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PÉLICAN  (ornith.),  ordre  des  palmipèdes. 
— Ce  genre  offre  les  caractères  suivants  : 
bec  long,  droit,  large,  très-déprimé;  mandi- 
bule supérieure  très-aplalie,  terminée  paru» 
onglet  fort  et  crochu  ; mandibule  inférieure 
formée  par  deux  brandies  osseuses , dépri- 
mées, flexibles,  réunies  à la  pointe;  de  ces 
deux  branches  pend  une  peau  en  forme  de 
sac;  face  et  gorge  nues;  narines  basales, 
fendues  longitudinalement  ; pieds  forts , 
courts , composés  dé  trois  doigts  devant  et 
d'un  pouce  réunis  par  une  seule  membrane  ; 
tous  ces  doigts , excepté  le  médian  , sont  ar- 
més d'ongte»  dentelés.  On  connaît  quatre  es- 
pèces du  genre  pélican  qui  offrent  entre 
elles  la  plus  grande  analogie.  La  plus  com- 
mune est  le  pélican  blanc  ou  ordinaire , 
d’un  beau  blanc  nuancé  de  rose  clair,  à l’ex- 
ception des  rémiges , qui  sont  noires.  A la 
partie  postérieure  de  la  tête,  on  remarque  un 
bouquet  de  plumes  longues  et  effilées  ; ta 
peau  du  sac  qui  pend  sous  le  bec  est  d'nn 
jaune  clair.  Chez  les  jeunes,  le  plumage  est 
d'une  couleur  cendrée , sale , et  les  parties 
dénudées  d’un  blanc  livide.  Ces  différences 
ont  fait  considérer  comme  appartenant  à des 
espèces  diverses  dos  individus  qui  diffé- 
raient seulement  d'âge.  Bien  qu'il  soit  d'un 
▼atome  assez  considérable,  puisqu’il  pèse  en- 
viron 25  livres  , le  pélican  soutient  pendant 
longlenips  son  vol.  Il  se  nourrit  exclusive- 
ment du  produit  do  sa  pèche , dans  laquelle 
il  déploie  beaucoup  d'adresse  pour  surpren- 
dre la  poisson.  Quand  il  a rempli  son  sac  et 
Bncyel.  du  XIXe  S.,  t.  JUX. 


une  partie  de  son  estomac  , il  se  retire  pres- 
que toujours  au  mémo  endroit , rejette  au 
dehors  sa  proie  et  s’on  repaît  à son  aise,  puis 
il  se  repose  jusqu’à  ce  que  le  besoin  l’oblige 
à un  nouvel  emploi  de  son  activité.  La  fe- 
melle dépose  scs  œufs  sur  les  rochers  qui 
avoisinent  l'eau  , sans  autre  précaution  que 
de  garnir  d'herbes  l'excavation  qu'elle  choisit 
pour  nid  ; ces  œufs  sont  au  nombre  de  trois 
à cinq.  Après  l’éclosion,  le  mâle  et  la  femelle 
pourvoient  aux  besoins  des  jeunes;  mais, 
bien  que  le  pélican  prenne  un  grand  soin  de 
ses  petits,  on  ne  rencontre  en  lui  rien  qui  no 
soit  ordinaire  chez  les  oiseaux,  et  on  com- 
prend peu  l’origine  de  la  fable  assez  répandue 
sur  les  blessures  que  se  faisait  cet  oiseau  pour 
satisfaire  avec  son  sang  aux  besoins  de  sa 
jeune  famille.  — Les  autres  espèces  du  genre 
pélican  sont  le  pélican  à limettes , auquel 
Temmînck  a donné  ce  nom  à cause  de  la 
peau  nue  et  circulaire  qui  entoure  ses  yeux;  le 
pélican  brun  et  le  pélican  crépu,  le  dernier 
découvert  récemment  en  Europe. 

PÉLION  (géog.),  montagne  de  laTher, salie, 
située  vers  le  sud  dans  la  Magné  ie  et  domi- 
nant le  golfe  Pélasgique , aujourd'hui  golfe 
d’Armino,  sur  lequel  elle  s'avançait  en  pro- 
montoire. Ce  n'était,  en  réalité,  qu’un  pro- 
longement de  l’Olympe,  couvert,  à son 
sommet , d'une  forêt  de  sapins , de  cèdres 
et  de  cyprès  qui  avaient  servi , dit-on , 
à construire  le  vaisseau  Argo.  Suivant  la  lé* 
gende  mythologique  conservée  par  Virgile 
( tiéorg liv.  1}  et  par  Ovide,  qui  place  cette 
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monlngnc  au  midi  de  l’Æmonie  (Fastes, 
liv.  v,  v.  ;181  ),  les  géants,  faisant  la  guerre 
aux. dieux,  entassèrent  Pélion  sur  le  mont 
Os  sa-  Pètra-Zagora  est  son  nom  moderne. 

PELISSE,  sorte  de  vêtement  ainsi  ap- 
pelé de  pellis,  peau,  parce  que,  d'ordinaire, 
il  était  garni  nu  doublé  de  fourrures.  Les 
hussards  de  nos  armées  ont  emprunté,  en 
même  temps  que  le  . este  de  leur  costume,  aux 
hussards  hongrois  la  pelisse  qu’ils  portent  : 
c’est  une  veste  galonnée , bordée  de  four- 
rures, qu'ils  attachent  et  laissent  flotter  sur 
une  seule  épaule.  En  Orient,  la  pelisse  est 
le  vêtement  le  plus  ordinaire  pour  l’hiver  ; les 
paysans,  les  artisans,  les  soldats  la  portent 
en  peau  d’agneau,  de  mouton  ou  de  chat; 
celle  des  personnes  riches  et  des  hommes  do 
cour  est  d’hermine,  de  martre,  de  zibeline 
ou  de  petit-gris.  La  pelisse  de  renard  noir  est 
réservée  au  sultan  seul,  et  c’est  pour  quel- 
qu’un le  comble  de  l'honneur  et  de  la  dis- 
tinction lorsque  le  Grand  Seigneur  daigne 
lui  faire  don  d’une  de  ces  précieuses  pe- 
lisses. Chez  nous,  ce  vêlement  fut  longtemps 
en  usage  : on  l’appelait  pelisson  au  moyen 
âge  ; mais , au  xvii*  siècle,  il  fut  abandonné 
et  ne  servit  plus  qu’à  désigner  certaines  robes 
de  chambre  et  les  jupes  fourrées  des  vieilles 
femmes.  Il  reprit  faveur  sous  la  restauration, 
et,  après  avoir  été  de  nouveau  délaissé,  il  est 
redevenu  à la  mode  depuis  quelques  années. 

PELLA  (giogr.  ane.),  ville  de  Macédoine 
devenue,  lorsqu’AVesse  [voy.  ce  mot)  eut  cessé 
de  l’être,  la  capitale  de  cette  contrée.  Elle 
était  située,  vers  les  frontières  de  l'Emafhie, 
non  loin  de  la  mer  (à  120  stades  environ,  selon 
Strabon  ),  sur  une  hauteur  entourée  de  ma- 
rais, ce  qui  en  rendait  la  position  très-forte  ; 
la  citadelle  , construite  sur  un  Ilot  artifii  iel , 
ne  communiquait  avec  la  ville  qu’à  l’aide 
d'un  pont  jeté  sur  le  Lydius.  Pe  la , d'abord 
fort  peu  importante,  dut  sou  agrandissement 
à Philippe  et  à Alexandre  le  Grand;  le  pre- 
mier y avait  été  élevé  et  le  second  y était  né, 
ce  qui  le  fait  désigner  par  Juvénal  sous  le 
nom  de  Pellteus  jueenis.  Lois  de  la  conquête 
de  la  Macédoine  par  les  Humains  , l'cila  de- 
vint colonie  romaine  ; elle  était,  dès  lu  temps 
de  Lucien,  singulièrement  déchue  de  .-ou  an- 
cienne splendeur,  et  cet  auteur  parle  de  la 
rareté  et  de  la  misère  de  scs  habitants.  On 
croit  que  Palanas  est  l’ancienne  Pella.  — Il 
y avait  également , dans  la  Judée  , une  ville 
de  Pella  où  se  retirèrent  les  premiers  chré- 
tiens lorsque  J.  C.  eut  prédit  la  ruine  de  Jé- 


rusalem ; et  denx  autres,  l’nne  en  Thessalie 
et  l'autre  en  Ethiopie,  si  l'on  en  croit  Etienne 
le  géographe,  qui  place  aussi  dansce  dernier 
pays  une  montagne  du  même  nom. 

PELLAGliE  méd.),  du  latin  pellis  œgra , 
peau  malade  ; nom  sous  lequel  on  désigne 
une  maladie  cutanée  qui  règne  dans  presque 
tout  le  nord  de  l'Italie,  niais  plus  particuliè- 
rement dans  les  campagnes  du  Milanais.  — 
La  cause  première  de  la  pellagre  n’est  pas 
encore  bien  connue.  Peut-être  pourrait-on  , 
avec  quelque  vraisemblance,  la  rapporter  à 
la  misère  profonde  dans  laquelle  se  trouve  la 
classe  d’individus  qu'elle  atteint  : ce  sont, 
en  effet,  des  paysans  sans  nul  avoir,  travail- 
lant avec  excès,  mal  vêtus , plus  mal  nourris, 
tourmentés  par  des  affections  morales  tris- 
tes , couchant  sur  le  sol  ou  , tout  au  moins, 
dans  des  habitations  humides,  étroites,  mal- 
saine- , cl  où  ils  sont  entassés  avec  les  ani- 
maux domestiques.  Lorsqu’à  ces  t auses  pré- 
disposantes se  joint  l'impression  d’un  soleil 
brûlant,  d’un  air  vif,  alors  apparait  l’affec- 
tion cutanée , la  pellagre  proprement  dite. 
Elle  s’annonce  ordinairement  par  un  malaise 
général , de  rabattement , de  la  tristesse,  de 
l'éloignement  pour  tout  travail , état  dont  la 
durée  varie  depuis  quelques  jours  jusqu’à 
plusieurs  semaines  , après  quoi  un  érythème 
vague  se  manifeste,  se  portant  alternative- 
ment sur  différentes  régions  du  corps,  mais 
spécialement  sur  les  plus  exposées  aux  in- 
fluences externes.  — L'état  morbide  de  la 
peau  est  très-variable  ; c'est  d'abord  un  sen- 
timent de  chaleur,  de  cuisson  ou  de  oicoie- 
ment  incommode , et  que  l'insolation  rend 
insupportable.  Les  parties  Atteintes  rougis- 
sent, pour  offrir  tantôt  une  nuance  assez 
vive,  d autres  fois  rose , livide , brunâtre  ou 
obscure.  Quelque  temps  apres,  l'épiderme  se 
fendille , se  détache  et  tombe  sous  forme 
de  squammes , laissai!  t la  peau  sous-jacente 
rougeâtre,  luisante,  un  peu  gonflée  et  rude. 
Quelquefois,  par  l'effet  d'une  inflammation 
plus  intense,  l'épiderme  se  soulève  en  vési- 
cules, ou,  plus  souvent,  en  larges  bulles  irré- 
gulières, formées  par  une  sérosité  jaunâtre 
ou  rougeâtre,  qui,  en  sc  desséchant,  produit 
de  légères  croûtes  : on  observe  aussi , mais 
tiès-raremenl , des  excoriatious  et  des  cre- 
vasses. D'autres  fois  enfin,  l'épiderme  s'épais- 
sit, devient  jaunâtre,  brunâtre  ou  noirâtre, 
sec,  souvent  rude  ctécaiiieux, comme  le  corps 
de  certains  poissons,  sans  que  la  peau  soit  lo 
siège  de  cuisson  ou  de  rougeur.  La  maladie 


peut  ainsi  durer  pendant  plusieurs  années, 
offrant  l'apparence  d’une  affection  locale 
qui  disparaît  en  hiver  et  revient  avecl'èté,  sans 
troubles  fonctionnels  bien  prononcés.  Mais 
fort  souvent  surviennent  des  symptômes  in- 
ternes ; ce  sont  surtout  des  douleurs  de  tète, 
générales  ou  partielles,  vives,  lancinantes  ou 
sourdes;  des  tintements  d'oreilles,  des  bruis- 
sements , des  vertiges , les  convulsions  des 
yeux,  du  délire  aigu  ou  chronique  et  portant 
au  suicide , des  spasmes , des  crampes , une 
sensation  de  fourmillement  et  quelquefois  des 
douleurs  vives  tout  le  long  de  la  colonne  ver- 
tébrale. Le  plus  ordinairement,  à ces  symptô- 
mes d'irritation  cérébro-spinale  se  joignent 
également  des  signes  d’irritation  gastrique, 
tels  que  vomissements  bilieux,  langue  sabur- 
rale,  ou  anorexie  alternant  avec  des  appétits 
extraordinaires.  Les  intestins  s'affectent  à 
leur  tour,  et  les  malheureux  malades,  auxquels 
il  survient  des  sueurs  fétides,  une  fièvre  lente, 
avec  de  faibles  rémissions,  terminent  leur 
carrière  par  des  diarrhées  colliquatives,  des 
engorgements  ou  des  hydropisies,  à moins 
que  l’état  chronique  des  viscères,  qui  parait 
constituer  l’essence  de  la  maladie  et  dont 
l’affection  de  la  peau  n'est  probablement 
qu’un  effet  sympathique  résultant  du  climat 
et  du  genre  particulier  de  travail,  ne  prenne, 
à raison  de  la  jeunesse  du  sujet,  un  caractère 
aigu  donnant  lieu  à une  fin  plus  prompte,  en 
déterminant,  suivant  les  cas,  une  des  nom- 
bicuscs  formes  de  la  fièvre  typhoïde.  — 
Ou  n'a  jusqu'à  présent , malgré  de  nom- 
breux essais,  trouvé  aucun  mode  de  traite- 
ment efficace  contre  celte  terrible  maladie 
Le  traitement  est  donc  pour  ainsi  dire  symp- 
tomatique, et  chaque  praticien  a,  d'après 
son  système , une  thérapeutique  spéciale. 
Toutefois  la  plupart  d'entre  eux  ont  paru 
s’accorder  sur  l'utilité  relative  et  réglée  sui- 
vant le  degré  et  la  période  de  la  maladie, 
soit  des  toniques,  soit  des  délayants  et  même 
des  autiphlogistiqucs  et  de  la  saignée;  mais 
le  repos,  la  propreté  et  avant  tout  le  régime 
sont  >le  beaucoup  préférables  à tous  les 
moyens  thérapeutiques  connus.  Les  douleurs 
de  la  moelle  épinière  et  la  faiblesse  des  ex- 
trémités réclament  l'emploi  du  moxa. 

PELLEGR1N  (Simon-Joseph  dis),  poêle 
français,  né,  en  16C3,  à Marseille.  11  entra 
fort  jeunedaiisl'ordre  des  Serviles,  à Millier, 
diocèse  de  Riez;  mais,  bientôt  fatigué  de  la 
vie  monacale , il  quitta  son  couvent  et  s'em- 
barqua, eu  qualité  d'aumônier,  sur  un  vais- 


seau marchand.  De  retour  à Marseille  après 
deux  voyages  de  long  cours,  il  concourut 
(1704)  pour  le  prix  de  poésie  proposé  par 
l'Académie  française  et  qui  fut  décerné  à son 
épttre  sur  le  glorieux  sucrés  det  arma  dt 
Sa  Majesté  en  1703.  Il  avait  envoyé  sur  le 
même  sujet  une  ode  qui  balança  quelque 
temps  les  suffrages  des  examinateurs , les 
juges  ignorant  que  les  deux  pièces  fussent 
du  même  auteur.  Plus  tard,  quand  cette  par- 
ticularité Inconnue,  l'abbé  Pellcgrin  devint 
à la  mode;  madame  de  Maintenon  voulut  le 
voir.  Le  jeune  lauréat  sut  profiter  habile- 
ment de  cette  entrevue  pour  obtenir,  par  son 
entremise,  une  dispense  du  pape  qui  lui  per- 
mit de  passer  dans  un  ordre  moins  sévère  et 
de  résider  à Paris.  En  retour  de  ce  service,  il 
composa,  pour  la  favorite  et  ses  jeunes  pen- 
sionnaires de  Saint-Cyr,  une  série  de  canti- 
ques spirituels;  puis,  comme  il  était  sans 
fortune , il  ouvrit  une  sorte  de  boutique  lit- 
téraire où  l'on  trouvait,  au  plus  juste  prix, 
un  assortiment  complet  d'épigrammes,  madri- 
gaux, épithalames , compliments,  etc..  Mais 
les  produits  de  ce  petit  commerce  ne  suffi- 
sant point  à le  faire  subsister  ainsi  que  ses  pa- 
rents, sans  renoncer  à ce  que  lui  rapportait 
l'Eglise , il  travailla  pour  le  théâtre.  — Le 
cardinal  de  Noaillcs  , averti  de  ce  genre  de 
vie,  lança  contre  lui  un  interdit  qui  ne  fut 
jamais  levé.  Pellegrin  obtint,  vers  la  même 
époque,  sur  la  caisse  du  Mercure,  à la  charge 
d’y  rendre  compte  des  théâtres,  une  pension 
qu'il  garda  jusqu’à  sa  mort  (5  septembro 
1745).  Sa  fin  fut  plus  édifiante  qu’on  n’eût 
pu  l'augurer.  Il  mourut,  à Paris,  animé  des 
meilleurs  sentiments  et  déplorant  l’usage, 
parfois  licencieux,  qu’il  avait  fait  de  sou  ta- 
lent poétique.  — On  a de  lui  1*,  outre  les 
Cantiqius  spirituel»,  d’autres  cantiques  sur 
les  points  principaux  de  la  religion  Ut  de  la 
morale;  2"  une  Histoire  de  V Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  mise  en  cantiques;  3"  les 
Psaumes  de  David,  traduits  en  vers  français; 
4°  l 'Imitation  de  Jésus-Christ  sur  la  plut 
beaux  vaudevilles  ( textuel  ) ; 5°  les  trutret 
d’Horace,  traduites  en  vers  français  (Paris, 
1715,  3 vol.  in-12)  : cet  ouvrage  est  inachevé 
et  ne  contient  que  les  cinq  livres  des  odes; 
6°  enfin  une  foule  de  tragédies,  comédies, 
opéras  et  vaudevilles.  — L’abbé  Pellcgrin 
n’était  point  dénué  de  talent.  La  plupart  de 
ses  ouvrages  ont  obtenu  du  succès,  quoiqu'il 
fût  obligé  d'écrire  à la  toise.  E.  de  B. 

PELLEGfUNO  TIBALDI  ou  PELLE- 
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Crin  de  Bologne,  célèbre  artiste  du 

Xvi*  siècle,  naquit  à Bologne  d'un  architecte 
milanais.  Comme  Michel-Ange  et  plusieurs 
autres,  il  cultiva  à la  fois  et  avec  succès , 
deux  branches  différentes  de  l’art  : l'archi- 
tecture et  la  peinture,  surtout  la  peinture 
d'histoire.  Son  double  mérite  fut  apprécié 
parle  pape  Grégoire  XIII,  qui  lui  confia  des 
travaux  importants.  Il  fut  aussi  employé  par 
le  cardinal  Borromée  et  par  Philippe  II , roi 
d’Espagne.  Ces  trois  protecteurs  le  comblè- 
rent d'honneurs  et  de  biens.  Il  mourut  à 
Milan,  en  1591,  Agé  de  70  ans.  E.  de  B. 

PELLETERIES.  (Foi /.  ForancRES.) 

PELLETIER  ou  PELETIER  (Claude 
le)  naquit  à Paris  cnlG30,  et  devint  suc- 
cessivement conseiller  au  Châtelet , conseil- 
ler au  parlement , prévôt  des  marchands 
(lGGSJ^pt  enfin  contrôleur  général  des  finan- 
ces en  remplacement  du  grand  Colbert , qui 
venait  de  mourir  (1683).  Il  donna  sa  démis- 
sion en  1689  pour  se  livrer  tout  entier  à 
l’étude.  On  a de  lui  un  grand  nombre  d'ou 
vrages,  savoir  : 1*  des  extraits  et  des  recueils 
des  Pères  et  des  écrivains  ecclésiastiques  et 
profanes;  2*  des  éditions  du  Cornes  theolojus 
et  du  Cornes  juridicus  de  Pierre  Pillmii , son 
bisaïeul  ; 3"  le  Cornes  senectutis  et  le  Cornes 
rusticus,  recueil  intéressant  do  pensées  tirées 
t'es  écrivains  anciens  et  modernes;  4*  une 
excellente  édition  latine  du  Corps  du  droit 
canon  , avec  les  notes  de  Pierre  et  de  Fran- 
çois I’ithou  , eu  2 vol.  in-fol.,  et  celle  du 
Code  des  canons  recueillis  par  les  Pithou  et 
accompagnés  du  Miscellanea  ecclesiastica  ; 
5“  l'édition  d.  s Observations  de  Pierre  Pithou 
sur  le  Code  et  1rs  Novelles. 

PELLETIER  (Jean  le),  né  à Rouen  en 
1G33,  s'adonna  d'abord  à la  peinture , et  en- 
suite à l’élude  des  langues  et  des  sciences,  pour 
lesquelles  il  avait  une  telle  facilité,  que,  sans 
le  secours  d’aucun  maître  , il  apprit  le  grec , 
le  latin  , l’italien  , l'espagnol , l'hébreu , les 
mathématiques,  la  médecine,  la  chimie  et 
l'astronomie.  On  lui  doit , sur  l 'arche  de  Noé, 
une  savante  Dissertation  dans  laquelle  il  ex- 
plique la  possibilité  du  déluge  universel  elle 
récit  de  la  Genèse;  plusieurs  articles  remar- 
quables du  Dictionnaire  de  Trévoux , et  une 
traduction  française  d’un  ouvrage  anglais  de 
Robert  Nauntnn  sur  Elisabeth  d'Angleterre. 

PELLETIER  (Bertrand  ) (fcïojr.),  chi- 
miste et  pharmacien,  né  à Bayonne  en  1761, 
étudia  sous  d'Arccl  et  Paycn,  et  fit  des  pro- 
grès si  rapides , que  , à l'âge  de  vingt  et  un 
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ans , il  fut  reçu  membre  du  collège  de  phar- 
macie. Scs  travaux  ne  furent  pas  sans  résul- 
tats pour  la  science;  il  découvrit  plusieurs 
combinaisons  nouvelles  dont  il  aurait  pu  re- 
tirer de  grands  avantages  pécuniaires;  mais 
il  n’était  pas  de  ceux  qui  trafiquent  de  leur 
savoir.  A 29  ans,  il  devint  membre  de  l’Aca- 
démie des  sciences  et , plus  tard , de  l'Insti- 
tut. Il  fut  ensuite  chargé  de  l'enseignement 
de  la  chimie  à l'école  polytechnique  et  mou- 
rut en  1797.  — Pelletier  a puissamment  con- 
tribué aux  progrès  de  la  chimie  pneumatique, 
de  la  métallurgie  et  de  la  chimie  appliquée 
aux  arts.  Ses  divers  écrits  ont  été  réunis  sous 
le  litre  de  Mémoires  et  observations  de  chimie, 
1798,  2 vol.  in-8. 

PELLISSON  FONTANIER  (Paul)  na- 
quit à Béziers  en  1624,  d'une  famille  protes- 
tante honorablement  connue  dans  la  ma- 
gistrature de  la  province.  Il  suivit  d'abord  le 
barreau  à Castres  et  ne  vint  se  fixer  à Paris 
qu'en  1652  : il  y acheta  une  charge  de  secré- 
taire du  roi  et,  quelques  années  après,  de- 
vint premier  commis  de  Fouquet.  Ce  surin- 
tendant l'entraîna  dans  sa  disgrâce.  Enfermé 
à la  Bastille  en  1661,  Pellisson  ne  cessa,  pen- 
dant les  quatre  ans  que  dura  sa  captivité, 
d’écrire  pour  la  défense  de  son  ancien  pro- 
tecteur. Les  trois  mémoires  qu'il  composa 
alors  sont  restés  des  monuments  de  la  plus 
énergique  éloquence  et  de  la  plus  courageuse 
amitié  : Voltaire  les  compare  aux  plus  beaux 
plaidoyers  de  Cicéron.  Louis  XIV  rendit  en- 
fin justice  à ce  noble  dévouement  : en  1666, 
Pellisson  fut  rendu  à la  liberté  , et  d'impor- 
tants emplois  vinrent  le  dédommager  de  ses 
longues  souffrances.  Pendant  sa  captivité,  il 
s’était  appliqué  à la  lecture  des  livres  saints, 
et  avait  ainsi  préparé  l’œuvre  de  sa  con- 
version au  catholicisme,  qu’il  accomplit  en 
1670.  Il  embrassa  même  alors  l'état  ecclé- 
siastique : Louis  XIV  l'en  récompensa  par 
une  pension  de  2,000  écus  et  la  place  d'his- 
toriographe. C’est  en  cette  qualité  qu’il  suivit 
le  roi  en  Franche-Comté.  Le  récit  que  Pellis- 
son a fait  de  cette  campagne,  moins  en  histo- 
rien toutefois  qu'en  panégyriste,  est  resté  un 
modèle  de  style  vigoureux  et  correct.  L'année 
précédente . il  avait  publié  l'Histoire  de  l’A- 
cadémie française,  et  celte  compagnie  l’avait, 
en  réc"mpense , admis  dans  ses  rangs  : Pel- 
lisson s'y  distingua  par  son  savoir  et  par  sa 
munificence.  De  concert  avec  deux  autres 
académiciens,  il  fonda  le  prix  de  poésie,  qu’on 
a maintenu  jusqu’à  nos  jours,  et,  pendant 
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plusieurs  années , il  fit , de  ses  propres  de- 
niers, les  frais  de  cette  récompense.  En  1676, 
il  fut  pourvu  de  plusieurs  bénéfices,  de  l'ab- 
baye de  Gimont , du  prieuré  de  Sainl-Orens 
d'Auch.  Il  mourut  le  7 février  1693,  à l'âge  de 
67  ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  Y His- 
toire de  l'Académie  française , continuée  par 
l’abbé  d’OIivet  jusqu'à  la  fin  du  xvn*  siècle 
( 1703 , 2 vol.  in-12  ) ; ses  éloquents  factions 
pour  Fouquet  ; Y Histoire  de  Louis  XIV  (3  vol. 
in-12);  un  livre  estimé  ayant  pour  litre  Ré- 
flexions sur  Us  différends  de  la  religion , etc. 
(4  vol.  in-12};  un  Traité  de  V Eucharistie,  des 
Lettres  historiques,  trois  volumes  d!  «sucres  di- 
verses , enfin  plusieurs  discours,  une  belle 
préface  pour  les  œuvres  de  Sarrazin , son 
ami , et  des  poésies  diverses  réunies  le  plus 
souvent  à celles  de  madame  de  la  Suze.  F. 

PELLOUTlEll  (Simon),  historien,  né  à 
Leipsick , le  17  octobre  1694 , d'une  famille 
lyonnaise  chassée  de  France  par  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes.  Il  fut  chargé  de  l’é- 
ducation du  jeune  prince  de  Monlbelliard,  et, 
plus  tard,  ayant  pris,  à Genève,  des  leçons  de 
théologie  de  Turretin  et  de  Piclet , il  devint 
pasteur  de  l'église  française  de  Berlin.  Il  fut 
successivement,  dans  la  même  ville,  conseiller 
du  consistoire  supérieur,  membre  et  biblio- 
thécaire de  l’Académie.  Il  mo  .rut  en  1757. 
On  a de  lui  une  Histoire  des  Celtes  imprimée 
en  Hollande  en  1740  (2  volumes  in -4) 
et  réimprimée  à Paris  en  1770  (8  volumes 
in-12)  E.  F. 

PÉLOPIDAS  [biogr.),  fils  d'Hippoclès  et 
descendant  d'une  famille  noble  et  riche  de 
Thèbes.  Son  amitié  avec  Epaminondas  est 
restée  célèbre  ; elle  commenta  à Mantinée , 
où  ils  accompagnaient  tous  deux  un  secours 
envoyé  par  les  Thébains  aux  Spartiates,  alors 
leurs  alliés.  Pélopidas,  selon  Plutarque,  était 
tombé  sur  un  monceau  de  morts  après  avoir 
reçu  sept  blessures,  toutes  par  devant;  Epa- 
minondas le  couvrit  de  son  bouclier  et  lui 
sauva  la  vie.  Ces  deux  capitaines  ne  rentrè- 
rent dans  leurs  foyers  que  pour  assister  aux 
luttes  intestines  qui  déchiraient,  le  sein  de 
toutes  les  cités  grecques  à cette  époque  et  les 
armaient  souvent  les  unes  contre  les  autres. 
Deux  partis,  comme  toujours,  cherchaient  à 
prévaloir;  l'un  aristocratique,  représenté  à 
Thèbes  par  A retins  , Léontidès  et  Philippe , 
et  appuyé  par  Lacédémone  ; l’autre  démocra- 
tique , recevant  son  influence  d'Athènes  et 
soutenu  par  Ismenias,  Androclidès,  Epami- 
nondas et  Pélopidas. 
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Pendant  la  célébration  des  Thesmophoriet, 
Thébidas , capitaine  lacédémonien  , à la  tète 
de  troupes  qu’il  conduisait  â Olynthe , s'em- 
para, la  nuit,  de  la  Cadmée,  de  concert  avec 
Léontidès.  Ce  coup  de  main  décida  le  triom- 
phe de  l'oligarchie  ; Pélopidas  fut  exilé  avec 
quatre  cents  citoyens  et  se  réfugia  à Athènes, 
attendant  une  occasion  favorable.  Après 
quatre  ans  d’exil , vers  378  ans  av.  J.  C.,  lui 
et  ses  amis  so  déguisent  en  chasseurs,  s'in- 
troduisent, par  diverses  portes,  dans  Thèbes 
â l’aide  de  Charon,  secrétaire  d’Archias,  et, 
la  nuit  venue,  égorgent  les  principaux  chefs, 
entre  autres  Léontidès  et  Archias.  Celui-ci, 
recevant,  la  veille,  un  avis  de  la  conspiration, 
l'avait,  dit-on,  rejeté  en  s'écriant  « à demain 
les  affaires  sérieuses.  » Vers  la  pointe  du  jour, 
le  nombre  des  conjurés  croissant  sans  cesse, 
ils  parcourent  les  rues,  appelant  le  peuple  à la 
liberté.  Le  commandement  est  déféré  à Pélo- 
pidas , qui  donne  aussitôt  l'assaut  à la  Cad- 
mée et  la  prend.  Lacédémone  s’émeut  et  se 
prépare  à la  guerre  ; elle  offre  la  paix  â toutes 
les  villes  de  la  Grèce  pour  réunir  ses  efforts 
contre  Thèbes;  mais  Athènes  vint  heureuse- 
ment au  secours  des  Thébains.  La  bataille 
de  Leuctres  est  livrée  (370  ans  av.  J.  C.) , et 
Pélopidas,  à la  tète  du  bataillon  sacré,  décide 
la  victoire.  Thèbes  prend , dès  lors , le  rôle 
de  l’offensive,  porte  la  guerre  jusque  sous  les 
murs  de  Sparte  et  délivre  l’Arcadie  et  la 
Messénie  du  joug  lacédémonien.  De  retour  à 
Thèbes , Pélopidas  est  mis  en  jugement  avec 
Epaminondas  pour  avoir  gardé  le  comman- 
dement quatre  mois  au  delà  du  terme  fixé  et 
est  acquitté.  Il  abandonne  alors  Thèbes  et  so 
précipite  dans  diverses  entreprises  guerriè- 
res ; il  combat  dans  les  rangs  des  Thessalicns 
contre  Alexandre,  roi  de  Phérès(368av.  J.C  ); 
envoyé  comme  député  vors  Artaxerxès,  il 
s’acquitte  avec  bonheur  et  habileté  de  sa 
mission.  Alexandre  ayant  rompu  les  trai- 
tés , il  marche  de  nouveau  contre  lui  et  le 
poursuit  dans  la  plaine  de  Cynocéphales; 
mais,  dans  son  ardeur,  il  s’avance  trop  loin 
et  tombe  percé  de  mille  coups,  l’an  364 
av.  J.C.  — Ainsi  périt  l’un  des  généraux  les 
plus  éminents  de  la  Grèce  et  le  premier  de 
Thèbes  après  Epaminondas.  Cornélius  Ncpos 
et  Plutarque  ont  écrit  sa  vie  et  particulière- 
ment loué  sa  valeur  et  son  désintéresse- 
ment; Xénophon  , Diodore  etPolybe  en  ont 
raconté  quelques  détails.  P.  Vert. 

PELOPIEES.  (Voy.  PéloPS.) 

PELOPONÈSE  [géogr .),  c’est-à-dire  th 
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de  Pehps.  On  donne  ce  nom  à la  péninsule  hel- 
lénique,  aujourd'hui  Marie,  qui  forme  In  p o- 
iie  la  plus  méridionale  de  la  Grèce,  à laquelle 
elle  esl  rattachée  par  l’isthme  de  Corinthe 
(aujourd'hui  tlexamili,  ou  Six-Milles,  à 
cause  do  sa  largeur,  qui  esl,  en  effet,  de 
6 milles  ou  1 lieue  trois  quarts  environ)., 
Celle  contrée  généralement  montueuse,  dont 
la  superficie  esl  de  22,000  kilomètres  carrés , 
renferme  des  val  Ions  et  des  plaines  d'une  as- 
sez grande  étendue  et  d’une  fertilité  remar- 
quable. Elle  esl  baignée  au  nord  par  le  golfe 
de  Corinthe  (aujourd'hui  de  Lipante),  au  sud 
par  la  mer  de  Libye  ou  de  Crète , au  sud  est 
el  à l'est  par  la  mer  de  Myrtos  et  la  mer 
Egée,  et  à l'ouest  par  la  mer  Ionienne.  Les 
golfes  profonds  qui  découpent  ses  rivages 
la  font  ressembler  à une  feuille  de  platane  ou 
de  mûrier,  circonstance  à laquelle  elle  doit 
peut-être  son  nom  moderne  [Voy.  Morve.) 
Les  plus  remarquables  de  ces  golfes , sans 
compter  celui  de  Corinthe  qui  lui  est  com- 
mun avec  les  ritages  méridionaux  de  la 
Grèce  centrale  ou  Hellade,  sont  : le  golfe 
Cheloniles  (de  Gastoumi),  vis-à-vis  l’Ile  de 
Zneinthc  (Zante)  à l’ouest-nord-ouest; — celui 
de  Cyparissius  (d’Arcadie) , en  face  des  Iles 
Strophades  (Iles  de  Strivall),  à l’ouest;  — 
celui  de  Messine,  Messeniacus  (aujourd'hui 
de  Coron),  au  sud. ouest  ; — celui  de  Laconie 
(de  Colo-Kvthia),  au  sud,  séparé  du  golfe  de 
Messène  par  la  chaîne  du  Taygite ; — celui 
A'Argos  ou  Argotique  (de  Nauplie)  au  sud-est, 
entro  l'Argolide  et  la  Laconie,  et  à l’entrée 
duquel  se  trouvent  les  Iles  Tiparenus  et 
Arislera (de Spetzia);  — le  golfe  Llermionique, 
en  face  de  l'tled’ffydrea  (aujourd'hui  Hvdra), 
à l'est  du  précédent,  mais  beaucoup  moins 
profond; — le  golfe  de  Saroniqut,  appelé 
aussi  mer  Saronique  (golfe  d'Egine  ou  d'A- 
thènes), à l’est,  formé  par  le  .prolongement 
de  l'Atlique  et  de  l’Argolide  et  par  l'isthme 
de  Corinthe,  et  au  nord  duquel  se  trouve  le 
ditroit  fameux  de  Salamine,  qui  sépare  cette 
Ile  du  continent.  Les  montagnes  qui  sillon- 
nent le  Péloponèse  paraissent  se  rattacher  à 
celles  de  la  Grèce,  c’est-à-dire  à la  grande 
chaîne  du  Pinde  (Psiloriti  et  Mezzovo);  elles 
forment  une  chaîne  principaleavec  plusieurs 
rameaux.  Cette  chaîne  commence  aux  envi- 
rons de  l’isthme  de  Corinthe,  et  se  prolonge 
jusqu'à  l’extrémité  la  plus  méridionale  de  la 
péninsule,  où  elle  va  mourir  au  promontoire 
de  r<»ar<(cap  Malapan),  et  prend  le  nom 
de  Lyrcit  et  Arlemistus  (Maievo),  vers  la 
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source  de  VlnacAu* , entre  l’Argolide  et  l’Ar- 
cadie, de  Cronius  (Chimparou),  à la  naissance 
de  l 'Eurotas,  au  sud  de  l’Arcadie,  et  enfin  de 
Taygète  (Panta  Dactylon),  entre  la  Laconie  et 
la  Messénie  et  au  nord  du  promontoire  de 
Ténare.  Elle  sépare  les  eaux  qui  tombent 
dans  la  mer  Ionienne,  c’est-à-dire  à l’ouest, 
de  celles  qui  se  rendent,  à l'est  et  au  sud- 
est,  dans  les  mers  de  Crète  ou  de  Myrtos 
ou  Egée. — Ses  principales  ramifications 
sont  1*  celle  qui  borne  l’Arcadie  au  nord  ; 
elle  comprend  le  mont  Cylline  (Zyria)  où 
naquit,  dit-on.  Mercure,  Lampe  (Zembi), 
Pholoi,  el  Erymanthe,  célèbre  par  le  san- 
glier monstrueux  qu’y  tua  Hercnle,  et  va 
se  terminer  au  cap  Arase  (Papa) , à l’entrée 
du  golfe  de  Corinthe;  — 2"  celle  qui,  courant 
du  nord-onest  au  sud-ouest,  sur  une  ligne 
souvent  parallèle  à la  chaîne  principale, 
porte  les  noms  célèbres  de  Minute  et  Lycée 
(monts  Ogdani,  Hellénitza  , Tétrage,  etc.), 
aux  sources  de  l’Alphée,  et  dont  les  monts 
Ithàme  (Vonrcano)  et  Thimatie  (Talabochi 
et  Pilaw)  forment  le  prolongement  jusqu’au 
promontoire  Acritas  (capGallo),  à l'extrémité 
de  la  Messénie  et  au  sud-ouest  du  Pélopo- 
nèse ; — 3*  celle  qui,  sous  le  nom  de  Zareœ, 
sépare  les  golfes  Argotique  et  Laconique  et 
dont  le  promontoire  Malea  (cap  Malio  ou 
Saint-Ange  ) est  la  dernière  ondulation  j — 
4"  le  mont  Arachnte  (Trachéal,  qui  se  détache 
de  la  chaîne  principale,  au  nord  de  l'Argolide, 
parcourt  toute  cette  province  du  nord  au 
sud  et  se  termine  par  plusieurs  promontoi- 
res, dont  les  plus  remarquables  sont  ceux  de 
Scylteum  (Skylli)  an  sud-est  et  celui  de  la 
Pointe  ou  d’Acra  (des  Oursins)  au  sud.  — 
Les  principales  rivières  du  Péloponèse  sont 
l'Asops  eCle  Cratie  (Acrata),  qui  se  jettent 
dans  le  golfe  de  Corinthe  ; le  Peynu  ou  Mêlas 
(Camenilza),  qui  tombe  à l’entrée  du  même 
golfe;  la  Pinèe (rivière  de  Gastoumi), qui,  après 
avoir  arrosé  \'Elide , se  perd  dans  le  golfe 
Chéloniles;  le  Selleïs  (rivière  d’Alepouchori), 
qui  joiAt  la  mer  plus  au  sud  ; l 'Alphie  (Orpbea 
ou  Houplna),  le  plus-considérable  des  fleuves 
de  la  péninsule,  quoiqu'il  n’ait  qu'à  peine 
30  lieues  de  cours,  qui  fertilise  l'Arcadie  et 
l’Elide , et  porte  ses  eaux  dans  le  golfe  de 
Cyparisse , ainsi  que  V Anignu  (Sidero)  et  le 
Neda  (Bouzi),  dont  l'embonehure  est  plus  au 
sud  ; le  Pomissus  (Pirnatza),  qui  se  jette  dans 
le  golfe  de  Messénie;  et  enfin  i Enrôlas  (au- 
jourd'hui iri  dans  la  partie  supérieure  de 
son  cours  et  Ilelos  dans  l’inférieure) , qui  se 
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rend  dans  le  golfe  de  Laconie , après  avoir 
parcouru  ce  pays.  — Le  Péloponèse  renferme 
aussi  quelques  lacs  ; nous  citerons  celui  de 
Stymphale  (de  Zacara),  au  pied  du  mont 
Cyllène,  celui  d 'Orchomène  (Kalpaki)  au  sud- 
ouest  du  précédent,  et  les  Marais  de  Ltrne 
(des  Moulins)  qu'Hercule  assainit  (ce  qu'on 
doit  entendre  par  l'Hydre  qu’il  y tua).  — Les 
Pélasges  (voy.  ce  mot)  habitèrent  très-ancien- 
nement le  Péloponèse;  les  Arcadiens  les 
croyaient  autochthones,  et  l’Arcadie  por(p 
longtemps  le  nom  de  Pilasgie,  qui  fut  appli- 
qué au  Péloponèse  entier.  A nue  époque  très- 
reculée,  le  Péloponèse  s’appela  aussi  Eghdte 
(c’était  le  nom  particulier  de  l’Achaïe),  Apie  et 
Argie.  Les  Pélasges,  qui  y avaient  introduit  les 
premiers  éléments  de  la  civilisation,  y fondè- 
rent seuls,  ou  avec  le  concours  des  Pasteur» 
venus  d’Egypte  à la  suit''  A'Inachus,  les  villes 
de  Sicyone,  de  Mycènes,  de  Parrhasia,  de 
Phégée,  de  Sparte,  d’Argos,  d’Ephyre  ou  Co- 
rinthe, etc.,  etc.  Les  Hellènes,  qui  l'envahi- 
rent ensuite,  y formèrent  plusieurs  établis- 
sements considérables  : les  Eoliens  dans 
l’Argolide,  dans  la  Messénie  et  à Corinthe; 
les  Ioniens  dans  l'Egialée,  qui  prit  le  nom 
d'Ionie  ; les  Dorient  dans  la  Laconie  ; les 
Achéens  dans  la  Laconie  et  l’Argolide.  Plus 
tard,  Pélops,  fils  do  Tantale,  roi  de  Phrygie, 
passa  dans  la  Thessalie,  y leva  une  armée  et 
s’empara  d'une  partie  de  la  péninsule  (1350), 
qui  depuis  fut  toujours  appelée  Péloponèse. 
Ses  descendants  chassèrent  Tes  Iliraclides 
(descendants  d'Hercule)  qui  régnaient  à Ty- 
rin  the  (1 300environ  av.  J . C.),  et  ceux-ci,  après 
un  grand  nombre  de  tentatives  infructueuses, 
finirent,  avec  l’aide  des  Doriensï  par  se  réta- 
blirdans  leurs  Etats  (1190  av.  J.C.).  Leur  ren- 
trée produisitunegrandc révolution  dans  tout 
le  Péloponèse  ; les  Eoliens  quittèrent  In  Mes- 
sénie et  se  retirèrent  dans  l’/Ittifue.-isJes 
Achéens  de  la  Laconie  et  de  VArgolide  se  ré- 
fugièrent dans  l'Egialée,  à laquelle  ils  donnè- 
rent leur  nom  (Achaïe) , et  en  chassèrent  les 
Ioniens,  qui  passèrent  dans  l’Attique  comme 
les  Eoliens.  Cependant  l'invasion  des  Iléra- 
clides  n’arrêta  point  les  progrès  de  la  liberté. 
La  guerre  deTroie  (1280à  1270  av.  J. C.)  venait 
de  produire  en  Grèce  les  mêmes  résultats  que 
les  croisades  ont  depuis  amenés  chez  nous  ; 
les  villes  s'affranchirent  en  l'absence  de 
leurs  maîtres,  et  chacune  se  gouverna  comme 
elle  l’entendit.  L’Arcadie,  l’Elide  et  Co- 
•s  rinthe,  cependant,  ne  devinrent  libres  que 
trois  siècles  environ  après  la  prise  de  Troie. 
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— Les  plus  célèbres  de  ces  petites  républi- 
ques furent  ; Sicyone,  Mycènes,  ilermione, 
Epidaure,  Trézènes,  Cléones,  Pylos,  Pise, 

Tégée,  Argos  et  les  villes  confédérées  de 
l’Achaïe.  Sparte  avait  conservé  le  gouverne- 
ment monarchique,  et  cette  ville,  dont  la 
puissauceallait  toujours  croissant,  finit,  à l’oc- 
casion des  guerres  de  la  Messénie  ( de  740  à 
Gfio  av.  J.  C ),  par  établir  sa  prépondérance 
sur  la  plupart  des  petits  Etals  qui  l’entou- 
raient, et  après  la  guerre  fat, fie  du  Pélopo- 
nèse (dt‘431  à'iO'rav.  J.C.),  elle  en  devint  véri- 
tablement le  souverain  arbitre  et  la  maîtresse 
jusqu  à l’époque  où  les  Romains  , malgré  la 
résistance  héroïque  do  la  ligue  achienne,  ré- 
duisirent, comme  le  reste  de  la  Grèce,  le  Pé- 
loponèse en  province  romaine,  sous  le  nom 
d'drAai'«(l46av.  J.C  ). — On  divisait  ordinaire- 
ment le  Péloponèse  en  sept  provinces,  savoir  : 

Y Achaïe  et  la  Corintltie  au  nord,  VArgolide  à 
l’est,  la  'Laconie  à l’est  et  au  sud-est,  la  Mes- 
sénie au  snd-oue$t,  VElide  à l’ouest  et  V Arca- 
die au  centre , mais  ces  divisions  varièrent 
fréquemment. — Sous  ift  empereurs  d’Orienl, 
la  péninsule  reprit  son  nom  et  forma,  en  GS3 
après  J . C.,  le  thème  (province  gardée  par  une 
légion)  du  Péloponèse.  En  1204,  après  la  prise 
de  Constantinople  par  les  croisés,  le  Pélopo- 
nèse échut  en  partage  aux  Vénitiens  qui  lui 
donnèrent  le  nom  de  Marie;  nous  renvoyons 
à ce  mot  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  à l’his- 
toire, à la  géographie  modernes  et  au  com- 
merce de  cette  conlrée.  Al.  Bonneau.  « 
PÉLOPONÈSE  (guerre  du)  [hisl.anc.).  * 

— Cette  guerre,  l’un  des  événements  les  plus 
mémorables  de  l’histoire  de  la  Grèce  an- 
cienne, guerre  si  fatale  à la  puissance  d’A- 
thènes, qui  ne  se  releva  jamais  complètement 
du  coup  qu’elle  lui  porta,  commença  l'an  431 
avant  J.  C.,  finit  l’an  404  et  dura  ainsi  vingt- 
sept  ans  Elle  fut  occasionnée,  d’un  côté,  par  9 
l’ambition  rivale  des  deux  plus  importants  «, 
Etats  de  la  Grèce,  Athènes  et  Sparte;  de  l’au- 
tre, par  les  intrigues  de  Périclès,  qui  avait 
usurpé  le  pouvoir  suprême  dansda  première 
de  ces  deux  républiques,  et  espérait  tirer  des 
services  qu’il  comptait  rendre  è sa  patrie,  en 
cette  circonstance,  le  moyen  de  soutenir, 
contre  le  parti  démocratique,  son  crédit  et 
son  autorité.  — Voici  quelle  fut  l’origine  de 
cetto  guerre  célèbre.  Corcyre , colonie  de 
Corinthe,  avait  non-seulement  séparé  ses  in- 
térêts de  ceux  de  la  mère  patrie,  mais  lui  avait- 
même  déclaré  la  guerre.  Suivant  le  droit 
public  de  la  Grèce,  nullo  puissance  étrangèro 
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ne  devait  se  mêler  des  différends  qni  pou- 
vaient s’élever  entre  une  métropole  et  scs 
colonies.  Athènes,  au  mépris  de  ce  droit,  prit 
sous  sa  protection  lesCorcyréens  qui  l'avaient 
réclamée  et  leur  envoya  des  secours  Les  Co- 
rinthiens crièrent  aussitôt  à l'injustice  et  à la 
violation  du  pacte  fédéral  et  trouvèrent  de 
l’écho  dans  une  grande  partie  des  popula- 
tions de  la  Grèce,  mécontentes  des  procédés 
tyranniques  d'Athènes,  et  particulièrement  à 
Sparte,  qui  fexerçait  une  grande  influence 
sur  le  Péloponèse.  Cette  dernière  villcwlevint 
le  lieu  de  convocation  d'une  diète  générale 
qui  devait  prononcer  sur  l’incident.  La  con- 
clusion fut  qu’il  serait  demandé  aux  Athé- 
niens , 1°  réparation  de  leurs  infractions  aux 
traités;  2°  le  bannissement  de  la  famille  Cy- 
lon,  famille  puissante  qu’on  accusait  de  di- 
.riger  la  politique  d'Athènes  et  à laquelle  ap- 
partenait Périclès;  3*  la  restitution  «le  leur 
indépendance  aux  villes  grecques  que  les 
Athéniens  en  avaiqpt  privées.  Athènes  fit 
une  réponse  fière  à ces  propositions,  et  la 
guerre  devint  inévitable.  — Les  Lacédémo- 
niens avaient  pour  alliés  les  Béotiens,  les 
Phocéens,  les  Locriens,  les  Mégariens,  ceux 
d’Ambracie.de  Leucade,  d’Anacloriumetlout 
le  Péloponèse,  à l’exception  des  Argiens,  qui 
gardèrent  quelque  temps  la  neutralité.  — Du 
côté  des  Athéniens  étaient  les  villes  grecques 
des  côtes  d’Asie,  de  la  Thracc  et  de  l'ticUés- 
pont,  presque  toute  l’Acarnanie  et  tous  les 
insulaires,  excepté  ceux  de  Mélos  et  dcThéra. 
* — A la  tête  de  60,000  hommes , Archida- 
mus,  roi  de  Sparte,  commence  la  guerre 
par  le  ravage  de  l'Attiquc  (131).  Alnènes, 
faisant  partir  une  flotte  de  cent  voiles,  porte, 
à son  tour,  la  dévastation  dans  le  Péloponèse 
et  s’cirtpare  de  l'Iled’Egine.sous  la  conduite 
dePéridès.  Dans  l'hiver  qni  suit  celte  der- 
nière campagne,  Périclès  honore  la  mémoire 
îles  guerriers  morts  pour  leur  patrie  dans  un 
discours  éloquent  cité  par  Thucydide. — Dans 
la  seconde  année  de  la  guerre,  des  excès  de 
violence  furent  commis  de  pari  et  d'autre, 
et  mirent  obstacle  à toute  réconciliation. 
Aux  maux  de  la  guerre  se  joignit,  pour  les 
Athéniens,  le  fléau  d'une  horrible  contagion, 
décrite  par  l'historien  déjà  cité,  et  dont  Pé- 
riclès lui-même  fut  victime.  — Pendant  les 
cinq  années  suivantes,  Athènes,  aidée  d’une 
marine  puissante  fort  supérieure  à celle  de 
Sparte. obtint  généralement  l'avantagesurses 
ennemis.  Pocidéc,  en  Thracc,  colonie  co- 
rinthienne, après  trois  ans  de  siège , tomba 


au  pouvoir  des  Athéniens  ; âjitylène  eut  le 
même  sort.  Les  Lacédémoniens,  de  leur  côté, 
détruisirent  Platée,  mais  perdirent  soixante 
galères.  — La  dixième  année  de  la  guerre 
(421  ),  Athènes  et  Sparte,  également  affaiblies, 
également  fatiguées  d’hostilités  ruineuses  et 
sans  résultat  positif,  conclurent  une  trêve  de 
cinquante  ans,  sous  la  condition  de  restitu- 
tions mutuelles.  — Le  mauvais  vouloir  des 
'Spartiates  dans  l'accomplissement  de  la  con- 
dition convenue  laissa  peu  de  chance  à la 
durée  de  la  trêve  : l’ambition  d'Alcibiade, 
qni  prétendait  continuer  la  suprématie  de  Pé- 
riclès à Athènes,  accéléra  pareillement  le  re- 
tour des  hostilités.  Un  an  ne  s'était  pas  encore 
écoulé  depuis  la  conclusion  du  traité,  que  la 
guerre  entre  les  deux  partis  était  flagrante. 
Orchomène  est  emportée  par  Alcibiade  (419); 
mais  la  sanglante  bataille  de  Mantinée,  ga- 
gnée par  les  Lacédémoniens  (418) , relève 
considérablement  leur  puissance  affaiblie.— 
Alcibiade,  dans  le  but  d'opérer  une  diver- 
sion qu’il  croit  utile  aux  Athéniens , leur 
conseille  de  porter  la  guerre  en  Sicile,  en 
aidant  les  populations  de  cette  Ile  révol- 
tées contre  le  gouvernement  de  Syracuse, 
ancienne  colonie  de  Corinthe , devenue 
puissante  et  avide  de  domination.  Nicias 
était  opposé  à ce  projet;  cependant  il  est 
forcé  de  commander  la  flotte  expédition- 
naire, conjointement  avec  Alcibiade  et  La- 
machus.  Le  pçgitïicr  s'empare  de  Catane  et 
de  Naxos;  mats,  rappelé  à Athènes  pour  se 
purger  d'une  accusation  de  sacrilège,  il  laisse 
l'armée  athénienne  prête  à entreprendre  le 
siège  de  Syracuse  , mais  découragée  par  son 
départ.  La  ville,  secourue  à temps  par  une 
flotte  péloponésienne  que  commande  le  La- 
cédémonien Gylippe,  reprend,  à son  tour, 
l’offensive.  Les  Athéniens,  commandés  par 
Dénfcislhène  et  Nicias,  sont  taillés  en  pièces 
(413).  Ce  revers  devait  avoir  des  suites  cruel- 
les pour  Athènes.  — Alcibiade,  loin  d'aller 
se  livrer  à ses  ennemis  à Athènes,  homme  de 
talent,  mais  mauvais  citoyen,  offre  ses  ser- 
vices aux  ennemis  de  sa  patrie.  A la  tête 
d’une  ligue  formidable,  il  la  combat  par  terre 
et  par  mer;  il  va  même  jusqu'à  s'adjoindre 
l'appui  des  Perses  ; mais,  ayant  à se  plaindre 
des  Spartiates,  il  quitte  leur  parti.  Athènes, 
par  le  conseil  de  Pisandre,  se  hâte  de  le  rap- 
peler et  le  reçoit  en  triomphe.  Il  prend  alors 
le  commandement  de  l'armée  navale  athé- 
nienne et  lui  procure  les  brillantes  victoires 
d'Abydos  et  de  Cyzique,  suivies  de  deux  au- 


FÉL  ( 9 ) FÊL 


tres'soccès  sur  terre  (110-4-06).  Mais  un  com- 
bat livré  en  l’absence  et  contre  les  ordres 
d’Alcibiade  fait  tomber  quinze  galères  athé- 
niennes au  pouvoir  des  Lacédémoniens.  Al- 
cibiade, accusé  d’en  être  la  cause)  est  de 
nouveau  proscrit  par  le  peuple  inconstant 
d’Athènes.  — Les  Lacédémoniens  mettent  à 
leur  tête  Lysandre,  homme  habile,  qui  rem- 
porte sur  les  Athéniens  la  célèbre  victoire 
A'  Æyos-Potamos  (405).  La  flotte  de  ces  der- 
niers est  presque  tout  entière  la  proie  du 
vainqueur.  Il  fait  trois  mille  prisonniers. 
Athènes  ne  se  releva  pas  de  ce  coup  fatal. 
Abandonnée  de  ses.aliiés , assiégée  par  terre 
et  par  mer,  elle  est  contrainte  de  se  rendre 
après  quelques  mois  de  siège.  Les  Lacédé- 
moniens, teignant  d’ètre  généreux,  refusent 
de  la  détruire  ; mais  ils  renversent  les  murail- 
les du  port  (le  Pirée),  lui  enlèvent  ses  vais- 
seaux , à l’exception  de  douze,  y mettent  une 
garnison  lacédémonienneet  la  forcent  de  con- 
fier le  gouvernement  à trente  archontes  du 
choix  de  Sparte  et  honteusement  dévoués  à ses 
intérêts.  Cet  événement  mit  fin  à la  guerre 
du  Péloponèéfe.  Boutriciie. 

PELOPS  ( myth.  ) , fils  de  Tantale,  roi  de 
Lydie  ou  de  Phrygie.  Il  fut  obligède  quitter 
sa  patrie  pour  échapper  à la  colère  de  yos, 
roi  de  Troie,  qui  voulait  se  venger  sur  InT  de 
’ l'enlèvement  de  son  fils  Ganymèdc  par  Tan- 
tale D’autres  disent  que  Neptune , charmé 
de  la  beauté  de  Pélops,  l’avait  transporté  au 
ciel  pour  servir  d’éclianson  aux  dieux  , mais 
que  les  crimes  de  son  père  lui  firent  perdre 
cet  emploi.  Il  se  retira  d’abord  en  Thes- 
salie,  puis  en  Elide,  dans  le  Péloponèse, 
où  régnait  OEnomaüs,  fils  de  Mars  et  d'Har- 
pine  (fils  d’AIxion,  selon  Pausanias).  Ce 
prince,  ayant  appris  de  l'oracle  qu'il  se- 
rait tué  par  son  gendre , ne  voulait  pas 
laisser  marier  sa  fille  Hippodamie , et , 
comme  elle  avait  un  grand  nombre  de  pré- 
tendants, il  avait  fait  annoncer  qu’il  la  don- 
nerait, eu  mariage  à celui  qui  triompherait 
de  lui  à la  course  du  char , mais  qu'il  ferait 
impitoyablement  mourir  ceux  qui  seraient 
vaincus.  Il  avait  des  chevaux  nés  du  vent,  et 
treize  adorateurs  d'iiippodamie  avaient  déjà 
péri  sous  ses  coups,  lorsque  Pélops  résolut 
de  tenter  la  fortune  à son  tour.  Neptune  lui 
donna  des  chevaux  ailés , et  pour  être  plus 
certain  de  la  victoire,  il  corrompit  Myrtile, 
fils  de  Mercure  et  de  Myrto  , cocher  du  roi, 
^jui  fit  verser  le  char  de  son  maître.  OEno- 
maüs  eut  la  tètèf  broyée  dans  sa  chute  ; le 


premier  soin  de  Pélops  fut  de  faire  précipi- 
ter Myrtile  dans  la  mer  pour  le  punir  de  sa 
trahison.  Il  épousa  ensuite  Hippodamie  et  fit 
élever  aux  victimes  d'OEnomaOs  un  tombeau 
magnifique  où  il  venait  tous  les  ans  honorer 
leur  mémoire.  Il  étendit  au  loin  la  limite  do 
ses  Etats  et  donna  son  nom  à toute  cette 
partie  de  la  Grèce  qui , depuis , fut  appelée 
Péloponèse.  — Ovide  raconte  autrement  l’his- 
toire de  Pélops.  Tantale,  selon  lui,  l’égorgea, 
et,  pour  éprouver  la  divinité  des  dieux,  qu'il 
avait  reçus  dans  son  palais, leur  servi  t ses  mem- 
bres confondus  arec  d'autres  mets.  Cérès, 
affamée,  mangea  une  épaule  de  Pélops,  à la 
place  de  laquelle  Jupiter  lui  en  donna  une 
d’ivoire  lorsqu’il  le  rappela  à la  vie.  — Pau- 
sanias raconte  un  fait  qui  donna  peut-être 
lieu  à cette  fable.  Les  Grecs,  dit-il,  ne  pou- 
vaient prendre  Troie  sans  envoyer  chercher 
un  os  de  Pélops;  Philoclète,  qui  avait  été 
chargé  de  cette  mission , rapportait  une 
épaule  du  héros  , lorsque , à la  hajj&ur  de 
l'Ile  d’Eubée,  son  navire  fut  assailli'pÿ  une 
tempête,  et  les  vagues  enlevèrent  la  précieuae 
omoplate.  PIu%  tard , un  pêcheur  d’Erétrie , 
nommé  Démarmène , la  retira  du  fond  de  la 
mer  dans  ses  filets  et  se  hâta  d’aller  consul- 
ter l'oracle  à ce  sujet.  La  pythie'lui  ordonna 
de  rendre  aux  Eléens,  qui  le  cherchaient  pour 
chasser  la  peste  ravageant  alors  leur  pays,  cet 
os , qui  fut  consacré  à Cérès  et  confié  à la 
garde  du  pêcheur  et  de  sa  postérité. — Les 
Eléens  regardaient  Pélops  comme  infiniment 
supérieur  à tous  les  autres  héros.  On  lui 
consacra , près  d'OIympie,  un  vaste  terrain, 
où,  depuis  , fut  élevé  un  temple.  On  lui  sa- 
crifiait, comme  aux  divinités  infernales,  un 
bélier  noir  dans  une  fosse , cérémonie  dont 
s'acquittaient  les  magistrats  les  plus  élevés 
avant  leur  entrée  en  fonctions.  Ce  sacrifice 
avait  cela  de  particulier  qu’on  ne  mangeait 
pas  la  chair  de  la  victime.—On  célébrait  tous 
les  ans,  en  Elide,  en  l’honneur  de  Pélops,  * 
des  fêtes  appelées  Pélopiiet.  Ses  descendants, 
célèbres  par  leurs  crimes  et  leurs  malheurs, 
portaient  son  épaule  peinte  dans  leurs  en- 
seignes , et  la  tradition  dit  que  le  Scythe 
Abaris  fit , des  os  de  Pélops , une  statue  de 
Minerve  qu’il  vendit  aux  Troyens  comme  ve- 
nant du  ciel  et  qui  fut  depuis  si  célèbre  sous 
le  nom  de  palladium. 

PÉLORE  [giogr  .J,  un  des  trois  grands  caps 
qui  firent  donner  à la  Sicile  le  nfim  de  IVtna- 
crie.  Il  était  situé  à la  partie  orientale  de  cette 
lie  et  faisait  face  à l’Italie.  Il  Eut  appelé  Pt» 
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forer suivant  quelques-uns,  du  nom  d’un  pi- 
lote qui  s'y  noya,  et,  selon  d'autres,  à cause 
du  pilote  qu’Annibal  jeta  à la  mer  pour  le 
punir  d’une  trahison  dont  il  le  croyait  cou- 
pable. L’innocence  de  cet  homme  ayant  été 
reconnue,  le  fjénéral  carthaginois  lui  fit,  diU- 
Qn , élever  un  monument  sur  le  promontoire 
auquel  il  aurait  ainsi  donné  son  nom.  On 
éleva  plus  tard  , nu  sommet  de  ce  cap , une 
' haute  tour  surmontée  d’un  fanal  destiné  à 
éclairer  la  route  des  vaisseaux  : il  en  prit  le 
nom  de  li  Fnro  ou  rapo  délia  torre  di  Faro , 
qu’il  porte  aujourd’hui.  Ed.  F. 

PELORIE  (éob).  — En  1712,  le  docteur 
Olaüs  Celsius  communiqua  h Linné  une 
plante  singulière  qui  avait  été  découverie  en 
Suède,  dans  une  lie  peu  éloignée  d'Upsal.  Ses 
fleurs  ne  ressemblaient  à rien  de  connu  ; leur 
corolle  était  tubuléc,munie,às.i  base,  de  cinq 
longs  éperons  é.aujfceutre  eux  , et  terminée 
par  un  limbe  peu  développé , divisé  en  cinq 
lobes  égaux  ; à l’intérieur  de  celte  corolle  se 
trouvgtant  cinq  étamines  égale-  entre  elles. 
Atâe  la  sagacité  qui  le  distinguait , Linné  ne 
tarda  pas  à reconnattie,  dans  cette  plante,  le 
résultat  d une  transformation  Fort  remarqua- 
ble des  fleurs  de  la  linaire  commune,  ci,  pour 
rappeler  celte  origine  anormale,  il  lui  donna 
le  nom  de  peloria,  dérivé  du  mot  grecvsAaf, 
monstre.  Les  résultats  de  scs  observations  a 
ce  sujet  et  les  réflexions  qu’elles  lui  ont  suggé- 
rées ont  été  consignées  dans  une  dissertation 
spéciale  intitulée  de  Peloria  et  qui  se  trouve 
dans  les  ylmat»ifa/es  acadtmicæ.  Le  fait  remar- 
quable des  fleurs  delà  linaire  prenant  laforme 
du  peloria  a été  observé  plusieurs  fois  depuis 
Linné,  et  sur  d’autres  plantes  à corolle  irré- 
gulière. Aussi  le  mot  ptlorie  a-t-il  reçu  une 
acception  générale  et  désigne-t-il  communé- 
ment, aujourd'hui,  l’état  dos  corolles  irrégu- 
lières qui  prennent  une  forme  parfaitement 
régulière.  Or  voici  comment  cette  pélorie 
• s'opère  dans  la  linaire.  Les  fleurs  ordinaires 
de  cette  plante  ont  une  corolle  à deux  lèvres, 
de  la  modification  que  les  botanistes  ont 
nommée  penonnéc;  la  supérieure  présente 
deux  lobes  symétriques;  l'inférieure  en  pré- 
sente trois,  dont  un  médian  impair,  quelque- 
fois plus  grand  ou  p'us  petit  que  les  deux  laté- 
raux ; à ce  lobo  médian  correspond  l'éperon 
unique  qui  c raclérise  lacorolle  de  toutes  les 
linaires.L'intéi  icurde  la  fleur  offre  seulement 
quatcg  étamines  didyunmes  ; la  cinquième 
qu’appellerait  la  symétrie  florale,  et  qui  cor- 
resoondrait  à l’intervalle  des  deux  lobes  su- 


périeurs de  la  corolle , manque  par  suite  d’un 
avortement  constant.  I)es  considérations 
philosophiques  qui  semblent  parfaitement 
fondées  font  penser  que , sur  ces  cinq  lobes 
de  la  corolle,  le  seul  qui  n’ait  pas  été  affecté 
par  les  causes  d'irrégularité  agissant  sur 
la  plupart  des  parties  de  celte  fleur  est  le 
lobe  médian  inférieur,  auquel  correspond 
l'épemn.  La  régularisation  de  la  fleur  de  li- 
nair.-  ne  peut  donc  avoir  lieu  qu’en  tant  que 
les  quatre  lobes  corollins  affectés  d’irré- 
gularité , dans  l'état  ordinaire , deviennent 
semblables  à ce  lobe  médian  inférieur  épe- 
ronné.  Or,  par  suite,  la  nouvelle  forme  de 
corolle  qui  résultera  de  cette  transformation 
doit  se  distinguer  par  un  limbe  régulier  ou  à 
cinq  lobes  égaux  et  à chacun  desquels  cor- 
respond un  éperon  ; c’e-l , en  effet,  ce  que 
présentent  les  pélories.  De  plus,  les  causes 
d’inégalité  et  d'avortement  qui  agissent  sur 
les  étaminos  des  fleurs  ordinaires  de  ces 
mêmes  linaires  cessant  d’avoir  lieu,  les  fleurs 
péloriécs  doivent  avoir  les  cinq  étamines 
égales  qu'appolle  leur  symétrie  florale  ; or 
c’est  encore  ce  qu'on  observe  dans  ces  fleurs 
devenues  régulières.  — L’existence  des  pé- 
lories est  cet  tainement  l’un  des  faits  les  plus 
remarquables  que  possède  la  tératologie  vé- 
gétale.— Une  particularité  très-remarquable 
aussi  de  leur  histoire,  c'est  que,  d'après  - 
le  témoignage  de  quelques  botanistes,  clletf- 
se  conservent,  au  moins  part  elloinent,  par 
les  semis.  On  dit,  en  effet,  qu’en  semant  des 
graines  produites  par  de  > Heurs  péloriées,  on 
obtient  des  pieds  sur  lesquels  il  existe  pres- 
que toujours  des  fleurs  dans  le  même  étal. 

PELOTON  [art.  milit.).  — On  nomme 
ainsi,  dans  l'infanterie,  la  huitième  partie 
d’un  bataillon  régulièrement  organisé  pour 
les  manœuvres  tactiques.  Puisque  le  bataillon 
se  compose  de  huit  compagnies  de  même  effec- 
tif,il  semblerait,  au  premier  abord,  quels  com- 
pagnie et  le  peloton  devraient  être  une  mémo 
chose.  Il  est  loin  cependant  d'en  être  ainsi, 
parce  qu'en  paix,  comme  en  guerre,  il  arrive 
toujours  que  le  service  armé  , les  corvées , 
les  congés,  les  maladies  ou  les  accidents 
de  guerre  pèsent  plus  particulièrement  un 
jour  que  l’autre  sur  telle  ou  telle  compa- 
gnie, et  qu'alors  autour  du  combat,  ou  seu- 
lement des  exercices,  il  faut  égaliser  les  pe- 
lotons pour  rendre  les  manoeuvres  possibles 
ou  du  moins  plus  précises.  — A cet  effet,  on 
divise  l'effectif  total  des  soldats  présents  pa^ 
huit  et  l’on  égalise  ainsi  les  pelotons.  Cela 
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fait , on  manœuvre  par  peinions  simples, 

. commandés  chacun  par  un  capitaine,  assisté 
de  ses  lieutenants,  ou  par  division  qui  est  la 
réunion  des  deux  pelotons.  Cette  division  est 
• commandée  par  le  plus  ancien  des  deux  ca- 
pitaines. — Le  peloton  répond  assez  exacte- 
ment A la  centurie  de  la  légion  romaine, 
comme  la  division  répond  au  manipule  de 
cette  même  légion. — Dans  la  cavalerie, le 
peloton  est  une  subdivision  commandée  sim- 
plement par  un  sous  - officier.  Ce  qti'on 
nomme  ici  le  pe'olon  “bars  rang  se  compose 
des  ouvriers  tailleurs,  bottiers,  armuriers  et 
selliers  du  corps.  Il  est  commandé  par  le  ca- 
pitaine d'habillement  et  ses  adjoints. 

PELTOIDE  (entom.),  ordre  des  coléoptè- 
res, section  des  prnlamêrcs , 'amille  des  cl<t- 
vicornes.  Latreille  a établi  cotte  tribu  avec 
les  caractères  suivants  : léto  rarement  déga- 
gée et  alors  plus  large  que  le  corselet , sou- 
vent enfoncée  dans  cette  partie  ou  inclinée 
SOus  elle;  palpes  maxillaires  plus  courts  que 
la  tête  et  ne  faisant  presque  pas  de  sail- 
lie; abdomen  n'étant  pas  embrassé  posté 
rieurcment  par  les  élytres , ni  de  forme  ova- 
laire. Le  type  de  cette  tribu  est  le  genre 
bouclier.  [Voy.  ce  mot.) 

I’ELIICIIE,  étoffe  desoie,  de  laine  ou  de 
coton  dont  les  filets  traversants  sont  coupés 
ras  comme  ceux  du  velours  d’Utrccht , mais 
dont  on  a laissé  les  poils  plus  longs.  La  pe- 
luche , déjà  en  usage  au  xvn*  siècle , était 
revenue  à la  mode  dans  ces  derniers  temps  ; 
on  en  faisait  des  habits  d'homme,  on  en  cou- 
vrait des  chapeaux  de  femme;  maison  l'a 
bientôt  abandonnée.  On  fabrique  la  peluche 
à Lyon  et  dans  toutes  les  villes  oit  abondent 
les  manufactures  do  soieries. 

PÉLUSE  [géogr.],  ville  de  l'Egypte  an- 
cienne , située  à l'extrémité  du  bras  le  plus 
oriental  du  Nil,  et  à 20 stades  de  la  mer  Mé- 
diterranée. Son  circuit  était  d'une  quantité 
égale  de  sladcs. — Destinée  à servir  do  bou- 
levard contre  les  irruptions  des  peuples 
orientaux,  elle  était  ceinte  de  murs  épais  dont 
on  voit  encore  des  restes  remarquables.  Son 
nom  parait  venir  des  vastes  marais  qui 
l'environnaient.  nHAonstOZ , adjectif  qui, 
formé  de  n-nxir,  boue,  avait  la  même  significa- 
tion que  5in,  nom  que  lui  donna  Ezéchicl  et 
confondu  avec  Sais  par  les  Septante.  Cham- 
poltion  a retrouvé  cette  ville  dans  celle  que 
les  coptes  appellent  Peremoun,  mot  qu’il 
suppose  dérivé  de  l'égyptien  Féromi,  le  lieu 
boueux.  Cette  conjecture  est  autorisée  par  le 


nom  de  Farama  ou  Fourma  sons  lequel  les 
Arabes  désignent  une  petite  ville  située  à 
une  faible  distance  des  ruines  actuelles  de 
Péluse,  proche  de  la  mer,  et  qui  aurait  été 
bâtie  avec  une  partie  de  ses  débris.  On 
trouve  des  exemples  nombreux  de  sembla- 
bles déplacements  de  villes  anciennes.  — 
Comme  place  militaire , Péluse  a joué  un 
grand  rélc  dans  les  luttes  soutenues  par  les 
Egyptiens  contre  les  nations  de  l’Asie.  C’est 
par  Péluse  que  les  Scythes  firent  en  Egypte 
cette  irruption,  connue  dans  l'histoire  sous 
le  nom  des  Hjksor,  si  l’on  admet  l’opinion 
de  M.  Champollion  aîné,  qui  ne  partage  pas 
celle  de  Dubois  aîné,  qui  attribue  A une  expé- 
dition juive  cette  célèbre  conquête.  Ce  fut 
aussi  dans  cette  ville  queSethosis  Kamessès, 
de  retour  de  ses  conquêtes,  échappa  aux 
embûches  que  lui  tendait  son  coupable 
frère  Armais,  l'an  525  av.  J.  C.  Cambyse, 
père  de  Cyrus,  s'en  rendit  maître  par  un 
stratagème  qui  est  devenu  célèbre  dans  l'his- 
toire ancienne.  — Lorsque  les  Arabes  s'em- 
parèrent de  l'Egypte,  sous  la  conduite 
d’Amrou-Bcn-cl-Afs , Péluse  n'existait  plus 
que  dans  la  nouvelle  Farama.  LatapIE. 

PEMimOKESIlME  [géogr.),  comté  ma- 
ritime de  la  principauté  de  Galles,  entouré 
par  la  mer , â l'exception  de  la  partie  orien- 
tale, où  il  est  borné  par  le  Carmarlonshire  et 
le  Cardiganshire.  Ses  principales  rivières 
sont  les  deux  Cleddaus,  qui  se  réunissent 
pour  former  le  havre  de  Milfond,  considéré 
comme  le  meilleur  des  Iles  Britanniques  et 
qui  peut  aisément  contenir  toute  la  marine 
royale  de  l'Angleterre.  — L'agriculture  y est 
peu  avancée;  les  manufactures  y sont  en 
petit  nombre;  la  construction  des  navires  y 
emploie  environ  quatre  cents  ouvriers.  La 
principale  industrie  consiste  dan*-le  trans- 
port du  charbon  de  terre,  qu'on  envoie  dans 
les  comtés  de  Devon,  de  Cornouailles  et  do 
Sommerset.  Les  habitants  appartiennent  â 
deux  races  distinctes,  l'une  qui  parle  un  an- 
glais pur,  et  l'autre  qui  ne  parle  que  le  welsh 
ou  galois.  — Le  comté  de  Pembroke  élit 
un  membre  pour  le  parlement  ; les  villes 
de  Milford , Pembroke  , Jonby  et  l’ancien 
bourg  de  AViston  élisent  ensemblo  un  autre 
membre.  Saint-David,  le  siège  de  l'évêché, 
est  un  misérable  assemhlago  de  chaumières. 
L’objet  principal  qui  y fixe  l'attention  est  la 
cathédrale,  dont  l'antiquité  remonte  jusqu’en 
1180  ; le  palais  épiscopal  est  une  masse  im- 
posante do  bâtiments  situés  sur  les  bords  de 
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la  rivière  Alan.  En  1831 , la  population  du 

comté  s'élevait  à 80,900  habitants.  « 
PEM PII  IG  L' S (jtiérf.),  du  grec 
bulle.  Eruption  cutanée  de  pustules  vésicu- 
leuses  semblables  à celles  de  l'érésipèlç,  do 
la  grosseur  d'une  noisette  environ , remplies 
de  sérosité  jaunétre  et  placées  sur  un  fond 
rouge  enflammé.  Les  causes  en  sont  généra- 
lement inconnues;  on  l’a  vu  congénial. 
Quelquefois  il  n'y  a qu’une  pustule  unique 
qui  peut  s’étendre  jusqu’à  20  pouces  de  dia- 
mètre. Le  pemphigus  s'accompagne  toujours 
d'une  douleur  et  d’une  cuisson  très  vive 
à la  peau,  dans  l'endroit  occupé  par  les  pus- 
tules. En  trois  ou  quatre  jours  celles-ci  ont 
quelquefois  complètement  disparu,  mais,  le 
plus  souvent , elles  se  succèdent  en  plus  ou 
moins  grand  nombre  pendant  l'espace  d’un 
mois  et  au  delà  ; on  ies  a vues  revenir  périodi- 
quement. La  durée  de  chaque  pustule  est  de 
trois  à quatre  jours.  — Le  pemphigus  aigu 
et  sans  fièvre  n'est  d'aucune  gravité.  Lorsque 
l'éruption  est  précédée , accompagnée  ou 
suivie  d’un  mouvement  fébrile,  le  mal  est 
plus  ou  moins  grave  suivant  qu'il  se  compli- 
que ou  non  d'une  phlegmasie  intestinale  et 
qu’il  est  accompagné  de  symptômes  nerveux 
ataxiques;  celte  dernière  circonstance  est 
heureusement  fort  rare.  — Le  pemphigus 
chronique  annonce,  en  général,  un  mauvais 
état  ûe  la  constitution  et  présente  toujours 
une  maladie  fort  rebelle  et  d'autant  plus 
fâcheuse  que  l'éruption  est  plus  étendue, 
plus  fréquemment  renouvelée,  ou  compli- 
quée de  catarrhe  pulmonaire , de  cystite. 
Chez  les  vieillards  il  devient  souvent  mortel 
par  la  fatigue  des  insomnies  qu'il  entraîne; 
c’cst  chczeux  surtout  qu  la  disparition  brus- 
que de  la  maladie  peut  être  suivie  d'acci- 
dents graŸe».  — Dans  le  pemphigus  ajgu  et 
sans  fièvrd,  u’oflïacl  pas  des  bulles  d'une 
grande  dimension  ou  fort  nombreuses  , on 
doit  abandonner  la  maladie  à elle  même  et 
se  borner  à donner  issue  à la  sérosité  par 
de  petites  ouvertures.  L'éruption  est-elle 
plus  considérable,  il  faut  veiller  à ce  que 
l'épiderme  reste  appliqué  à la  surface  des 
bulles  en  évitant  tout  frottement,  après  la 
rupture  de  ces  dernières,  et  lorsqu’elles  sont 
excoriées  , les  panser  avec  un  linge  fenèlré 
enduit  de  cérat.  Le  Ira  tentent  général  con- 
sistera dans  les  boissons  délayantes , la  li- 
monade végétale,  dans  la  diète  lactée,  un  ré- 
gime rafraîchissant  cl  des  bains  tièdes  émol- 
lients. Existe  t- il  une  complication  phlcgma- 


sique,  celle-ci  doitétre  traitée  par  les  moyens 
propres  qui  lui  conviennent.  S’il  y a dispo- 
sition à la  gangrène,  les  Ioniques  sont  indi- 
qués. La  périodicité  de  l’éruption  est  avan- 
tageusement combattue  par  le  quinquina. 

PËXÆACÉES,  pcnceaceœ  [bot.).  — Petite 
famille  de  plantes  dicotylédones  établie  par 
M.  Kunth  et  adoptée  par  tous  les  botanistes 
modernes.  Elle  est  formée  d’environ  une 
vingtaine  d’espèces,  toutes  indigènes  de  l'ex- 
trémité méridionale  de  l'Afrique.  Ce  sont  des 
sous-arbrisseaux  à feuilles  opposées,  le  plus 
souvent  imbriquées , entières , coriaces  et 
persistantes  , pourvues  de  stipules  fort  peti- 
tes. Leurs  fleurs,  jaunes  ou  rouges,  sont  axil- 
laires , souvent  rapprochées  en  une  sorte 
d'épi  terminal  et  ordinairement  accompa- 
gnées de  petites  bractées  qui  ressemblent  à 
des  écailles  ou  à des  soies.  Elles  présentent 
un  calice  tubuleux  à quatre  lobes;  quatre 
étamines  alternes  avec  les  lobes  calicinaux 
à anthères  biloculaires , dont  les  deux  loges 
sont  portées  sur  un  connectif  épais  qui  les 
dépasse  quelquefois  ; un  pistil  à ovaire  libre, 
creusé  de  quatre  loges  biovulées , rarement 
quadriovulées , surmonté  d’un  style  simple 
ou  quadrifide  au  sommet,  à quatre  stigma- 
tes alternes  avec  les  loges  de  l’ovaire.  A ces 
fleurs  succède  une  capsule  enveloppée  par  le 
calice  à quatre  loges  qui  s'ouvrent  par  déhis- 
cence loculicide.  Récemment  M.  A.  de  Jus- 
sieu a fait  connaître  la  structure  des  graines 
que  renferme  celle  capsule.  D'après  ce  bo- 
taniste, elles  sont  ovoïdes,  ascendantes  sur 
un  funicule  court  et  épaissi  en  caroncule  ; 
leur  embryon  est  conoïde,  presque  en  pres- 
que totalité  par  la  radicule  ou  mieux  la 
tigelle,  et  scs  deux  cotylédons  sont  réduits  à 
deux  petites  lèvres  situées  en  haut,  c'est-à- 
dire  sous  la  chaiaze.  Les  genres  principaux 
de  la  famille  des  pénæacées  sont  : penœa, 
Kunth,  et  sarcocolla , Kunth.  — Ces  végétaux 
exsudent  une  substance  résineuse  connue 
sous  le  nom  de  sarcocolle  ou  colle-chair,  sub- 
stance particulière  dans  laquelle  se  trouve 
un  principe  extractif  que  l’on  a nommé 
sarcucollite.  Au  reste,  le  nom  de  sarcocolle  a 
été  appliqué  à des  matières  résineuses  pro- 
\ enant  d’arbres  de  diverses  contrées  de  l'Afri- 
que et  de  l'Asie  dans  lesquelles  il  est  très-dou- 
teux qu’il  se  trouve  des  pénæacées.  La 
sarcocolle  joue  un  rôle  important  dans  la 
médecine  des  Arabes. 

PÉNATES  int’jih.).  — Le  culte  de  ces 
divinités  n'a  pas  pris  naissance  en  Italie;  il 
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y'  fut  introduit  par  des  émisants  étrangers 
dont  l'histoire  n'a  point  fait  mention  , ou 
peut-être  par  Enée  lui-même,  comme  le  veut 
la  tradition  romaine.  Mais  les  pénates  n'é- 
taient pas  plus  originaires  de  Troie  que  d’I- 
*'  talie  ; ils  y avaient  été  apportés  par  Darda- 
nus,  aventurier  dont  on  ignore  la  patrie, 
mais  que  son  titre  de  petit-fils  d'Atlas  et 
l'éruption  des  eaux,  qui  l’avait  forcé  d’aban- 
donner son  pays , pourraient  faire  regarder 
comme  un  des  enfants  de  cette  grande  tle 
Atlantide,  dont  Platon  nous  entretient  dans 
son  Tintée  et  dans  son  Crilint.  Ce  qui  parait 
un  peu  moins  incertain , c'est  que  Darda- 
nus  avait  séjourné  pétulant  quelque  temps 
dans  la  Samothrace  où  les  Pélasges,  chassés 
de  la  Grèce  par  les  Hellènes,  avaient  porté 
leur  culte  et  leurs  croyances  ( voy . Pélas- 
ges).  C'est  donc  probablement  à tort  qu'on 
a cherché  dans  la  langue  latine  l'étymolo- 
gie du  mot  pénates  ( penes  nos  nati , nés 
chez  nous,  etc.),  qui  parait  lui  être  étranger. 
— Dans  le  principe,  on  regardait  à Rome,  où 
la  tradition  était  arrivée  déjà  dénaturée  et 
corrompue , les  pénates  comme  les  dieux  de 
la  patrie,  et,  au  dire  de  Macrobe,  on  les 
appelait,  comme  en  Samothrace,  les  bons 
dieux,  les  grands  dieux,  les  dieux  puissants, 
dénominations  qui  font  penser,  avec  juste 
raison,  que  ces  divinités  étaient,  dans  l'o- 
rigine, les  mêmes  que  les  Cabires  (r oy.  ce 
mot) , adorés  aussi  dans  la  Samothrace. 
Cabirim,  en  effet,  en  langue  phénicienne,  si- 
gnifie puissants  (dieux  puissants) , et  l'un  de 
ces  Cabires  portail  le  nom  de  Camille  (mes- 
sager, ministre),  qu’on  retrouve  dans  le  La- 
tium et  chez  les  Etrusques  pour  désigner 
Mercure.  Le  nombre  des  Cabires  était,  en 
outre , de  trois  ou  de  quatre , et  on  compte 
aussi  trois  dieux  pénates,  qui  représentaient, 
selon  plusieurs  savants,  les  causes  de  l’exis- 
tence morale  et  physique  de  l'homme  telles 
que  les  anciens  les  supposaient,  savoir  : 
la  haute  région  de  l’air,  principe  de  la  vie  et 
de  l’àme  ou  Minerve  , la  région  moyenne  ou 
Jupiter,  la  basse  région  de  l'air  cl  la  terre  ou 
Junon,  qui  préside  à la  formation  du  corps. 
Cette  opinion  parait  d’autant  mieux  fondée 
que  Tarquin  l'Ancien  , qui  s’était  fait  initier 
aux  mystères  de  la  Samatlirace  et  qui  avait 
longtemps  vécu  en  Etrurie , avait  placé  dans 
un  même  temple  Minerve,  Jupiter  et  Junon. 
D’autres  auteurs,  cependant,  n'admettent 
que  deux  dieux  pénates , qu'ils  croient  être 
Apollon  et  Neptune,  et  Dcnys  d'Ualicaruasso 


rapporte  (Antiq.,  liv.  t")  que  l'on  conservail 
religieusement,  dans  un  temple  situé  à Rome, 
près  du  forum  , les  pénates  qu'Enéo  avait 
rapportés  de  Troie , et  qui  représentaient 
deux  jeunes  gens  assis  et  armés  d’une  pique. 
Le  palladium , dont  Troie  fut  redevable  à 
Dardanus , était  aussi , sans  doute  , un  dieu 
pénale;  on  a même  pensé  qu'il  y avait  cer- 
taine parenté  entre  ces  divinités  et  les  thera- 
phim  des  Orientaux  et  des  Hébreux.  Les  Ro- 
mains ‘finirent  par  confondre  les  pénates 
avec  lès  lares,  qu’on  plaçait  près  du  foyer  et 
dans  l'intérieur  des  maisons;  chacun  choisis- 
sait les  siens,  taulèt  parmi  les  grands  dieux, 
tantôt  parmi  les  héros  et  les  hommes  illus- 
tres. Ils  furent  longtemps  respectés;  une  loi 
des  Douze  Tables  ordonnait  à tous  les  citoyens 
de  les  honorer  comme  le  prescrivaient  les 
règlements  faits  à ce  sujet  par  les  chefs  des 
familles , et  Auguste  leur  avait  consacré  un 
appartement  dans  son  palais.  On  les  nom- 
mait quelquefois  génies  ou  démons,  comme 
les  lares  ; mais  alors,  ces  mots  ne  se  prenaient 
qu’en  bonne  part.  Réduits  au  rôle  de  gardiens 
et  de  protecteurs  des  familles,  les  pénates 
jouèrent  encore  un  rôle  important  ; un  ci- 
toyen n'entreprenait  rien  sans  les  consulter, 
et  on  consacrait  à leur  culte  un  jour  chaque 
mois  et  un  jour  pendant  les  saturnales  : on 
tenait  des  lampes  allumées  sur  leur  autel,  et 
on  leur  offrait  de  l'encens , du  vin  et  parfois 
même  des  victimes.  (Voy.  Lares.)  Al.  B. 

PENDAISON!  (pénalité).  — C’est  la  sus- 
pension d’une  personne  par  une  partie  quel- 
conque du  corps  à un  objet  élevé , en 
sorte  qu’elle  n’ait  pas  d'autre  point  d'ap- 
pui. Ce  supplice  infamant  est,  dans  beau- 
coup do  pays  , employé  , soit  pour  faire 
mourir , comme  quand  on  pend  par  le 
cou , ce  qui  détermine  la  slrangulat  on  (voy. 
ce  mol),  soit  pour  faire  endurer  au  con- 
damné un  état  de  gêne  plus  ou  moins  dou- 
loureux , comme  la  pendaison  par  un  des 
membres  ; enfin  on  pendait  encore  quelque- 
fois des  suppliciés  déjà  étranglés  ou  décapi- 
tés, pour  entacher  leur  mort  d'ignominie, 
— Chez  les  anciens , on  pendait  à des  ar- 
bres; et,  durant  le  supplice,  on  voilait  le  vi- 
sage des  condamnés.  L'arbre  qui  avait  servi 
a l’exécution  était  dévoué  aux  dieux  infer- 
naux , et  ne  pouvait  être  ni  coupé  ni  brûlé. 
On  pendait  qu  Iqucfois  les  coupables  par  un 
pied  seulement,  cl  on  leur  attachait  alors  un 
poidsau  cou.  Il  parait  que,  chez  les  Hébreux, 
l'on  no  pendait  vivants  que  les  blasphéma- 
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leurs  et  les  idolâtres  ; quant  eut  autres  crimi- 
nels, on  leur  ôtait  apparemment  la  vie  d'une 
autre  manière  et  l'on  suspendait  ensuite  leurs 
corps  à un  poteau  ou  à une  croix.  On  voit, 
chez  les  Perses,  qu'Aman  fut  pendu,  comme 
calomniateur,  à la  potence  qu'il  avait  fait  dres- 
ser pour  Mardochée.  Ce  supplice  est  encore 
usité  au  Malabar,  dans  l'empire  du  Maroc,  où 
lecriminelestpenduparlespicds;  eu  Turquie, 
à Venise,  en  Arabie,  en  Bothnie,  en  Chine, 
en  Angleterre,  en  Espagne,  en  Portugal.  — 
pu  France,  au  moyen  Age,  la  pendaison 
était  le  genre  de  suj  plicc  le  plus  com- 
mun. Le  criminel  condamné  à ce  genre  de 
mort  avait  trois  cordes  au  cou  : les  deux 
premières,  de  la  grosseur  du  petit  doigt  et 
nommées  lorloust <,  avaient  chacune  un  ncuud 
coulant;  la  troisième,  appelée  lejrf,  ne  servait 
qu'à  jeter  le  patient  hors  de  l'échelle.  Ar- 
rivé à la  potence  où  était  appuyée  et  fixée 
une  éciieiic,  le  bourreau  montait  le  premier 
à reculons  et  aidait  le  criminel  à monter  de 
même.  Tandis  que  le  confesseur  remplis  ait 
son  pieux  ministère,  l'exécuteur  attachait  les 
deux  cordes  aux  bras  de  la  potence  ; à un  si- 
gne de  l’ecclésiastique,  le  bourreau,  d’un 
coup  de  gcuou  et  aidé  de  la  corde  de  jet , 
faisait  quitter  l’éehcllc  au  patient,  qui  se 
trouvait  suspendu;  les  nœuds  coulants  des 
deux  auti  es  cordes  lui  serraient  le  cou  , et 
l’exécuteur,  se  tenant  par  les  mains  aux  bras 
de  la  potence,  montât  sur  les  mains  lices  du 
patient  et , à force  de  secousses  et  de  coups 
de  gcuou  dans  l’estomac,  aidait  à le  faire 
mourir  plus  promptement.  On  commença  à 
pendre, eu  Fiance,  vers  l'an  1515,  cton  conti- 
nuaju  qu’au  il  janvier  1790,  époqueoù  la  po- 
terne fui  remplacée  par  la  guillotine  (toy.  ce 
mot).  Les  crimes  d’.n  anticide  , de  bigamie, 
de  vol  domestique,  de  vol  militaire;  la  deser- 
tion,  la  fabrication  défaussés  monnaiesetplu- 
sieurs  autres  crimes  étaient  punis  de  la  sorte. 

* Cette  peine  était  ignominieuse  et  exclusive- 
ment pratiquée  sur  les  roturiers.  Les  nobles 
étaient  décapités,  ce  qui  ne  les  dégradait 
as.  Cependant  des  personnages  considérâ- 
tes ont  subi,  principalement  pendant  les 
Xlir  et  kl v'  siècles,  ce  supplice,  pour  ren- 
dre leur  mort  ignominieuse  et  infamante. 
Citons,  entre  autres,  Pierre  de  la  Brosse, 
chancelier  de  Philippe  le  Hardi,  en  1277, 
pour  crime  d'empoisonnement  ; puis  En- 
guerrand  de  Maiigny,  en  1315,  Pierre  Remy, 
seigneur  de  Moutigni,  en  1328,  et  Jean  Mou- 
lùiier,  lieuteuaut  civil , tous  les  trois  pendus 


au  gibet  de  Monlfaucon , que  le  premier 
avait  fait  construire  , le  second  fait  rétablir, 
sous  Philippe  de  Valois,  et  le  troisième  fait 
réparer.  En  1320,  Henri  Tapperel,  prévôt 
de  Paris , fut  pendu  pour  avoir  fait  mourir 
un  innm^yit,  qu'il  avait  substitué  au  lieu  et  O 
place  d'un  riche  coupable.  En  1331,  Macé 
de  Mâches,  trésorier  du  roi,  René  de  Sérail, 
maître  des  monnaies . en  1333,  ex  Adam  de 
Himrdain,  conseiller  au  parlement  en  1378, 
subirent,  pour  prévarication,  le  même  châ- 
timent. — Antérieurement  au  xve  siècle,  on 
enterrait  les  femmes  toutes  vivantes,  ou 
bien  on  les  noyait  dans  un  fossé  plein  d’eau; 
mais,  dès  l'année  1717,  on  trouve  des  lettres 
de  rémission  accordées  à une  femme  de  Li- 
moges condamnée  à estre  et  morir  pendue 
(ou Canoë,  Glus.  Fossa).  On  donnait  souvent, 
aux  condamnés  , des  animaux  pour  compa- 
gnons de  supplice.  Bertrand,  chef  des  meur- 
triers de  Charles  le  Bon  , comte  de  Flandre, 
fut  pendu  à une  fourche  avec  un  chien, 
a Chaque  fois  qu'on  frappait  celui-ci , l'ani— 

« mal  déchargeait  sur  lui  sa  colère , lui  dé- 
u vorait  la  figure  de  ses  morsures.  » (Scgëb, 

Vie  de  Louis  le  Gros.)  En  France,  jusqu'au 
xiv*  siècle,  on  pendit  les  juifs  la  tête  en  bas, 
entre  deux  chiens.  Au  xv' siècle,  une  femme 
pouvait,  en  l'épousant,  sauver  la  vie  d'un 
homme  condamné  à la  potence.  Plusieurs 
contes  populaires  font  allusion  à celte 
coutume.  Ad.  D.  de  P. 

PENDENTIF.  — On  appelle  ainsi,  en 
architecture,  une  portion  de  x où  te  placée 
entre  les  arcs  d'un  dôme  ; sa  forme  est  trian- 
gulaire, quelquefois  saillante,  ou  presque 
verticale  ; le  pendentif  s’appelle  encore  pana- 
che ou  lourche.  Souvent  on  l’orne  de  sculp- 
tures, comme  ou  peut  le  voir  au  Vai-de- 
Grâce  et  aux  Invalides,  où  les  quatre  évan- 
gélistes sont  sculptés  dans  les  pendentifs  du 
dôme  ; mais  la  peinture  leur  donne  ordinai- 
rement plus  de  légèreté.  A Borne,  dans  la 
plupart  des  églises  à dôme , ou  a employé, 
pour  les  pendentifs,  ce  genre  de  décoration. 
Ceux  de  Saint-Charles-alUCalinari , et  de 
Sainl-André-della-Valle , peint  par  le  Uonii- 
niquin  , sont  surtout  remarquables.  On  ad- 
met comme  axiome,  en  architecture,  que 
quatre  pendentifs  ^achètent  une  voûte  sphé- 
rique ou  la  tour  ronde  d’un  dôme,  parce 
qu'ils  sc  raccordent  avec  leur  plan  circulaire. 

On  appelle  pendentif  de  Modine  la  portion 
d’une  voûte  gothique,  entre  les  formerets, 

1 arcs-doubleaux,  ogives,  bernes  et  bercerons. 
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Le  pendentif  de  Valence , ainsi  appelé  parce 
que  son  prototype  se  voyait  dans  un  cime- 
tière de  Valence  en  Dauphiné,  est  une  sorte 
de  voûte  en  cul-de-four  racheté  par  quatre 
fourches.  On  voit  plusieurs  de  ces  penden- 
tifs dans  les  chapelles  des  églises  gothiques. 

P K \ DJ  Alt  [Voy.  I. Alton. 

PEXDLLE  (plnjs. j.  — On  entend , théo- 
riquement, en  physique , par  cette  expres- 
sion , un  point  matériel  suspendu  à un 
point  fixe  par  un  SI  inextensible  et  sans  pe- 
santeur. Le  point  matériel  peut  être  consi- 
déré, d'après  cela  , comme  en  équilibre  en- 
tre la  force  de  la  pesanteur  dirigée  de  haut 
en  bas  et  la  résistance  opposée  par  le  fil, 
agissant  de  bas  en  haut  — Si  un  corps,  dans 
cette  situation,  vientà  êlredérangéde  la  ligne 
verticale,  il  est  évident  que  cet  écartement 
ne  saurait  avoir  lieu  qu'en  suivant  un  arc  de 
cercle,  puisque  le  point  fixe  se  trouve  être 
le  centre  d'un  cercle  dont  le  fil  devient  le 
rayon.  Mais , après  avoir  parcours  de  la 
sorte  une  étendue  quelconque,  soit,  par 
exemple,  l'arc  AB(fig.  1),  le  corps  mobile  ne 


figure  1. 


se  trouvera  plus  soumis  à deux  forces  oppo- 
sées, et  B A et  CB  devront,  dès  lors,  avoir 
une  résultante  commune  B A.  Si  donc,  au 
point  B , on  vient  ««abandonner  le  corps  à 
lui-même , il  sera  forcé  , pour  satisfaire,-  au- 
tant que  possible,  à la  pesanteur  qui  le  sol- 
licite suivant  B E et  au  fil  qui  le  retient  se- 
lon C B , de  retourner  au  point  A en  redes- 
cendant l’arc  B A.  Mais  une  fois  parvenu  en  A, 
il  se  trouvera  animé  d’une  ccitaino  vitesse 
qui  lui  fera  continuer  sa  route  suivant 
l’arc  A C.  Toutefois,  comme  en  parcourant 
cet  espace  les  deux  forces  auxquelles  il  se 
trouve  soumis  recommencent  à former  un 
angle  entre  elles  , la  pesanteur  qui  de  C 
en  A était  une  force  accélératrice  redevient 
retardatrice , si  bien  que  , dans  un  certain 
point  G,  elle  a totalement  détruit  la  quantité 
du  mouvement  du  corps  mobile  qui , dès 


lors,  doit,  de  toute  nécessité , retomber  par 
un  nouveau  mouvement  accéléré  jusqu’en  A 
et  remonter  de  l'autre  cèté  en  B.  — Ces. 
mouvements  alternatifs  du  pendule  prennent 
le  nom  d ' oscillation!.  Elles  se  continueraient  à 
l'infini  si  la  résistance  de  l'air  et  le  frottement 
exercé  au  point  C ne  déterminaient,  pour 
chacune,  la  perte  d'une  certaine  quantité  de 
mouvement.  Il  arrive  donc,  par  le  fait  de 
ces  influences,  que  les  oscillations  diminuent 
peu  à peu  d'amplitude , en  sorte  que,  au 
bout  d'un  certain  temps,  elles  ont  complète- 
ment cessé , et  le  corps  se  trouve  immobile 
au  point  A. 

L'observation  la  plus  générale  que  présente 
ce  genre  de  mouvement  est  que  les  oscilla- 
tions d'un  même  pendule  sont  itochrunts, 
c’est-à-dire  s'exécutent  en  des  temps  égaux 
quoique  les  arcs  décrits  ne  soient  pas  les 
mêmes,  pourvu,  toutefois,  </ue  ces  arct  ne  se 
trouvent  pus  être  trà-yramls. — On  démontre, 
en  mécanique,  en  effet,  qu'un  corps  qui 
tombe  par  le  diamètre  vertical  d'un  qçrde  , 
ou  par  «ne  des  coides  du  même  cercle 
correspondant  au  bas  de  ce  diamètre,  nu  t 
un  temps  égal  à parcourir  ces  deux  lignes; 
d’où  il  résulte  évidemment  .que  si  un  même 
pendule,  dans  ces  oscillations  plus  ou  moins 
étendues,  tombe  successivement  de  B,  de  l>‘, 
de  b",  etc.. .,  au  point  A,  il  devi  a constamment 
mettre  un  même  temps  à parcourir  ces  di- 
vers espaces  qui  tous  sont  des  cordes  corres- 
pondant au  bas  du  même  diamètre.  Mais  il 
est  évident  que  les  corps  en  mouvement  doi- 
vent parcourir  les  cordes  des  arcs  plus  vite 
que  les  arcs  eux-mêmes  : or  cette  différence , 
peu  sensible  pour  les  oscillations  d’une  faible 
étendue,  devient  suffisante,  quand  les  arcs 
décrits  sont  très-grands , pour  troubler  sen- 
siblement l'isochronisme. 

Comme,  dans  les  diverses  oscillations  du 
corps  mobile,  l'angle  formépnr  la  force  cen- 
trifuge du  fil  et  la  puissance  de  la  pesanteur 
devient  successivement  plus  aigu  à mesure 
que  la  longueur  du  pendule  diminue,  circon- 
stance qui  donne  de  plus  en  plus  d'énergie  à 
l’action  de  la  dernière  de' ces  forces,  il  en 
résulte  que  le  mouvement  d’un  pendule  sera 
d’autant  plus  rapide  et  le  temps  des  oscilla- 
tions d'autant  plus  court  pour  le  même  es- 
pace à parcourir  que  le  pendule  aura  moins  ■ 
de  longueur,  et  vice  verni.  Les  lois  de  cetlo 
rapidité  peuvent  facilement  être  formulées, 
puisque , d’une  part , ainsi  que  nous  venons 
de  l'établir,  la  durée  de  chaque  detni-oscii- 


iation  est  égale  au  temps  qu'il  faudrait  à un 
corps  pour  tomber  suivant  le  diamètre  verti- 
cal, et  que,  de  l'autre,  nous  savons  [vny. 
Chute  des  coups)  que  la  durée  de  cetto 
chute  est  poportionnclle  à la  racine  carrée 
de  l'espace  a parcourir;  il  s'ensuit  donc  : 
que  lu  oscillations  des  pendules  se  funt  en  des 
temps  proportionnels  aux  racines  carrées  de 
leur  longueur.  — Faisons  remarquer  que,  si 
nous  avons  ici,  comme  précédemment,  rai- 
sonné dans  l'hypothèse  où  les  corps  parcour- 
raient les  cordes  des  arcs  et  non  ces  arcs  eux- 
mémes,  comme  cela  a lieu  en  réalité,  celte  cir- 
constance ne  saurait  vicier  en  rien  notre  ré- 
sultat, puisque  l’on  démontre,  en  mécanique, 
que  le  rapport  du  temps  nécessaire  au  par- 
cours, dans  l’un  comme  dans  l’autre  des  deux 
cas , demeure  toujours  le  môme , quelle  que 
soit  la  différence  des  arcs. 

Les  pendules  offrent  à considérer,  1“  la 
durée  d’une  oscillation  que  nous  désigne- 
rons par  t;  2"  la  longueur  du  pendule  dési- 
gnée par  l ; 3°  la  gravité  représentée  par  g. 
Notons  aussi  la  circonstance  que  Je  corps  se 
mouvant  dans  un  cercle,  la  durée  d'une  os- 
cillation doit  être  affectée  par  le  rapport 
existant  entre  la  circonférence  et  le  diamètre, 
rapport  que  nous  exprimerons  par  er. — Les 
relations  que  nous  présentent  ces  divers  élé- 
ments dans  un  pendule  eu  mouvement  sont 
toutes  exprimées  par  l'équation  suivante  ; 


Ce  qui  veut  dire  que  le  temps  d’une  oscil- 
lation est  en  raison  directe  de  la  racine  car- 
rée de  la  longueur  du  pendule  et  en  raison 
inverse  de  la  racine  carrée  de  la  force  de  la 
pesanteur.  De  cette  formule  primitive  on  en 
pourra  tirer  d’autres  de  la  plus  grande  utilité 
pratique.  — Par  exemple,  1°  que,  pour  deux 
pendules  différents  en  longueur  et  battant 
dans  un  même  lieu,  la  durée  des  oscillations 
de  chacun  sera  proportionnelle  aux  racines 
carrées  des  longueurs;  2*  qu’un  même  pen- 
dule étant  transporté  en  des  lieux  différents, 
la  durée  des  oscillations  se  trouvera  en  rai- 
son inverse  de  la  racine  carrée  de  l’intensité 
de  la  pesanteur  dans  chacun  de  ces  lieux; 
3“  que  le  nombre  des  oscillations  d’un  mémo 
pendule  pendant  des  tempségaux,  maison  dif- 
férents lieux  est  proportionnel  aux  intensités 
de  la  pesanteur.  — Le  tableau  suivant  donne 
Ialongueur  du  pendule  qui  battra  une  oscil- 
lation par  seconde  aux  latitudes  indiquées  : 


à l'équateur  an  O4  latitude  0“,0009dâ 

— 20»  0”, 991 328 

Paris,  48»  50' 14"  Û“,993S46 

— 00»  0”, 994791 

— 80»  0-, 993924 


Les  lois  que  nous  venons  d'établir  sont 
do  la  plus  grande  utilité  pratique  pour  déter- 
miner avec  exactitude  les  forces  d'attraction. 
Elles  ont  servi  à reconnaître  la  figure  de  la 
terre;  elles  servent  également  à mesurer 
toute  autre  force  d'attraction  que  celle  du 
globe  : les  attractions  électriques  et  magné- 
tiques, par  exemple.  Galilée  et  Huygens  en 
ont  fait  la  plus  heureuse  application  à la  me- 
sure du  temps:  le  premier  se  servait  d'un 
pendule  isolé  dont  il  entretenait  sans  cessa 
le  mouvement  et  comptait  les  battements 
pendant  la  durée  de  ses  expériences;  le  se- 
cond imagina  d'appliquer  le  même  moyen 
aux  horloges  pour  en  régulariser  les  mouve- 
ments, et  cet  usage  est  depuis  devenu  général, 
avec  de  très-grands  avantages. — Pour  ob- 
tenir la  mesure  du  temps  par  ce  moyen,  il  a 
fallu  déterminer  avec  précision  la  longueur 
exacte  d’un  pendule  propre  à faire  ses  oscil- 
lations dans  une  fraction  quelconque  du  jour 
sidéral;  la  seconde  ou  partie  du  jour 
a été  généralement  adoptée  pour  unité. 

Nous  avons  jusqu’ici  raisonné  d'après  la 
supposition  du  pendule  simple,  c'est  à-dire 
qui  présenterait  toute  sa  masse  réunie  dans 
un  point  unique;  mais  il  est  facile  do  recon- 
natticquecc  cas  théorique  n’existe  jamais 
en  réalité  et  qu’il  y a toujours  dans  la  lon- 
gueur d’un  pendule  dés  masses  matérielles 
situées  à différentes  distances  du  point  fixe 
et  dont  les  vitesses  d'oscillation  doivent  être 
très-différentes  les  unes  des  autres.  Suppo- 
sons , en  effet , un  pendule  formé  de  deux 
masses,  A et  B,  suspendues  au  point  F 
(fig.  2),  de  façon  que  la  longueur  A F soit 

Figure  2. 
r 


: 


moitié  de  B F.  Si  chaque  masse  pouvait  os- 
ciller librement,  les  mouvements  de  A se- 
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raient  beaucoup  plus  rapides  que  ceux  de  B; 
mais  si,  comme  il  arrive  d ms  tous  les  pen- 
dules matériels  et  solides,  les  masses  A et  K 
se  trouvent  réunies  par  une  tige  inflexible , 
elles  seront  forcées  de  faire  leurs  oscilla- 
tions dans  le  même  temps,  et,  par  consé- 
quent, la  masse  A sera  retardée  dans  sa  mar- 
che et  la  masse  B accélérée;  ce  qui  fait  que 
la  longueur  du  pendule  simple,  correspon- 
dant à la  vitesse  du  pendule  composé , sera 
plus  petite  que  F B et  plus  grande  que  F A. 
Le  point  C,  correspondant  à cette  longueur, 
est  dit  cenlrt  d’oscillation  du  pendule  com- 
posé et  se  trouve  toujours  au-dessous  du 
centre  de  gravité  de  ce  même  pendule. 

La  géométrie  donne  des  formules  géné- 
rales à l'aide  desquelles  on  peut  toujours  dé- 
terminer la  longueur  d'un  peudule  simple 
correspondant  à un  pendule  composé,  dont 
on  connaît  le  poids  et  la  ligure.  Si  l’on  sup- 
pose, par  exemple,  que  les  masses  A et  B 
soient  placées  sur  la  longueur  du  pendule  et 
qu’elles  ne  présentent  point  par  elles-mêmes 
de  volume  sensible,  on  aura  la  formule  : 
Aa’  + BJ1 
* ~ Aa  + BA 

dans  laquelle  x est  la  longueur  cherchée  du 
pendule  simple , A l’une  des  masses,  a sa 
distance  au  point  de  suspension , B l’autre 
niasse,  et  6 également  sa  distance  au  même 
point;  co  que  nous  traduire:  s , en  langage 
ordinaire,  par  multiplier  chaque  masse  par 
le  carré  de  sa  distance  au  point  de  suspension  , 
ajouter  ces  produits  et  diviser  par  la  somme 
des  produits  des  masses  par  leur  distance  au 
point  de  suspension. 

On  connaît  encore  une  formule  plus  gé- 
nérale: 

«*+  K1 
x-—a  . 

dans  laquelle,  a:  étant  toujours  la  longueur 
cherchée , a est  la  distance  existant  entre 
le  centre  de  gravité  de  la  masse  du  pendule 
et  son  centre  do  suspension  ; K1,  l’expres- 
sion de  ce  que  l'on  nomme  moment  d’inertie 
de  la  masse  autour  d'uu  axe  de  rotation 
passant  par  le  rentre  de  gravité  et  le  point 
de  suspension , divisé  par  la  masse.  Ce  mo- 
ment d’inertie  s'obtient  eu  multipliant  cha- 
que  partie  d la  masse  commune  par  le 
carré  de  sa  distance  à l'axe  de  rotation.  — 
On  voit  que.  dans  la  première  formule,  cha- 
que parue  de  la  masse  est  considérée  à part 
et  relativement  à sa  distance  du  point  de 
Jincycl.  du  XIX’  S.,  t.  XI A. 


suspension , sans  tenir  compte  du  contre 
commun  de  gravité  de  ces  masses;  dans  la 
seconde  , au  contraire,  on  a fait  usage  et  du 
centre  de  gravité  et  de  sa  distance  au  point 
de  suspension,  ce  qui  a rendu  nécessaire  d'y 
introduire  l’expression  du  moment  d’inertie 
de  toutes  les  particules  matérielles  relative- 
ment au  centre  de  gravité. 

L’application  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  demeure  encore , en  quelque  sorte, 
idéale , puisque  deux  masses,  A et  B,  auront 
toujours  une  étendue  quelconque  et  puisque 
les  pendules  offriront  toujours  un  volume 
considérable.  Lorsqu'il  est  question  d’un 
semblable  corps  de  volume  et  de  poids  dé- 
terminés, il  est  nécessaire  de  considérer  d’a- 
bord tout"S  les  particules  matérielles,  ainsi 
que  leur  distance  à l’axe  qui  passe  par  le 
centre  de  gravité;  ensuite  de  faire  usage  du 
calcul  intégral  pour  ramener  les  formules 
à des  expressions  ne  contenant  plus  que  des 
valeurs  susceptibles  de  mesures  dans  les  so- 
lides mêmes  auxquels  on  a affaire. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  encore  dans  la  pra- 
tique, car,  avec  quelque  exactitude  que  l’on 
ait  déterminé,  par  le  calcul  ou  les  expériences 
comparatives  directes,  la  longueur  d’un  pen- 
dule composé  et  la  durée  de  scs  oscillations, 
cet  instrument  peut  être  affecté  d’un  certain 
nombre  d’irrégularités  qu’il  importe  beau- 
coup de  prévenir.  En  premier  lieu,  les  os- 
cillations doivent  être  fort  petites  et  toujours 
de  la  même  amplitude,  puisque  nous  avons 
vu  que  les  grands  arcs  n’étaient  poin'  par- 
courus dans  le  même  temps  que  les  petits. 
B rnoulli  avait  imaginé  , pour  assurer  l’iso- 
chronisme,  de  faire  osciller  le  pendule  entre 
deux  petits  arcs  de  cycloïde , en  le  suspen- 
dant à une  lame  élastique  qui  pût  se  plier 
sur  ces  arcs  ; mais  ce  moyen  a été  générale- 
ment abandonné  comme  difficile  d'exénution 
et  û peu  près  superflu  quand  le-  amp  itudes 
ne  varient  pas.  En  second  lieu,  la  résistance 
de  l'air  doit  détruire  peu  à peu,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  m Hivernent  du  pendule.  Pour 
diminuer,  autant  que  possible,  celte  perte, 
on  rend  le  corps  mobile  extrêmement  pe- 
sant et  on  lui  donne  la  (orme  d'une  lentille 
dont  les  bord-  tranchants  éprouvent  très- 
peu  de  résistance  du  la  part  de  l'air;  mais  le 
meilleur  n oyen  d’éviter  celte  dépeidilion  de 
foi  ce  est  l'applica  ion  de  l’iust  liment  à un 
m canisme  dont  es  engrenages  servent  à 
réparer  la  déperdition  , tout  en  maintenant 
les  oscillations  daus  une  même  amplitude.— • 

S 
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Enfin,  et  cette  dernière  cause  de  perturbation 
est  la  plus  importante,  les  variations  de  tem- 
pérature, en  allongeant  et  en  raccourei-sant 
la  tige  des  pendules,  apportent  des  iné- 
galités dans  la  durée  des  oscillations.  Un 
grand  nombre  de  moyens  ont  été  imaginés 
pour  remédier  à cet  inconvénient  ; on  a fait 
entrer,  par  exemple,  dans  la  composition  de 
l'instrument,  'ine  colonne  de  mercure  , dont 
l’élévation,  en  se  dilatant,  compensait  ainsi 
l’allongement  de  la  tige;  d’autres  ont  pensé 
qu'une  lige  de  bois  bien  sec  et  verni  n’é- 
pruuverait  pas  de  changements  sensibles 
dans  ses  dimensions;  mais  le  moyen  le  plus 
usité  consiste  à opposer  la  dilatation  d'un 
métal  à celle  d’un  autre  métal.  Ce  sont  les 
pendules  construits  sur  retl e donnée  théori- 
que que  l'on  appelle  pendules  compensateurs. 
(Foi/.  Compensateurs. ) 

PENDULE.  (Ko; /.  Horlogerie.) 

PÊNE  (Voy.  Serrure.) 

PENÉE  [ijévgr.),  Peneus,  fleuve  célèbre  de 
la  Thessalie.  Il  prenait  sa  source  sur  les  con- 
tins de  ce  pays  et  de  la  Macédoine,  au  mont 
Pi  dus  (aujourd'hui  Mezzovo),  parcourait  en 
serpentant  une  partie  de  la  Thessalie,  et, 
après  avoir  arrosé,  en  passant  entre  Y Olympe 
(Lakha)  et  l’Osso , la  riante  vallée  de  Tcmpf, 
se  jetait  dans  le  golfe  Thermaïque  (de  Salo- 
nique).  I.es  mythologues  font  le  Pénée  père 
de  Daphné,  qui  fut  métamorphosée  en  lau- 
rier. Cet  arbre  croissait  en  abondance  sur 
les  bords  du  fleuve , où  il  se  montre  encore 
fréquemment  ; de  là  l'origine  probable  de 
la  fable.  Le  Pénée  porte,  de  nos  jours,  le 
nom  de  Sa'ambria;  il  passe  près  de  Tricala 
et  baigne,  dans  son  cours,  G imphi,  Larme 
et  G<irt<  un. 

PÉi\’EE , prncea  {bot.).  — Genre  de  plantes 
qui  donne  son  nom  à la  famille  des  pé- 
i>  irées,  de  la  tétrandrie  - monogvnie  dans 
le  .système  de  Linné.  Le  botaniste  sué- 
dois avait  établi  sous  ce  nom  un  groupe 
générique  que  M.  Kunth  a cru  devoir  par- 
tager en  trois  ( Linnæa  , V,  pag.  667  ), 
savoir  : les  pcncca , sarcncolla  et  geiss  lo 
ma;  ce  dernier  est,  il  est  vrai , rapporté 
avec  doute  à la  famille  des  pénæaeées. 
Ainsi  séparé  des  sarcocolles.  le  genre  pénée 
ne  renferme  plus  qu’un  nombre  assez  borné 
de  végétaux  du  cap  de  lionne- Espérance , 
petits  arbrisseaux  très-rameux , à feuilles  op- 
posées, coriaces,  entières;  à fleurs  solitaires 
ou  ramassées  au  sommet  des  branches,  à 
l’aisselle  de  bractées  colorées,  à style  relevé 


de  quatre  ailes  longitudinales , quadrifide  et 
terminé  par  quatre  stigmates  tronqués  arron- 
dis. — Ce  genre  a été  encore  subdivisé  tout 
récemment  par  M.  Ad.  de  Jussieu  dans  une 
note  monographique  sur  les  pénæaeées , de 
sorte  que  les  espèces  qu’il  renferme  aujour- 
d’hui sont  trop  peu  importantes  pour  mériter 
de  nous  arrêter. 

PENELOPE  ( myth.  ) , de  -rare,- , toile , et 
, habit;  fille  de  Pèribée  et  d’Icare, 
frère  de  Tvndarc,  roi  de  Sparte,  femme  d’U- 
lysse et  mère  de  Télémaque.  Pendant  que 
son  mari  errait  de  rivage  en  rivage . après 
la  prise  de  Troie  , elle  se  vit  entourée  d’une 
foule  de  prétendants  (Homère  en  porte  le 
nombre  à plus  de  cent)  qui  la  pressaient  de 
choisir  l’un  d’entre  eux  pour  époux.  Poussée 
à bout  par  leurs  importunités,  elle  promit  de 
les  satisfaire  quand  elle  aurait  terminé  une 
toile  destinée  à envelopper  le  corps  de  son 
beau-père  Laérte  lorsqu’il  viendrait  à mou- 
rir. C’était  en  vain  que  Pénélope  défaisait  la 
nuit  une  partie  de  ce  qu’elle  avait  tissé  pen- 
dant le  jour,  Ulysse  ne  revenait  point , et  la 
toile  se  trouva  achevée  au  bout  de  t ois  ans. 
Elle  imagina  alors  un  autre  expédient  et 
promit  d'épouser  celui  qui  tendrait  l'arc 
d'Ulysse.  Les  prétendants  faisaient  Plusieurs 
efforts  pour  y parvenir,  lorsque  Ulysse  arriva 
et  les  mit  tous  à mort.  — La  chasteté  de  Pé- 
nélope était  célèbre  dans  toute  la  Grèce; 
elle  est  devenue  proverbiale  chez  nous. 

PENELOPE  ( urnith .),  ordre  des  gallina- 
cés. — Ce  genre,  qui  correspond  à celui  des 
guans  de  Cuvier , est  caractérisé  par  un  bec 
médiocre,  nu  à la  base,  plus  large  que  haut, 
presque  droit,  légèrement  fléchi  à la  pointe; 
des  narines  médianes  percées  dans  la  cire  et 
à demi  fermées , des  tarses  grêles  plus  longs 
que  le  doigt  du  milieu , une  peau  nue  à la 
gorge  et  pas  de  plumes  à l'entour  des  yeux. 
Ces  oiseaux  ont  reçu  différents  noms  : outre 
celui  de  guans  , ils  portent  encore  ceux  de 
yacous,  marails.  jac,jacu.  Ils  marchent  plu- 
tôt qu’ils  ne  volent  et  augmentent  la  rapidité 
de  la  progression  par  le  mouvement  des 
ailes.  Ils  vivent  en  famille,  choisissent,  pour 
se  percher,  les  broussailles  et  le  s branches 
les  plus  basses  des  arbres,  et  se  nourrissent 
de  grains,  de  bourgeons,  de  fruits.  Pendant 
leur  sommeil , ils  ont  les  jambes  pliées  et  la 
tète  penchée  sur  la  poitrine.  Ils  fout,  dans 
dos  arbres  touffus , avec  des  brins  de  bois , 
un  nid  plat , dans  lequel  ils  pondent  de  trois 
à huit  œufs.  Bien  que  ces  gallinacés  aient  des 
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mœurs  douces  et  que  leur  chair  soit  excel- 
lente , on  ne  parait  pas  encore  les  avoir  éle- 
vés en  domesticité,  quoiqu’ils  semblent  de- 
voir s'y  accoutumer  facilement.  — On  con- 
naît six  espèces  du  genre  pénélope,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  les  deux  suivantes.  Le 
pknélopk  SCAN , dont  Buffon  a donné  la 
description  sous  le  nom  de  yacou,  se  distin- 
gue par  sa  huppe  d’un  vert  roux  à reflets 
métalliques , couleur  qui  domine  dans  son 
plumage;  le  croupion  et  l’abdomen  sont 
châtain  clair;  sur  son  cou  et  sa  poitrine  sont 
des  taches  blanches.  La  huppe  de  la  femelle 
est  très-petite.  Cette  espèce  se  rencontre  au 
Brésil.  — Le  Pénélope  makail,  qui  a,  quant 
au  plumage,  la  plus  grande  analogie  avec  le 
guan.  Il  s'en  distingue  par  son  cri  rauque,  que 
l'on  imite  par  les  syllabes  ma-rnye,  ce  qui 
lui  a valu  son  nom.  Il  est  originaire  de  la 
Guyane.  A.  G. 

l’ENICIIE  (géogr.) , ville  forte  de  i’Estra- 
madure  portugaise,  située  dans  la  presqu'ile 
qui  porte  son  nom,  tout  près  du  cap  Car- 
buero  et  non  loin  des  Iles  Berlingas.  Sa  po- 
pulation est  de  3,080  habitants. — On  trouve 
un  bourg  du  même  nom  dans  la  Misnic , en 
haute  Saxe;  il  est  situé  sur  la  Mulde,  au  sud 
de  Leipsick. 

PÉNICHE  (marine),  en  terme  de  ma- 
rine , est  le  nom  donné  d’abord  au  second 
canot  d'un  vaisseau  , d'après  le  mot  anglais 
pinace , qui  a le  même  sens  ; par  suite , on 
appela  péniche  toute  embarcation  desservant 
un  vaisseau  de  guerre.  Les  péniches  sont  sur- 
tout employées  comme  gardes-cèies  : alors 
elles  sont  armées  en  guerre,  c’est-à-dire  mu- 
nies de  pierriers  et  quelquefois  même , sur 
l’avant , d'un  canon  en  coursive.  Ces  péni- 
ches, bordant  beaucoup  d'avirons,  sont  gréées 
en  lougre  et  en  chasse-marée,  de  deux  mâts 
et  de  deux  grandes  voiles  trapézoïdales.  Dans 
la  flottille  rassemblée  à Boulogne,  à l'époque 
des  projets  de  descente  en  Angleterre,  se 
trouvaient  un  grand  nombre  de  péniches  sur- 
passant de  beaucoup  les  proportions  despe- 
nich  es -canote. 

PENINSULE  (géogr.).  — Cette  expres- 
sion est  souvent  employée  comme  synonyme 
de  presqu'ile  (coy.  ce  mol).  On  appelle  ce- 
pendant plus  particulièrement  péninsule  une 
presqu'ilo  d’une  grande  étendue  cl  dont 
l’isthme  est  fort  large;  ainsi  on  dit  la  pé- 
nintule  ibérique  ou  hispanique , ou  même 
tout  simplement  la  Péninsule,  pour  désigner 
l'Espagne  et  le  Portugal,  pays  qui  a pour 


isthme  la  chaîne  énorme  des  Pyrénées.  Les 
vastes  régions  comprises  entre  les  golfes 
Arabique  et  l’ersique  sont  connues  sons  le 
nom  de  péninsule  arabique;  l’itslie  sous  ce- 
lui de  péninsule  hespérique  par  rnpport  à la 
Grèce , parce  qu’elle  est  située  à l'occident 
de  ce  pays  ; la  Grèce  sous  celui  de  péninsule 
hellénique,  et  la  Morée  (ancien  Pëloponèse 
ou  Ile  de  Pélops)  sous  colui  de  péninsule 
hellénique  méridionale , quoique  l'isthme  de 
Corinthe,  qtji  fia  joint  nu  reste  de  In  Grèce, 
ait  à peine  2 lieues  de  large. 

PÉNISCOLA  (géogr.),  ville  lortc  d’Espa- 
gne dans  le  royaume  de  Valence,  située  sur 
un  rocher  de  80  mètres  d'élévation,  for- 
mant presqu'île  et  nommé  le  cap  Forint (,  à 
40  kil  S.  de  Tortose.  Population  , il, 200  ha- 
bitants environ.  Pénisrola,  enlevée  aux  Mau- 
res par  Jaymc  te  Conquérant , fut  cédée  en- 
suite à l’ordre  des  templiers.  L'antipape  Be- 
noit XIII  (Pierre  de  l.una)  y mourut  en 
1423.  Prise  en  1811  par  les  Français  , sous 
les  ordres  de  .-urliet , elle  ne  fut  rendue  à 
l'E  pegne  qu’en  1814. 

PÉNITENCE  ( théol .).  — La  pénitence, 
nécessaire  pour  rentrer  en  grâce  avec  Dieu,  est 
un  regret  sincère  et  volontaire  d'avoir  péché, 
joint  à la  résolution  d'expier  ses  fautes  et  de 
11’y  plus  retomber.  Ainsi,  faire  pénitence,  c'est 
délester  le  péché,  y renoncer  de  tout  son 
cœur,  et  l'expier  par  des  satisfactions  con- 
venables ; tel  est  le  sens  qui  résulte  évidem- 
ment d'une  foule  de  passages  de  l'Ecriture 
sainte,  où  la  pénitence  est  représentée  comme 
une  douleur  qui  brise  le  cœur  et  qui  contient 
tout  à la  fois,  pour  le  passé,  une  détestation 
des  fautes  commises,  et,  pour  l'avenir,  une 
ferme  résolution  de  n’en  plus  commettre. 
Convertissez-vous,  dit  le  prophète  Joël,  de 
tout  votre  cœur,  jeûnez , pleurez,  brisez  vos 
cœurs  et  non  pas  vos  vêtements  (cap.  11). 
— J'ai  fait  pénitence,  dit  Jérémie,  et  quand 
vous  m’avez  fait  connaître  mon  crime,  je  me 
suis  frappé,  j'ai  été  confus,  et  j'ai  rougi 
(cap.  xxxi).  — La  tristesse,  qui  est  selon 
Dieu,  dit  saint  Paul,  opère  la  pénitence 
(II,  Corinth.,  cap.  vu).  — Un  cœur  pénitent 
est  appelé  un  cœur  contrit,  brisé,  humilié. 
Chacun  sait  les  regrets  vifs  et  profonds  qui 
sont  exprimés  dans  les  psaumes  qu’un  ap- 
pelle pénitmtiaux.  Il  11' est  pas  besoin,  d’ail- 
leurs , do  recourir  à l'Ecriture  sainte  pour 
établir  une  notion  si  claire  et  si  évidente.  La 
raison  comprend  sans  peine  qu’il  n'y  a de 
véritable  pénitence  qu’à  la  condition  de  se 
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repentir  des  fautes  dont  on  s’est  rendu  cou- 
pable, et  qu’il  n’y  a point  de  repentir,  si  le 
cœur  n’est  contrit  et  touché  d'une  douleur 
réelle  et  sincère.  Cependant  Luther  a pré- 
tendu que  la  pénitence  ne  consistait  que 
dans  le  changement  de  vie  , et  que  le  regret 
du  passé  n’était  point  nécessaire.  Une  erreur 
aussi  palpable  n'a  pas  besoin  de  réfutation. 
La  belle  pénitence,  par  exemple,  pour  un 
voleur  ou  pour  un  meurtrier,  que  celle  qui 
consisterait  uniquement  à ne  plus  se  ren- 
dre coupable  de  meurtre  ou  de  vol.  sans  au- 
cun regret  ni  aucune  douleur  de  ceux  qu’on 
aurait  commis.  N’est-il  pas  évident  que,  si  la 
volonté  du  coupable  ne  change  pas  , il  n’y  a 
point  de  pénitence,  et  peut-elle  être  changée 
réellement  sans  éprouver  un  sincère  regret 
de  ses  crimes  passés?  (Foy.  Contrition.) 

La  pénitence,  considérée  comme  vertu  , a 
toujours  été  nécessaire  au  pécheur  pour  ren- 
trer en  grâce  et  se  réconcilier  avec  Dieu. 
Quiconque  s’est  rendu  coupable  de  péché 
mortel  n’a  jamais  pu  en  obtenir  le  pardon 
sans  repentir;  c’est  une  vérité  formellement 
enseignée  par  le  concile  de  Trente  . et  dont 
la  preuve  se  trouve , d’ailleurs , en  mille  en- 
droits de  l'Ecriture  sainte.  David,  Manassès, 
les  Ninivites,  ettous  les  pécheurs  avant  J.  C.. 
n’ont  été  justifiés  et  réconciliés  que  par  suite 
de  leur  vive  et  sincère  pénitence.  Elle  n’est 
pas  moins  nécessaire  sous  la  loi  de  grâce  ; 
l’Evangile  la  recommande  comme  une  condi- 
tion de  salut  pour  le  pécheur  et  déclare , en 
termes  formels,  que,  si  l’homme  ne  fait  pas 
pénitence,  il  périra,  âlais  J.  C.  a donné  à la 
pénitence  un  nouveau  caractère  ; il  l'a  élevée 
au  rang  des  sacrements . parce  qu’il  a joint 
aux  actes  de  cette  vertu  un  signe  extérieur 
qui  ajoute  à leur  efficacité.  Ce  signe  consiste 
dans  la  confession  jointe  au  repentir  et  à la 
satisfaction  , trois  actes  qui  sont  comme  la 
matière  du  sacrement , et  dans  l’absolution 
du  prêtre , laquelle  en  est  la  forme.  J.  C.  a 
institué  ce  sacrement  quand  il  a donné  aux 
apètres  et  à leurs  successeurs  le  pouvoir  de 
remettre  les  péchés  et  de  les  retenir  ; ce  qu'il 
fit  après  sa  résurrection  , lorsqu' en  soufflant 
sur  ses  disciples,  il  leur  dit  : lleccvez  le  Saint- 
Esprit  ; les  péchés  seront  remis  â ceux  à 
qui  vous  les  remettrez,  ils  seront  retenus  à 
ceux  à qui  vous  les  retiendrez.  Il  a montré 
par  là,  évidemment,  que  les  fidèles  sont 
obligés  de  venir  se  soumettre  au  jugement  de 
l'Eglise  dans  le  tribunal  de  la  pénitence  où 
il  exerce  ce  pouvoir,  de  sorte  qu'ils  doivent, 


par  conséquent;  faire  connaître  leurs  péchés 
par  la  confession  , puisque,  sans  cela,  il  de- 
viendrait impossible  aux  ministres  de  l’Eglise 
de  juger  avec  dicernement , et  comme  ceux- 
ci,  en  prononçant  l’absolution  , ne  font  que 
suivre  les  termes  exprès  de  la  commission 
qu'ils  ont  reçue  de  J.  C. , le  jugement  qu’ils 
rendent  en  son  nom  est  censé  rendu  par  J.  C. 
lui-méme.  En  un  mot,  J.  C. , par  les  paroles 
qu’on  vient  de  voir,  a établi , dans  son 
Eglise , un  tribunal  où  les  pécheurs  sont 
obligés  de  comparaître  et  de  s’accuser  eux- 
mêmes.  Là  les  prêtres,  revêtus  de  son  au- 
torité , sont  assis  comme  juges,  et,  sur  la 
connaissance  que  les  pécheurs  leur  donnent 
de  leur  vie  passée  et  de  leurs  dispositions 
présentes,  ils  prononcent  sur  eux,  au  nom 
de  J.  C.  , une  sentence  qui  les  affranchit  des 
liens  du  péché,  ou  bien  ils  les  y laissent  jus- 
qu'à ce  qu’ils  soient  entrés  dans  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  obtenir  le  pardon.  Le 
sacrement  de  pénitence  renferme  donc,  outre 
les  actes  propres  de  cette  vertu,  un  signe 
extérieur  ou  un  jugement  qui  exprime  la  ré- 
mission des  péchés  et  qui  produit  ce  qu’il 
signifie. 

Le  pouvoir  que  I.  C.  a donné  à l’Eglise  de 
remettre  les  péchés  ou  de  les  retenir  est 
conçu  en  termes  si  généraux  et  si  absolus, 
qu’ils  n’admettent  point  de  restriction,  et 
l’on  a toujours  cru  qu’il  fallait  les  entendre 
à la  lettre  ; d’où  il  suit  que  tous  les  péchés 
doivent  être  soumis  au  jugement  de  l’Eglise, 
et  que  le  sacrement  de  pénitence  est  absolu- 
ment nécessaire  à ceux  qui  ont  perdu  la 
grâce  ou  la  vie  spirituelle , en  tombant  dans 
le  péché  mortel  après  le  baptême , comme  le 
baptême  l’est  à ceux  qui  ne  sont  pas  régé- 
nérés. La  contrition  parfaite  qui  remet  les 
péchés,  et  qui,  par  là  même,  peut  suppléer  le 
sacrement  dans  le  cas  de  nécessité,  ne  dispense 
pas  de  le  recevoir  quand  on  le  peut,  parce 
quelle  doit  en  renfermer  toujours  le  désir  au 
moins  implicite,  et  qu’elle  ne  serait  pas  réelle 
sans  la  volomé  d’accomplir  l’obligation  im- 
posée à tout  pécheur  de  se  soumettre  au  tri- 
bunal institué  par  J.  C.  Nous  en  avons  ex- 
posé ailleurs  la  raison  (voy.  Contrition).  Il 
résulte  aussi  des  paroles  de  J.  C.  qu’il  n’y  a 
point  de  péché  qui  ne  puisse  être  remis  par 
le  sacrement  de  pénitence , et  que  l’absolu- 
tion du  prêtre  n’a  pa-  seulement  pour  objet 
de  déclarer  que  les  péchés  sont  remis , mais 
qu’elle  est  un  vér.table  ju  ;cnient  qui  les  re- 
met en  effet.  Lorsque  nous  lisons,  dans  l li- 
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cri  turc  sainte,  qu’il  y a des  péchés  qui  ne  se-  ! 
ront  pardonnés  ni  dans  ce  monde  ni  dans  ! 
l’autre,  il  faut  entendre  par  là  qu’il  est  rès- 
d.fficile  d’apporter  les  dispositions  néces- 
saires pour  en  obtenir  le  pardon  ; mais  c'est 
un  article  de  fui  que  le  sacrem  nt  de  péni- 
tenco  peut  remettre  toutes  sortes  do  péchés 
commis  après  le  baptême.  Différ  nies  sectes 
d'hérétiques  ont  conte  té  à l'Eglise  le  pouvoir 
de  remettre  les  péchés , ou  ne  l’ont  reconnu 
qu'avec  îles  restrictions  condamnées  par  le 
sens  absolu  des  paroles  de  J.  C.  et  par  la 
tradition  générale  du  christianisme.  Ainsi  les 
nmnlanislcs,  au  il*  siècle,  et  les  novations, 
au  tu*,  nièrent  que  l'Eglise  eût  le  pouvoir 
d'absoudre  certains  pécheurs  coupables  de 
grands  crimes,  et  particulièrement  ceux  qui 
éla.ent  tombés  dans  l’idolâtrie.  I.es  vaudois, 
au  xn*  siècle,  prétendir  nt  que  l’absolution 
donnée  par  nn  mauvais  prêtre  était  nul  e,  et 
qu'il  valait  mieux  la  demander  à un  laïque 
vertueux.  Wiclef,  au  xtv*  siècle,  rejeta  la 
confession,  et  son  exe  pie  a été  suivi  par  les 
protestants,  qui  n'admettent  point  le  s cre- 
inenl  de  pénitence.  Mais  l'enseignemi  nt  per- 
pétuel et  invariable  de  l'Eglise  suffit  pour 
condamner  ces  erreurs.  Les  chrétiens  ori  n- 
taux,  do'  t plusieurs  sont  séparés  de  l’Egü-e 
romaine  depuis  plus  de  quatorze  cents  ans  ; 
les  nestoriens,  les  eut  chiens  ou  jacobites  , 
les  arméniens , les  Grecs  schismatiques  pen- 
sent comme  les  catholiques  sur  les  sacre- 
ments de  pénitence  . et  ils  sont  unanimes  à 
rejtter  l’erreur  des  protestants  sur  ce  point. 
On  peut  voir  leurs  témoignages  dans  la 
perpétuité  de  la  foi.  C’est  une  preuve  incon- 
testable que  la  doctrine  de  l'E;;lis"  romaine 
n'est  point,  comme  le  prétendent  les  proies 
tants,  une  innovation  introduite  dans  le 
moyen  à;;e  ; car , s’il  en  étai  ainsi , on  con- 
çoit bien  que  les  sectes  , alors  séparées 
d'elle,  b, en  loin  d'admettre  celle  innovation, 
n'auraient  pas  manqué  de  réclamer  et  de 
sai  ir  avidement  cette  occasion  légitime  d'ac- 
Cu>cr  l'Eglise  romaine. 

L'usage  de  la  pénitence  publique  remonte 
au  temps  même  des  apûtres,  comme  on  le 
voit  par  l'exemple  de  l'incestueux  do  Co- 
rinthe, et  par  celui  que  saint  Jean  ramena 
dans  l’Eglise  et  avec  lequel  il  pratiqua  long- 
temps les  exercices  du  jeûne  et  do  la  prière 
(Ei'skb.,  llist.  lib.  lit,  cap.  xxm  j.  Le 
livre  du  Pasteur,  écrit  à la  fin  du  premier 
siècle,  fait  voir  aussi  que  cette  pénitence 
était  longue  et  pénible,  car  lierions  ayant 
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[ demandé  grâce  pour  les  pécheurs  qui  de- 

1 puis  longtemps  faisaient  pénitence,  l’ange 
lui  répondit  : « Penses-tu  donc  que  leurs 
péchés  soient  effacés  si  promptement?  Non 
certes,  il  n’en  est  pas  ainsi  ; mais  il  faut  que 
le  pénitent  s'afflige  et  s'humilie,  et  qu’il  sup- 
porte les  diverses  peines  qui  lui  sont  ordon- 
nées. » (Lib.  III,  Similit.  vu.)  Toutefois, 
dans  l'origine,  la  durée  de  celte  pénitence 
était  laissée  à la  discrétion  des  premiers 
pasteurs,  qui  la  prolongeaient  plus  ou  moins, 
selon  la  nature  ou  les  circonstances  du 
crime  et  selon  la  ferveur  du  pénitent.  Il  en 
était  de  même  pour  la  détermination  des 
œuvres  satisfactoires  que  le  pénitent  devait 
accomplir.  Mais,  après  la  naissance  de  l’héré- 
sie des  montanistes,  qui  refusaient  absolu- 
ment la  pénitence  et  le  pardon  pour  certains 
crimes,  prétendant  que  l'Eglise  n’avait  pas  le 
pouvoir  de  les  remettre,  on  crut  devoir  ré- 
gler par  des  lois  la  discipline  à cet  égard,  en 
déterminant  la  nature  et  la  durée  de  la  péni- 
tence pour  les  crimes  les  plus  énormes,  afin 
de  condamner  le  rigorisme  excessif  de  ces 
hérétiques  et  d'ûter  en  même  temps  , par  un 
redoublement  de  sévérité,  tout  prétexte  â 
leurs  déclamations  contre  l’indulgence  de 
l'Eglise.  Les  règles  qui  furent  alors  établies 
concernaient  spécialement  l'idolâtrie,  l’ho- 
micide, l'adultère  et  les  crimes  qui  ren- 
traient dans  ces  trois  classes,  parce  que  c’é- 
tait de  ceux-là  surtout  que  les  montanistes 
contestaient  à l'Eglise  le  pouvoir  d’accorder 
la  rémission. 

Le  premier  effet  de  la  pénitence  publique 
était  d'enlever  aux  pécheurs  le  droit  de  par- 
ticiper à l'eucharistie,  que  les  fidèles  rece- 
vaient alors  tous  les  jours;  et,  comme  celle 
privation  était  imposée  pour  tous  les  péchés 
considérables,  lors  même  qu'ils  étaient  se- 
crets, on  peut  dire,  en  un  sens,  que  tous  ces 
crimes  étaient  soumis  à la  pénitence  publi- 
que . et  c’est  ainsi  que  l'on  doit  entendre 
plusieurs  passages  des  Pères  ou  des  conciles, 
qui  semblent  supposer,  en  effet,  la  publicité 
de  la  pénitence  pour  des  péchés  secrets. 
Mais  la  pénitence  publique  proprement  dilo 
avait  nn  autre  effet  qui  la  caractérisait  spé- 
cialement; c’est  qu’elle  emportait  une  sorto 
d'excommunication  qui  retranchait  le  pé- 
cheur de  la  société  des  fidèles , en  sorto 
qu'il  était  privé  non-seulement  de  la  partici- 
pation à l'eucharistie,  mais  de  la  participa- 
tion aux  prières  et  aux  assemblées  de  l'E- 
glise. On  diminuait  successivement  les  effets 
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de  cette  excommunication , et  de  là  naquit 
la  distinction  des  degrés  que  l'on  voit  éta- 
blis dans  la  pénitence , peu  après  le  milieu 
du  in’  siècle,  et  qui  probablement  existaient 
déjà  auparavant  : ainsi  le  pécheur  public 
était  chassé  de  l'église  par  le  jugement  de 
l'évéque,  et  les  fidèles  cessaient  d'avoir  avec 
lui  aucune  communication  ( Obiq.  contr. 
CeU  , lib.  III;  Humil.  XIV  m Levil}.  Il  n'y 
avait  guère  que  l’évéque  et  les  prêtres  qui 
pussent  converser  avec  lui,  afin  de  l’exhor- 
ter à se  convertir,  tant  qu’ils  y voyaient 
quoique  espoir.  Quand  ces  pécheurs  témoi- 
gnaient du  repentir,  on  les  admettait  à la 
pénitence,  mais  ils  n'étaient  pas  pour  cela 
rétablis  dans  la  communion  des  fidèles;  il 
fallait,  auparavant,  qu’ils  eussent  subi  les 
épreuves  que  l’évêque  jugeait  nécessaires. 
Ils  demeuraient  donc  plus  ou  moins  long- 
temps exclus  des  assemblées  de  l'Eglise  et 
des  prières  communes,  ou  placés  dans  un 
rang  à part,  ou  enfin  privés  du  droit  de  pré- 
senter leurs  offrandes  avec  les  fidèles  (Obig., 
Trart,  XXXV  in  Mattk. , Hom.  XII  in  Jt- 
rrm.  ; Euseb.,  //>'»<.  lib.  VI,  cap.  XXXIV; 
Cyph.,  N put.  XetXI), 

l’eu  à peu,  et  surtout  après  la  naissance 
de  l'hérésie  des  novatiens,  ces  différents 
degrés  d’excommunication  furent  spécifiés 
d’une  manière  distincte  par  les  lois  cano- 
niques et  leur  durée  déterminée  selon  la 
nature  des  crimes.  Alors  les  pécheurs  admis 
à |n  pénitence  publique  furent  distribués  eu 
plusieurs  ordres , selon  les  épreuves  qu'il 
leur  restait  à subir,  Ils  demeuraient  d’abord 
pendant  un  certain  temps  exclus  de  l'entrée 
de  l'église  et  obligés  de  se  tenir  A la  porte, 
couverfs  de  cendre  et  de  cilice,  faisant  l'aveu 
de  leur  crime  et  implorant  les  prières  de 
ceux  qui  entraient  : c'était  le  premier  degré, 
qu'on  appelait  celui  des  pleurants.  Ensuite 
il  leur  était  permis  d’entrer  dans  le  vesti- 
bule intérieur  de  l'église  pour  entendro  la 
lecture  des  saintes  Ecritures  et  le  sermon  do 
l'évêque;  mais  ils  étaient  obligés  de  sortir 
avant  le  commencement  des  prières  : c'était 
le  degré  des  auditeurs.  Après  quelque  temps 
ils  avaient  une  place  dans  la  nef  de  l'église 
et  assistaient  à quelques  prières,  mais  ils 
sortaient  avant  le  commencement  du  sacri- 
fice : ce  degré  était  celui  qu’on  appelait  des 
prosternés,  parce  qu’ils  restaient  à genoux 
pendant  les  prières;  ils  étaient  aussi  dési- 
gnés spécialement  par  le  nom  général  de 
pénitents.  Enfin,  plus  tard,  il  leur  était  per- 


mis de  prendre  place  dan*  l’église  parmi 
les  fidèles  et  d’assister  au  sacrifice,  mais  ils 
ne  pouvaient  encore  y participer  ni  en  i ré- 
gentant leurs  offrandes  , ni  en  recevant  l’eu- 
charistie : c’était  le  dernier  degré  ; on  l’ap- 
pelait celui  des  consistants,  parce  qu’ils  pou- 
vaient prier  debout  avec  les  fidèles. 

Tels  étaient  les  degrés  ou  les  épreuves  ordi- 
naires par  où  devaient  passer  les  pécheurs 
soumis  à la  pénitence  publique;  mais  le  pre- 
mier degré  n’était  prescrit  que  pour  les 
grands  crimes.  On  pouvait  aussi  dispenser  de 
quelques-uns  des  autres  degrés,  ou  en  abré- 
ger le  temps  , selon  les  circonstances  (C'on. 
Nie.  can.  XIl).  Ainsi  on  usait  d’indulgence 
envers  les  pécheurs  quand  ils  avaient  obtenu 
la  recommandation  dos  martyrs,  quand  ils 
témoignaient  la  ferveur  de  leur  pénitence 
par  des  oeuvres  extraordinaires,  quand  on 
était  menacé  de  persécution,  enfin  toutes  les 
fuis  qu'il  pouvait  en  résulter  un  avantage 
considérable  soit  pour  l'Eglise,  soit  pour  le 
pénitent  lui-même.  Après  le  temps  fixé  ou 
après  l’indulgence  obtenue  , les  pénitents 
étaient  réconciliés  et  rentraient  dans  le  droit 
de  participer  aux  saints  mystères;  mais  ils 
ne  pouvaient  jamais  être  promus  à aucune 
fonction  ecclesiastique . Cette  réconcilia- 
tion no  pouvait  être  accordée  que  par  l'évê- 
que , ou  par  des  prêtres  ou  des  diacres,  qui 
avaient  reçu  de  lui  une  autorisation  spéciale. 
Elle  avait  lieu  par  l'imposition  des  mains, 
après  que  le  pénitent  avait  confessé  sa  faute 
avec  toutes  les  marques  du  repentir.  Il  se 
trouvait  dés  lors  rétabli  complètement  dans 
la  communion  de  l'Eglise;  il  avait  le  droit 
de  présenter  ses  offrandes  à l’autel  et  de 
recevoir  l’eucharistie;  on  pouvait  prononcer 
son  npni  avec  celui  des  autres  fidèles,  dont 
on  faisait  mémoire  au  sacrifice  ; enfin  il 
était  acquitté  de  toutes  les  obligations  exté- 
rieures de  la  pénitence  publique. 

Tel  était  l’objet  propre  de  cette  réconci- 
liation , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
l'absolution  sacramentelle  ; celle-ci  pouvait 
bien  n être  accordée  qu’à  la  fin  de  la  péni- 
tence publique,  il  y a même  quelques  rai- 
sons de  croire  que  c'était  la  règle  ordinaire 
dans  certains  endroits,  quoiqu’il  soit  très- 
probable  que  l'usage  général  était  de  l'ac- 
corder auparavant;  mais  il  est  certain,  du 
moins , que  cette  absolution  était  bien  dis- 
tincte de  la  réconciliation  publique,  car  on 
voit,  par  la  décision  de  plusieurs  conciles, 
que  les  pénitents  qui  avaient  reçu  eu  danger 
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de  mort  le  viatique  ou  l’eucharistie,  et  par 
conséquent  l’absolution,  n’en  demeuraient 
pas  moins  soumis  à la  pénitence  et  obligés 
de  recevoir  la  réconciliation  par  l'imposition 
des  mains  s’ils  recouvraient  la  santé  ( Concil . 
Nie.  can.  xih  ; Conc.  Carth.  IV’ , can. 
lxxviii  ).  Du  reste,  cette  imposition  des 
mains  se  faisait  plusieuis  fois  durant  le 
cours  de  la  pénitence  [Conc.  Cnrlh.  IV, 
can.  lxxx).  On  voit  aussi,  par  l'exemple  de 
l'empereur  Philippe,  que  la  pénitence  pu- 
blique commençait  par  une  confession  (Èu- 
8EB. , lib.  VI,  cap.  xxxtv'  qui,  selon  toute 
apparence,  se  faisait  publiquement;  mais 
dans  cette  confession,  comme  dans  celle  qui 
précédait  la  réconciliation,  il  ne  s'agissait 
que  de  la  confession  des  fautes  pour  les- 
quelles la  pénitence  publique  était  imposée  : 
c'étaient  donc  des  cérémonies  pénales  ou 
satisfactoires , qu’il  faut  distinguer  de  la 
confession  sacramentelle,  car  celle-ci  est 
toujours  secrète;  elle  embrassait  tous  les 
péchés,  elle  précédait  la  confession  publi- 
que, et  l'on  voit  par  le  témoignage  positif 
d'Origène  qu’elle  servait  de  règle  pour  juger 
si  cette  dernière  pouvait  être  utile  ou  op- 
portune (Orig.,  Hom,  II  inLnit.;  Hom.  II 
M Psnlm.,  XXXVTl). 

La  pénitence  publique  ou  solennelle  ne 
s’accordait  ordinairement  qu’une  seule  fois; 
c'est-à-dire  que  ceux  qui  «'étaient  rendus 
coupables  des  crimes  qui  emportaient  la  sé- 
paration de  l'Eglise  et  qui  avaient  obtenu  la 
réconciliation  par  la  pénitence  ne  pouvaient 
plus  espérer  d'ôtre  rétablis  une  seconde  fois 
dans  la  communion  s’ils  commettaient  de 
nouveau  des  crimes  soumis  à la  même  peine. 
On  ne  leur  accordait  l'absolution  et  l'eucha- 
ristie qu’à  l'article  de  la  mort.  Il  y avait 
néanmoins  quelques  exceptions  à cette  règle 
quand  l'utilité  de  l'Eglise  pouvait  l’exiger. 
[Yoj.  Tbhtcll.,  Prœtcript.,  cap.  xxx.) 

Les  règles  établies  pour  la  pénitence  pu- 
blique étaient  tracées  par  les  canons  péniten- 
Ihiu.t  et  recueillies  dans  un  livre  qu'on  nom- 
mait Pénitentiel.  Saint  Basile,  qui  avait  com- 
posé un  recueil  de  ces  règles , nous  apprend 
que  de  son  lemps  on  ordonnait  deux  ans  de 
pénitence  publique  pour  le  vol,  sept  pour  la 
fornication,  quinze  pour  l’adultère  et  vingl 
pour  l’homicide  ; mais  ces  règles  n'ont  pas  été 
toujours  ni  partout  les  mêmes.  L'imposition 
do  la  pénitence  publique  se  faisait  ordinai- 
rement le  mercredi  des  Cendres,  et  l’absolu- 
tion solennelle  avait  lieu  le  jeudi  saint , afin 


de  donner  aux  pénitents  réconciliés  le  droit 
de  communier  avec  le  reste  des  fidèles  aux 
fêtes  de  Pâques.  Nous  n'entrerons  pas  dans 
le  détail  de  ces  cérémonies,  qui  ont  varié 
suivant  les  lemps,  et  qui  différaient  aussi 
dans  les  divers  diocèses.  La  pénitence 
publique  se  maintint  en  vigueur  jusqu'au 
xui*  siècle  ; mais  alors  le  relâchement  des 
fidèles  força  peu  à peu  de  la  mitiger,  et 
l'usage  en  disparut  insensiblement.  H. 

PENITENCE  DIE.  — On  appelle  ainsi  à 
Rome  un  tribunal  ecclésiastique , présidé 
par  un  cardinal  qui  porte  le  titre  de  grand 
pénitencier  et  qui  est  aidé  dans  ses  fonctions 
par  un  auditeur  de  rote  appelé  rigi ut,  un 
théologien,  un  dataire,  un  canoniste,  un  cor- 
recteur, un  garde-sceau,  des  secrétaires,  des 
archivistes  et  plusieurs  autres  ministres  su- 
balternes , outre  les  pénitenciers  inférieurs 
des  basiliques  de  Rome.  L'institution  de  ce 
tribunal  est  très-ancienne(roy. Pénitencier); 
il  renferme  dans  ses  attributions  l'abso- 
lution des  cas  réservés  au  pape  et  des  cen- 
sures désignées  par  les  constitutions  ecclé- 
siastiques , la  résolution  des  questions  adres- 
sées au  saint-siège,  la  dispense  de»  vœux 
simples  et  de  certains  empêchements  de  ma- 
riage, la  réhabilitation  des  mariages  con- 
tractés avec  un  empêchement  secret  d affi- 
nité, etc.  — L’article  1"  des  articles  organi- 
que» soumettait  en  France  les  brefs  de  la  pé- 
nitencerie  à l'autorisation  du  gouvernement; 
mais  cette  disposition  fut  rapportée  le  28  fé- 
vrier 1810  pour  ceux  qui  regardent  le  f r 
intérieur.  — Ces  brefs  doivent  toujours  être 
adressés  au  nom  du  grand  pénitencier  à un 
prêtre  approuvé  pour  entendre  les  confes- 
sions , discret')  viro  ex  approbatis  ab  ordina- 
rio.  Ce  prêtre  est  laissé  au  choix  de  I impé- 
trant : il  lui  est  enjoint  d'absoudre  le  péni- 
tent qui  a obtenu  le,  bref,  après  l’avoir  en- 
tendu en  confession , et  de  brûler  aussitôt 
après  ou  do  déchirer  le  bref  sous  peine  d’ex- 
communication, sans  qu'il  soit  jamais  per- 
mis de  le  remettre  entre  les  mains  do  la 
partie  intéressée  La  plupart  do  ces -disposi- 
tions remontent  au  pape  Benoît  XIV  et  se 
sont  toujours  observées  depuis  1744..  L.  S 

PÉNITENCIER. — Dans  chaque  diocèse, 
le  grand  pénitencier  est  le  vicaire  de  l'évê- 
que pour  les  cas  réservés,  et  tout  ce  qui  re- 
garde le  for  intérieur.  i Voy . Péxitkncebie.) 
Celui  de  Rome  est  un  cardinal  ; il  est  le  pre- 
sident du  tribunal  ecclésiastique  appelé  la 
pinitencerie  romaine.  Soa  institution  remonte, 
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selon  les  uns,  au  pape  Corneille  (251).  Gô- 
mez dit  que  cet  office  no  fut  établi  à Rome 
que  sous  le  pontificat  de  Benoit  II  (68'*); 
mais  ce  ne  fut  que  sous  Innocent  III  que  le 
concile  de  Latran  ordonna  que  chaque  évê- 
que établit  dans  son  diocèse  un  grand  pé- 
nitencier, tel  qu’il  en  existe  encore  aujour- 
d'hui.— Depuis  le  concile  de  Paris,  en  1212, 
les  prêtres  étaient  tenus  de  ne  se  confesser 
qu’à  leur  évêque  ou  à son  pénitencier;  mais, 
dans  la  discipline  présente  de  l’Eglise  uni- 
verselle , les  prêtres  ne  sont  plus  obligés 
de  se  conformer  à cette  prescription  et  peu- 
vent se  confesser  à tout  prêtre  indistincte- 
ment, excepté,  comme  les  laïques,  pour  les 
cas  réservés.  — Le  concile  do  Trente,  qui 
règle  le  choix  du  pénitencier,  veut  qu’il  ait 
au  moins  40  ans  et  qu’il  soit  docteur  ou  li- 
cencié en  théologie  ou  en  droit  canon,  à 
moins;  cependant,  que  l’évêque  ne  trouve  un 
ecclésiastique  qui,  sans  avoir  les  qualilés  re- 
quises , soit  propre  à remplir  cet  emploi  im- 
portant. Pie  VU,  dans  sa  bulle  donnée  à l’oc- 
casion du  concordat  français  de  1817,  or- 
donne que,  dans  chaque  chapitre  du  royau- 
me, un  chanoine  remplisse  les  fonctions  de 
pénitencier  et  un  autre  celles  de  théologal  ; 
et,  depuis,  le  souverain  pontife  rappelle  tou- 
jours cette  obligation  aux  évêques  en  leur 
envoyant  leur  bulle  d’institution.  L.  de  S. 

PENITENCIERS  MILITAIRES.  — 
Ils  ont  été  institués  par  ordonnance  royale  du 
3 décembre  1832.  Leur  nombre  n’est  point 
limité  : les  plus  importants  sont  à Saint-Ger- 
main, Metz,  A ger,  Lyon  et  Besançon. Ce  genre 
de  prison  est,  pour  l'armée,  ce  que  1rs  mai- 
sons centrales  de  détention  sont  pour  le 
civil;  on  y envoie  les  indiv  dus  condamnés 
correctionnel  ement  à plus  d'un  an  de  pri- 
son, par  les  conseils  de  guei  re  dans  le  ressort 
desquels  le  pénitencier  se  trouve,  et  ceux  qui 
ont  été  condamnés  à la  réclusion. — Chaque 
pénilenc  er  militaire  est  p'acé  sous  la  direc- 
tion d’un  conseil  d'administration.  — Un  of- 
ficier supérieur  est  chargé  de  l’inspection  et 
do  la  surveillance  de  toutes  les  parties  du  ser- 
vice. — Le  personnel  de  l'administration  se 
compose  d'un  agent  comptable,  d'un  sur- 
veillant principal  d’ateliers , de  mrveillants 
d'ateliers  ; le  personnel  de  la  po  icc , d’un 
concierge,  d’un  greffier-vaguemeslre-gaidc- 
inagnsin,  d'un  commis  greffier  et  de  guiche- 
tiers-gardiens. — Un  chirurgien  aide-major 
réside  dans  l’établi—einent. — Un  aumônier, 
un  médecin  ordinaire,  un  chirurgien-major 


et  un  garde  du  génie  militaire  sont  attachés 
à chaque  pénitencier  en  qualité  de  fonc- 
tionnaires externes.  Ces  divers  agents  con- 
courent tous  à l'exécution  littérale  de  l’or- 
donnance précitée , chacun  en  ce  qui  le 
concerne.  — Les  peines  disciplinaires  éta- 
blies dans  l'intérieur  de  ces  maisons  sont  les 
corvées,  la  cellule  solitaire,  la  cellule  téné- 
breuse et  les  fers,  pendant  un  certain  nom- 
bre de  jours  — Les  bâtiments  sont  disposés 
de  manière  à pouvoir  y appliquer  le  sys- 
tème cellulaire  ou  l'isolement,  pendant  le 
repos  de  la  nuit , et  le  travail  en  commun, 
pendant  le  jour,  dans  des  ateliers  disposés 
de  telle  sorte  que  des  surveillants,  à la  fois 
doux  et  fermes,  vigilants  et  éclairés,  puissent 
v maintenir  l’ordre  et  la  discipline,  dont  les 
prisonniers,  tant  coupables  qu'ils  puissent 
être,  ont  nécessairement  conservé  le  senti- 
ment. Les  gardiens  veillent  à ce  que  les  pri- 
sonniers ne  parlent  et  n’entrent  en  relations 
que  pour  un  objet  relatif  au  tratail  actuel. 
Les  travaux  sont  variés,  et  le  salaire,  pavé  à 
la  journée , est  fixé  d’après  des  tarifs  établis 
par  l'administration  et  les  fabricants  dn 
pays.  Ce  salaire  est  divisé  en  trois  parts: 
l’une  entre  dans  le  trésor  public  ; la  deuxième 
est  remise  aux  prisonniers,  qui  en  ont  la  dis- 
position ; la  troisième  est  réservée  pour  être 
remise  au  prisonnier  à sa  sortie. 

Si  le  séjour  des  prisons  améliore  rarement 
la  moralité  des  détenus,  l’expérience  prouve 
du  moins  que,  dans  les  pénitenciers  militai- 
res établis  comme  ils  le  sont  aujourd'hui,  les 
fautes  contre  l’ordre  extérieur  : les  révoltes, 
les  crimes  des  prisonniers  entre  eux  ou  con- 
tre leurs  surveillants,  sont  devenus  beaucoup 
plus  rares.  Il  n'est  pas  moins  certain  que  les 
maladies , si  communes  dans  les  prisons  or- 
dinaires, sont  devenues  moins  fiéquentes 
dans  les  pénitenciers,  et  qu'enfin  on  n’y  voit 
que  peu  de  ces  cas  de  démence  et  de  suicide 
dus  au  confinement  cellulaire  absolu  de  jour 
comme  de  nuit.  — La  nourriture  complète 
d'un  détenu  se  compose  , pour  vingt-quatre 
heures,  d’uno  ration  de  pain  de  munition  ; 
les  dimanche,  mardi  cl  jeudi,  d'une  portion 
de  soupe  grasse  avec  portion  de  viande  le 
matin,  et  d'une  portion  de  soupe  aux  légu- 
mes le  soir;  les  lundi,  nieteredi,  vendredi 
et  samedi,  d’une  portion  de  soupe  aux  légu- 
mes le  matin  et  le  soir.  — Les  dimanches  et 
jours  de  fêle,  les  détenus  catholiques  enten- 
dent la  messe  cl  reçoivent  u o instruction 
pastorale.  — L'instruction  primaire  leur  est 
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donnée,  sou*  la  direction  du  surveillant  prin- 
cipal, soit  par  un  moniteur  général  étranger 
à l’établi  sentent  et  que  le  conseil  d'admi- 
nistration est  autorisé  à appeler  au  besoin , 
soit  par  un  ou  plusieurs  détenus , s'il  s'en 
trouve  qui  soient  capables  de  remplir  tes 
fonctions.  — Les  classes  sont  établies  sui- 
vant la  méthode  de  l'enseignement  mutuel,  et 
ont  pour  objet  la  lecture,  l'écriture,  le  calcul, 
le  dessin  linéaire  et  le  tracé.  — Quand  un 
ouvrier  s’est  distingué  dans  les  travaux,  ou  a 
coopéré  efficacement  à l'instruction  des  au- 
tres détenus  de  son  atelier,  nu  quand,  par  sa 
bonne  conduite , un  détenu  a donné  des 
preuves  de  sa  moralité  et  d un  sincère  retour 
au  bien  , il  lui  est  accordé , par  le  conseil 
d'administration,  une  prime  ou  gratification 
pécuniaire.  — Les  sommes  ainsi  accordée- 
ne  sont  assujetties  à aucune  retenue  et  sont 
selon  l'ordre  du  conseil  d'administration,  re 
mises  aux  détenus  en  partiu  ou  en  totalité , 
ou  versées  à leur  nta-se  d'épargne.  — Les 
détenus  qui  se  sont  fait  remarquer  par  une 
constante  assiduité  au  travail  et  une  conduite 
exempte  de  reproches  peuvent  obtenir  les 
ma  ques  di-tinc'ives  de  capoial . de  s rgeul 
et  de  sergent-major.  — Ils  deviennent  ahff 
sous-conlrc-nia!  res,  contre-maîtres  d'ate- 
liers et  commis  greffiers:  les  autres  détenus 
non  gradés  leur  doivent  nbétssa  ce  et  su 
bordination.  — Les  recommandations  à la 
clémence  royale  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'en 
faveur  des  détenus  dont  le  retour  au  bien  est 
garanti  par  une  conduite  irréprochable  de- 
puis leur  entrée  dans  l'établissement.  Les 
condamné-  par  récidive  ne  peuvent  en  être 
l’objet.  — Il  ne  faut  pas  confondre  les  péni- 
tenciers militaires  avec  les  prisons  militaires 
ordinaires,  au  nombre  de  quaranle-c  nq  à cin- 
quante, dans  lesquelles  les  prisonniers  sont 
encore  gardés  faute  d'un  nombre  suffisant  il 
pénitenciers  ; cependant  les  commissaires 
du  roi  près  des  conseils,  qui  ont  la  surveil- 
lance de  prisons , y ont  introduit , à l'imita- 
tion des  pénitenciers,  les  habitud  -s  du  tra- 
vail, qui,  bien  que  facultatif,  produit  déjà 
d'heureux  résultats.  — Il  ne  faut  pas  con- 
fondre non  plus  les  prisons  dont  n us  ve- 
nons de  parler  avec  les  ateliers  nu  boulet  et 
les  travaux  publics,  qui  sont  deux  genres  de 
peine  affectés  spécialement  aux  déserteurs 
de  diverses  catégories.  L.  lk  Bas. 

PENITENT.  — On  entend  par  ce  mot 
1*  celui  qui  se  présente  devant  un  prêtre 
pour  participer  au  sacrement  de  pénitence; 
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2°  celui  qui  exécute  la  pénitence  canonique, 
publique  ou  privée,  des  fautes  qu’il  a commi- 
ses.; 3°  celui  qui  se  livre  à une  pénitence  vo- 
lontaire ; 4“  enfin  colui  qui,  dans  le  but  d’ex- 
pier ses  péchés,  s’engage  dans  une  confrérie 
pour  remplir  certaines  pratiques  de  dévo- 
tion ou  de  charité , comme  de  chanter  les 
offices  divins  dans  une  chapelle  particulière, 
de  faire  des  processions  en  l’honneur  de 
Dieu  ou  des  saints,  de  visiter  ou  de  soigner 
les  malades , d'ensevelir  ou  de  porter  les 
morts  en  terre,  de  soulager  les  pauvres,  etc. 
On  en  voit  beaucoup  dans  le  midi  de  la 
France  et  dans  les  grandes  villes  d’Italie,  où 
ils  se  recrutent  dans  tous  les  rangs  de  la 
société.  Cos  pénitents  se  couvrent , par  hu- 
milité , d'un  long  vêtement  ou  sac  avec  un 
capuchon  qui  leur  cache  tout  le  visage.  Le 
sac  et  le  capuchon  sont  de  la  même  couleur, 
blancs,  bleus,  noirs,  bruns, gris,  rouges,  etc., 
ce  qui  leur  fait  donner  le  nom  de  pénitents 
blancs,  pénitents  bleus  ou  gris,  selon  la  cou- 
leur adoptée  par  la  confrérie  à laquelle  ils 
sont  associés.  L.  de  S. 

PÉNITENTIAIRE  régime).  — Le  ré- 
gime pénitentiaire  emb  asse  toutes  les  me- 
sures di-ciplinaires  appliquées  aux  difféi en- 
tes maisons  de  détention,  et  coordonnées 
principalement  au  point  de  vue  de  leur  effet 
moral  sur  l’esprit  des  citoyens  en  général  et 
sur  celui  des  prisonniers  en  particulier.  A ce 
' point  do  vue , il  s’étend  à tous  les  détenus 
par  suite  d'une  contravention,  d'un  délit, 
d'un  crime  qui  leur  est  imputé  et  pour  le- 
quel ils  sont  punis  en  vertu  d’un  jugement. 
Tous  doivent  être  assujettis  à un  régime 
en  rapport  avec  la  gravité  de  leur  s tua- 
tion  et  avec  les  garanties  indispensables 
pour  la  sûreté  des  personnes  ot  des  pro- 
priétés, pour  le  maintien  de  l’ordre  et  de 
In  tranquillité  générale  La  haute  importance 
du  régime  pénitentiaire  se  fait  sentir  surtout 
chez  le-  peuples  les  plus  policés.  On  ne  peut 
aborder  ce  sujet  sans  sortir  de  l'enceinte 
bornée  d'une  prison,  sans  remonter  aux  cau- 
ses do  la  criminalité,  sans  jeter  un  regard 
sur  le  passé  des  coupables  avant  le  jugement, 
sur  leur  avenir  après  leur  libération  et  leur 
rentrée  au  -cin  de  la  société  Tout  le  monde 
s accorde  à dire  que  les  moyns  préventifs 
sont  le:  plus  efficaces , ot  que  le  plus  puis- 
-ant  de  ces  moyens  est  l'éducation  des  clas- 
ses pauvres.  Il  nous  sera  permis  d'ajouter 
que,  sous  ce  rapport,  l'éducation  des  classes 
riches  ne  laisse  pas  moins  à désirer  et  n'a 
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pas  moins  d’influence  sur  la  moralité  et  le 
bonheur  des  peuples. 

Le  régime  pénitentiaire  proprement  dit 
commence  au  moment  même  de  la  détention. 
— L'emprisonnement  fut  d'abord  regardé 
plutôt  comme  une  simple  mesure  de  précau- 
tion que  comme  un  châtiment.  Chez  les  bar- 
bares qui  renversèrent  l'empire  d'Occident, 
le  principe  de  propriété  était  loin  d'avoir 
la  même  force  qu'aujourd’hui , et  de  donner 
lieu  â de  fréquentes  arrestations  en  s’ap- 
puyant sur  une  législation  pénale  conforme 
à nos  idées.  Il  en  était  de  même  du  principe 
de  sûreté  personnelle  : la  vie  de  l’homme 
était  tarifée.  Le  meurtrier  devait  payer  une 
amende  proportionnée  à la  dignité  ou  à la 
condition  politique  de  celui  qui  avait  suc- 
combé. Une  cruelle  législation  introduisit  les 
souffrance*  du  corps,  les  mutilations  des  mem- 
bre* et  le*  sanglantes  exécutions.  Des  modi- 
fications furent  successivement  apportées  par 
la  force  même  des  choses  aux  codes  crimi- 
nels, 1 empri-onnement  ne  fut  plus  seule- 
ment considéré  comme  un  moyen  préventif 
et  devint  un  moyen  pénal.  Tandis  que  les 
Etals  modernes  se  formaient  en  nations,  les 
luttes  et  les  vicissitudes  politique*,  absorbant 
toute  l'attention  de  leurs  chefs,  ne  leur  per- 
mettaient pas  de  songer  â l’amélioration  du 
régime  pénitentiaire.  Dauscet  état  d’abandon, 
il  n’vavailpasde  prison  qui  n’offrlt  le  specta- 
cle le  plus  révoltant  et  le  plus  hideux.  On  peut 
se  rappeler  encore  les  atrocités  qui  s'y  com- 
mettaient et  en  même  temps  les  orgies , l'ef- 
fronterie des  prisonniers  qui,  derrière  leurs 
grilles,  insultaient  aux  passants,  faisaient 
entendre  des  chansons  licencieuses  et  se 
livraient  â toute  sorte  d’excès.  L’opinion  pu- 
blique ne  pouvait  rester  indifférente  à ces 
scandales,  et  la  discipline  des  prisons  détail 
enfin  devenir  un  objet  de  sollicitude  pour 
tous  les  gouvernements.  Tout  ce  qui  a été  fait 
jusqu’ici  peut  se  résumer  dans  {'histoire  des 
deux  systèmes  pénitentiaires  qui  se  trouvent 
aujourd  hui  en  présence.  — Dan*  les  dernières 
années  du  xvill*  siècle , on  voulait  abolir, 
dans  la  Pennsylvanie,  la  peine  de  mort  et  la 
remplacer  par  l'emprisonnement  solitaire 
sans  travail.  Le  premier  essai  eut  lieu  à Phi- 
ladelphie, dans  la  prison  de  Walnut  Strett. 
Il  en  résulta  l'abrutissement,  l'idiotisme 
ou  la  mort  des  prisonniers  dans  un  établis- 
sement qui  se  trouvait,  d’ailleurs,  jouir  de 
conditions  peu  favorables  sous  le  rapport 
de  la  salubrité.  Cependant  la  pensée  d’abo- 


lir la  peine  de  mort  dominait  généralement 
les  habitants  des  Etats-Unis.  New-York  imita 
Philadelphie  et  subslitua  l'emprisonnement 
solitaire  à la  peine  capitale.  Les  résultats  de 
ce  nouvel  essai  ne  furent  pas  plus  encoura- 
geants que  ceux  du  premier.  Un  sentiment 
d'humanité  avait  dicté  ces  mesures;  il  n'était 
pas  encore  question,  dans  les  projets  améri- 
cains, de  la  réforme  morale  des  prisonniers. 
On  recherchait  néanmoins  les  causes  du 
mauvais  succès  des  expéi  iments  qu’on  venait 
de  faire  ; on  les  attribuait  à l'insuffisance  du 
nombre  des  cellules  et  à une  défectueuse 
classification  des  diverses  catégories  de  pri- 
sonniers. Pour  remédier  à ces  inconvénients, 
on  fonda,  en  1816,  le  pénilencier  d'Auburn. 
Cette  prison  si  renommée  fut  d’abord  établie 
de  manière  à recevoir  deux  prisonniers  dans 
une  même  cellule.  Les  fâcheuses  consé- 
quences de  cette  disposition,  sous  le  rapport 
moral , vinrent  fixer  l'attention  sur  ce  point 
et  renforcer  l'idée  de  l'efficacité  d’un  empri- 
sonnement individuel.  A Philadelphie,  on 
désespéra  de  la  prison  de  Walnul-Streel  où 
l’on  avait  essaye  de  faire  travailler  en  com- 
mun les  prisonniers  qui , par  leur  docilité  et 
par  leur  conduite , semblaient  avoir  mérité 
cette  faveur.  Le  régime  de  l’isolement  devint 
la  base  fondamentale  des  célèbres  établisse- 
ments pénitentiaires  de  Cherry-llill  et  de 
Pittsbnurg.  Ce  mode  d'emprisonnement  était 
également  essayé  de  nouveau  eu  1821  à Au- 
burn. Sur  vingt-quatre  prisonniers  complète- 
ment isolés,  sans  travail,  sans  une  distraction 
quelconque , cinq  périrent  dans  la  première 
année,  un  fut  frappé  d'aliénation  mentale,  un 
autre  attenta  à ses  jours,  et  le  reste  semblait 
toucher  à la  fin  d’une  triste  existence.  Après 
cet  essai,  l'emprisonnement  solitaire  fut  una- 
nimement condamné,  eu  1823,  à New-York; 
la  séparation  individuelle  fut  limitée  à la 
nuit,  et,  pendant  le  jour,  les  prisonniers  fu- 
rent admis  à travailler  en  commun  , mais  en 
silence.  C’est  le  système  d’Auburn  qui  a eu 
un  si  grand  retentissement  en  Europe.  Le  pre- 
mier sentiment  des  condamnésarrâchés  à une 
solitude  mortelle  fut  un  sentiment  de  recon- 
nai-sance  envers  ceux  qui.venaient  les  déli- 
vrer. On  n’eut  pas  de  peine  à obtenir  d’abord 
le  silence;  mais.bientôtaprès,  la  nature  reprit 
son  empire,  et  de  fréquentes  contraventions 
entraînèrent  de  nombreux  châtiments  corpo- 
rels. Quelques-uns  blâmaient  cette  sévérité 
et  recommandaient  l'adoption  de  mesures 
plus  douces  ; d'autres  prétendaient  qu’il  fal- 
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lait  redoubler  de  rigueur.  Le  gouverneur 
d'Anburn  finit  par  quitter  cet  établissement 
et  fonda  le  pénitencier  de  Sing-Sing , qui 
contenait,  en  1833,  mille  cellules  construites, 
la  plupart , par  les  prisonniers  qui  devaient 
le,  habiter.  — Tandis  que  ces  changements 
se  passaient  à New-York , on  persistait,  à 
Philadelphie,  dans  un  système  d’isolement 
complet.  Cependant  un  vice  de  construction 
dans  la  prison  de  Pitlsbourg,  établie  en  1827, 
avait  permis  aux  prisonniers  de  communi- 
quer ou  de  s’entendro  d’une  cellule  à l’au- 
tre, cl  il  en  était  résulté  des  désordres  et  une 
grandedémoralisation.  On  commençait,  d’ail- 
leurs, à mettre  en  doute,  même  dans  des  rap- 
ports officiels,  l’efficacité  de  l’emprisonne- 
ment solitaire  continuel  et  sans  travail;  on 
parlait  même  de  l’avantage  qu’il  y aurait  eu  à 
introduire  le  système  d'Auburn.  Ces  discus- 
sions amenèrent  une  modification  essentielle 
dans  le  régime  pennsylvanien.  On  reconnut  les 
dangereuses  conséquences  d'une  entière  so- 
litude dans  le  désœuvrement , sans  distrac- 
tion, et,  tout  en  maintenant  l'emprisonnement 
cellulaire  pendant  la  nuit  comme  pendant 
le  jour,  on  permit  à chaque  détenu  le  travail 
dans  sa  cellule,  mais  on  ne  lui  laissa  pas  la  li- 
berté de  travailler  ou  de  ne  pas  travailler  à 
sa  fantaisie  ; il  devait  choisir  entre  un  tra- 
vail contant  ou  une  continuelle  oisiveté,  et, 
dans  ce  dernier  cas,  il  était  privé  de  la  lu- 
mière. En  même  temps  que  de  grandes  amé- 
liorations matérielles  avaient  été  effectuées 
dans  la  prison  de  Cherry-llill,  on  avait  vu  se 
développer  l’idée  de  la  possibilité  d’une  ré- 
forme morale  dans  la  personne  de  chaque 
prisonnier.  Dès  lors  il  ne  se  trouva  plus  ab- 
solument abandonné  , il  fut  confié  aux  soins 
d’un  aumônier  ou  d’un  chapelain,  visité  une 
fois  dans  la  journée  par  le  surintendant  de  la 
maison,  deux  fois  dans  la  semaine  par  les 
inspecteurs,  et  on  lui  permit  même  la  lecture 
d’ouvrages  choisis  qui  pouvaient,  en  quelque 
sorte , lui  tenir  lieu  de  compagnie.  Ainsi  la 
signification  littérale  des  mots  emprisonne- 
ment solitaire,  isolement  a dû  successive- 
ment se  modifier  par  le  fait  même  des  pro- 
grès du  système  auquel  ils  sont  généralement 
appliqués.  Ces  mots  ne  représentent  plus  le 
v de  affreux  d’une  solitude  absolue;  il  ne 
s’agit  que  d’une  solitude  relative,  c'est-à-dre 
d’une  constante  séparation  entre  prisonnier 
et  prisonnier. 

Tels  sont  les  deux  régimes  pénitentiaires 
que  nous  avons  signalés;  nous  en  avons 


tracé  l'origine  américaine,  nous  allons  en 
suivre  la  marche  dans  nos  contrées.  — La 
pensée  qui  a été  réalisée  dans  les  Etats-Unis 
de  l’Amérique  du  Nord  est  née  de  ce  côté  de 
l'Atlantique  L’étrange  dessein  de  coloniser 
la  Nouvelle-Galles  au  moyen  de  la  importa- 
tion des  condamnés  avait  fait  rejeter,  en 
Angleterre,  les  plans  de  réforme  de  Howard, 
appuyés  par  un  des  plus  célèbres  juriscon- 
sultes de  son  temps,  Bentham,  qui  avait  étudié 
la  question  sous  toutes  ses  faces  et  dans  tous 
ses  détails,  au  point  de  vue  pratique,  éco- 
nomique et  moral.  Il  avait  offert  de  se  char- 
ger d’un  établissement  modèle  et  de  se  con- 
stituer lui-même  en  geôlier  : le  parlement 
avait  accueilli  ses  offres , et  un  acte  qui  en 
assurait  l’exécution,  sanctionné  par  les  deux 
chambres  , avait  été  porté  par  le  ministre  à 
la  signature  de  Georges  III;  mais , pour  des 
répugnances  personnelles , la  signature  fut 
refusée,  et  l’acte  du  parlement  demeura  sans 
effet.  Cette  circonstance  priva  l’Angleterre 
de  l'honneur  d’un  premier  pas  décisif  dans 
la  carrière  des  réformes  pénitentiaires,  tel 
qu'on  devait  l’attendre  des  lumières,  des 
vertus,  de  l’activité  et  du  zèle  désintéressé  do 
Bentham,  et  fournit  au  nouveau  monde  l'oc- 
casion de  servir  d'exemple  à l'Europe.  Ce- 
pendant on  n’avait  voulu  qu’écarter  la  per- 
sonne de  Bentham  : ses  projets,  tombés  dans 
d'autres  mains,  altérés,  mutilés,  défigurés, 
ne  donnèrent  lieu  qu'à  de  malheureux  essais 
également  déplorables  dans  leurs  conséquen- 
ces sous  le  rapport  de  la  morale  et  de  l'éco- 
nomie; d'ailleurs  les  esprits  étaient  préoc- 
cupés en  faveur  de  la  déportation  , qui  for- 
mait une  partie  essentielle  du  système  péni- 
tentiaire britannique.  Pour  tempérer  le  vice 
inhérent  à des  colonies  exclusivement  com- 
posées de  criminels  , on  avait  soumis  ces 
derniers  à une  sorte  d’esclavage  sous  un 
petit  nombre  de  colons  libres;  mais,  loin 
d'en  obtenir  de  bons  résultats,  on  avait  créé 
par  là  de  nouveaux  inconvénients.  Eu  1838, 
on  retourna  au  point  d’où  l’on  était  parti,  et 
la  réforme  pénitentiaire  à l’intérieur  rede- 
vint l'objet  de  tous  les  vœux  du  public  et  de 
tons  les  soins  du  gouvernement;  on  n'en- 
voyait plus,  depuis  quelque  temps,  les  con- 
damnés dans  les  possessions  déjà  colonisées, 
et  la  déportation  à la  Ncnvelle-Galles  a cessé 
depuis  18ïO.Ensrptembre  IS'ili.la  colonie  des 
criminels  dans  l’ile  de  Norfolk  a étédis  route;  il 
ne  reste  plus  que  Van-I)icmen.  Malgré  tout  ce 
qu’on  a publié  de  rassurant  sur  l'état  moral 
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des  prisonniers  sortis  de  la  prison  modèle 
de  Pentonville,  établie  en  1842  (roy.  Prison), 
pour  passer  à Van-Diemen,  un  des  m.  mbres 
les  plus  distingués  du  parlement  anglais  a 
déclar  ■ que  le  maintien  d'une  semblable  co- 
lonie serait  la  honte  de  l’Angleterre;  enfin 
on  vient  d’abandonner  un  projet  pour  la 
création  d’une  colonie  pénitentiaire  dans 
l'Australie  septentrionale,  et  le  régime  de  la 
d portation  peut  être  considéré  comme  aboli. 
Cette  même  année,  1847,  le  parlement  a été 
saisi  d’une  proposition  ayant  pour  objet  de 
substituer  à ce  régime  un  système  combiné 
d’emprisonnement  cellulaire,  de  travaux  pu- 
blics eu  commun  et  d’une  nouvelle  réparti- 
tion du  travail  dont  le  produit  profiterait 
aux  détenus  pendant  la  seconde  période  de 
leur  peine.  On  aurait  imaginé  de  faire  passer 
le  condamné  par  trois  épreuves  : la  pre- 
mière serait  l'emprisonnement  cellulaire  tel 
qu'il  est  pratiqués  Pentonville;  la  deuxième, 
le  travail  eu  commun  et  en  silence;  dans  la 
troisième,  on  suivrait  les  idées  philanthropi- 
ques du  capitaine  Maconochie;  le  travail  serait 
donné  à la  lèche , et  les  plus  actifs  auraient 
des  bous  points  : en  accélérant  l'achèvement 
de  leur  tâche,  ils  pourraient,  par  ce  moyen, 
hâter  l'expiration  de  leur  peine. 

Dans  les  Etats  du  continent , on  peut  re- 
marquer partout  des  essais  de  différente  na- 
ture. Le  roi  de  Prusse  vient  d'ordonner  la 
fondation  d’un  pénitencier  sur  le  modèle  de 
la  prison  de  Pentonville.  Dans  le  duché  de 
Nassau,  l'emprisonnement  individuel  est  ap- 
pliqué aux  récidivistes;  l'Autriche  compte 
plusieurspénitenciers remarquables,  et  d'au- 
tres établissements  de  ce  genre  se  préparent 
dans  la  Hongrie.  Le  grand  duché  de  Bade  a 
vu  se  foi  mer  une  société  pour  la  régénéra- 
tion des  prisonniers  pendant  la  durée  de  leur 
détention  et  l’amélioration  de  leur  sort  après 
leur  élargissement.  La  méthode  pennsylva- 
nienne  vient  d'être  introduite  en  Suède  et 
en  Norwége  ; en  Suisse  et  en  Belgique , on 
voit  des  prisons  réglées  d’après  la  méthode 
d’Auburn , d’autres  d'après  celle  de  Phila- 
delphie. et  une  prison  semblable  à celle  de 
Pentonville  est  actue.lemcnt  en  construction 
à Louvain. — En  Fiance,  les  opinions  se 
sont  partagées,  comme  partout  ailleurs,  entre 
les  d ux  systèmes  américains;  les  idées  phi- 
lanthropiques ont  néanmoins  généralement 
prévalu  de  1820  à 1840  : on  semblait  vou- 
loir faire  des  pri-ons  l’asile  de  la  vertu  et 
convertir  les  geôliers  en  philosophes.  Enas- 
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sociant  à ces  idées  le  principe  d’ntilité , on 
a presque  transformé  quelques  prisons  en 
ateliers  et  en  fabriques.  Enfin  on  a senti  la 
nécessité  d'un  régime  plus  sévère  et  plus 
conforme  au  but  social  et  moral  qu’on  doit 
avoir  principalement  en  vue  : on  s'est  rap- 
proché du  système  de  Cherry- Hill.  Un  rap- 
port fait  à l'Académie  des  sciences  en  octo- 
bre 1846  parle  de  vingt-trois  prisons  cellu- 
laires étab  ies  sur  divers  points  de  la  Franco 
et  dont  les  résultats,  relativement  à la  santé 
du  corps  et  à celle  de  l'âme , répondraient 
victorien  ement  à toutes  les  objections  sou- 
levées contre  l'emprisonnement  individuel. 
La  maison  de  la  Roquette , fondée  à Paris 
pour  les  jeunes  condamnés , offre  l'essai  le 
plus  remarquable  et  a servi  de  base  au  pro- 
jet de  loi  présenté  aux  chambres  en  1843,  et 
dont  nous  avons  déjà  indiqué  , au  mot  Pri- 
son , les  principales  dispositions.  Après  les 
observations  de  la  cour  de  cassation,  des 
cours  royales  et  des  préfets , ce  projet  a été 
reproduit  à la  dernière  session  ( 1847  ) avec 
quelques  modifications , en  vue  de  coordon- 
ner le  nouveau  régime  pénitentiaireaveclaloi 
et  de  conserver  les  trois  degrés  de  pénal  ité  ac- 
tnellementen  vigueur,  par  la  graduation  des 
maisons  de  correction;  1°  celles  où  le  détenu, 
obligé  de  travailler,  peut  choisir  son  travail; 
2°  maisons  de  réclusion  où  le  travail  serait 
imposé  ; 3"  maisons  de  travaux  forces  substi- 
uées  aux  bagnes,  où  il  y aurait  expatriation, 
et  où  le  condamné  serait  soumis  aux  tra- 
vaux les  plus  pénibles.  Il  n'est  pas  besoin  de 
répéter  que  l’emprisonnement  individuel  est 
exclusivement  adopté , et  que  le  principe  du 
projet  de  loi  tout  entier  est  dans  l'isolement 
du  prisonnier.  Le  produit  du  travail  des  con- 
damnés est  déclaré  appartenir  au  gouverne- 
ment; il  leur  en  serait  accordé , toutefois, 
sous  certaines  conditions,  une  portion  plus 
ou  moins  grande  en  harmonie  avec  les  trois 
degrés  de  peine  que  l’on  vient  d'énumérer. 
Du  reste , les  points  principaux  du  projet  se 
résument  dans  l’unité  de  direction  sous  tous 
les  rapports  en  plaçant  toutes  les  prisons 
sous  les  ordres  du  ministre  de  l’intérieur, 
mesure  dont  l’Angleterre  a donné  l'exemple 
en  1835;  dans  une  surveillance  éclairée  con- 
fiée à des  personnes  qui  offrentdes  garanties 
religieuses  et  morales  propres  à obtenir  l’a- 
mendement du  coupable;  enfin  dans  le  patro- 
nage des  libérés  à l'expiration  de  leur  peine. 
Le  rapport  fait,  le  24  avril  dernier  (1847),  à la 
chambre  des  pairs  montre  l'importance  de 
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chacun  de  ces  points  et  la  nécessité  de  com- 
biner les  trois  éléments  du  régime  péniten- 
tiaire : le  châtiment,  l'intimidation  et  l’amé- 
lioration morale  des  condamnés,  de  manière 
que  l'action  de  ce  dernier  élément  n'af.ai- 
blisse  pas  celle  des  deux  autres.  Ce  rapport 
contient,  d'ailleurs,  de  sages  vues  économi- 
» ques.  On  y fait  observer  que,  dans  l’état  ac- 
tuel de  l’administration  , on  confie  à un  en- 
trepreneur la  totalité  du  service  de  la  maison, 
nourriture,  vêtements,  blanchissage,  médi- 
caments et  dépenses  de  toute  nature , y 
compris  les  réparations  locatives  des  bâti- 
ments; cet  entrepreneur  est  également  chargé 
de  fournir  le  travail , le  prix  de  la  journée 
étant  fixé  par  un  tarif  spécial.  On  propose- 
rait au  gouvernement  de  fournir  lui-méme 
la  nourriture  et  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à l'entretien  des  détenus  de  chaque  éta- 
, blissemenl , et  de  donner  autant  d'adju- 
dications de  travaux  qu’il  y aurait  d’ateliers. 
Cette  dernière  combinaison  a déjà  été  adoptée 
avec  succès  en  Amérique.  Il  ne  faut,  d'ailleurs, 
jamais  perdre  de  vue  qu’il  n'y  a point  d’a- 
mélioration économique  qui  ne  se  rattache, 
sous  plusieurs  rapports  , au  côté  moral  des 
réformes  que  l'on  veut  opérer.  Une  des  plus 
intéressantes  parties  de  ce  rapport , c’est 
celle  qui  traite  des  condamnés  libérés  en 
général , et  notamment  des  jeunes  libérés. 
La  France  s'est  particulièrement  distinguée 
par  la  création  des  sociétés  de  patronage,  et 
le  projet  de  loi  favoriserait  la  propagation 
de  ces  sociétés  sur  tous  les  points  de  l'Etat 
et  les  appellerait  à se  former  en  une  institu- 
tion vraiment  nationale. 

lin  congrès  s'est  réuni , le  28  septembre 
1816.  à Francfort-sur-lc-Mcin  pour  discuter 
les  questions  relatives  au  régime  péniten- 
tiaire. Les  discussions  et  les  résolutions  de 
ce  congrès  méritent  d’autant  plus  de  fixer 
l'attention , que  presque  tous  les  Etats  de 
l'Europe  y étaient  représentés  par  des  hom- 
mes spéciaux  ayant  étudié  la  m.lière  et  pris 
personnellement  part  à des  essais  de  ré- 
forme , par  des  publicistes , des  magistrats, 
des  conseillers , des  juges , par  des  hommes 
d' Etat  éminents  et  des  jurisconsultes  célèbres. 
Un  second  congrès  a eu  lieu,  en  septembre 
dernier  ( 18V7),  à Bruxelles,  où  la  discussion 
a continué.  En  remontant  aux  causes  de  la 
cr.minalité,  on  a pr.s  en  considération  la 
justice  préventive , on  a recommandé  la  ré- 
vision (les  législations  pénales , et  on  a re- 
gardé la  réforme  de  ces  législations  comme 


un  corollaire  indispensable  de  la  réforme 
des  prisons.  L’emprisonnement  par  mesure 
de  sûreté  ou  de  précaution  est  un  des  points 
les  plus  délicats  dans  toute  loi  pénale.  Il  y 
aurait,  sans  doute,  un  immense  avantage  à 
diminuer  les  cas  de  cotte  sorte  d’emprison- 
npmenl  sans  préjudice  du  maintien  des  gran- 
des garanties  sociales.  En  effet,  la  proportion 
des  personnes  arrêtées  et  déclarées  inno- 
centes, i envoyées  ou  relâchées  sans  juge- 
ment, : n nombre  des  condamnés  serait  de 
nature  à inspirer  les  pius  sérieuses  réflexions. 
II  ne  peut  y avoir  de  peine  avant  le  juge- 
ment; cependant  l'emprisonnement  piéven- 
tif  en  est  une;  il  faut  donc  le  rapprocher 
autant  que  possible  d'une  honnête  liberté; 
il  faut,  d'ailleurs,  quo  le  détenu  ne  soit  ja- 
mais exposé  à la  corruption , conséquence 
inévital  le  d’une  vie  en  commun  avec  des 
criminels.  On  a donc  d abord  été  d'un  avis 
unanime  pour  déclarer  que  l'emprisonne- 
ment individuel  est  préférable  à tout  autre 
systime  pendant  l'instruction;  on  a égale- 
ment déclaré  que,  après  le  jugement,  il  con- 
vient d'adopter  le  principe  fondamon.al  de 
la  séparation  des  condamnés , et  que , par 
conséquent,  l'emprisonnement  cellulaire  doit 
leur  être  appliqué , en  général , avec  les  ag- 
gravations ou  les  adoucissements  comman- 
dés par  la  nalute  des  crimes,  do  manière  â 
ce  quo  chaque  individu  soit  occupé  â un 
travail  uldc,  â ce  qu'd  jouisse,  chaque  jour,  de 
l'exercice  en  plein  air,  à ce  qu'il  participe  au 
bénéfice  dcl’instiuction  religieuse,  morale  et 
scolaire,  à ce  qu'il  reçoive  régulièrement  les 
visites  d'un  mini-tre  de  son  culte,  du  direc- 
teur et  du  médecin  de  la  ni  :ison  , des  mem- 
bres des  commissions  de  surveillance  et  dos 
sociétés  de  patronage,  indépendamment  des 
autres  visites  qui  peuvent  être  autorisées  par 
les  règlements.  On  a pensé  que  la  substitu- 
tion de  l'emprisonnement  individuel  à l'em- 
prisonnement en  commun  doit  avoir  pour 
effet  immédiat  d'abréger  la  durée  des  peines 
déterminées  par  les  codes  existants.  Enfin  , 
après  plusieurs  résolutions  relatives  à l'inté- 
rieur des  prisons , à l'architecture  des  bâti- 
ments, à la  distribution  des  cellules,  on  s'est 
particulièrement  ariété  à l'organisation  du 
patronage  des  libérés,  complément  indis- 
pensable de  la  réforme  pénitenlaire  Quant 
aux  jeunes  détenus , on  a émis  le  voeu  que 
des  maisons  centrales  d’éducation  correc- 
tionnelle leur  soient  consacrées,  et  que, 
dans  tous  les  cas,  le  régime  auquel  ils  sont 
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soumis  soit  combiné  avee  le  système  de  l'em- 
prisonnement individuel,  appliqué  dons  ses 
conditions  tes  moins  rigoureuses,  avec  le 
placement  des  enfants  dans  les  colonies  agri- 
coles ou  leur  mise  en  apprentissage  chez  des 
particuliers  et  avec  l'intervention  des  socié- 
tés de  patronage.  On  voit  que  le  projet  de 
loi  français,  considéré  dans  ses  principales 
dispositions  pénitentiaires,  ne  pouvait  rece- 
voir une  plus  solennelle  sanction  que  celle 
de  ces  deux  assemblées  remarquables.  On 
doit  ajouter,  toutefois,  que  l'on  a parlé  d’une 
visite  des  membres  du  dernier  congrès  de 
Bruxelles  A une  prison  modèle  tenue  d’après 
la  méthode  d'Auburn,  et  dont  on  a fait  les 
plus  grands  éloges.  Les  obstacles  au  travail 
en  commun  et  en  silence  ne  seraient  donc 
pas  insurmontables.  On  n'a  peut-être  pas 
assez  éclairci  la  question  du  travail  considéré 
en  même  temps  comme  moyen  d’ordre  moral 
et  comme  moyen  économique,  celle  de  l’im- 
portance d'un  choix  dans  les  travaux  des  pri- 
sonniers et  l'objection  de  la  concurrence  que 
le  travail  forcé  peut  faireau  travail  libre. Cette 
objection  a paru  à peine  digne  d'attention  au 
i pporteur  de  la  chambre  des  pairs,  en  avril 
dernier  ; on  sait  néanmoins  que , peu  de 
temps  après,  des  réclamations  assez  vives  à 
ce  sujet  ont  été  portée»  à la  chambre  des  dé- 
putés. — - Bien  d'autres  points  restent  encore 
à examiner,  et , en  jetant  un  regard  sur  les 
différents  essais  faits  jusqu'à  ce  moment,  sur 
les  espérances  conçues,  les  déceptions  éprou- 
vées, on  peut  douter  que  le  problème  péni- 
tentiaire soit  définitivement  résolu.  Au  fond, 
les  deux  systèmes  d’Auburn  et  de  Philadel- 
phie, considérés  dans  leurs  diverses  applica- 
tions, émanent  toujours  d'un  seul  et  même 
principe  : que  les  prisonniers  ne  doivent 
pas  communiquer  entre  eux;  on  diffère  seu- 
lement par  les  moyens.  Ici  on  veut  rendre 
toute  communication  physiquement  impossi- 
ble; là  on  veut  l'empêcher  par  l'autorité  et  la 
répression;  ici  les  prisonniers,  dans  une 
même  maison  et  dans  des  cellules  voisines, 
sont  tenus  comme  s'ils  étaient  a 100  lieues 
l'un  de  l'autre,  et  on  fait  à chacun  d’eux  une 
société  choisie  qu'il  pourra  difficilement  re- 
trouver en  rentrant  dans  le  monde;  là  on 
veut  leur  imposer  une  contrainte  morale,  les 
habituer  à la  soumission  et  au  travail  en 
commun,  tel  à peu  près  qu'ils  devront  Je 
pratiquer  à l’expiration  de  leur  peine:  ici  le 
travail  est  volontaire  cl  don  né  en  récompense; 
là  il  est  forcé  et  regardé  comme  un  châtiment. 


— Par  une  heureuse  combinaison  pratique  de 
tous  ces  moyens  appropriés  à l’état  politique, 
économique  et  moral  des  nations,  on  arrive- 
rait peut-être  plus  facilement  à une  solution 
satisfaisante;  en  attendant,  même  dans  les 
contrées  où  l'on  a fait  les  plus  heureux  es- 
sais, les  prisons  se  trouvent,  en  général,  dans 
le  p'u»  mauvais  état.  L'influence  bienfaisante 
des  établissements  modèles  ne  s'est  pas  en- 
core fait  suffisamment  sentir  dans  les  r gions 
corrompues  du  vice  ; les  crimes,  tout  rapport 
gardé  avec  les  populations,  n’ont  pas  dimi- 
nué et  ont  même  plutôt  augmenté  en  France, 
malgré  l’introduction  dcsprisonscellulairesct 
les  nobles  efforts  des  commissions  de  sur- 
veillance, des  sociétés  de  patronage;  et,  ce 
qui  est  plus  frappant,  c’est  le  fait  qui  vient 
d’être  constaté  devant  la  chambre  des  pairs  : 
l'accroissement  continuel  et  en  quelque 
sorte  régulier  des  récidives.  Le  succès  d'un 
essai  partiel  n’agit  que  dans  une  sphère  très- 
limitée;  il  est  dù  presque  toujours  à un  rare 
dévouement  personnel  : on  connaît  les  pro- 
diges opérés  par  le  zèle  de  madame  Fry  dans 
la  prison  des  femmes  à Newgate  ; les  soins 
particuliers  que  les  hommes  les  plus  influents 
et  les  plus  distingués  de  l’Angleterre  donnent 
à la  maison  de  l'entonville  ne  peuvent  man- 
quer de  produire  de  bons  effets;  mais  on 
pourrait  difficilement  déduire  de  ces  expé- 
riences isolées  les  principes  d'une  bonne  loi 
pénitentiaire  et  d'une  réforme  vraiment  utile, 
efficace  et  durable.  de  Lf.ncisa. 

PÉNITENTIAIJX.  [Voy.  PéniTEimiL.) 

PÉNÏTENTIEL  ( pœnilentiak ).  — Re- 
cueil des  canons  ecclésiastiques  appelés  ca- 
n.ni  pinilenliaux.  Ces  collections  conservè- 
rent une  grande  autorité  dans  l’Eglise  tant 
que  dura  l'usage  rie  la  pénitence  publique; 
mais  quand  cette  ancienne  coutume  disparut 
dans  la  pratique  universelle  et  fut  remplacée, 
comme  elle  l'est  aujourd'hui,  par  des  aumô- 
nes , des  prières  ou  par  la  récitation  d’un 
ceilain  nombre  d'hymnes  ou  de  psaumes, 
leur  importance  diminua,  et  le  choix  de  la 
pénitence  à imposer  dans  la  confession  dé- 
pendit entièrement  de  la  libre  appréciation 
de  la  culpabilité  des  pénitents  par  chaque 
confesseur.  L.  de  S. 

PKKMARK  igéojr.) , jadis  gros  bourg  et 
aujourd'hui  village  de  France,  dans  le  dépar- 
tement du  Finistère  , sitné  sur  une  pointe  de 
la  côte  méridionale  rie  la  Bretagne,  au  S.  da 
la  baie  d'Aiidierne,  au  milieu  du  site  le  plus 
sauvage.  Ses  habitants,  peu  nombreux,  sont 
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tous  pécheurs.  La  c6te,  aux  abords  de  la 
pointe  de  Pcnmark  (elle  porte  le  nom  du 
village) , est  profondément  déchirée  et  offre 
de  nombreuses  cavernes  dans  lesquelles  la 
mers’engouffie  avec  un  fracas  horrible;  on 
en  remarque  une  surtout  à laquelle  sa  pro- 
fondeur et  son  aspect  effrayant  ont  fait  don- 
ner le  nom  d 'Enfer. 

PEi\N  Gt  illai  me),  fondateur  et  législa- 
teur de  la  Pennsylvanie,  naquit  à Londres 
eu  lGkk,  et  fit  scs  éludes  au  collège  de  Christ- 
Church , à Oxford.  Pendant  son  séjour  à 
l’université,  il  eut  occasion  d’entendro  les 
prédications  du  quaker  Thomas  l.oe.  L'im- 
pression qu’il  en  reçut  fut  si  forte,  qu'il  se 
réunit  a quelques  autres  étudiants  pour  prê- 
cher et  prier  d'après  la  manière  des  quakers. 
Quoique  Agé  de  10  ans  seulement,  il  fut  puni 
comme  non-conformiste , puis  enfin  chassé 
de  l'université.  Il  viul  alors  en  France,  où  il 
se  rendit  familier  avec  la  langue  et  la  législa- 
tion du  pays.  En  16G6,  son  père  lui  confia 
la  gestion  d’une  propriété  considérable  eu 
Irlande.  Ayant  été  rencoutré  de  nouveau  à 
Cork  dans  une  assemblée  de  quakers,  il  fut 
mis  en  prison , d’où  il  ne  sortit  que  par  l'in- 
tervention du  comte  d'Orrory.  Il  fut  de  nou- 
veau enfermé  à Newgate  et  à la  Tour  de 
Londres  pour  le  même  bit  : ce  fut  pendant 
son  séjour  en  prison  qu'il  écrivit  ses  nom- 
breux traités  en  faveur  de  la  secte  nouvelle. 
La  mort  de  son  père,  en  1570,  le  laissa  pos- 
sesseur d'une  fortune  considérable.  En  1671, 
il  se  maria  et  s'établit  à Rickmansworth , dans 
te  comté  d'Hertford.  En  1681 , Charles  11, 
en  considération  des  services  rendus  à l'Etat 
par  son  père  et  pour  l'acquit  d'une  dette  de 
plus  de  kOO.OOO  fr.,  lui  concéda,  à lui  et  A 
ses  héritiers,  la  province  située  à l’ouest  de 
la  Delaware,  laquelle  prit  alors  le  nom  de 
Pennsylvanie.  Penn  la  colonisa  , s’en  assura 
la  propriété  paisible  par  des  traités  faits  avec 
les  Indiens , construisit  la  ville  de  Philadel- 
phie et  disposa  lui-même  la  constitution  de 
ce  nouvel  Etat  en  vingt-quatre  articles.  Ce 
fut  en  celte  même  année  qu'il  devint  mem- 
bre de  la  Société  royale.  Il  revint  ensuite  en 
Angleterre,  et,  à l'avénement de  Jacques  II, 
il  fut  en  faveur  à la  cour , ce  qui  le  fit , de- 
puis, accuser  de  papisme  et  lui  causa  des 
persécutions  auxquelles  il  n'échappa  qu'en 
se  cachant.  En  1699,  il  s’embarqua  avec  sa 
famille  pour  la  Penusylvauir,  d'où  il  fut  forcé 
de  revenir,  en  1701,  pour  défendre  son  droit 
de  propriété  sur  ce  pays.  La  reine  Aune  le 


reçut  avec  distinction.  Il  mourut  en  1718.— 
La  manière  bienveillante  avec  laquelle  Guil- 
laume Penu  traitait  les  Indiens  leur  avait  in- 
spiré un  amour  extraordinaire  pour  lui  el 
pour  ceux  de  sa  nation.  Aussi  entretinrent- 
ils  une  paix  durable  avec  les  Anglais  éta- 
blis en  Pennsylvanie.  Il  fut  le  soutien  des 
quakers,  en  laveur  desquels  il  a beaucoup 
écrit.  le  Bissonnais. 

l’EXXAXT  (Thomas)  , célèbre  natura- 
liste et  antiquaire  anglais,  naquit  à Downing, 
dans  le  Fliutshire,  en  1726,  et  mourut  en 
1798.  C’est  par  la  lecture  de  l’ornithologie 
de  Willoughby  que  son  goût  pour  l'histoire 
naturelle  fut  d'abord  excité.  Après  avoir  fait 
un  premier  voyage  sur  le  continent,  où  il  se 
lia  avec  les  hommes  les  plus  remarquables 
de  son  époque,  tels  que  lluffon  et  Pallas,  il 
publia  sa  Zoologie  britannique  , k vol.  in-k”, 
qui  commença  sa  réputation.  En  1771 , il  fit 
un  voyage  en  Ecosse,  dont  il  donna  la  rela- 
tion en  8 vol.  in-k°.  Son  Voyage  au  paye  de 
Gallet  parut  en  1778 , et  en  1782  il  publia 
sou  Voyage  de  Chuter  à Londres,  un  vol. 
iii-k*.  En  178k , il  fit  imprimer  sa  Zoologie 
arctique , ouvrage  fort  estimé.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  il  fit  paraître,  A la  sollicita- 
tion de  ses  amis.  Fur»  de  l’Hindouslan,  dont 
son  fils  a donné  la  continuation  en  2 vol. 
in-k*.  — Son  style  est  gai  et  peint  bien  ce 
qu'il  veut  exprimer,  mais  il  n’est  pas  tou- 
jours correct. 

PEXXATILE  ( zoolog .).  — Genre  de  po- 
lypiers, de  la  division  des  polypiers  nageurs 
de  G.  Cuvier,  de  la  famille  des  pennatulaires 
de  M.  de  Blainville  et  de  celle  des  pennalu- 
lines  de  M.  Ehrenberg.  Ce  genre,  compris  A 
la  manière  de  Linné,  renferme  des  êtres  sen- 
siblement différents  les  uns  des  autres,  avec 
lesquels  on  a,  depuis  Lamarck,  constitué 
plusieurs  sous-genres  élevés  aujourd'hui  au 
rang  de  coupes  génériques.  Par  suite,  les 
prnnatules  de  Linné  forment  aujourd'hui  la 
famille  A laquelle  les  auteurs  ont  donné  les 
différents  noms  que  nous  avons  indiqués.  — 
Les  pennatules  ont  depuis  longtemps  fixé 
l'attention  des  collecteurs  el  des  naturalistes; 
leur  forme,  leur  organisation  le  méritaient 
également.  Que  l'on  se  figure  un  corps  pier- 
reux ou  tout  au  moins  osseux  et  flexible, 
ayant  assez  exactement  la  forme  d'une  plume 
d'oiseau  ; que  l'on  suppose  cc  corps  revêtu, 
au  moins  en  grande  partie,  d'une  sorte  d'en- 
veloppe gélatineuse  d’où  sortent  desêtres  mi- 
croscopiques  à huit  bras  rangée  circulaire- 
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ment  autour  d'une  petite  ouverture,  et  l'on 
aura  une  idée  des  vrais  pennatules  de  La- 
marck.  Ces  polypiers,  comme  l’indique  le 
nom  de  la  division  sous  laquelle  les  a rangés 
Cuvier,  sont  libres  de  toute  adhérence  avec 
les  autres  corps  marins;  leur  partie  infé- 
rieure, ressemblant  à la  partie  dénudée  des 
plumes,  se  termine  inférieurement  en  une 
pointe  mousse  , précédée  quelquefois  d’une 
sorte  de  bulbe.  Celte  partie  ne  porte  pas  de 
polypes;  mais  au-dessus  de  cet  axe,  et  le 
long  de  sa  prolongation,  s'étendent  sur  deux 
rangs  opposés  et  distiques , des  espèces  de 
barbes  , hérissées  de  petites  épines  et  po- 
lypifères  à leur  côté  supérieur.  Chacun  de  ces 
petits  êtres  est  d'une  organisation  très-sim- 
ple, et  ressemble  relativement  à l'ensemble 
de  la  pennalulc,  à un  bourgeon  sur  un  arbre 
ou  un  végétal  quelconque.  Ce  qu'il  absorbe, 
en  effet,  ne  profite  pas  à lui  seul,  mais 
tourne  au  profit  de  l'ensemble  des  autres.po- 
lypcs , à charge  de  réciprocité,  il  est  vrai. 
Tout  ceci,  on  le  voit,  ne  ressemble  en  rien 
à l’organisation  animale  dont  on  a sans 
cesse  des  exemples  autour  de  soi.  Celle  com- 
munauté, cette  solidarité  d'existence,  s'étend 
même  à la  volonté,  si  on  peut  en  admettre 
une  en  des  êtres  aussi  simples.  Lorsque  le 
corps  entier  du  polype  se  transporte  d'un 
endroit  à un  autre,  il  le  fait  par  le  moyen 
de  contractions  simultanées,  et  dans  un 
même  sens,  de  chacun  des  polypes.  — Les 
pennatules  répandent  dans  la  mer  une  vive 
lumière  phosphorescente , ce  qui  ajoute  en- 
core à l'intérêt  que  présentent  ces  animaux. 
Elles  sont  assez  communes  dans  toutes  les 
mers , surtout  dans  celles  des  pays  chauds. 
La  Méditerranée  en  nourrit  deux  espèces  : 
les  pennatules  grise  et  rouge  (pennaluta 
griita  et  rubra  , Cm.),  qui  ne  sont  peut-être 
que  des  variétés  l'une  de  l'autre  et  qui  ont 
environ  2 décimètres  de  longueur. 

PENNES  {omit h.).  (I  oy.  Plumes.) 

PENNINES.  [Voy.  Alpes.) 

PENNON.  — L’étymologie  de  ce  mot  est 
fort  douieuse.  Les  lexicographes,  que  rien 
n’embarrasse  , disent  qu’il  vient  de  pannus  ; 
d’autres  le  font  dériver  de  l’allemand.  Il  est 
probable  que  pannus  n'est  que  la  traduction, 
en  bas  latin,  de  quelque  vieux  mot  indigène. 
Penn,  dans  les  langues  celtiques,  signifie  quel- 
que chose  de  blanc,  d’élevé,  qui  se  voit  de  loin; 
c’est  ainsi  que  s’est  formé  le  mot  Apennin. 
C'est  vraisemblablement  par  la  même  raison 
qu'on  aura  nommé  pennon  l’enseigne  qu’on 


déployait  à la  tête  des  armées  et  qui  leur 
servait  de  point  de  ralliement.  Quoi  qu’il  en 
soit,  au  moyen  âge,  on  ne  donnait  ce  nom 
qu’à  une  espèce  d'étendard  distinct  de  celui 
qu’on  appelait  bannière.  Le  pennon  avait 
une  longue  queue , tandis  que  la  bannière 
était  carrée.  Tout  possesseur  de  fief,  tout 
chevalfer  qui  pouvait  mener  à la  bataille  un 
certain  nombre  de  lances,  avait  ordinaiie- 
inent  ou  s'arrogeait  le  droit  de  faire  porter 
devant  lui  un  pennon.  Ce  n’était  pas  on  petit 
embarras  d iis  une  armée  que  celle  multi- 
tude de  drapeaux,  signe  visible  de  l’anarchie 
féodale.  Le  pennon,  cependant,  était  ou  de- 
vait être  subordonné  à une  bannière;  il  en 
é ait  le  vassal.  Le  seigneur  pennonccau  allait 
se  ranger  sous  la  bannière  de  son  suzerain. 
Ainsi  l’on  disait  : Sire  un  tel  a tant  d'hommes 
sous  sa  lance  ; sire  un  tel,  tant  de  lances 
sous  son  pennon  ; sire  un  .el , tant  de  pen- 
nons  sous  sa  bannière.  Au  reste , le  nombre 
de  pennons  qu’il  fallait  avoir  pour  lever  ban- 
nière n’était  pas  déterminé,  et  le  droit  de 
bannière  dépendait  plutôt  de  la  qualité 
du  fief  que  de  son  étendue , en  sorte  que  tel 
pennon  pouvait  être  mieux  garni  que  l’éten- 
dard qui  le  primait.  Un  seigneur  banneret 
non  armé  chevalier  n’avait  qu’un  pennon.  Le 
jour  où  i!  chaussait  l’éperon , d'un  coup 
de  ciseaux  on  coupait  la  queue  du  pennon, 
d'où  le  proverbe  faire  de  pennon  bannière. 
— Chaque  pennonceau  avait  sur  sa  tour  une 
girouette  dont  la  forme  annonçait  aux  pas- 
sants sa  dignité.  Quant  au  véritable  symbole, 
il  était  déposé,  pendant  la  paix,  dans  la  cha- 
pelle du  manoir  ou  dans  l'église  paroissiale. 
— On  conserva  quelque  temps  le  pennon  dans 
les  armées  régulière»  et  dans  le  - mili  es  bour- 
geoises, où  d servait  d’enseigne  aux  compa- 
gnies.— Onappelaitpennonnye  la  circonscrip- 
tion du  fief  que  dominait  un  pennon.  A.  C. 

PENNSYLVANIE  [gèoyr.).  — Un  des 
plus  vastes  et  des  plus  importants  des  Etats- 
Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  borné,  au 
nord,  par  le  New-York;  à l'est,  par  la  rivière 
de  la  Delaware,  qui  le  sépare  du  New -Jersey; 
an  sud,  par  les  Etats  de  Delaware,  Maryland 
et  une  partie  de  la  Virginie  ; à l'ouest , par 
ce  dernier  Etat  et  une  partie  de  celui  de 
l’Ohio.  La  Pennsylvaniecomprcnd  Y7,UOO  mil- 
les américains  de  supteificie.  Les  monts  Apa- 
laehes  le  parcourent  da'nsja  direction  du 
sud-ouest  au  nord-est  ; IcsfnHhtagnes  Bleues 
et  une  partie  des  Alléghanys'  la  traversent 
sur  plusieurs  points,  ce  qui  en  reud  le  ter- 
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rain  généralement  accidenté.  Quelques-unes 
des  montagnes  sont  cultivées  jusqu'à  leur 
sommet,  et  les  vallées  qui  les  séparent  sont, 
en  général , riclics  et  fertiles.  — Ses  princi- 
pale» rivières  sont  la  Delaware , la  Susque- 
hnimah,  le  Sehuylkill,  le  Leliigh,  l'Alléghaiiy, 
le  Monongaliela,  l'Ohio  et  la  Juniatta.  Outre 
ces  rivières  de  premier  ordre,  un  nombre  in- 
fini d’autres  cours  d’eau  fertilisent  les  terres 
qu'ils  arrosent  en  fournissant  des  forces  mo- 
trices à d’innombrables  usines.  — Le  sol  de 
la  Pennsylvanie  est  très-varié,  dans  quelques 
endroits  stérile,  mais,  en  général , presque 
partout  fertile  et  d'une  qualité  excellente  Le 
principal  objet  de  culture  est  les  céréales,  et 
surtout  le  froment;  à l’exception  du  riz,  ce  pays 
fournit  l'approvisionnement  en  grains  des 
Etats-Unis.  On  y recueille  encore  en  abon- 
dance toulps  sortes  de  fruits.  Dans  les  parties 
du  nord  et  de  l'ouest,  on  fabrique  une  grande 
quantité  de  sucre  d'érable  qui  se  consomme 
dans  le  pays,  et  ses  vastes  prairies  rendent 
l’engrais  du  bétail  très- lucratif.  La  Pennsyl- 
vanie est  renommée  pour  ses  chevaux  de 
trait.  Scs  forêts  sont  peuplées  par  une  grande 
quantité  degibier:on  n'v  rencontre  que  fort 
rarement  des  serpents  à sonnettes,  a cause  de 
la  rigueur  des  hivers  Toutes  les  rivières  et 
les  cours  d'eau  y sont  fort  poissonneux. — 
La  Pennsylvanie  est  aussi  très-riche  en  mé- 
taux et  en  minéraux  : la  mine  de  fer  s’y  ren- 
contre presque  partout;  le  cuivre,  le  plomb 
et  l'alun  abondent  dans  quelques  endroits; 
la  pierre  à chaux  et  le  marbre  pour  l’archi- 
tecture et  la  staluairey  sont  également  com- 
muns. Dans  les  comtés  de  l'intérieur,  l'an- 
thracite et  le  charbon  bitumineux  s'y  trou- 
vent en  mines  pour  ainsi  dire  inépuisables. 
Depuis  quinze  ans,  les  travaux  d'utilité  pu- 
blique ont  pris  en  ce  pays  une  grande  im- 
portance. Le  canal  et  le  chemin  de  fer  de 
Philadelphie  à Pittsburgh  forment  une  ligne 
de  communication  de  près  de  VOO  milles  de 
longueur.  D'autres  chemins  de  fer , des  rou- 
tes, des  ponts  ont  été  construits  dans  toutes 
les  directions.  — Les  manufactures  de  coton, 
de  laine  , de  cuir,  de  papier,  les  verreries, 
les  corderies  et  les  établissements  pour  la 
fabrication  de  tous  les  objets  de  luxe  ou  de 
nécessité  prennent  chaque  jour  un  nouvel 
accroissement.  Les  farines  elles  grains  con- 
stituent un  article  important  de  commerce. 
— L'Etat  a fait  de  grands  sacrifices  pour 
l'instruction  publique.  On  compte  en  Penn- 
sylvanie dix  collèges  , outre  des  écoles  do 
li’ncycl.  du  XIX'  S„  t.  XIX. 


droit,  de  médecine  et  de  théologie.  L'uni- 
versité, fondée  en  1753,  comprend  l'ensei- 
gnement des  arts  et  des  sciences.  D'après  le 
dernier  recensement,  il  résulte  que  ll.OOOen- 
fants  reçoivent  une  instruction  gratuite;  un 
fonds  de  deux  millions  de  dollars , pouvant 
être  augmenté  au  besoin,  a été  donné  par  un 
bienfaiteur  pour  l’établissement  d'un  collège 
consacré  à l'éducation  des  orphelins.  Phila- 
delphie est  la  rivale  de  Boston  sous  le  rap- 
port des  publications  périodiques,  ainsi  que 
des  livres  classiques,  et  fait  à meilleur  mar- 
ché que  cette  ville.  Dés  183V,  on  publiait  en 
Pennsylvanie  deux  cent  vingt  journaux,  et 
ce  nombre  n'a  fait  qu'augmenter  depuis. 

L'Etat  est  divisé  en  cinquante  et  un  com- 
tés; sa  population  s’élevait,  en  1830,  à 
1,3V7,672  habitants,  dont  VOS  esclaves.  Ce 
sont,  pour  la  plupart,  des  descendants  d'An- 
glais, de  Welshes,  d'Irlandais,  d'Ecossais  et 
d’Allemands.  La  langue  qu’on  y parle  pres- 
que partout  est  la  langue  anglaise;  mais, 
dans  quelques  comtés , l'allemand  prédo- 
mine. Les  étrangers  peuvent  facilement  y 
obtenir  le  droit  de  possession  immobilière 
jusqu'à  la  concurrence  de  500  acres,  avec  la 
facilité  d'en  disposer  par  aliénation  ou  par 
testament.  — La  principale  ville  de  l’Etat  est 
Philadelphie  (rot/,  ce  mot) , mais  la  capitale 
politique  est  Harrisburgh  , agréablement  si- 
tuée sur  les  bords  de  la  Susquehannah,  à 
près  de  100  milles  à l'ouest  de  Philadelphie. 
Le  canal  de  Pennsylvanie  passe  à l'est  de  la 
ville  et  y forme  un  large  bassin  servant  de 
port.  C’est  une  place  de  commerce  assez  im- 
portante, qui.  il  y a soixante  ans,  n’était 
qu'un  désert  habité  par  les  sauvages.  Sa  po- 
pulation actuelle  est  d'environ  7,000  habi- 
tants. — Lancaster  est  une  ville  florissante, 
fondée  en  1730;  elle  devint  bientôt  renom- 
mée pour  ses  fabriques  do  bas  et  de  sellerie. 
Son  collège  a été  fondé  en  1787,  et  sa  popu- 
lation est  d'environ  10,000  habitants.  — 
Reading  , au  centre  d'un  pays  agricole,  est 
située  au  bord  du  Sehuylkill,  et  a une  com- 
munication directe  avec  Philadelphie  par  le 
canal  de  Pennsylvanie.  Son  commerce  et  ses 
manufactures  font  tous  les  joursde  nouveaux 
progrès , et  sa  population  est  d'environ 
7.300  individus.  Carliste,  Ch  imbcrsburgh, 
York,  Bcthlehcm,  Easton,  Lcbnnoii  et  Ncw- 
Rloomficld  sont  des  villes  plus  ou  moins 
florissantes,  contenant  chacune  une  popula- 
tion do  V.0U0  à 8,t)00  habitants.  — Pitts- 
burgh , chef-lieu  du  district  de  l'ouest,  est 
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située  au  point  où  le  Monon"nhe!a  et  l’Allé- 
ghnny  se  réunissent  pour  former  l’Ohio; 
cette  ville  portait  d'abord  le  nom  de  Fort- 
Pitt,  en  l'honneur  du  fameux  Pitt,  comte 
Chatham;  elle  rivalise  aujourd'hui,  dans 
l’ouest , avec  Cinceinnti  sous  le  rapport  des 
manufactures  aussi  bien  qu’en  richesses,  en 
importance  et  en  population.  En  général,  la 
ville  est  bien  bâtie.  En  1810,  sa  population 
était  de  5,000  habitants;  en  1820,  elle  était 
de  7,248;  en  1834,  on  en  comptait  près  de 
30,000,  et  on  peut  aisément  l’estimer  aujour- 
d'hui à 40  000. 

De  tous  côtés  de  nouvelles  villes  s’élèvent 
dans  cet  Etat,  qui  offre  tous  les  éléments  de 
la  puissance  et  de  la  richesse  : les  habitants, 
quoique  d’origine  diverse,  se  font  distin- 
guer par  leurs  habitudes  d’ordre  cl  leur  éco- 
nomie. En  traversant  ce  pays,  l'étranger  est 
frappé  do  la  grandeur  dos  travaux  publics, 
de  la  beauté  des  routes,  de  la  distribution 
commode  et  bien  entendue  des  fermes  al- 
lemandes, et  de  la  richesse  de  la  culture.  — 
La  Pennsylvanie  fut  colonisée  d'abord  par 
les  Suédois  en  1630.  En  1368,  le  célèbre 
Guillaume  Pcnn  y fonda  une  colonie  d’An- 
glais après  avoir  obtenu  une  charte  de 
Charles  II,  qui  lui  attribuait  la  possession 
du  sol  et  le  gouvernement  du  pays.  L’année 
suivante,  une  émigration  de  Welshes  vint 
augmenter  le  nombre  des  colons.  Guillaume 
Pcnn  respecta  les  droits  des  Indiens,  acheta 
leur  territoire , fil  des  alliances  avec  eux.  et 
sut  ainsi  se  concilier  de  leur  part  une  paix 
qui  ne  fut  troublée  que  lors  des  guerres  de 
l'indépendance.  En  1784,  l’Etat  fit  de  nou- 
velles acquisitions  des  Indiens,  et,  pour 
éteindre  le  droit  de  souveraineté  et  do  pro- 
priété que  les  héritiers  de  Guillaume  Pcnn 
avaient  sur  les  terres  de  la  province,  on  leur 
paya  une  indemnité  de  130,000  livres  ster- 
ling. — Dès  le  commencement  du  xvnr  siè- 
cle jusqu’à  la  révolution  américaine,  le  gou- 
vernement était  administré  par  des  députés 
choisis  par  les  propriétaires , qui  résidaient, 
pour  la  plupart , en  Angleterre.  La  première 
constitution  de  Pennsylvanie  fut  adoptée  en 
1776,  et  la  constitution  actuelle  en  1700.  Le 
pouvoir  législatif  est  confié  A une  assemblée 
générale  composée  d'un  sénat  et  d’une  cham- 
bre des  représentants  : ces  derniers  sont 
élus  tous  les  ans  le  second  mardi  d'octobre , 
et  leur  nombre  est  réglé  d’après  le  chiffre 
des  habitants  imposés;  ils  ne  peuvent  être 
moins  de  soixante  et  plus  de  cent.  Les  séna- 


teurs sont  élus  tous  les  quatre  ans  et  renou- 
velés par  quart  ; leur  nombre  ne  peut  excé- 
der un  tiers  ni  être  moindre  d'un  quart  de 
celui  des  représentants.  Le  pouvoir  exécutif 
est  confié  à un  gouverneur  élu  par  le  peuple; 
il  conserve  ses  fonctions  pendant  trois  ans, 
sans  pouvoir  les  retenir  plus  de  neuf  ans 
dans  une  période  de  douze.  L’assemblée  gé- 
nérale ouvre  ses  séances  à Harrisburgh  le 
premier  mardi  de  décembre,  à moins  qu'une 
convocation  du  gouverneur  ne  devance  celte 
époque.  Le  pouvoir  judiciaire  se  compose 
d’une  cour  suprême , d’une  cour  des  plaids 
communs,  d'une  cour  des  orphelins,  d’une 
cour  des  hypothèques,  et  d’une  cour  de  jus- 
tice do  paix  pour  chaque  comté.  Les  juges 
de  la  cour  suprême  et  des  cours  des  plaids 
communs  sont  nommés  par  le  gouverneur. 
Le  droit  de  suffrage  est  garanti  à tout  ci- 
toyen âgé  de  21  ans  qui  a résidé  dans  i’Elat 
pendant  deux  anSct  payé  un  impôt  assis  au 
moins  six  mois  avant  l'élection.  L.  R. 

PENNY,  monnaie  de  cuivre  d’Angleterre, 
valant  un  peu  plus  de  1 décime;  il  en  faut 
douze  pour  un  shilling,  vingtième  partie  do 
la  livre  sterling.  La  première  monnaie  qui 
fut  frappée  en  Angleterre  fut  le  penny  d’ar- 
gent. Jusqu'au  temps  d'Edouard  I",  le  penny 
était  marqué  d’une  croix  si  profondément 
creusée  dans  le  métal , qu’on  pouvait  facile- 
ment le  rompre  en  deux  parties  qui  s'appe- 
laient alors  linlf  -penny  , ou  en  quatre,  qui 
prenaient  le  nom  de  four  thingt,  contracté 
depuis  en  celui  de  farlhingi. 

PENOBSGOT  ( géograph.  ).  — L'Etat  du 
.Maine,  aux  Etats-Unis  d'Amérique,  compte 
une  rivière,  une  baie  et  une  ville  de  ce  nom. 
La  rivière  prend  sa  source  dans  les  monta- 
tagnes  qui  séparent  le  Canada  des  Etats-Unis, 
et,  après  un  cours  d’environ  100  iieues,  du 
nord  nu  sud,  va  se  jeter  dans  la  baie  de  Po- 
uobscot:  c’est  sur  la  rive  orientale  de  cette 
baie  qu'est  située  la  ville  de  Penobscot. 

PENON,  sorte  de  girouette  qui  se  com- 
pose d’un  bâton  muni,  à sa  partie  supérieure, 
de  petites  tranches  de  liège  sur  lesquelles 
sont  plantées  des  plumes,  indiquant  par  leur 
mouvement  la  direction  du  vent.  On  nomme 
aussi  penim  une  espèce  de  vergue. 

PENON  DE  VELEZ  ( géogr .). — Cetteville, 
qu’on  nomme  aussi  le  Pigeon  ou  le  Pigrun, 
est  située  sur  un  rocher,  près  de  la  côte  sep- 
tentrionale d’Afrique,  à 30  lieues  de  Ceuta  et 
à 15  de  Tétouan  ; elle  est  bien  fortifi,  e.  Les 
Espagnols,  àquielleappartient,  lacompt  dont 
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parmi  les  qnatrc  forteresses  connues  sons  le 
nom  de  Présidtt,  où  ils  avaient  leurs  repris 
de  justice.  Penon  de  Velez  fut  bâli  en  1508 
et  sa  population  est  d'environ  900  habi- 
tants. En.  F. 

PENSACOLA  (jéojr.) , ville  des  Etats- 
Unis  d'Amérique,  une  des  plus  importantes 
du  territoire  des  Floridcs,  au  fond  de  la  baie 
du  même  nom  , chef-lieu  du  comté  d’Escam- 
bia,  à 18  lieues  de  Mobile  : son  port,  un  des 
plus  sûrs  du  golfe  du  Mexique,  offre  une  en- 
trée facile  aux  bâtiments  de  commerce.  Pen- 
sacola  était  autrefois  le  chef-lieu  des  Flori- 
des , et  appartenait  aux  Espagnols;  elle  fut 
occupée  par  le  gouvernement  des  Etats-Unis 
en  1814  et  1818 , et  lui  fut  définitivement 
cédée  en  1819  avec  le  reste  du  territoire.  Sa 
population  est  d'environ  4,000  habitants  ; 
beaucoup  d'culre  eux  sont  Espagnols  et 
Français. 

PENSÉE  [philos.).  — Phénomène  psycho- 
logique à la  fois  un  et  multiple;  multiple,  car 
il  prête  son  nom  â des  actes  fort  distincts,  tels 
que  le  raisonnement,  le  souvenir,  le  senti- 
ment, le  jugement;  un  pourtant,  car  il  in- 
dique alors  ce  qu'il  y a de  commun  entre  ces 
actes.  Cette  unité,  qui  rapproche  des  faits  si 
divers,  ne  dérive  pas,  comme  on  serait  tenté 
de  le  croire,  de  l’unité  mémo  de  l'âme.  L’a- 
mour, pjr  exemple,  si  on  le  considère  à sa 
source,  n'est  qu'un  sentiment  ; aimer  n’est 
point  penser,  mais  connaître  qu’on  aime 
c’est  penser.  Ainsi,  sans  cesser  d’être  un  sen- 
timent, l'amour  devient  connaissance,  et 
c’est  envisagé  sous  ce  dernier  aspect  qu’il 
reçoit  le  nom  de  pensée  : il  en  est  de  même 
de  tous  les  mouvements  intérieurs  ou  exté- 
rieurs de  l’âme.  On  dit  vulgairement  de  cer- 
taines personnes , et  dans  de  certains  mo- 
ments, qu’elles  agissent,  qu’elles  parlent, 
qu'elles  raisonnent  même  sans  penser  ; cela 
est  vrai , mais  avec  mesure.  Raisonner,  en 
effet,  n'est  pas  la  même  chose  que  penser; 
c’est  comparer  des  idées  et  juger  du  rapport 
qu’elles  oui  ensemble.  Cette  opération  a pour 
agent  direct  la  conscience,  mais  elle  a pour 
intermédiaire  l'attention  et  la  réflexion:  il 
faut  que  l'âme  contemple  les  idées  qu'elle 
compare  et  dont  elle  juge,  sans  quoi  elle  ris- 
que de  se  méprendre.  Il  ne  suffit  donc  pas, 
pour  penser  d'avoir  et  de  remuer  des  idées, 
car  l’homme  qui  rêve  ne  pense  pas  : il  rêve  ; 
ce  qui  constitue  la  pensée,  c'est  la  connais- 
sance des  idées  qu'ou  a,  l'attention  qu'on  y 
porte.  — L’idée,  comme  le  sentiment,  ne 


devient  pensée  que  lorsqu’elle  est  réfléchie 
par  l’intelligence  : c’est  pour  cela  qu’on  dit, 
avec  justesse,  que  l'homme  raisonne  quel- 
quefois sans  penser.  Cela  ne  veut  point  tou- 
jours dire  qu'il  raisonne  mal;  la  conscience 
porte  quelquefois  des  jugements  spontanés 
qu'elle  ne  casse  point,  même  après  réflexion. 
Voir  le  jour  et  l'affirmer  immédiatement  est 
un  acte  de  foi  : l’évidence  est  un  phénomène 
moral  et  non  pas  intellectuel  ; mais  douter, 
en  plein  midi,  s’il  fait  jour,  s’assurer,  par  la 
réflexion,  qu'on  ne  s’est  pas  trompé , recon- 
naître le  jour  en  un  mot,  c'est  penser.  Quel- 
quefois aussi  la  conscience  porto  des  juge- 
ments précipités  sur  des  images  qui  au- 
raient eu  besoin  d'étre  épurées  par  la  ré- 
flexion : c’est  encore  raisonner , mais  la  pen- 
sée est  absente  ; d'où  il  suit  que  la  pensée 
ne  saurait  être  confondue  avec  l'idée  élé- 
mentaire , avec  la  sensation  , avec  le  souve- 
nir, avec  le  sentiment,  avec  le  jugement, 
mais  que  ce  mot  exprime  la  condition  sous 
laquelle  s'accomplissent  tous  ces  actes,  tous 
ces  faits,  lorsqu'ils  sont  empreints  de  la  lu- 
mière intellectuelle.  Les  nombreuses  accep- 
tions du  mot  ptnsie  ont  cela  de  commun 
qu’elles  énoncent  l’intervention  de  cette 
clarté.  Dans  son  acception  la  plus  générale, 
In  pensée  n’est  donc  pas  l’âme  tout  entière , 
l’âme  considérée  dans  l’unité  de  sa  sub- 
stance : c’est  l’âme  envisagée  dans  une  de  ses 
plus  éminentes  facultés,  l’intelligence  ; c’est 
cette  intelligence  se  repliant  sur  elle-même, 
contemplant  ses  propres  idées,  on  se  dé- 
ployant au  dehors  et  prêtant  son  miroir  et 
son  flambeau  â toutes  les  autres  facultés  do 
l’âme. 

La  pensée  est  un  attribut  essentiel  de 
l’homme.  I.a  bête  ne  pense  point , car  elle 
ne  réfléchit  point  : ses  perceptions,  ses  appé- 
tits, ses  instincts  la  conduisent  â son  insu; 
elle  est,  dans  de  certaines  limites,  semblable 
à l’homme  qui  rêve.  Elle  vit  et  ello  ignore 
qu’elle  vit;  elle  perçoit  des  images,  mais, 
faute  de  la  lumière  intérieure,  tout  n’est 
qu’imagé  pour  elle , car  elle  no  distingue 
point  ce  quelle  voit  de  ce  qui  est  : la  con- 
science lui  manque  de  même  que  la  pensée. 
Ce  sont  là  les  deux  graudes  puissances  de 
l'âme  humaine. 

Les  physiologistes  voient  dans  le  cerveau 
le  siège  de  la  pensée;  il  parait,  en  effet,  en 
être  l'organe.  Quelques-uns  vont  plus  loin: 
ne  pouvant  concevoir  comment  l'âme , être 
spirituel,  est  alliee  à la  matière,  ils  ont  sup- 
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primé  l'âme  et  fait  de  la  pensée  je  ne  sais 
quel  résultat  machinal  du  jeu  des  organes. 
Suivant  M.  Broussais,  la  pensée  serait  un 
fluide  sécrété  par  le  cerveau.  Quant  à la  na- 
ture de  ce  fluide,  on  n’est  pas  d’accord  : se- 
lon les  uns,  c'est  le  calorique;  l’électricité, 
selon  les  autres.  On  parle  aussi  du  fluide  ma- 
gnétique : ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  réfuter 
de  telles  absurdités.  Nous  remarquerons 
seulement  que  les  physiologistes,  après  avoir 
matérialisé  l'esprit , sont  tellement  embar- 
rassés de  leur  œuvre  qu’ils  se  voient  forcés 
de  spiritualiser  la  matière. 

La  pensée  est,  comme  on  sait,  le  fonde- 
ment du  système  de  Descartes.  Cela  devait 
le  conduire  et  l'a  conduit,  en  effet,  au  pur 
spiritualisme  ; il  fait  de  la  certitude  une 
conséquence  logique  de  la  pensée.  Je  pense, 
donc  je  suis.  Cela  est  vrai  ; mais  penser  n’est, 
comme  nous  l’avons  montré,  qu’une  seconde 
vue  de  l’homme  sur  lui-même.  On  n’est  pas 
homme  parce  qu'on  pense  ; on  pense 
parce  qu'on  est  homme.  L'inteliigence  n’est 
pas  l’homme  tout  entier;  il  y a auparavant 
la  conscience  de  l’être.  Je  suis,  et  cette  idée 
réfléchie  engendre  celle-ci  : je  suis  pensant, 
je  suis  croyant,  voyant,  sentant,  raisonnant. 
— La  pensée  n'est  que  le  miroir  de  l'étre; 
elle  n’en  est  ni  le  principe  ni  le  juge  : le 
cartésianisme  l’a  prouvé  une  fois  de  plus.  A. C. 

PENSÉE  (bot.  et  hortieult.).  — On  dési- 
gne sous  ce  nom  , dans  les  jardins,  la  vio- 
lette tricolore,  viola  tricolor.  Lin.,  plante 
commune  dans  les  champs  de  presque  toute 
l’Europe  et  qui , dans  ces  derniers  temps , 
embellie  et  modifiée  par  la  culture,  a donné 
un  grand  nombre  de  variétés  incomparable- 
ment supérieures  à leur  type  primitif.  Les 
horticulteurs  anglais  sont  les  premiers  qui 
aient  cultivé  la  pensée;  déjà,  au  commence- 
ment de  ce  siècle  , leurs  efforts  avaient  été 
couronnés  d'un  commencement  de  succès; 
mais  ce  ne  fut  qu'à  l'époque  de  l’introduc- 
tion du  viola  altaica  dans  leurs  cultures , en 
18Ü5,  que  ces  succès  devinrent  réels  et  frap- 
pants. La  violette  de  l'Altaï  se  distingue  de 
la  violette  tricolore  par  sa  tige  plus  courte 
et  plus  forte,  par  son  feuillage  plus  serré, 
par  ses  fleurs  plus  grandes,  plus  belles,  jau- 
nes avec  du  bleu  pâle  ou  du  blanc,  dans  les- 
quelles La  corolle  tend  à la  forme  arrondie  et 
que  supporte  un  pédoncule  dressé,  plus  al- 
longé. Ces  qualités  ont  été  communiquées  à 
la  violette  tricolore  par  des  semis  après  croi-  I 
sèment  de  ces  deux  piaules;  mais  on  ignore  | 


à qui  remonte  l’heureuse  idée  de  cos  croise- 
ments. — On  attribue  généralement  la  pre- 
mière collection  importante  et  exclusive  de 
pensées  à lady  Mary  Telles,  fille  du  comte  de 
Tankerwill , qui  en  réunit  une  quant  té  con- 
sidérable. Richard  , son  jardinier , ne  tarda 
pas  à remarquer  les  perfectionnements  rapi- 
des qu’il  obtenait  dans  les  fleurs  de  ces 
plantes  par  des  semis  successifs;  il  fit  part 
de  ses  observations  au  célèbre  Lee , qui  en- 
visagea la  question  avec  une  sérieuse  atten- 
tion et  qui,  dès  lors,  consacra  tous  ses  soins 
à cette  culture.  Ses  nombreux  imitateurs  ob- 
tinrent, on  peu  d'années,  des  pensées  fort 
remarquables  par  la  grandeur  et  par  la  beauté 
de  leurs  fleurs,  mais  qui,  néanmoins,  étaient 
encore  totalement  inférieures  à celles  que 
nous  possédons  aujourd'hui.  Les  encoura- 
gements donnés  en  Angleterre  à ces  hor- 
ticulteurs eurent  enfin  pour  résultat  de  faire 
classer  les  pensées  anglaises  comme  ce  que 
la  culture  avait  encore  obtenu  de  plus  par- 
fait. — Bientôt  la  Belgique,  l'Allemagne 
possédèrent  de  riches  collections  de  ers 
pensées  hybrides  à grandes  fleurs.  La  France 
resta  d'abord  en  arrière;  mais  enfin  cette 
lacune  horticole  fut  comblée , et  ce  fut 
chez  nous,  en  1835,  que  furent  obtenues 
les  premières  pensées  véritablement  parfai- 
tes. Dès  1838  et  1839,  l'expression  de  pensées 
angla  sts  fut  abandonnée  comme  he  dési- 
gnant plus  un  degré  supérieur  de  perfection  : 
aujourd’hui  les  horticulteurs  ne  connaissent 
plus  que  des  pensées  d grandes  / leurs  sans  dis- 
tinction d’origine.  — La  culture  des  penséesà 
grandes  fleurs  ou  des  pensées  hybrides  des 
viola  tricolor  et  altaica  se  compose  de  détails 
minutieux  qu'il  nous  est  impossible  d'indi- 
quer ici;  mais  nous  ferons  connaître  les  si- 
gnes anxquels  les  fleurs  de  ces  plantes  sont 
regardées  comme  parfaites  par  les  amateurs  : 
1"  une  forme  arrondie  et  une  surface  plane 
telle,  que  les  pétales  se  recouvrent  l’un  l’au- 
tre par  leurs  bords  sans  laisser  de  vide  entra 
eux,  et  que  le  contour  général  de  la  fleur  ap- 
proche le  plus  possible  d’une  circonférence; 
2°  la  beauté  et  l'élégauce  de  la  coloration  , 
c’est-à-dire  une  certaine  harmonie,  une  cer- 
taine symétrie  dans  les  dessins  formés  par 
les  diverses  teintes;  3°  la  grandeur  des  fleurs; 
4°  la  beauté  et  la  persistance  de  leur  coloris; 
5“  enfin  la  manière  dont  la  fleur  se  lient  sur 
sa  lige.  Une  fleur  n'est  parfaitement  belle 
j que  lorsqu’elle  se  dégage  nettement  du  feuil- 
| lage  et  qu'elle  s'élève  librement  sur  une  tige 
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vigoureuse. — Quant  à la  coloration  des  pen- 
sées, elle  varie  beaucoup.  On  sait  que  cette 
fleur  se  compose  de  cinq  pétales  inégaux, 
dont  deux  supérieurs  plus  grands . deux  la- 
téraux et  un  inférieur  ; le  centre  commun  de 
ces  pétales  est  invariablement  jaune , mais 
de  toutes  les  nuances  de  cet'e  couleur  : de  là 
un  cercle  blanchâ're  va  se  fondant  vers  l’ex- 
térieur avec  la  couleur  du  reste  de  la  fleur. 
Les  cinq  pétales  sont  tantôt  d'une  seule  cou- 
leur , comme  violet  pourpre  ou  violet  bleu  , 
brun  rouge  brillant , bleu  noir,  bleu  de  roi, 
bleu  clair,  vert  olivâtre,  gris  verdâtre,  jaune 
vif  ou  tendre , blanc , etc.;  de  plus , cette 
nuance  unique  se  montre  pure  ou , plus 
rarement,  marquée  de  hachures,  etc.  ; ail- 
leurs elle  est  bordée  , dans  une  largeur  va- 
riable , de  nuances  plus  claires  ; tantôt  les 
deux  pétales  supérieurs  présentent  une  cou- 
leur â eux  propre  qui  se  répété,  sous  des  ap- 
parences diverses,  aux  bords  des  trois  autres; 
rarement  cette  couleur  dessine  des  figures 
bizarres,  fantastiques  ; on  la  voit  se  fon- 
dre avec  la  seconde  teinte  qui  occupe  le 
centre  des  trois  pétales  inférieurs;  enfin 
ceux-ci  présentent  quelquefois  des  flammes, 
des  rayons,  des  taches,  etc.  On  confoit  sans 
peine  que  de  là  résultent  des  variations  nom- 
breuses qui  rendent  extrêmement  belle  une 
nombreuse  collection  de  pensées. 

PENSÉE  SAUVAGE  (toi.).—  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  violette  ( viola  arvensis) 
très  commune  dans  les  champs  cultivés  et  les 
jardins.  Sa  tige,  haute  de  6 à 8 pouces,  est 
dressée  et  glabre,  anguleuse,  un  peu  rameuse 
vers  sa  partie  supérieure  ; ses  feuilles,  alter- 
nes et  pétiolées,  sont  ovales,  obtuses,  créne- 
lées et  munies  à leur  base  de  deux  stipules 
pennatifides,  foliacées  et  persistantes;  les 
fleurs  sont  petites,  axillaires,  longuement 
pédoneulèes  et  d'un  jaune  mélé  de  violet  ; 
les  fruits  qui  leur  succèdent  sont  de  petites 
capsules  globuleuses  recouvertes  par  le  calice 
et  s’ouvrant  naturellement  en  cinq  valves 
— Toutes  les  parties  de  cette  plante  ont  une 
odeur  herbacée  et  une  saveur  amère , dés- 
agiéable.  Donnée  à une  dose  faible,  telle  que 
celle  de  50  centigrammes,  et  en  poudre,  elle 
agit  comme  tonique  ; à dose  plus  considéra- 
ble , elle  provoque  le  vomissement  et  une 
action  purgative.  On  la  considère  générale 
ment  comme  dépurative;  les  anciens  lui  ac- 
cordaient, sous  ce  rapport  et  dans  le  traite- 
ment des  maladies  chroniques  de  la  peau, 
une  confiance  que  ne  partagent  générale- 


ment pas  les  médecins  modernes.  Quoi  qu’il 
en  soit , la  dose  en  est  de  50  cenligr.  à 
1 gramme  en  poudre,  ou  de  15  grammes  en 
décoction  dans  1 kilogramme  d'eau. 

PENSION.  On  nomme  ainsi,  du  latin  pen- 
dere,  payer,  ou  plutôt  encore  des  mots  pemi- 
Inre,  employé  par  Cicéron  ( pro  Ltgt  mnnilid ) 
et  pefuntio  (récompense)  qu'on  trouve  dans 
Pline  (liv.  XIX.  ch.  vi),  le  revenu  annuel  at- 
tribué à quelqu'un  en  rémunération  de  ses 
services  , de  ses  travaux  , ou  seulement  par 
munificence  et  par  libéralité  de  la  part  du 
donateur.  L’usage  des  pensions,  tel  que  nous 
le  comprenons  aujourd'hui , n'existait  pas 
chez  les  anciens.  Nous  trouvons  bien  chez  les 
Perses  une  sorte  de  récompense  ou  de  grati- 
fication assez  semblable  à nos  pensions  ali- 
mentaires : ainsi  le  don  qu'Artaxerxès  fait  à 
Thémistocle  de  la  ville  de  Magnésie  pourson 
pain , de  Lampsaque  pov  son  vin  , de  Myo- 
rite  pour  sa  table , n'est  pas  autre  chose , se- 
lon nous.  Toutefois  , et  quoique  Thucydide 
nous  apprenne  que  Thémistocle,  escomptant 
en  argent  ce  don  en  nature,  tirait  50  talents 
( 50,000  écus  ) de  la  seule  ville  de  Magnésie, 
n'est-il  pas  encore  moins  vrai  que  cette  pen- 
sion faite  par  le  roi  de  Perse  n'était  pas, 
comme  les  nôtres,  une  récompense  pécu- 
niaire? Ces  sortes  de  pensions  n'étaient  pas, 
d’ailleurs , viagères  comme  chez  nous  ; nous 
savons  par  Plutarque  que.sixcentsans  encore 
après  la  mortde  Thémistocle,  ses  descendants 
jouissaient  des  prérogatives  du  don  créé  pour 
lui.  A Athènes,  le  privilège  d'être  nourri  dans 
le  Prytanie  (tioy.  ce  mot)  aux  frais  de  la  répu- 
blique était  aussi,  pour  ceux  qui  avaient  bien 
mérité  de  la  république,  une  sorte  de  pen- 
sion alimentaire  ; mais  celte  récompense  en- 
traînait avec  elle  moins  d'indépendance  en- 
core que  celles  accordées  par  le  roi  de  Perse 
et,  par  conséquent,  s'éloignait  beaucoup  plus 
du  système  moderne.  A ltomc,  nous  ne  trou- 
vons que  les  récompenses  en  nature  données 
par  les  patriciens  à leurs  clients , les  parts 
du  territoire  conquis  accordées  par  le  vain- 
queur à ses  soldats,  les  dons  d'argent  faits  par 
les  empereurs  ou  par  les  grands  aux  poètes , 
par  Auguste  et  Mécène  à Virgile  et  à Horace, 
par  Néron  à Lucaiu,  par  Domitius  à Martial; 
mais  rien  dans  tout  cela  ne  ressemble  à un 
système  régulièrement  organisé  de  pensions 
stables  et  viagères.  Les  pensions  établies, 
au  moyen  âge,  sur  les  bénéfices  ecclésiasti- 
ques, sur  les  monastères,  sur  les  évêchés  fu- 
rent les  premières  instituées.  D'abord  on  les 
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accorda  âvac  beaucoup  de  faeîlité,  MUS  pré-  1 
texte  d'infirmité  un  da  pauvreté;  il  n’v  ont  I 
personne  résignant  un  bénéfice  qui  ne  se 
ré  crv&t  une  pension  sur  ses  revenus.  «Aussi, 
dit  un  écrivain,  depnis  le  Xit*  siècle,  ces 
prétextes  furent  poussés  si  loin,  que  les  titu- 
laires des  bénéfices  n’étaient  presque  plus 
que  de»  fermiers  , en  sorte  qu’on  fut  obligé 
de  fixer  la  cause  et  la  quantité  des  pensions.» 
Dés  lors  elles  ne  purent  être  créées  que  par 
lettres  de  provision  conférant  le  bénéfice  et 
par  la  résignation  pure  et  simple  , encore  le 
résignant  ne  fut-il  admis  à retenir  la  pension 
que  lorsqu'il  avaitdesservi  le  bénéfice  pendant 
quinze  ans  et  se  trouvait  infirme  ou  caduc.  La 
pension  grevant  le  bénéfice  ne  pouvait  non  plus 
excéder  le  tiers  de  son  revenu,  les  deux  antres 
tiers  devant  de  droit  demeurer  au  titulaire. 
Les  pensions,  selon  Févrel,  ne  pouvaient  être, 
d’aillenrs,  autorisées  parl'évéquequ’avec  l’ap- 
probation du  pape,  et  comme  elles  fiaient  pu- 
rement temporelles,  elles  pouvaient  toujours 
être  rachetées.  Les  abus  no  furent  pourtant  pas 
tou»  abolis  par  ces  prescriptions  : en  1683  , 
un  arrêt  du  grand  conseil  confirma  une  dis- 
pense obtenue  par  un  homme  marié  pour 
jouir  d'une  pension  de  10,000  livres  sur  l’é- 
vêché de  dehors.  — Les  pétitions  faites  par 
les  roi»  do  France  ne  relevèrent  d’abord 
d'aucun  système  de  législation  , mais  seule- 
ment du  bon  plaisir  des  princes  récompen- 
sant avec  elle»  plutôt  de  serviles  complai- 
sances que  de  vrais  mérites;  aussi,  le  plus 
souvent,  ces  pensions,  dont  un  brevet  ou  une 
ordonnance  ne  garantissaient  pas  toujours  la 
validité,  n'élaient-elles  pas  viagères.  Souvent 
aussi,  quand  leur  somme  était  par  trop  exces- 
sive , le  parlement  refusait  d’on  enregistrer 
l’ordonnance.  Enfin,  surtout  sous  le  règne  des 
derniers  Valois , la  pénurie  du  trésor  royal 
empêchait  parfois  que  ie  caissier  royal  pût 
les  payer.  Alors , comme  nous  l'apprend 
l’Estoile  à propos  d’Henry  Estierme,  en  1585, 
les  pensionnaires  étaient  souvent  forcés  d es- 
compter chez  les  juifs  le  brevet  delà  pension 
que  l’Etat  ne  pouvait  acquitter.  Le  nombre 
de  ce*  gratifications  ne  s’en  augmentait  pas 
moins;  sous  Henri  IV,  malgré  les  économies 
de  Sully,  les  sommes  à payer  annuellement 
pour  le  service  des  pensions  s’élevaient  i 
3 millions;  c’était  une  grosse  charge  pour 
l’Etat,  et  I on  chercha  à i’en  dégrever.  L'or- 
donnance rendue  par  Louis  XIII , le  15  jan- 
vier 1629,  pourvut  ainsi,  par  son  371' article, 
i la  diminution  de»  pensions  : « Et , suivant 


1 le  ttiMmè  advis,  entendons  qne  les  estats, 
entretenements  et  pensions  soient  réduits  à 
une  somme  si  modérée  que  les  nuircs  chargea 
de  l'Estat  puissent  être  préalablement  ac- 
quittées. Qu’estât  soit  fait  par  chascune  an- 
née signé  de  nous  et  de  l’un  des  secrétaires 
de  nos  commandements  , lequel  contiendra 
le  nom  de  ceux  qui  en  devront  jouir  : hors 
lequel  estât , personne  ne  sera  recen  à les 
prétendre , quelque  brevet  ou  ordonnance 
qu’il  en  puisse  obtenir  durant  le  cours  de 
l’année , ny  estre  employé  dans  le  dit  estât , 
qu’en  vertu  des  lettres  patentes  vérifiées  en 
notre  chambre  des  comptes  de  Paris.  » Par 
malheur,  cette  sage  ordonnance  ne  fut  pas 
exécutée  ; on  continua  à multiplier  les  pen- 
sions et , dans  les  temps  de  pénurie  finan- 
cière , à arrêter  leur  payement  pour  alléger 
les  charges  de  l’Etat  : ainsi , en  1613,  l'un 
des  premiers  actes  de  lâ  régertto  Anne  d’Au- 
triche fut-il  de  diminuer  d’un  tiers  toutes  les 
pensions.  Plus  tard,  il  est  vrai,  la  munificence 
de  Louis  XIV  dépassa  avec  usure  celte 
suppression.  En  1663,  il  fit  dresser  un  état 
des  diverses  pensions  à accorder  à tous  ceux 
qui  excellaient  en  quelques  sciences  dans 
son  royaume  et  dans  tous  les  pays  étran- 
gers. Sur  celle  liste , retrouvée  parmi  les 
manuscrits  de  Colbert,  nous  voyons  Pierre 
Corneille  figurer  pour  2,000  francs  , Molière 
pour  1,000  francs,  Racine  pour  800,  ot, 
ce  qui  est  presque  un  scandale , après  le 
nom  de  ce  gland  poète  si  mal  récompensé, 
celui  de  Chapelain  pour  3,000  francs.  Il  est 
vrai  que  c’était  ce  derhicr  qui  avait  dressé 
cette  liste.  Ces  pensions  ne  furent  pas  long- 
temps maintenues  dans  leur  intégrité  : dés 
1865  4 e foi . avant  besoin  d’agent  pour  l'a- 
chèvement du  Louvre  , disposa  d’une  partie 
des  fonds  attribués  aux  poêles , si  bien  que 
leurs  pensions,  au  lieu  d'être  payées  annuel- 
lement , ne  le  furent  plus  que  de  quinze  en 
quinze  mois.  Le  sort  de  ces  gratifications 
était  donc  d’obéir  à toutes  les  vicissitudes 
financières  de  l’Etat.  N’ayant  point  de  caisse 
spéciale,  point  de  fonds  légalement  attribués 
et  se  prélevant  sur  l’argent  de  l’un  ou  l'autre 
des  ministèi  cs,  rien  ne  les  garantissait  contre 
les  malversations  des  surintendants  ou  con- 
tre les  gènes  pécuniaires  de  telle  ou  telle  ad- 
ministration qui  devait  les  acquitter  avec  sa 
caisse  Sous  Louis  XV,  ce  fui  bien  pis  encore, 
les  pensions  se  ressentit  eut  toujours  de  la 
pénurie  financière  constante  sous  ce  règne; 
elles  furent  toujours  comprises  daos  les  ban- 
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qneroutes  partielles  nécessitées  par  le  défici  l. 
Ces  retranchements  des  pensions,  réellement 
opérés  de  fait , puisque  le  payement  en  était 
interrompu  presque  chaque  année,  le  furent 
de  droit  au  mois  d’avril  1759.  Alors  les  dé- 
penses de  la  guerre  ayant  épuisé  les  derniè- 
res ressources  que  les  exigences  du  favori- 
tismes vaient  laissées  au  trésor,  Louis  XV  ren- 
dit un  édit  tendant  à la  réduction  des  pen- 
sions , dont  la  multiplication  excessive  était 
devenue  à charge  à l’Etat.  Sous  ce  règne, 
toutefois,  le  sort  des  soldats  et  des  officiers 
invalides  fut  amélioré,  grâce  à un  nouveau 
système  de  traitement  créé  pour  eux  , et  qui 
nous  semble  être  la  base  de  notre  législation 
pour  les  pensions  militaires.  Jusqu'alors  les 
soldats  ou  officiers  infirmes  devaient  tous 
prendre  place  dans  l'hôtel  des  Invalides,  et, 
si  cet  établissement  était  encombré,  attendre 
qu'il  s’y  fît  un  vide.  Une  ordonnance  du 
26  février  1764  obvia  à cet  abus  : le  roi,  par 
cet  édit,  donna  aux  officiers  et  aux  soldats  le 
choix  d’entrer  â l'hôtel  ou  de  rester  chez  eux 
avec  un  traitement  convenable  et  propor- 
tionné au  grade  de  chacun:  bien  plus,  ceux 
qui  étaient  à l’hôtel  avaient  le  droit  d'y  res- 
ter ou  de  se  retirer.  — Sous  Louis  XVI,  lors- 
qu’on songea  à mettre  de  l'ordre  dans  les 
finances,  on  voulut  régulariser  enfin  les  or- 
donnances pour  les  pensions  ou  autres  grâces 
pécuniaires.  Une  loi  du  22  décembre  1776, 
des  lettres  patentes  du  8 novembre  1778  et 
deux  déclarations  des  7 janvier  cl  8 août 
1779  y pourvurent.  Dès  lors  il  fut  statué 
que  les  demandes  de  pension  devaient  être 
faites  au  roi  au  mois  de  décembre  de  chaque 
année,  et  qu’un  garde  du  trésor  choisi  à cet 
effet  par  le  roi  les  payerait  sur  une  souple 
quittance  du  pensionnaire  et  sur  un  certifi- 
cat de  vie,  formalité  encore  observée  de  nos 
jours.  Les  pensions  non  réclamées  pendant 
trois  ans  durent  être  considérées  comme 
éteintes;  mais  le  pensionnaire  conserva  le 
droit  d’être  rétabli  dans  son  titre  en  justi- 
fiant de  son  existence  et  en  rapportant  un 
brevet  du  secrétaire  d'Etat  dans  le  départe- 
ment duquel  le  brevet  primitif  avait  été  expé- 
dié. Notre  législation  a conservé  cette  pres- 
cription en  étendant  à cinq  années  la  durée 
du  retard.  Il  fut  aussi  établi,  par  un  article 
maintenu  par  la  loi  du  7 thermidor  an  VII , 
que  les  pensions  ou  grâces  viagères  ne  pour- 
raient être  saisies  ni  cédées,  et  que  le  créan- 
cier, après  la  mort  du  pensionnaire,  n'aurait 
droit  que  sur  le  décompte  des  arrérages.  — 
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L’assemblée  constituante  comprit  les  pen- 
sions dans  ses  premières  réformes,  et  dans  la 
séance  de  nuit  du  4 août  1789,  sur  la  motion 
du  marquis  de  Foucauld  de  Ladismalie  s’é- 
criant : « les  courtisans  soutirent  la  pure  sub- 
stance des  campagnes,  » elle  vota  la  réduc- 
tion des  pensions  et  traitements  accordés  aux 
gens  de  cour  ; mais , le  même  jour,  elle  posa 
sur  cette  matière , dégagée  enfin  de  tous  ses 
abus , le  principe  des  lois  générales  souvent 
apliquées  encore  aujourd'hui.  C’est  alors  qu’il 
fut  statué  pour  la  première  fois  que  ceux  qui 
ont  servi  l’Etat  dans  la  guerre,  la  marine, 
les  emplois  civils , les  sciences , les  lettres, 
les  arts,  etc. , ont  droit  â une  pension  ; que 
cette  récompense  ne  peut  être  donnée  qu’aux 
services  intéressant  la  société  entière,  aux 
citoyens  ayant  servi, défendu,  illustré,  éclairé 
la  patrie  ou  donné  un  grand  exemple  de  dé- 
vouement. Il  était  établi,  par  cette  première 
loi,  que  quiconque  cumulerait  plusieurs  pen- 
sions serait  rayé  de  la  liste,  que  nul  ne  pour- 
rait recevoir  en  même  temps  une  pension 
et  un  traitement , prescriptions  maintenues 
par  une  loi  de  1818.  Dès  lors  aussi,  pour  avoir 
droit  à une  pension , il  fallait  avoir  trento 
ans  de  service  effectif  dans  une  administra- 
tion de  l'Etat  ; mais  le  chiffre  de  la  pension 
n’était  porté  qu’au  quart  du  traitement,  tan- 
dis qu’aujourd'hui  il  atteint  à la  moitié,  la- 
quelle elle-même  est  réversible  par  moitié  sur 
la  veuve  du  titula  ire,  si  le  mariage  a été  accom- 
pli un  certain  temps  avant  que  le  droit  à la 
pension  ait  été  acquis.  Le  fonds  alloué  par 
l'assemblée  constituante  pour  le  payement 
de  toutes  les  pensions  fut  fixé  à 12  millions; 
mais  cette  somme  devint  bientôt  insuffi- 
sante : on  y remédia,  pour  chaque  adminis- 
tration , par  une  sorte  d'association  ou  de 
tontine  formée  de  mises  effectives  et  fixées 
les  unes  sans  règlement  fixe , les  autres  avec 
règlement,  mais  sans  autorisation.  Ce  fut  là 
l'origine  des  caisses  de  retenues , dont  les 
premières  datent  de  1797  à 1802;  mais,  en 
1806,  les  fonds  de  ces  caisses,  ajoutés  à ceux 
de  l’Etat,  étaient  déjà  insuffisants.  Ce  fut 
bien  pis  en  1815 , quand  il  fallut  donner  des 
pensions  à tous  les  employés  des  administra- 
tions créées  par  l'empire  et  réformées  par  la 
restauration.  Le  déficit  déclaré  aux  chambres 
eu  1815  par  les  caisses  de  retenues  s'élevait 
à 1,066,500  fir.  L'article  29  de  la  loi  du 
25  mars  1817  autorisa  à porter  temporaire- 
ment au  budget  de  l’Etat,  jusqu'à  concur- 
rence de  cette  somme,  les  pensions  qui 
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excéderaient  les  ressources  des  fonds  de  re- 
tenue. Mais,  en  1817,  l'insuffisance  était  plus 
grande  encore  et  s’élevait  à 1,958,500  fr. 
La  loi  du  17  mai  1818  accorda  ce  sup- 
plément; mais , pour  que  le  trésor  se  mit  en 
garde  contre  ces  continuels  accroissements 
de  dépense,  il  fat  déclaré,  par  les  articles  16, 
18 , 19  cl  20  de  la  même  loi , que  ce  secours 
de  1,958,500  fr.  décroîtrait  d’un  vingtième 
par  an  , de  sorte  qu’après  vingt  ans  il  n’en 
fût  plus  payé.  En  1832 , ce  crédit , ainsi  dé- 
croissant d'année  en  année,  allait  être  bien- 
tôt épuisé , quand  on  songea  à créer  pour  la 
caisse  des  pensions  de  nouvelles  ressources. 
C'est  alors  que,  par  une  loi  du  24  février,  on 
porta  à 5 pour  100  sur  la  somme  du  traite- 
ment la  retenue,  que  l’ordonnance  du  11  jan- 
vier 1K15  n’avait  d’abord  portée  qu’à  2 pour 
100  ; de  plus,  la  retenue  du  premier  mois  de 
traitement , celle  de  toute  augmentation  et 
des  fonds  subventionnels  accordés  parla  loi 
des  finances,  fat  également  ordonnée.  L’an- 
née précédente  (15  mars  1831),  on  avait 
pourvu  aux  pensions  militaires  par  une  or- 
donnance portant  création  d’un  crédit  ex- 
traordinaire; mais,  malgré  cette  augmenta- 
tion de  ressources , les  fonds  des  caisses  de 
retenues  pour  les  pensions  sont  encore  in- 
suffisants et  le  trésor  doit  y suppléer.  Les 
subventions  que  le  budget  des  finances  ac- 
corde pour  cela  aux  fonds  de  retenues  des 
ministères  sont  comprises  dans  la  dette  in- 
scrite; en  1830,  elles  s’élevaient  à 783.400  fr.: 
cette  même  année,  les  pensions  affectées  aux 
pairs  et  anciens  sénateurs  ou  à leurs  veuves 
coûtaient  à l'Etat  la  somme  de  979,000  fr. , 
les  pensions  civiles  1,500,000  fr.,  les  pen- 
sions militaires  45,600,000  fr.,  les  pensions 
ecclésiastiques  5,450.000  fr.,  et  les  pensions 
de  donataires  1,510.000  fr.  ; le  tout  donnant 
un  total  de  55,822,400  fr.  Il  est  vrai  que, 
déjà  alors,  d’après  les  documents  statistiques 
de  M.  Benoiston  de  Châteauneuf,  on  ne 
comptait  pas.  en  France , moins  de  242,800 
pensionnaires  , dont  120,000  militaires, 
25,560  légionnaires  et  25  ministres.  — De 
pins  la  révolution  de  juillet.  l’Etat  a cessé 
d’être  responsable  des  pensions  accordées  à 
titre  privé  sur  les  fonds  de  la  liste  civile.  Les 
pensionnaires  royaux  fon  maintenant  une 
classe  à part  ne  pouvant  plus  en  appeler  à la 
solidarité  de  I Etat  pour  le  payement  des  gra- 
tification- qui  leuront  été  accordées;  ce-  dons 
ne  constituent  donc  plus  maintenant  qu’une 
transaction  particulière  daus  laquelle  le  roi 


est  considéré  comme  homme  privé  et  simple 
donateur.  Les  secours  et  pensions  sont  portés 
sur  la  liste  civile  pour  environ  1,500,000  fr., 
sans  compter  le  service  do  la  caisse  de  vété- 
rance, qui  est  aussi  à sa  charge  pour  environ 
860,000  fr.  — Notre  législation  sur  les  pen- 
sions est  encore  fort  incomplète  ; celles  de  la 
marine , régies  par  l’ordonnance  du  14  sep- 
tembre 1814  , et  celles  de  l’armée,  pour  les- 
quelles a été  rendue  la  loi  des  11  et  14  avril 
1831,  sont  les  seules  qui  se  trouvent  régulière- 
ment organisées  •On  est  toujours  dans  l’at- 
tente de  la  loi  générale  que  prépare  la  com- 
mission nommée  à cet  effet  par  l’ordonnance 
des  4 et  26  janvier  1833.  Ed.  F. 

PENSION  ALIMENTAIRE.  (Foy.  Ali- 
ments ) 

PENSIONS,  PENSIONNATS  (injJr  ). 
— On  nomme  ainsi  certaines  maisons  d'é- 
ducation où  les  enfants  sont  logés , nourris 
et  instruits  moyennant  une  somme  convenue. 
Nous  ne  trouvons  rien  chez  les  anciens  qui 
ressemble  à nos  pensionnats  ; à Rome , les 
enfants  restaient  toujours  dans  la  maison  de 
leurs  parents  sous  la  surveillance  de  l’esclave 
lettré  , nommé  pédagogue , et  se  rendaient 
aux  écoles  publiques  pour  y prendre  leur 
part  de  l’éducation  commune.  Les  cours 
finis,  ils  étaient  ramenés  chez  eux;  là,  le 
disciple  encore  enfant  retournait  près  de 
la  nourrice , et  le  disciple  adulte  ne  quittait 
pas  son  pédagogue.  Le  maître  public  ne 
faisait  donc  qu’enseigner  ( docere ),  comme 
nous  l’apprend  Varron  dans  cette  phrase, 
qui  détermine  avec  une  concision  intradui- 
duisible  les  trois  divisions  d’une  éducation  à 
Rome  : « Educat  ntiP  ûr,  institua  pædagigus, 
docel  magister.  » Tile-Live  (liv.  V,  ch.  xxvil) 
et  Plutarque,  dans  la  Vie  de  Camille  (ch.  xn), 
nous  parlent  bien  , il  est  vrai , de  ce  maître 
d'école  des  Falisques,  à qui,  selon  une  cou- 
tume admise  dans  son  pays,  les  premières  fa- 
milles de  la  ville  confiaient  leurs  fils , et  qui 
avait  ainsi  sous  sa  garde  presque  tous  les 
enfants  d’une  même  curie;  mais  ces  histo- 
riens ne  nous  apprennent  pas  si  les  soins 
de  ce  maître  ne  se  bornant  pas  seulement, 
comme  chez  les  Romains,  à l’éducation 
commune  , il  était , en  même  temps,  chargé 
de  pourvoir  à la  nourriture  de  ses  élèves , 
comme  le  font  nos  maîtres  de  pensions 
Nous  croyons  donc  que  ce  magi  der  des  Falis- 
ques, de  même  que  ceux  de  Tu-cuium,  men- 
tionnés aussi , vers  la  même  époque , par 
i Tile-Live  (liv.  VI,  ch  xxv),  ne  différait  nul- 
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lement  de  rc»  ludi  mr.gistri  dont  nous  avons  ' 
parlé  plus  haut.  Il  y avait  & Homo  , pour  les 
jeunes  filles,  de  semblables  maisons  d’éduca- 
tion ; Titc-Live  (liv  III , ch.  xliv)  et  Denys 
d’Halicarnasse  (liv.  XI,  ch.  v)  nous  mon- 
trent Virginie  se  rendant,  suivie  de  sa  nour- 
rice. à une  de  ces  écoles,  située  sur  le  forum, 
au  moment  où  l’affidé  d'Appius  vient  l'arrê- 
ter; mais  cette  maison  n'était  point  encore 
autre  chose  qu'un  de  ces  externats  si  nom- 
breux chez  nous.  Quand  les  jeunes  patriciens 
désirant  achever  leur  éducaliou  se  rendaient, 
suivant  l'usage  des  premiers  temps  de  Rome, 
dans  quelque  ville  de  l'Etrurie  ou  bien  à A- 
thènes,  comme  on  le  fit  plus  tard,  leurs  péda- 
gogues les  y accompagnaient,  et  ils  suivaient 
les  cours  des  maîtres  grecs  comme  ils  avaient 
suivi  ceux  des  maîtres  romains,  sans  consen- 
tir à seinprisonner  dans  quelque  pensionnat. 
Il  est  vrai,  et  cela  fut  surtout  d'usage  sous  les 
empereurs  byzantins,  il  est  encore  vrai  que 
les  réglements  des  censeurs  entravaient  quel- 
quefois leur  indépendance  et  leur  faisaient 
presque  subir,  par  leur  sévérité,  la  dure  dis- 
cipline d’une  pension  ; ainsi , selon  le  code 
théodosien  (liv.  XIV,  lit.  Il  De  rectoribus pro- 
vineitt,  et  liv.  XV,  tit.  v),  on  exigeait  de  tout 
disciple  étranger  des  lettres  de  dimissoirc 
établissant  leur  Age,  le  lieu  de  leur  naissance, 
leurs  qualités;  c'était  le  censeur  lui-même  qui 
les  interrogeait  sur  le  genre  d'études  qu'ils 
se  proposaient  de  suivre,  et  qui,  après  leur 
avoir  procuré  des  logements  convenables , 
avisait  à ce  qu’ils  ne  fréquentassent  pas 
trop  souvent  les  spectacles  et  les  festins  dés- 
honnêtes. — Au  moyen  âge , nous  trouvons 
de  véritables  pensionnats  organisés  presque 
comme  les  nôtres,  mais  désignés  sous  d’au- 
tres noms.  Les  collèges,  vraies  auberges  sco- 
lastiques où  les  élèves  ne  trouvaient  que  le 
logement  et  la  nourriture , en  se  réservait! 
d’aller  chercher  la  science  aux  écoles  exté- 
rieures de  la  rue  du  Fouare  ; ces  sortes 
d'hospices  , hospilia  . où  les  élèves  séculiers 
qui  fréquentaient  les  écoles  des  monastères 
étaient  logés  et  nourris,  ne  sont  pas . selon 
nous,  autre  chose  que  des  pensions.  Mais  il 
se  passa  plusieurs  siècles  avant  que  ce  nom 
fut  réellement  donné  A ces  sortes  d'établisse- 
ments. Le  n'est  qu'au  jtvii»  siècle  que  la  lo- 
cution donner  un  enfant  en  pension  ù un  maître 
commenta  a être  usitée  ; on  entendait  par  IA 
remettre  un  élève  aux  mains  d'un  pédant  de 
tel  ou  tel  collège  de  Paris.  Ce  pédant  louait 
au  principal  ou  directeur  plusieurs  chambres 


de  son  collège,  et  IA,  sous  sa  seule  responsa- 
bilité et  avec  l'aide  d’un  sous-mailre  et  d'un 
cuistre  [raie!  de  classe),  il  logeait  et  nourris- 
sait les  écoliers  ; l'heure  des  cours  venue,  il 
les  menait  au  collège  ( Francion .,  Hist.  comi- 
que, 106tî,  p.  148  206).  Moins  de  cinquante 
ans  après , ces  maîtres  de  pension  , qui  ne 
prenaient  alors  que  le  litre  modeste  de  maî- 
tres de  chambre , commencèrent  A ne  plus 
loger  ainsi  dans  l'enceinte  des  collèges  et  à 
s'établir  à leur  compte  ; ils-  tinrent  alors  réel- 
lement pension.  Les  établissements  de  ce 
nom  étaient  déjà  nombreux  à Paris  vers  1715, 
comme  nous  le  voyons  dans  le  Dictionnaire 
de  Trévoux , et  ils  suivaient  alors  quelques- 
uns  des  règlements  encore  observés  de  nos 
jours.  Une  ordonnance  du  26  mars  1829  est 
venue  régulariser  leur  organisation  et  élablir 
ce  qu'on  n'avait  point  fait  encore,  la  dis- 
tinction entre  une  pension  et  une  institu- 
tion , établissements  compris  l’un  et  l'autre 
parmi  ceux  de  l 'éducation  secondaire.  Pour 
être  admis  à diriger  l'une,  le  maître  doit  être 
simplement  bachelier  ès  lettres;  pour  l'autre, 
il  doit  présenter  un  diplôme  de  licencié. 
Dans  les  vil  es  qui  ont  un  collège  royal  ou 
communal , les  maîtres  de  pension  doivent 
conduire  eurs  élèves  A cet  établissement  et 
borner  l’enseignement  intérieur  aux  éléments 
qui  ne  font  pas  partie  de  l'instruction  reçue 
au  col  ége  : si  la  ville  n'a  point  de  collège , 
l'enseignement  donné  dans  les  pensions  no 
peut  pas  s'élever,  au-dessus  des  classes  de 
grammaire,  et  dans  les  institutions  (roy.  ce 
mol)  au-dessus  des  humanités.  Dans  les  pen- 
sions, on  peut  répéter  les  c asses  du  co  lége 
jusqu'à  la  quatrième  ; dans  les  institutions  , 
on  péut  faire  la  répétition  de  toutes  les  clas- 
ses, mais  celte  partie  de  la  loi  n'est  pas  gé- 
néralement observée.  Tout  élève  d'une  pen- 
sion suivant  les  cours  du  collège  paye  an- 
nuellement , comme  rétribution  à l'univer- 
sité , une  somme  égale  au  vingtième  de  sa 
pension.  Les  pensionnats  de  jeunes  personnes , 
compris  eux-mêmes  dans  l'ordonnance  déjà 
mentionnée,  sont  soumis  à des  règlements 
dont  le  premier  oblige  toute  maîtresse  et 
toute  sous-maltresse  à justifier  d'un  brevet  de 
capacité  obtenu  seulement  après  un  examen 
préalable  : les  pensionnats  établis  dans  les 
couvents  sont  en  dehors  de  celte  loi  et  ne  se 
trouvent  soumis  à aucune  surveillance  laïque, 
à aucune  juridiction  universitaire.  Le  nom- 
bre des  pensions,  en  1840,  s'élevait  à 916 
pour  toute  la  France , et  on  y complaît 
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23,076  élève»  , dont  3,673  ponr  Paris  seule- 
ment. — Nous  avons  dû  nous  borner  à cet 
exposé  rapide  des  règlements  relatifs  aux 
pensions,  leur  organisation  légale  devant 
être  prochainement  modifiée.  [Voy.  Instri  C- 
tion  pt  dlique.)  En.  Fodrmbr. 

PENSYLVANIE.  (Toy.  PENNSYLVANIE.) 

PKNTACORDE , de  retire  , cinq,  et 
corde,  sorte  de  lyre  à cinq  cordes  ser- 
vant d'intermédiaire  entre  le  Utracorde,  la 
lyre  primitive  perfectionnée  par  Therpandre. 
et  i'eplacorde,  lyre  à sept  cordes  inventée  plus 
tard  par  Timothée  le  Milésien.  Cet  instru- 
ment était,  selon  quelques-uns,  d'originescy- 
thique,  et  l'usage  n'en  avait  été  introduit  en 
Grèce  qu’au  temps  d’Alcée  et  de  Saplto  ; il 
donnait  la  consonnance  de  quinte  en  outre 
do  la  tierce  et  de  la  quarte  qu'on  obtenait 
déjà  avec  le  télracorde.  Cette  lyre. telle  qu'elle 
nous  est  représentée  par  les  bas-reliefs  de 
quelques  sarcophages,  se  composait  d'un 
corps  ( et  d'un  long  manche  surlequel 

se  posaient  les  cinq  cordes.  Le  pmtacordc,  se 
pinçai  t sur  les  genoux  de  l’exécutant  à la  façon 
des  guitares  modernes,  et,  pour  faire  réson- 
ner ses  cordes  faites  ordinairement  de  cuir 
de  bœuf,  on  se  servait  d'un  archet  [pleclrum) 
de  corne  de  cerf.  Selon  Scaliger,  dans  sa  Poé- 
tique (liv.  I,  ch.  xlviii),  le  psnllérion  des 
Espagnols, qu'on  touche  encore  avec  un  sem- 
blable archet , serait  une  imitation  du  prnta- 
corde  grec.  — Au  ivil*  siècle,  suivant  Bros- 
sard,  la  quinte,  notre  alto  moderne, s'appelait 
encore  penlacorde,  parce  qu  elle  contenait 
cinq  degrés  Ou  cordes.  En.  F. 

PENTACOSIOMEDIMNES,  de  -t  evraxo- 
ri«i,  cinq  cents,  et  istJiutc,  mesure  de  grains 
qui  contenait  6 boisseaux.  On  nommait  ainsi 
à Athènes  les  citoyens  dont  le  revenu  annuel 
équivalait  à 500  médimnes,  tant  en  grains 
qu'en  fruits,  c'est-à-dire  à 25,920  litres. 
D'après  une  loi  de  Solon,  ils  formaient  la 
première  classe  des  citoyens,  cl  seuls,  avec 
les  chevaliers , qui  formaient  la  seconde 
classe,  et  les  zeugites,  qui  composaient  la 
troisième,  ils  avaient  droit  d'aspirer  aux 
charges  publiques. 

PENTADACT YLE  ( ichlhyol .).  — Nom 
d'une  espère  de  poisson  du  genre  polynème. 

PENTAÈDRE  ( géom .),  do  -t ém,  cinq,  cl 
il tfi,  base , siiqe,  cl  par  extension,  plan.  C’est 
le  nom  de  tout  solide  déterminé  par  les  in- 
tersections de  cinq  plans  polygonaux  quel- 
conques.— On  peut  appliquer  nu  pentaèdre 
ce  que  nous  avons  dit  du  polyèdre  non  ré- 


: gulier,  en  général;  il  n’y  a paà  de  pentaèdre 
régulier.  (Toy.  Polyèdre.) 

PENTAGONE  ( géom.},  des  doux  mot* 
grecs,  Tii  Tf,  cinq,  ct-yana,  angle.  Ce  mot  dé- 
signe un  polygone  formé  par  l’ensemble  da 
cinq  lignes  droites  se  coupant  deux  à deux, 
de  façon  à donner  naissance  à cinq  angle*. 
— Ce  que  nous  avons  dit  du  polygone  non 
régulier,  en  général , s'applique  au  penta- 
gone non  régulier  (roy.  Polygone).  Quant 
à la  méthode  consacrée  par  la  géométrie 
élémentaire  pour  déterminer,  au  moyen  d'un 
procédé  purement  graphique , le  cêté  du 
pentagone  régulier  inscriptible  dans  un 
cercle  donné,  comme  elle  consiste  à déter- 
miner préalablement  le  décagone  inscripti- 
ble dans  le  même  cercle , puis  à joindre  les 
extrémités  de  deux  côtés  contigus  de  ce  dé- 
cagone, nous  renvoyons  à l’article  Déca- 
gone. _ E.  Pion. 

PENTAMÈRES  ( entom .),  ordre  des  co- 
léoptères. I.es  pentamères  forment  la  pre- 
mière division  des  insectes  coléoptères;  ils 
ont  pour  caractères  : tous  les  tarses  à cinq 
articles;  le  premier  quelquefois  très-court 
ou  caché.  Dans  les  oxylèles.  qui  font  par- 
tie de  cette  division,  on  ne  distingue  que 
trois  articles;  cependant  l'analogie  a dû  les 
faire  rester  dans  les  pentamères,  d’autant 
plus  que  les  genres  exotiques  do  la  même 
tribu  offrent  distinctement  les  cinq  articles. 
On  a divisé  les  pentamères  en  six  familles  : 
les  carnassiers , les  brachélytres,  les  serricor- 
nes , les  clavicornes,  les  palpicomes  et  les  la- 
mlti  cornes. 

PENTAMÈTRE,  de  wirTf,cmy,et  uiVeop, 
mesure;  vers  de  cinq  pieds  dont  se  servaient  les 
poètes  grecs  et  latins,  etc.,  qui,  jointà  l'hexa- 
mètre, vers  héroïque,  formait  le  distique.  Les 
deux  premiers  pieds  du  pentamètre  pouvaient 
être  indifféremment  dactyles  ou  spondés,  niais 
le  troisième  devait  toujours  être  un  spondée 
et  les  deux  derniers  des  anapestes.  Les  bons 
poètes  élégiaques,  Ovide,  l'ibulle  et  Pro- 
percc,  qui  ont  fait  surtout  usage  des  vers  pen- 
tamètres , s’appliquaient  même  à ne  les  ter- 
miner que  par  des  mots  do  deux  syllabes, 
l'une  brève  et  l’autre  longue.  Ce  vers  si  connu 
des  Tristes  d'Ovide  : 

Ntibiln  si  fucrint  tempora,  solus  eris. 

peut  être  considéré  comme  le  modèle  des 
pentamètres  Ces  vers,  d’un  rhythme  si  bril- 
lant quand  l'hexamètre  les  précède,  n’ont  ja- 
mais été  employés  seuls  par  les  poètes  de  la 
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bonne  latinité  ; nous  ne  connaissons  même 
aucun  poème  de  la  décadence  composé  ex- 
clusivement do  pentamètres.  Callinus  d’E- 
phèse  avait , dit-on,  été.  chez  les  Grecs,  l’in- 
venteur de  ce  rhythme  poétique,  que  le  vers 
de  dix  pieds  a remplacé  dans  notre  langue. 

PENTANDME  (4ot.).—  Nom  de  la  cin- 
quième classe  du  système  sexuel  do  Linné, 
caractérisée  par  des  fleurs  hermaphrodites  à 
cinq  étamines.  Cette  classe  est  très-nom- 
breuse, et  son  étendue  est  l'un  des  inconvé- 
nients du  système  linnéen;  néanmoins  les 
principes  fondamentaux  adoptes  dans  1 eta- 
blissement de  ce  système  n'ont  permis  de  la 
subdiviser  qu'en  un  petit  nombre  d ordres , 
savoir  : ponlandrie-monogynie,  pentandrie- 
digynie  , pentandrie-trigynie , penlandric- 
télragynic  et  pentandrie-pentagynie,  suivant 
le  nombre  des  pistils. 

PENTAPOLE  ( giogr . anc.),  de  TiVre , 
ein?,  et  erUie,  ville.  — Ce  nom  , qui  signifie 
effectivement  cinq  villes  ou  les  cinq  cilles , a 
été  porté  par  plusieurs  contrées  fort  diffé- 
rentes. 1*  Le  pays  propre  des  Philistins  est 
souvent  désigné  par  le  nom  de  Pentapole  des 
Philistins  [voy.  ce  dernier  mot  et  Palestine); 
les  cinq  villes  qui  la  formaient  spécialement, 
les  plus  considérables  du  pays  et  qui  consti- 
tuaient une  sorte  de  république  fédérative, 
étaient  Gaza,  Ascalon.  Azot,  Accaron  et  Geth, 
dont  les  noms  sont,  à la  vérité,  fort  connus, 
mais  sur  la  position  géographique  desquelles 
on  a l de  tout  temps , beaucoup  discuté  sans 
rien  établir  de  précis.  2°  Le  pays  nommé 
Pentapole  du  Jourdain  était  formé  des  cinq 
villes  de  Sodome,  Gomorrhc,  Adama,  Se- 
bo'im  et  Segor  ou  Bala  avec  leurs  territoires. 
Dieu  ayant  résolu  de  l'exterminer  entière- 
ment à cause  des  abominations  qui  s'y  com- 
mettaient, la  seule  ville  do  Segor  échappa 
aux  flammes  vengeresses  par  l'intercession 
de  Loth , et  le  lac  Asphaltite  sc  forma  sur 
l’emplacement  des  autres  , entièrement  con- 
sumées (roy.  Sodome  et  Loth).  3°  Les  cinq 
villes  de  Lndus , Jalyssus , Camros , Cos  et 
Cnide  formaient  une  Pentapole  dans  le  S.  O. 
de  l'Asie  Mineure,  partie  habitée  par  les 
Dorions.  Antérieurement,  alliées  avec  Haly- 
carnasse,  elles  a' aient  constitué  une  Ilcjca- 
pole.  A"  Il  y avait  une  Pentapole  d’Asie  dans  la 
Phrygie  Pacatiane.  5°  Une  Pentapole  d’E- 
gypte, dans  laquelle  se  trouvait  la  ville  de 
Ticelia.  G”  La  Pentapole  de  la  Cyrénaïque 
(roy.  ce  dernier  mot).  7°  Au  moyen  âge,  une 
contrée  de  l’Italie  donuée  aux  papes  par 
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Pépin  et  Charlemagne  porta  aussi  le  nom  de 
Pentapole;  les  cinq  villes  qui  la  composaient 
étaient, selon  Magin,  Petaro,  Easro,  Humana, 
Oseni <i  ot  Ancona.  D'après  les  lettres  de  Louis 
le  Débonnaire  (817),  elle  en  renfermait  plu- 
sieurs autres  et  équivalait  è peu  près  a la 
Marche  d’ Ancône.  8*  Une  ville  de  l'Inde,  si- 
tuée, selon  Ptolémée,  dans  le  golfe  du  Gange, 
au  delà  de  l’embouchure  du  fleuve,  portait 
également  le  nom  de  Pentapole. 

PEXTATEt'QL'E.  — Ce  mot,  dérivé  du 
grec,  signifie  cinq  livres  et  sert  a désigner  les 
cinq  livres  de  l’Ancien  Testament , qui  por- 
tent le  nom  do  Moïse  et  que  les  juifs  nom- 
ment thorah  ou  la  loi.  Ces  livres  sont  la  Ge- 
nèse, l’Exode , le  Lévitiquc , les  Nombres  et 
le  Deutéronome.  Quelques  incrédules  ont 
prétendu  que  ces  livres  étaient  faussement 
attribués  à Moïse,  et  certains  critiques,  sans 
adopter  entièrement  celle  opinion  insoute- 
nable, ont  avancé,  du  moins,  que  Moïse  en 
avait  fourni  seulement  le  fond  et  les  maté- 
riaux, et  qu'ils  avaient  été  rédigés,  d'après  ses 
notes  ou  scs  mémoifes , par  un  écrivain  qui 
aurait  vécu  plus  ou  moins  longtemps  après 
lui.  On  allègue , pour  établir  cette  opinion , 
differentes  considérations  tirées  du  texte 
même  de  ces  livres  : par  exemple,  quelques 
expressions  qu'on  prétend  n'avoir  pas  été  en 
usage  du  temps  de  Moïse;  l'usage  où  est  l'au- 
teur de  parler  de  Moïse  à la  troisième  per- 
sonne ; les  éloges  qui’  lui  sont  donnés  en 
quelques  endroits  et  surtout  le  récit  de  sa 
mort,  qui  se  trouve  à la  fin  du  Deutéronome. 
Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  un  examen 
détaillé  do  ces  objections,  qu'on  trouvera 
réfutées  à l'art.  Moïse  ; nous  devons  nous 
borner  à quelques  réflexions  qui  suffiront 
pour  en  faire  voir  la  futilité.  On  conçoit 
d'abord  que  certaines  expressions  qu’on  sup- 
pose plus  récentes  que  Moîse , s'il  y en  a 
quelques-unes  de  ce  genre  dans  le  l'entatcu- 
que , ont  pu  n’ôtre  d’abord  que  des  notes 
mises  à la  marge  ou  en  interligne  pour  ex- 
pliquer des  noms  tombés  en  désuétude  ou 
remplacés  par  d’autres  depuis  l’époque  do 
Moïse , et  qu’ensuite  , pour  plus  de  clarté  et 
pour  abréger,  des  copistes  les  auront  substi- 
tuées, dans  le  texte,  aux  mots  anciens,  dont 
elles  n'étaient  dabord4  qu'une  explication. 
D'un  autre  côté  , si  l'auteur  du  Pentaleuque 
parle  de  Moïse  à la  troisième  persoune,  on 
sait  que  César,  Xénophon  et  d'autres  histo- 
riens ont  suivi  le  même  usage  dans  des  écrits 
où  ils  ont  raconté  leurs  exploits,  et  quaut  aux 
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(•Innés  donnés  è Moïse , ils  se  réduisent  à 1 
quelques  mots  dont  il  n’est  pas  difficile  de  ; 
concevoir  le  motif.  Il  rapporte  le  châtiment 
de  Marie , -a  sœur,  frappée  de  la  lèpre  pour 
une  révolte  contre  la  loi,  et,  è cette  occa- 
sion, il  dit  que  Moïse  était  plein  de  douceur, 
ce  qui  n'avait  d’autre  objet  que  d'écarter 
toute  responsabilité  à cet  égard  et  de  mon- 
trer qu’on  ne  devait  point  lui  imputer  ce 
châtiment  ni  l'accuser  de  l’avoir  provoqué. 
Enfin  le  récit  de  la  mort  de  Moïse  n’était  pro- 
bablement, dans  l'origine,  qu’un  chapitre 
du  livre  de  Josué  qu'on  aura  mis  à la  fin  du 
Deutéronome  pour  compléter  l’histoire  du  lé- 
gislateur desJuifs.  Toutes  lesautresdifhcultés 
qu’on  a mises  en  avant  n'ont  pas  plus  de  fon- 
dement ni  de  solidité,  et  l'on  doit  comprendre 
qu’elles  ne  sauraient  nullement  affaiblir  la 
tradition  constante  et  authentique  qui  attri- 
bue le  l’eutatenque  à Moïse.  Ces  livres  ne 
contiennent  pas  seulement  l’histoire  du  peu- 
ple juif  et  le  rituel  de  sa  religion,  ils  sont, 
de  plus , sun  code  civil , son  code  pénal  et , 
en  quelque  sorte,  sa  charte  constitutionnelle  : 
or  le  moyen  d’imaginer  qu’un  peuple  puisse 
être  trompé  sur  l'auteur  de  sa  législation  et 
de  son  culte,  et  qu'on  puisse  jamais  lui  faire 
accepter  comme  ancien  et  depuis  longtemps 
en  usage  un  code  récent  et  précédemment 
inconnu?  Quelle  que  soit  l'époque  où  l'on  ait 
voulu  supposer  un  pareil  livre , le  faussaire 
qui  aurait  eu  cette  audace  eût  été  facilement 
confondu,  et  l'imposture  découverte  et  flétrie 
par  des  réclamations  publiques.  La  tradition 
du  peuple  juif  est  donc  une  preuve  incontes- 
table de  l’authenticité  d’un  pareil  livre , et, 
si  l’on  pouvait  élever  le  moindre  doute  sur 
ce  point,  il  ne  resterait  plus  aucun  livre  dont 
on  ne  pùt  contester  l’auteur.  Ajoutons  que 
les  Samaritains , quoique  entièrement  oppo- 
sés aux  Juifs  sur  différents  points  de  la  reli- 
gion, n’avaient  cependant  pas  moins  de  res- 
pect que  ceux-ci  pour  le  l’enlatcuque , et  ie 
regardaient  comme  l’ouvrage  de  Moïse. 
Peut-on  concevoir  cet  accord  de  deux  peu- 
ples ennemis  s’il  n’avait  eu  pour  fondement 
le  témoignage  uniforme  et  perpétuel  des 
siècles  précédents?  (foty.  Moïse.)  R. 

PENT.YTHLE  ( antiq.) , du  grec  w«r1», 
cinq,  et  Uê/.er,  cumbnt.  C'était  l'assemblage  de 
cinq  sortes  d'exercices  agonistiques,  savoir  : 
la  lutte,  la  course,  le  saut,  le  jet  du  disque 
ou  du  palet  et  le  pugilat;  quelques-uns  met- 
tent en  place  de  ce  dernier  le  jet  du  javelot. 
L'opinion  commune  est  que,  pour  en  obteuir 


' le  prix,  qui  était  unique,  il  fallait  être  vain- 
1 queur  à tous  ces  divers  exercices. 

PEXTATOME  (enfom.),  genre  de  l’ordre 
des  hémiptères,  section  des  héléroptères,  fa- 
mille des  gt'ocorises,  tribu  des  longilabres, 
établi , par  Olivier,  aux  dépens  du  grand 
genre  cimex  de  Linné,  et  adopté  par  La- 
Ireille,  ainsi  que  par  tous  les  entomologistes, 
avec  les  caractères  suivants  ; antennes  fili- 
formes, composées  de  cinq  articles  ; gaine  du 
suçoir  , de  quatre  articles  ; labre  long,  su- 
bulé  et  strié  transversalement  en  dessus; 
deux  ocelles  ; corps  court,  ovale  ou  arrondi; 
écusson  ne  recouvrant  pas  tout  l’abdomen. 
— Le  corps  des  pentatomes  est  assez  dé- 
primé en  dessus  ; leur  tête  est  petite  et  re- 
çue, postérieurement,  dans  une  échancrure 
placée  au  bord  antérieur  du  corselet;  les 
yeux  sont  saillants  et  globuleux.  On  voit,  sur 
la  partie  postérieure  de  la  tète,  deux  petits 
yeux  lisses;  les  antennes  sont  plus  courtes 
que  le  corps  , et  insérées , de  chaque  c6té , 
au  devant  des  yeux;  le  labre  prend  nais- 
sance à l'extrémité  antérieure  du  chaperon  et 
recouvre  la  base  du  suçoir,  formé  de  quatre 
soies,  dont  les  deux  inférieures  se  réunissent 
un  peu  au  delà  de  leur  origine.  Le  corselet 
est  beaucoup  plus  large  que  long,  rétréci  en 
devant  et  dilaté  en  arrière;  l'écusson  est 
très-grand  et  triangulaire.  L'abdomen  se 
compose  de  six  segments,  outre  l’anus;  les 
jambes  sont  dépourvues  d’épines  terminales; 
les  tarses  sont  courts  et  presque  cylrhdri- 
ques.de  trois  articles,  dont  le  second  plus 
court  que  les  autres,  et  le  dernier  terminé 
par  deux  crochets  recourbés  séparés  par  une 
pelote  bilohée.  — I.es  larves  des  pentatomes 
ne  diffèrent  de  l'insecte  parfait  que  parce 
qu’elles  n'ont  ni  ailes  ni  élytres  ; les  nym- 
phes ont  des  fourneaux  dans  lesquels  sont 
renfermées  ces  parties.  Les  changements  d’é- 
tat de  ces  insectes  sont  accompagnés  d’une 
mue  générale.  Sous  leurs  divers  états,  ils  se 
nourrissent  de  la  sève  des  végétaux,  qu’ils 
pompent  avec  leur  suçoir:  quelques  espèces 
attaquent  les  insectes  et  même  les  individus 
de  leur  propre  genre  pour  en  sucer  les  par- 
ties molles  ; presque  toutes  exhalent  une 
odeur  désagréable  et  très-pénétrante,  qui  se 
communique  aux  objets  que  l’insecte  a tou- 
chés. Les  pentatomes  déposent  leurs  œufs, 
sur  les  feuilles  ou  les  tiges  des  végétaux,  en 
plaques  trè (-régulières , et  réunis  ensemble 
au  moyen  d’une  liqueur  visqueuse  et  très- 
tenace.  — Les  espèces  de  ce  genre,  généra- 
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lemenl  connues  sons  le  nom  de  punaises  des 
bois,  sont  fort  nombreuses;  on  en  trouve 
dans  toutes  les  parties  du  monde  et  sous  les 
climats  les  plus  opposés.  I.es  espèces  princi- 
pales sont  1°  le  PENTATOMK  RtPlPÉIIE,  P. 
rupipes  , Latr  , citnex  rupipes  , L. , long  de 
7 lignes  environ  : corps  ovale  d'un  brun 
foncé  et  très-ponclué  en  dessus  ; extrémité 
postérieure  de  l'écusson,  dessous  du  corps 
et  pattes  rougeâtres  ; angles  du  corselet  for- 
mant des  ailerons  arrondis  en  avant  et  unis 
en  arrière  ; — 2°  le  pentatome  des  po- 
tagers, P.  oleracea,  Latr.  , cimex  ulernceus, 
L. , long  de  3 lignes,  d’un  vert  bleuâtre  of- 
frant, avec  une  ligne  sur  le  corselet,  une  ta- 
che blanche  ou  rouge  sur  l'écusson  et  une 
autre  sur  chaque  élytre  ; — 3°  le  pentatome 
Mario  , P.  Mario,  Latr. , cimex  Mario,  L. , 
cydanus  Mario,  Fabr.  , StalL,  long  de  3 à 
4 lignes,  noir,  avec  les  tarsos  d'un  rouge 
brun  et  les  ailes  blanches.  Ces  trois  espèces 
sont  fort  communes  aux  environs  de  Paris. 
— Les  pentatomes  des  parties  chaudes  de 
l’Afrique,  de  l’Amérique  et  des  Indes  orien- 
tales atteignent  souvent  d'assez  grandes 
tailles  (G  à 8 lignes)  et  sont  ornés  de  cou- 
leurs beaucoup  plus  vives  que  ceux  de  nos 
contrées. 

PEVrECONTAHQEE  [histoire  one.)  — 
C’était,  chez  les  Grecs,  le  commandant  d'un 
vaisseau  de  cinquante  rameurs  appelé  pentè- 
contore.  On  donnait  aussi  ce  nom  à celui  qui, 
dans  le  civil  ou  le  militaire,  était  le  chef  de 
cinquante  hommes,  de  Tirfnxcrlct,  cinquante, 
et  ifX”’  commandement. 

PENTECOST A I lt E ou  PEXTECOS- 
TEKE.  — On  nomme  ainsi  le  livro  ecclé- 
siastique du  rite  grec  qui  contient  les  offices 
depuis  la  fête  de  Pâques  jusqu'à  celle  de  la 
Pentecôte.  On  trouve  la  critique  de  ce  livro 
dans  la  deuxième  dissertation  d’Allatius  sur 
les  livres  ecclésiastiques  des  Grecs.  — Chez 
les  Spartiates , on  appelait  aussi  de  ce  nom 
(de  TitTHKerrn,  cinquantième)  les  chefs  d'une 
pentécostys,  division  de  cinquante  hommes. 
Chacun  de  ces  officiers  avait  sous  ses  ordres 
deux  inomutarques  et  obéissait  lui-même  au 
lochague  , chef  d'une  division  de  cent  hom- 
mes. 

PENTECOTE,  du  grec  Terrnxomi,  cin- 
quantième.— C'est  le  nom  de  la  fête  que  l'E- 
glise célèbre  le  cinquantième  jour  après 
Pâques.  Cette  solennité  existait  chez  les  Juifs 
et  s'appelait  la  f(le  des  Semaines,  parce  quelle 
se  faisait  au  bout  des  sept  semaines  qui  sui- 


vaient la  pâque  israélite.  Elle  avait  alors 
pour  objet  de  rendre  grâce  à Dieu  de  la  loi 
qu’il  avait  donnée  à Moïse  sur  le  mont  Sinaï, 
cinquante  jours  après  la  sortie  d'Egypte:  on 
y offrait  les  prémices  de  la  moisson,  deux 
mesures  de  farine . sept  agneaux  sans  ta- 
che, un  veau  et  deux  béliers.  Or  ce  fut  le 
jour  même  de  la  Pentecôte  que  le  Saint- 
Esprit  descendit  sur  les  apôtres  à Jérusalem. 
La  fête  juive  de  la  promulgation  de  la  loi 
fut  donc  remplacée  dans  l'Eglise  par  celle 
qui  rappelait  un  si  glorieux  événement. 
Telle  est  l’origine  de  notre  Pentecôte,  qui  se 
célèbre  aussi  cinquante  jours  après  Pâques. 
La  descente  du  Saint-Esprit,  en  forme  de 
langues  de  feu , est  racontée  tout  au  long 
dans  les  Actes  des  apôtres  (ch.  Il,  1 et  suiv.); 
on  y rapporte  aussi  le  discours  de  saint 
Pierre  et  la  conversion  de  trois  mille  hom- 
mes au  christianisme  naissant.  — Pendant 
longtemps  on  étendit,  dans  l'Eglise,  le  nom 
de  Pentecôto  à tout  l'intervalle  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  le  h mps  pascal,  et  tout  ce 
temps  était  pour  les  premiers  chrétiens  une 
sorte  de  fête  continuelle.  La  vedle  de  la  Pen- 
tecôte, on  administrait  le  baptême  en  grande 
pompe  aux  catéchumènes,  comme  le  samedi 
saint,  et  le  jour  de  la  fête  on  faisait,  à l'of- 
fice du  soir,  la  procession  aux  fonts  baptis- 
maux, comme  à Pâques.  De  là  vient  l’usage, 
adopté  dans  le  diocèse  de  Paris  et  dans 
quelques  autres,  de  ne  chanter  ce  jour-là, 
comme  à Pâques , que  trois  psaumes  à vê- 
pres. — La  Pentecôte  est  une  des  trois  fêtes 
cardinales;  son  octave  est  considérée  comme 
du  premier  ordre,  et  se  célébrait  autrefois, 
pendant  toute  la  semaine,  par  un  office 
public  et  un  chômage  d’obligation.  On  l’a  ré- 
duite d'abord  au  lundi  et  au  mardi,  et  même 
en  France,  quoiqu'on  chante  l'office  ces 
deux  jours-là,  ils  sont  néanmoins  devenus  de 
simples  fêtes  de  dévotion.  Le  rit  ambrosien 
n’a  point  d'octave  pour  cette  solennité.  — 
Au  moyen  âge,  la  Pentecôte  s'appelait  Pasqua 
rosata  , dans  de  certains  diocèses  où  l'on 
avait  l'usage  de  répandre  du  haut  de  la  voûte 
de  l'église  sur  les  fidèles  une  pluie  de  feuilles 
de  roses  ronges  pour  rappeler  les  langues  de 
feu  qui  descendirent  sur  lesapôtrenassemblés: 
quelquefois  on  lâchait  des  colombes,  images 
du  Saint-Esprit,  ou  bien  on  faisait  tomber 
des  flammes  légères  qui  expiraient  avant 
d’avoir  atteint  la  foule.  Lotus  de  Sivî.y. 

PENTEDECAGONE  [géom .),  des  trois 
mots  grecs  vais,  cinq,  JW,  dix,  et  >«rm. 
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angle. — Ce  mot  signifie  un  polygone  formé  par 
l'ensemble  de  quinte  lignes  droites  se  cou- 
pant deux  à deux  Ces  quinte  lignes  ou  aille 
forment,  par  leurs  intersoclions,  un  nombre 
égal  d’angles  , et  c'est  de  cette  circonstance 
que  la  figure  a tiré  son  nom.  On  peut  ap- 
pliquer nu  pentédécagone  rogol  cr  et  n n 
régulier  co  que  nous  avons  dit  du  polygone 
en  général,  (boy.  Polygone.) — Le  procédé 
consacré  par  la  géométrie  élémentaire  p ur 
déterminer  le  côté  du  | entédécagone  régu- 
lier inscriptible  dans  un  cercle  donué  con- 
sistant â sous-tendre  dans  ce  cercle  l’arc  de 
l’hexagone  diminué  do  l’arc  du  pentédéca- 
gonc , nous  renvoyons  à ces  deux  nrtic'cs. 

PENTÉLIQÜE  [glogr.),  aujourd’hui  Pen- 
dcli,  montagne  au  nord-est  de  l'Attique,  non 
loin  d’Athènes  et  célèbre  dans  l’antiquité 
par  les  marbres  dont  elle  est  presque  entiè- 
rement formée.  Strabon  et  l’ausanias  font 
mention  de*  vastes  carrières  ouvertes  pour 
leur  exploitation , et  ce  dernier  surtout  en 
vante  souvent  la  richesse  et  la  beauté. 

PENT111ÈVHE  (Aul.  mod.). — Comté  qui 
fut  d'abord  possédé  par  les  cadets  des  anciens 
comtes  de  Bretagne  jusque  vers  l'an  1235, 
époque  à laquelle  il  fut  confisqué  sur  Henri  II, 
comte  de  Penthièvre , par  Pierre  de  Dreux , 
premier  duc  de  Bretagne,  qui  le  donna  è Yo- 
lande, sa  fille,  en  ta  mariant  a\ec  Hugues  de  Ll- 
xignem , comté  de  la  Marche — Ce  comté  rc-^ 
vint  à la  maison  de  Bretagne  en  1287.  La  cé- 
lèbre Jeanne,  dite  la  Boiteuse,  épouse  de 
Charles  de  Blois,  ayant  été  forcée  de  céder  le 
duché  de  Bretagne,  sur  lequel  elle  niait  des 
droits,  è la  tige  de  Montfort,  qui  en  avait 
aussi  et  qui  triompha  par  les  armes  (1345} , 
conserva  le  comte  de  Penthièvre,  qui  resta  à 
ses  héritiers  jusqu’en  1437.  Alors  il  passa, 
par  mariage,  dans  la  maison  de  Bros  e.  Par  la 
soeur  de  Jean  de  Brosse,  quatrième  du  nom, 
il  passa  dans  la  maison  de  Luxembourg  e t fut 
érigé  en  duché-pairie  en  1 369  par  Charles  IX. 
Le  duc  Philippe  de  Mercaur,  de  la  maison 
de  Lorraine , l'obtint  par  mariage,  ainsi  que 
César  de  Bourbon  , duc  de  Vendôme,  fils 
légitimé  de  Henri  IV.  Le  comté  ayant  été 
démembré  en  1669,  à défaut  d’héritiers  di- 
rects, la  terre  de  Penthièvre  fut  achetée  par 
Marie  Anne  de  Bourbon  , princesse  de  Conti , 
fille  légitimée  de  Louis  XIV,  et  revendue  à 
/.oms- Alexandre  de  Bourbon , comte  de  Tou- 
louse, fils  légitimé  de  Louis  XIV,  qui  la  laissa, 
avec  le  Litre  renouvelé  de  duché-pairie,  à 
sou  fils  Lauis-Jean-Marie  de  Bourbon. 
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ltnciiBoN,  duc  de],  dernier  des  fils  légitimés 
de  Louis  XIV,  était  fils  du  comte  de  Tou- 
louse; il  naquit  eu  1725.  La  mort  de  son  père, 
en  1737,  fit  passer  sur  sa  tète  les  titres  et  le» 
privilèges  de  grand  amiral,  de  grand  veneur, 
de  gouverneur  de  la  Bretagne,  de  comman- 
dant de  deux  régiments  de  son  nom , et  le 
rendit  maître  d’une  immense  fortune.  Il  fit 
ses  premières  armes,  en  1742,  sous  sou  ouel# 
le  maiéchal  de  Noaillcs,  et  so  distingua  au 
combat  de  Dettingen.  A Fontenoy,  il  com- 
mandait en  qualité  de  lieutenant  général  et 
chargea  un  des  premieis  les  Anglais.  LaBro- 
tagne  dut  à ses  moyens  de  dé  onse  d être  pré- 
servée d’une  descente  imminente  des  An- 
glais. Après  ces  services  rendus  à sa  patrie, 
il  s’abandonna  tout  entier  aux  douceur*  de 
la  vie  privée , où  il  porta  uu  goût  marqué 
pour  les  arts  et  pour  les  aetes  de  la  plus  gé- 
néreuse bienfaisance.  Sceaux,  près  Paria, 
ancienne  résidence  de  la  duchesse  du  Maine, 
devint  son  séjour  habituel.  Il  piit  part  aux 
pi  entiers  mouvements  politiques  de  1789  en 
partisan  des  réformes;  mais  les  violences  po- 
pulaires qui  suivirent,  bien  qu'il  n'eu  subit 
pas  les  effets,  protégé  qu’il  était  par  la  répu- 
tation de  ses  douces  et  bienfaisantes  vertu», 
i emplirent  son  Ame  d'une  profonde  amer- 
tume. Les  malheurs  de  la  famille  royale,  et 
sui  tout  la  déplorable  fin  de  sa  belle  fillu,  la 
princesse  de  Lamballe , lui  portèrent  un 
coup  mortel  ; il  succomba  à ses  chagrins  le 
4 mars  1793 , trente-six  jours  avant  la  pro- 
mulgation du  decret  de  la  conveution  qui 
mit  tous  les  princes  de  la  maison  de  Bour- 
bon en  état  d’arresbitiou  et  leurs  hieus  sons 
le  séquestre.  Il  avait  eu  six  enfants;  sa  liUa 
Louise-Marie-Adélaïde,  épouse  de  Louis- 
Philippe-Joseph  , duc  d’Orléans,  fut  la  seule 
qui  lui  survécut. 

PENTEIIE , morceau  de  fer  plat  replié 
en  rond  par  l’uu  de  ses  bouts  pour  recevoir 
le  mamelon  d’un  gund,  et  qui , percé  de  trous 
de  distance  en  distance,  se  cloue  sur  le  bord 
d’une  porte  ou  d'un  contrevent  afin  de  les 
faire  mouvoir,  ouvrir  ou  fermer.  Quelquefois, 
et  surtout  quand  ello  doit  être  adaptée  à une 
persicnne,  la  peuturc  prend  la  forme  d'tute 
équerre  et  sert  A relier  et  consolider  entre 
eux  les  deux  montauts  de  cliaque  vantail  ; 
alors  aussi  on  fait  une  entaille  dans  le  bois  et 
on  l'attache  avec  des  vis.  Autrefois  il  était 
d'usage  de  donner  aux  pentures  des  formes 
singulières  ; ainsi  on  séparait  en  deux  parties 
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l'nne  de  leurs  extrémités,  et  on  donnait  à 
chacune  d’elles  la  forme  d'une  volute  : les 
pentures  des  portes  de  Notre-Dame  sont  des 
modèles  en  ce  genre.  — On  appelle  penlure 
flamande  celle  qui  est  faite  de  deux  bandes 
de  fer  soudées  l'une  contre  l'autre  et  repliées 
en  rond  pour  que  le  gond  y passe  ; on  cloue 
chacune  de  ces  deux  barres  de  fer  à chaque 
côté  du  volet  ou  de  la  porte. 

PEKIJLE  ( antiq en  latin  penula.  C'était 
une  espèce  de  casaque  ou  de  surtout  de  peau 
ou  do  laine,  très-court  et  très-étroit , que  les 
Romains  mettaient  par-dessus  la  tunique 
pour  se  garantir  de  la  pluie  ou  du  froid. 

PEON  Imijlh.).  — Il  y eut  deux  person- 
nages de  ce  nom.  Le  premier  guérit  Pluton 
d'une  blessure  qu  Hercule  lui  avait  faite , et 
quelques-uns  pensent  qu’il  n'est  autre  qu'A- 
pollon.  Il  découvrit,  dit-on  , les  propriétés 
d’une  plante  à laquelle  on  donna  son  nom. 
Le  deuxième  était  bis  d'Endvmion  et  frère 
d’Epéo,  qui  le  vainquit  i la  course,  et,  selon 
leurs  conventions,  régna  à sa  place  en  Carie. 
Péon  se  relira  alors  dans  la  Thraco,  vers 
l'Axius,  et  donna  le  nom  de  Péonie  au  pays 
qu’il  habita. 

PEOXIE  ( giogr .),  province  de  Thrace 
bornée  au  N.  par  les  Scordisques , au  S.  par 
l’Emathie,  à l’O.  par  les  montagnes  qui  pré- 
cédent le  Pinde  : l'Axius  (aujourd'hui  Var- 
dari  ) la  traversait  dans  toute  sa  longueur. 
Cette  province  était  célèbre  dès  la  plus  haute 
antiquité  ; sa  capitale,  ap|iclée  d’abord  Amy- 
don,  reçut  plus  lard  le  nom  duSlobi  (aujour- 
d'hui Istib).  Les  Agriens,  qui  occupaient  la 
partie  septentrionale  de  la  Péonie,  ne  furent 
soumis  que  par  Alexandre  le  Grand:  Philippe 
en  avait  conquis  la  partie  méridionale,  qui  se 
divisait  en  Pélagonie  au  S.  O.  et  Deuriopie  à 
l'E.  On  a quelquefois  confondu  la  Péonie  avec 
l'Emuthic;  Pline  dit  même  que  la  Macédoine 
portait  autrefois  le  nom  de  Péonie. 

PËPÉRINE  (min.) , nom  donné  de  l'ita- 
lien peperino  à des  roches  d’origine  volcanique 
composées  de  petites  granulations  semblables 
à des  grains  de  poivre.  Ce  sont  des  espèces 
de  brèches  composées  de  fragments  de  roches 
basaltiques  ou  leucostiniqucs  cimentées  par 
une  p&te  lufeuse.  Elles  reuferment  des  cris- 
taux de  pyroxène  et  accidentellement  du 
.mica,  du  fer  maganésique,  de  la  haüync,  de 
l'amphibole,  etc.,  et  forment  souvent  des 
couches  épaisses  et  d'une  grande  étendue , 
appartenant  aux  terrains  volcaniques  an- 
ciens et  modernes , mais  principalement  aux 


premiers  ; à cette  espèce  se  rapportent  les 
tufas  et  les  tufaïtes  de  beaucoup  de  géo- 
logues. 

PËPËROMIE , peperomia  {bol.).  — Genre 
nombreux  de  plantes  de  la  famille  des  pipé— 
racées , de  la  diandrie-mouogynio  dans  le 
système  de  Linné.  Il  a été  formé,  par  Ruiz  et 
Pavon,  aux  dépens  du  grand  genre  des  poivres 
tel  qn'on  l'admettait  d'après  Linné.  Il  ne 
comprend  pas  moins  de  cent  quatre-vingt- 
dix  espèces , qui  croissent  en  grande  abon- 
dance dans  les  forêts  de  l'Amérique,  soit  sur 
la  terre,  soit  sur  les  troncs  des  vieux  arbres 
et  sur  les  roches  humides  : un  petit  nombre 
se  trouve  dans  l'Inde  et  dans  les  (les  de 
la  Sonde.  Ce  sont  des  plantes  herbacées, 
charnues  ou  succulentes,  rarement  sous-fru- 
tescentes, droites  ou  presque  rampantes  et 
s’enracinant  par  leur  partie  inférieure.  Leurs 
feuilles  sont  alternes,  opposées  ou  vcrticil- 
lées , le  plus  souvent  pétiolées , dépourvues 
de  stipules,  glabres  ou  pubcsccntes  ou  même 
cotonneuses , assez  souvent  marquées  de 
points  glanduleux  translucides  ; leurs  fleurs, 
petites,  forment  des  épis  souvent  très-gré!es, 
serrés  ou  lèches  ; elles  sont  hermaphrodites, 
d'une  organisation  fort  simple,  se  réduisant 
à des  bractées  peltées,  persistantes  ou  cadu- 
ques ; à deux  étamines  latérales  et  à un  pistil 
dont  l’ovaire,  sessile,  ovoïde  ou  oblong,  est 
surmonté  d'un  stigmate  également  sessile, 
caduc  et  en  pinceau.  A ces  fleurs  succèdent 
des  baies  sessilcs,  presque  sèches  ou  à péri- 
carpe mince  et  presque  sans  suc.  A peino 
quelques-unes  de  ces  plantes  sont-elles  cul- 
tivées dans  les  jardins  botaniques;  bornons- 
nous  à citer  les  Pkpékumies  crystalline 
( Peperomia  erystallina,  Ruiz  et  Pav.),  à 
fkuili.es  bon iies  [P.  rolmdifolia , Ituiz  et 
Pav  ),  à FEUILLES  IM  G ILES \P . iiuequali folia, 
Ruiz  et  Pav.),  comme  étant  d'un  usage  popu- 
laire dans  la  médecine  des  Péruviens.  Leur 
infusion  est  employée  comme  diaphonique 
et  antispasmodique. 

PEPIA',  nom  fréquent  dans  la  familie  des 
Carlovingicns.  Les  principaux  personnages 
qui  l'ont  porté  îont  : — Pépin,  dit  de  Landen 
on  le  Vieux,  né  vers  580,  apparait  dans  l'his- 
toire en  613,  lors  de  la  chute  de  Hrunehaut, 
à laquelle  il  contribua  en  entraînant  les  Aus- 
trasiens,  dont  il  était  un  des  principaux  chefs, 
dans  le  parti  de  Clotaire  II.  Quelques  années 
plus  tard,  il  devint  maire  du  palais  et  tuteur 
du  jeune  Dagobert,  fils  de  Clotaire,  qui  avait 
été  appelé  au  royaume  d’AuStrasie , et  tous 
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le  nom  daquel  il  gouverna  , de  concert  avec 
Arnoul,  évêque  de  Metz,  autre  ancêtre  des 
Carlovingiens , et  avec  Cunibert,  évêque  de 
Cologne.  Quand  ensuite  Dagobert,  à la  mort 
de  son  père , eut  réuni  lout  le  royaume , Pé- 
pin l'accompagna  en  Neustrie , où  il  exerça 
d’abord  une  autorité  presque  souveraine  ; 
mais  il  fut  bientôt  mis  à l'écart  et  relégué 
en  Aquitaine , où  il  resta  pendant  tout  le 
règne  sans  pouvoir  revenir  au  milieu  des 
siens;  preuve  évidente  de  la  crainte  qu'inspi- 
rait à Dagobert  ce  chef  puissant,  qui  lui  avait 
servi  de  père  et  auquel  tant  de  guerriers 
bancs  étaient  habitués  à obéir  comme  s'il 
eût  été  leur  roi!  Ce  ne  fut  qn’après  la  mort 
de  Dagobert,  en  638,  que  Pépin  retourna  en 
Austrasie,  où  il  fut  rétabli  dans  ses  fonctions 
de  maire  du  palais;  il  se  mit  à la  tête  d’une 
ligue  nationale  formée  des  principaux  chefs 
militaires  et  des  évêques  ; mais  il  mourut 
presque  aussitôt , en  639 . en  transmettant 
à son  fils  Grimoald  un  pouvoir  déjà  hérédi- 
taire, que  celui-ci  ne  perdit  que  pour  avoir 
voulu  franchir  trop  tôt  la  distance  qui  sépa- 
rait la  mairie  de  la  royauté.  — Les  érudits  ne 
sont  pas  encore  parvenus  à déterminer  l’ori- 
gine de  la  famille  de  Pépin,  où  le  sang  gallo- 
romain  parait  s’être  mêlé  au  saug  germani- 
que , et  dont  la  puissance  ne  s’étendait  pas 
seulement  en  Austrasie , mais,  en  outre , sur 
une  partie  de  l’Aquitaine.  Bien,  d’ailleurs, 
n’autorise  à faire  de  Pépin  de  Landen  un 
barbare  plus  farouche  et  plus  grossier  que 
scs  contemporains,  comme  plusieurs  histo- 
riens se  sont  plu,  de  nos  jours,  à représenter 
les  Austrasiens.  Quoiqu’d  ait  défendu  avec 
succès  la  frontière  orientale  de  la  France 
contre  les  païens  d’outre-Khin , cet  homme , 
que  nous  voyons  toujours  en  relation  avec 
les  évêques , qui  publie  les  premiers  capitu- 
laires, qui  compte  plusieurs  saints  parmi  ses 
plus  proches  parents , et  qui  enfin  a été  ca- 
nonisé lui-même,  nous  présente  assurément 
nne  physionomie  plutôt  cléricale,  sénato- 
riale et  romaine  que  germaine  et  conqué- 
rante. 

Pépin  d’IIéristal,  petit-fils,  par  sa  mère, 
du  précédent  et,  par  son  père,  de  saint  Ar- 
noul de  Metz,  fut  le  vrai  fondateur  de  la 
grandeur  de  sa  race.  Ce  fut  lui  qui , en  ter- 
minant les  guerres  civiles  dont  la  France  du 
TU*  siècle  eut  tant  à souffrir,  établit  le  pou- 
voir unitaire  qui,  après  quatre  générations 
de  grands  hommes , aboutit , un  siècle  plus 
tard!  à l'empire  de  Charlemague.  — La  lutte 
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d’Ebroïn  et  de  saint  Léger,  en  Neustrie,  ve 
nait  de  se  terminer  par  le  triomphe  du  pre- 
mier, c'est-à-dire  par  une  réaction  victo- 
rieuse de  la  barbarie  germaine  contre  l’in- 
fluence ecclésiastique , quand  Pépin , vers 
680,  fut  appelé  à commander  en  Austrasie, 
conjointement  avec  un  de  ses  parents  du 
nom  de  Martin.  Naturellement  les  deux  chefs 
austrasiens  embrassèrent  la  défense  et  la 
protection  des  nombreux  réfugiés  qui  étaient 
venus  implorer  leur  appui  contre  la  domina- 
tion violente  du  vainqueur;  mais  leur  inter- 
vention fut  malheureuse  : leur  armée  fut 
défaite,  et  Martin  , qui  s'était  retiré  dans  la 
ville  de  Laon  , fut  massacré  par  ordre  d’E- 
broïn , aux  serments  duquel  il  eut  le  tort  de 
se  fier.  Ce  ne  fut  que  quelques  années  plus 
tard , quand  la  mort  d’Ebroïn  eut  amené 
dans  la  Neustrie  une  longue  confusion  , que 
Pépin,  qui  était  resté  seul  chef  de  l'Austrasie, 
se  décida  à renouveler  son  entreprise.  Il  n’a- 
vait pas  de  descendant  de  Clovis  sous  le  nom 
duquel  il  pût  s'abriter;  mais  l'opposition  que 
le  parti  d’Ebroïn  avait  soulevée  dans  une 
grande  partie  de  la  Neustrie , l'appui  des 
exilés  qui  avaient  pris  place  dans  l'armée 
auslrasienne , et  surtout  les  sentiments  d’in- 
dignation et  de  pitié  qu’éveillait  le  souvenir 
du  martyre  de  saint  Léger,  ne  pouvaient  lais- 
ser ta  victoire  incertaine;  les  Neustriens  se 
défirent  eux-mêmes  de  leur  chef,  et  la  journée 
de  Testrv,  dans  le  Soissonnais  (687).  valut  à 
Pépin  la  mairie , c’est  à-dire  le  gouverne- 
ment réel  de  toute  la  France , sauf  l'Aqui- 
taine.qui  resta  indépendante. — Cette  bataille 
de  Teslry  est  un  grand  fai  t dans  notre  histoire: 
de  ce  jour-là,  en  effet,  disparaît  la  tendance 
qui  s’était  si  fortement  prononcée  à une 
séparation  désastreuse  entre  la  Neustrie  et 
l'Austrasie.  Quant  à la  prétendue  invasion 
franque  qui  aurait  alors  été  renouvelée  par 
les  Austrasiens  , cette  invention  moderne 
manque  de  base  : loin  , en  effet,  de  repré- 
senter la  barbarie,  Pépin  était  plutôt  l’homme 
de  l'Eglise,  tandis  qu’Ebroïnie  Neustricn  et 
scs  partisans  ne  nous  apparaissent  qu'animés 
de  toutes  les  passions  des  guerriers  germains. 
— La  mairie  de  Pépin  dura  de  687  à 714: 
pendant  tout  ce  temps,  le  bisaïeul  de  Charle- 
magne se  consacra  sans  relâche  à l'accom- 
plissement d'une  tâche  rude  et  périlleuse  que 
le  grand  empereur  seul  devait  achever,  à 
celle  d'arrêter  et  de  subjuguer  les  barbares 
païens,  qui  s’apprêtaient  à recommencer  les 
invasions , et  dont  le  salut  de  la  chrétienté 
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exigeait  la  soumission  et  la  conversion.  Les 
expéditions  de  Pépin  furent  dirigées  contre 
les  Allemands  et  contre  les  Thuringiens,  qui 
avaient  secoué  le  joug  des  Francs,  et  surtout 
contre  les  Frisons,  qui  avaient  conservé 
toute  leur  énergie  sauvage  et  qui  lui  oppo- 
sèrent une  longue  résistance  sous  leur  chef 
Ratbod.  Toutes  ces  guerres  ressemblaient  à 
des  croisades;  les  armées  franques  y étaient 
toujours  accompagnées  de  missionnaires 
chargés  de  convertir  et  de  baptiser  les  vain- 
cus. — Qmmd  Pépin  d’Hérislal  mourut , en 
71 4,  il  avait  perdu  scs  (ils  aînés,  qu'il  avait 
associés  à son  pouvoir;  mais  il  lui  restait  un 
fils  plus  jeune,  un  bâtard,  qui  devait  hériter 
de  ses  titres  et  le  surpasser  en  renommée  : 
c'était  Charles  Martel. 

Pépin  dit  le  Brf.p  continua  les  luttes 
guerrières  de  son  père  Charles  Martel  et  pré- 
para, dans  toutes  les  directions,  la  grandeur 
de  son  fils  Charlemagne  . sans  qu’entre  deux 
noms  si  illustres  son  nom  à lui  se  soit  effacé  : 
c’est  le  plus  grand  éloge  qu'on  puisse  faire 
de  sa  vie.  Son  œuvre  propre  a été  d’établir 
légalement  et  définitivement  la  seconde  dy- 
nastie des  rois  de  France.  — Charles  Martel, 
près  de  mourir,  en  741 , avait,  du  consente- 
ment des  Francs,  partagé  son  commande- 
ment entre  ses  deux  fils,  Carloman  et  Pépin, 
laissant  l'Austrasie  au  premier  et  la  Neustrie 
avec  la  Bourgogne  au  second.  Il  avait  aussi 
assigné  quelques  villes  à un  enfant  d’un  au- 
tre lit;  mais  scs  frères  dépouillèrent  ce  der- 
nier, qui  prêta  ensuite  vainement  son  nom 
et  son  aide  aux  ennemis  de  l’empire  franc 
Devenus  maires  du  palais  ou  ducs  de  France, 
Carloman  et  Pépin  , comme  l’avait  fait  leur 
père,  conduisaient,  chaque  printemps,  l'ar- 
mée dont  ils  étaient  les  chefs  , soit  au  delà 
du  Rhin  pour  y soumettre  les  Allemands,  les 
Saxons  et  les  Bavarois,  soit  au  delà  de  la 
Loire  pour  y réduire  les  ducs  d’Aquitaine  ; 
mais,  à compter  de  746,  Carloman,  en  se  re- 
tirant dans  un  monastère  d'Italie  pour  y 
suivre  la  règle  de  Saint-Benoît,  laissa  son 
frère  seul  maire  de  tout  le  royaume.  — Un 
dernier  descendant  de  Clovis , nommé  Chil- 
déric,  que  les  historiens  carlovingiens  ont 
représenté  comme  un  insensé , végétait  obs- 
curément snr  le  trône  où  il  avait  été  placé; 
en  fait,  depuis  un  siècle , l’autorité  n’appar- 
tenait qu'aux  maires,  c’est-à-dire  aux  chefs 
élus  des  possesseurs  de  bénéfices  qui  compo- 
saient l’armée.  Plusieurs  fois  déjà  ces  maires 
avaient  laissé  le  trûne  vacant  pour  accoulu- 
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mer  le  peuple  à oublier  ses  anciens  roisj 
Pépin  se  résolut  à faire  davantage  et  à fonder 
une  nouvelle  dynastie.  Scs  titres  étaient  évi- 
dents ; c’étaient  tous  les  services  que  sa  fa- 
mille avait  rendus  à la  France  en  y rétablis- 
sant l’unité  du  pouvoir,  en  en  protégeant  les 
frontières  contre  le  paganisme  germain , et 
surtout  en  la  délivrant  de  l’invasion  musul- 
mane. La  première  race  avait  dû  son  éléva- 
tion à la  fondation  mémo  de  la  nationalité 
française;  c’est  en  défendant  et  en  sauvant 
cette  nationalité  que  la  seconifc  conquit  la 
sienne  — Voici  comment  un  chroniqueur 
contemporain , le  continuateur  de  Frédé- 
gaire , a raconté  cette  révolution  , qui  s’ac- 
complit en  752  : « De  l’avis  et  du  consente- 
ment de  tous  les  Francs , dit-il , et  après 
avoir  envoyé  à Rome  une  ambassade  qui 
rapporta  l'autorisation  du  saint-siège  apos- 
tolique , Pépin  fut  élevé  sur  le  tréne  par  le 
choix  de  toute  la  nation  franque;  les  grands 
se  soumirent  à lui,  et  il  fut,  selon  l'antique 
usage,  ainsi  que  la  reine  Bcrtrade  , consacré 
par  les  évêques.»  L’historien  le  plus  distinguo 
du  temps,  Eginhard,  a reproduit  les  mêmes 
faits  dans  ses  annales  avec  quelques  détails  de 
plus.  Il  raconte  que  les  ambassadeurs  francs 
« consultèrent  le  pape  Zacharie  touchant  les 
rois  qui  étaient  alors  en  France  et  qui  n’en 
avaient  que  le  nom  sans  en  avoir  en  aucune 
façon  la  puissance;  le  pape  répondit,  par 
un  messager,  qu'il  valait  mieux  que  celui  qui 
possédait  déjà  l’autorité  royale  en  eût  le  ti- 
tre, et  il  ordonna  , par  suite , que  Pépin  fût 
appelé  roi.  » Eginhard  ajoute  que,  « d’après 
cette  sanction  donnée  par  le  pape  au  vœu 
des  Francs , Pépin  fut  sacré  de  l'onction 
sainte  par  la  main  de  Boniface,  archevêque 
et  martyr  d'heureuse  mémoire.  » Trois  ans 
après,  le  pape  Etienne,  venu  en  France  pour 
demander  du  secours  contre  les  Lombards, 
sacra  de  nouveau  Pépin  et  ses  deux  fils , 
Charles,  depuis  Charlemagne,  et  Carloman  , 
en  prononçant  sur  leurs  têtes  la  formule  bi- 
blique : Que  nul  ne  touche  à l'oiiitdu  Sei- 
gneur. — On  voit  que  le  saint-siège  prêta  un 
concours  actif  à l'établissement  de  la  se- 
conde dynastie;  c’est  que  Borne,  sans  doute, 
avait  besoin  de  la  protection  des  Francs , et 
que  Pépin  avait  bien  mérité  de  l’Eglise  en 
aidant  de  tout  son  pouvoir  le  grand  Boniface 
à propager  la  foi  en  Allemagne  et  à réfor- 
mer la  discipline  en  France;  mais,  pour 
bien  juger  cette  politique,  il  faut  se  placer  à 
un  point  de  vue  plus  élevé.  Rien , à cette 
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époque  , n’importait  plus , pour  le  salut  du  ' 

monde,  que  l'affermissement  de  la  puissance 
française,  qui,  placée  au  centre  de  l’Europe, 
entre  lesG<  rmains  qui  la  pressaient  au  nord 
et  les  musulmans  qui  venaient  de  l'attaquer 
au  midi,  était  la  dernière  force  et  la  dernière 
espérance  du  christianisme.  Les  papes  eu- 
rent le  mérite  de  comprendre  cette  grande 
politique  : c’est  dans  celte  pensée  qu’ils  con- 
tractèrent avec  les  Francs  l'heureuse  alliance 
qui  (levait  enfin  fonder  la  chrétienté  politique 
sur  une  base  inébranlable.  — Depuis  l’élé- 
vation de  Pépin  au  Irène,  ses  guerres  en  Ita- 
lie et  en  Aquitaine  l’occupèrent  presque  sans 
relâche.  Toujours  en  butte  aux  attaques  des 
Lombards,  qui  n'étaient  encore  catholiques 
que  de  nom  , les  papes,  après  avoir  vaine- 
ment sollicité  les  secours  do  Constantinople, 
en  avaient  appelé  à l’épée  des  Francs.  Pépin 
franchit  deux  fois  les  Alpes , battit  les  enne- 
mis, assiégea  le  roi  Astolphe  dans  sa  capi- 
tale et  l’obligea  à céder  â l’Eglise  de  Rome 
plusieurs  villes  que  les  Lombards  avaient 
enlevées  â l'empire.  Do  cette  époque  date  la 
souveraineté  temporelle  du  saint-siège.  — 
Huant  aux  Aquitains,  Pépin  eut  plus  de  peine 
à les  réduire;  leurs  ducs,  qui  n'avaient  pas  su 
défendre  l'indépendance  de  leur  pays  contre 
les  musulmans,  ne  voulaient  pas,  néanmoins, 
reconnaître  la  suprématie  des  rois  de  France, 
qui  les  avaient  préservés  du  joug.  Déjà  Char- 
les Martel  avait  eu  à combattre  le  duc  Eudes; 
Pépin  lutta  plus  longtemps  contre  Ilunald 
et  surtout  contre  Gaffer,  dont  la  mort  seule 
put  assurer  le  calme  des  provinces  méridio- 
nales et  l'extension  du  la  France  jusqu'aux 
Pyrénées.  Pépin,  dans  le  même  temps,  avait 
aussi  continué  scs  guerres  contre  les  Saxons 
et  avait  enlevé  aux  Arabes  Narbonne  et  toute 
la  Scptimanic.  Il  mourut  en  768.  — Nous 
n’entrerons  pas  ici  dans  les  détails  du  gou- 
vernement intérieur  do  la  France  sous  ce 
règne;  ce  serait  faire  un  double  emploi  : 
tout  ce  que  nous  en  connaissons,  en  effet, 
les  conciles,  les  assemblées  du  champ  de  mai, 
l'organisation  de  l'armée,  ressemble  trait 
pour  trait  à l’administration  de  Charlemagne, 
dont  un  autre  collaborateur  a déjà  tracé, 
dans  cet  ouvrage , le  large  et  fidèle  tableau. 

ClIAHLEMAGNK.) 

L’histoire  de  la  famille  carlovingienne 
nous  offre  encore  les  noms  de  plusieurs  l’e- 
. pin.  — Peu  après  la  destruction  du  royaume 
des  Lombards,  en  781  , Charlemagne,  pour 
consoler  les  vaincus  et  pour  faciliter  l'admi- 


nistration de  l’empire,  fit  couronner  roi  d’I- 
talie son  second  fils  Pépin  , qui  n'avait  en- 
core qup  cinq  ans  et  qui  resta  toujours  son 
fidèle  lieutenant.  Le  recueil  des  lois  lom- 
bardes comprend  quarante-neuf  actes  ou 
constitutions  émanés  de  ce  Pépin,  qui  mou- 
rut avant  son  père,  en  810,  et  ne  laissa 
qu'un  seul  fils  nommé  Bernard  , dont  la  ré- 
volte contre  l'empereur  Louis,  son  oncle  , 
fut  punie  de  mort. 

Pépin,  second  fils  de  Louis  le  Débonnaire, 
avait  été  reconnu  roi  d'Aquitaine,  sous  la 
suzeraineté  de  l'empereur,  dans  la  grande 
assemblée  nationale  de  817 , où  avaient  été 
réglées  la  succession  impériale  et  la  position 
des  rois  dans  l'empire  Quand  cette  loi  so- 
lennelle eut  été  violée  par  Louis  le  Débon- 
naire en  faveur  de  son  dernier  fils  Charles  le 
Chauve , Pépin  , pour  la  faire  respecter,  se 
ligua  contre  son  père  avec  ses  deux  frères, 
Louis  le  Germanique  et  Lothaire , le  futur 
empereur  C’est  en  écrivant  l’histoire  de 
l.ouis  le  Débonnaire  que  nous  raconterons 
les  longues  dissensions  qui  minèrent  alors  la 
puissance  impériale  et  qui  amenèrent  le 
morcellement  et  la  décadence  de  la  chré- 
tienté ; nous  dirons  seulement  ici  que , dans 
ces  tristes  querelles , dont  la  res|>onsabilit6 
doit  surtout  porter  sur  l’empereur  Louis , 
Pépin  fut  celui  des  trois  fils  qui  se  montra  le 
plus  respectueux  envers  son  père  et  le  moins 
disposé  à lui  ravir  un  pouvoir  dont  il  abu- 
sait pourtant  au  détriment  de  tout  l'Etat. 
Pépin  mourut  en  838;  il  laissait  un  fils  . Pé- 
pin II,  qui  aurait  dû  hériter  de  son  royaume; 
mais  Louis,  à la  sollicitude  de  Judith , sa  se- 
conde femme  , dépouilla  encore  son  petit- 
fils,  afin  d’élever  plus  haut  Charles  le  Chauve, 
pour  lequel  il  avait  la  faiblesse  que  les  vieil- 
lards ont  souvent  pour  leur  dernier-né.  Dans 
la  grande  guerre  qui  se  termina  à Fontenay 
en  8<rl,  Pépin,  pour  recouvrer  son  royaume, 
avait  pris  le  parti  de  l'empereur  Lothaire;  d 
fut  vaincu  avec  lui  et  n'obtint  rien  dans  lo 
grand  et  définitif  partage  de  l'empire.  Dès 
lors  il  mena  la  vie  d un  aventurier  et  s’unit 
même  à des  bandes  de  Normands  qui  rava- 
geaient l’Aquitaine;  fait  prisonnier,  il  fut 
enfermé  dans  l’abbavc  de  Saint-Médard  de 
Soissons,  où  il  mourut.  IL  F. 

PÉPINIÈRE  ( horlicult .). — C'est  un  lien 
destiné  à semer,  à multiplier  les  végétaux  et 
à leur  faire  prendre  une  forme  et  une  direc- 
tion en  rapport  avec  ce  qno  l'on  se  propose  de 
faire  de  chaque  espèce.  Pour  établir  une  |)é- 
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pinière,  il  faut  choisir  un  sol  bon  et  un 
lieu  aéré,  afin  que  les  végétaux  se  fortifient 
au  grand  air  et  à la  lumière;  ils  s'étioleraient 
dans  un  bas-fond.  On  a prétendu  que  les 
arbres  élevés  dans  un  sol  maigre  étaient  pré- 
férables à ceux  venus  dans  une  bonne  terre, 
et  l'on  s'est  emparé  de  cette  Mée  pour  con- 
seiller aux  propriétaires  de  ne  jamais  acheter 
d'arbies  provenant  d’un  terrain  substantiel  ; 
on  a poussé  l'erreur  jusqu'à  combattre  l’usage 
des  engrais  dans  les  pépinières,  sous  prétexte 
que  les  sujets  profiteraient  moins  ensuite  dans 
la  terre  où  ils  se  trouveraient  transplantés. 
Que  l'on  se  détrompe  sous  ce  rapport,  ce  n'est 
ni  la  bonté  du  terrain  d'une  pépinière,  ni  les 
engrais  donnes  aux  arbres  qui  empêchent 
ceux-ci  de  prospérer  quand  on  les  a trans- 
plantés, mais  bien  le  défaut  de  soins  ap- 
portés dans  l’arrachage,  le  transport,  l'ha- 
billage, la  mise  en  place  et  la  surveillance 
ultérieure  qu'exige,  pendant  les  premières 
années,  une  jeune  plantation.  Un  sol  sablo- 
argileux,  dont  la  couche  labourable  n'a  pas 
moins  de  80  centimètres  à 1 mètre  de  pro- 
fondeur, est  la  terre  par  excellence,  où  réus- 
siront à merveille  les  pépinières  d’arbres  in- 
digènes. Ce  n’est  cependant  pas  une  raison  , 
hâtons-nous  de  le  dire , pour  se  priver  de 
l'utile  création  d'un  dépôt  d'arbres  pour  re- 
peupler les  plantations  ou  en  créer  de  nou- 
velles, parce  que  le  sol  dont  on  peut  disposer 
n’offrira  pas  toutes  les  con  lition  - désirées;  des 
labours,  des  amendements  pratiqués  avec  in- 
telligence peuvent  faire  acquérir,  aux  divers 
terrains,  une  partie  des  propriétés  physiques 
et  chimiques  qui  leur  manquent,  et,  si  les 
plantations  ou  les  semailles  y viennent  un 
peu  moins  bien  que  dans  un  sol  de  prédilec- 
tion , ce  n'est  pas  une  raison  suffisante  pour 
empêcher  de  tenter  l'umélioration  d'une 
propriété,  ou  l’augmentation  des  ressources 
d’une  contrée  en  y créant  des  pépinières. 

La  distribution  d’une  pépinière  varie  eu 
raison  de  la  position  du  terrain  et  du  mode 
de  culture  qu'exigent  les  espèces  qu’on  se 
propose  d'y  élever.  La  première  chose  à faire 
est  de  défoncer  le  sol  pour  lui  donner  la 
profondeur  indiquée  plus  haut.  On  le  divise 
ensuite  en  carrés  ou  compartiments  pour  les- 
quels l'intelligence  fera  plus  que  tout  ce  que 
l’on  pourrait  écrire  à ce  sujet.  Si  les  princi- 
pales allées  sout  assez  spacieuses  pour  y 
faire  passer  des  voitures,  le  service  se  fera 
plus  facilement.  Les  grands  carrés  peuvent 
être  subdivisés  eu  de  plus  petits  ou  planches. 


Des  abris  ou  brise-vent  en  charmille,  en 
thuya  ou  en  tout  autre  genre  d'arbrisseaux 
susceptibles  de  faire  une  haie  épaisse  , plus 
ou  moins  haute,  protégeront  les  jeunes  se- 
mis. Si  dans  un  coin  de  quelques  mètres  de 
superficie  on  sème  de  la  graine  do  pin , par 
exemple,  l’année  suivante  on  repiquera  en 
planche  les  arbres  qui  proviendront  de  ce  se- 
mis. Ce  repiquage  se  fait  très-épais,  et  n'a 
pour  but  quo  d’obliger  les  arbres  à produire 
beaucoup  de  chevelu;  l'année  d'après,  ou 
deux  ans  plus  lard,  on  relève  encore  ces  jeu- 
nes arbres  pour  les  distancer  davantage. 
Tous  les  végétaux  ligneux  que  l’on  élève  de 
graine  se  traitent  de  cette  manière  ou  à peu 
près;  mais  il  y en  a pour  lesquels  on  peut  se 
contenter  d'un  seul  repiquage  , notamment 
les  arbres  à feuilles  caduques,  tels  que  les 
ormes , les  frênes , les  érables , etc.  On  voit 
donc  que.  dans  une  pépinière,  il  doit  y avoir 
le  carré  des  semis  et  ceux  des  repiquages. 

Si,  au  lieu  de  laisser  les  jeunes  sujets  se 
développer  dans  le  voisinage  des  forêts  et 
sous  la  protection  des  arbres  qui  leur  pro- 
cureraient l'abri  des  vents  et  des  gelées 
pendant  leur  jeunesse,  leur  élaboreraient, 
pour  ainsi  dire,  la  terre  et  les  sucs  nutritifs, 
le  pépiniériste  les  contraint  à l'esclavage , à 
l’état  de  domesticité,  il  faut  qu’il  crée  artifi- 
ciellement tout  ce  que  la  nature  aurait  fait 
ailleurs  : terres  mélangées,  terreaux,  terre 
de  bruyère,  paillis,  abris  contre  les  rayons 
solaires  trop  vifs  , protection  contre  les  ge- 
lées et  les  insectes,  arrosages,  sarclages  et 
binages  ; voilà  les  soins  de  tous  les  instants 
que  réclament  les  semis.  Les  glands,  les  châ- 
taignes, les  marrons  et  la  plupart  des  grosses 
graines  de  nos  arbres  forestiers  se  sèment  en 
plein  carré,  quelquefois  en  plein  champ,  sans 
autre  précaution  que  celle  d'avoir  préalable- 
ment labouré  la  terre.  Ces  semis  ne  sont  pas 
plus  que  les  autres  exempts  du  repiquage. 

Nos  chênes,  nos  ormes,  nos  érables,  nos  châ- 
taigniers, etc.,  seraient  exposés  à trop  d’ac- 
cidents si  nous  les  mettions  en  place  la  pre- 
mière ou  la  seconde  année  de  leur  semis  ; il 
faut  les  élever  pendant  quatre  ou  cinq  ans 
dans  la  pépinière.  A cet  effet,  on  les  plante  > 
en  quinconce , à environ  50  ou  60  centimè- 
tres de  distance;  on  aide  cl  on  surveille  le 
développement  de  la  flèche  ; on  supprime  les 
grosses  branches  latérales,  ou,  mieux  encore, 
on  s'oppose  à leur  développement  en  pinçant 
l'extrémiS  des  pousses,  ce  qui  fait  passer 
toute  la  sève  au  profil  de  l'accroissement  en 
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hauteur  et  en  diamètre  sans  cependant  dé- 
garnir complètement  la  tige  qui  se  fortifie- 
rait moins  bien  et  moins  vite,  si  elle  était 
dépourvue  de  jeunes  branches  dont  les 
feuilles  sont  nécessaires  à l’absorption  de 
l’humidité  et  des  gaz  nutritifs.  Cela  ne 
veut  pas  dire  qu’il  faille  laisser  pousser  les 
arbres  dans  la  pépinière  comme  dans  une 
forêt  ; il  faut  savoir  diriger  la  sève,  afin  qu’il 
ne  se  développe  aucune  branche  superflue 
qui  s'approprierait  immanquablement  une 
nourriture  appartenant  de  droit  à la  flèche 
du  jeune  arbre  et  au  diamètre  de  la  tige. 

Les  arbres  fruitiers  appartiennent  à une 
classe  dont  l'éducation  demande  beaucoup 
de  soins  et  dont,  en  général,  s’occupent  rop 
peu  ou  s'acquittent  fort  mal  les  pépiniériste.-. 
Les  poiriers  et  les  pommiers  se  multiplient 
de  pépins,  de  drageons  ou  de  boutures;  dans 
l'un  comme  dans  les  deux  autres  cas,  il  faut 
toujours  bouturer  ou  repiquer  les  sujets  en 
pépinière.  Pour  les  arbres  destinés  aux  cul- 
tures jardinières  , on  greffe  assez  ordinaire- 
ment en  écusson  à œil  dormant  et  à 18  centi- 
mètres environ  du  sol;  l'année  suivante,  cet 
œil  ou  cebe  greffo  fait  une  pousse  de  1",50 
à 2 mètres  et  quelquefois  plus  dans  les  bon- 
nes terres;  l’hiver  suivant,  ce  scion  est  ra- 
battu à 50  ou  60  cenlim.  de  son  insertion, 
c’est-à-diro  sur  les  plus  gros  yeux.  La  sève 
se  porte  abondamment  vers  ces  ouvertures, 
d'où  sortent,  l’été  suivant,  de  très-forts  et 
très-vigoureux  rameaux.  L’automnearrive,  les 
feuilles  jaunissent,  puis  tombent;  le  pépinié- 
riste arrache  , expédie  et  vend  sur  nos  mar- 
chés les  arbres  dont  nous  parlons.  Qu'ils 
soient  destinés  à faire  des  espaliers,  des  py- 
ramides , des  nains  , des  vases , en  un  mot , 
peu  importe  la  forme  que  le  propriétaire 
voudra  leur  donner,  on  lui  livre  des  arbres  de 
deu  r uns  de  greffe:  cela  dit  tout.  Ces  aibrcs 
sont  détestables  : la  grosseur  des  branches , 
que  le  vendeur  fait  remarquer  comme  preuve 
de  la  beauté  et  de  la  vigueur  de  ses  sujets, 
accuse,  au  contraire,  une  impéritie  complète 
ou  une  mauvaise  foi  coupable.  Si  l'on  veut 
disposer  ces  arbres  en  pyramide  , il  est  cer- 
tain qu’on  sera  forcé  de  les  receper  pour 
faire  sortir  des  branches  vers  le  bas  , qui  se 
trouve  absolument  dégarni  ; que  l’on  veuille 
les  mettre  en  espalier,  ce  sera  la  mémo 
chose;  de  plus,  l'énorme  plaie  que  l'on  fait  à 
l’arbre  et  l'endurcissement  de  l'écorce  dans 
la  par  tic  où  l’on  veut  faire  percer  après  coup 
des  branches  sont  des  obstacles  qui  font  que, 


sur  cent  arbres  ainsi  rccepés  on  rabattus,  ît 
en  périra  quatre  vingt-dix-neuf.  D'un  autre 
côté,  les  racines  se  sont  allongées  en  rapport 
direct  avec  les  branches;  et , en  arrachant 
l'arbre , on  a laissé  les  dix-neuf  vingtièmes 
des  racines  dans  le  sol  I en  un  mot,  on  vend 
du  bois  et  non  un  arbre  fruitier.  Sous  ce 
rapport,  nos  pépinières  laissent  beaucoup  à 
désirer.  Au  lieu  de  laisser  la  greffe  s’em- 
porter inutilement  en  poussant  un  scion  de 
2 mètres,  il  faut  pincer  son  extrémité  dès 
qu'olje  dépasse  00  centimètres  ; les  sous-yf  ux 
se  développeront  en  ramifications  herbacées 
que  l'on  pincera  à leur  tour  si  elles  prennent 
trop  de  développement;  la  sève  se  trouvera 
concentrée  de  la  sorte  dans  le  bas  de  l’arbre 
et  les  racines  feront  du  chevelu.  L'année 
suivante,  on  rabattra  la  greffe  à 20  ou 
30  centimètres  de  son  point  d'insertion  , on 
laissera  se  développer  deux  , trois  ou  cinq 
branches,  selon  la  forme  que  l'on  se  propo- 
posera  de  donner  à l'arbre;  l’année  d'après, 
les  mêmes  principes  seront  observés  pour 
l'opération  de  la  seconde  taille.  Si  l’on  veut 
transplanter  l'arbre  à l'âge  de  deux  ans,  il  sera 
un  peu  moins  fort , il  est  vrai;  mais,  au  lieu 
de  trois  ou  quatre  scions  gourmands  de  la 
grosseur  du  doigt,  il  aura  une  charpente  con- 
venablement établie,  et  ses  racines  pourvues 
d’un  épais  chevelu  assureront  la  reprise  et  ga- 
rantiront le  succès  de  la  plantation  ; l’arbre 
enfin  sera  formé , il  n’y  aura  plus  qu'à  le 
maintenir. 

Les  arbres  fruitiers  i haute  tige , et  no- 
tamment les  poiriers  et  les  pommiers,  s’élè- 
vent de  deux  manières , soit  en  les  greffent 
près  de  terre  et  en  laissant  à la  grelle  le  soin 
de  former  la  tige , soit  en  élevant  le  sauva- 
geon ou  le  sujet  jusqu'à  la  hauteur  voulue 
pour  le  greffer.  Dans  le  premier  cas,  il  fout 
choisir  des  espèces  vigoureuses,  afin  quelles 
puissent  former  une  tige  d’une  seule  pousse 
s’il  est  possible.  En  greffant  de  la  sorte,  on 
obtient  un  double  avantage  : atténuer  la  vi- 
gueur des  espèces  peu  productives  et  former 
des  arbres  sur  lesquels  les  vents  ne  puis- 
sent pas  décoller  la  greffe , comme  cela  ne 
se  voit  qnc  trop  souvent  dans  le  procédé  do 
la  greffe  sur  hautes  tiges,  l orsqu'on  élève 
le  sujet  à la  hauteur  nécessaire  pour  placer 
la  greffe , il  faut  éviter  de  supprimer  les  pe- 
tites branches  ou  dards  qui  poussent  sur  la 
tige  et  font  avec  elle  angle  droit;  s'allongcnt- 
elies  trop,  on  les  tordra , en  été,  à 10  ou 
15  centimètres  du  point  d'insertion;  l'hiver 
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suivant,  on  les  coupera  à la  distance  in- 
diquée de  la  tige  : ce  n’est  qu'en  procédant 
ainsi  qu'on  parvient  à former  de  beaux  ar- 
bres. On  supprime  peu  à peu  les  branches 
latérales  ; on  prépare , on  affranchit  un  an 
ou  deux  d'avance  la  place  où  doit  être  pla- 
cée la  greffe  en  coupant  ou  en  faisant  tom- 
ber avec  les  doigts  les  pousses  du  voisinage, 
dans  une  longueur  de  25  à 30  centimètres. 

Une  pépinière  doit  avoir  encore  un  carré 
consacré  à des  multiplications  d’un  autre 
gen  e,  ce  sont  les  marcottages  ou  couchages. 
On  plante , de  distance  en  distance , une 
plante  mère  en  touffe,  dont  les  branches  sont 
ensuite  inclinées  jusqu'à  terre  et  maintenues 
dans  celle  position  ; elles  ont  été  préparées 
et  disposées  d'avance  pour  faire  des  racines. 
Dans  un  autre  carré,  on  aura  des  centaines 
de  sujets  en  pots  ou  en  pleine  terre  qui  ap- 
procheront leur  tête  dans  les  branches  d'un 
arbre  adulte  ou  d'une  vieille  cépée;  ce  sont 
les  arbrisseaux  délicats  ou  rebelles  à la  re- 
prise et  qu'on  est  forcé  de  multiplier  par  greffe 
en  approche  ( coi/  Greffe).  Dans  un  autre 
carré  seront lesarbres,  arbrisseaux  et  arbustes 
d'ornement  ; celte  série  est  fort  nombreuse. 

Nous  avons,  en  France,  très-peu  de  pépi- 
nières convenablement  tenues;  celles  d'An- 
gers sont  les  mieux  ou  , tout  au  moins , les 
moins  mal  disposées.  Presque  partout  ail- 
leurs, les  pépinières  ont  l’aspect  d'un  taillis; 
le  désordre  règne  dans  les  collections  et  la 
malpropreté  apparaît  aux  yeux  dans  tous  les 
coins  ; c’est  un  fouillis  où  le  propriétaire 
seul  peut  se  reconnaître  plus  ou  moins  bien. 
Nous  aimerions  à voir  partout  de  spacieuses 
allées  dessinant  chaque  carré  , et  les  collec- 
tions représentées  par  un  individu  fort  et 
bien  conduit,  de  chaque  espèce,  planté  sur 
les  pourtours  et  muni  d'une  étiquette  ou  d'un 
numéro  d'ordre  correspondant  à un  livret 
descriptif  sur  lequel  les  amateurs  trouve- 
raient tous  les  renseignements  désirables 
concernant  le  pays , les  qualités  , les  usages 
et  jusqu'à  l'histoire  abrégée  du  sujet.  Dans  le 
carré,  derrière  les  échantillons,  seraient  les 
jeunes  plants  susceptibles  d’étre  livrés  au 
commerce. — La  profession  de  cultivateur  n’a 
de  charmes  que  pour  les  personnes  qui  b’en 
occupent  par  goût  et  par  conviction;  mais, 
dès  qu’on  agit  machinalement  et  par  métier, 
dès  que  la  spéculation  a tout  à fait  chassé  les 
agréments  de  la  science,  de  l'étude  et  de 
l’observation  , on  devient  ou  l'on  resie  ma- 
nœuvre; on  perpétue  la  routine  au  lieu  de 


pousser  au  progrès.  Sous  ce  rapport,  disons- 
le  à notre  honle,  l'art  du  pépiniériste  a beau- 
coup à faire  en  France  avant  d’avoir  atteint 
le  degré  de  perfection  auquel  nous  espérons 
le  voir  arriver  un  jour.  Disons  enfin  que 
c'est  aux  propriétaires  éclairés  qu'il  appar- 
tient de  donner  l'impulsion.  Qu'ils  fassent 
eux-mémes  des  pépinières,  qu'ils  élèvent  lea 
arbres  nécessaires  à l’entretien  de  leurs  do- 
maines , et  ils  apprécieront  bientùt  les  im- 
menses avantages  résultant  d'avoir  des  semis. 
Leur  plant , élevé  dans  le  climat  même  où  il 
doit  vieillir,  leur  donnera  un  succès  plus 
certain  qu’en  lo  faisant  venir  de  loin  ; les  su- 
jets n’étant  arrachés  qu'à  mesure  qu’on  los 
replantera,  leurs  racines,  si  faibles  et  si  ten- 
dres , ne  seront  pas  privées  longtemps  de  la 
terre , leur  élément  naturel , ni  exposées  au 
grand  air,  ce  qui  leur  conservera  la  vigueur 
qui  doit  assurer  la  reprise  et  l'avenir  des 
plantations.  V.  Paquet. 

PÉPLON  (antiq.),  en  latin  peplus  ou  pé- 
plum, et  en  grec  -rniKee,  vêtement  de  femme, 
sorte  de  manteau,  de  surtout  qui  se  mettait 
par-dessus  la  tunique  ou  la  robe  et  ne  des- 
cendait pas  au  delà  de  la  ceinture.  Il  était 
ordinairement  orné  des  plus  riches  brode- 
ries. On  en  confectionnait  de  magnifiques 
dont  on  parait  les  statues  des  déesses  dans 
les  temples. 

PEPON,  PÉPON1DE  (bot.).  — On  nom- 
me  ainsi,  en  botanique,  une  sorte  de  fruit 
bien  connue  dans  les  espèces  usuelles  de  la 
famille  des  cucurbitacées,  telles  que  les  cour- 
ges, les  concombres  et  les  melons.  Son  carac- 
tère essentiel  consiste  en  ceque  le  tissu  de  son 
péricarpe  diminue  de  densité  et  de  consis- 
tance de  la  circonférence  vers  le  centre  où 
se  trouvent  des  graines  nombreuses.  Sou- 
vent , par  l'effet  d'un  accroissement  très-ra- 
pide de  ce  fruit,  sa  portion  centrale  secreuso 
d'une  cavité  irrégulière  dans  laquelle  les 
graines  sont  suspendues;  les  melons  en  sont 
un  exemple.  Quanta  la  couche  extérieure,  elle 
est  assez  consistante  pour  former  une  sorte 
d’écorce  unie  ou  rugueuse,  qui  limite  exté- 
rieurement la  partie  charnue  et  comestible. 

PÉRA  ( géoyr .),  faubourg  de  Constantino- 
ple , sur  la  rive  septentrionale  du  port  qui 
le  sépare  de  la  ville,  et  voisiu  de  celui  de 
Calata  : il  est  situé  sur  une  colline.  (Voy. 
Constantinople.) 

PÉR  A MÊLE,  perameles  ( mamm . ).  Ce 
nom,  qui  signifie  blaireau  à poche  (de  pera, 
poche,  et  rneles,  blaireau),  a été  donné  par 
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M Et.  Geoffroy  Saint-Hilaire  à un  genre  de 
l'ordre  des  marsupiaux,  dont  les  principaux 
caractères  sont  : quarante-huit  dents,  dix 
incisives,  deux  canines,  six  fausses  molaires 
et  huit  vraies  à la  mâchoire  supérieure , six 
incisives  seulement  à la  mâchoire  inférieure, 
qui  présente  autant  de  canines  et  de  molaires 
que  la  supérieure  ; léto  longue  ; museau 
pointu;  oreilles  médiocres;  membres  à cinq 
doigts  robustes,  garnis  d'ongles  grands,  pres- 
que droits,  bien  séparés  aux  pieds  de  devant  ; 
les  pieds  de  derrière  une  fois  plus  longs  que 
ceux  de  devant,  à quatre  doigts,  dont  les 
deux  internes  sont  réunis  et  enveloppés  par 
la  peau  jusqu'aux  ongles;  queue  non  pre- 
nante, velue,  médiocrement  longue,  pointue 
et  un  p:  u dégarnie  de  poils  en  dessous.  I.es 
femelles  ont  une  poche  abdominale. 

Les  péramèles  sont  des  animaux  de  petite 
taille  , qui  offrent  une  grande  ressemblance 
avec  les  sarigues  et  se  rapprochent  aussi  des 
kanguroos  par  la  forme  de  leurs  pieds.  On 
en  connaît  huit  espèces,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  principalement  : le  përamëi.e  nez 
POINTU  , peramelet  nasula  , Et.  Gcoffr.  , 
Cuv.,  etc.,  et  le  pÉRamèle  be  Bougain- 
ville, perameles  BougainviHei , 0-  et  G.  La 
première  a été  trouvée  au  Port-Jackson , la 
deuxième  à la  baie  des  Chiens-Marins.  Les 
mœurs  de  ces  animaux  nous  sont  encore  fort 
peu  connues.  A.  S. 

PEU  A Y (Saint-)  (jéojr.).  — Petite  ville 
de  France,  dans  l’ancienne  province  du  Fi- 
iarait , aujourd'hui  chef- lieu  de  canton 
dans  le  département  de  l'Ardèche.  Elle  est  si- 
tuée, au  confluent  du  Mi  font  et  du  Rhône, 
â lk  kilom.  sud  de  Tournon,  en  face  de  Va- 
lence, et  renommée  par  ses  excellents  vins 
rouges  et  blancs  mousseux  de  comas.  Popu- 
lation, 2,600  habitants  environ. 

PERCALE,  PERCALINE ( induttr.).— 
Toile  de  coton.au  fil  rond  et  au  tissu  très-ias 
et  très  serré,  qui,  importée  des  Indes  orien- 
tales. ainsi  que  la  mousseline,  doit  son  nom 
aux  mots  tamoul  perkal,  qui  signifient  toile 
t uperfine.  La  percale  est,  par  sa  finesse,  de 
beaucoup  supérieure  au  calicot;  elle  sert 
toutefois  aux  mêmes  usages.  On  en  fait  des 
chemises,  des  robes,  des  rideaux,  etc.  Au 
xvu‘  siècle,  la  percale  était  déjà  connue  eu 
France,  où  on  l'employait  en  cravate  de 
deuil  et  en  mouchoir;  mais  c'est  seulement 
en  1780  qu'on  vil  établir  chez  nous  les  pre- 
mières fabriques  de  ce  tissu.  L’Angleterre 
en  possédait  depuis  1670.  (Foy.  Coton.)  — 


La  percaline,  qui  n’a  avec  la  percale  qu’une 
analogie  de  nom,  est  une  toile  de  coton  au 
fil  plat,  au  tissu  clair  et  très-peu  serré.  Elle 
est  cotonneuse  et  peluchéc,  mais  ordinaire- 
ment on  lui  donne  un  certain  lustre,  ce  qui 
la  fait  appeler  petite  lustrine  dans  certaines 
provinces.  La  percaline  sert  ordinairement 
de  doublure  pour  les  robes  et  pour  les  habits. 

PERCE  - NEIGE , galanthus  (Aof.).  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  amaryl- 
lidées,  de  l'hexandrie-monogynie , dans  le 
système  de  Linné.  Les  espèces  qui  le  forment 
sont  herbacées  ; elles  habitent  les  parties 
moyennes  et  méridionales  de  l'Europe,  ainsi 
que  les  parties  de  l’Asie  voisines  du  Caucase; 
elles  doivent  leur  nom  à ce  qu'elles  fleuris- 
sent de  très-bonne  heure , et  quelquefois 
lorsque  la  terre  n'est  pas  encore  entièrement 
débarrassée  des  neiges  de  l’hiver.  Leur  bulbo 
ovale,  de  saveur  âcre,  émet  un  petit  nombre 
de  .feuilles  radicales  linéaires  carénées  ou 
lancéolées,  plissées  à leur  bord,  engainantes 
â leur  base,  et  une  hampe  généralement  uni- 
flore  ; leur  fleur,  blanche,  pédonculée,  sort 
d’unespathe  monophyltc,  fendue  surun  côté; 
vers  l'époque  de  la  maturation  , la  hampe  se 
couche  et  la  capsule  va  s’ouvrir  sous  terre. 
Les  caractères  do  ce  genre  consistent  dans 
un  périanthe  coloré  supère,  campanulé.â 
six  parties,  dont  les  trois  extérieures  conca- 
ves, plus  grandes  ; les  trois  intérieures  cour- 
tes, échancrces  au  sommet  et  rétrécies  en 
coin  â leur  base;  dans  six  étamines  à filet 
très-court  et  à anthères  convergentes,  pro- 
longées en  soie  au  sommet  par  lequel  elles 
s'ouvrent  ; dans  un  ovaire  adhérent,  trilo- 
culaire;  multiovulé,  surmonté  d’un  style 
drdfa-,  jfilifbrttro , que  termine  un  stigmate 
simple  et  aigu  — L’espèce  la  plus  connue  do 
ce  genreest  la  perce-neige  commune,  ga- 
fonthui  n irali  , Lin.,  jolie  petite  plante  dis- 
séminée sur  divers  points  de  la  France  et 
qu’on  a introduite  dans  les  jardins  pour  les 
orner  à une  époque  où  la  terre  est  encore 
toute  nue.  Sa  hampe,  comprimée,  ne  s'élève 
que  de  I â 2 décimètres  ; elle  est  accompa- 
gnée de  trois  feuilles  dont  l’inférieure  est 
réduite  à une  longue  gaine,  et  les  deux 
autres  sont  linéaires-lancéolées' obtuses  et 
un  peu  calleuses  au  sommet  ; sa  fleur,  géné- 
ralement solitaire,  est  penchée  et  pendante; 
les  trois  pièces  intérieures  de  son  périanthe 
sont  marquées,  au  sommet,  d'une  tache  verte 
en  cœur.  Dans  nos  jardins,  on  en  possède 
une  variété  à fleurs  doubles.  On  cultive  cette 
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planto  dans  nn  sol  frais,  léger  et  un  peu  hu- 
mide : on  la  multiplie  par  ses  caïeux. 

PERCE  PIEUltE , crithmum  (bot.).  — 
Genre  de  la  famille  des  ombclliféres , tribu 
des  sésélinécs,  de  la  penlandrie-digynie  dans 
le  système  de  Linné.  Il  comprend  une  seule 
espèce,  qui  croit,  en  Europe,  sur  les  rochers, 
le  long  de  l'océan  Atlantique  et  de  la  Médi- 
terranée. C’est  une  plante  grasse,  glabre,  à 
tige  herbacée , un  peu  ligneuse  vers  le  bas , 
haute  de  2 ou  3 décimètres  ; à feuilles  char- 
nues, bipinnatiséquées  , à segments  oblongs 
linéaires  ; ses  fleurs , d'un  blanc  jaunâtre , 
forment  des  ombelles  composées  dont  l'in- 
volucro  et  les  involucelles  sont  polyphylles  ; 
leurs  pétales  sont  presque  arrondis,  entiers  et 
infléchis  au  sommet.  Lo  fruit  qui  lour  succède 
est  presque  demi-cylindrique  sur  sa  coupe 
transversale;  chacun  de  ses  carpelles  pré- 
sente cinq  côtes  élevées , aiguës , presque 
ailées  ; son  péricarpe  est  épais  et  comme 
spongieux.  — Toute  celte  plante  exhale  une 
odeur  aromatique  pénétrante;  sa  saveur 
piquante  et  salée  détermine  son  emploi 
comme  condiment  : pour  cet  usage  on  la 
confit  dans  le  vinaigre.  En  médecine , on  la 
regardait  autrefois  comme  un  excellent  diu- 
rétique, et  on  en  faisait  grand  usage  â ce 
titre  ; aujourd'hui  on  l'emploie  beaucoup 
moins.  Elle  renferme  une  huile  essentielle  de 
saveur  très-âcre,  de  couleur  jaunâtre  ét  très- 
fluide.  M.  Lavini,  qui  a fait  de  cette  plante 
une  étude  particulière,  lui  a attribué  la  pro- 
priété de  faire  rejeter  les  vers  intestinaux,  et 
a conseillé  de  faire  usage,  dans  ce  but,  du 
suc  de  ses  feuilles  ou  de  son  huile  essentielle 
alliée  au  sucre. 

PERCEPTEUR  (finances ).  — On  désigne 
plus  spécialement  sous  ce  nom  le  fonction- 
naire public  chargé  du  recouvrement  des  con- 
tributions directes.  Autrefois  on  était  nommé 
d’emblée  à cet  emploi  : cet ‘état  de  choses 
s’est  maintenu  jusqu'au  1"  janvier  18V2;  de- 
puis, nul  ne  peut  être  percepteur  qu'après  un 
sumumérariat  de  deux  ans.  âont  dispensés 
de  cette  obligation  les  personnes  qui  comp- 
tent sept  aunées  de  services  militaires,  celles 
que  des  blessures  reçues  dans  un  service 
commandé  ont  mises  hors  d'étal  de  continuer 
leur  carrière , et  les  employés  d'administra- 
tions publiques  dont  on  aurait  supprimé 
l’emploi.  Les  percepteurs  sont  astreints  à 
fournir  un  cautionnement  égal  au  douzième 
du  montant  des  contributions  directes  qu'ils 
recouvrent.  On  distribuait  ces  fonctionnaires 


en  percepteurs  de  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment, de  chef-lieu  de  canton  et  de  com- 
mune. Une  ordonnance  royale  du  31  octobre 
1839  les  a rangés  en  quatre  classes , suivant 
l'importance  des  perceptions  : la  première 
comprend  celles  qui  donnent  un  produit  au- 
dessus  de  3.600  fr.,  la  seconde  celles  dont  le 
produit  est  de  2,500  fr.  à 3,600  fr.,  la  troi- 
sième de  1,500  fr.  â 2,500  fr.,  cl  la  quatrième 
un  produit  inferieur  à 1,500  fr.  Le  ministro 
des  finances  nomme  directement  aux  trois 
premières;  il  choisit  les  titulaires  de  la  qua- 
trième sur  une  liste  de  trois  candidats  pré- 
sentés par  le  préfet.  Pour  obtenir  leur  pro- 
motion dans  la  classe  supérieure,  ces  em- 
ployés doivent  compter  trois  ans  au  moins 
d'exercice  dans  la  classe  immédiatement  in- 
férieure. 

Les  percepteurs  recouvrent  les  impôts  par 
douzièmes  et  selon  les  rôles  confectionnés 
par  la  direction  des  contributions , â eux 
transmis  par  les  receveurs  et  rendus  exécu- 
toires par  les  préfets;  ils  font  procéder  par 
voie  de  saisie  contre  le  contribuable  en  re- 
tard dix  jours  après  le  commandement  signi- 
fié â celui-ci  par  un  agent  spécial  nommé 
porteur  de  contraintes.  Ils  donnent  une  quit- 
tance, détachée  d'un  registre  à souche,  pour 
chaque  somme  qu'ils  perçoivent,  et  versent, 
tous  les  dix  jours , entre  les  mains  du  rece- 
veur particulier,  la  totalité  de  leurs  recettes. 
Ils  ont  pour  traitement  des  remises  dont  la 
proportion  est  déterminée  par  des  règle- 
ments administratifs  et  qui  ne  peuvent  s’éle- 
ver à plus  de  5 centimes  par  franc.  A Paris, 
le  recouvrement  de  l'impôt  est  confié  à vingt- 
six  receveurs  particuliers  percepteurs,  qui 
doivent  verser  chaque  jour  au  trésor  la  tota- 
lité de  leurs  recettes.  La  loi  leur  accorde 
pour  remise  2 centimes  par  franc;  une  moitié 
de  ces  remises  leur  est  attribuée  comme  ré- 
tribution fixe;  ou  fait  de  l’autre  moitié  un 
fonds  commun  qui  leur  est  ensuite  réparti 
par  vingt-sixième.  — Les  percepteurs  étant 
les  défenseurs  nés  des  droits  du  fisc  et  pos- 
sédant entre  leurs  mains  la  preuve  du  cens 
de  chaque  contribuable , il  leur  est  ordonné 
d’assister  les  commissaires  dans  la  répartition 
de  l'impôt,  et  le  maire  dans  la  confection  des 
listes  électorales.  En  leur  qualité  de  fonc- 
tionnaires publics , ils  ne  peuvent  être  pour- 
suivis pour  concussion  qu'après  l’autorisation 
du  conseil  d'Etat  ; toutefois  un  a frété  de 
floréal  an  X accorde  aux  préfets  le  pouvoir 
de  les  traduire  devant  les  tribunaux  pour 
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tons  autres  faits  relatifs  à leurs  fonctions-,  et, 
chaque  année,  la  loi  portant  règlement  du 
budget  pcrmefdc  poursuivre,  sans  qu'il  soit 
besoin  d'autorisation , les  percepteurs  qui 
recouvreraient  des  impôts  qu'elle  n'a  point 
prescrits.  Tout  percepteur  coupable  d'avoir 
soustrait  des  deniers  publics  se  trouvant  en- 
tre ses  mains  en  vertu  de  ses  fonctions,  pour 
une  valeur  supérieure  à 3,000  fr.  ou  égale 
soit  au  cautionnement,  soit  au  tiers  du  pro- 
duit commun  de  la  recette  pendant  un  mois, 
est  passible  de  la  peine  des  travaux  forcés  à 
temps;  si  ces  valeurs  étaient  moindres,  la 
peine  serait  d'un  emprisonnement  de  deux  à 
cinq  ans  et  d'une  incapacité  absolue  d'exer- 
cer aucune  fonction  publique.  Dans  toutes 
ces  hypothèses,  il  devrait  être  condamné  à 
une  amende  pouvant  s’élever  du  douzième 
au  quart  des  restitutions  et  indemnités. 

Anciennement , la  charge  de  percepteur 
était  mise  en  adjudication  et  donnée  au  ra- 
bais à celui  dont  les  offres  étaient  les  plus 
avantageuses  : les  contribuables  se  trouvaient 
ainsi  livrés  à la  merci  de  l’avidité  du  trai- 
tant. Tour  être  admis  à soumissionner,  on 
devait  préalablement  prouver  sa  solvabilité  à 
l'autorité  communale  et  fournir  un  caution- 
nement égal  tantôt  au  tiers  du  montant  des 
rôles  des  contributions  foncière  et  mobilière, 
et  tantôt  au  quart  seulement  de  la  contribu- 
tion foncière.  D'adjudication  était  faite,  sui- 
vant les  temps,  par  le  conseil  général  de  la 
commune  ou  par  le  maire.  Si  personne  ne  se 
portait  enchérisseur,  l'autorité  communale 
nommait  un  percepteur  d'office,  moyennant 
une  remise  de  12  deniers  ou  de  S centimes;  le 
conseil  général  de  la  commune  ou  la  munici- 
palité étaient  responsables  de  la  gestion  de  ce 
percepteur:  ils  désignaient,  pour  la  surveiller, 
un  oflicier  municipal.  Cet  état  de  choses  dura 
jusqu'au  5 ventôse  an  XII  : alors  les  adjudi- 
cations pour  la  levée  des  impôts  cessèrent,  et 
le  premier  consul  nomma  les  titulaires  des 
perceptions.  Crousbt. 

l'KKC.IIE  ( géogr .). — Ancienne  province 
de  France  qui  occupait,  entre  la  Normandie 
au  nord,  le  Dunois  et  le  Maine  au  sud,  la 
Beauce  à l'est  et  la  Sarthe  (riv.)  à l'ouest, 
une  superficie  de  14-  lieues  sur  12.  Malgré 
son  peu  d'étendue,  elle  relevait  de  cinq  dio- 
cèses différents,  ceux  de  Sérz,  do  Mnnt,  de 
Chartres,  d’ F. creux  et  de  Blois.  Le  Perche, 
démembré  à plusieurs  reprises,  était,  en 
1789,  ilivisé  en  quatre  parties,  le  Grand- 
Perrhe  ou  Haut-Perche , le  Petit-Perche  ou 


Perche-Gouet , les  Terres  - Françaises  et  le» 
Terres  - Démembrées  ou  Thimerais.  La  pre- 
mière et  la  troisième  formaient  avec  le  Mans 
le  gouvernement  de  Maine-el- Perche,  et  font 
aujourd'hui  partie  des  départements  de  l’Orne 
et  A' Eure-et-Loir;  la  deuiièmc,  qui  dépendait 
du  grand  gouvernement  de  l’Or/éanni»,  est 
comprise  dans  le  départementd'J?ure-ef-Lo»r; 
la  quatrième,  autrefois  de  V Ile-de-France,  fait 
partie  du  môme  département.  La  partie  dite 
les  Terres-Françaises  ne  consistait  que  dans 
le  ressort  de  la  Tour  Grise  de  Verneuil  et 
les  dépendances  de  l'abbaye  deTirou.  La  ca- 
pitale de  la  province  était  Mortagne  et  ses 
autres  villes  les  plus  importantes  Belléme  et 
Nogent-le-Batrou  pour  le  Grand  - Perche; 
Montmirail , Brou  , Altuyes,  Auzo n pour  le 
Perche  - Gouet  ; Chdteauneuf-en-  Thimerais , 
Rrezolles,  Bazoches,  Senonches  pour  le  Thime- 
rais. — Le  Perche  tirait  son  nom  d'une  vaste 
forêt  nommée  Perttcas  Saltus.  Quelques  au- 
teurs parlent  d'un  comte  du  Perche , Agom- 
bertou  Albert,  vivant  dès  l’an  840;  d’autres 
citent,  comme  le  premier,  Hervé,  qui  n’a  pas 
existé  avant  879.  Quoi  qu’il  en  soit , ce  fut 
saint  Louis,  auquel  l'avait  cédé  Jacques  de 
Château  Gontier , son  dernier  comte,  qui 
réunit  ce  petit  pays  à la  couronne  de  France. 

PERCHE,  perça,  Cuv.  (poiss.).  — Genre 
de  l'ordre  des  poissons  acanthoptérygiens, 
famille  des  percoïdes,  à laquelle  il  donne  son 
nom,  caractérisé  essentiellement  par  la  pré- 
sence de  dentelures  au  préopercule  et  par  les 
pointes  qui  terminent  l'opercule  à son  angié 
postérieur  Les  os  auxquels  Cuvier  a donné 
les  noms  de  sous-opercule  et  d’interoper- 
cule présentent  aussi  quelques  petites  dents. 
Ce  genre,  dans  le  système  de  Linné  et  des 
zoologistes  qui  ont  plus  ou  moins  suivi  son 
mode  de  classification , est  rangé  parmi  les 
poissons  dits  thoraciques,  c’est  à-dire  dont 
les  nageoires  ventrales,  alors  très-impropre- 
ment appelées  de  ce  nom,  sont  situées  fort 
en  avant,  sous  les  pectorales.  Lacépède  réu- 
nit dans  son  cent  vingt-troisième  genre , ce- 
lui des  persèques,  les  poissons  connus  avant 
et  depuis  lui  sous  le  nom  de  perche,  ainsi 
que  d'autres  formant  des  genres  bien  dis- 
tincts. — L'espèce,  de  beaucoup,  la  plus  in- 
téressante du  genre  perche,  limité  comme  il 
l’a  été  par  Cuvier,  est,  sans  contredit,  la 
PERCHE  COMMUNE  (perça  flutiatilis  , Lin.,  la 
persèque  perche  de  Lacépède),  l’un  des 
meilleurs  poissons  que  l’on  serve  sur  nos  ta- 
bles. Elle  se  reconnaît  facilement  aux  5 ou 
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raclère  spécifique  très-apparent  se  tire  do  la 
cou  cur  rouge  des  nageoires  ventrales  et 
anales.  Comme  les  autres  espèces  du  genre, 
la  perche  a sur  le  dos  deux  nageoires,  là 
première,  composée  ici  do  quinze  rayons 
épineux  , et  la  deuxième  de  quatorze,  dont 
les  deux  premiers  sont  encore  simples  et  les 
autres  branchus.  La  nageoire  anale  a dix 
rayons  , dont  les  deux  antérieurs  seuls  sont 
épineux  de  même  que  le  premier  des  ven- 
traies.  Les  mâchoires  de  ce  poisson  portent 
des  dents  petites,  mais  pointues;  d’autres 
sont  répandues  sur  le  palais  et  à la  gorge. 
La  langue,  au  contraire,  est  tout  à tait  lisse. 
— Les  perches  habitent  presque  toutes  les 
eaux  douces  d’Europe;  celles  qui  se  trouvent 
dans  les  eaux  claires  et  courantes  sont  les 
plus  recherchées  et  sans  contredit  les  plus 
savoureuses.  Elles  y atteignent  quelque- 
fois, de  même  que  dans  les  grands  lacs 
de  la  Suisse  èt  du  Nord,  environ  2 pieds 
de  long;  mais  leur  taille  la  plus  habituelle 
no  va  pas  au  delà  de  t pied  et  demi.  Connu, 
ces  animaux  sont  très  voraces  et  dévorent 
beaucoup  de  nourriture,  leur  croissance 
est  assez  rapide.  Vers  3 ans  ils  sont  adultes 
et  commencent  à frayer  : c'est  au  prin 
temps,  en  généra),  que  l'es  femelles  se  débar- 
rassent de  leurs  œufs.  Ceux-ci  sont  très-petits 
et  en  immense  quantité,  dépassant,  snppose- 

t-on,  trois  cent  mille  chaque  fois. Les 

Lapons,  et  d'autres  peuples  du  Nord , reti- 
rent  do  la  peau  de  ces  poissons  une  colle 
comparable  à celle  que  fournit  la  vessie  na- 
tatoire do  l’esturgeon  husso.  Certaines  autres 
parties  de  leur  corps  étaient  anciennement 
employées  en  médecine;  nous  voulons  par- 
ler des  pierres  de  perches,  c’est-à-dire  des 
osselets  de  leur  oreille. 

PEitCHE  (arc.  die.).  — Mesure  de  super- 
ficie autrefois  en  usage  en  France  et  dans  la 
plupart  des  pays  de  l'Europe;  on  l’appelait 
aussi  verge,  corde  et  chaîne;  elle  rappelait 
ainsi  la  mesure  nommée  par  les  latins  funis 
corda,  catena  cl  dee  mpeda.  A Paris,  la  perche 
avait  3 toises,  et  un  arpent  s’y  composait  de 
100  perches  carrées;  dans  lo  reste  de  la 
France,  celte  mesure  variait  de  18  à 20  ou 
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nomme  perche,  en  vénerie,  chacune  des  deux 
tiges  principales  du  bois  des  cerfs  ; ainsi  on 
dit  une  perche  chevillée  de  dix  cors  — En 
architecture,  on  appelle  porches  les  faisceaux 
formes  de  trois  ou  ciuq  piliers  ronds , me- 
nus et  fort  élevés  qui  portent  de  fond,  et,  se 
courbant  par  le  haut , supportent  les  nervu- 
res ogivales  et  soutiennent  les  pendentifs. 

Enfin,  en  technologie,  on  nomme  perche  une 
pièce  de  métier  de  haute  lisse  et  le  morceau 
de  bois  sur  lequel  on  attache  et  on  laine  le 
diap  en  tirant  le  poil  avec  des  chardons. 

l'EIlCOIDES  [poiss.],  famille  de  poissons 
de  I ordre  des  acantlmptérygiens , caractéri- 
sée principalement  par  les  dentelures  ou 
meme  les  épines  que  l’on  observe  à l’oper- 
cule et  au  préopercule , par  la  présence  de 
dents  tout  autour  des  mâchoires , sur  le  de- 
vant  du  vomer  et  au  palais,  et  par  la  rudesse 
des  écailles  dont  le  corps  est  couvert.  Ce 
sont , du  reste,  des  poissons  de  forme  ordi- 
naire. extréinementabondants  dans  toutes  les 
mers , surtout  dans  celles  des  pays  chauds 
et  même  dans  beaucoup  d’eaux  douces’ 
c'est,  sans  contredit,  la  famille  la  plus  nomà 
breusc  que  renferme  la  classe  des  poissons 
Cependant,  depuis  sa  création,  G.  Cuvier  en 
a successivement  retiré  toutes  les  espèces 
dont  il  a composé  ses  familles  des  joues-’ 
cuirassées,  des  adénoïdes  cl  des  sparoïdes 
Dans  le  système  de  classification  , basé  sur 
la  position  des  nageoires  ventrales , les  es- 
pèces comprises  dans  la  famille  des  pcrcoïdes 
sont  distribuées  dans  des  ordres  différents 
ccjjui  éloigne  souvent  des  espèces  voisines 
erromid  les  liens  d’affinité  qui  les  unissent 
En  effet,  cette  seule  famille  renferme  des 
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genres  ayant  les  ventrales  attachées  au-des- 
sous des  pectorales,  d'autres  chez  lesquels 
ces  mêmes  nageoires  sont  tout  à fait  sous  la 
gorge,  en  avant  des  |tcclorales  : enfin  il  est 
une  portion  des  poissons  percoïdes  ayant  les 
nageoires  abdominales  placées  plus  vers  la 
queue  que  chez  les  précédents.  De  lé  trois 
grandes  divisions  admises  parG.  Cuvier  dans 
la  famille  des  percoïdes.  La  première,  ou 
celle  des  percoïdes  thoraciques , correspond 
au  genre  perça  de  Linné  ; mais , à cause  du 
nombre  des  espèces  qu’elle  renferme,  on  a 
dû  chercher  à y établir  plusieurs  subdivi- 
sions inutiles  dans  les  autres.  Les  rayons  os- 
seux soutenant  la  membrane  branchioslége 
fournissent  le  deuxième  caractère  : ainsi  les 
périoïdes  thoraciques  ont  tantôt  sept  rayons 
aux  branchies,  tantôt  moius,  tantôt  enfin 
plus  de  sept.  Cette  dernière  coupe  ne  se  sub- 
divise pas;  quant  aux  deux  premières,  c'est- 
à-dire  à celles  des  percoïdes  thoraciques  à 
sept  rayons  ou  à moins  de  sept,  elles  don- 
nent lieu  à de  nouvelles  divisions  , suivant 
qu’il  existe  deux  dorsales  ou  une  seule.  Par 
ce  moyen  , on  arrive  à se  reconnaître  assez 
aisément  au  milieu  du  nombre  considérable 
des  genres,  qui,  sans  cela,  seraient  impos- 
sibles ou,  du  moins,  très -difficiles  à dé- 
brouiller.— Voici,  dans  l'ordre  méthodique, 
les  noms  des  principaux  genres  que  com- 
prend cette  vaste  famille;  nous  choisirons  de 
préférence  ceux  qui  se  retrouvent  dans  les 
eaux  de  notre  pays. 

A.  Percoïdes  thoraciques,  genre  perça 
de  Linné. — o,  sept  rayon t branchiaux.  I,  deux 
nageoires  dorsales  : genres , perche , perça , 
Cuv.  ; — bar,  labrax , Cuv.  ; — variole, 
laies,  Cuv.;  — centropome,  cenlropomus,  La- 
cép.  ; — grammistc  , grammisles,  Cuv.;  — 
apron , aspro,  Cuv.  ; — apogon , Lacép.  ; — 
pomatome  , pomatomus , Risso ; — sandre, 
ou  brochets-perches,  lucio-perca , Cuv.  : — 
Il , dorsale  unique , serrans  ou  perches  de 
mer,  terranus,  Cuv.;  — mésoprion,  Cuv.;  — 
gremille,  accrina  , Cuv.;  — cernier,  poly- 
prion , Cuv.  — 6 , moins  de  sept  rayon»  bran- 
chiaux. i,  dorsale  unique  : cirrhite,  cirrhilcs, 
Commers.;  — doule,  dulet,  Cuv.:  — n,  deux 
dorsales  : sillago , Cuv.  — c , plus  de  sept 
rayons  branchiaux.  Holocenlrum,  Artedi;  — 
myripristis,  Cuv.  — B.  Percoïdes  jugulai- 
res ; vive,  trachinus.  Lin.;  — perds,  Bloch.; 
— uranoscope,  uranoscopus.  Lin.  — C.  Pcp- 
COIDES  abdominales  : sphyrène,  sjihyrœna, 
Bloch.;  — mulle,  mullus,  Lin. 


La  famille  des  percoïdes  renferme  des  es- 
pèces excellentes  à manger;  leur  chair  n'est 
pas  huileuse  comme  celle  de  beaucoup  d’au- 
tres poissons.  Citer  les  perches,  les  bars,  les 
sandres,  les  perches  goujonnières,  les  vives 
et  les  rougets  suffira  pour  montrer  l'utilité 
des  animaux  de  cette  famille. 

PERCUSSION  [méd. ).  — La  percussion 
est  devenue,  en  médecine,  un  moyen  de 
diagnostic  basé  sur  la  différence  de  son 
que  donnent  les  diverses  cavités  splanchni- 
ques suivant  l'état  des  organes  occupés  par 
les  régions  soumises  à ce  mode  d'examen. 
Cette  application  physique  est  une  conquête 
assez  moderne  ; elle  n’obtint  pas,  à l’époque 
de  son  invention,  la  confiance  dont  elle 
était  digne.  Ainsi,  publiée  en  1761,  par 
Avenbrugger,  à Vienne,  elle  fut  mentionnée 
par  Van-Swieten  et  Stoll,  mais  pour  être  bien- 
tôt oubliée  , et  il  fallut  que  Corvisart  en  in- 
troduisit l'usage  parmi  les  médecins.  Laen- 
nec  s'en  occupa  ensuite,  et  dès  lors  elle  fut 
pratiquée  par  la  majorité  des  praticiens.  En 
1828.  M.  l’iorry  introduisit,  dans  sa  pratique, 
l'emploi  d'une  plaque  d’ivoire  à laquelle  il 
donna  le  nom  de  plessimèlre  (voy.  ce  mot), 
plus  particulièrement  destinée  Â préciser  la 
nature  du  son.  — La  percussion  n’ayant  de 
valeur  diagnostique  que  pour  indiquer  les 
changements  de  sonorité,  il  s’ensuit  qu'ello 
suppose  la  connaissance  du  son  normal  des 
différentes  régions  du  corps,  et  l'ensemble 
de  connaissances  suffisantes  pour  se  rendre 
compte  des  lésions  morbides  pouvant  donner 
, lieu  aux  diverses  modifications  constatées 
dans  leur  sonorité. 

PERCUSSION  [phys.].  (Voy.  Choc.) 

PERCY,  nom  d'une  famille  illustre  d’An- 
gleterre originaire  de  Normandie,  dont  le 
chef,  Guillaume  I’ercy,  accompagna  Guil- 
laume le  Conquérant  dans  l’expédition  qui  le 
rendit  maître  de  l'Angleterre,  on,10G6. — En 
13M>,  un  de  ses  descendants,  Bercy  (Henri  II), 
remporta  sur  les  Ecossais  la  bataille  de  Ne- 
ville's  Cross , dans  laquelle  David  Bruce  fut 
fait  prisonnier. — Un  autre  Bercy  (Henri  III) 
so  distingua  dans  les  armées  anglaises  et  ga- 
gna,en  1377,  sur  les  Ecossais,  commandés  par 
Douglas  , la  bataille  de  Halidown-  Ilill.  Ri- 
chard H le  nomma  comte  de  Norlhumber- 
laud;  mais,  bientôt  après,  il  se  brouilla  avec 
le  roi , embrassa  le  parti  du  duc  de  Lan- 
castre  cl  contribua  à placer  ce  prince  sur  le 
trône  d'Angletere.  Eu  Ü02,  il  battit  lcsEcoa- 
sais  à Halidown,  se  brouilla  avec  son  sauve- 
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rain,  Henri  IV,  et  se  révolta  contre  lui,  ainsi 
que  son  fils  Ilotspur,  qui  fut  tué  dans  la  mê- 
lée en  1405.  Peu  de  temps  après  sa  soumis- 
sion, il  obtint  sa  grâce,  puis  se  révolta  de 
nouveau  et  fut  tué , en  1406 , à la  bataille  de 
Shrewsbury.  — Pcrcy  ( Thomas  ) , comte  de 
Northumbcrland , accusé  d'avoir  favorisé  les 
projets  de  Marie  Stuart,  reine  d’Ecosse,  con- 
tre Elisabeth  , leva  l'étendard  de  la  révolte , 
fut  pris  les  armes  à -la  main  et  décapité  en 
1571.  — Percy  (Josselin,  baron  de)  fut  le 
dernier  de  celle  maison;  il  mourut  sans  pos- 
térité en  1670. 

PERCY  (Pierre-François)  naquit,  le 
24  octobre  1754,  à Monlagney,  petit  village 
du  canton  de  Pcsmes.  Son  père,  chirurgien 
lui-même,  désirant  éviter  à son  fils  les  ennuis 
attachés  à la  carrière  chirurgicale , le  desti- 
nait au  génie  militaire; mais  un  goût  irrésis- 
tible ramena  l'élève  vers  l’étude  de  la  méde- 
cine, profession  dans  laquelle  il  devait 
acquérir  une  grande  gloire.  Il  fut  reçu  doc- 
teur à la  faculté  de  médecine  de  Besançon 
( 1775  ).  En  1702  , il  était  déjà  médecin  con- 
sultant de  l'armée  du  Nord,  et,  depuis,  il 
occupa  le  poste  de  chirurgien  en  chef  dans 
l’armée.  — La  vio  de  Pcrcy  fut  brillante,  mais 
aussi  toute  de  labeur , et  s'il  fut  membre  de 
l'Institut,  professeur  à la  faculté  de  médecine 
de  Paris,  membre  correspondant  d'un  grand 
nombre  de  sociétés  savantes  étrangères  les 
plus  illustres,  s’il  fut  couronné  plusieurs  fois 
par  l’Académie  de  médecine , il  ne  dut  ces 
puccès  qu'à  un  travail  opiniâtre  et  soutenu. 
Au  milieu  de  l'agitation  incessante  née  des 
nécessités  de  la  guerre,  Percy  trouvait  en- 
core le  temps  de  communiquer  aux  sociétés 
savantes  le  résultat  de  ses  observations  et 
les  perfectionnements  qu'il  apportait  dans 
l'art  de  guérir  ; il  eut  même  l'insigne  honneur 
d'êtro  mis  hors  de  concours  par  l'Académie 
royale  de  chirurgie , qui  le  pria  de  laisser  le 
champ  libre  aux  concurrents  découragés.  — 
Pcrcy  est  auteur  d'un  grand  nombre  de  mé- 
moires insérés  dans  les  journaux  du  temps  et 
d’articles  faisant  partie  du  Dictionnaire  des 
sciences  médicales.  Parmi  les  premiers,  nous 
citerons  1*  le  Mémoire  sur  les  ciseaux  à inci- 
ser; 2°  le  Manuel  du  chirurgien  d’armée, 
in-12,  1792;  3“  la  Pyrotechnie  chirurgicale , 
ou  l'art  d'appliquer  le  feu  en  chirurgie,  Paris, 
1794,  in-8. 

PERDICCAS  [hist.  anc.),  l'un  des  géné- 
raux d'Alexandre  le  Grand.  Il  prit  part  avec 
distinction  à la  plupart  des  expéditions  de  ce 


prince  et  contribua  particulièrement  à la  vic- 
toire d’Arbelles.  qui  rendit  Alexandre  maître 
des  Etals  de  Darius  Codoman.  En  mourant , 
le  roi  de  Macédoine  lui  remit  son  anneau 
royal  et  sembla  par  là  l’avoir  choisi  pour 
son  successeur  : l’ambitieux  Perdiccas  s’en 
flattait  du  moins;  mais  il  fut  déçu  dans  ses 
prétentions.  Un  conseil  des  chefs  de  l'armée, 
assemblé  à ce  sujet,  proclama  roi  Philippe 
Arrhidée  , frère  naturel  d'Alexandre , et  no 
laissa  à Perdiccas  que  les  fonctions  do  mi- 
nistre. Toutefois  celui-ci , à la  faveur  do 
l'incapacité  du  nouveau  roi  et  du  crédit  qtio 
lui  donnait  sa  position,  servant  avec  zèle  les 
intérêts  de  Unxane,  veuve  d'Alexandre, 
femme  intrigante  et  ambitieuse  , laissée  en- 
ceinte par  son  époux  , fit  déclarer  que , si 
elle  mettait  au  monde  un  enfant  mâle,  cet 
enfant,  dont  il  serait  le  tutour,  serait  associé 
au  trône , ce  qui  s’accomplit.  Il  put  alors 
régler  à son  gré  le  partage  do  l'empire  et  en 
distribua  les  provinces  aux  principaux  offi- 
ciers du  conquérant , au  nombre  de  trente- 
quatre.  Tout  occupé  du  projet  d'asseoir  et 
d'accroître  sa  puissance , il  no  craignit  pas 
d'expédier  en  secret  l’ordre  de  massacrer  les 
Grecs  transportés  eu  Asie  par  Alexandre,  qui 
s’étaient  mis  en  route  pour  revenir  dans  leur 
patrie  et  dont  lé  retour  lui  était  suspect.  Il 
enleva  à Ariarathe,  roi  de  Cappadoce,  son 
royaume  pour  le  donner  à Eumène,  l'une  de 
ses  créatures;  puis,  ayant  appris  que  la  Pisi- 
die  s'était  révoltée,  il  marcha  contre  celle 
province  et  la  força  de  rentrer  dans  le  de- 
voir. Enhardi  par  tant  de  succès,  il  convoita 
de  nouveau  le  trône  , et,  pour  y parvenir,  il 
imagina  de  répudier  Nicéc,  fille  d'Autipater, 
afin  d'épouser  Cléopâtre,  sœur  d’Alexandre; 
mais  cet  excès  d’ambition  le  perdit.  I.cs  prin- 
cipaux chefs  des  provinces,  déiqreux  de  se- 
couer le  joug  do  son  autorité  impérieuse  et 
de  se  rendre  indépendants,  ne  lui  laissèrent 
pas  le  temps  d'accomplir  ce  mariage  ; ils 
formèrent  contre  lui  une  ligue  ; elle  était  di- 
rigée par  Antigone,  Antipatcr,  Cratère  et 
Ptolémée.  Perdiccas,  pour  la  combattre  avec 
plus  de  succès , se  fit  suivre  des  deux  rois 
Arrhidée  et  Alexandre  Aigas;  il  opposa  à An- 
lipater  Cratère  et,  à Antigone,  Eumène,  dé- 
voué à scs  intérêts,  et  alla  attaquer  lui-même 
Ptolémée  en  Egypte.  Un  échec  qu'il  éprouva 
au  passage  du  Nil , près  de  Memphis , lui 
devint  funeste  ; ses  soldats  l'attribuèrent  à 
son  imprévoyance  et , dans  une  émeute  vio- 
lente, le  massacrèrent  avec  ceux  qui  l'entou- 
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raient,  l’an  322  avant  I.  C.,  doux  ans  envi- 
ron après  la  mort  d’Alexandre. 

PERDRIX  (ornif/i.),  ordre  dos  gallina- 
cés , famille  des  tétras.  Quelques  naturalistes 
désignent  sous  le  nom  collectif  de  perdrix 
les  tétras  dont  les  tarses  sont  nus  comme  les 
doigts.  Comme  cette  désignation  ne  présente 
aucun  avantage , nous  parlerons  seulement , 
danscclarticle,  des  perdrix  proprement  dites. 
Elles  se  distinguent  des  autres  genres  de 
leur  famille  en  ce  que  leurs  tarses  ne  sont 
armés  que  d’éperons  très-courts  qui,  même, 
souvent,  sont  remplacés  par  de  simples  tu- 
bercules; au  lieu  de  percher  sur  les  arbres , 
elles  vivent  dans  les  champs.  Ce  genre  ren- 
ferme un  assez  grand  nombre  d'espèces  ; 
nous  ne  nous  occuperons  que  des  plus  con- 
nues, celles  qui  se  rencontrent  en  France; 
elles  sont  au  nombre  de  trois. — 1°  La  pkii- 
Dtttx  grise, qui  a le  bec  et  les  pieds  cendrés, 
la  tète  et  la  gorge  fauves , une  tache  marron 
sur  la  poitrine  du  mêle;  le  reste  du  plumage 
est  gris , mêlé  de  roux  et  de  noir.  Celle  es- 
pèce, commune  en  France,  se  rencontre  dans 
tous  les  pays  tempérés.  Elle  vit  ordinaire- 
ment en  troupes  nombreuses  qui  se  séparent 
seulement  à l'époque  des  amours , vers  le 
mois  d’avril.  Alors  les  perdrix  se  retirent  par 
paires  ; un  caractère  qui  les  distingue  des 
autres  gallinacés , c’est  qu'elles  sont  mono- 
games. Ces  oiseaux  ne  font  pas  de  nid  • la 
femelle  choisit,  dans  les  champs,  un  trou  et 
dépose  sur  un  peu  d’herbe  quinze  ou  vingt 
œufs;  le  mêle  ne  l'aide  pas  dans  le  travail 
d'incubation;  il  se  contente  uniquement  de 
veiller  sur  la  famille.  L'éclosion  a lieu  vers  le 
milieu  ou  la  fin  du  mois  de  juin,  et  les  jeunes  à 
peine  sortis  de  l’œuf  courent  et  accompa- 
gnent leurs  parents , qu'ils  ne  quittent  qu’au 
printemps.  Pendant  les  premiers  temps  qui 
suivent  fa  naissance  des  petits , le  mâle  et  la 
femelle  pourvoient  à leurs  besoins  en  leur 
découvrant  les  insectes  qui  doivent  faire  leur 
premièrcnourritureclqui.plus  tard, sont  rem- 
placés par  des  grains  de  blé.  Tout  le  monde 
connaît  le  dévouement  et  l’adresse  de  ces  oi- 
seaux pour  éloigner  un  danger  qui  menace 
leur  couvée;  ils  s’éloignent  et  paraissent  vou- 
loir tourner  sur  eux  ce  mal  qui  menace  leurs 
petits  : qui  n’a  vu  une  perdrix  courir  en  boi- 
tant devant  le  chien  qui  était  sur  le  point  de 
découvrir  la  jeune  famille  et  continuer  ce 
manège  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  éloigné  l’en 
nemiî  La  chair  de  la  perdrix  est  très-re- 
cherchée; aussi  lui  fait-on  une  guerre  active, 


et  l'autorité  est-elle  obligée  de  prendre  cer- 
taines mesures  pour  éviter  la  destruction  de 
l’espèce.  — 2°  La  perdrix  roegf.  se  distin- 
gue de  la  précédente  par  sa  taille  un  peu 
plus  grande  et  surtout  par  la  couleur  rouge 
de  son  bec.  Cette  espèce  est  moins  commune 
que  la  première , ce  qui  explique  pourquoi 
on  la  rencontre  en  compagnies  moins  nom- 
breuses, sans  avoir  besoin  do  supposer, 
comme  l’ont  fait  certains  naturalistes,  qu'elle 
avait  beaucoup  moins  de  sociabilité  que 
la  perdrix  grise.  Au  lieu  de  vivre  dans  les 
pays  de  plaines,  la  perdrix  rouge  préfère  les 
collines  et , en  général , les  endroits  élevés. 
Elle  n’est  pas  aussi  uniformément  répandue 
dans  toute  la  France  que  la  grise;  assez 
commune  dans  le  Midi,  elle  est  très-rare 
dans  le  Nord.  — 3“  La  bartavelle,  dési- 
gnée aussi  sous  le  nom  de  perdrix  grecque , 
est  f espèce  qui  a été  décrite  par  les  anciens; 
elle  est  très-rare  dans  la  partie  méridionale 
de  la  France  et  se  rencontre  plutôt  dans  les 
montagnes  du  midi  de  l’Europe.  A.  G. 

PÈUEFIXE  (IIardocin  de  Beaumont) 
naquit,  en  1605,  d’un  maître  d'hôtel  du  car- 
dinal de  Richelieu.  Après  s'être  distingué 
dans  ses  éludes , il  fut  reçu  docteur  de  la 
maison  et  société  de  Sorbonne,  et  prêcha 
avec  de  grands  succès.  En  1644,  il  fut  nommé 
précepteur  du  jeune  roi  Louis  XIV,  pour  l'é- 
dification duquel  il  écrivit,  ou,  comme  d’au- 
tres le  prétendent , il  fit  écrire  par  Mrzeray 
Y Histoire  de  Henri  IV,  dont  le  long  succès  a 
popularisé  son  nom.  Elevé,  en  1618,  à l’évè- 
ché  île  Rodez,  Péréfixe  ne  tarda  pas  à s’en 
démettre,  parce  que  ses  devoirs  de  précep- 
teur et,  plus  tard  de  confesseur  du  roi 
l’empêchaient  de  faire  résidence.  L'Académie 
française  le  reçut  au  nombre  de  ses  membres 
vu  1654.  et,  dix  ans  après,  il  fut  fait  arche- 
vêque de  Paris.  L'année  qui  suivit  son  in- 
stallation , il  publia,  sur  l’avis  du  P.  Annal, 
le  mandement  célèbre  pour  la  signature  pure 
et  simple  du  formulaire  d’Alexandre  VII 
contre  Jansénius.  La  distinction  qu'il  y fai- 
sait de  fui  divine  et  de  foi  humaine  fut  le  but 
des  attaques,  plus  éloquentes  que  raisonnées, 
de  Nicole  et  d'Arnaud.  Cette  signature  du 
formulaire  fut  refusée  par  les  religieuses  de 
Port-Royal;  et  Ilardouin  de  Péréfixo,  dont 
la  douceur  était  bien  connue , se  vit  forcé 
d’agir  contre  elles.  Il  mourut  à Paris  le 
31  décembre  1610.  Il  a laissé,  outre  VHit- 
toire  d'IIenri  IV,  qu'on  lui  attribue  géné- 
ralement, et  dont  la  meilleure  édition  est 
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folle  de  16G1  ( Elzenr , in-12),  un  pclil  livre 
avant  pour  titre  Institutio  principn  (|G47. 
in-16).  O est  un  recueil  de  maximes  sur  1rs 
devoirs  d'un  roi  enfant.  En.  F. 

PEII El l( A ( don  Nunf.z-Alvabkz) , fils 
de  don  Alvarez,  premier  connétable  île  Por- 
l,,eal  • ful  d'abord  écuyer  de  la  reine  Eléo- 
nore Tcllez,  veuve  du  roi  Ferdinand;  mais 
d abandonna  cette  princesse  lorsque,  pour 
soutenir  son  parti , elle  eut  appelé  les  Espa- 
gnols au  sein  du  royaume.  Il  servit  alors  la 
cause  du  grand  maître  d’Avis,  frère  naturel 
du  roi  défunt,  aida  à le  faire  nommer  régent 
lorsque  le  comte  d Andeii  a,  favori  de  la  reine, 
eut  été  assassiné  cl , bientôt  après,  a le  faire 
proclamer  roi  sous  le  nom  de  Jean  I".  C'est 
Pereira  qui  soumit  les  rebelles  de  l'Alem- 
tejo , battit  les  Castillans  a Atoleiios  , et  qui 
commandant,  en  1385,  à la  fameuse  bataille 
d Aljubarota  , I aile  droite  du  l'armée  portu- 
gaise, contribua  le  plus  au  gain  de  la  journée. 

Jean  I"  le  nomma,  par  reconnaissance,  con- 
seiller d Etat,  puis  connétable  do  Portugal  et 
Grand  majordome  de  sa  maison,  lorsqu'il 
n avait  pas  encore  vingt-quatre  ans;  les  litres 
de  comte  d Ourem  et  de  Itarcellos  mirent  le 
comble  à ces  honneurs.  Sur  la  fin  do  sa  vie, 
il  se  relira  dans  un  couvent  où  il  mourut,  en 
1431 , à I Age  rie  71  ans.  Sa  fille  unique  avait 
épousé  l'un  des  fils  du  roi , don  Alphonse , 
qui  devint  la  souche  do  la  maison  de  lira 
gance.  Au  iv*  chant  de  ses  Lusiades,  Ca- 
moëns,  racontant  les  hauts  faits  des  héros 
du  Portugal , n'a  garde  d'oublier  le  conné 
table  Pereira  . qu  il  appelle  forte  don  .Yùno 
Alvarez;  et  un  autre  célèbre  poète  du  Por- 
tugal, Hodriguez  I.obo,  a fait  de  ses  exploits 
le  sujet  d’un  poëme-épiqiio  en  vingt  chants  : 

O condeslabre  de  Portugal  H.  Nùnalvru  Pe- 
reira On  possède  de  plus,  sur  Pereira,  trois 
chroniques  , l'une  en  latin  et  les  deux  autres 
en  portugais.  E„  j,- 

PEIU.1RA  (Benoit),  Pererius,  savant 
jésuite  espagnol,  né  à Valence  en  1335  et 
moi  t u Home  le  6 mai  1610,  à l’âge  de  75  ans, 
écrivit  des  commentaires  sur  la  Genète  , sur 
Daniel  et  sur  Y Apocalypse,  qu'on  a réunis  en 
4 vol.  in-4  imprimés  à Lyon  en  1607. 

PEREIIIE  (Jacoo-Kodrigue),  juif  espa- 
gnol né  a Herianga  , dans  l'Estramadure  , en 
1716,  s’occupa  activement  de  I éducation  dos 
sourds-muets.  Il  vint  en  France  en  1749  et 
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des  fermes  de  celle  ville.  La  Société  rovale 
de  Londres  le  reçut,  en  1750,  au  nombre  do 
ses  membres , et  l'Académie  des  sciences  de 
Paris  donna  son  approbation  au  mémoire 
dans  lequel  il  constatait  le  succès  de  ses  ex- 
périences; Louis  XV 1 le  gratifia  même  d'une 
pension  en  1780.  Mais  Pereirc  ayant  eu  le 
tort  grave  de  cacher  le  secret  de  sa  méthode, 
es  succès  de  I abbé  de  l'Epée  le  firent  bien- 
tôt oublier.  On  peut  prendre  une  idée  des 
essais  de  Pereirc  et  de  tous  ceux  qui  furent 
les  précurseurs  de  l'abbé  de  l'Epée  dans  une 
dissertation  italienne  publiée  à Vienne,  en 
1793 , par  l'abbé  Jean  Andrès  : Origine  de 
I art  de  parler  aux  sourds-muets. 

PEKEGItlNUS  [bioyr.) , fameux  philoso- 
phe cynique,  surnommé  Prolhée,  naquit,  au 
il'  siècle,  à Parium  , près  de  Lampsaque.  Il 
passa  sa  jeunesse  dans  la  débauche  et  dans 
le  crime;  forcé  même  de  chercher  un  refuge 
en  Palestine,  il  y embrassa  le  christianisme  : 
mais.l  austérité decettenouvellcloi convenant 
mal  â ses  mauvais  instincts,  il  renia  bientôt  la 
doctrine  du  Christ  pour  se  voucràcellede  Dio- 
gène. Il  vint  â Home,  doù  ses  déclamations 
contre  Marc-Aurèle  le  firent  bientôt  chas-er; 
alors  il  se  retira  en  Grèce,  et  en  1G5,  par  dépit 
autant  que  par  forfanterie,  il  se  brûla  solen- 
nellement aux  jeux  Olympiques.  Cette  mort 
étrange  acheva  de  le  rendre  fameux  ; ses 
compatriotes  lui  élevèrent  une  statue,  et  l’on 
mité  si  haut  prix  tout  ce  qui  lui  avait  appar- 
tenu , que  son  bâton  lui  seul  fut  vendu  un 
talent.  Lucien  s'est  raillé  de  ce  faux  sage 
dans  le  charmant  badinage  qu’il  appela  'la 
Mort  de  Ptrégrinue. 

PEREMPTION  (jurisp.  ),  du  latin  péri- 
mé re , anéantir,  éteindre.  — On  entend  par 
ce  mot  l’extinction  d'une  instance  opérée  par 
la  discoutinuation  des  poursuites  pendant 
un  certain  temps  ; c'est  une  espèce  do 
prescription  en  matière  de  procédure.  Elle 
lire  sa  première  origine  de  la  loi  properan- 
dum  , au  code  de  Justinien.  De  judictis.  Ne 
liiez,  dit  celte  loi  , fiant  pene  immortales  et 
vi  a hominum  modum  excédant.  — Les  or- 
donnances de  1539  et  de  1503  transportèrent 
dans  notre  législation  le  principe  et  la  plu- 
part des  règles  du  droit  romain  sur  la  pé- 
remption. Plus  tard , un  arrêté  de  1G92  vint 
donner  quelques  développements  aux  prin- 
cipes incomplets  posés,  à cet  égard,  par  ces 


s’étant  d'abord  établi  à la  RocMIe  il'  nar  .T*  ^ à <*»««.  par  ces 

vint  à aDDieiulre  i li™  a , • ’ Par- 1 «l.  „x  ordonnances.  Cependant,  malgré  ces 

muet  filLde  VI  d'Àzv  d'K  icun?.sourd-  d'vcrs  actes  législatifs,  les  règles  de'  la  pé- 
. ■ y d Llavigny,  directeur  I remption  présentent,  dans  l'ancienne  pro- 
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cédure,  la  plus  étrange  diversité.  Dans  le 
ressort  de  quelques  parlements,  elle  n'était 
admise  qu'autant  qu’elle  concourait  avec  la 
prescription  du  droit  et  que  le  procès  ne 
pouvait  être  recommencé  : dans  ce  cas,  elle 
s'acquérait  de  plein  droit  et  pouvait  être  op- 
posée par  exception;  dans  d'autres,  elle 
était  admise  même  lorsqu'elle  ne  concourait 
pas  avec  la  prescription,  et  n'avait  pas  alors 
besoin  d'être  demandée; dans  d'autres  enfin , 
elle  pouvait  être  admise  dans  tous  les  cas  de 
discontinualion  de  procédure , mais  elle  ne 
s'acquérait  jamais  de  plein  droit.  Notre  code 
parait  avoir  adopté  celte  dernière  jurispru- 
dence. Une  disconlinuat>on  de  poursuites 
pendant  trois  années  opère  la  péremption 
(art.  397,  c.  de  proc.);  mais,  si  la  partie  n’a 
pu  ou  n'a  pas  dû  agir,  il  y a interruption 
de  péremption  : par  exemple,  lorsqu'un  évé- 
nement, tel  que  le  décès  de  la  partie  ou  de 
son  avoué,  interrompt  l’instance,  la  péremp- 
tion ne  peut  plus  être  acquise  ati  bout  du 
même  terme  ; la  loi,  dans  l’intérêt  des  héri- 
tiers, ou  pour  laisser  à la  partie  le  temps  do 
constituer  un  nouvel  avoué,  augmente  alors 
ce  délai  de  six  mois.  — La  péremption  n’a 
pas  lieu  de  plein  droit  ; jusqu’à  ce  qu'on  la 
demande,  elle  est  couverte  par  quelque  acte 
que  ce  soit  de  l’une  ou  de  l’autre  des  parties; 
mais  la  demande  suffit  pour  empêcher  que 
les  actes  subséquents  ne  viennent  la  cou- 
vrir; autrement  cette  institution  serait  illu- 
soire. — La  péremption  éteint  toute  espèce 
d’instances  et  court  contre  toute  espèce  de 
personnes  sans  exception  (code  de  proc., 
art.  398).  — La  péremption  n’a  aucun  effet 
sur  l'action,  mais  elle  éteint  tellement  la  pro- 
cédure , qu’on  ne  peut  plus  se  prévaloir 
des  actes  dont  elle  est  composée  ; en  un 
mot,  la  péremption  remet  les  parties  au  même 
état  où  elles  étaient  avant  l'instance.  Il  ré- 
sulte de  ce  principe  que , si  l’action  n’a  pas 
dû  s’éteindre  dans  le  délai  de  la  péremption, 
on  est  libre  de  l'intenter  de  nouveau  ; si,  au 
contraire,  elle  a dû  s’éteindre,  la  prescription 
du  droit  est  censée  n’avoir  jamais  été  inter- 
rompue par  une  procédure  dont  tous  les  ac- 
tes sont  anéantis  par  la  péremption.  C.  LE  M. 

PERES  CONSCRITS  [ant.  hist.),  en 
latin  patres  conscripti.  — Après  l’expulsion 
de  Tarquin  le  Superbe,  dernier  roi  de  Home 
(S09  av.  J.  C.),  Bru  lus,  l’un  des  deux  consuls 
élus  à la  place  des  rois  fit  différentes  élec- 
tions pour  remplacer,  dans  le  sénat,  les  ci- 
toyens que  le  roi  avait  fait  mettre  à mort.  On 


nomma  ces  nouveaux  magistrats  conuripli  , 
c'est  à-dire  écrits  ou  inscrits  avec  les  anciens 
sénateurs , qui , seuls , s’apppclaient  propre- 
ment patres.’  de  là  l'usage  de  distinguer,  dans 
le  sénat,  ceux  qui  étaient  paires  et  les  con- 
scripli  ( lia  appellabanl  in  novum  senalum 
leclvs,  Tit  -Liv.,  il , 1 );  do  là  aussi  l’origine 
de  la  dénomination  de  patres  conscripli , 
pères  conscrits,  que  l’on  donna  ensuite  à 
tous  les  sénateurs  indistinctement. 

PÈRES  DE  L'ÉGLISE  [hist.  eccl.).  — 
On  donne  ce  nom  à quelques-uns  des  saints 
docteurs  qui  ont  vécu  près  des  temps  apos- 
toliques; ils  sont  nos  pères  dans  l'Eglise, 
mais  ils  ne  sont  pas,  à proprement  parler, 
les  Pères  de  l'Eglise,  puisque  la  foi  qu’ils  ont 
propagée  n'est,  comme  leurs  écrits  en  portent 
témoignage,  que  la  foi  de  leurs  devanciers. 
Cette  distinction  n'a  rien  de  subtil,  rien  qui 
ne  soit  historiquement  vrai  et  d’une  com- 
plète évidence;  mais,  dans  un  temps  où  le 
mensonge  a tant  de  voix  et  l’ignorance  tant 
d’oreilles , nous  n’avons  pas  cru  devoir  la 
passer  sous  silence.  On  a souvent,  en  effet, 
donné  une  interprétation  abusive  à ce  titre 
vénéré  do  Pères  de  l'Eglise.  Les  protestants 
et,  à leur  suite,  les  philosophes  ont  prétendu 
que  les  Pères  avaient  créé  certains  dogmes 
dont  ces  habiles  critiques  ont  en  vain , s'il 
faut  les  en  croire , cherché  la  trace  dans  les 
Ecritures.  Les  Irénée , les  Clément , les  Ba- 
sile, les  Jérôme  auraient,  à ce  qu’on  assure, 
constitué  une  Eglise  qui,  avant  eux,  n'existait 
pas  , ou  qui , du  moins , n'existait  pas  telle 
que  nous  la  voyons.  On  démontrera  , aux 
articles  Papauté,  Conciles,  Eglise,  etc., 
le  peu  de  fondement  de  cette  accusation. 
Elle  se  réfute  aussi  par  la  vie  et,  comme  nous 
l'avons  dit , par  les  ouvrages  mêmes  des 
saints  Pères  ; mais,  comme  ils  ont  chacun 
une  biographie  spéciale  dans  ce  diction- 
naire , nous  nous  bornerons  ici  à une  vue 
d’ensemble,  à une  appréciation  générale  de 
la  mission  qu'ils  ont  eue  à remplir  de  leur 
vivant  et  du  caractère  nouveau  que  leur 
mort  a imprimé  à leurs  écrits.  Nous  exa- 
minerons ensuite  quelques  unes  des  criti- 
ques dont  ils  ont  été  l’objet,  principalement 
au  dernier  siècle. 

On  compte , depuis  saint  Justin  jusqu'à 
saint  Grégoire,  vingt- trois  Pères  de  l'Eglise. 
Ijs  premier  florissait,  de  même  qu'Alhéna- 
gore  cl  saint  Irénée,  vers  la  fin  du  II*  siècle. 
Grégoire  le  Grand  est  mort  en  590,  c'est-à- 
dire  avant  le  commencement  du  vu*  siècle. 


PÊR  ( 63  ) PÈR 


Quelques  ailleurs  ajoutent  à cette  liste  saint 
Bernard,  qui  vivait aoxu'.Towces docteurs, 
également  honorés  du  titre  de  Pères , n’ont 
pas  reçu,  après  leur  mort,  le  titre  de  saints, 
il  en  est  quelques-uns,  Tertullicn,  et  Ori 
gène,  par  exemple , dont  l'Eglise  ne  célèbre 
point  la  mémoire  ; cependant  elle  garde 
leurs  œuvres  parmi  celles  des  autres  Pères 
Pourquoi'?  Parce  que  toutes  ces  œuvres  réu- 
nies ne  sont,  comme  nous  le  démontrerons 
bientôt,  qu’un  témoignage , qu’une  marque 
visible  de  la  tradition  apostolique  et  de  l'an- 
tiquité de  notre  foi.  — Le  plus  grand  nom 
bre  des  Pères  ont  donc  vécu  entre  le  n*  et  le 
vi*  siècle;  Justin,  lrénéo,  Athénagore  tou- 
chaient aux  apôtres  : le  premier  et  le  dernier 
étaient  des  païens  convertis,  des  philosophes 
devenus  chrétiens.  Jusqu'à  cette  époque , la 
foi  s’était  étendue,  propagée,  moitié  au  grand 
jour,  moitié  dans  l’ombre  : au  graud  jour, 
les  miracles,  les  supplices  des  martyrs,  la 
prédication  des  gentils  ; dans  l’ombre , la 
célébration  des  saints  mystères,  l'administra- 
tion des  sacrements,  l'enseignement  des  fi- 
dèles et  toute  la  constitution  visible  de  l'E- 
glise. Au  il*  siècle,  le  christianisme  était  déjà 
si  répandu  que  le  polythéisme  et  la  philoso- 
phie furent  contraints  de  reconnaître  l’em- 
pire mystérieux  qu’il  exerçait  sur  les  âmes. 
Ou  ne  se  contenta  plus,  dès  ce  moment,  de 
le  combattre  par  le  glaive,  comme  une  mi- 
sérable secte  sans  principes  ; sans  renoncer  à 
l'argument  du  feu  et  à la  logique  du  fer,  on 
entra  cependant  en  pourparler  avec  les  chré- 
tiens. Les  maximes  de  l'Evangile,  publique- 
ment pratiquées,  publiquement  annoncées, 
devinrent  alors  le  texte  des  disputes  philoso- 
phiques, la  grande  préoccupation  des  écoles  ; 
les  uns  voulurent  les  concilier  avec  le  paga- 
nisme , les  autres  voulurent  n’y  voir  qu’un 
développement  des  anciens  systèmes  ration- 
nels : quant  aux  miracles  qu'on  ne  pouvait 
nier,  on  les  expliquait  par  l'intervention  des 
esprits,  par  des  connaissances  théurgiques 
empruntées  à l’Egypte.  Ces  nouvelles  dispo- 
sitions du  monde  ouvraient  aux  défenseurs 
du  christianisme  une  voie  toute  nouvelle;  les 
martyrs  répondaient  aux  bourreaux  : il  s'a- 
gissait de  répondre  aux  sophis  es,  non  moins 
dangereux  que  les  bourreaux.  Il  fallait,  d'une 
part , convaincre  les  païens  que  l'Evangile 
est,  par  lui-mème,  tout  ce  qu'il  y a de  plus 
contraire  au  polythéisme;  que  le  polythéisme 
est  une  religion  fausse , monstrueuse , im- 
pure, inconciliable,  par  conséquent,  avec 


les  principes  d'égalité,  de  charité,  de  chas- 
teté professés  par  les  chrétiens.  11  fallait, 
d’autre  part,  convaincre  les  philosophes  que 
le  christianisme , sans  être  le  fruit  naturel 
de  la  raison,  n'a  rien  en  soi  que  la  raison  ne 
puisse , en  effet,  acccepter.  Enfin  il  fallait 
encore  démontrer  aux  Juifs  que  l'homme 
qu’ils  avaient  crucifié  était  véritablement  le 
Messie  annoncé  dans  leurs  Ecritures.  Telle 
fut  la  tàcho  imposée  aux  doctenrs  de  la  pri- 
mitive Eglise;  ajoutons-y  le  soin  de  défendre 
contre  la  calomnie  la  conduite  privée  et  les 
mœurs  des  chrétiens,  car,  tout  en  admirant 
la  morale  évangélique , on  ne  laissait  pas 
d'accuser  de  tous  les  crimes  ceux  qui  la  pra- 
tiquaient. — Sur  cette  première  période  de 
l’histoire  des  Pères , il  y a , ce  nous  semble  , 
deux  remarques  à faire  : premièrement, 
les  ouvrages  consacrés  à la  polémique  dont 
nous  venons  de  parler  devaient  nécessaire- 
ment différer  de  l’enseignement  dogmatique 
pur  et  simple  tel  qu'il  était  en  usage  dans  les 
assemblées  des  fidèles  ; ils  devaient  même 
différer  de  la  prédication  aux  gentils,  car  le 
principal  caractère  de  la  prédication  est  dans 
la  double  autorité  do  la  vérité  annoncée  et 
du  messager  qui  l'apporlo.  Ici  l’on  parlait  à 
des  hommes  qui  refusaient  de  se  rendre  à 
l’évidence  du  discours  et  à l'évidence  des 
miracles;  cela  ne  leur  suffisait  point,  il  fal- 
lait écouter  leurs  objections  et  les  résoudre, 
sous  peine  de  paraître  fuir  la  discussion  : 
d’où  il  suit  qu’on  ne  doit  pas  chercher,  dans 
les  livres  du  it"  siècle  au  ut*,  une  exposition 
complète  de  la  foi.  Ce  qu'on  peut  s'attendre 
à y trouver  et  ce  qu’on  y trouve  en  effet, 
c'est  une  réfutation  toujours  savante,  parfois 
éloquente  , des  arguments  que  les  juifs , les 
païens  et  les  philosophes  employaient  dans 
ce  temps-là  contre  le  christianisme.  Seconde- 
ment, on  remarquera  que  ces  attaques,  par- 
ties du  dehors,  roulaient,  en  général,  sur 
l'unité  de  Dieu , sur  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  sur  la  morale,  sur  les  miracles,  snrle 
sens  des  Ecritures,  sur  l’essence  même  de  la 
religion  , telle  que  la  connaissaient  les  rab- 
bins, les  idolâtres  et  lessoohisles  : quant  aux 
mystères,  quant  aux  sacrements,  quant  à 
l'Eglise,  c'était  pour  eux  lettre  close.  Nos 
premiers  docteurs  n'eurent  donc  pas  à s'ex- 
pliquer sur  ces  matières;  toutefois  ils  font 
souvent  allusion  à des  traditions  et  à des 
observances  auxquelles  on  n'était  initié  qu’a- 
I près  le  baptême. 

I Après  la  conversion  de  Constantin , la  si- 
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toation  changea  : l'Eglise  sortit  des  cata- 
combes et  se  montra  au  jour.  Quelques  li- 
visions  s’étaieni  déjà  produites  pntnii  les 
chrétiens.  Saint  Irénée  a écrit  cinq  livres 
contre  les  hérétiques  du  second  siècle;  mais 
ces  discussions , malgré  leur  importance , 
firent  peu  de  bruit  au  dehors  : cela  se  pas- 
sait dans  l'ombre  et  comme  en  famille. 
L'ennemi  puissant , en  ce  temps-là  , ce  n’é- 
tait pas  l’hérésie,  c’était  le  paganisme  rai- 
sonneur et  persécuteur.  Après  Constantin, 
ce  fut  le  contraire  : les  idoles  s'éerou  aient 
comme  d'elles-mémes  ; Julien  essaya  en  vain 
do  les  relever;  mais , dès  qu’on  put  s'avouer 
chrétien  sans  compromettre  sa  vie  et  sa  for- 
tune, l’hérésie,  qui,  auparavant,  parlait  bas, 
le  prit  sur  un  ton  haut  : elle  s’insinua  dans 
les  palais,  mit  dans  scs  intérêts  les  passions 
et  les  rancunes  du  polythéisme  vaincu , prit 
sa  place  un  moment  et  devint  à son  tour 
persécutrice.  D’un  autre  côté,  parmi  les  néo- 
phytes, quelques-uns  apportaient  dans  nos 
temples  une  àme  encore  tout  imbue  des  pré- 
jugés de  l’idolâtrie,  quelques  autres  la  curio- 
sité indiscrète  et  l’eprit  ergoteur  des  écoles 
d'Alexandrie  et  d'Athènes  : de  là  une  source 
d'innombrables  hérésies.  On  voit , d'après 
cela , quelle  immense  et  difficile  tâche  fut 
réservée  aux  Pères  du  IV"  siècle  : ils  de- 
vaient, comme  prêtres,  instruire  les  fidèhs 
confiés  à leurs  soins  , présider  aux  cérémo- 
nies , visiter  les  malades  , remplir  toutes  les 
charges  du  saint  ministère  ; outre  les  instruc- 
tions verbales  faites  dans  l'église  , ils  com- 
posaient des  livres  destinés  à graver  dans  la 
mémoire  des  nouveaux  chrétiens  les  vérités 
qu'ils  leur  enseignaient  dans  la  chaire  ; des 
traités  spéciaux  sur  tel  ou  tel  dogme,  ou  sur 
quelque  point  particulier  de  la  morale  évan- 
gélique. Ils  prenaient  en  considération,  dans 
ces  ouvrages,  les  besoins  du  temps,  mesu- 
raient la  leçon  à l’ignorance  et  le  remède 
au  mal.  Ils  avaient,  en  outre,  l'œil  ouvert  sur 
les  novateurs.  Ils  s'appliquaient  à réfuter  les 
interprétations  téméraires  des  sophistes  mal 
convertis  ou  des  chrétiens  pervertis.  Dire 
qu'ils  ne  furent  pas  au-dessous  d'un  tel  la- 
beur, c’est  les  louer  suffisamment.  L'anti- 
quité avait  eu  scs  orateurs  et  ses  philoso- 
phes : le  christianisme  avait  eu  des  saints  et 
des  martyrs.  Les  Pères  donnèrent  à la  leire 
un  spectacle  nouveau.  Jamais  on  n'avait  vu 
des  hommes  réunir  tant  de  savoir  à tant  de 
vertus , tant  d'éloquence  à tant  d'humilité , 
tant  de  raison  à tant  de  charité,  tant  de  fer- 


meté à tant  de  douceur.  Cette  alliance  de» 
talents  de  l'esprit  et  des  qualités  du  cœur 
avait  pu  paraître  irréalisable  aux  anciens; 
elle  devint  commune  au  iv*  siècle , et  l'on 
pouriait  dire  que  ce  fut  le  miracle  du  temps. 
Au  point  de  vue  littéraire , les  écrits  des  Pè- 
res ne  sont  pas  exempts  de  tout  reproche; 
Fénélon  , dans  ses  Dialogue » sur  l'éloquence , 
les  a appréciés  avec  le  tact  qui  lui  appar- 
tient. En  général,  ils  manquent  de  cette  cor- 
rection et  de  cette  sobriété  qu'on  admire 
dans  les  chefs-d'œuvre  profanes;  mais, 
quant  à l'élévation  des  pensées,  quant  à la 
chaleur  pénétrante  des  sentiments , l'art  an- 
tique est  effacé. 

Les  Pères  du  iv*  siècle  et  ceux  du  dernier 
âge  consacrèrent  une  grande  partie  de  leur 
vie  et  de  leurs  ouvrages  à combattre  les  hé- 
résies. La  guerre,  nous  lavons  dit,  avait 
changé  avec  la  situation  ; elle  portait  désor- 
mais sur  les  mystères  sacrés,  sur  la  commu- 
nion , sur  la  trinité  , sur  le  baptême  , sur  la 
grâce , sur  les  sacrements  , sur  tout  ce  qu'il 
y a de  plus  intime  dans  nos  croyances. 
Les  beaux  esprits  du  jour  font  sans  doute 
peu  de  cas  do  pareilles  controverses;  cela 
parait  moins  intéressant  et  moins  utile  que 
les  grands  problèmes  de  finance  et  d'indus- 
trie dont  notre  époque  se  leurre.  La  société 
présente  ne  se  doute  guère  qu’elle  doit  à la 
vigilance  des  Pères  la  liberté  dont  elle  jouit 
cl  la  civilisation  dont  elle  est  fière.  Il  y a 
toujours  sous  une  question  théologique  une 
quesli  n sociale  ; les  croyances  religieuses  se 
traduisent  dans  les  lois  et  dans  les  mœurs. 
Ce  qui  s'agitait  au  fond  de  l’hérésie,  c'était 
ici  le  paganisme , là  le  panthéisme  oriental; 
c'étaii  la  destruction  de  l’Eglise,  c’est-à  dire 
de  la  communion  universelle.  Ceux  qui  pré- 
tendent que  les  Pères  ont  inventé  des  arti- 
cles de  foi  n'ont  pas  lu  leurs  ouvrages;  ils 
ne  se  rendent  même  pas  compte  de  leur  ac- 
cusation. Si  la  liberté  d’interprétation  eût 
é é un  article  de  foi,  on  n’eût  point  parlé 
d'héré-ics  dès  le  second  siècle.  L'Eglise  exis- 
tait , gardienne  de  la  vérité.  Les  Pères  ne 
remplirent,  pour  ainsi  dire,  que  le  rôle  do 
sentinelles  : cela  donne  justement  à leur  po- 
lémique un  caractère  singulier.  Quand  ils 
discutaient  avec  les  juifs  et  les  païens , ils 
n'invoquaient  que  la  raison  ; aux  sectaires, 
ils  opposent  la  tradition , la  croyance  uni- 
verselle, l'autorité  de  la  chaire  apostolique, 
les  conciles  passés  ou  futurs  ; ce  notaient 
pas  leurs  écrits  qui  établissaient  l’autorité  de 
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l'Eglise,  quoiqu'ils  l’affirmassent,  c'était  l'E- 
glise qui , en  ce  point  comme  en  tout,  don- 
nait elle-même  de  l'autorité  a leurs  écrits. 

Quelques  auteurs  ont  crit  qné,  au  point  de 
rue  de  la  logique , la  controverse  des  saints 
Pères;  le  grand  reproche  qu'on  leur  a fait 
nous  semble  puéril  : on  les  accuse  d'avoir 
mieux  réussi  à détruire  les  erreurs  de  leurs 
adversaires  qu'à  établir , par  le  raisonne- 
ment, la  vérité  qu'ils  voulaient  défendie. 
Ehl  sans  doute  : c'est  là  le  propre  du  rai- 
sonnement; il  est  excellent  pour  renverser 
les  sophismes.  Quant  à la  vérité,  elle  n'a  que 
faire  de  son  aide;  elle  se  prouve  mieux  par 
l’évidence  ou  par  l’autorité  , qui  est  une  des 
formes  de  l’évidence.  L’erreur  détruite , la 
vérité  reste;  elle  s’établit  dans  l'esprit:  voilà 
l'essentiel;  les  Pères  ne  l'ignoraient  pas.  — 
On  a reproché  aussi  à saint  Justin , à Clé- 
ment d'Alexandrie,  à saint  Irénée,  à Tcr- 
tullien  , à Origène , quelques  erreurs  en  fait 
de  dogme.  Ces  diverses  accusations  ne  sont 
pas  également  fondées;  elles  seront  discu- 
tées aux  articles  biographiques  qui  concer- 
nent ces  docteurs.  Nous  devons  avouer  quo 
la  vérité  sort  rarement  sans  nuage  d'un  livre 
de  controverse;  nous  ferons  remarquer  aussi 
que  les  Pères,  quelque  considérable  que  fût 
leur  crédit  pendant  leur  vie,  ne  se  donnaient 
point  pour  exempts  d’erreurs.  Si  la  mort  a 
rendu  leur  nom  plus  vénérable,  elle  n'a  point 
imprimé  à leurs  œuvres  un  caractère  nou- 
veau , si  ce  n’est  celui  qui  résulte  aujour- 
d'hui de  leur  antiquité.  Ce  sont  des  témoi- 
gnages de  la  perpétuité  et  de  l'intégrité  de 
notre  foi;  mais  il  serait  imprudent  de  ne 
vouloir  marcher  qu’à  cette  lumière  ; toute 
brillante  qu’elle  soit,  elle  ne  l'est  pas  plus 
que  celle  des  Ecritures  Les  jansénistes  se 
sont  égarés  avec  saint  Augustin  , comme  les 
protestants  avec  la  Bible,  pour  avoir  préféré 
la  lettre  morte  à l'esprit  vivifiant  do  l'E- 
glise; c'est  à elle  qu'il  appartient  d’expli- 
quer les  Pères  ou  de  discerner,  dans  leurs 
ouvrages  , ce  qui  est  d'elle  de  ce  qui  porte- 
rait un  caractère  personnel , marque  de 
l’homme , fruit  du  temps.  Certains  critiques 
sont  tombés  dans  une  extrémité  contraire  à 
celle  des  jansénistes  : en  examinant  les  ou- 
vrages des  Pères,  les  encyclopédistes  du 
xvin*  siècle  n’ont  paru  frappés  que  d'un 
point  : non  de  l'éblouissante  unité  qui  les 
rassemble  , mais  de  certaines  opinions  indi 
viduelles  plus  ou  moins  contestables.  Ou  ne 
M demande  pas  quel  pouvait  être  le  but  de 
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semblables  attaques  : cela  saute  aux  ÿotrti 
On  était  charmé  de  pouvoir  dire , et  cela  sur 
l'autorité  de  Dupin  , de  Bayle  et  du  P.  Dou- 
cin  , l'un  janséniste , l'autre  jésuite , le  troi- 
sième sceptique  , que  tel  Père  avait  u.en  pu 
se  tromper.  En  admettant  le  fait,  il  n’y  avait 
pas  là  , pour  la  philosophie , de  quoi  se  ré- 
jouir. Ces  imperfections  dont  elle  triomphe , 
mais  c'est,  au  bout  du  compte,  son  propre 
lot  ; c'est  juste  la  part  qui  lui  revient  dans 
les  écrits  des  Pères.  Le  reste  appartient  à la 
vérité  , et  c’est  pour  cela  apparemment  que 
l'encyelop  diste  n'en  dit  mot.  Pour  un  es- 
prit amoureux  de  nouveauté,  on  pouvait  ce- 
pendant faire  à ce  sujet  une  remarque  inté- 
ressante : l’œuvre  des  Pères , considérée 
comme  simple  production  de  l'intelligence 
humaine,  a un  caractère  neuf  et  frappant. 
Que  l'on  choisisse  dans  l'antiquité  vingt- 
quatre  philosophes  et  qu'on  les  compare  aux 
vingt-quatre  docteurs;  qu'on  les  interroge. 
Y a l-il  un  Dieu?  Qu'est-ce  que  Dmu?  l’cut- 
on  connaître  la  vérité?  Comment?  A quel 
signe?  Qu'est  ce  que  l'homme?  Quels  sont 
ses  devoirs?  Toute  la  philosophie  est  ren- 
fermée dans  ces  questions.  Eli  bien,  sur 
toutes  ces  questions,  écoutez  vos  vingt-quatre 
philosophes,  vous  auiez  au  m dns  vingt-qua- 
tre avis;  nous  disons  au  moins,  car  il  n'est 
pas  rare  de  voir,  sur  un  sujet  important,  un 
philosophe  émettre  deux  avis  et  même  trois. 
Ecoutez  les  Pères  : ils  n’ont  qu'une  voix  ; 
or,  comme  tout  dépend  de  ces  premières 
questions , vous  ne  pousserez  pas  plus  loin 
l’examen  : ce  serait  un  égal  miracle  de  trou- 
ver , sur  un  sujet  grave . deux  philosophes 
qui  fussent  d'accord  entre  eux  , et  un  Père 
de  l'Eglise  qui , sur  le  même  sujet,  ne  fût 
pas  d'accord  avec  les  autres.  Voilà  qui  ne 
s'était  vu  dans  aucune  école  avant  le  chris- 
tianisme ; voilà  le  phénomène  admirable  qui 
s’est  réalisé  dans  l'Eglise  dès  le  commence- 
ment , mais  qui  ne  s'est  jamais  reproduit 
hors  de  son  sein.  Il  nous  semblo  que, 
dans  une  encyclopédie  philo4trphique , cela 
méritait  bien  d'être  noté.  Mais  non!  Dans 
chaque  Père,  ils  n’ont  pas  voulu  voir  le 
chrétien  ; ils  n’ont  vu  et  n’ont  pris  que 
l'homme,  et,  laissant  de  côté  ce  que  l’Eglise 
avait  mis  de  commun  dans  leurs  sentiments, 
ils  n’ont  relevé  que  ce  que  la  raison  en  tra- 
vail mit  de  particulier  dans  leurs  opinions. 
On  reproche  aux  Pères  certaines  maximes 
qui  blesseraient  la  morale.  Vraiment,  oui! 
Diderot  a vu  cela  : il  eu  est  tout  scandalisé. 
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On  no  s'attendait  guère  à rencontrer  Dide- 
rot prêchant  l'Evangile  aux  Pères-dc  l'Eglise. 
Unis,  enfin,  quel  péché  ont-ils  commis? 
Saint  Justin  et  Lactance  n’approuvaient  point 
les  secondes  noces  et  les  regardaient  comme 
une  sorte  d'adultère;  saint  Grégoire  mépri- 
sait les  lettres  humaines  ; Clément  , saint 
Cyprien  , saint  Ambroise  et  plusieurs  autres 
poussaient , dit-on  , à l'excès  l’amour  de  la 
chasteté  et  le  zèle  du  martyre;  ils  se  faisaient 
une  idée  exagérée  des  devoirs  qu'impose  la 
charité  jusqu'à  blâmer  les  procès , les  que- 
relles , les  coups,  même  en  cas  de  légitime 
défense.  Tout  le  reste  est  à l'avenant.  Ce 
sont  là,  il  faut  en  convenir,  des  reproches 
que  n'a  point  mérités  la  philosophie  du 
XViii* siècle;  outrer  la  vertu  n’était  pas  dans 
ses  habitudes.  Il  est  juste  aussi  de  convenir, 
en  thèse  générale , que  l\  xcès  dans  le  bien 
cesserait  d'être  un  bien;  mais  est-il  juste 
d’accuser  d’une  telle  exagération  les  Pères 
que  nous  venons  de  nommer?  Il  ne  faut  pas 
oublier  qu’ils  parlaient  à une  société  à moi- 
tié païenne,  et  qu’d  s’agissait  de  l'arracher  à 
des  habitudes  de  violence  et  de  débauche. 
L’excès  qu'on  croit  remarquer  dans  leurs  pa- 
roles n’était  peut-être  que  trop  tempéré  par 
l’excès  de  la  dépravation  publique. 

En  somme , si  un  philosophe  doit  s'éton- 
ner d'une  chose  en  lisant  les  œuvres  des  an- 
ciens docteurs,  ce  n’est,  certes,  pas  du  petit 
nombre  d'erreurs  ou  de  points  controversa- 
bles  qu'on  y rencontre,  c’est  plutôt  de  l’una- 
nimité qui  règne  entre  eux  sur  les  questions 
fondamentales  : cela  frappera  au  premier  coup 
d'œil  tout  lecteur  intelligent,  et  un  examen 
attentif  ne  fera  que  fortifier  en  lui  cette  im 
pression.  (Juant  aux  défauts,  il  n’en  sera  ni 
surpris  ni  trop  aliligé  ; le  chandelier  mêle 
son  ombre  à la  clarté  qu'il  nous  donne; 
c’est  même  grâce  à sa  clarté  qu’on  s'aperçoit 
de  son  ombre.  Selon  notre  humble  avis,  il  est 
■bon  qu’il  y ait  de  ces  taches  légères  dans  les 
fères  ; c’est  une  marque  sensible  que  la  vé- 
rité pure  ne  se  trouve  qu’eu  Dieu;  c’est  aussi 
un  des  faits  qui  prouvent  le  mieux  combien 
il  est  nécessaire  qu’elle  ait  sur  la  terre  un 
interprète  infaillible.  — Nous  lenvovons, 
pour  la  connaissance  des  faits  |mrlicidiers,  à 
la  vie  des  saints  Pères,  dont  voici  la  liste 
par  ordre  chronologique  : saint  Justin,  saint 
Irénée,  Aihénagorc,  Elément  d’Alexandrie, 
Terlullien , Origène,  saint  Cyprien,  Lac- 
tance, saint  Hilaire  de  Poitiers,  saint  Atha- 
nase,  saint  Cyrille  d’Alexandrie,  saint  Cy- 


rille de  Jérusalem,  saint  Basile,  saint  Gré- 
goire de  Nazi. urne,  saint  Grégoire  de  Nvsse, 
saint  Ambroise,  saint  Jeaii-Chrysoslôme, 
saini  Jérôme,  saint  Augustin,  saint  Léon,  pape, 
Théodoret  et  saint  Grégoire  le  Grand.  A.  C. 

PE11EZ  (Aktomo),  était  fils  de  Gontalo 
Perez,  secrétaire  d’Etat  du  temps  de  Charles- 
Quint.  Il  devint  lui-même  , fort  jeune,  mi- 
nistre  de  Philippe  II,  qui  lui  accorda  un  mo- 
ment toute  sa  faveur,  et  dont  il  servit  alors, 
avec  un  dévouement  aveugle , toutes  les  en- 
treprises; souvent  même  ce  prince  fut  poussé 
par  lui  à des  résolutions  odieuses  qui  de- 
vaient flétrir  sa  politique  : c’est  aux  instiga- 
tions de  Perez  qu’il  se  délivra,  par  un  meur- 
tre , du  malheureux  Escovedo  , secrétaire  et 
confident  do  don  Juan  d’Autriche.  En  agis- 
-ant  ainsi , l’adroit  ministre  avait  moins 
cherché  à déjouer , comme  il  le  disait , lea 
projets  de  révolte  médités  par  Escovedo  et 
don  Juan  qu’à  faire  disparaître,  en  là  per- 
sonne de  ce  même  Escovedo , l’homme  qui 
avait  surpris  le  premier  et  qui  pouvait  trahir 
auprès  du  roi  le  secret  de  ses  propres  intri- 
gues avec  la  princesse  d’Eboli  ; mais  ce  crime 
ne  fit  qu’ajourner  la  révélation  de  cet  impor- 
tant secret,  et  Philippe  II  put  connaître  enfin 
la  trahison  de  Perez.  Il  le  fit  arrêter,  jeter 
dans  une  forteresse , traduire  devant  la  jus- 
tice secrète  de  Castille  et  mettre  à la  torture 
après  une  longue  captivité  ; l’arrêt  de  mort 
de  Perez  était  même  signé,  quand  une  fuite 
heureuse  vint  l’y  soustraire.  Réfugié  en  Ara- 
gon , où  le  tribunal  de  jiuliein  mat/or  le  prit 
sous  sa  protection  et  où  le  saint-office  s’em- 
para de  sa  personne,  Perct  fnt  d livré  par 
un  soulèvement  du  peuple  de  Saragnsse, 
qui  le  sauva  du  supplice  des  hérétiques  eu 
perdant  ses  propres  libertés.  La  France  et 
l’Angleterre  l’accueillirent;  il  devint  pension- 
naire de  Henri  IV,  ami  du  romte  d’Essex  et 
prit  part  à toutes  les  négociations  contre 
Philippe  II  jusqu’à  la  paix  de  Vervins.  Sa 
faveur  auprès  de  Henri  IV  était  complète 
alors;  il  la  perdit  quand  ce  prince  eut  dé- 
couvert ses  relations  secrètes  avec  les  An- 
glais. Forcé  de  fuir  de  France,  Perez  se  vit 
de  nouveau  en  butte  aux  vengeances  de  Phi- 
lippe II.  La  mort  de  ce  prince  le  délivra  enfin 
de  ses  craintes  , et , espérant  en  la  clémence 
du  nouveau  roi  Philippe  III,  il  courut  servir 
en  Anglelerre  la  cause  de  l’Espagne  II  y 
trouva  de  nouveaux  mécomptes  et  revint  en 
France  honteux  et  compromis.  Ses  dernières 
années  se  passèrent  à Paris  dans  la  gêne  et 
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dans  l'isolement;  il  y mourut  en  1611 , âgé 
de  7*2  ans.  On  a de  lui  des  Rtlaciontt,  des 
Lettres,  un  Mémorial.  Don  Salvador  Bermu- 
dez  de  Castro  a publié  sur  lui,  en  1841,  un 
livre  ayant  pour  titre , Antonio  Ptrez,  recre- 
tariode  lis  ta  du  del  re  y Felippe  II , et  M.  Mi- 
gnet  a consacré  récemment  un  volume  au 
récit  de  sa  vie  aventureuse.  Eo.  Fournier. 

PERFECTIBILITÉ  [philos.  ).  — Capa- 
cité, faculté,  puissance  de  devenir  de  plus 
en  plus  parfait.  — L’idée  de  la  perfectibilité 
de  l'espèce  humaine  et  celle  du  progrès  ont 
pris  naissance  en  même  temps,  et  souvent 
encore  on  les  confond  ensemble.  Ce  sont,  en 
effet,  les  perfectionnements  successifs  des 
arts,  des  sciences,  des  institutions  socia- 
les, etc.,  perfectionnements  qu’il  était  fa- 
cile de  constater  par  l'observation,  qui  con- 
duisirent à cette  hypothèse  , que  l'humanité 
poursuit  une  marche  ascendante  à travers 
les  siècles  et  qu'elle  avance  toujours  vers  le 
but  que  Dieu  lui  a assigné  sans  pouvoir  ré- 
trograder jamais  : or  cette  hypothèse  n'est 
autre  chose  quel'idéedu  progrès,  la  plusbclle 
acquisition  de  la  science  moderne  ( voy . le  mol 
Progrès).  Celle  de  la  perfectibilité  endiffère, 
quoiqu’elle  la  louche  de  près;  le  progrès, 
en  effet,  c'est  une  loi  générale  qui  régit  tout 
l'univers  créé,  et,  par  suite,  l'humanité  elle 
même;  la  perfectibilité,  au  contraire,  n'est 
qu’une  conséquence  de  cette  loi  générale  ; 
c'est  une  faculté,  une  capacité  que  possèdent 
certains  êtres  ou  certaines  classes  d’êtres  par- 
ticuliers : en  d'autres  termes,  l'humanité  est 
destinée  â progresser,  et,  en  vertu  de  celle 
destination,  l’individu,  l'espèce,  les  arts,  les 
sciences,  les  institutions,  etc.,  sont  perfecti- 
bles et  se  perfectionnent  en  réalité.  L’idée 
de  la  perfectibilité  apparaît  au  milieu  du 
xviit"  siècle  comme  une  conception  très- 
vague  et  très-indéterminée.  L état  florissant 
des  sciences  physiques  et  mathématiques  et 
leurs  progrès  rapides,  pendant  les  trois  der- 
niers siècles,  avaient  donné  des  espérances 
indéflnies;  on  crut  à une  perfectibilité  sans 
limites  : telle  était  encoro  la  pensée  de  Turgot 
et  de  Condorcet , quand  ils  essayèrent  d'é- 
tablir sur  des  bases  certaines  l'idée  du  pro- 
grès; ce  dernier  surtout  ne  voyait  aucun 
terme  assignable  à la  perfectibilité  humaine. 
Suivant  lui,  non-seulement  il  devait  résulter 
de  l'activité  constante  des  facultés  humaines 
et  de  l'émulation  des  résultats  successifs, 
un  accroissement  indéfini  des  sciences  et  du 
bien-être  moral  et  physique  de  la  société, 


mais  ces  facultés  elles-mêmes  devaient  se 
perfectionner  par  l’usage;  les  maladies  de- 
vaient disparaître  et  la  vie  humaine  s'allon- 
ger d’une  manière  indéfinie  Des  écrivains 
plus  modernes  sont  allés  bien  plus  loin  en- 
core dans  cette  voie;  ils  nous  ont  prédit  une 
métamorphose  complète  de  la  larve  humaine; 
il  poussera  des  ailes  à ce  nouveau  papillon 
et  toutes  sortes  d’organes  d'une  grande  uti- 
lité. A côté  de  ces  extravagances  matérialistes 
s'est  produite  un  * autre  idée  plus  spiritua- 
liste, mais  qui  ne  nous  parait  pas  plus  confor- 
me à la  vérité  L’homme,  dit-on,  aspire  sans 
cesse  à la  perfection,  mais  évidemment  il 
ne  peut  y atteindre  sur  celle  terre;  sa  vie  et 
scs  progrès  continueront  donc  dans  un  autre 
monde,  et  il  est  destiné  à parcourir  ainsi  une 
série  indéfinie  de  sphères  en  se  perfection- 
nant toujours. 

Ces  erreurs  ne  prouvent  rien  contre  l'idée 
de  la  perfectibilité  elle-même,  et  il  est  facile 
de  voir  d’où  elles  proviennent.  D’abord , 
dans  l’une  et  l’autre  des  théories  dont  nous 
venons  de  résumer  les  conclusions,  on  a né- 
gligé un  fait  capital,  on  a omis  de  dire  quelle 
était  la  mesure  de  la  perfectibilité  , le  signe 
auquel  on  peut  reconnaître  si  tel  progrès  pré- 
tendu n’est  pas  un  retour  en  arrière,  le  terme 
de  comparaison  qui  permet  de  déterminer  la 
valeur  de  chaque  perfectionnement.  Si  l'on 
avait  cherché  cette  mesure,  on  se  serait 
aperçu  en  même  temps  que  tout  progrès  est 
marqué  par  un  but  qu'il  s'agit  d'atteindre  , 
que  toute  sa  perfectibilité  suppose  un  idéal , 
un  type  de  perfection  dont  on  tend  sans  cesse 
à s’approcher.  De  là  résulte  aussi  cette  con- 
clusion que  la  perfectibilité  ne  peut  être  in- 
définie, puisque  ce  type,  cet  idéal  même  en 
forment  le  terme  et  la  limite.  Faute  de  dé- 
terminer cet  idéal , on  en  a été  conduit  aux 
hypothèses  les  plus  singulières  Les  uns,  les 
yeux  fixés  sur  la  terre  et  préoccupés  unique- 
ment du  bien-être  physique  de  l'homme,  ont 
pesé , comme  des  termes  réels  du  progrès , 
les  rêves  par  lesquels  ils  se  plaisaient  à aug- 
menter la  somme  des  jouissances  matérielles. 

Il  n'est  pas  de  notre  sujet  de  réfuter  ici  cette 
théorie,  car,  pour  le  faire,  il  s'agirait  unique- 
ment de  prouver  que  le  bonheur  n’est  pas  le 
but  de  l'homme  sur  cette  terre,  et  cette 
preuve  a été  donnée  dans  plusieurs  autres 
articles.  Les  autres,  qui  voyaient  le  bien 
suprême  dans  le  développement  de  l'in- 
telligence et  des  facultés  spirituelles,  ont 
couclu  4 la  seconde  des  hypothèses  que  noua 
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Avons  énoncées.  Or  nous  ferons  remarquer 
qu'au  point  de  vue  scientifique  c'est  là  une 
hypothèse  parfaitement  inutile,  puisqu’elle 
n’est  susceptible  d’aucune  vérification , et 
que,  en  outre,  elle  est  en  contradiction  avec 
des  principes  plus  généraux  dont  la  certitude 
s'appuie  autant  sur  le  raisonnement  que  sur 
la  foi  religieuse  ; savoir,  que  la  mission  ac- 
tive de  l'homme  finit  avec  sa  vio  terrestre  ; 
que,  dans  l'autre  monde,  il  supporte  sa  peine 
ou  jouit  de  sa  récompense , mais  que  sa  vie 
future  ne  peut  en  aucune  manière  être  con- 
sidérée comme  une  anticipation  de  la  desti- 
nation qu’il  avait  à remplir  ici-bas.  Que  la 
récompense  consiste  en  un  accroissement 
constant  de  félicité  et  de  lumières.  Pour 
déterminer  nettement  le  terrain  de  la  per 
fectibilité,  il  faut  donc  déterminer  avant 
tout  le  type  do  perfection , l’idéal  auquel 
nous  sommes  en  droit  d’aspirer  : or  cet  idéal 
ne  peut  être  autre  que  celui  que  Dieu  nous  a 
donné;  c’est  la  pratique  absolue  de  la  loi 
chrétienne  et  la  réalisation  de  toutes  les  pro- 
messes qu’elle  contient.  Jésus-Christ,  en  ra- 
chetant l'humanité,  en  la  délivrant  de  la  fa- 
talité du  mal,  lui  a enseigné  en  même  temps  le 
moyen  d’arriver  à la  plus  haute  perfection  qui 
soit  compatible  avec  la  nature  humaine  , 
et  cette  perfection  , qui  appartient  à chaque 
être  dans  son  genre , il  nous  a expressément 
ordonné  de  la  rechercher  quand  il  nous  a 
dit  : Soyez  parfaits  ainsi  que  votre  père  cé- 
leste est  parfait. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  cet 
idéal  fécond  que  Dieu  a posé  pour  but  à 
l'humanité  et  sur  les  riches  espérances  dont 
il  dote  l’avenir.  La  plus  haute  perfection 
de  l’individu,  c'est  d’abord,  comme  moyen  , 
la  domination  complète  de  l’esprit  sur  la 
chair,  l'indépendance  absolue  de  la  volonté 
vis-à-vis  des  passions  et  des  impulsions 
charnelles,  c'est-à-dire  l’usage  complet  du 
libre  arbitre  qui  constitue  notre  qualité  dis- 
tinctive parmi  les  créatures  de  cette  terre; 
en  second  lieu  et  comme  arte , la  pratique 
des  vertus  nouvelles  enseignées  par  Jésus- 
Christ  , savoir  : la  foi , l'espérance  et  la 
charité.  La  perfectibilité,  sous  ce  rapport, 
consiste  dans  la  pratique  de  plus  en  plus 
complète , de  plus  en  plus  générale , de  plus 
en  plus  libre  de  ces  commandements  de 
Dieu  : or  qui  pourrait  nier  que,  mémo  consi- 
dérée ainsi  au  point  de  vue  de  l'individu , 
l’humanité  se  perfectionne  sans  cesse?  car  si 
parmi  les  premiers  chrétiens,  si  même,  à des 


époques  postérieures , on  trouve  des  hommes 
d’une  telle  perfection  que  personne  de  notre 
temps  n'oserait  s’égaler  à eux , n'est-il  pas 
vrai,  d’un  autre  côté,  que,  par  l'action  pro- 
longée de  l’enseignementchrétien.par  les  ha- 
bitudes qu'il  a créées,  par  son  extension  à un 
nombre  d'hommes  de  plus  en  plus  grand,  la 
liberté  morale,  la  somme  du  bien  a constam- 
ment augmenté  sur  terre,  et  que  certains 
crimes,  certaines  abominations  des  temps  an- 
tiques ont  entièrement  disparu  de  la  société 
moderne?  Nous  marchons  donc,  nous  en 
sommes  convaincus,  vers  un  terme  où  nous  ne 
serons  assurément  pas  des  saints,  parce  qu’il 
y aura  toujours  des  hommes  qui  useront  mal 
de  leur  libre  arbitre,  mais  où  la  responsabi- 
lité de  ceux-ci  sera  plus  grande  par  cela 
même  qu’ils  seront  plus  libres,  et  où  la  masse 
des  hommes  seront  bons  parce  que  les  ha- 
bitudes du  bien  seront  plus  fortes  chez  eux 
et  les  tentations  du  mal  infiniment  moindres. 

Mais  la  perfectibilité  individuelle  serait 
insuffisante,  elle  serait  même  impossible  si 
la  perfectibilité  sociale  ne  marchait  de  front 
avec  elle.  Considérons,  de  ce  poin  t de  vue,  les 
principales  branches  de  l'ativité  sociale.  — 
1*  Les  beaux-arts.  La  perfection  de  l’art  con- 
siste à exprimer,  avec  la  plus  grande  puis- 
sance possible,  les  sentiments  les  plus  purs, 
les  plus  élevés,  les  meilleurs;  ces  sentiments, 
c’est  le  christianisme  seul  qui  a pu  les  faire 
naître,  et  les  magnificences  de  l’art  catholi- 
que sont  la  démonstration  désormais  incon- 
testable de  la  fécondité  et  de  la  richesse  des 
germes  de  perfectibilité  qu’il  contient  sous 
ce  rapport.  — 2°  Les  sciences.  Dans  les  con- 
naissances de  l'ordre  métaphysique  et  moral, 
le  christianisme  enseigne  lui-même  la  vérité 
absolue,  et,  en  ces  matières,  il  n'est  d'autre 
lerfectionnement  possible  que  celui  qui  con- 
ilsle  à interpréter,  à expliquer,  à dévelop- 
per, à classer,  à tirer  les  conséquences  des 
principes  ; mais  le  monde,  le  monde  physi- 
que et  humain  a été  livré  à nos  disputes,  et 
en  même  temps  il  nous  a été  donné  comme 
un  domaine  dont  nous  devons  nous  rendre 
maîtres  : ici  donc , nous  pouvons  concevoir 
les  plus  hautes  espérances.  Si  nous  commen- 
çons à manier  quelques-unes  des  forces  de 
la  nature,  si  nous  apprenons  à nous  servir 
des  eaux , des  vents,  de  la  pesanteur,  de  l'é- 
lectricité, de  la  vapeur,  etc.,  combien  encore 
notre  puissance  est  imparfaite  1 combien  la 
nature  nous  oppose  d’obstacles  que  nous  no 
pouvons  surmonter  1 Notre  propre  corps 
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échappe  A notre  empire , et  à peine  si  nous 
pouvons  maîtriser  quelques-unes  des  nulle 
maladies  qui  avant ent  le  terme  normal  de  la 
vie  humaine.  De  longs  siècles  de  perfection- 
nements et  de  progrès  sont  réservés  à l’hu- 
manité avant  qu'elle  ne  soit  investie  complè- 
tement de  cette  domination  sur  le  monde  qui 
lui  est  promise.  — 3°  L'organisation  politi- 
que et  économique  de  la  société.  Le  type  de 
la  société  parfaite,  suivant  l'Evangile,  c’est 
une  société  où  tous  se  considèrent  comme 
frères,  où  tous  possèdent  leur  liberté  morale 
complète,  et,  par  suite  aussi,  la  liberté  poli- 
tique et  civile,  sans  laquelle  la  première 
ne  peut  exister,  où  il  ne  subsiste  aucune 
inégalité  injuste , aucun  privilège  en  faveur 
des  uns  et  au  détriment  des  autres  , où  nul 
ne  s’appelle  maître , mais  où  le  pouvoir  ap- 
partient au  plus  dévoué,  à celui  qui  se  faille 
serviteur  des  autres , où  les  biens  matériels 
sont  répartis  de  manière  à ce  que  tous  aient 
une  vie  suffisante,  A ce  que  chacun  jouisse  des 
fruits  de  son  travail  et  qu'aucun  ne  vire  du 
travail  des  autres.  Ce  type,  réalisé  immédia- 
tement dans  l'ordre  spirituel , est  celui  dont 
les  peuples  chrétiens  poursuivent  depuis 
dix-huit  siècles  la  réalisation  dans  l'ordre 
temporel  : une  partie  de  la  route  a été  heu- 
reusement parcourue , mais  il  en  reste  une 
autre  partie  non  moins  longue  A parcourir, 
et,  sous  ce  rapport  comme  sous  tous  les  au- 
tres , un  vaste  champ  est  encore  ouvert  à la 
perfectibilité.  Al)G.  Ott. 

PERFECTION  [philos.).  — Dieu  seul  est 
parfait;  il  l'est  dans  son  éternité,  rl  l'est 
dan»  son  immensité;  il  l'est,  parce  qu'il  pos- 
sède toutes  les  qualités  d*  l'Etre  et  qu’il  les 
possède  sans  nombre,  sans  défaut  sans  me- 
sure ; enfin  il  est  parfait  dans  son  unité,  qui 
est  la  consommation  de  toutes  les  perfec- 
tions. — Hors  de  l’absolu,  la  perfection  dis 
parait  ; elle  ne  se  montre  , du  moins , que 
limitée  et  voilée.  On  ne  la  voit  pas , on  l'en- 
trevoit : c'est  la  lampe  qui  luit  derrière  le 
rideau.  — On  peut  considérer  la  perfection 
premièrement  dans  les  œuvres  de  Dieu  , se- 
condement dans  l'homme  et  dans  ses  œu- 
vres. — L’univers  est  un  témoignage  de  la 
perfection  de  Dieu;  mais  l'univers  n'est  point 
parfait  : c'est  la  condition  inséparable  des 
choses  créées.  On  reconnaît , toutefois,  une 
sorlc  de  perfection  dans  la  créature  lors- 
qu'elle est  douée  de  toutes  les  qualités  qui 
distinguent  son  espèce  ; cela  signifie , non 
qu'elle  est  universellement  parfaite , mais 


qu’elle  est  telle  qu'elle  doit  être,  vu  sa 
nature,  eu  égard  A sa  fin.  Ainsi,  lorsqu'il 
s'agit  d'un  individu,  il  est  toujours  et  néces- 
sairement imparfait;  mais  il  l'est  plus  ou 
moins  , selon  qu'il  s'éloigne  ou  se  rapproche 
davantage  du  type  auquel  il  appartient  : c’est 
A ce  type  invisible  que  nos  jugements  se  rap-* 
portent;  c'est  en  lui  que  se  reflète,  comme 
en  un  miroir,  la  pensée  créatrice  que  nous 
admirons. 

On  admet  une  autre  sorte  de  perfection; 
celle-ci  est  relative  aux  espèces  comparées 
eutre  elles.  On  découvre  dans  les  plantes 
un  élément  de  vie  dont  les  minéraux  ne  sont 
point  doués  et  qui  est  chez  elles,  pour  ainsi 
dire,  un  supplément  d'ètre.  L'espèce  miné- 
rale est  donc,  A ce  titre,  plus  imparfaite  que 
l'espèce  végétale.  Celle-ci,  pourtant,  manque 
de  sensibilité.  L'insecte  se  meut,  il  souffre,  il 
a des  appétits;  son  œil  imperceptible  voit 
Son  organisation  est  un  miracle  plus  merveil- 
leux que  tout  ce  qu’on  aperçoit  dans  la  fleur; 
il  est,  certes  , imparfait  comme  elle,  mais  il 
l'est  moins.  La  hiérarchie  des  êtres  nous  of- 
fre ainsi,  A chaque  degré,  une  image  de  plus 
en  plusvive  delà  puissance.de  la  prévoyance, 
de  la  bonté  du  Créateur.  La  perfection  del'ou- 
vriei  va  se  manifestant  sous  un  plus  grand 
nombre  de  faces,  sous  un  tel  nombre,  qu’il  en 
échappe  plus  d'une  A notre  entendement. — 
L’homme  est  le  chef-d'œuvre  de  la  création, 
il  est,  de  tous  les  êtres  finis,  le  moins  impar-  « 
fait,  car  il  possède  l'idée  de  la  perfection. 

Dieu  se  réfléchit  dans  son  intelligence;  et, 
comme  l'homme  est  libre,  il  tend  sans  cesse, 
lui  être  fini,  A se  rapprocher  de  l’être  infini; 
il  cherche  A écarter  les  voiles  qui  obscurcis- 
sent sa  vue  et  A réaliser  même  ici-bas  dans 
ses  œuvres,  dans  tous  ses  actes,  ce  modèle 
idéal  de  perfection  qu'il  a dans  l’esprit.  La 
chose  est  malaisée  : il  ne  conçoit  pas  assez 
clairement  et  il  ne  lui  est  pas  donné  de  réa- 
liser avec  justesso  ses  conceptions  les  plus 
claires.  Sa  puissance  n'est  pas  égale  à son 
intelligence;  tout  le  gêne  et  l’arrête;  ses 
yeux , ses  mains , sa  parole  même  lui  font 
obstacle.  Il  faut  toujours  qu’un  nuage  s’in- 
terpose entre  la  perfection  et  lui.  Dans  les 
arts,  beaucoup  de  gens  s'y  trompent;  ils  ne 
s'attachent  qu’A  reproduire  exactement  les 
formes  sous  lesquelles  le  beau  s'est  une  fois 
montré,  s'imaginant  qu'il  réside  essentielle- 
ment dans  ces  formes;  elles  n’en  sont.au 
contraire , que  la  condition  accidentelle  et 
passagère.  On  suit  en  vain  les  règles  de  l'a- 
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cadémie;  si  l'on  n’a  quelque  antre  choie 
dans  la  tête,  on  n’arrive  point,  avec  cela,  à 
celte  perfection  singulière  qu’on  admire  dans 
les  tableaux  de  Raphaël.  La  perfection  ne 
s’enseigne  point  S l’école;  elle  ne  se  formule 
point  en  axiomes  : la  limiter , c’est  la  dê- 
• truire.  En  tou  tes  choses, ce  qu’on  nommeainsi, 
c’est  l'indéfinissable;  c'est  ce  qu’il  y a de 
plus  pur  dans  la  beauté,  de  plus  harmonieux 
dans  l’ordre,  de  plus  radieux  dans  le  vrai,  de 
plus  saint  dans  le  juste;  c’est  le  je  ne  sais  quoi 
qui  nous  émeut  et  nous  transporte. — En  mo- 
rale , la  perfection  ne  réside  pas  non  plus 
dans  l’accomplissement  des  actes  extérieurs 
prescrits  par  la  loi  ou  par  l'Evangile.  On 
n’en  approche  que  par  la  charité;  c’est  ce 
qu’il  y a de  plus  divin  sur  la  terre.  — Du 
truste,  rien  d'absolument  parfait  ne  peut  sor- 
tir A nos  mains  ni  même  de  nos  cœurs.  Cela 
est  bien;  cela  pourrait  être  mieux  : il  faut 
nous  y résigner.  La  nature  humaine  ne  com- 
porte pas  la  perfection  à laquelle  elle  aspire; 
mais  cette  impuissance  ne  doit  pas  être  un 
sujet  de  découragement.  Chercher  le  bien 
absolu  est  une  loi  naturelle  nun  moins  im- 
périeuse que  celle  qui  nous  défend  d’y  at- 
teindre : nous  devons  accepter  cette  double 
loi.  Celui  qui  ne  cherche  pas  Dieu  est  moins 
qu'un  homme;  mais  celui  qui , eu  le  cher- 
chant , croirait  pouvoir  s’affranchir  des  con- 
ditions de  la  limite  sous  lesquelles  il  nous  est 
permis  de  l’apercevoir,  celui-là  voudrait  être 
plus  qu'un  homme,  et  il  lombrraitdans  la  folle 
extase  du  fakir,  qui  est  une  autre  sorte  d’abru- 
tissement, juste  punition  de  l'orgueil.  A.  C. 

PERGAME  [giogr.  anc.  et  mod.),  ville  de 
Mym , située  sur  une  colline  , près  du  C’nï- 
qut;  elle  était  dominée  par  une  roche  es- 
carpée sur  laquelle  s'élevait  une  forteresse. 
Pline  en  parle  comme  de  la  ville  la  plus  con- 
sidérable de  l’Asie.  Les  habitants  de  Pergame, 
dont  l’origine  remonte  à une  haute  antiquité, 
se  disaient  issus  d’une  colonie  arcadieune 
v passée  en  Asie  arec  Téièphe;  plus  tard  une 
seconde  colonie  grecque  y fut , dit-on , con- 
duite par  Esculape , auquel  les  Pergaméens , 
émerveillés  et  reconnaissants  des  cures  qu'il 
avait  opérées  parmi  eux,  élevèrent,  après  sa 
mort,  un  temple  magnifique  devenu  bientôt 
le  but  d’une. sorte  de  pèlerinage  pour  tous 
les  peuples  de  l’Asie  Mineure.  Le  culte  do 
nouveau  dieu , escorté  de  la  pompe  des  sa- 
crifices et  des  jaux,  s’y  maintint  arec  un 
éclat  qu’éteignirent  seules  lea  premières 
lçeurs  du  christianisme  naissant.  Outra  ce 


temple,  la  ville  renfermait  un  grand  nombre 
de  beaux  monuments;  on  y remarquait  sur- 
tout une  bibliothèque  riche  de  plus  ds 
300,000  manuscrits,  rffole  de  celle  d’Alexan- 
drie et  dont  Marc  Antoine  fit,  dans  la  suite, 
présent  à Cléopâtre.  C’est  A Pergame  que 
fut  inventé  le  parchemin  {pergamena  charia) 
pour  remplacer  le  papyrus,  dont  le  roi  d’E- 
gypte Ptolémée  avait  interdit  l’exportation. 
Cette  ville,  après  avoir  été  d’abord  indépen- 
dante et  gouvernée  par  ses  propres  magis- 
trats , passa  successivement  sous  la  domina- 
tion des  rois  de  Lydie,  sous  celle  des  rois  de 
Perse  et  ensuite  d’Alexandre  le  Grand.  Après 
la  mort  du  conquérant  macédonien , elle  fut 
soumise  i Antigone,  puis  à Lysimaque.  Phi- 
Ictère,  qui  la  gouvernait  pour  ce  dernier,  s’y 
rendit  indépendant  (383  ans  av.  J.  C.)  et  en 
fit  la  capitale  d’un  petit  royaume  ( roy.  plus 
bas  ).  Après  que  l’Evangile  eut  pénétré  dans 
cette  contrée  , elle  devint  le  siège  d’une  des 
sept  Eglikes  apostoliques.  — Galien  naquit  à 
Pergame.  — La  ville  actuelle , nommée  Per- 
gamo  ou  Bergamo , dans  l’Anatolie , est  sin- 
gulièrement déchue  de  son  ancienne  splen- 
deur; un  évêque  suffragant  de  Smyrne  y 
réside  avec  quelques  familles  chrétiennes  gé- 
néralement fort  pauvres  ; le  reste  de  la  po- 
pulation, fort  peu  nombreux,  se  compose  de 
musulmans.  On  remarque  à Pergame  l’an- 
cienne église  de  Sainte  - Sophie , convertie 
aujourd’hui  en  mosquée , et  de  belles  ruines 
antiques.  — La  citadelle  de  Troie,  construits 
sur  le  point  le  plus  élevé  de  la  ville,  au  bord 
OttJku..  IgScamandre,  portait  égalcmenl  lo 
nom  do  Pergame,  employé  souvent,  parles 
r.ootes  surtout , peur  désigner  la  ville  ello- 

i’EIîC.AML  (royaümk  de)  [giog.  anc.).— 
BonSê  d’  abord , sous  Philétéw  et  son  succes- 
seur Eumnène  i",  à quelques  cantons  de  la 
Mysie  et  de  la  Lydie , cet  Eut  comprit  en- 
suite la  totalité  de  ces  deux  provinces,  la 
Phrygie  helUiponliqut  et  la  grande  Phrygie , 
et  étendit  vers  le  sud  ses  limites  jusqu’au 
Taurus.  Ce  furent  les  Romains  qui , pour  ré- 
compenser Eumnène  II , troisième  foi  de 
Pergame,  d’avoir  conservé  fidèlement  leur 
alliance,  agrandirent  ainsi  son  royaume 
( 189  ans  av.  J.  C.)  de  pays  enlevés  au  roi  de 
Syrie,  Antiochus  le  Grand.  En  138  avant  l’ère 
chrétienne,  Atlale  111  étant  mort  en  insti- 
tuant le  peuple  romain  son  héritier,  ainsi  du 
moins  le  prétendit  le  sénat , nne  armée  fol 
envoyée  pour  prendre  possession  de  l’héri- 
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tage;  elle  trouva  le  pouvoir  envahi  par  Aris- 
tonic,  et  ce  ne  fut  qu'après  trois  ans  do 
luttes  acharnées  que  le  général  romain  Aqui- 
lius  mit  fin  à la  guerre  par  un  moyen  qu’au- 
cune nécessité  ne  saurait  justifier.  Il  s’empara 
successivement  de  toutes  les  places  en  em- 
poisonnant, dit-on,  les  sources  qui  leur  four- 
nissaient de  l'eau.  Le  royaume  de  Pergame 
devint  la  province  proconsulaire  d'Asie  ; il 
avait  eu  six  rois , si  l'on  compte  Aristonic, 
(Philétére  n'en  prit  pas  le  litre],  Eumuène  I", 
Attale  I",  Eumnène  II , Attalo  II  dit  Phila- 
delphe,  Attale  111  dit  Philomilor,  et  Aristonic; 
et  avait  duré  cent  cinquante-quatro  ans  de- 
puis que  Philétére  s'était  emparé  du  pouvoir, 
et  cent  trente-quatre  seulement  en  comptant 
d'Eumnène  I*'.  F.  de  B. 

PERGOLA  (Ange  de  la)  , l'un  des  plus  fa- 
meux condottieri  italiens  au  commencement 
du  xv'siècle.  Il  fit  ses  premières  armes  sous  A I- 
béricbaibiano.  En  1403,  il  alla,  avec  GOO  che- 
vaux, au  secours  de  Pisc  assiégée  par  les  Véni- 
tiens. Repoussé  par  Louis  dcMigliorati,  il  for- 
ma une  nouvelle  troupe,  et,  ayant  passé  en 
Lombardie,  il  s'attacha  au  duc  de  Milan,  Phi- 
lippe Marie  Viscon  li  : c'estgrâceâ  sonaideque 
ce  prince  fut  rétabli  dans  les  Etats  de  son 
père.  Pergola  gagna  pour  lui,  le  30  juin  1422, 
la  bataille  d'Albredo  contre  les  Suisses.  Pen- 
dant la  guerre  avec  les  Florentins , il  ne  lui 
fut  pas  moins  utile.  Le  1"  février  1424  , il 
surprit  Immola;  le  27  juillet,  il  vainquit  et  fil 
prisonnier,  à Tragonara,  Charles  Malatesle  , 
et  la  même  année  les  victoires  d'Anghinaré  et 
do  la  Fagginola  furent  en  grande  partie  dues 
à son  courage.  Les  gendarmes  de  cet  habile 
condottiere  passaient  alors  pour  les  meil- 
leurs de  l'Italie.  En  1426,  Pergola  secourut 
utilement  la  ville  de  Brescia  assiégée  par  les 
Vénitiens.  Ce  fut  son  dernier  succès.  L'an- 
née suivante,  s'étant  trouvé  à la  bataille  de 
Macalo  sous  les  ordres  de  Malatesta  do  Pe- 
saro,  il  perdit  dans  cette  malheureuse  jour- 
née la  meilleure  partie  de  ses  troupes  , et 
faillit  même  être  fait  prisonnier.  S’étant  re- 
tiré à Bergame  , il  y mourut  peu  de  temps 
après.  Privé  de  son  plus  ferme  soutien  , le 
duc  de  Milan  se  détermina  à faire  la  paix. 

PERGOLÈSE  (Giovanni-Batista)  , cé- 
lèbre compositeur  italien,  naquit,  en  1704, 
au  village  de^Gasoria,  près  de  Naples.  La 
plus  modeste  des  écoles  musicales  de  cette 
dernière  ville,  le  conservatoire  Dei  poveri  di 
Giesu-Christo  le  reçut  pour  élève  en  1717. 
Les  leçons  qu'il  y prit  du  célèbre  Gaetano 


Greco  l'initièrent  aux  secrets  les  plus  ardus 
de  la  science  harmonique,  genre  mis  i la 
mode  par  les  compositions  de  Scarlati  et 
de  Léo  et  Marcello  ses  élèves.  Les  premières 
oeuvres  de  Pergolèse,  plus  savantes  que  mélo- 
dieuses, se  ressentirent  de  cette  influence; 
mais  il  lui  suffît  d’entendre  quelques-unes 
des  productions  de  Leonardo  Vinci  et 
d'Adolpho  Hase  pour  changer  sa  manière  et 
revenir  à ces  mélodies  naturelles  et  sim- 
ples dont  il  avait  l'inspiration  innée.  Dans 
les  opéras  qu’il  écrivit  alors,  les  Florentins 
et  la  Séria  Padrona,  Pergolèse  attaqua  de 
front  tous  les  systèmes  vantés.  Les  Ita- 
liens l'en  firent  bien  repentir.  Tandis  que 
Duni,  en  généreux  rival,  proclamait,  avec 
ses  amis,  le  mérite  de  Pergolèse , le  public 
s’obstinait  partout  à siffler  «es  ouvrages,  à 
Naples  comme  à Rome,  où,  en  1735,  la  cabale 
fit  tomber  son  Olympiade.  C’est  alors  que,  de 
guerre  lasse,  il  se  voua  tout  entier  à la  com- 
position de  la  musique  sacrée.  Il  écrivit  à 
Naples  une  messe,  un  Dixit  et  un  Laudate, 
pueri,  dont  le  succès  le  vengea  pleinement 
de  la  chute  de  ses  œuvres  profanes;  mais  ce 
triomphe  venait  trop  tard.  Pergolèse,  épuisé 
par  le  travail  et  consumé  par  une  maladie 
de  poitrine,  était  alors  forcé  de  chercher  le 
repos  dans  la  retraite  qui  lui  était  offerte  au 
pied  du  Vésuve  par  le  duc  de  Moudragone. 
C'est  lâ  qu'il  composa,  avant  de  mourir,  ses 
œuvres  les  plus  sublimes  : la  cantate  d'Or- 
phée, le  Salve,  Rcyina,  et  le  fameux  Stahat, 
dont  la  mort  ne  lui  permit  pas  d’achever. le 
dernier  verset.  Il  expira  en  février  1737.  Lo 
deuil  fut  général  en  Italie;  l'enthousiasme 
pour  Pergolèse  succéda  partout  à la  pre- 
mière indifférence;  le  public  de  Rome,  lui- 
même,  revenant  sur  ses  premiers  arrêts,  ap- 
plaudit enfin  avec  ardeur  Y Olympiade  qu’il 
avait  si  outrageusement  sifflée.  Eu  France, 
un  succès  pareil  accueillit  la  Serra  Padrona, 
traduite  en  français,  par  Baurans,  pour  le 
Théâtre-Italien;  et,  depuis  lors,  Pergolèse, 
surnommé  le  Vuminiquin  de  la  musique,  n'a 
cessé  d'être  estimé  comme  le  plus  admirable 
des  compositeurs  italiens  au  xvm*  siècle. 
Son  Slabut  surtout,  malgré  quelques  parties 
faibles  et  l'inégalité  du  style , est  resté 
un  modèle  d'inspiration  mystique.  On  a de 
Pergolèse,  outre  les  œuvres  que  nous  ve- 
nons de  citer , une  messe  à deux  chœurs, 
un  Salre,  Rcyina,  un  Dumincad  adjavmdum, 
un  Confiteur,  un  Oratorio  de  Saint  Guillaume 
et  un  Miserere.  Eü.  Fournier. 
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PÉRI  (myth.).  (Voy.  Djisss.) 

PEIUANMIE  ( hist . ane.),  fils  fie  Cypse- 
lus,  tyran  de  Corinthe,  et  un  fies  sept  sages, 
de  la  Grèce-  Lorsqu’il  se  vit  maître  fie  cette 
ville,  la  première  année  de  la  trente-huitième 
olympiade,  il  écrivit  è Thrasybulc,  tyran  de 
Milet,  pour  lui  demander  comment  il  devait 
se  conduire.  Thrasybule  l'engagea  à faire 
mourir  les  principaux  citoyens  de  Corinthe, 
conseil  qu'il  suivit,  selon  quelques  auteurs. 
On  prétend  qu’il  commit  un  incesle  avec  sa 
mère,  cl  il  est  certain  qu’il  tua,  d’un  coup 
de  pied,  Mélisse,  sa  femme,  fille  de  Proclès, 
roi  d'Epidaurc,  sur  de  faux  rapports  qui  lui 
avaient  été  faits  au  sujet  de  sa  fidélité  II 
exila  ensuite  Lycophron , son  second  fils, 
parce  qu’il  pleurait  la  mort  de  sa  mère.  Sous 
son  règne , Corinthe  devint  florissante,  et 
une  flotte  magnifique,  qu'il  fit  construire,  le 
rendit  redoutable  à scs  voisins.  Mais  ce  qui 
a surtout  rendu  célèbre  le  nom  de  ce  tyran, 
c'est  le  fameux  banquet  qu'il  donna  aux  sa- 
ges de  la  Grèce , et  dont  Plutarque  nous  a 
donné  une  description  eharinantg.  Il  avait 
composé,  dit-on,  plus  de  dix  mille  vers,  et 
ses  préceptes  de  sagesse  étaient  devenus  po- 
pulaires dans  la  Grèce.  Plusieurs  écrivains 
affirment  qu’il  est  innocent  de  la  plupart 
des  crimes  dont  on  l'accuse.  Platon  croit  que 
Périaufire  , le  tyran  de  Corinthe,  n’était  pas 
le  mémo  que  Périandre,  le  sage  : il  dit  que 
ce  dernier  était  fi'Ambracic,  en  Epiro. 

PERI  A SITUE  (bot.) , perian  thium.  — Ce 
mot  est  aujourd’hui  employé  fréquemment, 
dans  le  langage  descriptif,  pour  désigner  les 
enveloppes  florales  en  général,  et  plus  par- 
ticulièrement celles  des  plantes  nmnocotylé- 
dones  : ainsi,  suivant  qu’une  fleur  est  pour- 
vue d'un  calice  et  d'une  corolle,  ou  qu'elle  a 
une  enveloppe  unique  , ou  dit  que  son  pé- 
rianlhc  est  double  dans  le  premier  cas,  sim- 
ple dans  le  second  , ou  bien  que  la  fleur  est 
dipérianlhi ■■  ou  monopirianthée.  Pour  les  mo- 
nncolylédons,  en  désignant  leurs  enveloppes 
florales  sous  le  nom  de  périanthe,  on  évite  de 
ao  prononcer  sur  la  véritable  nature  de  celte 
enveloppe;  or  c'est  là  uu  sujet  sur  lequel  les 
botanistes  sont  encore  loin  de  s’entendre. 
Quelques  mots  suffiront  pour  montrer  les 
divergences  * d'opinion  qui  existent  à cet 
égard.  Tournefort  admettait  comme  calice 
toutes  les  enveloppes  florales  persistantes,  et 
comme  corolle  toutes  celles  plus  ou  moins 
fugaces  de  leur  nature;  de  là  il  voyait,  dans 
le  périantho  des  monocotylédons , tantôt  un 
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calice  et  tantôt  une  corolle.  Linné  basait 
l’emploi  de  ces  deux  dénominations  sur  le 
seul  caractère  de  la  coloration , et  dès  lora 
il  arrivait  également  à qualifier  ce  même 
périanthe  tantôt  de  calice  et  tantôt  de  co- 
rolle. Aujourd'hui  môme  M.  Aug.  de  Saint- 
IIilaire  arrive  à des  résultats  à peu  près  ana- 
logues. A.  L.  de  Jussieu  regardait,  dans  tous 
les  cas , le  périanthe  des  monoentylédons 
comme  une  enveloppe  florale  unique,  qu’il 
qualifiait  de  calice.  Enfin,  aujourd'hui,  beau- 
coup de  botanistes  admettent  que  le  périan- 
thede  ces  plantes  comprend  un  calice  et  une 
corolle  , et  cette  opinion  a pour  elle  des  ar- 
guments d'un  grand  poids.  En  effet,  il  esl 
facile  de  reconnaître , dans  les  six  parties 
dont  se  compose  l'enveloppe  de  ces  fleurs , 
deux  rangs  distincts,  formés  chacun  de  trois 
parties  et  alternes  l'un  par  rapport  à l'autre; 
dans  certaines  d'entre  ces  plantes , comme 
les  commélinées,  les  alismacées,  le  rang  ex- 
terne ressemble  tout  à fait  à un  calice  par 
son  tissu  et  sa  couleur  verte;  l’intérieur  rap- 
pelle parfaitement  les  corolles  ordinaires  par 
sa  texture  délicate  et  sa  coloration;  de  plus, 
les  deux  rangs  ont  souvent  une  préfloraison 
différente.  Celle  distinction  en  deux  rangs  ou 
.vcrticilles  devient  moins  apparente  dans 
d'autres  piaules  appartenant  au  même  grand 
embranchement  du  règnevégélal;  néanmoins 
on  peut  toujours  la  retrouver  par  un  examen 
attentif  : or  cette  manière  de  voir,  outre 
qu  elle  est  l’expression  des  faits,  présente 
encore  l'avantage  de  ramener  les  fleurs  des 
monocotylédons  non-seulement  à un  même 
type,  mais  encore  au  type  général  de  l'orga- 
nisation florale;  aussi  semble-t-elle  appelée 
à régner  tôt  ou  tard  dans  la  science. — Quel- 
ques botanistes  ont  critiqué  la  dénomination 
de  périanthe,  parce  que,  disaient-ils,  elle  ex- 
prime une  idée  fausse,  les  enveloppes  florales 
faisant  partie  de  la  fleur  et  n’enlourant  pas 
dès  lors  la  fleur  elle-même,  comn'e  l'indique- 
rait ce  mot.  Mais  d'abord  l'essence  même 
de  la  fleur  réside  dans  les  étamines  et  le  pis- 
til qu'entoure  réellement  le  périanthe  ; de 
plus,  si  l’on  admettait  ce  rigorisme  de  lan- 
gage, on  devrait  aussi  proscrire  les  mots 
péricarpe,  périspenne,  etc.  On  a aussi  re- 
levé ce  fait  que  Linné  faisait  un  usage  diffé- 
rent du  mot  perianthium  ; mais  l'illustre  bo- 
taniste suédois  se  servait  de  ce  motd’unc  ma- 
nière assez  vague  et  assez  peu  précise  pour 
qu’il  ne  soit  guère  possible  de  voir  là  une 
objection  de  quclquo  valeur.  On  peut  donc. 
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sans  inconvénients  réels  et,  an  contraire,  avec 
un  avantage  évident,  se  servir  du  mot  périan- 
the,  à l’exemple  de  MM.  de  Mirbel , Robert 
Brown,  etc. , dans  le  sens  et  dans  les  cas  que 
nous  venons  de  signaler. 

PÉRIBOLE  ou  PÉRIBOLOS. — Ce  mot, 
venu  du  grec  TtfiCù.hke h,  environner  , signi- 
fie proprement  l’espace  de  terre  planté  d'ar- 
bres ou  de  vignes-qu'on  laissait  autour  des 
temples  anciens.  Le  péribole , ainsi  que  les 
murs  qui  l’environnaient,  était  consacré  aux 
dieux,  et  les  fruits  récoltés  dans  son  enclos 
appartenaient  aux  prêtres.  Le  péribole  s'ap- 
pelait encore  templi  concephim,  et  selon  Sau- 
maise,  dans  ses  notes  sur  Salin,  le  sacellum, 
ce  temple  primitif,  fermé  d'une  simple  en- 
ceinte sans  toiture  d'où  le  ciel  pouvait  tou- 
jours être  contemplé  ( templari , d’où  le  mot 
templum),  n'était  autre  chose  qu'un  péribole. 
Chez  les  Hébreux,  on  trouvait  aussi  autour  des 
temples  CPtte  enceinte  consacrée  ; mais  avec 
cette  différence,  selon  Fleury,  qu’on  n’y  plan- 
tait aucun  arbre;  on  la  laissait  inculte,  afin 
que  rien  n’y  rappelât  le  bois  sacré  qui  entou- 
rait les  temples  païens.  Les  églisesdes  premiers 
chrétiens  eurent  aussi  leur  péribole;  il  conte- 
nait, outre  le  baptistère,  des  cellules  pour 
les  prêtres,  de  petits  jardins,  des  cours,  des 
portiques.  Une  constitation  de  Théodose  et 
de  Valentinien  nous  apprend  aussi  qu’il  ser- 
vait de  lieu  de  refuge.  ! es  cloître»  (roy.  ce 
mol)  qui,  plus  tard,  entourèrent  les  cathé- 
drales tinrent  la  place  du  péribole.  — Ce 
nom  ou  celui  de  pcribolus  était  encore  donné, 
selon  Denys  de  Byzance  ( Description  du 
Boph.,  p.  10),  au  lieu  qui  se  trouvait  tout 
près  du  bois  d’Apollon  , et  où  les  Hhodiens 
avaient  coutume  d'attacher  leurs  vaisseaux 
pour  les  mettre  à l'abri  de  la  tempête.  Ce 
péribole,  qu'on  nomma  plus  tard  rhodaci- 
nion , selon  P.  < > yller  (De  Rosph.  trnetalu, 
liv.  il,  ch.  viii) , était  une  sorte  de  mùle  ou 
de  quai  revêtu  : il  n'en  reste  plus  que  quel- 
ques ruines.  Ed.  F. 

PERICARDE,  PERICARDITE  [méd .), 
de  vipi,  autour,  et  xap<fi a,  cœur.  — Le  péri- 
carde est  un  sac  membraneux  qui  enveloppe 
le  cœur  ainsi  que  les  troncs  artériels  ou  vei- 
neux qui  communiquent  directement  avec 
lui.  Sa  position  i.ans  la  poitrine  et  ses  rap- 
ports sont  ceux  du  cœur  (eoy.  ce  mot)  ; sa 
grandeur  est  proporiionnée  à celle  de  cet 
organe  ; il  est  composé  de  deux  membranes, 
l’une  extérieure  et  fibreuse , l’autre  inté- 
rieure et  séreuse.  Cette  dernière  offre , 


comme  toutes  les  séreuses , un  sac  sans  ou- 
verture dont  la  sut  face  interne,  parlout  en 
contact  avec  elle-mêm  ■ , est  lisse  et  polie  et 
continuellement  humectée  por  • le  la  sérosité, 
tandis  que  la  surface  externe  tapisse  , d une 
part,  la  membrane  fibreuse  du  péricarde,  et, 
de  l'autre , recouvre  le  cœur.  L s artères 
| ropies  du  péricarde  sont  très-petites  et 
naissent  . es  thymiques,  des  phréni  |urs,  des 
bronchiques  , des  œsophagiennes , des  co- 
ronai  cs  du  cœur,  des  mammaires  iit,  rncs 
et  de  l'aorte  elle-même  ; ses  veines  leur  toi- 
respondent  et  vont  aboutir  en  partie  dans  la 
veine  azygos;  ses  vaisseaux  lymplialitpies  se 
rendent  dans  les  ganglions  qui  entourent  la 
veine  cave  supérieure  et  l’origine  de  l'aorte; 
on  n’a  point  encore  poursuivi  de  lilels  ner- 
veux d ns  l’épaisseur  de  ses  feuillets. 

La  péricardite  est  l'inflammation  do  la 
membrane  séreuse  du  péricarde.  Ses  i anses 
sont  peu  connues  : on  sait  néanmoins  que 
toutes  celles  qui  produisent  la  pleurésie  peu- 
vent é eudre  leur  action  jusqu'au  péricarde; 
et  il  parait  que  les  phlegmasies  de  - articula- 
tions , principalement  la  goût  e,  y prédispo- 
sent et  agissent  efficacement  encore  par  leur 
répercussion.  Les  coups  sur  la  région  du 
cœur  e:  l'extension  despltlegmas  es  vo  sinos 
en  sont  les  causes  les  plus  directes  — Les 
s.mptômes  de  la  péricardite  sont , en  géné- 
ral, f<  rt  obscurs,  ce  qui  tient  surtout  à ce 
que  l'affection  étant  rarement  isolée , ceux 
qui  lui  seraient  propres  se  trouvent  masqués 
parles  symptômes  des  phlegmasies  conco- 
mitantes. Citons,  cependant,  de  la  douleur 
et  un  sentiment  de  chaleur  brûlante  dans  la 
région  du  cœur  , l’irrégularité , la  petitesse 
et  la  fréquence  du  pouls  en  contradiction 
évidente  avec  la  force  des  battements  du 
cœur,  des  défaillances  et  même  dos  syncopes 
au  moindre  mouvement , des  angoisses , une 
anxiété  des  plus  vives,  de  la  dyspnée,  et,  par 
suite  de  ces  troubles  profonds , une  grande 
altération  du  visage.  La  péricardite  chroni- 
que présentera  les  mêmes  symptômes , mais 
avec  une  moindre  intensité.  S'accompagne- 
t-elle  d:fln  épanchement  considérable  de  li- 
quide [hydropéricapde] , il  y a matité  par  la 
percussion  et  le  main. le  éprouve  la  sensation 
d'une  fluctuation  et  d’un  poids  con-idérable 
dans  la  région  du  cœur.  Les  battements  tu- 
multueux et  obscurs  de  cet  organe  semblent 
n’ariy.cr  qu’à  travers  un  corps  mou  , en  se 
faisW^r  essentir  dans  un  cercle  très-étendu; 
les  extrémités,  le  tronc  même  et  les  tégu- 
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ment»  de  la  région  précordiale  sont  œdé- 
matiés. Quelques  auteurs  parient  de  la  sensa- 
tion du  coeur  comme  nageant  dans  une 
grande  quantité  d'eau. — La  péricardite  très- 
intense  peut  être  mortelle  en  peu  de  jours; 
cett  funeste  issue  n’est  guère  moins  à crain- 
dre sous  la  forme  chronique,  mais  seulement 
après  un  temps  assez  long.  Les  moyens  à op- 
poser à la  forme  aiguë  seront  les  saignée-  gé- 
nérales et  ensuite  focales.  Les  dernières  con- 
viennent seules  dans  la  forme  suba  guë  et  au 
début  de  l'état  chronique.  Elles  doivent  être 
accompagnées  par  tous  les  moyens  dérivatifs 
tels  que  sinapismes , vésicatoires , moxas. 
Les  boissons  délai  antes  et  adoucissantes , la 
diète  ou  un  régime  doux  sont  nécessaires 
suivant  l'intensité  de  la  mal.idie.  C'est  au 
mot  Uydropéricahdb  que  nous  parlerons 
des  moyens  proposés  et  mis  en  usage  dans 
le  but  de  donner  directement  issue  au  liquide 
épanché.  L,  de  la  C. 

PÉRICARPE  (éol.).  — On  nomme  ainsi, 
dans  le  fruit,  toute  la  portion  extérieure  à la 
graine , celle  qui  résulte  du  développement 
que  les  parois  de  l'ovaire  ont  subi  après  la 
fécondation  ; ainsi , dans  une  pèche , par 
exemple,  le  noyau  et  toute  la  partie  épaisse 
et  charnue  qu’on  mange  constituent  le  péri- 
carpe, tandis  que  la  graine  n'est  autre  chose 
que  la  petite  amande , de  saveur  amère , 
renfermée  dans  l'intérieur  du  noyau  ; de 
même,  dans  le  pois,  le  haricot,  l’enveloppe 
qu'on  nomme  vulgairement  la  cosse,  et  qui 
•'ouvre  à la  maturité  en  se  divisant  en  deux 
moitiés,  est  le  péricarpe,  dont  la  cavité  ren- 
ferme plusieurs  graines.  — Le  péricarpe  est 
formé , d'après  Richard , de  trois  couches 
concentriques,  savoir  : de  dehors  en  dedans, 
Vépicarpe,  \eiareocarpeou  métacarpe,  et  i’r n lo- 
earpe;  ainsi,  dans  la  pêche,  la  peau  extérieure 
duvetée  forme  l'épicarpe , la  chair  constitue 
le  mésocarpe,  le  noyau  répond  à l’endo- 
carpe : il  faut  seulement  observer  qu'une 
partie  du  mésocarpe  se  confond,  dans  le 
noyau,  avec  l'endocarpe.  Ces  trois  couches 
ne  sont  pas  toujours  aussi  distinctes  que  dans 
la  pèche  et  dans  les  fruta,  analogues  ; néan- 
moins on  reconnaît  totijdHfs  leur  existence 
par  un  examen  attentif,  ou  bien  on  l’admet 
par  analogie.  — Selon  la  doctrine  de  la  mé- 
tamorphose, qui  règne  aujourd'hui  dans  la 
science,  le  péricarpe  proviendrait  des  feuilles 
carpctlaires  qui  formaient  l'ovaire  ( voy.  Pis- 
til),et  ses  trois  couches  répondraient:  à celles 
qui  entrent  dans  la  composition  de  la  plupart 


des  feuilles  : l’épicarpe  à l'épiderme  de  la  face 
inférieure , l'endocarpe  è l’épiderme  de  la 
face  supérieure , le  mésorarpe  à la  couche 
intermédiaire  ou  au  mésophylle.  — La  con- 
-istanec,  la  texture,  la  forme  et  l'organisation 
du  péricarpe  varient  beaucoup  d'une  planta 
à l'autre  et  deviennent  ainsi  la  base  et  le 
principe  des  classifications  carpologiquee. 
D'abord , quant  à son  organisation  générale, 
elle  résulte  tout  naturellement  de  celle  de 
l’ovaire,  modifiée  seulement,  dans  bien  des 
cas  , par  des  arrêts  ou  par  des  excès  de  dé- 
veloppement ; ainsi  le  péricarpe  présenta 
intérieurement  une  ou  plusieurs  cavités  ou 
loges  (péricarpe  uniloculaire,  biloculairt,  tri- 
loculairc,  etc.,  multiloculaire)  séparées  par 
des  cloisons  vraies  ou  fausset  résultant  de 
celles  que  présentait  l’ovaire;  quelquefois 
cependant  il  s'est  formé,  dans  son  intérieur, 
de  fausses  cloisons  postérieurement  à la  fé- 
condation. En  second  lieu , dans  le  cours  de 
son  développement  et  jusqu'au  moment  de 
la  maturité,  son  tissu  a quelquefois  modifié 
fortement  sa  première  manière  d'être , et  il 
est  devenu  tantôt  charnu , tantôt , au  con- 
traire , sec  ou  même  osseux , soit  partielle- 
ment, soit  dans  toute  son  épaisseur;  delà 
proviennent  les  péricarpes  secs  ou  charnus. 
Enfin,  arrivé  à sa  maturité,  il  s'ouvre,  en 
général , pour  laisser  sortir  les  graines , tan- 
dis que,  d'autres  fois,  il  reste  fermé  : dans  le 
premier  cas,  il  est  déhiscent;  dans  le  second, 
indéhiscent.  Les  péricarpes  déhiscents  s’ou- 
vrent,  à l’époque  do  la  maturité,  en  une 
ou  plusieurs  pièces  distinctes  ou  valves,  et  le 
nombre  de  ces  valves  est  tantôt  égal  à celui 
des  carpelles , tantôt  double , chaque  car- 
pelle s'étant  divisé  en  deux  valves  par  une 
suture  fausse  ou  supplémentaire;  c’est  ainsi, 
par  exemple,  que  les  légumes  s’ouvrent  en 
deux  valves,  bien  que  formés  d'un  seul  car- 
pelle. D'après  le  nombre  des  valves,  on 
nomme  les  péricarpes  univalves,  bivalves, 
triralves,  etc.,  mu'tiralves.  Ce  sont  ces  diver- 
ses considérations,  jointes  à celles  du  nombre 
de  carpelles  entrés  dans  la  composition  des 
péricarpes,  qui  servent  de  base  aux  diverses 
classifications  carpologiques.  Ces  classifica- 
tions sont  nombreuses,  mais  la  plupart  d’en- 
tre elles,  beaucoup  trop  compliquées  pour 
être  jamais  introduites  dans  les  travaux  de 
botanique  descriptive,  ne  sont  pas  sorties 
des  ouvrages  orgaiiographique»  dans  lesquels 
elles  ont  été  proposées.  Au  reste , bien  que 
ce  fût  ici  le  lien  naturel  pour  donner  une 
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idée  de  ces  classifications  carpologiqnes  et 
pour  définir  les  principales  espèces  de  Fruits 
qu'on  distingue , en  botanique , d'après  les 
caractères  Fournis  par  leur  péricarpe,  nous 
renverrons  cet  exposé  à l'article  général 
Ftii.  iT,  dans  le  but  de  présenter,  sous  ce 
mot,  une  histoire  plus  complète  do  celte 
portion  imporFante  des  végétaux. 

PERICLES  ( bioyr .),  Athénien,  donna  son 
nom  à la  phase  la  plus  éclatante  des  annales 
de  sa  patrie  et  restera  toujours  célèbre  pour 
avoir  traversé  les  orages  et  subi  les  néces- 
sités de  la  démocratie,  sans  lui  sacrifier  son 
honneur  ou  la  prospérité  d'Athèngs.  Descen- 
dant, par  sa  mère,  de  Clisthène,  qui  chassa 
les  successeurs  de  Pisistrate,  et  fils  de  Xan- 
tippc,  un  des  généraux  vainqueurs  à Mycale, 
il  appartenait,  par  sa  naissance,  è l'aristocra- 
tie. Les  leçons  de  Zénon  d'Elée  et  surtout 
celles  du  philosophe  Anaxagore  lui  apprirent 
le  grand  art  des  hommes  politiques,  celui 
d'observer  et  de  connaître  les  éléments  dont 
il  pouvait  disposer,  le  caractère  et  les  be- 
soins de  ceux  qu'il  s'apprêtait  à gouverner. 
Il  comprit  que  la  jalousie  et  les  rivalités  lui 
opposeraient  un  obstacle  impossible  à vain- 
cre, s'il  prétendait  au  pouvoir  dès  la  jeu- 
nesse. Il  attendit,  ne  manifesta  aucune  am- 
bition et  se  rallia  au  parti  populaire.  Mo- 
deste, sobre  de  discours  et  simple  dans  sa 
vie , il  ne  se  mêla  aux  affaires  qu'après  la 
mort  d'Aristide  et  se  fil  admirer  par  son  élo- 
quence; ses  concitoyens  applaudirent  au  ta- 
lent qui  les  charmait,  sans  deviner  le  maître 
qui  allait  bientôt  les  diriger.  Son  crédit,  ainsi 
préparé,  se  maintint  et  s'affermit  par  d'autres 
moyens  moins  louables,  souvent  employés  , 
peut-être  inévitables,  quand  il  s’agit  de  do- 
miner et  d'attirer  les  intérêts  ; largesses 
faites  nu  peuple,  distributions  de  deniers  pu- 
blics, fêtes , banquets  splendides  , secours 
prodigués  aux  citoyens  les  moins  favorisés  de 
la  fortune.  Cimon  , son  rival,  fut  banni  ; l'a- 
réopage ne  prononça  que  des  sentences  fa- 
vorables à son  pouvoir,  et  Athènes,  sans  lui 
conférer  aucun  titre  officiel , ne  se  dirigea 
que  d'après  ses  inspirations.  Une  générosité 
éclairée  jointe  au  sentiment  de  sa  force  lui 
fit  provoquer  le  rappel  de  Cimon  , dès  lors 
vaincu  parcelle  habile  conduite  et  qui  mourut 
peu  de  temps  après.  Le  parti  aristocratique 
s'était  donné  un  autre  chef,  Thucydide,  qui 
n'est  pas  l'historien  ; Périclès  continua  et 
soutint  la  lutte,  en  employant  et  en  dirigeant 
vers  la  culture  des  arts  l'activité  et  l'énergie 


du  peuple  athénien.  L’Acropole , les  Propy- 
lées et  l'Odéon  s'élevèrent:  les  chef»  d'œu- 
vre de  la  statuaire  naquirent  comme  par 
miracle;  les  classes  laborieuses  jouirent 
d'une  aisance  auparavant  inconnue;  tous  les 
ordres  de  l'Etat  et  la  gloire  même  de  la  pa- 
trie furent  intéressés  et  assimilés  nu  gouver- 
nement de  Périclès.  Il  fut,  pendant  quinze 
années,  l’arbitre  et  l'idole  do  celle  républi- 
que turbulente;  le  chef-d'œuvre  de  sa  pru- 
dence et  de  sa  sagacité  fut  do  ne  pas  com- 
promettre son  pouvoir  en  essayant  de  l'éten- 
dre. Il  refusa  d’entreprendre  la  conquête  de 
l’Egypte  et  de  la  Sicile , expéditions  qui  eus- 
sent ouvert  è Sparte,  jalouse  et  voisine,  les 
portes  d’Athènes;  mais  il  dirigea  les  guerres 
de  Chersonèse,  d'Eubée  et  de  Samos  avec  la 
même  habileté  hardie  qui  avait  fait  réussir 
tous  ses  projets,  et  avec  le  même  respect  pour 
la  vie,  les  biens  et  la  dignité  personnelle 
des  citoyens,  qui  lui  avait  concilié  l'amour 
de  tous.  Cette  longue  prospérité  fut  troublée 
à la  fin  de  sa  vie  par  le  commencement  de  la 
malheureuse  guerre  du  Péloponèse.  Il  éprou- 
va alors  combien  il  est  difficile  de  soutenir 
toujours  un  pouvoir  fondé  sur  la  base  glis- 
sante de  la  faveur  populaire;  après  de  pre- 
miers revers,  quand  les  Athéniens  virent 
leurs  rivaux,  les  Spartiates,  envahir  l'Atliquo 
et  Périclès  temporiser,  ils  ne  se  lièrent  plus 
à sa  prudence  éprouvée  qui  leur  sembla  de  la 
faiblesse.  Le  commandement  lui  fut  retiré, 
puis  rendu  peu  de  temps  après.  Il  n'eut  pas  le 
loisir  de  mettre  A profit  ce  retour  de  fortune 
et  de  reconquérir  toute  l'étendue  de  son 
ancien  pouvoir  ; la  peste  l'enleva  l’an  429 
avant  J.  C.  Phii.arf.te  Chasles. 

PERIDICM  (bot.).—  On  nomme  ainsi  le 
réceptacle  ou  l’enveloppe  membraneuse  dans 
laquelle  sont  renfermés  les  corpuscules  re- 
producteurs ou  les  spores  de  certains  cham- 
pignons ou  des  lycoperdacées.  C’est  lorsque 
celte  enveloppe  commune  s'ouvre  qu'on  voit 
les  spores  de  ces  végétaux  s'échapper  sous  la 
forme  d’un  petit  nuage,  particularité  qui  leur 
a valu  le  nom  vulgaire  de  veste  de  loup. 

PERIDOT  (non.),  chrysolithe  et  olivine 
des  Allemands.  — Substance  vitreuse , cris- 
tallisant sous  les  formes  du  système  rhom- 
bique,  rayant  fortement  le  verre,  ne  don- 
nant pas  d'eau  par  calcination,  infusible  au 
chalumeau  et  inattaquable  par  les  acides. 
C'est  un  silicate  simple  de  magnésie  dans  le- 
quel l'acide  et  la  base  renferment  la  même 
quantité  d’oxygène  et  où  le  protoxyde  de 
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fer  remplace  en  partie  la  magnésie.  En  sup- 
posant le  péridot  exempt  d'oxvdc  de  fer, 
ce  qui  est  rare , il  est  composé  de  â3,7  de 
silice  et  de  56,3  de  magnésie.  Sa  densité 
est  de  3,5  ; sa  couleur  est  d’un  vert  jaunâtre, 
mais  elle  passe  souvent  au  jaune  sale  ou  au 
rougeâtre,  par  l'effet  d'une  atténuation  qui, 
lorsqu'elle  est  avancée , donne  lieu  aux  va- 
riétés décrites  sous  les  noms  de  limbibte 
et  de  ehusite.  — Le  péridot  se  trouve  princi- 
palement dans  les  terrains  basaltiques;  il  y 
est  disséminé  en  petits  cristaux , en  grains 
ou  en  rognons  quelquefois  assez  volumineux 
et  à structure  granulaire.  Les  cristaux  de 
péridot  un  peu  volumineux  sont  employés 
dans  la  joaillerie;  mais  c'est  une  pierre  peu 
estimée  à cause  de  son  faible  éclat  et  de  son 
peu  de  dureté.  C.  d'O. 

PERI  DROME  (architect.).  — Ce  mot  si- 
gnifie l'espace  qui  règne  dans  la  longueur 
d’une  galerie  entre  les  colonnes  ou  les  piliers 
et  le  mur.  Il  est  tiré  du  grec  t tpi,  autour , et 
Spé/jur,  courte,  parce  que  les  enceintes  réser- 
vées chez  les  Grecs  anciens  aux  courses  de 
chevaux  et  de  chars,  qu’on  nommait  hip- 
podromes ( voy . ce  mot),  avaient  aussi  un  es- 
pace couvert  ou  non  couvert  qui  régnait  tout 
alentour  et  destiné  aux  spectateurs. 

PÉRIER  ( Casimir  ) , né  à Grenoble , le 
12  octobre  1777  , fit,  chez  les  oratoriens  de 
Lyon,  d'incomplètes  études.  En  1798,  la 
conscription  l'atteignit;  il  fit,  comme  adjoint 
du  génie,  la  campagne  d'Italie.  Quelque  at- 
trayante que  fût  alors  la  carrière  militaire  , 
elle  n’était  conforme  ni  a ses  goûts  ni  à scs 
instincts.  Il  quitta  donc  l'uniforme  en  1801 
et  fonda  bientôt , de  moitié  avec  un  de  ses 
frères  , une  maison  de  banque  dont  la  pros 
périté  fut  rapide  : ce  n’était  pas  une  simple 
caisse  d' escompte , mais  un  centre  d’affaires 
et  de  spéculations  hardies.  La  maison  Périer 
prenait  une  part  immense  aux  opérations  in- 
dustrielles ou  commerciales  qu'elle  créditait; 
sa  fortune  augmenta  et  s’affermit  sous  la 
restauration.  Il  semble  que  ce  gouverne- 
ment, à qui  l'on  ne  refuse  point  l'honneur 
d’avoir  réparé  et  relevé  nos  finances,  donné 
aux  intérêts  matériels  une  sécurité  et  un  essor 
jusque-là  inconnus , aurait  dû  rallier  autour 
de  lui  les  sympathies  de  cette  classe  moyenne 
dont  il  protégeait  et  fécondait  les  travaux  : 
il  nen  hit  pas  ainsi;  dès  le  commencement, 
elle  lui  fit  la  guerre.  Casimir  Périer  publia , 
en  1817 , trois  brochures  contre  l'emprunt  ; 
l'hostilité  qui  perçait  sous  ses  chiffres  le  dé- 


signa au  choix  des  électeurs  de  Paris.  Il  de- 
vint bientôt,  comme  on  sait,  l’un  des  chefs 
les  plus  habiles,  les  plus  actifs,  et  nous  di- 
rions volontiers  les  plus  taquins  de  l'opposi- 
tion. Dans  le  fond,  cependant,  il  n’était  pas 
du  petit  nombre  de  ceux  qui  souhaitaient  une 
révolution  ; mais  il  était  du  très-grand  nom- 
bre de  ceux  qui,  sans  la  désirer,  la  rendaient 
inévitable.  Casimir  Périer  se  trouva  , sous  la 
restauration  , à la  tête  d'un  parti  qui , pas 
plus  que  son  chef,  ne  voulait  un  boulever- 
sement ; ce  qu’on  voulait , on  ne  le  savait 
pas  très-bien  ; on  était  séparé  du  gouverne- 
ment, moins  par  des  intérêts  réels,  des  prin- 
cipes positifs  que  par  des  préjugés  récipro- 
ques ; on  se  soupçonnait  mutuellement  d'ar- 
rière-pensées et  on  agissait  selon  cette  pré- 
vention. Ce  malentendu,  en  se  prolongeant, 
devait  naturellement  changer  en  réalités  fâ- 
cheuses de  frivoles  apparences  et  rendre  illu- 
soire la  véritable  communauté  de  vœux  et 
d’intérêts  existant  réellement  entre  le  pouvoir 
et  les  chambres.  Casimir  Périer  avait  de  la 
droiture,  mais  la  vue  courte;  les  ordonnances 
de  juillet  le  surprirent  et  l'affligèrent;  il  ne 
crut  même  pas , d’abord , à une  révolution  ; 
il  parlait  d'opposer  aux  ministres  une  résis- 
tance légale;  quand  il  vit  que  le  peuple  cou- 
rait aux  armes , il  s’associa  au  mouvement 
général,  mais  pour  le  régler.  Ici,  nous  tou- 
chons à des  événements  et  à des  questions 
dont  l’avenir  seul  doit  être  le  juge.  — Casi- 
mir Périer  fut  d'abord  nommé  président  de 
la  chambre  des  députés.  Appelé  ensuite  dans 
le  conseil,  du  nouveau  roi , il  y siégea  un  an 
sans  portefeuille.  Eu  1831 , après  le  sac  de 
l'archevêché,  il  fut  chargé  du  département  de 
l'intérieur  et  devint  chef  du  cabinet  qui  suc- 
céda à celui  de  M.  Laffitte.  Son  administra- 
tion fut  orageuse,  mais  ferme  ; à l’extérieur, 
il  décida  l'expédition  de  Belgique  et  d’An- 
cône ; pour  la  Pologne , il  ne  fit  que  des 
vœux  : à l'intérieur,  il  inaugura  cette  politi- 
que de  résistance  dont  le  but  avoué  est  de 
conserver  à la  classe  moyenne  cet  empire 
que  la  restauration  lui  avait  donné , et  que 
les  chambres  paraissent  regarder  comme  le 
but  primitif  et  le  dernier  terme  de  toutes  nos 
révolutions.  — Casimir  Périer  mourut  du 
choléra  , le  16  mai  1832.  A.  C. 

PERIGEE  (astr.).  — Point  de  l’orbite  du 
soleil  ou  de  la  lune  où  ces  astres  sont  le  plus 
près  de  la  terre  ; c'est  l'opposé  d'apogée 
[voy.  ce  mot],  mais  ces  points  ne  sont  pas 
fixes,  ils  se  meuvent  autour  de  la  terre.  Le 
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temps  d'une  révolution  entière  de  ces  points 
autour  de  la  terre  est  d’environ  dix  - huit 
ans 

PKIIIGONE  (bot.).  — De  Candolle  a pro- 
posé de  substituer  ce  mot  à celui  de  périan- 
the  pour  désigner  l'enveloppe  florale  des  mo- 
nocotylédons.  (Voy.  Pkriaktiik.) 

PEItIGOIlD  (gingr.).  — Ancienne  pro- 
vince de  France,  s’étendant  entre  V Angou- 
mois  au  nord-ouest,  le  Limousin  au  nord-est, 
le  Quercy  au  sud-est,  le  Bordelais  au  sud- 
ouest,  VAgénois  et  le  Bazadois  au  sud,  sur 
une  surface  d’environ  26  lieues  de  l’est  à 
l’ouest  et  21  du  nord  au  sud.  Le  Périgord, 
compris  dans  le  gouvernement  de  Guienne, 
était  divisé  en  haut  ou  blanc  ù l’ouest  et  bas 
ou  noir  à l’est;  cette  dernière  partie  devait 
son  appellation  aux  bois  nombreux  dont  elle 
était  couverte,  comme  la  première  devait  la 
sienne  à ses  montagnes.  La  capitale  du  haut 
Périgord  et  de  tout  le  pays  était  Pirigueux, 
cl  ses  autres  villes  les  plus  importantes  Ber- 
gerac, Limeil,  Aubeterrc;  Sarlat  était  la  ville 
principale  du  Périgord  noir;  venaient  en- 
suite Caslellon,  Domne  et  Terrassnn.  La  Dor- 
dogne, la  Vézère,  I7.de,  la  Dronne  et  la  llaule- 
Vizère  étaient  les  rivières  les  plus  considéra- 
bles du  Périgord.  Cette  province  à laquelle  sa 
fertilité  valut  d’abord  le  surnom  de  Verger  du 
roi  de  France,  cessa,  dans  la  suite,  de  mériter 
ce  titre;  ses  montagnes,  ses  vastes  landes  et 
quantité  d’autres  terrains  restés  sans  culture 
en  firent  un  pays  fort  pauvre;  elle  conserva 
toujours  cependant  la  renommée  de  ses  truffes 
et  de  son  gibier.  — César,  dans  ses  Commen- 
taires, fait  mention  des  Petrocorii  ou  Pétri- 
ront. peuples  celtiques  qui  ont  donné  leur 
nom  au  pays  qu’ils  habitaient  dans  l’Aqui- 
taine Seconde , Pelricorium  ager,  nom  d’où 
est  venu,  par  corruption,  celui  de  Périgord. 
— Les  Golhs  s’emparèrent  de  cette  contrée 
vers  le  commencement  du  Ve siècle;  elle  leur 
fut  enlevée  dans  le  suivant  par  les  Francs , et 
les  rois  mérovingiens  de  Neuslrie  la  conser- 
vèrent jusqu  a l’époque  où  le  duc  Eudes 
étendit  son  pouvoir  sur  les  deux  Aquitaines. 
Ce  fut  à Gaïfer,  petit-fils  de  ce  dernier,  que 
Pépin , père  de  Charlemagne,  enleva  ensuite 
le  Périgord.  Il  fut  gouverné  depuis,  jusqu'au 
x*  siècle,  par  des  comtes , simples  officiers 
des  roiscarlovingiens  de  la  France  occiden- 
tale. On  voit  cependant,  dans  le  même  siè- 
cle, GuillaumeTaillefer,  comled'Angouléme, 
porter  également  le  titre  de  comte  de  Péri- 
gord. Sou  fils  lieruard  s’appropria  défait  les 


deux  comtés,  en  rendant  hommage  toutefois 
au  duc  d'Aquitaine.  Cédé,  en  1 4:i7 , par 
Charles  d'Orléans,  qui  en  était  alors  le  titu- 
laire, à Jean  île  Blois,  comte  de  Pcnlhièvre, 
le  comté  de  Périgord  passa  de  ce  dernier  à 
son  fils  Guillaume,  dont  la  fille  unique, 
Françoise,  épousa  Alain,  siro  d’Albret, 
bisaïeul  de  Jeanne  d'Albret , depuis  reine  «le 
Navarre;  celle-ci  apporta  le  Périgord  en  ma- 
riage à Antoine  de  Bourbon,  dont  le  fils,  qui 
fut  Henri  IV,  réunit  en  montant  sur  le  trône 
celte  province  à la  couronne  de  France. 
L'ancien  Périgord  forme,  depuis  17, '9,  le 
département  de  la  Dordogne e t une  partie  de 
celui  de  Lot-et-Garonne.  F.  de  B. 

PERIGUEUX  (géog.) , ville  de  France  et 
chef- lieu  du  département  de  la  Dordogne , 
située,  sur  la  rive  droite  de  l’/sle,  au  con- 
fluent de  cette  rivière  et  de  la  Vézère,  et  à 
472  kil.  S.  E.  de  Paris.  Elle  est  le  siège  d’un 
évêché,  dont  la  création  remonte  aux  pre- 
miers temps  du  christianisme.  Périgueux  est 
généralement  mal  bâti;  ses  rues  sont  étroites 
et  irrégulières.  Il  renferme  plusieurs  restes 
de  monuments  antiques,  entre  autres  les  rui- 
nes d'un  aqueduc,  de  thermes,  d'un  am- 
phithéâtre , etc. , et  une  grosse  tour  dite  la 
tour  Vesune  ou  Visone,  sans  porte  ni  fenêtres, 
et  dans  laquelle  on  pénètre  par  deux  souter- 
rains. On  y remarque  également  plusieurs 
monuments  du  moyen  âge  : l'ancienne  cathé- 
drale. l'église  de  Saint- Front,  construite 
dans  le  style  du  Bas-Empire, etc.  L'industrie 
de  cette  ville  consiste  en  tanneries,  filatures 
tle  laine,  teintureries  , manufactures  de  ca- 
dis  et  d'étamines,  chapellerie,  coutellerie, 
blanchisseries  de  cire,  distilleries,  etc.  Lcspd- 
tis  de  Périgueux  et  ses  liqueurs , l'anisette 
surtout,  jouissent  d'une  grande  réputation. 
Population,  11.500  habitants  environ.  Péri- 
gueux est  d'origine  fort  ancienne,  e,  porta 
d'abord  le  nom  de  Vesuna  ; on  l'appela  plus 
tard  Petrocorium , des  Petrocorii,  ses  habi- 
tants ( voy  Périgord)  , d'où  est  venu,  par 
corruption,  son  nom  actuel.  Il  a été  sou- 
vent pris  et  repris , notamment  en  1631 , 
par  le  prince  de  Condé;  ce  fut  sous  scs 
murs  que  Pépin,  père  de  Charlemagne,  battit 
le  duc  d'Aquitaine.  — L'arrondissement  de 
Périgueux  compte  neuf  caulons  • Brantôme, 
Exideuil,  Grignols,  Unutefort,  Sarignac-let- 
Eglites , Saint-Jean  d -Vergt , S t.nt  Picrre- 
de-Ch'gnnc,  Thcnun  et  Périgueux,  divisés  en 
cent  treize  communes  et  renfermant  une  po- 
pulation de  104,650  habitants  environ. 
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PÉRIGYNIE  ( fiof.  ).  — Dans  l'établisse- 
ment de  la  méthode  naturelle,  A.  L.  de  Jus- 
sieu a donné  une  haute  importance  à l’inser- 
tion des  étamines , c'est-à-dire  au  point  où 
elles  semblent  prendre  origine,  ce  point  étant 
considéré  relativement  à ses  rapports  de 
position  avec  l'ovaire  et  a puisé  dans  cos 
considérations  les  caractères  de  ses  classes, 
lia  nommé  périgynie  l’insertion  des  étamines 
sur  un  cercle  entourant  l’ovaire  , c’est  à-dire 
sur  le  tube  du  calice  «pii  embrasse  la  base  de 
cet  organe  sans  adhérer  avec  elle.  Les  éta- 
mines qui  présentent  ce  mode  d'insertion 
ont  été  nommées  étamines  périgyncs. 

PÉRIHÉLIE  astr).  — Mot  composé  de 
helios,  qui,  en  grec,  signifie  soleil,  et  de  péri, 
auprès.  On  appelle  ainsi  le  point  de  l’orbite 
d’une  planète  où  elle  se  trouve  le  plus  près 
du  soleil.  (Foy.  APUÉLIB  j 

l'ÉRIJOVE  (astr.).  — Nom  donné  , par 
quelques  astronomes , au  point  de  la  plus 
petite  distance  des  satellites  de  Jupiter  à 
cette  planète  ou  à l’abside  supérieure  de  leurs 
orbites. 

PERIMETRE  (giom.).  — Mol  formé  du 
grec  erifi,  autour,  et  purpcr,  mestir*,  et  qui 
exprime  le  contour  ou  la  somme  des  côtes 
d'une  figure  plane  ou  d un  polygone.  — Les 
périmètres  des  surfaces  sont  des  lignes  et 
ceux  des  solides  des  surfaces. 

PÉRIODE  (r Aron.).  — Succession  limitée 
d‘un  espace  de  temps.  Depuis  la  seconde,  et 
même  les  intervalles  moindres,  jusqu'au 
système  qui  embrasse  le  plus  de  siècles,  tou- 
tes les  divisions  de  temps  adoptées  par  I u- 
sage  forment  autant  de  périodes  ; l’heure  est 
une  période  de  60  minutes , le  jour  une  pé- 
riode de  24  heures,  etc.  Ce  sont  là  des  périodes 
naturelles,  en  ce  sens  que  l'action  en  est  tirée 
de  l’ordre  établi  par  le  Créateur,  dans  la 
•accession  des  phases  de  la  nature.  — La  se- 
maine, ou  la  division  du  temps  en  période 
de  7 jours,  a été  généralement  employée 
par  les  différents  peuples.  (Foy  Semaine.) 

Les  anciens  eurent  différente*  périodes  : 

le  lustre,  composé  généralement  de  5 ans; 
le  siècle,  qui  est  une  période  de  100  ans 
encore  en  usage  aujourd’hui  comme  période 
historique;  l’dye  ou  (rt-tim,  était  une  période 
de  temps  indéfini , qui  comprenait  tantôt  la 
vie  moyenne  de  l'homme , quelquefois 
100  ans  ; Y olympiade,  période  de  4 ans,  insti- 
tuée en  Grèceen776  avant  notreère  : au  mois 
de  juillet  1847,  commençait  la  troisième  an- 
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née  de  la  658*  olympiade.  En  général , les 
périodes  civiles  eurent  pour  objet  de  mettre 
en  concordance  les  calendriersavec  la  marche 
du  soleil  : la  période  chaldéenne  do  600  ans 
avait  un  pareil  but  ; celle  du  môme  peuple 
de  18  ans  avait  également  la  même  origine 
et  la  mémo  destination  [vny.  Chaluéb, 
Chronologie).  Philolaüset  Ænoppides  ima- 
ginèrent une  période  de  59  ans,  I)émo- 
critc  en  proposa  une  de  82,  et  Gamaliel  une 
autre  de  247  ; mais  ces  périodes  n’eurent 
que  peu  de  durée,  et  il  n’en  reste  à peine 
que  le  souvenir.  Cassini  avait  aussi  pro- 
posé une  période  qu’il  appelait  funi  - so- 
laire de  Louis  le  Grand  : elle  contenait 
1 1 ,600  ans,  après  lesquels  les  nouvelles  lunes 
reviennent  au  môme  jour  et  presque  à la 
môme  heure,  dans  l’année  grégorienne.— 
De  toutes  les  périodes  plus  ou  moins  arbi- 
traires, la  période  Julienne,  entièrement 
chronologique,  est  la  plus  connue  : son  élé- 
ment fut  le  cycle  lunaire  de  19  ans,  multiplié 
par  le  cycle  solaire  de  28  ans,  et  leur  produit 
multiplié  aussi  par  le  cycle  des  indictions  ou 
de  15  ans,  ce  qui  donne  un  total  de  7,980ans, 
constituant  cette  période  toute  factice.  Elle 
peut  servir  d’échelle  générale  à la  chro- 
nologie historique,  c’est  dans  ce  but  que 
Scaliger  l’imagina  et  lui  donna  le  nom  de  son 
père  Jules  César.  La  première  année  de  l’ôre 
chrétienne  étant  attachée  à la  six  mille  sept 
cent  quatoixième  de  cette  période,  on  peut 
aisément  placer  sur  les  6,713  nus  antérieurs 
tous  les  événements  de  l'histoire  d'une  épo- 
que connue  et  les  ranger  ainsi  sur  une  seule 
et  môme  échelle.  Il  en  est  de  même  pour  les 
faits  postérieurs  à cette  première  année  de 
1ère  vulgaire  ; mais  on  s’en  sert  beaucoup 
moins  dans  ce  dernier  cas  : les  années  de 
cette  période  sont  de  365  jours  et  un  quart, 
conséquemment  juliennes,  et  ne  subissent 
pas  la  réformation  grégorienne  11  est  bon  de 
faire  remarquer  que  les  chronologisles  et  les 
astronomes  ne  s'accordent  pas  sur  la  manière 
de  compter  d’après  la  période  Julienne  ; les 
chronologisles  disent  la  première  de  Jésus- 
Christ,  et  les  astronomes,  marquant  cette 
première  année  par  0,  nomment  la  suivante 
ou  la  deuxième  de  Jésus  Christ , la  première 
après  Jésus  Christ  : il  y a donc,  depuis  l’ère 
chrétienne,  une  différence  nominale,  seule- 
ment dans  la  manière  d'indiquer  la  mémo 
année,  d'après  ces  doux  manières.  I.es  Grecs 
et  les  Orientaux  ont  aussi  une  sorte  de  pé- 
riode Julienne , et,  comme  ils  remontent  le 
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commencement  du  monde  au  delà  même  de 
la  première  année  de  cette  période , qui  est 
de  4,713  ans  antérieure  à l'ère  chrétienne, 
ils  ont  donné  à leur  période,  connue  sous  lo 
nom  de  période  de  Constantinople  ou  gréco- 
romaine  , 795  ans  de  plus , et  la  première  se 
trouve  ainsi  antérieure  de  5,508  ans  à l'ère 
chrétienne.  On  rencontre  encore,  dans  les 
différents  traités  rfc  chronologie,  d’autres 
périodes,  telles  que  la  période  Victorienne, 
due  àVictorius,  prêtre  de  Limoges;  la  période 
Dionysiennc,  imaginée  par  Denys  le  Petit  ; la 
pérind;  Callippique  ; mais  , comme  ces  diffé- 
rentes périodes  prennent  également  le  nom 
de  cycle),  on  a dit,  à ce  mol,  ce  qui  les  con- 
cerne. — On  donne  encore  quelquefois  le 
nom  de  période  à certaines  grandos  divisions 
faites  arbitrairement  dans  l'histoire.  ( Voy. 
Epoques.)  A.  D.  de  P. 

PERIODE  ( littir.  ).  — Quand  la  pensée 
est  une  perception  simple,  la  phrase  qui 
l'exprime  garde  la  même  simplicité;  mais, 
lorsque  la  perception  est  composée,  on  peut 
l'exprimer  de  deux  façons  : soit  en  détachaqt 
les  divers  membres  de  la  phrase,  soit  en  en- 
chaînant et  en  échelonnant  ces  divers  mem- 
bres en  les  balançant  les  uns  par  les  autres , 
de  manière  à former  un  tout  symétrique,  har- 
monieux et  logique.  Dans  le  premier  cas,  on 
isole,  on  sous-entend,  le  style  tend  à l’épi- 
gramme;  dans  te  second,  on  lie  étroitement 
et  par  gradations , le  style  tend  au  solennel. 
Les  phrases  de  la  première  espèce  sont  des 
incises;  les  phrases  de  la  seconde  sont  des 
périodes.  — La  période  ne  doit  guère , en 
français,  dépasser  la  valeur  de  huit  alexan 
drins,  sans  quoi  elle  devient  fatigante;  l’in- 
cise peut  n’avoir  que  trois  ou  quatre  mots;  la 
période  peut  avoir  jusqu'à  six  membres,  mais 
on  ne  lui  en  donne  guère  au  delà  de  quatre. 
Voici  des  formules  de  périodes  et  d'incises  : 

Période  à quatre  membres.  — Pourquoi 
voudriez-vous  être  respecté  dans  vos  mal- 
heurs, pourquoi  voudriez-vous  que  l’on  fût 
sensible  à vos  peines,  vous  qui  dans  vos 
prospérités  avez  montré  tant  d'insolence , 
vous  qui  n’avez  jamais  accordé  une  larme , 
on  regard  aux  infortunés? 

Période  à trois  membres.  — Pourquoi  vou- 
driez-vous être  pfaint  et  respecté  dans  vos 
malheurs,  vous  qui,  etc. 

Période  d deux  membres.  — Pourquoi  vou- 
driez-vous être  respecté  dans  vos  malhcuis , 
vous  qu  dans  vos  prospérités  avez  montré 
tant  d'insolence? 
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Incises.  — Vous  n’avez  pas  droit  de  pré- 
tendre qu’on  respecte  votre  infortune  ; vous 
n’avez  montré  que  de  l’orgueil  dans  vos 
prospérités. 

La  période  est  essentiellement  symétrique; 
mais  il  faut  éviter  soigneusement , pour  lui 
donner  celte  qualité,  d’y  faire  entrer  des 
termes  qui  ne  servent  qu’à  l’harmonie  sans 
rien  ajouter  au  sens  : Marmontel  et  Thomas 
sont  pleins  de  ces  compléments  factices.  — 
Un  style  tout  composé  d’incises  tourne  faci- 
lement au  s titillant  et  au  raboteux;  un  style 
tout  composé  de  périodes  tourne  à la  diffu- 
sion et  à la  monotonie.  S’il  est  difficile  de 
lire,  sans  éprouver  un  irrésistible  besoin  de 
sommeil,  la  plupart  des  discours  d’apparat, 
la  cause  eu  est  due  autant  à la  périodicité  du 
style  qu’à  l’absence  des  idées;  si  les  ouvrages 
où  l’on  court  après  l’esprit  laissent  souvent  un 
sentiment  de  fatigue,  la  faute  en  est  presque 
toujours  au  style  tout  composé  d’incises.  Il  est 
donc  nécessaire  d’employer  tour  à tour  les 
deux  formes  et  de  les  modérer  l’une  par  l’au- 
tre. Gresset  entendait  merveilleusement  la  pé- 
riode dans  le  vers  de  huit  syllabes;  mais,  si 
l’on  veut  savoir  tout  le  parti  que  l’on  peut 
tirer  du  style  périodique , en  prose  comme 
en  vers,  il  faut  lire  les  sermons  de  Massillon 
et  les  poésies  de  Racine.  J.  Fleury. 

PÉRIODE  (fljtr.!,  espace  de  temps  qu’une 
planète,  un  satellite  ou  une  comète  met  à 
faire  sa  révolution  entière  dans  son  orbite. 

PERIODEUTE. — Ce  mol,  formé  du  grec 
Tiff,  autour,  et  èftvsir,  voyager , désignait, 
chez  les  tirées,  selon  Saumaise  ( in  Solinum, 
p.  1050),  ces  marchands  ambulants  que  les 
Romains  appelèrent  circulatores  ou  circula h 
laai,  et  que  nous  nommons  charlatans.  Mais, 
plus  tard,  ce  nnm  s’ennoblit  et  servit  à dé- 
signer le  eijifcur,  officier  de  l’Eglise  grecque. 
Ces  pèriodeutes  étaient,  dit  Zortaras,  toujours 
en  chemin,  allant  de  cèlé  et  d’autre  pour  te- 
nir les  fidèles  dans  le  devoir  : aussi  Grégoire 
de  Thessalonique  les  appelle-t-il  ambulants. 
Quelques  pèriodeutes,  institués  par  le  concile 
de  Laodicée,  devaient  pourtant  résider  dans 
les  bourgs  et  les  châteaux  où  il  n’y  avait  pas 
d’évèques.  Dès  le  xil"  siècle , comme  nous 
l’apprennent  les  Ordonnances  ecclésiastique* 
recueillies  par  Balsamon,  les  pèriodeutes  com- 
mencèrent à prendre  le  nom  d'exarques,  que 
portent  encore,  dans  l’Eglise  grecque,  ces 
visiteurs  des  diocèses,  délégués  par  le  pa- 
triarche, non  plus  pour  la  réformation  des 
mœurs,  mais  pour  la  levés  des  deniers,  IL  F 
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PÉRIOSTE,  PÉRIOSTITE,  PÉRlOS- 
TOSK  ( med  ),  de  Titfi,  autour,  el  isrisr,  os. 
— Le  périoste  est  la  membrane  fibreuse  qui 
recouvre  immédiatement  les  os  ; la  périostite 
est  son  inflammation.  Celle-ci  peut  être  ai- 
guë ou  chronique  ; elle  affecte  de  préférence 
le  périoste  des  os  longs.  On  la  voit  survenir 
à la  suite  d’une  plaie,  d'une  contusion  ou  de 
toute  autre  violence  externe  quelconque; 
elle  se  développe  souvent  encore  sans  au- 
cune cause  de  cette  nature  et  semble  presque 
toujours  alors  résulter  d’une  influence  syphi- 
litique ancienne.  La  périostite  aiguë  et  spon- 
tanée affecte  assez  souvent  tout  le  périoste 
d’un  même  os,  qui  parait  augmenté  de  vo- 
lume et  devient  douloureux.  Le  plus  ordi- 
nairement , le  tissu  cellulaire  ambiant  s’en- 
gorge et  s'enflamme,  la  peau  rougit  et  la  ma 
ladie  présente  assez  bien,  au  bout  de  quelques 
jours,  l’apparence  extérieure  d'un  phlegmon 
érésipélateux.  I.a  périostite  de  cause  externe 
se  présente  sous  forme  d'une  tumeur  adhé- 
rente à l’os  avec  lequel  elle  semble  faire 
corps , douloureuse , non  circonscrite,  et 
d'une  dureté  élastique  toute  particulière.  La 
périostite  chronique  est  souvent  précédée , 
longtemps  à l'avance,  de  douleurs  fixes  et 
su  reconnaît  à une  tumeur  dure,  non  circon- 
scrite, dont  la  saillie  ne  se  dessine  pas  nette- 
ment de  la  surface  de  l'os  avec  lequel  elle 
semble,  pour  ainsi  dire,  faire  corps  : elle 
paut  être  fort  douloureuse  ; mais  on  la  voit 
aussi  presque  complètement  indolente.  C’est 
à cette  dernière  forme  de  l'affection  que  l’on 
a donné  plus  spécialement  le  nom  de  périos- 
tose.  — Le  développement  de  la  tuméfaction 
accompagnant  la  périostite  est,  en  général, 
assez  prompt,  ce  qui  distingue  cette  maladie 
de  l’exostose,  avec  laquelle  elle  offre  beau- 
coup d’analogie  {eoy  Exostose).  La  périos- 
tite aiguë  peut  se  terminer,  par  résolution, 
dans  l'espace  d’un  mois  à six  semaines  ; mais 
celte  heureuse  issue  est  d'autant  plus  rare 
que  la  marche  de  l'affection  a été  plus  rapide 
et  que  les  symptômes  inflammatoires  se  sont 
montrés  plus  violents.  En  général , lorsque 
leur  intensité  a été  assez  grande  pour  exciter 
les  sympathies  du  coeur  et  de  l'estomac  , il 
survient  de  la  suppuration  qui  se  rassemble 
presque  toujours  entre  le  périoste  et  l’os 
lui-même.  La  périostite  de  nature  syphiliti- 
que marche  avec  plus  de  lenteur  ; la  maladie 
peut  se  terminer  par  induration  ; mais,  le 
plus  souvent,  la  tumeur  devient  molle  et  pé- 
teuse, mais  sans  fluctuation;  d'autres  fois, 
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elle  s’enflamme  et  s'abcède,  et  le  pus  qui  s'en 
écoule,  en  petite  quantité,  ne  vide  qu  im- 
parfaitement la  tumeur , qui  ne  disparaît 
qu'a  près  le  détachement  de  son  fonds , sou» 
forme  d'une  espèce  de  bourbillon  blafard  et 
grisâtre  ; souvent  enfin  la  périostite  chroni- 
que de  nature  non  syphilitique  se  termine 
parle  dévéloppement  d’une  véritable  tumeur 
fongueuse.  Dans  tous  les  cas,  il  est  rare  que 
l'affection  ne  soit  pas  compliquée  de  la  né- 
crose de  la  partie  correspondante  de  l’os.  — ■ 
Le  traitement  de  la  périostite  à l’état  aiga 
sera  tout  antiphlogistique  : saignées,  surtout 
locales,  applications  émollientes,  bains,  etc. 
Quand,  malgré  ces  moyens,  il  survient  de  la 
suppuration,  il  faut  lui  donner  issue  de"*  onue 
heure,  pour  borner  la  dénudation  presque 
inévitable  de  l'os  : il  est  hors  de  dçute  que 
la  nature  syphilitique  de  la  maladie  réclame 
un  traitement  analogue.  L.  de  la  C. 

PÉRIPATÉTICISME  ou  PERIPATE- 
TISME, PERIPATÉTICIENS  [phil.  ). 
— On  appelle  ainsi  la  doctrine  d'Aris- 
tote. Ce  nom  vient  du  lieu  où  le  philo- 
sophe enseignait  : son  école  était,  dit-on, 
située  sur  une  promenade  publique  , en 
grec  tts fi zrÀTof  ; d’autres  pensent  que  le 
Stagyrite  faisait  ses  leçons  en  se  prome- 
nant avec  ses  disciples  : •tttftera.Ttit,  se  pro- 
mener; delà  viendrait  le  nom  de  péripnti- 
ticietu  ou  de  promeneurs  donné  au  maître  et 
aux  disciples  du  Lycée,  de  là  aussi  le  nom 
de  la  doctrine  Quoi  qu’il  en  soit,  l'étymolo- 
gie n’a  ici  aucune  importance  philosophi- 
que; il  suffit  de  savoir  que  le  péripatétisme 
et  l’aristotélisme  sont  une  seule  et  même 
chose.  On  confond  sous  ces  dénominations, 
d’une  part,  l’ensemble  des  opinions  et  des 
principes  contenus  dans  les  œuvres  d'Aris- 
tote ; d’autre  part,  les  principes  et  les  opi- 
nions que  l'on  retrouve,  soit  dans  les  livres 
de  ses  premiers  interprètes , soit  dans  les 
écoles  qui,  à différentes  époques,  ont  pris  le 
nom  d'Aristote  pour  enseigne.  Cela  impli- 
querait entre  tous  ces  philosophes  une  com- 
munauté de  sentiments  qui,  en  réalité, 
n'existe  pas.  Exposer  les  vues  d’Aristote,  ce 
n'est  point  faire  connaître  celles  de  scs  sec- 
tateurs; il  n'en  faut  d'autre  preuve  que  les 
théories  contradictoires  soutenues  par  ces 
derniers  et  leurs  guerres  intestines.  Nous 
donnerons,  en  terminant,  une  idée  du  cette 
anarchie.  Commençons  par  examiner  l'aris- 
totélisme à sa  source,  c’est-à-dire  dans 
l'œuvre  personnelle  du  fils  do  Nicomachusj 
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peut-être  que  cet  examen  nous  donnera  la 
clef  des  contradictions  de  la  secte. 

La  philosophie  d'Aristote  est  répandue 
dans  tous  ses  ouvrages;  elle  ne  forme  pas, 
toutefois,  un  corps  de  doctrines  parfaite- 
ment liées  , parfaitement  claires  , que  l'on 
puisse  embrasser  d'un  seul  regard,  ramener 
à un  principe  commun  d'où  tout  le  reste  dé- 
coule comme  de  source;  il  serait  donc  fasti- 
dieux d'analyser  l'un  après  l'autre  tous  ces 
ouvrages.  Mais,  comme  toute  philosophie  a 
pour  unique  but  la  connaissance  de  Dieu, 
de  l’homme  et  de  l'univers,  et  qu'elle  em- 
ploie , pour  arriver  à cette  connaissance, 
différents  moyens,  nous  aurons  résumé  la 
philosophie  d'Aristote,  si  nous  extrayons  de 
ses  livres  les  idées  qu'il  a exprimées  sur 
l'univers,  sur  Dieu  et  sur  l'homme,  et  si  nous 
recherchons  ensuite  et  mettons  à découvert 
les  moyens  dont  il  a usé  pour  établir  ces 
idées.  Si  tout  cela  ne  forme  pas  un  système 
bien  solide,  ce  ne  sera  pas  notre  faute. 

I.  Théodicée  et  cosmogonie  d'Aristote.  — 
Nous  aurions  voulu  pouvoir  exposer  séparé 
ment  les  opinions  d'Aristote  sur  Dieu  et  ses 
opinions  sur  la  constitution  de  l'univers; 
mais  cela  n'est  pas  possible.  Rien  de  plus  ob- 
scur, de  plus  confus,  de  plus  controversable 
que  sa  théodicée  ; on  y voit  tout  ce  qu'on 
veut.  Quelques  auteurs  l'ont  accusé  d'athéis- 
me, d'autres  de  matérialisme  ; ceux-ci  admi- 
rent en  lui  un  pur  spiritualiste , ceux-là  un 
panthéiste.  Est-il  possible  qu'un  philosophe 
si  vanté  prête  le  flanc  à tant  d'interpréta- 
tions opposées?  On  va  en  juger.  C’est  dans  la 
physique  d'Aristote,  et  dans  sa  physique  sur- 
tout, qu'on  trouve  ses  opinions  sur  la  Divi- 
nité. Ce  n’est  point  qu'il  ne  pùt  concevoir 
l’univers  sans  Dieu,  c’est  plutôt  parce  qu’il 
ne  concevait  point  Dieu  sans  l'univers  : dès 
lors  il  ne  pouvait  guère  le  considérer  en 
lul-méme , et  abstraction  faite  des  choses 
sensibles  II  admet  cependant  un  Dieu  su- 
prême, intelligent,  immuable,  infini;  mais  il 
l’admet  comme  une  dernière  nécessité.  Le 
monde  marche  sans  lui  depuis  l'éternité  et 
marchera  toujours  spus  lui  ; seulement  il  ne 
pourrait  marcher,  s'il  n’avait  reçu  l'impul- 
sion , attendu  que  rien  ne  se  meut  de  soi- 
même.  Tout  mouvement  suppose  un  moteur. 
Si  ce  moteur  est  mù  lui  même  par  un  autre, 
il  n’est  que  l’intermédiaire  du  mouvement;  il 
faut  alors  remonter  plus  haut  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  rencontré  le  moteur  véritable,  ce- 
lui qui  ne  reçoit  point  le  mouvement  et  qui 


pourtant  le  communique.  Voilà  Dieu.  Il 
semble,  d'après  cet  énoncé,  qu’Arisloto  dis- 
tingue nettement  Dieu  de  l’univers.  Point 
du  tout;  il  les  identifie,  au  contraire,  cl  si 
étroitement  qu'on  ne  peut,  dans  son  système, 
les  séparer  l’un  de  l’autre.  Aristote  prétend 
que  le  monde  est  contemporain  de  Dieu 
même;  comme  lui,  il  existe  nécessairement. 
Dire  qu’il  a commencé,  c’est  dire  qu'il  y 
eut  un  moment  où  il  n’existait  pas;  or, 
dire  qu'il  y eut  un  moment  où  le  monde 
n’existait  pas,  c’est  nier  la  perfection  divine  : 
en  effet,  le  monde  ne  se  serait  pas  produit 
tout  seul  ; c’est  donc  Dieu  qui  l'aurait  créé. 
Si  le  monde  n'est  pas  le  meilleur  des  mondes 
possibles,  il  ne  saurait  être  l’ouvrage  d’un 
Dieu  infiniment  sage  et  infiniment  puissant. 
Cela  n’est  pas  admissible;  cela  implique  con- 
tradiction. Le  monde  est  donc  parfait , et 
c'est  parco  qu'il  l'est  qu'on  peut  le  considé- 
rer comme  l'ouvrage  divin;  mais  plus  il  est 
parfait,  moins  on  conçoit  la  création.  Sup- 
poser que  Dieu  l'a  créé,  c'est  supposer  Dieu 
lui-même  défectueux,  puisqu’il  aurait  laissé 
s'écouler  un  temps  quelconque  avant  de  pro- 
duire un  ouvrage  si  digne  de  sa  sagesse  et  do 
sa  puissance.  — C'est  par  ces  raisonnements 
qu'Aristote  prétend  démontrer  que  l'univers 
n'a  point  été  créé,  et  il  établit,  sur  des  raison- 
nements du  même  genre,  que  Dieu,  qui  n'a  pu 
le  créer,  ne  peut  non  plus  le  détruire  : ainsi 
voilà  Dieu  identifié  à la  matière,  an  moins 
quant  à la  durée.  Sous  le  rapport  du  mouve- 
ment, c’est  la  même  chose:  le  mouvement , 
selon  Aristote,  sort  du  repos;  c'est  l’acte  par 
lequel  se  manifeste  l'incommutable  : ce  n'est, 
par  conséquent , qu'un  phénomèno  de  l’es- 
sence divine.  Lorsqu'on  arrive  à ce  moteur 
nécessaire,  tout  se  mêle  et  se  confond  : on 
voit  le  mouvement  dans  l'immobilité,  et 
dans  l'immuable  le  changement;  la  cause  et 
l'effet  ne  font  plus  qu'un  : Dieu  n'est  donc 
plus  aussi  indépendant  de  l’univers  qu'il  pa- 
raissait l'être.  — S'ils  ne  sont  pas  absolument 
identiques,  à peine  peut-on  les  distinguer. 
Nous  appelons  l'un  effet  et  l'autre  cause, 
quoiqu’d  n’y  ait  réellement  ni  cause  ni  effet. 
Tout  se  lient,  tout  est  également  ancien; 
rien  n'a  commencé,  rien  ne  doit  finir.  L’uni- 
vers est  l'effet  éternel  d’une  cause  élcrnâllo, 
l'effet  nécessaire  d’une  cause  nécessaire; 
c’est  Dieu  visible.  Si  nous  ne  l'appelons  pas 
Dieu,  c'est  que  nous  avons  coutume  de  dési- 
gner ainsi,  non  une  autre  chose  que  l'uni- 
vers, mais  la  même  chose,  envisagée  dans  sea 
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mystérieuses  profondeurs  et  abstraction 
faite  des  qualités  sous  lesquelles  elle  se  dé- 
couvre à nos  sens. 

Ce  n'est  pas  tout.  Aristote  admettait  l'exis- 
tence d’autres  dieux,  émanations  du  Dieu 
universel.  Il  ne  s’explique  point  sur  l'origine 
de  ces  émanations.  Furent-elles  nécessaires? 
En  bonne  logique,  on  ne  voit  ni  pourquoi 
les  dieux  sont  sortis  du  sein  de  la  substance 
éternelle,  ni  pourquoi  ils  y seraient  restés. 
On  peut  prouver  qu'ils  sonleux-mémes  éter- 
nels, et  cela  par  les  mêmes  arguments  dont 
Aristote  s’est  servi  pour  consacrer  l'éternité 
de  la  matière.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  dieux 
inférieurs,  ces  esprits  de  Dieu  sont  chargés, 
au  témoignage  d’Aristote,  du  gouverne- 
ment des  corps  célestes;  le  monde  mémo 
que  nous  habitons  leur  est  soumis.  Ils  ani- 
ment les  plantes  , les  bêtes,  les  hommes.  En 
quelque  endroit  que  la  vie  se  manifisle, 
sous  quelque  forme  qu'elle  se  révèle,  là  est 
un  Dieu,  effluve  de  l’être  parfait,  écoulement 
de  sa  lumière.  Cette  multitude  de  dieux 
qui  remplissent  l’espace  et  règirentsur  notre 
globe  ne  relèvent  plus  de  celui  qui  est  ca- 
ché dans  les  abîmes  du  ciel.  Ils  ne  dépen- 
dent que  du  destin,  puissance  aveugle,  im- 
placable, muette,  qu’on  pouvait  déjà  entre- 
voir dans  le  lointain,  s'élevant  comme  un 
terme  au  bout  du  champ  ténébreux  que  nous 
venons  d’explorer.  Voilà,  en  dernière  ana- 
lyse, le  Dieu  des  dieux,  le  seul  Dieu.  Quant 
à cette  intelligence  infinie  dont  il  a d'abord 
été  question,  elle  n'est,  comme  toute  la  hié- 
rarchie des  forces  et  des  esprits,  qu’une 
esclave  du  fatum.  Au-dessus  de  tous  ces 
nuages,  vous  cherchiez  la  lumière  ; Aristote 
vous  montre  la  nuit. 

II.  Physique.  — Nous  devons  maintenant 
exposer  succinctement  la  physique  d'Aristote. 
Nous  en  avons  dégagé  une  th  ngonie  ; mais 
la  physique  peut  se  diviser  encore  en  deux 
parties:  l'une  enibrassan  lies  causes  générales, 
l’autre  contenant  la  description  , la  classifi- 
cation et  l’explication  des  phénomènes  par- 
ticuliers. — Les  principes  généraux  d'Aris- 
tote, en  njalière  de  | hyslque,  ne  sont  guère 
plus  clairs  que  ses  id  es  théologiques  : il  en 
adopte  trois,  ni  plus  ni  moins,  déclarant  que 
cela  suffit , se  moquant  des  philosophes  qui 
se  sont  imaginé  que  ce  n'était  pas  assez,  de 
ceux  qui  ont  prétendu  que  c’était  trop. 
Quels  sont  donc  ces  trois  principes?  c'est  la 
matière,  1 i forme,  la  privation.  — Et,  d’a- 
bord, définissons  ce  qu'il  entend  par  princi- 


pes : ce  sont,  dit-il,  des  choses  qni  ne  procè- 
dent point  l’une  de  l'autre , ni  de  quoi  que 
ce  puisse  être , des  choses  qui  sont  d'elles- 
mêmes,  et  que  l’on  retrouve  en  tout,  parce 
que  tout  dérive  d’elles.  — La  matière,  la  forme 
et  la  privation  sont  donc  éternelles  et  indé- 
pendantes. La  forme  est  la  qualité  de  ce  qui 
est;  c'est  une  substance  qui  s’unit  à la  ma- 
tière et  compose , par  cette  union  , tous  les 
corps  que  nous  connaissons  ou  que  nous 
pouvons  imaginer  : il  y a autant  de  formes 
élémentaires  qu’il  y a de  corps  dans  la  na- 
ture. La  privation  est  l’opposé  de  la  forme  : 
ce  n'est  pas  une  substance , ce  n'est  qu'un 
pur  né  nt;  mais  un  néant  éternel,  un  néant 
actif,  l’agent  permanent  de  la  destruction.  Il 
n’a  point  de  prise  sur  la  matière  ; il  ne  s’at- 
taque qu’à  la  forme,  encore  ne  peut-il  la  dé- 
truire, puisque  la  forme  est  éterne.le  comme 
la  privation  ; mais  la  privation  intervient  en- 
tre la  matière  et  la  forme,  et,  en  détruisant 
leur  union,  détruit  les  corps  qui  en  résul- 
taient. La  forme  contracte  alors  une  nou- 
velle union  avec  fà  matière,  ce  qui  donne 
naissance  à de  nouveaux  corps  qui , à leur 
tour , seront  détruits  et  feront  place  à d'au- 
tres. La  forme  et  la  matière  unies  forment 
la  chose  telle  qu’elle  est.  telle  qu'elle  appq- 
rait.  La  privation  n'entro  point  dans  la 
chose  ; dès  qu’elle  y touche  , la  chose  se  dé- 
grade. Quant  à la  matière , c'est,  comme  on 
voit,  le  sujet  de  tout  ce  qdi  est,  sujet  univer- 
sel, éternel,  impérissable  ; elle  est  inaccessi- 
ble à nos  sens , et  pourtant  elle  est  avide  do 
se  montrer , elle  aspire  éternellement  à s’u- 
nir à la  forme,  ce  qui  est  la  condition  indis- 
pensable de  toute  production  extérieure.  La 
forme  elle-même  a besoin  de  la  matière,  et 
est  incompréhensible  sans  elle.  — Mais 
comment  s’opère  l'alliance  de  la  matière 
avec  la  forme  ? Ici  Aristote,  après  avojr  éta- 
bli scs  trois  principes  et  déclaré,  avec  l'auto- 
rité qui  lui  appartient , qu'ils  Suffisaient  à 
tout,  se  voit  forcé  de  recourir  à un  quatrième 
principe.  Ce  quatrième  principe,  c'est  la  na- 
ture; elle  met  en  mouvement  les  trois  autres; 
elle  sollicite  incessamment  la  hialière  de  se 
joindre  à la  forme  ; elle  est  la  force  qui  les 
rapproche,  le  lien  qui  les  unit  : sans  elle, 
tout  languirait,  tout  serait  stérile,  tout  serait 
mort.  La  nature  habite  donc  dans  tous  les 
corps , et  l’on  reconnaît  sa  présence  à ce  si- 
gne, qu’ils  peuvent  s'agitor  et  se  mouvoir, 
comme  par  un  ressort  intérieur.  Les  corps 
inertes , ceux  qui  ne  paraissent  poiiil  receler 
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ce  principe  rte  mouvement  et  de  vie  le  con- 
tiennent cependant , sans  quoi  ils  n’existe- 
raient pas;  mais  ils  le  contiennent  acciden- 
tellement, comme  par  hasard.  La  nature  est, 
dans  les  uns,  prisonnière  et  presque  som- 
meillante; elle  travaille,  toutefois,  au  sein  de 
ces  corps;  elle  en  détache  des  parties;  elle 
les  modifie  sourdement,  insensiblement;  elle 
puise  en  eux , comme  en  un  réservoir , de 
quoi  entretenir  et  compléter  les  choses  ani- 
mées , c’est-à-dire  les  chos'es  dans  lesquelles 
la  nature  réside  essentiellement  et  comme 
par  choix.  — Si  l’on  voulait  disputer  avec 
Aristote,  il  serait  farile  de  démontrer  que  la 
nature , principe  incréè , le  seul  principe 
actif  de  tous  ceux  que  nous  venons  d’énumé- 
rer, pourrait,  au  besoin,  simplifier  le  pro- 
blème D’une  part,  elle  dispense  de  Dieu  ; en 
second  lieu,  eHe  rend  inutile  la  privation, 
car  il  suffit  que  la  nature  se  retire  d’un  corps 
pour  que  ce  corps  soit  anéanti.  Il  n’est  pas 
nécessaire  d’invoquer  pour  cela  un  pré- 
tendu principe  qui  n’est  que  la  négation  de 
tout  principe.  Comme  puissance  motrice  et 
capable  de  mortifier  à son  gré  la  matière , la 
nature  n’a  pas  besoin  du  secours  de  la  forme; 
elle  est  elle-mêfne  à la  fois  la  forme  et  la  ma- 
tière, le  sujet  et  l’objet  dos  changements. 
Mais  à quoi  bon  disputer?  nous  sommes 
dans  le  domaine  de  lajanlaisie.  Aristote  est 
bien  le  maître  d’arranger  le  inonde  comme  il 
lui  plaît.  Il  ne  faut  lui  en  vouloir  absolument 
qn  • d’avoir chètChé  querelle  à ceux  qui,  avant 
lui,  s’étaient  mé  és  de  ce  soin.  La  création 
de  Platon  n’est  pas  plus  arbitraire  que  la 
sienne  ; elle  a même  quelque  chose  de  plus 
séduisant.  — Après  les  principes  viennent 
les  causes  : il  y en  a quatre,  suivant  Aristote. 
Pourquoi  pas  cinq?  pourquoi  pas  six?  N’im- 
porte I va  pour  quatre.  Il  y a donc  1*  la 
cause  matérielle,  dont  tout  est;  2*  la  formelle, 
par  qui  tout  est , c’est-à-dire  qui  est  cause 
de  l’essence  particulière  et  distinctive  de 
chaque  chose;  3°  l’efficiente,  qui  produit 
toutes  les  métamorphoses  ; 4°  la  finale,  pour 
qui  tout  est  et  tout  se  fait. — La  matière  ren- 
ferme quatre  essences,  plus  une  quintes- 
sence ; les  quatre  essences,  autrement  dit  les 
quatre  éléments  des  anciens,  entrent  dans 
la  composition  des  corps  sublunaires;  ils  se 
meuvent  en  ligne  droite;  deux  sont  posants, 
deux  sont  légeis.  La  quintessence  est  la  sub- 
slamc  des  corps  célestes;  elle  se  meut  cir- 
culairement  ; elle  n’a  ni  légèreté  ni  pesan- 
teur. — Il  sorait  fatigant  d’entrer  plus 


avant  dans  la  partie  dogmatique  de  la  physi- 
que d’Aristote;  il  y est  beaucoup  question  du 
mouvement,  du  repos,  du  temps,  de  l’éten- 
due, du  fini,  de  l’infini,  du  vide,  du  plein,  des 
atomes,  du  solide,  du  liquide,  de  la  géné- 
ration , de  la  corruption  et  de  tout  ce  qui 
alimente  les  disputes  de  l’école.  Aristote 
porte,  dans  l’examen  de  ces  questions , son 
esprit  classificateur  et  méthodique , la  sub- 
tilité d’une  raison  rompue  au  syllogisme  ; il 
analyse , il  distingue , il  définit , il  argu- 
mente; on  dirait  qu’il  y voit  très-clair  et 
qu’il  comprend  à merveille  tout  ce  qu’il  dit. 
Ces  façons  en  imposent  au  lecteur  superfi- 
ciel; mais  qu’on  aille  au  fonds,  on  est  tout 
surpris  de  ne  trouver  que  contrariété  et  que 
néant  là  où  l’on  croyait  toucher  la  vérité 
même.  Il  n’y  a de  ferme , dans  la  plupart  de 
ces  raisonnements , que  l’incroyable  aplomb 
du  raisonneur.  — Quant  à la  physique  spé- 
ciale, c’est-à-dire  quant  à l’élude  des  parti- 
cularités de  l’histoire  naturelle  en  ses  diver- 
ses branches,  c’est  là  que  brille  le  génio 
d’Aristote.  Mais  on  a rendu  compte  de  cette 
partie  de  ses  travaux  dans  une  notice  qui  ac- 
compagne sa  biographie  [coy.  Aristote). 
Chose'  étrange  1 c’est  là  qu  il  est  le  plus  grand; 
c'est  là  qu'il  s’est  le  plus  rapproché  du  vrai; 
c’est  là  qu'il  efface  ses  contemporains  et 
étonne  la  postérité  par  la  justesse  et  l’éten- 
due de  son  coup  d’œil.  La  marche  qu’il  suit 
devient,  pour  Biffon  et  Cuvier,  une  sorte  de 
règle.  Eh  bien  , tout  cela  ne  constitue  point 
un  sytême  tellement  singulier,  tellement 
personnel,  qu’on  se  croie  disciplo  d’Aristote 
lorsqu’ort  étudie  l'histoire  naturelle,  même 
dans  scs  ouvrages;  on  ne  le  serait  que  si 
l’on  adoptait  ce  qui  s’y  trouve  d’erreflrs  : 
cela  n'est  point,  d'ailleurs,  et  n’a  jamais  été 
partie  intégrante  de  ce  qtt’on  appelle  l'anj- 
totélisme.  La  vérité  est  impersonnelle,  et 
l'homme  ne  marque  de  son  nom  que  le  men- 
songe. 

III.  Anthropologie  et  morale.  — Après  avoir 
exposé  les  opinions  du  Slagyrite  sur  Dieu  et 
sur  l’univers,  il  nous  reste  à examiner  celles 
qu’il  a énoncées  sur  la  nature  de  l'homme 
et  sur  sa  fin.  — L’homme,  d’après  Aristote, 
est , comme  tous  les  corps , un  composé  de 
diverses  substances,  diversité,  on  le  conçoit, 
plus  apparente  que  réelle.  A-t-il  été  créé? 
ne  l'a -l- il  pas  été?  Comment  se  trouve- 
t-il  sur  la  terre?  Le  philosophe  ne  le  dit  point, 
A en  jug*r  d’après  l'ensemble  de  son  sys- 
tente  , on  doit  conclure  que , dans  son  opi- 
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nion , l'humanité  était  aussi  vieille  que  le 
temps:  que  si,  par  aventure,  il  la  croyait 
postérieure,  il  devait,  dans  cette  hypothèse, 
s’imaginer  qu'elle  a été  formée  accidentelle- 
ment, sans  dessein  prémédité,  parle  con- 
cours fortuit  des  causes  naturelles  et  dans 
l’épaisse  nuit  qui  enveloppe  tous  les  actes  de 
ces  monstres  aveugles  qu'il  appelait  des 
dieux.  Quoi  qu’il  en  soit,  l'homme  est  là  sous 
nos  yeux,  et,  tel  que  le  voilà,  il  porte  en  lui, 
dit  Aristote,  deux  substances  impérissables, 
la  matière  et  la  forme  ; s’il  meurt , ce  n'est 
qu  un  composé  qui  se  dissout  et  dont  les 
parties  constitutives  se  séparent  sans  cesser 
d élie  individuellement.  La  matière  univers 
selle  reprend  ce  qu'elle  a donné,  et  la  forme, 
qui  parait  détruite,  ne  fait  que  rentrer  dans 
l'invisible  région  des  causes;  elle  échappe  à 
nos  sens,  voilà  tout;  car,  bien  que  ce  soit 
elle  qui  rende  visible  la  matière , ne  sait-on 
pas  que  la  matière , à son  tour,  lui  rend  un 
pareil  service?  Cette  séparation  des  deux 
substances  a pour  cause  le  départ , le  déga- 
gement du  principe  actif,  de  l'àme  qui  les 
unissait  : or  il  y a,  selon  Aristote,  plusieurs 
sortes  d’âmes  ; les  bétes,  par  exemple,  en 
ont  une  qu'il  nomme  sensitive;  l'homme, 
mieux  partagé , en  a deux  : il  en  a une  toute 
spirituelle,  c'est  le  »nç,  émanation  du  Dieu 
suprême;  elle  est  de  même  nature  que  celle 
des  dieux  inférieurs,  moins  parfaite  pourtant, 
moins  pure  ; l'autre  âme  se  nomme  41,X"  > 
elle  est  de  même  nature  que  l’àme  sensitive 
des  bêles.  Le  ro ïr  est  actif  ; il  prévoit,  il 
raisonne,  il  compare,  il  juge.  Le  4vx"  esl 
passif;  il  est,  dans  l’homme,  la  source  des 
sensations,  des  appétits,  des  passions  : ces 
deux  âmes  sont  unies  sur  la  terre  et  fout  ra- 
rement bon  ménage;  après  la  mort,  elles  se 
séparent.  Le  voit,  purifié  par  cette  sépara- 
liot:  va  se  perdre  dans  le  sein  de  Dieu,  d'où 
il  s'est  détaché,  on  ne  sait  pourquoi  ni  com- 
ment ; le  4vx”  retourne  à la  matière  diffuse 
et  s’évanouit , pour  ainsi  dire , avec  les  élé- 
mei.'.s  ou  essences  du  corps.  Le  4'sX’’’  pour- 
tau:,  n'est  pas  considéré  lui-même  commo 
un  corps  : comme  l'âme  sensitive  des  bétes, 
c'est  un  souffle  subtil  ; cela  s'appelle,  dans  la 
langue  péripatéticienne,  une  forme  tubttan- 
tielle.  Qui  ; otesl  capere,  copiai! — L'homme, 
avec  ses  deux  âmes,  est-il  libre?  Aristote  l'as- 
sure , mais  de  bouche  seulement , car  il  le 
nie , d'ailleurs , de  toute  l'éloquence  de  sa 
doctrine  : à la  vérité,  on  le  sent . il  voudrait 
tout  concilier;  mais,  vanité  de  la  logique, 


les  efforts  qu’il  fait  pour  établir  la  liberté 
achèvent  sa  ruine.  Ainsi  il  abandonne 
l'homme  à lui-même,  il  été  à Dieu  toute  con- 
naissance de  ce  qui  se  passe  ici-bas,  toute 
participation  à nos  affaires  ; il  abolit  la  pro- 
vidence , s'imaginant  que , débarrassé  des 
liens  du  gouvernement  divin,  l'homme  n’aura 
plus  de  maltro  et  n’en  fera  qu’à  sa  guise. 
Par  malheur,  il  en  va  tout  au  rebours  ; au 
lieu  d’un  maître , en  voilà  cent,  en  voilà 
mille  ; et  des  maîtres  aveugles,  impitoyables. 
Il  ne  s'agit  pas  uniquement  des  forces  maté- 
rielles dont  nous  restons  entourés  sans  les 
comprendre;  mais  quel  pire  esclavage  que 
celui  des  passions,  que  celui  de  l'ignorance, 
et  comment  s’en  affranchir?  La  société  n’a 
plus  do  guide  infaillible  ; elle  marche  au 
hasard  et  ne  se  soutient , tant  bien  que  mal, 
que  sous  le  poids  du  nombre.  Toute  révolte 
devient  légitime  contre  cette  absurde  tyran- 
nie; le  droit  et  le  devoir  disparaissent,  la 
vie  n'est  plus  qu'un  combat  nécessaire,  mais 
sans  raison , mais  sans  fin , ou  plutôt  elle 
n'est  que  le  choc  ténébreux  des  forces  indi- 
viduelles, des  volontés  errantes,  des  caprices 
contraires.  L’homme  n’échappe  aux  mains 
de  Dieu  que  pour  tomber  sous  la  verge  du 
destin  : pitoyable  philosophe  qui,  pour  créer 
la  liberté,  supprime  la  providence,  sans  voir 
que  ce  sont  deux  choses  inséparables.  Mais 
quoi  1 Aristote  s'était  enfermé  dans  un  sys- 
tème où  la  liberté  n’a  point  de  place;  pour 
l'y  faire  entrer,  il  eût  fallu  qu'il  démolit  tout 
son  ouvrage.  Comment  eût- il  accordé  à 
l'homme,  émanation  de  la  substance  divine, 
un  attribut  qui,  d'après  sa  théorie,  manque 
à cette  substance?  Son  Dieu  n'cst-il  pas  sujet 
du  destin?  A-t-il  une  volonté  qui  no  soit  né- 
cessaire? Tout  ce  qui  sort  de  lui  en  sort  sans 
son  ordre , sans  sou  aveu  , sans  qu’il  puisse 
l’empêcher,  comme  la  lumière  sort  du  soleil, 
ou,  pour  parler  avec  plus  d’exactitude,  comme 
elle  sort  du  miroir  qui  la  reflète.  Le  Dieu 
d’Aristote  n’est,  en  effet,  que  le  miroir  de 
la  fatalité , et  quand  le  Stagyrite  relègue 
la  Providence  dans  les  solitudes  du  ciel 
afin  de  laisser  plus  de  liberté  à la  terre, 
il  se  sert  là  de  termes  qui , chez  lui , 
n’ont  pas  de  sens  ; la  providence , en  ef- 
fet, c’est  la  liberté  de  Dieu;  la  liberté  hu- 
maine n'en  est  que  l'image,  c'est  la  provi- 
dence visible  sur  la  terre.  — Le  libre  arbitre 
anéanti,  la  responsabilité  de  l'homme  dispa- 
raît; mais  ce  n’est  point  seulement  par  la 
destruction  du  libre  arbitro  que  le  péripaté- 
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châtiment  ni  récompense,  ni  jugement.  En- 
core ici,  tout  n'est  qu'invincible  nécessité  ; 
lâme  n'est  point  immortelle;  elle  ne  survit 
point  au  corps  comme  un  être  distinct  ; son 
identité  va  se  perdre  dans  l’identité  divine. 
Le  ,ms  s’abîme  dans  l’intelligence  univer- 
selle , comme  le  v|.ux»  dans  la  matière  uni- 
verselle,  comme  la  vapeur  dans  l’air,  comme 
une  goutte  d'eau  dans  l'Océan.  — La  liberté 
détruite  sur  la  terre , la  responsabilité  dé- 
truite dans  le  ciel,  on  conçoit  que  la  religion 
devienne,  dans  ce  système,  la  plus  inutile  des 
superfluités.  A quoi  bon  prier?  Qui  prier? 
Le  destin  est  sourd.  Dieu  impuissant. 

Voilà  l’homme  d'Aristote!  voilà  sur  quels 


Nous  pourrions  vous  parler  maintenant 
des  vertus  de  l'entendement,  de  celles  do  la 
volonté,  de  la  félicité  spéculative,  do  la  féli- 
cité pratique;  mais  en  voilà  assez,  cet  échan- 
t'Hon  suffit.  Comme  tout  cela  est  clair  et  in- 
structif! et  qu’Aristote  a bien  raison  d'ap- 
peler la  sévérité  des  lois  au  secours  de  sa 
morale  1 En  vérité,  le  bâton  ne  serait  point 
de  trop  pour  faire  entrer  de  si  belles  choses 
dans  la  tête  des  gens.  Mais  comment  le  faire 
entrer  dans  les  cœurs? 

IV.  Méthode  aristotélique.  — Nous  avons 
expose  aussi  fidèlement  et  aussi  clairement 
que  possible  I ensemble  d'idées  qui  constitue 
le  péripaléticisme  Si,  contre  notre  intention. 
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resse.  On  est  parfois  convaincu;  persuadé, 
jamais  ; il  vous  fait  ergoter,  mais  pas  un  moi 

qui  vous  réchauffe  et  vous  remué. Voici 

quelques-unes  do  ses  idées  morales.  — Selon 
lui  , la  fin  de  l'homme  est  la  félicité.  La  féli- 
cité ne  dépend  ni  des  honneurs,  ni  des  ri- 
chesses; mais  richesses,  honneurs,  plaisirs, 
beauté,  naissance,  tous  les  biens  que  l’homme 
envie  ne  sont  faits  que  pour  l'augmenter;  du 
reste,  elle  réside  essentiellement  dans  la 
vertu  La  vertu  pèche  par  excès  ou  par  dé- 
faut, d où  il  suit  que  le  nombre  des  vices  est 
liste  le  double  du  nombre  des  vertus.  On 
peut  considérer  la  vertu  comme  un  tempéra- 
ment entre  deux  vices  contraires.  Cela  n’esl- 
il  pas  admirable  ? Il  y a deux  sortes  de  vertu, 
la  vertu  privée  et  la  vertu  civile.  Il  y a aussi 


Toute  traduction  sera  menteuse.  Pourquoi? 
c’est  que  l'idée  qu'on  poursuit  est , sinon 
absente,  du  moins  fugitive  et  insaisissable; 
on  croit  la  tenir  et  l'on  ne  tient  qu'un  mot. 
Tout  ici  est  dans  la  lettre  et  la  lettre  est 
morte,  de  la  les  contradictions  des  péripalé- 
ticien.  chacun  a mis  son  propre  esprit  sous 
le  mot  du  maître  ; chacun  s’est  coiffé  de  son 
chapeau.  L'obscurité,  le  néant  de  cette  doc- 
trine, tient  surtout  à la  méthode  dont  le  phi- 
losophe s’est  servi.  Celte  méthode,  dont 
nous  n'avons  pas  encore  parlé,  est  diverse. 
Aristote  ne  parait  avoir  aucun  moyen  do  cer- 
titude bien  arrêté,  quant  à la  valeur  des 
principes.  Le  pis,  c’est  qu’il  ne  s'en  inquiète 
point  et  no  s’en  aperçoit  même  pas.  ||  dit 
bien  que  toute  connaissance  nous  vient  par 
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le  sens;  que  l’esprit,  d’abord  ignorant,  se 
forme  là-dessus  des  notions  générales;  que, 
par  conséquent,  il  faut  remonter  des  effets 
aux  causes  , si  l’on  veut  arriver  à la  vérité. 
Principe  faire,  en  tant  qu’exclusif,  et  dont  il 
s’écarte  sans  cesse,  car  on  no  peut,  quoi- 
qu’on le  veuille,  tenir  ferme  sur  une  erreur; 
seulement,  parce  qu’on  y a arrêté  sa  volonté, 
on  ne  fait  plus  attention  si  l’esprit  s’y  atta- 
che de  même,  ou  si,  dans  son  inquiétude  na- 
turelle du  vrai,  il  ne  bat  pas  les  buissons  à 
l’entour.  Ainsi  fait  Aristote.  Après  avoir 
posé  le  principe  étroit  et  vicieux  dont  nous 
parlons,  il  s’en  va  à la  découverte  et  reçoit, 
sans  trop  s’informer  de  leur  origine,  toutes 
les  idées  qui  se  présentent;  il  emprunte  à 
Platon  , il  emprunte  aux  sophistes,  il  em- 
prunte à tous  les  préjugés  populaires,  il  em- 
prunte aux  fous  et  aux  sages,  et,  persuadé 
d’avance  que  toutes  ces  notions  suspectes , 
confuses,  contradictoires , lui  arrivent  par 
les  sens,  il  n’a  plus  qu'un  souci,  c'est  de  les 
classer  et  de  les  épurer  au  moyen  du  raison- 
nement. Les  sens,  en  effet,  il  en  convient, 
sont  faillibles;  mais,  selon  lui , la  raison  ne 
l’est  pas  Cette  mendiante,  qui  n’a  rien  par 
elle-même  et  ne  s’enrichit  que  des  aumônes 
des  sens  , fait  la  difficile  ; elle  choisit  , 
prend  ceci,  rejette  cela:  ce  qu’elle  garde, 
c'est  la  vérité.  Il  faut  croire  cependant  quelle 
peut  s’y  tromper,  car  Aristote  a imaginé  de 
lui  tracer  des  règles  qu'il  suppose  de  nature 
à la  préserver  de  toute  méprise.  Ces  règles 
sont  contenues  dans  V Organon,  qui  est  le 
complément  de  sa  méthode,  la  partie  instru- 
mentale de  sa  philosophie.  L’Orjanon  ren- 
ferme les  catégorie» , le  traité  de  l'interpréta- 
tion, les  analytiques,  les  tragiques  et  les  so- 
phismes ; c’est  cet  ensemble  d'ouvrages  qu’on 
appelle  Organon  ou  Logique  d'Aristote,  non 
qu' Aristote  ait  inventé  l'art  de  raisonner, 
mais  parce  qu'il  a réduit  cet  art  en  uno 
science.  On  trouvera,  aux  mots  Logique, 
Catégorie,  etc.,  l'analyse  de  ces  élucubra- 
tions. Nous  ne  devons  les  considérer  ici  que 
dans  leurs  rapports  avec  le  péripatélicisme; 
ce  bizarre  système  est,  en  effet,  le  fruit  de 
la  logiqiie,  mais  il  n'en  est  pas,  et  tant  s'en 
faut,  le^fruit  nécessaire.  Avec  le  même  in- 
strument,ori  puuvailéleveretl’on  a élevé, cela 
est  certain,  cent  systèmes  divers;  voilà  pour- 
quoi if  est  inutile  de  rendre  ici  un  compte 
détaillé  de  l 'Organon.  Le  péripatélicisme  a 
beau  s'appuyer  sur  la  logique;  ce  sont  choses 
distinctes.  Prise  en  elle-même,  la  logique  est 


comme  Saturne,  qui  dévorait  les  fils  sortis  do 

son  sein  ; elle  anéantit  ses  propres  œuvres 
aussi  aisément  qu'elle  les  crée.  Le  tort  du 
Stagyritc,  le  vice  de  sa  mcüiodc  et,  partant, 
de  sou  système,  est  don&l0  d'avoir  placé 
dans  les  sens  l'origine  de  toutes  les  idées; 
2°  d'avoir  considéré  la  raison  comme  le  seul 
et  infaillible  correctifdes  illusions  des  sens, 
des  erreurs  de  l'entendement  La  raison  est, 
sans  doute,  l’artisan  de  bien  îles  découvertes; 
mais  elle  en  est  l’artisan,  non  le  juge  relie  a, 
comme  les  sens,  besoin  de  direction  et  de 
surveillance.  Quant  à ce  dernier  point,  Aris- 
tote l’a  bien  vu.  Ce  qu'il  n'a  pas  vu,  ce  qu'il 
aurait  dû  voir,  c’est  celte  puissance  inté- 
rieure qui  relève  les  fautes  de  la  raison.  Il 
a cru  qu’il  ne  s'agissait  que  d’observer  et  do 
décrire  sur  le  papier  les  procédés  mécani- 
ques par  lesquels  celle-ci  effectue  ses  opéra- 
tions; il  a rendu  ainsi  la  raison  plus  bêle, 
plus  machine  qu'elle  n'était  auparavant, 
plus  sotte  aussi  et  plus  orgueilleuse.  Argu- 
menter dans  les  règles,  distinguer  la  majeure 
de  la  mineure , ergoter  droit , voilà  de  quoi 
il  a fait  dépendre  la  vérité.  Il  n’a  pas  donné 
à l'aveugle  un  guide  clairvoyant;  il  lui  a 
donné  un  béton  et  lui  a dit:  Marche  1 et, 
certes , il  marche  sans  trébucher,  mais  il 
marche  dans  un  cercle  vicieux,  et,  depuis 
deux  mille  ans , il  tourne,  tourne  sans  cesse 
sur  lui-méme,  croyant  avancer,  et  se  heur- 
tant toujours  aux  mêmes  obstacles.  L’auteur 
de  YOrgnnon  fut  la  première  dupe  de  sa  lo- 
gique; il  lui  laissa  prendre  un  empire  absolu 
sur  sa  conscience,  traitant , si  je  puis  parler 
ainsi  ,. la  servante  comme  la  maitressc,  la 
maîtresse  comme  la  servante  : de  là  toutes 
les  aberrations  de  sa  physique,  et  tant  de 
désordrp  réel  spus  un  ordre  apparent. 

V.  I’enirATÉnciENS.  — On  appelle  ainsi 
les  philosophes  qui  ont  suivi  ou  prétendu 
suivre  le  système  d'Aristote.  Leur  histoire 
est  le  plus  éloquent  commentaire  de  la 
philosophie  que  nous  venons  d'exposer. 
Théophraste  est  le  premier  qui  enseigna 
dans  le  Lycée  après  la  mort  d'Aristote.  Ex- 
cepté le  livre  des  Caractères  et  les  Problèm  t 
des  plantes,  tous  ses  ouvrages  ont  péri;  on  ne 
sait  donc  jusqu'à  quel  point  il  modifia  la  doc- 
trine deson  maître.  On  apprend,  toutefois,  de 
Cicéron,  qu'il  estimait  que  la  vertu  ne  suffit 
pas  au  bonheur  : il  voulait  joindre  à la  vertu  la 
santé  et  la  richesse,  et,  comme  ce  sont  là  des 
biens  chanceux,  il  ajoutait  que  le  hasard  fait 
plus d'beureuxque  la  sagesse;  c'est  loulcequi 
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nous  reste  des  leçons  de  Théophraste , dis- 
ciple aimé  du  Stagyrito , héritier  de  ses  ma- 
nuscrits : or  est-ce  bieu  là  le  fond  de  la  doc- 
trine aristotélique?  Pour  notre  part,  nous 
le  croyons;  mais  tout  le  monde  n'est  pas  de 
cet  avis.  — Slraton,  successeur  d.rect  de 
Théophraste  , fit  descendre  le  destin  de  son 
trône  nébuleux  et  dest.tua  tous  les  dieux 
d’Aristote  ; il  confondit,  au  moins,  toutes  ces 
puissances  en  une  seule,  la  Nature,  cause  de 
tout,  cause  active,  mais  inintelligente.  Sui- 
vant lui , la  nature  n’a  ni  sentiment  ni  forme; 
ce  u’est  pas  un  animal , c’est  une  force.  Les 
sphères  sont  inhabitées,  le  ciel  désert.  L’âme 
est  à la  base  des  sourcils.  Penser  et  sent.r  ne 
font  qu’un.  Il  y a deux  sortes  de  vrai  : l’un 
qui  réside  dans  les  choses,  l’autre  dans  les 
mots.  Voilà  de  l’athéisme.  Est-ce  là  la  doctrine 
d'Aristote?  Il  est  difficile  de  le  croire.  Straton 
l’expliquait  ainsi  ; pour  le  moment,  cela  doit 
nous  suffire-  — Lycon  et  Ariston  n’ont  laissé 
de  traces  que  leur  nom.  Critolaüs , devenu  à 
son  tour  l’un  des  docteurs  du  L»cée,  soutenait 
que  Dieu  est  une  portion,  et  une  portion  de 
quoi?  do  l’éther.  L’espèce  humaine # est 
éternelle  comme  la  terre.  Comparer  les  plai- 
sirs de  l’esprit  à ceux  du  corps , c’était , di- 
sait-il, mettre  un  atome  en  balance  avec  l’u- 
nivers Cela  sent  un  peu  le  matérialisme. 
Est-ce  là  la  doctrine  d’Aristote?  Adressons- 
nous  , pour  le  savoir,  à Dicéarque , ami  de 
Théophraste  et,  comme  lui,  disciple  im- 
médiat du  Stagyrite.  L’âme,  selon  Dicéarque , 
n’est  qu’un  mot,  et  un  mot  vide.  La  force 
au  moyen  de  laquelle  nous  agissons  et  pen- 
sons ne  nous  est  poin^  propre;  elle  est  ré- 
pandue dans  toute  la  matière  et  en  est  insé- 
parable comme  l’étendue.  L’humanité  est 
éternelle.  La  matière  a vie  et  sentiment; 
c’est  elle  qui  vit  en  nous  et  pense  en  nous. 
— Si  nous  ne  nous  trompons , voilà  qui  ne 
diffère  guère  du  panthéisme.  Est-ce  la  doc- 
trine d’Aristote?  comme  il  vous  plaira;  c'est 
ainsi,  du  moins,  que  l’entend  Dicéarque. 

Nous  venons  de  parcourir  le  premier  âge, 
l’âge  d’or  de  la  philosophie  péripatéticienne. 
La  plupart  des  hommes  que  nous  venons  de 
nommer  avaient  vécu  dans  la  familiarité  du 
maître;  tous  se  flattaient  d’en  être  l’écho  in- 
telligent Supposons  qu’ils  le  comprenaient, 
en  effet;  mais  qu’ils  se  comprissent  entre 
eux,  cela  n’est  pas  possible. — L’aristoté- 
lisme ne  fut  connu  à Home  que  fort  tard, 
moins  d’un  siècle  avant  J.  C.;  il  n’y  fit  pas 
fortune.  Les  Komains  s’entêtaient  de  bien 


des  folies,  mais,  comme  ils  ne  manquaient  pas 
d’un  certain  fonds  de  bon  sens,  ils  n’aimaient 
que  les  folies  réalisables.  Les  pures  théories 
leur  plaisaient  peu;  ils  visaient  surtout  à la 
pratique  : c’était  leur  caractère  et  leurgénié. 
On  vit  à Rome  des  stoïciens,  des  cyniques, 
des  épicuriens  en  quantité  ; des  péripaléti- 
ciens,  à peine  l’ombre.  — Dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme , au  temps  des  mira- 
cles, Aristote  lit  peu  de  bruit,  ce  n’était  pas 
le  moment  d’ergoter  contre  des  vérités  pal- 
pables; on  ne  niait  pas  l’évidence.  Les  ad- 
versaires de  l’Eglise  se  contentaient  donc 
d’opposer  aux  miracles  les  rtierveilles  de  la 
théurgie  et  la  doctrine  de  Platon  à l’Evan- 
gile; les  Pères  eux-mémcs  se  plaisaient  à 
étudier  dans  Platon  quelques-unes  des  plus 
heureuses  perceptions  de  la  raison  humaine 
livrée  à elle-même.  Les  traductions  de  Boèce, 
au  vi*  siècle,  ne  ranimèrent  point  l’aristoté- 
lisme. Cependant  quelques  esprits  inquiets 
s’égaraient  de  temps  en  temps  dans  ce  chaos. 
A la  fin  du  vin*  siècle,  parut  un  livre  qu’on 
attribueà  saint  Jean  de  Damas.  Si  l’ouvrage  est 
de  lui,  le  pieux  auteur  a prouvé  par  là  com- 
bien c’est  chose  Insignifiante  et  controversa- 
ble  que  le  péripatétisme  : il  en  a tiré  un 
système  de  philosophie  chrétienne.  Encore 
n’est-ce  qu’un  système. 

Le  péripatétisme  fut  muet  jusqu'au  xi*  siè- 
cle : à cette  époque , on  le  vit  refleurir  à 
Constantinople;  il  fournit  des  arguments 
au^  défenseurs  du  schisme  grec  et  devint 
l'âme  des  folles  controverses  au  milieu  des- 
quelles s'abîma  l'empire.  Des  Grecs,  il  passa 
aux  Arabes.  Les  philosophes  modernes,  et, 
entre  autres,  M.  de  Gerando,  trouvent  qu’il 
dégénéra  chez  eux  en  subtilités  ridicules  : on 
se  payait  de  mots;  peu  importaient  les  bases 
du  raisonnement,  on  n'était  pressé  que  de 
distinguer  et  de  conclure.  Averrhoès,  par 
exemple  , le  plus  célèbre  des  péripatéticicns 
arabes,  disait  que  l'âme  est  immortelle; 
mais,  vu  l'ensemble  de  son  enseignement,  cela 
ne  signifiait  rien,  sinon  que  l'âme  meurt, 
mais  qu'elle  participe  d'un  tout  qui  ne  meurt 
pas.  Al-Kindi,  Al-Farabi,  Al-Gazel,  Avicenne, 
Tophaïl  sont  à peu  près  de  la  même  force. 
t>ue  n'ont-ils  pas  vu  dans  Aristote?  L’AIko- 
ran,  leshouris,  les  démons,  les  anges,  les 
rêveries  théurgiques  que  les  Alexandrins 
tiraient  de  Platon,  l'astrologie,  la  cabale, 
tout  sort  du  Lycée.  Cela  afflige  les  philoso- 
phes modernes.  Vraiment,  ils  nous  la  don- 
nent belle.  Où  donc  out-ils  vu  que  le  péripa- 
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tétisme  ait  produit  des  œuvre*  pin*  sensées? 
— On  croit  que  celle  belle  doctrine  nous 
vint  d'Espagne,  par  l'entremise  des  Maures. 
Le  premier  qui  l'enseigna,  au  xin'  siècle, 
avec  quelque  éclat,  fut  l'hérésiarque  A mauri. 
Jean  de  Damas  avait  interprété  Aristote  avec 
l’Evangile;  Ainauri  prétendait  interpréter 
l'Evangile  avec  Aristote.  Le  concile  de  Paris 
le  condamna  en  1209  et  ferma  aux  péripaté- 
ticiens  les  chaires  de  l’université;  mais,  cent 
ans  plus  tard,  Aristote  régentait  l’université 
et  distribuait  les  bonnets  de  docteur. 

Ici  nous  devons  renvoyer  le  lecteur  à l'ar- 
.ticlc  Scholastique;  on  y verra  l'aristoté- 
lisme sous  un  jour  nouveau.  Nominaux  et 
réalistes  ne  juraient  que  par  les  catégoriel, 
les  universaux,  les  entéléclties,  les  formes 
substantielles  ou  non  substantielles.  Ces  mots, 
que  personne  p’enlendait  bien  , mirent  le 
feu  dans  toutes  les  écoles;  on  s'injuriait,  on 
*e  calomniait,  on  se  jetait  à la  tète  les  livres 
d’Aristote  et  ceux  d'Averi  hoès.  Le  sang  coula 
en  Allemagne.  Eu  France,  Louis  XI,  étourdi 
de  tout  ce  bruit  et  ne  sachant  trop  de  quoi  il 
s’agissait,  se  jeta  dans  la  mêlée,  prit  parti 
pour  les  réalistes  et  défendit,  sous  peine  de 
bannissement,  voire  de  mort,  l'enseignement 
de  l'autre  doctrine.  C’était  trancher  la  ques- 
tion en  roi.  Les  réalistes  applaudirent,  les 
nominaux  protestèrent,  le  tout,  bien  enten- 
du , au  nom  d’Aristote.  — A partir  de  la  re- 
naissance, le  platonisme,  longtemps  oublié, 
rentra  en  lice;  il  en  résulta  une  polémique 
dans  laquelle  brillèrent  Scholarius  et  George 
deTrébisonde,  champions  du  Lycée;  Pieihou 
et  Bcssarion  , champions  de  l'Académie.  Ce 
qu'il  y a de  plus  clair  dans  cette  polémique, 
ce  sont  les  injures  qu'échangèrent  entre  eux 
ces  philosophes — Tout  en  attaquant  Platon, 
les  péripatéticiens  ne  laissaient  pas  de  se 
faire  onlre  eux  la  guerre  : Pomponace  niait 
tout  à la  fois  la  liberté  et  la  providence  ; il 
niait  aussi  l’immortalité:  la  vertu,  à l'en 
croire,  n’y  perdrait  rien  ; on  serait  vertueux 
par  égoïsme.  Par  une  contradiction  étrange, 
ou  plutôt  très-naturelle  chez  un  philosophe, 
il  soutenait  aussi  qu’en  supprimant  l’immor- 
talité on  puriliait  la  vertu  : on  allait,  disait- 
il  , faire  le  bien  sans  crainte  de  châtiment, 
sans  espoir  de  récompense.  Niphus , autre 
pèripatélicien  , lui  répondit  qu'il  défigurait 
Aristote,  et  prouva,  dans  les  formes,  qu’Aris- 
tote  était  grand  partisan  de  la  liberté,  de 
la  providence , de  l’immortalité.  La  dispute 
fut  longue  et  vive;  ils  moururent  sans  se 


comprendre,— A quelque  temps  de  là,  voilà 
François  Piccolomini,  péripatéticien  de  race, 
si  l’on  peut  parler  ainsi , car  son  père,  son 
grand-père , ses  oncles , toute  sa  maison 
se  piquait  d'entendre  Aristote , qui  fait 
un  livre  sur  l'induction.  Il  veut,  l'Organon 
à la  main  , qu'un  philosophe  procède  à 
priori  et  descende  des  causes  aux  effets , an 
lieu  de  remonter  des  effets  aux  causes.  Za- 
borella  le  réfute  et  l'accuse  aigrement  de 
donner  dans  le  platonisme  ; à quoi  Piccolo- 
mini  répond,  et  la  thèse  n’était  pas  neuve, 
que  cela  n'est  pas  étonnant,  vu  que  tout 
Aristote  est  dans  Platon,  et  tout  Platon  dans 
Aristote. 

Dieu  est  tout , suivant  André  Cœsalpin  ; 
tout  est  Dieu,  et  pourtant  Dieu  n’est  pas 
dans  tout  : c'est,  dit-il,  le  pur  péripatétisme. 
Nennil  dit  Crémonin.  Dieu  est  tout,  partout, 
dans  tout;  la  vérité  est  en  Dieu  ce  qu'elle  est 
dans  l'homme,  ni  plus  complète  ni  plus 
claire  : voilà  le  péripatétisme.  — Si  nous 
avions  voulu  rappeler  toutes  les  antinomies, 
tous  les  non-sens,  tous  les  systèmes  contrai- 
res dont  Aristote  est  le  parrain,  il  nous  au- 
rait fallu  nommer  l'un  après  l’autre  tous  les 
péripatéticiens  ; mais  il  nous  semble  que  cet 
échantillon  suffit  et  qu’on  nous  tiendra  quitte 
du  reste.  Nous  n’ajouterons  à cette  liste  que 
Nicolas  Taurell  : celui-ci  était  à genoux  de- 
vant Aristote  et  traitait  de  fous  tous  ses  com- 
mentateurs. 

Que  conclure  de  ce  qui  précède?  rien,  si- 
non que  le  péripatétisme  est  une  duperie; 
c'est  un  nuage  qui  prend , selon  le  vent , des 
formes  variées  et  qui  n’en  garde  aucune. 
Voulez-vous  nier  Dieu?  voulez-vous  le  mul- 
tiplier et  refaire  l’Olympe?  vous  plalt-il  de 
vous  adorer  vous-même?  aimez-vous  mieux 
vous  considérer  comme  un  animal  ou  comme 
une  plante?  vous  sentez-vous  du  goût  pour 
l’esclavage  et  l'abrutissement?  est-ce  le  plai- 
sir , est- ce  le  pouvoir , est-ce  la  richesse  qui 
vous  tente?  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  justifier 
toutes  vos  fantaisies:  orgueil,  volupté,  am- 
bition, avarice,  paresse,  lâcheté  d'àme,  sté- 
rilité du  cœur,  affirmation  négative,  néga- 
tion affirmative,  iput  ce  qui  est  en  soi  vi- 
cieux, boiteux,  aveugle  rentre  comme  à sa 
source  dans  le  péripatétisme  ou  en  sort  na- 
turellement. Le  péripatétisme  est  l’image 
changeante  de  notre  changeante  raison, 
l’expression,  non  de  nos  croyances,  mais  de 
nos  vaines  conceptions  ; c'e-l  l’homme,  moins 
la  conscience.  Stra ton  vous  prouve  l’alhéis  me 
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Dicéarqne,  le  panthéisme  ; Pomponace,  le  fa- 
talisme; Niphiis,  In  providence  ; Piccolomini, 
l'idéalisme;  l'un  le  jour,  l'autre  la  nuit; 
celui  ci  le  pour,  celui-là  le  contre.  Abstrac- 
tion faite  de  la  conscience,  qui  seule  est  juge 
du  vrai , il  n'y  a rien  à opposer  à tous  ces 
raisonnements.  La  logique  mène  où  l'on 
veut,  au  bien,  au  mal,  au  vrai,  au  feux  ; 
cela  dépend  des  prémisses,  et  la  conscience 
ôtée,  c’est  le  caprice  qui  les  pose  ou  qui  les 
rejette. 

Les  péripatéticiens  ne  furent  pas  les  der- 
niers à sentir  l'impuissance  de  la  logique  et 
le  néant  dans  lequel  ils  s’agitaient.  Pour 
donner  à leurs  systèmes  chancelants  un 
point  d'appui  inébranlable,  ils  n'imaginèrent 
rien  de  mieux  que  d’attribuer  à Aristote  l'in- 
feillibdité  qu'ils  cherchaient  en  vain  dans 
leur  propre  raison.  Aristote  devint  un  oracle. 
On  respecta  jusqu’à  la  superstition  ses  moin- 
dres paroles; on  ne  pensait  plus  qu’avec  lui 
et  par  lui; on  pâlissait  sur  ses  livres,  afin  de 
mieux  l'entendre , car  ce  nouvel  oracle 
n'était  pas  plus  clair  que  les  anciens , et  ce 
qui  aurait  dù  terminer  les  disputes  ne  fai- 
sait que  les  perpétuer.  Si  l'Eglise  n'eùt  été 
là,  le  monde  retombait  dans  l'idolâtrie.  On 
niait  la  divinité  de  Jésus-Christ  au  nom  de 
la  souveraineté  d'Aristote,  on  niait  les  mira- 
cles des  apôtres  sur  la  foi  du  Stagyrite , on 
plaçait  son  autorité  au-dessus  de  celle  des 
conciles.  Au  fond,  dans  Aristote,  chacun 
n'encensait  que  sa  propre  raison.  Ces  folies 
péripatéticiennes  préparèrent  en  Allemagne 
le  protestantisme.  Aristote  fut  personnelle- 
ment détrôné  dans  les  orages  de  la  réforme; 
mais  son  esprit  vit  encore  dans  la  plupart 
des  sectes  religieuses  et  philosophiques 
d’outre-Rhin.  On  y retrouve  , sous  des  noms 
nouveaux,  les  mêmes  erreurs  et  les  mêmes 
extravagances  dont  nous  venons  d'esquisser 
l’histoire.  A.  C. 

PERIPNEUMONIE.  ( Voy . Pneumoxie.) 

PERIPTÈHE.  — Ce  mot,  dérivé  du  grec 
‘rtpl,  autour,  elTTtpiy,  ai/e,  servait,  chez  les 
anciens,  à désigner  les  temples  dont  le  pour- 
tour extérieur  présente  sur  toutes  ses  faces 
un  rang  de  colonnes  isolées , parallèles  au 
mur,  mais  distantes  de  lui  d’un  enlrc-colon- 
nemeut.  Le  pêriptère  différait  du  proetjle  et 
de  VatnphiprOshjle  en  ce  que  l'un,  qui  était 
garni  d'un  rang  de  colonnes  par  devant,  et 
l’autre  , qui  en  présentait  sur  ses  deux  fa- 
çades, n'en  avaient  point  de  latérales.  Selon 
Vitruve  (liv.  lit,  ch.  1);  il  fallait  ranger  parmi 


les  périptères  le  diptère,  offrant  sur  chacune 
de  ses  faces  deux  rangs  de  colonnes,  le 
pseudodiptère,  qui,  n'ayant  devant  chaque  fa- 
çade qu'une  rangée  de  colonnes,  laissait  en- 
tre le  mur  et  elles  l'espace  de  deux  entre- 
colonncmcnts,  et  aussi  le  monoptire  ou 
pêriptère  rond.  Toutefois  V hexastyle,  monu- 
ment carré  à six  colonnes  de  front,  était  le 
pêriptère  le  plus  ordinaire.  Le  portique  de 
Pompée,  la  basilique  d’Antonin,  le  septizone 
de  Sévère,  et  plusieurs  autres  édiRces  de 
Rome,  dont  l'église  de  la  Madeleine  et  le  pa- 
lais de  la  bourse  rappellent  chez  nous  l'or- 
donnance architecturale  , étaient  des  monu- 
ments périptères.  Ed.  F. 

PERISPERME  [bot.).  — On  nomme  pi- 
rxtpenne  ou  albumen  le  tissu,  de  consistance 
et  de  nature  variables,  qui  accompagne  fré- 
quemment l'embryon  et  forme  avec  lui  l'a- 
mande de  la  graine.  Dans  un  haricot  ou  une 
fève,  sons  le  tégument  séminal,  on  ne  trouve 
rien  autre  chose  qu'un  embryon  volumineux, 
à cotylédons  très-développés;  mais, dans  un 
grain  de  blé , dans  une  graine  de  sarrasin 
( polygonum  fagopyrum,  Lin.),  ce  même  em- 
bryon est  beaucoup  plus  petit,  et  la  plus 
grande  partio  du  volume  de  la  graine  est  for- 
mée par  un  tissu  féculent  qui  fournit  la  fa- 
rine pour  laquelle  on  cultive  ces  précieux 
végétaux  : ce  tissu  n’est  autre  que  le  péri- 
sperme  nu  l’albumen  de  ces  graines.  Ces 
deux  exemples  sufRsent  pour  montrer  de 
quelle  haute  importance  est  pour  l'homme 
le  périsperme  de  certaines  graines,  puisque, 
sur  presque  toute  la  surface  du  globe,  il  en 
fait  la  base  fondamentale  de  son  alimenta- 
tion. Pour  la  plante  elle-même,  cette  partie 
de  la  graine  est  aussi  très-importante,  puisquo 
c'est  elle  qui  doit  fournir  au  jeune  embryon, 
lors  de  son  développement , les  premi  rs 
matériaux  de  son  alimentation.  Néanmoins 
l’existence  du  périsperme  u’est  pas  générale; 
on  le  voit  manquer  dans  un  grand  nombro 
d'entre  elles,  ou  n’y  exister  qu'en  quantité 
très  faible.  Sa  présence  ou  son  absence  four- 
nit des  caractères  le  plus  souvent  importants, 
dont  on  a tiré  un  parti  avantageux  , surtout 
dans  ces  derniers  temps;  c’est  ainsi  que, 
dans  le  grand  embranchement  des  monoco- 
tylédons, on  voit  son  absence  coïncider  assez 
exactement  avec  la  station  aquatique  des 
plantes  pour  autoriser  la  division  de  celte 
section  du  règne  végétal  en  deux  grandes 
courts  , monocotylédons  aquatiques,  sans 
périsperme  (naïadées,  lemnacées,  alisma- 
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cées,  hydrocharidées,  elc.  ),  et  monocotylé- 
duns  terrestres,  pourvus  de  périsperme  (gra- 
minées, palmiers,  liliacées,  etc.}-  — La  na- 
ture et  la  consistance  du  périsperme  varient 
dans  l’étendue  du  règne  végétal  ; souvent  il 
est  far  i: eux,  comme  dans  nos  céréales,  c’est- 
à-dire  que  les  cellules  à parois  minces  dont 
il  es  formé  renferment  une  grande  quantité 
de  grains  de  fécule,  qui,  isolés  par  l’action 
de  la  meule,  forment  la  farine  : ailleurs  les 
parois  de  scs  cellules  deviennent  plus  épais- 
ses, tout  en  conservant  de  la  mollesse;  il  en 
résulte  les  périspermes  charnus.  Dans  ces 
cellules,  on  ne  trouve  plus  de  fécule,  mais, 
le  plus  souvent,  des  gouttelettes  d’huile  plus 
ou  moins  nombreuses , parfois  assez  abon- 
dantes pour  que  l’extraction  à l’aide  de  la 
pression  devienne  avantageuse  pour  l’in- 
dustrie ; c’est  le  cas  de  la  plupart  des  grai- 
nes oléagineuses  : nous  disons  de  la  plupart, 
parce  qu’il  est  aussi  des  graines  qui,  dépour- 
vues de  périsperme,  renferment  de  l’huile 
dans  le  tissu  de  leurs  cotylédons;  telles  sont 
celles  du  colza  et  des  autres  crucifères  oléa- 
gineuses. Enfin  il  est  des  périspermes  qu’on 
nomme  curnés  parce  que  les  parois  de  leurs 
cellules,  tout  en  épaississant  beaucoup,  ont 
pris  une  consistance  et  une  dureté  égales 
parfois  à celles  de  la  corne  ou  de  l’ivoire  ; 
on  en  trouve  de  bons  exemples  dans  les 
graines  du  dattier  et  surtout  dans  celles  des 
phyléléphàs  [voy.  ce  mot).  Dans  ce  dernier 
cas,  la  cavité  primitive  des  cellules  disparaît 
quelquefois  presque  entièrement  par  suite 
de  l’épaississement  considérable  de  leurs 
parois,  et  celles-ci  se  montrent  traversées  do 
petits  canaux  rayonnants  du  centre  vers  la 
circonférence  et  qui  constituent  les  ponctua- 
tions de  ces  membranes  cellulaires.  — La 
formation  du  périsperme  des  graines  a lieu 
par  épaississement  et  accroissement  du  tissu, 
tantôt  du  nucelle  de  l’ovule,  tantôt  du  sac 
embryonnaire,  tantôt  de  l’un  et  de  l’autre  à la 
fois.  Dans  les  doux  premiers  cas,  le  péri- 
sperme est  unique  ; dans  le  dernier,  dont  les 
nympheea  nous  offrent  un  des  rares  exemples, 
il  est  double,  et  quelques  botanistes  ont  pro- 
posé de  distinguer  chacun  d’eux  par  un  nom 
particulier.  Au  reste,  le  périsperme,  en 
général,  a reçu  divers  noms,  et  ce  mot  lui- 
même  a été  appliqué  à des  parties  dilférentes 
de  la  graine.  Pour  éviter  toute  cuufusion  à 
cet  égard , il  serait  peut-être  mieux  d’em- 
ployer constamment,  à la  place  du  mol  péri- 
sperme, celui  d'albumen , proposé  par  (iaert- 


ner  et  qui  ne  présente  pas  les  mômes  inconvé- 
nients. (Pour  les  détails  qui  complètent  l’his- 
toire du  périsperme  ou  albumen,  voy.  l’art, 
général  Guai.ve  ) P.  Dlciiabtbe. 

PERISTOME  (éof.).  — On  nomme  ainsi, 
chez  les  mousses,  les  petits  appendices  en 
forme  de  dents  qui  garnissent  les  bords  de 
l’orifice  de  l’urne.  Le  périslome  peut  être 
simple  ou  double,  c’est-à-dire  qu’il  peutéfre 
formé  d’une  ou  de  deux  rangées  de  çjents  : 
dans  ce  dernier  cas,  la  rangée  extérieure 
porte  le  nom  do  périslome  extérieur,  et  l’inté- 
rieure reçoit  celui  de  périslome  intérieur . En 
général , les  dents  du  périslome  présentent 
ce  fait  remarquable , que  leur  nombre  est 
constamment  de  quatre , huit,  seize , trente- 
deux,  etc.;  en  un  mot,  qu’il  est  un  multiple 
de  quatre,  nombre  radical  en  lui-même.  Ces 
dents  sont  tantôt  solitaires , tantôt  rappro- 
chées ou  soudées  plus  ou  moins  complète- 
ment par  deux,  une  ligne  médiane  indiquant 
sur  chacune  d’elles  la  confluence  des  dents  : 
pour  parler  plus  exactement , on  peut  dire 
que , dans  ce  cas , la  séparation  des  dents  a 
été  incomplète.  Les  dents  du  périslome  inté- 
rieur, lorsqu'il  existe,  sont  plus  déliées 
que  celles  du  péristome  extérieur,  générale- 
ment réduites  à l'état  de  simples  cils , et  al- 
ternant avec  les  premières.  L’origine  des 
dents  du  péristome  des  mousses  a été 
présentée  de  diverses  manières  par  les  bryo- 
logistcs.  Tout  récemment  M.  Lantzius-Be- 
ninga  a publié,  dans  le  Botanische  icilung , 
un  travail  intéressant  sur  ce  sujet;  il  a mon- 
tré quelles  proviennent  d'un  cercle  de  cel- 
lules beaucoup  plus  grandes  que  toutes  les 
autres  qui  entrent  avec  elles  dans  la  compo- 
sition de  l'urne,  cellules  dans  lesquelles  les 
parois  externes  et  internes  peuvent  acquérir 
un  épaississement  très  - considérable  ; plus 
tard  ces  cellules  se  désorganisent,  et  leur  par- 
tie épaissie,  persistant  seule,  forme  les  dents 
du  péristome.  Quand  ces  épaississements 
n'ont  eu  lieu  que  sur  l'une  des  parois  de  ces 
cellules,  le  péristome  est  simple;  lorsque, 
au  contraire  , ils  se  sont  produits  à la  fois 
sur  les  parois  intérieures  et  extérieures , il 
en  résulte  un  péristome  double.  — Le  péri- 
stomc  des  mousses  fournit  des  caractères  ex- 
cellents pour  leur  division  en  genres. 

PÉRISTYLE.  (l'oy.  Coio.wadk.) 

PÉRITOINE , PERITONITE  [mèd.]. 
— Ou  donne  le  nom  de  péritoine  à la  mem- 
brane séreuse  qui  tapisse  l'abdumeu  et  re- 
couvre les  intestins.  Elle  présente , dans  son 
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ensemble,  comme  toutes  les  séreuses,  un 
sac  sans  ouverture  dont  la  paroi  interne  est 
humide,  lisse  et , dans  l’état  normal,  libre 
de  tpute  adhérence,  de  façon  à ce  que  ses 
différentes  parties  puissent  glisser  facile- 
ment les  unes  sur  les  autres,  tandis  que  sa 
face  extérieure  embrasse  , par  de  nombreux 
contours,  les  différents  organes  qu'elle  re- 
couvre en  partie  cl  auxquels  elle  adhère.  C’est 
le  péritoine  qui,  par  divers  replis,  formè^/n- 
ploop,  Ip  mésentère  [roy.  ces  mots),  et  certaines 
brides  dites  ligaments  suspenseuri , en  raison 
de  la  manière  dont  elles  soutiennent  divers 
orgqpes.  — La  périlunite  est  l'inflammation 
dg  cette  qiembrane;  elle  peut  être  aiguë  ou 
chronique.  Scs  causes  sont  fort  nombreuses; 
citons,  en  première  ligne,  tous  les  irritants 
directs,  tels  que  la  compression  des  parois 
abdominales,  les  coups,  les  chutes,  les 
plaies  sur  celte  partie , la  présence  d'un 
eprps  étranger  dans  l'abdomen , l'étrangle- 
ment d’une  hernie  , elc.;  on  la  voit  souvent 
éjicore  se  développer  sous  l'influence  d'un 
air  froid  et  humide,  du  froid  humide  aux 
pieds,  d'un  changement  brusque  de  tempé- 
rature et  surtout  à la  suite  de  l'accouchement, 
circonstance  dans  laquelle  elle  prend  le  nom 
de  péritonite  puerpérale  et  se  montre  parfois 
épidémique.  Elle  est  ordinairement  précé 
dée  de  fiisson  et  de  douleurs  vagues  dans 
l'abdomen , mais  elle  survient  aussi  sans 
aucun  symptôme  précurseur.  Elle  est , dans 
tous  les  cas,  caractérisée  par  une  douleur 
vive,  brôlaute,  pongitive,  quelquefois  si  vio- 
lente que  la  plus  légère  piession  sur  l'abdo- 
men devient  intolérable.  Le  malade  est  cou- 
ché sur  le  dos,  toute  autre  position  ou  le 
moindre  mouvement  aggravant  la  souffrance; 
les  hypocondrcs  sont  tendus  et  l'on  distin- 
gue, assez  ordinairement , une  sorte  de  tu- 
meur oblongue  et  résistante  formée  par  l'ag- 
glomération des  intestins;  le  ventre  se  gonfle 
bientôt  et  se  ballonne;  il  survient  des  ho- 
quets, des  nausées  et  même  des  vomissements 
douloureux;  la  respiration  est  courte  et  la 
constipation  opiniâtre  ; quelquefois,  cepen- 
dant, il  y a diarrhée  ; le  pouls  est  très-petit 
et  fréquent;  la  face  est  grippée.  Depuis  ce 
degré  le  plus  élevé  de  la  péritonite  aigue  jus- 
qu'à celui  qui  se  rapproche  de  la  forme 
chronique,  les  nuances  sont  infinies.  — La 
marche  de  l'affection  est  ordinairement  ra- 
pide et  peut  donner  la  mort  daus  les  vingt- 
quatre  heures  ; elle  dépasse  rarement  le 
I iwc  de  vingt  jours,  à moins  qu'elle  ne 


passe  à l'état  chronique  ; sa  guérison,  quand 
elle  a lieu,  survient  du  premier  au  second 
septénaire;  il  y a presque  toujours  épan- 
chement. — Le  pronostic  est  constamment 
grave,  surtout  chez  les  femmes  en  couche,  et 
varie,  d'ailleurs,  suivant  l'intensité  et  l’éten- 
due de  l'inflammation,  son  ancienneté  et 
l'état  général  des  sujets.  — Le  traitement 
antiphlogistique  est  ici  de  toute  nécessité,  et 
réclame  une  énergie  suffisante  pour  juguler, 
s'il  est  possible,  la  maladie  dès  son  début  : 
ainsi  saignées  générales  , larges  applications 
de  sangsues  sur  l’abdomen  et  au  siège , cata- 
plasmes et  fomentations  émollients;  ensuite 
bains  tièdes  longtemps  prolongés,  boissons 
mucilagincuses  et  acidulées,  diète  absolue. 
Les  lavements,  qui , dans  les  premiers  jours 
d’une  péritonite  très-intense,  ne  sauraient 
convenir  en  raison  de  leur  volume , sont  in- 
diqués dans  les  cas  de  moyenne  intensité, 
mais  d'un  verre  de  liquide  au  plus  et  rendus 
émollients  et  narcotiques  par  la  tête  de  pa- 
vot; les  lavements  eutiers  nuiraient  par  la 
disten-ion  des  intestins.  Le  calomel  a été 
vanté  surtout  par  les  médecins  anglais;  nous 
le  croyons  nuisible  dans  l’intensité  du  mal , 
mais  il  est  évidemment  efficace  dans  les  pé- 
ritonites peu  violentes,  et  cela  d'autant  plus 
qu'il  ne  provoque  pas  de  selles;  aussi  doit-on 
l'associer  aux  narcotiques  pour  paralyser 
son  action  purgative.  Les  purgatifs  doux, 
principalement  l'huile  de  ricin,  ont  égale- 
ment été  vantés,  surtout  dans  la  forme  puer- 
pérale, et  à la  suite  des  antiphlogistiques  ou 
lorsque  l'inflammation  n'est  pas  très-t  ive  ; les 
frictions  mercurielles  nous  ont  réussi  dans 
les  mêmes  circonstances.  Les  révulsifs  sont 
encore  avantageux , mais  vers  la  fin  de  la 
maladie  et  appliqués  loin  de  son  siège.  • 

La  péritonite  chronique  succède  le  plus 
ordinairement  à la  forme  aiguë;  eue  peut, 
toutefois  , se  manifester  dès  le  début , et  les 
causes  qui  la  produisent  alors  sont  celles  de 
la  forme  aiguë  agissant  plus  lentement  et 
avec  moins  d'énergie.  Ses  symptômes  seront  : 
une  sensibilité  médiocre,  mais  continue  du 
ventre,  une  légère  tuméfaction  avec  réni- 
tence plus  remarquable  de  soir;  fluctuation 
obscure  se  prononçant  de  plus  en  plus  cha- 
que jour;  quelquefois  un  peu  de  fréquence 
dans  le  pouls  et  augmentation  de  chaleur 
vers  le  soir  ; dyspnée  dans  la  position  hori- 
zontale lorsque  l'épanchement  est  considéra- 
ble, toux  légère  ; constipation  opiniâtre  ou 
diarrhée  fréquente  et  souvent  alternation  de 
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ces  deux  états.  Ici , comme  dans  tontes  les 
formes  chroniques,  la  marche  et  la  durée  de 
l’afTectionsont  impossibles!!  déterminerd'unc 
manière  générale.  Cet  état  se  termine  rare- 
ment par  la  guérison  ; la  mort  est  la  consé- 
quence presque  inévitable  et  survient  par  le 
marasme , l’hydropisie  ou  l'exacerbation  su- 
bite de  la  maladie.  Quant  au  traitement , il 
consistera  dans  l’emploi  alternatif  et  judi- 
cieusement combiné  des  émollients  , des  dé- 
rivatifs à l’extérieur,  sous  forme  d'exutoires 
volants  sur  l’abdomen,  de  légers  laxatifs,  etc. 
Le  régime  alimentaire  sera  doux  et  réservé  ; 
les  vêtements  chauds  et  de  la  flanelle  sur  la 
peau  sont  avantageux.  L.  de  la  C. 

PERKIJVS,  PER IÎIMSME  — Vers  la 
fin  du  xvili*  siècle,  à l’époque  où  les  pré- 
tendues merveilles  du  magnétisme  animal 
occupaient  la  vieille  Europe,  un  habitant  du 
nouveau  monde,  inspiré  peut-être  par  les 
théories  brillantes  de  Mesmer,  imagina  un 
moyen  thérapeutique  qui  fut  reçu  avec  en- 
thousiasme par  quelques  imaginations  ar- 
dentes. Perkins  Elie,  médecin,  à Plainfield 
(Etats-Unis),  inventa  un  tracteur  métallique 
au  moyen  duquel  il  disait  guérir  la  goutte, 
les  rhumatismes  et  les  maladies  nombreuses 
et  diverses  du  système  nerveux.  Cet  instru- 
ment se  compose  de  deux  aiguilles  coniques 
de  métaux  différents,  longues  de  2 pouces  et 
demi  et  réunies  à la  base.  L'une  de  ces  ai- 
guilles , de  couleur  jaunâtre , est  formée  de 
laiton  ; la  seconde,  d'un  blanc  bleuâtre,  est 
de  fer-blanc  laminé.  Toutefois  il  faut  dire 
qHe  différents  métaux,  tels  que  l'or,  l'argent, 
le  zinc,  le  fer,  le  bismuth,  le  cuivre,  le 
plomb,  l'ivoire,  même  l’ébène,  furent  aussi 
employés  par  les  imitateurs  de  Perkins. 
L'une  des  deux  aiguilles  est  pointue , tandis 
que  l’ai||r^Mf  arrondie  à son  extrémité. 
Pour  guérîrîjul  maladie,  on  prend  à la  main 
le  tracteur  métallique  et  l'on  place  l’extré- 
mité des  aiguilles,  soit  sur  le  point  doulou- 
reux , soit  sur  un  point  de  la  peau  voisine. 
On  exerce  alors  tantôt  un  simple  attouche- 
ment, mais  le  plus  souvent  des  frictions  pro- 
longées de  manière  a irriter  la  peau  ; on  s'ar- 
rête lorsque  la  douteur  a disparu,  ou  lors- 
que la  peau  est  légèrement  phlogosée.  üu 
reste,  l’application  du  moyen  est  en  rapport 
avec  la  nature  de  la  maladie,  et  surtout  avec 
la  forme  anatomique  de  l'organe  malade. 
S’agit-il,  par  exemple,  de  combattre  une  cé- 
phalalgie , on  promèue  l'appareil  de  l’occi- 
put à la  nuque,  ffàgifrdl  de  combattre  un 


rhumatisme,  on  agit  autour  de  l’articula- 
tion, etc.,  etc.  Le  perkinisme,  tant  loué  du 
vivant  de  Perkins,  si  vite  oublié  depuis  lui, 
malgré  les  tentatives  pieuses,  peut-être,  da 
fils  de  l'inventeur,  le  perkinisme,  disons- 
nous,  avait-il  une  action  réelle?  D'abord  il 
donne  une  légère  excitation  et  même  de  la 
douleur  sur  le  point  qu'on  traite;  en  second 
lieu,  il  produit  tout  ce  que  produisent  les 
moyens  merveilleux  mis  à la  mode  par  les 
imaginations  crédules  et  vives.  Sous  ce  rap- 
port, le  perkinisme  rappelle  les  succès  quel- 
quefois prodigieux  de  l'homéopathie,  du  ma- 
gnétisme animal,  qui  remplacent,  pour  notre 
siècle  philosophe,  ces  amulettes  que  la  cré- 
dulité ignorante  et  naïve  de  nos  aïeux  ne 
craignait  pas  d’accepter  avec  franchise  et  de 
proclamer  avec  bonne  foi.  D*  Bourdin. 

PERKIN-WARBECK  (Ai it.  (TAyl.), 
l’un  des  prétendants  plus  ou  moins  légitimes 
qui  troublèrent  le  règne  de  Henri  VIL  II  se 
donnait  pour  le  duc  d’York,  fils  d'Edouard  IV, 
miraculeusement  échappé  à la  jalousie  de  son 
oncle  Richard.  Il  racontait  comment  il  s'était 
sauvé  de  la  Tour  de  Londres;  ses  récits  ne 
manquaient  pas  de  toute  vraisemblance.  Il 
avait,  d'ailleurs,  bonne  mine,  de  grands  airs 
et  beaucoup  de  traits  d’Edouard  IV.  La  du- 
chesse de  Bourgogne  le  reconnut  pour  son 
parent  et  le  traita  publiquement  comme  hé- 
ritier de  la  couronne  d'Angleterre.  La  cour 
de  France  encouragea  ses  prétentions  et  lui 
promit  son  appui;  le  roi  d’Ecosse  le  reçut  à 
Edimbourg  sous  le  nom  de  Richard  IV,  signa 
avec  lui  un  pacte  d'alliance  et  lui  fit  épouser 
une  princesse  de  son  sang.  Henri  Tudor, 
cependant,  criait  à l’imposture,  suppliait, 
menaçait  pour  qu’on  lui  livrât  ce  nouveau  ri- 
val , et  faisait  constater  par  une  enquête  le 
meurtre  des  enfants  d'Edouard , c'est-à-dire 
la  mort  de  ce  duc  d’York  dont  on  usurpait 
le  nom  ; mais  ses  proclamations,  ses  intrigues, 
ses  enquêtes  n’empêchèrent  pas  l'Irlande  de 
se  révolter  et  une  armée  écossaise  de  passer 
la  frontière  au  nom  de  Richard  IV.  Une  pre- 
mière invasion  eut  lieu  en  1 WG,  une  seconde 
en  1497.  Après  la  bataille  de  Black-Heath, 
dans  laquelle  ses  partisans  furent  mis  en  dé- 
route, l’crkin-Warbeck  se  réfugia  en  Ir- 
lande, ramassa  de  nouvelles  forces  et  reparut 
bientôt  dans  le  comté  de  Cornouailles.  Trahi 
encore  par  la  fortune , il  trouva  dans  un. 
monastère  un  asile  privilégié;  mais  Heo^b 
l'en  arracha  par  îles  promesses  captieuses 
le  fit  enfermer  dans  la  Tour  de  Londres.  On 
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répandit  alors  dans  le  public  la  copie  d'une 
déclaration  par  laquelle  Perkin  - Warbeck 
confessait  son  imposture,  document  suspect, 
vu  la  situation  du  prisonnier  : Celui-ci , en 
effet,  s’étant  échappé,  s'empressa  do  le  dés- 
avouer. Il  futarrété  peu  de  tempsaprès  et  réin- 
tégré dans  la  Tour,  et  Henri  VII,  qu’il  empê- 
chait de  dormir,  résolut  de  se  débarrasser 
de  lui  et,  en  même  temps,  du  comte  de  War- 
wick.  Il  les  accusa  d'avoir  comploté  ensem- 
ble un  projet  d'évasion;  leur  procès  ne  fut 
pas  long  : le  comte  de  Warwick  fut  déca- 
pité et  Perkin  pendu  en  1199.  S'il  faut  en 
croire  les  chroniqueurs  dévoués  à la  maison 
de  Tudor,  ce  pendu  n’était  qu'un  aventurier; 
il  se  nommait  Peter  Kin  et  était  fils  d’un  juif 
renégat  nommé  Orbeck  eu  Warbeck , cor- 
donnier de  son  métier.  Il  avait  eu  pour  par-, 
rain  Edouard  IV.  et,  comme  il  lui  ressem- 
blait fort,  on  ne  serait  pas  éloigné  d'admettre 
qu'il  était  son  fils  nnturel.  Celte  version  peut 
être  vraie;  mais,  en  lisant  la  vie  et  les  aven- 
tures de  Warbeck , on  ne  peut  se  défendre 
de  quelques  doutes.  A.  C. 

PEULES  ( hist . nat.  et  romm.).  — Concré- 
tion calcaire,  delà  nature  de  la  nacre  [rvtj.  ce 
mot),  et  que  l'on  trouve  dans  les  mêmes  co- 
quilles : huîtres,  patelles,  moules  et  halioti- 
des  (oreille  de  mer).  La  disposition  do  la  ma- 
tière formatrice  en  couches  planes  pour  la 
nacre,  et  pour  la  perle  en  couches  courbes 
et  concentriques  autour  d’un  noyau  central, 
en  constitue  seule  la  différence;  mais  cette  dis- 
position donne  à la  perle  une  vivacité  d'éclat, 
en  même  temps  qu'une  douceur,  un  moelleux 
de  teinte  auxquels  la  nacre  n'atteint  jamais. 
Cette  circonstance  est  l’une  des  causes  qui 
expliquent  l’énorme  différence  de  valeur 
entre  deux  substances  de  nature  identique. 
Une  foule  d'opinions  ont  été  émises,  è diffé- 
rentes époques,  sur  la  formation  et  la  nature 
des  perles.  Les  anciens,  et  Pline  avec  eux, 
les  croyaient  formées  de  gouttes  de  rosée 
recueillies  au  mois  de  mai,  à la  surface  des 
eaux,  par  les  mollusques  qui  les  produisent. 
Celte  opinion,  outre  son  absurdité  palpable, 
tombe  devant  ce  seul  fait,  que  les  mollusques 
en  question  ne  s'élèvent  jamais  des  profon- 
deurs où  la  nature  les  confine.  D'autres  en 
ont  fait  des  parasites  ou  les  ont  considérées 
comme  les  oeufs  de  l'animal,  sans  se  préoc- 
cuper davantage  de  leur  nature  même  et  sans 
remarquer,  en  dernier  lieu,  qu’elles  se  ren- 
contraient indistinctement  dans  toutes  lès 
parties  de  son  corps.  On  peut  mettre  sur  la 


même  ligne  la  croyance  singulière  des  In- 
diens Paracatth  l'époque  îles  grandes  pluies, 
l’eau  des  torrents  qui  se  déchargent  le  long 
des  côtes  surnage  longtemps  sans  so  mêler 
â celle  de  la  mer;  elle  s'épaissit  au  soleil  et 
forme  bientôt  une  sorte  de  crème  qui  se  di- 
vise ensuite  en  petites  parties  ; chacune 
d'elles  est  un  petit  animal  dont  la  peau 
s’épaissit,  se  durcit  et  acquiert  finalement 
une  telle  consistance  qu'il  tombe,  par  son 
propre  poids,  au  fond  de  la  mer,  où  il 
prend  la  forme  d'une  huître.  Telle  est,  dans 
l'opinion  des  Paravas , l’origine  des  mères 
perle»;  ils  l’appuient  sur  ce  que,  d’après 
leurs  observations,  les  années  des  plus 
grandes  pluies  sont  aussi  celles  où  l'on  fait 
la  pins  riche  pêche.  Parmi  les  auteurs  mo- 
dernes qui  ont  écrit  sur  la  perle,  les  uns  pen- 
sent qu'elle  n’est  autre  chuse  que  le  résultat 
d'une  sécrétion  morbide  que  l'on  peut  pro- 
voquer artificiellement  à l'aide  de  piqûres 
faites  dans  les  valves  des  coquilles  ; d'autres 
pensent,  et  c’est  l'opinion  la  plus  répandue, 
que  les  perles  sont  le  produit  d'un  excès  de 
la  matière  calcaire  servant  à la  formation  de 
la  nacre.  Ils’cn  faut,  toutefois,  que  toutes  les 
coquilles  des  espèces  que  nous  avons  ci- 
tées renferment  nécessairement  des  perles; 
pour  quelques  - unes  donnant  de  plus  ou 
moins  riches  résultats,  beaucoup  n’en  ren- 
fermen  t qu'une  ou  doux  de  peu  de  valeur,  d’au- 
tres pas  du  tout. 

Les  perles  se  rencontrent  sous  différentes 
formes,  rondes,  allongées,  en  poire  ou  tout 
à fait  irrégulières;  alors  elles  prennent 
le  nom  , selon  leur  degré  d’irrégularité,  de 
baroque»  et  de  baroque  doux  ou  entre-nelle». 
Les  plus  petites  sont  appelées  temence;  la 
loupe  de  perle  est  une  excroissance  de  même 
nature  adhérente  à la  coquille  et  que  l’on 
est  obligé  de  scier;  les  bijoutiers  l'emploient 
en  la  sertissant,  de  même  quejes  perles 
sciées;  mais  alors  la  partie  extérieure  doit 
être  seule  en  évidence.  Les  perles  bien  unies, 
ronde»  ou  en  poire»,  sont  les  plus  estimées; 
mais,  indépendamment  de  la  forme  et  sou- 
vent mémo  en  première  ligne , deux  choses 
essentielles  sont  à considérer  dans  une  perle, 
son  eau  et  son  orient.  L’eau,  c'est  la  couleur 
des  perles,  leur  teinte  qui  varie  du  blanc 
azuré  ou  argenté,  du  blanc  jaunâtre,  ou  même 
du  jauno  d'or  plus  nu  moins  vif  au  rose, 
au  bleu,  au  lilas,  ou  bien  au  noir  bleuâtre 
diversement  nuancé;  on  les  nomme  alors 
perles  bronzée»  ou  plombée»;  il  en  est  mémo 
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de  tout  à fait  noires.  Quelquefois  les  perles 
d’une  eau  quelconque  offrent  des  cercles  de 
nuances  différentes  qui  en  rendent  l'éclat 
moins  parfait;  on  les  dit  rubanées.  La  cou- 
leur la  plus  belle  est  le  blanc  dans  toutes 
ses  nuances,  azuré  ou  jaunâtre.  Les  Orientaux 
préfèrent  la  teinte  jaune,  qui  indique,  pré- 
tendent-ils, la  maturité  de  la  perle  qui  ne 
change  plus  alors,  tandis  que  celles  d'un 
blanc  vif  s’altèrent,  ce  qui  est  vrai , au  bout 
d'un  certain  nombre  d’années  (quarante  ou 
cinquante  ans).  Les  perles  de  couleur  n'ont 
guère  qu’une  valeur  de  fantaisie.  Ce  qu'on 
entend  par  orient  est  le  chatoiement,  l’éclat 
nacré  de  la  perle,  sa  vivacité,  sa  netteté,  cir- 
constance d’une  grande  importance  et  qui 
parait  établirunc  différence  notable,  double,  1 
triple  même,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
forme,  couleur,  poids,  dans  la  valeur  compa- 
rative de  deux  perles.  Nous  venons  de  parler 
de  l'altération  des  perles  au  bout  d’un  cer- 
tain temps;  èette  altération  peut  être  occa- 
sionnée par  les  acides,  des  exhalaisons  mias- 
matiques, ou  même  la  simple  transpiration  du 
Corps.  La  perle  dont  la  couleur  et  l'orient 
sont  ainsi  altérés  prend  le  nom  de  perle 
vieille;  quand  la  détérioration  est  tout  à fait 
tranchée,  c’est  une  perle  morte.  Il  arrive 
fréquemment  que  la  détérioration  s’arrête  à 
la  surface  et  qu'une  peTle  peut  être,  pour 
ainsi  dire,  remise  à neuf  eu  enlevant  avec 
soin  la  première  couche,  La  même  chose 
peut  avoir  lieu  pour  certaines  perles  bronzées, 
plus  ou  moins  irrégulières  et  raboteuses,  cl 
dont  les  premières  couches  ne  sont  parfois 
que  l’enveloppe  d’une  perle  de  couleur  et 
d’orient  magnifiques. 

La  perle,  qui  rivalise  avec  les  pierres  pré- 
cieuses dans  la  composition  des  plus  riches 
joyaux,  a sur  elles  l'avantage  de  sortir  par- 
faite des japins  de  la  nature , tandis  qu'elles 
doivent^  l'art  le  poli  et  l'éclat  sans  lesquels 
leur  valcu^est  inutile.  Elle  est , plus  que  le 
diamant , un  indice  probable  d’opulence 
réelle  ^ttfcxtrême  difficulté  d'en  réunir  un 
certaiii^lmbre  de  vraiment  belles,  difficulté 
beaucoup  moins  grande  pour  lo  diamant. 
Plus  que  le  diamant  encore,  clic  est,  à coup 
sûr,  une  marque  de  bon  goût.  La  mode  des 
perles  no  s'introduisit  guère  en  France  qu’à 
partir  du  règne  de  Henri  III,  mais  leur 
beauté  et  leur  valeur  ont  été  appréciées  dès 
la  plus  haute  antiquité;  plusieurs  passages  de 
la  Bible  en  font  foi.  Les  tirées  la  mirent  au 
nombre  des  objets  les  plus  précieux,  et  la  loi 
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romaine  la  classa  parmi  les  immeubles  trans- 
missibles aux  descendants.  On  collier  de 
perles  fut  le  symbole  de  l'union  conjugale,  et, 
dans  l’Inde  ou  en  Chine,  par  un  usage  dont 
l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps, 
chaque  homme  est  contraint,  le  jour  de  son 
mariage , de  percer  une  perle  qu'il  conserve 
ensuite  précieusement.  Parmi  les  perles  re- 
marquables par  leur  grosseur  et  leur  beauté, 
on  cite  celle  que  Cléopâtre  fit,  dit-on , dis- 
soudre dans  du  vipaigre , et  qu’elle  avala 
dans  un  festin  donné  à Marc-Antoine  , fait 
dont  il  n’entre  pas  dans  lo  cadre  de  cet  ar- 
ticle de  discuter  la  possibilité  : cette  perlo 
est  évaluée  parPline  à une  somme  équivalente 
à plus  de  2 millions  de  francs.  Philippe  II 
d’Espagne  en  avait  une,  nommée  la  pèlerine, 
grosse  comme  un  œuf  de  pigeon,  et  estimée 
14,100  ducats.  L’empereur  de  Perse;  au  rap- 
port de  Tavernicr,  en  possédait  une  évaluée 
à plus  de  2,700,000  fr.  de  notre  monnaie. 
Charles-Quint , à la  levée  du  siège  d'Alger, 
en  perdit  une  plus  grosse  qu’un  œuf  de  pi- 
geon , apportée  du  Mexique  par  Cortès , et 
sur  laquelle  il  avait  fait  graver  cette  devise 
passablement  ambitieuse  : « Inter  natos  mu- 
lierum  non  surrej-it  major.  » En  France,  lo 
trésor  de  la  couronne  possède  do  fort  belles 
perles,  dont  l'une,  de  la  forme  et  du  volume 
d'un  œuf  de  pigeon,  vaut  plus  de  40,000  fr., 
et  une  collection  de  quatre  cent  huit  pièces 
de  la  plus  belle  eau,  d'une  égalité  presque  par- 
faite, estimées  plus  de  500,000  fr.  — Le  com- 
merce des  perles  est  des  plus  importants,  et 
la  foire  de  Lcipsick  est,  en  Europe,  l’un  de  scs 
principaux  marchés.  Les  perles,  moyennes  et 
petites,  apportées  par  les  marchands  français, 
allcmandset  italicnsy  sont  échangées,  avec  les 
marchands  de  Russie,  do  Pologno  et  de  Tur- 
quie, contre  des  cuirs,  des  pelleteries,  des 
châles,  etc.  Les  perles  proviennent  du  grand 
golfe  dû  Mexique,  le  long  de  la  eûtedo  Terre- 
Ferme,  des  mers  des  Indes  orientales,  du 
golfe  Persique,  des  côtes  de  l’Arabie,  de 
celles  de  l'île  de  Ceylan  ; celles  qui  sont  four- 
nies par  ce  dernier  endroit  sont  générale- 
ment fort  belles,  mais  pèsent  rarement  plus 
do  4 carats.  Les  mers  du  sud  en  renferment 
également , mais  en  petite  quantité.  Les  côtes 
du  Pérou  et  de  l'isthme  de  Panama  fournis- 
sent la  plus  grande  partie  de  celles  qui  so 
vendent  en  France;  leur  orient  est  très-beau, 
et  leur  couleur  est  très-blanche  ou  bron- 
zée. Les  perles  dites  d ’Alcp,  et  que  l'on  ex- 
| pédie  de  ce  pays,  proviennent  du  golfe  Per- 
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slque.  En  Europe,  quelques  rivières  de 
l'empire  russe,  de  Bavière,  de  Bohème,  de 
France  et  d’Ecosse  produisent  des  perles  : 
ce  sont  celles  que  l’on  comprend , en  géné- 
ral, sous  le  nom  de  perles  d’Ecosse;  elles  sont 
d'un  blanc  rosé  et  d'un  orient  fort  terne. 
C'était  avec  ces  perles,  d'un  prix  comparati- 
vement peu  élevé,  que  se  préparaient  j dis 
certains  médicaments  auxquels  on  attribuait 
une  grande  vertu;  de  nos  jours,  il  est  re- 
connu que  la  perle  broyée  n'agit  pas  autre- 
ment qu’à  la  manière  des  autres  absorbants 
terreux  : c'est  de  cet  emploi  dans  les  prépa- 
rations pharmaceutiques  que  ces  perles  ont 
pris  le  nom  de  perles  d'apothicaire , qu'elles 
conservent  encore  en  Allemagne.  Autrefois 
les  perles , classées  grosso  modo  par  les  pre- 
miers propriétaires , arrivaient  toujours  per- 
cées, de  l’Asie  surtout;  aujourd'hui  le  com- 
merce les  reçoit  intactes  ; on  les  dit , dans 
ce  cas  , perles  vierges.  Elles  sont  soumi- 
ses à un  nouveau  et  définitif  classement  : 
celles  d'une  rondeur  plus  ou  moins  parfaite, 
qui  doivent  être  portées  en  collier,  sont 
percées  de  part  en  part;  les  poires  ne  le  sont 
qu’à  leur  extrémité  la  plus  mince , pour  l'in- 
troduction de  la  tige  métallique  qui  doit 
servir  à les  suspendre , etc.  Les  perles  bien 
rondes  et  les  poires  régulières  se  vendent 
généralement  à la  pièce , et , dans  certains 
pays,’ au  carat.  Les  baroques , même  les  plus 
grosses,  se  vendent  à l'once;  c’est  en  Russie, 
en  Pologne,  en  Allemagne  et  en  Italie  quel- 
les se  placent  le  plus  facilement  ; en  Tos- 
cane, il  n’est  guère  de  paysannes  ( contadine ) 
qui  n’en  possèdent  un  collier.  La  France  et 
l’Angleterre  demandent  des  perles  rondes; 
celles  en  poire  trouvent  des  débouchés  par- 
tout. On  peut  évaluer  à plusieurs  millions 
l'importance  annuelle  du  commerce  des  per- 
les fines  en  France  ; lesperles  montées  y sont 
soumises  aux  droits  comme  bijoux,  celles  non 
montées  payent , à l’entrée,  25  cent,  l'hect., 
et,  à la  sortie,  1 cent,  seulement.  Il  a été  drossé 
plusieurs  tables  pour  servir  au  calcul  du 
prix  des  perles  ; l’adoption  constante  de  leurs 
bases,  même  d'une  manière  approximative, 
occasionnerait  à coup  sûr  les  erreurs  d'ap- 
préciation les  plus  graves.  Pour  un  objet  sur 
le  prix  duquel  la  forme , la  couleur,  l'éclat 
exercent  une  si  grande  influence,  l'expérience 
et  la  pratique  sont  des  guides  plus  sûrs  que 
les  tables. 

Perles  fausses.  — L’extrême  rareté,  le  prix 
excessivement  élevé  des  belles  perles  d’un 


côté , et  de  l’autre  leur  effet  charmant  s’har- 
monisant avec  toutes  les  parures,  les  plus 
riches  comme  les  plus  simples,  ont  fait  naître, 
depuis  longtemps  déjà,  des  imitations  par- 
venues, de  nos  jours,  à un  grand  degré 
de  perfection  , à tel  point  qu’il  est  par- 
fois difficile  de  distinguer  le  vrardu  faux; 
on  a copié  jusqu’aux  imperfections  et  aux 
inégalités  des  perles  baroques.. Jjpe  vers  la 
fin  du  règne  de  Henri  IV,  époque  à laquelle 
un  nommé  Jaquin  découvrit  la  propriété  des 
écailles  de  l 'ablette  (roi/,  ce  mot),  cette  indus- 
trie s’est  propagée  en  Italie,  en  Turquie,  etc.; 
on  emploie  également  aujourd'hui  la  na  re. 
Après  avoir,  par  une  opération  préliminaire, 
enlevé  aux  écailles  de  l’ablette  la  matière  ar- 
gentée dont  elles  sont  revêtues  et  dont  elles 
tirent  leur  éclat,  on  insuffle,  en  des  boules 
de  verre  de  la  forme  voulue,  une  quantité  de 
cette  matière  bien  liée  par  une  solution  de 
colle  de  poisson,  suffisante  pour  en  recouvrir 
exactement  la  paroi  interne;  cet  enduit  une 
fois  séché , on  coule  dans  la  fausse  perle  do 
la  cire  blanche  en  fusion  , afin  de  lui  donner 
tout  à la  fois  de  la  solidité  et  du  poids.  Cette 
précaution  est  négligée  pour  les  perles  faus- 
ses de  l’espèce  la  plus  commune;  aussi  se 
brisent-elles  avec  la  plus  grande  facilité  : tou- 
tes ces  perles  sont  appelées  perles  soufflées.  Les 
fabriques  du  département  de  la  Scino,  où  la 
fabrication  française  de  ce  produit  parait 
s'être  concentrée,  exportent  chaque  année, 
pour  les  colonies , pour  plus  de  000,000  fr. 
de  perles  fausses.  Pour  les  perles  dites  de 
Hume,  le  procédé  de  fabrication  est  tout  dif- 
férent; elles  sont  formées  d’un  morceau 
d’albâtre  taillé  selon  la  forme  de  la  perle  que 
l’on  veut  imiter;  on  trempe  ce  noyau,  à 
l’aide  d’un  brin  de  bois  qui  le  traverse  en 
tout  ou  en  partie,  dans  un  mélange  composé 
de  nacre  finement  broyée  et  d'une  solution  do 
colie  de  poisson  dans  de  l’alcool  très-pur, 
puis  on  le  laisse  sécher  pour  recommencer 
l'opération  jusqu'à  ce  que  la  perle  ait  acquis 
l'éclat  convenable  et  les  couches  nacrées 
assez  d’épaisseur  et  de  consistance  pour  ré- 
sister au  frottement.  Ces  perles,  on  le  con- 
çoit , sont  infiniment  plus  solides  que  les  au- 
tres.— Nous  ne  dirons  rien  des  perles  en 
verre  de  couleur,  il  en  sera  parlé  à l’article 
Verroteries;  ni  des  perles  de  roses  de 
Turquie , dont  il  a été  question  à l’article 
Pâtes. 

Nous  ne  saurions  terminer  cet  article  sans 
entrer  dans  quelques  détails  sur  la  pèche  des 
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perles.  Pans  l'Orient,  elle  commence  en  avril 
et  se  continue  pendant  six  mois;  dans  l'Oc- 
cident, elle  ne  dure  que  de  février  en  avril  : 
la  manière  de  procéder  est,  du  reste,  à peu 
près  la  même  partout.  L’autorisation  n’est 
acconléeaar  le  gouvernement  auquel  appar- 
tient la  ctVfe  à exploiter  qu'après  constatation 
faite  de  l'importance  des  bancs  et  de  la  qua- 
lité des  coquilles,  c’est-à-dire  du  degré  de 
maturité  auquel  sont  parvenues  les  perles 
qu'elles  peuvent  contenir;  cette  mesure  a 
également  pour  but  de  régulariser  l'exploita- 
tion de  manière  à maintenir,  autant  que 
possible,  l’équilibre  annuel  de  cette  branche 
de  revenus.  Celte  opération  préliminaire 
une  fois  terminée  et  les  bancs  classés,  le 
gouvernement  met  la  pèche  aux  enchères, 
s’il  ne  juge  pas  à propos  de  la  faire  pour  son 
propre  compte.  Lorsque  le  jour  fixé  pour 
l'ouverture  est  arrivé,  un  coup  de  canon 
l’annonce  aux  pêcheurs;  au  lever  du  soleil , 
les  plongeurs  (eoy.  ce  mot),  une  corde  passée 
au  bras  gaucho  et  dont  les  rameurs  tiennent 
le  bout,  el  une  pierre  d'environ  lOkilog.  atta- 
chée au  gros  doigt  du  pied  droit  -par  une 
autre  corde  dont  l'extrémité  est  également 
entre  les  mains  des  rameurs,  s’élancent  pour 
la  première  fois  de  leurs  barques  ; le  poids 
de  la  pierre  les  entraîne  rapidement  au  fond  : 
une  fois  là,  ils  la  détachent  et  les  rameurs  la 
remontent.  Le  plongeur  alors  court  çà  el  là 
arrachant , soit  avec  la  main , soit  à l’aide 
d’une  sorte  de  petit  râteau , toutes  les  co- 
quilles qu'il  rencontre,  et  les  entasse  dans 
an  réseau  ou  filet  en  forme  de  sac,  qu’un 
ce.  ceau  maintient  toujours  ouvert  el  qu’une 
corde  rattache  aussi  à la  barque.  Dès  que 
l’haJeinc  commence  à lui  manquer,  il  tire 
la  corde  fixée  à son  bras  et  les  rameurs 
le  remontent.  Les  meilleurs  plongeurs  re- 
commencent souvent  ce  pénible  exercice 
plus  de  quarante  fois  dans  la  matinée , mais 
la  plupart  ne  plongent  qu'une  douzaine  de 
fois.  A midi , un  second  coup  de  canon 
donne  le  signal  de  la  retraite,  et  les  barques 
regagnent  le  rivage.  Les  coquilles  provenant 
de  la  pêche  sont  parquées  sur  le  sable,  et  l'on 
attend  qu’elles  s'ouvrent  d'ellcs-mêmcs , ce 
qui,  ordinairement,  a lieu  au  bout  d'une  quin- 
zaine de  jours,  afin  de  ne  pas  endommager 
les  perles  en  employant  un  instrument  : on 
attend  ainsi  le  plus  souvent  la  putréfaction 
de  l'animal  pour  opérer  plus  sûrement,  et,  en 
outre,  on  le  fait  bouillir  pour  s’assurer  que 
toutes  les  perles  en  ont  été  extraites.  L’ex- 


traction  terminée,  les  propriétaires  procèdent 
à un  premier  classement  et  font  leurs  expé- 
ditions pour  les  différents  marchés.  F D. . 

PERM,  PERIME  [géogr.].  — Perm  est 
une  ville  de  Russie,  chef-lieu  du  gouverne- 
ment du  même  nom  et  située,  par  58°  1' 
lat.  N.,  à 1,975  kil.  S.  de  Saint-Pétersbourg, 
sur  la  h'uma  ; elle  est  le  siège  d’une  admi- 
nistration des  mines  et  possède  deux  gym- 
nases, un  séminaire  et  deux  fonderies  de 
cuivre.  Population , 6,000  habitants  envi- 
ron. — L’origine  de  Perm  est  toute  ré- 
cente, son  érection  en  ville  ne  date  que  de 
1781  ; ce  n'était  encore,  vers  le  milieu  du 
xvm*  siècle,  qu’une  chétive  bourgado  à 
laquelle  la  découverte  faite  dans  ses  en- 
virons, en  1723,  d’une  riche  mine  de  cui- 
vre, donna  un  développement  rapide.  — 
Le  gouvernement  de  Perm  , situé  partie 
dans  la  Russie  d'Europe , partie  dans  celle 
d'Asie,  s'étend,  sur  une  superficie  do 700  kil. 
(de  l’E.  à l’O.)  sur  668,  entre  ceux  de  Vo- 
hgda  au  N.  O.,  de  Tobolsk  au  N.  E.,  de 
Viatka  à l’O.,  et  d'Orenbourg  au  S.  Il  ren- 
ferme plusieurs  lacs  et  des  montagnes  riches 
en  mines  de  diamant,  d’or,  d’argent,  de  pla- 
tine, de  cuivre,  de  fer  et  de  plomb;  des  car- 
rières de  marbre,  de  jaspe,  etc.,  et  des  sour- 
ces salées  dont  les  produits , bien  exploités , 
suffiraient  presque  à l’approvisionnement 
de  l’empire.  Sa  population  est  évaluée  à 
1,300,000  habitants,  Permiakt,  Mordouins, 
Tchouuaches  et  Russes.  Il  se  divise  en  deux 
provinces,  celles  de  Perm  et  d’Ekaterin- 
bourg, subdivisées  elles-mêmes  en  douze  cer- 
cles.— Une  contrée  fort  étendue,  située  dans 
le  N.  E.  de  la  Russie  d’Europe  et  compre- 
nant , selon  toute  probabilité , outre  le  gou- 
vernement cité  de  Perm , ceux  de  Vologda  et 
d’Arkangel , portait  anciennement  le  nom  de 
Permit  ou  Biarmie.  L’histoire  fait  également 
mention  d'un  royaume  de  Permie , Finnois 
ou  T chaude,  dont  elle  place  l'existence  entre 
l’époque  d'Auguste  et  celle  de  l'invasion  des 
Huns.  On  trouve  encore,  au  moyen  âge,  un 
autre  royaume  de  Permie , qui , après  avoir 
subi  le  joug  de  la  république  de  Nocogorod, 
passa  avec  elle,  en  1V72,  sous  celui  d’Ivan  IV. 
Les  Permaks,  qui  embrassèrent  le  christia- 
nisme à partir  de  1375  , avaient  une  langue 
particulière  dont  il  subsiste  encore  des  tra- 
ces , et  pour  laquelle  saint  Etienne  de  Perm, 
afin  de  rendre  possible  dans  cette  contrée  la 
publication  d’ouvrages  religieux,  avait  in- 
venté un  alphabet. 
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nafE  n***:AniLlTf  On  entend 

par  celle  expression  la  propriété  qu’ont  les 

corps  do  livrer  passage  à certains  autres  sans 
aucun  déplacement  apparent  des  molécules 
qui  les  composent;  ainsi  le  verre  est  per 
nieoble  aux  rayons  lumineux,  le  papier  à 
eau  , elc.  Il  est  évident  que  ce  phénomène 
est  une  conséquence  de  la  porosité , puisque 
la  matière  en  elle  même  est  impénétrable  ; 
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le  Capibariba  et  le  liiribtbi.  Elle  est  bâtie* 
comme  Venise,  sur  des  lagunes,  et  divi- 
sée, par  les  eaux,  en  trois  quartiers  qui  for- 
nient.cn  quelque  sorte,  trois  villes  distinctes 
et  <1  aspect  tout  différent  ; ce  sont  1*  Boa- 
s"r  le  continent,  et  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  OUnda  [roy.  ce  mot),  située 
il  'T  r6  San-Antonio,  sur.uWe 


cependant  il  d"  ’ J** . Par  un  pont  à "a 

avec  cette  dernière  circonstance,  puisque  le  l fZii® 


eu  rapport 

avec  cette  dernière  circonstance,  puisque  le 
citslal,  qui  livre  passage  à la  lumière,  est 
beaucoup  plus  dense  que  tel  autre  corps  à 
trave  s lequel  celui-ci  ne  saurait  se  transmet- 
tre. La  perméabilité  dépend  donc,  en  outre, 
d un  certain  arrangement  de  particules  ma- 
térielles, et  probablement  quelquefois  en- 
core du  degré  d'affinité  entre  le  corps  per- 
méable et  celui  qui  doit  le  traverser. 

PEHMESSE  (géogr.  anc.),  petite  rivière 
consacrée  autrefois  à Apollon  ainsi  qu'aux 
muses,  et  qui  prend  sa  source  au  pied  de 
I Hélicon,  en  Béolie,  près  du  village  d'Ascra, 
et  « 5 milles  au  sud  d'IIaliarte.  Les  muses 
sont  quelquefois  appelées,  de  son  nom 
jptrmeuidrs. 

PERMUTATION.  - Ce  mot  s'emploie 
pour  exprimer  le  changement  d'emploi  entre 
deux  fonctionnaires  de  même  grade  dans  la 
hiérarchie  administrative  et  d'après  leur  de- 
mande commune.  Si  cet  arrangement  qui 
“’a  d'autre  effet  que  de  satisfaire  des  conve- 
nances personnelles,  doit  naturellement  se 
préparer  entre  les  parties  intéressées  et  sans 
I intervention  de  l'administration,  il  est, 
toutefois,  bien  évident  que,  par  mesure 
d ordre  et  dans  l'intérêt  du  service,  il  ne 
doit  s'accomplir  qu'apr  s une  autorisation 
spéciale  de  l'autorité  supérieure.  Les  forma- 
lités à remplir  sont  une  double  demande 
dans  laquelle  chacun  des  fonctionnaires  ex- 
pose les  raisons  qui  lui  font  désirer  la  per- 
mutation. Si  cette  demande  est  agréée,  il  en 
résulte  une  nomination  nouvelle  pour  l’un 
comme  pour  l'autre.  La  permutation,  sans 
être  un  avancement,  est  cependant  toujours 
considérée  comme  une  faveur,  et  fait  géné- 
ralement retarder  la  promotion  à un  grade 
supérieur, 

PEILVAM BOUC  ou  FKRNWMBOUC 

W%  ).  l’ernamljucco.  — Cette  ville,  chef-lieu 
de  la  province  du  même  nom  au  Brésil  est  si- 
tuée, par 37M2'  59"  long.  O.  et 8”  4'  7"  iat.  S. 
à 1,910  kiloin.  N.  E.  de  Kio-Jaueiro,  sur  l'A- 
Uantique  et  à l'embouchure  de  deux  rivières, 
à'ncycl.  du  XIX • S.,  I.  XIX. 


. .,  -, la.jui-iiu s eiave 

le  troisième  quartier, celui  du  Récif  e : dans  ce 
dernier  se  trouve  un  port  naturel , le  plus 
important  du  Brésil,  après  ceux  de  Itio- 
Janeiroet  de  Bahia.  Il  est  abrité  par  un 
récif  qui,  semblable  à une  digue  construite 
de  main  d homme,  s'étend  un  peu  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  sur  une  longuenTdo 
plusieurs  heues,  et  n'offre,  dans  ce  pro- 
longement, qu’une  ouverlure  formant  l'cn- 
, du  P0/1  : ccsl  »'i  Recife  qu'habitent  la 
plus  grande  partie  des  négociants.  Le  com- 
merce de  Pernanibouc  est  fort  actif  et  con- 
siste principalement , pour  l'exportation , en 
cotons,  fort  estimés,  sucres  et  cuirs;  les  bois 
de  teinture  dits  de  Pernanibouc  n’y  entrent 
comparativement  que  dans  une  faible  pro- 
portion, ainsi  que  divers  bois  d'ébénisterie 
des  cornes,  différents  articles  de  drogue- 
rie, etc.  ; l'importation  consiste  en  vins  étof- 
fas, peaux  apprêtées,  articles  Paris,  elc.  — 
Pernanibouc  possède  quelques  édifices  assez 
remarquables,  entre  autres  le  palais  du  gou- 
verneur, un  théâtre,  la  prison,  de  belles 
egltses  et  des  couvents.  Elle  fut  fondée,  en 
16+4  ou  +5,  par  Jean-Maurice  de  Nassau, 
ùlors  gouverneur  général  dos  possessions 
hollandaises  du  Brésil , et  fut  appelée  d'a- 
bord , pour  cette  raison , Mauriliopoli». 
Population,  65,000  habitants  environ.  — La 
province  de  Pernambocc,  bornée,  au  N. 
par  celles  de  Céara,  de  Parahyba  et  de  Bio- 
Grande,  par  celles  de  Minas-Geraes  au  S 
de  Goyaz  à l’O. , et  par  l'Atlantique  à l’E  * 
est  d une  grande  fertilité  dans  la  partie  bail 
gnée  par  la  mer  ; le  coton,  la  canne  à sucre 
les  bois  propres  à la  teinture  et  à l’ébéuiste- 
ne  y abondent;  elle  renferme  également  de 

câo  ifnÔ’ü't8'  Sa  (,0Pulj,li,»>  est  évaluée  à 
630,000  habitants  environ , répartis  sur  uno 

superficie  de  1,300  kilomètres  (du  N.  E.  au 
» O.)  sur  625:  elle  est  diviséeen  trois  comar- 
quet  Renfe,  Otmda  et  Serlao.  En  1817  , une 
révolution  éclata  h Pernanibouc,  et  la  pro- 
yuce  fut  constituée  en  république  indépen- 
daute;  mais,  au  bout  de  quelques  mois,  le  chef 
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républicain  , Hominien  José  Martins,  avant 
été  mis  à mort  à llaliia  , le  Pernambouc 
redevint  province  brésilienne.  D'autres  trou- 
bles, m iis  presque  aussilèt  comprimés,  ont 
encore  agité  ce  pays  en  182V  et  1829 

PERNE  (mo/J.)  ptrna,  Brug. — Genre  de 
mollusques  acéphales  monomyaires,  famille 
des  malléacées,  caractérisé  par  une  coquille 
lameUense.  mince , souvent  nacrée  à l’inté- 
rieur, toujours  aplatie,  subéquivalve , de 
forme  très  irrégulière,  présentant,  en  avant, 
une  ouverture  donnant  passage  au  byssus 
au  moyen  duquel  le  mollusque  se  fixe  aux 
rochers  sous-marins.  La  charnière,  très-ca- 
ractéristique, est  droite , à dents  ou  plutêt  à 
sillons  nombreux , transverses  et  parallèles 
entre  eux,  ne  s’engrenant  pas,  comme  cela  se 
fait  dans  les  autres  coquilles  bivalves.  Le  li- 
gament s'insère,  extérieurement,  entre  cha- 
cune des  dents  de  la  charnière.  — L'animal 
ne  présente  rien  de  bipn  remarquable  ; son 
manteau  seul , à cause  de  son  prolongement 
en  arrière  et  des  divisions  que  l’on  y voit  au 
bord  inférieur , fournit  un  caractère  généri- 
que digne  d’attention  ; son  pied  est  très-petit 
et  produit  un  byssùs. — Ou  connaît  plusieurs 
espèces  de  pernes  vivantes  ; elles  sont  toutes 
des  mers  des  Indes  et  principalement  des 
cèles  de  la  Nouvelle-Hollande. 

PERNICIEUSES  (fièvres;.  ( Vo>f.  Fiè- 
vres.) 

l'IÎIIOJi  (François),  naturaliste  et  voya- 
geur, naquit,  le  22  août  1775,  à Cerilly,  dans 
le  Bourbonnais.  Il  fut  d’abord  soldat , et  ce 
n’est  qu'après  avoir  servi  pendant  plusieurs 
années  dans  le  bataillon  des  volontaires  de 
l’Ailier  qu’il  revint  en  France.  Kéformé  en 
179V,  il  étudia  les  sciences  naturelles  et  ob- 
tint, en  1890,  une  place  à l’école  de  médecine 
de  Paris.  Ses  connaissances  en  zoologie  le  fi- 
rent choisir  pour  faire  partie  de  la  commis- 
sion savante  qui  partit  sur  le  Géographe  avec 
■le  capitaine  Baudin  pour  explorer  les  terres 
australes.  Pérou  se  fit  remarquer  dans  ce 
voyage,  qui  dura  quatre  ans,  par  son  zèle  et 
son  coura  ;e;  il  eo  rapporta  une  collection 
de  cent  mille  échantillons  d’animaux , dont 
deux  mille  cinq  cents  environ  d'espèces  in- 
connues. C'est  aussi  pendant  ce  voyage  qu'il 
fit  ses  belles  expériences  démontrant  que  les 
eaux  de  la  nier  sont  d'autant  plus  froides 
qu'on  descend  à une  plus  grande  profon- 
deur. A son  retour  en  1804.  Pérou  fut  nommé 
membre  correspondant  de  l’Institut.  Il  mou- 
rut le  IV  décembre  1810.  On  a de  lui  plu- 


sieurs Mémoires  relatifs  aux  sciences  natu- 
relles , des  Ohserratiims  sur  V anthropologie 
( Paris,  an  VIII  ) cl  Voyage  (le  découverte  aux 
terres  australes  de  1800  à 180V  ( Paris  1803, 

3 vol.  in-V).  Le  voyageur  Freycinet,  qui  com- 
pléta ce  dernier  ouvrage  dans  une  nouvelle 
édition  publiée  en  182V,  avait  donné  le  nom 
de  Pérou  , son  ami , à une  grande  presqu'île 
des  cèles  de  la  Nouvelle-Hollande. 

PÉRONÉ,  PERONIER  ( anat.  ).  — On 
donne  le  nom  de  péroné  à un  os  long,  situé 
â la  partie  externe  de  la  jambe  dont  il  forme, 
avec  le  tibia,  la  portion  solide.  Il  est  d’une 
longueur  presque  égale  è celle  de  ce  dernier, 
mais  beaucoup  plus  mince  et  s’articule , en 
liaut,  avec  lui  seulement  par  une  partie  ap- 
|x*lée  tête  et  en  bas  avec  le  même  os  et  l'as- 
tragale. C'est  sou  renflement  inférieur  qui 
forme  la  malléole  externe.  Il  donne  attache  à 
un  grand  nombre  de  muscles,  mais  à trois, 
entre  autres,  auxquels  il  donne  son  nom  : ce 
sont  le  péronier  antérieur,  le  petit  et  le 
grand  péronier  latéral,  line  artère  de  la  jambe 
est  dite  péronière  et  les  deux  divisions  qui  la 
terminent  péronière  anterieure  et  péronière 
postérieure. 

PERONNE  Igéogr.).  — Ancienne  ville  de 
France  et  chef-lieu  d’arrondissement  dans  le 
département  de  la  Somme,  située,  sur  la  rive 
droite  de  la  Somme,  à 49  kilom.  E.  d'Amiens. 
Péronne  , bien  fortifiée  par  Deville  et  dont 
les  abords  sont,  en  outre,  défendus  par  des 
marais  , n’a  jamais  été  prise  et  doit  à cette 
circonstance  le  surnom  de  la  Pucellc.  Son 
commerce,  assez  actif,  consiste  en  toiles,  li- 
nons, batistes,  bestiaux,  cuirs,  etc.  Elle  a un 
collège  communal.  Population,  un  peu  plus 
de  V,000  habitants.  — C'est  dans  le  château 
de  Péronne,  où  l'avait  renfermé  Herbert  de 
Vermandois,  que  mourut  Charles  le  Simple 
929).  Trois  ans  après  la  signatnre  du  traité 
de  Gonflans  (1465),  qui  cédait  à perpétuité, 
■lu  duc  de  Bourgogne,  Charles  le  Téméraire , 
Péronne  et  les  autres  villes  de  la  Somme,  cé- 
dées prorisoirement.cn  1435,  par  celui  d’Ar- 
ras, â Philippe  le  Bon  , ce  même  château  vit 
prisonnier  dans  ses  murs  un  autre  roi  de 
France,  Louis  XI,  qui  s’y  était  rendu  pour 
une  conférence  avec  le  duc  : il  n'en  sortit 
qu’après  avoir  signé  le  traité  de  Péronne, 
confirmant  celui  de  Conflans,  et  qui  lui  enle- 
vait, en  outre,  le  Ponthieu  et  le  Vimeux,  et 
donnait  pour  apanage  , à son  frère , la 
Champagne  et  la  Brie.  Par  un  article  du 
même  traité , Louis  XI  s’engageait  à accom- 
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pagner  Charles  le  Téméraire  an  sié^e  de 
Liège.  Péronne,  assiégée,  en  1539,  par 
Henri  de  Nassau,  qui  ne  put  a'en  emparer, 
fut  réunie  à la  France  par  Louis  XIV.  — 
L'arrondissement  de  Péronne  comprend  huit 
cantons  , Péronne,  Albert , llray , Chaulne» , 
Combles,  lions  , N estes  et  Iloisel , divisés  en 
cent  quatre-vingt-une  communes  et  renfer- 
mant une  population  de  109,200  âmes  envi- 
ron. ' 

PÉRORAISON  ( rhét .).  — La  péroraison 
est  celte  partie  du  discours  où  l'orateur  ré- 
annae  ses  preuves  et  concentre  toutes  les 
forees  de  son  éloquence  et  de  sa  dialectique 
pour  persuader  son  auditoire.  Elle  doit  né- 
cessairement varier  avec  le  sujet  : dans  les 
discussions  d’intérêt,  il  suffit  à l'oratenr  de 
grouper  ses  preuves  et  scs  réfutations  de 
manière  à ne  laisser  aucun  doute;  dans  les 
questions  où  le  sentiment  joue  un  rôle , il 
doit , après  le  résumé  des  preuves , s'adres- 
ser directement  au  cœur  de  ceux  qui  écou- 
tant, deviner  les  émotions  secrètes  qni  peu- 
vent germer,  les  développer,  les  grandir* 
faire  appel  tour  â tour  à l'indignation  et  à la 
pitié,  mais  prendre  bien  garde  d'aller  au 
delà , et  de  vouloir  prolonger  un  moment 
d'attendrissement  que  la  réflexion  viendra 
bientôt  neutraliser.  Il  est  très-fréquent , en 
effet,  de  voir  des  orateurs  qui,  après  avoir 
touché  le  coeur,  perdent  tout  le  fruit  de  leur 
éloquence  pour  avoir  voulu  redoubler  le 
pathétique  et  prolonger  l'émotion.  Tout  ce 
qui  n'est  pas  en  gradation  bien  marquée  est 
de  trop  dans  un  pareil  moment  — Il  est 
rare  qu'un  sujet  n'ait  qu’un  caractère  ; le 
plus  souvent,  il  y a dans  un  discours  place 
pour  la  dialectique  et  pour  le  sentiment  ; 
dans  ce  cas,  le  résumé  doit  précéder  les  mou- 
vements pathétiques;  l'auditeur  doit  être 
convaincu  d’abord,  on  chercheras  le  per- 
suader ensuito.  Sont  dans  cotte  classe  les  su- 
jets sacrés  , les  grandes  questions  de  politi- 
que , les  causes  criminelles , soit  qno  l'on 
accuse,  soit  que  l'on  défende.  La  péroraison 
peut,  dans  ces  sujets , développer  toutes  ses 
richesses,  mais  à la  condition,  pour  l’orateur, 
d’être  ému  lui-même;  si  la  nature  l’a  fait 
railleur,  c'est  en  vain  qu’il  cherchera  à pro- 
pager l’énrotion  qui  n’est  pas  dans  sa  voix; 
ses  efforts  font  sourire  au  lieu  d’émouvoir 
et  compromettent  la  cause  qu'il  défend. 
Hans  les  questions  civiles  , portées  devant 
les  tribunaux;  dans  les  questions  d'affaires, 
discutées  au  milieu  des  assemblées  délibé- 


rantes, nne  péroraison  pathétique  serait  ri- 
dicule. Les  assemblées  nombreuses  ont,  du 
reste,  cet  avantage,  que,  irrévérencieuses, 
elles  arrêtent  impitoyablement  l'orateur  qui 
s’égare,  et  que,  lorsqu'on  s'adresse  à leurs 
sentiments,  elles  se  passionnent  plus  facile- 
ment qu’un  tribunal  composé  d'un  petit 
nombre  d'hommes  écoutant  un  orateur  qu’on 
sait  exercer  un  métier.  — On  trouve  sur  la 
péroraison  , dans  tous  les  traités  de  rhétori- 
que , depuis  Aristote  et  Cicéron , de  longé 
détails  qui  nous  dispensent  d'insister  davan- 
tage sur  celle  partie  du  discours.  Nous  noris 
contenterons  d’indiquer  pour  modèle  le  ma- 
gnifique mouvement  oratoire  dans  lequel 
Bossuet,  devenu  vieux,  fait  ses  adieux  à la 
chaire  sur  le  cercueil  du  grand  Coudé  , et  la 
péroraison  si  courte,  si  éloquente  de  saint 
Vincent  de  Paul  qui  détermina  la  fondation 
du  premier  hospice  d’enfants  trpuvés. 

PÉROU  (giogr.  hist.),  — On  désigne  sons 
ce  nom  une  des  plus  riches  et  des  plus  vastes 
contrées  de  l’Amérique  méridionale.  On  dis- 
tingue aujourd'hui  le  Pérou  proprement  dit 
de  la  république  de  Bolivie  (coi/.  Bolivia). 
Le  Pérou  s'étend,  en  longueur,  sur  nne  ligne 
parallèle  à la  mer  Pacifique,  de  plus  de 
150  lieues,  du  21*  an  3*  degré  de  latitude  sud, 
et,  dans  sa  plus  grande  largeur,  de#  rives  de 
la  mer  Pacifique  au  bord  du  rio  Madeira.  Au 
nord,  la  rivière  des  Amazones,  celle  de  Chirf- 
cupa,  la  crête  des  Andes  et  le  rro  deTumbeZ 
le  séparent  de  la  république  de  l' Equateur; 
à l’est,  il  confine  avec  le  Brésil  sur  une  lon- 
gueur qui,  après  avoir  suivi  le  cours  du  rio 
.Madeira,  continue  jusqu’aux  bords  de  h ri- 
vière Yavari , censée  marquer  le  reste  de# 
limites  entre  les  deux  Etats  an  point  où  ello 
se  jette  dans  la  rivière  des  Amazones;  no 
sud-sud-est,  les  confins  des  deux  républia 
ques  du  Pérou  et  de  la  Bolivie  se  prolon- 
gent sur  une  ligne  qui,  de  la  mer  Pacifique, 
à l'embouchure  de  la  rivière  de  Loa  , se  di- 
rige vers  le  sommet  des  Andes,  suit  la  chaîne 
de  ces  montagnes  au  nord  du  pas  de  Gua- 
lillas,  à 17*  5V  de  latitude,  traver-e  lelac’Fi- 
ticaca,  passe  à la  chaîne  orientale  des  Andes 
boliviennes,  prend  la  direction  de  la  vallée 
Tuché  jusqu’à  son  extrémité  vers  l'est  sur  les 
bords  de  la  rivière  Béni , traverse  celle  ri- 
vière, suit  le  cours  du  rio  Yacuna  jusqu  à sa 
jonction  avec  le  Mnmoré  et  au  confluent  du 
Guapoié,  où  le  Pérou  se  divise  de  la  partie 
nord  de  IffBulivie.  — Avant  la  conquête  des 
Espagnols,  l’ancieu  Pérou  s'étendait  du  2‘  de- 
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gré  latitude  nord  au  2G*  latitude  sud.  Il  em- 
brassait non-seulement  les  deux  républiques 
actuelles  du  Pérou  et  de  la  Bolivie,  niais  aussi 
la  république  de  l'Equateur.  Le  Pérou  pro- 
premcn  t dit  forme  à peine  le  tiers  de  l’empire 
des  Incas.  Jetons  un  coup  d’oeil  rapide  sur 
l’état  de  cet  empire  jusqu’au  moment  où  il 
devint  une  colonie  de  l’Espagne. 

On  a retrouvé  sur  le  plateau  de  Tiahua- 
naco  des  monuments  qui,  selon  les  tradi- 
tions indigènes,  auraient  été  élevés  par  une 
ancienne  race  d’hommes  blancs  et  barbus 
habitant  les  montagnes.  Ces  monuments  ont 
évidemment  servi  de  modèle  aux  édifices 
construits  par  les  incas  à Cuzco  et  dans  les 
autres  lieux  de  leur  résidence.  C’est  ce  qui  a 
porté  M.  de  Humboldt  à conclure  que  la  ci- 
vilisation s’est  d’abord  propagée  dans  ces 
contrées  du  nord  au  sud,  à une  époque  plus 
reculée  que  le  xiu*  siècle  de  1ère  chrétienne. 
Les  causes  qui  ont  pu  détruire  ces  premiers 
germes  de  culture  et  replonger  le  pays  dans 
la  barbarie  Offrent  un  vaste  champ  d’hypo- 
thèses. Les  annales  péruviennes  ne  commen- 
cent que  trois  siècles  avant  la  découverte  de 
l’Amérique;  alors,  dit- on,  Manco-Capac, 
fils  du  soleil  et  envoyé  de  Dieu,  avec  Ocollo, 
sa  femme  et  sa  sœur,  introduisit  l’art  de  cul- 
tiver le  sol  et  de  le  fertiliser  au  moyen  des 
irrigations.  C’est  sur  le  lac  de  Chucuyto, 
dans  i’ile  de  Titicaca  , qu’il  reçut  sa  mission 
de  législateur  du  Pérou  ; il  abolit  les  anciens 
sacrifices  idolâtres  et  fonda  le  culte  du  so- 
leil dont  les  incas  furent  les  ministres.  Le 
premier  des  incas,  bien  que  son  empire  fût 
d’abord  limité  à la  ville  de  Cuzco  et  aux 
terres  environnantes,  légua  à ses  successeurs 
la  dignité  royale  telle  quelle  pouvait  exister 
au  milieu  d’une  sorte  de  théocratie,  où  le 
souverain  réunissait  les  fondions  de  roi  à 
celles  de  grand  prêtre.  Dans  les  lois  attri- 
buées à Ce  chef,  on  remarque  un  singulier 
mélange  de  douceur  et  de  barbarie  : tous 
les  Péruviens  devaient  s’aimer  réciproque- 
ment comme  des  frères , mais  ils  devaient 
une  aveugle  obéissance  aux  incas;  Ta  moin- 
dre faute  était  punie  de  mort,  ce  qui  prou- 
verait que  les  habitants  ne  s’étaient  pas  sou- 
mis, sans  lutter,  à cette  nouvelle  puissance. 
Lorsqu'un  inca  venait  à mourir,  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  ses  sujets  devait  le 
suivre  pour  jamais  dans  sa  tombe  : on  pré- 
tend qu’à  la  mort  de  lluaiia-Capac , un  des 
incas  les  plus  célèbres,  mille  personnes  des- 
cendirent avec  lui  dans  le  séjour  des  morts. 


Mais,  ce  qu'il  y avàit  dé  plus  absurde  c'était 
le  supplic  e des  vierges  du  soleil  vouées  à une 
perpétuelle  chasteté  : la  vierge  qui  avait  le 
malheur  d'enfreindre  ce  vœu  était  brûlée 
toute  vive,  pendant  que  son  séducteur  subis- 
sait d'horribles  tortures;  on  livrait  aux  flam- 
mes les  familles  des  criminels  et  on  traçait 
entre  les  lieux  de  leur  naissance  une  ligne 
de  terres  maudites  qui  devaient  toujours 
rester  désertes.  Cependant  la  civilisation  pé- 
ruvienne était  supérieure  à celle  des  autres 
parties  du  nouveau  monde.  L’agriculture  y 
était  en  honneur  : comme  les  empereurs  de 
la  Chine,  les  chefs  des  incas  cultivaient 
tous  les  ans,  de  leurs  propres  mains,  un 
champ.  Les  incas,  professant  le  culte  du 
soleil,  n’étaient  pas  sans  quelques  connais- 
sances astronomiques  ; ils  avaient  observé 
les  équinoxes  et  déterminé  les  solstices.  La 
navigation,  et  particulièrement  la  navigation 
intérieure , y était  assez  avancée  ; de  magni- 
fiques monuments  attestent  les  progrès  de 
l'architecture.  Un  inca  avait  un  temple, 
un  palais  et  un  château  : à Pachacamac, 
le  grand  temple  du  soleil , le  palais  de 
l’inca  et  le  château  formaient,  dans  leur  en- 
semble, un  vaste  édifice  ayant  une  demi- 
lieue  de  circuit.  Les  métaux  que  nous  appe- 
lons précieux  s’y  trouvaient  en  grande  abon- 
dance ; les  Péruviens  en  fabriquaient  leurs 
ustensiles  et  s’en  servaient  pour  leurs  usages 
domestiqués;  ils  travaillaient  aussi  l'or  et 
l’argent  avec  art  et  avec  goût  et  en  faisaient 
l'ornement  des  palais  et  des  temples.  Ils 
excellaient  dans  l’exploitation  des  mines,  et, 
par  les  notions  qu’ils  avaient  acquises  en 
métallurgie,  ils  avaient  trouvé  le  moyen  de 
remplacer  le  fer  , dont  ils  manquaient,  par 
un  mélange  d'étain  et  de  cuivre.  Le  besoin 
de  communiquer  facilement  entre  eux  avait 
porté  les  incas  à construire  des  chemins  et 
principalemènldeux  grandes  routes  de  Cuz  o 
à Quito,  sur  une  longueur  de  50  lieues. 
Une  de  ces  routes  passait  par  la  partie  mon- 
tueusedu  pays;  l'autre,  sur  une  ligne  paral- 
lèle , longeait  les  eûtes.  Le  passage  des  tor- 
rents, avait  lieu  sur  des  ponts  suspendus  fa- 
briqués de  gros  cordages.  Les  incas  y trou- 
vaient, à de  convenables  distances,  des 
magasins  et  des  logements  commodes  pour 
eux  et  pour  leur  suite;  ils  avaient  également 
fondé  des  hospices  pour  y recevoir  les  pèle- 
rins ou  les  voyageurs.  Par  des  aqueducs 
très-remarquables,  les  eaux  venaient  de  très- 
loin  fertiliser  des  terres  qui  semblent  con- 
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damnées  à une  éternelle  stérilité.  En  traver- 
sant la  partie  des  montagnes,  on  voyait  sur 
leur  pente  des  bandes  de  terre  cultivées  en 
jardinage,  que  lc%hommes  du  pays  appelaient 
anilines  et  qui  ont  donné  leur  nom  aux  An- 
des. Les  incas  faisaient  usage  d'une  langue 
sacrée,  interdite  nu  peuple  : c'était  probable- 
ment un  chiffre  entre  eux,  dont  il  ne  restait 
plus  de  traces  deux  siècles  après  la  conquête; 
du  reste,  la  langue  péruvienno  (levait  être 
arrivée  i un  certain  degré  de  perfectionne- 
ment, puisqu’elle  est  encore,  en  ce  moment, 
parlée  au  Pérou  de  préférence  à la  langue 
espagnole,  dans  la  bonne  société.  A ce  ta- 
bleau, qui  semble  indiquer  un  pays  assez 
avancé  relativement  aux  autres  contrées 
américaines , on  doit  opposor  des  faits  qui 
constatent,  à nos  yeux  , un  état  de  civilisa- 
tion très-imparfait  et  près  de  la  barbarie  : 
il  n'en  pouvait  être  autrement  sous  le  système 
théocratique  dont  nous  avons  d'abord  si- 
gnalé la  présence.  Le  plus  remarquable  de 
ces  faits  est  l'absence  de  tout  moyen  de 
faciliter  les  échanges.  Sur  un  sol  que  la  na- 
ture a pétri,  pour  ainsi  dire,  de  substances 
métalliques,  d’or  et  d’argent,  il  n'existait 
pas  une  seule  pièce  de  monnaie.  Des  inspec- 
teurs , délégués  par  les  incas  dans  chaque 
arrondissement,  partageaient  tous  les  pro- 
duits de  la  terre  en  quatre  portions  : la  pre- 
mière devait  être  donnée  aux  indigents;  la 
deuxième  devait  servir  à l’entretien  des  prê- 
tres et  des  vierges  du  soleil  et  à d'autres 
usages  religieux  ; la  troisième  appartenait  à 
la  commune  ou  aux  familles  qui  en  faisaient 
partie  ; la  quatrième  à Pinça  çt  à sa  famille. 
On  n’avait  d'autre  manière1  de  calculer  que 
par  des  nœuds  de  fils  ou  de  rubans  de  diffé- 
rentes couleurs.  Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter 
qu'il  n'y  avait  ni  industrife-nl  cooènerce, 
rien  enfin  de  ce  qui  constitue  la  moderne 
civilisation  européenne.  Cuzco  était  le  seul 
endroit  qui  méritât  le  nom  de  ville;  du 
reste  , il  n’y  avait  ni  villes  ni  bourgs  ; il  n'y 
avait  guère,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  que  des  temples,  des  palais  , des  châ- 
teaux ou  des  forteresses  pour  les  incas;  c’est 
à ce  point  de  vue  qu’on  les  a assimilés  à nos 
seigneurs  féodaux.  Il  était  généralement  dé- 
fendu de  bâtir  sur  un  teirain  quelconque 
susceptible  de  culture;  la  masse  de  la  popu- 
lation vivait  éparpillée  sur  un  immense  es- 
pace dans  de  misérables  huttes,  et  les  vas- 
saux des  incas,  lâches,  paresseux,  abrutis, 
n’étaient  au  fond  que  des  esclaves.  Lo  Pérou, 


lorsque  la  dernière  heure  de  l’empire  de 
Manco-Capac  allait  sonner,  ressemblait,  sous 
certains  rapports,  à ces  Etals  de  l’Asie  qui, 
s’étant  élevés  au  degré  de  culture  compatible 
avec  leur  organisation  intérieure , demeurent 
stationnaires. 

« Vous  convoitez  l’or  et  l’argent  (disait,  en 
1515,  un  cacique  aux  Espagnols)  ; je  connais 
une  terre  où  vous  pourrez  vous  satisfaire.  » 
La  découverte  de  celte  terre  devint  l’objet  do 
tous  les  vœux.  Excités  par  ce  propos  du  ca- 
cique, un  maître  d’école  et  deux  soldats  de 
fortune  (un  des  soldats  était  Pizarre  ) , ayant 
réussi  à se  procurer  un  bâtiment,  firent,  en 
1524,  voile  de  Panama  , accompagnés  d’une 
centaine  d’individus.  Après  avoir  lutté  con- 
tre les  vents  et  surmonté  une  infinité  d’obsta- 
cles, n’ayant  plus  qu’un  petit  nombre  d’hom- 
mes avec  lui,  Pizarre,  inébranlable  dans  sa 
résolution,  sourd  aux  ordres  du  gouverneur 
île  Daricn , qui  le  rappelait,  continua  sa  na- 
vigation et  aborda  sur  les  cèles  du  Pérou,  en 
1526.  Il  poussa  jusqu'à  Tumbez , résidence 
d’un  inca  ; l'or  et  l'argent  y étaient  semés  à 
profusion.  Ebloui  de  ce  spectacle , mais 
n’aiant  pas  assez  de  forces  pour  tenter  un 
coup  de  main,  il  se  rembarqua  et  fut  de  re- 
tour à Panama  trois  ans  après  son  départ.  Il 
ne  tarda  pas  à informer  de  sa  découverte  la 
cour  de  Madrid  et  sollicita  son  appui.  Il 
lui  fut  accordé  autorité  suprême  sur  toutes 
les  terres  qu'il  pourrait  conquérir,  mais  on 
ne  lui  donna  aucun  secours  pour  l'aider 
dans  sa  nouvelle  entreprise.  Livré  à ses  pro- 
pres ressources,  assez  heureux  cependant 
pour  pouvoir  se  procurer  trois  bâtiments , il 
partit,  avec  une  petite  troupe  de  180 hommes 
pour  la  conquête  du  Pérou.  Il  y arriva , en 
1529,  dans  une  circonstance  favorable  à ses 
desseins,  lorsque  deux  fils  de  Huana-Capac 
se  disputaient  le  trône.  Il  se  montra  habile, 
courageux , persévérant  ; il  employa  tour  à 
tour  la  force,  la  ruse,  là  perfidie;  enfin,  le 
moment  venu  , il  proclama  que  le  dieu  des 
Péruviens  avait  fait  donation  de  toutes  les 
contrées  du  nouveau  monde  au  roi  de  Cas- 
tille, son  maître,  et  qu'il  allait  préhdre,  en 
son  nom , possession  du  Pérou.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  aux  détails,  très-connus 
d'ailleurs,  de  la  lutte  qui  s'ensuivit.  Malgré 
les  dissensions  qui  éclatèrent  au  sein  même 
de  cette  poignée  de  conquérants  , le  Pérou 
fut  entièrement  soumis  en  moins  de  dix  ans 
et  demeura  tranquille,  sous  l’Espagne,  pen- 
dant plus  de  deux  siècles  et  demi.  Le  âlexi- 
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que  et  le  Pérou  formèrent  les  deqx  princi- 
paux gouvernements  de  l’Amérique  espa- 
gnole; mais  la  grande  étendue  du  Pérou 
donna  lieu  à quelques  changements:  en  1718, 
la  province  de  Quito  fut  réunie  au  gouverne- 
ment de  la  Nouvelle-Grenade  ; un  nouveau 
gouvernement  fut  établi  ensuite  à Buenos- 
Ayres.  Alors  on  eut  quatre  vice-royautés , 
Buenos-Ayres,  la  Nouvelle-Grenade,  le  Pérou 
et  le  Mexique;  les  provinces  d’Yucatan  , de 
Guatemala,  du  Chili,  du  Venezuela  et  l'Ile  de 
Cuba  étaient  gouvernées  chacune  par  un  ca- 
pitaine général.  Le  système  colonial  de  l’Es- 
pagne, on  peut  dire  le  système  colonial  des 
nations  modernes,  fut  appliqué  au  Pérou, 
et  celui-ci,  comme  les  autres  colonies,  fut 
sacrifié  à la  métropole,  si  improprement 
nommée  mire  pairie.  Le  commerce  d’impor- 
tation et  d’exportation  était  exclusivement 
réservé;  on  ne  pouvait  cultiver,  sur  le  sol 
américain,  ni  le  lin,  ni  le  chanvre,  ni  l’olivier, 
ni  le  mûrier,  ni  la  vigne,  et  même  la  culture 
des  denrées  tropicales  n’y  était  permise  que 
dans  certaines  limites  ; le  développement  de 
l'agriculture  et  de  l'industrie  y était  impossi- 
ble. Indépendamment  de  ce  système  général, 
qui  paralysait  les  forces  productives  du  pays, 
deux  charges  connues  sous  le  nom  de  mita 
et  de  r< partimiento  pesaient  spécialement  sur 
le  Pérou;  la  première  était  une  sorte  de  con- 
scription : chaque  Péruvien,  de  l'Age  de  18  à 
80  ans,  était  obligé  au  service  des  mines , 
pendant  six  mois,  une  fois  tous  les  trois  ans 
et  demi.  Le  nombre  d’hommes  requis  était 
réparti  sur  la  population  tie  chaque  district; 
il  a été  constaté  qu'A  peine  un  Indien  sur  cinq 
survivait  à la  première  année  de  travail.  Le 
rep  u (imita to  consi  lait  en  un  pouvoir  donné 
aux  gouverneurs  de  fournir  exclusivement  et 
A de  bons  prix,  aux  indigènes,  les  denrées  de 
première  nécessité  : on  leur  faisait  acheter 
forcément  les  objets  dont  ils  pouvaient  avoir 
besoin  et  souvent  ceux  qui  leur  étaient  inu- 
tiles, A des  prix  énormes  : on  vendait  des  ra- 
soirs à ceux  qui  n'avaient  pas  do  barbe , des 
lunettes  A ceux  qui  avaient  une  excellente 
vue,  des  Ijas  de  soie  A ceux  qui  ne  marchaient 
que  nu-pieds.  — Ce  système  colonial  devait 
s’écrouler,  comme  s'étaient  écroulés  les  em- 
pires de  Monlézuma  et  de  Manco-Capac.  Dès 
que  ï’ Amérique  du  Nord  eut  engagé  une  lutte 
de  liberté  contre  sa  mère  patrie,  l’Angleterre, 
des  symptêmes  d'agitation  commencèrent  A 
se  manifester  dans  l’Amérique  du  Centre  et 
du  Midi.  La  même  anuée  de  la  déclaration 


d'indépendance  des  Etats-Unis  (1778),  le  ca- 
binet de  Madrid  s'était  décidé,  surtout  par 
des  motifs  politiques,  A réunir  la  contrée  du 
Pérou  qui  forme  aujourd'hui  la  Bolivie,  à 
la  vice-royauté  de  Buenos*Ayres.  Cela  n'em- 
pêcha pas,  deux  ans  après , en  1780,  les  Pé- 
ruviens de  faire  une  première  levée  de  bou- 
cliers , et  ceux  qui  avaient  été  assujettis  au 
gouvernement  de  Buenos-Ayres  de  se  réunir 
A leurs  compatriotes  pour  chasser  les  Espa- 
gnols. Cette  tentative  échoua  ; cependant  on 
n’y  a pas  fait  assez  attention  lorsqu’on  a dit 
que  l’Esi  agnea  perdu  ses  colonies  principa- 
lement A cause  de  l’occupation  française  en 
1808.  Le  général  Saint-Martin,  qui  venait  de 
délivrer  le  Chili,  envahit,  en  1820,  le  Pérou  ; 
mais  il  n'obtint  que  des  succès  partiels,  jus- 
qu'au moment  où  Bolivar,  arrivant  de  la  ré- 
publique de  l'Equateur,  livra,  en  182V,  la 
bataille  d'AyacluiCQ  et  porta  le  dernier  coup 
A la  domination  espagnole  sur  In  continent 
américain.  Bolivar  fut  nommé  dictateur  en 
1825.  La  république  de  Buenos-Ayres  re- 
nonça A ses  prétentions  sur  la  partie  du  Pé- 
rou qui  lui  avait  été  adjointe  par  l'Espagne, 
et  qui  fut  érigée  en  république  indépendante 
et  prit  le  noni  de  Bolivie,  en  honneur  du  li- 
bérateur. Celui-ci  ayant  abdiqué  en  182G,  la 
Bolivie  et  le  Pérou  se  trouvèrent  également 
sous  l'autorité  du  général  Santa-Cruz.  Un 
gouvernement  central  devait  être  établi  par 
la  constitution  de  1828.  Ces  deux  républiques 
ne  formaient  qu'un  seul  Etat  en  183G;  deux 
ans  après,  le  Pérou  fut  de  nouveau  séparé  do 
la  Bolivie  par  suite  d’une  révolte  des  Péru- 
viens. Cependant  ces  deux  pays  pourront  dif- 
ficilement se  passer  l'un  de  l’autre,  et  tout 
do(l  les,  porter  A se  réunir  encore  une  fois, 
ou  du  moins  à faire  tomber  les  barrières  qui 
entravént  txséïproquement  leur  commerce, 
L'Amérique  méridionale  est  aujourd'hui  le 
grand  marché  où  toutes  les  nations  indus- 
trielles et  commerciales  do  l'Europe  se  trou- 
vent en  concurrence  ; elles  se  montrent  d'au- 
tant plus  empressées  d’y  verser  leurs  produits, 
qu’elles  y voient,  pour  l’avenir,  d’immen- 
ses débouchés.  Il  n'y  a,  dans  cette  partie  du 
nouveau  monde,  aucun  pays  qui  offre,  en  ce 
moment,  un  plus  grand  intérêt  et  qui  mérite 
plus  d'être  connu  quo  le  Pérou. — La  super- 
ficie du  Pérou  occidental  est  estimée  à 
298.000  milles  carrés  ; elle  est  au  moins  six 
fois  plus  considérable  que  celle  du  royaume 
uni  de  la  Grande  Bretagne.  Le  Pérou  oriental 
a 187,000  milles  carrés.  M.  de  liumboldtéva- 
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lue  toute  la  superficio  du  Pérou  A VI  ,500  lieues 
carrées.  Entre  l’océan  Pacifique  et  les  Andes, 
on  a d'abord  une  zone  de  sable  sur  une  lon- 
gueur de  2.000  milles  et  une  largeur  qui  va- 
rie de  7 A 50  milles,  et  dont  le  termo  moyen 
serait  de  30  milles.  On  a comparé  cette  zone 
au  Sahara  de  l'Afrique  septentrionale  : point 
de  végétation, ''point  de  pluie;  le  tonnerre  n'y 
gronde  jamais;  cependant  les  rosées  y sont 
abondantes,  et  A des  intervalles  plus  ou  moins 
grands  on  y rencontre  des  terres  avec  des 
cours  d'eau  ou  des  ruisseaux  : ici  on  voit 
croître  le  banana,  le  pin,  le  sucre,  le  cacao , 
le  colon  ; ce  sont  les  oasis  du  Sahara  péru- 
vien; c'est  la  partie  habitable  du  bas  Pérou. 
On  ne  saurait  donner  proprement  le  nom  de 
Vallées  Aces  oasis;  mais,  dans  la  division  du 
Pérou , par  rapport  A la  nature  du  sol , on  a 
appelé  celte  région  la  région  des  vallées.  Il 
n'y  a point  de  chemin  tracé  d'une  vallée  A 
une  autre;  on  n’y  voit  çA  et  IA  que  des  os 
d'animaux  morts  dans  la  traversée.  Le  voya- 
geur a toujours  besoin  d'un  guide;  il  doit  se 
garantir  contre  des  nuées  de  sable  que  sou- 
lève le  vent , et  il  a souvent  A gravir  des 
sables  amoncelés  A une  très-grande  hauteur. 
Un  phénomène  singulier  se  fait  remarquer 
dans  la  plaine  sablonneuse  de  la  province 
d’Arequipa  ; des  forêts  y sont  ensevelies 
sous  le  sable  : ce  sont  des  mines  dont  on 
tire  du  bois  dans  une  terre  où  il  ne  croit 
pas  peut-être  un  seul  arbre.  Il  règne  dans 
cette  région,  pendant  six  mois  de  l'année, 
un  brouillard  très -épais  qui  s’attache  aux 
vêtements,  et  auquel  on  donne  A Lima  le 
nom  iVnquaceros. 

Une  simple  observation  pourra  nous  faire 
apprécier  les  choses  jf'leur  juste  valeur.  La 
région  des  vallées , qui  surpasse  en  étendue 
la  moitié  de  la  France,  n’offre  qu’un  dou- 
zième en  terres  cultivables;  c’est  A peu  près 
la  superficie  de  la  Franche-Comté:  d’ailleurs, 
dans  ces  vallées  mêmes,  les  fourrages  man- 
quent, le  bétail  y est  rare  et  les  produits 
sont  pou  abondants.  LA  où  se  terminent  les 
sables  commence  le  haut  Pérou  qui  s'élève 
Jusqu'au  sommet  des  Andes.  D'abord  des 
collines  médiocrement  élevées  sont  couvertes 
de  forêts  et  rendues  impénétrables  par  l'en- 
vahissement des  plantes  parasites;  ensuite 
la  végétation  diminue  peu  A peu,  et  cesse 
entièrement  A l’élévation  de  15.CKI0  pieds, 
où  les  neiges  sont  perpétuelles.  Il  faut  tra- 
verser la  cordilière,  et  c’est  sur  le  versant 
oriental  des  Andes  que  la  nature  a prodigué 


tous  ses  dons  au  Pérou.  De  ce  côté,  les  fa- 
meuses mines  de  Pasco  et  de  lluanra-Vclica 
touchent  presque  A la  région  des  neiges;  le 
climat  y est  froid  et  l’air  aussi  peu  favorable 
A la  végétation  qu’à  la  santé  de  l’homme. 
L'exploitation  de  ces  mines  ne  se  trouverait 
pas  dans  un  état  de  prospérité  si  l'on  doit  en 
juger  d'après  des  documents  officiels  publiés 
de  1837  A 18’*0.  Pendant  celte  période,  on  a 
évalué  l'exportation  des  métaux  précieux  du 
Pérou  A une  quantité  moyenne  annuelle  de 
39  millions  de  francs,  et  l'on  sait  que  le  re- 
venu seul  des  mines  situées  sur  le  plateau  de 
Pasco  était  estimé  A plus  de  45  millions;  mais 
ce  n’est  pas  l'abondance  des  métaux  précieux 
qui  peut  donner  la  mesure  des  véritables 
richesses  du  pays.  Au-dessous  des  neiges,  le 
sol  se  couvre  do  bois  et  renferme  un  grand 
nombre  de  vallées  et  do  plateaux  très-pro- 
pres A la  culture  des  céréales  et  aux  autres 
cultures  européennes;  on  y rencontre,  A dif- 
férents degrés  d'élévation,  tous  les  climats  et 
toutes  les  productions  du  globe.  Les  Indiens 
s'abritent  volontiers  dans  ces  lieux,  où  l'on 
jouit  d’une  douce  température  et  d'un  air 
sain  ; ils  labourent  des  champs  et  produisent 
les  denrées  alimentaires  qui  servent  princi- 
palement A nourrir  les  habitants  des  côtes. 
Mir  ce  versant  coulent  les  sources  du  Ma- 
ranon  ou  du  grand  fleuve  des  Amazones,  qui 
n’a  point  d’égal  pour  les  nombreux  et  ma- 
gnifiques tributaires , pour  les  torrents  sans 
nombre  qui  en  grossissent  les  eaux  jusqu'aux 
rives  de  l'Océan.  De  ce  côté,  le  Pérou  s'étend 
aux  confins  du  ltrésil,  et  dans  ces  vastes 
plaines,  dont  la  fertilité  naturelle  dépasse 
toute  imagination,  se  trouvent  les  germes  do 
la  future  prospérité  péruvienne.  Da  s la  terre 
îles  Missions,  où  les  tribus  des  Indiens  ont 
trouvé  des  bienfaiteurs  dans  de  bons  et  zélés 
missionnaires,  la  pampa  del  Sacrumeuto , 
ainsi  nommée  parce  qu'elle  a été  découverte 
par  un  Indien  converti , en  172(5,  le  jour  de 
la  Fête-Dieu,  o-t  une  plaine  qui  a 300  milles 
de  longueur  du  nord  au  sud  , sur  une  largeur 
de  40à  100  milles  entre  le  Maranon  et  l'Uca- 
yalé , également  navigables  en  tout  temps 
par  les  plus  gros  navires.  Le  sol  produit 
spontanément,  sans  aucun  travail  de  l'hom- 
me, d'excellentes  substances  végétales  plus 
que  suffisantes  A nourrir  les  indigènes, 
sans  compter  les  délicieux  poissons  des  ri- 
vières et  les  produits  de  la  chasse.  Les  ato- 
mes , le»  gommes  , les  bois , les  baumes  pré- 
cieux de  ces  régions  resteront  ici  forcément 
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en  dehors  de  la  sphère  du  commerce  des 
nations  tant  que  la  grande  navigation  euro- 
péenne no  viendra  pas  leur  ouvrir  le  chemin 
que  lanati're  leura  tracé  vers  l'Atlantique.  En 
attendant,  la  position  actuelle  du  Pérou  nous 
reporte  encore  veis  l'Occident;  c’est,  en  ce 
moment , par  la  voie  des  Andes  que  l'Europe 
regoil  de  lintérieur  du  Pérou  les  denrées 
qu  il  peut  lui  envoyer,  et  qu'elle  lui  expédie 
les  produits  de  ses  manufactures.  Entre  la 
légion  de  l'est,  qui  manque  de  débouchés,  et 
celle  de  l'ouest,  qui,  sauf  quelques  excep- 
tions, se  refuse  a toute  culture,  la  région  des 
montagnes  concentre  aujourd'hui  la  plus 
grande  pai  lie  des  produits  péruviens  qui  ser- 
vent au  commerce  extérieur  : mais  les  voies 
de  communication  sur  la  chaîne  des  Andes 
ne  peuvent  étie  que  diffici.es  et  périlleuses; 
elles  u'admettent  généralement  que  le  com- 
merce des  articles  d’un  petit  volume  et  d'un 
grand  prix.  En  effet,  il  n'y  a point  do  chemin 
praticable  aux  voitures,  et  les  moindres  frais 
de  transport  du  lieu  de  production  au  lieu 
d'embarquement  s’élèvent  toujours  à plus 
de  1 franc  par  kilogramme.  Les  transports 
ne  sont  pas  moins  coûteux  de  la  mer  à l'inté- 
rieur. La  Bolivie,  qui,  à cet  égard, se  trouve 
à peu  près  dans  les  mêmes  conditions  que  le 
Pérou , nous  en  fournira  un  exemple.  En 
1840,  elle  a tiré  du  port  de  Cobiza  3(5,781  bal- 
lots de  marchandises,  consistant  en  tissus  tins 
de  soie,  de  lin  et  de  coton , évalues,  dans  leur 
ensemble,  à 10  millions , et  dont  le  transport 
aux  différentes  provinces  a coulé  1 million 
de  francs  environ  , c’est-à-dire  un  dixième 
de  la  valeur. — Le  Pérou  a sur  la  mer  Pacifique 
700  lieux  de  côtes , sans  aucun  golfe  , sans 
aucune  rade  remarquable  ; il  n’a  que  deux 
ports,  un  dans  la  province  de  Lima,  l’autre 
dans  celle  d'Arequipa.  Le  port  de  Lima,  ou, 
pour  mieux  dire,  de  Callao,  est  sujet  à des 
tremblements  de  terre  qui  viennent  souvent 
y jeter  l'épouvante.  On  connaît  l'horrible 
catastrophe  de  174(5 , où  périrent  les  trois 
quarts  de  la  populaiion  de  la  ville,  et  Callao 
fut  détruit  avec  ses  4,000  habitants,  ensevelis 
sous  ses  ruines.  Un  misérable  port  dans  la 
province  d’Arequipa  est  assez  fréquenté  à 
cause  de  sa  position  : ce  serait  le  port  naturel 
rl'une  grande  p n tic  de  la  Bolivie  si  les  deux 
pays  étaient  réunis  en  un  seul  Etat.  Le  plus 
grand  avantage  dont  jouisse  le  Pérou,  c'est 
d’êlre  placé  au  ccnlro  du  littoral  américain 
sur  la  mer  Pacifique,  et  cet  avantage  sera 
mieux  apprécié  si  l'on  parvient  à établir  dans 


ces  parages  un  service  régulier  de  bateaux 
à vapeur.  Les  métaux  précieux,  le  coton,  la 
laine,  le  salpêtre  figurent  eu  première  ligne 
dans  l'exportation  péruvienne;  le  cuivre, 
l'éiain,  le  quinquina,  la  salsepareille  qui  ar- 
rivent on  Europe  des  ports  du  Pérou  sont, 
pour  la  plupait,  originaires  de  la  Bolivie. 
Selon  des  renseignements  officiels  publiés 
sur  le  commerce  du  Pérou  en  1840,  les  im- 
portations dans  ce  pays  sont  évaluées , en 
totalité,  à 4(5  millions  de  francs;  des  mar- 
chandises pour  33  millions  entrent  en  con- 
sommation , le  restant  est  réexporté  à la 
destination  de  la  Bolivie,  du  Mcxique.de 
l'Equateur,  de  Guatemala  et  de  la  Nouvelle- 
Grenade.  Aucune  puissance  n'a  mieux  senti 
que  l'Angleterre  l’importance  d’entretenir  un 
commerce  actif  avec  le  Pérou  et  de  recevoir 
à cet  effet  les  produits  péruviens  en  fran- 
chise. Il  ne  faut  pas  oublier  que  si  des  ob- 
stacles naturels  insurmontables,  ces  hautes 
montagnes  qu'il  faut  traverser,  ces  stériles 
plaines  de  sable  , ces  rôles  qui  n'offrent  que 
des  abris  rares  , peu  commodes  et  peu  sûrs , 
le  port  de  Callao  excepté , ne  permettent  pas 
au  commerce  du  Pérou  de  prendre  un  très- 
grand  développement  du  côté  de  la  mér  Pa- 
cifique , le  jour  où  la  navigation  de  la  rivière 
des  Amazones  sera  exploitée  jusqu'à  l’Atlan- 
tique marquera  l'époque  d'une  immense  ré- 
volution dans  le  monde  commercial.  — Il 
nous  ro  te  peu  de  choses  à dire  sur  la  popu- 
lation et  l’organisation  intérieure  actuelle  du 
Pérou.  En  ce  moment,  la  république  pé- 
ruvienne forme  sept  grands  départements , 
Truxillo , Junin  , Lima  , Ayacucho , Cuzco  , 
Puni)  et  Arequipa,  dont  chacun  se  divise  en 
plusieurs  provinces.  On  ne  saurait  citer 
d'institutions  remarquables  que  l'université 
de  Lima  ; on  y comptait,  en  1831,  cinquante- 
cinq  étudiants  : c'est  le  plus  ancien  et  le  plus 
renommé  des  établissements  de  ce  genre  dans 
toute  l'Amérique  du  Midi;  on  voit  que  la  ci- 
vilisation du  Pérou  n'a  pas  fait  jusqu'ici  de 
sensibles  progrès.  La  population  offre  un 
mélange  bizarre  d'E-pagmils,  d’indiens,  de 
nègres  et  d’individus  provenant  du  croise- 
ment des  races,  mulâtres  ou  métis,  mesli- 
zos.  La  race  indigène  est  la  plus  nombreuse; 
on  compte,  sur  un  total  de  1,737,000  habi- 
tants, 1 million  d'indiens,  241,000  blancs, 
plus  de  430,000  métis  ou  mulâtres  et  environ 
44,000  nègres  : avec  de  pareils  éléments  , il 
n’est  pas  facile  de  jeter  les  bases  d’un  ordre 
de  choses  solide  et  durable.  — Le  Pérou , 
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ainsi  qnela  plupart  des  nouvelles  républiques 
de  l'Améiique  méridionale,  aura  peut-être 
une  longue  série  de  vicisdtudes  à traverser 
avant  de  pouvoir  présenter  ic*  mêmes  con- 
ditions de  stabilité  que  les  principales  puis- 
sances de  l'Europe  ou  les  Etats-Unis  de  l'A- 
mérique du  Nord.  dk  Lencisa. 

PÉROUSE  [géogr.),  Perugia  , ville  forte 
d'Italie , chef-lieu  de  la  délégation  du  même 
nont,  dans  les  Etats  romains, et  située,  près  du 
Tibre,  sur  une  colline  assez  élevée;  elle  est 
le  siège  d’une  université,  d'un  évêché,  et 
possède  de  belles  églises,  entre  autres  la  ca- 
thédrale, renfermant  de  beaux  tableaux  du 
Pérugin  ( voy . ce  mot).  On  y remarque  égale- 
ment la  porte  de  la  Piazza  grimana,  les  théâ- 
tres, etc.,  et  de  curieuses  ruines  romaines. 
Les  soieries,  les  lainages,  la  chapellerie,  les 
eaux-de-vie  et  liqueurs  sont  les  principaux 
objets  de  son  industrie.  Populat.,  30.000  ha- 
bitants environ.  — Pérouse  est  l'ancienne 
Perusia , jadis  l’une  des  douze  villes  de  la 
confédération  étrusque , formée  au  sud  de 
l'Arno.  Dans  la  guerre  entre  les  Romains  et 
les  Samniles,  elle  prit  parti  pour  ces  der- 
niers, mais,  après  deux  batailles  livrées  sous 
ses  murs  (309  et  293  avant  J.  C.),  e le  tomba 
au  pouvoir  de  Kome  victorieuse.  Pendant  la 
guerre  dite  de  Pérouse,  soutenue  après  la  ba 
taille  de  Philippcs  (41  avant  J.  C.)  par  le  parti 
d'Antoine  contre  Octave,  Pérouse  fut  prise 
par  ce  dernier  après  un  siège  mémorable  et 
eut  beaucoup  à souffrir  do  la  cruauté  du 
vainqueur.  Elle  soutint,  au  vi*  siècle,  un 
siège  de  sept  années  contre  les  Goths  qui 
s'en  emparèrent  et  auxquels  Narsès  la  reprit; 
elle  subit  ensuite  le  joug  des  Lombards. 
Donnée  par  Pépin  aux  papes,  cette  ville, 
toujours  en  révolte  contre  eux,  ne  fut  long- 
temps réunie  aux  Etats  do  l'Eglise  que  d’une 
manière  illusoire,  et  n'en  fit  réellement  et 
définitivement  partie  que  sous  Jules  11.  Le 
condottiere  Forlc-Braccio,  après  s'être  em- 
paré do  Pérouse,  en  1416,  en  avait  fait  le 
chef-lieu  d'une  principauté  créée  aux  dépens 
des  Etals  romains.  — La  délégation  de  Pk- 
ROCSB,  bornée  par  celles  A'Vrbin  et  P saro 
au  nord,  de  Viterbe au  sud,  do  Spolelte a l'est 
et  à l’oues,'  par  la  Toscane,  est  fertile  en 
grains  et  eu  vignobles;  elle  renferme  le  lac 
du  même  nom , autrefois  lac  de  Trnsimène, 
sur  lequel  on  trouve  trois  Iles;  ilest  de  forme 
presque  circulaire  et  n’a  pas  moins  de  5 lieues 
de  diamètre.  Les  villes  principales  de  la  dé- 
légation sont,  outre  lo  chef-lieu,  Foligno, 


Notera,  Assise,  Cilla  dl  Caslello,  Cilla  dette 
Pieve  et  Todx.  Population,  181, 3u0  habitants 
environ. 

PEROUSE.  ( Vog . Lapérouse.) 

PEROXYDE  [chim.)-  (loi/.  Oxyde.) 

PERPENDICULAIRE  (géom.).  — On 
donne  ce  nom  à une  ligne  qui,  eu  rencontrant 
uue  autre , fait  avec  celle-ci  deux  angles 
droits  : ainsi  A B est  perpendiculaire  à C D, 
car  les  deux  angles  adjacents  BAC  et  B AD, 
qu'elle  fi  rme  avec  la  ligne  Cl),  sont  droits. 
(Uuy.  Angle.) — Pour  élever,  par  un  point 
donné  A,  une  perpendiculaire  sur  uue  droite 
C l),  on  prend  avec  le  compas  les  distances 
égales  AC,  AD;  des  points  D et  C comme 
centres,  avec  des  rayons  égaux  et  suffisam- 
ment grands,  on  décrit  des  arcs  de  cercle 
qui  se  coupent  en  B,  et  la  droite  A B est  la 
perpendiculaire  demandée.  — S'il  s'agissait 
d'abaisser  du  point  B une  perpendiculaire 
sur  la  droite  CD,  on  décrirait  du  point  B, 
comme  ceutre,  avec  une  ouverture  de  com- 


pas satisfaisante,  un  arc  CMD,  qui  coupe- 
rait la  droite  donnée  en  C et  en  D ; puis  des 
points  Cet  I),  comme  centre,  avec  une  autre 
ouverture  de  compas  suffisante,  on  tracerait 
deux  arcs  qui  se  couperaient  en  E;  la  droite 
ItE  serait  la  perpendiculaire  cherchée. — 
Une  construction  analogue  sert  à diviser 
une  droite  C I)  en  deux  parties  égales,  ou  à 
élever  une  perpendiculaire  sur  le  milieu  de 
cette  droite;  iisuffit,  pour  cela,  de  déterminer 
le  point  E au-dessous  de  CD,  par  l’intersec- 
tion de  deux  arcs  de  cercle  de  rayons  égaux, 
de  la  même  manière  que  le  point  B a été  dé- 
terminé au-dessus.  La  droite  BE  se  trouve 
perpendiculaire  au  milieu  de  CD. 

PERPETUE  (sainte),  martyre,  avait 
embrassé,  â Carthage , la  foi  chrétienne  et  y 
vivait  saintement,  lorsque  les  soldats  de  l'ern- 
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poreur  Sévère  vinrent  l’arracher  à sa  famille, 
en  l’année  203.  Exposée  aux  bêles,  avec 
sainte  Félicité,  dans  le  cirque  de  Cartilage, 
et,  selon  d’autres,  à Turnèbc,  en  Mauritanie, 
elle  survécut  à ce  premier  supplice  ; mais  un 
gladiateur  l'acheva.  On  célèbre  sa  fête  le 
7 mars.  Dom  Kuinarl  a publié  les  actes  de 
son  martyre. 

PERPIGNAN  ( gèorj .).  — Ville  de  France 
et  chef-lieu  du  département  des  Pi/rinérs- 
Orientnles  (Roussillon),  située,  par  12“  42’ 3" 
lat.  N. , et  0°  33'  34"  long.  E. , sur  la  rive 
droite  du  Tel,  à 885  kilom.  S.  de  Paris.  Elle 
est  le  siège  d’un  é'éché  suffragant  d’Albi  et 
possède  un  tribunal  de  commerce,  une  di- 
rection de  douanes  , un  collège  communal , 
un  grand  séminaire,  une  Société  d’agricul- 
ture, des  arts  et  du  commerce , une  école  de 
musique,  d’architecture  et  de  dessin,  un  mu 
sée,  une  bibliothèque,  un  jardin  botanique, 
une  pépinière  départementale,  un  cabinet  de 
physique  et  d’histoire  naturelle,  etc. On  y re- 
marque la  cathédrale,  l’hôtel  de  ville,  l’hôtel 
des  monnaies,  le  théâtre , la  place  d’armes , 
la  caserne,  etc. — Perpignan  est  défendu  par 
une  forte  citadelle,  qui  le  domine , et  par 
d’excellentes  fortifications.  Sa  population  s’é- 
lève à 17,500  ou  18,000  âmes  environ.  L’in- 
dustrie y consiste  en  fabriques  de  fer,  de 
draps,  de  couvertures  de  laine,  do  dentelles, 
de  bouchons;  en  tanneries,  savonneries,  fi- 
latures de  coton  et  de  soie,  etc.  Les  vins  de 
liqueur  de  Rivesalte »,  de  Grtnache,  de  Mal- 
voisie , de  Macabcou , etc.  ; ceux  de  Col- 
lioure.de  Torremillo  sont,  avec  les  gros  vins 
de  Baixm  et  autres  du  Roussillon,  le  princi- 
pal article  du  commerce  de  Perpignan , au- 
quel le  passage  de  la  grande  route  de  Paris 
i Madrid  donne  une  certaine  activité.  Il  y a, 
dans  cette  ville , un  consul  d’Espagne.  — 
L.’arrondisscment  de  Perpignan  se  divise  en 
sept  cantons  : Perpignan  (pour  deux).  Millnt, 
Rivesnltei , Saint  Paul-de-Fenouillet , 7 huir 
et  la  Tour-de-Franrc,  subdivisés  eux -mêmes 
en  quatre-vingt-cinq  communes,  renfermant 
une  population  de  70,500  habitants  environ. 
— L’origine  de  l’ancienne  capitale  du  Rous- 
sillon, comme  ville,  ne  remonte  guère  qu’à 
la  fin  du  x*  siècle  : on  voit,  dans  les  envi- 
rons, les  ruines  do  Ruscinn,  détruit  en  828, 
et  qu’elle  a remplacé.  Tantôt  à l’Aragon,  tan- 
tôt à la  France,  Perpignan  a constamment 
suivi  le  sort  de  la  province  dont  il  fait  par- 
tie. 11  a souleuu  plusieurs  sièges,  entre  autres, 
eu  1473,  contre  les  troupes  de  Louis  XI;  en 
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1342,  contre  lo  Dauphin  Henri  do  France; 
et,  en  1G42,  contre  le  roi  Louis  XIII  en  per- 
sonne , qui  s’en  empara  : depuis  cette  épo- 
que, il  n’a  pas  cessé  d’appartenir  à la  France. 
— Pierre  III  d’Aragon  avait  établi  une  uni- 
versité à Perpignan,  en  1349,  et  l’évêché 
d ’Elne  v fut  transféré  en  1604. 

PERQUISITION  ( jurUpr .).  — C’est  la 
recherche  légale  d’objets  propres  à constater 
un  délit  et  à faire  connaître  le  coupable.  Celte 
opération  est  parfois  impérieusement  exigée 
en  matière  criminelle,  elle  seule  pouvant,  dans 
certaines  circonstances,  mettre  sous  la  main 
de  la  justice  le  corps  du  délit  ou  procurer  la 
preuve  matérielle  des  faits  incriminés.  Voici 
quelles  sont  les  personnes  qui  exécutent  le 
plus  souvent  les  perquisitions  et  dans  quelles 
occurrences.  Pendant  l’instruction,  le  juge 
d’instruction  peut  faire  en  tous  lieux  les  per- 
quisitions qu’il  juge  utiles  à la  manifestation 
de  la  vérité.  En  cas  de  flagrant  délit  ou  de 
réquisition  de  la  part  d’un  chef  de  maison, 
le  procureur  du  roi  peut  aussi  procéder,  dans 
le  domicile  ou  sur  la  personne  du  prévenu, 
aux  perquisitions  qu’il  juge  nécessaires  ; mais 
la  lui  exige , dans  ce  cas  , que  la  nature  du 
délit  soit  telle  , que  la  preuve  en  puisse  vrai- 
semblablement être  acquise  par  les  objets  en 
la  possession  du  prévenu.  Dans  les  mêmes 
circonstances,  les  juges  de  paix,  les  officiers 
de  gendarmerie , les  maires  et  les  commis- 
saires de  police  peuvent , en  l’absence  du 
procureur  du  roi , procéder  à ces  perquisi- 
tions. Les  commissaires  de  police  sont  aussi 
quelquefois  chargés , par  le  juge  de  paix , de 
perquisitions  nécessaires  pour  la  découverte 
d’objets  volés.  — Les  gardes  forestiers  ont  le 
droit  de  rechercher  les  bois  coupés  en  délit, 
vendus  ou  achetés  en  fraude;  mais  il  leur  est 
interdit  de  s’introduire  contre  la  volonté  des 
propriétaires  dans  les  maisons,  bâtiments, 
cours  adjacentes  ou  enclos  sans  la  pré  cncc, 
soit  du  juge  de  paix,  soit  du  maire,  soilducom- 
missaiie  de  police. — Les  préposés  des  doua- 
nes ont  le  droit  de  rechercher  les  marchan- 
dises prohibées  dans  le  domicilO  des  citoyens; 
mais  ils  doivent  également  se  faire  accom- 
pagner du  maire  ou  d’un  commissaire  de  po- 
lice;. ils  ont  aussi  le  droit  de  chercher,  à 
bord.de  tout  vaisseau,  même  de  ceux  de 
guerre,  les  dépôts  de  sel  ou  de  tabac  chargés 
en  fraude.  Les  employés  do  l’administration 
des  contributions  indirectes  peuvent  faire  des 
perquisitions  chez  les  débitants  de  boissons 
à toute  heure  du  jour , et , la  nuit , dans  les 
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établissements  qui  sont  en  activité  pendant 
ce  temps;  ils  ont  également  le  droit  de  visi- 
ter les  objets  et  les  personnes  â l'entrée  des 
villes  sujettes  à l’octroi.  — Les  voitures  de 
messageries  et  toutes  personnes  qui,  à raison  i 
de  leur  profession  ou  de  leur  commerce,  font 
habituellement  des  transports  d'un  lieu  à un 
autre,  sont  soumises  à des  perquisitions  dans 
l'intérêt  de  l'administration  des  postes.  Nul 
ne  peut  faire  ces  visites  do  nuit,  sous  peine 
d'un  emprisonnement  de  six  jours  à un  an 
et  de  10  à 500  fr.  d’amende. 

PERRACI1E  (Michel),  sculpteur,  né  à 
Lyon  en  1685,  visita  l'Italie  et  la  Flandre, 
décora  de  ses  sculptures  une  des  églises  de 
Malirres.où  il  obtint,  en  récompense,  le  droit 
de  bourgeoisie,  et,  de  retour  à Lyon,  y mou- 
rut, en  1750,  après  y avoir  exécuté  quelques 
beaux  ouvrages.  Son  fils  fut  un  sculpteur 
médiocre,  mais  un  architecte  hardi.  C'est  lui 
qui  conçut  le  projet  d'étendre  Lyon  au  midi 
et  de  reculer,  â cet  effet,  d'uno  demi-lieue 
environ,  le  confluent  de  la  Saône  et  du  Hhône. 

Il  présida  aussi  à la  constiuction  du  vaste 
quartier  qui  s’étend  entre  ces  deux  rivières  : 
le  nom  dp  Pcrrache  est  même  resté  attaché 
à cette  partie  de  la  ville  et  à une  allée  d'ar- 
bres qui,  après  les  Brotcaux,  est  la  plus 
belle  promenade  de  Lyon.  En.  F. 

PERRAULT  (Chaules)  fut  le  premier 
apôtre  de  la  doctrine  du  progrès  dans  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts  ; il  aperçut  le 
premier,  au  milieu  du  paganisme  littéraire  de 
larcnaissance,  l'immense  supériorité  du  chris- 
tianisme,au  point  devue  de  l’art,  sur  les  cul  tes 
antiques,  thèse  qui  a dû  cependant  attendre 
plus  d'un  siècle  pour  devenir  populaire  avec 
le  Génie  du  christianisme.^  Il  est  vrai  que  Per- 
rault défendit  cette  aperceplion  juste  par  de 
mauvaises  raisons,  cherchant  aux  anciens  de 
mauvaises  chicanes  de  détail,  et  leur  repro- 
chant de  n'avoir  pas  donné  les  mains  blan- 
ches des  courtisans  de  Louis  XIV  aux  Grecs 
semi-barbares,  et  qu'il  prit  de  mauvais  exem- 
ples parmi  les1  modernes  pour  les  opposer  à 
l'antiquité.  Mais  la  thèse  contraire  ne  fut 
pas  mieux  défendue;  nu  lieu  de  montrer  quo 
les  Grecs,  par  exemple,  étaient  arrivés  à une 
forme  admirable  sans  passer  par  l'imitation, 
Boileau  s’évertua  à prouver  qu'IIomère  avait 
invente  tous  les  raffinements  de  langage  de 
la  cour  de  Louis  XIV.  C'était  une  guerre  où 
les  combattants  se  portaient  les  uns  aux 
autres,  dans  une  obscurité  profonde,  des 
coups  violents,  mais  sans  portée,  où  l'on 
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se  lança  bne  grêle  d’épigrammes  plus  spiri- 
tuelles que  justes.  Boileau,  cependant,  l'em- 
porta par  l’esprit  et  Perrault  par  la  modéra- 
tion. Le  premier  manifeste  de  celte  lutte  fut 
le  poème  sur  le  siècle  de  Louis  XIV,  lit  par 
Perrault  à l'Académie  : Racine  complimenta 
l'auteur  sur  le  paradoxe  qu'il  avait  sou- 
tenu; Perrault  tint  à prouver  que  ce  n'était 
pas  un  paradoxe,  et  il  publia  son  fameux 
Parallèle  des  anciens  et  des  modernes,  dialo- 
gues superficiels  par  le  fond  et  fort  pèles  de 
style.  Un  sieur  de  Caillires  fit  un  poème  eu 
prose  sur  cette  guerre  à laquelle  prirent  part 
un  grand  nombre  d'écrivains  , et  qui  se  ter- 
mina par  la  réconciliation  quelque  peu  nor- 
mandedesdeux  champions.  Perraulta  publié, 
on  outre,  quelques  poésies  très-prosaïques  : 
deux  volumes  de  notices  sur  les  hommes 
illustres  du  siècle  de  Louis  XIV,  avec  por- 
traits, et  une  traduction  des  fables  du  Fau  ne. 
C’est  sous  le  nom  de  son  fils,  encore  enfant, 
qu'il  publia  ces  jolis  contes  de  ma  mire  l Oie, 
si  connus  et  si  justement  popularisés  pour 
leur  simplicité  naïve;  il  ne  parait  pas,  du 
reste  en  être  l'inventeur  et  semble  les  avoir 
recueillis  sur  la  tradition  [voy.  Conte  et 
Fée).  Né  à Paris,  en  1028,  Ch.  Perrault  y 
mourut  en  1703.  Contrôleur  général  des 
bâtiments  admis  près  de  Colbert,  il  avait 
profité  de  sa  position  pour  protéger  les  hom- 
mes de  lettres  et  assurer  divers  avantages 
aux  académiciens, 

PERRAULT  (Claude),  frère  du  précé- 
dent et  médecin  distingué.  Il  fut  chargé  par 
Colbert  de  traduire  Vitruve  ; ce  travail  lui 
révéla  sa  véritable  vocation,  et  il  se  fit  archi- 
tecte. Le  récit  que  Boileau  lit  de  ce  fait  dans 
l'Art  poétique  donna  lieu  â une  petite  guerre 
d'épigrammes  et  de  bons  mois.  Il  était  ques- 
tion d'élever  un  monument  pour  l'académie 
des  sciences;  C Perrault  en  fut  chargé  et  fit 
l’observatoire,  qui  est  plutôt  un  excellent 
travail  do  maçonnerie  qu’une  grande  œuvre 
d’art;  mais  Perrault  prit  sa  revanche  dans  le 
plan  d'un  grand  arc  de  triomphe  qui  fut  éle- 
vé à l'extrémité  de  la  rue  Saint-Antoine, 
d’où  il  disparut  parce  qu'il  ne  fut  pas  achevé; 
et  surtout  dans  le  plan  du  Louvre,  ce  bel 
édifice  dont  Jean  Goujon  et  Pb.ilibot t De- 
lorme n'avaient  construit  qu'une  façade, 
celle  de  l'horloge.  C'est  sur  les  dessins  de 
Claude  Perrault  qu'il  fut  continué  et  qu’il  a 
été  terminé  par  Napoléon.  C.  Perrault  fit 
encore  construire  l'allée  d’eau  à Versailles, 
une  chapelle  de  l'église  des  Petits-Pères  à 
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Paris  , et  ta  chapelle  du  château  de  Sceaux. 
Ses  planches  de  Vitrine  sont  remarquables, 
ainsi  que  ses  diverses  publications  sur  la 
partie  technique  de  son  art.  Il  y a dans  tous 
ses  ouvrages  cette  pompe,  ce  grandiose, 
niais  aussi  cette  monotonie  qui  caractérisait 
les  artistes  de  l’époque,  si  l’on  en  excepte 
Poussin  et  Lesueur  On  doit  aussi  à C.  Per- 
rault quelques  travaux  d'histoire  naturelle. 
Ne  en  1CI3  il  mourut  en  1088 

PLUltEXOT.  (Vuy.  Granvelle.) 

PERItUX  (nrchit.,  arcliêol.).  — En  terme 
d'architecture,  le  perron  est  un  escalier  exté- 
rieur, découvert,  peu  élevé,  construit  en 
pierre  , en  marbre  , en  bois,  en  fer,  à mar- 
ches curvilignes  ou  rectilignes,  et  terminé 
par  un  palier.  Il  peut  se  composer  d’une 
seule  volée  (rot/  Escalier)  perpendiculaire 
ou  parallèle  A l'édifice,  droite  ou  sur  un 
plan  soit  demi  circulaire , soit  à plusieurs 
pans;  ou  de  deux  volées  convergentes  droi- 
tes, et  conséquemment  parallèles  à la  façade 
ou  décrivant  un  fer  A cheval  dont  le  palier 
forme  le  sommet;  ou  de  plusieurs  révolutions, 
comme  on  voit  aux  divers  perrons  des  ter- 
rasses du  jardin  des  Tuileries.  Le  perron  , 
ordinairement  restreint,  peut  enfin  occuper 
toute  la  largeur  de  la  façade  d’un  vaste  édi- 
fice, ainsi  qu'on  le  voit  A la  cathédrale 
d’Amiens,  au  palais  de  la  bourse  et  au  palais 
de  justice  de  Paris , etc.  Les  châteaux  et  les 
églises  du  moyen  âge  avaient  un  perron  spè- 
cial orné  d’une  manière  particulière  et  prin- 
cipalement décoré  de  figures  de  lions.  C’était 
IA  que  les  seigneurs  justiciers  venaient  s’as- 
seoir pour  rendre  Injustice  A leurs  vassaux,  ou 
que  leurs  hérauts  publiaient  inter  lames,  ainsi 
que  le  porleut  les  anciens  formulaires,  les 
bans  ou  autres  proclamations.  Sur  les  perrons 
des  églUes  se  lisaient  les  monitoires,  les  inter- 
dits, et  Se  rendaient  pareillement  les  jugements 
en  matière  laïque  lorsque  l'Eglise  ou  le  chapi- 
tre possédait  les  droits  seigneuriaux  en  raison 
de  ses  domaines.  Les  anciens,  A qui  l’usage 
des  étriers  était  inconnu,  plaçaient  de  petits 
perrons  ou  munloirs  au  devant  de  leurs  mai- 
sons , et  même  le  long  des  chemins  pour  ai- 
der les  cavaliers  A se  mettre  en  selle.  Le  fa- 
rouche Timour-Leng  ou  Tamerlan  faisait 
servir  A cet  usage,  dit-on,  la  cage  de  fer 
dans  laquelle  il  avait  enfermé  Bajazct.  Mu- 
ley-Ismaèl,  empereur  du  Maroc,  posait  le 
pied  sur  les  épaules  d'un  esclave  accroupi 
dont  il  faisait  aussitôt  voler  la  tête  d'un  seul 
coup  de  cimeterre.  Malgré  la  prodigieuse 


consommation  qu’il  en  faisait,  il  parait  que 
ces  perrons  humains  ne  lui  manquaient  pas. 
La  guerre  avait  le  soin  de  l'en  pourvoir.  La 
chevalerie  avait,  comme  les  Koniains,  semé 
les  routes  et  les  forêts  de  perrons  qui , mal- 
gré les  inventions  des  étriers,  ne  lui  étaient 
pas  moins  nécessaires  eu  égard  A l’énorme 
poids  des  armures  et  A la  stature  colossale  des 
destriers  eux-mêmes  couverts  de  plastrons,  ce 
qui  obligeait  de  n'employer  que  des  chevaux 
d'une  forte  race  Pour  rendre  les  perrons 
plus  commodes,  on  les  abritait  par  quelque 
grand  arbre;  l’orme  était  préféré,  et  c’est  à 
cet  arbre  qu'on  suspendait  d'ordinaire  les 
écus  destinés  A proposer  quelques  défis  aux 
chevaliers  errants  A la  recherche  des  aven- 
tures. J.  P.  SCHMIT. 

PERItOX  (CARUINAL  Dü).  (Foy.  Duper- 
RON.) 

PERROQUETS  ( ornith.  ) , ordre  des 
grimpeurs.  — Les  perroquets  forment  une 
famille  considérable  dont  les  caractères  gé- 
néraux sont  les  suivants  : bec  gros,  dur,  so- 
lide, arrondi  de  toutes  parts,  entouré,  à sa 
base,  d'une  cire  où  sont  percées  les  narines; 
langue  épaisse  , charnue  , arrondie  et  termi- 
née quelquefois  par  un  faisceau  de  fibres  car- 
tilagineuses, ou  formée  par  un  petit  gland 
corné  ; doigts  au  nombre  de  quatre , armés 
d'ongles  robustes  et  opposés  deux  A deux, 
les  antérieurs  réunis , A leur  base , par  une 
membrane  étroite  et  les  postérieurs  libres; 
tarses  courts,  revêtus  ordinairement  d’une 
peau  grasse  et  écailleuse  ; la  mandibule  su- 
périeure est  très-mobile,  et  ce  caractère,  qui 
existe  chez  un  grand  nombre  d’oiseaux,  n'est 
ainsi  marqué  dans  aucune  autre  famille.  — 
La  forme  de  la  langue  et  surtout  une  disposi- 
tion particulière  du  larynx  expliquent  la  fa- 
cilité qu'ont  ces  oiseaux  de  reproduire  les 
sons  qui  frappent  leur  oreille.  Les  perro- 
quets sont  des  oiseaux  grimpeurs  par  excel- 
lence : au  lieu  de  s'aider  de  leur  queue 
comme  les  pics , pour  parcourir  les  arbres 
de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut,  ils  se  ser- 
vent do  leur  bec.  Veulent-ils  monter  ou  des- 
cendre, ils  saisissent,  avec  cet  organe,  la 
branche  sur  laquelle  ils  désirent  se  fixer,  puis 
ils  posent  les  pieds  l’un  après  l’autre;  s'ils 
portent,  dans  leur  bec,  un  objet  quelconque, 
alors  la  mandibule  inférieure  leur  sert  de 
crochet  pour  soulever  leur  corps  quand  ils 
veulent  monter,  la  mandibule  supérieure  de 
point  d’appui  quand  ils  descendent.  Bien 
qu’ils  aient  l’aspect  lourd , ils  volent  ccpcn- 
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une  distance  un  peu  considérable  à parcou- 
rir; ils  vont  rarement  à terre,  et,  dans  ce 
cas,  leur  marche  est  lente  et  embarrassée. 
Essentiellement  granivores,  ils  recherchent 
les  truits  à noyau,  les  amandes  surtout, 
dont  ils  brisent  l'enveloppe  avec  leur  bec,  et 
qu'ils  épluchent  avec  autant  de  soin  que  d’a- 
dresse; ils  se  servent  habituellement  d'une 
do  leurs  pattes  pour  porter  à leur  bec  les 
aliments,  tandis  que  l'nulrc  les  soutient  peu- 
danl  un  assez  long  temps.  En  captivité,  on 
les  nourrit  de  chinevis  qu'ils  aiment  beau- 
coup ; ils  ne  refusent  pas  les  substances  ani- 
males, et  recherchent  lés  tendons  : suivant 
certains  auteurs,  ils  s habituent  facilement 
à ce  régime  qui  aurait  pour  eux  assez  d'at- 
traits pour  qu'ils  soient  poussés  à se  déplu 
mer.afin  de  sucer  l'extrémité  de  leurs  plumes. 
J-eur  boisson  est  l'eau  ; en  captivité , ils  pa- 
raissent boire,  avec  plaisir,  du  vin,  qui  les  met 
dans  une  espece  d'ivresse.  Habitant  exclusi- 
vement les  pays  chauds,  les  perroquets  se 
baignent  souvent,  et  contractent  tellement 
cette  habitude,  qu'ils  s'y  livrent,  dans  nos 
climats,  même  dans  les  saisons  rigoureuses. 
Ils  vivent  eu  troupes  plus  ou  moins  nom- 
breuses et  se  retirent  par  couple  à l'époque 
de  la  pariade;  ils  sont  monogames  Leur  nid 
est  fait  sans  aucun  art;  la  plupart  du  temps, 
la  femelle  dépose  ses  œufs  dans  un  creux 
d'arbre  ou  de  rocher;  elle  pond  plusieurs 
foi»  par  an,  et  chaque  ponte  se  compose  do 
deux  à quatre  œufs  ovoïdes , courts,  à pôles 

ég.iuicld'unc  couleur  uniformément  blanche. 

Au  moyen  de  certaines  précautions,  on  fait 
reproduire  les  perroquetsâ  l'étal  de  captivité  : 
ainsi  M.  l.amouroux  a vu,  à Caen,  une  paire 
darasqui.cn  quatre  ans  et  demi,  ont  produit, 
en  neuf  pontes,  soixante-deux  œufs  sur  les- 
quels vingt-cinq  ont  pu  éclore,  et  quinze  pe- 
titsont  vécu.  Toutes  les  espèces  de  la  famille 
jouissent  plus  ou  moins  de  la  faculté  d'arti- 
culer des  sons,  d'imiter  la  voix  humaine,  les 


'équateur,  et  chaque  pays  a ses  espèces  pro- 
pres. Malgré  celle  origine , ils  s'acclimatent 
aisément  dans  les  régions  tempérées , et 
même  septentrionales , où  ils  sont  répandus 
maintenant  à l'état  domestique. 

La  famille  des  perroquets  a été  divisée  en 
trois  tribus  : dans  la  première , on  a rangé 
les  espèces  dont  la  queue  est  longue  et  éta- 
gée ; dans  la  seconde , celles  dont  la  queue 
est  courte  et  égale;  enfin  la  troisième  com- 
prend celles  dont  le  tarse  est  élevé  et  dont 
les  pieds  sont  propres  à la  marche.  La  pre- 
mièi  c tribu  a été  subdivisée  en  deux  genres  : 
I”  le  genre  ara,  caractérisé  par  des  jo’ues  dé^ 
nuées  de  plumes,  un  plumage  brillant , une 
grande  taille , appartient  à l'Amérique  [coy. 
Aiia);  2“  le’genr c perruche,  dont  la  queue  est 
longue  et  étagée;  Cuvier  y a établi  quatre 
sous  genres.  — A.  Les  perruches  aras  dont  le 
tour  de  l'œil  est  nu.  — B.  Les  perruches  à 
queue  en  fléché  , dont  les  deux  pennes  média- 
nes de  la  queue  sont  plus  longues  que  les 
autres.  — C.  Les  perruches  à queue  élargie 
par  te  l/uul  .—l).  Les  perruches  ordinaires,  dont 
a quuuecst  étagéod'une  manière  égale.  Parmi 
les  espèces  que  nous  citerons,  la  perruche 
ara  paiagone  appartient  au  sous-genro  des 
perruches  aras.  Cet  oiseau  a le  dos,  le 
croupion,  la  poitrine,  le  ventre  et  les  jambes 
d un  jaune  verdâtre  ; les  pennes  alaires  et 
une  partie  des  petites  lectrices  d'un  bleu 
fonce;  les  grandes , ainsi  que  le  dessous  des 
pennes  alaires,  d'un  noir  brillant;  le  dessus 
et  les  côtés  de  la  tête  d'un  vert  brun,  le  front 
d'un  violet  obscur,  le  dessus  du  cou  et  lessca- 
pulaires  brun  verdâtre,  le  devant  du  cou  et 
de  la  poitrine  brun:  celte  espèce  se  trouve  au 
i-hili  ; sa  longueur  totale  est  de  18  pouces. 

— La  perruche  d'Alexandre  appartient  à la 
division  des  perruches  à queue  qu  flèche 
On  pense  quelle  fut  apportée  des  Indes 
en  Grèce  par  lo  conquérant  macédonien,  ce 
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cris  des  animaux  et  même  les'aüirës'brùiK  [’ense^ir  le  e^ert 

Ces  oiseaux  sont  susceptibles  d'un  certain  at-  férieures-  collier  d'un  r„«,  r . H rl  es  ln* 
lâchement  ; ils  reconnaissent  les  personnes  souTla^’oree  im  deëni^ii.I!^  • nu(lu,B  el 

qui  les  flattent  et  celles  qui  les  ont  maltraités.  I — - -■■■  de,""'coll,er  nolr . se  diri- 

Doués  d'une  assez  grande  longévité,  il  n'est 
pas  certain  cependant  que  leur  existence  se 
prolonge  aussi  longtemps  qu'on  l’a  prétendu; 


il  parait  que  I on  peut  regarder  comme 
moyenne  l'espace  de  quarante  années.  Les 
perroquets  sont  originaires  de  la  zone  torride 

du  nouveau  et  de  l'ancien  continent;  ils  ha- 
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géant  sur  les  côtes  du  cou  ; tache  d'un  rouge 
foncé  nu  haut  de  l’aile.  Longueur  totale  de 
-°  Pouces.  — La  perruche  aux  ailes  rouget 
Cette  espèce  appartient  à la  troisième  subdi- 
vision ; elle  olfre  pour  caractères  : tête,  cou 
gorge,  poitrine  et  toutes  les  parties  inférieu- 
res  jaune  jonquille;  haut  du  dos,  scapulaires 
I haut  de  I aile  d’un  vert  foncé;  bord  extérieur 
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des  ailes  terminé  par  quelques  plumes  ronces; 
bas  du  dos  et  du  croupion  bleu  de  ciel.  Elle 
est  originaire  de  la  Nouvelle-Hollande. 

La  seconde  tribu , comprenant  les  perro- 
quets à queue  courte  et  égale,  renferme  plu- 
sieurs genres  : dans  le  premier  sont  com- 
prises les  espèces  dont  la  tête  est  ornée  d'une 
huppe  de  plumes  longues,  mobiles  et  rangées 
sur  deux  lignes;  dans  le  second,  les  espèces 
à huppe  plus  simple,  moins  mobile,  composée 
de  plumes  larges  et  de  longueur  médiocre; 
dans  le  troisième,  les  espèces  qui  n'ont  pour 
huppe  que  quelques  plumes  pendantes  et 
garnies  seulement , vers  l'extrémité,- de  bar- 
bes efKlées;  dans  le  quatrième,  les  espèces 
dont  la  tête  ne  présente  aucun  vestige  de 
plumes.  Cette  division  renferme  les  prrro 
quel»  proprement  dits,  dont  les  espèces  nom- 
breuses ont  été  subdivisées  en  sous-genres, 
d'après  la  couleur  dominante  de  leur  plu- 
mage : 1*  les  espèces  où  le  gris  domine,  ou 
les  jacot,  remarquables  par  la  facilité  avec  la- 
quelle ilsapprennenti  répéter  des  mots  et  des 
phrases  entières  ; 2°  les  espèces  à plumage 
généralemen  t vert,  ou  les  amazones,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  le  perroquet  à tôle  blanche, 
l’un  de  ceux  qui  résistent  le  mieux  à notre 
température;  il  se  distingue  par  la  couleur 
blanche  qui  occupe  la  partie  antérieure  et 
supérieure  de  la  tête  et  le  tour  des  yeux  ; les 
joues,  la  gorge  et  le  cou  sont  ronges;  l’abdo- 
men et  la  base  des  pennes  latérales  de  la 
queue  d'un  rouge  pourpre;  tout  le  reste 
du  corps  est  vert;  3°  les  espèces  dont  le 
fond  du  plumage  est  rouge  et  la  queue  en 
coin  : ces  espèces,  désignées  par  Buffon  sous 
le  nom  de  loris , sont  de  très  - petite  taille  et 
à queue  très-courte.  Quelques  auteurs  les 
séparent  des  perroquets  sous  la  désignation 
de  psiltacu/es.  — Un  dernier  genre,  qui  ap- 
partient à la  seconde  tribu,  a été  établi  sous 
le  non;  de  perroquets  à trompe  ou  microglos- 
ses:  il  se  distingue  des  autres  perroquets  par 
sa  mandibule  supérieure,  qui  est  énorme  par 
rapporté-  l’inférieure,  et  surtout  par  les  for- 
mes de  sa  langue  ; celle-ci  consiste  en  une  es- 
pèce de  gland  erensé  à sa  pointe  et  porté  sur 
unesortede  pédicule  qui  setrouve  misen  mou- 
vement par  l'appareil  hyoïdien.  On  ne  con- 
naît encore  qu’une  sente  espèce  de  ce  genre, 
c’est  le  Mieroghme  géant.  ' 

La  troisième  tribu,  établie  pour  les  perro 
quels  à tarses  élevés  et  à pieds  propres  à la 
marche,  ne  renferme  que  le  seul  genre  pezo- 
pore;  il  se  distingue  par  ses  tarses  élevés,  ses 


doigts  courts,  scs  ongles  presque  droits  et 
l'habitude  de  chercher  i serrer  sa  nourriture. 
Une  seule  espèce  le  compose , c'est  la  per- 
mette ingambe.  A.  G. 

PERROQUET,  PERRUCHE  (mar.).— 
Ces  mots,  en  marine,  Servent  de  désignation 
à différents  objets.  Le  mit  de  grand  perro- 
quet est  le  troisième  en  hauteur  composant 
le  grandwnât  ; il  repose  sur  le  mit  de  hune  et 
supporte  le  mât  de  kakatoès.  Le  mit  de  petit 
perroquet  est  l'analogue  sur  le  mit  de  mi- 
saine Le  mât  de  perroquet  de  fougue  est,  dans 
les  vaisseaux  i trois  mits , le  second  en 
hauteur  composant  le  mit  d'artimon  ; il  de- 
vrait donc,  pour  la  régularité  du  langage* 
s'appeler  mât  de  hune  d'artimon.  Le  mit  de 
perruche  est  le  troisième  en  hauteur  formant 
le  mit  d'artimon , et  correspond  , dès  lors, 
aux  mils  de  perroquet  du  grand  mit  et  du 
mât  de  misaine.  — Chacun  de  ces  mits  de 
perroquet  ou  de  perrnehe  donne  son  nom  i 
la  voile  et  à la  vergue  qui  lui  sont  propres, 
et  l'on  a des  voiles  et  des  vergues  de  petit, 
de  grand  perroquet,  etc.  On  donne  encore 
le  nom  de  perroquets  volants  aux  petites  voi- 
les qui  s'établissent  sur  la  flèche  des  mits  de 
perropuet,  i bord  des  bâtiments  qui  n’ont 
pas  de  mits  de  kakatoès.  Les  petits  bâtiments 
qui  n'ont  pas  de  mits  de  perroquet  ajoutent 
aussi  quelquefois  des  perroquets  volants  i 
la  tête  de  leurs  mits  de  hune,  prolongés  en 
flèche.  On  comprendra  facilement  que , par 
suite  de  la  position  élevée  des  pièces  de 
perroquet  cl  de  perruche,  leur  nsage  ne  peut 
avoir  lieu  que  dans  les  beaux  temps,  alors 
que  l’on  a rien  à redouter  de  la  force  ex- 
trême du  vent. 

PERRUCHE  ( ornith .).  ( Voy.  Perro- 
quet.) 

PERRUQUE  ( archéol .). — Ce  mot  désigne 
aujourd'hui  une  coiffure  eomposéede  cheveux 
postiches.  Son  étymologie  est  assez  difficile  à 
trouver,  quoiqu’on  l’ait  cherchée  dans  toutes 
les  langues.  M.  Nicolaï,  dans  son  ouvrage  sur 
les  perruques , a fait  de  nombreuses  recher- 
ches sur  ce  point  et  sur  l’époque  où  ce  mot  a 
été  employé  dans  les  temps  modernes;  fl 
était  absolument  inconnu  chez  les  Grecs  et 
les  Romains  , qui  désignaient  cette  coiffure 
par  d’autres  termes.  La  première  trace  s’ en 
trouve  dans  le  mot  perrigue  de  la  langue  ro^ 
manc  : alors  il  ne  signifiait  pas  faux  cheveux, 
mais,  au  contraire,  une Imgue chevelure  natu- 
relle ( UlCT.  roman  , par  un  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint-Vanne e,  Bouillon,  1777). 
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On  rencontre  ensuite  ce  mot,  avec  la  môme 
signification,  employé  en  italien  par  Bernard 
Bellincioni,  poète  florentin  du  xv*  siècle, 
pour  désigner  la  belle  chevelure  d'Absalon 
( perruca ).  Au  xvi*  et  encore  au  commence- 
ment du  xvii*  siècle , le  mol  perruque  signi- 
fiait, en  France,  des  cheveux  naturels; 
voulait-on  parler  d’une  chevelure  postiche, 
on  disait  : fausse  perruque,  perruque  feinte 
(Henri  Estiennb,  Trieur  de  la  langue  grec- 
que, Piienax).  Selon  M.  Nicolaï,  le  mot 
perruque  ou  parique  se  dérive  de  la  manière 
la  plus  naturelle  des  langues  qui  ont  encore 
conservé  des  mots  celtiques  : en  irlandais , 
barr  signifie  chevelure,  et  uc  ou  uc/i  élevé, 
grand  ; baruc  ou  haruch  veut  donc  dire  une 
chevelure  longue,  élevée.  Ccst  en  Angleterre 
quo  le  mot  perruque  reçut  d’abord,  et  dès  la 
fin  du  xvi*  siècle  , la  signification  de  fausse 
chevelure,  ainsi  qu’on  le  voit  par  un  passage 
de  la  quatrième  scène  du  quatrième  acte  des 
Deux  nobles  de  Vérone  de  Shakspoarc  et  par 
plusieurs  autres  passages  des  pièces  du  même 
auteur. 

L’usage  de  se  couvrir  la  tète  avec  des  che- 
veux étrangers  remonte  à une  très-haute  an- 
tiquité : les  musées  de  Londres , de  Berlin  et 
de  Paris  possèdent  des  perruques  égyptiennes 
fort  bien  conservées  et  dont  la  date  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps;  on  retrouve  les  per- 
ruques parmi  les  Grecs  et  les  Romains  comme 
objets  de  nécessité  autant  que  de  luxe. 
Selon  l’abbé  Thiérs , l’usage  des  perruques 
serait  désigné  dans  le  17*  verset  du  ni* cha- 
pitre des  Prophéties  d’Isaïe  ; mais  les  inter- 
prètes et  les  commentateurs  ne  sont  pas 
d’accord  sur  la  signification  du  mot.  D’autres 
écrivains  prétendent  également  trouver  les 
perruques  indiquées  dans  le  i"  livre  des 
Puis , chapitre  xix , verset  13.  La  pre- 
mière indication  historique  précise  que  nous 
trouvions  d’une  perruque  e>t  dans  Xéno- 
phon.  « Quand  Cyrus  . dit-il , arriva  avec  -a 
mère  Mandane,  chez  son  grand  père  Astyage 
(400  ans  av.  J.  C«),  il  l’aperçut  décoré  de 
beaucoup  d’ornements , avec  des  sourcils 
peints  et  des  cheveux  ajoutés.  » (XÉxopiioN, 
Cyropedia  7,  3 c.)  Aristote  fait  aussi  mention 
de  cheveux  postiches;  selon  lui,  Candalc, 
gouverneur  du  roi  Mausole,  voulant  imposer 
une  nouvelle  taxe  aux  Lycéens,  qui  passaient 
pour  être  fort  attachés  à leur  chevelure,  pré- 
tendit avoir  l’ordre  d’envoyer  au  roi  des 
cheveux  pour  en  faire  des  boucles  postiches, 
et  leur  laissa  le  choix  de  livrer  les  leurs  ou  de 


donner  une  certaine  somme  ; les  Lycéens 
préférèrent  payer  la  capitation  ( Aristote, 
V Economie,  u L).  Cléarque,  disciple  d’Aris- 
tote, dans  un  passage  rapporté  par  Athénée, 
dit  que  lesJapyges,  peuple  qui  descendait 
des  Grétois  , furent  les  premiers  à se  servir 
de  perruques.  Dans  ces  deux  passages,  le  mot 
employé  pour  désigner  les  cheveux  postiches 
est  procomion,  qui  signifie  littéralement  bou- 
cle de  devant  : il  parait  que  dans  les  premiers 
temps  on  se  contentait  d’attacher  ces  boucles 
au  bonnet  ou  à la  coiffe,  comme  plus  tard  on 
le  fil  en  France.  Par  la  suite,  les  Grecs  dési- 
gnèrent les  cheveux  postiches  d’une  manière 
plus  précise  en  joignant  au  mot  boucle  l’ad- 
jectif ajouté,  ou  étranger;  mais  le  mol  le  plus 
usité  pour  désigner  une  perruque  fut  phenake 
ou  penké,  dérivant  de  aiveté , trompeur  — 
Les  perruques  paraissent  n’avoir  pas  été  in- 
connuesauxCarthaginois,  puisque  Annibal  en 
avait  plusieurs  et  en  changeait  souvent,  dit 
Tite-Livc , pour  se  déguiser  et  se  soustraire 
ainsi  aux  embûches  des  Gaulois.  Chez  les 
Romains,  la  coiffure  en  faux  cheveux  avait 
différents  noms;  Martial  te  sert  du  mot  per- 
sonn  capitis  pour  désigner  une  perruque; 
Ovide  (16  ans  av.  J.  C.)  l’appelle  encore  assez 
naïvement  crines  empli,  cheveux  achetés.  La 
dénomination  la  plus  vulgaire  chez  eux  était 
galerus,  mot  qui,  dans  l’origine,  désignait  un 
bonnet  de  peau  de  bête  entourant  la  tète  cir- 
culairement;  ce  genre  de  bonnet  parait  avoir 
donné  , chez  ce  peuple,  naissance  à la  perru- 
que, qui  ne  servait  pas  seulement  à cou- 
vrir la  tète  lorsqu'elle  était  chauve,  mais 
aussi  pour  se  déguiser  ; la  perruque  rondo 
était  surtout  employée  à cet  usage  par  les 
personnes  qui  voulaient  éviter  d’être  recon- 
nues eu  allant  dans  de  mauvais  lieux  : c’est 
ce  que  Juvénal  dit  de  Messaline  (Juvénal, 
satire  1 11  ),  Dion  Cassius  de  Néron  et  d'Hé- 
liugabale  ( 54  de  J.  C.  ),  et  Suétone  de  Cali- 
gula  (37  de  J.  C.).  Le  même  écrivain  nous 
raconte  que  Domitien  (81  de  J.  C.)  était 
entièrement  chauve;  cependant,  sur  toutes 
les  médailles,  il  est  représenté  avec  des 
cheveux;  il  est  donc  probable  que  cet  em- 
pereur, qui  était  très -peiné  d’être  privé  de 
ses  cheveux  et  qui  n’aimait  pas  qu'on  lui 
parlât  de  sa  calvitie,  couvrait  sa  tête  d’une 
perruque.  Du  temps  d’Ovide,  Fusage  des  faux 
cheveux  était  déjà  fort  répandu,  car  cet 
auteur  fait  prendre  à Pallas  des  cheveux  gris, 
afin  de  se  déguiser  eu  vieille  femme  pour 
aller  trouver  Arachné  (Ovide,  Mitamorph., 
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VI 1.).  Lêi  cheveux  que  l'on  faisait  venir  de 
la  Germanie  étaient  les  plus  recherchés,  à 
causo  do  leur  couleur  blonde , cl  en  envoyer 
à une  dame  romaine  était  lui  faire  un  présent 
d'un  très  haut  prix  (r oij.  Cheveux).  Quelques 
bustes  defemme  en  marbre,  dont  on  peutOtcr 
les  perruques  entières,  prouvent  évidemment 
l'usa{;c  de  ce  genre  de  coiffure  parmi  les  da- 
mes romaines;  il  est  même  probable  que  les 
sculpteurs  adaptaient  à ces  statues  des  coif- 
fures amovibles  pour  pouvoir  les  changer 
selon  les  exigences  de  la  mode.  Dans  le  mu- 
sée Capitolin  , il  y a un  bu.-te  de  Lucella  en 
marbre  de  Paros  avec  une  coiffure  amovible 
en  marbre  noir  ; il  existe  un  buste  semblable 
dans  le  jardin  de  Sans-Souci. 

Malgré  les  exhortations  des  Pères , on  vit 
parmi  les  premiers  chrétiens  des  personnes 
qui  se  servaient  de  faux  cheveux.  Saint  Clé- 
ment d'Alexandrie  {200  ans  après  J.  C.)  blême 
chez  les  femmes  chrétiennes  , comme  un 
acte  d'impiété , do  placer  sur  sa  tète  des 
cheveux  qui  ont  appartenu  à des  morts;  car, 
dit  il,  sur  qui  le  prêtre  impose-t-il  les  mains 
pour  donner  la  bénédiction?  ce  n'est  pas  sur 
la  femme  bien  parée,  mais  sur  les  cheveux 
étrangers,  et,  par  conséquent , sur  une  autre 
tête.  Tcrtullien  parle  à peu  près  dans  le  nv'me 
sens  dans  le  siècle  suivant,  et  tonne  surtout 
contre  les  perruques  touffues  et  élevées  des 
femmes  de  son  temps  (Tertul.  , De  cullu 
feminarum,  6,7,  c.).  Saint  Cyprien  au  m*  siè- 
cle, saint  Grégoire  de  Nazianze  et  saint  Jé- 
rémie au  iv’,  saint  Paulin  et  saint  Astérius 
au  v’  s'élevèrent  également  avec  beaucoup 
d'énergie  contre  cet  usage.  Dans  le  96' canon 
du  synode  que  Justinien  il  lit  tenir,  en  692  , 
à Constantinople , on  défendit  les  faux  che- 
veux mêlés  aux  tresses  naturelles.  Comme  au 
moyen  âge.  Ilenti  1",  roi  d’Angleterre (1100), 
défendit,  sclou  Cambdcn,  l'usage  des  perru- 
ques ; l’un  peut  en  conclure  qu'elles  étaient 
déjà  communes  dans  ce  pays.  Dans  ce  même 
Xtr  siècle,  nous  voyons  le  moine  grec  Zo- 
naras  se  plaindre  de  ce  que  les  chrétiens , 
dans  l'Orient,  font  couper  leurs  cheveux  et 
préfèrent  une  chcveluro  po-liche.  Au 
xill’  siècle,  l'usage  des  perruques  s'était  déjà 
introduit  en  France  : Alexandre  de  Haies 
parle  fortement , à celle  époque,  contre  l'u- 
sage des  faux  cheveux.  Selon  l'historien  do- 
remin  Jean  Yiilani , les  femmes  de  Florence 
imaginèrent,  en  1326,  une  coiffure  consis- 
tant en  des  boucles  de  cheveux  postiches 
très-grosses  et  des  tresses  de  soie  blanche  et 


jaune , qu'elles  portaient  au  lieu  de  bouefet 
naturelles.  Vers  la  fin  du  xv'  siècle , les 
femmes, eu  1-Vancceten  Allemagne,  portaient 
de  faux  cheveux , ainsi  qu'on  le  voit  par  le 
septième  sermon  de  Geylcr  de  Kaysersbcrg, 
où  il  parle  contre  cet  usage , exclusivement 
répandu  chez  les  personnes  du  sexe , car  la 
mode  était,  au  contraire,  pour  les  hommes, 
d'avoir  les  cheveux  courts  , et  ce  n’est  guère 
avant  1321  que  ces  derniers  se  sont  servis 
de  perruques  tant  chez  nous  qu’en  Allema- 
gne et  que  dans  les  Pays-Bas  ; car,  jusque-lè, 
on  y faisait  usage,  pour  tenir  la  tête  chaude, 
de  bonnets  ou  calottes  souvent  fixés  au 
chapeau,  ce  qui  semble  tout  naturellement  ex- 
clure celui  des  perruques.  Il  fallut  sans  doute 
uu  événement  particulier  pour  changer  celte 
habitude , c'est  ce  qui  eut  lieu  en  France 
lorsque  Henri  III  (1380)  perdit  ses  cheveux 
à la  suite  d’une  maladie;  pour  cacher  alors 
la  nudité  de  sa  tête , ce  prince  fit  attacher  de 
faux  cheveux  à sa  barrette,  qu'il  n’ôlail  jamais, 
même  eu  présence  de  la  reine.  Son  exemplo 
fut  imité  par  quelques  jeunes  gens  seulement, 
tandis  que  , vers  la  même  époque,  au  con- 
traire , l’usage  était  assez  répandu  chez  les 
dames , en  France  et  en  Angleterre , de  se 
coiffer  avec  des  perruques  blondes;  la  reine 
Elisabeth,  à l’Age  de  63  ans,  en  portait  encore 
une  de  cette  couleur.  En  Italie-,  l'usage  des 
perruques  semble  avoir  été  assez  commun 
au  commencement  du  xvn*  siècle,  puisque, 
en  1613,  le  synode  de  Eaenza  et  celui  de 
Trévisc  firent  défense  d'en  porter,  et  le  nom 
de  point  de  Milan  , donné  en  France,  à cette 
époque , à une  manière  particulière  de  fixer 
les  cheveux  sur  des  rubans  pour  en  garnir 
les  calottes  prouve  qu’alors  l’art  du  perru- 
quier était  cultivé  en  Italie.  Vers  1620, 
Louis  XIII,  devenu  chauve,  remplaça  ses 
cheveux  par  une  perruque  ; c’est  à dater  de 
cette  époque  que,  peu  à peu,  l'usage  des  per- 
ruques  se  répandit  généralement  dans  tous 
les  Etals  de  l'Europe.  Passé  dans  les  Pays- 
Bas,  il  y trouva  beaucoup  d’opposition  de  la 
part  du  clergé  ; presque  tous  les  synodes 
lancèrent  l'anathème  contre  tout  membre  du 
clergé,  même  contre  tout  étudiant  en  théolo- 
gie qui  s'aviserait  de  porter  perruque.  Geof- 
froy Udemanu , prédicateur  à Licriksée, 
publia  en  16V2,  sous  le  pseudonyme  de  Poi- 
menander,  un  ouvrage  intitulé  Absalon, 
contre  l’usage  des  cheveux  longs  et  frisés; 
celte  opuscule  donna  lieu  à beaucoup  d’au- 
tres écrits  pour  et  contre  les  cheveux  longs 
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et  les  cheveux  postiches  : ■Gilbert  Voëtiiis, 
Cari  de  Mactz  ou  Maetsius,  professeurs  l'un 
et  l'autre  de  théologie  à Utrecht , et  même 
toute  la  faculté  de  théologie  de  cette  univer- 
sité se  déclarèrent  pour  les  cheveux  courts  et 
naturels.  Borslius  de  Dordrecht  prêchait 
même  avec  tant  de  chaleur  contre  les  che- 
veux longs  et  les  cheveux  postiches,  qu'il  em- 
pêchait de  venir  à l'église  les  personnes  qui 
persistaientà  conserver  ce  genre  de  coiffure. 
Ce  fut  à cette  occasion  que  Saumaise  publia 
sa  savante  lettre  De  coma,  qui  forme  un  vo- 
lume , et  où  il  conclut  à ce  que  l'usage  des 
perruques,  quand  on  s'en  sert  par  utilité, 
n'est  pas  bl&mable,  tandis  qu’il  le  condamne 
quand  il  devient  un  ornement,  une  parure. 
Le  plus  beau  temps  de  perruques  est  celui  de 
Louis  XIV.  Toutes  les  classes  de  la  société 
eurent  leur  perruque  propre,  offrant  chacune 
une  forme  distincte  : nul  alors  n'aurait  con- 
fondu la  perruque  d’un  procureur  avec  celle 
d'un  médecin;  toutefois,  jamais  les  ecclésias- 
tiques n’ont  essayé,  en  France,  de  se  coiffer 
decesénormesperruquesditesd/n  Louis  XIV, 
coiffure  exclusive  des  laïques;  mais,  à da- 
ter de  l'année  1660  , ils  faisaient  assez  fré- 
quemment usage  de  perruques  moins  volu- 
mineuses : ce  fut  l'abbé  Barbier  de  la  Uivière 
qui  en  donna,  vers  IGoO,  le  premier  exem- 
ple ; jusque-là,  le  clergé  français  s’était  borné 
à de  simples  calottes.  C'est  cependant  contre 
les  perruques  des  ecclésiastiques  qu'est  dirigée 
l’histoire  des  perruques  de  l'abbé  Thiers,  qui 
en  condamne  l'usage;  il  blâme  même  le  car- 
dinal de  Vendôme,  légat  à lalere  en  France, 
et  le  cardinal  (irimaldi,  archevêque  d'Aix  , 
d'avoir  autorisé  , l'un  en  1GG8  , et  l'autre  en 
1684 , plusieurs  ecclésiastiques  a en  porter. 
Dans  le  xvni*  siècle,  on  vit  paraître  des  bul- 
les papales  contre  les  perruques,  mais  ces 
défenses  n'étaient  pas  générales.  Clément  X 
en  donna  une,  le  4 mai  1701 , défendant  au 
clergé  l'usage  des  perruques,  ou  des  barrettes 
en  tenant  lieu , pendant  le  service  divin  et 
quand  il  va  au  chœur,  sous  peine  de  la  perte 
du  droit  de  présence.  Clément  XI  donna, 
le  7 décembre  1706,  une  ordonnance  défen- 
dant de  célébrer  la  messe  en  perruque  sous 
peine  de  10  scudi  d'amende  et  de  privation 
d’avancement.  — Dans  le  clergé  protestant, 
les  perruques  trouvèrent  également  beau- 
coup d'adversaires  ; vers  la  fin  du  xvn*  siècle 
cependant,  l'usage  en  commença  parmi  plu- 
sieurs de  ses  membres , surtout  parmi  ceux 
occupant  des  positions  élevées.  L'usage  des 


grandes  perruques  ne  fut  d'abord  adopté 
généralement  que  par  les  personnages  émi- 
nents, par  les  évêques  en  Angleterre,  par  les 
surintendants  généraux  en  Allemagne;  mais, 
vers  le  tiers  du  iviii*  siècle , il  devint  telle- 
ment général  parmi  le  clergé  protestant  do 
l’Allemagne  et  de  la  Hollande,  qu'on  regar- 
dait , pour  ainsi  dire  , ces  objets  comme  un 
attribut  nécessaire  de  tous  ceux  qui  tén&eut  à 
ce  corps  : les  maîtres  d’école  en  portawnt,  les 
écoliers  même  qui  chantaient  quelquefois 
dans  les  églises  étaient  obligés  de  s’en  cou- 
vrir, et,  pour  eux,  un  pasteur  sans  perruque 
était  comme  un  ecclésiastique  démis  de  ses 
fonctions.  En  Angleterre,  l'autorité  des  per- 
ruques est  encore  dans  toute  sa  spleitdour, 
et  les  journaux  ont  consigné  comme  un  fait 
extraordinaire  que,  en  1799,  le  docteur  Hau- 
dolf,  évêque  d’Oxford,  ait  porté  sa  cheve- 
lure naturelle.  On  regardait,  à cette  épo- 
que, les  perruques  comme  tellement  essen- 
tielles à la  dignité  du  prélat,  qu’on  lui  adressa 
des  remontrances  contre  cette  innovation,  et 
qu'il  se  vitobligédecéderauxobservalions  do 
scs  collègues  du  haut  clergé.  L'abus  des  per- 
ruques énormes  ne  se  borna  pas , en  Angle- 
terre , au  clergé  ; dans  les  universités  de  ce 
pays,  non-seulement  les  professeurs,  mais  les 
suppléants  même  ne  paraissent  jamais  sans 
cette  coiffure.  Le  lord  .Maire  et  les  alder- 
mans  de  Londres  ne  peuvent  encore,  présen- 
tement , tenir  conseil  sans  être  revêtus  do 
l’immense  perruque  officielle.  L'orateur  de 
la  chambre  des  communes,  lorsqu'il  parle  nu 
parlement  ou  se  rend  en  députation,  ne  peut 
se  dispenser  de  mettre  une  énorme  coiffure 
artificielle  ; nul  juge,  nul  avocat,  nul  procu- 
reur ne  saurait  rendre  un  arrêt,  plaider  ou 
poser  des  conclusions  sans  être  affublé  d'une 
perruque  étrange.  En  Allemagne,  la  perruque 
est  une  des  parties  essentielles  du  costume 
des  sénateurs  ou  îles  bourgmestres.  Aujour- 
d'hui , chez  nous,  elle  est  déchue  de  tous  ses 
droits;  l'art  du  peiruquier  consiste  même  à 
dissimuler  sa  présence  chez  les  personnes 
forcées  d'y  recourir  pour  cacher  la  nudité  de 
leur  nuque,  et,  sans  besoin , elle  n’est  plus 
portée  que  par  les  suisses  des  églises  ou  les 
cochers  de  grande  maison.  A.  D.  nF.  P. 

PEltSE  (géug.,  hut.  ).  — Le  nom  le  plus 
ancien  de  la  Perse  est  Elam  ou  Elymaïs,  qui 
vient  d'Elam,  fils  de  Sem.  Daniel  et  Esiiras 
appellent  cette  contrée  Durât;  elle  est  encore 
nommée  Achœmenia,  d'après  les  Achéméni- 
des.ses  anciens  rois.  Les  auteurs  musulmans 
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emploient  les  dénominations  de  Fart,  Adjem 
et  Iran.  Suivant  Hérodote,  on  désignait  les 
plus  anciens  habitants  de  la  Perse  sous  les 
noms  de  Ciphinei  et  d'Artan. 

Les  bornes  de  l'empire  perse,  après  les 
conquêtes  de  Cyrus  et  de  Darius , fils  d'Hys- 
taspe,  étaient,  à l'est,  le  fleuve  Indus;  au 
nord,  le  Jaxartès,la  mer  Caspienne,  la  chaîne 
«lu  Caucase  et  le  Pont-Euxin  ; au  sud,  la  mer 
des  Indes,  le  golfe  Persique  et  l’Arabie  : à 
l'ouest , les  limites  n’étaient  pas  bien  déter- 
minées; les  guerres  entre  les  Perses  et  les 
Grecs  les  faisaient  changer  fréquemment.  On 
peut  cependant  indiquer  la  mer  Egée  comme 
servant  de  bornes  & l'empire  de  ce  côté.  La 
chaîne  du  Taurus,  dont  les  ramifications  s'é- 
tendent sur  une  partie  de  l'Asie,  est  la  plus  im- 
portante de  la  Perse.  Les  fleuves  les  plus  con- 
sidérables étaient  l'Euphrate,  le  Tigre,  l’A- 
raxe,  l’Oxus,  le  Phase  et  l'Indus.  La  Perse 
était  partagée  en  vingt-trois  satrapies;  l'Asie 
Mineure  en  comprenait  dix  ; les  autres 
étaient  formées  de  la  Syrie , des  pays  situés 
entre  l’Euphrate  et  le  Tigre,  ou  Mésopota- 
mie, de  la  Babylonie,  de  l'Arménie,  de  l'As- 
syrie, de  la  province  de  Perse,  ou  Perside, 
de  la  Susiaue,  de  la  Médie,  de  l'Aria,  de 
l'Hyrcanie,  de  la  Parthie,  de  la  Bactriane, 
de  la  Sogdiane , de  la  Carmanie  et  de  la 
Gédrosie. — Les  Persans  (nom  des  habitants 
de  la  Perse  depuis  l'époque  musulmane) 
donnent  aujourd’hui  à la  contrée  qu'ils  habi- 
tent le  nom  d'Iran.  A l’époque  dns  Sassani- 
des,  cette  dénomination  s'étendait  à tous  les 
pays  compris  entre  l’Euphrate,  le  golfe  Per- 
sique , le  Djihoun  ou  Oxus  et  l'Indus  Au- 
jourd'hui l'Iran  est  borné,  au  nord,  par  l’Ar- 
ménie et  le  Sehirvan , incorporés  a l’empire 
de  Hussie  ; à l’est , par  le  gouvernement  de 
Hérat,  le  Caboul  et  le  Bé!outschistan;au  sud, 
par  le  golfe  d'Oman  et  le  golfe  Persique;  à 
l’ouest,  par  la  Turquie  asiatique.  La  Perso 
forme  un  plateau  très-élevé  qui  se  joint  à 
celui  de  l’Asie  Mineure  et  de  l'Arménie,  à 
l’ouest,  et  confine,  à l’est,  avec  le  plateau  do 
l’Afganistan  et  du  Béloutschistan. — La  Perse, 
quoique  montueusc,  est  peu  arrosée  : on  n'y 
trouve  pas  un  seul  grand  cours  d’ean.  Les 
rivières  les  plus  considérables  sont  le  Kcr- 
khah,  ou  Kérah,  auquel  on  a aussi  donné  le 
nom  turc  de  Karasou  ( eau  noire  ) ; c’est  le 
Gyndes  des  anciens  : il  passe  à peu  de  dis- 
tance de  Kirmanschah  et  se  jette  dans  le 
Schal-el-Arab,  près  de  Basra;  le  Caroun , 
qui  se  jette  dans  le  golfe  Persique  ; le  Sita- 


reguian,  ou  Sitaroguian,  qui  prend  sa  source 
dans  le  Farsistan  et  se  jette  dans  le  golfe 
Persique  ; le  Séfidroud,  ou  Kizilouzen,  qui  a 
son  embouchure  dans  la  mer  Caspienne.  Le 
Tedjen , ou  Tedzen , arrose  le  Khorasan  ; le 
Bendemir  traverse  le  Farsistan  et  va  porter 
ses  eaux  au  lac  Bakhtegan;  le  Zendehroud 
passe  par  Ispahan  et  se  perd  dans  les  sables; 
le  Schourehroud  et  le  Mourgab  ( l'ancien 
Marges  ) arrosent  une  partie  du  Khorasan. 
Les  lacs  les  plus  considérables  sont  le  lac 
Bakhtegan  et  le  lac  d'Ourmia  , qui  tire  son 
nom  de  la  ville  d'Ourmia,  dans  l’Aderbidjan. 

On  a calculé  que  les  déserts  forment  au 
moins  les  trois  dixièmes  du  sol  de  la  Perse  : 
ces  déserts  sont  plutôt  salés  que  sablonneux. 
Le  plus  considérable  est  celui  qui  sépare  le 
Khorasan  de  l’Irak -Adjémi,  et  qu'on  nomme 
Grand  désert  talé.  — Les  montagnes  renfer- 
ment des  mines  d'or , d’argent,  do  fer  et  de 
cuivre, que  le  manque  de  bois  empêche  d'ex- 
ploiter. — La  Perse  est  très-exposée  aux 
tremblements  de  terre  : au  mois  d'avril  182V, 
les  villes  de  Schiraz  et  de  CazerOun  furent 
renversées  par  des  secousses  terribles,  qui 
se  renouvelèrent  pendant  six  jours  et  six 
nuits  ; plusieurs  montagnes  furent  abaissées 
au  niveau  des  plaines  environnantes,  de  sorte 
que  l'œil  ne  saurait  aujourd'hui  en  deviner 
l'emplacement.  — Le  pays  produit  peu , et 
c’est  à peine  si  l’on  cultive  la  vingtième  par- 
tie du  sol.  La  Perse  était  cependant  connue 
autrefois  pour  sa  richesse;  c’est  que  les  sec- 
tateurs de  Zoroaslre  étaient  tenus  do  se  livrer 
à l'agriculture  : planter  un  arbre , défricher 
un  champ,  rendre  productive  une  terre  in- 
culte et  peu  fertile,  étaient  autant  de  bonnes 
œuvres  qui  recevaient  leur  récompense  dans 
ce  monde  et  dans  l’autre.  L’apathie  et  le  fa- 
talisme des  sectateurs  de  Mahomet  ont  fait 
abandonner  ces  traditions  utiles,  et  le  sol 
devient  plus  ingrat  de  jour  en  jour.  Le  cli- 
mat varie  notablement  selon  les  provinces. 
L'air  est  sec  et  chaud  sur  les  bords  du 
golfe  Persique.  Pendant  l’été,  les  habitants 
se  retirent  dans  l’intérieur  des  terres  pour 
éviter  l’ardenr  du  soleil , extrêmement  dan- 
gereuse à cette  époque  de  l’année,  et  intolé- 
rable pour  les  personnes  même  qui  ont  ha- 
bité l’Inde.  Il  s’élève  quelquefois  le  long  du 
golfe  Persique  un  vent  appelé  bad-sémnùm, 
ou  eamyel  : le  sémoum  s'annonce  avec  fracas; 
à son  approche  , le  ciel  parait  rouge  et  en- 
flammé, Les  personnes  qui  en  sont  frappées 
tombent  en  poussière  lorsqn’on  les  touche, 
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sans  que,  toutefois,  leur  vienne  soit  fort  al- 
téré. Les  côtes  de  la  mer  Caspienne  et  le 
Mazenderan  surtout  sont  très-insalubres  : 
cette  dernière  province  offre  au  printemps 
on  aspect  enchanteur;  la  végétation  y est  ad- 
mirable, mais  l'humidité  expose  les  habi- 
tants à un  grand  nombre  de  maladies. 

La  Perse  se  divise  aujourd'hui  en  onze 
provinces,  dont  nous  allons  donner,  autant 
que  nous  le  permettra  la  différence  des  li- 
mites, qui  ont  souvent  varié,  les  noms  mo- 
dernes avec  les  dénominations  anciennes 
corres|  tondantes. 

Irak-Adjtmi  (grande  Médie,  Parthie).  Villes 
principales  ; Tehran  (capitale  actuelle),  1s- 
pahan  (ancienne  capitale),  Caschan,  Kom, 
Hamadan,  Cnsbin,  Zendjan  , Soultanieh. 
Tabariitan  (pays  des  Tapyres,  Hyrcanie).  — 
Damavend,  Damegan. 

Mazenderan  (pays  des  Tapyres,  Hyrcanie). 
— Sari , Amol,  Farahabad  , Aschraf,  Bar- 
forousch  (communément  Balforoutch),  As- 
terabad. 

Guilan  ( pays  des  Gelæ  , ou  Cadusiens).  — 
Rescht,  Fnzili. 

Aderbuljan  (Médie  Atropatène).  — Tauris,  ou 
Tébriz,  Oudjan  , Méraga  , Ahar,  Ardébil, 
Khoï,  Selmas,  Mianeh,  Ourmia,  Sabalag. 
Curdistan  persan  (Elymaïs,  ou  pays  d'Elani). 

— Kirmanschah,  Scnneh. 

Khouzistan  (Susiane).  — Schouster,  Dizfoul, 
Khourremabad,  Ahvaz,  ou  Haviza-Goban. 
Fars,  ou  Farsisla n ( Porsis).—  Schiraz  , Isla- 
kliar,  Mourgab,  Fesa,  ou  Bessa  , Darab- 
guerd  , Firouzabad , Cazeroun  , Sourma  , 
Yezdkhast,  Yezd,  Ardjan,  Baft,  Ujaroun, 
Bender-Abouschehr  , ou  Bouschchr , vul- 
gairement appelé  Bouschir. 

Laristan  ( Carmania  et  Persis  ).  — Lar , Ve- 
Inzguerd,  Gomroun,  ou  Bender-Abbasi . 
Kirman  (Carmania).  — kirman. 

Khoratan  occidental  ( Partbyène,  Aria  ).  — 
Meschehed,  Nischabour,  Cabouschan. 

La  Perse  produit  du  riz,  du  blé,  du  sésame, 
du  chanvre , du  lin,  du  coton , du  tabac , de 
la  garance,  des  cannes  à sucre,  des  dattes 
et  une  grande  quantité  d'excellents  fruits, 
ainsi  que  des  drogues  et  des  plantes  médici- 
nales. On  y nourrit  des  chameaux  , des  che- 
vaux, des  Anes,  des  moutons,  et  l'on  y récolte 
de  la  soie.  M.  Ritter,  dans  son  traité  de  géo- 
graphie, porte  la  population  de  l'Iran  à 12  mil- 
lions d'âmes  ; mais  il  avoue  lui-même  que  ce 
nombre  est  exagéré.  Le  chiffre  de  7 millions 
adopté  par  quelques  auteurs  semble  plus 


conforme  A la  vérité.  La  population  se  com- 
pose de  Tadjics  ou  Persans  proprement  dits, 
mélange  de  l’ancienne  race  indigène  et  de 
sang  arabe  et  caucasien  ; de  Parais  ou  Guè- 
bres , descendants  des  anciens  Perses  en- 
core attachés  A la  religion  de  Zoroastre, 
et  qui  ne  s'allient  qu’entre  eux  ; d’Arraé- 
niens,  et  enfin  de  tribus  errantes,  dont 
les  plus  considérables  appartiennent  A la 
souche  turque  ou  tartare.  Les  autres  habi- 
tants sont  des  Curdes,  des  Arabes  et  des 
Béloulschis.  Les  Persans  ont,  en  générai, 
une  taille  assez  élevée,  le  teint  basané,  les 
yeux  noirs  et  vifs , la  barbe  noire  et  touffue  ; 
ils  passent  pour  être  insolents  et  bas,  faux  et 
perfides  ; mais  ils  savent  cacher  leurs  vices 
sous  des  dehors  polis  et  affables.  Ils  sont 
spirituels , intelligents  et  plus  civilisés  que 
les  peuples  qui  les  entourent  ; ils  accueil- 
lent bien  tous  les  étrangers,  quelle  que  soit, 
d'ailleurs,  leur  religion;  ils  aimentla  poé- 
sie, In  musique  et  tous  les  autres  arts  ; ils 
se  livrent  à l'équitation  et  A l'exercice  de  la 
chasse;  ils  paraissent  avoir  un  goût  prononcé 
pour  les  représentations  et  les  jeux  des  bate- 
leurs et  des  danseurs  de  corde.  — La  con- 
dition des  femmes,  en  Porse  comme  dans 
presque  tous  les  pays  musulmans , est  extrê- 
mement misérable  : elles  sont  tenues  dans 
un  état  de  servitude,  toujours  enfermées  et 
condamnées  A passer  leur  vie  avec  des  riva- 
les qu'elles  détestent.  La  polygamie  est  per- 
mise, comme  on  sait,  par  la  loi  de  Mahomet. 
Cet  état  de  choses , si  contraire  A la  nature  , 
amène  des  désordres  et  des  crimes  de  tout 
genre,  et  forme  un  obstacle  insurmontable 
A la  civilisation,  comme  A la  force  et  A la 
prospérité  du  pays.  Les  femmes  qui  appar- 
tiennent aux  tribus  errantes  sont  infiniment 
moins  malhejireuscs  que  les  autres.  La  jalou- 
sie ne  saurait  prendre,  dans  un  campement, 
les  mêmes  précautions  que  dans  les  villes  : 
les  femmes  rendent,  d’ailleurs,  aux  noma- 
des, des  services  dont  ils  ne  sauraient  se 
passer,  notamment  pour  les  soins  des  trou- 
peaux; c’est  aussi  sur  elles  que  retombent 
toutes  les  peines  et  tous  les  travaux  du  mé- 
nage. Un  intérêt  bien  entendu  protège  l’es- 
pèce de  liberté  relative  dont  elles  jouissent. 
— On  fabrique,  en  Perse,  des  chAles,  du 
velours,  du  brocart  m des  tapis  non  moins 
remarquable'  pour  la  beauté  des  étoffes  que 
pour  l’éclat  des  couleurs  : on  y fait  apssi  des 
colonnades,  du  nankin  et  des  soieries.  Les 
Persaus  préparent  fort  biou  les  peaux  et  fa- 


Digitizec 


PER  ( 118  ) PER 


briquent  des  maroquins  et  des  chagrins 
très-eslimés  ; ils  réussissent  dans  l'art  de 
travailler  le  fer  et  font  des  armes  blanches  et 
des  armes  à feu  : le  manque  presque  absolu 
de  combustible  s'oppose , toutefois , au  dé- 
veloppement de  l’industrie.  — Le  commerce 
est,  en  général,  entre  les  mains  des  Armé- 
niens, qui  trafiquent  avec  la  Russie,  les  Indes, 
la  Turquie  et  l'Arabie.  Celui  du  golfe  Persi- 
que  est  considérablement  diminué,  et  l'on 
n’y  emploie  que  des  vaisseaux  étrangers  ; car 
les  Persans  ont  une  horreur  invincible  pour 
la  mer  et  ne  possèdent  ni  navires  de  guerre 
ni  bâtiments  marchands.  Sir  William  Ouse- 
ley  vit  à Bouschir,  en  1811,  la  carcasse  d'un 
vaisseau  de  00  canons,  construit  par  les  or- 
dres de  Nadir-Schah  avec  des  bois  amenés  à 
grands  frais  du  Mazenderan  ; ce  vaisseau 
pourrit  dans  le  port.  Les  sciences , quoique 
très-arriérées  et,  pour  ainsi  dire  , dans  l'en- 
fance , sont  cependant  honorées  et  cultivées 
en  Perse  : les  astrologues  et  les  alchimistes 
jouissent , dans  ce  pays,  de  la  considération 
qui  s'attache,  parmi  nous,  aux  hommes  dont 
les  découvertes  ont  enrichi  les  sciences  les 
plus  utiles.  L'agriculture  est  comparative- 
ment assez  avancée;  mais,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  l'apathie  des  habitants 
fait  abandonner  des  terrains  qui  pourraient 
devenir  fertiles , si  l'on  se  donnait  la  peine 
de  les  cultiver. — L’art  de  l'imprimerie  a fait 
peu  de  progrès  en  Perse  : on  possède  un 
Boston  et  un  Gulistan  de  Saadi,  publiés  é 
Tauris.  Il  existe  une  imprimerie  lithographi- 
que à Schiraz , et  l’on  a imprimé  plusieurs 
ouvrages  à Ispahan;  mais  ces  établissements 
typographiques  sont  loin  d’étre  dans  un  état 
prospère,  si  même  ils  subsistent  encore.  Au 
commencement  du  règne  du  souverain  ac- 
tuel, Mohammed-Schah,  on  imprimait  à Té- 
héran un  journal  lithographié  que  le  premier 
ministre  fil  supprimer  ensuite,  dans  la 
crainte  que  le  peuple  ne  s'occupât  trop  de 
politique. 

Le  roi  de  Perse  pourrait,  en  cas  de  besoin, 
réunir  250,000  hommes  do  troupes.  Cette 
armée  se  compose,  en  grande  partie,  des  ca- 
valiers irréguliers  fournis  par  les  tribus.  Les 
forces  régulières  ne  montent  guère  qu’à 
20,000  hommes  dont  10,000  d'infanterie,  ar- 
més , équipés  et  disciplinés  à l'européenne. 
— Les  revenus  de  l'Etat  sont  estimés  à une 
valeur  d'environ  150  millions  de  francs;  ils 
se  composent  du  produit  des  domaines  de  la 
couronne,  des  taxes  et  des  importions,  ainsi 


que  des  présents,  des  amendes  et  des  confis* 
cations.  — Le  gouvernement  est  despotique; 
mais  le  roi  ne  peut  pas  toujours  obtenir 
l'obéissance  des  chefs  de  tribu.  Les  provin- 
ces sont  gouvernées  par  des  khans  ou  des 
beglerbergs,  qui  ont  sous  leurs  ordres  des 
hakims  ou  chefs  do  district. 

La  religion  dominante,  en  Perse,  est  le 
mahométisme.  Les  musulmans  de  la  Perse, 
appelés  schiites,  admettent,  comme  les  son- 
niles,  six  articles  de  foi,  savoir  : 1*  la 
croyance  à un  Dieu  seul  et  unique;  2°  aux 
anges;  3°  aux  livres  révélés,  qui  sont  le  Pen- 
tateuque , le  Psautier , V Evangile  et  le  Coran; 
4°  aux  prophètes  ; 5"  à la  résurrection  des 
corps  et  au  jugement;  6‘  à la  prédesti- 
nation. Il  faut  joindre  à une  foi  complète  en 
tous  ces  points  l'observation  de  plusieurs 
préceptes  positifs  et  négatifs.  Les  premiers 
sont  les  purifications,  la  prière,  l’aumône,  le 
jeûne  et  le  pèlerinage  ; les  préceptes  négatifs 
défendent  principalement  le  meurtre,  le  vol 
et  tous  les  péchés  contraires  à la  pureté.  — 
La  différence  qui  existe  entre  la  croyance  des 
sonnites  et  celle  des  schiites  est  plutôt  poli- 
tique que  religieuse  : les  premiers  consi- 
dèrent comme  successeurs  légitimes  de  Ma- 
homet les  trois  premiers  califes  Abou-Bècre, 
Omar  et  Osman;  les  schiites  soutiennent  que 
ces  califes  sont  des  usurpateurs,  et,  suivant 
eux,  la  puissance  spirituelle  réside  dans  la 
famille  de  Mahomet.  Us  rejettent  donc  la 
partie  de  la  Sonna  ou  Recueil  des  traditions 
orales  du  prophète  qui  repose  sur  l'autorité 
des  trois  premiers  califes,  et  regardent, 
comme  successeur  légitime  de  Mahomet, 
Ali,  son  cousin  et  son  gendre.  Cette  opinion, 
quoique  étrangère  au  dogme,  a cependant 
fini  par  le  modifier.  Les  schiites,  admirateurs 
du  noble  caractère  d'Ali,  lui  attribuèrent  une 
sainteté  égale  ou  même  supérieure  à celle  de 
Mahomet.  Les  différences  qu'on  remarque 
dans  les  cérémonies  du  culte  sont  très-légères, 
et  ne  consistent  guère  que  dans  la  manière 
de  tenir  les  mains  et  de  se  prosterner  en 
priant. — La  haine  que  les  schiites  ont  vouée 
aux  trois  premiers  califes  est  cause  que  la 
plupart  d'entre  eux  renoncent  au  pèlerinage 
de  la  Mecque,  qu'ils  ne  peuvent  accomplir 
sans  donner  des  marques  de  respect  aux 
tombeaux  de  ces  usurpateurs.  Aujourd'hui 
la  plupart  des  Persans  vont  en  pèlerinage  à 
Nedjcf  et  à Kcrbcla  visiter  les  tombeaux  d’Ali 
et  de  son  fils  Hnseïu  ou  celui  de  l'iman  Hcza 
à Mcschehud.  Les  schiites  observent  quel- 
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ques  fêtes  particulières,  dont  la  plus  solen- 
nelle est  celle  de  la  mort  ou  du  martyre 
d'ilosei'n.  — Il  existe , en  Perse , des  mysti- 
ques appelés  tofis , dont  l'origine  remonte  à 
la  première  époque  du  mahométisme.  Cette 
secte,  à laquelle  ont  appartenu  plusieurs 
hommes  célébrés , est  devenue  très-hostile  à 
l’islamisme.  Les  sofis  professent  sur  le  dogme 
des  opinions  extrêmement  libres;  ils  mépri- 
sent les  formes  extérieures  du  culte,  et  pré- 
tendent ètro  en  communication  directe  avec 
Dieu.  Ils  paraissent  avoir  emprunté  leurs 
doctrines  à l'Inde;  on  peut  affirmer,  du 
moins,  qu'ils  sont  panthéistes.  Dieu,  disent- 
ils  , répandu  dans  toutes  ses  œuvres , existe 
partout  et  dans  tout.  Ils  comparent  les  éma- 
nations de  son  essence-divine  aux  rayons  du 
soleil  qui  sont  continuellement  lancés  et 
réabsorbés.  C'est  è cette  absorption  en  Dieu 
que  tendent  tous  leurs  efforts;  l'Âme  et  le 
principe  de  vie  qui  existe  dans  toute  la  na- 
ture ne  sont  point  une  création  , une  œuvre 
de  Dieu  , mais  une  partie  de  Dieu  lui- 
même  : on  arrive  à la  réabsorplion  en  Dieu 
ou  à Vaniunlistemenl,  comme  ils  l'appellent, 
en  détruisant  les  inclinations  vicieuses  par 
de  longues  mortifications.  L’anéantissement 
parfait  consiste  en  une  insensibilité  com- 
plète pour  toutes  les  choses  du  monde  vi- 
sible et  du  monde  intellectuel  ; ces  doc- 
trines, aussi  absurdes  qu'impies,  sont  com- 
battues par  les  docteurs  schiites,  qui  parais- 
sent comprendre  les  effets  subversifs  qu'elles 
pourraient  amener. 

Avant  la  conquête  des  Arabes  [636  650  de 
J.  C.),  les  Perses  suivaient  la  rcligiôi)  des  ma  - 
ges,  enseignée  et  réformée  par  Zoroastre. 
— Les  dogmes  principaux  de  cett^religion 
sont  l’existence  du  Temps  sans  bornes,  pre- 
mier principe  de  tout , subsistant  par  lui- 
même,  et  créateur  de  deux  principes  secon- 
daires, Ormouzd  et  Ahrimane  ; le  premier . 
auteur  de  tout  bien,  le  second  , source  de 
tout  mal.  Il  faut  remarquer  cependant  qu’un 
grand  nombre  de  sectateurs  de  Zoroastre 
considèrent  Ormouzd  et  Ahrimane  comme 
des  premiers  principes  existant  par  eux-mê- 
mes, et  ne  connaissent  pas  le  Temps  sans  bor- 
nes. Ormouzd  et  Ahrimane  sont  doués  l'un 
ot  l'autre  d’une  puissance  de  création  qu’ils 
exercent  dans  des  vues  opposées.  Les  bons 
génies,  l'homme  et  les  animaux  utiles  sont 
des  créatures  d’Ormouzd  ; les  mauvais  génies, 
les  animaux  nuisibles  ou  venimeux  sont 
créés  par  Ahrimane.  Les  agents  d'Ormouzd 


s’efforcent  de  conserver  le  monde  et  l'espèce 
humaine,  que  l'armée  d'Ahrimane  tâche  sans 
cesse  de  détruire.  Ormouzd  n’est  que  lu- 
mière , Ahrimane  n’est  que  ténèbres.  Le 
monde  que  nous  habitons  sert  de  théâtre  aux 
luttes  de  ces  deux  principes  : de  là  le  mélange 
de  bien  et  de  mal  quo  nous  avons  sans  cesse 
sous  les  yeux.  Le  monde  est  peuplé  do  génies 
et  d'intelligences , créatures  d'Ormouzd  et 
d'Ahrimane , et  sans  cesse  occupés  à procu- 
rer la  victoire  au  principe  auquel  ils  ap- 
partiennent Les  génies  et  les  hommes  créés 
par  Ormouzd  sont  liés  à une  substance  spi- 
rituelle, désignée,  dans  les  ouvrages  des  sec- 
taleursde  Zoroastre,  sous  le  nom  d e férouher. 
Le  férouher  n’est  ni  l’intelligence  ni  les  autres 
facultés  de  l'àme;  il  est,  suivant  Anquclil,  le 
principe  des  sensations.  Les  férouhers  exis- 
taient longtemps  avant  la  création  de  l'hom- 
me ; ils  s'unissent  à lui  au  moment  de  la  nais- 
sance et  le  quittent  à la  mort  pour  se  rejoin- 
dre à l'âme  et  à l'intelligence , et  subis- 
sent un  jugement  qui  décide  de  leur  sort. 
Les  nnimaux  n'ont  ni  âme , ni  férouher.  Il 
serait  difficile  de  concilier  parfaitement  tout 
ce  que  les  Perses  disent  de  ces  substances 
spirituelles , et  l'on  peut  croire  qu’ils  ont 
ajouté  beaucoup  de  fables  à l'idée  que  Zo- 
roaslre  s’en  était  formée.  — Après  la  mort, 
l'homme  est  heureux  ou  malheureux,  sui- 
vant la  conduite  qu'il  a tenue  pendant  sa 
vie;  mais,  à la  fin,  tous  les  êtres  de  la 
créatiou  , hommes  et  génies,  sans  excep- 
ter Ahrimane  lui-même , se  convertiront  à 
la  loi  d'Ormouzd  ; et  les  méchants , puri- 
fiés par  le  feu  des  métaux  en  fusion,  partage- 
ront avec  les  justes  un  bonheur  éternel,  pré- 
cédé de  la  résurrection  des  corps.  — Tels 
sont  les  dogmes  principaux  de  la  religion 
d'Ormouzd.  Zoroastre  , suivant  toute  appa- 
rence, n'y  fit  que  de  légers  changements.  La 
réforme  do  ce  législateur , il  y a lieu  de  lo 
croire,  porta  beaucoup  plus  sur  le  culte,  sur 
la  liturgie,  sur  les  purifications,  sur  la  loi 
civile  et  morale,  sur  les  animaux  purs  et  im- 
purs, et  enfin  sur  des  points  de  discipline. 
Une  grande  partie  de  ces  dispositions  ont 
été  évidemment  empruntées  à la  loi  do 
Moïse.  Il  faut  cependant  observer  que,  dans 
la  religion  de  Zoroastre,  le  jeûne,  loin  d’être 
méritoire,  n’est  pas  même  permis.  Le  secta- 
teur d Ormouzd  doit  se  bien  nourrir,  parce 
que  le  corps  vigoureux  rend  l’âme  plus  forte 
pour  résister  aux  mauvais  génies;  d’ailleurs, 
l'homme,  n’éprouvant  aucun  besoin,  lit  la  pn- 
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rofe  divine  avec  plus  d'attention,  et  a plus 
de  rourage  pour  faire  des  bonnes  œuvres.  !.:i 
loi  deZoroastre  prescritl'usagcdesablutious, 
le  payement  de  la  dime,  le  respect  envers 
les  ministres  de  la  religion,  la  prière  et  l'au- 
mône , la  destruction  des  reptiles , des  in- 
sectes et,  en  général,  de  toutes  les  bêtes  ve- 
nimeuses et  malfaisantes.  — Le  mariage  est 
un  devoir  pour  le  soctateur  d'Ormouzd.  Celui 
gui  n’est  point  marié  ut  au-dessous  de  tout , 
dit  la  loi.  L’union  la  plus  recommandée  est 
celle  qui  a lieu  entre  parents.  Peut-être  le 
précepte  de  Zoroastre  avait -il  uniquement 
pour  but  d'empêcher  les  alliances  avec  des 
infidèles , et  de  conserver  les  biens  dans 
les  mêmes  familles,  sans  permettre  toute- 
fois les  mariages  entre  parents  au  premier 
degré.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  a vu  en  Perse, 
i toutes  les  époques,  des  unions  entre  frères 
et  sœurs,  mères  et  fils,  pères  et  filles;  ces 
alliances  monstrueuses  , d'abord  assez  ra- 
res . et  seulement  Itérées,  devinrent  en- 
suite tellement  fréquentes,  que  les  auteurs 
de  l’antiquité,  les  historiens  musulmans, 
plusieurs  Pères  de  l’Eglise,  et  notamment 
saint  Jean-Chrysosléme , en  font  un  grave 
sujet  de  reproche  contre  les  adorateurs  d'Or- 
mouzd.  — Les  cérémonies  funèbres  sont 
encore  actuellement  à peu  près  semblables 
à ce  qu’gtyes  étaient  dans  l’antiquité.  Les 
pars»  ou  guèbres.  exposent  les  corps  morts 
sur  la  plate-forme  de  tours  rondes,  situées 
hors  des  villes  et  loin  des  habitations.  Les 
oiseaux  carnassiers,  qui  se  tiennent  toujours 
en  grand  nombre  autour  de  ces  hideux  ci- 
metières , dévorent  toute  la  chair  des  cada- 
vres, et  les  os  sont  jetés  ensuite  dans  une 
espèce  de  puits  creusé  A cet  effet  au  milieu 
de  la  plate-forme.  — Autrefois  les  corps  des 
rois  et  des  princes  n'étaient  pas  livrés  aux 
animaux  carnassiers,  et  l’on  creusait  dans 
le  roc  des  tombeaux  oà  en  les  déposait. 
Aucun  corps  n'était  enterré,  car  le&wpta- 
teurs  de  Zoroastre  regardent  comme  un  grand 
: crime  de  souiller  la  terre  en  déposat^Poans 
■ son  sein  des  cadavres  d'hommes  ou  d'ani- 
maux. 

Quoique  les  parais  aient  conservé  sans  al- 
tération notable  leur  ancienne  religion,  ils 
mÊj0  cependant  introduit  quelques  pra- 
tiques superstitieuses.  C'est  principalement 
sur  le  culte  du  feu  que  portent  ces  supersti- 
tions : on  ne  trouve  aujourd’hui,  parmi  les 
sectateurs  de  Zoroastre,  ni  forgerons,  ni 
fondeurs,  ni  orfèvres,  parce  que  les  hommes 


qui  exercent  ces  métiers  sont  exposés  A 
éteindre  le  feu  ou  à le  souiller  par  l'intro- 
duction de  plusieurs  corps  réputés  impurs. 
Il  est  manifeste  que  la  défense  d'exercer  .le» 
professions  aussi  utiles  date  d’une  époque 
où  les  sectateurs  de  Zoroastre  ne  formaient 
plus  un  corps  de  nation , et  pouvaient  ache- 
ter, A des  personnes  étrangères  A leur 
croyance,  les  ustensiles  de  métal  dont  ils  se 
servent  et  que  cependant  ils  no  voudraient 
pas  fabriquer  eux-mêmes. 

Le  zend  ut  la  langue  la  plus  ancienne  qui, 
A notre  connaissance,  ait  été  parlée  en  l’erse; 
c'est  dans  cet  idiome  que  sont  écrits  les  ou- 
vrages deZoroastre  que  nous  possédons.  Il 
est  probable  que  le  zend  a été  surtout  en 
usage  dans  lu  partiu  septentrionales  de  l'em- 
pire et  dans  la  Médie.  Cette  langue  possède 
un  alphabet  particulier,  et  s’écrit  de  droite  A 
gauche  comme  l'hébreu , le  chaldéen , le  sy- 
riaque et  l’arabe  ; mais  le  système  graphique 
diffère  de  celui  des  langues  que  nous  venons 
de  citer  en  ce  que  toutes  lu  voyelles  soûl 
écrites  et  placées  dans  la  même  ligne  que  lu 
consounes.  Le  zend  appartient  A la  famille 
sanscrite  ; il  existe  toutefois  dans  cet  idiome 
du  mots  dont  la  racine  ne  se  retrouve  pas 
dans  la  langue  sacrée  des  brahmanes  et  qui 
se  sont  conservés  dans  le  persan  moderno. 
On  peut  consulter,  pour  l'élude  du  zend,  plu- 
sieurs ouvrages,  et  entre  autres  le  Zend- 
Avesta  d’Anquetil , Paris,  1771,  3 vol.  in-4; 
un  travail  de  R.  Rask,  publié  d’abord  en  da- 
nois et  traduit  ensuite  en  allemand  sous  ce 
titre  : Uberdas  Alter  und die  Eéhfheit  derZend- 
SptaphÀ',  Sur  l’antiquité  et  l’authenticité  de  la 
lanfié  tende  , Berlin , 1826 , petit  in-8.  — 
Cnmmentatin  de  origine  lingua Zendicec e San - 
ter M ftpetenda , Leipsick  , 1822,  in-8,  par 
M.  de  Bohleu.  — Sgmhola  ad  interpretatio- 
nem  tacri  codicit  tx  lingua  Pertiea,  Leipsick, 
1822 , in-8  ; par  le  même.  — Bopp  , Gram- 
maire comparée  du  sanscrit , du  zend , du 
grec,  etc.,  Berlin,  1833-35,  in-4  (en  allemand). 
— Traduction  anglaise  du  même  ouvrage, 
par  le  lieutenant  LartWtek~ai  le  professeur 
H.  H.  Wilson,  Londres,  1845,  2 vol.  in-8’. 
M.  Bopp  a inséré  dans  nlusiÂBes  de  su  ou- 
vrages, et  notamment  dans  la  Gi  ammatica 
critica  lingua  .Sanscrit®  (Berlin,  162#,  in-4’) 
et  dans  la  seconde  édition  du  poeme  de  Nota 
(Berlin,  1831,  in-4),  des  observations  utiles 
sur  le  zend.  — AI.  Eugène  Burnouf,  le  »n- 
didad,  1 vol.  in-fol.  lithographié;  Commen- 
taire sur  le  yaena,  Paris,  imprimerie  royale, 
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183.1-35,  2 vol.  in-4.  Le  même  savant  a 
publié,  dans  la  collection  du  Journal  asia- 
tique, différents  mémoires  que  l'on  peut 
consulter  avec  fruit.  — Olshauscn,  Vtndidad 
Zend-Avestœ,pars  XX.  Hamburgi,  1239,  in-4. 
Lassen  , tur  Ut  inscription t cunéiformes  de 
Perstpolit  (en  allemand).  — Le  pehlvi,  an- 
cien idiome  parlé,  à ce  qu'on  suppose,  dans 
les  provinces  occidentales  de  la  Perse  , ap- 
partient tout  à la  fois  aux  langues  ariennes 
et  aux  langues  sémitiques.  Le  système  gra- 
phique de  cette  langue  est  défectueux  : le 
même  signe  sert  à représenter  plusieurs  sons 
différents;  aussi  est-il  impossible  de  lire  une 
seule  page  de  pehlvi  si  ou  n’en  comprend 
point  le  sens.  — Voyez,  sur  le  pehlvi,  le 
Zend  Avesta  d'Anquetil,  déjà  cité /et  un  mé- 
moire do  M.  Joseph  Millier,  de  Munich  , in- 
séré dans  le  Journal  asiatique,  3*  série, 
tome  VII,  avril  1839,  pag.  289-346. 

Le  persan  moderne  ou  parsi  fut  d'aboro,- 
suivant  toute  apparence,  l'idiome  du  sud-J 
ouest  de  la  Perse  ou  de  la  province  de  Fars. 
On  suppose  que  cette  langue  remonte  à 
l'époque  des  Sassanides  ; aujourd'hui  elle 
a remplacé  depuis  longtemps  le  zend  et 
le  pehlvi.  On  trouve  le  parsi  sans  , pour 
ainsi  dire,  aucun  mélange  de  mots  arabes 
dans  la  version  persane  de  la  chronique 
de  Tabari,  rédigée  par  Belami,  vers  l'an 
970  de  J.  C.,  ainsi  que  dans  le  Schah-Nameh 
ou  Livre  des  /lois  de  Feriiousi , rédigé  vers 
l'an  1000.  L'idiome  que  l'on  parle  aujour- 
d’hui en  Perse  contient  un  grand  nombre  de 
mots  empruntés  4üï  Arabes , dont  les  Per- 
sans ont  aussiÿgopléâ’ajphabet.  — Il  existe 
plusieurs  grammaircsÇersanes;  mais  ces  ou- 
vrages ne  sont  guère  que  des  compilations 
empruntées,  pour  la  plupart,  à la  grammaire 
de  l’illustre  William  Jones.  On  doit  distin- 
guer cependant  le  travail  de  feu  M.  Lumsden, 
imprimé  à Calcutta  en  1810  et  intitulé  A gram- 
mar  of  the  Persian  language.  Quoique  ce 
dernier  ouvrage  ne  soit  peut-être  pas  parfait 
à tous  égards  , on  y trouve  cependant  un 
grand  nombre  d'observations  fines  et  impor- 
tantes qui  n'avaient  pas  encore  été  faites. 
M.  Vullers  a imprimé  à Gicssen,  en  1840,  une 
grammaire  persane  inlituléu  , Inslitutiones 
linguce  Persicœ  cum  Sanscnta  et  Zendica  lin- 
gua  comparatœ.  On  possède  de  bons  diction- 
naires persans;  le  plus  ancien  est  celui  de 
Golius,  imprimé  dans  le  Lexicon  heptaglotton 
deCastell;  le  Lexicon  Arabico-Persico-Turci- 
cum  de  Meninski,  dont  la  première  édition  pa- 
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rut  à Vienne  en  1680,  3 vol.  in-fol. , avec  un 
Onomasticum  latin  - turc  - arabe  et  persan, 
Vienne,  1687,  in-fol.  Cette  première  édition 
est  devenue  rare,  et  les  orientalistes  préfè- 
rent la  seconde  publiée  sans  V Onomasticum. 
Vienne,  1780  , 4 vol.  in-fol.  Richardson 
emprunta  à Meninski  son  Dictionnaire  per- 
san-anglais et  anglais-persan,  2 vol.  in-fol.  U 
existe  une  édition  très-améliorée  de  cet  ou- 
vrage publiéo  par  M.  Charles  Wilkins,  Lon- 
dres, 1806 et  1810, 2 vol.  in-4;  enfin  M.  John- 
son a publié  à Londres,  en  1829,  une  nouvelle 
édition  de  la  partie  persane  - anglaise  avec 
de  notablos  améliorations. 

Quoique  le  turc  ne  soit  point  uno  langue 
originaire  de  la  Perse , cependant  il  est  en 
usage  parmi  quelques  tribus  errantes  du 
pays.  Le  turc  parlé  en  Perse  diffèro  un  peu 
de  celui  de  Constantinople. 

Nous  possédons,  en  zend,  plusieurs  livres 
/eligieux  et  surtout  liturgiques.  La  littéra- 
ture pehlvie  est  également  religieuse  et  se 
compose  de  traductions  du  zend  et  do  quel- 
ques productions  originales.  On  peut  étudier 
la  liste  des  monuments  de  ces  deux  langues 
dans  le  Zend-Avesta  d'Anquetil.  — Les  litté- 
ratures zende  et  pehlvie  paraissent  n'avoir 
été  riches  à aucune  époque  ; nul  doute 
cependant  que  la  conquête  arabe  et  la  con- 
version des  Perses  à l'islamisme  n'aient  amené 
la  destruction  de  plusieurs  ouvrages  histo- 
riques et  religieux  d'une  haute  importance. 
Lorsque  Mahomet  prêchait  le  Coran  à ses 
compatriotes , un  marchand , de  retour  en 
Arabie  après  avoir  visité  la  Perse,  traduisit 
à ses  compatriotes  quelques  romances  per- 
sanes qui  les  charmèrent.  Mahomet,  redou- 
tant l'influence  que  ces  fictions  pourraient 
exercer  sur  l'esprit  des  Arabes,  en  défendit 
la  lecture.  Plus  tard,  quand  les  musulmans 
firent  la  conquête  de  la  Perse,  Saad,  fils  d'A- 
bou-Wakkas,  écrivit  au  calife  Omar  pour  lui 
demander  l'autorisation  de  faire  transporter 
en  Arabie  les  livres  qu’il  avait  trouvés  dans 
le  pays  qu'il  venait  de  soumettre  ; Omar 
lui  répondit  : Jetez  tous  ces  livres  dans 
l'eau;  car,  s'ils  peuvent  nous  diriger  vers 
la  vérité , Dieu  nous  a accordé  un  livre 
bien  supérieur  à ceux-là,  et,  si  ce  qu’ils 
contiennent  est  faux,  que  Dieu  nous  préserve 
de  les  lire  I Abou-Wakkas,  fidèle  exécutcurdes 
ordres  du  calife,  détruisit  par  l’eau  et  le  feu 
tous  les  livres  qu’il  trouva.  Ainsi  périrent  les 
annales  et  une  partie  des  livres  religieux  de 
l'ancienne  Perse,  dont  nous  no  possédons 
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plus  guère  que  les  ouvrages  liturgiques,  parce 
que,  l'usage  en  étant  beaucoup  plus  répandu, 
il  en  existait  dès  lors  un  nombre  d'exemplai- 
res beaucoup  plus  considérable. — Un  auteur 
persan  rapporte  qu'on  présenta  à Abdallah, 
fils  de  Tahcr,  un  ouvrage  qui  avait  été  dédie 
à Khosrou-Nouschirvan  (Chosroès  le  Grand); 
mais  Abdallah  répondit  : Nous  lisons  le  Co- 
ran ; toute  autre  lecture  que  celle  do  ce  livre 
sacré  et  des  traditions  du  prophète  nous  est 
inutile  : d'ailleurs  le  livre  que  vous  m'offrez 
ayant  été  composé  par  les  mages , nous  ne 
devons  pas  prendre  connaissance  de  son  con- 
tenu. Et  il  ordonna  de  jeter  le  livre  dans 
l’eau  et  de  détruire  tous  les  ouvrages  écrits 
dans  les  anciennes  langues  de  la  Perse.  Le 
même  zèle  fanatique  se  retrouve  chez  les 
princes  musulmans  les  plus  éclairés.  Mah- 
moud le  Gaznévide,  à qui  nous  devons  ce- 
pendunt  la  composition  du  Schali-Nameh  de 
Ferdousi,  fit  brûler  une  bibliothèque  très- 
précieuse  qui  existait  dans  la  ville  de  Iteï , 
parce  qu’elle  renfermait,  disait-il,  des  livres 
contraires  à la  foi  musulmane. 

Quoique  nous  ayons  dit  plus  haut  que  la 
formation  du  persan  actuel  remonte  proba- 
blement A l’époque  des  Sassanides.  cependant 
nous  ne  possédons  de  monuments  littéraires 
de  celte  langue  que  de  l’époque  des  Sama- 
nides.  Sous  Nasr , fils  d'Ahmed  , mort  en 
330  de  l’hégfSre  (941  de  J.  C.),  vivait  Rou- 
degui,  poêle  célèbre,  auteur  d’une  traduc- 
tion persane  du  livre  de  Cailla  et  Dimna, 
recueil  de  fables  et  d’apologues,  et  de  di- 
verses poésies.  Abou-Ali-Mohammed  Belanii, 
vizir  d'Abou-Salih  Mansour , prince  sama- 
nidc  (de  961  à 977  de  J.  C.),  donna  une  ver- 
sion persane  de  la  chronique  rédigée , eu 
arabe  , par  Tabari.  — L'impulsion  que  les 
princes  samanides  avaient  donnée  à la  litté- 
rature persane  ne  s'éteignit  pas  avec  eux.  Lés 
souverains  des  dynasties  qui  leur  succédè- 
rent se  firent  gloire  de  protéger  les  lettres  et 
la  poésie  en  particulier  Mahmoud  le  Gazné- 
vide appelait  à sa  cour  les  savants  et  les  poë 
tes  les  plus  illustres  de  son  temps,  et  ce  fut 
par  son  ordre  que  Ferdousicomposa  le  Srhah- 
flfameh.  Peu  de  temps  après  Ferdousi,  lloris- 
saient  deux  autres  poêles,  Féléki  et  Khacani. 
ije  Sous  le  sultan  Sandjar,  de  la  dynastie  des 
Seldjoukidcs.  vivait  le  poète  Anvéri,  qui  se  li- 
vra aussi  à l’astronomie  et  à l’astrologie;  il 
mourut  à Italkh,  l'an  597  de  l’hégire  {1:107  de 
J.  C.).  — Peu  de  temps  après  Anvéri,  parut 
Férid-Eddiu-Attar,  poète,  moraliste  et  homme 


d'une  grande  piété  ; son  ouvrage  le  plus  cé- 
lèbre porte  le  litre  de  Pend-Nameh  ou  Lier» 
des  conseils.  Feu  M.  de  Sacy  en  a donné  le 
texte , avec  une  traduction  française  et  des 
notes.  Ce  travail,  auquel  l'illustre  éditeur  a 
joint  un  choix  d'autres  poésies , offre  tout  i 
la  fois  une  charmante  anthologie  persane  et 
un  excellent  commentaire  sur  la  doctrine  des 
sofis,  à la  secte  desquels  appartenait  le  poète. 
Il  était  né,  dans  les  environs  de  Nischabour, 
l’an  513  de  l'hégire  (1119  et  1120  de  J.  C.); 
il  vécut,  dit-on,  cent  dix  ans.  — L’an  589  de 
l’hégire  (1193  de  V C.)  naquit,  à Schiraz,  le 
poète  Saadi , célèbre  par  la  composition  du 
Gnlislan  ou  Jardin  des  roses,  dont  nous 
possédons  plusieurs  traductions  françaises. 
Les  plus  estimées  sont  celle  de  M.  Sémelet, 
Paris,  1834,  in-4,  et  celle  de  M.  Loiseleur- 
Deslongchamps , publiée  à la  suite  des  Mille 
et  un  jours,  Paris,  1838,  in-8.  — Les  Persans 
mettent  cncoreau  nombre  de  leurs  grands  poè- 
tes Djélal-Eddin-Koumi , auteur  d’une  com- 
position appelée  Mesnévis  ou  Recueil  de  disti- 
ques. Cet  ouvrage  traite  des  doctrines  de  la 
secte  des  sofis,  à laquelle  appartenait  l’au- 
teur. Hafiz,  mort  en  1391  de  J.  C.,  composa 
un  nombre  considérable  d’odes  que  les  Per- 
sans regardent  comme  supérieures  à toutes 
les  compositions  du  même  genre  qu'ils  pos- 
sèdent dans  leur  langue.  — Nous  ne  devons 
pas  oublier  non  plus , parmi  les  auteurs  qui 
honorent  la  Perse,  l’émir  Ali-Schir,  qui  com- 
posa un  nombre  considérable  de  poésies  per- 
sanes et  turques  ; mais  c'est  surtout  comme 
protecteur  des  lettres  qu’Aljéüchir  est  devenu 
célèbre  : c'est  à lui  que  nups  sommes  redeva- 
bles de  la  grande  composition  de  Mtrkhond, 
si  utile  pour  l’histoire  de  Perse.  Khondeipir, 
fils  de  Mirkhond,  écrivit  deux  ouvrages  histo- 
riques estimés.  A l’époque  île  ces  deux  histo- 
riens vivait  Djami,  auteur  du  poème  de  Medj- 
rmun  et  Leïla,  dont  feu  M de  Chézy  a donné 
une  élégante  imitation  française.  — On  distin- 
gue parmi  les  productions  récentcsdes  Persans 
une  Histoire  de  Schah-Abbas  le  Grand  et  une 
Vie  de  Nndir-Schah. — Le  roi  de  Perse  Feth- 
Ali-Schah  aimait  la  poésie  La  bibliothèque 
royale  possède  un  manuscrit  qui  contient 
quelques  odes  cl  autres  compositions  de  ce 
prince. 

Nous  ne  savons  qu'un  très-petit  nombre  de 
faits  relatifs  à la  Perse  avant  Cyrus;  nous 
voyons  cependant , par  le  récit  de  la  Bible 
[Genèse,  ch.  xtv),  que  Chodorlahomor , roi 
des  Elauiites  ou  Perses,  aviat  tenu,  pendant 
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douze  ans,  sous  son  obéissance  les  petits  chefs 

de  la  Pentapole  : la  treizième  année,  ces  prin- 
ces secouèrent  le  joug  ; la  quatorzième,  Cho- 
dorlahomor  marcha  contre  eux  et  les  défit. 
Il  retournait  dans  le  pays  d'Elam,  emme- 
nant prisonnier  Loth,  neveu  d’Abraham  : ce 
patriarche,  instruit  du  malheur  de  Loth,  prit 
avec  lui  trois  cent  dix-huit  hommes  d'élite, 
et,  s'étant  mis  à la  poursuite  de  Chodor- 
lahomor , il  l'atteignit  à Dan , lui  livra  ba- 
taille , le  vainquit  et  remit  Loth  en  liberté. 
I-histoire  ne  parle  plus  des  Elamites  jus- 
qu’au règne  de  Nabuchodonosor  : ce  con- 
quérant , soutenu  par  Cyaxare , roi  de  Mé- 
die,  subjugua  les  Elamites  et  les  rendit  tri- 
butaires. Toutefois  ceux  - ci  conservèrent 
toujours  sur  le  trône  des  princes  de  leur  na- 
tion  l.a  seule  famille  royale  de  celte  époque 
dont  le  nom  nous  ait  été  conservé  par  l’his- 
toire est  celle  d'Achétnènes  ou  des  Achémé- 
nides , A laquelle  appartenait  Cyrus.  C'est  A 
ce  prince  seulement  que  commence  l’histoire 
de  la  Perse  Trois  auteurs,  Hérodote, Ctésias 
et  Xénophon.  ont  écrit  en  grec  la  vie  de  Cy- 
rus : leurs  récits  diffèrent  notablement,  et 
l’on  tenterait  en  vain  de  les  concilier.  Le  père 
de  l'histoire,  Hérodote,  auteur  dont  la  bonne 
foi  égale  la  sagacité  et  l’exactitude,  nous 
fournit  les  moyens  d’expliquer  ces  contra- 
dictions ; il  nous  apprend  qu'il  existait , de 
son  temps , quatre  traditions  différentes  sur 
Cyrus  : le  récit  d'Hérodote,  fondé  sans  doute 
sur  des  mémoires  et  des  relations  qui  avaient 
cours  de  son  temps , nous  parait  trop  em- 
preint de  merveilleux  , trop  difficile  à conci- 
lier avec  d'autres  faits  de  l'histoire  asiatique, 
pour  que  nous  puissions  l'admettre.  Ilcro 
dote,  citoyen  d'Halicarnasse,  Conservait  con- 
tre Cyrus  cette  haine  que  lui  portaient  tous 
les  Grecs  de  l'Asie  Mineure,  dont  il  avait  dé- 
truit l'indépendance.  Nous  ne  connaissons  le 
récit  de  Ctésias  que  par  l’analyse  qu'en  a 
donnée  Photius  dans  sa  Bibliothèque  ; quant 
à la  Cyropidie  de  Xénophon,  cet  ouvrage 
offre  un  accord  admirable  avec  tous  les  faits 
que  l'Ecriture  nous  apprend  sur  Cyrus.  Si 
quelques  anciens,  parmi  lesquels  il  faut  pla- 
cer Cicéron  , regardent  la  Cyropédie  comme 
une  espèce  de  roman  historique  , observons 
que  ces  auteurs  vivaient  A une  époque  déjà 
éloignée  de  Cyrus , et  qu'ils  n’avaient  point, 
comme  nous,  le  moyen  de  comparer  la  rela- 
tion dè  l’auteur  grec  avec  les  livres  de  la  Bi- 
blc  L enfin  nous  ne  voyons  pas  que  cette  opi- 
niou,  défavorable  à Xénophon,  soit  soute- 


nue de  la  moindre  preuve.  Les  raisons  que 
nous  venons  d’alléguer  nous  paraissent  suf- 
fisantes pour  arrêter  notre  choix  sur  Xéno- 
phon et  la  Bible.  Cyrus  a influé  si  puissam- 
ment sur  les  destinées  de  l'Asie , que  nous 
accorderons  une  attention  particulière  à 
l’histoire  de  son  règne;  mais  nous  néglige- 
rons les  sources  orientales,  où  l'on  ne  trouve 
que  des  fables  absurdes,  incohérentes,  dont 
l'historien  ne  peut  tirer  aucun  parti.  Suivant 
Xénophon  , les  Perses , avant  Cyrus,  étaient 
partagés  en  douze  tribus,  qui  habitaient  la 
Perside  et  pouvaient  mettre  sur  pied  environ 
120,000  hommes.  La  jeunesse,  accoutumée 
A la  tempérance  et  à une  vie  active,  était  in- 
finiment propre  à la  guerre.  Telles  étaient  les 
mœurs  des  tribus  perses  lorsque  Cambyse , 
leur  roi , ayant  épousé  Mandane , fille  d'As- 
tyage,  roi  des  Mèdes,  eut  d'elle  Cyrus  (an  du 
monde  3405,  avant  J.  C.  599).  A l'Age  de 
12  ans,  Cyrus  fut  conduit,  par  Mandane,  A la 
cour  d'Astyage.  Quelques  années  plus  tard, 
ce  prince,  obligé  de  repousser  une  incursion 
d'Evilmérodach,  fils  de  Nabuchodonosor,  roi 
do  Babylone,  emmena  son  petit-fils  Cyrus, 
qui,  quoique  très-jeune,  contribua  puissam- 
ment à donner  la  victoire  aux  Mèdes.  L’an- 
née suivante  (an  du  monde  3421,  avant  J.  C. 

583),  Cyrus  retourna  en  Perse.  Astyage  étant 
mort  (an  du  monde  3444,  avant  J.  C.  5G0), 
Cyaxare,  son  fils,  frère  de  Mandane,  lui  suc- 
céda sur  le  trône.  Menacé  par  Nériglissar, 
roi  de  Babylone,  auquel  s'étaient  joints  Cré- 
sus,  roi  de  Lydie,  et  quelques  autres  princes, 

Cyaxare  demanda  du  secours  A Cambyse,  son 
beau-frère,  qui  envoya  aussitôt  en  Médie  Cy- 
rus avec  une  armée.  Xénophon  observe  que 
ce  prince  avait,  entre  autres  troupes,  un  corps 
de  guerriers  d'élite  armés  d’une  cuirasse, 
d'un  bouclier  et  d'une  épée  ou  d’uhe  hache, 
et  que,  plus  tard,  il  alla  même  jusqu'à  inter- 
dire aux  Perses  l'exercice  de  l'arc  et  du  ja-  k 
vclot,  pour  les  mettre  dans  la  nécessité  de  com- 
battre de  près.  Cette  modification  de  l'arme- 
ment donna  une  nouvelle  supériorité  aux  sol- 
dats perses.  Cyrus  était  depuis  peu  de  temps 
en  Médie,  lorsque  le  roi  d'Arménie,  vassal  de 
Cyaxare,  croyant  l’occasion  favorable,  se  ré- 
volta ( an  du  monde  3447 , avant  J.  C 557  ). 

Cyrus  le  fit  bientôt  rentrer  dans  !e  devoir.  Il 
soumit  ensuite  les  Chalybes  ou  Chaldéens, 
qui  faisaient  de  fréquentes  incursions  en  Ar- 
ménie et  obligeaient  les  habitants  de  cette 
contrée î'  laisser  inculte  une  partie  de  leurs 
terres.  Après  avoir  heureusement  terminé 
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coite  double  expédition  , Cyru*  retourna  eo 
Médie,  emmenant  îles  troupes  auxiliaires  ar- 
méniennes et  chalybes.  Il  y avait  déjà  trois 
ans  que  Nériglissar  et  Crésus  se  disposaient 
à attaquer  les  Médes, quand  les  deux  armées 
se  trouvèrent  en  présence  (an  du  monde  3Ü8, 
avant  1.  C.  556)  : celle  des  Médes,  comman- 
dée par  Cyrus,  remporta  une  victoire  com- 
plète sur  les  Babyloniens  et  les  Lydiens  réu- 
nis. Après  avoir  heureusement  terminé  celte 
guerre,  t'.yrus  retourna  eu  Perse,  d'où  il  était 
parti  depuis  environ  cinq  ou  six  ans.  C’est, 
suivant  toute  apparence,  à cetto  époque  que 
Cyaxarc  lui  donna  en  mariage  sa  tille  uni- 
que , avec  le  royaume  de  Médie  pour  dot. 
Cyrus,  ayant  demandé  et  obtenu  le  consen- 
tement de  Cambyse  et  de  Mandane , épousa 
la  princesse,  à son  retour  do  Perse. 

Cependant  Nabonide,  alors  roi  de  Baby- 
lone,  avait  quitté  sa  capitale  pour  se  retirer 
avec  ses  trésors  à la  cour  de  Crésus , qui  se 
trouvait  à la  tête  d'une  ligue  formidable 
dont  le  but  était  do  détruire  l'empire  nais- 
sant des  Perses.  Cyrus,  ne  laissant  à Cyaxare 
que  les  troupes  nécessaires  pour  la  défense 
de  la  Médie,  marcha  avec  le  reste  de  l'armée 
à la  rencontre  de  Crésus.  Après  une  marche 
forcée  de  quinte  jours , à travers  les  plaines 
désertes  de  la  Mésopotamie,  Cyrus  joignit  à 
Thymbrée , en  Phrygie,  l'armée  de  Crésus 
forte  de  t»20,000  hommes,  dont  60,000  de 
cavalerie.  Ces  troupes  étaient  composées  de 
Lydiens,  de  Babyloniens , d’Egyptiens  et  de 
différents  peuples  qui  habitaient  l’Asie  Mi- 
neure. Crésus  atteudait  do  nouveaux  ren- 
forts; Cyrus,  informé  de  cette  circonstance, 
se  hâta  de  livrer  la  bataille.  L’armée  perse 
se  composait  de  196,000  hommes,  infanterie 
et  cavalerie,  avec  environ  trois  cents  cha- 
riots armés  de  faux , quelques  tours  roulan- 
tes et  un  nombre  assez  considérable  de  cha- 
meaux, montés  chacun  par  deux  archers 
arabes  adossés.  Les  Perses  remportèrent 
une  victoire  complète  qui  décida  du  sort  de 
l'Asie.  Crésus  s'enfuit  à Sardes,  dont  Cyrus 
se  rendit  maître  après  quatorze  jours  de 
siège.  Toute  l’Asie  Mineure  se  soumit  aux 
Perses.  Cyrus  quitta  Sardes  pour  se  rendre 
à Babylone;  il  arriva  devant  cette  vaste  ca- 
pitale à la  tète  d’une  armée  nombreuse, 
l'an  510  avant  J.  C.  Babylone  succomba  sous 
les  armes  des  Perses.  Cyrus , maître  d'un 
puissant  empire,  s'occupa  de  régler  le  sort 
de  ses  peuples;  il  envoya  dans  chaque  pro- 
vince un  satrape  ou  gouverneur  investi 


d'une  grande  autorité  ; mais  les  commandants 
des  places  fortes,  et,  en  général , tous  les 
chefs  militaires  ne  recevaient  des  ordres  que 
du  roi.  Cette  sage  précaution  empêchait  la 
révolte  des  satrapes  dont  l’autorité  se  trou- 
vait contenue  par  les  troupes  mêmes  de 
leurs  gouvernements. — Avant  de  mourir, 
Cyrus  subjugua  encore  les  nations  qui  habi- 
taient depuis  les  frontières  de  la  Syrie  jus- 
qu'à la  mer  Rouge.  — On  attribue  à ce  prince 
plusieurs  institutions  utiles.  Voulant  être 
promptement  instruit  des  événements  qui 
pouvaient  subvenir  dans  toutes  les  parties 
de  son  empire,  il  calcula  le  chemin  qu'un 
cheval  peut  parcourir  en  un  jour  et  fit  con- 
struire sur  les  roules,  à celte  même  distance, 
des  écuries  où  l'on  entretenait  des  chevaux 
et  des  palefreniers  ; on  établissait  dans  cha- 
cune de  ces  stations  un  homme  intelligent 
qui  recevait  les  dépêches  et  les  remettait  à 
un  autre  courrier.  La  nuit  ne  retardait  point 
la  marche  de  ces  messagers  ; hommes  et  che- 
vaux se  relayaient  sans  interruption  jusqu’au 
terme  du  voyage. 

Cyrus  eut  pour  successeur  son  fils  Cam- 
byse. Celui-ci  monta  sur  le  trône  l’an  du 
monde  3V75  (avant  J.  C.  529).  La  quatrième 
année  de  sou  règne,  il  entreprit  une  expédi- 
tion contre  les  Egyptiens  qui  avaient  secoué 
le  joug,  et  parvint  à les  réduire;  mais  il 
ternit  sa  victoire  par  d’indignes  cruautés. 
Il  marcha  ensuite  contre  les  Ethiopiens: 
obligé  bientôt  de  renoncer  à cette  entreprise, 
il  retourna  à Thèbes,  après  avoir  perdu  une 
grande  partie  de  son  armée.  Peut-être  doit- 
on  attribuer  à cet  insuccès  la  démence 
furieuse  dont  il  donna  bientôt  des  signes 
manifestes.  11  fit  mettre  à mort  son  frère 
Smerdis,  et  tua  de  sa  propre  main  sa  sœur, 
qui  était  aussi  sa  femme,  parce  qu'elle  pleu- 
rait en  se  rappelant  le  malheur  de  Sinerdis. 
Cambyse  mourut , l'an  522  avant  ).  C.,  des 
suites  d'une  blessure  qu'il  s'était  fuite  à la 
cuisse  avec  son  cimeterre.  Il  ne  laissa  pas  de 
postérité. 

Un  mage,  du  nom  de  Smerdii , profitant 
de  l'éloignement  de  Cambyse,  s'était  fait 
passer  pour  le  véritable  Smerdis  , fils  de  Cy- 
rus, et  avait  usurpé  le  trône.  La  fraude 
ayant  été  découverte , des  seigneurs  perses, 
au  nombre  de  sept,  tuèrent  ce  mage  à coups 
de  poignard.  Les  Perses,  instruits  de  ce  qui 
se  passait  et  furieux  contre  toute  la  caste  des 
mages,  massacrèrent  sans  exception  ceux  qui 
se  montrèrent  en  public.  On  institua  une  fête 
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pour  rappeler  le  souvenir  do  celle  aclion. 

L’un  de»  »ept  conjuré»,  Darius,  fils  d’Ilys- 
ta»pe , Perso  de  nation  et  de  la  Famille  des 
Achéménide»,  fut  élu  roi  l'an  du  monde 
3483  ( avant  J.  C.  521  ).  Darius  entreprit 
contre  les  Scythes  d'Europe  une  expédition 
dans  laquelle  il  échoua.  La  treizième  année 
de  son  régne  (an  du  monde  3406,  avant 
J*  C.  508) , il  envoya  dans  les  Indes  Scylax 
de  Caryande;  plus  tard,  mettant  è profit  les 
renseignements  que  celui-ci  rapporta,  il  par- 
vint a soumettre  les  Indiens.  Les  Ioniens, 
s'étant  révoltés  dans  l'Asie  Mineure,  furent 
réduits  par  Darius  qui,  voulant  tirer  ven- 
geance des  Grecs  d’Europe,  leurs  auxiliaires, 
envoya  contre  eux  une  armée  dont  le  com- 
mandement fut  confié  à Mardonius.  La  flotte 
perse , accueillie  d'abord  par  une  violente 
tempête,  perdit  près  de  trois  cents  vaisseaux 
avec  environ  20,000  hommes , et  Mardo- 
nius, attaqué  par  les  Thraces,  en  Macédoine, 
se  vit  contraint  de  repasser  en  Asie.  Uno  se- 
conde expédition  ne  fut  pas  plus  heureuse 
Les  Perses,  battus  à Marathon  parles  Athé- 
niens, furent  bientôt  obligés  de  fuir  le  sol 
de  la  Grèce.  Darius  se  disposait  à agir  si- 
multanément contre  ce  pays  et  contre 
l’Egypte  qui  s’était  soulevée,  lorsque  la  mort 
le  surprit.  Ce  prince  est  un  des  plus  grands 
Tvis  qu'ait  eus  la  Perse.  Il  compléta  l'orga- 
nisation de  l’empire  et  régla  le  payement  des 
impOts. 

Xerxès,  fils  de  Darius,  monta  sur  le  trOne 
l'an  du  monde  3509  (avant  I.  C.  485).  Il 
s’attacha  d'abord  à faire  rentrer  les  Egyp- 
tiens dans  le  devoir  ; puis,  accompagné  d’une 
armée  nombreuse,  il  partit  pour  la  Grèce. 
Vaincu  sur  terre  et  sur  mer,  il  se  vit  bientôt 
contraint  de  retourner  honteusement  dans 
scs  Etats.  Après  cette  expédition  malheu- 
reuse, ils  ne  songea  plus  qu'aux  plaisirs.  De- 
venu bientôt  l'objet  de  la  haine  et  du  mépris 
des  Perses,  il  fut  assassiné  par  Artabnn,  ca- 
pitaine de  ses  gardes. 

Artaxcrxès,  troisième  fils  de  Xerxès  et  sur- 
nommé Longuemain,  succéda  à Bon  père. 
Sous  le  règne  de  ce  prince,  les  Egyptiens 
qui  s'étaient  soulevés  de  nouveau  furent  en- 
core soumis;  mais  les  Perses,  battus  par  les 
Grecs,  se  virent  contraints  de  demander  la 
paix.  — Artaxerxèslaissale  trône  à Xerxès  II, 
son  fils  (an  du  monde  3579,  avant  J.  C.  4251 
Celui-ci  fut  assassiné  par  son  frère  Sogdien, 
quarante-cinq  jours  seulement  après  la  mort 
d’Arlaxerxès.  Sogdien  fut  bientôt  détrOné 


lui-même  et  mis  à mort  par  Ochus,  autre  fils 
d'Artaxerxès,  après  un  règne  de  six  mois  et 
quinze  jours.  Ochus,  devenu  roi,  se  fil  appe- 
ler Darius.  Les  historiens  grecs,  pour  le 
distinguer  des  autres  souverains  du  même 
nom,  lui  donnent  l'épithète  de  Nuthus  ou  bâ- 
tard Ce  prince  eut  A lutter  pendant  toute  la 
durée  de  son  règne  contre  des  révoltes  et 
des  conspirations.  Il  mourut  à Babytonc 
l'an  du  monde  3600,  avant  J.  C.  404. 

Il  eut  pour  successeur  Arsace,  son  fils  allié, 
qui,  en  montant  sur  le  trOne,  prit  le  nom 
d' Ariaxtrxis.  Les  historiens  grecs  l'ont  sur- 
nommé Mnémon  à cause  de  sa  prodigieuse 
mémoire.  Cyrus  le  jeune,  son  frère,  s'étant 
révolté  contre  lui,  fut  vaincu  à la  bataille  de 
Cunaxa,  devenue  célèbre  par  la  retraite  des 
Dix  mille  qui  la  suivit.  Artaxerxès  entreprit 
plusieurs  expéditions  avec  des  succès  divers. 
Il  mourut  Agé  de  94  ans  (an  du  monde  3643, 
avant  J,  C.  361).  L'histoire  le  représente 
comme  un  bon  prince  et  un  grand  roi. 
Ochus,  son  fils , connu  aussi  sous  le  nom 
d 'Arlaxerxts  III,  lui  succéda.  Ce  monarque, 
le  plus  cruel  de  tous  ceux  de  sa  race,  parut 
nêlre  monté  sur  le  trOne  que  pour  s'adonner 
aux  plaisirset  satisfaire  ses  penchants  sangui- 
naires. Il  fut  empoisonné  par  l'eunuque  Ba- 
guas après  un  règne  de  vingt- trois  ans,  et  eut 
pour  successeur  (an  du  monde  3666,  avant 
J.  C.  338)  Arsès , son  plus  jeune  fils,  qui  fut 
assassiné  après  deux  ans  de  règne  par  le 
même  Baguas,  meurtrier  d’Ochus.  Cet  eunu-~ 
que  plaça  sur  le  trOne  (an  du  monde  3668, 
avant  i.  C.  336)  un  de  ses  favoris  appelé 
Codoman  et  qui  descendait  de  Darius  Nolhus. 
Codoman  prit  le  nom  de  Darius;  la  seconde 
année  du  règne  de  Darius  Codoman,  Alexan- 
dre le  Grand  passa  en  Asie;  après  avoir 
battu  successivement  les  Perses  au  Granique, 
à Issus,  à Arbele,  le  conquérant  macédo- 
nien se  mit  à la  poursuite  de  Darius  qui 
mourut  assassiné  (an  du  monde  3674,  avant 
J.  C.  330).  Avec  lui  finit  le  Haut-Empire 
perse. 

Suivant  les  historiens  mahométans,le  pre- 
mier souverain  qui  régna  sur  la  Perse  s'ap- 
pelait Caioumors  ! il  créa  la  dynastie  des 
Pischdadiens;  c’est-à-dire  des  premiers  dis- 
tributeurs de  ta  justics. 

Après  lui  régnèrent  : Houschenc,  30  ans; 
— Tahmouras,  30  ans;  — Djemschid,  700  ans  ; 

— Dhohac,  1000  ans  ; — » Afridoun,  500  ans; 

— Minotschehr,  120  ans;  — Nefder,  7 ans; 

— Zav,  5 ans;  — Guerchasp,  5 ans.  — 
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Dynastie  de  Caïaniens: — Caf-Kobad,  100  ans; 
— Caï-Caous,  150  ans;  — Caï-Khosrou, 
CO  ans  ; — Lohrasp,  120  ans  ; — Gnuschlasp, 
CO  ans;  llahman  , surnommé  Ardschir  Di- 
razdest , c’est-à-dire  Artaxerxès  Longuemain, 
112  ans;  — la  reine  Iloumaï,  32  ans;  — 
Darabl*',  10  ans;  — Darab  11,  8 ans. — 
C’est  sous  le  règne  de  ce  dernier  prince  que 
les  musulmans  placont  la  conquête  de  la 
Perse  par  Alexandre.  — Il  est  à peine  néces- 
saire d’observer  que  celte  liste  des  souve- 
rains de  la  Perse  est  inconciliable  avec  la 
chronologie.  L’histoire  des  mêmes  souverains 
n'est  qu'un  tissu  de  fables  que  repoussent 
également  la  raison  et  la  réalité. 

A la  mort  d'Alexandre , les  généraux  ma- 
cédoniens choisirent  Aridée,  son  frère  natu- 
rel , pour  lui  succéder  ; puis  ils  se  retirèrent 
dans  leurs  gouvernements,  où  bientôt  ils  se 
déclarèrent  souverains.  Séleucus,  surnommé 
Nicator,  devint  maître  de  l’empire  perse  et 
de  presque  toute  l'Asie;  il  prit  le  titre  de  rot 
de  Syrie  que  conservèrent  ses  successeurs 
appelés  dans  l’histoire  Séleueides. — Séleucus 
monta  sur  le  trône  l’an  312  avant  J.  C.  La 
Perse  lui  resta  soumise  ainsi  qu'à  Antiochus 
Sotcr,  son  fils;  mais , l'an  256  avant  J.  C., 
Al  sace  secoua  le  joug  des  Séleucides  et  fonda 
l’empire  des  Parthes  ou  des  Arsacides.  — 
Nous  devons  remarquer  qu’il  n'existe  pas  de 
différence  réelle  entre  l'empire  des  Parthes 
et  celui  des  Perses,  ainsi  que  l'établissent  un 
grand  nombre  d'auteurs.  Les  Parthes,  com- 
me nous  l’apprennent  quelques  anciens, 
étaient  de  race  scythe  ; mais  il  ne  faut  voir 
dans  l'avénement  des  Arsacides,  et,  plus 
tard,  dans  celui  des  Sassanides,  qu'un  chan- 
gement de  dynastie.  Sans  doute  dépareilles 
révolutions  plaçaient  au  premier  rang  dans 
l'empire  les  piovütcesel  les  tribus  auxquelles 
appartenaient  les  souverains  régnants  ; mais 
le  peuple  et  l’armée,  considérés  en  masse, 
étaient  toujours  les  mêmes,  et  il  serait  peu 
exact  d'attribuer  à des  différences  de  races 
et  il  habitudes  les  succès  que  les  Parthes 
remportèrent  sur  leurs  ennemis  du  dehors. 
-i.Les  auteurs  grecs’ et  latins  ne  nous  font 
guère  connaître  de  l’hiàïolre  des  Parthes  que 
les  événements  qui  intéressent  le  peuple  ro- 
main. Les  chroniqueurs  persans  sont  encore 
plus  avares  de  détails,  et  n'indiquent  pas 
méuicd'une  manière  exacte  les  noms  des  suc- 
ccsseorsd'Arsacc.  Lederqier  de  ces  princes, 
Arlaban  IV,  qui  moqttjgur  le  trône  l’an  21 4 
de  J.  C.,  combattit  ^Mnomains , et  sut  les 


contraindre  à foire  une  paix  honorable  pouf 
lui  ; mais  il  perdit  dans  cette  lutte  ses  meil- 
leures troupes.  Un  Perse  appelé  A rtaxeræit 
nu  Artaxarès,  descendant  de  Sassan  (c’est  da 
Sassan  que  vient  le  nom  de  Sassanides],  crut 
le  moment  favorable  pour  reprendre  sur  les 
Parthes  la  suprématie  que  ceux-ci  avaient 
enlevée  aux  Perses.  Après  un  combat  achar- 
né , la  ^cloire  se  déclara  pour  Artaxerxès  ;. 
Arlaban,  fait  prisonnier  par  son  ancien  sujet, 
fut  mis  à mort.  Ainsi  finit  l'empire  des  Par- 
thes après  avoir  duré  près  de  cinq  siècles. 
Histoire  du  Snssanidu.  Artaxerxès,  vain- 
queur, prit  le  titre  de  roi  des  rois,  l'an  226  de 
1.  C.;  il  fit  la  guerre  aux  Romains,  et  mourut 
après  avoir  régné  quinze  ans  moins  deux 
mois.  Il  laissa  le  trône  à son  fils  Sapor,  l’an 
2V1  de  J.  C.  Ce  prince  continua  la  guerre 
contre  les  Romains,  et  parvint  même  à se 
saisir  de  l'empereur  Valérien  ; mais  il  fut 
ensuite  battu  lui-même  par  Odenat,  roi  de 
Palmyre,  époux  de  la  courageuse  Zénobie.  Sa- 
por, devenu  plus  cruel  par  cet  échec,  fit  mas- 
sacrer un  nombre  considérable  de  prison- 
niers romains,  et  traita  de  la  manière  la  plus 
indigne  l'empereur  Valérien,  qu'il  finit  par 
foire  écorcher  vif.  Sapor  essuya  encore  d'au- 
tres défaites.  Odenat  envahit  plusieurs  pro- 
vinces de  la  Perse,  et  après  sa  mort,  Zéuobie 
continua  la  guerre  avec  le  même  succès,  jus- 
qu’au moment  où  elle  fut  obligée  de  défen- 
dre ses  Etats  contre  l'empereur  Aurélien. 
Délivré  de  cette  redoutable  ennemie,  Sapor 
attaqua  plusieurs  peuples  barbares,  voisins 
de  son  empire. 

Ilormisdas  ou  Hormisdate,  son  fils,  monta 
sur  le  trône  l’an  272  de  J.  C.  Il  ne  se  passa 
rien  de  considérable  sous  ce  prince,  non 
plus  que  sous  Vararane  1",  Vararane  II  et 
Vararanulll,  qui  lui  succédèrent  immédiate- 
ment. 

Narsès.qui  obtint  la  couronne  l’an  29V  da 
i.  C. , fut  complètement  défait  par  les  Ro- 
mains et  obligé, pourobtenir  la  paix,  de  leur 
céder  plusieurs  provinces  de  son  empire.  — 
Ilormisdas  ou  Hormisdate  II , son  succes- 
seur, mourut,  au  bout  d’un  règne  assez  cour  t, 
laissant  la  reine  enceinte.  Les  grands  du 
royaume  consultèrent  les  mages  pour  savoir 
si  cette  princesse  accoucheraitd’un  fils  rayant 
reçu  une  réponse  affirmative,  ils  placèrent 
la  tiare  royale  sur  le  sein  de  la  reine,  et  prê- 
tèrent serment  de  fidélité  au  fils  d’Hormisdas, 
qui  n’était  point  encore  né.  Ce  prince,  ap- 
pelé Sapor  II  (an  310  à 380  de  J.  C.  ).  éleva 
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la  Perse  à un  haut  degré  de  gloire  et  de  puis- 
sance; il  vainquit  les  Arabes,  lutta  long- 
temps contre  les  Romains , imposa  la  paix  â 
l’empereur  Jovicn , avec  des  conditions  ho- 
norables et  avantageuses,  et  pénétra  dans  la 
Tarlaric  et  dans  l’Inde.  Son  régne  dura 
soixante-dix  ans,  aillant  que  sa  vie. 

Sous  Artaxerxcs  II , Sapor  III  et  Vara- 
rane  IV,  la  Perse  conserva  sa  puissance,  sans 
devenir  le  théâtre  d'aucun  événement  consi- 
dérable. — Isdigerdés,  qui  succéda  à Vara- 
rane,  l'an  MM)  de  J.C.,  est  incontestablement 
un  des  plus  grands  princes  qui  aient  jamais 
régné  sur  la  Perse.  Arcadius,  empereur  d'O- 
rient,  inquiet  du  sort  de  son  fils  Théodose  II, 
encore  au  berceau  , et  redoutant  pour  lui  et 
pour  l'empire  les  attaques  des  Perses,  pria, 
par  son  testament,  Isdigerdés  d'accepter  la 
tutelle  de  ce  jeune  enfant,  et  de  prendre  l'em- 
pire romain  sous  sa  protection.  Dés  qu'il  fut 
instruit  des  dernières  volontés  d’Arcadius  , 
Isdigerdés  fil  partir  pour  Constantinople  un 
de  ses  eunuques,  appelé  Anliochus , homme 
d'une  expérience  consommée,  afin  de  sur- 
veiller l’éducation  du  jeune  Théodose.  Il  fai- 
sait déclarer  en  mémo  temps  au  sénat  que 
quiconque  oserait  attaquer  son  pupille  l’au- 
rait lui-même  pour  ennemi.  Jamais  Isdiger- 
dès  ne  démentit  sa  généreuse  conduite,  et, 
tant  qu’il  vécut,  l’empire  d'Orient,  protégé 
par  cet  allié  fidèle  , jouit  de  la  paix  la  plus 
profonde.  Isdigerdés,  qui  professait  la  reli- 
gion do  Zoroaslre,  ne  se  montra  pas  d’abord 
favorable  aux  chrétiens  ; mais,  dans  la  suite, 
un  saint  évêque,  appelé  Marathas,  ambassa- 
deur de  Théodose , sut  lui  inspirer  d’autres 
sentiments,  et,  malgré  l'opposition  violente 
des  mages , Isdigerdés  permit  aux  chrétiens 
d'élever  des  églises  dans  toute  l’étendue  de 
son  empire.  Ce  grand  prince  mourutaprès  un 
règne  de  vingt  et  un  ans. 

Vararane  V,fils  et  successeur  d’Isdigerdès, 
marqua  le  commencement  de  son  règne  par 
une  persécution  contre  les  chrétiens.  Cette 
conduite  amena  une  guerre  avec  l'empereur 
d'Orient,  Théodose  II.  Vararane  fut  obligéde 
demander  la  paix.  Un  des  principaux  articles 
du  traité  permettait  lelibre exercice  de  la  reli- 
gion chrétienne  dans  l’empire  perse.  Cette 
clause  fut  mal  observée , et  la  persécution 
recommença  bientôt , mais  avec  moins  de 
violence  ; car  Vararane  ne  pouvait  pas  se  dé- 
fendre d'un  sentiment  involontaire  de  res- 
pect pour  les  chrétiens,  depuis  qu’il  avait  clé 
témoin  du  fait  que  nous  alloua  rapporter. 


Les  Romains,  étant  entres  dans  l'Arzanéné* 
enlevèrent  des  habitants  de  ce  pays  et  les 
conduisirent,  au  nombre  de  7,000,  dans  la 
ville  d'Amidc,  où  ces  infortunés  se  trouvèrent 
réduits  au  plus  affreux  dénùment.  L’évêque 
Acace.  ayant  obtenu  le  consentement  de  son 
clergé,  fil  vendre  les  ornements  et  les  vases 
sacrés  de  l’Eglise,  et , avec  les  sommes  qu’il 
en  relira,  il  racheta  les  captifs,  leur  donna 
des  vêtements  et  les  renvoya  en  Perse,  mu- 
nis de  l’argent  nécessaire  pour  les  frais  du 
voyage.  Les  préventions  de  Vararane  ne  tin- 
rent pas  contre  tant  de  générosité  : ce  prince, 
voulant  témoigner  au  saint  prélat  sa  grati- 
tude et  son  admiration  , l’appela  à sa  cour. 
Acace,  ayant  reçu  de  Théodose  l’ordre  de  se 
conformer  au  désir  de  Vararane,  se  rendit 
auprès  de  ce  roi , qui , après  l’avoir  comblé 
de  preuves  de  respect  et  d'affection,  accorda, 
à sa  considération  , plusieurs  grâces  aux 
chrétiens.  Mais  les  mages,  très-influents  sous 
les  Sassanides  , arrêtèrent  les  effets  des  dis- 
positions favorables  de  Vararane.  — Isdi- 
gerdès  II , son  fils , lui  succéda  ( l'an  441  de 
J.  C.  ).  Ce  prince  eut  quelques  différends 
avec  Théodose  II,  au  sujet  de  l'Arménie; 
mais  la  paix  fut  concluo  entre  les  deux  sou- 
verains sans  effusion  de  sang.  — Pérozès 
lui  succéda  (an  458  de  J.  C.).  Il  fit  plusieurs 
expéditions  malheureuses  contre  les  Huns 
blancs,  appelés  Ephlhalilet , qui  infestaient 
les  frontières  de  son  royaume.  Il  fut  tué, 
après  avoir  eu  son  armée  taillée  en  pièces. 

Les  fils  de  Pérozès,  au  nombre  de  trente , 
périrent  avec  leur  père , à l'exception  du 
dernier,  nommé  Cabadès,  trop  jeune  encore 
pour  aller  â la  guerre.  Les  grands,  n’osant 
pas,  dans  les  circonstances  difficiles  où  se 
trouvait  l'empire , placer  un  enfant  sur  le 
trône  , confièrent  le  gouvernement  à Balas, 
frère  de  Pérozès  (an  382  deJ.C. ),  prince 
doué  du  plus  heureux  naturel,  mais  dépourvu 
de  talents  militaires.  Pendant  son  règne, 
les  Perses  payèrent  tribut  aux  Ephthalites. 
— Cabadès  monta  sur  le  trône,  à la  mort  do 
Balas  (an  485  de  J.  C.).  Il  parvint  ^-soumet- 
tre les  Ephthalites  ; mais  son  caractère  in- 
flexible et  son  penchant  pour  la  nouveauté 
le  rendirent  bientôt  redoutable  aux  Perses 
eux-mêmes.  Il  changea  la  constitution  de 
l'empire , enleva  à la  noblesse  les  prérogati- 
ves dont  elle  jouissait  et  ordonna,  par  un 
édit,  la  communauté  des  femmes.  Les  nobles 
se  révoltèrent,  et,  la  onzième  année  de  sou 
régne,  Cabadès  fut  enfermé.  On  élut,  à sa 
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place,  Zamnsphès , frère  de  Pérozès  (an  496 
de  J.C.).  Cabadès,  ayant  réusai  à s'échapper 
de  sa  prison,  se  retira  auprès  du  roi  des 
Ephthalitcs , qui  lui  donna  sa  fille  en  ma- 
riage et  lui  fournit  une  armée  considérable, 
à la  tête  de  laquelle  il  entra  en  Perse  et  re- 
conquit son  royaume.  Il  déclara  ensuite  la 
guerre  aux  Romains,  qui  lui  firent  essuyer 
plusieurs  revers. 

Chosroês,  son  fils,  lui  succéda  ( an  531  de 
J.  C.). Ce  prince  fit  la  guerre  aux Komainacl 
obtint  d’abord  sur  eux  de  grands  suc£Üt; 
mais  il  essuya  ensuite  plusieurs  revers,  qui 
lui  causèrent  une  profonde  mélancolie  dont 
il  mourut  (an  579  do  J.  C.  ) , après  un  règne 
de  quarante-huit  ans.  Chosroês,  que  les  his- 
toriens orientaux  appellent  Khosrou-  Nuu- 
schirvan,  ou  Anoutchirtan,  est  peint  sous  un 
jour  bien  différent  par  les  auteurs  grecs  et 

Ïiar  les  auteurs  arabes  et  persans.  L'histoire 
ui  a décerné  le  nom  de  Grand,  et  il  le  mé- 
rite peut-être,  car,  sous  son  règne,  la  Perse 
fut  puissante  et  forte;  les  Orientaux  l'ont 
surnommé  U Juste,  et  s’accordent  à dire  qu’il 
aimait  et  protégeait  les  lettres  ; mais,  comme 
presque  tous  les  souverains  de  la  Perse,  il  fut 
perfide  et  sanguinaire.  Uormisdas  III  succéda 
a son  père  (an  579  de  J.  C.}.  Ce  prince  ne 
tarda  pas  à donner  des  preuves  de  son  or- 
gueil et  de  son  imprudence  : sa  conduite 
amena  d’abord  la  guerre  avec  les  Romains, 

«mis  des  soulèvements  et  des  révoltes  parmi 
es  Perses  eùf-niêtnes.  Hormisdas,  privé  de 
la  vue  avec  un  fer  rouge,  fut  ensuite  enfermé 
datis  une  prison. 

Chosroês  II , fils  d'IIormisdas , ayant  été 
élu  par  les  conjurés  (an  592  de  J.  C.),  s’ap- 
pliqua d’abord  à rendre  moins  dure  la  cap- 
tivité de  son  père;  mais,  ne  pouvant  domp- 
ter l’humeur  toujours  plus  farouche  de  ce 
prince,  il  le  fit  mettre  à mort.  Après  ce  crime 
abominable,  il  célébra  son  avènement  au 
trône.  Chosroês  II  étendit  au  loin  ses  con- 
quêtes, et  fit,  pendant  de  longues  années, 
une  guerre  sanglante  anx  Romains;  mais, 
vaincu  ensuite  par  l’empereur  Iiéraclius,  il 
perdit  le  fruit  de  ses  victoires.  Enfin,  affaibli 
par  l’âge  et  les  chagrins,  il  fut  chargé  de 
chaînes,  enfermé  et  condamné  à mourir  de 
faim  par  son  fils  aîné  Siroës,  qu’il  avait  voulu 
priver  du  trône.  Celui-ci  no  conserva  que 
bien  peu  de  temps  la  couronne  qu’il  avait 
acquise  au  prix  du  sang  de  son  père  et  de 
ses  frères;  il  mourut  de  la  peste  l’an  629 
de  ï.  C.,  après  avoir  régné  six  mois.  — Ar- 


taxêrxès  III,  fils  de  Siroës,  monta  sur  le 
trône  à l’ège  de  7 ans  ; il  fut  bientôt  assas- 
siné par  un  général  appelé  Sarbar,  qui  périt, 
de  la  même  manière,  au  bout  de  deux  mois. 
Borane , fille  de  Chosroês  II,  fut  alors 
élue  reine;  elle  gouverna  la  Perse  pendant 
sept  mois,  et  eut  pour^ïbccesseur  Hormis- 
das IV,  qui  fut  assassiné  après  un  règne  de 
quatre  ans.  A la  mort  d’IIormisdas,  Isdi- 
gerdès  III  ou  Yezdguerd , comme  l’ap- 
pellent les  auteurs  persans , monta  sur  le 
trône  (an  632  de  J.  C.).  Ce  fut  sous  le  règne 
de  ce  prince  que  les  Arabes,  conduits  d’a- 
bord par  Saad,  fils  d’Abou-Wakkas,  puis  par 
Noman , se  rendirent  maîtres  de  la  Perse. 
Yezdguerd,  longtemps  fugitif,  fut  assassiné 
l’an  650  de  J.  C. 

La  Perse,  conquise  par  les  musulmans, 
resta  sous  la  dépendance  des  califes  de  Bag- 
dad, vicaires  et  suceesseurs  de  Mahomet.  Ce 
ne  fut  que  vers  l’an  820  de  J.  C.  que  ce 
royaume  redevint  indépendant.  Un  certain 
Taher,  nommé  par  le  calife  Mamoun  , gou- 
verneur du  Khorasan,  se  révolta.  Les  prin- 
ces de  sa  famille , connus  sous  le  nom  de 
Tahiridcs , gouvernèrent  lo  Khorasan  pen- 
dant plusieurs  générations.  On  vit  ensuite 
s'élever  la  dynastie  Oes  Saffarides,  qui  fut 
remplacée  par  celle  des  Samanides,  dont  le 
chef,  Ismaêl  Snmani,  prince  lartare,  reçut 
l'investiture  du  calife.  Ismaél , doué  de  ver- 
tus civiles  et  guerrières,  mourut  l’an  295  de 
l'hégire  (907  de  J.  C.).  La  dynastie  des  Sama- 
oides  fut  détruite  l’an  395  de  l'hégire  (1004 
de  J.  C.). 

Pendant  que  les  Samanides  régnaient  sur 
le  Khorasan,  la  dynastie  des  Bowaih,  appelés 
aussi  Dilimiles,  parce  que  leur  chef  était  ori- 
ginaire de  la  province  de  Ditem , s’élevait 
dans  l’Irak-Adjémi.  Les  Samanides  possé- 
daient le  Khorasan,  le  Srdjestan  on  SisLan, 
et  le  Mawaralnabr;  iis  possédèrent  aussi  tem- 
porairement l’Irak-Adjémi.  Les  Bowaih  ré- 
gnaient sur  le  Fart , le  Kirman , le  Khouzis- 
tan,  le  Laristan,  et  quelquefois  aussi  sur  l'I- 
rak-Adjémi.  La  Perse  fut  ensuite  soumise  au 
sultan  Mahmoud  de  Gazna;  mais,  sous  le 
régne  de  Maudoud,  petit-fils  de  celui-ci,  les 
princes  de  cette  famille  perdirent  la  souve- 
raineté de  la  Perse,  qui  passa  à la  tribu  lar- 
tare  des  Seldjoukides  dans  l'année  429  de 
l'hégire  ( 1037  de  J.  C.  ).  Le  plus  illustre  des 
princes  de  cette  famille  fut  Alparslan,  dont 
i'einpire  s'étendait  depuis  l'Arabie  jusqu'aux 
rives  du  Djthouo  ou  Oxus  ; il  eut  pour  suc- 


PER  M27  ) PER 


ceMeorson  fils  Melikschah.  Ces  deux  princes 
durent  une  partie  de  leur  gloire  à un  vizir 
persan  appelé  Nizamoulmulc , homme  aussi 
sage  que  fidèle  : ce  grand  ministre  encourut 
la  disgrâce  de  Melikschah  et  fut,  à l’âge  de 
93  ans,  assassiné  par  un  misérable  apparte- 
nant â la  secte  des  ismaéliens  ou  bathéniens. 

A la  mort  de  Melikschah,  le  trône  passa 
â Sandjar,  son  troisième  fils.  Ce  prince  fit  de 
grandes  conquêtes,  et  toujours  ses  troupes 
étaient  victorieuses  ; mais,  sur  la  fin  de  son 
règne , il  éprouva  de  cruels  revers  et  tomba 
au  pouvoir  d'un  chef  turcoman,  qui  le  retint 
prisonnier  : durant  cette  captivité,  ses  Etats 
furent  gouvernés  par  la  sultane  favorite  Tour- 
kan-Khatoun.  Sandjar  réussit  à prendre  la 
fuite  et  mourut  peu  de  temps  après,  dans  la 
73*  année  de  son  âge  (an  de  l’hégire  552,  de 
J.  C.  1157).  Les  historiens  orientaux  s'accor- 
dent tous  i montrer  ce  prince  comme  un  mo- 
dèle de  justice,  de  courage  et  d'humanité. 
Pendant  les  quarante  années  qui  suivirent 
la  mort  de  Sandjar,  la  Perse  fut  déchirée  par 
les  dissensions  des  princes  de  la  famille  de 
Seldjouk,  qui  cessèrent  de  régner  l’an  590  de 
1 hégire  (1 1 93  deJ.C.).  Depuis  la  chute  de  cette 
dynastie  jusqu'à  Hnulagou-Khan  , petit-fils 
de  Gengiskan,  pendant  un  siècle,  la  Perse  fut 
ensanglantée  par  les  guerres  de  plusieurs  pe- 
tits chefs  souverains,  qui  possédaient  les  plus 
belles  provinces  de  l'empire.Gengiskan,  ayant 
soumis  la  Perse  en  1230,  laissa  ce  royaume 
â son  fils Touloui. Celui-ci,  étant  mortau  bout 
de  trois  ans , eut  pour  successeur  son  fils 
Houlagnu,  prince  belliqueux  et  ami  des  let- 
tres et  des  sciences.  Houlagou  mourut  à Mé- 
raga,  l'an  663  (1264  de  J.  C.).  Parmi  les  au- 
tres souverains  de  la  famille  de  Gengiskan 
qui  ont  régné  sur  la  Perse,  on  doit  distinguer 
Gazan-Khan.  Ce  prince  abandonna  la  reli- 
gion de  ses  aïeux  pour  embrasser  l'islamisme, 
et  près  de  100,000  Tartares  suivirent  son 
exemple.  Après  ce  changement  de  religion, 
Gazan  se  regarda  comme  délié  de  l'obéis- 
sance qu’il  avait  montrée  au  grand  Kaan.. 
Celui-ci,  irrité  de  la  conduite  de  Gazan,  fit 
une  irruption  en  Perse;  mais  il  fut  repoussé. 
Gazan  eut  encore  à soutenir  plusieurs  guer- 
res contre  les  sultans  d'Egypte.  Dans  la  der- 
nière bataille  qu’il  leur  livra  , il  fut  complè- 
tement défait  (an  703  de  l'hégire,  1303  de 
I.  C.);  cet  échec  lui  causa  une  profonde  dou- 
leur, et  hâta  sa  fin.  Gazan  avait  rendu  de 
grands  services  à la  Perse  par  de  sages  ré- 
formes introduites  dans  toutes  les  branches 


de  l'administration.  L’an  736  de  l'hégire, 
(1335  de  J.  C.),  mourut  Abou-Saïd  , dernier 
prince  de  la  famille  de  Houlagnu  qui  ait  pos- 
sédé, en  réalité  , la  puissance  souveraine  en 
Perse.  Les  successeurs  d’ Abou-Saïd , fantô- 
mes de  rois,  dominés  par  des  seigneurs  ambi- 
tieux, étaient  arrachés  du  trône  dès  qu'ils  pa- 
raissaient  voulnirsecoucr  le jougde  leurs  maî- 
tres superbes.  Bientôt  chaque  provincedevint 
la  proie  d’un  chef  indépendant,  et  l'empire, 
démembré,  fut  bientôt  conquis  par  Timour, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Tnmerlan  (an  de 
l'hégire  789,  de  i.  C.  1387).  Après  le  règne 
de  Timour  et  de  ses  premiers  descendants, 
on  vit  s'élever,  en  1468 , Ouzoum-Hasan , 
chef  de  la  tribu  (urenmanedu  Mouton-Blanc. 
Ouzoun  mourut  en  1478.  Les  membres  de  sa 
famille  se  disputèrent  le  trône,  et,  vers  1505, 
ils  furent  contraints  de  se  retirer  devant  Is- 
maêl  Sofi , fondateur  de  la  secte  des  sofis  ou 
sophis,  qui  gouverna  la  Perse  jusqu'en  1722. 
Ismaél  Sofi , l’an  892  de  l’hégire  (1487  do 
J.  C.) , à l'âge  de  15  ans , défit , à la  tête  de 
2.000  cavaliers,  un  chef  de  la  dynastie  du 
Mouton-Blanc.  A dater  de  celte  époque,  ses 
succès  ne  furent  plus  interrompus  jusqu'au 
moment  où  le  sultan  Sélim,  effrayé  de  ses  pro- 
grès, lui  déclara  la  guerre.  L’armée  ottomane 
défit  complètement  les  troupes  d'ismaél , l’an 
920  de  l’hégire  (1514  de  J.  C.).  Ismaf  I mourut 
en  930(1524),  sansavoirpu  se  relever  complè- 
tement de  ses  pertes  ; il  eut  pour  successeur 
son  fils  Schah-Tamasp,  prince  sans  talents 
et  sans  courage,  qui  perdit  successivement 
presque  toutes  les  conquêtes  de  son  père,  et 
s'estima  heureux  d’obtenir  des  Ottomans  une 
paix  désavantageuse  en  961  (1553-54).  Il 
mourut  empoisonné  en  984  (1576),  et  eut  pour 
successeur  Ismaél  II , un  de  scs  fils , prince 
cruel  et  sanguinaire,  dont  heureusement  le 
règne  fut  très-court.  Celui-ci  mourut  d’ex- 
cès de  liqueurs  fermentées,  d'opium  et  peut- 
être  aussi  de  poison , en  985  ( 1577-78).  Son 
frère  aîné  Mohammed-Mirza,  alors  surnommé 
Khudabendeh,  c'est-à-dire  l'esc/m  e de  Dieu,  fils 
aîné  de  Schah-Tamasp,  monta  sur  le  trône. 
Ce  prince,  d'un  caractère  assez  faible,  confia 
entièrement  la  conduite  de  ses  armées  à des 
généraux,  qui  obtinrent  plusieurs  succès  con- 
tre les  ennemis  de  l'empire;  il  mourut  en 
1586.  Hamza-Mirza,  fils  aîné  de  Mohammed, 
était  à peine  sur  le  trône  qu'il  fut  assassiné; 
son  frère  Schah-Abbas  lui  succéda.  Les  com- 
mencements de  ce  règne,  qui  devaient  être 
si  glorieux  pour  la  Perse,  s'annoncèrent  d’a- 
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bord  sous  tes  plus  trisles  auspices.  A peine 
Abbas  avait-il  quitté  le  Khornsnn,  où  il  se 
trouvait,  que  les  Usbecks  y firent  une  incur- 
sion, se  rendirent  maîtres  Ho  la  ville  cl  du 
canton  de  Hérat,  et  ravagèrent  tout  le  pays. 
Cette  guerre  étrangère  amena  la  révolte  de 
plusieurs  provinces.  Abbas,  ayant  reconnu 
que  les  Ottomans  encourageaient  sourdemen  t 
la  rébellion  dans  son  royaume , jugea  plus 
avantageux  de  leur  déclarer  la  guerre  que 
de  rester  exposé  à leurs  intrigues;  il  rem- 
porta sur  eux  de  grandes  victoires  , leur 
enleva  de  riches  provinces  et  sut  les  con- 
traindre à demander  la  paix.  Après  avoir  re- 
culé les  bornes  de  l’empire  et  assuré  la  tran- 
quillité au  dedans,  Abbas  se  livrait  tout  en- 
tier au  soin  d'embellir  Ispahan,  sa  nouvelle 
capitale,  lorsque,  en  1023  (1614),  les  Otto- 
mans recommencèrent  la  guerre.  Bientôt  ce- 
pendant la  paix  fut  rétablie,  après  plusieurs 
batailles  sanglantes.  Schah-  Abbas  s'étant 
rendu  dans  le  Mazenderan  et  sentant  proba- 
blement que  sa  fin  approchait,  prit  des  nie- 
s n res  pour  assurer  le  trône  à son  petit-fils 
Sam-Mirza,  dont  il  avait  fait  périr  le  père; 
il  mourut,  en  1037  (1628),  à l'âge  de  70  ans. 
Si  l’on  considère  ses  conquêtes,  son  amour 
pour  les  arts,  le»  monuments  qu'il  fit  élever, 
les  bonnes  institutions  dont  il  dota  la  Perse, 
et  surtout  les  obstacles  qu'il  eut  à combattre, 
on  accordera  à Schah-Abbas  le  titre  de  grand 
que  lui  ont  décerné  ses  compatriotes  ; mais, 
dans  la  vie  privée,  il  nous  apparaît  sous  le 
jour  le  plus  exécrable.  Il  fit  assassiner  l'alné 
de  ses  fils  et  priver  de  la  vue  les  deux  autres. 
En  montant  sur  le  trône,  Sam-Mirza  chan- 
gea son  nom  en  celui  de  Séfi,  que  portait 
son  père.  Tel  était  l’ordre  d’Abbas,  qui  sem- 
ble avoir  voulu  faire  revivre  de  cette  manière 
la  mémoire  du  fils  qu'il  avait  immolé.  Ce 
monstre,  dépourvu  de  toutes  les  grandes 
qualités  de  son  aïeul  Abbas,  fut  encore  plus 
cruel  que  lui  ; il  fit  périr  ses  plus  proches 
parents , et , entre  autres , sa  mère  et  son 
épouse  favorite.  Sous  son  règne , les  Turcs 
reprimet  Bagdad,  et  leCandahar  se  souleva. 
Séfi  mourut  en  1051  (1641). 

Schah-Abbas  II,  fils  de  Séfi,  monta  sur  le 
trône  à l'âge  de  10  ans;  il  recouvra  le  Can- 
dahar  et  sut  conserver  la  paix  avec  la  Porte. 
Presque  tous  les  souverains  de  l’Europe, 
ainsique  ceux  de  l’Inde  cl  de  la  Tartarie,  lui 
envoyèrent  des  ambassadeurs.  Ce  prince 
mourut  âgé  de  trente-huit  ans,  nu  milieu  de 
souffrances  intolérables  l’au  de  l'hégire  1077, 


do  J.  C.  I6C6.  Schah-Abbas  11  était  naturel* 
lement  humain  et  généreux  ; mais  sa  passion 
pour  le  vin  lui  fit  commettre  plusieurs  crimes; 
Lorsqu’il  était  ivre,  il  commandait  les  actes  de 
cruauté  les  plus  extravagants  ; mais  ses  excès 
se  trouvaient  circonscrits  dans  le  cercle  de 
la  cour,  et  le  peuple  ne  le  connut  jamais  que 
comme  un  souverain  bon,  juste  et  sévère 
pour  les  fonctionnaires  publics.  Il  fut  vi- 
vement regretté  par  les  chrétiens  et  les 
étrangers  pour  lesquels  il  témoignait  une 
bienveillance  extraordinaire.  Chardin  nous 
apprend  qu'il  aimait  les  arts  d'Europe , et 
qu'il  avait  même  appris  à dessiner  et  i 
tourner. 

Séfi  Mirza,  fils  d'Abbas  II,  prit  le  nom  de 
Schuh-Soliman;  c’était  un  prince  faible,  effé- 
miné et  dissolu.  Il  mourut  en  1105  (1694),  à 
l'âge  de  48  ans,  après  un  règne  obscur,  mais 
paisible. 

Schah- Iloseïn,  fils  et  successeur  de  Soli- 
man , se  montra  plus  faible  encore  et  plus 
pusillanime  que  son  père;  sous  son  règne, 
la  Perse  fut  conquise  par  une  poignée  d’Af- 
gans  commandés  par  un  chef  du  nom  de 
Mahmoud.  Ce  lâche  monarque,  enfermé  dans 
Ispahan.  fut  sourd  aux  prières  de  ses  soldats, 
qui  le  conjuraient  de  les  mener  â l’ennemi. 
Enfin,  le  22  octobre  1722,  ce  prince  avili  si- 
gna un  acte  d’abdication  par  lequel  il  renonçait 
à la  couronne  en  faveur  de  Mahmbud  , et  il 
lui  rendit  hommage  à la  tête  de  la  noblesse. 
Hoseïn  vécut  encore  quelques  années  et  fut 
ensuite  mis  à mort.  Mahmoud,  frappé  d’alié- 
nation mentale,  éprouvait  des  crises  nerveu- 
ses très-violentes  ; sa  mère  , ayant  reconnu 
que  sa  maladie  était  sans  remède,  le  fit 
étouffer  pour  abréger  ses  souffrances. 

Il  eut  pour  successeur  Aschraf,  son  cou- 
sin, qui  monta  sur  le  trône  en  avril  1725.  Ce 
prince,  d'une  grande  habileté  pour  les  af- 
faires n’avait  pas  le  même  talent  à la  tête 
des  armées  ; il  était  parvenu  à rétablir  la 
tranquillité  dans  son  royaume,  lorsque  parut 
Nadir  Kouli , plus  conjiu  sous  les  noms  de 
Thamat-Kouh-Khan  et  Nadir-Schak.  Nadir, 
paraissant  soutenir  les  prétentions  du  dernier 
prince  de  la  famille  des  Sofis , ne  travaillait, 
en  réalité , que  pour  se  frayer  un  chemin  au 
trône.  Il  parvint  à délivrer  la  Perse  du  joug 
des  Afgans,  mais  bientôt  il  se  fit  décerner  le 
titre  de  régent  du  royaume;  il  commença 
aussitôt  la  guerre  contre  les  Turcs,  marcha 
vers  Bagdad,  et  fut  complètement  battu  ; mais, 
loin  d’adresser  des  reproches  à ses  soldats,  il 
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les  combla  de  bienfaits  et  se  les  .attacha  par 
cette  conduite  habile.  Trois  mois  s'étaient 
à peine  écoulés  lorsque  , dans  les  environs 
de  Bagdad,  il  culbutait  les  troupes  turques, 
et  faisait  avec  le  pacha  un  traité  avan- 
tageux. Une  action  plus  décisive  encore  le 
rendit  maître  des  provinces  usurpées  par  la 
Porte.  Le  Grand  Seigneur  conclut,  avec  lui, 
un  traité  de  paix  qui  rétablissait  les  limites 
des  deux  empires  telles  qu'elles  étaient  avant 
l'invasion  des  Afgans.  Nadir  avait  régné  sous 
le  nom  des  demie,  s princes  de  la  dynastie  des 
Sophis;  mais  le  Irène  étant  devenu  vacant,  en 
1736,  par  la  mort  d ’Abbas  III,  jeune  enfant  de 
5 ans,  Nadir  se  fit  proclamer  roi.  Une  fois  sur 
le  trône,  il  s'occupa  de  soumettre  les  chefs  de 
quelques  tribus  qui  infestaient  les  environs 
d'Ispahan;  il  fil  successivement  uneexpédition 
contre  le  Candahar,  remporta  une  victoire  sur 
les  Usbecks,  puis  il  marcha  contre  le  Grand 
Mogol  et  entra  dans  Delhi  en  mars  1739.  Les 
troupes  persanes  observèrent  d'abord  une 
grande  discipline;  mais  le  bruit  s'étant  ré- 
pandu que  Nadir-Schah  était  mort,  les  ha- 
bitants se  soulevèrent.  Pendant  que  ce  prince 
s'efforcait  de  calmer  le  tumulte,  on  fit  feu 
sur  lui  ; alors  il  ordonna  un  massacre  géné- 
ral. Il  consentit  cependant  à retirer  cet  or- 
dre barbare,  & la  prière  du  Grand  Mogol. 
Nadir  fit  ensuite  une  expédition  dans  le  Tur- 
questan , et  porta  ses  frontières  jusqu’à 
l'Oxus.  Vers  cette  époque,  il  devint  plus 
cruel  que  jamais  : ayant  soupçonné  un  de  ses 
fils  d'avoir  voulu  l’assassiner,  il  lui  fit  crever 
les  yeux;  depuis  ce  crime , il  parut  toujours 
atteint  d'une  démence  sanguinaire.  Quel- 
ques-uns de  ses  officiers  , sachant  qu'il  avait 
l'intention  de  les  faire  mettre  à mort,  résolu- 
rent de  le  prévenir  ; Nadir , quoique  âgé  ( il 
avait  alors  61  ans],  engagea  une  lutte  terrible 
avec  ses  assassins , et  il  était  parvenu  à en 
tuer  deux,  lorsqu'il  fut  frappé  à mort  (an 
1167  de  l'hégire,  la  nuit  du  19  au  ‘20  juin 
1747  de  J.  C.).  Les  conspirateurs  placèrent 
sur  le  trône  Ali,  neveu  de  Nadir,  qui  prit,  à 
son  avènement , le  nom  d’/ldii.  Il  fit  mettre 
à mort  les  fils  et  petits-fils  de  son  oncle; 
mais  bientôt  il  fut  fait  prisonnier  et  privé 
de  la  vue  par  Ibrahim  - Khan , son  frère. 
Ses  soldats,  s'étant  révoltés  contre  lui,  le  dé- 
posèrent et  le  massacrèrent. 

La  souveraine  puissance  passa  ensuite  dans 
la  petite  tribu  des  Zcnds.  Kerim-Khan  réus- 
sit à se  rendre  maître  du  souverain  pouvoir 
(1730);  mais,  content  de  la  réalité,  il  ne  prit 
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jamais  le  titre  de  roi  et  se  contenta  du  nom 
de  vakil  ou  gouverneur;  il  n’avait  employé  au- 
cun moyen  violent  pour  arriver  au  trône  . et 
il  exerça  toujours  l’autorité  avec  modération. 
Pendant  les  dernières  années  de  son  règne, 
le  pays  jouit  d'une  tranquillité  inconnue  aux 
habitants  de  la  Perse.  L’agriculture  et  lo 
commerce  se  relevèrent,  et  sa  cour  devint  lo 
rendez-vous  de  tous  les  savants  dont  il  so 
montra  le  protecteur,  quoique  peu  lettré  lui- 
mème.  Ce  monarque  éclairé  emporia  les  re- 
grets de  toute  la  Perse  ; il  mourut  l'an  1193 
de  l'hégire  (1779  de  J.  C.).  Si  quelque  chose 
put  faire  regretter  Kérim,  ce  fut  le  caractère 
cruel  de  son  frère  Zéki-Khan  , qui  usurpa  la 
couronne  sur  les  fils  de  Kérim  ; ce  monstre , 
étant  devenu  l’objet  d une  haine  générale, 
fut  massacré  par  ses  propres  gardes.  Aboul- 
Falh-Khan,  second  fils  de  Kérim,  fut  alors 
proclamé  roi.  Ce  prince  faible  et  dissolu  ne 
conserva  pas  longtemps  la  couronne;  les 
membres  de  la  famille  des  Zen.ls  se  dispu- 
taient entre  eux  le  pouvoir,  lorsqu’un  com- 
pétiteur redoutable , Aga-Mohammed  , de  la 
tribu  des  Cadjars,  s’empara  de  plusieurs 
provinces  de  la  Perse.  Etant  devenu  posses- 
seur do  tout  l’empire  par  la  mort  de  l'intré- 
pide Loutf-Ali-Khan,  dernier  souverain  de  la 
dynastie  desZends,  Aga  Mohammed  s'occupa 
de  régler  les  affaires  de  l'empire;  puis, 
ayant  réuni  à Tehran  une  armée  d’environ 
60,000  hommes,  il  se  dirigea  vers  la  Géorgie 
qui  s’était  placée  sous  le  vasselage  de  la  Rus- 
sie ; les  Géorgiens , très  inférieurs  en  nom- 
bre , furent  battus;  cette  victoire  fut  accom- 
pagnée de  pillages  et  de  massacres.  A son 
retour,  Aga  Mohammed  passa  dans  le  Kho- 
rasan  pour  établir  d'une  manière  stable  sa 
domination  sur  cette  province  exposée  aux 
incursions  incessantes  des  Turcomans.  Les 
Russes  se  disposaient  à envahir  la  Perse  pour 
punir  Aga-Mohammed  de  l'expédition  qu’il 
avait  faite  en  Géorgie  ; la  mort  de  l'impéra- 
trice Catherine,  en  novembre  1796,fitajourner 
cette  expédition.  Aga-Mohammed,  de  son 
côté,  s’était  avancéjusqu'àSchischah  pouren- 
treren  Géorgie,  lorsqu’il  fut  poignardé.  Ainsi 
mourut  un  des  tyrans  les  plus  cruels  et  des 
monarques  les  plus  habiles  qui  aient  jamais 
gouverné  la  Perse;  il  avait  alors  63  ans.  Ce 
prince,  avant  sa  mort,  avait  assuré  la  cou- 
ronne à son  neveu  Baba  Khan  ; celui -ci 
triompha  de  tous  scs  compétiteurs.  Une  fois 
sur  le  trône , il  changea  son  nom  pour  celui 
de  Feth-Ali,  auquel  il  ajouta  le  litre  de  schah 
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qu’aucun  souverain  n’avait  osé  prendre  de- 
puis l’extinction  de  la  famille  de  Nadir.  Les 
premières  années  du  régne  de  Feth-Ali-Schah 
furent  assez  paisibles;  mais  ensuite  les  con- 
quêtes des  Russes  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne  causèrent  une  rupture  entre  la 
Perse  et  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg.  La 
campagne  de  1803  fut  désastreuse  pour  les 
Persans.  Feth-Ali-Schah,  ayant  reconnu  l'im- 
possibilité de  résister  aux  Russes,  réclama 
l'appui  que  lui  offrait  Napoléon  ; ces  secours 
se  bornèrent  à l’envoi  de  quelques  officiers 
français  qui  disciplinèrent  les  troupes  per- 
sanes , et  leur  enseignèrent  la  tactique  euro- 
péenne. Après  la  paix  de  Tilsilt,  en  1807,  le 
général  Gardanne  promit  â Feth-Ali-Schah 
l’intervention  de  Ronaparte auprès  d’Alexan- 
dre, pour  taire  rendre  à la  Perse  les  provinces 
conquises  parles  Russes.  L’Angleterre,  alar- 
mée de  l'influence  que  la  Russie  et  la  France 
avaient  acquise  à la  cour  de  Tehran,  envoya 
plusieurs  ambassades  et  employa  les  moyens 
en  son  pouvoir  pour  se  concilier  la  faveur 
de  Feth-Ali-Schah;  plusieurs  fois  même  elle 
se  plaça  comme  médiatrice  dans  les  diffé- 
rends qui  s'élevèrent  entre  la  Perse  et  la 
Russie.  Le  traité  de  paix  conclu  entre  ces 
deux  puissances  et  signé  à (îulistan  en  octo- 
bre 1813  fut  négocié  sous  les  auspices  de 
sir  Gore-Ouseley.  Après  la  mort  de  l’empe- 
reur Alexandre , les  Russes  s’emparèrent 
d’un  territoire  contesté,  et,  en  1820,  le  prince 
Menzikoff  fut  envoyé  en  Perse  pour  régler  la 
démarcation  des  frontières.  Le  peuple,  fana- 
tisé par  le  clergé  musulman  et  irrité  contre 
les  Russes,  s’efforçait  d'entraîner  Fcth-Ali- 
Schah  dans  une  guerre  dont  celui-ci  redou 
tait  les  conséquences  ; mais  telle  était  l’exas- 
pération des  Persans,  que  le  prince  Menzikoff 
et  toute  sa  suite  furent  arrêtés  contre  le  droit 
des  gens,  et  il  fallut  un  ordre  formel  du 
scliah  pour  qu’on  le  remit  eu  liberté  Le 
prince  Abbas-Mirza,  fils  aîné  de  Feth-Ali- 
Schah,  fut  nommé  commandant  en  chef  des 
forces  destinées  à agir  contre  les  Russes. 
L’armée  persane  passa  l'Araxe  et  obtint 
quelques  succès  insignifiants  sur  de  faibles 
détachements  russes,  qui  ignoraient  mémo 
que  la  guerre  fût  déclarée. 

Le  2 septembre  1820,  les  deux  armées  se 
trouvèrent  en  présence  auprès  de  Scham- 
khar,  à 5 pnrasanges  de  Tiflis.  Les  Per- 
sans, commandés  par  Mnhainmcd-Mirza,  fils 
aîné  d’ Abbas-Mirza  et  aujourd’hui  roi  de 
Perse,  furent  complètement  battus,  et  per- 


dirent beaucoup  de  monde.  Abbas-Mirza, 

informé  de  ces  fâcheuses  nouvelles,  marcha 
lui-même  contre  les  Russes.  Le  25  septembre, 
il  se  trouva  en  présence  de  l’armée  du  géné- 
ral Paskéwitsch.  Les  Persans,  foudroyés  par 
l'artillerie  russe,  prirent  la  fuite  aussitôt. 
Malgré  tons  ses  efforts,  le  prince  royal,  ne 
pouvant  ramener  les  Persans  à la  charge,  fut 
obligé  de  fuir  lui-même,  accompagné  d’un 
petit  nombre  de  cavaliers.  Au  mois  de  juil- 
let 1827,  le  général  Paskéwitsch  mil  le  siège 
devant  Abbas-Abad.  Le  roi  de  Perse  et  le 
prince  Abbas-Mirza  s’avancèrent  à la  tête 
de  40,000  hommes  pour  forcer  le  général 
russe  â lever  le  siège.  Le  17  juillet,  Pas- 
kéwitsch les  attaqua  et  les  battit  complè- 
tement. Cette  victoire  ayant  ôté  ail  gouver- 
neur d’Abbas  Abad  tout  espoir  d’êlrc  se- 
couru, il  se  rendit  immédiatement.  Au  mois 
d’octobre  suivant,  un  autre  corps  de  troupes 
russes,  sous  le  commandement  du  major  gé- 
néral Pankratieff,  entrait  à Tauris.  Au  com- 
mencement de  novembre  1827,  le  prince 
Abbas-Mirza  s'occupa  de  négociations  pour 
conclure  la  paix.  Le  traité  fut  signé  à Touré- 
mantschaï,  le  22  février  1828,  par  le  général 
Paskéwitsch  et  le  conseiller  d'état  Ober-koff 
pour  la  Russie,  et  le  (Irince  Abbas-Mirza 
pour  la  Perse.  Par  ce  traité,  la  Perse  cédait 
à la  Russie  les  khanats  d'Frivan  et  Nakhi- 
tschévan,  et  s’engageait  à payer  une  indem- 
nité de  80  millions  de  roubles.  Les  Russes 
se  réservaient,  en  outre,  le  droit  de  naviguer 
librement  sur  toute  la  mer  Caspienne,  et  d'y 
entretenir  seuls  dès  bâtiments  de  guerre. 
Quelques  mois  après  la  ratification  de  co 
traité,  M.  Griboyedoff.  envoyé  en  ambas- 
sade par  l'empereur  de  Russie,  pour  compli- 
menter Feth-Ali-Schah  sur  la  conclusion  de 
la  paix,  fut  tué  dans  une  émeute  populaire. 
La  Russie  exigea  pour  cet  attentat  une  satis- 
faction qui  lui  fut  donnée.  Le  règne  de  Feth- 
Ali-Schah  ne  présente  plug  d’autres  événe- 
ments remarquables  que  la  mort  d'Abbas- 
Mirza,  héritier  présomptif  de  la  couronne. 
Felh-Ali  Schah  termina  sa  carrière  à Ispo- 
han , après  son  fils,  le  20  octobre  183k  Si  ce 
prince  n'eut  pas  les  qualités  qui  constituent 
un  grand  monarque,  on  peut  dire  du  moins 
qu'il  ne  fut  ni  cruel  ni  injuste. 

Mohammed-iWirza  , fils  d’Abbas-Mirxa  et 
né  en  1806 , succéda  à son  grand  père  Feth- 
Ali-Schah.  A peine  monté  sur  le  trône,  il 
vil  surgir  de  nombreux  compétiteurs  dont  il 
triompha  à l’aide  du  colonel  Henry  Bcthune 


PER 


PER 


( <31  ) 


Lindsay  et  des  troupes  anglaises  placées  sous 
les  ordres  de  cet  officier.  I.es  habitants  de 
Hérat  ayant  commis  quelques  déprédations 
sur  le  territoire  persan  , Mohammed-Schah 
déclara  la  guerre  au  chef  de  cet  Etat.  Les 
hostilités  commencèrent  dans  l'hiver  de  1837. 
La  ville  de  livrât,  défendue  par  des  officiers 
anglais , résista  à tous  les  efforts  des  assié- 
geants; lord  Auckland  fit  engager  le  schah  à 
lever  le  siège,  et,  pour  appuyer  sa  réclama- 
tion , il  envoya , dans  le  golfe  Persiquo , des 
vaisseaux  et  des  troupes  pour  occuper  quel- 
ques points  importants  dépendant  de  la 
Perse.  Mohammed-Schah,  effrayé  de  ces  dé- 
monstrations , fit  lever  le  siège  le  9 septem- 
bre 1838.  Depuis  cette  époque , la  Perse  n'a 
été  le  théâtre  d’aucun  événement  considé- 
rable. Dübküx. 

PERSE  (Autres  Pkrsiüs  Flacccs),  poète 
satirique  latin,  de  l’ordre  des  chevaliers  et 
d’une  famille  riche  et  considérée.  Il  naquit 
trois  ans  environ  avant  la  mort  de  Tibère, 
l'an  3i  après  J.  C.,  à Volaterrse,  dans  l’Etru- 
rie , selon  quelques  auteurs , et , selon  d'au- 
tres, à Tigulia,  dans  la  Ligurie,  sur  les  bords 
du  golfe  de  la  Specia.  Ses  parents  l’envoyè- 
rent à Home  dès  l’àge  de  12  ans,  et  con- 
fièrent son  éducation  au  grammairien  Ithcm. 
nius  Pnlénmn  et  à un  rhéteur  nommé  Virgi- 
nius  l’iaccus.  Dès  qu'il  eut  atteint  sa  seizième 
année,  il  s'attacha  au  célèbre  philosophe 
stoïcien  Annæus  Cornutus , auquel  il  voua 
une  amitié  qui  dura  autant  que  sa  vie  et  dont 
il  embrassa  les  doctrines  avec  enthousiasme 
La  candeur  et  la  pureté  des  moeurs  antiques 
étaient  l'objet  continuel  de  scs  regrets , et  la 
haine  vigoureuse  qu'il  nourrit  constamment 
contre  la  corruption  de  son  époque  le  con- 
duisit à la  gloire  qn'it  méritait  comme  poète 
et  comme  homme  de  bien  ; c'est  de  lui 
qu’on  peut  dire  véritablement  facit  tndignatio 
versum.  Il  n'épargna  pas  Néron  , et  on  croit 
retrouver  dans  «es  satiros  de  fréquentes  sor- 
ties contre  ce  tyran,  qui  ajoutait  à ses  crimes 
le  ridicule  de  faire  de  mauvais  vers  dont  il 
avait  confié  la  défense  au  bourreau.  On  dit 
même  à ce  sujet  que  Perse  osa  le  comparer  à 
Midat,  qui  avait  de»  oreille»  d'àtu,  expression 
d'une  rude  et  dangereuse  franchise,  que 
Cornutus  eut  soin  de  faire  disparaître  des 
écrits  de  son  jeune  ami.  On  a aussi  pensé  que 
Perse  avait  intercalé  dans  ses  satires  quel- 
ques passages  de  Néron  pour  ajouter  encore 
au  mépris  que  devait  inspirer  cet  histrion 
couronné,  et  on  regarde  comme  tel  ce  ver*  : 


Torva  mimalloneis  implcrnut  cornus  hombis. 
et  les  trois  suivants.  Perse  était,  d'ailleurs, 
d’un  caractère  doux  et  facile , et  avait  le 
don  de  se  faire  aimer  de  tous  ceux  qui  le 
connaissaient.  Il  mourut  à peine  Agé  de 
28  ans,  la  huitième  année  du  règne  de 
Néron  , et  légua  à Cornutus , qu'il  avait  déjà 
immortalisé  en  lui  dédiant  sa  cinquième 
satire,  sa  fortune,  qui  s’élevait  à 100,000  ses- 
terces , et  sa  bibliothèque , composée  de 
700  volumes.  Le  philosophe,  aussi  généreux 
que  son  élève,  se  contenta  de  garder  les  livres 
et  rendit  le  reste  aux  sœurs  du  poète.  Cor- 
nutus (d'aulresdisentque  ce  fut  Cassius  Bas- 
sus  auquel  Perse  avait  dédié  la  satire  6)  s'oc- 
cupa alors  de  revoir  ses  ouvrages;  il  n'en  reste 
que  six  satires , précédées  d'une  préface  ou 
prologue,  en  tout  six  cents  vers,  mais  six  cents 
versque  la  postérité  n’a  pas  laissés  passer  ina- 
perçus.— La  morale  de  Perse  est  saine  et  pure, 
son  style  noble  et  mâle;  il  excelle  à lancer  les 
traits  mordants  de  l'ironie  et  abonde  en  ex- 
pressions d’une  admirable  énergie  : mais  on 
lui  s fait  le  reproche,  d’étre  souvent  obscur  et 
inintelligible.  Quelques  auteurs  ont  pensé,  il 
est  vrai , qu'il  avait  répandu  à dessein  cette 
obscurité  sur  tes  écrits  pour  ne  pas  irriter  la 
susceptibilité  ombrageuse  de  Néron.  Il  serait 
]>out-è!re  plus  raisonnable  de  ne  voir  dans  ce 
prétendu  défaut  que  son  individualité  et  la 
tournure  particulière  de  son  esprit.  Ce  man- 
que de  clarté  ne  lui  a pas,  du  reste,  toujours  été 
nuisible  dans  l'opinion  des  modernes,  et  lui  n 
valu  même,  surtout  de  la  part  de  nos  graves  et 
savants  voisins  d'outre-Khin  , qui  peut-être 
voyaient  dans  ses  écrits  des  beautés  qu'il  igno- 
rait Ini-mêinc,  une  admiration  passionnée. 
Ses  satires  sont  ordinairement  imprimées  a in 
suite  de  Juvénal  ; les  meilleures  éditions  sont 
celle  d'Amsterdam,  1645,  in-12,  avec  les  notes 
de  /fond,  et  celle  de  N.  L.  Achaintre,  Paris, 
1812,  in -H*.  — Perse  compte  un  nombre  con- 
sidérable de  traducteurs.  Parmi  les  anciens, 
le  père  Tarteron  est  le  plus  6uppoi table; 
mais  nous  avons  des  versions  modernes  bien 
supérieures  à la  sienne;  on  estime  surtout 
celles  de  Selis,  de  Lemonnier  et  de  Perreau. 
Des  traductions  en  vers  en  ont  aussi  été  don- 
nées par  M.M.  ltadiil,  Théry  et  Fabre.  A.  11. 

PERSECUTION  ( hul  ).  — Le  christia- 
nisme eut  à lutter,  d s l'origine  , contre  des 
persécutions  et  des  obstacles  de  tout  geme. 
Il  veuail  répandre  dans  le  momie  une  doc- 
triue  qui  blessait  tout  à la  fois  les  préjugés, 
les  intérêts , les  passions , les  habitudes  des 
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peuples,  et  l’on  vit  toutes  les  puissances  de 
la  terre  réunir  leurs  efforts  pour  l'anéantir. 
Les  apôtres  avaient  à peine  commencé  leurs 
prédications  à Jérusalem  , lorsque  les  Juifs 
les  firent  arrêter,  men  icèrent  de  les  mettre  à 
mort  et  leur  défendirent,  sous  des  peines  ri- 
goureuses , de  prêcher  désormais  au  nom  de 
J.  C.  ; mais  ces  poursuites  et  ces  défenses  ne 
purent  ralentir  ni  le  zèle  des  apôtres  ni  les 
progrès  de  l'Evangile.  Saint  Etienne  fut  la- 
pidé peu  de  temps  après  par  les  Juifs , et  sa 
mort  fut  suivie  d'une  persécution  violente 
qui  obligea  les  chrétiens  de  prendre  la  fuite 
et  de  se  disperser  dans  la  Judée,  la  Samarie 
ou  en  d’autres  lieux  plus  éloignés;  un  grand 
nombre  furent  mis  en  prison  et  dépouillés 
de  tout  ; plusieurs  même  furent  condamnés 
à mort.  Cette  persécution  dura  longtemps  et 
ne  se  renferma  pas  dans  Jérusalem,  ni  même 
dans  la  Judée,  puisque  Saiil  allait  arrêter  les 
fidèles  jusqu’à  Damas.  Il  est  probable  qu'elle 
ne  finit  que  par  les  ordres  de  l’empereur  Ti- 
bère, car  Tertullien  , dans  son  Apologétique, 
rapporte  que  ce  prince , après  avoir  proposé 
au  sénat  de  recevoir  J.  C.  au  nombre  des 
dieux,  menaça  de  mort  ceux  qui  accuseraient 
ou  poursuivraient  les  chrétiens,  et  l’on  peut 
croire , en  effet , qu’il  ne  voulut  pas  tolérer 
les  entreprises  du  sanhédrin,  qui  s'arrogeait, 
contre  les  lois  de  l'empire,  le  droit  de  pro- 
noncer des  sentences  de  mort.  Mais , si  les 
Juifs  durent  mettre  fin  à leurs  violences  con- 
tre les  fidèles,  ils  cherchèrent  partout  à les 
rendre  odieux  et  envoyèrent  des  émissaires 
dans  toutes  les  synagogues  , afin  de  publier 
qu’il  s’était  élevé  une  secte  impie  et  détes- 
table ayant  eu  pour  auteur  Jésus  de  Ualilée , 
qui  était  sans  Dieu  et  prêchait  le  renver- 
sement de  toutes  les  lois  (Justin,  üinlog.). 
L’impression  que  ces  calomnies  avaient  faite 
ne  tarda  pas  à se  propager  aussi  chez  les 
païens  et  servit  à fortifier  leurs  préventions 
contre  le  christianisme. 

On  sait  quel  était  le  profond  mépris  des 
Grecs  et  des  Romains  pour  les  Juifs,  dont  les 
lois,  les  mœurs  et  la  religion  étaient  si  diffé- 
rentes de  celles  des  autres  peuples  ; on  les 
regardait  comme  une  nation  superstitieuse 
et  crédule  qui  se  berçait  de  chimériques  es- 
pérances , et  les  chrétiens  , confondus  dans 
l’origine  avec  les  Juifs  et  poursuivis  par  le 
reste  de  la  nation,  passèrent  longtemps  pour 
en  être  la  partie  la  plus  odieuse  et  la  plus 
méprisable.  Lorsque  ensuite  ils  eu  furent  dis- 
tingués dans  l'opinion  publique  et  considé-  I 
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rés  comme  une  nouvelle  secle,  d'autres  cau- 
ses excitèrent  contre  eux  la  haine  et  les 
poursuites  des  païens.  D'un  autre  côté , les 
lois  romaines  défendaient  d’introduire  tout 
culte  nouveau  sans  la  permission  du  sénat, 
et  les  préjugés  politiques  se  joignaient  au 
fanatisme  pour  faire  proscrire  les  chrétiens. 
On  les  condamnait  par  cela  seul  qu'ils  tra- 
vaillaient à changer  l’ancienne  religion  de 
l’empire;  on  les  persécutait  comme  un  parti 
novateur  et  dangereux  qui  méprisait  des 
coutumes  et  des  cérémonies  protégées  par 
les  lois  et  par  le  respect  des  siècles  passés  : 
leur  courage  à souffrir  la  mort  pour  une  doc- 
trine étrangè  e et  proscrite  était  considéré 
comme  une  révolte  contre  l'autorité  publi- 
que, et  la  conversion  subite  qu'on  remar- 
quait souvent  dans  ceux  qui  auparavant 
étaient  leurs  plus  grands  ennemis  faisait 
croire  qu'ils  avaient  un  charme  et  des  se- 
crets infaillibles  pour  attirer  et  persuader 
ceux  qu'ils  voulaient  engager  dans  leur  parti. 
D'un  autre  côté , comme  ils  rejetaient  tous 
les  dieux  du  paganisme , qu'on  ne  les  voyait 
immoler  aucune  victime,  et  que  leurs  églises 
n’offraient  aucune  ressemblance  avec  les 
temples , on  les  accusait  d’impiété  et  d'a- 
théisme, on  leur  reprochait  d’irriter  la  colère 
des  dieux  en  négligeant  leur  culte  et  d’atti- 
rer ainsi  tous  les  fléaux  qui  désolaient  l'em- 
pire. Si  le  Tibre  vient  à inonder,  disait  Ter- 
tullien dans  son  Apologétique,  si  le  Nil  ne 
déborde  pas , si  la  pluie  manque , s'il  arrive 
un  tremblement  de  terre,  une  famine,  une 
peste,  aussitôt  on  crie  : Les  chrétiens  aux 
lions  I comme  s’il  n’était  jamais  arrivé  de 
semblables  malheurs  dans  le  monde  avant 
l'élablissementdu  christianisme. — Ce  préjugé 
subsistait  encore  au  v*  siècle;  on  ne  man- 
quait pas,  d’ailleurs,  de  représenter  les 
chrétiens  comme  des  ennemis  de  l’empire  ou 
des  empereurs  , parce  qu’on  ne  les  voyait 
prendre  aucune  part  aux  fêtes  et  aux  réjouis- 
sances idolâtriquesqui  avaient  lieu  après  des 
victoires  ou  en  d’autres  circonstances  sem- 
blables. Enfin  l’horreur  et  le  mépris  qu'in- 
spirait l'infàme  doctrine  de  quelques  seclai- 
res  qui  prenaient  le  nom  de  chrétiens  retom- 
bèrent sur  le  christianisme  lui  même  ; car 
les  païens  ne  se  donnaient  pas  la  peine 
d'examiner,  et  leur  malignité  les  portait  à 
imputer  aux  chrétiens  toutes  les  abomi- 
nations dont  le  paganisme  était  souillé. 
On  disait  que  pour  initier  un  prosélyte  à 
leurs  mystères  iis  lui  présentaient  un  enfant 
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couvert  de  farine  et  tellement  disposé  qu'il 
l’égorgeait  en  s'imaginant  couper  un  pain; 
que,  aussitôt  après,  les  assistants  achevaient 
de  met  re  en  pièces  cet  enfant  dont  chacun 
mangeait  un  morceau;  et  que  le  nouveau 
prosélyte,  devenu  complice  de  ce  crime,  se 
trouvait  ainsi  engagé  à garder  le  secret. 
On  ajoutait  que , dans  leurs  ngapei  ou  repas 
decharité,  ils  se  réunissaient  tous,  hommes, 
femmes,  enfants,  et  que,  à la  fin,  lors- 
qu'ils étaient  échauffés  par  le  vin  , ils  étei- 
gnaient les  lumières,  se  livraient  à l'em- 
portement de  leurs  passions  brutales  sans 
craindre  ni  l’inceste  ni  ladultère.  Telles  fu- 
rent les  diverses  causes  des  persécutions 
suscitées  contre  eux,  tantôt  par  le  fanatisme 
des  peuples  ou  des  magistrats,  tantôt  par  les 
ordres  du  gouvernement. 

Ou  compte,  dans  les  premiers  siècles , dix 
persécutions,  dont  la  p: entière  eut  lieu  sous 
Néron;  elle  commença  l’an  61  à l'oc  asion 
d'un  incendie  qui  citnsuma  plusieurs  quar- 
tiers de  Home.  Comme  on  était  p rsuadé 
que  ce  prince  avait  fait  mettre  le  f u à In 
ville,  après  avoir  tenté  vainement  de  détruire 
les  soupçons  et  les  bruits  répandus  contre 
lui.il  voulut  donner  le  change  à l’iud  gnation 
publique,  et  pour  mettre  le  comble  à son 
crime,  il  en  fit  retomber  l'odieux  et  la  peine 
sur  les  chrétiens.  On  en  prit  un  giand  nom- 
bre qui  avouèrent  leur  religion  et  qu'on  fit 
mourir  dans  les  plus  affreux  supplices  ; on 
couvrait  les  uns  de  peaux  de  bêles  pour 
les  faire  déchirer  par  îles  chiens,  on  atta- 
chait les  autres  à des  croix  ou  à des  pieux 
pour  les  tenir  debout , et  on  les  revêtait 
de  tuniques  trempées  de  poix,  de  cire  et 
d'autres  matières  conibustibles_,  afin  de  les 
brûler  vifs  cl  de  les  faire  sorvir  de  (lam- 
beaux pendant  la  nuit.  Néron  en  fit  un  spec- 
tacle dans  son  jardi  i,  où  il  donna  des  jeux 
et  conduisit  lui-même  son  char  à la  clarté 
de  «ces  flambeaux  vivants.  Mais,  quoique 
le  peuple  délestût  les  chrétiens,  comme  il 
savait  qu’nn  les  accusait  à tort  de  ce  crime 
d'incendie , il  ne  put  s’empêcher  de  les 
plaindre  en  les  voyant  immoler  ainsi  à la 
cruauté  d'un  seul  homme  C’est  Tacite  qui 
nous  a transmis  ces  détails  (^nnu/.,  lib.  xv, 
cap.  xliv).  La  persécution  s'étendit  dans  les 
provinces  et  dura  plusieurs  années.  Tertul- 
licn,  dans  son  Apologétique,  atteste  que  Néron 
porta  des  lois  pour  défendre  d'embrasser  le 
christianisme  et  punir  ceux  qui  ne  vou- 
draient pas  y renoncer.  Ce  témoignage  est 
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confirmé  par  Eusèbe,  par  Sulpice  Sévère  et 
par  d’autres  é rivain  . Suétone , dans  la  vio 
de  Néron  ,.  en  faisant  l’énumération  des  me- 
sures ordonnées  par  ce  prince  , n'oublie  pas 
de  dire  qu’il  fit  i unir  les  chrétiens  comme 
une  secte  nouvelle  et  p rnicieuse  : on  sait 
que  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  fu- 
rent au  nombre  des  victimes  immolées  par 
les  ordres  do  ce  tyran. 

La  seconde  persécution  commença  vers 
l'an  91 , sous  le  règne  de  Domitien.  Il  avait 
d'abord  assujetti  les  chrétiens  aux  impô's  ri- 
goureux que  l'on  exigeait  des  juifs  depuis 
leur  révolte,  et  ensuite  il  porta  contre  eux 
des  édits  sévères  qui  firent  un  grand  nom- 
bre de  martyrs.  On  remarque , entre  autres, 
Flavius  Clément,  cousin  germain  do  l’cmpe- 
reu et  qui  avait  été  consul.  Suétone  dit 
qu'il  fut  mis  à mort  au  sortir  du  consulat, 
sur  un  soupçon  très-léger,  et  Dion  témoigne 
qu'il  fut  condamné,  sous  prétexte  d'impiété, 
pour  avoir  embrassé  les  moeurs  des  juifs,  co 
qui,  alors,  dans  le  langage  des  païens,  si- 
gnifiait qu'il  faisait  profession  du  chrislia- 
uisme.  Le  même  historien  ajoute  que  beau- 
coup d'autres  furent  mis  A mort  pour  un 
semblable  motif.  Brutius,  historien  païen, 
cité  par  Eusèbe  dans  sa  Chronique,  dit  éga- 
lement qu'un  grand  nombre  de  chrétiens  fu- 
rent condamnés  à mort  sous  Domitien,  et  le 
pape  saint  Clément,  qui  vivait  alors,  témoi- 
gne, dans  sa  lettre  aux  Corinthiens,  qu'une 
multitude  de  fidèles  avaient  endu  é les  tor- 
tures et  la  mort  pour  le  nom  de  Jésus-Christ. 
Il  parait,  d'après  quelques  auteurs,  que  Do- 
mi  ien  révoqua  ses  édits  de  persécution; 
mais  il  mourut  avant  l'exécution  de  cette 
mesure.  Ni  rva , qui  lui  succéda  , s’empressa 
de  rappeler  les  exilés,  et  défendit,  par  un 
édit,  d'accus  r personne  sous  prétexte  d’im- 
piété et  de  judaïsme.  Ce  prince  ne  régna 
pas  plus  d'un  an,  et  Trajan,  son  succes- 
seur, renouvela  bientôt  la  persécution.  Il 
défendit , dès  le  commencement  de  son  rè- 
gne, toutes  les  a-ociation-  particulières,  et, 
dans  plusieurs  provinces , les  gouverneurs 
se  servirent  de  ce  prétexte  pour  coudamner 
les  fidèles  qui  continuèrent  leurs  assemblées; 
de  sorte  qu'il  y eut,  presque  partout,  un 
grand  nombre  de  martyrs.  On  peut  en  juger 
par  une  lettre  que  Pline  le  jeune , gouver- 
neur de  Bithynie,  écrivit  à Trajan,  vers  l'an 
104,  pour  le  consult  r sur  la  conduite  qu'il 
devait  tenir  à l’égard  des  chré  iens.  Il  y dit 
que,  n’ayant  jamais  assisté  aux  procès  con- 
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tre  les  chrétiens , il  ne  sait  sur  quoi  on  le* 
interroge  ni  île  quelle  manière  on  les  pun  i; 
puis  il  ajoute  : « Voici  cependant  In  conil  iite 
que  j’ai  tenue  à l’égard  do  ceux  qui  m’ont 
été  dénoncés  : je  les  ai  d’abord  interrogés 
pour  savoir  s’il»  étaient  chrétiens  ; quand  ils 
l’ont  avoué , je'leur  ai  fait  deux  nu  trois  fois 
la  même  demande  en  les  menaçant  de  la 
mort,  et , quand  ds  ont  persévéré , je  les  ai 
fait  conduire  au  supplice  ; car  je  n’ai  point 
douté,  qu<  i qu'il  en  soit  à lé,;ard  du  reste, 
qu’on  ne  dût  au  moins  punir  leur  inflexible 
obstination.  » Trajan  approuva  cette  con- 
duite ne  Pline  par  un  rcscrit  où  il  déclarait 
qu’on  ne  devait  point  rechercher  les  chré- 
tiens, mais  que,  s'ils  étaient  dénoncés  et 
convaincus,  il  les  fallait  punir.  Voilà  les  dé- 
cisions étranges  que  la  haine  aveugle  contre 
les  chrétiens  put  dicter  à un  prince  qui  ne 
manquait  cependant  ni  de  modération  ni  de 
Sagesse.  Tcrtullien,  dans  son  Apologétique , ou 
fait  ressortir  vivement  l'injust  ce.  t'ourquo  , 
dit-il,  ce  mélange  de  dispositions  qui  se  con- 
tredise il?  Si  vous  ordonnez  la  condamnation 
d'un  crime  . pourquoi  n’en  pas  exiger  la  re- 
cherche? Lorsque  vous  cundanmez  celui 
qu'on  dénonce  sans  vouloir  qu'il  soit  recher- 
ché, vous  montrez  évidemment  qu'il  n’est  pas 
puni  pour  avoir  été  coupable,  mais  seule- 
ment pour  avoir 'été  découvert,  comme  si 
c’était  un  crime  d’être  dénoncé. — Ce  rescrit 
de  Trajan  devint  une  loi  générale  qui  sub- 
sista pendant  près  o’un  siècle  et  lit  naître  des 
persécutions,  même  sous  le  règno  des  empe- 
reurs les  mieux  disposés.  Il  suffisait  alors 
qu’un  ennemi  des  chrétiens  en  accusât  quel- 
ques-uns juridiquement  pour  qu’ils  fussent 
condamnés  â mort  s’ils  ne  voulaient  point 
renier  leur  foi  ; car  la  peine  était  capitale 
et  I • genre  de  supplico  laissé  au  choix  des 
magistrats.  Les  prétextes  no  manquaient  pas 
à In  calomnie.  Comme  on  no  voyait,  parmi  les 
chrétiens,  aucun  vestige  do  ces  supefsfit  uns 
extéricuies  qui  formaient  toute  la  religion 
des  païens,  la  populace  ignorante  a cueillait 
sans  peine  les  accusations  d'athéisme  dont 
on  les  chargeait,  et  les  prêtres  des  idoles  sa- 
vaient en  tiicr  parti  dans  tout  -s  les  accusa- 
tions pour  exciter  le  fanat.sme  et  rendre 
odieux  ce  culte  nouveau  qui  menaçait  leur 
existence.  Il  arrivait  de  là  que  les  peuples 
faisaient  retentir  souvent  les  amphithéâtres 
de  cris  tumultueux  pour  demander  la  des- 
truction des  impies,  et  les  magistrats  cédaient 
facilement  à ces  clameurs,  soit  par  haine 


personnelle  ou  pour  d’autres  motifs,  en  sorte 
quo , sans  nouvel  édit  pour  ordonner  une 
persécution  générale,  il  y avait  néanmoins 
de» . erséculions  particulières  assez  fréquentes 
dans  la  plupart  des  provinces. 

L'empereur  Adrien  suivit,  à l’égard  des 
chrétiens,  les  maximes  de  Trajan.  Il  montra 
même  des  dispositions  moins  favorables,  et 
i'onenmpto  une  foulede  martyrs  dans  les  pre- 
mières années  de  son  règne.  Cette  continuité 
de  persécution  et  les  calomnies  dont  les  chré- 
tiens étaient  l'objet  les  déterminèrent  enfin  à 
publier  des  apologies  pour  so  défendre  et  se 
just.tkr,  l a première  qui  parut  fut  celle  de 
saint  Quadrat,  évêque  d'Athènes,  qui  l’a- 
dressa, vers  l'an  124,  i Adrien.  Une  autre  fut 
composée,  peu  de  temps  après , par  saint 
Aristide,  philosophe  athénien  qui  avait  em- 
brassé le  christianisme  Lea  efforts  de  ces 
deux  apologistes  furent  secondés  par  une  let- 
treque  Serenius  Granianus,  proconsul  d'Asie, 
écrivit  à peu  près  dans  le  même  temps  pour 
représenter  à l'empereur  quo  la  jus'icc  fai- 
sait un  devuir  du  ne  pas  accorder  aux  cris 
tumultueux  de  la  populace  le  sang  d'un  si 
grand  nombre  de  chrétiens,  exposés  chaque 
jour  à so  voir  condamner  pour  leur  nom 
seul  et  sans  aucune  forme  légale.  Adrien, 
frappé  do  ces  observations,  adressa,  en  con- 
séquence, des  lettres  À plusieurs  gouver- 
neurs de  provinces , et , entre  autres , â Mi- 
nutius  Fundanus,  successeur  de  Granianus, 
pour  réprimer  ces  persécutions  populaires. 
« Si  les  peuples,  écrivait-il,  ont  des  plaintes 
à porter  contre  les  chrétiens,  qu'ils  forment 
alors  des  poursuites  régulières  et  viennent 
les  soutenir  devant  votre  tribunal,  et  qu'ils 
ne  se  contentent  pas  de  clameurs  séditieuses; 
car  il  vous  appartient  de  connaître  de  ces 
accusations,  ai  quelqu'un  se  rend  accusateur 
et  prouve  qu’ils  font  quelque  chose  contre 
les  lois,  puoissez-les  selon  la  nature  du  délit; 
mais  si  la  plainte  est  calomnieuse,  ayez  soin 
de  ne  pas  laisser  impuni  celui  qui  l'aura 
portée.  » (Euseb.  , lib.  iv,  cap.  ix.)  Cette 
décision  n'était  pas  assez  précise  pour  révo- 
quer les  lois  précédentes  et  particulièrement 
celles  de  Trajan;  mais  elle  suspendit,  au 
moins  pendant  quelque  temps,  la  persécution. 
Adrien  so  montra,  dès  ce  moment,  si  bien 
disposé  pour  le  christianisme  qu'il  forma 
même  le  projet  de  mettre  Jésus-Christ  an 
nombre  de»  dieux.  Toutefois  les  persécu 
lions  recommencèrent  vers  la  fin  de  son  rè- 
gne ot  continuèrent  sous  Antonio.  C’est  à ce 
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dernier  que  saint  Justin  adressa,  vers  l'an 
150 , sa  grande  apolgie  pour  les  chrétiens  : 
on  peut  croiro  , d'après  le  témoignage  d'O- 
rose  (Wst.,  lib.  vu,  cap.  xiv) , qu'elle  fit 
impression  sur  Antonin  et  lui  inspira  des 
dispositions  plus  favorables.  Il  est  certain, 
du  moins,  qu'il  écrivit  à plusieurs  vill  s de  la 
Grèce  et  à différents  gouverneurs  de  provin- 
ces pour  défendre  les  soulèvements  contre 
les  chrétiens  et  ordonner  de  se  conformer  au 
réécrit  d'Adrien.  Enfin  les  fidèles  de  l'Asie 
lui  ayant  adressé  des  plaintes  sur  les  vexa- 
tions de  tout  genre  qu'ils  avaient  à souffrir 
de  leurs  concitoyens , il  envoya  des  ordres 
précis  aux  Etals  de  cette  province  par  une 
lettre  qui  fut  publiée  à Ephèse,  l'an  152 , et 
qui  se  terminait  par  cette  disposition  : « Si 
l’on  continue  , à l'avenir,  de  dénoncer  quel- 
qu'un comme  chrétien,  qu'il  n'en  soit  pas 
moins  renvoyé  absous , quand  il  serait  con- 
vaincu de  l’étre  en  effet , et  que  l'accusateur 
soit  puni  selon  les  lois.  » (Eitseb.,  Uitl  , 
lib.  îv.)  C’est  à cette  époque  qu’on  peut 
marquer  la  fin  de  la  persécution,  commen- 
cée sou  s Trajan  vers  la  fin  du  1"  siècle  et  qui 
se  prolongea,  par  intervalles,  sous  le  règne  de 
scs  successeurs. 

La  quatrième  persécution  commença  sous 
MarcAurèle  vers  l'an  ICI , puis  elle  fut  sus- 
pendue vers  l'an  174  et  renouvelée  trois  ans 
plus  tard  jusqu'à  l'çn  181.  Il  ne  parait  pas 
que  cet  empereur  ait  publié  de  nouveaux 
édits  pour  ordonner  une  persécution  géné- 
rale; mais  il  souffrit  et  encouragea  même 
toutes  les  persécutions  particulières  qui  se 
multiplièrent  plus  que  jamais  dans  les  pro- 
vinces; car  les  peuples  ne  craignaient  plus 
de  s’abandonner  à toutes  les  inspirations  de 
leur  haine  aveugle,*  et  les  magistrats  eux- 
mèmos  secondaient  Ce  fanatisme  , ou  par 
suite  de  leurs  préventions  personnelles,  ou 
pour  se  conformer  aux  dispositions  du  chef 
de  l’Etal.  Marc-Aurèlc  montrait,  en  effet,  un 
attachement  superstitieux  à l’idolâtrie.  Il 
avait  été  mis,  dès  l’âge  de  8 ans,  dans  la 
compagnie  des  saliens  consacrés  à Mars  ; il 
y passa  par  toutes  les  charges,  s'acquitta  de 
toutes  les  fonctions,  apprit  par  cœur  les  pa- 
roles qu’il  devait  prononcer  dans  les  céré- 
monies solennelles,  et  on  lui  fit  un  si  grand 
mérite  de  son  habileté,  qu'il  s'accoutuma 
bientôt  à donner  du  prix  et  de  la  valeur  à 
ces  pratiques  minutieuses.  Il  prétendait  d'ail- 
leurs tirer  son  origine  du  roi  Numa  et  affec- 
tait de  lui  ressembler  par  son  zèle  pour  la 


religion  des  Romains.  Il  n'est  pas  étonnant 
que, avec  de  telles  dispositions,  il  ait  montré 
de  la  rigueur  envers  les  chrétiens,  qui  n'a- 
vaient que  du  mépris  pour  les  superstitions 
païennes.  Il  était  encore  animé  contre  eux 
par  les  philosophes  dont  il  était  entouré,  et 
qui  ne  cessaient  d'attaquer  par  des  sophis- 
mes ou  par  des  calomnies  la  sublimité  de  la 
doctrine  et  des  vertus  évangéliques,  si  évi- 
demment supérieures  à tous  les  efforts  do 
leur  ostentation.  Les  accusations  d'athéisme, 
les  lois  contre  les  associations  ou  contre  les 
religions  non  autorisées,  celles  qui  défen- 
daient la  lecture  des  livres  prophétiques , et 
même,  en  quelques  endroits,  les  ordonnan- 
ces des  magistrats  ou  les  décrets  des  assem- 
blées populaires  servaient  de  prétextes  à do 
nombreuses  poursuites,  toujours  suivies  de 
condamnations  à mort , suivant  le  rescril  de 
Trajan,  pour  tous  ceux  qui,  une  fois  accusés, 
ne  consentaient  pas  à renier  leur  religion. 
La  persécution  fut  surtout  violente  en  Asie  , 
où  les  païens  et  les  juifs  faisaient  éclater, 
en  toute  occasion,  les  emportements  d'un  fa- 
natisme cruel.  Quoiqu'il  n'y  eût  que  peu  à 
espérer  d’un  recours  à l'empereur,  deux 
évêques  de  ces  provinces , saint  Mèlilon  et 
saint  Apollinaire,  lui  adressèrent  des  apolo- 
gies éloquentes.  Elles  produisirent  peu  d’ef- 
fet. Il  en  fut  de  même  d'une  seconde  apologie 
composée  par  saint  Justin,  qui  lui-même  de- 
vint bientôt  une  des  glorieuses  victimes  de 
cette  persécution. 

Cependant  une  pluie  miraculeusoqui  sauva 
l'armée  romaine,  et  qui  fut  obtenue  par  les 
prières  d'une  légion  chrétienne,  inspira  d’au- 
tres dispositions  a Marc-Aurcle,  elTertullien, 
dans  son  apologie,  atteste  que  ce  prince  dé- 
fendit môme,  sous  peine  de  mort,  d'accuser, 
les  chrétiens.  Mais  cette  défense  n'abrogeait 
pas  le  rescrit  de  Trajan,  qui  ordonnait  de  les 
punir  quand  ils  étaient  accusés,  et  l'on  vit 
bientôt,  en  effet,  la  persécution  recommencer 
avec  un  redoublement  de  violence.  Ce  fut  à 
cette  occasion  qu'Athénagore  composa  une 
apologie  où  il  discutait  les  calomnies  répan- 
dues contre  les  chrétiens  et  réclamait  la  pro- 
tection des  lois  contre  des  accusations  vagues 
dont  on  n'avait  jamais  pu  trouver  aucune 
preuve.  Il  y a,  dit-il,  trois  crimes  qu'on  nous 
reproche  ordinairement,  l'athéisme,  les  repas 
de  chair  humaine  et  les  incestes.  Si  nous  en 
sommes  coupables,  punissez-nous,  sans  épar- 
gner ni  âge  ni  sexe  ; mais,  si  ce  sont  des  ca- 
lomnies sans  fondement, c’està  vous  de  nous 
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rendre  la  justice  que  vous  rendriez  à nos  en- 
nemis. Les  actes  des  martyrs  de  Lyon,  insé- 
rés par  Eusèbe  dans  son  histoire , peuvent 
faire  juger  du  fanatisme  et  de  la  haine  inspi- 
rée par  ces  imputations  odieuses.  On  fuyait, 
on  repoussait  les  chrétiens  comme  des  hom-, 
mes  abominables  qu'il  n'était  plus  permis 
d'approcher;  on  leur  interdisait  l’entrée  des 
bains, du  barreau  < t de  tous  les  lieux  publics; 
la  populace,  exaspérée,  les  insultait  partout 
où  ils  osaient  paraître  ; elle  jps  poursuivait  à 
coups  de  pierres,  pillait  leurs  biens  et  leurs 
maisons,  et  se  livrait  contre  eux  à tous  les 
excès  d'une  brutale  férocité.  Les  plus  faibles 
prirent  la  fuite,  mais  les  plus  courageux  ré- 
solurent de  s’exposer  au  martyre.  Ils  furent 
bientôt  arrêtés  et  mis  en  jugement.  On  prit 
aussi  quelques-uns  de  leurs  esclaves  païens , 
que  l’on  mit  à la  question  pour  les  forcer  à 
déposer  contre  eux.  Ces  malheureux,  cédant 
à la  crainte  des  tourments,  chargèrent  lee 
chrétiens  de  tontes  sortes  de  crimes,  et  leurs, 
dépositions,  répandues  dans  le  public,  excr- 
tèrentune  telle  exaspération  parmi  les  païens, 
que  les  pl  s modérés  ne  gardèrent  plus  de 
mesures.  Il  est  impossible  d'exprimer  les 
tortures  que  l'on  fit  endur  r aux  martyrs  pour 
les  contraindre  à renier  la  foi  et  leur  arra- 
cher l'aveu  des  crimes  qu’on  leur  imputait. 
Comme  ils  se  montraient  inébranlables,  ils 
furent  condamnés  à être  exposés  aux  bêtes, 
dans  l'amphithéâtre,  et  servirent  pendant 
tout  un  jour  au  barbare  divertissement  de  la 
multitude.  La  paix  fut  rendue  à l'Eglise  par 
l’empereur  Commode. 

La  cinquième  persécution  commença  vers 
la  fin  du  il*  siècle,  sous  le  règne  de  Sévère, 
et  dura  jusqu’à  l’an  211.  Cet  empereur  con- 
firma d'abord  les  anciennes  lois  contre  les 
assemhl  es  et  les  religions  non  autorisées,  et, 
l’an  202,  il  publia  un  édit  pour  défendre 
d'embrasser  le  christianisme.  La  persécution 
devint  bientôt  si  violente,  que  plusieurs  s'i- 
maginèrent qu’on  louchait  au  moment  de 
l'Antéchrist  (Ecseb.  , Met. , lib.  vt  ).  Clé- 
ment d'Alexandrie,  qui  vivait  alors  et  qui 
fut  lui-même  obligé  de  prendre  la  fuite,  té- 
moigna qn’on  voyait,  chaque  jour,  des  mar- 
tyrs livrés  à la  torture,  condamnés  au  feu  ou 
décapités  {Slrum  , lib.  il)  Il  y eut  néanmoins 
quelques  pro  inccs  où  l'Eglise  eut  moins  à 
souffrir,  soit  parce  qu'elle  profita  de  l’ava- 
rice des  gouverneurs  pour  obtenir  quelque 
tranquillité  à prix  d'argent,  soit  parce  que 
d’autres , plus  équitables , refusaient  de  se 


prêter  à la  haine  et  aux  passions  furieuses  de 
la  multitude.  O fut  alors  que  Terlullicn  com- 
posa son  apologie  si  remarquable  par  l'éclat 
du  style  et  par  la  force  du  raisonnement.  — 
Les  chrétiens,  après  la  mort  de  l'empereur  Sé- 
vère, jouirent  d’une  assez  grande  tranquillité 
jusqu'au  règne  de  Manmin  , qui  fut  l’auteur 
de  la  sixième  persécution.  Celle-ci  fut  spécia- 
lement dirigée  contre  les  ministres  de  la  reli- 
gion. Mais, quoique  le  prince,  par  son  édit, 
eût  seulement  ordonné  de  faire  mourir  ceux 
qui  gouvernaient  les  églises  ou  qui  étaient 
chargés  de  l'instruction  des  fidèles,  e’était 
assez  qu'il  eût  fait  connaître  «es  dispositions 
pour  exposer  tous  les  chrétiens  en  général 
aux  fureurs  de  la  populace  et  aux  poursuites 
des  magistrats  prévenus  contre  eux.  Toute- 
fois la  persécution  ne  fut  pas  universelle,  ou 
du  moins  elle  ne  s'exerça  pas  partout  avec  la 
même  violence.  Elle  commença  en  233  et 
dura  environ  trois  ans,  autant  que  le  régna 
de  Maximin.  . ■ . 

La  septième  persécution,  commencée  en 
2,i9,  sous  l’empereur  Dèce,  fut  une  des  plus 
violentes  et  des  plus  funestes  que  l’Eglise  ait 
eues  à subir.  Ce  prince  ne  fut  pas  plutôt  par- 
venu à l'empire  qu’il  publia  un  édit  sanglant 
contre  les  chrétiens,  et  ordonna  à tous  les 
gouverneurs  des  provinces  de  le  faire  exé- 
cuter dans  toute  sa  rigueur  et  d'employer 
toutes  sortes  de  tourments  pour  contraindre 
les  chrétiens  à sacrifier  aux  idoles?  La  vio- 
lence de  cette  persécution  produisit  une  ter- 
reur et  une  consternation  générales  ; on  ne 
s'entretenait  que  des  affreux  supplices  dont 
on  avait , chaque  jour  , le  spectacle  sous  les 
yeux.  Les  magistral»,  jt’ étaient  occupés  qu'à 
rechercher  ou  à punir  les  chrétiens,  et  s'étu- 
diaient à prolonger  UM  supplices  pour  ôter 
l'espérance  de  la  mort  et  vaincre  la  patience 
des  martyrs  par  des  tourments  sans  fin.  Il 
y eut  dans  toutes  les  provinces  un  assez 
grand  nombre  d'apostats, dont  quelques-uns 
même  n’attendirent  pas  d'être  pris  ou  inter- 
rogés pour  abandonner  la  foi;  mais  une 
foule  de  chrétiens  montrèrent  une  constance 
inébranlable  et  sacrifièrent  généreusement 
leur  vie  pour  la  religion  ; d'autres  prirent  la 
fuite  et  se  retirèrent  dans  les  montagnes  et 
les  déserts,  où  la  plupart  périrent  de  misère. 
— La  persécution  se  ralentit  cil  251  ; mai*  elle 
recommença  I année  suivante,  sous  le  règne 
deGallus.à  l'occasion  d'une  peste  qui  désola 
l'empire;  car  les  païen-,  selon  le  o habitude, 
attribuèrent  ce  fléau  à l'impiété  des  cliré- 
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liens,  qui  refusaient  de  prendre  pari  aux  sa-  t 
crifires  qu’on  ordonna  partout  pour  apaiser 
les  dieux.  Vaurien,  qui  succéda,  en  253, 
è Gallus,  témoigna,  pendant  les  premières 
années  de  son  règne , une  grande  bienveil- 
lance pour  les  chrétiens,  et  l'on  en  comptait 
un  grand  nombre  parmi  les  officiers  de  sa 
maison;  mais,  en  257,  il  adressa  des  édits 
aux  gouverneurs  des  provinces  pour  prescrire 
l’observation  du  culte  et  de  la  religion  des 
Romain^.  Il  ordonnait  d’envoyer  en  exil  les 
évêques,  les  prêtres  et  les  “docteurs  de  l'E- 
glise qui  refuseraient  d'obéir  à ces  lois;  il 
défendaittoutes  les  assemblées  des  chrétiens, 
spécialement  celles  qui  avaient  lieu  dans  les 
cimetières,  et  il  prononçait  la  peine  de  mort 
contre  ceux  qui  violeraient  cette  défense; 
car  ou  remarquait  aisément  que  l'exemple 
des  martyrs  et  les  honneurs  rendus  à leur 
mémoire,  dans  ces  assemblées,  contribuaient 
à encourager  les  chrétiens  et  à les  affermir 
dans  leur  attachement  à la  religion.  L'année 
suivante,  Valérien  porta  un  édit  plus  rigou- 
reux qui  prononçait  la  peine  de  mort  contre 
les  évêques,  les  prêtres  et  les  diacres  ; la  dé- 
gradation et  la  confiscation  des  biens  contre 
les  sénateurs,  les  chevaliers  et  les  nobles; 
et,  si,  après  cela,  ils  persistaient  encore  à se 
déclarer  chrétiens,  ils  devaient  être  décapi- 
tés. Ces  édits  furent  révoqués  , en  2G0,  par 
une  ordonnance  adressée  aux  évêques  et  por- 
tant qu'ils  pouvaient  rentrer  dans  les  lieux 
consacrés  à la  religion  et  les  conserver  sans 
crainte  d’être  troublés  par  personne  (Ecskb., 
Hist.,  Iib.  vil).  L'empereur  Aurélien , fils 
d'une  prêtresse  du  soleil  et  fort  attaché  aux 
superstitions  païennes,  ne  tarda  pas  à faire 
éclater  sa  haine  contre  les  chrétiens  ; toute- 
fois les  embarras  des  premières  années  de 
son  règne  l'empêchèrent  de  suivre  les  inspi 
rations  de  son  zèle  fanatique  ; ce  ne  fut  qu’en 
275  qu’il  publia  des  lois  sanglantes  pour  or- 
donner une  persécution,  que  l'on  compte 
pour  la  neuvième.  Il  fut  mis  à mort  lorsque 
ses  édi'.s  étaient  à peine  parvenus  dans  les 
provinces  les  plus  éloignées  ; mais , comme 
l’empire  resta  vacant  pendant  plusieurs  mois, 
le  fanati-me  des  peuples  et  la  haine  des 
magistrats  profilèrent  de  cet  interrègne  pour 
tourmenter  les  chrétiens. 

La  dixième  persécution  eut  lieu  sons  le 
règne  de  Diocléti  u et  de  ses  successeurs. 
Elle  commença  en  Occident  vers  l’an  28G; 
mais  elle  ne  s'exerça  d’aboril  que  par  inter-  [ 
vrilles  et  dans  des  circonstances  particulières;  | 
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elle  devint  ensuite  générale  en  303,  se  ra- 
lentit, deux  ans  plus  tard,  en  Occident,  et 
continua  en  Orient,  sauf  quelques  interrup- 
tions, jusqu'à  l'an  312. 

Dioclétien,  pendant  les  dix-huit  premières 
années  de  son  règne,  ne  porta  aucune  loi 
contre  les  chrétiens  ; il  leur  témoigna  même 
quelque  bienveillance,  et  il  y en  avait  plu- 
sieurs parmi  les  premiers  officiers  de  son  pa- 
lais. On  compte  néanmoins , durant  celte 
période,  un  grand  nombre  de  martyrs,  dont 
les  uns  furent  mis  à mort  par  quelques  gou- 
verneurs de  provinces  ; d'autres,  par  Maxi- 
min Hercule,  qui  exerça  surtout  sa  cruauté 
dans  les  Gaules;  plusieurs,  par  Galère;  et 
quelques-uns,  par  Dioclétien  lui-même;  car 
il  s'en  faut  beaucoup  qu’il  ait  conservé  pen- 
dant tout  ce  temps  les  dispositions  favora- 
bles dont  parle  Eusèbe  ; il  est  même  proba- 
ble qu’elles  ne  se  manifestèrent  qu'après 
que  cet  empereur  eut  fixé  son  séjour  en 
Orient,  où  sa  politique  le  porta  sans  doute  à 
ménager  les  chrétiens,  qui  s’y  trouvaient  plus 
nombreux  qu’eu  Occident.  Cependant  Galère 
et  quelques  païens  fanatiques,  profitant  de 
sa  crédulité  superstitieuse,  le  déterminèrent 
enfin  à ordonner  une  persécution  générale. 
Les  pontifes  des  idoles  firent  parler  leurs 
oracles  pour  alarmer  sa  politique  et  lui  per- 
suader que  le  salut  de  l'empire  serait  com- 
promis si  l'on  continuait  à négliger  le  culte 
des  dieux.  Comme  on  consultait  les  entrailles 
des  victimes,  avant  une  expédition  militaire, 
le  chef  îles  auspices  ayant  déclaré  que  l'im- 
piété des  chrétiens  empêchait  les  dieux  de  se 
rendre  propices  et  de  révéler  l’avenir  par  les 
signes  ordinaires,  Dioclétien  donna  des  or- 
dres pour  obliger  tous  les  officiers  du  palais 
à sacrifier,  sous  peine  d'être  battus  de  ver- 
ges; et  tous  les  officiers  des  troupes,  ainsi 
que  les  soldats,  sous  peine  d'être  dégradés 
et  renvoyés  de  la  milice.  Il  publia  ensuite, 
au  mois  de  février  de  l'an  303,  un  édit  per- 
lant que  toutes  les  églises  seraient  abattues, 
les  saintes  Ecritures  et  tous  les  livres  des 
chrétiens  brûlés , et  ceux-ci  notés  d’infamie 
et  déchus  de  tous  droits  civils.  Il  ordonna , 
bientôt  après,  d’ariêter  tous  les  évêques,  les 
prêtres  et  autres  ministres  de  l’Eglise,  et 
d’employer  toutes  les  tortures  pour  les  con- 
traindre à sacrifier  aux  idoles.  Enfin,  l’an- 
née suivante,  il  étendit  cette  disposition  à 
tous  les  fi.èles,  avec  ordre,  aux  gouver- 
| ncurs,  de  l’exécuter  rigoureusement.  On 
i vil  donc  uno  multitude  innombrable  de  dit  é- 
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liens,  de  tout  ftge  et  de  tonte  condition,  d’a- 
bord entas-és  dans  les  prisons , puis  tortu- 
rés de  mille  manières , déchirés  à coups  de 
verges  on  par  les  oii{;lcs  de  fer  , brûlés  à pe- 
tit feu, écartelés,  noyés,  crucifiés, condamnés 
aux  bétes , et  victimes  de  cruautés  inouïes. 
La  persécution  cessa  l'an  305  en  Espagne  et 
dans  les  Gaules , où  Constance,  devenu  em- 
pereur, accorda  aux  chréti  us  le  libre  exer- 
cice de  leur  religion.  L'année  suivante , 
Maxime,  proclamé  empereur  à Rome,  prit  la 
même  mesure  en  Italie;  mais,  en  Orient,  Ga- 
lère et  Maximin  confirmèrent  les  édits  de 
Dioclétien  et  la  persécution  devint  plus  vio- 
lente que  jamais.  Elle  fut  interron  pue  pen- 
dant quelques  mois  en  308,  puis  en  31t.  et 
cessa  vers  la  fin  de  l'année  suivante.  Elle 
recommença,  quelque  temps  après,  par  les 
ordres  de  Licinius , devenu  empereur  d'O- 
rient  ; mais  les  victoires  de  Constantin  ache- 
vèrent, en  323,  de  consolider  la  paix  de  l'E- 
glise dans  tout  l'empire.  Elle  fut  troublée 
ensuite,  pendant  quelques  années,  sous  le 
règne  de  Julien  l’Apostat. 

On  trouve  dans  l'histoire  du  christianisme 
une  foule  d'autres  persécutions  ordonnées 
par  des  princes  infidèles  ou  hérétiques,  mais 
les  bornes  de  cet  article  ne  permettent  pas 
d’en  exposer  les  détails  ; nous  citerons  seu- 
lement les  principales  : 1*  persécution  en 
Perse,  sous  le  règne  de  Sapor,  de  l’an  343  ù 
380  ; autre  persécution,  sous  le  règne  d'isde- 
gerde  et  de  ses  successeurs,  commencée  vers 
l'an  420  et  continuée  pendant  trente  ans  ; 
autre  persécution  en  Perse,  l'an  626,  sous  le 
règne  deChosroès;  2°  persécution  des  Van- 
dales en  Afrique,  commencée,  sous  G.  nseric, 
vers  l’an  4-30  et  continuée,  sous  ses  succes- 
seurs , pendant  environ  quatre-vingts  ans, 
contre  les  catholiques  ; 3°  diverses  persécu- 
tions des  califes  en  Orient,  pendant  le  cours 
du  vin*  siècle  ; 4*  persécution  des  Sarrasins 
en  Espagne,  dans  le  neuvième  siècle  : elle 
fut  surtout  violente  de  l'an  830  à 860  et  fit 
un  grand  nombre  de  martyrs;  5“  persécu- 
tion exercée , dans  l'empire  d'Orient,  par  les 
iconoclastes,  sous  Léon  l lsauricn  et  Con- 
stantin Copronyme,  de  726  à 775, puis  re- 
nouvelée, sous  Léon  l'Arménien  et  ses  suc- 
cesseurs, de  814  à 842.  On  peut  voir,  dans 
l'article  Anglicanisme,  la  persécution  exer- 
cée en  Angleterre  par  Henri  VIII  et  ses 
successeurs.  — On  sait  que  If  violence  des 
persécutions  a détruit  le  christianisme  dans 
le  Japon,  et  il  ne  s'est  maintenu  dans  la  Chine 


et  les  provinces  voisines  qu’au  milieu  de  per- 
sécutions continuelles.  R. 

PEIISÉE  [mylh.),  fils  de  Jupiter  et  de 
Danaé  ( voy . Danaé).  — Acrisius,  son  grand- 
père,  roi  d'Argos,  le  fit  exposer  dès  sa  nais- 
sance, avec  sa  mère,  dans  un  coffre  que  les 
flots  poussèrent  à l'ile  de  Sériphe , une  des 
Cyclades,  où  Danaé  fut  accueillie  avec  bien- 
veillance par  le  roi  Polydecte.  Ce  prince, 
frappé  de  sa  beauté,  devint  amoureux  d’elle, 
et,  lorsque  Pcrsée  fut  devenu  grand,  Poly- 
decte, que  sa  présence  gênait,  voulut  l’éloi- 
gner et  l'envoya  contre  les  Gorgones , avec 
ordre  de  lui  apporter  la  tète  de  Méduse,  la 
seule  des  trois  soeurs  qui  fût  mortelle.  L'ex- 
pédition était  hasardeuse  ; mais  Persée  reçut 
de  Minerve  son  égide , de  Morcure  son  épée 
et  ses  talonnières,  et  deMars  un  casque  qui  le 
rendait  invisible  ; c'est  ainsi  qu’il  triompha 
de  Méduse,  dont  le  sang  donna  naissance  à 
Pégase , coursier  ailé  qui  lui  servit  dans  ses 
autres  expéditions.  Il  cloua  sur  le  bouclier  de 
Pallas  la  tète  de  la  Gorgone  , à l'aide  de  la- 
quelle il  changea  A tvsen  montagne,  ct,munide 
ce  trophée,  il  revint  à la  cour  de  Polydecte, qui 
fut  pétrifié  aussitôt  qu’il  eut  jeté  scs  regards 
sur  cette  tète  horrible.  Persée  délivra  ensuite 
Andromède,  exposée  à un  monstre  marin,  en 
Palestine  selon  les  uns , en  Ethiopie  selon 
les  autres,  et  en  fit  sa  femme  après  avoir,  en 
outre,  vaincu  Phinée  qui  lui  disputait  sa  con- 
quête. Lorsque  le  héros  fut  de  retour  en 
Grèce  , il  tua  d'un  coup  de  palet , dans  une 
fête,  son  grand-père  Acrisius,  comme  l'ora- 
cle l'avait  prédit.  Il  fonda  ensuite  la  ville  de 
Mycènes,  établit  des  écoles  surl'Hélicon  et  fa- 
vorisa les  lettres.  On  ne  sait  s'il  fut  assassiné 
par  Mégapeule , fils  de  Prœlus,  ou  s’il  mou- 
rut du  chagrin  que  lui  causa  la  mort  d'Acri- 
sius.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  fut  placé  dans  les 
cieux  , où  il  forme  une  constellation.  — Sa 
mémoire  était  honorée  en  Argolide  , en  My- 
cénie,  en  Attique  et  dans  l’ile  de  Corintho, 
où  on  lui  avait  consacré  des  monuments  et 
des  temples.  Les  Egyptiens  (Hérodote,  Eu- 
terpe)  lui  avaient  dédié  à Chemnis  un  tem- 
ple magnifique  qui  renfermait  sa  statue,  et  les 
habitants  de  cette  ville  montraient  un  de  ses 
souliers  qui  avait  deux  coudées  de  long.  L'ab- 
bé Pluchc  n’a  trouvé  dans  celte  fable  qu’une 
allégorie  égyptienne.  Selon  lui,  l'épisode  de 
Méduse  a rapport  au  pressurage  des  olives  à 
Sais,  et  celui  d'Andromède  représente  le 
vaisseau  qui  apportait  d'Egypte  a Joppé  les 
vivres  que  celle  ville  ne  pouvait  tirer  d’aü- 
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leurs.  Persée  ne  serait  qne  le  pilote  du  na- 
vire égyptien,  car  le  mot  Penh,  dit  Pluclie, 
vient  du  phénicien  pnrash  ou  pertsh , qui 
signifie  pilote.  ( Hisl . du  ciel,  ch.  30.) 

PERSÉE  [a stron.),  constellation  ancienne 
indiquée  dans  Ploléméc  et  située  dans  notre 
hémisphère;  elle  est  toujours  visible  au-des- 
sus de  notre  horizon.  Cette  constellation,  qui 
se  compose  do  soixante -cinq  étoiles,  se 
trouve  dans  la  partie  blanchâtre  du  ciel  nom- 
mée la  t’oie  lactée,  entre  Cassiopée  et  les 
Hyades,  au-dessus  de  la  Chèvre.  Algol  on  S 
de  Persée  parait  comme  une  étoile  dedetixième 
grandeur  et  reste  telle  pendant  deux  jours 
quatorze  heures  , au  bout  desquels  son  éclat 
décroît  soudain , et , dans  l’espace  de  trois 
heures  et  demie , elle  est  réduite  à la  qua- 
trième grandeur;  elle  recommence  alors  à 
croître  pour  reprendre,  au  bout  de  trois  heu- 
res et  demio,  son  éclat  habituel;  l'étendue 
entière  de  sa  période  est  d'environ  vingt 
jours  vingt  heure#  quarante  - huit  minutes. 
Goodricke,  qui  a découvert  ce  fait  important 
en  1782 , pense  qu'il  est  dû  à la  présence 
d'un  corps  opaque  qui  tourne  autour  de 
l'étoile  et  vient  s’interposer  entre  elle  et 
nous.  Persée  contient  aussi  une  étoile  double 
ou  multiple  n,  c’est-à-dire  que  celte  étoile 
se  résout  en  deux  étoiles  rapprochées  et 
de  différentes  grandeurs;  la  grande  est  de 
couleur  rouge,  et  la  petite  bleu  sombre,  (loy. 
Etoiles.) 

PERSÉE  [hist.  anc.) , dernier  roi  do  Ma- 
cédoine. Il  était  fils  naturel  de  Philippe  V, 
auquel  il  succéda  l'an  178  avant' J.  C.  Pen- 
dant les  guerres  que  son  père  soutint  contre 
les  Romains,  il  obtint,  par  quelques  succ'-s, 
une  réputation  militaire  qu'il  ne  conserva  pas. 

Son  frère  Dèmétrius  ayant  plus  de  droits 

que  lui  à la  succession  de  Philippe  par  la 
légitimité  de  sa  naissance , il  songea  à s’en 
défaire  et  y réussit  par  les  moyens  les  plus 
odieux  : il  l’accusa  faussement  do  trahison 
auprès  de  leur  père,  et  trompa  tellement  ce- 
lui-ci qu'il  donna  l'ordre  de  Faire  périr  Démé- 
Irius  par  le  poison.  Philippe,  bientûl  désabusé, 
mourut  de  chagrin.  Ce  prince  n’avait  inter- 
rompu la  guerre  contre  les  Romains,  qu'il  haïs- 
sait mortellement , que  pour  se  mettre  mieux  en 
mesure  de  la  recommencer.  Persée  continua 
en  silence  les  préparatifs  de  Philippe  et  s'ef- 
força d attacher  les  Grecs  à la  cause  de  la 
Macédoine  et  de  susciter  partout  des  enne- 
mis aux  Romains;  toutefois,  son  avarice  lui 
fil  perdre  l’alliance  précieuse  des  Thraces  et 


des  Rastarnes.  Les  Romains  ne  connurent 
ses  projets  qu’en  le  voyant  tenter,  par  des  af- 
fidés, d’assassiner  Eumène,  roi  de  Pergame, 
leur  plus  fidèle  allié;  ils  lui  déclarèrent  la 
guerre  (171).  Le  roi  de  Macédoine,  aidé  de 
la  célèbre  phalange  macédonienne  et  d'un 
grand  nombre  d’alliés,  eut  d'abord  quelques 
avantages,  mais  près  de  remporter  la  vic- 
toire, au  bord  du  Pénée  , sur  Licinius  Cras- 
sus,  il  lâcha  pied,  cédant  à de  lâches  terreurs. 
Forcé,  par  le  consul  Paul-Emile,  de  combat- 
tre à Pydna,  il  essuya  une  défaite  tomplète  et 
donna  lui-même  à ses  soldats  l'exemple  de  la 
fuite.  Il  se  réfugia  dans  Elle  de  Samothrace 
que  vint  investir  Octavius,  commandant  de 
la  flotte  romaine,  et,  se  voyant  abandonné 
des  siens,  il  se  rendit  à ses  ennemis.  Conduit 
à Rome,  il  orna,  avec  scs  deux  fils,  lo 
triomphe  de  Paul  Emile  et  mourut  en  capti- 
vité l'an  1(16  avant  J.  C.  L'un  de  ses  fils 
était  mort  avant  lui  ; l'autre  fut  réduit,  pour 
gagner  sa  vie,  à se  faire  greffier. 

PERSEE,  pertca  [bot.).  — Genre  de  plan- 
tes de  la  famille  des  laurinées,  détaché,  par 
Gaertner,  du  grand  genre  laurier,  et  généra- 
lement adopté  par  les  botanistes  de  nos  jours. 
Il  comprend  des  arbres  propres  aux  parties 
chaudes  de  l’Asie  et  de  l'Amérique,  à feuilles 
alternes,  marquées  de  nervures  pennées  et 
saillantes,  à fleurs  généralement  réunies  sous 
forme  do  panicule  ou  de  thyrse  et  accompa- 
gnées do  très-petites  bractées.  Ces  fleurs  sont 
hermaphrodites  ou  rarement  unisexuelles; 
leur  périanlhe  est  profondément  divisé  en 
six  lobes  un  peu  inégaux  et  pubescents;  leurs 
étamines  sont  au  nombre  de  douze  disposées 
sur  quatre  rangs,  les  neuf  extérieures  fer- 
tiles, les  trois  intérieures  stériles;  celles  des 
deux  premiers  rangs  ont  leur  anthère  ex- 
trorse;  toutes  ces  anthères  sont  oblongucs,  à 
quatre  logctles  qui  s’ouvrent  par  autant  de 
valvules  se  relevant  de  bas  en  haut.  L'o- 
vaire a trois  loges  uniovulées;  il  supporte 
un  stigmate  élargi  en  disque.  A ces  fleurs 
succède  un  fruit  charnu,  à une  seule  graine, 
dont  le  pédicule  est  devenu  charnu  en  épais- 
sissant , et  couronné  d'abord  par  le  périan- 
the  persistant;  plus  tard  ce  périanlhe  se 
détache  et  laisse  à nu  le  sommet  du  fruit 
— Ce  genre  renferme,  entre  autres,  une  es- 
pèce très-intéressante,  le  persée  agréable, 
penen  graliseima , Gaertn.  ( laurus  persea , 
Lin.) , très-connue  dans  les  contrées  inter- 
tropicales,  et  particulièrement  aux  Antilles 
et  en  Amérique , sous  les  noms  de  laurier 
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avocat,  poirier  avocat,  avocat,  avocatier.  C’est 
un  bel  arbre  atteignant  12  ou  15  mètres  de 
hauteur,  et  qui,  indigène  de  l’Amérique  tropi- 
cale, est  communément  cultivé  pour  son  fruit. 

PEUSÉPHLIS  (qéogr.  anr.).  — Celte  ville 
sc  trouve  citée  dans  les  auteurs  grecs  pos- 
térieurs au  temps  d'Alexandre  comme  capi 
taie  de  la  Perse  ; mais  ni  Hérodote  , ni 
Clésias  , ni  Xénophon  , qui  connaissaient 
parfaitement  to  les  les  cités  de  l’empire 
perse,  n’en  font  mention,  quoiqu'ils  parlent 
souvent  de  Suse , de  liabylone,  d’Ecbatane  ; 
on  doit  donc  conclure  de  ce  silence  que 
Persépolis  n’a  jamais  été  résidence  royale. 
Si  Arianus  et  d'autres  écrivains  disent  que 
cette  ville  était  considérée,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés,  comme  une  des  capitales  de 
l’empire,  c’est  que  Persépolis  jouissait  d'une 
très-haute  réputation.  C’était  la  nécropole  des 
rois  et  la  ville  sainte  où  ils  recevaient  la  con- 
sécration , en  y revêtant  les  babils  de  Cyrus. 
Il  existait  à Persépolis  un  palais  magn  tique, 
rempli  des  trésors  accumu  és  depuis  le  temps 
deCyrus;DioD.  Sic.,  xvm,  71;  Strabo.  xv  ; 
il  fut,  ainsi  qu’une  partie  de  la  ville,  brûlé  par 
Alexandre,  l’an  330  av.  J.  C.  (Ahianis,  mi, 
18;  Cürt.,  y,  7;  Strabo,  xv;  IHod.,  xvn). 
Antiochus  Epiphnne  tenta,  niais  sans  suc- 
cès , de  se  rendre  maître  de  Persépolis 
(II,  Mac.,  ix  , 1 , 2).  — On  a beaucoup 
disputé  sur  le  nom  peisc  de  cette  ville  : les 
écrivains  orientaux  disent  qu’elle  se  nom- 
mait lstekhar  ou  Estekhar,  et  était  la  ca- 
pitale des  Sassanides  ( d'Herbelot,  Biblio- 
thèque orient.)  ; d’autres  croient,  à tort,  que 
Pasargardæ  < t Persépolis  désignaient  la  même 
ville,  et  que  la  dernière  appellation  n’éiait 
que  la  traduction  grecque  de  la  première 
(roy.  Pasargardæ).  — Persépolis,  située 
dans  la  plaine  de  Meidascht.  au  nord  de 
Chiraz,  vers  le  confluent  de  l’Araxe  (Bende 
mir)  et  le  Cyrus  Kur),  était  entourée  par  le- 
montagnes  de  Belieinat,  situation  excessive- 
ment salubre. 

Les  ruines  de  Persépolis  sotit  fît  si  petit 
nombre  et  si  mutilées,  qu’il  est  bien  diffi- 
cile de  juger  du  style  de  leur  architecte  e. 
Il  semble  quelquefois  avoir  de  l'analogie 
avec  l’art  égyptien,  mais  (ont  à coup  il  s'en 
écarte  entièiement.  A Xaksh-i  Rusian , on 
voit  des  tombeaux  et  des  sépulcres  qui  rap- 
pellent les  caveaux  ou  les  catacombes  égyp- 
tiennes. Ils  sont  d une  assez  grande  étendue 
et  consistent  en  plusieurs  pns-ages  condui- 
sant à differents  appartements  qui  aembleut 


| avoir  été  habités  ; leur  intérieur  est  garni  de 
sculptures.  Ces  anciens  souterrains  sont  très- 
bas  et  ne  se  composent  que  d’une  espèce 
de  Ironlnn  ou  de  portique  richement  orné; 
tel  est  également  le  sépulcre,  dit  tombeau 
île  Darius,  au  pied  du  mont  Rachmed  , près 
la  rivière  Bendimer — Les  habitants  donnent 
aux  ruines  de  Persépolis  le  nom  de  Tak  Jamt- 
chihl  ou  résidence  de  Jamschild,  qu’ils  suppo- 
se lit  avoir  été  le  fondateur  de  la  ville  ; les  ma- 
liométans  les  désignent  sous  le  nom  de  Tchil- 
Minars  ou  les  quarante  colonnes,  quoiqu’il 
re  te  à peine  aujourd’hui  les  traces  de  la 
moitié.  Ces  colonnes  et  les  autre-  parties  aux- 
quelles elles  apparti  nuent  sont  situées  sur 
une  terrasse  ayant  environ  3(16  mètres  d’éten- 
due du  nord  au  sud,  et  275  de  l'est  à l'ouest. 
On  pourrait  considérer,  à la  première  vue, 
celte  plate-forme  comme  un  parallélogramme; 
cependant  sa  forme  n'est  pas  parfaitement 
régulière,  et  se  trouve  interrompue  par  les 
angles  saillants  et  rentrants  produits  par  les 
sinuosités  de  la  surface  du  roc.  Celte  vaste 
plate  forme  consiste  en  trois  terrasses  su- 
perposées Le  long  du  bord  de  la  première, 
on  voit  de  I rges  ma-ses  de  pierres,  et  l'on  y 
retrouve  les  fra  ments  d’un  parapet  : ces 
ruines  s'arrêtent  au  sommet  de  la  rampe  qui 
joint  cette  terrasse  à celle  qui  est  au-dessous. 
Pour  monter  sur  la  plate-forme,  on  trouve 
un  magnifique  escalier  double . avant  cin- 
quante-cinq marches  : chaque  marche  a 7 mè- 
tres de  long.  Le  premier  objet  qui  frappe 
les  yeux  du  voyageur  lorsqu'il  est  parvenu 
sur  cette  plate-forme,  c’e-t  un  portique  im- 
mense. Sur  la  partie  antérieure,  on  voit, 
sculptés  , deux  taureaux  gigantesques  , ani- 
maux fabuleux,  gardiens  de  la  porte.  Ce  por- 
tique rappelle  l’art  égyptien.  En  examinant  les 
ruines  des  colonnes,  on  se  figure  facilement 
leur  emplacement,  dans  un  ordre  tout  à fait 
contraire  au  style  grec,  mais  qui  semble  se 
rapprocher  du  style  arabe,  dont  quelques 
monuments,  et  en  particulier  la  mosquée 
deCordoue,  offrent  de  semblables  rangées  de 
colonnes.  On  rencontre  également  une  dis- 
pu ition  semblable  ch  z les  Egyptiens;  le 
temple  d’Edfu  en  est  un  exemple  ; là  le 
portique  et  le  vestibule  sont  de  même  rem- 
plis de  colonnes;  mais,  comme  l'espace  est 
moindre,  celles-ci  sont  i n plus  petit  nombre. 
Les  colonnes  de  Persépolis  sont  en  marbre 
gris;  elles  ont  près  de  2 mètres  de  diamètre 
et  environ  2i  de  haut  ou  près  de  (iouze 
fois  leur  diamètre;  cette  grande  hauteur  rend 


PER 


PER 


( 141  ) 


les  proportions  très-fines,  ce  qui  les  rend  en  l 
ceci  fort  différentes  des  colonnes  égyptien- 
nes, elles  sont,  en  outre,  remarquables  par 
leurs  capricieuses  décorations.  Quelques- 
unes  sont  ornées  de  zigzags  qui  rappellent 
le  fragment  de  colonne  trouvé  près  de  la 
trésorerie  d'Atrée  à Mvcènes;  d'autres  sont 
cannelées,  niais  de  cannelures  très -serrées, 
et  au  nombre  de  quarante,  le  double  de 
celles  admises  dans  la  colonne  ionique,  l-es 
chapiteaux  sont  encore  plus  extraordinaires 
par  leurs  singularités.  Chaque  colonne  a, 
pour  ainsi  dire,  trois  chapiteaux  réunis  en 
un  seul.  En  général , celte  architecture  se 
distingue  des  autres  par  la  grandeur  des  li- 
gnes. Il  est  présumable  que  ces  ouvrages, 
appartenant  aux  antiquités  perses,  sont  dus 
à la  main  des  Mèdes  auxquels  ce  pays 
était  redevable  d’une  partie  de  sa  civili- 
sation et  de  son  culte  pour  les  arts.  On 
rencontre  encore,  près  de  Persépolis,  d'au- 
tres débris  d’architecture  et  d'inscriptions, 
mais  ceux-ci  semblent  appartenir  à cet  em- 
pire qui,  vers  le  ni*  siècle  de  notre  ère, 
remplaça  le  royaume  des  Parthes.  Les  con- 
structions de  Persépolis  se  distinguent  sur- 
tout par  leur  solidité;  aucune  contrée,  si 
nous  en  exceptons  l'Egypte,  n'a  rien  de  com- 
parable sous  ce  rapport.  — Chardin,  Nie- 
buhr,  Ker-Porter,  Morier,  Oueslcy,  Alexan- 
der ont  décrit  ces  vénérables  restes  d’une 
haute  antiquité.  MM.  Herder,  Ueeren , Ty- 
chen , Grolefend  , Dubeux  , Kilter  s'en  sont 
également  beaucoup  occupés;  Eugène  Bur 
nouf  a fait  des  essais  heureux,  afin  de  dé- 
chiffrer Y écriture  cunéiforme  ( voy.  Paléo- 
graphie) de  triple  nature  qui  a servi  pour 
les  inscriptions,  et  qui  parait  s'expliquer 
par  le  xrnd,  le  pehlri  et  une  troisième  langue 
qui  peut-être  est  l'assyrienne  ou  la  babylo- 
nienne. M.  Flandin  a entrepris  dans  cette 
contrée,  par  ordre  du  gouvernement  fran- 
çais, un  voyage  d'exploration  dont  le  texte 
est  en  voie  de  publication.  Ad.  D.  de  P. 

PERSEVERANCE.  — Ce  mot,  dont  le 
sens  est  trop  connu  pour  qu'il  soit  néces- 
saire d'en  donner  une  définition  , s’applique 
particulièrement,  dans  le  langage  thénlngi- 
que,  à la  constance  dans  la  pratique  de  la 
vertu.  Celle  constance  peut  n'êlre  que  pas- 
sagère et  se  démentir  après  un  temps  plus 
ou  moins  long;  mais  la  persévérance  propre- 
ment dite  est  celle  qui  résiste  à toutes  les  I 
tentations,  qui  triomphe  do  tous  obstacles 
et  dure  autant  que  la  vie.  On  nomme  perté-  ■ 


vérance  finale  le  bonheur  d'un  homme  qui 
meurt  dans  l'état  de  grâce  sanctifiante,  soit 
qu'il  ait  persisté  plus  ou  moins  longtemps 
dans  l’exercice  des  vertus  chrétiennes,  soit 
qu'il  meure  aussitôt  après  avoir  reçu  la  grâce 
de  la  justification,  ou  avant  d’être  capable 
de  la  perdre  par  le  péché.  On  peut  donc  en- 
visager la  persévérance  de  deux  manières  : 
l'une  est  purement  passive,  et  c'est  la  mort 
de  l'jiomine  en  état  de  grâce;  ainsi  les  en- 
fants qui  meurent,  après  le  baptême,  avant 
l'âge  de  raison,  et  les  adultes  qui  sont  tirés 
de  ce  monde  immédiatement  après  avoir  reçu 
la  grâce  de.  la  justification,  reçoivent  de  Dieu 
cette  persévérance  passive.  L'autre , qu'on 
peut  nommer  persévérance  active,  est  la 
correspondance  de  l'homme  aux  grâces  que 
Dieu  lui  donne  pour  continuera  faire  le  bien 
et  à s’abstenir  du  péché  : elle  dépend  donc  t 
de  l’homme  aussi  bien  que  de  Dieu  ; elle 
exige  une  coopération  constante  de  la  part 
de  l'homme,  et  suppose,  de  la  part  de  Dieu, 
une  grâce  spéciale  . qu’on  peut  obtenir  par 
la  prière  et  parles  bonnes  œuvres,  mais  que 
personne  ne  peut  mériter  rigoureusement; 
car,  si,  d'un  côté.  Dieu  nous  ordonne  de  la 
demander,  et,  s'il  est  certain,  comme  l'ensei- 
gne le  concile  de  Trente,  après  saint  Augus- 
tin, que  le  juste  n'est  jamais  abandonné  de 
Dieu,  à moins  qu'il  ne  s'eu  éloigne  lui-même 
par  le  péché,  il  est  également  certain  d’un 
autre  côté,  que  la  persévérance  finale  est  un 
don  purement  gratuit,  et  que  Dieu  ne  l'a 
promise  à aucune  bonne  œuvre  comme  ré- 
compense assurée.  Si  elle  était  promise,  à 
ce  titre,  le  juste  qui  l'aurait  ainsi  méritée  ne 
pourrait  avoir  d’inquiétude  sur  son  salut, 
puisqu'il  serait  sûr  de  persévérer.  Or,  dans 
quelque  état  de  sainteté  qu'on  se  trouve,  on 
n'est  jamais  assuré  de  n'en  pas  d choir,  et 
saint  Paul,  dans  son  épltre  aux  Philippiens, 
avertit  tous  les  fidèles  de  travailler  à leur 
salut  avec  crainte  et  tremblement.  Saint  Au- 
gustin a fait  un  Traité  du  don  de  la  persévé- 
rance, pour  établir,  contre  les  senti-  pélagiens, 
que  l'homme  ne  saurait  persévérer  sans  une 
grâce  particulière;  il  avait  déjà  prouvé  la 
même  chose  dans  son  Traité  de  la  correction 
et  de  la  grdee,  contre  les  pélagiens,  et  le  con- 
cile de  Trente  a confirmé  celle  doctrine  par 
une  décision  expresse  (sess.  vi,  ran.  22).  Ce 
don  de  la  persévérance  consiste  1*  dans  une 
suite  de  grâces  efficaces,  au  moyen  desquel- 
les l'homme  surmonte  infailliblement  toutes 
les  tentations  et  remplit  tous  ses  devoirs 
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jusqu'au  dernier  moment;  2*  dan»  une  pro- 
vidence spéciale  qui  préserve  l’homme  du 
péché  , à l’article  de  la  mort , et  le  tire  de  ce 
monde  pendant  qu'il  est  en  état  de  grâce. 
Cette  double  faveur  est  l’objet  de»  prières  de 
l'Eglise,  et  l’homme  peut  s’eu  rendre  digne, 
en  quelque  manière,  par  sa  fidélité  à corres- 
pondre aux  grâce»  qu’il  reçoit  ; mais  Dieu 
n’a  promis  à aucune  bonne  ceuvre , comme 
récompense,  une  suite  de  grâces  infaillible- 
ment efficaces,  ni  à personne  de  choisir, 
pour  le  tirer  de  ce  monde,  le  moment  où  il 
sérail  en  état  de  grâce  : c’est  donc  de  sa  part, 
lorsqu'il  le  fait,  en  conséquence  de  nos  bon- 
nes oeuvres  et  de  nos  prières , une  faveur 
gratuite,  et  non  pas  une  justice  et  une  ré- 
compense rigoureusement  méritée. 

Les  protestants  qui  ont  nié  ie  libre  arbitre 
et  soumis  la  volonlé  humaine  à l’influence 
irrésistible  d une  grâce  incessante  n'ont  point 
admis  la  coopération  de  l'homme  dans  la 
persévérance.  D'après  leur  doctrine, l’homme, 
entraîné  au  mal  ou  au  bien  par  une  nécessité 
invincible,  tombe  nu  persévère,  selon  qu’il 
est  prédestiné  ou  non,  et  parce  que  Dieu  l’a- 
bandonne ou  le  soutient , sans  qu’il  agisse 
lui-méine,  ni  qu'il  puisse  obtenir  les  grâce» 
dont  il  a besoin,  ou  résister  à leur  impulsion 
lorsqu'il  les  reçoit.  On  verra  la  réfutation  de 
ce  fatalisme  dans  les  articles  (>b.vce  et  Li- 
behte  Calvin  est  allé  même  beaucoup  plus 
loin  ; il  prétend  que  la  grâce  de  la  justifica- 
tion ne  peut  sc  perdre,  et  que, ainsi,  l'homme, 
une  fois  justifié,  ne  peut  plus  déchoir  et  per- 
sévère nécessairement.  On  sait  que  les  Ar- 
méniens se  montrèrent  eux-mêmes  révoltés 
de  ce  dogme  absurde  et  qu’ils  abandonnè- 
rent, à cet  égard  comme  sur  d’autres  points, 
la  doctrine  de  Calvin  ; mais  ils  furent  con- 
damnés par  le  synode  de  Dordrecht , qui 
décida  que  la  grâce  est  inamissible,  et  que 
les  justes  ne  peuvent  jamais  la  perdre  totale- 
ment et  finalement,  c'est-à-dire  qu'ils  sont 
assurés  de  leur  salut  cl  de  leur  persévérance, 
quelques  crimes  qu’ils  puissent  commettre. 
Bossuet,  dans  V Butoir edu  variation s,  I.  xiv, 
a démontré  l'impiété  de  cette  doctrine  , et  le 
docteur  Arnauld  en  a fait  voir  les  funestes 
conséquences  dans  un  ouvrage  intitulé.  Le 
renversement  de  ta  morale  de  J.  C.  par  U»  er- 
reurs des  calvinistes  touchant  la  justification. 
PERSJGAIHE.  (Koÿ.  Rexoukb.) 

I’Lit. SI  DK  I géog.),  aujourd'hui  Fars,  con- 
trée de  l’Asie  qui  avait  pour  bornes , au  N. , 
la  Médie  ; au  S. , le  golfe  Parsique  ; à l'O. , 


la  Babylonie  et  la  Snsiane  ; à l’E. , la  Carma- 
nie.  Cette  province,  dont  les  villes  principa- 
les étaient  Pasagarde  et  Persépolis,  fut  le 
berceau  de  l’immense  empire  des  Perses; 
résidence  du  roi,  elle  formait  comme  le  noyau 
de  l'empire  et  n’était  pas  comptée  parmi  les 
satrapies.  On  emploie  quelquefois  , mais  â 
tort,  le  nom  de  Perte  pour  désigner  celle 
contrée. 

PERSIEWE,  sorte  de  contrevent  dont 
l’usage,  ainsi  que  son  nom  l’indique,  nous  est 
veuu  dePersc.  l-a  persienne  ressemble  à la/o- 
loutie  (t  oy.  ce  mol)  en  ce  que, comme  elle,  elle 
se  compose  de  lames  fort  minces  disposées 
en  abat-jour;  mais  elle  en  diffère  en  ce  que  ses 
lames,  au  heu  d'être  mobiles  en  totalité,  sont 
montées  à demeure  sur  des  châssis  à van- 
taux qui  s'ouvrent  en  dehors  des  fenêtres 
comme  des  contrevents,  Dans  quelques  per- 
siennes  perfectionnées,  les  lames  du  panneau 
inférieur  peuvent  se  mouvoir  sur  elles- 
mêmes  à l’aide  d'un  bouton.  On  appelle 
pertiennts  brisées  celles  dont  chaque  vantail, 
brisé  en  deux  parties,  peut  se  replier  sur  lui- 
même  à l'aide  de  charnières,  de  telle  sorte 
que,  lorsque  la  persienne  est  ouverte,  il  ne 
dépasse  pas  l'épaisseur  de  l’embrasure  de  la 
fenêtre. 

jPEUSIL,  petrosclinum  [bot.).  — Genre  de 
la  famille  des  ombellifères,  de  lapentandrie- 
digynie  dans  le  système  de  Linné.  Il  est  for- 
mé de  plantes  bisannuelles,  rameuses,  spon- 
tanées dans  le  midi  de  l'Europe  et  dans  l'ile 
de  Van-Diemen.  Leurs  feuilles  sont  décom- 
posées; leurs  fleurs,  d’un  blanc  verdâtre, 
forment  des  ombelles  composées  dont  l'in- 
volucre  n’a  que  peu  de  folioles,  taudis 
que  l'involucelle  est  polyphylle;  leurs  péta- 
les se  replient  au  sommet  en  une  petite 
pointe  infléchie,  ce  qui  les  fait  paraître  légè- 
rement échancrés;  le  fruit  est  ovale,  pres- 
que didyme,  un  peu  resserré  par  les  côtés, 
couronne  par  les  styles  divergents  ; chacun 
de  ses  deux  carpelles  présente  cinq  côtes 
filiformes,  égale*  entre  elles.  — Le  type  de 
ce  genre  est  une  espèce  bien  connue , le 
persil  cultivé,  petroscünum  sativum , 
Hoffm.,  plante  spontanée  dans  les  lieux  frais 
et  ombragés  du  midi  de  l'Europe,  et  cultivée 
dans  tous  les  jardins  potagers.  Sa  racine, 
blanche , médiocrement  rameuse  , assez 
épaisse,  émet  une  tige  cylindrique,  striée,  un 
peu  fistuleuse,  qui  s’élève  à 3 ou  6 décimè- 
tres ; se»  feuilles  inférieures  sont  bipùinèes, 
à folioles  ovales,  incisées-dentées.  Les  supé- 
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rieures  sont  linéaires , pen  divisées  ; les  fo- 
lioles des  involucelles  nombreuses  et  séta- 
cées.  Tout  le  monde  connaît  les  usages  du 
persil  comme  condiment  ; la  consommation 
en  est  si  considérable  que,  pour  y fournir, 
on  le  cultive  dans  tous  les  jardins  potagers. 
On  n'emploie  que  ses  feuilles,  dont  la  saveur 
piquante  sert  à relever  la  plupart  des  mets. 
Néanmoins  il  en  existe  aussi  une  variété  à 
racines  tubéreuses  comestibles,  et  une  autre 
à larges  côtes  susceptibles  d’ètre  mangées 
comme  celles  du  céleri.  On  en  possède  encore 
d'autres  variétés  à feuilles  plus  ou  moins 
frisées.  On  sème  d'ordinaire  le  persil  au 
printemps,  dans  une  terre  soigneusement 
préparée  ; ses  graines  lèvent  après  un  mois  ; 
elles  ne  conservent  leur  faculté  germinative 
que  pendant  deux  ans.  Pour  les  besoins  de 
l'hiver  et  du  printemps,  on  fait  des  semis 
en  automne , au  pied  d'un  mur  et  à une  ex- 
position méridionale , et  l’on  couvre  les 
plantes  de  paillassons,  pendant  les  grands 
froids  et  dans  les  temps  de  neige.  En  méde- 
cine , on  fait  quelquefois  usage  de  la  racine 
de  cette  espèce  à titre  de  diurétique.  — On 
ne  saurait  trop  signaler  le  danger  qu'il  y a à 
confondre,  comme  on  le  fait  quelquefois,  les 
feuilles  de  la  petite  ciguë  (al hum  cynapium ) 
avec  celles  du  persil;  cette  erreur  a plusieurs 
fois  amené  des  accidents  graves  : or,  sans  re- 
courir aux  caractères  botaniques  qui  ne  per- 
mettent pas  de  confondre  les  deux  plantes, 
il  suffit , pour  éviter  toute  confusion  à cet 
égard  , de  remarquer  la  différence  d'odeur 
de  ces  plantes;  celle  du  persil  est  simple- 
ment aromatique , tandis  que  celle  de  la 
petite  ciguë  est  vireuse,  désagréable  et  nau- 
séabonde. 

PERSIQEE  (golfe)  [géogr.).  — Golfe 
profond  formé  par  la  mer  des  Indes , sur  le 
côté  méridional  de  l'Asie,  et  situé  par  25o-30'’ 
30'  lat.  N.  et  i5“-53°  30’  long.  E. , entre  la 
Perse  au  N.  et  à l'E.,  la  Turquie  d'Asie  au 
N.  O.,  l’Arabie  à l'O.  et  nu  S O.  Sa  profon- 
deur est  de  230  lieues  environ  , sur  une  lar- 
geur qui  varie  de  00  à 22.  Il  communique  à 
l'E.  avec  la  mer  d 'Oman  par  le  détroit  d'Or- 
niuz  : V Euphrate  et  le  Tigre  réunis  y ont 
leur  embouchure  — Le  golfe  Persique,  nom- 
mé, par  les  anciens,  Persicus  sinus,  mare 
Erylhrœum  ou  Babylonicum,  et  souvent,  de 
nos  jours  , mer  Verte,  est  sujet  à de  violentes 
tempêtes  ; la  grande  quantité  de  ports  qu'on 
y rencontre  y rend  seule  la  navigation  pos- 
sible. 


PERSONNES  DIVINES.  ( Voy.  TRI- 
NITE.) 

PERSONNÉES  (éot.).  — En  botanique , 
ce  mot  sert  particulièrement  à désigner  une 
forme  de  corolle  gamopétale  irrégulière  dans 
laquelle  le  limbe  est  divisé  en  deux  lèvres, 
l'inférieure  généralement  renflée  en  palais , 
de  manière  à fermer  la  gorge  ; on  en  voit  un 
excellent  exemple  dans  le  grand  muflier  des 
jardins  (an/irréinum  majus,  Lin.).  On  l'em- 
ploie aussi  quelquefois  pour  désigner  les 
plantes  de  la  grande  famille  des  scrofulari- 
nées  et  de  quelques  familles  voisines  ; enfin 
M.  Endlicher  l'a  donné  à une  classe  qui  ren- 
ferme les  familles  des  scmfularinées,  acan- 
thacées,  bignoniacées,  gesnéracées,  pédali- 
nées,  orobanchées  et  utriculariées. 

PERSOON  (Chrétien),  savant  bota- 
niste, né  au  cap  de  Bonne-Espérance  en 
1760  et  mort  en  1836  à Paris.  Venu  en 
Europe  depuis  l'Age  do  12  ans,  Persoon 
étudia  à Gcettingue  et  à Leyde,  où  il  fut 
reçu  docteur.  Après  avoir  quelque  temps 
exercé  la  tqédecine,  il  se  livra  tout  entier  à 
la  botanique.  On  lui  doit  d'importants  tra- 
vaux sur  les  cryptogames.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : Ohserraliones  mycologue  ; 
Sgstema  regetalium,  qui  a eu  quinze  édilions; 
Synopsis  plantnrum  seu  Enchiridium  botani- 
cum,  manuel  fort  commode  et  très-estimé, 
et  enfin  un  Traité  complet  sur  les  champi- 
gnons comestibles. 

PERSPECTIVE,  de  perspicere , voir  à 
travers,  voir  au  loin.  — La  perspective  est 
un  art , toutes  les  fois  qu'elle  concourt  à la 
disposition  des  parties  qui  constituent  un  ta- 
bleau, à l'arrangement  d'un  groupe  de  figures 
humaines,  même  à une  réunion  de  fabriques 
ou  de  tout  autre  objet;  mais  elle  est  une 
science  quand  elle  procède  par  opérations 
mathématiques  et  dans  le  but  d'obtenir,  aussi 
fidèlement  que  possible,  la  forme  apparente 
des  corps  solides  que  renferme  la  nature , et 
cela  suivant  le  plan  et  la  position  qu’ils  oc- 
cupent. Il  résulte,  de  cette  définition,  que  la 
perspective  est  la  première  et  la  plus  utile 
des  connaissances  que  le  peintre  doive  pos- 
séder; aussi  Léonard  de  Vinci,  ce  grand 
mattre  dont  les  ouvrages  développèrent  si 
heureusement  les  talents  et  les  grâces  de  Ra- 
phaël , commence-t-il  son  traité  par  recom- 
mander particulièrement  son  élude.  Avant 
d'exposer  les  règles  de  la  perspective , don- 
nons un  résumé  succinct  des  expressions 
techniques  à son  usage. 
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On  désigne , sous  le  nom  de  tableau , une 
surface  limitée,  ordinairement  plane,  qui 
sert  à retracer  les  objets , soit  d'après  na- 
ture , soit  d’après  la  conception  de  l'artiste. 

— Le  plan  du  tableau  indique  la  surface  du 
tableau  étendue  indéfiniment  et  pouvant  con- 
tenir tous  les  points  du  tracé  perspectif,  à 
quelque  distance  qu'on  les  suppose  situés 
hors  de  ses  limites.  — La  ligne  de  terre  , ou 
base  du  tableau,  est  une  ligne  droite  que  l'on 
peut  supposer  produite  par  la  section  du 
plan  du  terrain  objectif  avec  celui  du  ta- 
bleau.— On  appelle  horizon  du  tableau  une 
ligne  horizontale  tracée  sur  la  surface  de  ce- 
lui-ci , à la  hauteur  à laquelle  on  suppose 
l’œil  du  peintre.  Si  celte  ligne  se  confond 
avec  la  limite  du  ciel  et  de  la  mer,  c’est  l'ho- 
rizon visuel,  sans  quoi  c’est  un  horizon  fictif. 

— Le  point  de  vue  est  dans  l’œil  du  dessina- 


teur ou  du  spectateur;  le  point  en  face  de  la 
rue , que  nous  désignons  par  point  de  fuite 
principal  (point  P),  est  à l'horizon  perpendi- 
culairement en  face  du  point  de  vue  — Un 
rayon  visuel  est  une  ligne  droite  qui  part  d'un 
point  et  se  termine  à notre  œil.  — Le  cône 
visuel,  ou  cône  optique,  est  un  assemblage 
d’innombrables  rayons  visuels  partant  de 
tous  les  points  des  objets  visibles , qui  en 
sont  la  base , pour  aller  se  réunirau  centre 
de  l’œil,  qui  est  le  sommet  du  cène  : ce  point 
central  de  l’œil  esfc  le  point  de  vue , que  l’on 
nomme  plus  communémenlpoint  de  distance. 
Il  ne  faut  pas  confondre  le  point  de  distance 
avec  la  distance  du  tableau,  qui  est  une  droite 
égale  à l'écartement  existant  entre  le  point 
de  vue  ou  de  distance  et  le  point  de  fuite 
principal. 

On  peut  toujours  supposer  qu’un  tableau 


Ticgu  1. 


est  une  fenêtre  à travers  laquelle  on  peut 
apercevoir  la  nature,  c'est  à dire  tout  ce  qui 
se  trouve  derrière;  nous  allons  nous  servir 
de  cette  supposition  pour  récapituler  ce  qui 
vient  d'être  énoncé. 

Soient  A B II  K A (fig.  1")  la  surface  du 
tableau  qui  limite  l’ouverture  de  la  fenê- 
tre, AB  sa  base , S le  point  de  station  du 
spectateur  ou  du  dessinateur , V son  œil , 
c'est-à-dire  son  pqint  de  vue,  ou  point  de 
distance;  P le  point  de  fuite  principal , et  la 
ligne  V P la  grandeur  de  la  distance;  la  li- 
gne V P est  aussi  le  rayon  central  ou  princi- 
pal. Soit  AB  E L A un  carré  couché  horizon- 
talement derrière  la  fenêtre;  d’après  la  po- 
sition du  dessinateur,  ce  carré  apparaît  sur 
la  surface  de  cette  dernière  et  détermine  le 
carré  fuyant  A B G X A . Effectivement,  si  des 


points  E,  O et  L on  mène  des  rayons  visuels 
au  point  de  vue , ils  coupent  la  fenêtre  aux 
points  G,  J et  X. 


Ficcsi  2. 


Perspective  linéaire. — Pour  obtcnirla  forme 
apparente  d’un  carré  vue  en  fuite  , ce  carré 
est  placé  régulièrement  et  horizontalement. 
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Soient  A'  B’  E'  G'  A'  (fig.  2)  un  carre  vu  géomé- 
triquement, et  AB  la  ligne  donnée  sur  la- 
quelle il  faut  trouver  le  carré  perspectif  ; 
1"  les  lignes  horizontales  restent  toujours  pa- 
rallèles à la  ligne  d'horizon  , donc  les  lignes 
A'  B',  G'  E',  mises  en  perspective , sont  re- 
présentées par  les  lignes  AB,  GE;  2°  les 
lignes'qui  sont  parallèles  au  rayon  principal 
et  font  nécessairement  angle  droit  avec  les 
lignes  horizontales,  vues  en  perspective,  pa- 
raissent et  vont  réellement  concourir  au  point 
de  fuite  principal  P : ainsi  les  lignes  A G,  B E, 
étant  prolongées  , doivent  se  réunir  au  point 
P ; 3"  toutes  les  lignes  qui  font  angle  demi- 
droit  avec  le  rayon  principal  et  avec  une  li- 
gne horizontale  vont  concourir  à l’un  des 
points  de  la  distance  reportée  sur  l’horizon  ; 
ces  points , de  mémo  que  ceux  qui  se  trou- 
vent sur  la  verticale  principale,  sont  éloignés 
du  point  P,  d’une  grandeur  égale  à la  dis- 
tance principale  ou  de  la  ligne  P V.  Par 
exemple  : soit  donnée  une  ligne  horizon- 
tale A B;  de  ses  extrémités  A B mener  des 
lignes  au  point  P;  puis  des  mêmes  points 
A,  B des  lignes  aux  points  D et  D',  de  ma- 
nière que  , en  se  croisant,  elles  déterminent 
les  points  G,  E , profondeur  du  carré.  Si  l’on 
joint  les  points  G,  E,  la  ligne  qui  en  résulte 
et  qui  termine  le  carré  doit  être  parfaite- 
ment horizontale.  Il  faut  remarquer  que  les 
diagonales  du  carré  ainsi  placé  vont  toujours 
tendre  aux  points  de  distance,  et  que,  à leur 
rencontre,  elles  déterminent  le  milieu  pers- 
pectif du  carré  au  point  C. 

Si  les  côtés  du  carré  fon  t un  angle  demi-droit 
avec  le  rayon  principal  et  une  ligne  horizon- 
tale, il  faut,  du  point  T,  qui  est  le  sommet 
d’un  des  angles  donnés , mener  des  lignes 
aux  points  l>,  D’;  déterminer  à volonté  (si  ce 
n’est  d’après  une  grandeur  donnée  ) la  pro- 
fondeur d’un  des  côtés , le  côté  T X , par 
exemple  ; de  X menant  une  horizontale , on 
obtient  la  graudeur  du  côté  T U au  point  U ; 
alors,  de  X et  de  U menant  des  lignes  aux 
points  de  distance , de  manière  qu  elles  se 
croisent,  elles  donnent  le  point  J,  qui  ter- 
mine le  carré.  Dans  un  carré  placé  de  la 
sorte,  une  des  diagonales  est  horizontale,  et 
l’autre  va  tendre  au  point  P ; à leur  rencon- 
tre en  1 se  trouve  le  milieu  de  la  surface.  — 
Toutes  les  lignes  parallèles  fuyantes  qui  vont 
concourir  à d’autres  points  qu’au  point  P ou 
qu'aux  points  de  distance  sont  des  lignes  pla- 
cées accidentellement  ; le  point  où  elles  se  réu- 
nissent prend  le  nom  de  point  accidentel.  Le 
Enc’jcl.  du  XIX'  S.,  t.  XIX. 


nombre  des  points  accidentels  est  indéfini. 

Dans  la  pratique  des  beaux-arts,  le  point 
de  fuite  principal,  l'horizon  et  la  distance 
ne  peuvent  se  placer  arbitrairement,  commo 
cela  est  enseigné  dans  la  plupart  des  ou- 
vrages qui  traitent  de  la  perspective;  ils  ne 
peuvent  non  plus  être  asservis  à une  règle 
invariable,  comme  il  est  avancé  dans  tous 
les  autres  livres  écrits  sur  cette  matière.  Do 
longues  recherches  nous  ont  démontré  jus- 
qu'à l’évidence  que  ces  points  et  ces  lignes 
étant  subordonnés  à la  beauté,  à la  grâce  quo 
doit  posséder  la  conception  de  l'artiste  ; quo 
de  telles  conceptions  se  trouvant  classées 
dans  des  genres  différents  qui  souvent,  d’a- 
près leur  spécialité,  doivent  être  envisagés 
différemment,  il  en  est  résulté  naturellement 
que  les  peintres  ont  dû  , dans  leurs  travaux, 
varier  la  position  de  ces  points  et  de  ces  li- 
gnes , sans  lesquels  ils  n'auraient  pu  obtenir 
avec  justesse  ce  qu’ils  voulaient  retracer.  — 
Donnons  quelques  exemples,  en  commençant 
parle  point  principal.  — Lorsqu'on  examino 
les  œuvres  de  la  plupart  des  grands  maîtres, 
on  trouve  continuellement  la  preuve  que  le 
hasard  n’a  été  pour  rien  dans  la 'disposition 
de  la  manifestation  de  leur  pensée  : toutes 
les  parties,  même  les  plus  accessoires,  de 
leurs  compositions  ont  été  combinées  pour 
bien  faire , pour  concourir  à l’harmonie  de 
l’effet  général , tout  en  conservant  à chacun 
des  détails  une  forme  convenable  et  des  plus 
naturelles.  La  raison  a démontré  aux  pein- 
tres de  presque  toutes  les  époques  que  lo 
point  de  fuite  principal  devait , par  son  im- 
portance , se  trouver  dans  la  partie  la  plus 
saillante  du  sujet;  que  la  place  la  plus  na- 
turelle de  cette  portion  la  plus  intéressante 
était  marquée  vers  le  centre  du  tableau  , car 
la  seule  intelligence  des  lois  de  l’optique  fait 
placer  le  spectateur  en  face  du  milieu  d’un 
tableau  , à moins  que  quelque  obstacle  , 
tel  que  le  brillant  du  vernis , ne  s’y  oppo- 
sent. Léonard  de  Vinci , Raphaël , le  Pous- 
sin , etc  , ont  adopté  cette  disposition  du 
point  de  fuite  principal  dans  leurs  sublimes 
créations;  par  exemple,  dans  les  tableaux  de 
la  Cène  de  Jésus-Christ,  par  Léonard  de  Vinci, 
la  Dispute  du  saint  sacrement  et  Y Ecole  d'A- 
thènes , par  Raphaël , etc.,  etc.  Nous  pour- 
rions citer  des  centaines  d’œuvres  du  pre- 
mier mérite  qui  offrent  ce  point  si  important 
disposé  de  la  sorte  ; mais  nous  pensons  qu’il 
est  suffisant  do  faire  remarquer  que  dans  ce 
cas , qui  est  le  plus  généralement  adopté , 
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commp  Hans  les  exceptions  qui  l’ont  fait  dé- 
terminer plus  à droite  ou  plus  à gauche,  il 
doit  toujours  se  trouver  à l'endroit  où  se 
concentre  l'action  principale,  ou  bien  à celui 
où  se  trouve  placé  le  personnage  qui  doit 
être  le  plus  saillant.  — Dans  la  Cène  de  Léo- 
nard de  Vinci  et  dans  celles  de  François 
Porbus  , de  Philippe  de  Champaigne  , le 
point  de  fuito  principal  se  trouve  entre  les 
jeux  du  Christ;  il  est  encore  disposé  de 
même  dans  les  Noces  de  Cana  , par  Paul  Yé- 
ronése , et  dans  la  composition  de  Rem- 
brandt, Jésus  à Kmmaüs.  Raphaël  l'a  placé, 
dans  la  Dispute  du  saint  sacrement , juste  au 
pied  du  calice  qui  contient  la  sainte  hostie  et 
qui  forme  la  base  de  cette  admirable  com- 
position. La  même  pensée  a conduit  logi- 
quement le  Poussin  à mettre  ce  point  à la 
main  qui  tient  le  poignard  prêt  à frapper 
Moïse  enfant  jetant  par  terre  et  foulant  aux 
pieds  la  couronne  de  Pharaon;  et  à la  réunion 
des  glaives  qui  doivent  sauver  Rome  nais- 
sante dans  le  Serment  des  livrâtes,  par  Da- 
vid On  le  trouve  encore  entre  les  yeux  si 
expressifs  du  beau  Paris  fascinant  Hélène , 
du  même  autcuc,  ainsi  qu'entre  les  yeux  souf- 
frants de  la  Femme  hydropique  de  Gérard 
Dow. 

Si  le  point  de  fuite  principal  doit  rigou- 
reusement se  trouver  Hxé  à l’endroit  le  plus 
intéressant  de. la  scène,  à celui  qui  explique, 
pour  ainsi  dire,  le  sujet,  il  est  des  ligues  qui 
semblent  avoir  mission  de  porter  les  regards 
vers  ce  point,  qui  leur  sert  de  point  de  con- 
cours , et  que  nous  avons  désignées  tout  à 
l'henre  sous  le  nom  de  lignes  parallèles 
fuyantes.  Mais  cette  dénomination  ne  doit 
pas  s'appliquer  uniquement  aux  lignes  qui 
limitent  les  parties  fuyantes  de  l'architec- 
ture , elle  doit  s'étendre  tout  aussi  bien  aux 
ligues  que  forment  les  draperies,  à celles  qui 
constituent  les  contours  fuyants  du  nu  ou  qui 
limitent  les  cours  d'eau,  les  nuages,  etc.,  etc. 
Raphaël  attachait  la  plus  grande  importance 
à la  direction  de  ces  lignes , à l'influence  ir 
résislible  qu’il  leur  reconnaissait  d'attirer  les 
yeux  sur  l’endroit  vers  lequel  elles  se  diri- 
gent; aussi,  dans  ses  plus  beaux  ouvrages, 
les  a l-il  multipliées  à dessein.  Pour  n’en  ci- 
ter qu’un  seul,  la  Transfiguration,  voyez  avec 
quel  art  il  a su  en  tirer  des  ressources  incal- 
culables ; on  en  trouve , dans  ce  grand  tra- 
vail , une  série  qui,  sans  affectation,  con- 
duisent les  regards  du  spectateur  jusqu'à 
la  figure  du  Christ , et  toutes  ces  ligne-  sont 


obtenues  par  le  concours  des  figures  hu- 
maines, par  le  mouvement  des  membres  et 
des  draperies,  par  la  direction  donnée  à 
leurs  différentes  parties.  Parmi  ces  nombreu- 
ses lignes , prenons-en  une  pour  exemple , 
celle  qui  est  formée  par  les  deux  apôtres  qui 
se  trouvent  derrière  saint  André.  Il  est  aisé 
de  reconnaître,  à la  manière  dont  cette  ligne 
est  conçue  et  exécutée,  que  Raphaël  tenait  à 
la  rendre  assez  considérable  pour  attirer 
l'œil  et  le  forcer  de  se  diriger  au  centre  de 
l'action  principale;  aussi , non  satisfait  d’un 
bras  qui  indique  le  rédempteur  du  monde, 
il  a trouvé  moyen  de  prolonger  cette  ligne  en 
y ajoutant , dans  la  même  direction  , le  bras 
d'un  second  apôtre,  et  ces  bras,  se  touchau! 
presque  immédiatement,  viennent  s'adapter 
au  contour  de  la  jambe  gauche  de  saint 
Pierre , co  qui  établit  une  ligne  très-étendue 
se  terminant  au  Christ. 

Passons  à la  ligne  d'horizon,  dont  l'im- 
portance égale  celle  du  point  de  fuite  prin- 
cipal, car,  se  trouvant  toujours  à la  hauteur 
de  l'œil  du  peintre  , elle  lui  indique  ce  qu'il 
doit  apercevoir  du  dessus  ou  du  dessous  des 
objets,  et  elle  détermine  rigoureusement  la 
hauteur  et  la  largeur  apparentes  de  ces  mô- 
mes objets. 

Fierai  S. 


Trourtr  la  grandeur  apparente  de  figures 
humaines  placées  à différents  plans.  — Après 
avoir  déterminé  au  pointAjfig.  3)  la  grandeur 
d'une  figure  humaine,  nous  pinçons  à volonté 
la  ligne  d'horizon  , et,  pour  donner  plus  de 
facilité  à la  démonstration , nous  la  faisons 
passer  juste  par  le  sommet  de  la  tète  de  la 
figure;  dans  ce  cas,  qui  est  l'un  des  plus 
nombreux  qui  peuvent  se  présenter,  l'hori- 
zon est  élevé  de  5 pieds,  par  In  raison  que 
l'on  suppose  toujours,  en  peinture,  la  stature 
humaine  égale  à 5 pieds.  — Lorsque  l'horizon 
est  disposé  de  la  sorte,  si  le  terrain  perspec- 
tif, c'est-à-dire  l'espace  qui  s'étend  depuis 
la  base  du  tableau  jusqu'à  l'horizon  , et  sur 
lequel  reposent  les  objets  , est  dans  une  di- 
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rection  horizontale , les  figures  étant  tontes 
de  même  grandeur,  elles  doivent  avoir  la 
tête  touchant  juste  à l'horizon.  Alors,  si  l'on 
place  les  pieds  d'une  figure  à obtenir  à un 
point  quelconque,  à un  point  B,  pour  obte- 
nir la  grandeur  apparente  de  cette  figuro,  il 
suffit  d'élever  une  vcrlicalejusqu'â  l'horizon  ; 
c’est  cette  verticale  qui  sera  la  grandeur  de- 
mandée. Ceci  obtenu,  nous  allons  en  faire 
l'application  à la  hauteur  des  objets.  Pour  ob- 
tenir la  grandeur  apparente  d'un  arbre  placé 
au  point  C,  voici  comme  il  faut  procéder  : 
du  point  donné  C élever  une  verticale  indé- 
finie; puisque  la  partie  de  celte  verticale, 
qui  est  comprise  entre  le  point  C et  l'horizon, 
est  la  grandeur  d'une  figure  humaine,  si  l'on 
reporte  celle  grandeur  au-dessus  do  l'hori- 
zon, chaque  report  donnera  5 pieds;  par  ce 
moyen,  on  obtiendra  facilement  GO  pieds,  qui 
est  la  hauteur  supposée  à cet  arbre.  Le 
même  moyen  d’opérer  déterminera  sans  au- 
cune difficulté  30  pieds  pour  la  hauteur  de  la 
fabrique,  puis  40  pour  sa  largeur;  toutefois 
nous  ferons  remarquer  que  c’est  la  même 
division  qui  a servi  à obtenir  les  hauteurs 
qui  donne  exactement  les  largeurs. 

L'horizon  se  place  rarement  à la  hauteur 
du  sommet  de  la  tête  de  la  figure  donnée; 
cette  ligne  coupe  cette  figure  tantôt  dans  un 
endroit,  tantôt  dans  un  autre,  ou  bien  elle 
la  dépasse,  se  trouvant  plus  élevée,  quelque- 
fois même  de  beaucoup.  Dans  l'un  , comme 
dans  l'autre  cas,  voici  comment  il  faut  pro- 
céder : si  la  figure  d'horizon  coupe  la  figure 
donnée  en  deux  parties  égales , elle  devra 
couper  de  même  toutes  les  autres  à mi-corps; 
si,  au  contraire,  elle  se  trouve  à la  hauteur 
des  clavicules  de  la  figure  donnée,  les  figu- 
res de  tous  les  plans  devront  l'avoir  i la  hau- 
teur de  leurs  clavicules,  et,  dans  le  cas  où 
l'horizon  est  plus  élevé  que  la  tête  de  la 
figure  donnée,  il  faut  s'assurer  du  rapport 
qui  existe  entre  la  figure  et  l'horizon  et  la 
grandeur  totale  de  la  figure,  et  l'on  doit  éta- 
blir le  même  rapport  pour  toutes  les  figures  ; 
c’esl-à  dire  que,  si  l'espace  qui  sépare  la  tête 
do  l'horizon  est  égale  à 2 pieds,  ou  les  deux 
cinquièmes  de  la  figure,  ce  rapport  doit  exis- 
ter d’un  bout  à l'autre  du  plan  perspectif. 

Sachant  obtenir  la  hauteur  et  la  largeur 
des  objets,  pour  déterminer  leur  profondeur 
on  a recours  à la  distance,  qui  peut  être 
donnée,  indéterminée  ou  prise  à volonté.  — 
Si  la  distance  est  trop  petite  ou  choisie  sans 
discernement,  l'effet  qui  en  résulte  sera  dé- 
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sagréable,  et  ne  permettra  pas  au  peintre  de 
rendre  l'illusion  telle  qu'i1  se  l'était  propo- 
sée. — Tous  les  corps  représentés  dans  un 
tableau  doivent  être  soumis  à une  même  dis- 
tance, qui  peut  toujours  être  déterminée 
d'après  le  placeftent  d'une  figuro  humaine, 
d'un  groupe,  d’une  fabrique  ou  d'une  réu- 
nion de  monuments.  La  plupart  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  la  perspective  ont  avance  des 
opinions  tellementcontradictoiressur  lagran 
deur  de  la  distance,  qu’il  est  facile  de  voir 
qu’ils  n'ont  émis  que  lerésultat  de  convictions 
particulières  et  qu'ils  ont  confondu  la  dislanc ». 
principale  d'un  tableau,  ou  la  réunion  d’un 
certain  nombre  d'objets  devant  être  aperçus 
d’un  seul  point  de  vue,  avec  la  distance  par- 
ticulière de  chacun  des  objets,  et  même  avec 
la  distance  de  laquelle  on  peut  retracer  un 
seul  objet  qui  doit  rester  isolé.  Sans  cela, 
comment  accorder  ce  qu'a  dit  Léonard  de 
Vinci  sur  la  grandeur  de  la  distance  avec 
celle  qu'il  a adoptée  dans  ses  principaux  ta- 
bleaux ; il  dit,  dans  son  Traité  sur  la  peinture, 
au  chap.  xsv  : « Quand  vous  voulez  dessiner 
d'après  le  naturel , soyez  éloigné  de  l'objet 
que  vous  imitez  , trois  fois  autanf  qu'il  est 
grand.»  Mais  dans  son  célèbre  tableau,  la 
Cène  de  Jésus-Christ , la  distance  n'est  égale 
qu'à  la  largeur,  qui  est  la  plus  grande  di- 
mension de  cette  œuvre.  Personne,  que  nous 
sachions,  n’ayant  jusqu’à  ce  jour  éclairci 
cette  partiede  la  science,  nous  allons  essayer 
de  le  faire. 

Un  tableau  , comme  nous  l'avons  dit  en 
commençant,  peut  toujours  être  considéré 
comme  une  ouverture  à travers  laquelle  ou 
aperçoit  les  objets.  Le  point  de  vue  est  à 
l'œil  qui  les  regarde,  et  la  distance  principale, 
qui  doit  être  assez  considérable  pour  em- 
brasser toute  la  surface  de  l'ouverture  d'un 
seul  coup  d'œil,  est  la  grandeur  exacte  qui 
existe  entre  l'œil  et  la  vitre;  mais  les  objets 
que  l’on  aperçoit  du  point  de  vue,  à travers 
la  surface  de  l'ouverture , ne  sont  pas  collés 
,à  celte  surface;  ils  en  sont  plus  ou  moins 
rapprochés,  quelquefois  leur  éloignement  en 
est  très-considérable. — Ces  objets  sont  donc 
éloignés  du  point  de  vue,  de  distances  va- 
riées à l'infini , que  nous  désignerons  par  dis- 
tances particulières  des  objets.  Naturellement 
ces  distances  sont  toujours  plus  considéra- 
bles que  In  distance  principale  du  tableau,  et 
il  peut  arriver,  d'après  celle  condition  , que 
la  plus  grande  étendue  de  ces  objets  se 
trouve  comprise  deux  , trois,  quatre  fois  et 
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mémo  davantage  dans  la  longueur  du  rayon 
le  plus  direct,  qui  joint  cet  objet  avec  le 
point  de  vue,  si  i'objet,  quoique  d'une  éten- 
due considérable,  est  situé  dans  un^dan 
éloigné  de  la  base  du  tableau,— Nous  ne  pou- 
vons nous  étendre  ici  sur  les  opinions  diffé- 
rentes émises  parles  divers  auteurs,  nous 
nous  bornons  à donner  les  résultats  que 
nous  a procurés  l'analyse  des  tableaux  des 
grands  maîtres.  Dans  Y Ecole  d' Athènes  el  Saint 
Paul  prêchant , deux  des  meilleures  produc- 
tions de  Raphaél , la  distance  principale  est 
égale  à la  largeur  du  tableau  ; elle  est  un  peu 
plus  grande  dans  la  Circoncision , par  Jules 
Romain,  et  elle  varie  d'une  fois  à une  fois 
et  demie,  dans  les  conceptions  de  Lcsueur, 
les  Principaux  traits  de  la  vie  de  saint  Bruno. 
La  distance  est  égale  à une  fois  et  demie  dans 
le  Serment  des  Boraces  et  les  Amours  de  Pâris 
et  d'Bélè ne  , par  David;  Marius  à Minturne , 
par  Drouais;  le  Jugement  de  Salomon  et  les 
Sept  sacrements  , par  le  Poussin  ; puis  dans 
les  tableaux  de  fruits  et  do  fleurs  de  Van 
Huysum  et  Gérard  Van  Spacndonck.  — On 
trouve  rarement  dans  les  tableaux  des  an- 
ciens la  distance  plus  grande;  cependant 
nous  l'avons  rencontrée  égale  à deux  fois  la 
largeur  de  la  toile  dans  le  Moïse  enfant  qui 
jette  par  terre  el  foule  aux  pieds  la  couronne 
de  Pharaon,  par  le  Poussin;  et  dans  la  gra- 
cieuse création  de  Pierre  Guérin,  Enée  ra- 
contant les  malheurs  de  la  ville  de  Troie.  — 
Quelques  peintres , de  nos  jours,  ont  adopté 
une  distance  plus  considérable,  égalant  quel- 
quefois jusqu'à  trois  fois  la  largeur  du  ta- 
bleau; mais  ils  n'ont  appliqué  cette  distance 
exagérée  qu'à  la  partie  architectonique  ou 
accessoire  de  leur  composition.  La  véritable 
distance  do  laquelle  ils  ont  retracé  leurs  per- 
sonnages est  beaucoup  plus  rapprochée . 
d'où  il  résulte  des  anomalies  qui  blessent  les 
yeux;  on  y voit  des  dalles,  des  pilastres  ex- 
trêmement étroits,  des  bras  et  des  pieds  en 
raccourci  d'une  longueur  démesurément  trop 
développée. 

Ficum  t. 


grandeur  donnée  , soit  AP  (fig.  à)  la  ligne 
donnée  snr  laquelle  on  veut  obtenir  12  pieds 
à partir  du  point  A;  le  point  de  distance  est 
déterminé  en  D,  et  l'horizon  est  élevé  de 
à pieds,  ce  qui  se  reconnaît  facilement  parla 
manière  dont  elle  coupe  une  figure  humaine. 
Alors , du  point  A , élever  une  verticale  jus- 
qu'à l'horizon,  ce  qui  donne  4 pieds  qu'il 
faut  reporter,  à partir  du  point  A , sur  une 
ligne  horizontale  A B ; obtenir  de  la  sorte 
12  pieds  qui  se  trouvent  limités  entre  les 
points  A et  B.  Du  point  B,  menant  une  ligne 
au  point  de  distance , sa  rencontre  avec  A P 
détermine  le  point  M,  et  la  longueur  fuyante 
A M représente  12  pieds  vus  en  fuite.  — 
Comme  le  point  de  distance  doit  toujours  se 
trouver  hors  du  tableau  , on  peut  y suppléer 
par  une  fraction  de  la  distance,  par  la  moitié 
ou  le  quart  de  cette  grandeur. — Nous  suppo- 
sons donc  que,  au  lieu  d'avoir  déterminé  la 
distance  entière,  nous  n’en  ayons  pris  que  la 
moitié  ; nous  désignerons  cette  fraction 
ainsi,  D/2  : alors,  pour  obtenir  une  grandeur 
de  12  pieds,  nous  aurions,  du  point  C milieu 
de  A,  ou  grandeur  de  6 pieds,  mené  une 
ligne  droite  au  point  I)/2;  cette  ligne  aurait 
déterminé  le  point  C tout  aussi  juste  que  le 
point  D. 
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Pour  tracer  un  parquet  de  dalles  carrées 
(fig.  5),  l'horizon  et  le  point  P étant  seule- 
ment donnés,  il  faut  diviser  la  largeur  en  six 
et,  des  points  obtenus,  mener  des  lignes  en  P. 
Comme  il  n'y  a pas  de  distance  déterminée, 
on  prend  à volonté  la  profondeur  de  la 
masse  du  parquet,  et  l’on  trace  une  horizon- 
tale O T.  Menant  une  diagonale  A T,  elle 
détermine,  à son  intersection  avec  les  lignes 
qui  concourent  au  point  P,  l’endroit  par  le- 
quel il  faut  mener  les  lignes  horizontales  qui 
forment  le  parquet. — Menant  les  diagonales 
de  ces  dalles,  on  obtient  un  autre  parquet 
de  dalles  vues  d'angle.  — Si , ensuite , on  a 
besoin  de  connaître  la  distance,  rien  do  plus 
facile  que  de  l'obtenir  : il  suffit,  pour  cela,  do 
diviser  A B en  deux  parties  égales,  ce  qui 
donne  M;  puis,  de  ce  point  et  par  O,  faire 


Pour  déterminer  sur  une  ligne  fuyante  une 
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passer  une  droite  jusqu'à  l'horizon,  et  on 
aura  ie  point  D/2,  etc. 


Ficomi  s. 


Pour  mener  une  ligne  à un  point  inacees- 
eible,  c’est-à  dire  qui  est  hors  ie  champ  du 
tableau  j fig.  6) , soit  M le  point  donné  par 
lequel  il  faut  mener  la  ligne  demandée  ; 
A/V  est  le  quart  de  l’écartement  du  point 
accidentel  inaccessible.  — De  M mener  une 
ligne  en  P,  la  diviser  en  quatre  par  la  raison 
qu’ou  n'a  que  le  quart  du  point  accidentel. 
De  M'  mener  une  ligne  au  point  A/à  et  de  M 
une  parallèle  à cette  ligne;  elle  doit  aller 
tendre  au  point  inaccessible.  Les  plans  incli- 
nés, tels  que  les  routes  montantes  ou  des- 
cendantes , les  toits,  etc. , vont  concourir  à 
des  points  situés  au-dessus  et  au-dessous 
de  l'horizon  et  que  l'on  désigne  par  point 
sur-horizontal  ou  sous-horizontal. 


Ficcu  T. 


Tracer  perspectivement  la  circonférence  d’un 
cercle  (fig.  7).  Pour  que  l'on  puisse  se  rendre 
parfaitement  compte  de  l'opération,  nous 
l'avons  tracée  à part  géométriquement,  en 
ayant  soin  de  placer  les  mêmes  lettres  aux 
mêmes  points  correspondants.  Après  avoir 
déterminé  un  carié  perspectif  A B C E A,  on 
le  divise  en  quatre  parties  égales  perspectives, 
ce  qui  détermine  les  points  M,  N,  H et  G, 
points  qui  suffisent,  quand  on  a de  l’habi- 
tude, pour  faire  passer  la  courbe  demandée. 
Lorsque  l'on  tient  à obtenir  une  grande 
exactitude  dans  la  forme  de  la  circonfé- 
rence, on  cherche  quatre  nouveaux  points 
par  le  moyen  que  voici  : on  mène  les  dingo 
nales  des  rectangles  ABNGA,  G N C E G, 
après  avoir  tracé  les  lignes  LG,  TN  qui  par- 
tent des  points  quart,  de  la  ligne  A B et  don- 
nent, à leur  intersection  I<  J,  deux  nouveaux 
points  pour  tracer  la  courbe;  alors,  si  do  ces 


points  R J on  mène  des  lignes  au  point  P,  on 
obtient,  à leur  intersection  avec  les  diagonales, 
les  deux  autres  points  O I.  La  circonférence 
demandée  doit  donc  être  tracée  et  passer 
par  les  points  MJN1HOGR.  — C'est  par- 
ticulièrement à la  précision  du  tracé  de  la 
forme  apparente  de  la  circonférence  du  cer- 
cle et  d’autres  courbes  vues  en  fuite  que  l’on 
peut  juger  de  l'habileté  du  dessinateur;  car 
ces  courbes  doivent  se  décrire  à la  main, 
sans  le  secours  du  compas  ni  d’autres  instru- 
ments. 

Perspective  des  ombres.  On  comprend,  sous 
ce  nom , la  forme  du  clair  et  de  ce  qui  ne 
peut  être  frappé  par  la  lumière , la  démar- 
cation de  ces  deux  parties,  puis  la  limite  de 
l'ombre  portée.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
l'omère  d'un  corps  est  la  partie  qui  ne  peut 
recevoir  directement  les  rayons  de  lumière, 
que  l 'omhrc  portée  est  celle  que  projette  un 
corps  sur  d'autres  corps.  La  lumière  se  pro- 
page toujours  en  ligne  droite  et  les  rayons 
solaires  ou  lunaires  sont,  en  peinture,  consi- 
dérés comme  parallèles  entre  eux,  à cause 
de  l'éloignement  immense  de  ces  astres  par 
rapport  à la  terre.  11  y a trois  manières  d'éclai- 
rer les  objets  d’un  tableau,  correspondant  à 
trois  placements  ou  positions  de  l'astre,  par 
rapport  à la  surface  du  tableau  et  à la  posi- 
tion du  spectateur. 

Fierai  8. 


La  première  manière  de  placer  l’astre  (fig.  8) 
est  celle  où  il  se  trouve , dans  le  plan  du  ta- 
bleau, prolongé  à l'infini;  dans  ce  cas,  les 
rayons  lumineux  sont  parallèles  à la  surface 
du  tableau  , et  on  les  trace  géométriquement 
plus  ou  moins  inclinés , suivant  la  hauteur 
de  l'astre.  Ainsi , après  avoir  mené  des  hori- 
zontales de  la  base  do  toutes  les  lignes  vertN" 
cales  dont  on  veut  obtenir  l'ombre  portée, 
on  conduit  de  l'extrémité  supérieure  de  ce« 
lignes  des  parallèles  à un  rayon  solaire 
donné.  Souvent  on  commence  par  détermi- 
ner la  longueur  de  l'ombre  portée,  par  une 
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figure  humaine , comme , par  exemple,  celle 
A Ode  la  figure  A 11,  puis, joignantle  point  C 
avec  B , sommet  de  la  figure , un  obtient  la 


direction  ciarte  du  rayon  lumineux  qui  sert 
à tracer  tous  les  autres  et  è déterminer  les 
ombres  portées. 
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Pans  la  seconde  position,  l'astre  se  trouve 
au  delà  du  tableau  (fig.  9 ),  et  plus  ou  moins 
t directement  devant  le  spectateur,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  derrière  les  objets  ; alors 
les  rayons  lumineux  sont  parallèles  Fuyants 
et,  comme  tels,  doivent  concourir  à un  point 
de  fuite  S,  qui  est  au  centre  de  l'astre.  Pour 
obtenir  l'ombre  portée  d'une  figure  humaine 
ou  d’un  bâton  vertical,  il  faut,  du  foyer  do  la 
lumière,  abaisser  une  verticale  sur  l'horizon, 
ce  qui  détermine  un  point  T,  servant  à trou- 
ver la  direction  des  ombres  portées  sur  le 
terrain  perspectif.  Par  conséquent,  de  ce 
point  T et  par  le  point  A,  menant  une  ligne 
jusqu'à  la  rencontre  d’une  autre  ligne  tracée 
du  centre  de  l'astre  S,  et  par  le  point  B,  elles 
déterminent  la  longueur  de  l'ombre  portée 
au  point  C.  — Si  l’on  voulait  obtenir  l’ombre 
portée  sur  un  plan  incliné,  tel  qu'un  toit , il 
faudrait  prolonger  Ba  ligne  d'inclinaison  B 1 
jusqu'à  la  rencontre  d'une  verticale  élevée 
du  point  de  fuite  P de  sa  face  fuyante,  ce 
qui  donnerait  son  point  de  concours  sur- 
horizontal  P’;  de  P’,  mener  une  horizontale 
pour  obtenir  le  point  T',  qui  est  le  point  de 
fuite  de  la  direction  des  ombres  portées  sur 
le  toit,  etc. 

Lorsque  l'astre  est  en  deçà  du  tableau 
(fig.  10),  plus  ou  moins  directement  derrière 
le  spectateur  ou  en  avant  des  objets  dont  il 
éclaire  entièrement  la  face  de  front,  il  se 
trouve  placé  conformément  à la  troisième 
manière.  Dans  ce  cas,  comme  pour  le  précé- 
dent, les  rayons  lumineux  sont  parallèles 
fuyants,  et,  comme  tels,  vont  concourir  è un 
point  de  fuite  qui  est  devant  le  spectateur, 
autant  au-dessous  de  l'horizon  que  l aslre  se 
trouve  au-dessus  de  cette  ligne. — Pour  dé- 


terminer l'ombre  portée  de  tous  les  objets, 
il  faut  d’abord  s'assurer  de  la  direction  et 
de  la  longueur  de  l’ombre  portée  d’un  objc1, 
ce  qui  se  détermine,  soit  d’après  nature,  soit 
à volonté,  en  prolongeant  la  direction  jus- 
qu'à l'horizon  ; on  obtient  le  point  T.  qui 
sert  à donner  la  direction  des  ombres  sur  le 
terrain  perspectif.  l)e  ce  point  T,  abaissant 
une  verticale  jusqu'à  la  rencontre  d'une 
Fiscal  10, 


droite  menée  de  B et  parC,  on  obtient  le 
point  de  fuite  des  rayons  lumineux  au  point  N 
— Lus  point-  T,  N obtenus,  rien  de  plus  fa 
cile  que  de  trouver  les  ombres  portées;  il 
faut,  pour  toutes  les  verticales  comme  pour 
celle  qui  est  marquée  LO,  mener  de  la  base 
une  droite  en  T,  et  du  sommet  une  autre 
en  N : leur  intersection  détermine  la  lon- 
gueur de  l'ombre  portée.  L'ombre  por- 
tée d'une  ligne  fuyante  va,  dans  l'un  ou 
l'autre  placement  de  l'astre,  concourir  au 
même  point  de  fuite  que  la  ligne  qui  la  pro- 
duit. — La  forme  et  l’étendue  des  omtrti 
portées  pur  les  lumière!  terrestres  ( lumières 
artificielles ) s’obtiennent  aussi  facilement  que 
celles  qui  sont  produites  par  le  soleil  ou  par 
la  lune  ; il  suffit  de  trouver  sur  tous  les  plans 
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qui  reçoivent  les  ombres  portées  un  point 
qui  soit  le  résultat  d’une  perpendiculaire 
abaissée  de  la  lumière  sur  ces  surfaces  : ce 
sont  ces  points  qui  donnent  la  direction  des 
ombres  portées,  et  ce  sont  des  droites  par- 
tant du  foyer  de  la  lumière  qui  en  déterminent 
la  longueur.  Nous  ferons  remarquer  que  les 
rayons  des  lumière i terrestres  i-ont  diver- 
gents et  que  , comme  tels , ils  doivent  pro- 
duire des  ombres  portées  dont  les  dimensions 
vont  toujours  en  augmentant  d'étendue.  — 


Fleuris  11. 


Soit  F (fig.  11)  le  foyer  d'une  lumière 
posée  sur  une  table.  Pour  déterminer  l'om- 
bre portée  d'une  ligne  droite  sur  une  sur 
face,  soit  AB  celle  ligne  : du  point  T, 
qui  est  perpendiculairement  en  face  de  la 
lumière  et  qui  doit  donner  la  direction  des 
ombres  portées,  mener  une  ligne  qui  passe 
par  le  point  A;  la  rencontre  de  cette  ligne 
avec  une  autre  menée  de  F , foyer  de  la  lu- 
mière par  B,  détermine  la  longueur  de  l'om 
bre  portée,  etc. 

Perspective  du  mirage  ou  de  la  répétition 
des  objets  sur  la  surface  des  eaux  calmes  et 
des  miroirs  à surfaces  planes.  — Le  principe 
qui  est  la  base  de  cette  perspective  est  que 
la  répétition  est  toujours  égale  à l'objet  qui 
la  produit,  et  que,  en  se  réfléchissant,  les 
objets  paraissent  en  sons  contraire , et  que 
la  réflexion  d’une  ligne  fuyante  va  tendre 
au  même  point  de  concours  que  la  ligne 
qu'elle  réfléchit. 

Pour  déterminer  la  réflexion  d'une  ligne 
droite  (fig  12),  soit  A B la  ligne  donnée;  elle 
est  perpendiculaire  à la  surface  de  l'eau  , il 
faut  la  prolonger  et  déterminer,  la  gran- 
deur A B’  exactement  égale  à la  longueur  de 
la  ligne  A B.  Si  celte  ligne  était  inclinée,  telle 
que  LO,  il  faudrait,  de  O,  mener  une  hori- 
zontale et,  de  C.  abaisser  une  verticale  in- 
définie, puis  réfléchir  la  longueur  de  la  ver- 


ticale CM. — Il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans 
Ficube  12. 


la  répétition  ou  mirage  des  objets,  l'angle  du 
réflexion  est  égal  à l'angle  d’incidence. 

Perspective  aérienne.  — Considérée  dans 
ses  rapports  avec  la  perspective  linéaire,  la 
perspective  aérienne  se  divise  en  deux  par- 
ties distinctes  l'une  de  l’autre.  La  première 
est  le  clair-obecur,  qui  traite  de  l'intensité 
des  teintes  exprimant  la  force  des  clairs, 
des  ombres  et  des  reflets  de  tous  les  objets, 
indépendamment  do  leurs  couleurs  : ainsi 
tout  corps  qui  reçoit  la  lumière  directe  du 
soleil  ou  d'une  lumièro  terrestre  la  renvoie 
aux  objets  qui  l'environnent;  ces  reflets  sont 
plus  ou  moins  fortement  prononcés,  suivant 
que  la  surface  qui  reçoit  la  lumière  est  plus 
ou  moins  près  de  l’objet  auquel  elle  la  ren- 
voie, et  surtout  selon  que  cette  surface  est 
plane  ou  courbe,  polie  ou  brute  ( voij . Des  in 
linéaire).  — Tous  ces  divers  effets  appa- 
raissent sous  des  aspects  des  plus  variés, 
suivant  le  plan  où  ont  lieu  les  reflets.  — 
La  seconde  partie  est  la  chromatique  le  co- 
loris), qui  comprend  toutes  les  couleurs  lo- 
cales, leurs  modifications,  leurs  dégradations 
ou  diminution  de  force  et  d'éclat,  selon  leur 
éloignement  de  l’œil.  Léonard  do  Vinci  fut 
le  premier  qui  parla  de  cette  perspective, 
qu'on  appelle,  dit-il,  «aérienne,  parce  que  l’air 
est  son  principe,  et  parce  que,  par  scs  degrés 
d'épaisseur,  il  fait  distinguer  les  différentes 
distances  qui  séparent  de  l'œil  tous  les  objets 
variés  dont  il  aperçoit  seulement  le  sommet, 
quand  même  la  base  de  ces  objets  serait  ca- 
chée par  quelque  obstacle  et  que  lu  perspec- 
tive linéaire  ne  pourrait  contribuer  à leur 
dégradation.  «Cette  portion  si  importante  de 
la  science  et  de  l’art  du  peintre  n'a  pas  en- 
core été  traitée  avec  les  développements  dont 
elle  est  susceptible.  On  a bien  cité  des  remar- 
ques, posé  des  principes,  mais  tout  cela  est 
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sans  suite  et  surtout  sans  ensemble  ; ce  qu'il 
y a encore  de  meilleur  à consulter  , en  cette 
spécialité,  se  trouve  dans  le  Traité  de  la 
peinture  de  Léonard  de  Vinci , car  ce  qui  a 
été  écrit  depuis  n’en  est  guère  que  la  repro- 
duction plus  ou  moins  développée. 

La  perspective  a été  connue  et  pratiquée 
par  les  artistes  des  temps  les  plus  reculés  : 
Quintilien,  Philoslrate,  Pline  nous  ont  laissé 
le  récit  des  effets  que  les  peintres  de  leur 
époque,  et  même  des  siècles  antérieurs,  ont 
produits  parce  moyen.  Horace,  dans  son  Art 
poétique,  v.272,  et  Vitruve,  dans  son  liv.  vu, 
nous  apprennent  qu’Eschyle,  fut  le  premier 
qui  fit  construire,  à Athènes,  un  théâtre  solide 
pour  y faire  représenter  ses  tragédies  ; qu’il 
le  fit  orner  de  peintures  appropriées  aux  su 
jets  mis  en  scène,  et  que  le  peintre  Aga- 
tharque,  chargé  de  la  décoration,  voulant 
obtenir  le  plus  d'effet  possible,  eut  recours 
aux  prestiges  de  la  perspective.  Cette  narra- 
tion n’est  pas  une  preuve,  comme  plusieurs 
auteurs  l'ont  prétendu,  que  la  perspective  ne 
fût  pas  employée  avec  succès  dans  les  ta- 
bleaux des  peintres,  avant  qu'Agatharquc 
eût  eu  la  pensée  d'en  faire  l'application  au 
théâtre.  — Le  même  Agatharquc  composa 
un  traité  de  perspective  d'après  lequel  Démo- 
morrite  et  Anaxagore  écrivirent  sur  le  même 
sujet,  pour  démontrer  comment  on  peut  don- 
ner une  apparence  de  réalité  à des  édifices 
qui  ne  sont  que  figurés  sur  des  surfaces 
planes  rues  de  front,  et  qui  néanmoins  pa- 
raissent les  uns  saillants  ou  rapprochés  , les 
autres  fuyants  ou  éloignés.  Selon  Pline, 
Pamphile  réunit  l'étude  des  lettres  et  des 
sciences  à celle  de  la  peinture;  il  s'attacha 
surtout  à la  géométrie,  sans  laquelle,  disait- 
il,  l'art  de  peindre  ne  peut  arriver  à sa  per- 
fection. Pamphile  confondait  vraisembla- 
blement, sous  une  même  dénomination,  la 
perspective  qui  est  la  base  du  dessin  et  la 
géométrie  qui  l'enseigne  Nous  trouvons  dans 
le  même  auteur  qu'Apelles  , qui  fut  disciple 
de  Pamphile,  avait  des  connaissances  profon- 
des de  sou  art,  et  qu'en  se  vantant  de  sa  su- 
périorité eu  certaines  parties  il  avait  la  mo- 
destie de  convenir  qu'il  était  inférieur  à Am- 
phion  pour  l'ordonnance,  et  à Asclépiodore 
pour  les  mesures  et  la  distance  relative  qu'il 
faut  mettre  entre  les  figures,  dans  un  tableau; 
or  ces  exemples  et  une  foule  d'autres  prou- 
vent suffisamment  que  la  perspective,  dans 
les  temps  même  les  plus  reculés,  faisait  par- 
tie des  connaissances  du  peintre.  S’il  ne 


pouvait  en  être  autrement,  on  doit  présumer 
que  leurs  ressources  en  ce  genre  étaient 
peut-être  plus  bornées  que  celles  des  artistes 
modernes,  dont  les  compositions  sont,  en 
général,  beaucoup  plus  étendues  et  offrent 
divers  plans.  Les  anciens,  comme  l’ont  ob- 
servé Raphaël  Mengs  et  Winckelmann,  fai- 
saient entrer  peu  de  figures  dans  leurs  ta- 
bleaux, et  encore  les  plaçaient-ils  les  unes  à 
côté  des  autres,  afin  de  concentrer  l’intérêt. 
Cependant,  malgré  l'autorité  de  ces  deux  au- 
teurs si  justement  estimés,  nous  pensons 
qu’on  ne  doit  se  prononcer  qu’avec  réserve 
sur  ce  point;  car  aucun  des  ouvrages  des 
grands  maîtres  de  l'antiquité  ne  nous  est 
parvenu , et  nous  ne  les  connaissons  que 
par  les  descriptions  des  auteurs  anciens. 
Pourquoi  la  peinture  ne  serait-elle  pas  digne 
des  éloges  qui  lui  ont  été  accordés,  quand 
les  statues  que  nous  possédons,  et  qui  sont 
des  mêmes  époques,  confirment  en  tout 
point  ce  que  les  mêmes  historiens  nous  ont 
transmis  sur  elles  ? 

On  ne  retrouve  les  premières  traces  do 
l’application  de  la  perspective  que  dans  les 
tableaux  de  la  seconde  moitié  du  xiv*  siècle; 
ceux  des  artistes  antérieurs  à cette  époque 
ne  possèdent  réellement  qu’un  sentiment 
très-imparfait  des  lois  de  la  dégradation  des 
lignes  Rivantes  et  des  espaces  égaux  vus  en 
fuite.  Telles  sont  les  œuvres  de  Giotto  , qui 
mourut  en  1336.  Mais  Gaddo  Gaddi , pein- 
tre florentin  dont  le  talent  brillait  dans 
toute  sa  force  vers  1352 , nous  offre  déjà 
des  courbes  fuyantes  assez  satisfaisantes, 
et  qui  indiquent  suffisamment  que  cet  ar- 
tiste avait  étudié  les  formes  perspectives. 
— Au  commencement  du  xv*  siècle,  la  per- 
spective avait  déjà  fait  de  notables  progrès; 
Pesellino  et  Alunno  l'observaient  dans  leurs 
œuvres;  Paolo,  surnommé  l'Uccello,  s’en 
servait  à représenter  les  figures  humaines  en 
raccourci,  et  Masaccio,  qui  suivait  son 
exemple , lo  surpassait  en  heureuses  applica- 
tions. Vers  ce  même  temps,  Pietro  délia 
Francesca , peintre  et  géomètre,  donna,  le 
premier,  des  préceptes  écrits.  Il  supposa  un 
tableau  transparent  placé  entre  le  spectateur 
et  les  objets,  et  il  démontra  que  la  trace  des 
rayons  visuels  étendus  de  l'œil  aux  extré- 
mités visibles  de  ces  objets  formait  sur  le  ta- 
bleau , en  le  traversant , une  image  sem- 
blable aux  objets  mêmes.  — De  ce  moment, 
la  perspective,  appliquée  à la  peinture,  prit 
un  essor  extraordinaire  : Léonard  de  Vinci, 
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Botticelli,  le  Pérugin  et  le  divin  Raphaël  con- 
duisirent comme  par  enchantement  sa  prati- 
que à sa  plus  grande  perfection.  — Albert 
Durer,  peintre  et  géomètre  de  Nuremberg, 
s'occupait  aussi  très-activement  de  perspec- 
tive. Il  inventa  un  instrument,  qui  fut  publié 
en  1528  et  sur  lequel  il  recevait  la  reproduc- 
tion exacte  des  objets  : cet  instrument  servit 
à démontrer  évidemment  le  principe  formulé 
par  Pietro.  De  son  côté,  Balthazar  Pe- 
ruzzi , de  Sienno  , peintre  et  architecte 
célèbre , ayant  médité  les  écrits  de  Pie- 
tro délia  Francesca , les  perfectionna  et 
les  étendit;  c'est  dans  son  ouvrage,  qui  ne 
fut  mis  au  jour  qu'en  1515  par  les  soins  de 
son  élève  Serlio  , 'qu’il  est  question  pour  la 
première  fois  de  transporter  sur  le  tableau  , 
sur  la  ligne  horizontale,  à droite  et  à gauche 
du  centre  du  tableau , l'espace  ou  intervalle 
direct  qui  le  sépare  de  l’oeil  du  spectateur. 
— Aucun  de  hommes  qui  se  sont  occupés 
de  l'histoire  de  la  perspective  n'a  fait  la  re- 
marque que,  à l'époque  où  parut  le  livre  de 
Balthazar  Pçruzzi,  la  pratique  qui  y est  con- 
tenue ne  devait  déjà  plus  se  trouver  en  har- 
monie avec  celle  employée  par  les  peintres 
dans  la  confection  des  immortels  travaux 
ordonnés  par  Jules  II,  et  Léon  X.  Quant 
à nous , après  avoir  pris  connaissance  de 
l’œuvre  de  Peruzzi  et  avoir  recherché  les 
lignes  d'opérations  qui  s'aperçoivent  encore 
sur  une  foule  de  dessins  de  Léonard  de 
Vinci,  fra  Itartolomeo  , Raphaël  et  de  tant 
d'autres  maîtres,  tous  morts  longtemps  avant 
1515,  il  ne  nous  a pas  été  difficile  d'acquérir 
la  conviction  que , alors  comme  depuis , il 
existait  deux  perspectives  très-distinctes  : la 
première,  la  seule  rationnelle  quant  à la  pra- 
tique de  la  peinture,  puisqu'elle  fait  partie 
intégralement  de  la  représentation  des  for- 
mes apparentes,  se  conservait  dans  le  sanc- 
tuaire de  l’atel  er,  dont  elle  ne  franchissait 
pour  ainsi  dire  jamais  le  seuil , et  souvent 
elle  se  perdait  quaud  l'école  qui  l'avait  per- 
fectionnée avait  cessé  d’exister;  la  seconde, 
purement  scientitique , appartenait  sans 
conteste,  comme  cela  a encore  lieu  de  nos 
jours,  aux  architectes  et  aux  mathématiciens, 
qui  la  professaient  dans  les  chaires  publi 
ques  ou  la  répandaient  dans  des  écrits  qui 
semblaient  se  traîner  à la  remorque  les  uns 
des  autres.  Aussi  les  principes  de  Pietro  délia 
Francesca , perfectionnés  par  Peruzzi , fu- 
rent-ils d puis  reproduits  et  démontrés  de 
nouveau  daus  une  foule  d'ouvrages  imprimes 


dont  le  nombre  s’élève  à plus  de  cent.  Non* 
ne  citerons  ici  que  les  plus  saillants;  ils  sont 
de  Daniel  Uarbaro  (1559;,  Jean  Cousin  (15C0) 
et  Itarrozio  de  Vignolc,  en  1585  : enfin,  en 
ltiOO,  parut  un  traité  plus  étendu  et  plus  sa- 
vant que  tous  ceux  qui  l'avaient  précédé; 
son  auteur,  Guido  Ubaldo  , y mentionne  lo 
premier  le  principe  général  des  points  de  fuite, 
mais  appliqué  seulement  aux  lignes  fuyantes 
placées  horizontalement.  — C’est  à tort  que 
les  historiens  font  à Guido  Ubaldo  l'honneur 
de  cette  déi  ouverte  ; il  ne  sut  que  la  placer 
dans  son  livre,  lui  donnant  peut-être  une  plus 
grande  valeur  mathématique;  car  ce  prin- 
cipe se  retrouve  entièrement  dans  les  œuvres 
de  fra  Bartolomeo,  de  Léonard  de  Vinci  et 
de  Raphaël,  qui  moururent  en  1517.  1519  et 
1520  : quant  à l'application  de  ce  principe 
aux  lignes  couchées  sur  des  plans  inclinés  à 
l'horizon  ou  parallèles  à ces  plans , on  no  la 
trouve  dans  aucun  livre  avant  ceux  d’Al- 
Icaume,  Baytaz  et  Sgravesand  , qui  parurent 
en  1628,  1611  et  1711.  — Ce  ne  fut  qu'en 
1715  quo  Brook  Taylor,  rassemblant  et  dé- 
veloppant tout  ce  qui  était  connu  jusqu'a- 
lors , donna  une  théorie  complète  de  la 
perspective.  — Parmi  les  auteurs  qui  ont 
cherché  à simplifier  la  pratique  de  cette 
science  , afin  de  la  rendre  familière  aux 
peintres,  on  ne  doit  pas  oublier  Gérard-Dé- 
sargues , géomètre , qui , sous  le  titre  de 
Manière  universelle  pour  pratiquer  la  perspec- 
tive, donna  un  moyen  très  simple  pour  mettre 
des  carreaux  en  perspective  sans  sortir  du 
champ  du  tableau,  ces  carreaux , tracés  dans 
différents  sens , devant  servir  à obtenir  la 
hauteur,  largeur  et  profondeur  des  objets.  Ce 
système  fut  publié,  en  1618,  par  Abraham 
Bosse,  qui  lo  professa  à l’Académie  royale  do 
peinture  et  sculpture.  — Depuis  les  ouvrages 
de  Désargues  et  Taylor,  sans  avoir  été  plus 
loin  que  ces  auteurs,  sans  avoir  perfectionné 
leur  pratique , beaucoup  d'autres  nous  ont 
laissé  de  bons  traités  en  cette  matière;  nous 
les  passons  sous  silence  pour  arriver  à J.  T. 
Thibault,  peintre  et  architecte,  dont  la  mé- 
liode  fut  publiée  eu  1827.  C'est  é ce  savant 
artiste  que  l'on  doit  la  création  de  moyens 
aussi  simples  qu'ingénieux  pour  suppléer  aux 
points  de  fuite  qui  so  trouvent  hors  du  ta- 
bleau ou  points  de  fuite  inaccessibles.  Beau- 
coup d’autres  méthodes  ont  vu  le  jour  depuis, 
et  certainement  elles  sont  bien  loin  de  se 
trouver  à la  hauteur  de  celle  de  cet  auteur. 
Il  semble  que  les  personnes  qui  ont  voulu 
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écrire  de  nouveau  sur  cette  spécialité , ou 
n’avaient  aucune  connaissance  des  besoins 
des  artistes,  ou  n'avaient  pas  consulté  ce  qui 
avait  précédé  leur  travail.  Tuènot. 

PEIlTAItlTE  ( bioijr .),  roi  des  Lom- 
bards, succéda,  en  661,  à Aribert,  qui,  sui- 
vant la  coutume  des  barbares,  avait,  à sa 
mort,  partagé  la  couronne  entre  ses  enfants. 
Tandis  que  Perlante  régnait  à Milan,  son 
frère  Godebert  avait  eu  pour  lot  le  royaume 
de  Pavie.  Ce  partage  fut  l'origine  de  dissen- 
sions funestes.  En  effet,  Godebert  ayant  ap- 
pelé à son  secours,  contre  son  frère,  le  puis- 
sant duc  de  Benevent,  Grimoald  , celui-ci 
tourna  ses  armes  contre  son  allié,  le  massacra 
dans  son  palais,  et,  possesseur  de  Pavie, 
marcha  contre  Milan,  dont  il  se  rendit 
maître.  Pertarite  se  réfugia  d'abord  en  Pan- 
nonie chez  le  roi  des  Avares;  mais  ce  prince, 
redoutant  la  puissance  de  Grimoald,  pria  son 
hôte  de  chercher  un  autre  asile.  Alors,  par 
un  excès  de  confiance  extraordinaire,  Per- 
tarite  osa  s'en  remettre  à la  générosité  de 
Grimoald,  et  rentra  dans  les  Etats  où  il  avait 
régné,  pour  vivre  en  sujet  de  son  vainqueur. 
Grimoald  engagea  sa  parole  pour  sa  sûreté. 
Toutefois  un  parti  nombreux  ne  tarda  pas  à 
entourer  l’ancien  roi , et  Grimoald  résolut 
de  le  faire  arrêter;  Pertarite,  averti  à temps, 
s'enfuit  à la  cour  de  Clotaire  III.  Après  la 
mort  de  Grimoald,  il  fut  replacé  sur  le  trône 
de  Milan  l’an  671  de  l'ère  chrétienne.  En 
678,  il  s'associa  son  fils  Cunibert  et  mourut 
paisiblement  en  688.  P.  V. 

PERTH  [gtugr.). — Ancien  bourg  royal 
et  l’une  des  plus  jolies  villes  d'Ecosse.  Elle  est 
agréablement  située  sur  la  rive  occidentale  de 
laTay,  à il  milles  d Edimbourg;  elle  occupe 
le  centre  d'une  vaste  plaine  et  a deux  belles 
prairies, au  nordetau  midi,  pour  promenades 
publiques,  lin  pont  magnifique  de  dix  arches 
etdeOOO  pieds  de  long  traverse  la  Tay.  Perth, 
ou , comme  on  l'appelait  autrefois,  Saint- 
Jnhnstoun , se  vante  d’une  haute  antiquité  j 
et  a été  le  théâtro  de  plusieurs  événements  [ 
remarquables.  En  raison  de  son  importance  i 
et  de  son  voisinage  du  palais  royal  de  Scone, 
elle  fut  pendant  lougtemps  la  métropole  du 
royaume  avant  qu'Edimbourg  eût  obtenu 
celte  distinction.  Là  aussi  les  parlements  et 
les  assemblées  nationales  tinrent  leurs  ses- 
sions , et  une  grande  partie  de  la  noblesse 
vint  y fixer  sa  résidence.  Perth  renferme 
plusieurs  belles  rues  et  d'agréables  terrasses, 
ainsi  que  des  édifices  publics  élégants;  le  plus  j 


ancien  de  ces  derniers  est  l'église  Saint-Jean, 
dont  l’origine  est  inconnue  ; elle  a éprouvé 
diverses  modifications,  et  est  aujourd’hui 
divisée  en  deux  parties.  Au  sud  de  ce  qu’on 
appelle  Walcrgate  était  Gowric-Ilouse,  où 
eut  lieu  le  mystérieux  incident  connu,  dans 
l'histoire  d Ecosse,  sous  le  nom  de  conspira- 
tion i le  Goterie;  ce  vieil  et  curieux  édifice  a 
disparu,  et  sou  emplacement  est  maintenant 
occupé  par  l’hôtel  de  ville,  belle  construc- 
tion dans  le  style  grec.  Dans  George  Street 
on  voit  un  beau  monument  érigé,  en  1832, 
en  l'honneur  du  prévôt  Marshall  ; dans  sa 
partie  inférieure  se  trouve  la  bibliothèque, 
et  dans  l’étage  supérieur  sont  le  musée  et 
la  société  littéraire  et  antiquaire  fondée  en 
1781.  Perth  renferme  également  une  acadé- 
mie. L'asile  royal  pour  les  aliénés,  fondé  et 
doté  par  la  munificence  de  Murray,  est  si- 
tué sur  un  terrain  élevé  à l’est  de  la  ville.  Le 
dépôt  construit  pour  recevoir  les  prisonniers 
français,  pendant  les  guerres  de  l'empire,  a 
été  converti  en  une  prison  qui  peut  recevoir 
trois  cent  cinquante  détenus.  Avant  la  ré- 
forme, Perth  possédait  un  grand  nombre  de 
maisons  religieuses  ; c'est  dans  le  monastère 
des  moines  gris,  au  nord  de  la  ville,  que  fut 
assassiné  Jacques  I".  Perth  fut  occupée  par 
les  Anglais  sous  le  règne  d'Edouard  1",  et 
assiégée  et  prise  par  Robert  Bruce.  Dans  lo 
temps  do  la  grande  guerre  civile , elle  fut 
prise  par  le  marquis  de  Monlrose  après  la 
bataille  de  Tippermuir.  En  1715  et  en  1715, 
elle  fut  occupée  par  l'armée  des  highlanders; 
le  prétendant  y fut  alors  proclamé  roi.  Celte 
ville  est  entourée  de  sites  agréables  ; le  som- 
met des  petites  montagnes  de  Moncreiffe  et 
de  Kinnoull  est  très-pittoresque.  D'après  le 
recensement  de  1811,  la  population  s’élevait 
à 18,281  habitants. 

PERTIISIIIRE  [gtog.). — L’un  des  com- 
tés les  plus  considérables  et  les  plus  riches 
de  l’Ecosse.  Sa  superficie  est  d’environ 
3,000  milles  carrés,  sa  forme  presque  cir- 
culaire. Il  est  entouré,  à l’est,  par  les  comtés 
de  Forfar , Fife  et  Kinross  ; au  nord , par 
ceux  d'Inverness  ol  d’Aberdeen  ; au  sud,  par 
ceux  de  Stirling  et  de  Clackmaunan  ; et,  à 
l'ouest,  par  ceux  d'Argyle  et  de  Dumbarton. 
Ce  comté  est  sous  la  juridiction  d'un  shérif 
et  de  deux  substituts.  Il  renferme  soixante 
dix- huit  paroisses  ou  portions  de  parois>es, 
dont  quelques-unes  sont  enclavées  dans  les 
comtés  adjacenis.  Du  sommet  imposant  des 
monts  Grampiens,  le  terrain  s’abaisse  insen- 
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siblement  cl  forme  des  plaines  d’on  sol  riche 
el  fertile,  couvertes  d’arbre»  magnifique»  et 
arrosées  par  do  jolies  rivière»  et  do  grands 
lac».  Le  pays  se  divise  en  montagnes  el  en 
plaine»;  mai»  ces  dernière»  offrent  une  éten- 
due beaucoup  plus  considérable  que  les  pre- 
mière». Ses  plus  hautes  montagnes  sont  cel- 
les de  Benlawer9.de  MIS  pieds  anglais  d'é- 
lévation ; de  Ben  more,  de  3,863  piods;  de 
Cairn-Gower,  do  3.690  pieds;  et  celle  de 
Schchnllinn,  do  3,5fik  pieds  : cette  dernière 
est  remarquable  par  sa  belle  fotmo  conique. 
I.c»  principaux  Iac9  sont  le  Loch  lay,  de 

15  milles  de  long;  le  Loch  Ericht,  d'environ 

16  milles  et  dont  une  partie  s’étend  sur  le 
comté  d'Invernes»;  le  Loch  Bannoch,  d’en- 
viron 12  milles  de  long;  et  le  Loch  Earn,  île 
6 4 7 milles.  Les  principale»  rivières  du 
Pcrlhshire  sont  le  Tay  , le  plus  grand  cours 
d'eau  de  toute  l'Ecosse;  la  Isla,  avec  ses  tri- 
butaires, l’Ericht  el  l’Earn.  Eu  raison  de  l'élé- 
vation et  du  nombre  des  montagnes,  le  climat 
est  généralement  pluvieux  , les  hivers  y sont 
longs  et  rigoureux.  La  minéralogie  de  Pcrlh- 
shire n'a  que  très-peu  d'ffnportance  commer- 
ciale : on  a cessé  d'y  exploiter  le  charbon  de 
terre,  à cause  des  difficultés  du  terrain  ; la 
chaux  y est  abondante,  mais  on  n'en  peut 
tirer  aucun  parti,  parce  que  le  combustible  y 
est  généralement  rare.  Du  marbre  d’une  assez 
belle  qualité  est  exploité  dans  le  district  de 
Glenkilt;  l'ardoise  est  extraite  dans  le  voisi- 
nage de  Dunkeld,  et  le  minerai  de  ferentre- 
tient  les  vastes  fourneaux  de  Devon.  L'agri- 
culture, dans  le  pays  des  plaines,  a fait, 
depuis  peu,  de  notables  progrès.  Les  princi- 
pales villes  du  Perthshire  sont  Pcrth  [voy  ce 
mol),  Culross, Callander,  Kincardine  et  Dun- 
keld. Crieff,  avec  une  population  de  5,000  ha- 
bitants, est  le  siège  des  manufactures  de 
toile  de  lin,  dont  s'occupent  aussi  les  villes 
de  Blairgowrie  et  d’Auchlcrarder,  ayant  cha- 
cune une  population  d’environ  3,000  habi- 
tants; Comrie,  célèbre  par  la  fréquence  des 
tremblements  de  terre  de  ses  environs  ; Dum- 
blane,  remarquable  par  ses  eaux  minérales, 
et  Doune,  autrefois  le  principal  marché  dos 
bighlanders.  Outre  la  fabrication  du  lin  , le 
coton  forme,  dans  le  comté,  une  industrie 
très-importante;  le  papier  y compte  aussi 
des  manufactures  considérables,  ainsi  que  la 
tannerie.  La  population  du  comté  de  Peith 
est  d'environ  150,000  habitants  : il  envoio 
un  membre  au  parlement , ainsi  que  la  ville 
de  Perth;  Culross,  Queensferry,  Dumferline, 
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Inverkeithing  et  Stirling  se  réunissent  pour 
en  élire  un  troisième. 

PERT1NAX  ( Publics  Bklvius),  né  le 
1"  août  126  à Villa  Marti»,  aujourd'hui 
Albe,  dans  le  Montferrat.  Son  pèreétail  un 
riche  affranchi  qui  le  confia  aux  soins  de 
Snlpitius  Apollinaris.  Il  servit  contre  les 
Parthcs  et  parvint  aux  premiers  grades  par 
ses  talents  et  son  courage;  il  fut  élevé  au 
rang  de  sénateur  par  Marc- Aurèle , obtint  le 
commandement  d'une  légion  stationnée  dans 
la  Khélie  et  le  pays  des  Alpes  Noriques,  et 
devint  consul  avec  Didius  Julianus.  Exilé  par 
Perpennis,  il  fut  rappelé,  trois  ans  après,  par 
Commode,  qui  l'envoya  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, puis  en  Afrique,  en  qualité  de  procon- 
sul ; à son  retour,  il  fut  fait  de  nouveau  con- 
sul cl  préfet  de  Home.  Après  l assassinai  de 
Commode,  la  garde  prétorienne  le  salua  em- 
pereur, elle  sénat  confirma  ce  choix;  mais, 
à quatre-vingt-sept  jours  de  là , le  28  mars 
193,  il  tomba  lui  même  dans  une  émeute, 
percé  de  la  lance  du  prétorien  Taurins.  On 
a jugé  très-diversement  ce  prince.  Si  Dion  et 
llérodien  vantent  sa  sagesse  et  sa  grandeur 
d énie,  Capitolin  l’accuse  d’avarice  et  d'im- 
moralité. Le  fait  d’avoir  succédé  sur  le  trône 
impérial  à son  bienfaiteur  égorgé  pèse  gra- 
vement sur  sa  mémoire.  P.  V. 

PEHTLTS.  — Ce  mot,  fort  employé  par 
nos  anciens  auteurs,  mais  qui  commençait 
déjà  à vieillir  au  xvu*  siècle  , désignait  un 
trou  quelconque;  toutefois  il  servait  plus 
ordinairement  à désigner  ces  sortes  d’écluses 
qu’on  faisait  autrefois  à la  maîtresse  arche 
de  quelques  ponls  pour  élever  les  eaux  de 
1 pied  ou  2 et  rendre  ainsi  les  rivières  navi- 
gables , même  en  temps  de  sécheresse.  C'est 
par  extension  de  ce  dernier  sens  qu'on  ap- 
pela pertuit  tout  bras  de  mer  resserré  entre 
une  Ile  et  la  terre  ferme  ou  entre  deux  lies. 
De  semblables  passes  sont  fréquentes  sur  les 
côtes  occidentales  do  France  : ainsi  on  y 
trouve  le  perluii  <f  Antioche , entre  l'Ile  de  Ré 
el  celle  d'Olèron  ; le  perfuis  de  Maumuuon  , 
entre  Oléron  et  le  continent;  lepertui»  Bre- 
ton, entre  l’Ile  de  Bé  et  les  côtes  de  France. 
En  terme  de  marine,  on  «opelle  aussi  perluie 
les  petits  passages  ou  filets  d'eau  placés 
entre  deux  banc»  de  sable,  et  qu’on  nomme 
autrement  pne  ou  trépas.  Enfin,  dans  le  Jura, 
on  désigne  ainsi  un  passage  conduisant  d'un 
versant  à un  autre.  — Pkbtdis,  autrefois 
Fertuiium,  est  une  petite  ville  de  France, 
chef-lieu  de  canton  du  département  de  Vau- 
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cluse,  dans  l’arrondissement  et  à 8 lieues 
d'Apt.  Elle  est  agréablement  située , sur  la 
Durance,  cl  possède  un  tribunal  de  commerce 
et  un  collège  communal.  L'huile , le  vin  , la 
soie  et  l'eau-de-vie  surtout  y sont  les  prin- 
cipaux objets  de  commerce.  La  population 
est  de  4,520  habitants.  Ed.  F. 

PKRTUISANE.  (Koy.  Arme.) 

PERTURBATION  (astron.).  — On  nom- 
me ainsi  les  variation s et  les  inégalités  qu'é- 
prouvent les  corps  planétaires  dans  leurs 
mouvements.  Si  ces  corps  n'étaient  sollicités 
que  par  l'action  du  soleil , ils  devraient  dé- 
crire rigoureusement  des  orbites  elliptiques; 
mais  ils  agissent  les  uns  sur  les  autres  et  sur 
le  soleil  lui-mème  , et  de  ces  attractions  di- 
verses il  résulte , dans  leurs  mouvements,  des 
perturbations  que  les  observations  font  en- 
trevoir. Les  effets  des  forces  perturbatrices 
doivent  être  estimés  quand  on  v?ul  établir 
des  tables  qui  fassent  connaître  avec  exacti- 
tude les  mouvements  des  corps  planétaires  ; 
mais  cette  évaluation  , dans  l'état  actuel  de 
la  science,  dépasse  les  forces  de  l’analyse,  et 
l'on  doit  se  contenter  d’approximations,  à la, 
vérité,  bien  suffisantes  pour  la  pratique.  — 
Les  perturbations  sont  de  deux  espèces;  on 
les  nomme  inégalités  séculaires  et  inégalités 
périodiques.  Les  premières  affectent  le  mou- 
vement elliptique  et  croissent  avec  une  ex- 
trême lenteur  ; les  autres  dépendent  des  po- 
sitions respectives  des  corps  célestes  et 
redeviennent  les  mêmes , toutes  les  fois  que 
ces  corps  rentrent  dans  les  mêmes  circon- 
stances où  ils  étaient  d'abord.  — Tous  les 
éléments  des  ellipses  planétaires  sont  varia- 
bles; ces  ellipses  s'approchent  ou  s'éloignent 
insensiblement  de  la  forme  circulaire  : leurs 
inclinaisons  sur  un  plan  fixe  et  sur  l'éclip- 
tique augmentent  ou  diminuent;  la  direction 
de  leurs  périhélies  [roy.  ce  mot)  et  de  leurs 
nœuds  (roy.  ce  mot)  sont  en  mouvement; 
mais  Lagrange  a démontré  que  les  moyens 
mouvements  des  planètes  et  que  leurs  dis- 
tances moyennes  du  soleil,  ou  que  les  grands 
axes  de  leurs  orbites  sont  invariables , et  la 
constance  de  ces  éléments  est  un  des  phéno- 
mènes les  plus  remarquables  du  système  du 
monde.  Ces  perturbations  séculaires  ne  dé- 
pendent pas,  cependant,  des  configurations 
des  planètes,  comme  les  perturbations  de  la 
secoude  espèce  : ainsi  le  système  planétaire 
ne  fait  qu’osciller  autour  d'un  état  moyen 
dont  il  ne  s'écarte  jamais  que  d'une  petite 
quantité.  On  pourrait  supposer  que  les  orbites 
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planétaires  n'ont  pas  toujours  été  aussi  peu 
excentriques  qu'elles  le  sont  actuellement, 
et  que  les  planètes  ont  bien  pu  être,  dans 
l'origine,  des  comètes  dont  les  orbites  se  sont 
resserrées  par  l'effet  de  l'attraction  des  autres 
corps  célestes.  On  pourrait  croire  aussi  que 
l'obliquité  de  l’écliptique  ainsi  que  l'incli- 
naison des  orbites  des  autres  planètes  sont 
susceptibles  de  diminuer  indéfiniment;  mais 
Laplace  a démontré  par  l’analyse  que,  d'a- 
près l'état  actuel  de  notre  système  planétaire, 
tous  ces  changements  ne  sont  que  pério- 
diques et  renfermés  dans  d’étroites  limites. 

Les  astronomes , pour  se  représenter  les 
mouvements  d'un  corps  céleste  , supposent 
un  astre  fictif  F ( fig.  1 ) qui  se  meut  dans 
une  ellipse  P BC  A , dont  le  grand  axe  A B 
est  constant,  et  qui,  par  des  nuances  insen- 
sibles , prend  une  autre  forme  B C'A,  selon 
la  loi  des  inégalités  séculaires.  Les  inégalités 
périodiques  sont  figurées  par  le  mouvoment 
de  la  planète  P autour  de  cet  astre  fictif  dans 
un  très-petit  orbe  d d',  dont  la  nature  dépend 
de  ces  mêmes  inégalités  périodiques. 
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Perturbation  ou  inégalité  de  Jupiter  et  d» 
Saturne.  — On  avait  remarqué,  en  comparant 
entre  elles  un  grand  nombre  d’observations, 
que  le  mouvement  de  Jupiter  était  croissant, 
tandis  que  celui  de  Saturne  diminuait,  et  l'on 
avait  fait  plusieurs  conjectures  sur  ces  alté- 
rations. Laplace  eut  encore  la  gloire  de  prou- 
ver que  le  mouvement  de  Jupiter  s'accélère 
quand  celui  de  Saturne  se  ralentit , et  réci- 
proquement; que  la  période  de  ces  pertur- 
bations est  de  neuf  cent  dix  sept  ans  neuf 
mois;  que  les  deux  planètes  ont  eu  leurs 
mouvements  moyens  véritables  en  1790 , et 
que , depuis , Jupiter  éprouve  une  accéléra- 
tion et  Saturne  un  ralentissement;  qu 'enfin 
cinq  fois  le  mouvement  de  Saturne  forme  i 
peu  près  deux  fois  celui  de  Jupiter.  Comme 
le  mouvement  moyen  des  planètes  est  con- 
stant, ainsi  que  le  grand  axe  des  ellipses, 
l'inégalité  doit  provenir  de  la  variation  des 
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autres  éléments  de  l'orbite.  Si  B C A est  l’or- 
bite moyenne  de  Jupiter,  et  si  elle  s'aplatit 
de  manière  à prendre  la  forme  BC*  A , il  y 
aura  une  accélération  dans  le  mouvement  de 
la  planète;  si,  pendant  le  même  temps . l’or- 
bite de  Saturne  se  renfle,  il  y aura  ralentis- 
sement pour  cette  dernière  planète.  Des  ef- 
fets contraires  auraient  lieu  si  l'aplatissement 
et  le  renflement  des  deux  ellipses  se  faisaient 
en  sens  opposé. 

Perturbations  de  Vinut  et  de  la  terre.  — 
M.  Aïry,  directeur  de  l'observatoire  de  Green- 
wich , a trouvé  récemment  que  l'action  de 
Vénus  sur  la  terre  produit,  dans  le  mouve- 
ment apparent  du  soleil , une  perturbation 
sensible  dont  la  période  est  de  deux  cent 
quarante  ans.  M.  Poisson  a cherché  si  cette 
inégalité,  en  tant  qu'elle  affecte  l'excentricité 
de  l'orbite  solaire , no  se  trouvait  pas  aussi 
dans  l’équation  séculaire  de  la  lune  et  ne 
produisait  pas,  dans  la  longitude  moyenne  , 
une  inégalité  dont  la  période  serait  également 
de  deux  cent  quarante  ans;  mais  il  a trouvé 
qu’elle  ne  s’élève  qu'à  un  ou  deux  centièmes 
de  seconde,  ce  qui  la  rend  tout  à fait  négli- 
geable. 

Perturbations  d'Uranus.  — Quoique  décou- 
vertes depuis  peu,  elles  sont  déjà  très-sensi- 
bles : on  conçoit  alors  quelles  doivent  être 
celles  qu'éprouvent  les  astéroïdes  placés  dans 
le  voisinage  d’un  corps  tel  que  Jupiter;  aussi 
n'a-l-on  pu  les  apprécier  encore  d’une  ma- 
nière satisfaisante. 

Nous  avons  donné,  au  mot  Planètes  , un 
tableau  des  variations  séculaires  des  diffé- 
rents éléments  des  planètes  principales;  à 
l'aide  de  cette  table  et  de  celle  que  nous 
avons  également  donnée  pour  les  mouvements 
des  planètes,  on  peut  retrouver  les  éléments 
principaux  tels  qu'ils  doivent  être  à une  épo- 
que donnée.  Par  exemple , pour  le  commen- 
cement de  1850 , l'excentricité  de  l'orbite  do 
Jupiter  devra  être  calculée  de  la  manière 
suivante  : l'excentricité  était,  au  commence- 
ment du  siècle,  0.0V82  ; elle  varie,  dans  l’es- 
pace de  cent  ans , de  0,00015935 , et  consé- 
quemment , pendant  cinquante  ans  , de 
0,00007967  ; ajoutons  ces  deux  valeurs  et 
nous  aurons,  pour  l'excentricité  de  Jupiter 
en  1850,  la  valeur  0,01828,  en  négligeant  les 
derniers  chiffres  décimaux.  L'inclinaison  de 
l’orbite,  à la  même  époque  et  pour  la  même 
planète,  s'obtiendrait  d'après  un  calcul  sem- 
blable. Le  signe  — marque  une  diminution 
ou  un  mouvement  opposé  à celui  du  zodia- 
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que.  On  voit  que  les  nœuds  des  planètes  ont 
un  mouvement  rétrograde , tandis  que  les 
sommi-tsdes  ellipses  ou  les  périhélies  ont  un 
mouvement  direct,  excepté  pour  Vénus. 

Perturbations  des  satellites.  — Les  satelli- 
tes éprouvent,  en  général,  deux  espèces  de 
perturbations  : l’une  dans  leur  mouvement , 
l'autre  dans  la  position  de  leurs  orbites.  Ces 
inégalités  proviennent  surtout  delà  manière 
dont  ils  agissent  les  uns  sur  les  autres.  Pour 
nous  rendre  compte  do  la  première  espèce 
de  perturbation , considérons  l’action  que  le 
second  satellite  de  Jupiter  exerce  sur  le  pre- 
mier r dans  les  conjonctions,  le  second  sa- 
tellite agira  avec  plus  de  force  sur  le  premier, 
pour  le  ramener  vers  lui  et,  conséquemment, 
pour  l'éloigner  de  Jupiter;  dans  les  opposi- 
tions, au  contraire,  le  second  satellite  aura 
le  minimum  d'action  sur  le  premier  pour  le 
ramener  vers  lui  ou  vers  Jupiter,  qui  se 
trouve  alors  entre  les  deux  satellites  : ainsi, 
dans  les  oppositions  et  les  conjonctions  do 
ces  deux  petits  corps  planétaires,  le  premier 
sera  toujours  sollicité  à s'écarter  de  Jupiter. 
Un  peu  d’attention  suffira  pour  voir  qu'il 
doit  tendre  à s'en  rapprocher , lorsque  les 
deux  satellites  sont  en  quadrature.  L'ellipse 
que  décrit  le  premier  autour  de  Jupiter  tend 
donc  alternativement  à s'allonger  et  à se  ré- 
trécir selon  la  position  qu’affecte  ce  corps 
à l'égard  du  second  satellite;  mais  le  premier 
satellite  agit,  à son  tour  , sur  le  second  ; il 
tend  à diminuer  sa  distance  à Jupiter  dans 
les  conjonctions,  et  agit  encore  pour  dimi- 
nuer cette  même  distance  dans  les  quadratu- 
res, mais  avec  moins  d’énergie  parce  qu’il  est 
moins  voisin  : son  minimum  d'action  a donc 
lieu  lors  de  l'opposition.  Comme  les  vitesses 
des  satellites  dépendent  des  distances  à leur 
astre  central  , il  doit  en  résulter  des  pertur- 
bations assez  marquantes  dans  la  marche 
de  ces  corps  planétaires.  Il  est  évident  que 
le  second  satellite  est  dérangé  par  l'action 
du  troisième,  à peu  près  comme  le  premier 
est  dérangé  par  le  second;  do  sorte  que  ce 
satellite  se  trouve  à la  fois  déplacé,  dans  son 
mouvement,  par  les  deux  qui  l'avoisinent. 
Des  inégalités  semblables  doivent  nécessaire- 
ment se  faire  sentir  dans  les  mouvements  de 
tous  les  autres  satellites  qui  circulent  autour 
de  Saturne  et  d'Uranus. 

Lois  concernant  les  satellites  de  Jupiter.  — 
Le  temps  des  révolutions  des  trois  premiers 
satellites  de  Jupiter  est  à peu  près  comme 
les  nombres  1,  î,  J ; c’est-à-dire  que  la  vitesse 
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du  premier,  plus  le  double  de  vitesse  du 
troisième,  égale  le  triple  do  celle  du  second, 
car  1 J = 4.  Il  en  résulte  aussi  que  la  lon- 
gitude du  premier  satellite,  plus  le  double  de 
celle  du  troisième,  plus  trois  fois  celle  du 
second,  a eu  autrefois  une  certaine  valeur, 
qui  n'a  pas  dû  varier  depuis  ; cette  valeur  est 
sensiblement  égale  à une  demi-circonfé- 
rence. Ainsi  jamais  ces  trois  satellites  ne 
pourront  être  éclipsés  à la  fois,  si  leur  mou- 
vement continue  à être  régulier.  Ces  rapports 
peuvent  n'avoir  pas  existé  à l’origine,  mais 
ils  doivent  avoir  été  établis  par  l'action  mu- 
tuelle des  satellites.  Laplace  pense  qu’il  peut 
y avoir  des  variations  assez  peu  considéra- 
bles pour  n'avoir  pas  encore  été  aperçues, et 
il  les  désigne  sous  le  nom  de  librations  1 oy. 
ce  mot).  Ces  satellites  éprouvent  encore  des 
variations  séculaires  semblables  à celles  qu’é- 
prouve la  lune.  (Foy.  ce  mot.) 

Les  perturbations  de  seconde  espèce  con- 
cernent les  excentricités,  les  pêrijoies  ou  les 
plus  courtes  distances  à Jupiter,  les  nœuds 
des  orbites  cl  les  inclinaisons  de  ces  orbites  : 
ainsi  les  périjoves  des  orbes  des  satellites 
de  Jupiter  ont  des  mouvements  semblables 
aux  périhélies  des  orbes  des  planètes.  Le 
plan  de  l’orbe  du  premier  satellite  oscille  sur 
l’équateur  de  Jupiter,  et  les  trois  autres  sa- 
tellites oscillent  dans  des  plans  qui  font, 
avec  l'équateur,  des  angles  constants  ; enlin 
les  nœuds  dcÿsecond,  troisième  et  qûatrième 
satellitesde  Jupiter  subissentdesmouvcments 
rétrogrades,  et  les  orbes  sont  entraînés  par 
l’équateur  de  Jupiter  dont  les  nœuds  ont  un 
mouvement  rétrograde  dans  le  plan  de  l'or- 
bite de  celte  planète. 

On  conçoit  que,  si  l'on  connaissait  parfai- 
tement la  pesanteur  de  chaque  satellite  ainsi 
que  celle  de  Jupiter,  on  pourrait  estimer,  au 
moyen  du  calcul,  les  actions  que  ces  corps 
doivent  exercer  mutuellement  les  uns  sur  les 
autres;  ou  bien  que,  en  connaissant  ces  ac- 
tions mutuelles,  on  pourrait  remonter  à l’es- 
timation de  la  pesanteur  des  corps  planétai- 
res qui  les  produisent.  Laplace  s'est  occupé 
de  ce  calcul,  et  c’est  à l'aide  de  ces  résultats 
que  l'on  a formé  les  tables  de  Jupiter. 

Perturbations  des  comètes.  — L'attraction 
agissant  en  raison  des  masses , il  n'existe 
donc  pas  de  corps  planétaires  qui  doivent 
éprouver  de  plus  grandes  perturbations  que 
les  comètes,  qui  sont  des  corps  toujours  très- 
petits  en  comparaison  des  planètes  et  mémo 
de  leurs  satellites , puisque  la  première  co- 
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mète  do  1770  passa  dans  le  voisinage  do  la 
terre  et  nu  milieu  des  satellites  de  Jupiter 
sans  exercer  d'action  sensible,  tandis  qu'elle 
se  trouva  avoir  tellement  dévié  dans  sa  mar- 
che , qu'on  ne  l'a  plus  revue  depuis,  quoi- 
que . d'après  les  calculs,  elle  eût  dû  repa- 
raître cinq  ans  et  demi  après.  La  comète 
de  1082,  calculée  par  Hallcy,  a retardé  de 
treize  mois,  à cause  de  l'action  de  Jupiter 
et  de  Saturne,  comme  Clairatilt  l'avait  assez 
bien  prévu,  (loy.  I.imiAHON,  Lt'NF.)  P. 

PERTUIUIÀTION  ( mid .).  — Il  faut  en- 
tendre par  ce  mot , en  thérapeutique , toute 
action  plus  ou  moins  violente,  rapide  et  in- 
solite provoquée  dans  l’économie  pour  en 
changer  ou  modifier  le  rhylhmc  actuel.  Ce  peu 
de  mots  suffit  pour  faire  comprendre  dans 
quels  cas  il  convient  de  recourir  à cet  ordre 
de  moyens.  N’y  aurait-il  pas  , en  effet,  péril 
ou,  pour  le  moins,  imprudence  à contrarier 
la  marche  d’une  maladie  qui  suit  régulière- 
ment son  cours  et  tend  d'elle- même  vers 
une  guérison  certaine?  Ce  sera  donc  unique- 
ment dans  le  but  de  modifier  une  marche 
demeurée  vicieuse  malgré  l'emploi  méthodi- 
que de  tous  les  moyens  rationnels , dans  le 
cas  d'un  état  stationnaire  malgré  la  même 
conduite,  ou  bien  enfin  contre  des  affections 
passagères  purement  vitales  et  dès  lors  sans 
lésion  organique  qu'il  sera  permis  d'y  avoir 
recours.  Si , par  exemple  , les  propriétés  vi- 
tales d’un  organe  essentiel  se  trouvent , par 
une  cause  quelconque,  profondément  alté- 
rées, si  encore,  par  suite  de  la  concentra- 
tion de  ces  mêmes  propriétés  sur  un  seul 
point,  tout  l’organisme  se  trouve  en  péril, 
opposer  à celte  fluxion  locale  une  médication 
d'un  effet  brusque  et  violent  pour  amener 
une  répartition  plus  égale  de  la  vie  est  lu 
seul  moyen  efficace,  quels  qu'en  soient  d'ail- 
leurs les  agents.  C'est  de  celle  manière  que 
nous  nous  expliquons  l'efficacité  des  anti- 
spasmodiques dans  les  affections  nerveuses; 
celle  du  quinquina  contre  la  périodicité,  etc. 
N'est-ce  pas  encore  ce  même  modo  d'action 
employé  à l’égard  des  tumeurs  lentes  et  sta- 
tionnaires par  les  divers  irritants  extérieurs, 
depuis  la  douche  jusqu'à  la  compression  per- 
manente, depuis  l’ustion  jusqu'aux  emplâtres 
plus  ou  moins  stimulants.  La  perturbation 
ne  peut,  en  aucun  cas,  constituer  un  système 
habituel  et  général  de  thérapeutique,  mais 
elle  fournit  à des  mains  habiles  et  prudentes 
une  ressource  précieuse. 

PEIUIGIN  (Pibtbo  Vanücci,  dit  us) 
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naquit  à Caste-dolla-Pieve-di-Perngia,  en 
1446.  Il  fut  élève  de  Niccolo  Altinno,  de  Pic- 
tro  délia  l'rancesca  et  d'Andrea  dcl  Vcrroc- 
chio.  Sans  posséder  une  grande  science  ana- 
tomique, les  œuvres  du  Pérugin  sont  d'un 
excellent  dessin  , correctes  et  naïves;  si  par- 
fois on  y trouve  de  la  sécheresse , ce  défaut 
tient  à l’époque  oit  elles  furent  exécutées, 
car  on  le  remarque  également  dans  les  pro- 
ductions des  peintres  qui  vivaient  au  com- 
mencement de  sa  carrière  et  de  la  plupart 
de  ceux  qui  l’avaient  précédé.  La  grâce  est 
une  des  qualités  des  ligures  du  Pérugin,  sur- 
tout dans  les  contours  des  femmes  cl  des 
jeunes  gens  ; sa  couleur  est  brillante,  harmo- 
nieuse ; ses  demi-teintes  sont  heureusement 
conlrastées  et  contiennent  souvent  une  ri- 
chesse île  nuances  combinée  avec  habileté. 
Scs  édifices,  conçus  avec  sagesse,  tracés  d’a- 
près les  lois  de  la  perspective,  offrent  des 
détails  que  l’on  voit  toujours  avec  plaisir 
Quanta  la  disposition  des  fonds,  au  carac- 
tère des  arbres, à leur  élégante  maigreur, 
celte  manière  de  les  envisager  avait  peut- 
être  l’avantage  de  faire  ressortir  les  figures 
humaines  qui  formaient  le  sujet  principal. 
On  a reproché  au  Pérugin,  même  de  son  vi- 
vant, de  ne  pas  s'étudier  à trouver  des  in- 
ventions nouvelles,  de  faire  ses  crucifix  et 
•es  descentes  de  croix  , dont  le  nombre  est 
considérable,  se  ressemblant  presque  tous 
entre  eux  ; mais  il  s’en  défendait  en  disant 
qu'il  ne  copiait  que  lui-même,  ce  qui  lui  était 
bien  permis  puisqu'il  apportait  à toutes  ses 
œuvres  les  mêmes  soins , le  même  degré  de 
fini  et  même  une  égale  force  dans  le  senti- 
ment religieux.  Ses  petits  tableaux  sont  de 
véritables  miniatures , d’une  délicatesse  ex- 
trême, et  ses  fresques,  plus  largement  exécu- 
tées , sont  réellement  des  chefs-d'œuvre.  — 
— Le  Pérugin  avait  compiis  tous  les  avanta- 
tagcs  qui  doivent  résulter,  dans  les  arts, 
d'une  association  bien  dirigée  et  dont  tous  les 
membres  n'agissent  que  comme  une  seule 
volonté;  aussi  avait-il  rassemblé  autour  de 
lui  une  foule  d'hommes  qu’il  sut  rendre 
tout  dévoués  à ses  principes  et  dont  la  plu- 
part furent  des  peintres  du  plus  grand  mé- 
rite. Parmi  les  élèves  qu’il  associa  plus  ou 
moins  <1  ses  travaux,  citons  seulement  Pintu- 
ricchio,  Jérôme  Ginga,  Jean  Spagnuolo, 
surnommé  le  Sptigna,  Louis- André  d'Assise 
et  Raphaël,  dont  le  talent  n'a  jamais  été  plus 
naïf,  plus  grandiose  et  plus  élégant  que  dans 
la  sublime  composition  de  la  üitpute  du  taiitl 
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incrément,  qu’il  conçut  et  exécuta,  pour  ainsi 
dire , sous  l'inlluence  du  Pérugin.  Taja  et, 
après  lui,  l'auteur  des  Lettere  perugine,  ont 
observé,  à l’égard  des  élèves  du  Pérugin, 
qu’ils  furent  attachés  avec  une  sorte  de  té- 
nacité à la  manière  de  leur  maître , et  que , 
ayant  été  fort  nombreux,  ils  ont  rempli  l’Eu- 
rope de  tableaux  que  l’on  attribue  souvent  à 
lui-même. — Le  Pérugin  mourut,  à Castello- 
della-Pieve,  en  1524,  quatre  ans  après  lta- 
phaëj,  à l'âge  do  78  ans.  Tiiénot. 

PEU ILE  (bol.).  — On  nomme  pérule 
l’enveloppe  des  bourgeons,  c’cst-à-diro  la 
réunion  des  petites  écailles  qui,  le  plus  sou- 
vent, so  superposent  et  s’imbriquent  de  ma- 
nière à recouvrir  exactement  et  â protéger 
le  germe  même  du  bourgeon  ou  le  rudiment 
et  la  première  ébauche  des  branches.  Tous 
les  bourgeons  ne  sont  pas  recouverts  de  pé- 
rule  ; ceux  qui  en  manquent  portent  le  nom 
de  bourgeons  nus.  Ceux-ci  existent  surtout 
cher  des  végétaux  propres  aux  régions  chau- 
des du  globe,  dans  lesquels  la  végétation  ne 
subit  pas  de  point  d’arrêt,  et  qu’on  voit  dé- 
velopper leurs  branches  aussitôt  que  la  pre- 
mière ébauche  s’en  est  montrée  à l’aisselle 
des  feuilles.  Au  contraire,  dans  les  végétaux 
des  pays  froids  , on  voit  rarement  manquer 
cette  enveloppe  protectrice,  qui  a pour  objet 
d’abriter  les  parties  centrales  et  encore  nais- 
santes du  bourgeon  contre  l’action  désorga- 
nisatrice  des  golées  ; souvent  même  la  pro- 
tection offerte  par  la  pérulc  devient  plus  ef- 
ficace , grâce  à la  présence  d'une  grande 
quantité  de  poils  dans  la  cavité  du  bourgeon, 
et  à l'existence  d'une  matière  glulineuse  qui 
colle  entre  elles  les  écailles  de  la  pérulc  et  qui 
rend  parfaite  l'occlusion  de  cette  enveloppe. 
Dans  ces  cas,  les  bourgeons  sont  impénétra- 
bles â l'action  des  agents  extérieurs  et  même, 
jusqu'à  un  certain  point,  à celle  du  froid. — 
L'origine  des  écailles  qui  foi  ment  la  pérulo 
des  bourgeons  irailleujr  diffère  d'une  espèco 
à l’autre  ; tantôt  ce  sont  des  feuilles  restées 
rudimentaires,  et  dans  lesquelles  on  peut 
suivre, après  que  la  branche  a commencé  do 
se  développer,  tous  les  passages  successifs 
entre  l'état  de  simple  écaille  et  celui  de  feuille 
normale;  ailleurs  ce  sont  des  stipules  on, 
plus  vaguement,  des  organes  accessoires, 
restés  à un  faible  degré  de  développement 
ou  modifiés  plus  on  moins  notablement. 

PÉUESSEAU  (SïLvain),  célèbre  jésuite, 
morten  1731,  se  fit  une  grande  réputation 
par  ses  sermons.  Il  prêcha  , en  1731 , le  ca- 
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fArne  devant  le  roi  et  fut  choisi  pour  confes- 
seur par  le  Dauphin,  et  ensuite  par  Louis  XV 
lui-même.  On  distingue , entre  les  discours 
du  P.  Pérusseau,  I Orais  n funèbre  du  duc  de 
Lorraine  et  un  Panégyrique  de  tainl  Louis , 
que  termine  un  superbe  mouvementoratoire. 
Scs  Sermons  choisis  ont  été  publiés  en  1758 
(2  vol.  in-12).  Si  les  discours  de  ce  prédicateur 
n’ont  point  la  force  de  raisonnement  des  ser- 
mons de  Bourdaloue  et  la  grâce  de  ceux  de 
Massillon,  ils  sont  du  moins  remarquables 
par  la  solidité  et  la  justesse  des  pensées,  la 
brillante  vivacité  des  images  et , sauf  quel- 
ques incorrections , par  la  netteté  et  l’élé- 
gance du  style.  Eli.  F. 

I'EIUZZI  ( Baltiiazar  ) , peintre  et  ar- 
chitecte célèbre,  né,  en  Ü81  , dans  la  partio 
du  diocèse  de  Volterre  qui  dépendait  do  la 
république  do  Florence.  Après  avoir  étudié 
à Sienne,  il  se  rendit  à Rome,  vers  la  fin  du 
règne  d’Alexandre  VI,  et  là  s'appliqua  à imi- 
ter le  style  et  le  faire  de  Raphaél.  Nous  pen- 
sons même  qu'il  fit  partie  , pendant  quelque 
temps,  de  l’association  qu'avait  formée  ce 
grand  artiste  ; c'est  sans  doute  pendant  ce  mê- 
me temps  qu’il  prit  connaissance  des  travaux 
sur  la  perspective  de  Pietro  délia  Francesca, 
et  qu’il  se  perfectionna  dans  cette  étude.  Pe- 
ruzzi est  cité  comme  le  premier  qui,  à la  re- 
naissance , s'occupa  de  la  décoration  théâ- 
trale, genre  dans  lequel  ses  connaissances  en 
perpective  et  en  architecture  lui  valurent  les 
plus  grands  succès;  aussi  fut-il  chargé  de 
celte  spécialité  par  Léon  X , au  sujet  des 
pièces  que  ce  pontife  faisait  jouer  à sa  cour. 
Comme  architecte,  Peruzzi  est  regardé  d'un 
accord  unanime , par  ses  contemporains  , 
comme  l’un  des  plus  habiles  de  sou  temps.  Il 
construisit  beaucoup  d'édifices  et  de  façades 
d'église;  c’est  d’après  ses  plans  que  furent 
élevés  les  célèbres  palais  de  la  Farnesine,  de 
Massimi  et  les  fortifications  des  villes  de 
Sienne.  Il  venait  d’obtenir  du  pape  Paul  III 
l'exécution  de  la  basilique  de  Saint-Pierre , 
conjointement  avec  Antoine  de  San-Gallo, 
lorsqu'il  mourut  en  1536,  à l'âge  de  55  ans. 
— Peruzzi , comme  les  artistes  extraordinai- 
res de  son  époque,  a embrassé  toutes  les  par- 
ties de  l’art  ; il  nous  a laissé  un  grand  nombre 
de  dessins  excellents,  même  des  gravures 
sur  bois.  Il  avait  commencé  un  traité  sur  les 
antiquités  romaines  et  un  commentaire  sur 
Vitruve;  on  dit  que  les  planches  de  ces  ou- 
vrages étaient  exécutées  avec  une  rare  ha- 
bileté. Thenot. 
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PERVENCHE,  vinca  (bot.).  — Genre  de 

la  famille  des  apocynées , de  la  pentandrie- 
monogynie  dans  le  système  de  Linné , établi 
d'abord  par  Tournefort  sous  le  nom  de  per - 
vinca,  modifié  plus  tard  par  Linné  quant  â 
son  nom  et  à sa  circonscription.  Il  se  com- 
pose de  plantes  herbacées  ou  sous-frutes- 
centes, indigènes,  pour  la  plupart,  des  par- 
ties moyennes  et  méridionales  de  l'Europe  et 
dont  quelques-unes  croissent  en  Amérique 
ou  en  Asie.  Leurs  feuilles  sont  opposées  et  en- 
tières; leurs  fleurs,  solitaires  et  axillaires,  sont 
d'une  couleur  rosée  ou  bleue  très-délicate; 
elles  se  distinguent  par  un  calice  divisé  pro- 
fondément en  cinq  lobes  acuminés,  par  une 
corolle  quinquéfide,  à tube  allongé,  à gorge 
calleuse , marquée  de  cinq  angles  opposés 
aux  lobes  de  la  corolle  ; par  cinq  étamines  â 
filet  court;  par  un  pistil  à deux  ovaires  avec 
lesquels  alternent  deux  petits  corps  glandu- 
leux, oblongs,  et  que  surmonte  un  seul  style 
généralement  épaissi  au  sommet  et  où  se  trouve 
une  sorte  de  cupule  réfléchie , au-dessus  de 
laquello  s'élève  le  stigmate.  — A ce  genre 
appartiennent  trois  espèces  intéressantes. 
1*  la  pervenche  rose, rinça  rosea.  Lin.  Cette 
jolie  plante,  aujourd'hui  fréquemment  cul- 
tivée dans  les  jardins,  appartient  aux  parties 
chaudes  de  l'Amérique;  elle  s’est  naturalisée 
à rite  de  France,  à Java,  dans  l'Inde.  Sa  tige 
rameuse  s'élève  à 3 décimètres;  ses  feuilles 
sont  oblongues , rétrécies  à la  base . obtuses 
au  sommet  qui  porte  une  petite  pointe  et  pu- 
bescentes;  ses  fleurs,  solitaires  et  axillaires, 
sont  d'un  rose  délicat,  plus  vif  au  centre  On 
en  possède  aujourd'hui  denx  variétés , dont 
l’une  à fleurs  blanches,  rouges  à leur  centre, 
et  l’autre  à fleurs  vertes  au  centre;  ces  fleurs 
se  montrent  dès  le  commencement  do  l’été  et 
se  succèdent  à peu  près  jusqu'à  l'hiver.  Pour 
avoir  cette  pervenche  plus  belle,  on  la  sème, 
chaque  année , sur  enfiche  et  sous  châssis; 
l'hiver,  on  l'enferme  dans  la  serre  chaude. — 
2*  la  grande  pervencue,  vinca  major.  Lin. 
Cette  espèce  croit  abondamment  dans  les 
contrées  de  l'Europe  qui  longent  la  Médi- 
terranée , à l'exception  de  la  péninsule  ibé- 
rique; on  la  cultive  dans  les  jardins  elles 
parcs.  Sa  tige  ascendante  s'élève  ordinaire- 
ment à 5 ou  6 décimètres;  ses  feuilles  sont 
ovales,  un  peu  en  cœurà  leur  base  et  finement 
ciliées;  ses  fleurs,  d'une  jolie  teinte  bleu 
clair,  grandes  et  solitaires , sont  portées  sur 
des  pédoncules  plus  courts  que  les  feuilles. 
On  la  plante  dans  les  jardins  sur  le  bord  des 
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massifs,  dans  les  lieux  frais  et  vers  le  nord  ; 
on  en  possède  une  variété  à fleurs  blanches 
et  une  autre  à feuilles  panachées.  — 3"  La 
petite  pervenche,  t'iriru  minor.  Lin  Cette 
espèce  est  beaucoup  plus  répandue  que 
la  précédente;  elle  croit  dans  presque  toute 
l'Europe  et  porte  vulgairement  le  nom  de 
violette  de*  sorcier*.  Sa  tige  couchée  se  relève 
à ses  extrémités  fleuries;  ses  feuilles,  de  tex- 
ture un  peu  coriace,  sont  oblongues-lancéo- 
lées,  glabres  à leur  bord  et  plus  petites  que 
dan  - l’espèce  précédente.  Ses  fleurs  bleues 
sont  solitaires  sur  des  pédoncules  plus  longs 
que  les  feuilles.  On  cultive  cette  plante  dans 
les  jardins;  elle  réussit  à peu  près  partout, 
et  se  multiplie  très-facilement  par  graine  et 
par  rejets.  On  en  possède  des  variétés  à fleur 
double  ou  violacée,  ou  pourpre,  ou  blanche, 
et  à feuilles  panachées.  En  médecine,  on  l'em- 
ploie quelquefois  en  infusion  et  en  décoction 
dans  le  traitement  îles  maladies  laiteuses;  en 
certains  pays,  on  l'utilise  pour  le  tannage  des 
peaux.  E.  Duciiartre. 

PESANTEUR  . POIDS  (phys.).  — On 
désigne  par  le  premier  de  ces  mots  la  force 
qui  tend  à imprimer  à tous  les  corps  répan- 
dus à la  surface  de  la  terre  un  mouvement 
vers  son  centre.  Il  faut  se  garder  de  confon- 
dre la  pesanteur  avec  le  poids  : la  première 
est  la  force  même  qui  sollicite  les  particules 
matériel  les,  taudis  que  le  second  eu  exprime 
l'effet  ; c’est  la  somme  totale  des  forces  de 
pesanteur  sollicitant  un  corps  déterminé  et 
agissant  contre  un  obstacle , une  résistance 
quelconque  s'opposant  à son  déplacement. 
Comme  ces  deux  phénomènes  offrent  une 
corrélation  intime,  nous  nous  en  occuperons 
successivement  dans  un  même  article. 

La  pesanteur  est  le  résultat  de  l’attraction 
générale  qui  sollicite  tous  les  corps  (coy.  At- 
traction , ici  spécialement  mise  en  jeu  par 
la  masse  de  notre  globe;  en  d'autres  termes, 
c'est  l’attraction  terrestre.  Ici,  comme  tou- 
jours, elle  s'exerce  réciproquement  entre 
toutes  les  particules  matérielles,  en  raison 
dit  ecle  des  masses , et  en  raison  inverse  du 
carré  de  la  distance;  <^r,  comme  l'un  des 
corps  agissant,  la  terre,  est  d’une  masse  im- 
mense , comparativement  à tous  ceux  placés 
dans  sa  sphère  d'action , c'est-à-dire  soumis 
à l'influent  3 de  la  pesanteur,  et,  comme , en 
outre,  tous  ces  corps  se  trouvent  placés  à 
une  très-grande  distance  du  centre  de  sa 
niasse,  il  en  résulte  évidemment  que,  malgré 
cette  réciprocité  d'action,  les  petits  corps 
bncycl.  du  XIX • S.,  I.  XIX. 


semblent  seuls  se  mouvoir, tandis  que  le  dé- 
placement réel  que  la  terre  peut  éprouver 
demeure  , comparativement , insensible.  — 
Une  conséquence  naturelle  de  cette  manière 
générale  d'envisager  la  pesanteur , c’est  que 
toutes  les  planètes  doivent  exercer  une  ac- 
tion analogue  sur  la  matière  qui  les  envi- 
ronne en  l'animant  d’une  pesanteur  spéciale 
qui  la  fixe  à leur  surface  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  pesanteur  nous  offre  à considérer  ici  sa 
direction  et  son  intensité. 

Si  la  terre  était  une  sphère  parfaite  et  sans 
aucune  aspérité,  la  force  de  la  pesanteur 
s'exercerait  suivant  une  ligne  droite,  normale 
à sa  surface,  dite  ligne  verticale,  et  passant 
par  son  centre;  mais  notre  globe  offre,  en 
réalité,  la  forme  d'un  sphéroïde,  aplati  vers 
les  pèles,  et  se  trouve,  en  outre,  surmonté  de 
hautes  montagnes.  Sous  le  premier  rapport, 
qui  fait  que  le  diamètre  de  l'équateur  excède 
la  longueur  de  son  axe  d'environ  13  lieues  et 
demie,  il  est  évident  que  le  centre  de  la  terre, 
vers  lequel  tendent  toutes  les  verticales,  n'est 
pas  un  point  unique,  et  qu'il  varie  suivant 
le  lieu  où  la  pesanteur  s'exerce , ce  qui , du 
reste,  donne  une  différence  si  légère  qu'elle 
peut  être  négligée  dans  la  plupart  des  cas. 
Mais  les  grandes  inégalités  que  présente  la 
surface  du  globe  peuvent,  au  contraire , dé- 
ranger d’une  manière  notable  la  direction 
de  la  pesanteur  : ainsi  l'on  observe  tous  les 
jours  que,  au  voisinage  d'une  grande  monta- 
gne, la  direction  du  fil  à plomb  se  trouve 
sensiblement  déviée  du  côté  de  cette  der- 
nière par  l'effet  de  son  énorme  masse  maté- 
rielle ;aussi  la  direction  de  la  pesanteur  n’est- 
elle  rigoureusement  exacte  qu’en  pleine  mer, 
loin  de  toute  autre  influence  accessoire. 

Quant  à l'intensité  de  la  pesanteur,  nous 
savons  que,  comme  toute  attraction,  celle-ci 
agit  également  sur  toutes  les  particules  de  la 
matière , d'où  il  résulte  que  la  véritable  me- 
sure de  celte  intensité  dans  un  corps  quel- 
conque est  la  vitesse  avec  laquelle  celui-ci  se 
meut  quand  il  est  libre  d'obéir  a cette  force. 
Quel  que  soit,  en  effet,  le  nombre  des  molé- 
cules réunies , chacune  d'elles  aura  sa  force 
propre,  n’augmentant  ni  ne  diminuant  en 
rien  la  force  qui  agit  sans  les  autres.  Nous 
savons  encore  que  l'attraction  agit  constam- 
ment sur  les  particules  île  la  matière,  qu'elles 
soient  en  repos  ou  bien  en  mouvement,  d'où 
il  résulte  que  la  pesanteur  est  une  force  accé- 
lératrice Il  résulte  cucorc  des  lois  connues 
de  l'attraction  que  tous  les  corps  devraient 
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tomber  avec  une  mfme  vitesse , qnello  que  fèt 
d’ailleurs  leur  nature;  mais  tout  le  monde  sait 
qu’il  en  est  autrement,  et  que  certains  d’entre 
eux  appelés  léger! , une  plume,  le  duvet, 
tombent  beaucoup  plus  lentement  que  d'au- 
tres appelés  lourd s par  opposition.  Il  existe 
tnéme  des  corps  qui  ne  tombent  pas  du  tout 
et  qui  semblent  animés  d’une  force  contraire 
à la  pesanteur  et  s’éloignent  du  centre  de  la 
terre;  tel  est,  entre  autres,  le  gai  hydrogène 
dont  on  remplit  les  aérostats.  Ces  anomalies 
apparentes  ne  changent  rien  à la  généralité 
des  lois  de  la  pesanteur  et  dépendent  uni- 
quement de  l'air  au  milieu  duquel  se  font 
nos  expériences;  d’une  part,  en  effet,  les 
fluides  élastiques  opposent  au  mouvement 
dns  corps  une  résistance  qui  croit  comme  le 
carré  des  vitesses  et  qui  devient  d’autant 
plus  sensible  que  le  volume  du  corps  tom- 
bant est  plus  considérable  relativement  à sa 
masse,  taudis  que,  d’une  autre  part , cet  air 
qui  nous  environne  ayant  lui-même  un  poids 
déterminé,  les  corps  moins  pesants  que  lui 
s’élèvent,  au  milieu  de  sa  masse,  absolument 
de  la  même  manière  qu’un  morceau  de  liège 
qui  s'échapperait  du  fond  d’un  vase  plein 
d'eau. 

Toujours  conformément  aux  lois  générales 
de  l’attraction  , la  force  de  la  pesanteur  doit 
varier  d’intensité  4 mesure  que  l’on  s’éloigne 
de  la  surface  de  la  terre  ou  que  l'on  s’enfonce 
dans  ses  profondeurs.  Les  expériences  faites 
sur  les  plus  hautes  montagnes  comme  dans 
les  mines  les  plus  profondes  n'ont  offert,  il 
est  vrai,  aucune  différence  sensible  pour  la 
vitesse  de  la  chute  des  corps;  mais  on  s'ex- 
plique cette  contradiction  apparente  en  con- 
sidérant que  l'attraction  terrestre  agit  ici 
comme  si  elle  était  produite  par  une  force 
unique  située  au  centre  de  la  terre  ; c’est-à- 
dire  à nne  distance  de  1432  lieues,  tandis 
que  la  plus  grande  élévation  au-dessus  de  la 
surface  du  globe  où  nous  puissions  faire  des 
expériences  n'excéde  guère  1 lieue,  ce  qui 
ne  donnerait  pour  différence  de  vitesse  que 
la  différence  du  carré  de  1 432  à celui  do  1433, 
soit  0,0013,  c’est-à-dire  une  quantité  trop 
minime  pour  être  sensible  à nos  moyens  d’ap- 
préciation. Aussi  considéra-t-on  générale- 
ment la  pesanteur  comme  invariable  jusqu’à 
ce  que  Newton  eut  démontré  la  loi  de  sa  di- 
minution suivant  les  distances  i l'aide  des 
observations  lunaires.  Nous  avons  mainte- 
nant, du  reste,  un  moyen  facile  de  vérifier 
cette  loi  par  le  pendule,  dont  les  oscillations 


sont  déterminées  par  la  pesantenr.  (Voy.  Pes- 

Dt’I.K.) 

La  force  de  la  pesanteur  varie  dans  les 
différents  points  de  la  surface  du  globe  en  se 
montrant  plus  grande  aux  pèles  et  plus  faible 
vers  l'équateur.  Cette  variation  dépend  de 
plusieurs  causes  : ainsi  la  terre  faisant  sa  ré- 
volution sur  son  axe  en  vingt-quatre  heures, 
il  en  résulte  que  chaque  point  de  sa  surface 
se  trouve  doué  d'une  force  centrifuge  plus 
ou  moins  grande,  ayant  son  maximum  à 
l’équateur  cl  nulle  aux  pèles.  A l’équateur, 
par  exemple,  la  vitesse  de  rotation,  qui  est  de 
463  mètres  par  seconde,  produit  une  force 
rentrifnge  capable  de  faire  parcourir  aux 
corps  0",0!7  dans  une  seconde;  cette  force, 
agissant  dans  la  direction  du  rayon,  se  trouve 
directement  opposée  à celle  de  la  pesantenr, 
et  comme  cette  dernière  fait  dans  le  même 
lieu  parcourirà  un  corps  4",89  dans  le  même 
espace  de  temps,  il  en  résulte  que.  si  la  force 
centrifuge  n'existait  pas,  la  pesanteur  ferait 
parcourir  au  corps  4“, 89  + 0", 017  ou  4“,907 
dans  une  seconde. 

La  force  centrifuge  va,  comme  on  le  sait, 
en  diminuant  de  l’équateur  aux  pèles,  en 
raison  de  la  diminution  des  cercles  décrits 
autour  de  l'axe,  et,  par  conséquent,  celle  de 
la  pesanteur  s’accroît  d'autant  à mesure  que 
l’on  s’éloigne  de  l’équateur.  Toutefois  une 
antre  raison  vient  encore  concourir  à cette 
diminution  de- l'effet  centrifuge  relativement 
à l’intensité  de  la  pesanteur.  Ainsi  à l'équa- 
teur les  deux  forces  se  trouvent  directement 
opposées  l'une  à l'antre,  mais  à une  latitude 
quelconque  la  direction  de  la  pesanteur  do- 
meurc  toujours  suivant  le  rayon  de  la  terre, 
Lundis  que  celle  do  la  force  centrifuge  est 
perpendiculaire  àl'axe  de  rotation  ; d’où  il  ré- 
sulte que  ces  deux  forces  formant  un  angle 
dans  leur  direction  , une  partie  seulement 
de  la  force  centrifuge  peut,  en  ce  point,  con- 
courir à combattre  la  pesanteur.  Tout  en  te- 
nant compte  de  ces  diverses  dispositions,  on 
trouve  encore  que  l’intensité  de  la  pesanteur 
s’accroît  vers  les  pôles  dans  une  proportion 
plus  grande  que  nede  comporteraient  la  di- 
minution delà  force  centrifuge  et  l’obliquité 
de  sa  direction  par  rapport  à celle  de  la  pe- 
santeur. Ce  résultat  doit  s'attribuer  à la  diffé- 
rence des  diamètres  de  la  terre  , différence 
telle  quoies  corps  se  trouvent  vers  les  pèles 
à environ  7 lieues  pins  près  de  son  centra 
qu’à  l’équateur.  En  considérant  les  disposi- 
tions actuelles  du  globe,  on  trouve  que,  si  sa 
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vitesse  de  rotation  était  dix-sept  fois  pins 
grande,  les  corps  n 'auraient  aucune  pesan- 
teur à l'équateur,  et  que,  si  elle  devenait  en- 
core plus  considérable,  ils  pourraient  se  dés- 
unir et  se  trouver  projetés  dans  l’espace. 

Nous  avons  défini  ce  qu'il  fallait  entendre 
par  poids  : il  est  facile  de  concevoir  que  le 
poids  d'un  corps  doit  dépendre  1*  de  l'éner- 
gie de  la  pesanteur  qui  sollicite  chacune  des 
particules  matérielles  qui  le  composent;  5t°  du 
nombre  de  ces  particules , nppelé  masse.  En 
conséquence , le  poids  des  corps  sera  donc 
proportionnel  à leur  masse,  lorsque  l'iaten- 
sité  de  la  pesanteur  demeurera  constante,  et 
la  masse  restant  la  même  , leur  poids  aug- 
mentera ou  diminuera  comme  l'énergie  de  la 
pesanteur  elle  même  : par  exemple,  un  corps 
composé  de  100  particules  sera  deux  fois 
pesant  comme  un  autre  corps  composé  de 
50  particules  seulement;  mais  le  premier  de 
viendrait  d'un  poids  égal  à celui  du  second 
s'il  se  trouvait  assez  éloigné  de  la  terre  pour 
que  la  force  de  l'attraction  y fût  diminuée  de 
moitié.  — Mais,  puisqu’il  est  démontré  que 
sous  la  même  latitude  le  poids  des  corps  est 
proportionnel  à leur  masse,  il  est  évident  que 
l’on  peut  prendre  l’*n  pour  l'autre  : c’est  ce 
que  l’on  fait  habituellement  en  mécanique, 
où  nous  n’avons  d’autres  moyens  d’appré- 
cier les  masses  que  la  mesure  du  poids.  Ce- 
lui-ci peut  être  estimé  sans  aucune  con- 
sidération du  volume  des  corps,  et  alors  il 
est  dit  poids  absolu.  Mais  nous  savons  que 
les  particules  de  matière  qui  composent  les 
corps  ne  sont  pas  toujours  également  dis- 
tantes les  unes  des  autres,  en  sorte  que,  dans 
un  même  espace  donné , les  différents  corps 
en  renfermeront  des  quantités  différentes 
pour  chacun.  Or , comme  le  poids  des 
corps  est  pour  nous  l’expression  du  nombre 
des  particules  qui  les  composent , il  suffira , 
pour  apprécier  leur  masse , de  peser  chacun 
d'entre  eux  sous  un  même  volume.  Si,  de  plus, 
tous  les  résultats  obtenus  sont  rapportés  à 
une  unité  de  volume,  on  aura  ce  que  l'on  ap- 
pelle le  poids  spécifique  r c’est-à-dire  le  poids 
présenté  par  chaque  corps  sous  un  volume 
donné.  Si  enfin  on  appelle  P lé  poids  d'un 
corps  et  V son  volume,  on  a pour  poids  spé- 


raarquer  que  l’on  emploie  généralement 
l’expression  de  pesanleur  spécifique  pour  ex- 
primer le  poids  relatif  ou  poids  spécifique 
des  corps , mais  que  cette  expression  est  vi- 
cieuse et  susceptible  d'induire  en  erreur.  En 
effet,  la  pesanteur  étant  la  force  même  de  l’at- 
traction terrestre  qui  sollicite  les  particules  de 
la  matière  est  constante  de  sa  nature  et  abso- 
lument la  même  pour  tous  les  corpsdlfférqnts; 
elle  ne  peut  donc,  dès  lors,  rien  avoir  de  spé- 
cifique , tandis  que  le  poids  , qui  dépend  du 
nombre  des  particules  en  action  , est  tout  à 
fait  proportionnel  à ce  nombre  et  devient 
réellement  spécifique  de  l'instant  où  on  le 
compare  au  volume.  11  est  encore  essentiel 
de  remarquer  qu’il  n’y  a pas  de  corps  lourds 
ou  légers  quand  on  parle  du  poids  absolu, 
et,  comme  on  le  dit  vulgairement,  1 livre 
de  plume  est  aussi  lourde  que  1 livre  de 
plomb  ; mais  la  plume  devient  légère  com- 
parativement au  plomb  quand  ou  tient 
compte  des  volumes  de  ces  corps , c'est-à- 
dire  alors  seulement  qu'il  est  question  de 
leur  poids  spécifique.  !.. 

PESAUO  ( géogr .).  — Ville  des  Etats  ro- 
mains située  à 210  kilom.  N.  E.  de  Itome, 
à l'embouchure  de  la  Fogtia  dans  l'Adriati- 
que. Elle  est  le  siège  d'un  évêché  et  le  chef- 
lieu  de  la  délégation  A'ürbin  el-Pesaro.  Châ- 
teau fort,  belle  cathédrale,  théâtre.  Filatures 
de  soie,  étoffes  , cristal , faïence,  etc.  Popu- 
lation , l'r.000  habitants  environ.  Les  rui- 
nes d'anciens  palais  montrent  quelle  fut  ja- 
dis la  magnificence  de  la  cour  d'Urbin.  Pe- 
sa ro  est  l’ancien  Pisuurum  des  Senotus.  De- 
venue colonie  romaine  sous  le  consulat  de 
Claudius  Pulcher  ( 18i  avant  J.  C.  ) , ravagée 
et  détruite  par  Totila,  roi  des  Ostrogoths 
f,Vi5  de  J.  C.j.elle  fut,  deux  ou  trois  ans  plus 
tard,  relevée  de  ses  ruines  par  Bélisaire,  qui 
l'embellit.  — Le  pape  Innocent  XI , le  juris- 
consulte Mainus  et  plusieurs  savants,  le  pein- 
tre Cantarini,  dit  le  Pésarise,  et  Kossini,  bap- 
tisé, de  son  vivant,  le  Cygne  de  Pesai o,  ont  vu 
le  jour  dans  cette  ville.  Elle  doit  beaucoup 
au  pape  Urbain  VIII,  dont  la  statue  en  mar- 
bre décore  une  de  ses  places. 

PESCENNIL'S-  NIGEH  (CaïCS)  [hlst. 
rom.)  fut  élu  empereur  par  les  légions  de  Sy- 
rie, après  la  mort  de  Pertinax,  l'an  193  après 
i.  C.  Il  était  originaire  d'Aquino,  où  sa  fa- 
mille occupait  un  rang  élevé,  ci  parvint,  par 
son  mérite,  aux  plus  hauts  emplois  militaires. 
Nommé  gouverneur  de  Syrie  et  placé  à la 
tête  des  légions  de  l’Asie,  il  sut  maintenir 
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parmi  celles-ci,  par  la  plus  louable  fermeté, 
l'ordre  et  la  discipline  en  même  temps  qu’il 
mérita  l’amour  du  soldat  pardon  exacte 
justice.  Aussi,  lorsque,  après  l’assassinat  du 
vertueux  Pertinax , l’empire  se  trouva  hon- 
teusement confié  à Didius  Julianus,  qui  l’avait 
acheté  à prix  d’argent , les  légions  de  l’Asie 
le  proclamèrent-elles  digne  du  sceptre  impé- 
rial, en  lui  donnant  le  surnom  d c Juste.  Pes- 
cennius  se  préparait  à marcher  sur  Home, 
pour  répondre  au  vœu  d’une  partie  des  sé- 
nateurs, qui  l’avaient  invité  à venir  délivrer 
cette  ville  de  la  présence  de  l'inlême  Didius , 
lorsqu’il  apprit  que  Septiine-Sévère,  aussi 
proclamé  empereur  par  les  légions  de  l’Illy- 
rie,  avait  accompli  cet  acte  et  reçu  la  confir- 
mation de  sa  dignité  par  lesénat.  Pcscennius, 
pour  éviter  une  guerre  de  rivalité , propose  à 
Sévère  de  l’associer  à l’empire;  mais  celui-ci, 
d’humeur  peu  conciliante,  rejette  avec  mépris 
cette  proposition  et  fait  même  déclarer  Pes- 
ccnnius  ennemi  de  l’Etat.  La  guerre  devint 
inévitable.  Les  deux  rivaux  obtiennent  suc- 
cessivement l’un  sur  l’autre  quelques  avan- 
tages ; mais  Pescennius.  enveloppé  par  l’ar- 
mée de  Sévère,  près  d’issus,  est  mis  en  dé- 
route et  tué  dans  sa  fuite  par  des  soldats  qui 
portèrent  sa  tête  à Sévère  (195).  Ce  prince, 
par  ses  hautes  qualités,  promettait  à Home 
des  jours  de  bonheur.  Sévère,  qui  s’était  d’a- 
bord conduit  avec  générosité  envers  ses  en- 
fants, les  sacrifia  à sa  politique  ombrageuse. 

PESCIIEItlE  (cotks  DELA)  (géogr.  1.  — 
On  désigne  souvent  sous  ce  nom,  à cause  de 
la  pêche  des  perles  qui  s’y  fait  en  abondance, 
la  côte  méridionale  de  l’ Flindoustun,  s’éten- 
dant , sur  une  longueur  d’environ  40  lieues  , 
du  cap  Comorin  à la  pointe  Rumanancor,  nu 
à l’embouchure  du  Cttvery.  et  séparée  de 
l’ile  de  Ceylan  par  le  détroit  de  Marnai.  La 
côte  de  la  Pescherie  ressort  du  district  de 
Madura  ou  Maduré,  dans  la  présidence  de 
Madras. 

PÈSE  LIQDECR.  (Foy.  Aréomètre.) 

PCSON  (méca n.  ).  — Sorte  de  système  de 
balance  encore  appelé  peson-romaine,  ou  tout 
simplement  romaine  (roy.  Balance).  Oii  en 
distingue  de  deux  sortes , le  peton  à contre- 
poids et  le  peton  d ressort.  Dans  ce  dernier, 
le  poids  des  corps  est  indiqué,  sur  une  échelle 
graduée,  au  moyen  d’une  aiguille  mise  en 
jeu  par  un  ressort  sur  lequel  se  transmet 
l’action  de  la  pesanteur. 

PESSE  (bot.).  — C’est  l’un  des  noms  vul- 
gaires que  porte  le  sapin  élevé,  abies  excel- 


la, DC. , ou  l’épicéa  («oy.  Sapin).  — C’est 
aussi  le  nom  d'un  genre  de  plantes  aquati- 
ques de  la  famille  des  haloragées,  la  pesse, 
hippuris.  Lin.,  genre  remarquable  par  l'ex- 
trême simplicité  de  ses  fleurs  formées  d'un 
calice  adhérent,  à limbe  presque  nul,  d'une 
seule  étamine  et  d’un  pistil  unique  dont  le 
style  filiforme  est  logé  dans  le  sillon  de  l'an- 
thère. On  trouve,  dans  les  fossés  et  les 
étangs  d’une  grande  partie  de  la  France,  la 
PESSE  commune,  hippuris  rulgaris , Lin., 
plante  en  grande  partie  submergée,  dont  les 
tiges  élèvent  leur  extrémité  de  2 ou  3 déci- 
mètres au-dessus  de  la  surface  de  l'eau.  Ces 
tiges  portent,  dans  toute  leur  longueur,  des 
feuilles  linéaires  verticillécs  par  6-12;  celles 
de  ces  feuilles  qui  restent  submergées  sont 
plus  allongées,  minces  et  translucides.  Cette 
plante  n'est  d’aucun  usage. 

PESSINUNTE  (géogr.  anc.).  — Ville  de 
Galatie,  chez  les  Tect  s iges  (les  T distnboget, 
selon  d’autres),  situéesur  le  fleuve  Sangarius , 
à l’O.  de  (iordium.  Il  y avait  à Pessinunte 
un  temple  de  Cybèle,  célèbre  dans  l’anti- 
quité, dans  lequel  on  conservait  avec  soin 
une  grosse  pierre  noire  que  l’on  disait  tom- 
bée du  ciel  et  passant  pour  l image  de  la 
déesse.  Ce  simulacre  informe  fut , au  temps 
de  la  seconde  guerre  punique,  transporté  de 
Pessinunte  à Home.  En  proie  aux  ravages 
d'une  cruelle  épidémie  et  à des  désastres  de 
tout  genre , les  Homains  avaient  consulté 
l’oracle,  et  ce  dernier  avait  répondu  que  l’in- 
troduction, à Rome,  de  la  statue  de  la  bonne 
dresse  et  de  son  culte  pouvait  seule  terminer 
leurs  maux.  Ils  envoyèrent  donc,  sous  la 
conduite  de  Scipion  Nasica , une  ambassade 
solennelle  et  chargée  de  riches  présents  aux 
Pessinuntins,  qui  livrèrent  leur  pierre  de 
bonne  grâce.  Atys  avait  aussi,  dit-on,  son 
tombeau  à Pessinunte.  — Cette  ville  devint, 
dans  les  premiers  siècles  de  l’ère  chrétienne, 
la  capitale  de  la  Galatie  seconde  et  une  mé- 
tropole ecclésiastique.  On  croit  que  c’est  au- 
jourd'hui N dikan. 

PESTALOZZI  ( biogr .),  fondateur  d’asiles 
et  de  colonies  agricoles  , naquit  i Zurich,  le 
12  janvier  1745,  d'une  famille  patricienne, 
originaire  de  la  Rhétie.  Il  se  voua,  dès  sa 
jeunesse,  à l’amélioration  du  sort  du  peuple. 
Après  sou  mariage  avec  la  fille  d'un  négo- 
ciant, s’étant  fixé  dans  une  maison  de  ram-  , 
pagne  à Neuhof,  en  Argovie,  il  y vécut 
environné  d'une  population  pauvre  et  nom- 
breuse, livrée  à tous  les  maux  que  produi- 
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lent  l'ignorance  et  le  défaut  d'industrie  sur 
un  sol  ingrat.  Son  âme  fut  émue  d’une  pitié 
profonde;  il  résolut  alors  de  combattre  le 
paupérisme  en  donnant  à l'éducation  des 
masses,  jusqu’alors  si  négligée,  une  orga- 
nisation nouvelle.  Il  forma,  en  1775,  dans 
sa  petite  propriété  de  Neuhof,  un  insti- 
tut pédagogique,  où  il  essaya,  sur  une  cin- 
quantaine d’enfants  abandonnés  son  système 
d enseignement  dans  lequel  il  avait  eu  soin 
de  faire  entrer  l'industrie  agricole  et  manu- 
facturière. Ce  premier  essai  de  Pestalozzi 
manqua  faute  de  secours  suffisants  et  ne  pro- 
cura à son  auteur  que  des  sarcasmes  qui  ne 
l'abattirent  point.  Convaincu,  malgré  un  pre- 
mier échec,  de  la  justesse  de  ses  vues,  et 
attendant  qu'il  pût  les  réaliser  par  la  prati- 
que, il  les  consigna  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé Léonard  et  Gertrude.  C’est  une  espèce 
de  roman  , à la  portée  des  dernières  classes 
du  peuple,  qui  a été  réimprimé  et  traduit 
plusieurs  fois,  et  qui  attira  l'attention  publi- 
que sur  son  auteur.  Bientôt  le  gouvernement 
unitaire  de  la  république  helvétique  se  mon- 
tra disposé  à adopter  les  théories  de  Pesta- 
lozzi.  Il  fut  chargé,  en  1798,  d'un  ouvrage 
périodique  , que  le  ministre  de  l'instruction 
publique  faisait  imprimer , sous  le  titre  de 
Feuille  helvétique  d l' usage  du  peuple,  et  qui 
était  destiné  à tourner,  au'  profil  de  la  reli- 
gion et  du  bon  ordre,  l'effervescence  que  la 
révolution  française  avait  excitée.  I.a  guerre, 
en  apportant  le  carnage  et  l'incendie  au  sein 
des  paisibles  vallées  des  Alpes,  y avait  laissé 
de  nombreux  orphelins  transformés  en  au- 
tant de  vagabonds  à demi  sauvages.  Pesla- 
lozzi  les  rassembla  et  fonda  avec  eux,  à 
Stanz,  sous  les  auspices  et  au  nom  du  gou- 
vernement. un  asile  agricole,  qui  promettait 
des  résultats  merveilleux,  lorsqu'il  tomba 
devant  l'invasion  des  armées  étrangères.  Le 
gouvernement  cantonal  de  Berne  fit  ensuite 
concéder  à Pcstalozzi  le  château  et  le  do- 
maine de  Berthoud  , où  il  parvint  à réorga- 
niser son  institut.  Le  nombre  des  élèves 
qu’on  lui  envoya  de  toutes  parts  devint  bien- 
tôt si  considérable,  qu'il  fut  obligé,  pour 
avoir  une  place  suffisante,  de  transporter 
son  pensionnat  à Yverdun.  La  diète  helvé- 
tique nomma  une  commission  pour  exami- 
ner cet  établissement.  L'abbé  Girard,  au- 
teur du  rapport,  s'expliquait  ainsi  sur  le 
système  de  Pestalozzi  : « Ce  système  con- 
siste bien  moins  à rendre  un  élève  émi- 
nemment propre  à l'exercice  de  telle  ou  telle 


profession  qu'à  le  disposer,  par  une  voie 
lente , rationnelle  et  sûre,  exempte  de  toute 
routine  et  de  tout  charlatanisme,  et  basée 
sur  la  marche  que  suit  la  nature  elle-même, 
à pouvoir  développer  dans  une  partie  quel- 
conque les  facultés  qu'il  a reçues  en  nais- 
sant, et  dont  l'instituteur  s'attache  à tirer  le 
plus  grand  parti  possible,  en  lui  formant  un 
jugement  sain  et  en  lui  donnant  cette  jus- 
tesse d'esprit  si  précieuse  quand  elle  est 
jointe  à la  droiture  du  cœur.  » En  1807 , le 
canton  de  Zurich  nomma  Pestalozzi  membre 
de  la  consulte  helvétique  que  Napoléon  appela 
à Paris  pour  se  concerter  avec  elle  sur  les 
modifications  à apporter  aux  anciennes  in- 
stitutions de  la  Suisse,  qu'il  espérait  gouver- 
ner sous  le  titre  de  médiateur.  Pestalozzi,  ne 
voulant  pas  prêter  son  concours  à de  tels 
projets,  n'attendit  pas  la  clôture  des  sessions 
de  l'assemblée  pour  retourner  auprès  de  scs 
élèves.  Sa  confiance,  sa  bonhomie  laissèrent 
introduire  dans  son  établissement  d’Y\er- 
dun  des  dissensions  intestines  qui  l’ébran- 
lèrent et  finirent  par  l'anéantir.  Pestalozzi 
se  retira  à sa  campagne  de  Neuhof,  en  Ar- 
govie, et  fut  nomme  président  de  la  société 
helvétique  d’OIten;  mais,  épuisé  par  des 
travaux  excessifs  et  par  la  douleur  que  lui 
avait  causée  la  ruine  des  établissements  qu'il 
avait  vus  crouler  autour  de  lui,  il  mourut, 
après  quelques  jours  de  maladie,  le  27  fé- 
vrier 1827.  Depuis  la  mort  de  Pestalozzi,  son 
système  a fait  de  grands  progrès  dans  plu- 
sieurs payset  notamment  en  Allemagne. 

PESTE  ( méd .).  — Affection  grave  con- 
nue dès  la  plus  haute  antiquité  et  rangée 
parmi  les  fléaux  les  plus  cruels  qui  puissent 
désoler  l'humanité.  — En  effet,  le  nombre 
des  victimes  de  la  peste  est  considérable. 
Sans  remonter  aux  épidémies  nombreuses 
dont  parlent  les  livres  saints , nous  en  trou- 
vons , par  exemple , au  vi*  siècle , une  qui 
emporte  la  moitié  des  habitants  de  quel 
ques  villes  italiennes;  une  autre,  en  France, 
au  xtv"  siècle,  dans  laquelle  succombent,  au 
dirqdes  historiens,  les  deux  tiers  de  la  pnpu- 
lann  n;  une  seconde,  en  France,  en  1720, 
qui  exerce  les  plus  grands  ravages  dans  la 
Provence;  Marseille  entre  autres,  dont  la  po- 
pulation est  de  90,000  âmes,  en  perd  40.000, 
et  Toulon  13,120  sur  20,000  de  population 
totale;  on  cite  enfin  cette  terrible  peste  de  , 
Russie , vers  la  fin  du  siècle  dernier,  qui 
fit  périr  C70, 000  habitants  dans  la  seule  ville 
de  Moscou.  — Les  diverses  définitions  qu’on 
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n données  de  la  peste  ne  pouvant  rendre 
eompte  d’une  manière  quelque  peu  satis- 
faisante de  sa  nature,  nous  les  passerons 
sous  silence  pour  nous  attacher  spéciale- 
ment à l'élude  des  différents  points  de  son 
histoire.  — Lorsqu'un  individu  a été  soumis 
b l'influence  de  la  peste , il  conserve  en  lui , 
pendant  un  certain  temps , le  principe  ou  ce 
que  nous  appellerons  volontiers  le  germe  de 
la  maladie.  A ce  moment,  aucun  signe  exté- 
rieur, aucune  souffrnnco  appréciable  n'en 
trahissent  oncoro  l'existence.  On  dit  alors 
que  la  maladie  existe  à Vital  d'incubation. 
Les  loïmographes  sont  loin  de  s'entendre 
sur  la  longueur  de  celte  période  d'incuba- 
tion. Tandis  que  les  uns  soutiennent  quelle 
De  dépasse  jamais  deux  ou  trois  jours,  d'au- 
tres ne  regardent  pas  comme  des  exceptions 
une  incubation  de  huit,  de  dix  jours  et  plus.  Il 
est  certain  que  celte  période  varie  d'après  les 
circonstances  diverses  : selon  le  tempérament 
du  malade,  selon  la  durée,  l'intensité  de  l'é- 
pidémie, et  peut-être  même  selon  la  nature 
propre  de  cette  dernière,  c'est  à-dire  selon 
son  degré  de  malignité.  Sous  ce  rapport , la 
peste  subit  la  loi  commune.  Ainsi  on  a con- 
staté par  l'expérience  qu  elle  se  développait 
d'autant  plus  rapidement  que  l'épidémie  était 
plus  rapprochée  de  son  début,  que  les  phé- 
nomènes vitaux  et.  par  conséquent,  patholo- 
giques étaient  d'autant  plus  actifs  que  le  ma- 
lade avait  séjourné  plus  longtemps  au  siège 
de  l’infection  , et  que  la  maladie  présentait 
en  elle-même  une  gravité  plus  grande.  En 
tenant  compte  de  ces  diverses  influences,  on 
peut  dire , d'une  manière  générale , que  la 
période  d'incubation  est  de  trois  à huit  jours. 
Ou  doit  regarder  comme  exceptionnels,  non 
comme  impossibles , les  cas  dans  lesquels 
celte  période  est  plus  ou  moins  longue.  — 
Lorsque  la  peste  se  déclare , elle  marelle 
avec  une  rapidité  très-grande,  tellement  que 
uelques  auteurs  ont  nié  l'existence  des  pro- 
romes.  Ordinairement,  cependant ,. le  ma- 
lade éprouve  de  la  faiblesse,  de  la  lassitude, 
un  malaise  général  et  indéfinissable,  suivis 
bientôt  de  frissons  violents,  de  céphalalgie, 
de  vomissements , d'abattement  extrême  et 
quelquefois  de  mort.  Lorsque  la  maladie  est 
complètement  déclarée,  le  pestiféré  présente 
un  ensemble  de  symptômes  ayant  des  rap- 
ports arec  celui  des  individus  frappés  par  le 
typhus.  Ainsi  la  figure  offre  l’expression  de 
l'hébétude,  de  l'exaltation  ou,  le  plus  sou- 
vent, de  la  stupeur.  Le  regard  est  abattu;  les 


I paupières,  è demi  closes , laissent  entrevoir 
un  œil  terne  et  sec;  la  bouche  est  béante; 
les  traits  sont  contractés;  la  peau  du  virage 
est,  en  général,  jaunâtre,  la  conjonctive  ocu- 
laire d’un  blanc  mat  ; la  langue  et  les  gen- 
cives, humides  dans  le  principe,  deviennent, 
plus  tard  , sèches  , rouges , et  se  recouvrent 
parfois  de  fuliginosités.  Le  malade  se  plaint 
de  douleurs  dans  les  régions  axillaires  et  in- 
guinales; il  est  accablé  par  une  faiblesse  ex- 
trême, laisse  tomber  sa  tète  sur  sa  poitrine 
et  ses  bras  le  long  de  son  corps  ; sa  marche, 
d’abord  chancelante  et  analogue  à celle  de 
l'homme  ivre,  devient  bientôt  impossible.  La 
voix  est  le  plus  souvent  libre,  mais  la  pa- 
role est  embarrassée;  les  réponses  sont  lentes 
et  pénibles,  quelquefois  nulles,  à cause  du  mu- 
tisme qui  dure  aussi  longtemps  et,  dans  cer- 
tains cas , plus  longtemps  que  la  maladie 
elle-même.  I.a  peau  de  la  surface  du  corps 
devient  chaude  et  sèche  , rarement  froide 
dans  le  principe  ; elle  se  recouvre  parfois 
d'éruptions  varices,  tantôt  de  miliaire,  tan- 
tôt de  siiilnniina , quelquefois  de  rougeurs 
érésipélateuses,  rarement  d'ulcérations  et  de 
gangrène.  Cet  organe  se  trouve  accidentelle- 
ment attaqué  dans  les  aisselles,  au  pli  des 
aines,  dans  le  creux  du  jarret,  par  la  suppu- 
ration d’nnllirax  et  de  bubons  : le  dévelop- 
pement de  ces  bubons  se  fait  dans  toute 
l'étendue  du  corps,  dans  certains  cas  même, 
dans  les  cavités  splanchniques,  mais,  le  plus 
souvent  , dans  les  lieux  que  nous  venons 
d’indiquer.  Le  pouls  est  ordinairement  polit, 
faible  et  fréquent  (de  115  à 120  pulsations  à 
la  minute).  Le  sang  est  plus  fluide  que  dans 
l'étal  normal  ; de  lé  probablement  U cause 
de  ces  taches  jaunâtres  ecchymotiques , de 
ces  pétéchies  qu'on  observa  à la  peau;  de 
là  probablement  encore  ces  saignements  de 
nez.  ces  hémalémèses,  ces  déjections  san- 
guinolentes, ces  métrorrhagies  que  présen- 
tent certains  malades.  Les  pestiférés  vomis- 
sent fréquemment  et  comme  à leur  insu  ; ils 
rendent  les  tisanes  soit  pures,  soit  mélan- 
gées à de  la  bile.  « Au  summum  d'intensité 
de  cette  période,  dit  M.  liulard,  les  malades 
tombent  dans  une  sorte  d'état  comateux  ; la 
peau  est  sèche , mais  diminuée  do  tempéra- 
ture; le  pouls  très-petit,  très-fréquent,  pres- 
que imperceptible.  La  respiration  devient  la- 
borieuse et  irrégulière;  les  vomissements  sont 
rares  , les  mâchoires  resleut  contractées,  le* 
lèvres  sont  livides,  les  extrémités  perdent 
de  leur  température,  les  malades  expirent. 
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Quand  la  p«ate  revêt  cette  forme  pernicieuse, 
elle  entraîne  la  mort  du  premier  au  quatrième 
jour.  Il  eat  rare  que  ses  victimes  lui  échap- 
pent.» 

La  peste  ne  suit  pas  toujours  la  marche 
grave  que  nous  venons  d'indiquer  et  n’est 
pas  toujours  mortelle.  Dans  certains  cas,  l'ap- 
pareil symptomatique  effrayant  dont  il  vient 
d'ètre  question  manque  à peu  près  complè- 
tement. Des  bubons  se  montrent  aux  aines 
et  aux  aisselles,  un  peu  de  lièvre  les  accom- 
pagne ; ils  se  terminent  par  induration  ou  par 
résolution,  et  le  malade  est  guéri.  Entre  ces 
deux  formes  extrêmes  se  placent  une  multitude 
de  nuances  intermédiaires  qu’il  serait  dif- 
ficile, impossible  peut-être  de  décrire.  Lors- 
que la  peste  doit  se  terminer  par  la  guérison, 
et  dans  certains  cas  où  elle  se  manifeste  par 
des  accidents  graves,  la  scène  change  tout  à 
coup  d'aspect  : alors  s’ouvre  une  nouvelle 
phase  dite  période  de  réaction.  Les  accidents 
nerveux  généraux  su  calment  les  premiers; 
la  ligure  perd  son  expression  de  stupeur,  pour 
s'animer  et  s’épanouir;  l’oeil  s'injecte  uts’agile, 
la  conjonctive  est  lubrifiée  par  les  larmes;  le 
pouls  reprend  un  plusgrand  dévcloppemen  t à 
mesure  qu’il  perd  de  sa  fréquence;  la  respi- 
ration devient  plus  facile,  plus  profonde;  les 
vomissements  diminuent , la  peau  se  couvre 
d une  sueur  abondante,  et  c’est  à ce  moment 
surtout  que  se  déclarent  les  éruptions  cuta- 
nées et  les  hémorragies.  Les  bubons  pren- 
nent alors  plus  de  développement  et  passent 
plus  vite  à la  suppuration;  des  charbons, 
dont  quelques-uns  ont  jusqu'à  i ou  5 pouces 
de  diamètre , paraissent  autour  des  bubons. 
La  langueresluencoropendantquclque  temps 
rouge,  sèche,  fendillée,  racornie  , et  recou- 
verte, ainsi  que  les  dents,  de  fuliginosités 
abondantes  ; mais  peu  à peu  elle  redevient 
humide,  large,  rosée;  les  narines  se  remplis- 
sent d'une  matière  noirâtre  et  rendue  coinmo 
pulvérulente  par  l'effet  de  la  dussiccation.  Les 
vomissements,  lorsque  par  hasard  ils  n'ont 
pas  disparu  complètement,  cl  les  matières  fé- 
cales se  trouvent  mélangés  d'une  matière 
noirâtre  plus  ou  moins  abondante.  A celte 
période,  l’irritation  cérébrale  e>t  évidente, 
le  sommeil  est  mauvais,  cl  le  malade  se  trouve 
sous  l'influence  d'un  subdélirium  constant  ; 
les  membres  sont  agités  de  soubresauts.  Peu 
à peu  cet  ensemble  de  symptémes  graves  se 
niodifie.l'œil  devient  meilleur,  la  bouche  moins 
sèche,  le  pouls  plus  régulier,  le  délire  dispa- 
rait, le  calme  est  général , les  fonctions  s'ac- 


complissent avec  plus  de  régularité,  et  la 
convalescence  s’établit.  Lorsque  la  période 
de  réaction  se  déclare,  il  faut  bien  se  garder 
de  porter  un  pronostic  trop  favorable,  car  la 
mort  peutencore  survenir:  ainsi,  quandeelte 
période  suit  sa  marche  accoutumée  et  que 
déjà  l'espérance  commençait  à renaître,  on 
voit  tout  à coup  le  pouls  redevenir  petit, 
serré,  fréquent,  la  respiration  plus  difficile  et 
entrecoupée;  l’agitation  cérébrale  faire  place 
au  collapsus,  la  voix  s’affaiblir  comme  dans 
le  choléra  asiatique;  la  face  se  contracter 
convulsivement,  l'œil  se  caver,  une  sueur 
froide  couvrir  la  surface  du  corps  et  le  ma- 
lade succomber. 

On  ne  peut  établir  que  des  données  très- 
générales  sur  la  marche,  la  durée  et  la  termi- 
naison de  la  peste,  parce  qu’elle  est  diffé- 
rente chez  les  divers  individus  et  différente 
même  aux  différents  temps  de  l'épidémie. 
Quant  à sa  durée,  on  peut  lui  assigner  le 
terme  moyen  de  quinze  jours  à un  muis. 
La  terminaison  est  ordinairement  prompte 
et  fatale  dans  lu  commencement  de  l'épidé- 
mie ; elle  est  plus  tardive  et  moins  à redou- 
ter ensuite.  Au  surplus,  la  terminaison  par 
la  guérison  est  subordonnée  aux  influences 
complexes  de  la  malignité  de  la  maladie, 
de  la  force  du  malade  et  du  traitement 
qu'il  a subi.  — La  question  des  causes  de  la 
peste  a occupé  beaucoup  de  médecins  ; di- 
verses opinions  ont  été  admises,  mais  au- 
cune d'elles  ne  nous  semble  complètement 
satisfaisante.  Cette  difficulté  n’est  pas,  du 
reste,  propre  à la  peste  seule  et  peut  s'appli- 
quer à la  généralité  des  maladies  ; aussi  som- 
mes-nous toujours  surpris  de  voir  avec  quelle 
facilité  on  se  conlenlo  d’une  simple  assertion 
sur  des  sujets  de  celte  importance.  Sans  nous 
arrêter  davantage  à cette  considération  , di- 
sons que  l'on  a compté  parmi  les  causes  de 
la  peste  un  grand  nombre  d'influences  que 
nous  allons  énumérer  : 1° décomposition  des 
matières  organiques.  Desgcneltes , Larrey, 
MM.  Pariset  et  Lagasquie,  les  deux  derniers 
surtout,  ont  insisté  sur  la  manière  vicieuse 
dont  se  font  les  sépultures.  Les  cadavres,  a 
peine  recouverts  de  sable,  se  putréfient  avec 
une  grande  rapidité  et  exhalent  des  miasmes 
abondants  qui  corrompent  l'air;  souvent 
même  les  cadavres  humains,  et  surtout  les 
cadavres  des  grands  animaux,  août  abandon- 
nés au  milieu  d'une  atmosphère  brûlante, 
humectée  par  la  rosée  des  nuits,  sans  qu’une 
autorité  vigilante  et  protectrice  veille  à leur 


inhumation  ou  au  moins  à Icnr  embaume- 
ment, c’est-à-dire  à leur  salaison,  comme 
cela  se  pratiquait  dans  les  temps  anciens. 
2°  L'inondation  périodique  du  Nil.  Presque 
tous  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  la 
peste  ont  attribué  beaucoup  d'influence  aux 
inondations  annuelles  du  fleuve,  prétendant 
que  le  limon  qu’elles  laissent  après  elles  déve- 
loppe les  causes  de  la  maladie.  D'autres  au- 
teurs, qui  pensent  avoir  mieux  étudié  la  to- 
pographie de  l’Egypte,  soutiennent,  au  con- 
traire, que  l'eau  surabondante,  reçue  dans 
des  canaux  distribués  avec  art  sur  toute  la 
surface  du  pays,  se  partage  avec  une  mer- 
veilleuse Facilité  entre  les  contrées  diverses 
et  porte  partout  avec  elle  la  richesse  et 
l’abondance.  M.  Clot-Bey,  par  exemple,  dit 
que  l'eau  tombée  dans  les  lieux  bas  et  ma- 
récageux reste  claire  jusqu’à  la  dernière 
goutte  et  sert  même  de  boisson  aux  habi- 
tants, loin  de  leur  être  pernicieuse,  fl”  Le 
vent  du  sud,  le  terrible  khamsin , venu  des 
contrées  méridionales,  apporte  avec  lui  une 
chaleur  brûlante  qui,  se  combinant  à I ac- 
tion des  marais,  développe  les  miasmes  pu- 
trides que  l’on  donne  pour  cause  à la  (teste. 
4°  On  a encore  cité  l’encombrement,  la  mal- 
propreté, la  misère,  la  famine.  Toutes  les 
causes  indiquées  précédemment  ont  une  in- 
fluence probable  sur  la  production  de  la 
peste  ; elles  en  ont  sur  les  maladies  graves,  le 
typhus,  le  choléra,  etc.;  mais  on  ne  pour- 
rait se  dissimuler  que  seules  elles  ne  suffisent 
pas  pour  expliquer  la  production  de  ce  ter- 
rible fléau.  Si  la  décomposition  des  cadavres 
à peine  enfouis  dans  la  terre  ou  couchés  sur 
le  sol  jouait  le  rêle  immense  qu’on  lui  attri- 
bue, pourquoi  n’aurail-elle  celte  influence 
que  dans  certains  temps  de  l’année,  pour- 
quoi n’aurait-elle  pas  lieu  dans  les  divers 
pays?  pourquoi,  dit  M.  Clot-Bey,  ne  se  dé- 
velopperait-elle point  dans  les  champs  de 
Mutina,  où  chaque  année,  au  retour  de  leur 
pèlerinage  de  la  Mecque,  les  musulmans  im- 
molent trente  a quarante  mille  bêles  à cor- 
nes en  commémoration  du  sacrifice  d’Abra- 
ham?  Nous  pensons  donc  finalement  que  la 
cause  essentielle  de  la  peste  est  inconnue 
dans  sa  nature,  et  que  les  causes  indiquées 
ci-dessus  jouent  seulement  un  rôle  secon- 
daire et  accidentel.  En  effet  , toutes  les 
causes  que  nous  avons  signalées  existent  à 
des  degrés  divers  dans  différentes  contrées 
du  globe,  sans  y produire  la  peste  ni  aucune 
maladie  qui  s’en  rapproche;  or  on  ne  peut 
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logiquement  admettre  que  les  mêmes  causes 
indifférentes  en  Italie,  en  Espagne,  en 
France,  en  Perse,  dans  toute  l’Asie  cen- 
trale, etc.,  etc.,  puissent  créer  la  peste  dans 
l'Egypte,  dans  l’Asie  Mineure , sur  les  côtes 
de  Barbarie,  là  où  elle  règne  à peu  près 
constamment,  tantôt  à l’état  sporadique, 
tantôt  à l'état  épidémique. 

La  question  générale  des  causes  de  la 
peste  en  comprend  une  autre,  la  plus  difficile, 
et  qui  provoque  actuellement  entre  une  foule 
de  savants  une  lutte  ardente;  nous  voulons 
parler  de  la  contagion.  Ici  il  ne  s'agit  plus,  à 
proprement  dire,  de  la  production  de  la  ma- 
ladie. maisseulementdesa  transmission. Sans 
entrer  dans  le  détail  des  faits  nombreux  pro- 
duits pour  ou  contre  la  contagion,  nous  de- 
vons accepter  comme  résultat  d’observation 
incontestable,  comme  vérité  acquise  que  la 
peste  peut  se  propager  par  simple  contact. 
Il  est  impossible  de  nier  que  des  hommes 
venant  des  pays  infectés,  que  des  objets 
transportés  de  ces  mêmes  pays  dans  des  con- 
trées saines  et  loin  du  centre  d'infection  ont 
transporté  avec  eux  la  maladie;  il  est  incon- 
testable aussi  que,  dans  les  pays  infectés, 
certaines  familles  se  préservent  de  la  peste 
en  évitant  tout  rapport  avec  le  dehors,  tan- 
dis que  beaucoup  de  personnes  périssent  vic- 
times de  leur  témérité  en  communiquant  li- 
brementavec  les  pestiférés  Les  faits  de  ce  der- 
nier ordre  sont  moins  concluants,  à coup  sùr, 
parce  qu'il  reste  toujours  aux  auliconlngio- 
nistes  la  ressource  de  l'interprétation,  et  l’on 
peut , sans  exagération  apparente,  dire  que  la 
même  cause  a pu  produire  la  maladie  chez  les 
premiers  et  chez  les  seconds  malades.  Toute- 
fois cette  objection  tombe  devant  les  faits  de 
la  première  catégorie,  et  il  est  impossible  de 
nier  la  contagion  quand  on  voit  les  objets 
contaminés  ou  les  pestiférés  porter  dans  les 
pays  sains  le  germe  de  la  maladie.  S'il  est  vrai 
que  la  peste  ne  se  développe  spontanément 
qu’en  Egypte,  sur  les  côtes  de  Barbarie, 
dans  l'Asie  Mineure  et  jusque  sur  les  bords 
de  la  mer  Noire,  il  faut  pourtant  bien  ad- 
mettre la  contagion  comme  cause  des  pestes 
qui  ont  régné  loin  de  ces  pays,  à Marseille,  à 
Lyon , à Milan,  à Moskou.  Au  reste,  on  ad- 
mettra d’autant  plus  volontiers  cette  cause 
que  les  historiens  de  ces  pestes  ont  presque 
toujours  pu  remonter  à la  source  de  la  mala- 
die et  démontrer  qu'elle  s’était  développée, 
sous  l'influence  du  contact.  Il  nous  semble 
donc  démontré  de  la  manière  la  plus  évi- 


Digitized  by  Google 


PES 


PES 


( 169  ) 


dente  que  la  peste,  appelée  par  les  anciens 
la  contagion , tant  ces  deux  idées  se  confon- 
daient dans  leur  esprit , est  de  toutes  les 
maladies  celle  peut-être  qui  se  communi- 
que le  plus  souvent  ou  le  plus  facilement 
par  contact. 

M.  Clot-Bey,  qui,  plusieurs  fois,  a observé 
la  peste  à l'état  épidémique , et  souvent  à 
l’état  sporadique , prétend  que  le  pronostic 
de  cette  maladie  ne  peut  toujours  être  établi 
avec  facilité.  Si  l'on  parcourt,  en  effet,  l'his- 
toire de  différentes  épidémies,  on  trouve  que 
certains  symptômes  ont  été  tour  à tour  favo- 
rablesou  funestes  : ainsi,  tandis  que  les  étour- 
dissements fréquents  ont  été  , dans  qurlques 
cas,  un  signe  de  mort  presque  certain,  tandis 
que  les  hémorragies  , la  suppuration  des 
bubons  , la  production  de  grands  charbons 
étaient  également  signes  ou  même  cause  de 
mort , dans  d'autres  cas  on  les  considérait 
comme  indifférents  ou  même  favorables. 
D’accord  avec  M.  Clot-Bey  sur  la  difficulté  du 
pronostic,  il  nous  semble  cependant  que  ses 
remarques  pourraient  bien  prouver  la  diffé- 
rence d’opinionsdesobservaleurs  plusencore 
que  la  gravité  des  symptômes.  Del'él  de  géné- 
rale de  ces  derniers,  on  peut  conclure  à un 
pronostic  toujours  grave , tout  eu  tenant 
compte  d'un  grand  nombre  d'influences  qui 
doivent  nécessairement  modifier  l’opinion  de 
l’observateur.  — A l'occasion  du  pronostic , 
il  est  nécessaire  de  soulever  une  question 
dont  la  solution  est  importante , nous  vou- 
lons parler  des  récidives.  I.e  plus  grand  nom- 
bre des  habitants  du  Levant  et  aussi , il  faut 
le  dire,  la  majorité  des  cosmographes  croient 
que  la  peste  ne  peut  frapper  qu'une  fois  le 
même  individu  ; quelques  écrivamssont  d’un 
avis  contraire.  Ce  qui  parait  certain  cepen- 
dant, d’après  le  relevé  des  observations, 
c’est  que  la  récidive  est  très-rare,  et  d'autant 
plus  rare  même  que  la  peste  s'est  montr  e la 
première  fois  avec  des  signes  moins  équi- 
voques. 

Les  lésions  qu’entraîne  la  peste  sont  nom- 
breuses et  variées;  le  système  lymphatique 
se  présente  en  première  ligne  sous  ce  rap- 
port : ainsi  les  bubons  résultent  de  la  suppu- 
ration des  ganglions  appartenant  à ce  sys- 
tème , et  même,  quand  il  n'y  a pas  suppura- 
tion, on  trouve  encore  ces  ganglions  enflam- 
més. Les  centres  nerveux  , et  généralement 
tous  les  parenchymes,  présentent  un  ramol- 
lissement d'autant  plus  prononcé  que  la 
maladicaété  plus  longue.  Les  liquides  offrent 


un  commencement  de  décomposition  analo- 
gue; le  sang,  par  exemple,  est  plu-,  difiluent 
et  se  putréfie  facilement.  Les  cadavres  n'ont 
pas,  toutefois,  cet  aspect  hideux  et  effrayant 
que  se  sont  plu  à eur  donner  certains  ar- 
tistes, qui  ont  voulu  plutôt  peindre  l'horreur 
morale  d • la  maladie  que  rendre  l’expression 
exacte  de  la  nature  physique. 

Le  traitement  de  la  peste  a beaucoup  oc- 
cupé les  médecins;  malheureusement,  nous 
devons  le  dire  avec  regret , leurs  efforts 
n'ont  pas  été  couronnés  de  brillants  succès. 
Des  moyens  en  grand  nombre  ont  été  em- 
ployés; niais  cette  richesse  stérile  ne  sert 
qu'à  montrer  l'impuissance  de  l'art.  Toutes 
les  catégories  thérapeutiques  ont  été  succes- 
sivement mises  à contribution  : on  a employé 
les  purgatifs,  les  antiphlogistiques,  les  vomi- 
tifs, les  révulsifs,  les  médicaments  altérants, 
les  dérivatifs,  etc.  ; chacun  selon  son  inspi- 
ration , selon  ses  croyances,  a puisé  dans 
l'une  ou  l’autre  de  ces  catégories  sans  rencon- 
trer jusqu'à  présent  un  remède  sûr  et  spéci- 
fiquement applicable  à la  peste.  Des  succès 
partiels,  tenant  probablement  à des  influen- 
ces individuelles,  ont  été  obtenus  par  cer- 
taines méthodes,  mais  on  n'a  pas  encore  pu 
découvrir  un  mode  de  traitement  applicable 
à la  généralité  des  cas.  D'  BontniN 

PEST1I  igiogr.),  Pæstum,  Pœstinum.— 
Grande  et  belle  ville  des  Etats  autrichiens 
(Hongrie),  située  par  .'16°  15'  15”  long.  E.  et 
47°  19'  25”  lat  N.  sur  la  rive  gauche  du  Da- 
nube , au  milieu  d'une  plaine  sablonneuse  et 
à 228  kil.  E.  S E.  de  Vienne.  Bien  que 
Budt , qui  s’élève  sur  la  rive  opposée  et  au- 
quel la  relie,  pendant  la  belle  saison,  un 
pont  volant  de  bateaux , porte  le  titre  de  ca- 
pitale, Pesth  est  de  fait  la  principale  ville  de 
la  Hongrie.  La  haute  cour  de  justice  et  la 
diète  y ont  leur  siège,  et  l’université,  la  seule 
du  royaume,  y fut  transférée  de  Bude  eu  1782 
ou  1784.  — On  trouve  encore , à Pcsth,  l’é- 
cole nationale  supérieure,  le  musée  national, 
avec  une  bibliothèque,  le  collège  ou  gymnase 
des  piaristes  , et  plusieurs  écoles.  — La  v lie 
se  divise  en  cinq  quartiers,  dont  quatre  sont 
foi  niés  par  des  faubourgs  bien  bâtis  et  per- 
cés de  rues  longues  et  régulières;  ce  sont  la 
ville  intérieure , Lipoldrille,  Thérisimrillc , 
Jotephnlle  et  Franpoitville;  les  trois  derniers 
sontsépa  és  du  corps  de  la  ville  par  des  chaus- 
sées. Les  édifices  les  plus  remarquables 
sont  l'hôtel  des  Invalides,  élevé  en  1727  par 
Charles  VI  ; la  caserne  de  Joseph  II,  servant 
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en  mémo  temps  d'arsenal  ; la  bourse  ; un 
théâtre  d'un  beau  st>  le  , etc  Sur  quinze 
églises  dont  deux  grecques  et  des  temples 
protestants,  que  renferme  Peslh,  plusieurs 
Sont  également  remarquables  par  leur  archi- 
tecture : les  juifs  y ont  quatre  synagogues. 
— Pesth  est  le  centre  commercial  le  plus  im- 
portant de  la  Hongrie;  ce  n'est  point  une 
ville  manufacturière;  I industiie  s’y  borne  à 
quelques  fabriques  de  draps,  desoies,  de  tis- 
sus de  coton,  d'orfèvrerie,  de  ganterie,  de 
liqueurs,  etc.  ; mais  c'est  en  quelque  sorte  le 
comptoir  général , le  marché  du  royaume;  il 
s’y  tient , par  an  , aux  mois  de  février  , de 
mai.  d’août  et  de  novembre,  quatre  grandes 
foires  de  quinze  jours  chacune,  où  plus  de 
25,000 étrangers  se  rendent  de  tous  les  points 
de  la  Hongrie,  de  l'empire  et  mémo  des  pro- 
vinces turques,  et  où  se  traitent  des  affaires 
considérables.  L'exportation  consiste  en  lai- 
nes fort  estimées,  grains,  bétail,  peaux,  ta- 
bac, sangsues,  cire,  vins,  etc.;  ce  dernier 
article  prend  un  accroissement  prodigieux  , 
• surtout  depuis  i’établissementdela  navigation 
à vapeur  sur  le  Danube.  Les  importations 
so  composent  de  denrées  coloniales,  d’étof- 
fes, de  quincailleries,  d’armes,  d'ustensi- 
les, etc.  La  population  de  Pesth,  qui , au 
commencement  de  ce  siècle,  ne  dépassait 
guère  40.000  Ames,  s'élève , aujourd'hui,  à 
plus  de  90,000  ; cl  tout  fait  supposer  que 
l'essor  commercial  qui  se  développe  en  Hon- 
grie viendra  l'accroître  encore.  — Quelques 
auteurs  font  remonter  l'origine  de  Pesth  à 
une  colonie  romaine  ( contra  -acincum  ou 
transarincum);  toutefois  la  première  mention 
positive  qu'en  fasse  l'histoire  date  du  u*  siè- 
cle sous  le  règne  de  Geyta  I"  (c’est  au  sujet 
de  l'établissement  du  droit  établi  à Pesth 
pour  la  navigation  danubienne).  Lorsque  les 
Mongols  envahirent  la  Hongrie  en  1241 , 
c'était  déjà  une  ville  importante.  Les  Turcs 
s’emparèrent  de  Pesth  en  1526,  après  la  ba- 
taille de  Mohacs.  1541  et  1605.  Forcés  de  l'a- 
bandonner en  16S4,  ils  l'incendièrent,  et 
lorsque,  deux  ans  plus  tard,  il  fut  rendu 
définitiveincntà  I Autriche,  celle-ci  u’y  trouva 
guère  qu'un  monceau  de  ruines.  L’empereur 
Léopold  le  rebâtit.  A peine  remise  île  scs  dé- 
sastres, cette  ville  eut  encore  beaucoup  à 
souffrir,  en  1775,  d'un  débordement  du  Da- 
nube.— Peslh  est  le  chef  lieu  d'un  comilatdu 
même  nom,  situé  partie  en  deçà  et  partie  au 
delà  du  Danube  en  développant,  du  S au  N., 
entre  ceux  de  Niograi , dÙerech,  de  Bact,  la 


petite  Cumnm'e  et  le  district  des  Taxyget,  une 
superficie  de  185  ltilont.  sur96  ; il  comprend 
les  trois  anciens  comtés  de  Petlh  , de  Piliek 
et  de  Soit.  Sauf  la  partie  septentrionale  où 
se  trouvent  des  montagnes,  le  sol  du  comitat 
de  Pesth  est  plat  et  sablonneux.  Population, 
450,000  habitants  environ  , dont  la  plus 
grande  partie  est  des  Mmjynrs;  le  reste  se 
compose  d'Allemands,  de  Slaves  et  de  Ser- 
viens. 

PÉTALE  (bot.).  — En  botanique,  on 
nomme  pétales  les  diverses  folioles  qui,  par 
leur  réunion  , constituent  la  corolle.  Tout  le 
monde  sait  que  c’est  là  généralement  la  por- 
tion la  plus  brillante  de  la  fleur.  Dans  un 
très  grand  nombre  de  cas,  les  pétales  restent 
distincts  et  séparés,  de  telle  sorte  que  cha- 
cun d’eux  se  détache  et  tombe  après  la  flo- 
raison , indépendamment  de  9es  voisins;  la 
corolle  est  alors  polvpétale.  Mais , dans  un 
grand  nombre  de  fleurs,  les  pétales  naissent 
soudés  par  les  bords  en  un  ensemble  unique; 
la  corolle  qui  en  résulte  est  appelée  par  les 
botanistes  corolle  monopétale,  ou.  plus  exac- 
tement , d’après  De  Candolle , corolle  gamo- 
pétale. — Les  formes  des  pétales  sont  trèe- 
diverses,  et  de  là  résultent  des  variations 
nombreuses  dans  la  configuration  des  fleurs, 
Lorsque  tous  ceux  d’uno  même  corolle  sont 
parfaitement  semblables  entre  eux  de  forme 
et  de  grandeur  et  symétriques  de  position , 
ils  constituent  une  corolle  régulière  ; celle 
partie  est,  au  coutraiie,  irrégulière  toutes  les 
fois  qu'ils  diffèrent  entre  eux  do  forme,  de 
grandeur  ou  de  situation.  Les  irrégularités 
de  forme  des  pétales  peuvent  consister  soit 
dans  leur  inégalité  relative  dans  la  corolle 
considérée  en  entier,  soit  dans  l'inégalité  des 
deux  côtés  de  chacun  d'eux  considéré  isolé- 
ment : c’est  dans  ce  dernier  cas  que  se  trou- 
vent tous  les  pétales  inèquilatéraux,  qui  peu- 
vent appartenir  mémo  à des  corolles  parfai- 
tement régulières;  tels  sont,  par  exemple, 
les  pétales  de  beaucoup  de  malvacées.  Parmi 
les  nombreux  exemples  qui  rentrent  dans  la 
première  catégorie,  l'un  des  plus  remarqua- 
bles est  celui  des  corolles  qu’on  a nommer» 
papiliouacées,  qui  appartiennent  à la  majo- 
rité des  légumineuses  (pois,  cytise,  gesse, etc.); 
au  reste,  les  diverses  formes  des  pétales  ne 
peuvent  guère  être  décrites  ici.  — D'après  la 
doctrine  de  la  métamorphose  généralement 
adoptée  aujourd'hui , les  diverses  parties 
d une  fleur  n'étant  que  des  feuilles  plus  ou 
moins  profondément  modifiées , les  pétales 
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sont  regardé*  eux-même»  comme  n’étnnt 
rpie  des  feuilles  d'un  tissu  plus  délicat  que 
celui  des  feuilles  ordinaires,  de  coloration 
généralement  vive  et  brillante.  Il  est  facile 
de  reconnaître  que  cette  manière  de  voir  est 
réellement  fondée  sur  leur  nature  réelle;  il 
en  est,  en  effet,  plusieurs  cas  dans  lesquels 
on  voit  un  passage  progressif  des  sépales  du 
calice  aux  pétales.  De  plus,  des  monstruosi- 
tés fréquentes,  qu’on  nomme  deschloranthies, 
montrent  le  retour  de  ces  corolles  à l’état  fo- 
liacé et  achèvent  de  dévoiler  leur  véritable 
nature.  Enfin  il  est  d'autres  monstruosités 
dans  lesquelles  on  voit  des  sépales  prendre, 
soit  en  entier,  soit  partiellement , le  tissu  et 
la  coulcul*  des  pétales,  et  mettre  ainsi  en 
évidence  ce  principe  universellement  admis, 
que  les  uns  et  les  autres  sont  de  simples  ino* 
difications  d’un  même  organe  fondamental, 
de  la  feuille,  modifications  généralement 
moins  profondes  dans  les  sépales,  qui  ont 
gardé  plus  de  consistance  dans  leur  tissu  et 
très-souvent  une  couleur  verte  qui  rappelle 
la  feuille,  plus  complète  dans  les  pétales  gui 
ont  pris  une  texture  et  une  couleur  étrangères 
aux  feudles.  (Pour  plus  de  détails,  roy.  Co- 
rolle et  Fleur.) 

PÉTALISME  (kilt.  and.).  — Loi  de  ban- 
nissement en  usage  à Syracuse  contre  les 
citoyens  réputés  dangereux  ; c'était  à peu 
près  la  même  que  l'ostracisme  è Athènes.  Ce 
mot  vient  de  (petalon)  feuille  d’ arbre, 

parce  que  les  suffrages  s’écrivaient  sur  une 
feuille  d'olivier. 

PÉTARD  [art  milit.),  machine  de  guerre 
qui  date  de  l'invention  de  la  poudre  è canon 
et  fort  en  usage  alors  pour  enfoncer  les  por- 
tes d'une  ville  ou  d'un  poste.  Quand  les  mâ- 
chicoulis eurent  appris  à s’en  garantir,  en 
faisant  pleuvoir  sur  les  pétardiers  des  pro- 
jectiles de  toute  espèce  contre  lesquels  les 
parois  ou  abris  inventés  ne  pouvaient  les 
prémunir,  et  que,  d’un  autre  cêté,  le  fossé 
creusé  en  avant  des  murailles  et  des  portes  en 
rendit  l’emploi  trop  difficile , on  délaissa  le 
pilari  qui,  aujourd’hui,  est  avantageuse- 
ment remplacé,  dans  les  mêmes  circonstan- 
ces, par  une  bombe  ou  un  baril  de  pondre 
qu’on  appuie  ou  qu’on  suspend  contre  l’objet 
à renverser,  en  les  couvrant  simplement  avec 
quelques  sacs  de  terre  pour  favoriser  l’effet 
de  l’explosion.  Néanmoins,  comme  le  pétard 
ancien  se  retrouve  encore  dans  les  arsenaux 
d'artillerie,  disons,  pour  satisfaire  à une  cu- 
riosité qui  peut  être  utile,  que  cet  instrument 


est  en  bronre  ê canon  , fait  en  forme  de 

cloche,  ayant  une  profondeur  de  20  centi- 
mètres sur  25  de  diamètre  intérieur.  Sa  ca- 
lotte est  percée  d’une  lumière;  il  pèse  20  ki- 
logrammes et  peut  contenir  4l25  de  poudre. 
Pour  s’en  servir,  on  place  contre  la  charge 
un  tampon  de  bois  calibré  avec  soin  sur  le 
dans  œuvre;  on  renverse  ensuite  le  pétard 
sur  un  plateau  en  chêne  de  0,10  d.’épaisseur, 
portant  uno  rainure  dans  laquelle' il  s'engage 
et  se  fixe  par  sa  bouche.  Dans  cet  état,  il  ne 
reste  plus  qu’à  l’assujettir  contre  la  porte  au 
moyen  de  brides  en  fer  à vis  et  à écrous, 
embrassant  les  quatre  tourillons  dont  il  est 
pourvu.  On  met  ensuite  le  fou  au  moyen 
d'une  fusée  lente,  ce  qui  permet  au  pétardier 
de  se  mettre  en  sûreté.  — On  donne  encore 
le  nom  de  pétard  à un  petit  tube  de  carton  „ 
rempli  par  moitié  de  pulvérin  et  de  poudre  , 
employé  dans  les  feux  d'artifice,  ainsi  qu'aux 
trous  cylindriques  que  les  carriers  pratiquent 
dans  les  roches  avec  desbarraminesen  acier 
pour  exploiter  la  pierre  ; on  met  daus  ccs 
trous  une  charge  de  poudre  égale  au  tiers  ou 
au  quart  de  leur  hauteur;  on  les  bourre  avec 
de  la  terre  glaise  ou  même  avec  du  sable,  s’ils 
sont  verticaux  , et  on  y communique  le  feu 
avec  une  étoupille  lente  ou  une  mèche  en 
amadou  appelée  moine. 

PETASE , sorte  de  chapeau  antique  à 
larges  bords , ainsi  nommé  du  verbe  grec 
vflavrvui,  s'étendre.  C’est  le  capello  des  Ita- 
liens et  le  lombrero  de  grandes  nias  des  Es- 
pagnols. Le  pétase  était  la  coiffure  ordinaire 
des  Grecs,  mais  les  Romains  ne  s'en  servaient 
que  dans  leurs  voyages  (ClC.  ad  Cass,  epis- 
tol. , liv.  xv).  En  souvenir  de  son  origine 
grecque,  ils  le  nommaient  souvent  pileus 
thessalicus, quoique  pileus  [roy.  l’ILKl  .M]  signi- 
fiât proprement  un  bonnet  sans  bords.  Se- 
lon Suétone  (in  Augusto,  ch.  82) , Auguste, 
à qui  les  chaleurs  de  l’été  et  les  froids  do 
l'hiver  étaient  également  fatals,  ne  marchait 
jamais  sans  être  coiffé  du  pétase , et  le  gar- 
dait même  dans  ses  appartements  (in  cubi- 
culo).  Caligula  fut  le  premier  qui  permit  de 
porter  le  pétaie  au  cirque  pour  s'abriter 
contre  la  chaleur.  Le  pétase  ailé  est  l’un  des 
attributs  de  Mercure.  — Pline  nous  apprend 
(ch.  xxxvi,  liv.  13)  qu’à  Rome  on  donnait 
aussi , par  extension  , le  nom  de  petnsus  à 
une  sorte  de  campanile  ornée  de  clochettes 
et  servant  de  couronnement  à un  pavillon 
de  forme  orientale.  Én.  F. 

PÉTASITE , petaiitei  (bot.).  — Genre 
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do  plantes  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  cupatoriées.  de  la  synfjénosic- polyga- 
mie superflue  dans  le  système  de  Linné. 
Proposé  d'abord  par  Tournefort,  il  avait  été 
réuni  aux  tussilago  par  Linné  ; mais  les  bo- 
tanistes modernes  ont  cru  devoir  le  rétablir. 
Il  se  compose  de  plantes  herbacées  vivaces 
qui  croissent  dans  les  parties  humides  de 
l’Europe.  Leurs  feuilles  se  développent  beau- 
coup plus  tard  que  les  fleurs  ; elles  sont 
grandes,  réniformes  ou  en  cœur  et  dentées  à 
leurs  bords.  Leurs  fleurs  purpurines  ou  blan- 
châtres sont  très  précoces  ; elles  sont  por- 
tées sur  une  hampe  souvent  cotonneuse  , dé- 
pourvue de  feuilles  normales,  mais  offrant, 
à leur  place,  des  écailles  membraneuses:  leurs 
capitules  sont  multiflores,  presque  dioïques, 
les  uns  nerenfermant.  pour  ainsi  dire,  que  des 
fleur  s mâles  ou  des  fleurs  femelles  stériles;  les 
autres  , au  contraire  , présentent  presque 
uniquement  des  fleurs  femelles  ; l’involuere 
est  presque  unisérié;  le  réceptacle  est  nu, 
plan;  la  corolle  des  fleurs  mâles  est  renflée 
à la  gorge,  quinquedentée  au  limbe;  celle 
des  femelles  est  filiforme,  à limbe  tronqué; 
l'aigrette  est  pileuse.  A ce  genre  appartien- 
nent trois  espèces  indigènes  : I e petasitesvul- 
guris,  Desf.  [tussilago  pelasiles,  Linn.),  plante 
qui  croit  au  bord  ries  fossés  et  le  long  des 
torrents  dans  une  grande  partie  de  la 
France:  le  pelasiles  niveus  , Cass.  ( tussilago 
nirea.  Huppe],  belle  plante  qu'on  trouve  as- 
sez rarement  en  divers  points  des  Alpes  et 
des  Pyrénées;  enfin  le  pelasiles  albus,  Gaerln. 
( tussilago  alba,  Linn.),  des  Alpes  et  de  l'Au- 
vergne , remarquable,  comme  le  précédent, 
par  les  poils  cotonneux  qui  couvrent  ses 
feuilles,  particulièrement  en  dessous.  Ces 
trois  espèces  n'ont  aucun  usage 
PÉTAlî  Denis),  Pelavius,  néà  Orléans  en 
1583  , 60  distingua  de  bonne  heure  par  son 
savoir.  En  1602,  ayant  à peine  19  ans,  il  fut 
nommé  à la  chaire  rie  philosophie  de  l'univer- 
sité de  Bourges,  et,  peu  après,  obtint  un 
canonicat  dans  la  cathédrale  de  sa  ville  na- 
tale. En  1605,  il  entra  dans  l’ordre  des  jé- 
suites, et , se  dévouant  au  professorat,  il  ré 
genta,  avec  une  grande  réputation,  la  rhéto- 
rique , puis  la  théologie  positive  au  collège 
de  Clermont . à Paris.  Il  était  surtout  habile 
dans  l'intelligence  des  langues  grecque  et 
latine , et  la  science  des  investigations  chro- 
nologiques. Ses  connaissances  sur  ces  der- 
nières matières  étaient  immenses;  il  les  con- 
signa dans  sou  Oranojogie,  vaste  ouvi  age  pu- 


blié avec  sa  Doctrlna  temporume n 1630  (3vol. 
in-fol.),  et  aussi  dans  son  Rationarium  tempo- 
rum,  livre  très-estimé.  Il  écrivit  aussi,  sur  la 
théologie,  de  nombreux  ouvrages  réunis,  en 
I GU),  sous  le  titre  de  Dogmes  (biologiques 
(5  vol.  in  fol. J ; il  donna  de  savantes  éditions 
des  œuvres  de  Sgnisius.  de  Themistius.  de 
Niciphore,  de  saint  Epiphane , de  l'empereur 
Julien , et,  en  outre,  un  dernier  ouvrage 
ayant  pour  litre.  De  ecrlesiaslira  hiérarchies 
. 16V3,  in  fol.)  ; il  fit  encore  paraître  une  tra- 
duction des  Psaumes  en  vers  grecs  (1637 
in  12).  Le  P.  l’étau  fut  longtemps  en  lutte  de 
savoir  avec  Saumaise,  au  sujet  de  plusieurs 
points  de  chronologie.  Les  écrits  qui  résul- 
tèrent de  cette  polémique  ont  ètt  publiés. 
Le  saint-père  fit  tous  ses  efforts  pour  atti- 
rer à Home  le  savant  jésuite  : le  roi  d'Es- 
pagne lui  fit,  de  son  côté,  les  offres  les 
plus  brillantes;  mais  il  refusa  obstinément, 
et  mourut  dans  son  humble  cellule  du  col- 
lège de  Clermont  le  11  décembre  1652  , 
âgé  de  69  ans.  — Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Paul  Pétau,  savant  antiquaire, 
son  compatriote  et  son  parent.  Celui-ci,  ni  à 
Orléans  en  1588  et  mort  conseiller  au  par- 
lement de  Paris  le  17  septembre  161i  , lit 
paraître,  entre  autres  ouvrages  encore  esti- 
més , Antiquariœ  supelleclilis  parduncula 
(Paris,  1610,  in-4)  et  Veterum  numismalum 
gnarisma  (in-i,  1620).  En.  Fournier. 

PETAI  RE. — On  nommait  ainsi,  du  verbe 
TiTvpz.i , voler , la  machine  à l’aide  de  la- 
quelle certains  bateleurs  romajns  faisaient 
des  sauts  prodigieux.  Le  pelaurum  était,  se- 
lon quelques-uns,  une  grande  roue  de  bois 
se  mouvant  rapidement  sur  un  essieu,  et  que 
le  sauteur  ( pilaurisle ) n'avait  qu'à  toucher 
du  pieil  pour  être  aussitôt  lancé  à une  grande 
hauteur.  Une  épigramme  de  Martial  (liv.  ii  , 
ép.  72)  donnerait  à penser  pourtant  que  ce 
n'était  autre  chose  qu'une  machine  disposée 
de  telle  sorte  que,  lorsqu’on  s’était  engagé 
au  milieu  de  ses  mille  compartiments  ( angus - 
(os  meatus  el  circulas),  il  fallait  la  plus  grande 
souplesse  du  corps  pour  en  sortir.  Enfin,  se- 
lon d'autres,  le  pelaurum  était  simplement 
le  tremplin  ou  escarpolette  des  bateleurs,  ou 
même  la  corde  tendue  sur  laquelle  s'ever- 
çaient  les  funambules  de  Home.  Selon  Varron, 
liv.  il),  le  pelaurum  servait  aussi  aux  exer- 
cices et  aux  jeux  des  soldats  gaulois  ( céliles ) 

PET.Vl'IUSTES.  ( VotJ . PlIALANGERS.) 

PETCIIÉ.N'ÈGEES  (giagr.  histor.).  — 
Peuple  originaire  du  Turkestan  cl  qui,  sorti 
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de  cette  conlrée,  séjourna  d’abord  sur  les  ri- 
ves de  P Oural  et  du  Volgn.  Franchissant  en- 
suite ce  dernier  neuve  vers  881,  et  s'éten- 
dant vers  l'ouest,  les  Petchénègues  envahi- 
rent, en  quelques  années,  toute  la  région 
comprise  entre  le  Don , le  Dniéper  et  le  Da- 
nube, et  y formèrent  un  empire  dont  les  bor- 
nes étaient,  au  N.  , le  grand-duché  de  Kietc 
et  les  duchés  russes  ; nu  S.,  les  royaumes  de 
Bulgarie  et  de  Servie  ; à l'E.  , la  Khuzarie  ; 
à l'O. , la  Hongrie  et  la  Pologne.  Sa  durée 
ne  fut  pas  longue  ; les  nouveaux  con- 
quérants, affaiblis  par  des  guerres  incessan 
tes  soutenues  contre  les  Russes,  les  Hon- 
grois et  les  Grecs  du  Bns-Einpire , surtout, 
virent,  après  la  chute  du  premier  royaume  de 
Bulgarie,  vers  1015,  leur  puissance  décroître 
rapidement  L'empereur  grec  Jean  II  Com- 
nène  leur  fit  essuyer,  en  112*2,  une  défaite 
sanglante  dont  ils  ne  se  relevèrent  pas,  et,  à 
partir  de  cette  époque,  leur  indépendance 
fut  perdue  sans  retour. — L'empire  des  Pet 
chénègues  correspondait  à ce  que  l'on  nomme, 
de  nos  jours,  la  Valnchie,  la  Moldavie,  la 
Bessarabie,  les  gouvernements  de  Kherson, 
d Ickatérinoslaiv,  de  Tauride;  une  partie  du 
ceux  de  Podolie,  de  Pultnva,  A'Orel,  etc. , et 
les  trois  quarts  de  la  Transylvanie,  y étaient 
également  compris.  Aujourd'hui  les  débris 
de  cette  nation  se  trouvent  répartis  dans  le 
gouvernement  de  Kharkov  , des  Slobodes 
A' Ukraine,  dans  la  Russie  d'Europe.  La  ville 
de  Pelcheneg , dont  le  nom  indique  suffisam- 
ment l’origine,  est  située,  dans  ce  même 
gouvernement,  A 49  kilom.  E.  de  Kharkov  ; sa 
population  est  de  7,000  habit,  environ.  Les 
Petchénègues  sont  aussi  quelquefois  désignés 
par  les  noms  de  Pazinkilns  et  de  Bedjenaks. 

PE-TCHILl  ou  TCH1-L1  ( giogr .)  — 
Province  la  plus  septentrionale  de  l'empire 
chinois,  située  entre  celles  de  Chan-loung  et 
de  Ho  non  au  S.,  et  de  Chan-si  à l’O.  ; le 
golfe  de  Pe-tchi-li  la  borne  à l’E. , et,  au  N., 
la  grande  muraille  la  sépare  de  la  Mongolie. 
Elle  se  divise  en  onze  départements  ( /ou  ), 
vingt-cinq  arrondissements  (frAeou)  et  cent 
vingt-quatre  districts  (Aian).  Sa  capitale  est 
Pékin  ( voy.  ce  mot)  ; mais  le  gouverneur  ré- 
side à Pao-ting-fou.  — Le  Pe-lchi-li  est  ar- 
rosé par  de  nombreuses  rivières  et  traversé 
par  des  montagnes  renfermant  des  mines 
d’or,  de  fer  et  de  houille.  Le  sol,  générale- 
ment nitreux  et  sablonneux,  produit  des 
grains,  et  le  bétail  y prospère  ; mais  les  ar- 
bres n’y  vienneutpas,  et  le  pays  manque  de 
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bois.  On  y rencontre  en  quantité  une  sorte  de 
rat  jaune  fort  gros  dont  les  habitants  prépa- 
rent la  peau  en  fourrures.  Le  climat  est  froid 
et  assez  sain  ; la  population  est  de  35.000,000 
habitants  environ,  répartis  sur  une  superficie 
de700  kil.  sur  490.  — Le  golfe  de  Pe-tchi-li, 
que  forme  la  mer  Jaune  sur  la  côte  E.  de  la 
Chine,  baigne,  à l’O.,  la  province  du  même 
nom,  celles  de  Ching  king  au  N.,  et  de  Chan- 
loung  au  S.  Les  deux  fleuves  de  Pay-ho  et  de 
Lian-ho  y ont  leur  embouchure. 

PBTUHORA  (en  slave  Peczora),  fleuve 
de  la  grande  Russie,  qui  prend  sa  source  sur 
le  versant  occidental  des  monts  Ourals;  il 
traverse  les  gouvernements  de  Perm,  de  Vo- 
logda  et  d'Archangel,  et,  après  avoir  été 
grossi  par  l'Ousa,  son  principal  affluent,  se 
jette  dans  la  mer  arctique  ou  Glaciale.  (Voy. 
Russie.)  K. 

PÉTÉCHIE  [méil.). — Ce  nom  s'applique 
à deux  affections  symptomatiques  bien  dis- 
tinctes, quoique  ayant  le  réseau  muqueux  de 
la  peau  pour  siège  commun  : l'une,  véritable 
hémorragie  sous-épidermique,  est  générale- 
ment connue  sous  le  nom  de  pourpre,  mot 
auquel  nous  renvoyons:  l'autre,  simple  exan- 
thème, est  le  symptôme  le  plus  habituel  du 
typhus  nosocomial  et  des  affections  analo- 
gues. Sous  le  rapport  de  la  forme,  ces  pété- 
chies ont  quelque  ressemblance  avec  la 
rougeole,  dont  elles  diffèrent  toutefois  en  ce 
que,  au  lieu  de  présenter  de  petits  groupes 
agminés  sur  des  portions  de  peau  rouges  en 
totalité  cumme  dans  cette  affection  éruptive, 
elles  sont  ordinairement  discrètes,  quoique 
souvent  très-nombreuses,  et  laissent  à la 
peau,  dans  leurs  intervalles,  sa  couleur  or- 
dinaire. Elles  se  manifestent  ordinairement 
du  second  nu  septième  jour  de  la  maladie  et 
ne  se  développent  guère  qu'une  seule  fois 
dans  tout  son  cours.  Elles  occupent  surtout 
le  cou,  le  devant  de  la  poitrine,  le  dos.  moins 
fréquemment  les  bras  et  peut-être  jamais  le 
visage.  Aucune  sensation  locale  n’avertit, 
dit-on,  le  malade  de  leur  éruption:  on  ne 
remarque  pas  non  plus  que  la  marche  de 
l’affection  générale  en  soit  influencée.  Elles 
se  terminent  en  vingt-quatre  ou  quarante- 
huit  heures,  par  desquamation  ou  plutôt 
par  efflorescence  de  l'épiderme , sans  avoir 
formé  de  vésicules  et  sans  jamais  produire 
ni  croûtes,  ni  ulcérations.  C'est  é tort,  selon 
les  meilleurs  observateurs  , que  certains  mé- 
decins auraient  placé  le  principe  contagieux 
du  typhus  dans  l'éruption  pétéchiale , cou- 
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«imitante  do  l,i  plus  grande  intensité  de  la 
maladie,  il  est  vrai , mais  sans  devenir  pour 
cela  le  moyen  de  transmission  de  son  prin- 
cipe contagieux.  C'est  encore  à tort  que  l'on 
a voulu  assimiler  les  pétéchies  et  les  taches 
dites  typhoïdes  de  la  dothinentéritc  on  fièvre 
typhoïde;  ces  dernières,  en  effet,  ati  lien 
d'offrir  un  exanthème  fugace  comme  celui 
des  pétéchies , consistent  en  de  petites  éle- 
vures  arrondies , de  1 ligne  è 1 ligne  et  de- 
mie de  diamètre , d’un  rouge  rosé,  laissant 
sur  le  tissu  muqueux , dans  les  points  où 
elles  sa  forment,  une  sorte  de  dureté  et  d'en- 
gorgement pouvant  persister  pendant  six  è 
huit  jours.  — Les  pétéchies  ne  sont  jamais 
qu'un  symptôme  de  peu  d’importance  en 
lui  même  et  ne  réclament  pas  de  traitement 
spécial. 

PÉTERSIIOl  RG  (Saint-)  [géogr.],  Pc- 
tropolis.  — Ville  de  la  Russie  d’Europe  et 
capitale  de  tout  l'empire  russe  ; elle  est  située 
par  59°  5<ï  31"  lat.  N.  et  27-  58'  34"  long.  E. 
sur  la  Neva,  è l’embouchure  de  ce  fleuve 
dans  le  golfe  de  Finlande,  et  à 174  lieues 
N.  O.  de  Moskou,  600  N.  E.  de  Paris,  500 
N.  E.  de  Londres  et  150  E.  do  Stockholm. 
C’est,  avec  cette  dernière  ville,  la  capitale  la 
plus  septentrionale  de  l'Europe.  Saint-Pé- 
tersbourg, malgré  son  importance,  est  une 
ville  ouverte  et  dont  toutes  les  fortifications 
consistent  en  quelques  fossés.  Les  embran- 
chements formés  par  la  Neva  la  divisent  en 
cinq  quartiers  : ceux  de  V Amirauté,  de  la 
Fonderie,  de  Viborg  et  des  Iles  de  Saint-Pé- 
tersbourg et  de  Vasili-Oetrow.  Dans  le  pre- 
mier, qui  est  sans  contredit  le  plus  beau 
et  où  résident  la  cour,  la  noblesse  et  le 
corps  diplomatique,  se  trouve  le  fameux  pa- 
lme if  hiver;  cet  édifice,  dont  les  apparte- 
ments étaient  décorés  de  sujets  emprun- 
tésâ  la  mythologie,  statues,  emblèmes,  etc., 
après  avoir  été,  en  1837,  dévoré  par  un 
incendie,  a été  reconstruit  deux  ans  après. 
1, 'ermitage , autre  petit  palais  construit  par 
Catherine  II  A côté  du  précédent  auquel 
il  est  relié  par  une  galerie , fut  épargné 
par  les  flammes.  Entouré  d’un  jardin  dé- 
licieux, il  renferme,  outre  quantité  d'ob- 
jets d'art  et  un  médailler  des  plus  pré- 
cieux , un  grand  nombre  de  tableaux  des 
premiers  maîtres.  Devant  le  palais  d'hiver, 
une  colonne  d'ordre  dorique,  de  51  mètres 
environ , construite  sur  le  modèle  de  la  co- 
lonne Trajane , a été  érigée  par  le  czar  ré- 
gnant, à la  mémoire  de  son  frère  Alexandre. 


Un  peu  plus  loin  s'élève  le  palais  de  marbre, 
monument  gigantesque  donné  jadis  par  Ca- 
therine à Orloff;  une  rue  magnifique  y con- 
duit, celle  du  Grand-Million.  Le  bâtiment  de 
l'amirauté . qui  donne  son  nom  au  quartier 
et  qui  renferme  une  collection  minéralogique 
et  une  de  modèles , machines  et  ornements , 
est  entouré  de  vastes  et  superbes  chantiers 
pour  la  construction  des  vaisseaux  de  guerre. 
On  remarque  encore,  dans  les  différents 
quartiers  de  Saint-Pétersbourg,  les  palais  de 
Saint-Michel,  d'Anitchkov,  du  grand  dite 
Michel,  celui  de  Tnuride,  bâti  par  Potemkin 
â l'extrémité  de  la  ville  et  dont  les  jardin» 
sont  admirables , et  celui  de  la  bourse , con- 
struit en  1816;  les  bâtiments  de  l’Académie 
des  sciences,  avec  une  bibliothèque,  un  mu- 
séum d’histoire  naturelle,  un  musée  asiatique 
et  un  observatoire  ; de  l'Académie  des  beaux- 
arts,  le  plus  bel  édifice  peut-être  de  Saint- 
Pétersbourg,  avec  un  musée  d'architecture  et 
de  sculpture,  et  où  le  czarentrelient  et  fait  in- 
struire, â ses  frais,  400  élèves  ; celui  do 
l’état-major;  la  banque  des  assignats,  l’hô- 
lel  de  ville,  et  la  bibliothèque  impériale,  ri- 
che de  plus  de  500,000  volumes,  tant  im- 
primés que  manuscrits,  dont  la  moitié  pro- 
vient des  bibliothèques  de  Varsovie  et  de 
Pulavy.  Citons  encore  les  bâtiments  du 
gostinoï-dror  (grand  bazar),  du  corps  de» 
mines,  ceux  du  premier  corps  des  cadets, 
véritable  petite  ville  d'une  demi-lieue  de  cir- 
cuit, avec  une  population  de  4,000  habitants  ; 
les  manèges  , les  casernes,  le  nouvel  arsenal 
(c’est  à l'ancien  que  se  trouve  la  collection 
d'armes  anciennes  et  modernes),  l’institut  do 
Sainte  - Catherine  , la  maison  des  enfant» 
trouvés , celle  des  orphelins,  pour  5,000  en- 
fants; les  femmes  peuvent  y faire  leurs  cou- 
ches et  y déposer  leurs  enfants  sans  qu'oit 
les  contraigne  de  déclarer  leurs  nom  et  pro- 
fession. A cet  hospice  se  trouve  joint  lo 
grand  mont-de-piété  [Lombard],  ou.  indépen- 
damment des  engagements  ordinaires,  l'on 
prête  sur  biens  immeubles  ; l’hôpital  des 
pauvres  malades;  le  couvent  de  Smolnoï;  la 
maison  de  correction  de  VOstrog  et  le  saint 
Synode , etc. 

On  compte  à Saint  - Pétersbourg  cent 
soixante  églises  environ,  dont  cent  quarante 
consacrées  an  culte  dominant  gréco-rnsse; 
les  plus  remarquables  sont  la  cathédrale,  ou 
Moire- Dame  de  Knenn,  construite  à l'imita- 
tion do  Saint-Pierre  de  Rome,  et  dont  cin- 
quante-six colonnes  de  granit  avec  chapi- 
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teaux  de  brome  supportent  le  vaisseau  et  la 
conpole;  le  pavé  est  formé  de  marbres  de 
différentes  sortes,  et  l'on  monte  au  chœur 
par  des  degrés  de  porphyre  qu'entoure  une 
balustrade  en  argent.  La  basdique  de  Sainl- 
Isaak , commencée  en  1766  et  achevée  seule- 
ment en  1841 , est  en  marbre  et  ornée  de 
quarante-huit  colonnes  d'un  seul  bloc.  Vien- 
nent ensuite  l'église  Saint-Pierro-el-Saint- 
Paul , sépulture  des  membres  de  la  famille 
impériale;  celles  de  Saint-Nicolas,  de  Saint- 
Alexnndre-Ncwski , où  se  trouvent,  dans  un 
tombeau  d'argent,  les  reliques  du  patron; 
de  Saint-Siméon,  de  la  Transfiguration,  etc. 
L’église  catholique  renferme  les  tombeaux  du 
roi  de  Pologne  Stanislas-Auguste  et  du  géné- 
ral Moreau.  Les  autres  édifices  religieux  ap- 
partiennent aux  différentes  sectes  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée,  aux  Arméniens  et 
aux  mahométans.  — La  toiture  des  monu- 
ments publics,  des  palais  et  de  la  plupart  des 
maisons  est  recouverte  de  feuilles  de  métal 
peintes  en  vert.  Les  tours  de  plusieurs  églises 
sont  dorées;  mais,  en  fait  de  tours,  les  plus 
remarquables  de  Saint-Pétersbourg  sont 
celles  de  l'amirauté  et  de  la  citadelle;  elles 
sont  en  forme  de  pyramides  et  recouvertes 
de  feuilles  d'or  pur. — Cette  ville  possède  plu- 
sieurs belles  places,  entre  autres  celles  du  Pa- 
lais-d'Hiver,  d'Isaak,  du  Sénat,  du  ThéAtre; 
celle  à droite  de  l'Amirauté , sur  le  bord 
de  la  Neva,  au  milieu  de  laquelle  se  dresse 
la  colossale  statue  équestre  de  Pierre  le 
Grand,  œuvre  du  sculpteur  français  l'alcon- 
net,  et  dont  le  piédestal  est  un  bloc  de 
granit  du  poids  de  17,000  quintaux;  celle 
de  Koumianzoff,  sur  laquelle  un  obélisque 
en  marbre,  élevé  par  Catherine,  consacre 
le  souvenir  des  victoires  de  Roumianzoff  le 
Trnnsdanubique  ; celle  de  Souvaroff,  que  dé- 
core la  statue  en  bronze  du  général  de  ce 
nom  ; la  place  Nouvelle , le  champ  de 
Mars , etc.  — Jetés  sur  les  différents  bras 
de  la  Neva,  ainsi  que  sur  les  canaux  qui 
traversent  un  grand  nombre  de  rues  , et 
parmi  lesquels  on  remarque  celui  de  Fon- 
tanka , cent  soixante  ponts  environ  établis- 
sent la  communication  entre  les  quartiers 
que  baignent  les  uns  et  les  autres,  encais>és, 
pour  la  plupart,  dans  de  magnifiques  quais 
de  granit. 

Saint-Pétersbourg  possède  quatre  Acadé- 
mies, celles  des  beaux  arts,  des  sciences, 
l’Aadémie  médico-chirurgicale  et  l'Académie 
russe  ; une  université  fondée  en  1819  et  A la- 


quelle l’école  de  droit,  existant  depuis  1807, 
a été  réunie;  une  section  particulière  pour  les 
langues  orientales  y a , de  plus,  été  ajoutée 
en  1830.  Cet  établissement,  auquel  sont  atta- 
chés onze  professeurs,  renferme  des  collec- 
tions précieuses,  un  musée  et  une  imprimerie 
pour  les  langues  asiatiques.  Parmi  les  autres 
établissements  scientifiques  et  d’éducation, 
nous  citerons  la  haute  école,  créée  en  1822; 
l’institut  pédagogique  central , rétabli  en 
1828;  ceux  des  ingénieurs,  de  technologie, 
des  sourds-muets;  plusieurs  écoles  militaires 
pour  les  trois  corps  de  cadets , de  terre , de 
mer,  d'artillerie  et  des  mines;  une  école  des 
beaux-arts,  l’Académie  ecclésiastique;  les 
écoles  orientale,  vétérinaire,  d'agriculture, 
de  la  marine  marchande,  et  l'institution  fon- 
dée par  l'impératrice  Elisabeth  au  couvent 
Sinolnnl  pour  cinq  cents  filles  nobles  élevées 
aux  frais  du  gouvernement , etc.  Nous  n'o- 
mettrons pas  dans  cette  énumération  des 
établissements  consacrés  aux  sciences  plu- 
sieurs belles  bibliothèques,  outre  celle  dite  im- 
périale déjà  citée , le  jardin  botanique  et  ses 
magnifiques  serres,  la  collection  d'armes  an- 
ciennes et  modernes  de  l'ancien  arsenal,  etc. 
— Le  nombre  des  établissements  de  bienfai- 
sance, à Saint-Pétersbourg,  est  également  en 
rapport  avec  l'importance  de  la  ville;  nous 
avons  cité  l'hospice  des  pauvres  mahtdrs,  la 
maison  des  enfants  trouvés  et  celle  des  or- 
phelins; ajoutons-y  celle  des  orphelins  mili- 
taires , et  les  hospices  de  la  maternité , des 
aveugles,  celui  des  fous,  au  pont  d'Apou- 
chov,  etc. 

Les  théâtres,  parmi  lesquels  figurent  le 
grand  Théâtre  et  ceux  d'Alexandra  et  de 
Mikhailof,  ne  sont  pas  les  seuls  lieux  de  di- 
vertissement de  la  ville;  il  y a le  club  musi- 
cal, où  l’on  donne  de  fort  beaux  concerts; 
le  club  de  danse , le  grand  club  bourgeois  , 
qui  compte  plus  de  mille  membres,  et  celui 
des  Anglais  et  Américains.  Pendant  toute  la 
belle  saison  , on  a les  promenades  au  jardin 
d'été  et  sur  la  Neva  : les  environs  de  la  ville 
en  offrent  de  délicieuses;  citons  les  Iles  de 
Knmmeno!  Ostrow,  de  Krastolski-Oslrow  et 
de  Jalagin,  les  deux  pala>s  impériaux  d’Ora- 
niembaum  , sur  le  bord  du  golfe  de  Cron- 
stadt  ; ceux  de  Paulowsk , de  Petcrhoff  : on 
arrive  à ce  dernier  par  une  chaussée  des  plus 
pittoresques  ; et  surtout  clui,  de  Tsarskoê- 
Sclo,  qu'affectionnait  Catherine,  séjour  vrai- 
ment charmant  et  qui  a plus  d'une  fois  in- 
spiré la  verve  des  poètes.  C'est  de  Tsarskoè- 
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Selo  que  le  prince  Henri  de  Prusse  disait 
qu’il  n’avait  qu'un  défaut,  celui  de  n'èire  pas 
recouvert  d’une  enveloppe.  L’hiver,  on  a les 
promenades  en  traîneau,  le  plaisir  favori  des 
Musses;  il  se  fait  le  soir,  aux  flambeaux  , de 
magnifiques  parties  de  ce  genre , dans  les- 
quelles figurent  les  plus  grands  personnages 
de  la  cour  et  de  la  ville. 

Saint-Pétersbourg  est  le  siège  de  toutes  les 
administrations  centrales  et  de  deux  évêchés, 
l’un  grec  et  l’autre  romain  ; il  est  divisé,  sous 
le  rapport  administratif,  eu  douze  cercles 
correspondant  à peu  près  aux  arrondisse- 
ments de  nus  grandes  villes.  Chacun  d'eux  a 
sa  juridiction  de  police , dont  le  magistrat 
supérieur  , ordinairement  un  major  russe 
sorti  du  cadro  de  l’armée , est  subordonné 
au  chef  suprême  de  la  police,  qui  est  tou- 
jours un  général.  Cette  organisation  de  po- 
lice et  judiciaire  en  même  temps  est  toijte 
militaire  et  n’offre  pas  la  moindre  analogie 
avec  les  institutions  de  ce  genre  de  nos  gou- 
vernements constitutionnels  ; elle  a une 
marche  et  des  ressorts  cachés  qu’il  est  rare- 
mentdonné  de  découvrir  à ceux  même  qu’elle 
poursuit  et  frappe  sans  les  entendre.  — Mal- 
gré tous  les  efforts  tentés  par  le  gouverne- 
ment, l’industrie  est  à peu  près  nulle  à Saint- 
Pétersbourg,  comme  dans  ie  reste  de  l’em- 
pire russe.  Sous  mentionnerons,  parmi  les 
établissements  industriels  de  la  ville,  plu- 
sieurs manufactures  de  glaces , de  cristaux , 
de  lapis,  des  fonderies,  celle,  entre  autres, 
de  Gastinoï-Dvor,  où  l’on  voit  une  représen- 
tation en  mosaïquede  la  bataille  de  Pullawa. 
La  fabrique  impériale  de  porcelaine,  située 
à 14  verstes  de  la  ville . sur  les  bords  de  la 
Neva,  est  fort  remarquable  par  ses  produits; 
mais  les  frais  en  sont  énormes.  — Bien  que 
le  port  de  Saint-Pétersbourg , vaste,  mais 
peu  profond  et  accessible  seulement  pour  les 
navires  dont  le  tirant  d’eau  n'excède  pas 
8 pieds,  soit  fermé  à la  navigation  pendant 
la  saison  des  glaces,  le  commerce  y est  assez 
considérable , et  le  mouvement  annuel  des 
navires  y est  do  douze  à quinze  cents.  Les 
exportations  , qui  consistent  en  grains , 
cuirs,  pelleterie,  lins,  chanvre,  fer,  cuivre, 
bois,  suifs,  huiles  de  chanvre  et  de  lin, 
potasse,  etc.,  ont  été  évaluées,  en  1846, 
à 44,819,000  roubles  ( environ  180  millions 
de  francs).  I.es  importations  consistent  sur- 
tout en  denrée»  coloniales  de  toute  espèce, 
meubles  , objets  de  luxe  et  de  fantaisie , tis- 
sus, métaux  mis  eu  œuvre,  etc.  — La  vie  est 


| fort  chère  à Saint-Pétersbourg,  el  cela  se  con- 
çoit , toutes  les  denrées  y étant  transportées 
de  très-loin,  à l’exception  du  poisson,  qui  s’y 
trouve  en  telle  abondance,  que,  dans  la  sai- 
son rigoureuse,  on  le  vend  dans  le»  marchés 
entassé  en  masses  énormes  et  formant  de  vé- 
ritables montagnes  de  glace  que  la  hache 
seule  peut  entamer.  Les  loyers  y sont  égale- 
ment hors  de  prix.  Le  climat  de  la  capilale 
russe  est  très-froid  : en  1733,  le  mercure  y 
descendit  à 27  degrés  Réaumur,  et  à 30  en 
1748  Catherine  y fit  construire  un  palais  de 
glace  qui  subsista  jusqu’au  mois  de  mai.  Toute- 
fois le  ternie  moyen  du  froid  est  de  15  degrés 
de  décembre  en  février. — On  évalue  la  popu- 
lation de  Saint-Pétersbourg  à 470,000  âmes 
environ  , dont  presque  les  deux  tiers  d’hom- 
mes : deux  choses  expliquent  cette  dispropor- 
tion. mu'  garnison  considérable  et  la  présen- 
ce, dans- la  ville,  d'une  prodigieuse  quantité 
de  domestiques  et  d'ouvriers  qui,  venus  mo- 
mentanément à Saint  Pétersbourg.  ont  laissé 
leur  famille  dans  les  provinces  Un  fait  éga- 
lement digne  de  remarque , et  qui  trouve  en 
partie  son  explication  dans  le  précèdent,  est 
la  proportion  sans  ees-e  décroissante  des 
mariages  contre  celle  toujours  croissante  des 
enfants  naturels  ; près  de  5.000  {deux  fois 
autant  qu’à  Paris,  où  la  population  est  double 
au  moins  ) sont  annuellement  déposé-  dans 
les  hospices.  Les  étrangers  forment  à peu 
près  un  cinquième  de  la  population;  ce  sont 
surtout  des  Allemands  : alliés  pour  la  plu- 
part à des  familles  du  pays,  ils  occupent  une 
partie  des  emplois  civils  et  militaires. 

En  1703 , Pierre  1",  après  avoir  enlevé 
aux-  Suédois  les  terrains  situés  à l'embou- 
chure de  la  Neva , y jeta  les  fondements 
d’une  ville  qui  devait  être  bientôt  la  ca- 
pitale de  son  empire.  Ni  la  nature  du  sol, 
qu’il  fallait  raffermir  à chaque  pas.  ni  l é- 
loignement  de  tout  secours,  ni  les  mala- 
dies épidémiques  enlevant  les  ouvriers  par 
centaines,  ni  enfin  les  obstacles  de  tout  genre 
qui  semblaient,  à chaque  instant , se  multi- 
plier, rien  ne  put  l'arrêter;  en  six  mois,  avait 
surgi  une  ville,  qu’il  nomma  Sumt-Pêlers- 
Oourg  et  qui  devint  tout  aussitôt  le  siège  du 
gouvernement.  Toutefois  ce  n'était  encore 
qu’une  réunion  de  cabanes  eu  bois  avec 
quelques  maisons  en  briques;  mais,  pendant 
tout  le  reste  de  son  règne  , Pierre  ne  cessa 
d'en  accroître  l'importance  eu  y appelant  Ja 
noblesse  de»  environs  et  une  foule  de  riches 
commerçants  des  autres  villes  de  1 empire. 
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Pierre  le  Grand  avait  voulu  une  capitale  ma- 
ritime. — Sous  les  règnes  suivauls,  ceux 
surtout  de  Catherine  II  et  d’Alexandre  , 
Saint  - Pétersbourg  s’est  prodigieusement 
embelli  et  a pu  atteindre,  moins  d’un  siècle 
et  demi  après  sa  fondation,  le  degré  de 
magnificence  où  nous  le  voyons  de  nos 
jours.  Mais  ni  le  fondateur  de  cette  ville 
ni  ses  successeurs  n’ont  pu  la  préserver 
des  inondations;  celles  de  1720,  de  1777 
et  surtout  de  182'»  y ont  exercé  les  plus 
terribles  ravages.  Les  incendies,  moins  fré- 
quents aujourd'hui  à cause  des  précautions 
prises  pour  s'en  préserver  et  du  moins  grand 
nombre  de  constructions  en  bois,  l'ont  aussi 
plusieurs  fois  dévastée;  celui  de  1737  con- 
suma un  tiers  de  la  ville. 

Saint-Pétersbourg  est  également  le  chef- 
lieu  d'un  gouvernement  du  même  nom,  formé 
de  l'ancienne  Ingrie,  borné,  au  S.  O.  et  au  S., 
par  ceux  de  Revel  et  de  Ptkov;  i l'E. , par 
celui  de  Norogorod,  et,  au  N.  O.,  par  le 
grand-duché  de  Finlande.  Il  s’étend,  le  long 
de  la  Ralliquc,  avec  une  superficie  de  410  kil. 
sur  296,  et  se  divise  en  huit  cercles,  qui  sont 
ceux  de  Schlusselbourg , d'Oranitmbaum  , de 
Sophie,  de  Jumbourg,  de  Gdor,  de  Ij>nga,  de 
Novaïa- Ladoga  et  de  Saint-Pétersbourg. 
Le  sol , dont  une  partie  est  couverte  de  bois 
et  l’autre  de  marais,  y est  humide,  froid  et 
peu  productif.  La  culture  maraîchère  est  à 
peu  près  la  seule  qui  puisse  y réussir.  Popu- 
lation , 930,000  habitants  environ. 

PETERWARADIN  [géogr.),  en  alle- 
mand Petcrwardein.  Place  forte  importante 
des  Etats  autrichiens  dans  YEsclatonie,  et  si- 
tuée sur  la  rive  droite  du  Danube  qui  la  sé- 
pare de  Neusatz,  à 89  kilom.  S.  E.  d'Eszek. 
Peterwaradin  est  formé  de  la  ville  de  Buko- 
teetz  et  de  deux  forteresses,  la  haute  et  la  basse; 
la  première  occupe  la  cime  d'un  rocher,  et 
une  machine  hydraulique  en  inonde  au  be- 
soin les  fossés;  la  seconde  se  développe  dans 
la  plaine  protégée  par  de  nombreux  ouvrages 
avancés.  L’Autriche  entretient,  dans  ces  deux 
postes,  une  garnison  de  plus  de  10,000  hom- 
mes, chiffre  bien  supérieur  à celui  de  la  po- 
pulation, qui  ne  dépasse  guère  3,800.  — On 
croit  généralement  que  cette  ville  est  l’an- 
cienne Acienum  ou  Acumincum , colonie  ro- 
maine. Emportée  d'assaut  en  1526  par  les 
Turcs,  qui  l'abandonnèrent  en  1697,  lors 
des  premières  victoires  du  prince  Eugène, 
elle  vit  ensuite  se  livrer  sous  ses  murs , 
en  1716,  une  bataille  célèbre,  dans  laquelle 
Encycl.  du  XIX'  S.,  U XIX. 
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ce  général  défit  de  nouveau  les  Turcs  com- 
mandés par  le  grand  vizir  Aly,  qui  resta 
parmi  les  morts.  Le  vainqueur  s'empara  de 
cent  soixante-quatre  pièces  de  canon  et  du 
camp  des  infidèles,  dans  lequel  il  fit  un  butin 
considérable.  — Peterwaradin  est  le  chef- 
lieu  d'une  régence  ou  district  régimentaire 
du  même  nom,  s'étendant  avec  une  superficie 
de  200  kilom.  sur  35  environ,  entre  le  comi- 
tal  de  Syrmie  et  le  district  de  Tschaikistcr 
au  N. , la  Servie  et  la  Bosnie  au  S. , le  Banal 
allemand  à l’E.,  et  le  district  de  Brod  à l’O. 

PETILL1A,  papiria  (loi).  — Loi  rendue 
du  temps  de  la  république  romaine  et  qui 
adoucit  en  faveur  des  débiteurs  les  voies 
d'exécution  forcée  et  défendit  notamment  de 
les  enchaîner.  Ce  fut  une  concession  de  l’a- 
ristocratie romaine  qui  recula,  sans  l'empé- 
cher,  la  révolte  du  peuple  et  sa  retraite  sur 
le  mont  Janicule.  F.  J. 

PETIOLE  [bot.).  — On  nomme  ainsi  le 
support  des  feuilles  ou  plulét  leur  portion 
inférieure,  celle  dans  laquelle  les  faisceaux 
fibro  vasculaires  qui  se  sont  détachés  de  l'axo 
pour  former  cet  organe  appendiculaire  sont 
encore  réunis  on  une  sorte  dévêtit  rameau 
qui  s'épanouit  ensuite  en  limbe.  Les  détails 
relatifs  aux  modifications  du  pétiole  trouve- 
ront place  plus  naturellement  à l'article 
Feuille.  [Voy.  ce  mot.) 

PETION  (Alexandre  Sabès),  homme 
de  couleur,  président  de  la  république 
d'Haïti,  naquit,  en  1770,  à Port-au-Prince, 
d'un  colon  et  d’une  mulâtresse.  Son  éduca- 
tion avait  été  assez  soignée,  et,  quand  éclata 
la  guerre  qui  donna  l'indépendance  â sa  pa- 
trie , il  parvint  de  bonne  heure  au  grade 
d’adjudant  général.  Quand  Toussainl-Lou- 
verture  se  fut  revêtu  du  pouvoir  absolu,  Pé- 
tion  fut  au  nombre  des  mécontents  qui  se 
rangèrent  contre  lui  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Rigand.  Il  défendit  avec  courage  la 
place  de  Jacmel  assiégée  par  Toussaint,  et 
no  céda  qu'après  une  défense  désespérée. 
C'est  alors  qu'il  se  retira  en  France  avec  les 
plus  braves  officiers  de  son  parti.  Il  s’y  li- 
vrait, dans  la  retraite,  à de  sérieuses  études, 
lorsque  l'expédition  tentée  par  la  France 
pour  ramener  à l’obéissance  la  colonie 
d Haïti  vint  l'ongager  à reprendre  du  ser- 
vice; il  suivit  le  général  Leclerc  avec  le  litre 
de  colonel , et  aida  de  tous  ses  efforts  â la 
prompte  soumission  do  l'ile.  Mais , quand  il 
vit  les  Français  abuser  de  leurs  avantages  et 
substituer  leur  despotisme  à celui  qu'ils  ve- 
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naient  détruire , il  quitta  leur  parti,  et,  par- 
tageant avec  le  nègre  Dessalines  le  comman- 
dement des  rebelles,  il  força  les  Français 
d'abandonner  File.  Dessalines  usurpa,  pour 
lui  seul,  le  fruit  de  ce  succès;  au  lieu  de 
maintenir  le  gouvernement  républicain  créé 
après  le  départ  des  Français , il  se  fit  pro- 
clamer empereur.  Pétion,  retiré  à Port-au- 
Prince,  refusa  de  le  reconnaître  ; et,  quand 
les  conspirateurs  qui  poignardèrent  Dessa- 
lincs  lui  curent  donné  pour  successeur  le 
nègre  Christophe,  il  persista  dans  sa  résis- 
tance. Toute  la  partie  de  l'ouest,  qui,  comme 
lui,  refusait  d'obéir  au  roi  noir,  le  reconnut 
lui-méme  comme  président.  Ce  fut  le  signal 
d’une  nouvelle  guerre  civile  dont  la  défection 
des  officiers  de  Christophe  et  enfin  le  triom- 
phe de  Pétion  furent  le  résultat.  Président  de 
toute  la  république  haïtienne,  il  ne  songea 
qu'à  faire  fleurir  le  commerce  et  les  arts,  et 
à rondre  respectable  le  gouvernement  dont 
il  était  l'un  des  vrais  fondateurs.  Sa  sage  ad- 
ministration lui  mérita  le  titre  de  père  de  la 
pairie  ; il  mourut  en  1818.  Le  général  Roger, 
qui  avait  été  son  ami , son  lieutenant  et  qui 
lut  son  successeur,  lui  fil  élever  un  ma'  solée. 

PÉTION  ou  PÉTHION  1)E  VILLE- 
NEUVE  ( bioijr .). — Il  naquit  à Chartres,  en 
1753 , d’une  famille  de  procureurs.  Reçu 
avocat  en  1778,  il  fut , en  1789  , élu  député 
du  tiers  aux  étals  généraux.  Tant  les  déli- 
bérations de  cette  assemblée  furent  à peu 
près  régulières  et  que  la  passion  ou  que  la 
suffisance  n'y  tint  pas  lieu  d'autres  talents, 
Pétion  resta  dans  l'obscurité.  II  ne  com- 
mença à briller  qu'au  club  breton  : c’est  là 
qu'on  lui  décerna  le  sobriquet  de  vertueux, 
que  les  jacobins  donnèrent  aussi  à Robes- 
pierre. Ou  était , en  ce  temps-là  , vertueux  à 
peu  de  frais  : il  n'en  coulait  que  des  phrases 
contre  le  roi  et  les  nobles  , et  surtout  contre 
les  prêtres.  Eu  !)ü , le  vertueux  Pétion  de- 
manda une  loi  contre  les  suspects,  et,  dans 
la  même  séance , un  décret  qui  défendit  au 
roi  de  France  de  régner  par  lagrdee  de  Dieu; 
il  combattit  aussi  le  veto  et  fut  un  des  meneurs 
de  la  journée  d'octobre.  Jusque-là,  son  com- 
patriote sieyès  avait,  ou  à peu  près,  dirigé  le 
mouvement  révolutionnaire;  Brissot,  autre 
enfant  de  Chartres,  Mirabeau,  Barnave  et 
quelques  autres  avaient  partagé  ce  dangereux 
pouvoir;  mais  les  (tassions  qu'ils  avaient 
soulevées , ils  notaient  plus  en  état  de  les 
contenir.  A mesure  que  le  flot  montait , leur 
crédit  baissait , et  l'on  voyait  apparaîtra  au 


premier  plan  des  hommes  qui  n’avaient , en 
général , ni  le  talent  de  conduire  la  multi- 
tude , ni  la  force  de  lui  résister.  C'était  leur 
faiblesse  même  qui  les  faisait  surnager,  et 
leur  énergie  si  vantée  consistait  à servir  des 
fureurs  dont  ils  craignaient  d'être  victimes, 
si , par  hasard , ils  refusaient  d'en  être  les 
instruments.  L'influence  de  Pétion  augmen- 
tait ainsi  chaque  jour,  influence  apparente, 
car  elle  n’était  que  l’expression  de  ce  mou- 
vement populaire  auquel  il  s’abandonnait, 
mais  qu'il  n'avait  point  inspiré.  Il  fut,  arec 
Barnave  et  Latour-Maubourg  , un  des  com- 
missaires qui  ramenèrent  le  roi  de  Varennes 
à Paris.  Dans  cette  mission , les  deux  pre- 
miers, Barnave  surtout,  représentaient  la  ré- 
volution sous  son  côté  noble  et  intelligent, 
mais  déjà  décroissant;  ils  furent  pleins  d'é- 
gards pour  cette  royauté  qu’ils  avaient  eux- 
mêmes  ébranlée  et  dont  ils' partageaient  déjà 
l'abaissement.  Quant  à Pétion,  il  représenta, 
à Varennes,  la  démocratie  ascendante,  c'est- 
à-dire  la  révolution  dans  son  emportement 
brutal , et  il  se  comporta  en  conséquence  : il 
fut  grossier  comme  un  fait.  Peu  de  temps 
après,  le  13  juillet,  il  demanda  la  mise  en 
accusation  de  Louis  XVI , ce  qui  lui  valut, 
après  la  session  , une  ovation  populaire. 
Nommé  maire  de  Paris  le  17  novembre,  il 
fut,  comme  on  sait,  un  des  héros  du  20  juin; 
il  harangua  le  peuple  au  sortir  des  Tuileries 
et  lui  déclara  qu'il  avait  été  lublime.  Sus- 
pendu de  ses  fonctions  par  un  arrêté  du  dé- 
partement et  par  une  ordonnance  du  roi , il 
fut,  le  lendemain,  rétabli  par  l'assemblée, 
A partir  de  ce  moment,  les  émeutes  se  mul- 
tiplièrent; on  brisait  les  réverbères;  on  as- 
sommait , en  plciu  jour , les  aristocrates. 
Quand  tout  était  fini,  Pétion  arrivait  avec  son 
écharpe.  Madame  de  Staël  le  comparait  à 
l’arc-en-ciel  qu’on  ne  voit  qu' après  l'orage. 

La  vie  de  cet  homme  est  mêlée  à tous  Tes 
événements  de  l'époque;  on  do  saurait  donc 
en  rapporter  tous  les  détails  ; il  fut,  pendant 
deux  ans,  une  espèce  d'idole;  |1  marchait 
tantôt  devant,  tantôt  derrière  l'émeute,  tou- 
jours revêtu  des  insignes  du  commandement, 
mais,  en  réalité,  non  moins  passif  que  le  fé- 
tiche du  sauvage.  Le  3 août  179%  il  demanda, 
à la  convention,  la  déchéance  du  roi.  Cym- 
bale retentissante,  ü lut,  à la  barre,  la  péti- 
tion des  sections,  pièce  commandée  par  le 
commune,  et  rédigée  (ta  Joseph  Chénier,  qui 
s'intitulait  lui-méme  citoyen  pauif  des  uuur- 
qcnls  de  la  section  de  la  BMiothcyui.  A l'affaire 
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du  10  août , il  joua  lo  même  rûle,  avant  l’air 
de  tout  conduire  et , dans  le  fait , serviteur 
de  tout  le  monde;  mais  il  n'en  était  ni  moins 
fier,  ni  moins  insolent.  Le  13,  en  accompa- 
gnant le  roi  au  Temple,  il  lui  montra  du 
doigt , sur  la  place  Vendême , les  débris 
de  la  statue  de  Louis  XIV.  Pendant  les  mas- 
sacres de  septembre , il  se  croisait  les  bras  à 
la  mairie;  il  se  montra  un  moment  A la  Force, 
mais  ne  Rt  pas  un  geste  et  ne  dit  pas  un 
mot  pour  arrêter  le  carnage.  A Bicêtre,  où  il 
eut  aussi  le  courage  de  paraître , mais  le  cin- 
quième jour  seulement , il  balbutia  quelques 
phrases  philanthropiques;  mais,  voyantqu'on 
ne  l'écoulait  paB , il  changea  de  ton  et  s'es- 
quiva.— Le  département  d'Eure-et-Loir  l'en- 
voya à la  convention,  et  il  eut,  le  premier, 
l'honneur  de  présider  cette  assemblée.  A la 
Hn  de  septembre,  A l’approche  des  Prussiens, 
il  était  alléau  Temple  avec  Manuelel  Kersaint, 
et  en  avait  rapporté  la  lettre  du  roi  à Frédé- 
ric III.  Le  21  janvier,  Manuel  et  Kersaint  se 
souvinrent  de  la  promesse  qu'ils  avaiont  faite 
A Louis  XVI  ; Pétion  l’oublia.  La  populace 
voulait  la  mort  du  tyran;  le  vertueux  Pétion 
vota  la  mort,  mais  avec  l’appel  et  le  sursis  : 
c'était  un  compromis  entre  le  cri  de  la  con- 
science et  le  cri  populaire;  jamais  il  n'avait 
été  plus  courageux  : aussi  fut-il  déclaré  sus- 
pect et  traité  comme  tel.  Abandonné  par  les 
montagnards  et  sentant  sa  nullité,  il  se  ca- 
cha parmi  les  girondins  et  fut  proscrit  avec 
eux.  Après  la  journée  du  31  mai,  il  suivit, 
dans  la  Guienne,  Urangeneuve  , Uirotteau  , 
Guadet , Cussy  et  Buzot;  c’est  alors  que  le 
vertueux  Pétion  fut  mis  hors  la  loi  par  le 
vertueux  Hobespierre.  Il  n'échappa  qu'A 
graud’peine  A son  ami  Tallien,  se  sauva  dans 
les  vignes  de  Saint-Emilion  et  y mourut  de 
faim  ; peut-être  lerniiua-t-il  volontairement 
sa  triste  existenco.  On  ne  peut  faire,  à cet 
égard  , que  des  conjectures;  car,  lorsqu'on 
trouva  son  cadavre  , il  était  A moitié  dévoré 
par  les  loups. — En  résumé,  voilà  un  homme 
dont  l'histoire  ne  laisse  pas  que  d'être  in- 
structive : c’était  la  médiocrité  en  personne; 
pas  une  idée  A lui;  point  d’initiative,  point 
de  caractère;  il  n’avait  la  passion  ni  du  bien 
ni  du  mal  ; il  n’en  avait  pas  même  le  juste 
instinct.  Tout  rempli  du  pathos  philosophi- 
que , il  débitait  froidemeut  des  maximes  am- 
poulées et  prêtait  une  langue  d'avocat  aux 
sentiments  tumultueux  de  la  populace  : duos 
des  temps  réguliers,  on  l'eût-  méprisé.  En 
1792,  il  passa  pour  un  grand  homme;  mais 


cela  dura  peu.  Avec  plus  d'esprit,  il  eût  été 
Robespierre.  Avec  un  peu  de  coeur,  il  eût 
péri  le  21  juin,  le  10  août  ou  le 2 septembre; 
mais  il  n'était  que  Pétion  , un  méchant  rhé- 
teur, une  trompette  vide  et  sur  laquelle  on 
eût  pu  jouer  l'air  de  Vice  Henri  IV  comme 
on  y joua  la  Carmagnole.  Il  ne  faut  donc  pas 
voir  en  lui  l’un  des  chefs  de  la  révolution  ; 
il  fut  tout  au  plus  un  drapeau  que  le  veut 
gonfla,  éleva  et  emporia.  De  pareils  (tommes 
sont  peut-être  plus  dangereux  que  les  mé- 
chants. A.  C- 

PETIS  [biog.).  — Trois  orientalistes  ont 
porté  ce  nom  : tous  trois  furent  employés  par 
le  gouvernement  français  comme  interprètes 
et  traducteurs  des  langues  orientales  et  voya- 
gèrent, à ce  litre,  en  Orient  et  dans  la  Bar- 
barie. Le  premier,  François,  né  en  1622  et 
mort  en  1695 , entreprit , par  ordre  de  Col- 
bert, une  curieuse  histoire  de  Gengjs-Kan , 
mise  an  jour  par  son  Ris,  et  publia  un  dic- 
tionnaire turc.  — Ce  Ris.  qui  portait  le  mémo 
prénom  et  qui  ajouta  A son  nom  celui  de  la 
Croix , passa  dix  ans  A voyager  en  Orieut  et 
A apprendre  toutes  les  langues  de  l’Asie  occi- 
dentale, le  turc,  l'arabe,  l'arménien,  le  per- 
san , le  tarlare  , etc.  Il  traduisit  en  arabe  et 
en  persan  plusieurs  ouvrages  relatifs  A 
Louis  XIV,  et  fut  ensuite  employé  dans  tou- 
tes los  négociations  avec  les  souverains  bar- 
baresques  et  chargé  d'enseigner  les  langues 
orientales  à Paris.  Ses  traductions  des  ou- 
vrages orientaux  sont  fort  nombreuses;  les 
plus  connues  sont  celles  des  Mille  et  un  jours 
et  de  la  Sultane  de  Perte  et  dre  visire,  qui  fu- 
rent revisées  par  le  Sage.  On  les  a souvent 
réimprimées.  Il  faut  citer  aussi  sa  traduction 
d'une  llietoire  de  Timur-Bce  (Tainerlau)  et 
son  Voyage  en  Syrie  el  en  Perte.  Beaucoup 
d'autres  ouvrages  do  lui  sont  restés  manu- 
scrits à la  bibliothèque  royale  , entre  autres 
un  dictionnaire  arménien-latin  en  trois  vo- 
lumes in-folio.  Pelis  de  la  Croix,  né  en  1653, 
mourut  en  1713.  Les  ouvrages  de  sou  fils 
(Alexandre),  consistant  en  traductions  île 
l'arabe , sont  restés  mauuscrits  pour  la  plu- 
part. 

PETIT^Jean).  — Docteur  en  théologie 
de  la  faculté  de  Paris  , au  iv  siècle.  Il  fai- 
sait partie  de  la  célèbre  ambassade  qui  lut 
envoyée  de  France  en  Italie  pour  la  pacifi- 
cation du  schisme  en  1407.  Il  se  voua  , plus 
tard,  A la  cause  du  duc  de  Bourgogne  ; et, 
quaud  ce  prince  eut  fait  assassiner  le  duc 
Louis  d'Orléans , frère  du  roi,  Jean  Petit  ne 
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Craignit  pas  de  se  faire  l'apologiste  de  ce 
crime  et  de  prononcer,  le  8 mars  1408,  dans 
la  grande  salle  de  l’hôtel  Saint-Paul,  un  long 
plaidoyer  ayant  pour  titre,  Justification  du 
duc  de  llourgogne.  Cette  doctrine  meurtrière 
provoquacontresonauteurtoutesles  censures 
de  l'Eglise  ; l’université  et  le  parlement  de  Pa- 
ris censurèrent  également  ses  propositions  ré- 
gicides ; l'évêque  de  Paris,  Jean  de  Montaigu, 
les  déclara  hérétiques  et  les  fit  brûler  publi- 
quement.au  parvis  Notre-Dame,  le 29  février 
1413;  enfin,  la  même  année,  sur  l'éloquente 
réquisition  de  Jean  Gerson  et  malgré  les 
menaces  de  Jean  sans  Peur,  le  concile  de 
Constance  les  condamna.  Jean  Petit  était 
mort,  en  1411,  à Hesdin,  sa  ville  natale.  Son 
plaidoyer  pour  le  duc  de  Bourgogne  et  tous 
les  actes  concernant  cette  affaire  se  trouvent 
dans  le  cinquième  volume  des  œuvres  de 
Gerson.  El).  F. 

PETIT  (Jean-Louis)  , chirurgien  célè- 
bre, né  à Paris  le  13  mars  1674  et  mort  le 
20  avril  1750,  fit  faire  de  grands  progièsà 
son  art.  On  lui  doit  l’invention  d'un  grand 
nombre  d'instruments,  la  plupart  bien  rai- 
sonnés et  encore  en  usage.  Ses  écrits  lurent 
peu  nombreux,  mais  d'une  haute  impor- 
tance : Traité  sur  les  maladies  des  os,  Paris, 
1723  . 2 vol.  in-12;  Traité  de  chirurgie,  pu- 
blié par  Lesne,  Paris , 1774,  3 vol.  in-8";  et 
plusieurs  dissertations  savantes  consigné -s 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences, 
dont  il  fut  membre,  ainsi  que  de  i'Académ  e 
de  chirurgie. 

PETIT-CHÊNE.  (Voy.  Gkrmandrée.) 

PETIT-GRIS  (mamm.). — Deux  mammi- 
fères différents,  appartenant  tous  deux  au 
genre  écureuil,  portent  le  nom  de  petit-gris 
dans  le  commerce  des  fourrures  et  dans  les 
ouvrages  scientifiques.  Pour  les  fourreurs, 
ce  nom  s'applique  indistinctement  au  vrai 
petit-gris  décrit  par  Buffon  ( sciurus  capis- 
tratus)  et  à une  variété  de  l’écureuil  commun 
(teturui  tulgaris,  Lin.).  L'espèce  de  Buffon 
est  originaire  d'Amérique;  sa  couleur  est  un 
gris  plus  ou  moins  foncé;  la  tête  est  noire,  à 
l'exception  du  bout  du  museau  et  des  oreil- 
les, qui  sont  blanchâtres;  il  en  existe,  au 
reste,  plusieurs  variétés  décrites  par  certains 
auteurs  comme  espèces  distinctes.  La  taille 
de  l’cspèce-type  est  de  2 pieds  environ,  y 
compris  la  queue.  Elle  manque  de  pinceau 
de  longs  poils  aux  oreilles.  Les  forêts  de  la 
Caroline  du  Sud  en  contiennent  des  troupes 
nombreuses. 


PETIT-HOUX.  loy.  Fragow.) 

PETIT-LAIT  ( pharm . ).  — Nom  par 
lequel  on  désigne  communément  la  partie 
séreuse  du  lait  séparée  des  matières  caséeuse 
et  butyreuse , et  tenant  en  solution  le  sucre 
et  les  sels  faisant  partie  constituante  de  la 
liqueur  première.  On  l'obtient  en  versant  sur 
du  lait  chaud  un  acide  quelconque;  celui-ci 
forme,  avec  le  caséum,  une  combinaison 
insoluble,  qui,  dans  sa  précipitation,  entraîne 
la  matière  butyreuse.  La  nature  de  l’acide 
est  théoriquement  indifférente , puisqu'il 
n'en  reste  pas  dans  la  liqueur,  i moins  qu'on 
ne  l’ait  mis  en  excès;  mais  le  vinaigre,  na- 
guère encore  le  plus  généralement  employé, 
communique  au  produit , par  les  substances 
étrangères  qu'il  contient,  un  goût  désagréa- 
ble ; on  lui  préfère  donc  une  quantité  suffi- 
sante d'acide  tartarique  dissous  dans  l'eau , 
suivan  t la  proportion  de  1 partie  sur  8.  L'usage 
de  la  présure  ( roy.  ce  mot  ) est  encore  préfé- 
rable ; la  proportion  est  de  1 gramme,  délayé 
dans  une  ou  deux  cueillerées  d’eau  pour 
1 litre  de  lait.  Le  coagulum  produit,  on  passe, 
sans  expression,  la  liqueur  obtenue,  â tra- 
vers une  étamine  claire  ; mais , comme  elle 
est  toujours  trouble  et  blanchâtre  par  la  pré- 
sence inévitable  de  quelques  particules  ca- 
séeuses, on  la  clarifie  par  l'addition  de  blanc 
d'œuf  battu  dans  l’eau  froide , pour  soumet- 
tre le  tout  à l’action  du  calorique.  Le  petit- 
lait  préparé  de  la  sorte  est  clair,  limpide, 
d’une  couleur  jaune  verdâtre  et  d’une  saveur 
douce.  La  préparation  doit  en  être  instanta- 
née, car  il  est  sujet  à s'aigrir  par  la  décom- 
position des  matières  caséeuses,  dont  il  est 
impossible  de  se  débarrasser  entièrement. 
Ses  propriétés  sont  adoucissantes  et  légère- 
ment laxatives.  — On  rend  parfois  le  petit- 
lait  plus  actif  par  l'addition  de  certaines  sub- 
stances médicamenteuses.  Additionné,  par 
infusion,  de  4 grammes  de  follicules  de  séné, 
d'autant  de  sulfate  de  soude,  d’un  demi- 
gramme  de  caille-lait,  de  fleurs  de  sureau, 
de  mille-pertuis  et  de  tilleul,  il  fournit  un 
npozème  laxatif,  jadis  fort  en  réputation 
comme  antilaiteux  , sou?  le  nom  de  petit- 
lait  de  Weis. 

PÉTITION.  — Ce  mot  signifie  demande; 
mais  il  a , dans  notre  droit  public , un  sens 
spécial  et  qu'il  importe  de  préciser.  Ce  n'est 
pas  un  placet , ce  n'est  pas  une  requête.  Le 
placet  suppose  qu'on  demande  une  faveur 
plus  ou  moins  gratuite  à un  pouvoir  qui  est 
libre  de  l’accorder  ou  de  la  refuser,  et  qui,  i 
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cet  égard  du  moins , n'aura  pour  règle  que 
son  plaisir  : tel  était  le  sens  du  mot  placet 
sous  l'ancienne  monarchie.  En  Autriche,  en 
Russie,  toute  réclamation  adressée  au  prince 
est , quelque  nom  qu'on  lui  donne , un  véri- 
table placet.  On  pourrait  qualiüer  ainsi  la 
plupart  des  demandes  d'emplois  et  de  faveurs 
quelconques  dont  la  concession  , sans  être 
absolument  arbitraire,  n'est  pas  assujettie  ce- 
pendant à des  règles  étroites.  — La  requête 
suppose  , de  la  part  de  l’impétrant , la  pos- 
session d’un  droit  positif,  et,  de  la  part  du 
pouvoir  auquel  il  l'adresse,  l'obligation  légale 
d'examiner  et,  le  cas  échéant,  de  faire  jus- 
tice. Le  placet  est  une  prière,  la  requête  tient 
du  commandement , quelque  respectueuse 
qu'elle  soit  dans  la  forme.  — La  pétition  par- 
ticipe de  la  requête  et  du  placet , du  com- 
mandement et  de  la  prière,  dans  une  mesure 
quelquefois  égalo , quelquefois  inégale.  On 
appelle  ainsi , dans  le  régime  représentatif, 
toute  demande , toute  plainte , toute  dénon- 
ciation , toute  réclamation  adressée  aux 
chambres  par  un  ou  plusieurs  citoyens.  Le 
droit  de  saisir  ainsi  le  parlement  appartient 
à tout  le  monde  et  est  consacré  par  la  charte. 
Avant  d'en  examiner  la  nature  et  la  portée , 
nous  dirons  d'abord  de  quelle  manière  il 
s’exerce  et  à quelles  conditions  il  est  soumis; 
mais,  avant  tout,  il  est  bon  d'observer  qu’on 
le  retrouve  dans  tous  les  pays  d’élection  et 
de  représentation  publique.  En  Angleterre, 
il  est  fort  ancien  et  fort  respecté;  c'est  un 
des  éléments  essentiels  du  gouvernement. 
Dans  les  questions  d'intérêt  public,  ce  droit 
s'exerce  collectivement  par  toute  la  popula- 
tion d'un  bourg,  d’une  cité,  d'une  province; 
on  convoque  un  meeting  ( voy.  ce  mol  ).  Il 
su  fût  de  donner  avis  au  lord  maire  ou  à l’au- 
torité municipale  de  l'intention  qu'on  a do 
rassembler  la  multitude.  La  police  prend  ses 
sûretés.  Le  peuple  se  réunit  sur  la  place  pu- 
blique , parfois  en  rase  campagne , discute 
librement  l'objet  et  les  termes  do  la  pétition, 
et,  quand  elle  a été  approuvée,  il  nomme  une 
députation  et  se  sépare.  La  députation  part, 
précédée  d'une  bannière,  et  porte  la  péti- 
tion à la  chambre  des  communes.  — La  mi- 
norité de  l'assemblée  a,  du  reste,  le  droit  de 
protester,  par  une  démarche  semblable,  con- 
tre le  vœu  de  la  majorité.  — On  ne  saurait 
méconnaltrel'influcncc  que  «le  telles  démons- 
trations exercent  dans  le  sein  du  parlement. 
L'émancipation  des  catholiques  irlandais,  la 
réforme  électorale,  la  résolution  économique 
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de  sir  Robert  Peel  se  sont  réalisées,  en  quel- 
que sorte , sous  la  pression  populaire.  Les 
gouvernements  n'ont  pas  naturellement  le 
goût  des  réformes;  mais  il  est  difficile  de  ré- 
sister longtemps  et  sans  danger  au  vœu  pu- 
blic , lorsqu’il  s'est  clairement  et  légalement 
manifesté.  — En  France  , au  temps  des  états 
généraux , le  mandat  impératif  donné  aux 
députés  remplaçait  largement  le  droit  de  pé- 
tition ; aussi  ce  droit  n’est-il  entré  dans  nos 
institutions  qu'après  le  serment  du  jeu  de 
paume,  c'est-à-dire  lorsque  les  états  géné- 
raux se  furent  affranchis  des  liens  des  cahiers: 
il  apparaît  pour  la  première  fois  dans  le  cha- 
pitre V du  règlement  de  l'assemblée  natio- 
nale , décrété  le  29  juillet  1789.  — Les  péti- 
tions, disait  ce  règlement , seront  ordinaire- 
ment présentées  à l'assemblée  par  ceux  de 
ses  membres  qui  en  seront  chargés;  néan- 
moins les  personnes  étrangères  qui , ayant 
des  pétitions  à présenter,  voudraient  parvenir 
immédiatement  à l'assemblée,  s’adresseront 
à l'un  des  huissiers,  qui  les  introduira  à la 
barre , où  l'un  des  secrétaires  ira  recevoir 
directement  leurs  requêtes. 

Ouvrir  non-seulement  à la  pétition , mais 
encore  aux  pétitionnaires,  la  porte  du  parle- 
ment, c’était  tomber  dans  un  excès  bien  au- 
trement grave  que  celui  qu'on  avait  voulu 
éviter  en  abolissant  le  mandat  impératif; 
cela  ne  devait  pas  seulement  restreindre,  cela 
devait  détruire  la  liberté  du  législateur.  En 
effet,  on  vit  bientût  les  sections  armées  en- 
trer dans  rassemblée  et  présenter  leurs  re- 
quêtes au  bout  d'une  pique  et  au  son  du 
tambour.  — La  charte  de  181i , pour  préve- 
nir le  retour  des  désordres  que  devait  néces  • 
sairement  provoquer  cette  extension  formi- 
dable donnée  au  droit  de  pétition , l'a  peut- 
être  renfermé  dans  des  limites  trop  étroites. 
Le  législateur  de  1830  n’a  pourtant  pas  cru 
devoir  modifior  ce  qui  avait  été  statué  à cet 
égard  en  1811s;  l'article  53  de  la  charte  nou- 
velle n'est  donc  que  la  reproduction  fidèlo 
du  texte  de  la  précédente  constitution.  Il  y 
est  dit  que  « toute  pétition  à l'une  ou  l'autre 
des  chambres  ne  peut  être  faite  et  présentée 
que  par  écrit.  » Elle  doit  être  remise  direc- 
tement ou  envoyée  par  la  poste  au  secrétariat 
de  la  chambre  ou  passer  par  les  mains  d'un 
député,  qui  la  dépose  sur  le  bureau.  Nullo 
pétition  ne  peut  être  l'objet  d'un  examen  et, 
à plus  forte  raison  , d'une  discussion  immé- 
diate. Il  y a , dans  les  deux  chambres , uno 
commission  en  permanence  à laquelle  on  les 
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renvoie,  qui  les  inscrit  A tnesure  qu’elles  se 
présentent,  le;  dépouille,  les  vérifie  et  les 
discute  per  tour  d'inscription.  Après  cet  exa- 
men , la  commission  nomme  un  rapporteur, 
qui  fait  connaître  à la  tribune  la  demande 
du  pétitionnaire,  et,  en  outre,  l'avis  et  les 
conclusions  de  la  commission  relativement  à 
cet  objet  : alors  la  discussion  est  ouverte. 
Tout  membre  de  rassemblée  peut  combattre 
ou  défendre  les  conclusions  du  rapporteur  ; 
la  chambre  vote  ensuite  dans  les  formes  or- 
dinaires. Elle  passe  à l’ordre  du  jour  lors- 
qu'elle rejette , par  un  motif  quelconque , la 
demande  qui  lui  est  adressée  i en  d'autres 
termes,  elle  continue  ses  travaux  , et  la  péti- 
tion reste  comme  non  avenue.  Dans  d'autres 
cas,  elle  renvoie  la  pétition  au  ministre  com- 
pétent, quelquefois  à plusieurs  ministres,  et 
ce  renvoi  est  considéré  comme  une  recom- 
mandation, comme  une  preuve  que  la  cham- 
bre appelle  directement  l'attention  du  pou- 
voir exécutif  sur  la  demande  du  pétitionnaire 
et  se  réserve  le  droit  do  l'interpeller  sur  les 
suites.  Enfin  , quand  la  pétition  soulève  une 
question  dont  la  solution  dépend  du  pouvoir 
législatif,  c’est-à-dire  de  la  chambre  elle- 
même,  elle  est  renvoyée  au  bureau  des 
renseignements  et  devient  alors  pièce  à con- 
sulter lorsqu'il  s’agira  de  mettre  en  délibé- 
ration ou  de  préparer  une  lui  relative  A 
l’objet  de  la  pétition.  — Chacune  des  deux 
chambres  consacre  un  jour  par  semaine  A 
l’examen  des  pétitions;  mais  nue  pétition  re- 
commandée par  un  membre  peut,  si  In  cham- 
bre l’ordonne,  étro  examinée  avant  son  tour 
et  mise  à l'ordre  pour  un  juur  quelconque  de 
la  semaine, — La  signature  du  pétitionnaire  , 
et,  si  la  pétition  est  collective,  une  partie  nu 
moins  des  signatures  qu'elle  porte  doit  être 
certifiée  authentique  par  le  maire  t relie  for- 
malité u'est  pas  toujours  indispensable  ; mais 
on  comprend  que . eu  beaucoup  de  cas  , la 
chambre  ne  pourrait  donner  suite  a une  pé- 
tition dont  la  signature  ne  présenterait  au- 
cune garantie.  — Le  droit  de  pétition  ainsi 
réglementé  serait  encore  assex  étendu  el  assez 
puissant  si  les  lois  de  police  ne  venaient  lui 
imposer  une  limite  qui , sans  eu  restreindre 
ostensiblement  l'expression , la  gêne  cepen- 
dant et , parfois , l’étouffe  : nous  voulons 
parler  des  luis  qui  inlerdisent  tout  rassem- 
blement et  toute  délibération  populaires 
Bonnes  pour  des  temps  de  trouble  el  d'effer- 
vescence, il  est  A craindre  que,  dans  des 
temps  réguliers,  elles  ne  compriment  trop  la 


liberté  et  empêchent  l'opinion  publique  dé 
se  reconnaître  et  de  se  manifester.  Lorsqu'il 
s’agit  d'un  intérêt  général , il  est  certain  que 
chacun  en  peut  avoir  consciencet  niais  os 
le  sent  moins  clairement  et  moinB  vivement , 
lorsqu'on  est  isolé,  que  lorsqu'on  peut  com- 
parer son  propre  jugement  A celui  dessil- 
lées. Cette  communion  d'intérêts  et  de  désifi 
ne  se  réalise  véritablement  que  par  l’échange 
des  idées  dans  une  réunion  publique.  Aussi, 
bien  que  la  loi  permette  que  l'on  colporte  de 
maison  en  maison,  ou  que  l’on  vienne  indivi- 
duellement signer,  dans  un  lieu  marqué,  des 
pétitions  collectives,  il  n’est  pas  douteux  que 
de  telles  pétitions  n'ont,  dans  les  chambres, 
ni  l'autorité  ni  le  nerf  qu'elles  auraient  si 
tout  se  passait  au  grand  jour,  comme  en  An- 
gleterre. Peut-être  sommes- nous  trop  prés 
d'une  révolution  , peut-être  nos  institutions 
ne  sont-elles  pas  encore  asses  fermes  pour 
qu'on  puisse,  sans  compromettre  l’ordre  ma- 
tériel , laisser  dormir  quelques-unes  des  lois 
qui  le  protègent.  On  ne  saurait , toutefois, 
nier  que  l’esprit  public,  qui  est  A la  fois  une 
des  forces  et  une  des  lumières  du  gouverne- 
ment, ne  se  soit  un  peu  engourdi  sousl'in* 
fluence  de  la  législation  dont  nous  parlons  : 
c’est  bien  là  aussi  un  danger. 

Malgré  ces  entraves,  le  droit  de  pétition, 
si  nous  le  connaissions  mieux,  si  nous  en  usions 
davantage,  ne  laisserait  pas  que  d’avoir  tout 
son  effet;  il  importe  donc  d'en  bien  étudier  la 
nature.  La  pétition,  nous  l’avons  dit,  participe 
du  plncct  et  de  la  requête  ; du  {dft'eek  car  les 
chambres  sont  une  portion  dfi^Spfroir  su- 
prême , une  des  expressions  dé  HPimirerai- 
nelé  nationale;  il  n'y  a aucun  pouvoir  régu- 
lier au-dessus  d'elles  ; elles  sont  donc  légale- 
ment irresponsables  do  leurs  actes , et,  soit 
qu'elles  admettent,  soit  qu'elles  rejettent  une 
demande,  elles  agissent  dans  la  plénitude  de 
la  puissance  el  ne  doivent  compte  A personne 
des  motifs  de  leur  détermination  A ce  point 
de  vue,  nous  le  répétons,  toute  pétition  qu'on 
leur  adresse  ressemble  fort  à un  placet.  Mais, 
d'un  autre  côté,  comme  le  pouvoir  réside  es- 
sentiellement au  sein  de  la  nation  même,  et 
que  les  chambres,  celle  des  députés  surtout, 
n'en  sont  que  la  représentation  légale,  on 
conçoit  que  la  nation  est,  en  dernier  ressort, 
juge  de  leurs  actes.  Les  chambres  , tout  in- 
dépendantes qu'elles  soient , ne  sauraient 
donc  prendre  pour  règle  ce  qu’on  appelait 
jadis  le  bon  plaieir;  elles  ont  un  juge  dans  le 
corps  électoral  ; la  presse  même  contrôle  et 


discute  leurs  œuvres.  Elles  sont,  par  consé- 
quent, obligées  d’agir  conformément  à la 
justice  et  à l'esprit  des  lois  écrites  ou  non 
écrites , dont  la  voix  publique  se  ferait  aisé- 
ment l'interprète  si  les  pouvoirs  réguliers 
venaient  à les  méconnaître  : à ce  point  de 
vue,  toute  pétition  bien  fondée  est  moins  un 
plâcet  qu'une  requête.  — On  s'adresse  aux 
chambres,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  comme  à 
la  puissance  souveraine  : tout  ce  qui  inté- 
resse la  nation,  c'est-à-dire  les  droits  de  tous 
et  de  chacun,  relève  d'elles;  mais,  comme 
il  y a en  France  une  organisation  administra- 
tive et  judiciaire  établie  pour  appliquer  les 
lois  et  les  faire  respecter,  tout  ce  qui  con- 
cerne l'application  des  lois  et  l'administra- 
tion dans  toutes  ses  branches  ne  relève  de* 
chambres  qu'en  dernier  ressort.  Il  ne  taut 
donc  leur  dénoncer  un  abus  ou  un  grief 
qu'après  en  avoir  demandé  le  redressement 
aux  autorités  compétentes  et  après  avoir  en 
vain  parcouru  tous  les  degrés  de  la  hiérar- 
chie. — Un  déni  de  justice  est  un  fait  telle- 
ment grave,  qu’il  intéresse  toute  la  société; 
le  pouvoir  souverain  est , d'ailleurs , seul  ca- 
pable de  remédier  à un  tel  abus.  La  chambre, 
avertie,  avertit  les  ministres,  et  cela  suffît  au 
rétablissement  de  ta  justice.  Le  droit  de  pé- 
tition est  donc,  pour  l'intérêt  privé,  une  pré- 
cieuse ressource,  une  puissante  garantie; 
mais,  comme  l'intérêt  privé  n'en  use  pas 
toujours  avec  discernement,  l’abus  qu'on  fait 
journellement  de  ce  droit  finit  par  l’énerver; 
l'attention  des  chambres  s'affaiblit , et  leurs 
recommandations  n'ont  plus  le  même  crédit 
auprès  des  ministres. 

Les  plans  d'amélioration  administrative, 
la  réforme  des  lois  existantes,  la  création  des 
lois  nouvelles , en  un  mot  tout  ce  qui  con- 
cerne l'essence  même  du  pouvoir  parlemen- 
taire relève  directement  des  chambres.  Si  la 
raison  seule  devait  prévaloir  en  ces  matières, 
on  conçoit  qu'une  pétition  individuelle  pour- 
rait avoir  tout  autant  d'influence  sur  l'as- 
semblée qu’une  pétition  couverte  d'un  mil- 
lion de  signatures;  mais  , comme  il  ne  suffit 
pas  qu'une  loi  soit  raisonnable  en  elle-même, 
ni  même  qu'elle  soit  promulguée  par  les 
pouvoirs  publics,  comme  il  faut  encore, 
pour  qu'elle  s’établisse  ou  se  maintienne , 
le  consentement  plus  ou  moins  clairement 
exprimé  de  la  nation  , il  est  évident 
qu’uno  pétition  aura  d'autant  plus  d'influen- 
ce quelle  comptera  un  plus  grand  nombre 
d’adhérents.  La  souveraineté  nationale , ce 


mot  si  mal  compris,  réside  dans  le  droit 
de  pétition  , et , de  tous  les  droits  reconnus 
par  la  charte  de  1830,  celui-ci  est,  sans  con- 
tredit, le  plus  précieux  ; il  peut  faire  contre- 
poids au  privilège  électoral.  Ce  privilège , 
contre  lequel  tant  de  publicistes  s’élèvent, 
non  sans  quelque  fondement,  serait  sans 
danger  si  les  hommes  privés  du  droit  d’élec- 
tion savaient  user  avec  mesure  et  avec  en- 
semble du  droit  de  pétilioik:  celui-ci  est 
même  supérieur  à celui-là.  L’èlècteur  choisit, 
il  est  vrai,  le  député;  mais,  ce  choix  fait, 
tout  est  fini , au  moins  légalement:  tous  les 
droits  du  corps  électoral  passent  dans  la 
main  de  l'élu;  la  chambre  n’admet  pas  qu'un 
député  soit  enchaîné  par  un  mandat.  L'élec- 
teur n'a  donc  que  des  conseils  à donne'’,  des 
vœux  à exprimer  au  délégué  qu'il  envoie,  et, 
le  scrutin  fermé,  il  n'a,  comme  tout  le  monde, 
que  le  droit  de  pétition.  Eh  bien!  c'est  un 
droit  formidable.  Nous  comprenons  le  pri- 
vilège électoral  ; nous  le  comprenons,  surtout 
lorsqu'on  détruit  le  mandat  ; nous  compre- 
nons aussi  que  la  chambre  soit  maîtresse  ab- 
solue de  ses  votes;  mais  tout  cela,  au  lieu  de 
l'affaiblir,  ne  fait  que  fortifier  le  droit  de 
pétition.  Si  la  nation  comprenait  cela  , si  le 
gouvernement  l'aidait  à le  comprendre , la 
nation  serait  plus  tranquille  et  le  gouverne- 
ment plus  fort.  Les  peuples  n'aiment  pas , 
autant  qu’on  le  croit , les  révolutions  : la 
France  en  est  un  peu  lasse;  mais  il  n’est  pas 
de  gouvernement  qui  en  soit  à l'abri,  s’il  ne 
prête  l'oreille  à la  voix  populaire)  il  n'est  pas 
un  gouvernement  tombé  qui  ne  fût  debout 
s'il  eût  su  encourager  ces  manifestations  pa- 
cifiques de  l'opinion,  si  les  masses  souffrantes 
eussent  eu  un  moyen  régulier  et  facile  d'ex- 
primer leurs  vœux  et  leurs  plaintes.  On  so 
défie  du  vole  universel  ; qu'on  encourage 
donc  et  qu'on  affranchisse  peu  à peu , s'il 
est  possible,  le  droit  de  pétition.  A.  C. 

PÉT1TOIHE.  [Voy.  Possessoire.) 

PETITOT  (Jean),  fameux  peintre  en 
émail,  naquit  & Genève  eu  1607.  Il  étudia 
d'abord  la  bijouterie  ; puis  s’étant  livré  tout 
entier  à l'art  qui  devait  le  rendre  illustre,  il 
y atteignit  bientôt  une  telle  perfectiou  pour 
le  fini  du  dessin  , pour  la  vigueur  et  la  viva- 
cité du  coloris,  que  Charles  1“  l'attira  eu  An- 
gleterre. Van  Dyclt,  qu'il  y rencontra,  fut  l'un 
de  ses  plus  fervents  admirateurs.  Lors  de  la 
révolution  de  1648,  Petitot  quitta  l'Angleterre 
et  suivit  Charles  11  en  France,  où  il  reçut  le 
plus  bienveillant  accueil;  Louis  XIV  lui 
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donna  une  pension  considérable  et  un  loge- 
ment dans  les  galeries  du  Louvre.  Tous  les 
seigneurs  do  la  cour  eurent  à honneur  d'être 
peints  par  lui,  ce  qui  le  conduisit  à une  for- 
tune considérable  ; mais,  lors  de  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  il  fut  arrêté  comme  pro- 
testant, et,  plus  tard,  obtint  la  permission  de 
se  retirer  à Genève , où , quoique  vieux , il 
continua  ses  travaux  jusqu'en  1691 , énoque 
de  sa  mort.  Le$  émaux  do  Petitot , dont  le 
temps  n’a  point  altéré  le  vif  éclat,  sont  de- 
meurés célèbres  et  sont  aujourd'hui  fort  re- 
cherchés ; le  Louvre  en  possède  cinquante- 
six  du  plus  haut  prix,  représentant , pour  la 
plupart,  des  grands  hommes  du  xvn*  siècle. 

PETITOT  ( Claude  - Bernard) , né  à 
Dijon  en  1772  et  mort  à Paris  en  1825 , 
fut  successivement  inspecteur  général  de 
l'université,  secrétaire  général  de  la  commis- 
sion d instruction  publique , et  enfin  direc- 
teur général  de  l’université.  Des  tragédies 
(la  Conjuration  de  Piton,  Gela  , Caracalln  et 
Laurent  de  Midicis)  publiées  de  1795  à 1799 
furent  ses  premiers  ouvrages  ; il  fit  paraître 
ensuite  des  Iraduelion»  de  Cervantes  et  d'df- 
fieri , et  donna,  en  1805,  un  répertoire  du 
Théâtre-Français  dans  lequel  il  composa  la 
plupart  des  notices  qui  précèdent  ies  pièces 
de  chaque  auteur  ; mais  le  plus  grand  service 
que  Petitot  ait  rendu  aux  lettres  est  la  col- 
lection des  Mémoires  relatifs  à l'histoire  de 
France  : la  première  partie  seule  est  de  lui. 

PETIT  RADEL  (Louis-Ciiarlks-Fran- 
çots),  né  à Paris  en  1756  et  mort  en  1836. 
Il  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  se  fit 
même  recevoir  docteur  on  Sorbonne.  Lors 
de  la  révolution,  il  refusa  lo  serment  civique 
et  émigra  en  Italie,  où,  de  1791  à 1801,  épo- 
que de  son  retour  en  France,  il  se  livra  à 
des  recherches  sur  les  monuments  anciens. 
Il  devint  administrateur  en  chef  de  la  biblio- 
thèque Mazarine , membre  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres , au  sein  de 
laquelle  il  fit  partie  de  la  commission  char- 
gée de  continuer  l'Histoire  littéraire  de  France, 
commencée  par  les  bénédictins.  Il  a laissé  un 
grand  nombre  de  mémoires  recueillis  parmi 
ceux  de  l'Académie  des  inscriptions , et , en 
outre,  d'importants  travaux  sur  les  monu- 
ments pélasgiques.  C’est  Petit-ltadel  qui , le 
premier,  étudia  ces  monuments  dans  leurs 
rapports  immédiats  avec  l’époque  de  la  fon- 
dation des  anciennes  villes  d'origine  grec- 
que. 

PÉTIVEItlE,  petireria[b  t.).  Genre  de  la 


famille  des  phytolaccacées,  tribu  des  pétive- 
riées,  à laquelle  il  donne  son  nom  et  rangé, 
par  Linné,  dans  son  hexandrie-tétragynie.  Il 
se  compose  de  plantes  de  l’Amérique  tropi- 
cale, herbacées  ou  sous -frutescentes,  remar- 
quables par  l’odeur  d'ail  qu'elles  possédeut. 
Leurs  feuilles,  alternes,  pétiolées,  elliptiques 
ou  lancéolées,  sont  marquées  de  points  trans- 
lucides et,  de  plus,  accompagnées  de  stipules 
herbacées;  leurs  fleurs  forment  des  épis  al- 
longés , solitaires  ou  géminés,  et  présentent 
les  caractères  suivants  : calice  divisé  profon- 
dément en  quatre  lobes  linéaires,  égaux,  per- 
sistants; corolle  nulle;  étamines  insérées  sur 
un  disque  nn  peu  charnu,  qui  revêt  le  fond  du 
calice,  au  nombre  tantôt  de  quatre  et  alter- 
nes au  calice,  tantôt  de  huit,  les  unes  alter- 
nes, les  autres  opposées,  le  plus  souvent  iné- 
gales ; pistil  unique,  uniovulé,  à style  latéral, 
décurrent  le  long  de  l'angle  interne  de  l'o- 
vaire, terminé  par  un  stigmate  en  pinceau.  Le 
fruit  est  un  achaine  linéaire  en  coin,  échan- 
cré  au  sommet,  comprimé  par  son  côté  dor-' 
sal  et  dont  la  graine  unique  renferme  un  em- 
bryon à cotylédons  inégaux.  — La  plus  con- 
nue des  espèces  de  ce  genre  est  la  pétiverie 
alliacée,  petireria  atliacea,  Lin.  , dont  le 
nom  rappelle  la  forte  odeur  d’ail  que  possè- 
dent ses  diverses  parties.  C'est  une  plante 
vivace  qui  croit,  en  général,  dans  les  endroits 
boisés  et  secs  de  la  Jamaïque  et  des  Antilles, 
et  dont  la  tige  s'élève  à environ  1 mètre  Ses 
feuilles  sont  assez  grandes,  ovales-oblon- 
gues  ; ses  fleurs  forment  de  longs  épis  termi- 
naux. A la  Martinique,  on  l'emploie  comme 
diurétique;  dans  les  divers  lieux  où  elle  croit 
spontanément,  on  la  regarde  aussi  comme 
anthelminthique  et  fébrifuge.  On  mêle  sa  ra- 
cine aux  habits  et  aux  étoffes  afin  d'en  éloi- 
gner les  insectes.  Les  Américains  michent 
cette  même  racine  pour  calmer  les  maux  de 
dents. 

PETONCLE,  Petunculus,  Lamk.  (moll.). 
— Genre  de  mollusques  acéphales,  de  l'ordre 
des  dimyaires  et  de  la  famille  des  arcacées  ou 
polyodontes  de  M.  de  Blainville.  Les  Péton- 
cles ressemblent  aux  Arches,  auxCuculléeset 
aux  Nucules  par  le  grand  nombre  de  dents 
petites  et  serrées  qui  forment  leur  charnièro; 
mais  la  disposition  de  ces  dents  est  diffé- 
rente dans  chacun  de  ces  genres  : ainsi,  tan- 
dis que  les  Cucullées  et  les  Arches  ont  la 
charnière  droite  , et  les  Nucules  cette  même 
partie  en  ligne  brisée,  les  Pétoncles  ont  la 
leur  régulièrement  courbe,  suivant  la  forme 
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du  bord  supérieur  des  valve*.  La  distinction 
est  donc  facile  et  ne  demande  qu'un  coup 
d'œil.  Outre  ce  caractère  distinctif,  les  Pé- 
toncles se  reconnaissent  à leur  forme  lenti- 
culaire, à leurs  valves  égales  l'une  à l'autre 
et  presque  équilatérales,  d'épaisseur  assez 
grande,  surtout  vers  la  partie  supérieure  ; les 
sommets  de  ces  valves  sont  assez  petits  et  plus 
ou  moins  écartés;  leur  ligament  est  extérieur. 
— Quant  à l'animal  lui-mémc,  il  est  surtout  re- 
marquable par  la  forme  de  son  pied,  grand 
proportionnellement,  comprimé  et  fendu  en 
long.  Comme  les  Pétoncles  vivent  toujours 
enfoncés  dans  le  sable  ou  la  rase,  un  levier 
puissant  leur  était  nécessaire  pour  se  mou- 
voir; c’est  leur  pied  qui  en  remplit  les  fonc- 
tions. Chez  les  Pétoncles  les  bords  du  man- 
teau sont  simples,  sans  prolongements  tenta- 
culaires tels  que  ceux  dont  on  connaît  l'exis- 
tence dans  le  genre  Arche;  leurs  appendices 
labiaux  sont  très-étroits.  — Les  Pétoncles 
sont,  pour  la  plupart,  de  jolies  coquilles  à cô- 
tes extérieures  le  plus  souvent  nombreuses; 
ils  sont,  d'ordinaire,  revêtus  d'un  épiderme 
quelquefois  velu.  — On  en  connaît  aujour 
d'hui  un  assez  grand  nombre  dont  plu- 
sieurs se  trouvent  en  abondance  sur  toutes 
les  côtes  de  la  France. 

PETOIUTTM  , sorte  de  char  en  usage  à 
Rome , dont  le  nom  venait  du  grec , selon 
quelques-uns;  mais, selon  d’au  1res  et  avec  plus 
de  vraisemblance,  du  vieux  mot  gaulois  pe- 
lor  , quatre.  Le  petoritum,  en  effet,  roulait 
sur  quatre  roues  ; il  était  le  plus  souvent 
traîné  par  une  mule  et  servait  aux  Romains 
pour  se  rendre  à leurs  villas.  ( Yoy . Horace  et 
Aulugelle,  liv.  xv,  ch.  xxx.)  En.  F. 

PETRARQUE  (François).  — 1 -es  idées 
généralement  admises  sur  la  vie  et  les  œu- 
vres de  Pétrarque  nous  semblent  si  peu  con- 
formes à la  vérité,  et  notre  opinion  person- 
nelle semblera  si  complètement  paradoxale 
aux  esprits  les  plus  éclairés , s'ils  n'ont  pas 
étudié  profondément  l'époque  et  le  pays 
auxquels  Pétrarque  appartenait , que  nous 
croyons  devoir  placer  comme  explication,  à 
la  tète  de  cet  article,  quelques  résultats  de 
nos  recherches,  telles  que  les  contient  un 
ouvrage  consacré  par  nous  à éclaircir  cer- 
tains faits  importants  du  moyen  âge.  Pétrar- 
que est  à la  fois , à nos  yeux,  le  grand  pro- 
pagateur ntÿdeme  des  lettres  antiques,  et, 
dans  scs  poésies  lyriques , le  symboliste  de 
l'amour.  Nous  prenons  ce  dernier  mot  dans 
l'acception  idéaliste  que  le  moyen  âge  lui 
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donnait  et  non  dans  le  sens  réel  des  temps 
modernes.  Quiconque  a examiné  de  près 
le  tissu  des  choses  humaines  y découvro 
cette  complication  permanente  du  sens 
vrai  et  figuré  , de  la  réalité  et  du  symbole. 
— Le  platonisme , encore  debout  et  plein 
de  force  au  moyen  âge,  venait  mêler  ses  om- 
bres aux  faits  de  la  vie  réelle.  Le  poète , on 
chantant  ses  amours,  chantait  aussi  le  plato- 
nisme mystique  ; par  une  triple  et  diverse 
application  du  même  mot,  il  indiquait  à la 
fois  le  but  politique  de  ses  efforts,  l'idole 
amoureuse  de  son  cœur,  et  la  beauté  morale 

que  le  christianisme  avait  mise  en  faveur 

L’auteur  de  la  Jérusalem  délivrée,  après  avoir 
créé  ces  personnages  courageux,  ardents, 
amoureux,  pleins  de  vie  et  de  sève  qui 
animent  son  œuvre  immortelle , se  crut 
obligé  de  leur  prêter  un  sens  allégorique, 
il  écrivit  un  long  traité  pour  prouver  que 
celte  pensée  de  symbolisme  lui  avait  tou- 
jours été  présente.  — Les  critiques  étran- 
gers, faute  de  connaître  le  génie  italien,  qui 
leur  aurait  expliqué  cotte  bizarrerie , écla- 
tèrent en  cris  d’étonnement  à l'aspect  de  ce 
traité  didactique  ; ils  ne  virent  là  qu'une  ex- 
cuse pour  Alphonse  d’Este  et  une  preuve 
évidente  de  l'humanité  du  grand  homme, 
comme  si  le  même  penchant  pour  l'allégorie 
n'avait  pas  présidé  à tous  les  travaux,  dirigé 
tous  les  efforts  de  Dante,  de  Pétrarque,  de 
Jordan  Bruno,  de  Campanella,  même  du  po- 
litique Machiavel,  auteur  de  fort  belles  sa- 
tires allégoriques. 

C'est  précisément  ce  développement  éner- 
gique et  triple  de  la  vie  amoureuse,  politique, 

religieuse tantôt  une  Béatrix  vivante, 

animée,  angélique  , délicieuse  à entendre  cl 
à voir  ; tantôt  une  Béatrix , symbole  qui  re- 
présente le  parti  ghibellin  ; ici  une  Laure 
pleurée  par  le  poète  ; plus  loin,  une  Laure 
sans  chair  et  sans  os,  sans  vie  et  sans  souffle, 
l'idéal  de  la  politique  et  de  la  vertu  : c'est 
cette  alliance  du  réel  et  de  l’imaginaire , de 

l’individuel  et  du  général qui  a égaré 

les  commentateurs.  ...  Les  uns  n'ont  aperçu 
que  la  réalité,  les  autres  n'ont  voulu  voir  que 
le  symbole  ; ceux-ci  ont  cru  entendro  un 
amant,  ceux-là  un  conspirateur;  d'autres  un 

dévot  en  extase;  tousse  sont  trompés.  

Pétrarque,  né  au  xiv*  siècle,  ne  fut  pas  un 
symboliste  pur  et  chrétien  ; son  symbolisme, 
mêlé  de  paganisme  renouvelé  d’emprunts 
faits  aux  cours  d’amours  provençales  et  d'ima- 
ges à demi  sensuelles,  n'a  que  plus  de  pres- 
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tige  et,  de  ce  mélange  souvent  condamnable, 
naît  une  séduction  plus  vive.  Cet  homme 
célèbre,  l'un  de  ceux  qui  ont  exercé  le  plus 
d’influence  sur  la  civilisation  intellectuelle 
de  l'Europe  moderne,  naquit  en  juillet  1304, 
dans  la  ville  toscane  d'Arexxo,  et  mourut  en 
1374,  le  18  juillet,  dans  une  humble  cellule, 
au  fond  de  la  vallée  d' Arqua.  8a  vie,  dont 
on  a voulu  faire  celle  d'un  amant,  d'un 
diplomate  ou  d'un  homme  politique,  fut 
celle  d’un  homme  de  lettres  et  d'un  philo- 
sophe dans  toute  l'acception  de  ces  mots. 
11  cultiva  la  solitude  pour  y mieux  écouter 
sa  pensée  et  recevoir  avec  plus  de  recueille- 
ment l'écho  des  voix  antiques.  Les  cours 
et  les  palais  qu’il  visita  us  furent  pour  lui 

S l'un  champ  d'observations  philosophiques  ; 

il  étudia  les  hommes,  leurs  variétés,  leurs 
vices , leurs  passions  et  leurs  moeurs  ; l'a- 
mour même,  cette  flamme  enthousiaste  dont 
l'auréole  semble  environner  encore  son  front 
toujours  jeune,  se  transforma  et  s'idéalisa 
dans  set  vers.  Véritable  prêtre  de  la  pen- 
sée, il  secoua  sur  l'Italie  le  flambeau  de 
l'antiquité  savante , et  ne  dédaigna  pas  les 
vives  étincelles  que  le  génie  provençal  je- 
tait encore  et  qu’il  recueillit  pour  les  épu- 
rer. Toute  sa  vie  est  dans  ses  écrits;  son 
oeuvre  la  plus  notable  consiste  dans  cette 
transmission  et  cette  fécondation  que  nous 
venons  de  signaler  tout  A l'heure.  Son  père 
Ghibellin,  comme  Daute,  le  conduisit,  Agé 
de  8 ans,  dans  la  ville  pontificale  d'Avi- 
gnon; le  jeune  homme  visita  ensuite  Mont- 
pellier et  Bologne.  A 20  ans,  il  revint  habiter 
la  cité  des  papes  français  et  se  lia  de  l’ami- 
tié la*plus  vile  avec  les  deux  frère»  Oo- 
lonna,  Jean  et  Jacques,  l'un  cardinal,  l'au- 
tre évéque  de  Rodes  Pétrarque  était  un 
jeune  homme  d’une  beauté  remarquable,  au 
teint  blanc,  au  front  large , à l’oeil  brun  et 
doux.  Echapper  aux  passions  de  la  jeunesse, 
A une  telle  époque,  sur  les  limites  de  l'Italie 
et  de  la  Provence,  n'étail  guère  possible.  Pé- 
trarque paya  de  deux  manières  diverses, 
que  ses  biographes  n'ont  pas  notées  et  dis- 
tinguées assez  curieusement,  le  tribut  ordi- 
naire de  notre  faiblesse  : une  beauté  jeune, 
mariée  & un  gentilhomme  avignonnais,  fut 
pour  lui  l'objet  de  cet  amour  idéal,  de  cette 
aspiration  éthérée  vers  le  beau , que  le 
platonisme  chrétien  du  moyen  Age  avait 
érigés  en  dogme.  La  beauté  do  cette  jeune 
femme,  la  régularité  de  ses  traits,  la  grâce 
de  son  visage,  la  pureté  même  de  sa  con- 


duite ét  de  la  viê  furent  pour  Pétrarque 
autant  de  symboles  de  la  vertu  suprême, 
de  l’harmonie  universelle , du  beau  moral, 
de  la  patrie  aimée , de  l'Italie  reine  des 
peuples  ; toutes  ces  idées,  que  nous  réu- 
nissons aujourd’hui  avec  tant  de  peine,  sa 
combinaient  naturellement  dans  son  Ame  et 
dans  ses  vers.  Le  recueil  de  ses  poésies  lyri- 
ques , expression  du  symbolisme  au  moyen 
Age  , offrit  le  modèle  achevé  du  lyrisme 
italien.  Laure  de  Sade,  toujours  respectée, 
à peine  entrevue,  lui  fournissait  pour  ainsi 
dire  les  éléments  muraux  de  son  oeuvre. 
Quant  au  domaine  des  réalités  terrestres, 
l’image  de  Laure  n’y  était  jamais  intro- 
duite par  son  adorateur  poétique  et  en- 
thousiaste ; do  simples  mortelles  , il  faut 
bien  en  convenir,  étaient  chargées  du  soin 
des  félicités  terrestres  que  Pétrarque  n'a- 
vait jamais  demandées  A Laure  ; et  ce  qui 
a fort  étonné  et  embarrassé  les  commen- 
tateurs de  sa  vie  et  les  explicateurs  de  son 
talent,  c'est  que,  pendant  le  cours  même  et 
dans  le  feu  le  plus  doux  de  celle  passion 
éthérée  qui  a produit  les  fameux  sonnets  de 
Pétrarque  et  qui  le  montrent  brûlé  d'une 
flamme  enthousiaste  et  mystique , six  en- 
fants, nés  de  direrses  maîtresses,  dont  l'une 
chargée  du  soin  de  sa  maisofî , naquirent 
successivement  Quelque  singulière  que.  sem- 
ble celte  juxtaposition  du  monde  idéal  et  de 
la  folie  terrestre,  elle  n'étonne  pas  ses  con- 
temporains qui,  le  suivant  sans  répugnance 
au  sein  des  régions  métaphysiques  qui  ont 
fait  sa  gloire  , ne  poursuivirent  pas  d’un 
regard  curieux  ou  malveillant  les  secrets 
vulgaires  de  sa  vie.  Pendant  quo  l'image 
de  Laure  lui  servait  à créer  la  poésie  lyrique 
italienne , de  longues  et  patientes  études, 
l'associant  aux  secrets  de  la  diction  et  du 
génie  antiques,  le  niellaient  à même  d'évo- 
quer l’élégant  fantôme  de  l'éloquence  et 
de  la  poésie  latines.  Il  fit  le  pèlerinage  de 
Rome,  parcourut  la  Franco  et  la  Flandre, 
obtint  un  beau  canonicat  à Lombez  et  choi- 
sit , dans  uu  site  pittoresque,  au  fond  de  la 
valiée  de  Vaucluse,  une  de  ces  retraites  que 
les  prêtres  de  la  pensée  ménagent  toujours  à 
leur  Age  mûr.  LA  se  consumèrent  utilement 
les  années  qui  restaient  A Pétrarque , bien 
loin,  quoique  l’on  en  ait  dit,  du  souffle  des 
passions  et  des  élégances  du  monde.  Ce  fut 
là  qu'il  mit  la  dernière  main  A ses  poésies 
métaphysiques  et  idéales,  platoniques  dan* 
le  sonuet  provençal , odes  eu  l'honneur  de 
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In  beauté  suprême  personnifiée  par  t.aufè. 
Cette  oeuvre  à laquelle  il  attachait  peu  d'im- 
portnnce  a reçu  do  la  postérité  le  sceau  im- 
mortel. De  nombreux  traités  de  morale,  une 
correspondance  considérable,  un  poème  la- 
tin sur  Scipion  l'Africain,  la  copie  et  la  con- 
servation des  Epltres  de  Cicéron  et  d’une 
multitude  de  trésors  do  l'antiquité  païenne, 
transcrits  de  là  main  patiente  et  infatigable 
de  ce  promoteur  de  la  civilisation  Intellec- 
tuelle dans  les  temps  modernes,  sortirent 
aussi  de  sa  retraite. 

Ce  sont  là  les  trois  titres  do  François 
Pétrarque  à la  reconnaissance  du  monde 
nouveau.  Couronné  au  Capitole  le  8 août 
13V1,  accueilli  avec  honneur  par  le  roi  de 
Naples  et  Clément  VI,  ami  de  Kienzi,  en- 
voyé en  mission  auprès  de  Jeanne  de  Naples, 
il  traversa  plutôt  les  grands  événements  de 
l’époque  qu’il  ri’y  prit  part.  Ce  fut  d’ailleurs 
un  observateur  sagace;  la  véritable  histoire 
du  temps  se  trouve  dans  seslellres. — Un  phi- 
losophe qui , même  à la  cour,  s'isolait  îles 
vices  et  des  ridicules  contemporains  ne 
pouvait  échapper  à l’accusation  de  magie; 
il  allait  être  poursuivi  comme  sorcier  sous 
Innocent  VI , quand  le  duc  de  Milan,  Vis- 
cottti , lui  offrit  un  asile  dont  il  profila. 
Nommé  chanoine  à Carpentras  par  le  stic- 
éesseur  d'innocent  VI , ce  chef  du  mouve- 
ment littéraire  au  xiv*  siècle  choisit  et  pré- 
para pour  sa  vieillesse  un  nid  plus  solitaire 
encore  et  plus  tranquille,  plus  éloigné  du 
bruit  du  monde,  plus  austère  d’aspect  que 
ce  charmant  vallon  de  Vaucluse  dont  l'écho 
avait  répété  l’accent  de  ses  désirs  et  de  ses 
amours  idéalistes.  Un  toit  modeste,  sur- 
monté d’une  terrasse  plate  à l’italienne,  oc- 
cupe encore  aujourd'hui  le  centre  d'un  val- 
lon creusé  en  entonnoir  au  milieu  des  monts 
Kuganéens,  non  loin  de  Padoue,  vallon  ta- 
pissé d’oliviers  au  feuillage  mélancolique. 
Là  il  expira , à l'àge  de  70  ans,  au  milieu  rie 
ses  livres  et  de  ses  manuscrits , tenant  en- 
core à la  main  la  plume  qui  venait  de  tra- 
cer la  copie  d’une  lettre  perdue  et  inédite 
dé  Cicéron.  Le  culte  désintéressé  des  lettres, 
l'abnégation  admirable  de  ce  talent  supé- 
rieur, si  capable  de  produire  lui-même  des 
chefs-d'œuvre  et  dévoué  aux  maîtres,  dont 
il  perpétuait  le  souvenir,  duièrenl  chez  Pé- 
traïque  autant  que  sa  propre  vie.  Beaucoup 
des  ornements  et  des  élégances  de  style  em- 
pruntés  par  Pétrarque  aux  troubadours  sici- 
liens et  provençaux,  ou  imités  par  lui  de 


l'antiquité,  sont  aujourd'hui  passés  de  mode 
Le  symbolisme  du  moyen  âge,  âme  inspira* 
trice  de  scs  sonnets,  a cessé  d'être  compré- 
hensible pour  les  fils  de  cette  civilisation, 
qui,  depuis  le  Xvt'  siècle , n’a  pas  cessé  de 
s’éloigner  de  là  synthèse  et  du  spiritualisme 
pour  exploiter  la  matière  et  cultiver  l'ana- 
lyse. Mais  l'homme  dont  le  dévoilement  glo- 
rieux et  la  religieuse  abnégation  ont  renoué 
la  grande  chaîne  brisée  de  la  civilisation 
moderne,  celui  qui  a fabriqué  de  ses  propres 
mains  l'anneau  qui  devait  rattacher  l'Italie 
à la  Provence  héritière  de  Rome,  ne  périra 
pas  dans  la  mémoire  des  nations.  Pu.  Ch. 

l'ETHEE  Arabie).  [Yoy.  Arabie.) 

PÉTREL  ( ornilh.  ).  — Ordre  des  palmi- 
jii'ile»,  famille  des  Umjipmnes.  Les  espèces 
qui  forment  le  genre  péir  l sont  des  oiseaux 
de  haute  mer  uni  se  distinguent  par  leur  bec 
crochu  au  bout,  et  leurs  narines  réunies  en 
un  tube  couehésur  le  dos  de  la  mandibule 
supérieure  ; les  ailes  sont  longues,  le  vol 
puissant  ; le  pied  manque  de  pouce,  qui  est 
remplacé  par  un  ongle  pointu  inséré  à la 
pailic  postérieure.  Ces  oiseaux  se  rencontrent 
rarement  le  long  des  côtes;  leur  nourriture  se 
compose  presque  exclusivement  de  la  chair 
des  mornes  et  de-  baleines  mortes,  de  mollus- 
ques et  des  insectes  qui  flottent  à ta  surface 
des  eaux.  Ils  plongent  et  nagent  rarement; 
mais , dans  leur  vol  rapide  , ils  effleurent  les 
vagues,  sur  lesquelles  ils  marchent  quelque- 
foisen  tenant  leurs  ailes  immobiles  et  élevées  : 
C'est  à cette  particularité  qu'ils  doivent  le 
nom  de  pétrit  qui  leur  a été  donné  en  sou- 
venir île  saint  Pierre.  A l’époque  de  la  ponte, 
ils  se  retirent  dans  les  cavités  des  rochers  les 
plus  escarpés,  et  se  défendent  contre  les  atta- 
ques en  lançant  sur  les  assaillants  une  liqueur 
huileuse  qui  se  trouve  dans  leur  estomac. 
Ils  habitent,  en  général,  les  mers  antarcti- 
ques; mais  on  les  rencontre  quelquefois  jus- 
que près  de  nos  côtes.  Le  genre  pétrel  a été 
divisé èu  chtq  sous-genres:  1*  les pé/rr fs  pro- 
preiht  t dits;  2°  les  thalnrsUronite  ou  hiron- 
delles de  mer:  3"  les  puf  fins;  à”  les  prions  ; 
5°  les  puffinures  ou  péiécani  ïdes. 

Les  cétrels  proprement  dits  ont  la  mandi- 
bule inférieure  droite  tronquée  à l'extrémité; 
ils  renferment  plusieurs  espèces  parmi  les- 
quelles nous  citerons:  le  pétrel  niant,  quia  la’ 
tête  noirâtre , les  parties  supérieures  d'un 
blanc  sale  avec  des  taches  brunes,  les  côtés 
du  cou,  la  gorge  et  le  dessous  ducorps  blancs, 
les  pieds  gris  jaunâtre , lés  membranes  noi- 
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res;  il  habite  les  mers  du  Sud,  les  environs 
des  tics  Malouines,  fait  habituellement  la 
guerre  au  cormoran  et  se  nourrit  en  grande 
partie  du  poisson  pris  par  le  dernier  et  dont 
il  s'empare  après  la  fuite  de  son  ennemi.  — 
Le  pétrel-damier  a les  parties  supérieures 
marquées  symétriquement  de  taches  blan 
ches  et  noises,  particularité  qui  lui  a valu 
son  nom;  le  sommet  de  la  tête,  le  dessus  du 
cou,  les  rémiges  sont  noirs , les  parties  infé- 
rieures blanches,  le  bec  et  les  pieds  noirs. 
Cet  oiseau,  de  la  taille  d’un  gros  pigeon,  ha- 
bite les  mers  du  Sud. 

LesTHALASSinROM  es  ou  hirondelles  de  mer, 
désignés  aussi  sous  le  nom  d'alcyons,  d'oi- 
seaux des  tempête*,  ont  le  bec  plus  court  que 
les  pétrels,  et  sont  remarquables  par  la  hau- 
teur de  leurs  jambes.  — Parmi  les  espèces  de 
cette  division,  nous  citerons  le  pétrel  des  tem- 
pêtes, dont  la  tête,  le  dos,  les  ailes  et  la 
queue  sont  d’un  noir  fuligineux,  le  croupion 
blanc  ; les  plumes  sca|  ulaircs  et  les  pennes 
secondaires  des  ailes  terminées  de  blanc , les 
grandes  pennes  claires  et  les  caudales  noires , 
le  bec  et  les  pieds  noirs  ; la  queue  est  carrée 
et  séparée  fort  peu  par  les  ailes  Cet  oiseau, 
de  la  grosseur  d’une  alouette  et  haut  sur 
jambes,  se  rencontre  dans  les  mers  d’Europe. 

Les  pcffins  ont  le  bout  des  mandibules 
recourbé  en  bas;  les  narines,  tubuleuses, 
a’ouvrent  par  deux  trous  ; le  bec  est  généra- 
lement plus  long  que  la  tête.  L'espècc-type 
de  cette  division  est  le  pétrel-puffin , qui  a 
les  part  es  supérieures  brun  cendré , la  tête 
et  le  dessous  du  cou  grisâtres,  les  plumes 
alaires  et  caudales  noires,  les  parties  infé- 
rieures blanches  ; le  bec  et  les  pieds  jaunes. 
— Il  habite  toutes  les  mers,  excepté  l'Adria- 
tique. 

Les  prions  ont  les  narines  séparées  comme 
les  pufhns,  le  bec  très-élargi  à sa  base;  les 
bords  des  mandibules  garnis,  intérieure- 
ment, de  lames  verticales  très-fines,  pointues, 
et  analogues  à celles  des  canards^  la  mandi- 
bule supérieure  déjetée  un  peu  en  dehors  et 
présentant,  en  dedans,  un  rebord  saillant. 
Nous  citerons , parmi  leurs  espèces,  le  prion 
bleu  , d’un  tiers  plus  gros  que  le  pétrel  des 
tempête."  et  ayant  le  dessus  du  corps  bleu 
cendré,  ou  gris- bleu,  avec  une  bande  noirâ- 
tre qui  coupe  en  travers  les  ailes  cl  le  bas 
du  dos.  près  de  la  naissance  de  la  queue  : 
l'extrémité  de  celle-ci  offre  une  teinte  bleu 
foncé  ou  noirâtre  ; le  dessous  du  corps  et 
des  ailes  est  blanc;  le  bec  et  les  pieds  sont 


d’un  bleu  plombé.  — La  longueur  totale  de 
cet  oiseau  est  de  11  pouces  ; il  a 20  pouces 
d'envergure  et  habite  les  mers  antarctiques. 

La  dernière  subdivision  du  genre  pétrel 
ne  renferme  que  la  seule  espèce  puffinuit 
pilécanoïde,  quisedistingue  par  son  bec  droit, 
crochu  à l'extrémité , composé  de  plusieurs 
pièces,  plus  long  que  la  tête,  garni  déplumés 
à sa  base,  jusqu'aux  narines;  les  pieds  sont 
courts,  palmés , sans  pouce  ni  ongle  posté- 
rieurs; son  plumage,  d'un  brun  noir  en  des- 
sus, est  blanc  en  dessous,  excepté  vers  le  haut 
de  la  gorge,  qui  est  noir;  le  bec  est  blanc  au 
milieu  cl  sur  les  câlés  de  la  mandibule  infé- 
rieure, et  noir  dans  le  reste  de  son  étendue. 
Il  plonge  avec  facilité;  on  rencontre  cette 
espèce  dans  la  mer  Pacifique,  la  mer  Australe, 
et  sur  les  eûtes  de  la  Nouvelle-Zélande.  A.  G. 

1*È TIIICOLE,  petrieola  ( moll .).  — Genre 
de  mollusques  acéphales  dimyaires  de  la  fa- 
mille de  lithophages  de  l.amarck,  de  celle  des 
conques  île  M.  de  Blain ville.  Les  pétricoles 
méritent  d être  remarquées  et  connues  à 
cause  de  la  singulière  faculté  dont  elles 
jouissent  de  creuser  la  pierre  et  de  s'y  faire 
une  habitation  où  leur  coquille  soit  à l'abri 
de  tout  accident.  Ce  qui  paraîtra  incompré- 
hensible tout  d'abord  , c'est  de  ne  trouver, 
chez  ces  mollusques , rien  qui  puisse  leur 
servir  à opérer  ce  travail  ; ds  n'ont,  eu  effet, 
ni  dents  ni  aucun  organe  qui  semble  devoir 
faciliter  une  pareille  entreprise.  Ce  sont,  au 
contraire,  des  animaux  mous,  d'une  consis- 
tance semblable  à celle  des  huîtres  et  de  la 
plupart  des  autres  acéphales.  Sous  le  rap- 
port de  leur  organisation , ils  ressemblent 
tout  à fait  aux  mollusques  connus  sous  le 
nom  de  renuj;  aussi  M.  de  Blainville  les  a- 
t-il  beaucoup  rapprochés  de  ce  dernier  genre; 
mais  des  différences  notables  se  font  remar- 
quer entre  la  coquille  des  vénus  et  celle  des 
pétricoles.  Celle  - ci  est  presque  à valves 
triangulaires,  égales  l'une  à 1 autre , mais 
très-inéquilatérales,  le  sommet  étant  bien 
plus  i approché  du  bord  antérieur  que  du 
postérieur.  En  arrière,  les  deux  valves  ne  se 
touchent  pas  exactement  et  laissent  entre 
elles  une  petite  fente  brillante  par  laquelle, 
quand  l'animal  est  en  mouvement,  sortent 
scs  deux  tubes  ou  siphons;  à l'intérieur  de  la 
coquille,  l'on  remarque  un  notable  sinus  dé- 
crit par  l'impression  palléale.  La  charnière 
se  compose,  sur  chaque  valve,  de  deux 
dents  qui  tendent,  dans  certaines  espèces, 
à disparaître  entièrement.  — Les  pétricoles 
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sont  assez  communes  sur  toutes  les  côtes  de 
France; on  en  trouve  souvent  dans  de  vieux 
bois  pourri.  Nous  citerons,  entre  autres  es- 
pèces habitant  nos  mers,  la  pélricole  litho- 
phage,  la  côtelée  et  la  lamelleuse.  — On  en 
trouve  plusieurs  espèces  fossiles,  mais  dans 
les  terrains  tertiaires  supérieurs  seulement. 
Le  gisement  remarquable  de  Grignon  , près 
Versailles,  de  même  que  les  faluns  de  la 
Touraine,  en  possèdent  de  très-bien  con- 
servées. 

PETRIFICATION  (hist.  nnt.).— Phéno- 
mène inorganique  par  lequel  les  corps  orga- 
nisés, tout  en  conservant  leurs  formes  pro- 
pres, se  trouvent  changés  en  de  véritables 
pierres  ; c'est  une  substitution  de  la  matière 
pétrifiante  à la  place  de  celle  composant  pri- 
mitivement le  corps.  Les  substances  dans 
lesquelles  s’est  opérée  cette  modification 
diffèrent  donc  essentiellement  des  fot<iles 
(co  /.  ce  mot)  en  ce  que , dans  ces  derniers , 
se  retrouvent  des  (races  évidentes  de  la  ma- 
tière organique;  les  ossements,  par  exem- 
ple, conservent  du  phosphate  de  chaux  et 
presque  toujours  de  la  matière  animale:  les 
végétaux,  leur  texture  ligneuse  ainsi  que  la 
propriété  de  se  combiner  avec  l’oxygène  par 
la  combustion.  Les  pétrifications  diffèrent 
encore  des  incrustât  o > formées  par  un 
dépôt  extérieur  de  matières  calcaires  consti- 
tuant une  sorte  d’enveloppe  au  corps  incrusté 
qui  leur  sert  de  noyau.  — Il  y a deux  sortes 
de  pétrifications,  l'une  calcaire  et  l’autre  ei/i- 
ceute.  La  première  manifeste  rarement  son 
action  sur  les  bois,  quoique  l'on  rencontre 
une  grande  quantité  de  végétaux  fossiles 
dans  les  couches  calcaires;  on  ne  la  voit  ja- 
mais agir  non  plus  sur  les  ossements  qui , 
dans  certaines  circonstances,  présentent  seu- 
lement un  peu  plus  de  phosphate  de  chaux 
que  sur  les  sujets  suivants.  Les  corps  qu'elle 
a le  plus  généralement  modifiés  sont  les  dé- 
pouilles des  mollusques  que  l'on  rencontre 
en  abondance  dans  les  calcaires  anciens.  Par- 
mi les  pétrifications  siliceuses,  celles  des  bois 
sont  les  plus  nombreuses.  Dans  tous  les  cas, 
ce  phénomène  peut  être  considéré,  jusqu'à  un 
certain  point,  comme  une  véritable  pseudo- 
mnrphose  (roi/,  ce  mot)  dans  laquelle  chaque 
molécule  organique  se  trouve  remplacée  par 
une  molécule  de  silice  ou  de  calcaire.  Celte 
infiltration  de  particules  pétrifiantes,  al- 
lant successivement  remplacer  dinque  molé- 
cule propre  du  corps  dans  le  vide  qu'elle 
laisse  par  sa  décomposition , se  conçoit  faci- 


lement pour  la  substance  calcaire  d’une  si 
grande  solubilité,  tandis  que  l’on  ne  connaît 
encore,  dans  la  nature,  aucun  liquide  abon- 
dant ayant  la  propriété  de  dissoudre  la  silico 
pour  la  déposer  ensuite.  Quoi  qu’il  en  soit, 
la  marche  de  la  pétrification  est  excessive- 
ment lente. 

PÉTRIN  AL  oü  POITRIXAL.  — On 

nommait  ainsi  une  sorte  d’arme  à feu  en 
usage  au  xvt'  siècle  et  qui  tenait  le  milieu 
entre  l’arquebuse  et  le  pistolet.  Son  nom  lui 
venait,  selon  le  président  l’auchet,  de  ce  que 
pour  s’en  servir  on  l’appuyait  contre  la  poi- 
trine à l’ancienne  manière.  Le  pitrinal  était 
muni  d'une  large  crosse  et  pouvait  ainsi  de- 
meurer ferme  sur  la  poitrine.  Cette  arme, 
dont,  suivant  l'auteur  de  la  Nef  des  fols,  il 
faudrait  attribuer  l'invention  aux  bandou- 
liers  des  Pyrénées,  était  d'un  fort  calibre,  et 
si  lourde  qu’on  la  portait  suspendue  à un 
baudrier  par-dessus  l'épaule.  Il  est  fait  men- 
tion de  l'usage  du  pitrinal,  en  1592,  au  siège 
de  Rouen  par  Henri  IV;  mais, plus  tard,  cette 
arme  n’est  plus  citée,  si  ce  n’est  en  1603,  dans 
l'inventaire  de  Hengrave,  où  elle  est  appeléo 
pethemtl.  L'espingole,  qui  commença  A être 
connue  sous  Louis  XIV,  la  remplaça.  Eo.  F. 

PÈTROBRl’SIENS  [hist.).  — Nom 
donné  aux  sectateurs  de  Pierre  de  Bruys , 
hérésiarque  qui,  dans  le  xilc  siècle,  renouvela 
une  partie  des  erreurs  des  maoichéeus.  (Foi/. 
Bruts.) 

PETROGALE.  (Foy.  K < nguroo.) 

PETROLE  (min.).  — Nom  donné  à une 
espèce  de  bitume  liquide  et  huileux  dé- 
coulant naturellement  de  certaines  roches. 
L’analyse  chimique  a démontré  qu'il  était 
composé  de  naplite  mêlé  à une  matière 
grasse,  épaisse  et  visqueuse.  (Foy.  Bitume, 

N PIITE.) 

PETRONE  ( biogr . ).  — On  n’est  d’ac- 
cord ni  sur  son  nom  ni  sur  l’époque  de 
sa  vie  : les  uns  le  font  contemporain  de 
Claude  et  de  Néron,  les  autres  le  rejettent 
au  ti"  siècle,  vers  la  fin  des  Antonins.  Le 
plus  ancien  manuscrit  du  Salyricon  lui 
donne  le  nom  de  Petronius  Arbiter,  tandis  * 
que  Tacite,  si  le  Petronius  proconsul  de 
Rithynie  est  le  même  que  notre  auteur,  lui 
attribue  le  surnom  de  Caius.  L'opinion  de 
Pithou,  qui,  le  premier,  a cru  reconnaître 
l'identité  du  salyriqueet  du  personnage  con- 
sulaire, est  aujourd’hui  à peu  près  admise. 
D'après  cette  opinion,  Pétrone  serait  né  aux 
environs  de  Marseille  ; il  parait  en  effet,  dans 


PÉT  ( 190  ) • PÊT 


son  ouvrage , avoir  conservé  un  vif  souvenir 
des  hivers  rigoureux  de  la  Gaule.  Les  événe- 
ments de  sa  jeunesse  sont  tout  à fait  incon- 
nus jusqu'au  moment  où  il  parut  à la  cour  de 
l’empereur  Claude.  Pétrone  ne  tarda  pas  à se 
faire  remarquer  par  son  goût  pour  les  plai- 
sirs et  les  arts;  toutefois  il  savait  allier  la 
satisfaction  de  ses  goûts  avec  une  sage  ad- 
ministration ; Tacite  n’a  pour  lui  que  des 
éloges  à propos  de  son  proconsulat  de  Iti- 
thynie.  A son  retour  d'Asie,  Pétrone  devint 
consul,  et  Néron  ayant  remplacé  Claude,  la 
faveur  du  consul  auprès  du  nouvel  empereur 
s’accrut  de  jour  en  jour  à tel  point,  qu’il  fut 
bientôt  chargé  de  diriger  les  jeux  et  les  fêles 
du  palais.  Pétrone  avait  acquis  dans  ces  ma- 
tières une  autorité  reconnue  de  tous  : ses  avis 
faisaient  loi  et  lui  avaient  mérité  le  titre  d’«r- 
huer  elegtmliorum.  Sa  position  auprès  du 
maitre  avait  excité,  entre  autres  jalousies , 
celle  de  Tigcllia,  qui  l’accusa  d’intelligence 
avec  Pison.  Néron  le  fit  arrêter  à Cunies.  Pé- 
trone connaissait  l'empereur.  Sans  attendre 
que  l’on  ail  délibéré  sur  son  sort , il  se  mit 
au  bain,  se  fit  ouvrir  les  veines  et  mourut  en 
s'entretenant,  avec  scs  amis,  do  vers  et  de 
sujets  voluptueux , arrêtant  tour  à tour  ou 
laissant  couler  son  sang  selon  l’intérêt  qu'il 
prenait  au  discours. 

Pétrone  ne  manquait  pas  d'énergie  do 
caractère,  et,  à une  époque  où  les  victimes 
poussaient  la  flatterie  jusqu'à  instituer  pour 
légataire  l'empereur  leur  bourreau  , Pétrone 
fit  briser  un  vase  précieux  pour  le  mettre  à 
l'abri  de  la  rapacité  de  César;  il  fit  rompre 
également  le  cachet  qui  scellait  le  manuscrit 
de  son  Sohjrieon,  de  peur  d'attirer  la  colère 
de  l'empereur  sur  le  dépositaire. 

Ecrivain  de  décadence,  fils  d'une  civilisa- 
tion extrême , il  est  venu  renouveler  un  fait 
qui  s'était  déjà  produit  en  Grèce  et  dont 
les  nations  modernes  out  fourni  plus  d'un 
exemple.  Lorsqu’un  peuple  est  arrivé  à son 
apogée  de  puissance,  quand  chez  lui  les 
lettres,  les  arts,  les  sciences , la  politique 
ont  atteint  le  point  le  plus  élevé  auquel  il 
» lui  soit  donné  de  parvenir,  comme  l'huma- 
nité ue  peut  s'arrêter  et  que  le  mouvement 
est  sa  loi , ce  peuple  cherche  de  nouvelles 
voies,  tente  de  nouveaux  efforts  pour  em- 
ployer son  activité  ; c'est  alors  que  la  poli- 
tique devient  intrigue,  que  les  arts  s'im- 
prègnent de  manière,  et  que  les  lettres  rem- 
placent le  beau  et  le  simple  par  les  couleurs 
forcées  et  les  tours  recherchés;  l'esprit  se 


subtilise;  tout  se  raffine,  idées  et  mœurs: 
c'est  l'époque  des  rhéteurs , des  cuisiniers  et 
des  musiciens.  Le  style  a mille  artifices;  la 
volupté,  de  grossière  qu’elle  était,  se  fait 
spirituelle  et  élégante , et  tour  à tour  se 
raille  et  se  justifie  agréablement  : alors  Lu- 
cien parait  en  Grèce,  Pétrone  à Rome,  Iterni 
en  Italie  et  Crébillon  fils  en  France.  Sterne, 
en  Angleterre,  est  un  écrivain  de  cette  école, 
à laquelle  il  apporte  les  modifications  impo- 
sées par  le  méthodisme  anglican. 

Nous  ne  possédons  qu'uno  partie  du  livre 
de  Pétrone,  roman  ingénieux  et  immorali 
et , si  l’on  en  croit  Voltaire , ce  n'est  qu'un 
extrait  fait  sans  goût;  rien  rie  justifie  cette 
opinion-  Le  premier  fragment  du  Sahjri- 
con  fut  imprimé  à Venise  en  1W9.  On 
trouve  quelquefois  une  autre  édition  du 
même  fiagmcnt  datéo  de  Milan  1V7G,  mais 
ce  litre  est  apocryphe  ; ce  premier  frag- 
ment fut  réimprimé  plusieurs  fois  à Anvers 
en  1553,  à Lyon  en  1G15,  à Leyde  en  1G'»5. 
Pierre  l’ithou,  devenu  possesseur  d'un  nou- 
veaunnauuscrit  de  Pétrone  trouvé  dans  les 
papiers  provenant  de  l'université  de  Rude, 
en  communiqua  copie  à son  frère , François 
Pilhou.qui  le  fit  imprimer  en  1587,  malgré 
sa  défense,  en  lui  eu  demandant  pardon  dans 
la  préface.  Enfin  un  troisième  fragment  fut 
découvert  àTrau,  eu  Dalmatie,  par  J.  Lucius 
et  publié  à Padoue  en  1GG3. 

Nodot,  en  lG9i,  publia  un  quatrième  frag- 
ment trouvé,  disait-il,  à Belgrade  par  un  of- 
ficier français;  mais  les  gallicismes  et  les 
fautes  nombreuses  dont  le  texte  était  rempli 
rendaient  la  fraude  trop  évidente. 

Pétrone  a été  traduit  plusieurs  fois  en 
français,  notamment  parMarolles,  Nodot, 
Venelle  et  Dujardin  , sous  le  nom  de  Bois- 
préaux  ; la  dernière  traduction  , qui  date  de 
1803,  est  de  Durand.  Pu.  Ciiasi.es. 

PÉTRONILLE  (sainte).  — Vierge  ro- 
maine que  les  agiographes,  trompés  par  son 
nom  et  par  des  actes  reconnus  faux  aujour- 
d'hui, ont  donnée  lougleiopspour  filledc  saint 
Pierre.  On  la  fêlo  le  31  mai.  Kd.  F. 

PETUOS1LEX  (min,).  — Mot  employé, 
avec  des  significations  bien  différentes,  à 
diverses  époques,  par  les  minéralogistes,  et 
conservé  , de  nos  jours , par  certains  géolo- 
gues pour  désigner  la  base  d’une  certaine 
série  de  roches  feldspalhiqucs,  base  que  l'on 
regardo  généralement  comme  formée  do 
feldspath  compacte  plus  ou  moins  mélangé. 
Los  caractères  principaux  du  pétrosilcx  pur 
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sont  une  texture  compacte  fine  avec  cas- 
sure écailleuse  ou  cireuse  , une  certaine 
translucidité  sur  les  bords , une  dureté  plus 
grande  que  celle  de  l'acier,  et  la  fusibilité  en 
émail  blanc  pu  pou  coloré;  il  en  est  de  di- 
verses couleurs.  On  distingue  parmi  les  va- 
riétés les  plus  remarquables  le  piirosilex 
ayatoïde  ou  ceroîd: , dont  l’aspect  est  plus 
ou  moins  analogue  à celui  de  l'agate,  et  la 
cassure  analogue  à celle  de  la  pire  ; c'est  un 
des  horntleins  ou  pierre  de  corne  de  la  mi- 
néralogie allemande  ; il  est  translucide , et 
ses  couleurs  sont  le  rouge  de  chair  ou  le 
blanchâtre.  Le  pélrosilex  jaspoile,  offrant 
l’aspect  du  jaspe , opaque  et  à cassure  con- 
choïdale.  — Les  pétrosilex  appartiennent 
aux  terrains  primordiaux  , dans  lesquels  on 
les  rencontre  en  masses  stratifiées,  en  bancs 
ou  en  filons.  — lirongniart  comprend  au 
nombre  des  pélrosilex  le  klingsteiu  ou  pho- 
nolite  , auquel  il  donne  l'épithète  de  fini  t; 
Cordier  le  rejette,  au  contraire,  dans  sa  tribu 
des  roches  leucosliniques  , ne  retenant  dans 
• les  pélrosilex  que  les  roches  à base  de  feld- 

spath compacte  non  volcanique. 

PETTEXTEIUOX  ou  PETTÉ1E,  sorte 
I de  jeu  de  dames  ou  d'échecs  fort  en  usage 

en  Grèce,  mais  bien  différent , toutefois,  de 
I ceux  que  nous  jouons  aujourd'hui  sous  ce 

nom  ; on  le  nommait  le  jeu  Jet  écrivains,  et, 
à en  juger  par  les  descriptions  de  l’ollux 
(liv.  IX,  ch.  VU),  d’Eustatbe  (ad  Otlyss  , etc.), 
et  d'Hesychius,  il  avait  une  certaine  analogie 
avec  notre  jeu  de  Irietrac.  On  s’y  servait  en 
effet  de  dés,  et  les  cinq  pièces  ( calculi ) que 
chaque  joueur  faisait  mouvoir  n'agissaient 
qu'en  vertu  du  nombre  amené  par  le  sort. 
Le  damier  sur  lequel  on  jouait  se  partageait 
en  cinq  lignes , dont  celle  du  milieu  était 
appelée  sacrée,  et,  comme  les  pions  étaient 
de  deux  couleurs  , l'art  consistait , pour 
gagner,  à enfermer  entre  deux  pions  d’une 
couleur  un  des  cinq  pions  de  la  couleur  op- 
posée. Il  y avait,  en  outre,  une  autre  sorte  de 
peltentirion  vanté  par  Platon  (in  Phatiro),  et 
dont  on  faisait  remonter  l'origine  à l’ala- 
mède  ; c’est  le  jeu  qu'on  appelait  ludus  la- 
terculorum  astronomicorum,  parce  qu’il  exis- 
tait, disait-on,  un  rapport  eutre  ses  compli- 
cations et  les  mystères  de  l'astronomie.  So- 
lon Suidas  et  (Jedrenus , le  damier  représen- 
tait le  monde  ; les  douze  lignes  ou  cases,  les 
douze  signes  du  zodiaque  ; le  cornet  (turris) 
était  le  ciel , d’où  descendent  pour  nous  le 
bienetlewa);  les  dés  tenaient  la  place  de.pia- 
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nètes.  Les  Egyptiens  connaissaient  aussi  le 

peltentirion,  mais  ils  n’y  employaient  pas  les 
dés , et  de  cette  manière  il  se  rapprochait 
plus  de  notre  jeu  de  dames.  (Ko y.  Joan. 
Mecrsius  , Ile  ludis  Grœcorum  Colt.  Grono- 
vt’ur,  vu.  p.  082.)  En.  P. 

PETliXIE,  pétunia  (bot.).  — Genre  de  la 
famille  des  solanées,  de  la  pentandrie-mono- 
gynie  dans  le  système  de  Linné  : il  a été  éta- 
bli par  Jussieu  pour  quelques  plantes  ran- 
gées précédemment  parmi  les  nicotianes,  et 
dont  deux  figurent  aujourd'hui  dans  les  jar- 
dins au  nombre  des  plus  répandues  et  des 
plus  élégantes  d'entre  nos  espèces  d’orne- 
ment. Elles  sont  originaires  de  l’Amérique 
méridionale.  Ce  sont  des  herbes  glutineuses, 
à feuilles  entières,  alternes;  leurs  fleurs  sont 
grandes  et  brillantes,  solitaires  sur  des  pé- 
doncules axillaires,  distinguées  par  un  calice 
profondément  fendu  en  cinq  divisions  spa- 
lulées , par  une  corolle  é tube  cylindroïde  ou 
ventru,  à limbe  étalé,  divisé  en  cinq  lobes 
inégaux  ; au  milieu  du  tube  de  la  corolle  s’at- 
tachent cinq  étamines  i filets  inégaux.  Ges 
fleurs  donnent  une  capsule  biloculaire,  qui 
renferme  de  nombreuses  graines  presquo 
sphériques  et  très-petites.  — L’espèce  type 
de  ce  genre  est  la  pétunib  a fleur  de  nyc- 
tack,  pétunia  ngetagini/lora,  Jus.  (nicotiana 
nijrlaginiflora,  l.ehm.  ),  plante  glutineuse, 
dont  la  tige,  un  peu  ligneuse  à sa  base,  se 
divise  en  rameaux  diffus  et  allongés  A pro- 
portion que  la  floraison  s'avance.  Ses  feuilles 
sont  ovales,  oblongues , Innervées.  Elle 
donne  pendant  tout  l’été,  et  jusqu’aux  gelées, 
une  grande  quantité  de  fleurs  blanches,  odo- 
rantes, à limbe  large.  On  la  multiplie  facile- 
ment par  graines,  par  éclats  et  par  boutures. 
Ou  recommande,  pour  l'obtenir  dans  toute 
sa  beauté,  de  la  semer  chaque  année  et  d’en 
cultiver  les  jeunes  pieds  en  serre  tempérée, 
pendant  l'hiver,  pour  les  mettre  en  terre  au 
mois  de  mai  de  la  seconde  année.  — On  pré- 
fère comme  plus  brillante  la  pétunib  a fleurs 
violettes,  pétunia  violacea,  espèce  distincte 
pour  les  uns,  variété  de  la  précédente -pour 
quelques  autres  et  qui  s'en  distingue  par  la 
couleur  rouge  violacée  de  ses  fleurs.  Aujour- 
d'hui que  les  horticulteurs  ont  porté  leurs 
soins  sur  ces  deux  plantes,  ils  en  ont  obtenu 
des  variétés  et  des  hybrides  qui  tiennent  de 
l'une  et  l'autre,  soit  pour  la  nuance.  Ait  pour 
la  graudeur  des  fleurs,  et  que  l'on  cultive 
prélérablement  aux  types.  Ces  formes  nou- 
velles se  multiplient  par  boutures  Les  pélu- 
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nies  produisent  surtout  de  l’effet  lorsqu’on  les 
réunit  en  massifs,  ou  lorsque,  en  les  soute-  ; 
nant,  on  les  amène  à s’élever  de  manière  à 
masquer  les  tiges  nues  des  rosiers  et  autres 
arbustes  taillés  et  façonnés  en  arbres. 

PETUNSÉ  jurti  chim.). — Nom  par  lequel 
on  désigne,  dans  les  arts  céramiques,  le  feld- 
spath quartzeux  non  altéré  et  d’une  grande 
blancheur,  employé , avec  le  kaolin  [roy.  ce 
mot),  dans  lu  composition  de  la  porcelaine, 
à laquelle  il  sert  de  fondant  et  de  vernis. 
(Voy.  Feldspath.)  Il  paraîtrait,  d'après  le 
rapport  de  quelques  voyageurs,  que  ce  n’est 
point  à la  roche  elle-même  , et  telle  qu’elle 
existe  dans  la  nature,  que  les  Chinois  appli- 
quent ce  nom , que  nous  leur  avons  em- 
prunté, mais  à des  plaques  ou  carreaux  com- 
posés avec  la  roche  réduite  en  poudre,  lavée 
et  desséchée , et  qui  se  livrent  dans  cet  état 
aux  fabricants. 

PELCÉDANE,  ptucedanum  {bot.).  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  ombclli- 
fères,  de  la  penlandrie-digynie  dans  le  sys- 
tème de  Linné.  Les  botanistes  lui  donnent  des 
circonscriptions  très-diverses  : ainsi  Linné  le 
considérait  comme  distinct  dessrfinum  etdes 
imperatoria;  au  contraire,  Koch  et  avec  lui 
la  plupart  des  auteurs  modernes  réunissent 
sous  ce  nom  une  partie  des  ptucedanum  et 
des  telinum  de  Linné;  enfin  M.  Kndlicher 
confond  dans  son  genre  ptucedanum  les 
ptucedanum.  itlinum  et  imperatoria  de  Linné. 
Nous  suivrons  ici  la  manière  de  voir  de 
M.  Koch.  Ainsi  envisagé,  le  genre  peuceda- 
num  se  compose  de  plantes  vivaces,  à feuilles 
bi  ou  tripinnatiséquées,  à fleurs  blanches, 
jaunes  ou  rougeâtres,  en  ombelle  composée, 
accompagnée  le  plus  souvent  d’un  involucre 
et  d’un  involucelle  à plusieurs  folioles,  quel- 
quefois sans  involucre;  ces  fleurs  ont  un  ca- 
lice i cinq  dents,  cinq  pétales  infléchis  légè- 
rement au  sommet  de  manière  à paraître  un 
peu  échancrés;  le  fruit  qui  leur  succède  est 
comprimé  parallèlement  à la  commissure  des 
deux  carpelles;  ceux-ci  sont  oblongs  ou 
presque  arrondis,  relevés  de  cinq  côtes  peu 
saillantes,  filiformes,  dont  les  deux  margina- 
les sont  élargies  en  une  aile  aplatie,  ou  se 
confondent  avec  l’aile  formée  par  la  dilata- 
tion des  bords.  Parmi  les  espèces  de  ce  genre, 
dont  dix  appartiennent  à la  Flore  française, 
nous  nous  bornerons  à signaler  comme  type 
le  pkucedane  owicixal  , ptucedanum  offi- 
cinale, Lin.,  vulgairement  nommé  fenouil  de 
porc.  C'est  une  grande  plante,  de  1 mètre  de 


hauteur,  qui  croit  dan9  les  lieux  couverts  M 
un  peu  humides;  dont  les  feuilles  inférieures 
sont  grandes,  tripinnatiséquées,  â segments 
étroits,  linéaires-ensiformes;  à fleurs  jaunes, 
en  ombelles  un  peu  lâches , pourvues  d'un 
involucre  de  deux  ou  trois  folioles  très-pe- 
tites, sétacées  et  caduques,  à carpelles  très- 
glabres  ovales  - elliptiques.  — On  trouve 
communément  dans  les  bois  des  environs  de 
Paris  le  pegcédanë  parisien,  ptucedanum 
parisieme,  DC.,  qui  a été  quelquefois  con- 
fondu avec  le  précédent,  mais  qui  s’en  dis- 
tingue au  premier  coup  d’œil  par  ses  fleurs 
blanches  ou  rosées.  Au  reste,  aucune  espèce 
de  ce  genre  n’a  un  intérêt  direct  comme 
plante  utile. 

PEULVAN  ou  MENIIIR.  (Foy.  Pierres 

CELTIQUES.) 

PEUPLIER,  populus  (éoL).  — Genre  im- 
portant de  la  famille  des  ealiciniei,  de  la 
diœcic  octandric  dans  le  système  de  Linné. 
Les  végétaux  qui  le  forment  sont  des  arbres 
généralement  très-hauts,  propres  à l’Europe 
et  à l’Amérique  septentrionale;  leurs  feuilles 
sont  alternes , dentées , souvent  anguleuses, 
glabres  ou  cotonneuses;  elles  sont  accompa- 
gnées de  stipules  tombantes;  leurs  bour- 
geons sont  revêtus  d’écailles  imbriquées , 
fréquemment  agglutinées  par  une  matière 
visqueuse,  odorante;  leurs  fleurs  dioiques 
forment  des  chatons  qu'on  voit  paraître  tan- 
tôt avant,  tantôt  avec  les  feuilles.  Les  cha- 
tons mâles  présentent,  à l'aisselle  de  brac- 
tées laciniées  ou  frangées,  des  fleurs  compo- 
sées d'un  périanthe  en  godet,  allongé  obli- 
quement vers  l’extérieur,  et  de  huit  à douze 
étamines  ou  davantage.  Les  chatons  femelles 
sont  formés  de  bractées  semblables  à celles 
des  mâles,  et  leurs  fleurs  ont,  avec  un  pé- 
rianthe semblable  à celui  de  ces  dernières, 
un  pistil  uniloculaire  multiovulé,  auquel  suc- 
cèdent de  petites  capsules  bivalves,  à graines 
nombreuses,  aigrettées.  — Tout  le  monde 
connaît  le  rôle  important  que  jouent  les 
peupliers  dans  nos  plantations;  nous  ne 
pouvons  donc  nous  dispenser  de  nous  arrê- 
ter un  instant  sur  les  plus  répandus  d’entre 
eux. 

I.  Peuplier  blanc,  populut  alba.  Lin. — 
Ce  bel  arbre,  connu  vulgairement  sous  les 
noms  de  blanc  de  Hollande,  ypréau,  croit  na- 
turellement dans  les  lieux  frais  et  humides 
de  la  France  et  du  midi  de  l’Europe  en  gé- 
néral; il  s’élève  jusqu'à  30  et  33  mètres  de 
hauteur.  Son  tronc,  couvert  d'une  écorce 
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grise,  d’abord  lisse,  plus  tard  crevassée, 
se  termine  par  une  belle  cime  conique; 
ses  bourgeons  sont  ovales  ou  coniques , 
pointus,  cotonneux  et  non  glutineux;  ses 
feuilles,  portées  sur  un  pétiole  un  peu  com- 
primé par  les  côtés , sont  presque  arrondies 
ou  ovales,  dentées-anguleuses  ou  lobées; 
dans  leur  jeunesse,  elles  sont  revêtues  d'une 
grande  quantité  de  poils  blancs  comme  feu- 
trés, qui  tombent  ensuite  peu  à peu  et  finis- 
sent même  par  disparaître  quelquefois,  au 
moins  par  places;  les  stipules  sont  linéaires- 
lancéolées.  Ce  grand  et  bel  arbre  se  plaît 
surtout  dans  les  terrains  frais,  mais  il  réussit 
aussi  presque  partout,  excepté  dans  la  glaise. 
Son  accroissement  est  tellement  rapide  que, 
dans  un  sol  médiocre  et  frais,  il  s'élève  en 
dix  ans  à 10  mètres  ou  plus;  sa  durée 
moyenne  est  d'environ  cent  ans.  Ses  racines 
s'étendent  au  loin,  prés  de  la  surface  du  sol, 
et  donnent  une  grande  quantité  de  rejets.  Ses 
chatons  se  montrent,  dès  la  fin  du  mois  de 
mars,  longtemps  avant  l’apparition  des  feuil- 
les, les  mâles  précédant  les  femelles  d'envi- 
ron huit  jours.  Le  bois  de  cette  espèce  est 
blanc,  léger , tenace , assez  estimé  pour  la 
menuiserie  ; celui  des  racines  est  ordinaire- 
ment assez  bien  veiné  pour  servir  â la  con- 
fection de  meubles  deluxe.  En  séchant,  il 
perd  environ  deux  cinquièmes  de  son  poids 
et  un  quart  de  son  volume.  On  s'en  sert  pour 
la  fabrication  d'objets  très-divers,  pour  des 
charpentes  légères,  etc.  Il  prend  très-bien  la 
teinture,  et  lui-même  donne  une  teinture 
jaune,  bonne  surtout  pour  la  laine.  Ses  feuil- 
les et  ses  jeunes  pousses  constituent  un  bon 
fourrage  pour  les  bestiaux.  — Plusieurs  bo- 
tanistes confondent  avec  le  peuplier  blanc  le 
PEUPLIER  GRISARD,  populus  canescens,  Sinith, 
qui  croit  à peu  près  dans  les  mêmes  lieux, 
mais  dont  les  feuilles,  non  lobées,  finissent 
par  perdre  tous  leurs  poils  et  par  n’avoir 
plus  qu'une  teinte  vert  clair.  Le  bois  de  celui- 
ci  est,  d’après  Loudon , plus  dur  et  plus  du- 
rable que  celui  du  précédent. 

II.  Peuplier-tremble,  populus  Iremula, 
Lin.  (Voij.  Tremble.) 

III.  Peuplier  noir, populus  nigra,  Lin. 
— Cette  belle  et  importante  espèce , connue 
sous  les  noms  de  peuplier  franc,  d'osier  blanc, 
croit  naturellement  en  diverses  parties  de 
l'Europe.  Elle  s'élève  jusqu'à  25  et  30  mètres 
de  hauteur,  avec  un  tronc  de  1 mètre  et  plus 
de  diamètre.  Sa  cime  est  large  et  conique  ; 
son  écorce  grise  et  crevassée;  ses  feuilles 
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sont  en  rosange,  ovales-triangulaircs,  acu- 
minées,  généralement  plus  longues  que  lar- 
ges, dentées  en  scie,  luisantes,  d'un  vert 
foncé  en-dessus , plus  pâles  en  dessous , gla- 
bres ; elles  se  développent  plus  tard  que  celles 
des  peupliers  blanc,  grisard  et  pyramidal. 
Ses  fleurs  ont  leurs  bractées  glabres  ; les  cha- 
tons qu'elles  forment  sont  d’abord  courts 
et  coniques,  et  deviennent  ensuite  cylindri- 
ques, allongés  et  pendants.  — Ce  peuplier 
est  à peu  près  le  plus  utile  et  le  plus  produc- 
tif de  tous;  il  réussit  très-bien  dans  les  sols 
frais,  surtout  le  long  des  eaux  et  dans  les 
prairies  humides.  Son  accroissement  est  très- 
rapide;  en  quarante  ou  cinquante  ans  il  ar- 
rive â l’état  adulte  ; après  quoi,  si  on  ne  l’a- 
bat, il  ne  larde  guère  à décliner.  Son  bois 
est  plus  fibreux  et  plus  liant  que  celui  de  la 
plupart  des  autres  espèces  du  même  genre  ; 
aussi  est-il  plus  communément  employé  pour 
la  menuiserie  commune,  etc.  Par  la  dessicca- 
tion il  perd  plus  de  la  moitié  de  son  poids  et 
environ  un  cinquième  de  son  volume  pre- 
mier. Les  jeunes  branche&ct  les  rejets  de  cet 
arbre  fournissent  do  bomrliens  et  sont  em- 
ployés pour  les  ouvrages  de  vannerie.  Son 
écorce  sert  pour  le  tannage;  en  Russie,  on 
l'emploie  particulièrement  pour  la  prépara- 
tion des  maroquins.  La  matière  résineuse 
aromatique  qui  enduit  et  agglutine  les  écail- 
les de  ses  bourgeons  est  la  base  do  l'onguent 
populéum.  On  pense  quelle  entre  pour  une 
part  importante  dans  la  propolis  des  abeilles. 
Ce  peuplier  se  multiplie  avec  la  plus  grando 
facilité  et  de  toute  manière. 

IV.  Peuplier  pyramidal,  populus  pgra- 

midalis,  llozier  ( populus  /astigiata,  Pers.). 

Ce  bel  arbre , malgré  ses  noms  vulgaires  de 
peuplier  d'Italie , peuplier  de  Lombardie , est 
originaire  do  l'Orient.  On  le  reconnaît , au 
premier  coup  d'œil , à son  port  élancé  et  co- 
nique, qui  forme  son  principal  caractère 
distinctif.  Il  s'élève  quelquefois  jusqu'à  30  et 
même.  40  mètres.  Il  ressemble,  au  reste,  beau- 
coup à l’espèce  précédente  ; néanmoins  ses 
feuilles  sont , en  général,  plus  larges,  pro- 
portionnellement à leur  longueur;  de  plus, 
il  donne  des  drageons,  tandis  que  lo  premier 
n’en  produit  que  rarement.  — Le  peuplier 
pyramidal  a été  planté  pour  la  première  fois, 
en  France,  vers  l’an  1750,  le  long  du  canal 
de  Briare,  près  de  Monlargis.  Nous  n'en  pos- 
sédons que  l’individu  mâle,  et  l’on  a même 
dit  que  les  femelles  manquaient  entièrement 
en  Europe  ; cependant  des  auteurs  entière-, 
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ment  digne»  de  foi  affirment  qu'il  en  existe 
en  Autriche.  Le  peuplier  pyramidal  se  déve- 
pppe  avec  une  telle  facilité,  qu'on  le  voit 
quelquefois  s’élever  à 12  ou  13  mètres  en  sept 
ou  huit  ans.  Son  bois  ressemble  à celui  des 
espèces  précédentes  ; mais  il  leur  est  infé- 
rieur en  qualité.  On  l’emploie  fréquemment, 
•n  diverses  parties  de  la  France , pour  des 
charpeutes  légères,  et  la  rapidité  de  sa  crois- 
sance et  la  rectitude  de  son  tronc  le  rendent 
très-avantageux  pour  cet  usage.  Ce  bois  et 
«on  écorce  donnent  une  bonue  teinture  jaune. 
A part  son  utilité , qui  n'égale  peut-être  pas 
celle  de  quelques  • uns  de  scs  congénère», 
le  peuplier  pyramidal  se  recommande  par 
l’élégance  et  la  légèreté  de  son  port , qui  le 
feront  toujours  rechercher. 

Il  est  encore  plusieurs  autres  espèces  de 
peupliers  fort  répandues  dans  nos  campa- 
gnes, mais  dont,  faute  d'espace , nous  ne 
pouvons  nous  occuper  qu’eu  quelques  lignes. 
Le  peuplier  monilifèrk  , popului  momlift- 
ra,  Ait.  [popului  vitginiana,  Desf.),  désigné 
vulgairement  sous  les  noms  assez  contradic- 
toires de  peuplier  suisse,  peuplier  de  Virginie, 
est  un  très-bel  arbre,  qui  monte  très-droit 
et  se  rapproche  du  peuplier  noir  pour  sa 
forme  générale  et  plusieurs  de  ses  carac- 
tères; ses  jeunes  pousses  sont  relevées 
d’angles  très-saillants,  en  lames  minces,  qui 
s’effacent  à la  deuxième  ou  troisième  année  ; 
■es  feuilles,  à long  pétiole  rouge,  comprimé , 
sont  presque  rhumboïdales,  ou  ovales , acu- 
minées,  quelquefois  un  peu  en  cœur  à la  hase, 
â dents  incurvées  vers  te  sommet,  très-fine- 
ment ciliées  dans  leur  jeunesse,  glanduleuses 
à leur  base.  Planté  dans  des  terres  fraîches  et 
humides,  le  peuplier  monilifère  se  développe 
plus  rapidement  encore  que  tous  les  autres; 
oo  le  voit  quelquefois  s'élever  à 12  mètres  en 
feÿt  ans  ; néanmoins  son  bois  est  de  qualité 
égale,  sinon  même  supérieure  à celle  des  au- 
tres : aussi  sa  culture  présente-t-elle  des  avan- 
tages réels.  Le  peuplier  nu  Canada,  popu~ 
lui  canademit,  Desf. , et  le  peuplier  de  la 
Caroline,  popului  anyulata,  Lia.  . sont  ori- 
ginaires, l’un  et  l’autre,  des  Etats-Unis.  Leur 
cime  est  large  et  volumineuse  ; leurs  rameaux 
août  relevés  d’angles  saillants  ou  de  lames , 
qui,  chez  le  dernier,  sent  très  développées, 
rouges  et  persistante»;  leurs  feuilles  sont  gran- 
des, surtout  chez  le  peuplier  de  la  Caroline, 
où  elles  dépassent  quelquefois  2 décimètres 
de  longueur  ; chez  l’un  et  l’autre  elles  sont 
deltoïdes,  plus  ou  moins  en  cœur  à leur 


base,  qui  porte  des  glandes,  acuminées,  gla- 
bres. Le  premier  de  ces  deux  arbres  résiste 
parfaitement  aux  froids  les  plus  rigoureux  dn 
nord  de  la  France,  tandis  que  le  dernier 
souffre , au  contraire,  des  gelées  et  ne  pros- 
père réellement  que  dans  nos  départements 
méridionaux.  Celui-ci  se  multiplie  difficile- 
ment par  boutures  et  par  marcottes  ; d’ordi- 
naire, on  le  propage  par  greffes  sur  le  peu- 
plier pyramidal. 

Il  est  une  section  du  genre  peuplier  dont 
les  espèces  sont  désignées  vulgairement  sous 
le  nom  de  baumien,  à cause  de  la  substance 
résineuse  aromatique  exsudée  parleurs  bour- 
geons. Le  plus  cunnu  des  arbres  de  cette 
section  est  le  peuplier  tacamaiiaca,  popu- 
lus  baUamiferu,  Lin.,  arbre  de  la  Caroline, 
dont  le  bids  a une  odeur  balsamique  analo- 
gue à celle  de  la  résine  de  ses  bourgeons  : 
tel  est  encore  le  peuplier  de  l’O.ntabio, 
popului  cundieant,  Desf.  L’un  et  l’autre  ne 
sont  pas  encore  très-répandus  en  Europe. 

PEYROKNIE  (François  Gigot  de  la), 
né  à Montpellier  en  1078,  et  l'un  des  plus 
brillants  élèves  de  la  faculté  de  cette  ville; 
sa  dextérité  comme  opérateur  était  prover- 
biale. Il  so  fixa  à Paris  cl  devint  premier 
chirurgien  du  roi  Louis  XV  ; ce  prince  4'a- 
noblit  en  1721 , et , en  1738 , lui  accorda  la 
charge  de  gentilhomme  ordinaire  de  sa 
chambre , en  récompense  des  soins  heureux 
que  la  Puyronnie  avait  donnés  au  Dauphin, 
atteint  d’uu  dépôt  à la  mâchoire  inférieure. 
— La  Pcyroiinie  a peu  écrit;  sa  vie  était  trop 
occupée  : cependant  il  a laissé  après  lui  des 
souvenirs  durables.  On  peut  le  regarder 
comme  le  fondateur  de  l’Académio  royale  de 
chirurgie,  dont  on  consulte  encore,  non  sans 
fruit,  les  Mémoire!,  et  qui  ne  fait  qu’une,  au- 
jourd'hui , avec  l’Académie  de  médecine. 
G’ est  lai  qui,  par  son  crédit  à Versailles, 
obtint,  en  1731,  la  création  de  cet  établisse- 
ment; c’est  hii  qui  l’organisa.  Il  mourut  à 
Versailles  en  1747,  laissant  des  legs  considé- 
rables à la  comanmajlé  des  chirurgien»  de 
Paris  et  à celle  de  Montpellier.  11  était  membre 
de  l’Académie  des  sciences.  Cependant  «a 
l’cùt  peut-être  oublié  comme  tant  d’autres 
qui  ont  eu  de  leur  vivant  et  la  même  ré- 
putation et  les  mêmes  honneurs  , si , dam 
celte  occasion,  l’homme  do  bien  n’cèt  im- 
mortalisé le  «avant. 

PEYROU8E.  (F»y.  Picot.) 

PEYSSONKEL  (Charles  de).  — Célèbre 
antiquaire,  naquit  à Marseille , en  1700 1 2 
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suivit  d'abord  la  carrière  d'avocat  dans  9a 
ville  natale  et  y contribua  à la  Fondation 
d'une  académie.  Attaché,  en  1735,  comme 
secrétaire  à l'ambassade  do  France  à Con- 
stantinople, il  prit  part  au  congrès  de  Bel- 
grade ; il  visita  ensuite , dans  l’intérét  de  la 
science,  les  plaines  de  l'Asie  Mineure.  Les 
ruines  de  Nicomédie  et  de  Nicée  Furent  sur- 
tout l'objet  de  ses  recherches  d'antiquaire  et 
de  numismate.  En  I7V7,  il  Fut  promu  au  con- 
sulat de  Smyrne,  en  même  temps  que  l'Aca- 
démiedes  inscriptions  et  belles-lettres  le  nom- 
mait l’un  de  scs  membres  associés.  Ses  études 
se  portèrent  dès  lors  sur  les  contrées  qui 
avoisinent  Smyrne,  sur  les  pays  d'Akshelw  et 
de  Sast , où , accompagné  de  son  fils , il  re- 
cueillit une  ample  moisson  d'antiquités  et  do 
médailles;  il  mourut  à Smyrne  en  1757.  Ses 
recherches  les  plus  curieuses  sont  consignées 
dans  la  rtlalwn  de  set  voyage»  au  Levant  et 
dansplusieurs  mémoires  adressés  à l’Académie 
des  inscriptions.  Il  avait  aussi  rassemblé  les 
matériaux  de  l'ouvrage  que  son  fils  rédigea 
plus  tard  et  fit  paraître  sous  le  titre  d' Essai 
sur  les  troubles  actuels  de  la  Perse  et  de  la 
Géorgie.  — Ce  fils,  né  en  1727  et  mort  en 
1790,  avait  continué  les  travaux  do  son  père. 
Nommé  successivement  consul  en  Crimée,  à 
Candie  et  à Smyrne,  il  laissa  sur  ces  diverses 
contrées  plusieurs  ouvrages  estimés  encore 
aujourd’hui  : ce  sont  i°dc*  Obser  valions  histo- 
riques et  géographiques  sur  les  peuples  barbares 
qui  ont  habité  les  bords  du  Danube  et  du  Pont- 
JEuxin  (Paris , 1705,  in-V) , livre  que  recom- 
mande surtout  une  dissertation  sur  la  langue 
des  Savcs  ; 2°  Traité  sur  le  commerce  de  la  mer 
Noire , ouvrage  écrit  sur  les  lieux  mêmes  et 
plein  de  révélations  intéressantes. 

PÉZENAS  [géogr.) , ville  de  France  et 
chef-lieu  de  canton  du  dé|iarlement  de  l'Hé- 
rault, située  dans  une  position  agréable,  nu 
confinent  de  la  Peyne  et  de  l'Hérault,  a 22  ki- 
lomètres N.  E.  do  Béziers,  son  chef  lieu 
d'arrondissement.  C'est  un  des  centres  d'in- 
dustrie les  plus  actifs  et  les  plus  variés  du 
pays:  filatures,  teintureries,  lainages,  cha- 
pellerie, vins  et  produits  chimiques,  eaux 
de-vie  et  esprits  ; ces  deux  derniers  articles 
sont  l'objet  principal  de  son  commerce,  et 
leur  cours  sur  la  place  sert  de  mémo  iale  au 
reste  de  la  France  et  mèm  » à l'Europe.  Pé- 
zenas  est  le  siège  d'un  tribunal  et  d'une 
bourse  de  commerce;  il  possède,  en  outre,  un 
collège-  communal,  un  théâtre  assez  remar- 
quable et  de  belles  promenades.  — Jadis  en- 


clavée dans  le  territoire  des  Vol9ques  Tecta- 
sages,  cette  ville,  connue  dos  anciens  sous 
le  nom  de  Piscennœ , et  déjà  célèbre  sous 
les  Romains  par  la  beauté  de  scs  laines,  de- 
vint, au  moyen  âge.  une  châtellenie  relevant 
de  la  vicomté  de  Béziers,  avec  unecomman- 
derie  de  l’ordre  des  Templiers.  Prise  en  1211 
par  Simon  do  Montfbrt,  qui  la  céda  à Ray- 
mond de  Gahors,  elle  fut,  en  1201 , achetée 
par  saint  Louis.  Cent  ans  plu9  tard  , le  roi 
Jean  l'érigeait  en  comté  en  faveur  de  Charles 
d’Artois;  elle  passa  ensuite  successivement 
dans  les  maisons  do  Montmorency,  de  Condi 
et  de  Conti. 

l'EZIZE,  peziza  (tôt.).  — Le  genre  de 
champignons  établi  par  Linné  sous  le  nom 
de  pezica,  que  Dillen  modifia  en  peziza, 
correspond  , aujourd'hui , à une  famille  qui 
a reçu  le  nom  de  pezizoïdées.  Celte  famille 
ella-inéme  emprunte  son  nom  au  genre  pc- 
ziza  modifié  par  les  travaux  des  mycologistes 
modernes.  Les  caractères  de  ce  genre,  d'a- 
près M.  Léveillé,  consistent  dans  un  récep- 
tacle sessile  ou  pédiculé , membraneux , 
charnu , mou , coriace  ou  friable , creusé  en 
forme  de  cupule  ; la  cavité  de  ce  réceptacle 
est  tapissée  par  un  hyménium  le  plus  sou- 
vent de  couleur  différente,  et  composé  do 
thèques  en  forme  de  massue,  mélangées 
avec  des  paraphyses  simples  ou  rameuses, 
filiformes  on  renflées  A l’extrémité;  elles  ren- 
ferment , le  plus  ordinairement , huit  spores 
qui,  à une  certaine  époque,  s'échappent 
brusquement  sous  la  forme  d'un  nuage.  Lu 
cause  de  cette  sortie  rapide  des  spores  est 
encore  inconnue,  malgré  ce  qu’en  ont  dit  Bul- 
liard  et  Palisol  de  Beauvois.  — l-os  pe/izes 
sont  très-nombreuses;  on  en  trouve  à peu 
près  partout,  sur  la  terre,  sur  les  fcoilles  sè- 
ches. sur  les  tigesdes  plantes,  sur  les  bois  plus 
ou  moins  décomposés,  quelque  fois  sur  les 
fouillés  des  végétaux  vivants,  ou  même  sur 
des  mal  ières  an  ima  les  d éci  imposées.  La  forme 
de  leur  cupule,  sa  consistance  et  sa  couleur 
présentent  de  nombreuses  variations.  Cer- 
taines d'entre  elles  ressemblent  à de  la  ciro 
et  se  brisent  avec  1111c  extrême  f cilité:  d’au- 
tres. nu  contraire,  sont  d'nn  tissu  flexible 
ou  même  coriace,  et  des  différences  de 
forme  dans  les  cellules  qni  les  constituent 
correspondent  à ce9  variations.  L’hvmenium 
de  ces  champignons  a , le  plus  souvent , une 
couleur  différente  do  cello  du  réceptacle,  et 
sa  coloration  fournit  les  caractères  les  pins 
importants  pour  leur  classification  ; aussi , 


PHA  ( 196  ) PH  A 


comme  ello  s’altère  on  disparaît  par  l’effet  de 
la  dessiccation  sans  que  l’humidité,  qui  sou- 
vent rétablit  la  forme  générale,  puisse  la 
faire  reparaître,  il  en  résulte  de  grandes  dif- 
ficultés pour  la  détermination  des  espèces 
sur  des  échantillons  desséchés.  — Un  fait 
très-curieux  de  l'histoire  do  ces  végétaux, 
c’est  que  leurs  spores  sont  lancées  dans  l’air 
avec  élasticité  en  formant  comme  un  petit 
nuage,  sans  qu’on  voie  d'où  elless' échappent; 
ainsi  M.  Léveillé,  qui  a fait  sur  les  pezizes, 
comme  sur  tous  les  champignons , des  re- 
cherches nombreuses  et  suivies,  dit  que  scs 
observations  sur  ce  sujet  ne  lui  ont  jamais 
rien  appris  de  satisfaisant.  « Comme  les  thè- 
ques,  dit-il,  sont  pressées  les  unes  contre  les 
autres,  les  spores  doivent  nécessairement 
sortir  par  l'extrémité  libre  ; il  faut  donc 
quelles  s’ouvrent  à cette  extrémité  et  qu'elles 
se  referment  aussitôt,  car  on  ne  voit  pas 
d’ouverture,  même  quand  elles  sont  entière- 
ment vides.  » — Quelque  curieuse  que  soit 
l'histoire  des  pezizes , l'homme  ne  peut  les 
utiliser  d'aucune  manière;  cependant  il  en  est 
qu’on  pourrait  manger,  entre  autres,  d’après 
M.  Méral,  le  jteziza  aurantiaca,  Pers.  La  plus 
curieuse  d'entre  elles  par  ses  fortes  dimen- 
sions est  certainement  le  peziza  cacabus , es- 
pèce de  Java.  Elle  « n'a  pas  moins  de  3 pieds 
de  haut  ; la  capsule,  comme  son  nom  l'indi- 
que, représente  une  marmite  profonde  de 
20  pouces  et  du  diamètre  de  23;  elle  est 
d'uneconsistance  molle, papyracée,  rugueuse, 
tuberculeuse  à sa  surface  et  striée  vers  sa 
marge;  le  pédicule  qui  la  supporte  est  épais 
de  3 pouces , haut  de  16  et  creux  dans  son 
intérieur.  » (Léveillé  , Dict.  d’Orbigny.) 
Parmi  nos  espèces  indigènes,  l’une  des  plus 
belles  est  le  peziza  coccinea,  dont  la  cupule 
est , en  dedans,  d’un  rouge  écarlate  des  plus 
brillants.  P.  Dcchartrk. 

PEZIION  (Paul),  de  l'ordre  de  Clteaux, 
né  à Hennebon,  en  Bretagne,  en  1639,  mort 
à Chessy  en  1706.  Il  se  rendit  Célèbre  par 
plusieurs  ouvrages  de  chronologie  et  de  phi- 
lologie, bien  qu'ils  ne  soient  pas  exempts  de 
paradoxes.  On  a de  lui  V Antiquité  des  temps 
rétablie  et  défendue;  Essai  d'un  commentaire 
littéral  et  historique  sur  les  prophètes;  Y His- 
toire évangélique  confirmée  par  la  judaïque  et 
la  romaine  ; Antiquité  de  la  nation  et  de  la 
langue  des  Celtes. 

PHAÉTON  oc  ÉRIDAN  (myth.) , fils 
du  soleil  et  de  Clymène.  Epaphus,  son  ami . 
lui  ayant  reproché  un  jour  de  n'êtro  pas  fils 


du  soleil,  comme  il  s’en  vantait,  Phaéton  ob- 
tint d’Apollon  , qui  avait  juré  par  le  Stvx  de 
ne  rien  lui  refuser,  la  permission  de  conduire 
son  char  pendant  une  journée,  pour  montrer 
qu’il  était  véritablement  le  fils  du  soleil. 
Phaéton,  par  malheur,  était  incapable  de 
diriger  les  chevaux  ardents  de  son  père; 
tantôt  il  s'approchait  de  la  terre,  tantôt  il 
s'en  éloignait,  de  sorte  qu'il  la  brûlait  et  la 
glaçait  tour  à tour.  Jupiter , par  pitié  pour 
les  hommes,  se  vit  contraint  de  le  foudroyer. 
L'imprudent  tomba  dans  un  fleuve  d'Italie 
qui  depuis  fut  nommé  Eridan  (le  Pô).  Ce 
malheur  causa  un  tel  dérangement  dans  le 
ciel,  qu’on  fut  un  jour  entier  sans  voir  le  so- 
leil.— Plutarque  dit  qu’il  y eut  véritablement 
un  Phaéton,  roi  des  Molosses,  qui  se  noya 
dans  le  Pô , et  que  ce  prince  , astronome  ha- 
bile, avait  prédit  une  grande  sécheresse  qui 
vint,  en  effet,  désoler  le  pays.  Les  Grecs  don- 
naient quelquefois  au  soleil  le  nom  de  Phaé- 
ton. Il  y eut  un  autre  Phaéton,  fils  de  Thiton 
et  petit-fils  de  l'Aurore,  ou,  selon  Hésiode,  fils 
de  Céphale  et  de  l’Aurore  ; il  fut  changé  en 
un  génie  immortel  auquel  Vénus  confia  la 
garde  do  son  temple. 

PHALANGE  (assat.).  [Voy.  Doigt.) 

PHALANGE  \art  milit.  a ne.).  — Ce  mot 
(»*>«■)§)  désignait,  chez  les  Grecs,  une  réu- 
nion d'hommes  armés  formée  dans  un  ordre 
compacte  particulier,  et  représentant  assez 
exactement,  qdant  au  nombre  et  à la  compo- 
sition , une  de  nos  divisions  d'infanterie 
d'aujourd'hui  organisée  sur  pied  de  guerre. 
Elle  se  composait  de  8,192  combattants,  dont 
4,096  opliles  ou  soldats  pesamment  armés, 
2,048  peltastes  ou  infanterie  mixte,  1 ,024  psi- 
lites  ou  soldats  armés  à la  légère,  et  1 ,02i  ca- 
valiers appelés  cataphrnetes.  — La  phalange, 
dans  son  ordre  de  bataille  ou  de  revue,  avait 
son  infanterie  régulière  rangée  sur  deux  lignes 
égales  et  parallèles,  séparées  seulement  par 
quelques  pas,  et  présentant  un  front  de  deux 
cent  cinquante-six  files  sur  seize  hommes  de 
profondeur  pour  la  ligne  des  oplites,  et  seule- 
ment de  huit  pour  les  peltastes.  Les  fantassins 
légersou  psilites,  divisés  en  deux  corps,  se  pla- 
çaient immédiatement  à la  droite  et  a la  gauche 
sur  l'alignement  du  premier  rang  de  la  pha- 
lange proprement  dite;  la  cavalerie,  également 
séparéeen  deux  corpsappeléséippnrréicj. était 
rangée  sur  quatre  de  profondeur,  et  occupait 
les  doux  extrémités  de  la  première  ligne.  Si 
plusieurs  phalanges  se  réunissaicnr  pour 
former  une  armée,  quatre,  par  exemple,  qui 
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était  le  nombre  ordinaire  , les  fantassins  lé- 
gers et  la  cavalerie  se  réunissaient  de  leur 
célé  et  conservaient,  par  rapport  à la  télra- 
phalangarchie,  le  même  ordre  de  bataille.  — - 
La  phalange  grecque  se  divisait  en  deux  mé- 
rarchies , comme  nos  divisions  en  deux  bri- 
gades; chaque  mérarchie  formait  deux  chiliar- 
chies  (à  peu  prés  deux  régiments  d'aujour- 
d hui)  ; chaque  chiliarchie  se  composait  de 
deu xpentécosiarchies;  enfin  celle-ci  se  compo- 
sait de  deux  syntagmes;  le  syntagme  (à  peu 
près  un  demi-bataillon)  était  l'unité  de  force 
chez  les  Grecs  : c’était  un  carré  de  16  hommes 
de  front  sur  16  de  profondeur,  ou  236  hom- 
mes, effectif  qui  représente  assez  bien  la 
moyenne  de  nos  bataillons  d'expédition  en 
Algérie.  Le  syntagmatarque  ou  commandant 
avait  sous  ses  ordres  deux  taxiarque»  (capi- 
taines d'aujourd’hui) , commandant  chacun 
une  compagnie,  dont  le  cadre  était  composé 
de  deux  tétrarques  (lieutenants),  quatre  dilo- 
charques  (sous-lieutenants),  huit  lochagos  et 
seize dimérites  (caporaux).  Enfin,  outre  le  di- 
mérite,  qui  était  le  premier  homme  de  la  file, 
il  y avait  encore  les  énémotarques  ou  chefs  de 
la  quatrième  partie  de  la  file,  et  dont  la  place 
se  trouvait  ainsi  aux  cinquième,  neuvième  et 
seizième  rangs;  celui  du  seizième  servait  de 
serre  file.  Il  y avait  donc  quarante-huit  éne- 
motarques;  nos  anspessades  d'autrefois  ré- 
pondaient à ce  grade.  Du  temps  de  Xéno- 
phon,  un  des  généraux  et  des  écrivains  grecs 
les  plus  illustres  (100  ans  environ  avant  J.  C.), 
la  division  de  la  phalange  n’était  pas  tout  à 
fait  la  même;  les  subdivisions  étaient  moins 
nombreuses  et  les  dénominations  assez  dif- 
férentes; in, -ns l'effectif,  à toutes  les  époques, 
est  demeàré  le  même  à peu  près.  Alors, 
comme  aujourd'hui,  le  taxiarque  ou  capi- 
taine était  la  cheville  ouvrière,  et,  dans  la 
célèbre  retraite  des  Dix  mille,  quand  Xéno- 
phon  veut  prendre  un  parti , c'est  toujours 
les  officiers  de  ce  grade  ainsi  que  les  chefs 
d'énémotie  qu’il  réunit  et  qu’il  consulte.  Le 
taxiarque  était  le  premier  officier  en  dehors 
du  rang  ; il  se  plaçait  en  avant,  sur  le  centre 
de  la  troupe,  dans  les  revues  et  les  marches; 
pendant  le  combat,  il  était  à la  droite  du 
premier  rang.  — Le  syntagmatarque , placé 
vis-à-vis  le  créneau  des  deux  taxiarchies , 
avait,  à gauche,  un  adjudant  pour  porter  ses 
ordres;  derrière  lui,  et  sur  la  même  ligne, 
marchait  le  porte-enseigne,  ayant,  à sa  droite,' 
un  héraut  d'armes  pour  répéter  ses  comman 
déments,  et,  à gauche,  un  trompette  pour 
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donner  les  signaux.  — Les  chefs  supérieurs 
au  syntagmatarque  marchaient  en  avant  da| 
leur  troupe  et  à droite  où  était  la  place  d'hon- 
neur. 

La  cavalerie  se  divisait  en  deux  hippar- 
chies  de  cinq  cent  douze  cavaliers  chacune , 
et  chaque  hipparchie  était  de  huit  escadrons 
de  soixante-quatre  hommes  chacun,  qui  eux- 
mêmes  se  divisaient  d'une  manière  analogue 
à l'infanterie.  La  manière  dont  la  phalange 
se  divisait  et  se  subdivisait,  soit  parallèle- 
ment, soit  perpendiculairement  à son  front, 
rendait  son  ordonnance  éminemment  flexi- 
ble; aussi  se  déployait-elle  facilement,  par 
des  marches  de  flanc,  en  désignant  la  subdi- 
vision de  base,  comme  nous  le  faisons  au- 
jourd  hui , et , au  besoin  , on  pouvait  en  dé- 
tacher une  ou  plusieurs  subdivisions  sans 
nuire  à sa  manœuvre. 

Quand  il  s’agissait  de  combattre,  la  forme 
de  cette  phalange  n’était  pas  toujours  rec- 
tangulaire: son  front  allait  quelquefois  se  ré- 
trécissant de  la  tète  à la  queue  et  vice  r end, 
et  dessinait  ainsi , sur  le  terrain  , un  trapèze 
qu  on  appelait  tète  de  porc  ou  coin  ; deux 
trapèzes  réunis  lui  faisaient  prendre  le  nom 
de  tenaille  : elle  affectait  encore  d'autres  for- 
mes, suivant  le  génie  des  généraux  et  l’exi- 
gence des  localités  ou  des  circonstances.  — 
Lorsque  la  phalange  était  disposée  à donner 
le  choc  ou  à le  recevoir,  les  cinq  ou  six  pre- 
miers rangs  présentaient  la  sarisse  ou  lance 
de  20  à 22  pieds;  les  autres  rangs  tenaient 
les  piques  verticales  et  ne  prenaient  part  à 
l'action  qu’en  soutenant  et  remplaçant  les 
blessés  ou  les  tués.  Les  files  étaient  ouvertes 
pour  les  revues  et  les  marches  à la  distance 
de  5 pieds  et  demi  et  serrées  à celle  de 
3 pieds  pour  la  manœuvre  et  le  combat  — 
La  deuxième  ligne , celle  des  peltastes,  ma- 
nœuvrait, pendant  le  combat,  de  manière 
à étendre  la  première  ligne  ou  à tourner  l'en- 
nemi. Le  rôle  des  psilites , pendant  l’action , 
était  de  voltiger  sans  cesse  sur  les  flancs  de 
l'ennemi  pour  le  harceler  par  des  armes  de 
jet  Quant  à la  cavalerie,  elle  n'attaquait  l'en- 
nemi que  lorsqu'elle  le  voyait  déjà  ébranlé; 
alors,  après  l'avoir  culbuté  par  son  choc, 
elle  le  poursuivait  à outrance.  — Les  Grecs 
savaient  certainement  comme  nous  que  la 
force  de  la  cavalerie  est  en  raison  de  sa 
niasse  et  de  sa  vitesse,  et  ne  la  formaient  sans 
doute  sur  quatre  rangs  que  pour  remplacer 
les  perles  d'une  première  charge. 

La  phalange , si  impénétrable  et  si  propro 


PHA  f 108  ) PH A 


à recevoir  le  choc  , avait  le  grave  Inconvé- 
Oiont,  quand  elle  voulait  attaquer,  de  ne  pou- 
voir marcher  longtemps  «ans  so  désunir,  sur- 
tout en  terrain  accidenté;  sa  profondeur  était 
avantageuse,  il  est  vrai,  pour  appuyer  les 
premiers  rangs  et  remplacer  ceux  qui  suc- 
combent; mais  elle  était  excessive,  puisque 
les  six  premiers  rangs  et  les  six  derniers,  au 
besoin , pouvant  seuls  prendre  part  au  com- 
bat, les  quatre  rangs  du  milieu  ne  pouvaient 
servir  qu'à  remplacer  les  blessés  et  les  morts, 
ce  qu'une  réserve  en  arrière  eût  fait  peut-être 
avec  plus  d'efHcacilé.  — Il  est  pourtant  vrai 
de  reconnaître  que  c’est  à l'organisation  forte 
de  la  phalange  que  les  Grecs  durent  leurs 
succès  dans  leurs  guerres  contre  les  Perses 
qui  venaient  se  briser  contre  cette  muraille 
d'airain.  Philippe  et  Alexandre  le  Grand  per- 
fectionnèrent beaucoup  et  fixèrent  l’organi- 
sation de  cette  base  de  leurs  armées  ; mais , 
dans  la  suite,  la  longueur  démesurée  des  pi- 
ques et  l’espèce  d'ennemis  que  les  Grecs  eu- 
rent à combattre  rendirent  ses  inconvénients 
plus  graves,  et  elle  devint  inhabile  à préser- 
ver la  Grèce  contre  les  Romains  L.  le  Bas. 

PHALANGERS  (mamrn.). — Ancien  genre 
de  mammifères  marsupiaux  constituant  au- 
jourd'hui une  famille  formée  de  plusieurs  di- 
visions génériques  importantes  et  compre- 
nant un  assez  grand  nombre  d'espèces.  C'est 
avec  le  seul  genre  phalangcr  que  G.  Cuvier, 
dans  son  Règne  animal,  constitue  sa  deuxième 
subdivision  de  l’ordredes  marsupiaux.  M.  Isi- 
dore Geoffroy  Saint-Hilaireen  fait  sa  famille 
des  phalangidés,  la  sixième  do  l'ordre  des 
marsupiaux  frugivores , section  des  semi- 
rongeurs.  Dans  la  classification  de  ce  savant 
zoologiste,  la  famille  des  phalangidés,  de 
même  que  toute  la  section  à laquelle  elle  ap- 
partient, se  trouve  parallèle  à l'ordre  des  ron- 
geurs ordinaires,  c’est-à-dire  sans  os  marsu- 
piaux; mais  ce  parallélisme  ne  doit  pas  faire 
croireàunetropgranderessemblance  entre  les 
animaux  dont  nous  parlons.  Les  phalangers, 
par  leur  dentition,  par  leurs  habitudes,  leur 
régime,  sont  à peu  près  exclusivement  frugi- 
vores et  insectivores.  Au  lieu  des  incisives 
fortes  et  tranchantes  qui  caractérisent  les 
rongeurs  ordinaires,  nous  trouvons  chez  les 
phalangers  six  incisives  à la  mâchoire  supé- 
rieure et  deux  seulement  à l'inférieure  ; mais 
celles-ci  ne  serviraient  que  bien  difficilement  à 
ronger.  Elles  sont  très-grandes,  insérées  ho- 
rizontalement dans  la  mâchoire,  creusées  un 
peu  en  gouttière  et  à bords  tranchants.  Chez 


les  rongeurs  rien  ne  rappelle  les  canines.  Ici, 
nu  contraire,  nousvojonsà  la  place  ordinaire, 
à la  mâchoire  supérieure,  une  dent  que  l’on 
qualifie  de  ce  nom.  Il  est  vrai  de  dire  que,  si 
ce  n'était  la  positionne  serait  bien  plutôt  une 
fausse  molaire,  et  qu'il  est  souvent  impossible 
de  trouver  la  moindre  ressemblance  entre 
cette  dent  et  ce  que  l’on  connaît,  chez  les 
carnassiers  surtout,  sous  le  nom  de  canine. 
Quant  aux  molaires,  elles  sont  le  plus  souvent 
hérissées  de  pointes  avec  cependant  quel- 
ques collines  transverses. — Les  autres  traits 
distincti  fs  des  phalangers  ou  phalangidés  peu- 
vent se  réunir  ainsi  : ce  sont  des  animaux  à 
corps  généralement  trapu,  à tête  assez  allon- 
gée, avant  des  yeux  gros  et  saillants,  dont  la 
pupille  est  ou  circulaire  ou  verticale,  suivant 
que  les  espèces  que  l'on  observe  sont  plus  ou 
moins  crépusculaires;! os  oreilles  des  plialan- 
gers  sont  habituellement  petites  et  souvent 
presque  nulles  , à l'exception  d'une  espèce, 
le  koala;  ils  ont  tous  une  queue  souvent  lon- 
gue et  prenante  comme  celle  des  singes  du 
nouveau  monde.  Dans  ce  cas , la  face  infé- 
reure  de  la  partie  susceptible  d'enroulement 
estplus  ou  moins  dénuée  de  poils  : ainsi,  chez 
les  couscous,  la  plus  grande  portion  de  la 
queue  est  nue  ou  semi-écailleuse,  tandis  que 
chez  le  phalanger  de  Cook  et  autres  on  trouve 
des  poils,  de  longueur  différente  il  est  vrai, 
sur  toute  la  surface  de  cet  organe.  Leurs  pat- 
tes sont  terminées  chacune  par  cinq  doigts 
ayant  des  sortes  de  griffes  analogues  à celles 
des  chiens,  à l’exception,  toutefois,  du  pouce 
des  pattes  postérieures  où  l’on  no  trouve 
qu’un  petit  ongle  aplati,  qui  même  quelque- 
fois manque  tout  à fait.  Ce  doitf  est  oppo- 
sable comme  notre  pouce  et  celCTdes  singes. 
Aux  mêmes  pattes  postérieures  on  a remar- 
qué une  disposition  curieuse,  qui  se  trouve 
ailleurs  il  est  vrai , mais  qui  a valu  aux  pha- 
langers le  nom  qu’ils  portent  : nous  voulons 
parler  de  la  peau  qui  réunit  les  doigts  inter- 
nes en  les  enveloppant  jusqu’à  la  naissance 
des  ongles.  — M.  Garnot , dans  la  zoologie 
du  voyage  de  la  Coquille,  et  MM  Quoy  et 
Gaimard  dans  le  voyage  de  V Astrolabe,  ont 
publié  certains  détails  sur  l’organisation  in- 
terne des  phalangers.  Dans  l'espèce  étudiée 
par  ces  zoologistes,  la  langue  est  charnue  et 
rugueuse  ; l'estomac,  assez  ample  et  s'éten- 
dant transversalement,  est  renflé  du  côté  du 
grand  cul-de  sac  ; les  intestins  gréiez  sont 
très-longs,  les  gros  intestins  amples  et  bour* 
suoflés  ; le  cæcum  a un  appendice  vemri- 
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forme  ; le  foie  est  divisé  en  cinq  lobes,  dont 
deux  sont  profondément  échancrés;  la  vési- 
cule du  fiel  est  grande  et  située  entre  les 
lobes  du  foie  ; la  rate  est  appliquée  contre 
l’estomac,  allongée,  et  se  termine  presque 
en  pointe.  — Les  genres  et  sous-genres  ad- 
mis par  plusieurs  zoologistes  contemporains 
M.  Waterhouse  notamment,  sont  assez  nom- 
breux i nous  allons  énumérer  et  étudier  rapi- 
dement les  principaux. 

P hascolarctos  , de  Blainv.  — L’espèce 
unique  pour  laquelle  M.  de  Blainville  a créé 
ce  genre  présente  des  caractères  tellement 
tranchés,  que  M.  Isidore  Geoffroy  a cru  de- 
voir en  faire  le  type  d'une  famille  particu- 
lière , celle  des  phascolarctidés.  Sans  doute 
le  système  dentaire  est  ici  le  même  que  chez 
les  vrais  phalangers;  mais  la  physionomie  de 
l'animal  et  l'absence  totale  de  queue  peuvent 
bien  expliquer  cette  séparation.  Ajoutons 
que  les  doigts  des  pattes  antérieures  forment 
deux  groupes  opposables  l’un  à l'autre , et 
que  les  pattes  postérieures  manquent  de 
pouce.au  moins  d’après  G.  Cuvier  et  M.  Les- 
son,  ce  qui  justifierait  plus  que  suffisamment 
la  création  d'une  famille  spéciale  ; mais 
M.  Isidore  Geoffroy  parle  du  pouce  extérieur 
comme  bien  développé.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
koala  [phnscolarctos  fuscus,  de  Blainv.),  seule 
espèce  connue  de  ce  genre,  est  un  animal 
de  forme  singulière,  ce  qu'il  doit  surtout  à 
l'absence  totale  de  queue,  d'une  physionomie 
stupide,  de  couleur  chocolat  avec  le  bout  du 
museau  noirâtre , la  gorge  claire  ainsi  que 
les  longs  poils  de  ses  oreilles.  La  mère  porte 
son  petit  sur  le  cou. 

PnAtÀirr.KRS  proprement  dits,  Daubenton. 
Ce  genre,  ou  plutôt  cette  tribu,  compren- 
drait toutes  les  espèces  munies  d'une  queue 
et  sans  membrane  entre  les  deux  paires  de 
pattes;  il  a été  sous-divisé  en  un  assez 
grand  nombre  de  petits  genres  dont  plu- 
sieurs sont  bien  caractérisés,  tels  sont  — 
les  couscous,  cuscus,  Less. , dont  la  plus 
grande  partie  de  la  queue  est  nue.  écailleuse 
même  et  prenante  ; Ils  ont  six  paires  de  mo- 
laires à chaque  mâchoire,  mais  ces  dents  ne 
sont  pas  toutes  également  bien  développées. 
Les  fausses  molaires  sont  toujours  très-petites 
ou  même  nullement  apparentes,  étant  cachées 
par  les  gencives.  Ce  genre  avait  été  indiqué 
par  Lacépède,  qui  l’orthographiait  cois  coh 
d'après  Valentyn,  sans  tenir  compte  de  la 
prononciation  hollandaise  des  deux  mots 
ainsi  écrits.  C'est  à ce  genre  qu’appartient 


le  phalnngcr  tacheté,  phulangisla  maeutata , 
Geoflf.,  promière  espèce  connue  on  Europe, 
et  dont  le  pelage  varie  beaucoup  suivant 
l’âge  et  le  sexe;  aussi  plusieurs  variétés  dé- 
crites comme  espèces  distinctes  doivent  elles 
lui  être  réunies.  Nous  citerons  encore  le  phn- 
langer  oriental  [phulangista oricntulis,  P.illas) 
dont  BufTon  a connu  la  femelle,  et  qui  a 
donné  lieu  à des  confusions  nombreuses 
de  synonymie.  Les  couscous  sont  des  ani- 
maux crépusculaires,  à pupille  verticale, 
exhalant  une  odeur  souvent  infecte  ; ils  habi- 
tent les  Iles  indiennes  situées  sous  l’équa- 
teur , et  sont  surtout  abondants  aux  Célèbes, 
à la  Nouvelle-Guinée  et  â la  Nouvelle-Islande. 
Les  habitants  de  ces  Iles  mangent  leur  chair 
et  se  font  des  ornements  avec  leurs  dents. 

Les  TRiciiosuBKS , trichosurus,  ont  été 
ainsi  nommés  par  M.  Lcsson  des  deux  mots 
grecs  (fil  et  iùpJ , parce  que  leur  queue  est 
vetuo  dans  touto  son  étendue,  et  seulement 
presque  nue  vers  son  extrémité  et  en 
dessous  ; ils  ont  la  pupille  circulaire  et  les 
oreilles  plus  longues  que  celles  des  couscous. 
L'espèce  la  plus  intéressante  est  le  pha- 
langer-renard,  phnlangista  rulpina,  Cuv.,  dé- 
crite par  Vicq  d’Azyr  sous  le  nom  de  truno. 
Son  pelage  est  d'un  brun-roussâlrc  tirant 
sur  le  gris  en  dessous  du  corps,  et  sur  le 
jaune  aux  joues  et  â la  gorge  ; sa  queue, 
presque  aussi  longue  que  le  corps , est 
abondamment  garnie  de  longs  poils  comme 
celle  d'un  renard  ; il  existe  cependant  un  sil- 
lon dénudé  en  dessous.  La  patrie  des  tri- 
chosurcs  est  principalement  l'extrémité  mé- 
ridionale de  la  Nouvelle-Hollande  et  la  Tas- 
manie , c’est-ù-dirc  des  pays  très-froids  et 
tempétueux,  â la  différence  des  couscous, 
qui  vivent  dans  les  régions  les  plus  chaudes. 

Enfin , sous  la  dénomination  de  pseudo- 
cuirus,  M.  O'Gibby  a rangé  les  espèces  pré- 
sentant pour  principal  caractère  générique 
d’avoir  les  doigts  antérieurs  disposés  en  deux 
paquets , et  la  queue  abondamment  pourvue 
de  poils  longs  comme  ceux  des  trichosures.  Le 
phalanger  de  Cook  que  Fr.  Cuvier,  sur  la  con- 
sidération de  son  système  dentaire,  rangeait 
parmi  les  pétauristes,  et  dont  M.  Lesson  fait 
un  trichosurus , est  l'espèce  la  plus  impor- 
tante du  genre  : c'est  un  animal  de  petite 
taille , 2 pieds  et  demi  environ , queue  com- 
prise, gracieux  de  forme , à pelage  d'un  gris 
brun  sur  le  dos,  d'un  roussâlre  assez  clair 
sur  les  flancs , les  joues , et  presque  blanc 
sous  le  ventre  ; il  a de  fortes  moustaches  — 


PHA 


PHA  ( 200 


Î!  habite  les  mêmes  pays  que  les  trichosurus 
dont  il  a les  mœurs  et  l'organisation.  Ses  in- 
cisives supérieures  no  sont  cependant  qu’au 
nombre  de  quatre  dont  les  mitoyennes  sont 
les  plus  longues. 

Les  pétauristes  ou  phalangers  volants 
constituent  la  dernière  grande  coupe  géné- 
rique. L’organisation  de  ces  animaux  est  des 
plus  intéressantes  en  ce  que  la  peau  de  leurs 
flancs  s'étend  entre  les  pattes  du  même  cédé 
du  corps,  de  manière  à constituer  un  vrai  pa- 
rachute quand  ils  ont  les  membres  étendus.  A 
l'aide  de  cet  appareil,  ils  sautent  d’un  arbre 
à l'autre , soutenus  en  partie  par  la  résis- 
tance de  l'air.  Les  uns  ont  les  poils  de  la 
queue  à l'ordinaire  , tandis  qu'une  autre  es- 
pèce, le  pétauriste  pygmée,  les  a fixés  seule 
ment  sur  les  deux  côtés,  ce  qui  fait  qu'il 
existe  alors  une  rainure  dégarnie  en  dessus 
et  en  dessous  de  la  queue.  Desmarest  avait 
fait  un  sous-genre  de  l’cspècç  dont  nous  par- 
lons à cause  de  cette  particularité  en  lui 
imposant  le  nom  d acrubata.  — On  a encore 
ici  proposé  certains  autres  sous-genres  en 
se  fondant  sur  la  dentition  ; mais  celle-ci  est 
loin  d'avoir,  chez  les  marsupiaux,  la  même  im- 
portance que  chez  les  mammifères  ordinaires. 
Quelle  utilité  retirer,  d'ailleurs,  de  ces  coupes 
si  multipliées? — Les  pélauristes  habitent  les 
forêts  des  cèdes  ouest  et  sud  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Les  naturels  du  pays  en  mangent 
là  chair  et  se  servent  de  la  peau  pour  s’en 
faire  des  vêtements. 

PH  A LANG  KItE,  phalangium  [bol.).  — 
Tournefort  avait  établi  et  Jussieu  a conservé, 
sous  ce  nom,  un  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  liliacées,  de  l’hexandrie-mono- 
gynie  dans  le  système  de  Linné  , que  quel- 
ques botanistes  réunissent  aux  an thérics. 
Les  espèces  de  co  genre  croissent  prin- 
cipalement dans  les  parties  moyennes  et 
méridionales  de  l'Europe  ; leur  racine  est 
fibreuse-fasciculéc  ; leurs  feuilles  sont  radi- 
cales, linéaires  ou  linéaires-lancéoh  es,  quel- 
quefois charnues  •,  leurs  fleurs  blanches,  pur- 
purines en  dehors,  chez  l'une  d'elles,  sont 
portées  sur  une  hampe  souvent  rameuse; 
elles  présentent  un  périanlhe  à six  divisions 
profondes  plus  ou  moins  étalées;  six  étami- 
nes à filets  grêles,  ordinairement  glabres, 
inséi ées  à la  base  des  divisions  du  périauthe; 
un  stigmate  simple.  Ces  fleurs  donnent  une 
cap-ule  ovale-globuleuse,  marquée  au  dos 
de  trois  sillons,  presque  trigones. — A co 
genre  appartiennent  quatre  jolies  espèces  de 


notre  Flore,  dont  deux  sont  cultivées  pour 
l’ornement  des  jardins  Celles-ci  sont  : la 
PilALANGÈRE  RAMEUSE  , phalangium  ramo- 
sum,  Lam.  [anlhericum  ramotum,  Lam.),  vul- 
gairement nommée  herbe  à l’araignée , à 
feuilles  linéaires  acuminées.  à fleurs  blanches 
et  délicates,  portées  sur  une  hampe  rameuse, 
disposées  en  une  particule  lâche,  accompa- 
gnées de  très-petites  bractées  subulées,  à 
pistil  dressé.  — La  pualangère  fleur  db 
lis,  phalangium  liliago,  Schreb.  ( anlhericum 
liliago.  Lin.) , à feuilles  un  peu  plus  larges, 
scarieusos  et  engainantes  à leur  base,  acumi- 
nées; à hampe  simple,  portant  une  feuille; 
à fleurs  blanches,  délicates,  disposées  en 
grappe,  accompagnées  de  bractées  subulées; 
à pistil  décliné.  Celte  espèce  et  la  précédente 
réussissent  très-bien  dans  une  bonne  terre 
légère;  on  les  multiplie  de  graines,  ou,  mieux 
encore,  par  division  des  pieds,  vers  la  fin  de 
l’été.  — Quelques  botanistes  rangent  parmi 
les  phalangères  uno  très-jolie  plante,  qui 
croit  naturellement  dans  les  pâturages  des 
Alpes  et  des  Pyrénées,  et  qu’on  cultive  dans 
les  jardins  sous  les  noms  de  fleur  de  lit , lit 
de  Saint-Bruno.  Andreiosky  en  avait  fait  le 
genre  czackia,  et,  d’un  autre  côté,  Endlicher, 
à l'exemple  de  Linné,  la  réunit  avec  les  pha- 
langèrcs  parmi  les  anthérics  ; nous  voulons 
parler  de  l'anlhericum  liliastrum.  Lin.,  très- 
jolie  plante , à feuilles  linéaires  planes,  à 
fleurs  grandes,  blanches,  en  grappe,  formées 
d'un  périauthe  campanule,  à six  segments 
onguiculés,  d'étamines  à filets  déclinés,  d’un 
pistil  Â stigmate  trilobé.  Cette  plante  demande 
une  exposition  un  peu  ombragée,  et  une 
terre  légère  et  nutritive,  ou  de  la*ferre  de 
bruyère  mêlée  de  terreau.  On  la  multiplie 
par  division  des  pieds  en  automne.  P.  D. 

IHI.YLANGIEN'S  ( arach.  ) , ordre  des 
trachéenne — Celte  famille  offre  des  analo- 
gies assez  grandes  avec  celle  des  aenriens; 
aussi  Cuvier  les  avait-il  réunies  sous  la  déno- 
mination de  holètrei.  Ainsi,  dans  lesphalan- 
giens  comme  dans  les  acariens , le  thorax  et 
l'abdomeu  sont  réunis  en  une  seule  masse, 
caractère  qui  leur  donne , au  premier  aspect, 
une  grande  ressemblance , mais  ce  qui  les 
distingue,  c’est  que  chez  les  premiers  l'abdo- 
men présente  des  divisions  annulaires  visi- 
bles surtout  en  dessous,  ce  qui  ne  se  rencon- 
tre pas  chez  les  seconds.  Les  phalangiens 
présentent , d’ailleurs , comme  caractères 
distinctifs  : corps  ovale  ou  arrondi  ; pieds 
très-longs;  mandibules  saillantes  et  termi- 
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nées  par  une  pince  didaclyle;  mâchoires 
portant  des  palpes  grêles,  filiformes  et  ter- 
minés par  un  petit  crochet;  yeux  au  nombre 
de  deux.  Les  genres  renfermés  dans  cette 
famille  sont  les  gonolepte  faucheur,  trogule, 
cirun.  marroclièle. 

PHALANSTÈRE.  — Ce  mot , qu’il  est 
impossible  de  ramener  aux  lois  de  l'étymo- 
logie, a été  composé  par  Fourier,  à l'imita- 
tion du  mot  monailère.  Le  phalanstère  est 
la  demeure  d'une  phalange.  Cet  édifice,  assez 
vaste  pour  contenir  de  1,500  à 1,800  per- 
sonnes, doit  être  à la  fois  commode  et  élé- 
gant, et  répondre  aux  besoins  de  l'aménage- 
ment, tout  en  conservant  un  caractère  de 
grandeur  architecturale,  analogue  à la  splen- 
deur de  la  vie  nouvelle.  Chaque  phalans- 
tère se  développe  sur  une  façade  de  plusieurs 
centaines  de  mètres,  projetant  de  droite  et 
de  gauche  des  ailes  gracieuses  repliées  sur 
elles-mêmes,  en  fer  â cheval.  C'est  dans  ces 
ailes,  loin  du  centre  de  la  grande  famille, 
que  s'installent  les  ateliers; — les  ateliers 
bruyants  dans  une  aile,  les  ateliers  silencieux 
dans  une  autre;  — de  manière  à concilier  le 
calme  de  la  vie  avec  les  besoins  du  travail. 
Tout  phalanstère  est  double  dans  son  éten- 
due : les  corps  de  bâtiment,  reliés  par  des 
couloirs  sur  colonnes,  servent  de  terrasses 
et  de  serres,  forment  de  vastes  cours  inté- 
rieures, spacieuses  et  ombragées,  prome- 
nades des  vieillards  et  des  convalescents.  Au 
centre  du  bâtiment  principal  s’élève  la  tour 
d’Ordrc  renfermant  l'horloge  et  le  télégraphe 
destiné  â transmettre  les  signaux  aux  travail- 
leurs disséminés  dans  la  campagne;  à côté 
se  trouvent  la  bourse,  le  théâtre,  le  musée, 
la  bibliothèque,  l’église,  les  réfectoires  et  les 
bureaux  de  la  régence.  A la  hauteur  du  pre- 
mier étage,  et  dans  tout  le  pourtour  de  l'édi- 
fice, règne  d'un  atelier  à l'autre,  une  gale- 
rie, chauffée  en  hiver,  ventilée  l'été,  établis- 
sant une  communication  facile  et  â l’abri  des 
intempéries  : au  besoin,  celte  rue-galerie 
sert  de  salle  d'exposition  aux  objets  d'art  et 
aux  produits  industriels.  Le  phalanstère  est 
distribué  en  appartements  somptueux  et 
simples,  où  chaque  famille  trouve  à se  loger 
selon  sa  convenance  et  sa  fortune.  Chaque 
appartement  est  commode  et  pourvu  de  tout 
ce  qui  peut  aider  au  bien-être.  Le  principe 
de  l'association  étant  la  base  du  phalanstère, 
il  n'y  a qu'une  cuisine  commune,  où  cha- 
cun vient  s’approvisionner  de  mets  plus  ou 
moins  recherchés,  selon  sa  fortune  ou  son 
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goût.  Une  machine  à vapeur  sert  de  moteur 
commun  aux  ateliers,  et  en  même  temps  con- 
tribue à l'utilité  publique,  soit  en  fournis- 
sant l'eau  chaude  à tous  les  étages,  dans  les 
appartements  et  à la  blanchisserie,  soit  en 
maintenant  en  hiver  une  température  uni- 
forme dans  toutes  les  parties  do  l'édifice. 

Les  bâtiments  servant  à l'exploitation  agri- 
cole sont  rejetés  de  l'autre  côté  de  la  route, 
et  communiquent  avec  le  phalanstère  par 
des  galeries  : pour  la  commodité  des  travail- 
leurs, des  pavillons  s’élèvent  dans  la  campa- 
gne, destinés  à les  abriter  pendant  la  chaleur 
et  â l'heure  des  repas. 

Dans  un  phalanstère,  tout,  selon  Fourier, 
est  organisé  pour  une  vie  libre  et  attrayante, 
commune  si  l'on  veut,  solitaire  si  on  le  pré- 
fère, et  en  vue  de  la  commodité  générale  et 
du  bien-être  individuel;  tout  est  disposé,  dit- 
il,  de  manière  à assurer  des  rapports  prompts 
et  faciles,  des  distractions  variées,  un  ser- 
vice économique  et  intelligent. 

Tel  est  l'idéal  de  la  vie  matérielle  créée 
par  le  xtx*  siècle,  dont  M.  Fourier  a été 
l'un  des  organes  les  plus  énergiques;  au 
moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  on  n'est 
pas  encore  parvenu  à en  résoudre  le  pro- 
blème et  à en  réaliser  l'utopie.  Pii.  Chasles. 

PIIALAR1S,  phalaris  (bot.).  — Grand 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  graminées, 
tribu  des  phalaridées  à laquelle  il  donne 
son  nom,  de  la  triandrie-digynie  dans  le 
système  de  Linné.  Il  est  formé  de  gramens 
vivaces,  â feuilles  planes,  dont  la  plupart 
croissent  naturellement  dans  la  région  médi- 
terranéenne et  particulièrement  dans  ses  par- 
ties occidentales.  Les  fleurs  de  ces  plantes 
forment  des  panicules  spiciformcs;  elles  sont 
réunies  dans  chaque  épillet  par  trois  , dont 
les  deux  inférieures  sont  très-petites,  stériles 
et  réduites  â la  forme  de  simples  écailles, 
tandis  que  la  supérieure  est  hermaphrodite. 
La  glume  est  formée  de  deux  valves  presque 
égales,  en  carène  le  plus  souvent  saillante 
et  ailée  ; chaque  fleur,  en  particulier,  a une 
glumclle  à deux  paillettes  uavicuiaires,  mu- 
tiques,  dont  l’inférieure  plus  grande  embrasse 
la  supérieure.  — Parmi  les  espèces  de  ce 
genre  il  en  est  deux  qui  méritent  de  nous  ar- 
rêter un  instant.  1.  Le  Piialaris  des  Cana- 
ries, phalaris  canariensis,  Lin  Cette  plante, 
très-connue  sous  les  noms  vulgaires  d 'alpiste, 
graine  des  Canaries,  graine  d'oiseau,  croit  na- 
turellement dans  les  parties  maritimes  de  nos 
départements  méditerranéens.  On  la  cultiro 
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fréquemment  pour  sa  graine.  Son  chaume 
s'élève  à 6 ou  8 décimètres:  il  est  assez  lisse;  [ 
ses  fleurs  forment  une  panicule  terminale 
spiciforme,  ovoïde,  non  embrassée  par  la 
feuille  supérieure;  leurs  {[lûmes  sont  glabres, 
larges,  en  carène,  entières.  Sa  graine  varie  i 
de  couleur  et  se  montre  tantôt  blanche,  tan- 
tôt grise,  tantôt  même  noirâtre,  selon  les  va- 
riétés. On  s'en  sert  communément  pour  nour- 
rir les  oiseaux  en  cage  ; quelquefois  même 
elle  est  utilisée  pour  la  nourriture  des  hom- 
mes. La  plante  elle-même  fournit  un  bon 
fourrage  pour  le  gros  bétail  et  pour  les  che- 
vaux. Pour  ccs  divers  usages,  on  cultive  l'al- 
pistc  particulièrement  dans  le  midi  de  la 
France.  On  le  sème  A la  volée,  vers  le  milieu 
du  printemps,  et  un  peu  clair,  dans  une  terre 
substantielle,  préalablement  bien  ameublie 
et  fumée. — 2.  Le  Piialaris  roseau.  phalnris 
arundinacea , Lin.  Cette  espèce  croît  natu- 
rellement dans  les  prairies  humides.  Elle 
forme  une  grande  et  belle  plante,  de  port  et 
d’aspect  assez  analogues  ir  ceux  du  roseau  de 
nos  marais,  ce  qui  lui  a valu  son  nom.  Son 
chaume  est  strié  et  s’élève  de  1 ou  2 mètres  ; 
scs  feuilles  sont  linéaires,  un  peu  larges, 
striées,  rudes  au  toucher  sur  leurs  bords; 
ses  fleurs  forment  une  panicule  allongée  spi- 
ciforme, un  peu  lâche;  leurs  glumes  sont 
marquées  de  trois  nervures  aiguës.  Le  pha- 
laris-roseau  est  aujourd'hui  cultivé  pour  deux 
objets  : comme  espèce  d'ornement,  il  a sou- 
vent place  dans  nos  jardins,  du  moins  sa  va- 
riété A feuilles  panachées  ou  rubanées  , sur 
un  fond  vert,  de  lignes  blanches  ou  jaunâ- 
tres : on  la  multiplie  aisément  par  ses  rejets 
traçants.  Comme  plante  fourragère,  ce  pha- 
laris  a été,  dans  ces  derniers  temps,  l’objet 
d’expériences  qui  ont  donné  de  bons  résul- 
tats. On  a reconnu  que , coupé  jeune,  il  est 
tendre,  nourrissant  et  constitue  un  bon  ali- 
ment pour  les  bestiaux  ; de  plus,  quoique  la 
plante  croisse  naturellement  dans  des  prés 
très-humides  ou  même  marécageux , elle  a 
réussi  dans  des  tores  s -chcs,  mémo  pendant 
une  forte  sécheresse,  de  manière  à donner 
des  produits  satisfaisants.  Les  expériences 
ont  été  faites,  pour  rela,  tant  sur  le  type  quo 
sur  la  variété  panachée.  Il  parait  donc  qu'il 
sera  possible  de  tirer  directement  parti  de 
cette  belle  graminée. 

PII  A LA  HIS  (hiit.  one.),  tyran  d’Agri- 
gente  en  Sicile,  se  rendit  célèbre  par  sa 
cruauté.  On  croit  qn’i  s’empara  d’Agrigcnto, 
la  deuxième  année  de  la  cinquante-deuxième 


olympiade  11  faisait  brûleries  malheureux, 
dont  il  voulait  se  débarrasser,  dans  un  tau- 
reau d’airain  , construit  de  telle  sorte,  que 
les  cris  de  ceux  qu’on  y renfermait  imitaient 
les  mugissements  d'un  taureau  Pérille,  ha- 
bile artisan  qui  l’avait  fabriqué,  en  fit  le  pre- 
mier l'essai.  Les  habitants  d'Agrigente,  ac- 
cablés par  la  tyrannie  de  Phalaris,  se  révol- 
tèrent contre  lui  et  le  firent  brûler  lui-mê.ne 
dans  son  taureau  d'airain,  la  quatrième  an- 
née de  la  cinquante-quatrième  olympiade. 

PIIALEG  ou  PELEG  ( hist . sainte),  fils 
d lléber  et  frère  de  Joktan.  Il  naquit  (nous 
suivons  la  chronographie  d’Eusèbe)  l’an  du 
monde  26i3  et  reçut  le  nom  de  Plinleg  (di- 
vision, partage ),  parce  qu’il  fut  mis  au  jour 
pendant  qu’on  faisait  le  partage  des  terres 
(Genèse,  x,  25),  c’est  A-dire  quatre  cents  ans 
après  le  déluge.  Il  descendait  de  Noé,  par 
Sent,  Arphaxad,  Salé  et  lléber,  et  était,  par 
conséquent,  le  cinquième  après  ce  patriarche, 
comme  il  était  le  cinquième  avant  Abraham. 
Il  engendra  Réhu  ou  Kagau  dans  la  cent 
trentième  année  de  son  âge,  vécut,  selon 
les  Septante,  pendant  cent  un  ans  avec  Sem 
et  ne  mourut  que  la  soixante  quinzième  an- 
née de  Séruch,  son  petit-fils,  l’an  du  monde 
2990.  Si  l’on  préfère  suivre  la  version  hé- 
braïque, on  trouvera  qu’il  mourut  dix  ans 
avant  Noé,  la  quarante-huitième  année  d’A- 
brahnnï  et  l'an  du  monde  1996. 

PII  ALÊNE  (entow.).  — Ordre  des  lépi- 
doptères, famille  des  nocturnes,  tribu  despâo- 
linites.  Le  genre  phalène , tel  qu’il  avait  été 
d'abord  constitué,  renfermait  un  nombre  con- 
sidérable d'espèces,  dont  quelques-unes  of- 
fraient, quant  A l’apparence  et  aux  habitudes, 
des  différences  assez  notables  pour  qu'on  ait 
dû  les  répartir  dans  d’autres  genres  et  même 
dans  d'autres  tribus.  Limité  comme  il  l'est  au- 
jourd'hui , le  genre  phalène  offre  les  carac- 
tères suivants  : antennes  assez  courtes,  séta- 
cées,  multiarticulèes,  tantôt  simples , tantôt 
pcctinées  ou  plumeuses,  soit  dans  les  deux 
sexes,  soit  dans  les  mâles  seulement;  langue 
souvent  petite, peu  cornée;  palpes  inférieur» 
cachant  presque  les  supérieurs,  cylindrique» 
ou  comiques,  courts  et  recouverts  uniformé- 
ment de  petites  écailles;  tête  petite;  corps 
ordinairement  grêle;  ailes  grandes,  étendue» 
horizontalement  dans  le  repos,  toutes  les 
quatre  ayant , dans  ce  cas,  des  teintes  et  dès 
dessins  communs  : ou  bien  disposées  dans  le 
repos , en  toit  très-écrasé , alors  les  teintes 
des  inférieures  sont  moins  foncées  que  cellsa 
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des  supérieures:  chenilles  arpenleuses  et  :i 
dis  pattes.  — Les  phalènes  sont  des  noctur- 
nes de  moyenne  ou  de  petite  taille;  la  plupart 
ne  volent  qu’après  le  coucher  du  soleil,  épo- 
que à laquelle  les  milles  recherchent  les  fe- 
melles. Dans  cotte  occasion . Ils  paraissent 
guidés  par  l’odorat  plutôt  que  par  la  vue  , 
ainsi  il  n’est  pas  rare  de  les  voir  se  heurter, 
dans  leur  vol,  contre  les  obstacles  qui  se  ren- 
contrent sur  leur  passage.  D après  certains 
observateurs,  les  femelles  laissent  exhaler  des 
émanations  qui  guident  les  milles , et  cclh 
propriété  disparaît  après  la  fécondation.  Des 
dix  pattes  dont  sont  pourvues  les  chenilles , 
six  sont  situées  à la  partie  antérieure  du  corps 
et  sont  écailleuses;  les  quatre  autres,  qui  oc- 
cupent l'extrémité  postérieure,  sont  seule- 
ment membraneuses.  La  progression  pré- 
sente des  particularités  assez  remarquables 
chez  ces  chenilles  telles  commencent  par  at 
tacher  au  sol,  ou  à la  branche  les  pattes  an 
téricures  , puis  rapprochant  de  ce  point 
d’attache  l’extrémité  postérieure  du  corps, 
elles  la  fixent  auprès  de  l’antérieure,  de  sorte 
que  la  partie  moyenne  est  élevée  en  forme  de 
boucle  ou  d’anneau  ; ensuite  elles  avancent 
la  partie  antérieure  cl  continuent  de  la  mémo 
manière;  elles  semblent  ainsi  mesurer  l’es- 
pace qu  elles  parcourent,  ce  qui  leur  a valu  le 
nom  d'arpenteutts  ou  de  giomitie*.  Lors- 
qu’elles sont  sur  les  arbres,  elles  restent  sou- 
vent des  heures , et  mémo  des  jours  entiers, 
fixées  à la  branche  par  leurs  pattes  posté- 
rieures, le  corps  suspendu,  droit  et  immobile 
position  qui  nécessite  une  grande  force  mus 
culaire  Si  quelque  chose  vient  alors  les  ef- 
frayer et  quelles  redoutent  un  danger,  elles 
se  laissent  tomber  des  arbres  les  plus  élevés 
en  déroulant  de  leur  filière  une  soie  qui  les 
soutient  ou  qui  les  conduit  à terre  sans  se 
rompre.  Le  danger  cst-il  passé,  veulent-elles 
remonter  sur  l’arbre,  elles  suivent  le  fil  con- 
ducteur et  avancent  avec  rapidité  en  formant 
de  ce  fil  un  peloton  qui  resteentre  leurs  pattes 
et  dont  elles  se  débarrassent  quand  elles  sont 
arrivées  à leur  but.—  Le  genre  phalène,  bien 
que  restreint  par  les  derniers  classificateurs, 
contient  encore  un  nombre  considérable 
d'espèces,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
Yangérunc  duprunitr.  qui  a de  18  à 20  lignes 
d’envergure.  Les  quatre  ailes  du  nulle  sont 
d'un  beau  jaune  orangé  dessus  et  dessous , 
plus  ou  moins  chargées  de  stries  noires  avec 
un  croissant  de  mémo  couleur  sur  le  disque 
de  chacune  d'elles.  La  tète,  le  corps  elles 


antennes  sont  de  la  couleur  des  ailes  ; chez 
la  femelle,  le  jaune  orangé  est  remplacé  par 
le  jaune  d’oerc  ; la  chenille  a une  forme  al- 
longée qui  va  en  diminuant  de  l'extrémité 
postérieure  à l'extrémité  antérieure:  tantôt 
elle  est  de  couleur  brune,  tantôt  de  couleur 
jaune  d’ocre  avec  des  lignes  brunes;  elle  pré- 
sente deux  tubercules  bifides  sur  le  quatrième 
et  le  huitième  anneau,  et  deux  petites  cornes 
sur  le  pénultième; elle  vitsurplusieurs  arbres, 
mais  principalement  sur  le  prunier.  — Le 
gé'imélrepapillunnairt  a 2 pouces  d’envergure; 
c'est  une  des  plus  grandes  phalènes  connues. 
Ses  quatre  ailes  sont  vert-pré  avec  deux  ran- 
gées transverses  et  parallèles  de  petites  lu- 
nules blanches,  qui  existent  entro  le  bord  et 
le  centre  do  chaque  aile;  sur  les  ailes  supé- 
rieures on  remarque  une  troisième  bande 
blanche,  transverse,  près  de  sa  base,  et  un 
croissant  d’un  vert  plus  foncé  que  le  reste 
des  ailes  au  centre  Cos  dessins  ne  se  voient 
qu’en  dessus;  la  tète  et  le  corps  sont  de  même 
couleur  que  les  ailes:  les  antennes  et  les  pattes 
sont  jaunâtres.  La  chenille  est  assez  grosso, 
ridée  longitudinalement,  vert  clair  en  dessus, 
avec  une  ligne  latérale,  jaune,  qui  sêparo  les 
deux  nuances;  le  corps  présente  plusieurs 
points  charnus,  rouges  à l’extrémité,  qui  oc- 
cupent les  1",  5*,  6*.  et 8'  anneaux.  Le  der- 
nier anneau  est  d’un  rouge  de  rouille.  Cebo 
espèce  se  rencontre  sur  le  bouleau.  A.  G. 

1M1ALENITKS  (enf.).  — Ordre  des  lépi- 
doptères, famille  des  nocturnes.  Linné  com- 
prenait sous  ce  nom  les  insectes  nombreux 
que  plus  tard  Latreille  a réunis  dans  sa  fa- 
mille des  nocturnes,  en  conservant  la  déno- 
mination de  phalénites  pour  la  sixième  tribu 
de  cotte  famille,  de  laquelle  il  a retranché  les 
platyterixquicn  faisaient  d’abord  partie.  Telle 
qu'elle  est  restée  constituée  par  Latreille, 
cette  tribu  offre  les  caractères  suivants  : che- 
nilles le  plus  ordinairement  à dix  pattes,  quel- 


quefois douze.  lesanales  ne  manquant  jamais; 
corps  nu.  presque  glabre,  généralement  long 
ou  linéaire;  les  deux  extrémités  du  corps  rap- 
prochées l’une  de  l’autre,  et  la  portion  inter- 
médiaire relevée  en  boucle  ou  en  anneau, 
dans  la  marche  ; chrysalide  peu  enveloppée 
ou  à coque  peu  fournie  de  soie  ; insecte  par- 
fait , au  corps  le  plus  souvent  grêle , à ailes 
étendues  ou  en  toit  aplati;  spirilrompe  nulle 
ou  faible;  antennes  de  plusieurs  mâles  en 
peigne.  Dans  ces  derniers  temps  , quelques 
auteurs  ont  désigné  celte  tribu  sous  le  nom 
de  géomètre  ou  arpenteuse.  Latreille  divise 
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ses  phalénites  en  trois  genres  : lo  premier 
renferme  les  espèces  dont  les  chenilles  sont 
pourvuesde  douze  pattes,  c’est  legenrc  métro- 
campe;  dans  le  second,  genre  phalène,  les  che- 
nilles n’ont  que  dix  pattes,  et  les  mâles  et  les 
femelles  ont  des  ailes  propres  au  vol  ; enfin, 
dansletroisième,genreAi6frm>,dont  les  che- 
nilles n'ont  aussi  que  dix  pattes,  les  femelles 
sont  aptères  ou  semi-aptères  et  ne  peuvent 
voler.  Les  espèces  renfermées  dans  ces  trois 
genres  étaient  trop  nombreuses  pour  que  cette 
division  fût  conservée;  modifiée  plusieurs 
fois,  elle  a subi  dans  les  mains  de  M.  Du- 
ponchel  des  changements  considérables , 
puisque  ce  naluralisteaélevéàquarante-huit 
le  nombre  des  coupes  génériques.  Les  bor- 
nes de  cet  article  s'opposent  â ce  que  nous 
passions  en  revue  ces  différents  genres , en 
général  bien  établis,  mais  dont  quelques-uns 
semblent  appeler  encore  la  discussion.  Nous 
sommes  d’autant  plus  autorisé  à ne  pas  abor- 
der cette  analyse,  que  M.  lluponchel  adopte 
comme  division  supérieure  celle  qui  a été 
basée  par  Latrcille  sur  le  nomoro  des  pattes 
des  chenilles,  et  la  présence  ou  l’absence  des 
ailes  dans  les  femelles  chez  l'insecte  par- 
fait. _ A.  G. 

PIIALERE  [géogr.  anc.) , port  et  ville 
de  l’Attique,  nommé  primitivement  Phanus , 
et  situé  â 25  stades  S.  E.  d’Athènes,  â la- 
quelle le  reliaient  de  longues  murailles.  C'é- 
tait à Phalère  , avant  que  Thémistocle  eût 
fait  agrandir  et  fortifier  le  Pirée  , que  les 
Athéniens  abritaient  leur  marine,  mais  le 
peu  de  fond  qu'offrait  ce  port  n'en  permet- 
tait guère  l'accès  qu’à  de  petits  bâtiments;  ce 
fut  la  principale  raison  qui  le  fil  abandon- 
ner. — C’était  également  à Phalère,  aujour- 
d'hui Saint-Nicolas , que  se  trouvait  cet 
autel  consacré  au  dieu  inconnu  ( dto  ignotu) 
dont  parle  saint  Paul  , et  qui  lui  donna 
l'occasion  do  prêcher  l’Evangile  aux  Athé- 
niens.— Suivant  d'anciens  auteurs,  il  y avait 
également  en  Thessalie  une  ville  du  nom  de 
Pltalèrt. 

PII  ALLES,  phallus  [bol.).  —7  Genre  de 
la  vaste  famille  des  champignons.  Les  es- 
pèces dont  il  est  formé  sont  des  champi- 
gnons d'assez  gros  volume,  qui  croissent 
sur  terre  ou  sur  le  bois,  et  que  distingue  une 
fétidité  très-grande.  Le  péridium  qui  forme 
leur  enveloppe  dans  leur  jcuncsscest  distendu 
par  une  matière  gélatineuse  et  se  rompt  bien- 
tôt en  formant  plusieurs  lobes.  De  ce  péri- 
dium ouvert  s'élève  un  pédicule  fistuleux  que 


termine  un  chapeau  ou  réceptacle  en  tète, 
continu  ou  non  avec  le  pédicule  entièrement 
revêtu  d'une  couche  de  matière  muqueuse 
dans  laquelle  sont  logées  les  spores.  Dans 
certaines  espèces , ce  chapeau  est  percé  au 
sommet.  La  plus  connue  des  espèces  de  ce 
genre  est  le  phallus  impuilicus,  Lin.,  qui  croit 
dans  nos  bois  vers  la  fin  de  l’été  ou  en  au- 
tomne et  dont  l'odeur  est  tellement  fétide 
qu'elle  le  fait  reconnaître  â distance;  sou- 
vent les  mouches  s’y  trompent  et  le  prennent 
pour  des  matières  en  décomposition. 

PHANÉROGAMES  [bot.].  — La  déno- 
mination de  phanérogames  est  donnée  en 
botanique,  par  opposition  à celle  de  crypto- 
games, à toutes  les  plantes  pourvues  d'organes 
sexuels  visibles  ou  plus  généralement  de 
fleurs.  Dans  son  système,  Linné  réunissait 
dans  sa  21'  classe,  la  cryptogamie,  toutes  les 
plantes  sans  fleurs  visibles,  telles  que  les  fou- 
gères, les  lichens,  les  champignons,  etc.;  de 
là  était  venu  pour  ces  plantes  je  nom  adjectif 
de  cryptogame».  Les  plantes  à fleurs  visibles 
formaient  les  vingt-trois  premières  classes  do 
ce  même  système  , mais  sans  qu'aucun  nom 
particulier  désignât  leur  ensemble  Pour  rem- 
plir cette  lacune,  Saint-Amans  ou  Ventenat  (il 
serait  difficile  do  décider  lequel  des  deux  a 
la  priorité  ) proposèrent  les  noms  de  Phané- . 
rogamie  et  phanérogames,  dont  l'usage  est 
devenugénéral  depuis  eux.  Plus  tard  onapro- 
posé  comme  plus  court,  et  dès  lors  plus  com- 
mode, le  mot  de  phénogames,  que  son  étymo- 
logie obligerait  à écrire  pha-nogames et  qu’on 
emploie  aujourd'hui  concurremment  avec  le 
premier.  — Les  phanérogames  ou  pheeno- 
games  sont  les  plante-  les  plus  élevées  en  or- 
ganisation dans  l'échelle  végétale  ; ce  sont 
aussi  celles  qui  contribuentle  plus  à parer  la 
surface  de  la  terre.  Pour  ces  divers  motifs,  ces 
végétaux  méritent  plus  que  les  autres  de  fixer 
l'attention.  Considérés  dans  leur  ensemble, 
ils  offrent  pour  caractère  commun  de  pro- 
duire des  fleurs  qui,  à la  suite  de  la  féconda- 
tion , donnent  naissance  à une  graine  pres- 
que toujours  enfermée  dans  un  péricarpe. 
Leur  structure  anatomique  se  distingue  par 
sa  complication  plus  grande  et  parce  qu'ils 
possèdent  presque  tous  non-seulement  du 
tissu  cellulaire,  mais  encore  des  vaisseaux 
de  diverses  sortes.  — On  les  divise  en  deux 
vastes  embranchements  d’après  le  nombre 
des  cotylédons  de  leur  embryon  ; ce  sont  les 
dicotylédons  et  les  monocotylédons.  ( Voyez 
Monocotylédons  et  Dicotylédons.) 
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PHAON  (myt/i.),  jeune  homme  de  Mity- 
lène,  dans  l'Ilede  Lesbos.  Sun  exlrême beauté 
enflammait  toutes  les  femmes,  et , comme  il 
était  pilote  ou  maître  de  navire,  on  fit  courir 
le  bruit  que  Vénus,  déguiséeen  vieille  femme, 
qu'il  avait  conduite,  sans  la  connaître  et  sans 
exiger  de  payement,  dans  l'ilo  de  Cypre,  lui 
avait  fait  présent  d'un  vase  d’albâtre,  plein 
d’un  onguent  qui  l'avait  rajeuni  et  rendu  le 
plus  beau  des  hommes.  La  célébré  Sapho  ne 
put  résister  à ses  charmes,  et  les  uns  préten- 
dent que  Phaon  fut  insensible  à sa  tendresse, 
et  les  autres  qu'il  la  paya  de  retour.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  fut  cause  de  sa  mort  par  son 
infidélité,  sinon  par  son  indifférence,  et  il 
consacra  un  temple  à Vénus,  au  lieu  même 
où  Sapho  s'était  précipitée  dans  les  flots.  Il 
périt,  dit-on,  de  la  main  d’un  mari  justement 
irrité. 

PHARAMOND  [biogr.) , premier  roi  de 
France,  selon  quelques  historiens  qui'le  font 
régner  à Trêves  et  dans  une  partie  de  la 
Gaule  septentrionale.  Ce  que  l'on  a écrit  sur 
ce  prince  est  sinon  entièrement  fabuleux,  du 
moins  très-incertain.  Pharamond  ne  fut  pro- 
bablement , comme  Marcomire  qu'on  lut 
donne  pour  père  , que  le  chef  guerrier , le 
conducteur  des  bandes  germaniques  liguées 
sous  le  nom  de  Francs  contre  l'empire  ro- 
main. On  a attribué  à Pharamond  l'institu- 
tion de  la  loi  salique,  qui  exclut  les  femmes 
du  trône  ; mais  cette  loi  ne  se  prononce 
point  sur  le  mode  de  succession  à la  cou- 
ronne. A une  époque  où  la  nation  ou  plutôt  la 
tribu  franque,  qui  ne  vivait  que  pour  la  guerre 
et  par  la  guerre,  choisissait  pour  chef  le  plus 
habile  et  le  plus  brave , en  l’élevant  sur  le 
pavois  , il  était  naturel  qu'une  telle  élection 
militaire  se  fixât  sur  les  hommes  seuls  et  non 
sur  les  femmes.  Ce  qui  n'était  d'abord  qu'un 
usage  se  transforma  dans  la  suite  en  loi.  — 
Quelques  vieilles  chroniques  placent  la  mort 
de  Pharamond  en  l'an  i'28,  après  l’avoir  fait 
régner  dix  ans;  mais  les  récits  les  plus  dignes 
de  foi  la  mettent  en  l'an  410.  On  ne  sait  pas 
bien,  d'ailleurs,  où  était  le  siège  du  royaume 
de  Pharamond,  le  nom  de  sa  femme,  le 
nombre  de  ses  enfants,  et  même  si  Clodion, 
qu'on  lui  donne  pour  successeur,  était  son 
fils.  ► C.  G. 

PIIARAN,  grand  désende  l'Arabie  Pé- 
trée,  situé  au  sud  de  la  Palestine  et  borné 
an  nord  et  è l'ouest  par  le  golfe  Elanitique 
Souvent  dans  la  Bible  le  nom  de  Pbaran  sert 
i désigner  toute  la  terre  d'Egypte.  Une  con- 


trée et  une  ville  de  l’Arabie  Déserte  portaient 
aussi  ce  nom.  Suivant  une  scolie  rapportée 
par  Nobilius  et  soutenue  par  le  I*.  Lubin, 
c'est  dans  ce  pays,  et  non  point  dans  la  demi- 
tribu  de  Manassès , à l’orient  du  Jourdain, 
qu'il  faut  placer  la  terre  de  Hus,  patrie  de  Job. 

P II  A R A ON  ( hist . anc.  ).  — Ce  mot, 
qu'on  a cru  longtemps  le  nom  propre  de 
quelques  rois  de  l'Egypte  ancienno,  parce 
qu'il  est  donné,  dans  la  Bible,  à quelques 
souverains  de  cette  contrée,  est  maintenant 
reconnu , d'après  les  découvertes  récentes 
de  l'archéologie  égyptienne,  pour  une  appel- 
lation commune  des  rois  égyptiens  indigè- 
nes antérieurs  à l'établissement  de  la  dynas- 
tie macédonienne  des  Lagides,  qui , comme 
on  sait,  eut  lieu  l'année  de  la  mort  d'Alexan- 
dre le  Grand,  321  ans  avant  J.  C.  Pour  la 
liste  de  ces  souverains,  donnée  par  Mane- 
thon  et  par  Jules  Africain  (eoy.  ces  mots), 
nous  renvoyons  à l’article  Chronologie. 
Les  Pharaons  particulièrement  remarqua- 
bles, tels  que  Ménès,  Busiris,  Miens,  Osv- 
mandias,  Aménophis,  Thoulmosis,  Sésostris 
ou  Khamsis  le  Grand,  Psammelicus,  Néchao 
ou  tféchos,  sont  l'objet  d'articles  biographi- 
ques spéciaux. 

PIIAItAON,  sorte  de  jeu  do  cartes  im- 
porté d'Italie  en  France,  au  commencement 
du  xvn*  siècle^  en  même  temps  que  la  bas- 
sette,  autre  jeu  italien,  avec  lequel  il  a plus 
d'un  rapport.  Un  banquier  qui  taillait  à tout 
venant  y luttait  seul  contre  un  nombre  in- 
déterminé de  joueurs  ou  pontes.  Chacun 
d'eux  plaçait  son  enjeu  sur  l’une  des  cin- 
quante-deux cartes  du  jeu;  le  banquier,  qui 
avait  un  jeu  pareil , en  tirait  deux  cartes, 
l'une  pour  lui , qu’il  pinçait  à droite;  l'autre 
pour  les  joueurs , qu'il  mettait  à gauche.  Il 
gagnait  tout  l’argent  placé  sur  la  carte  de 
droite,  mais  devait,  au  contraire,  faire  paroli 
è celle  de  gauche,  c’est-à-dire  doubler  les 
sommes  que  les  pontes  y avaient  placées.  Ce 
jeu  ruineux  fut  fort  en  vogue  pendant  deux 
siècles  ; on  le  jouait  encore  quelques  année* 
avant  la  révolution  , à la  cour  et  dans  quel- 
que tripots  de  Paris,  comme  nous  l'apprend 
un  passage  du  Mariage  de  Figaro.  El).  F. 

PHARASMANE  ( hist.  ).  — On  compte 
six  ou  sept  rois  d'Ibérie  ou  Géorgie  de  ce 
nom. — Piiarasmane  I",  fils  de  Milhridate, 
régnait  en  l'an  35  de  J.  C.  Ayant  reçu  de 
fortes  sommes  d'argent  des  Romains , il  fit 
la  guerre  à Artaban  111,  roi  des  Parthes,  le- 
battit  en  plusieurs  rencontres  et,  avec  l'aide 
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das  Romain»,  conquit  l’Arménie  qu’ils  avaient 
donnée  à Milhridate,  son  frère  Le»  Parthes 
reprirent  cette  vaste  province,  mais,  en  47, 
il  y rétablit  son  frère,  qu'il  détrôna  ensuite 
après  une  trahison  horrible . pour  donner 
son  royaume  à son  Al»  Khadamiste  dont  il 
redoutait  l'ambition  Rhadamiste  perdit  et 
reconquit  plusieurs  fois  l’Arménie,  mais  il  se 
rendit  si  odieux  à ses  sujets,  qu’il  fut  obligé 
de  revenir  A la  cour  de  son  père,  qui  le  fil 
assassiner  en  54.  Pliarasmane  continua  con- 
tre les  Parthes  des  guerres  dont  on  ignore 
l’issue.  On  ne  sait  rien  sur  la  fin  de  son  règne. 
— Pharasmane  II , fils  de  Barlos , com- 
menta à régner  l’an  79,  selon  la  chronologie 
géorgienne.  De  son  temps,  Erovant  ou  Jar- 
vant,  roi  d’Arménie,  qui  avait  détrôné  Ar- 
daschès,  fit  la  conquête  de  libérie,  et,  en  78, 
lorsque  ce  dernier,  à la  tête  d’une  armée  for- 
midable, revint  de  la  Perse  pour  recouvrer 
sa  couronne,  Pharasmane  marcha  au  secours 
d’Erovant,  qui  cependant  fut  mis  en  dérouto 
sur  les  bords  de  l’Araie.  Il  régna  jusqu’à 
l’an  87  : son  fils  Asork  lui  succéda.  — Pha- 
rasmane III  succéda,  l’an  113,  à son  père 
Hamazasp.  L’Ibérie  formait  alors  deux 
royaumes,  et  il  régnait  sur  celui  d’Armazi, 
comme  ses  prédécesseurs,  depuis  Pharas- 
mane II.  Milhridate,  roi  de  l’autre  partie  de 
la  Géorgie,  voulut  le  détrôner  à l'instigation 
des  Perses  et  l'invita  à un  festin  pour  s’em- 
parer de  sa  personne  ; mais  Pharasmane  fut 
instruit  de  sa  perfidie,  et  une  guerre  terrible 
s'éleva  entre  eus.  Quoique  doux  et  affable, 
il  était  habile  dans  l’art  de  la  guerre;  il  bat- 
tit son  ennemi,  lui  enleva  ses  Etats  et  les 
donna  à Pharnabaze  qui  l’avait  élevé.  Mi- 
thridatc  se  retira  en  Perse,  d’où  il  revint 
arec,  une  puissante  armée;  mais  Pharasmane, 
avec  le  secours  des  Arméniens,  le  défit  dans 
les  plaines  de  Kekhani,  après  avoir  tué  de 
sa  propre  main  le  général  persan  Djevans- 
chir,  et,  quelque  tenqm  après,  remporta  en- 
core une  victoire  signalée  à Djaschtlivi.  Les 
Persans,  désespérant  de  vaincre  on  antago- 
niste si  redoutable , le  firent  empoisonner 
vers  l'an  199 , selon  la  chronologie  géor- 
gienne. Milhridate  remonta  alors  sur  le  Irène 
et  joignit  à -es  Etats  ceux  de  Pharasmane.  — 
Pharasmane  IV,  fils  d’Adam  et  petit-fils  de 
Pharasmane  III , monta  sur  le  trône  en  123 
selon  In  chronologie  géorgienne , qui , en 
cette  circonstance  comme  en  beaucoup  d’au- 
tres, est  plus  que  douteuse.  Il  n’avait  qu’un 
an  lorsque  son  péro  mourut,  et  les  Géorgiens 


ne  nous  apprennent  rien  de  ce  qui  s'est  passé 
sous  son  règne.  Il  mourut,  scion  eux,  en  189, 
et  son  fils  Hamazasp  lui  succéda.  On  croit 
que  ce  prince  est  le  même  que  Pharasmane  III, 
et  que  c'est  lui  qui,  en  130,  refusa  d'aller 
rendre  visite  à l'empereur  Adrien,  qui  avait 
invité  tous  les  rois  de  l'Asie  à venir  le  trouver 
en  Cappadoce  L'année  suivante,  il  engagea 
les  Atains  à faire  une  invasion  sur  le  terri- 
toire de  l’empire.  Vologèse,  roi  des  Parthes, 
s'en  plaignit  aux  Romains,  et  Pharasmane 
fut  obligé  de  se  rendre  à Rome  pour  se  jus- 
tifier. L’empereur  le  reçut  avec  distinction, 
agrandit  ses  Etats  et  lui  fit  élever  une  statue 
équestre  dans  le  temple  de  Bellone.  Il  revint 
à Rome  sous  Anlonin  le  Pieux.  — Pharas- 
mane  V,  fil»  de  Darsabakhar,  succéda  en 
405  à son  frère  Tiridate,  chassa  les  Perse* 
de  la  Géorgie  et  mourut  en  408.  — Piiabas- 
mank  VI  succéda  en  598  à Pacorus.  Lee  Per- 
sans ravagèrent  plusieurs  fois  la  Géorgie  sous 
son  régne.  — Pharasmane  VII,  neveu  du 
précédent,  monta  sur  ie  trône  en  539  et 
mourut  en  557.  Il  eut  Pacorus  II  pour  succes- 
seur. 

IMIA11E  (marine),  du  grec  ji»,  je  l uù.— 
Suivant  le  sens  le  plus  ordinaire , c'est  une 
tour  bâtie  sur  un  promontoire,  une  langue 
de  terre , une  jetée , un  Ilot  ou  des  roc  hers 
peu  éloignés  du  rivago,  et  au  sommet  de  la- 
quelle on  entretient,  pendant  la  nuit,  un  feu 
allumé  pour  sorvir  de  guide  aux  navires.  U» 
pharr,  de  nos  jours,  est  généralement,  en  rai- 
son des  améliora  lions  apportées  par  la  science, 
un  appareil  d'éclairage  tout  spécial  et  établi 
dans  des  conditions  telles  que , ayant  la 
plus  grande  portée  de  lumière  possible,  il 
soit , en  outre,  parfaitement  distinct  de  tout 
autre  feu  allumé  dans  le  même  parage.  — 
L’emploi  de  feux  allumés  sur  les  côtes  pen- 
dant la  nuit  a nécessairement  suivi  de  près 
les  essais  des  premiers  navigateurs.  Un  feu 
allumé  aulant  que  possible  sur  une  hauteur, 
pour  être  plus  facilement  aperçu  de  tous, 
aura  naturellement  fourni  ce  signal  que 
bientôt  on  se  sera  attaché  à élever  davantage, 
en  l’établissant  d'abord  sur  une  sorte  d’obé- 
lisque ou  île  colonne,  ensuite  au  sommet 
d une  tour  pour  le  faire  distinguer  de 
plus  loin  — Ou  conçoit  que , vu  leur 
haute  utilité  et  tdnt  imparfaits  qu’ils  fussent 
selon  nos  idées  actuelles  , ces  phares  durent 
s’accroître  rapidement  en  nombre  et  en  im- 
portance à mesure  des  progrès  de  la  naviga- 
tion ; ainsi  plusieurs  monuments  remarqua- 
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blés  de  l’antiquité  étaient  des  phares;  entre 
autres,  selon  la  tradition,  les  fameuses  tours 
deSestos  et  d'Abydos,  le  colosse  de  Rhodes; 
mais,  parmi  les  anciens  édifices,  celui  dont 
la  renomméo  fut  la  plus  grande  au  titre  qui 
nous  occupe , c’est  le  phare  élevé  par  Ptolé- 
mée  Philadclphe,  en  470,  sur  une  petite  Ile 
voisine  d'Alexandrie,  et  qui  en  reçut  le  nom 
de  Pharu». 

Si  l’origine  des  phares  ainsi  que  leur  im- 
portance, au  point  de  vue  monumental , re- 
montent à des  époques  très -reculées,  les 
perfectionnements  do  procédés  d'éclairage 
sont,  au  contraire,  de  dates  assez  récentes. 
Les  feux  de  tous  les  anciens  phares  étaient 
fi -ru,  et  sont  demeurés  tels  jusqu'à  une  épo- 
que fort  peu  éloignéo  de  nous  ; aussi  arrivait- 
il  souvent  aux  navigateurs  de  confondre 
deux  phares  entre  eux,  ou  bien  un  phare 
avec  une  étoile  de  première  grandeur  voisine 
de  l'horizon,  ou  bien  encore  avec  un  feu  al- 
lumé par  hasard  près  du  rivage  On  a long- 
temps essayé,  mais  sans  succès,  divers 
moyens  de  donner  aux  phares  un  caractère 
nettement  distinct;  jusque  vers  la  lin  du 
xviii*  siècle  (1784),  on  n’avait  trouvé,  pour 
solution,  quo  d'allumer  des  feux  à des  dis- 
tances très- rapprochées  : ainsi,  aux  CaaqucU. 
entre  les  Iles  de  Jersey  et  Origuy,  il  y avait 
trois  feux  à côté  l'un  de  l’autre  ; au  cap  Lé- 
zard , sur  les  côtes  opposées,  en  Angleterre  , 
il  y en  avait  deux  ; deux  tours,  au  Hat  re.  sup- 
portaient chacune  un  feu.  Cette  mesure,  à 
laquelle  s'attachait,  d'ailleurs,  l'inconvénient 
de  doubler  ou  tripler  la  dépense,  n'était 
même  qu'exceptionnelle,  et  presque  partout 
les  pliures  établis  ne  présentaient  qu’un  seul 
feu.  Les  mémoires  du  temps  font  connaître 
quo  les  moyens  d’éclairage  étaient  pareille- 
ment très-impai  faits.  Dans  les  ports  de  Ca- 
lais et  du  Tréport , par  exemple , la  lumière 
était  obtenue  par  de  grosses  bougies;  à 
Dieppe , par  de  la  chandelle  qu’il  fallait 
mouchor  ; au  Havre  , les  feux  étant , comme 
ceux  des  phares  augluis,  alimentés  d’abord 
avec  du  charbon  de  terre , la  dépense  occa- 
sionnée par  une  forte  consommation  de  ce 
combustible  détermina,  plus  tard,  à adopter 
des  réverbères  inventés  par  un  sieur  Sau- 
grain  , et  déjà  établis  avec  quelque  succès, 
relativement  du  moins,  sur  plusieurs  points 
— Mais  c’est  en  Suède  qu’on  obtint,  vers 
l’époque  déjà  citée  (1784),  le  premier  résu  tat 
remarquable  des  divers  casais  tentés  jusqu'a- 
lors. L'appareil  installé  à Maiittrandt  con- 
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sistait  en  quatre  réverbères  tournant  sur  un 
axe  et  qui,  se  présentant  successivement  sous 
leurs  différentes  faces,  produisaient  ainsi 
une  variation  de  lumière  capable  de  les  faire 
distinguer  de  tout  autre  feu.  C'était  déjà  un 
immense  avantage;  mais  la  question  de  la 
distinction  des  phares  entre  eux  n'était  pas 
résolue,  non  plus  que  celle  d'un  éclairage 
plus  convenable.  — Tel  parait  avoir  été, 
pour  la  première  partie  du  moins , l’objet 
des  recherches  de  M.  Lemoyne , ancien 
maire  de  Dieppe,  consignées  dans  un  rap- 
port lu  à l’Académie  des  sciences  au  mois 
d'aodl  1784.  L'appareil  qu’il  proposa  com- 
prenait deux  mécanismes  : le  premier,  véri- 
table horloge  marquant  les  heures  et  pouvant 
les  faire  sonner  à volonté;  le  second,  mouve- 
ment déterminé  par  un  échappement  adapté 
sur  le  premier,  faisait  lever  et  abaisser  al- 
ternativement deux  grands  cercles  ou  tam- 
bours qui  masquaient  et  faisaient  reparaître 
la  lumière  à des  intervalles  de  temps  toujours 
réguliers,  mais  qui , étant  variés  pour  chaque 
phare , devaient  mettre  les  navigateurs  à 
même  de  distinguer  un  phare  d'une  étoile, 
d'uu  feu  particulier  ainsi  que  d’un  autre 
phare. — Le  chevalier  de  Borda  s’était  égale- 
ment occupé  de  cet  important  objet,  et  même 
c'est  à lui  que  l’on  a généralement  attribué 
la  première  idée  des  feux  tournants  et  à 
éclipse;  M.  de  Buffon  s’était  aussi  lit  ré  à des 
recherches  sur  les  moyens  les  plus  efhcaces 
île  projeter  nu  loin  la  lumière  des  phares;  la 
science, en  un  mot,  s’était  emparéeÜusujet,  et 
une  solution  satisfaisante  ne  pouvait  se  faire 
longtemps  attendre  Le  premier  pas  dans  ia 
voie  du  progrès  fut  fait  par  M.  de  Borda , 
qui,  tout  d'abord,  perfectionna  beaucoup  les 
phares,  quant  a leur  éclairage,  en  substi- 
tuant aux  réverbères  do  Saugruin  une  lampe 
d’Argaut  placée  au  foyer  d’un  réflecteur  pa- 
rabolique. Ce  système,  appliqué  à tous  les 
phares  du  royaume,  avec  quelques  modifica- 
tions de  détail,  a été  très-longtemps  main- 
tenu. Cependant , de  nouvelles  études  ayant 
fait  reconnaître  divers  inconvénients  dans 
ce  système  , le  gouvernement  institua  , pour 
y remédier,  une  commission  dite  du  pharu. 
On  sait  que  c’est  M.  Arago,  l'un  de  ses 
membres  , qui  a contribué  le  plus  puissam- 
ment à assurer  aux  travaux  de  la  commission 
des  résultats  dont  les  avantages  ont  dépassé 
toutes  les  espérances.  Pressentant  la  supé- 
riorité qu'aurait  la  projection  de  la  lumière 
des  phares  par  rifraclion  sur  celle  obtenue 
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par  réflexion , il  dirigea  ses  recherches  de  ce 
côlé,  et  le  succès  le  plus  complet  couronna 
scs  efforts.  On  autre  membre  de  la  même 
commission,  M.  Frcsnel,  parvint  à surmonter 
les  difficultés  qui  avaient  arrêté  liuffon,  et  à 
construire  les  grandes  lentilles  à échelons 
d'un  si  puissant  effet  de  projection  lumi- 
neuse. Substituées,  dans  les  appareils  des 
phares , aux  réflecteurs  paraboliques , ces 
lentilles  fournissent,  en  outre,  le  moyen  de 
se  procurer  une  grande  variété  d’apparences, 
et  on  a,  dès  lors,  été  en  mesure  de  combiner 
un  système  développé  dans  le  rapport  pré- 
senté à l'Institut.  De  plus , il  faut  que  les 
phares  se  trouvent  entre  eux  à des  distances 
telles,  que,  quand,  dans  les  temps  ordinaires, 
en  longeant  une  côte,  un  navire  commence 
à perdre  de  vue  le  phare  dont  il  s’éloigne, 
il  puisse  apercevoir  celui  dont  il  doit  s’ap- 
procher, et  que,  dans  une  étendue  détermi  née 
par  la  plus  grande  erreur  dont  la  position 
d’un  vaisseau  en  mer  soit  susceptible,  l’on  ne 
puisse  être  exposé  à prendre  un  phare  pour 
un  autre , d’où  la  nécessité  de  faire  varier 
l’apparence  des  phares,  de  telle  sorte  qu’il 
ne  s’en  trouve  jamais  deux  d’un  aspect  sem- 
blable dans  le  même  parage. 

Ces  règles  étant  posées,  les  phares  devaient 
être  distingués  en  phares  principanx  et  pha- 
res secondaires,  les  uns  et  les  autres  divisés 
en  plusieurs  ordres.  Le  même  rapport  fait 
aussi  remarquer  que  les  phares  secondai- 
res. intermédiaires  des  phares  principaux, 
n’étant  dîstinés  qu’à  indiquer  la  route  que 
doit  tenir  un  navire  pour  pénétrer  dans  cer- 
taines passes  ou  pour  éviter  certains  écueils, 
après  avoir  reconnu  sa  position  générale  à 
l’aide  de  l’un  de  ces  derniers  phares,  n'ont 
pas  besoin  de  présenter  une  lumière  d’une 
aussi  grande  intensité,  et  qu’il  y aurait  même 
à craindre  de  la  confusion , s'ils  pouvaient 
être  aperçus  à une  distance  aussi  considé- 
rable. I.a  disposition  consistant  à établir 
deux  ordres  de  phares  secondaires  devait 
pourvoir,  d’ailleurs,  à l’intérêt  qu’il  y aurait 
à donner  une  assez  grande  portée  à ces  pha- 
res dans  diverses  localités.  — Enfin  le  rap- 
port que  nous  analysons  admettait  trois  or- 
dres de  phares,  chacun  de  ces  trois  ordres 
comprenant  deux  ou  trois  classes,  savoir  : 
1’rkmikr  o un  UK,  trois  classes  : première  clas- 
se, feu  tournant,  à huit  lentilles,  qui  s’éclipse 
de  minute  en  minute;  — deuxième  classe,  feu 
tournant,  à seize  demi-lentilles,  qui  s'éclipse 
de  demi-minuto  en  demi-minute  ; — troi- 
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sième  classe , feu  fixe  do  grande  portée.  — 
Deuxième  oiu»re,  deux  classes;  première 
classe,  feu  tournant,  à seize  demi  lentilles, 
mais  de  moindre  portée,  et  qui  s'éclipse  de 
demi-minute  en  demi  minute;  — deuxième 
classe,  feu  à courtes  éclipses,  présentant  de 
quatre  minutes  en  quatre  minutes,  après  un 
feu  fixe  de  deux  minutes  cinquante  secondes, 
deux  petites  éclipses  séparées  par  un  court 
éclat.  — Troisième  ordre,  deux  classes: 
première  cloue,  feu  semblable  à celui  qui 
précède,  mais  de  moindre  portée; — deuxième 
classe,  feu  fixe  de  moyenne  portée. 

Quant  à la  similitude  d'apparence  que 
pourraient  offrir  entre  eux  plusieurs  phares 
d’ordre  différent,  on  devait  y obvier  par  la 
précaution  de  placer  toujours  on  feu  fixe 
entre  deux  feux  tournants  de  classes  diffé- 
rentes : ainsi  la  distance  séparant  deux  feux 
fixes,  ou  deux  feux  tournants  de  même  es- 
pèce, devait  être  assez  considérable  pour 
que  l'on  ne  pût  jamais  les  confondre. 

Tel  est  le  système  d'organisation  générale 
des  phares  que  la  découverte  de  M.  Fresnel 
avait  mis  la  commission  à même  de  proposer, 
et  que  le  gouvernement  s’empressa  d'adop- 
ter. Il  restait  à en  faire  l’application,  laquelle, 
en  ce  qui  concerne  les  nouveaux  appareils 
d’éclairage  surtout,  n'a  pu  être  entreprise 
que  successivement  eu  égard  à la  dépense, 
et  n'est  pas  encore  complètement  achevée. 
Il  convient  d'ajouter  que,  dans  l'intervalle 
de  temps  écoulé,  la  sciences  marché;  que  la 
fontoel  la  taille  du  verre  ayant  fait  des  pro- 
grès notables  , les  appareils  lenticulaires 
de  M.  Fresnel  ont  été,  sons  sa  direction 
même,  très-perfectionnés  et  la  puissance  de 
projection  de  la  lumière  considérablement 
accrue,  ce  qui  a inévitablement  entraîné  une 
forte  élévation  des  frais,  tant  de  l'installation, 
que  de  l'illumination  des  appareils.  Il  est 
aussi  résulté  des  changements  introduits  que 
les  phares  et  fanaux  se  divisent  désormais, 
quant  nu  mode  de  leur  éclai'nge,  en  deux 
catégories  essentiellement  distinctes  : la 
première  comprenant  les  nouveaux  établis- 
sements éclairés  par  des  appareils  lenticu- 
laires ou  dioptriques,  et  la  seconde  les  pha- 
res cl  fanaux  à réflecteurs  ou  ratoplriques. 
De  plus,  les  appareils  lenticulairus  ont  été 
classés  en  quatre  ordres  principaux  com- 
prenant, les  trois  premiers,  les  phares  de 
15  à 30  milles  marins  de  portée  , et  lo  qua- 
trième, les  simples  fanaux  dont  l'horizon  ne 
s'étend  guère  au  delà  de  9 à 12  milles.  Celte 
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Classification  n'a  pas  été  appliquée  aux  ap- 
pareils à réverbères  que  l'on  no  divise  com- 
munément qu'en  deux  ordres,  selon  qu’ils 
sont  disposés  pour  l'éclairage  des  phares 
proprement  dits,  ou  pour  celui  des  simples 
fanaux  d'entrée  de  port. 

Il  y aurait  particulièrement  à considérer 
dans  les  appareils  d'éclairage  des  phares, 
quelle  que  soit  leur  espèce,  1°  le  système 
optique  , ainsi  que  les  effets  de  lumière  qui 
en  résultent;  2°  l'armature  qui  unit  entre 
elles  les  pièces  du  système  optique;  3*  l'es- 
pèce de  lampe  employée  à l'illumination  de 
l'appareil;  4“  s'il  s'agit  d'un  feu  changeant, 
la  machine  de  rotation  qui  met  en  mouve- 
ment les  pièces  optiques.  Nous  nous  borne- 
rons à donner,  d'après  M.  Fresnel  même, 
quelques  explications  succinçtes  sur  le  sys- 
tème optique  des  appareils  lenticulaires  en 
général.  — Ce  système  se  compose  de  deux 
parties,  l'une  principale,  l’autre  accessoire. 
La  première  est  un  tambour  dioplnqut  ou 
composé  selon  les  propriétés  relatives  des 
verres  concaves  et  convexes  dans  les  lois  de 
la  réfraction  pt  dont  le  centre  de  figure  ré- 
pond au  foyer  commun.  La  partie  accessoire 
destinée  à utiliser  les  rayons  lumineux  pas- 
sant tant  au-dessus  qu'au-dessous  du  lam- 
bourdioptrique,  ou  qui  divergeraient  du  côte 
de  la  terre,  est  formée,  soit  de  panneaux  len- 
ticulaires combinés  avec  des  miroirs  plans  , 
soit  de  simples  zones  de  miroirs  concaves, 
soit , enfin  , d'anneaox  réfringents  ,et  réflé- 
chissants, dits  anneaux  catndioplrimes. 

Trois  caractères  principaux  résultent,  pour 
la  distinction  des  feux,  des  diverses  combi- 
naisons auxquelles  on  a soumis  la  construc- 
tion des  tambours  dioptriques,  savoir:  feu 
fixe,  feu  à éclipses,  leu  varié  par  des  éclats 
précédés  et  suivis  de  courtes  éclipses.  La  co- 
loration des  feux  a été  écartée  du  système 
général  d'éclairage  des  côtes  de  France,  cl 
n’a  été  admise,  en  quelques  circonstances, 
qu'à  litre  d’exception.  — Le  tambour  en 
verre  d’un  appareil  d feu  fire  peut  être  consi- 
déré comme  engendré  par  la  révolution,  au- 
tour de  son  axe,  d’un  segment  vertical  profilé 
de  manière  à réfracter  horizontalement  les 
rayons  émanés  du  foyer.  Le  segment  géné- 
rateur pourrait,  théoriquement,  être  profilé 
en  courbe  continue  ; mais,  dans  cette  hypo- 
thèse, la  zone  centrale  présenterait  une  épais- 
seur démesurée,  et  c'est  par  cette  raison  que 
l’on  a été  conduit  au  profil  'échelonné  dans 
lequel  la  matière  inutile  se  trouve  supprimée. 
tncyci.  du  XIX • S.,  t.  XIX, 


— Si  l’on  suppose  que  le  segment  générateur, 
au  lieu  de  tourner  autour  de  la  verticale  pas- 
sant par  son  foyer,  tourne  autour  de  son  axe 
horizontal,  il  produira,  dans  sa  nouvelle  ré- 
volution, un  disque  à zones  concentriques, 
ayant  la  propriété  de  réfracter,  perpendicu- 
lairement à son  plan,  tous  les  rayons  qu’il  re- 
cevra du  foyer.  La  lumière  serait  donc  trans- 
mise en  faisceaux  cylindriques,  si  le  corps 
éclairant  était  réduit  à ce  point  mathémati- 
que ; mais,  à raison  des  dimensions  plus  ou 
moins  grandes  de  la  flamme  focale,  le  fais- 
ceau réfracté  sera  plus  ou  moins  divergent. 
— Si  l'on  conçoit  maintenant  qu’un  tambour 
prismatique,  formé  d'un  assemblage  de  pan- 
neaux de  cette  espèce,  illuminés  par  un  foyer 
commun,  reçoive  un  mouvement  de  rotation 
.autour  de  son  axe,  il  promènera  sur  l'hori- 
zon autant  do  faisceaux  lumineux  qu'il  com- 
prendra de  panneaux , et  l'apparition  do 
chaque  éclat  sera  précédée  et  suivie  d’uno 
éclipse.  — La  durée  de  cette  apparition  sera, 
d’ailleurs,  mesurée  par  le  rapport  entre  la 
divergence  des  faisceaux  et  la  vitesse  de  ro- 
tation. Telle  est  la  disposition  de  la  partie 
principalo  desappareils  lenticulaires  à éclip- 
ses. — La  troisième  combinaison  consiste  à 
taire  tourner  autour  d'un  tambour  dioplri- 
que  delà  première  espèce  deux  ou  trois  pan- 
neaux lenticulaires  formés  d’élémènts  cylin- 
driques verticaux,  dont  la  section  horizontale 
satisfait  à la  condition  de  réfracter,  parallè- 
lement à son  axe,  les  rayons  divergents  éma- 
nés du  tambour  fixe.  — L'interposition  de 
ces  panneaux  mobiles  produit  ainsi  un  vif 
éclat,  qui  est  précédé  et  suivi  d'une  courto 
éclipse,  après  laquelle  reparaît  le  feu  fixe. 

La  partie  accessoire  des  appareils  lenticu- 
laires, destinée , comme  nous  l'avons  dit , à 
utiliser  les  rayons  lumineux  passant  au-des- 
sus ou  au-dessous  du  tambour  dioptrique , 
est  généralement  formée,  pour  les  phares  à 
grande  portée  , d'un  système  fixe  de  miroirs 
concaves  disposés  en  zones  horizontales, 
tant  au-dessus  qu'au-dessous  de  ce  tambour. 
Chacune  de  ces  zones  peut  être  considérée 
comme  engendrée  par  la  révolution  d'un  arc 
de  parabole  ayant  pour  foyer  celui  de  l'ap- 
pareil et  tournant  autour  de  la  verticale  pas- 
sant par  ce  même  foyer.  Elles  sont,  d'ailleurs, 
échelonnées  de  manière  à recueillir  tous  les 
rayons  compris  dans  la  partie  de  la  sphère 
lumineuse  qu’elles  embrassent,  et  se  com- 
posent d'un  nombre  de  miroirs  plus  ou  moins 
grand , selon  l'ordre  de  l'appareil.  Chacun 
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des  miroirs  est  soutenu  par  trois  pattes  à vis, 
et  sa  position  se  trouve  réglée  lorsque , en 
plaçant  l'œil  nu  au  point  focal,  on  voit  l'ho- 
rizon maritime  se  peindre  au  milieu  de  la 
glace. — Aux  deux  phares  de  Cordouan  et  de 
Marseille,  le  tambour  dioptrique  tournant  est 
surmonté  d'un  système  accessoire  également 
mobile , composé  de  huit  panneaux  lenlicu 
culairos  et  d’autant  de  miroirs  plans  Ces 
panneaux  additionnels,  ayant  leur  foyer 
commun  au  centre  du  tambour , sont  dispo- 
sés en  toit  pyramidal  tronqué,  et  projettent 
ainsi  vers  le  ciel  huit  faisceaux  lumineux,  qui 
sont  ramenés  à l'horizon  par  les  miroirs 
plans.  — Lorsque  l’horizon  maritime  d'un 
phare  dioptrique  n'embrasse  pas  un  espace 
angulaire  de  plus  de  trois  quarts  de  cercle, 
ou  dispose  ordinairement,  dans  le  secteur, 
qui  peut  rester  obscur , un  ou  plusieurs  ré- 
flecteurs à courbure  sphérique,  pour  ramener 
au  foyer  les  rayons  lumineux  qui  diverge- 
raient en  pure  perte  du  côté  de  terre. 

Les  pharetf  lenticulaires  des  trois  premiers 
ordres  sont  éclairés  par  des  lampes  mécani- 
ques dont  le  bec  est  garni  de  mèchos  cylin- 
driques et  concentriques , au  nombre  de 
deux,  de  trois  ou  de  quatre,  selon  que  ces 
lampes  appartiennent  à des  appareils  de  troi- 
sième, de  deuxième  ou  de  premier  ordre.  — 
On  emploie , pour  les  fanaux  de  quatrième 
ordre,  des  lampes  ordinaires  à niveau  con- 
stant ou  des  lampes  hydrostatiques.  — Les 
lampes  mécaniques  des  phares  uni  toutes 
pour  moteur  un  poids  dont  la  corde  est  en- 
roulée sur  un  treuil  placé  au-dessus  du  ré- 
servoir d’huilo.  £lle6  sont,  d’ailleurs, de  trois 
especes  : lampe  à mouvement  d'horlogerie, 
mettant  en  jeu  des  pompes  à poche,  ou  à val- 
vule; lampe  à échappement  à chevilles , ou 
lampe  Henri  Lepuute,  avec  pompes  disposées 
comme  dans  le  premier  système  ; lampe  à 
carnet,  communiquant  un  mouvement  alter- 
natif aux  pistons  de  deux  corps  de  pompe 
immergés  dans  le  réservoir.  Ces  lampes  mé- 
caniques , employées  pour  l'éclairage  des 
phares  des  trois  premiers  ordres,  doivent, 
quelle  que  soit  leur  composition,  élever, 
dans  un  temps  donné,  quatre  fois  la  quantité 
d'huile  consommée  durant  ce  môme  temps , 
C'est-à-dire, 

Pour  le  t"  ordre,  ix7S0gr*m.  ou  31,000*  per  heure. 

— 2-  ordre,  4:-  i(>0  — ï*,0U0* 

— 3*  ordre,  4x100  — 0*,760« 

Les  hauteurs  auxquelles  doivent  être  portées 
les  flammes , en  plein  développement,  des 


mêmes  lampes  sont  fixées  comme  il  suit: 
pour  le  premier  ordre  . 10  à 11  centimètres; 
— deuxième  ordre  , 8 à 9 ceotiui.  ; — troi- 
sième ordre,  7 à 8 cenlim.  — Les  diamètres 
des  becs  extérieurs  ou  grands  becs  sont: 
premier  ordre,  9 centimètres  ; — deuxième 
ordre, 7 conliin.; — troisième  ordre, i2millim. 
Ces  détails,  peu  connus  d'ailleurs,  si  ce  n'est 
des  hommes  spéciaux,  mettront  à même  de 
juger  de  l’immense  puissance  de  concentra- 
tion et  de  réfraction  do  la  lumière  que  les 
appareils  lenticulairesdoivent  produire,  pour 
que , avec  des  moyens  d'éclairage  relative- 
ment si  restreints,  les  phares  des  trois  pre- 
miers ordres  atteignent,  comme  nousl'avoos 
dit,  de  15  à 30  milles  marins  de  portée. 

Les  édifices  modernes  qui  constituent  l'en- 
semble de  ces  phares  sont,  comme  on  le  sait, 
de  hautes  tours  en  pierre  de  taille  soit  ron- 
des, soit  hexagones,  dans  l’intérieur  desquel- 
les on  construit  divers  étages , pourvus  de 
jours,  ainsi  que  d'un  escalier  tournant,  pour  la 
communication  tant  avec  ces  étages  qu'avec 
la  plate-forme  sur  laquelle  la  lanterne  et  les 
parties  principales  de  l'appareil  sont  établies. 
C’est  dans  l'étage  ménagé  sous  cette  plate- 
forme que  fonctionnent  les  mécanismes  ser- 
vant soit  à alimenter  les  lampes,  soit  à opé- 
rer le  mouvement  de  rotation.  Cet  étage,  de 
2“,10  à 2“, 20  de  hauteur  de  plancher,  pré- 
sente des  ouvertures  sur  uue  galerie,  avec 
balustrade  en  fer  qui  environue  la  tour  et 
repose  sur  la  saillie  formée  par  uue  épaisse 
corniche. — Les  appareils  lenticulaires  des 
trois  premiers  ordres  no  peuvent  être  instal- 
lés sur  un  plancher;  ils  reposent  sur  une 
voûte  en  maçonnerie  dans  laquelle  est  ména- 
gée, latéralement,  une  ouverture  pour  le  pas- 
sage de  l'escalier  tournant  qui  conduit  à lu 
chambre  de  la  lanterûe.  La  chambre  immé- 
diatement au-dessous  est  nommée  chambre 
de  service  et  reçoit  un  ou  deux  lits , sur  les- 
quels viennent,  à tour  de  rôle,  se  reposer  lee 
ardiens,  en  attendant  leur  quart.  Ces  gar- 
lens  allumeurs  sont  au  nombre  de  Iroi* 
pour  les  phares  de  premier  ordre , de  deux 
pour  ceux  des  deuxième  et  troisième  or- 
dres. R.  de  G. 

PU  ARÈS.  — Ce  nom,  dérivé  de  l’hébrea 
fHtratch,  division,  rupture,  fut  donné,  à cause 
d'une  des  circonstances  de  sa  naissance 
( Oenète , ch  38),  au  (ils  issu  do  l'inceste  do 
Juda  et  de  sa  bru  ’lliamar.  l’haiès  vint  au 
monde  vers  l'an  1GC4  avant  notre  ère,  eut 
pour  frère  jumeau  Zara,  et  est  compté. 


* 


PH  A (211)  PIÏA 


ainsi  que  son  fils  Esron  , parmi  les  ancêtres 
du  Sauveur.  ( Mntth .,  ch.  1.) — Phare»  est 
aussi  l'un  des  trois  mots  que  lialtazar  vit 
écrits  en  lettres  de  feu  sur  la  muraille  pendant 
son  festin  sacrilège.  Daniel  consulté  y trouva 
un  présage  de  la  division  prochaine  de  l'em- 
pire assyrien  entre  les  Mèdcs  et  les  l'erses. 
(Prophétie  de  Daniel,  liv.  V.)  Ed.  F. 

1*11  VHISIEXS  hisl.  juive),  une  des  sec- 
tes qui  divisèrent  les  Juifs,  après  le  retour  de 
la  captivité.  On  croit,  en  général,  que  ce  mot 
vient  de  l’hébreu  parasch,  dans  le  sens  de 
diviser,  séparer.  Pharisiens  signifierait  donc 
divisés,  séparés  du  reste  du  peuple.  Nous  ne 
savons  rien  de  positif  sur  leur  origine.  Jo- 
seph (Antiq.  , liv.  xtil , c.  9)  nous  apprend 
qu'ils  existaient  du  temps  de  Jonalhas  Ma- 
cfcabée,  et  qu'ils  étaient  déjà  puissants  sous 
llyrcan  1",  ce  qui  prouverait  que  leur  secte 
n'était  pas  nouvelle.  Le  mémo  historien  dit 
ailleurs  (Antiq. , liv.  xvm,  c.  9)  qu'ils 
existaient  su  tou  açyjLtov , depuis  le  com- 
mencement de  toute  antiquité  ( depuis  plu- 
sieurs siècles,  selon  la  traduction  d’Arnaud 
d’Andilly),  et  qu'ils  avaient  reçu  leurs  règle- 
ments par  tradition  de  leurs  ancêtres  (Antiq., 
xiit.  18);  les  rabbins  prétendent  que  cette 
tradition,  qu’ils  appellent  thorali  schebehalpel, 
ou  loi  orale,  spirituelle  et  mystique,  avait  été 
donnée  par  Dieu  même  à Moïse  et  s’était  per- 
pétuée de  bourbe  en  bouche,  jusqu’après  la 
captivité.  Si  celle  tradition  n'était  pas  une 
rêverie  des  novateurs , elle  consistait  sans 
doute  en  simples  commentaires  on  explica- 
tions sur  la  loi  el  le  culte , et , en  l'absence 
de  tout  monument  aiuhentique,  elle  dut  s'al- 
térer, dans  la  suite  des  temps,  soitpendant  la 
captivité  , soit  plus  tard,  lorsqu'une  grande 
partie  des  descendants  de  Jacob,  fixés  en 
Egypte,  en  Chatdée  et  jusque  dans  la  Perse , 
apportèrent  A Jérusalem  les  croyances  des 
nations  au  milieu  desquelles  ils  vivaient.  Ce 
qu'il  y a de  certain,  c'est  que  les  niées  étran- 
gères favorisèrent  singulièrement  la  forma- 
tion des  sectes  qui  divisèrent  les  Juifs , si 
toutefois  elles  ne  l’occasionnèrent  pas;  et 
une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  Hil- 
lel,  appelé  Pollion  par  Joseph  (Antiq.  I.  xvi, 
c.  H),  chef  du  parti  des  pharisiens  sous  les 
derniers  Asmonéens  el  sous  llérode,  et  père 
de  la  Mischna,  était  né  dans  la  Babvlonie  et 
y avait  passé  les  quarante  premières  années 
de  sa  vie.  Il  est  même  probable  que  c'est  à 
l’époque  de  la  rupture  de  llillel  avec  Saméas 
ou  Sehammaï  que  ses  partisans  commencè- 


rent à être  désignés  sous  le  nom  de  phari- 
siens.— Les  pharisiens  se  recrutaient  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  ; on  compta 
même  parmi  eux  des  souverains  pontifes.  Ils 
croyaient  au  destin  et  à l'influence  des  planè- 
tes. sans  toutefois  Ater  à l'homme  le  pouvoir 
de  faire  le  bien  et  le  mal.  Joseph,  qui  était 
pharisien  , répète , en  trois  passages  diffé- 
rents (Antiq. , I.  xili,  c.  9 , — I.  xvm,  c.  2; 
— Guerres.  I.  il,  c.  12),  qu’ils  laissaient  à 
l'homme  le  libre  arbitre,  et  qu’ils  croyaient 
à l'immortalité  de  l'âme,  ce  que  nous  voyons 
aussi  dans  l'Evangile  ( Actes , xxiii  , 8 et  9 ), 
ainsi  qu’aux  peines  et  aux  récompenses  fu- 
tures. Sixte  de  Sienne , rabbin  converti  du 
xvi*  siècle , et  plusieurs  autres  écrivains, 
pensent  que,  par  le  destin,  les  pharisiens  en- 
tendaient la  prescience  do  Dieu,  qui  n’Ate  à 
l'homme  ni  sa  liberté  ni  sa  responsabilité.  La 
transmigration  des  Ames  était  un  de  leurs 
dogmes  favoris,  mais  ils  ne  l'admettaient  pas 
de  la  même  manière  que  Pythagore  ; selon 
eux,  les  Ames  des  méchants  devaient  souffrir 
éternellement  dans  l’autre  monde,  et  le  pri- 
vilège de  passer  dans  d'autres  corps  n'élait 
accordé  qu’à  celles  des  justes  ( Josk.pu, 
Guerres,  1.  H,  c.  12)  ; c'est  peut-être  ce  qui 
faisait  dire  aux  Juifs  ( Mntth. , XVI,  ü)  que 
Jésus  était  Jean-Baptiste,  Elie,  Jérémie  ou 
quelqu’un  des  prophètes.  Ils  attribuaient  A 
leurs  traditions  une  autorité  égale  A celle  des 
livres  de  Moïse  et  torturaient  la  loi  comme 
les  Thérapeutes  (Philox,  De  cita  contempl.) 
pour  en  découvrir  le  sens  mystérieux  et  ca- 
ché. Nous  lisons,  dans  saint  Epiphane,  qu’ds 
s'appliquaient  A l’astronomie  et  qu'ils  avaient 
donné  des  noms  hébreux  aux  sept  planètes 
et  aux  douze  signes  du  zodiaque  ; mais  leur 
étude  principale  était  celle  de  la  loi  ; ils  se 
piquaient  d'v  exceller,  el  le  peuple  n'agissait 
que  par  leurs  conseils  en  religion  comme  en 
politique;  ils  le  soulevaient  et  l'apaisaient 
à leur  gré.  Le  grand  prêtre  Hyrcan , qui 
avait  abandonné  leur  secte  pour  celle  des 
saducéens,  voulut  abolir  leurs  statuts  ; mais 
ils  étaient  opiniâtrement  attachés  A leurs 
croyances  ; ils  le  rendirent  odieux  au  peuple, 
ainsi  que  sa  famille,  fomentèrent  des  sédi- 
tions et  ne  firent  trêve  A leur  haine  que 
lorsque  la  princesse  Alexandra  leur  eut 
abandonné  la  conduite  des  affaires,  llérode 
même,  ce  prince  toujours  impérieux  et  sou- 
vent cruel,  ne  les  trouva  pas  plus  traitables, 
et  ne  put , quelques  moyens  qu'il  employât, 
leur  faire  prêter  serment  A l'empereur  et  à 
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lui-même  : il  les  persécuta  ; ils  conspirèrent 
et  poussèrent  l’audace  jusqu'à  chercher  à le 
renverser  du  trône^ntii/. , I.  xv,  c.  13;  — 
I.  xvn,  c.  lli).  Ils  voulaient  à tout  prix  domi- 
ner et  ils  s'appliquaient  à mettre  les  femmes 
dans  leurs  intérêts  pour  user,  au  besoin,  de 
leur  influence  et  même  de  leur  fortune  (Jo- 
sèpiie,  Anliq.,  I.  xvii,  c.  m);  si  un  sadu- 
céen  se  faisait  investir  de  quelque  haute  di- 
gnité, les  pharisiens,  appuyés  sur  le  peuple, 
le  forçaient  à prendre  pour  base  de  sa  con- 
duite leurs  propres  opinions.  Une  ambition 
si  passionnée  devait  nécessairement  influer 
sur  leurs  mœurs  et  leur  caractère  ; pour 
exercer  plus  d'autorité  sur  le  peuple,  ils 
affectaient  des  dehors  austères  et  une  exac- 
titude minutieuse  dans  les  moindres  prati- 
ques de  la  loi  : ils  donnaient  la  dime  non- 
seulement  des  gros  fruits,  mais  aussi  de  la 
menthe,  du  millet  et  du  cumin,  ne  man- 
quaient jamais  de  se  laver  les  mains  avant  de 
manger,  et  le  corps  entier  lorsqu’ils  avaient 
traversé  le  marché,  où  ils  avaient  couru  ris- 
que de  coudoyer  un  païen  ou  un  pécheur; 
ils  purifiaient  avec  le  plus  grand  soin  les 
coupes,  les  vases  et  tous  les  meubles  de  leurs 
maisons,  jeûnaient  deux  fois  par  semaine,  le 
second  et  le  cinquième  jour  après  le  sabbat, 
eu  mémoire  de  ce  que  le  temple  avait  été 
détruit,  la  loi  brûlée  et  le  saint  nom  de  Dieu 
blasphémé;  ils  évitaient  tout  contact  avec  les 
impurs  et  ceux  qui  exerçaient  des  professions 
odieuses , tels  que  les  collecteurs  de  l’impôt 
ou  puhlieains,  et  professaient,  en  qualité 
d’enfants  d‘ Abraham,  le  plus  souverain  mé- 
pris pour  les  Grecs , les  Komaius  et  tous  les 
autres  peuples.  Ils  respectaient  beaucoup  lef 
anciens  prophètes,  réparaient  et  ornaient 
leurs  monuments,  et  avaicut  coutume  de 
dire  : « Si  nous  avions  vécu  du  temps  de  nos 
« pères,  nous  n'aurions  pas  versé  avec  eux  le 
« sang  des  prophètes.  » ( Matih . , xxitl,  29.) 
Ils  poussaient  la  crainte  de  contrevenir  à la 
loi  jusqu'à  s’imaginer  qu'il  n’était  pas  permis, 
un  jour  de  sabbat,  de  porter  des  souliers 
avec  des  clous,  parce  que  des  clous  pour- 
raient bien  être  un  fardeau,  et  ils  discutaient 
gravement  pour  savoir,  par  exemple,  lequel 
vaut  le  mieux,  un  jour  de  sabliat,  de  monter 
sur  un  âne  ou  de  le  tenir  par  le  licou  pour  le 
mener  boire.  I.eurs  lolaphot  (appelés  aussi 
* tephilim  ou  phylactère») , morceaux  de  par- 
chemin contenant  quelques  passages  de  la 
loi,  qu'on  portail  au  front  et  au  bras,  étaient 
d'une  dimension  exagérée,  cl  ils  allongeaient 


outre  mesure  les  franges  de  leurs  vêtements, 
ou  getlilim , et  leurs  zizitli , houppes  de  di- 
verses couleurs  qu’ils  attachaient  aux  coins 
de  leurs  manteaux  et  au  milieu  desquelles  ils 
portaient  des  pointes  dont  la  piqûre  devait 
de  temps  en  temps  les  faire  souvenir  de  leurs 
devoirs  envers  Dieu.  Cependant  toutes  leurs 
austérités  n'étaient  pas  extérieures;  les  vrais 
pharisiens  menaient  une  vie  souvent  dure  et 
pénible;  quelques-uns  faisaient  des  vœux 
île  chasteté  pour  quatre,  six,  huit  et  dix  ans, 
et  d’autres  couchaient  sur  des  planches  gar- 
nies de  cailloux,  pour  consacrer  à la  prière 
tout  le  temps  qu'ils  arrachaient  au  sommeil. 
Josèphe.qui  ne  craint  pas  de  blâmer  leurs  dé- 
fauts et  qui  leur  reproche,  avec  juste  raison, 
leur  ambition,  leur  égoïsme  et  leur  orgueil 
(.ïnb'9.,1.  xiii,  c.  xxin),  reconnaît. aussi  leurs 
qualités.  Leur  manière  de  vivre,  dit-il,  n’est 
ni  molle  ni  délicieuse,  mais  simple;  ils  ho- 
norent tellement  les  vieillards,  qu'ils  n'osent 
les  contredire,  et  des  villes  entières  rendent 
un  témoignage  avantageux  de  leur  vertu,  de 
leur  manière  de  vivre  et  de  leurs  discours 
[Antiq.,  I.  xvm,  c. II).  Le  même  auteur  nous 
apprend  qu'ils  étaient  sociables,  doux  et  clé- 
ments, tandis  que  les  saducéens  étaient  d'un 
caractère  dur  et  farouche.  Si  Jésus  Christ 
trouvait  tant  à blâmer  dans  leur  conduite, 
c’est  qu'il  voulait  parler  de  ceux  d'entre  eux 
qui  se  faisaient  remarquer  par  leur  hypocri- 
sie, leur  avarice  et  leur  orgueil  ; c'étaient 
ceux-là  qui  se  jaunissaient  le  visage  pour  pa- 
raître grands  jeûneurs,  et  qu'il  appelait  si- 
pulcree  blanchis,  propres  nu  dehors,  mais  pleins 
de  pourriture  au  dedans  (Matth. , xxill,  27); 
nation  mat/paise  et  adultère  [Matth.,  xvi,  4); 
/ils  delà  géhenne  [Malt.,  xxill,  15),  etc.,  etc. 
C’était  de  ces  pharisiens  qu’il  recommandait 
à ses  disciples  d'éviter  soigneusement  le  le- 
vain [Matth. , xvi,  1 1)  ; et  le  nombre  en  était  ' 
sans  doute  considérable , car,  cette  secte 
étant  lapins  puissante  de  toutes,  une  foule 
de  genstiisifs et  ambitieux  devaient  chercher 
à s'y  introduire  pour  exploiter  la  considéra- 
tion dont  jouissaient  les  membres  do  cetto 
association.  L'Evangile  nous  cite,  pour  les 
opposer  à cette  rai  e de  vipère.selon  l’expres- 
sion de  saint  Jean  [Matth. , ni.Jj,  des  phari- 
siens d'une  vertu  exemplaire,  tels  que  Gama- 
liel,  maitre  de  saint  Paul  et  de  saint  Etienne, 
et  Nicodèmc,  qui  défendit  Jésus-Christ  dans 
le  grand  sanhédrin;  saint  Paul,  ce  digne 
continuateur  d'un  Maitre  divin, cette  colonne 
de  l'-Eglise  naissante,  se  vantail,  nou  pas 


PH  A 


PUA 


(213  ) 


d’avoir  été , mais  d’être  encore  pharisien  et 
fils  de  pharisien  [Arles,  xxtll).  Les  pharisiqps 
repoussèrent  de  toutes  leurs  forces  la  doc- 
trine sublime  de  Jésus-Christ,  parce  qu'ils  ne 
la  comprenaient  pas  et  que  le  Messie  qu’ils 
rêvaient  n'avait  rien  de  commun  avec  le  fils 
de  Marie.  Ils  l’accusaient  de  violer  la  loi  et  le 
sabbat  [Hat  th.,  xtl,  2;  Luc.,  VI,  7),  inter- 
prétaient mal  ses  paroles  et  ses  actions,  lui 
reprochaient  d'avoir  commerce  avec  le  dia 
ble  [Jean,  vm,  13;  Malth.,  îx,  3V,  -X1I.2V; 
Luc,  v,  21),  et  lui  tendaient  des  pièges  par 
leurs  discours  artificieux  [Jean,  vm , A; 
Malth. , XIX,  3,-  XXXli,  15,  - xil,  38, -XVI, 
1);  ils  envoyèrent  môme  deé  soldats  pour  le 
prendre  dans  le  temple  (Jean,  vil,  32)  et 
au  jardin  des  Olives  (Jean,  xviii,  3).  Les 
pharisiens  se  divisèrent  en  plusieurs  bran- 
ches les  talmudistes  ( Tract  sulah,  c.  III  ) 
en  comptent  sept,  qu'ds  appellent  phari- 
siens schichmi  ou  sichemilet,  naephi , ki- 
dzaï,  mahehohathi,  medulia,  meahahah  ou 
pharisiens  d'amour,  et  mijraa  ou  pharisiens 
de  crainte.  A.  Bonneau. 

l'Il  All.M  ACIE  , du  grec  fap/xau or  , 
médicament.  — La  pharmacie  est  l’art  de 
connaître,  de  recueillir,  de  conserver  les 
médicaments  simples  et  de  préparer  les 
médicaments  composés.  Pharmacien  est,  de 
nos  jours,  l'expression  presqueexclusivement 
employée  pour  désigner  celui  qui  l’exerce; 
le  mot  apothicaire,  naguère  encore  en  usage, 
est  abandonné. — Il  est  impossible  de  préciser 
l'époque  à laquelle  la  pharmacie  a pris  nais- 
sance; on  trouve  l'usage  des  médicaments 
dès  les  premiers  âges  du  monde,  comme 
chez  les  peuplades  les  plus  sauvages.  L'his- 
toire des  Egyptiens  et  des  Indiens  est  celle 
qui  nous  offre  les  premiers  éléments  de 
l’art  pharmaceutique.  Ce  fut  chez  les  Egyp- 
tiens que  les  Grecs  puisèrent  leurs  connais- 
sances en  cette  matière.  L’histoire  mytholo- 
gique nous  présente  Hermès  comme  l’insti- 
tuteur d’Esculape,  et  c’est  à ce  Mercure 
égyptien  que  l’on  fait  honneur  de  plusieurs 
procédés  de  pharmacie,  entre  autres  de  la 
préparation  de  l'opium.  Dans  cet  Age  anti- 
que, les  héros  les  plus  renommés,  tels 
qu'IIercule,  Chiron,  Achille,  s’honorèrent 
rie  préparer  eux-mêmes  des  médicaments; 
nous  voyons  également  les  femmes  les  plus 
célébrés,  Aspasie , Phocénine,  Artémise, 
Cléopètre,  etc  , y consacrer  leurs  soins  : 
f.ircce  etMédée  n'eurent  probablement  pour 
toute  magie  que  la  connaissance  et  l'emploi 


abusif  de  quelques  préparations  pharmaceu- 
tiques. Les  plus  illustres  philosophes  se  li- 
vraient également  à cette  science  ; Aristote 
en  faisait  profession  dans  sa  jeunesse;  Théo- 
phraste, son  disciple,  fut  le  père  de  la  bota- 
nique médicale  et  s'occupa  de  la  pharmacie. 
— Les  Humains,  qui, pendant  cinq  A six  cents 
ans,  se  passèrent,  pour  ainsi  dire,  de  méde- 
cins, s'oMupèrcnt,  par  conséquent,  fort  peu 
de  pharmacie,  et  le  chou  fut,  pendant  ce 
temp»,  pôur  ainsi  dire,  leur  seul  médica- 
ment ornais,  dès  qu'ils  eurent  pénétré  en 
Asie,  leur  matière  médicale  s’augmenta  ra- 
pidement. Le  livre  des  recettes  recueillies 
par  le  grand  Mithridale  et  la  connaissance 
des  antidotes  composés  par  ce  roi  médecin 
furent  apportés  à Home  par  Pompée;  dès  le 
premier  siècle  de  notre  ère,  on  trouve  Agrip- 
pa auteur  d'un  onguent  qui  porte  son  nom  ; 
Moschion  et  le  philosophe  Philon  inventent 
plusiêhrs  électuaircs  ; Andromachus  et  Ni- 
cander,  du  temps  de  Néron,  composent  Ja 
thériaque  ; c'est  A peu  près  A cette  même 
époque  que  des  éléments  de  matière  médicale 
sont  donnés  aux  Humains  par  Dioscoride.  Au 
second  siècle,  vivait  Galien,  qui,  le  premier, 
donna  des  formules  précises  A la  pharmacie, 
pour  l’exercice  de  laquelle  il  avait  lui-même, 
comme  il  nous  l’apprend,  une  officine  dans 
la  voie  sacrée.  Aétius,  au  v*  siècle,  sous 
Constantin  et  Théodose,  réunit,  dans  son 
Tetrobihlos , ce  que  la  polypharmacie  égyp- 
tienne offrait  de  meilleur;  ensuite  vint 
(vu*  siècle)  Paul  d'Egiue  , au  temps  de  Con- 
stantin-Soganate  , et,  veis  celte  même  épo- 
que, Etienne,  d'Athènes,  qui,  le  premier,  pu- 
blia quelques  essais  de  préparations  de  na- 
ture chimique.  Telle  fut  la  première  époque 
de  la  pharmacie;  des  médicaments,  d'abord 
simples,  y sont  ensuite  compliqués  avec  plus 
de  profusion  que  de  choix  et  de  connaissan- 
ces : on  s'imaginait  que,  en  mettant  presque 
de  tout  dans  un  électuairc  , il  devait  guérir 
de  tout,  comme  si  tant  de  propriétés  con- 
traires ne  réagissaient  pas,  le  plus  souvent, 
les  unes  sur  les  autres,  en  neutralisant  réci- 
proquement leurs  effets. 

La  seconde  période  de  la  pharmacie  com- 
mence au  vm*  siècle,  au  temps  de  l'élévation 
des  Arabes,  grâce  aux  progrès  que  lui  font 
faire  les  premiers  rayons  de  la  chimie  nais- 
sante. L'Arabe  Gcber  enseigne  le  procédé  de 
la  distillation;  vers  le  ix*  siècle,  Mesué  et 
Séraphin  lui  donnent  une  forme  plus  conve- 
nable. Rhasès,  au  x‘  siècle,  et  Avicenne,  au 
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Xl® , Ions  deux  Persans , enrichirent  succes- 
sivement la  pharmacie  des  médicaments  de 
l lnde  et  surtout  d'aromates  |irécieux.  Dans 
le  siècle  suivant,  Abenbitar,  Averrhoès  de 
Cordoue,  Abengucfit,  Alchindi  publièrent  di- 
vers écrits  sur  les  médicaments  ou  leur  pré- 
paration, et  transportèrent  en  Europe  tous  les 
remèdes  de  l'Orient.  C'est  vers  cette  même 
époque  que  la  science  qui  nous  occupe  com- 
mence à former  une  branche  à part  de  l'art 
de  guérir.  La  pharmacie,  comme  laqnéde- 
cine , traversa  la  barbarie  du  moyen  Age 
Myrcpsus,  J.  B.  Sylvalicus  , Arnanld  de  Vil- 
leneuve , à qui  l'on  attribue  l'invention  de 
l'eau-de-vie;  Raymond  Lulle,  qui,  le  pre- 
mier, fit  de  l'eau-forte;  Cuba.  Platerus,  ller- 
molanus,  etc  , transportèrent  chez  nous,  au 
xtit®  siècle,  les  connaissances  des  Arabes , 
mais  les  étendirent  peu.  Une  foule  de  com- 
mentateurs expliquèrent  ensuite  les  écrits 
des  anciens  sans  perfectionner  la  science , 
qui  serai*,  chez  nous,  restée  stationnaire, 
pour  ainsi  dire , comme  chez  les  Chinois , 
sans  l'alchimie,  dont  les  semences  avaient 
commencé  A germer  depuis  longtemps.  Les 
philosophes  par  le  feu  ne  parvinrent  point  à 
faire  de  l'or;  mais  de  leurs  bizarres  tenta- 
tives il  jaillit  de  nouvelles  découvertes  aux- 
quelles ils  étaient  loin  de  s'attendre  : le  fa- 
meux Paracelse,  fou  plein  de  génie,  inventa 
des  remèdes  chimiques  de  la  plus  grande  ac- 
tivité, tels  que  les  composés  mercuriels  et 
certains  acides  ; Basile  Valentin  travailla,  de 
son  côté.  sur  l'antimoine;  Vau  llclmont  sur 
l’eau,  la  fermentation  et  les  gaz,  etc.  La  liste 
des  pliai macologistes  est  nombreuse  depuis 
Matlhiole,  Fuchs,  Clusius , Ruelle,  Gesner, 
Daléchamps , Cordus  , Monardès , etc.,  jus- 
qu’à ceux  du  xvil®  et  du  xvtll®  siècle,  épo- 
que à laquelle  la  pharmacie  acquit  son  plus 
grand  développement.  On  ne  faisait  aupara- 
vant que  des  mélanges  hasardés  et  témé- 
raires, on  entassait  drogues  sur  drogues;  on 
commenta  à connaître  un  peu  mieux  ce  que 
l'on  faisait.  Après  les  essais  imparfaits  de 
Lefebvre , Béguin  , Baudcron  , Jacques  Lc- 
morl , parurent,  en  Franco,  l.émcry,  Boul- 
duc  , Charas,  Geoffroy,  llamberg;  en  Alle- 
magne, Otto,  Tachenins,  Kerkring,  Rhuland, 
Maurice  Hoffmann  , Schrreder  , Glauber  , 
Juncker,  Glaser,  Kunckel,  Wedelius,  Dippel, 
et  surtout  l'illustre  Slahl , le  savant  Boer- 
hnave,  qui  portèrent  le  plus  grand  jour  dans 
la  pharmacie  chimique  et  mirent  en  usage  un 
grand  nombre  de  préparations  nouvelles  et 


surtout  meilleures.  C'est  alors  que  l’on  vit  pa- 
raître plusieurs  bonnes  pharmacopées.  Mais, 
nous  devons  l'avouer , la  pharmacie  parait 
avoir  été  bien  mieux  cultivée  dans  les  pays  du 
nord  de  l'Allemagne  que  dans  l'Europe  mé- 
ridionale. Enfin  la  révolution  que  Linné  fit 
dans  l’histoire  naturelle  établit  la  matière 
médicale  sur  ses  vraies  bases  en  faisant  con- 
naître l'origine  de  presque  toutes  les  substan- 
ces employées  par  elle.  Cependant  la  chimie 
pharmaceutique,  cultivée  avec  cette  nouvelle 
ardeur  qu'excitent  toujours  les  découvertes 
importantes,  prenait,  entre  les  mains  de  Mar- 
graflf,  de  Pot,  deCarlheuser,  de  Neumann,  de 
Model,  de  Spielmann,  de  Bauiné,  de  Ëayen, 
de  Charles  Pelletier,  et  surtout  de  Macquer, 
de  llergiuaun  et  de  Schcele,  le  plus  rapide  ac- 
croissement. Mais  c'est  de  la  chimie  pneuma- 
tique que  la  pharmacie  reput  ses  modifications 
les  plus  importantes.  Alors  tout  fut  sim- 
plifié ; les  opérations  auxquelles  on  n’arri- 
vait que  par  une  longue  suite  de  détours, 
mieux  connues  et  mieux  raisonnées , devin- 
rent plus  faciles;  l’inutilité  d'une  foule  de 
complications  médicamenteuses  une  fois  dé- 
montrée , on  les  réduisit  à leur  plus  simple 
expression.  Peut-être  même  fut-on  trop  loin 
dans  cette  voie,  car  telle  substance  dont  l'ac- 
tion chimique,  n'est  pas  encore  prouvée  peut 
cependant  produire  des  effets  considérables 
dans  l'économie  vivante.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  doit  citer  au  premier  rang,  dans  cette  pé- 
riode, Klaprolh,  Westrum  , Wiegleb  , Bu- 
cholz.  Proust,  Deyeux,  Parmentier,  Vauque- 
lin  , etc.  Mais  si , à mesure  que  les  sciences 
naturelles  et  chimiques  sont  allées  en  se  per- 
fectionnant, nous  avons  vu  des  recettes  sur- 
années tomber  dans  l'oubli  par  suite  de  leur 
imperfection  de  plus  en  plus  évidente,  en 
approfondissant  davantage  la  connaissance 
de  la  composition  intime  de  scs  principaux 
agents  , la  pharmacie  dévoile  à la  théra- 
peutique des  principes  plus  efficaces  ol  d'une 
action  plus  spéciale  et  plus  précise  : c'est 
ainsi,  par  exemple,  que  l'opium  nous  fournit 
la  morphine,  la  narcohne  et  la  codéine;  que  le 
quinquina  nous  cède,  sous  un  petit  volume, 
dans  la  quinine  ou  la  cinchonine  , toutes  ses 
propriétés  antipériodiques.  Enfin,  dans  ces 
derniers  temps  , la  pharmacie  s'est  étudiée  à 
perfectionner,  autant  que  possiblo,  la  forme 
des  médicaments  en  leur  enlevant  les  odeurs 
et  les  saveurs  repoussantes;  mais,  peut-être, 
est-elle  encore  allée  trop  loin  sous  ce  rap- 
port, car  elle  ne  peut  souvent  faire  disparai- 
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tre  l'odeur  ou  la  saveur  qui  donnent  de  la 
répugnance  qu’en  anéantissant  complète- 
ment le  principe  réellement  actif  du  médica- 
ment, qui  ne  peut  exister  sans  elles. 

Après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  rapide  sur 
l'histoire  de  la  pharmacie  en  général  disons 
quelques  mots  de  son  organisation  en  Fran- 
ce. — Dès  le  Xltl*  et  le  xtv*  siècle,  les  mé- 
decins renoncèrent  à peu  près  à la  manipu- 
lation des  remèdes,  et  confièrent  ce  soin  è 
des  élèves  qui  travaillaient  chez  eux  et  por- 
taient les  médicaments  aux  malades.  Telle  a 
été  probablement  l’origine  du  pouvoir  des- 
potique que  les  médecins  exercèrent  long- 
temps sur  les  pharmaciens , alors  même 
que  ces  derniers  en  furent  arrivés  à exercer 
une  industrie  séparée  et  distincte.  Il  se  trans- 
forma en  une  sorte  de  patronage  lorsque  le 
corps  des  apothicaires  fut,  au  XVI*  siècle, 
érigé  en  communauté  par  Charles  VIII.  Nous 
les  voyons,  en  effet,  prêter  entre  les  mains 
des  médecins  un  serment  plus  burlesque  en- 
core que  la  cérémonie  du  malade  imaginaire, 
et  dans  lequel  ils  s’obligent,  entre  autres 
choses,  à faire  service  do  leur  personne  aux 
docteurs,  à ne  fournir  de  médicaments  que 
d'après  leurs  ordonnances,  à rapporter  toutee 
qui  leur  sera  possible  à la  gloire,  ornement  et 
majesté  de  la  médecine,  etc.  Nous  ne  savons 
par  quelle  considération  politique  le  gouver- 
nement réunit,  en  1560,  le  corps  des  épiciers 
è celui  des  pharmaciens.  Les  épiciers,  égaux 
en  droits,  se  crurent  bientôt  égaux  en  savoir, 
et  ne  tardèrent  pas  è s'immiscer  dans  l'exer- 
cice de  la  pharmacie;  de  lé,  plaintes,  contes- 
tations et  prucès  entre  les  deux  industries  ri- 
vales. Les  médecins  envenimèrent  sous  main 
ces  querelles,  parce  qu'ils  sentaient  que  les 
pharmaciens,  qui  devenaient,  chaque  jour, 
plus  éclairés,  ne  tarderaient  pas  à vouloir  se- 
couer le  joug  que  leur  imposait  la  Faculté.  Ils 
furent  même  jusqu’à  les  menacer  ouvertement 
de  les  réduire  par  la  famine,  et  bientôt  ils 
n’ordonnèrent  à leurs  malades  que  des  re- 
mèdes simples  qu'ils  envoyèrent  acheter  chez 
les  épiciers  et  les  herboristes.  En  1631,  le 
corps  des  apothicaires,  réduit  aux  abois,  fut 
contraint  de  se  rendre  à merci;  ses  gardes 
Signèrent  humblement  un  concordat  dans  le- 
quel ils  reconnurent  les  médecins  pour  leur» 
père»  et  bons  maîtres,  s'obligeant  à leur  por- 
ter honneur  et  respect.  A ces  conditions,  la 
Faculté  les  reconnut  pour  seuls  artistes  di- 
gnes de  sa  protection  et  capables  de  prépa- 
rer el  administrer  ses  remèdes.  Cette  loi  de 


rigueur  pesa  sur  les  vaincus  pendant  cent 
quarante-six  ans;  mais,  durant  ce  long  espace 
de  temps,  les  sciences  physiques  et  na- 
turelles avaient  fait  de  notables  progrès  dus 
en  grande  partie  aux  travaux  de  quelques 
pharmaciens.  Aussi  le  roi,  qui , en  17i3,  avait 
délivré  les  chirurgiens  de  leur  association 
avec  les  barbiers,  accordait-il,  en  1777,  une 
faveur  analogue  aux  pharmaciens,  en  les  sé- 
parant des  épiciers,  lin  collège  de  pharma- 
cie fut  alors  créé  comme  corps  spécial  ensei- 
gnant, sous  la  surveillance  de  la  Faculté,  il 
est  vrai,  mais  non  sous  la  férule  immédiate 
des  médecins.  Dès  lors  les  épiciers  n'eurent 
plus  le  droit  de  vendre  au  poids  médicinal, 
et  la  pharmacie  prit  parmi  les  arts  à peu  près 
le  rang  qu'elle  y occupe  de  nos  jours.  — La 
corporation  des  apothicaires  et  leurs  maî- 
trises furent,  comme  toutes  les  autres,  abo- 
lies à l'époque  de  la  révolution.  Une  loi  vint, 
le  21  germinal  an  XI,  réorganiser  la  phar- 
macie, en  établissant,  pour  le  territoire  ac- 
tuel de  la  France,  trois  écoles  spéciales,  pla- 
cées à Paris,  Strasbourg  et  Montpellier.  Ces 
écoles  sont  obligées  d'ouvrir  à leurs  frais, 
pour  l'enseignement,  trois  cours  au  moins  : 
l'un  sur  la  botanique  et  l'histoire  naturelle  des 
médicaments,  les  deux  autres  sur  la  chimie  et 
fa  pharmacie  pratiques. — Aucun  élève  ne  peut 
prétendre  à se  faire  recevoir  pharmacien 
sans  avoir  exercé  pendant  huit  ans  au  moins 
dans  les  pharmacies  légalement  établies; 
ceux  qui  ont  suivi  les  cours  des  écoles  pen- 
dant trois  ans  ne  sont  tenus  qu'à  trois  au- 
tres années  d'études  pratiques.  Le  temps  do 
ces  dernières  est  constaté  par  les  certificats 
des  pharmaciens,  et,  pour  rendre  plus  diffi- 
ciles les  attestations  de  complaisance,  par 
une  inscription  renouvelée,  chaque  au  née,  sur 
un  registre  tenu  à cet  effet  dans  les  écoles  de 
pharmacie,  et  par  les  commissaires  de  police 
ou  les  maires  pour  les  autres  communes  où 
ces  écoles  n'existent  pas. 

L'examen  et  la  réception  dos  pharmaciens 
sont  faits  soit  dans  les  écoles  spéciales,  soit 
par  les  jurys  établis  dans  chaque  départe- 
ment pour  la  réception  des  officiers  de  sauté 
(art.  16  de  la  loi  du  19  ventôse  an  XI  ) ; aux 
examinateurs  désignés  par  le  gouvernement 
dans  les  écoles  de  pharmacie,  il  est  adjoint, 
chaque  année,  deux  docteur*  en  médecine  ou 
en  chirurgie , professeurs  des  écoles  de  mé- 
decine. — Four  la  réception  des  pharma- 
ciens par  les  jurys  de  médecine,  il  est  adjoint 
à ces  derniers,  par  le  préfet  do  chaque  dé- 


■parlement,  quatre  pharmaciens  légalement 
reçus.  — Les  examens,  les  mêmes  devant  ces 
écoles  et  ces  jurys,  sont  au  nombre  de  trois  : 
deux  de  théorie,  dont  l’un  sur  les  principes 
de  l'art,  et  l'autre  sur  la  botanique  et  l'his- 
toire naturelle  des  drogues  simples  ; le  troi- 
sième, de  pratique,  dure  quatre  jours  et  con- 
siste en  au  moins  neuf  opérations  chimiques 
et  pharmaceutiques  désignées  au  candidat. 
Une  réception  coûte  , devant  une  école, 
200  francs  pour  chacun  des  deux  premiers 
examens,  500  francs  pour  le  troisième,  dont 
les  frais  de  manipulation,  en  outre,  à la 
charge  de  l'élève  , ne  peuvent  dépasser 
£000  francs;  total,  1,200  francs.  — Les  exa- 
*fncns  devant  les  jurys  sont  les  mêmes  que 
pour  les  écoles,  mais  les  frais  ne  sont  que 
de  50  francs  pour  chacun  des  deux  pre- 
miers, 104  francs  pour  le  troisième;  ce  qui, 
avec  les  150  francs  de  manipulation,  fait  un 
total  de  350  francs.  — Les  pharmaciens  re- 
çus dans  les  écoles  peuvent  s'établir  et  exer- 
cer leur  profession  par  toute  la  France; 
ceux  reçus  devant  les  jurys  ne  peuvent  s'éta- 
blir que  dans  le  département  pour  lequel  ils 
ont  été  admis.  L’âge  voulu  pour  exercer  est 
de  25  ans.  — Telle  est,  en  résumé,  l’organi- 
sation de  la  pharmacie  en  France,  d’après  la 
loi  que  nous  avons  citée.  Une  loi  d'une 
date  plus  récente  ne  lui  a fait  subir  que  de 
bien  légers  changements  : le  grade  de  bache- 
lier ès  lettres  est  devenu  obligatoire , tandis 
que,  d’an  autre  côté,  le  temps  des  études  est 
réduit  â six  années;  un  an  ou  deux  ans  pas- 
sés à suivre  les  cours  des  écoles  comptent 
double;  l’Age  exigé  n'est  plus  que  de  21  ans. 

Mais  ce  n’était  pas  assez  que  le  gouverne- 
ment s’assurAt  de  la  capacité  des  pharma- 
ciens en  les  soumettant  préalablement  à des 
études. spéciales  et  à des  examens;  leurs  offi- 
cines sont,  en  oatre,  soumises  au  moins  une 
fois  l'an  à des  visites  opérées,  dans  les  villes 
où  sont  les  écoles  de  pharmacie,  par  deux 
médecins  assistés  des  membres  de  ces  écoles, 
et,  pour  les  autres  villes,  par  les  membres 
'des  jurys  médicaux  réunis  à quatre  pharma- 
ciens. Un  commissaire  de  police  y assiste 
dans  tous  les  cas  pour  saisir  les  drogues  gâ- 
tées ou  mal  préparées,  et  procéder,  s’il  y a 
lieu,  contre  les  pharmaciens. — Enfin  ces  der- 
’*nieis  ne  peuvent  livrer  de  préparations  offi- 
cinales ou  drogues  composées  que  sur  la 
prescription  tignée  d’un  médecin.  Nul  ne 
peut  exercer  à la  fois  les  professions  de  mé- 
decin cl  de  pharmacien;  la  loi  admet,  toute- 


fois, une  exception  pour  les  médecins  habi- 
tant un  endroit  éloigné  d’un  pharmacien, 
mais  seulement  pour  l’exécution  de  leurs 
propres  ordonnances  et  sans  tenir  d’officine 
ouverte.  Il  est  interdit  d'exercer  dans  le 
même  local  aucune  profession  ou  industrie 
concurremment  avec  celle  de  pharmacien. 
— La  loi  accorde  un  délai  d'un  au  à la  veuve 
d’un  pharmacien  décédé  pour  traiter  de  son 
officine;  mais  alors  un  pharmacien  est  spé- 
cialement chargé  d'y  surveiller  l'exécution 
des  préparations.  C'est  au  mot  Poison  que 
nous  renvoyons  pour  toutes  les  mesures  aux- 
quelles les  pharmaciens  sont  astreints  dans 
la  vente  des  substances  de  cette  nature.  L. 

PHARMACOLOGIE  , de  jatuctxoi,  mé- 
dicament, et  Koyof,  ditcouri;  partie  de  la  mé- 
decine relative  aux  médicaments.  Cette  ex- 
pression, créée  par  Samuel  Dale  et  générale-, 
ment  acceptée  de  nos  jours , comprend  trois 
parties  bien  distinctes  : 1°  l'histoire  natu- 
relle des  substances  médicamenteuses  : c'est 
ce  que  l'on  appelle  la  matière  médicale  propre- 
ment dite  ; 2°  la  préparation  , la  mixture,  la 
conservation  des  médicaments  : c'est  la 
pharmacie;  3“  l’étude  des  phénomènes  dé- 
terminés par  les  médicaments  dans  les  di- 
verses maladies  et  les  règles  à suivre  pour 
leur  administration  : c’est  la  thérapeutique. 
C’est  donc  aux  mots  Médicament,  Pii.ui.ma- 
cie  et  Thébapeutiqck  que  nous  devons 
renvoyer  pour  tout  ce  qui  concerne  celle 
matière. 

PHARMACOPÉE  (méd.),  du  grec  -rciitt, 
je  fait , je  prépare,  et  tifuuKcv , médicament, 
remède.  — Une  pharmacopée  sera  donc, 
d’après  cette  étymologie,  un  traité  sur  la 
préparation  des  médicaments.  Plusieurs 
médecins  grecs  ont  réuni  des  formules  et 
composé  des  espèces  de  pharmacopées;  mais 
Hérophile,  qui  vivait  570  ans  avant  notre 
ère,  est  le  premier  qui  rangea  méthodique- 
ment les  médicaments  et  rassembla  quelques 
compositions  véritablement  pharmaceuti- 
ques. De  nombreux  disciples  suivirent  son 
exemple,  mais  aucuns  de  leurs  ouvrages  no 
sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Saladin  d'As- 
colé,  qui  écrivait  en  1150,  nous  dit  que  les 
seuls  livres  servant  de  guides  aux  apothi- 
caires étaient  alors  les  œuvres  d'Avicenne;  un 
ouvrage  do  Sérapion,  qui  traitait  des  plantes; 
on  traité  de  Simon,  Januemis  de  eynomjmis; 
enfin  un  auteur  arabe,  sous  le  nom  de  Liber 
terviturit,  ce  dernier  conteiia  t des  prépara- 
tions do  plantes  cl  quelques  remèdes  chimi- 
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qttes  alors  en  usage.  Cependant  il  y avait 
plusieurs  antidotaires , l'un,  de  Jean  Mésué 
Damascène,  intitulé  Medicinœ  therapeuticx, 
libri  vu,  ouvrage  entièrement  copié,  de  Sé- 
rapion,  et  l'autre  de  Nicolas  de  Salerne. 
Quelque  temps  après.  Prévôt  de  Tours  donna 
une  pharmacopée  générale  pouvant  tenir 
lieu  de  tous  les  livres  antérieurs  : c’est  un 
choix  des  préparations  indiquées  par  Mésué 
et  Nicolas  de  Salerne.  Il  paraîtrait,  eu  effet, 
que  ces  auteurs  étaient  alors  regardés  comine 
les  législateurs  de  la  pharmacie,  car  La  lu- 
mière des  apothicaires  , livre  écrit  à peu  près 
dans  le  même  temps,  n’est,  en  réalité,  qu'un 
extrait  de  leurs  ouvrages.  Il  existait  encore 
cependant  un  troisième  anlidotaire  connu 
sèus  le  nom  de  Nicolas  Myrespus  Alcxandri- 
nus.  Cet  auteur  est  le  dernier  des  écrivains 
grecs;  son  ouvrage  ne  fut  point  imprimé 
dans  sa  langue  originale,  et  ou  ne  le  connaît 
que  par  deux  traductions  latines;  il  remonte 
avflntl’an  1300.  L’auteur  cite  souvent  Actua- 
rius,  et  le  transcrit  dans  beaucoup  d’en- 
droiLs.  — La  première  pharmacopée  qui  pa- 
rut par  les  soins  do  l’autorité  publique  fut 
celle  de  Valerius  Cordus,  publiée  en  15V2, 
par  ordre  du  sénat  de  Nuremberg;  ce  n'est 
presque  qu’une  compilation  de-Mésué  et  de 
Nicolas.  On  f trouve,  en  outre,  quelques 
notes  assez  courtes,  destinées  à faire  connaî- 
tre les  plantes  et  les  drogues  dont  les  noms 
pourraient  être  douteux  dans  ces  auteurs.  Les 
pharmacopées  qui  suivirent  empruntèrent 
également  aux  mêmes  sources  tout  ce  qu’elles 
renfermaient  d’essentiel.  Mats  en  1555  parut 
à Lyon  le  Traité  des  médicaments  de  Jacques 
Svlvius,  et  dans  la  mémo  ville,  en  1563,  la 
Pharmacopée  de  Fuchsius.  Ce  fut  peu  de 
temps  après  que  Fernel  publia  sa  pharmaco- 
pée bien  préférable  à toutes  les  précédentes. 
Dans  le  siècle  suivaut,  on  eut  sur  la  même 
matière  les  ouvrages  de  Duchêne,  partisan 
de  Paracelse;  de  Mercurialis,  médecin  ita- 
lien; de  Myrsicht;  de  Bauhin,  de  Bâle;  de 
Marisellos,  de  Venise;  de  Zwelfer,  médecin 
palatin;  de  Schrœder,  de  Westphalie;  de 
Schræckius:  d'Hoffmann;  de  Sala,  de  dau- 
ber; de  Wedel  ; de  Lemery  ; d’Ettmuller,  de 
Juncker,  etc.,  tous  auteurs  de  traités  de 
pharmacie  pratique  et  de  formulaires  esti- 
més de  leurs  temps.  Les  principaux  auteurs 
qui  se  sont  encore  occupés  de  chimie  médi- 
cale et  de  pharmacie  chimique  sont  P.  Shaw, 
Quincy,  l’uller,  Neumann,  Stahl,  Malouin, 
Uicliter,  Wallcrius,  Klein,  Baumé.  Tous  ne 


sont  à consulter  aujourd'hui  que  sous  le  rap- 
port historique,  car  depuis  les  progrès  de  la 
chimie  et  la  révolution  opérée  par  l'applica- 
tion de  ses  découvertes  aux  sciences  natu- 
relles, depuis  surtout  l’adoption  des  métho- 
des analytiques,  les  pharmacopées  ont  été 
régularisées,  réformées  et  enrichies  de  nou- 
velles substances,  ainsi  que  de  nouveaux 
composés.  On  en  a éloigné  surtout  les  médi- 
caments trop  compliqués  et  les  substances 
préconisées  par  la  routine,  mais  dont  l’expé- 
rience et  l'analyse  chimique  ont  démontré 
l’inutilité;  en  un  mot,  on  a rendu  la  prépa- 
ration des  médicaments  plus  méthodique  et 
en  même  temps  plus  claire  et  plus  simple. 
De  nos  jours,  toutes  les  nations  civilisées  ont 
chacune  leur  pharmacopée  légale,  rédigée 
et  publiée  par  l’ordre  et  sous  la  surveillance 
de  chaque  gouvernement.  Il  était,  en  effet,  in- 
dispensable, pour  la  sécurité  des  citoyens, 
que  tous  les  médicaments  fussent  constam- 
ment préparés  de  la  manière  la  plus  avanta- 
geuse possible  , comme  aussi  d'une  façon  k 
leur  donner  des  propriétés  identique/et  une 
énergie  convenue  à l’avance,  sur  l’observa- 
tion desquelles  chaque  médecin  pùt  régler 
ses  prescriptions.  Le  Codex  medicamentarius 
curopceus  renferme  les  diverses  pharmacopées 
publiques  et  privées  d'Europe,  avec  la  date 
de  leurs  différentes  éditions  et  l'exposé  des 
changements  qu'elles  ont  subis.  La  Franco 
a été  régie  jusqu'en  1837,  sous  ce  rapport, 
par  le  Codex  medicamentarius  , se u p/iarma- 
loptra  Galliœ,  etc  , publié  en  1818.  line  nou- 
velle Pharmacopée  française  a été  donnée  par 
le  gouvernement  en  1837.  Tous  les  pharma- 
ciens sont  tenus  d'en  avoir  chacun  un  exem- 
plaire; de  se  conformer  à scs  prescriptions 
pour  la  préparation  des  médicaments  que  les 
médecins  n'indiquent  pas  d’une  manière  spé- 
ciale, et,  en  outre,  de  tenir  leur  officine  con- 
stamment approvisionnée  des  médicaments 
composés  jugés  d’un  usage  ordinaire  et  ap- 
pelés préparations  officinales.  Malheureuse- 
ment, quoique  ce  Code  de  la  pharmacie  ait 
été  rédigé  par  une  commission  spéciale  et 
composée  d’hommes  spéciaux,  l’expérience 
démontre,  chaque  jour,  que  les  règles  qu’il 
renferme  ne  sont  pas  toujours  à l'abri  de  re- 
proches. Indépendamment  de  celle  pharma- 
copée officielle  et  de  droit  commun,  chaque 
grande  administration  sanitaire  a sa  phar- 
macopée spéciale  ; pharmacopée  des  hôpitaux 
militaires , pharmacopée  des  hôpitaux  ci- 
vils, etc.  On  a beaucoup  critiqué  colle  mul- 
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tiplicjté  de  codes  pharmaceutiques;  mais  la 
confusion  n'est  qu’apparente,  puisque  cha- 
que médecin  employé  par  ces  administra- 
tions commit  à l'avance  la  composition  des 
médicaments  qu’il  prescrit.  Indépendam- 
ment encore  de  ces  pharmacopées  générales, 
différents  auteurs  ont  publié  des  traités  par- 
ticuliers sur  la  même  matière.  I.es  plus  ré- 
pandus sont  ceux  de  Virey  ( Tmilé  de  phar- 
macie théorique  et  pratique),  dont  la  dernière 
édition  est  de  1819;  A.  Chevalier  et  P.  bit 
( Manuel  du  pharmacien  ou  précis  élémentaire 
de  pharmacie,  dern.  édit.,  1831  ) ; Henry  et 
Guibourl  [Pharmacopée raisonnée,  dern.  édit., 
183V);  Soubeiran  (.Manuel  dé  pharmacie, 
dern.  édit.,  18V0).*Les  pharmacopées  étran- 
gères le?  plus  estimées  sont  celles  de  Lon- 
dres, d’Edimbourg,  de  Vienne  et  de  Berlin. 

PIIAIIX'AHAZE  (Inst.  anc  ) , satrape  de 
Perse,  parent  et  gendre  du  roi  Artaxcrcès  II 
Mnémon,  qui  lui  confia  le  gouvernement  de 
l’Ionie  et  de  la  Lydie.  Il  prit  parti  pour  les 
Lacédémoniens  dans  la  guerre  du  Pélopo- 
nè»e,  entre  ceux  ciel  les  Athéniens,  et  perdit 
contre  Alcibiade,  général  athénien,  la  ba- 
taille navale  de  Sestos  (VIO  avant  J.  C.).  Ce 
dernier,  malheureux  dans  une  autre  occasion 
et  en  butte  à la  haine  de  sa  patrie,  s’étant  réfu- 
gié auprès  de  Pharnabaze , fut  d’abord  reçu 
par  lui  avec  distinction,  puis  lâchement  livré 
à des  assassins,  sur  les  instances  de  Lacédé- 
mone. Tissapherne,  satrape  rival  de  Phar- 
nabaze,  et  nourrissant  des  projets  ambitieux, 
ayant  appelé  les  Lacédémoniens  en  Asie, 
Pharnabaze  accueillit  Conon , successeur 
d'Alcibiade,  qui  désirait  rendre  à sa  patrie 
l'indépendance  que  lui  avaient  ravie  les  Lacé- 
démoniens. Aidé  des  conseils  et  des  talents 
militaires  du  général  athénien,  il  arrêta  les 
succès  d'Agésilas,  roi  do  Lacédémone,  en 
Asie,  et  gagna  la  bataille  navale  de  Cnide 
(39V  avant  J.  C.),  qui  délivra  non-seulement 
Athènes,  mais  la  Grèce  entière  de  la  tyrannie 
lacédémoniennc  et  assura  aux  Perses  la  do- 
mination de  la  Carie,  de  l'Ionie  et  de  l'IIel- 
lesponl. 

PU  AIt.\  A CE  — Le  premier  roi  de  Pont 
de  ce  nom  succéda  à Mithridate,  son  père, 
vers  18V  avant  J.  C.  Il  conquit  la  Paphla- 
gonie et  fixa  le  siège  de  son  empire  à Si- 
nopc.  Eumène,  roi  de  Pcrgame,  attaqué  par 
lui,  s'allia  avec  Ariarathe,  roi  de  Cappadoce, 
et  Pliarnace.de  son  côté,  s'unit  à Seleucus  IV, 
roi  de  Syrie.  Borne  détourna  Seleucus  de 
son  ailiauce  avec  le  roi  de  Pont,  qui , privé  | 
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de  cet  appui,  consentit  à signer  un  traité  de 
paix  (178  av.  J.  C.)  Par  ce  traité,  il  dut  re- 
tirer ses  troupes  de  la  Galatie , abandonner 
la  Paphlagonie,  rendre  les  places  enlevées  & 
Ariarathe  et  payer  , ainsi  que  Mithridate, 
Arlaxias  et  Agesilochus,  tous  princes  ses  al- 
liés, une  partie  des  frais  de  la  guerre.  Phar- 
nace  mourut  vers  137  avant  J.  C.  — Le 
deuxième  roi  de  Pont  du  même  nom  était  fils 
du  célèbre  Mithridate  Eupator.  Ce  barbare 
assassina  son  père  l’an  63  av.  J.  C. , et  en- 
voya le  cadavre  à Pompée,  avec  une  lettre 
dans  laquelle  il  implorait  sa  protection  pour 
obtenir  ou  le  Pont  , héritage  paternel  déjà 
réduit  en  province,  ou  le  Bosphore,  pays 
conquis  par  Mithridate.  Le  Bosphore  lui  fut 
accordé,  à l’exception  de  Phauagorie.  Il  pro- 
fila de  l'éloignement  des  armées  romaines, 
et  des  luttes  engagées  au  sciq  de  la  répu- 
blique entre  Pompée  et  César  pour  assujettir 
cette  ville  et  reprendre  le  Pont.  Amisus  et 
Domitius  Calvinus  résistèrent  à ses  efforts, 
et  Asandre,  l'attaquant  dans  le  Bosphore,  il 
se  vit  obligé  d'abandonner  ses  conquêtes  et 
de  repasser  la  mer;  mais,  après  la  bataille  de 
Pharsale,  il  reprit  son  projet , soumit  la  plus 
grande  partie  du  Pont  et  de  la  Cappadoce, 
et  pénétra  jusqu’en  Bithynie.  Il  avait  rem- 
porté une  grande  bataille  contre  les  forces 
réunies  de  Calvinus,  Déjotarus  et  Ariobar- 
zanc , quand  César , de  retour  de  son  expé- 
dition d’Alexandrie,  vint  à sa  rencontre  à 
Zcla,  aux  lieux  témoins  de  la  victoire  de  Mi- 
thridate  sur  Triarius.  Pharnace  fut  vaincu, 
grâce  aux  efforts  héroïques  de  la  6*  légion 
(V7  av.  J.  C.).  C'est  à l'occasion  de  ces  suc- 
cès que  César  employa  les  expressionssi  con- 
nues : « l’eni , vidi,  vici.  » Pharnace  rentra 
dans  le  Bosphore  de  nouveau  révolté  et  y 
périt  au  sein  d’une  mêlée  (V7  ans  av.  J C.), 
à l'âge  de  50  ans.  Il  reste  une  médaille  d'or 
de  lui,  frappée  vers  l'année  37  av.  J.  C.,  avec 
celte  inscription  en  grec  ; Du  grand  roi  det 
rois,  Pharnace.  P.  V. 

P1IAHOS  (géagr.  et  hist.  anc.  ) , Ile  de  la 
Méditerranée,  située  en  avant  de  la  ville 
d’Alexandrie,  à laquelle  Ptolémée Philadctpk» 
la  relia  ( 28V  ans  av.  J.  C.  ) par  une  chaussée 
de  7 stades  de  long , appelée , pour  cette 
raison,  heptastade  [i-rra,  sept).  Ce  fut  égale- 
ment vers  cette  époque  que  le  même  prince 
fil  élever,  sur  un  promontoire  avancé  du  l'Ile, 
une  tour  à huit  étages,  haute  de  300  coudées, 
sur  le  sommet  de  laquelle  on  allumait,  pen- 
dant la  nuit , des  feux  destinés  à diriger  les 
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navigateurs.  Cette  tour,  appelle  phare  du  lieu- 
où  elle  était  bâtie,  a transmis  son  nom  è tou- 
tes celles  élevées  depuis  dans  le  mémo  but 
(roy.  I’iiarb).  Sosliale  dit  le  Gnidiei^  archi- 
tecte du  premier  phare,  tourmenté  tout  à la 
fois  par  la  crainte  de  l'envie  et  le  désir  d'une 
'gloire  méritéo,  sut  trouver,  pour  s'gpsurer 
l’une  tout  en  évitant  l'autre , un  moyen  trop 
ingénieux  pour  que  nous  ne  le  rapportions 
pas  ici.  Après  avoir  gravé  sur  une  pierre 
do  l'édilirc  une  inscription  ainsi  conçue  : 
« SOSTRATB  LE  GNIOIEN  , FILS  DE  UlXI- 
PIIANE  , A CONSACRÉ  CET  OUVRAGE  AUX 
DIEUX  CONSERVATEURS  ET  AU  SALUT  DES 

navigateurs  , » il  la  recouvrit  d'un  enduit 
de  plâtre  sur  lequel  il  en  grava  une  seconde 
contenant  une  pompeuso  dédicace  au  roi. 
Quelques  années  plus  tard , l'enduit  était 
tombé,  et  la  première  inscription  apparais- 
sait seule  , immortalisant  le  nom  de  l'habile 
architecte.  La  tour  de  l’haros  avait  coûté 
800  talents;  elle  était  carrée,  suivant  l'opi- 
nion la  plus  commune,  du  moins  dans  l'étage 
inférieur,  dont  chaque  face  avait  près  de 
1 stade  de  développement  ; elle  subsistait  en- 
core il  y a sept  cents  ans  environ. 

PIIAHSALE  (géog.  anc.) . ville  de  Thés- 
salie,  à l'E.  de  YEpidanut. — Elle  formait 
deux  parties,  ou  plutôt  deux  villes  distinctes, 
la  rieille  et  la  tienne,  dont  l'une  était  baignée 
par  YEnipie , tandis  que  l'autre , nommée 
également  par  Tite-Live  Plaphretatalu»,  en 
était  à quelque  distance.  Ce  fut  prés  de  cotte 
dernière  que  se  livra , l'an  705  de  Home 
(â-8  avant  J.  C.  ),  la  bataille  de  Plumai». 
Cette  bataille  a été  pour  le  poète  Lucain 
(roy.  ce  mot)  le  sujet  a'un  poème  traduit  en 
français  par  Brébcuf.  — Les  anciens  histo- 
riens parlent  encore  de  deux  autres  Phnr- 
sales  : l'une,  située  en  Epire,  où  débarqua 
César  avec  ses  troupes,  et  l'autre  en  l'am- 
phylic.  1‘eul-étre  y a-t-il  à ce  sujet  quoique 
confusion. 

PHARYNGOTOMIE  , PIIARYNGO- 
TOME  (tuèd.j,  du  grec  tetoeyf,  pharynx,  et 
, couper. — La  première  de  ces  expres- 
sions  désigne  l’opération  par  laquelle  on  divise 
les  paroisdu  pharynx.  La  pharyngotomie  n'est 
pas  pour  nous  la  simple  incision  pratiquée  à 
l’intérieur  do  cette  cavité,  soit  pour  l'ouver- 
ture d'un  abcès  , ou  pour  opérer  de  simples 
scarifications,  ainsi  qu’elle  a été  quelquefois 
entendue,  mais  seulement  l’ouverture  com- 
plété des  parois  de  la  cavité,  pour  donner 
artificiellement  accès  dans  son  intérieur.  La 


nécessité  de  cette  opération  est  très-rare  et 
ne  saurait  être  molivéoque  par  la  présence 
d'un  corps  étranger  occasionnant  des  acci- 
denfirgraves  et  auquel  on  ne  pourrait  parve- 
nir, ou  quot'iin  no  pourrait  extraire  par  la 
bouche,  ou  bien  encore  par  celle  de  polypes 
ou  abcès  placés  dans  le  mémo  lieu,  et  dont  les 
conséquences  seraient  analogues.  L'incision 
se  pratiqueiait  sur  la  ligne  médiane  et  dans 
le  sens  vertical  ; ses  conséquences  sont  gé- 
néralement saus  gravité.  — Le  pharyngntome 
est  un  instrument  imaginé  par  J.  L.  Petit 
pour  l'ouVerture  des  abcès  au  fond  du  pha- 
rynx , ainsi  que  pour  la  scarification  des 
amygdales,  et  nullement  destiné,  dès  lors,  à 
pratiquer  la  pharyngotomie  telle  que  nous 
l'avons  définie,  et  pour  laquelle  il  n'est  be- 
soin que  d'un  simple  bistouri.  Cet  instrument 
consiste  en  une  lame  étroite , longue  de 
6 pouces  environ,  aplatie  et  légèrement  re- 
courbée sur  sa  longueur,  terminée  par  une 
extrémité  acérée  et  tranchante,  comme  celle 
d'une  lancette,  et.  de  plus,  contenue  dans 
une  gaine  : par  le  moyen  d'un  ressort,  on  la 
fnit.  à volonté,  saillir  en  dehors  et  rentrer 
ensuite  dans  sa  gaine.  Cet  instrument  offre 
l'avantage  de  pouvoir  être  porté  au  fond  de 
la  gorge,  sur  les  amygdales  et  le  pharynx, 
sans  exposer  la  langue  ou  les  autres  partius 
à la  moindre  blessure;  mais  il  est,  par  com- 
pensation, entaché  de  l'incoménicnt  grave 
de  n'agir  que  par  piqûre,  et  en  faisant  de 
simples  ponctions,  sans  pouvoir  se  pièterà 
l’exécution  d’incisions  d une  certaine  éten- 
due; aussi  n’est-il  presque  plus  employé  de 
uos  jours. 

PHARYNX  (nnat  méd.  ) , cavité  infun- 
dibuliformo,  musculo  - membraneuse , con- 
tractile et  dilatable , située  en  arrière  de  la 
bouche  à laquelle  elle  fait  suite,  au-dessus 
de  l'œsophage  qui  la  continue  et  dans  la- 
quelle viennent  communiquer,  en  outre,  les 
fosses  nasales,  le  larynx  et  les  trompes  d'Eus- 
lache  ; c’est  donc,  en  quelque  sorte,  une  ca- 
vité veslibulaire  commune  aux  organes  de  la 
respiration  et  de  la  digestion  : on  lui  donne 
encore  vulgairement  les  noms  d'arnére-âou- 
cht  et  de  gotier.  — Les  parties  qui  entreul 
dans  la  composition  du  pharynx  sont  des 
muscles,  une  membrane  muqueuse,  des  vais- 
seaux et  des  nerfs.  Les  muscles  sont  au  nom- 
bre de  huit,  quatre  de  chaque  côté;  six  oui 
reçu  le  nom  de  constricteur» , di-liugués  en 
supérieur,  moyen  et  inférieur  ; ce  son  eux , 
en  effet , qui , par  leurs  contractions,  rétré- 
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rissent  plus  ou  moins  sa  capacité.  Ils  sont 
p|ÿts  et  situés  verticalement  à la  suite  les 
uns  des  autres,  niais  disposés  de  manière  à 
ce  que  le  bord  inférieur  du  supérieur,  en 
même  temps  le  plus  interne  , soit  recouvert 
par  le  bord  supérieur  du  suivant,  plus  exlé 
rieurement  situé,  et  ainsi  de  même  à l'égard 
du  moyen  par  rapport  à l'inférieur.  Les  deux 
autres  muscles,  plus  supérieurs,  ont  reçu  le 
nom  de  stylo  pharyngiens.  Ils  s'étendent  de 
chaque  côté  de  l'apophyse  slyloïde  du  lem- 
‘poral  au  bord  postérieur  du  carMage  thy- 
roïde; ils  servent  à Hxer  le  pharynf  en  haut 
et  à l'élever  — La  membrane  muqueuse  qui 
tapisse  la  face  interne  du  pharynx  se  conti- 
nue, en  liant,  avec  celle  des  fusses  nasales, 
au  milieu  avec  celle  de  la  bouche,  et,  en  bas, 
avec  celles  dularynx  et  de  l'œsophage;  sur  les 
côtés  enfin,  avec  celles  des  trompes  d'Eusta- 
elle.  Cette  membrane  offre  une  teinte  rouge 
très-prononcée;  elle  est  lisse,  dépourvue  de 
villosités , et  n'oflre  que  quelques  inégalités 
dues  à la  présence  de  follicules  mucipares, 
pai semée,  du  reste,  d une  foule  de  vaisseaux 
capillaires.  — Le  pharynx  reçoit,  de  chaque 
côté,  deux  artères  principales,  appelées  pha- 
ryngiennes mferieure  cl  supérieure,  la  première 
.venant  de  la  carotide  externe  et  l'autre  de  la 
maxillaire  interne;  les  artères  palatines  infé- 
rieures et  thyroïdiennes  supérieure  et  infé- 
rieure lui  envoient  aussi  quelques  ramifica- 
tions. Ses  veines  se  rendent  dans  les  jugu- 
laires internes , les  thyroïdiennes  et  les 
labiales.  Scs  vaisseaux  lymphatiques  se  diri- 
gent vers  les  ganglions  placés  près  de  la  bi- 
furcation de  la  jugulaire  interne.  Ses  nerfs 
viennent  du  glosso-pharyngicn,  du  pneumo- 
gastrique, ainsi  que  des  ganglions  supérieurs 
et  moyens  dont  les  filets  entrelacés  consti- 
tuent le  plexus  pharyngien. 

Le  pharynx,  en  contact  habituel  avec  l’air 
que  les  animaux  respirent  aussi  bien  qu'avec 
les  aliments  et  les  boissons  dont  ils  se  nour- 
rissent, est,  de  plus,  uni  à la  peau  par  d'é- 
troites sympathies,  qui,  avec  les  nerfs  nom- 
breux qui  l'animent,  le  développement  con- 
sidérable des  follicules  qui  tapissent  ses  pa- 
rois, . expliquent  la  fréquence  ai  la  grande 
variété  des  affections  morbides  dont  il  est  le 
siégé.  Les  inflammations  aigués  ou  chroni- 
ques, quelquefois  avec  exsudations  membre- 
niformes  ou  couenneuacs  ou  bien  avec  ulcé- 
rations, sont  des  affections  fréquentes  dans 
cette  partie.  Plusieurs  maladies  éruptives, 
telles  que  la  rougeole  et  la  scarlatine,  sont 


accompagnées  d'inflammation  plus  on  moins» 
intense  (voy.  Angine).  Il  est  assez  fréquent 
de  voir,  en  outre  , les  éruptions  varioliques 
occasionner,  dans  cette  région  , le  déve- 
loppemfnt  de  boutons  analogues  à ceux 
que  l'on  remarque  à l'extérieur.  Les  ulcères 
du  phjjynx  constituent  encore  l'un  dessymp-  , 
tories  caractéristiques  de  la  syphilis  secon- 
daire devenue  constitutionnelle.  — Les  ab- 
cès du  pharynx  succèdent  quelquefois  à l'in- 
flammation phlegnmneuse  de  ses  parois  et 
nécessitent  l'emploi  de  l’instrument  tran- 
chant pour  donner  artificiellement  accès  à 
l'air  lorsque  la  nature  tarde  trop  à en  opérer 
l’ouverture  (voy.  Pharyngotomie).  — Pres- 
que toujours  communiqué  par  l’affcction  des 
parties  voisines , le  cancer  du  pharynx  est 
heureusement  fort  rare.  Cette  maladie  cruelle 
est  ordinairement  annoncée  par  une  gène 
graduelle  dans  la  déglutition,  par  des  dou- 
leurs de  plus  en  plus  vives,  etc.;  ces  derniers 
symptômes  seront  également  la  suite  de  la 
présence  des  polypes  dans  la  même  cavité. 
— La  paralysie  du  pharynx  et  sa  conitriclion 
spasmodique  sont  des  affections  toujours  gra- 
ves en  ce  qu'elles  se  lient  assez  constamment 
à des  désordres  profonds  du  système  nerveux 
et  s'opposent  à la  déglutition.  La  première 
est  symptomatique  des  altérations  les  plus 
considérables  de  l'encéphale;  la  seconde  ac- 
compagne très-souvent  l'hystérie,  l'hydmpho- 
bie,  le  tétanos,  et  se  manifeste,  en  outre,  à 
la  suite  de  divers  empoisotyicmenls  à l'aide 
de  substances  narcolico-Acre*.  — La  dilata- 
tion du  pharynx  est  un  phénomène  heureu- 
sement fort  rare,  dont  les  conséquences  se- 
raient une  gène  plus  ou  moins  grande  dans 
la  déglutition.  — Il  n'est  pas  rare  que  des 
agents  vulnéranls  atteignent  le  pharynx  ; ils 
divisent  en  même  temps  d'autres  parties  voi- 
sines plus  importantes  dont  la  lésion  fait 
alors  toute  la  gravité  de  l'accident  II  est  à 
remarquer,  toutefois , que  ces  blessures  sont 
moins  graves  que  celles  de  l’œsophage,  à 
raison  de  la  saillie  plus  grande  du  larynx  en 
avant  des  gros  vaisseaux  et  des  nerfs  princi- 
paux du  cou.  L’inclinaison  de  la  lêtecn  avant, 
l'abstinence  d'aliments  solides,  l'emploi  de  la 
sonde  oesophagienne  pour  donner  passage 
aux  boissons  alimentaires,  sont  les  moyens 
spéciaux  les  pjjis  efficaces  que  l'on  doive  op- 
poser aux  plaies  du  pharynx.  — Les  corps 
étrangers  s'arrêtent  rarement  dans  ce  con- 
duit, et  encore,  lorsqu'ils  y restent  fixés  , il 
est  constamment  possible  de  les  apercevoir. 


de  les  saisir  et  de  les  extraire  par  la  bouche. 
Il  e§l  arrivé  cependant  que,  par  leur  appli- 
cation sur  l'ouverture  du  larynx  et  sa  com- 
pression, ils  aient  provoqué  l'asphyxie  et  né- 
cessité l'opération  de  la  laryngotomie.  L. 

PIIASAEL  (ïisf,  j'iii'u.)  , fils  alité  d'Anli- 
pater  et  frère  d'Hérnde  le  Grand.  Son  père, 
qui  régnait  pour  ainsi  dire  sous  le  nom 
d'Ilircan,  le  nomma  gouverneur  de  Jérusa- 
lem et  de  toute  la  province.  Phasaël,  quoi- 
que jeune,  s'acquil,  par  sa  justice  et  ses  ver- 
tus, l'affection  des  juifs.  Il  fit  renoncer  Hé- 
rode,  irritécontre  Hircan,  au  projet  qu’il  avait 
conçu  de  prendre  Jérusalem,  et  plus  tard  il 
battit  Félix,  commandant  de  la  garnison  ro- 
maine de  cette  ville  , qui , à la  sollicitation 
d'Hircan,  voulait  s'emparer  de  sa  personne. 
Antigone  résolut  ensuite  d’arracher  le  trône 
à Itircan.  Pliasaèl  et  Hérode,  renfermés  dans 
le  palais,  se  défendirent  vaillamment  : mais 
Antfftone , ayant  appelé  à son  secours  Pa- 
chorus,  roi  desParthcs,  Phasaél,  confiant  en 
la  bonne  foi  de  ces  étrangers,  sortit  de  Jéru- 
salem avec  llircan  pour  aller  négocier  en 
Galilée  avec  Barznpharnès,  général  de  Pa- 
chorus.  Il  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  qu'il 
était  tombé  dans  un  piège;  il  pouvait  encore 
se  sauver,  on  lui  en  offrait  les  moyens,  mais 
il  ne  voulut  pas  abandonner  Hircan,  et,  peu 
de  temps  après,  pour  éviter  une  mort  igno- 
minieuse qu’Antigone  lui  réservait  sans 
doute,  il  se  brisa  la  tète  sur  une  pierre,  dans 
sa  prison.  Hérodc,  qui  l'aimait,  ne  l’oublia 
jamais  , et,  pour  éterniser  sa  mémoire,  il 
donna  son  nom  à une  tour  magnifique  qu’il 
fit  bâtir  à Jérusalem  entre  Sien  et  Akra,  et  à 
une  ville  qu’il  fonda  dans  la  vallée  de  Jé- 
richo. 

PIIASCOCÏIÈHE.  [Voy.  Cochon.) 

IMIASCOGAI.E  (Foy.  ITasvcrk.) 

PItASCOLARETGS.  iVo y.  Kaola.) 

PII ASCOLOtl E ( mmnm .),  phasrolnmys, 
Geoff.  — Genre  (le  mammifères  à os  marsu- 
piaux, créé,  par  Geoffroy  père  [Ann.  du  Mu- 
(Ami,  t.  Il) , pour  un  animal  remarquable  à 
plus  d'un  titre  et  rapporté,  par  MM.  Péron  et 
l.esucur,  des  côtes  de  la  Tasmanie.  G.  Cu- 
vier, dans  son  Hègne  animal,  a adopté  ce 
genre  et  l'a  placé  dans  sa  sixième  division 
des  marsupiaux.  M.  Isidore  Geoffroy  consti- 
tue avec  ce  genre  unique  sa  neuvième  famille 
des  phascolotmdés,  précédant  immédiate- 
ment la  division  des  inoiinlrèmes,  et  placée 
parallèlement  aux  rongeurs  sans  os  marsu- 
piaux, comme  toute  la  section  deuxième 


(marsupiaux  frugivores),  à laquelle  elle  ap- 
partient. Les  phascolomes,  en  effet,  ont  quel- 
ques points  de  contact  avec  les  rongeurs,  en 
offrant,  toutefois,  les  différences  résultant  de 
l'organisation  marsupiale.  Leur  système  den- 
taire se  compose,  à chaque  mâchoire,  d’une 
paire  d'incisives  très-développées  , surtout  à 
la  mâchoire  supérieure , et  séparées  par  une 
barre  de  cinq  paires  de  molaires,  ayant  cha- 
cune une  double  colline  transverse;  ils  ont 
donc  vingt-quatre  dents  en  tout.  Leurs  pat- 
tes sont  courtes  proportionnellement , ter- 
minées par  cinq  doigts  armés  d'ongles  ro- 
bustes, excepté  le  pouce  rudimentaire  des 
pattes  postérieures , qui  n’en  a pas  du  tout  ; 
leur  corps  est  trapu  cl  lourd;  la  tète  grosse  à 
proportion  et  aplatie  ; les  oreilles  sont  arron- 
dies, presque  ausi  larges  que  longues;  le  mu- 
seau est  terminé parun  très  petit  mufle;  queue 
nulle  ; les  femelles  ont  une  poche  abdomi- 
nale, leur  démarche  est  plantigrade  et  lente. 
A leur  squelette  on  retrouve  toujours  les  cla- 
vicules et  les  os  marsupiaux;  leurs  intestins 
ont  un  appendice  vermiforme.  — L’espèce 
type  du  genre,  la  seule  qui  soit  véritablement 
connue , porte  le  nom  de  phascolome  i com- 
bat. C'est  un  animal  de  la  grosseur  d’un  blai- 
reau , à peu  près , mais  plus  haut  de  corps; 
sa  fourrure  est  épaisse  et  grossière;  sa  cou- 
leur, d'un  brun  plus  foncé  sur  le  devant  du 
corps;  son  allure  est  lente  et  timide;  il  se 
roule  en  boule,  quand  il  est  effrayé.  Plutôt 
nocturne  que  diurne,  c'est  surtout  pendant 
l'obscurité  qu'il  sort  du  terrier  où  il  se  blot- 
tit pendant  le  jour,  pour  aller  chercher  sa 
nourriture  : ce  sont,  du  reste,  exclusivement 
les  végétaux  qui  en  font  les  frais.  Cependant, 
à l'état  de  domesticité,  il  s’accommode  vo- 
lontiersple  pain  et  de  fruits,  et  parait  ai- 
mer beaucoup  le  lait.  La  chair  du  wombat 
est,  dit  on  , d'un  excèdent  goût  et  très-re- 
cherchée par  les  pécheurs  qui  fréquentent 
les  côtes  méridionales  d'Australie  et  de  Tas- 
manie ; aussi  l’espèce  devient-elle  de  plus  en- 
plus  rare  et,  comme  celle  des  échidnés  et  des 
ornithorhynques , menace-t-elle  de  disparaî- 
tre. Plusieurs  individus  de  celte  espèce  ont 
été  transportés  vivants  en  Europe;  mais, 
malgré  les  conseils  de  Cuvier,  des  essais  do 
naturalisation  n'ont  jamais  été  entrepris.  Il 
parait  cependant  que  sa  chair  savoureuse 
pourrait  être  une  acquisition  très  utile. — Le 
wombat  habile  uniquement  la  partie  méri- 
dionale de  la  Nouvelle-Hollande,  ta  Tasma- 
nie et  probablement  les  Iles  voisines  — (Juel- 
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que*  xoologistcs  onl  proposé  d'antres  espèces 
de  phasrnlomes;  celle  de  M.  Richard  Owen, 
enlrc  autres,  ne  repose  que  sur  l’examen 
d'un  crâne  dont  l'animal  est  tout  i fait 
inconnu. 

PHASE  ( géogr .),  fleuve  renommé  de  la  | 
Colchide.  II  prenait  sa  source  dans  l'Armé- 
nie, au  mont  Caucase,  coulait  de  l’E.  à l'O., 
et,  après  avoir  reçu  dans  son  cours  les  eaux  de 
différentes  rivières,  dont  la  plus  imposante 
était  Yllipput  (aujourd'hui  le  Tskenis-kali), 
se  jetait  dans  le  Pont-Euxin , non  loin  de  la 
ville  d’OEa,  but  du  voyage  des  Argonautes. 
Hérodote  fait  du  Phase  la  limite  entre 
l’Europe  et  l’Asie.  Ce  fleuve,  après  avoir 
porté  primitivement  le  nom  d’Arcturw, 
prit  celui  do  Phase,  selon  les  légendes  my- 
thologiques, d'un  fils  d'Apollon  et  de  la 
nymphe  Ocyroé.  qui  s’y  précipita,  après  avoir 
tué  sa  mère.  C'est  sur  les  bords  du  Phase , j 
dont  le  lit,  si  l'on  en  croit  Pline,  roulait  des 
paillettes  d'or,  que  les  Argonautes  découvri-  j 
lent,  dit-on,  un  oiseau,  inconnu  jusqu'alors,  j 
qu'ils  nommèrent  fanavs; , et  qu  ils  appor- 
tèrent en  Grèce  . c'était  le  faisan  de  nos 
jours.  On  a également  cru  retrouver  dans  ce 
fleuve  l'un  de  ceux  de  l'Eden  (le  P/tison).  — • 
Le  phase,  sous  le  nom  de  Aluni,  sépare  au- 
jourd'hui la  Miugrilic  de  la  Gourie  Son 
cours  est  do  22b  kilom. 

PII  A SK  (iistr.).  — On  donne  ce  nom  à 
une  certaine  apparence  des  planètes  ou  de 
leurs  satellites.  La  rotation  de  la  Lune  au- 
tour de  la  Terre,  et  le  grand  éloignement  du 
Soleil,  par  rapport  à l’une  et  à l'autre,  expli- 
quent parfaitement  les  phases  de  la  Lune 
(coy.  la  figure).  O représente  la  Terre,  et 
A,  B,  C,  I).  E,  F,  G,  Il  sont  diverses  por- 
tions de  lit  Lune  dans  son  orbite.  Au-dessus 
du  globe^&jutire , on  a représenté,  à une 
échelle  pWTpclile,  les- diverses  apparences 
ou  phases  qui  correspondent  à ces  positions. 
Les  rayon-  solaires  peuvent  être  considérés 
comme  sensiblement  parallèles  â une  même 
direction  S.  parce  que  le  Soleil  est  presque 
quatre  cents  fois  plus  éloigné  de  la  Terre 
que  la  Lune.  L’hémisphère  tourné  vers  le  So- 
leil, c’est-à-dire  à droite  de  la  figure,  sera 
donc  éclairé  en  tous  les  points  de  l oi  bile,  et 
l'hémisphère  opposé  restera  obscur.  Dans  la 
position  A . lorsque  la  Lune  est  en  conjonc- 
tion avec  le  Soleil,  l'hémisphère  obscur  est  | 
complètement  tourné  vers  la  Terre  ; la  Lune 
eslalors  nouvelle  ou  invisible.  Au  bout  détruis 
jours  et  demi,  la  Lme  étant  en  B , une  por- 


tion de  l'hémisphère  éclairé  devient  visible} 
en  C,  ou  au  premier  quartier,  nous  aperce- 
vons la  moitié  de  cet  hémisphère;  ea  l>,  les 
tiois  quarts;  en  E,  la  Lune  est  en  opposition 
et  plane;  aux  points  F,  G, -H,  elle  présente 
successivement  les  mêmes  apparences  qu’aux 
points  1),C,B,  et  elle  redevient  invisible  en  A. 


Pour  déterminer  la  partie  visible  dans  cha- 
cune de  ces  positions , il  faut  imaginer, 
dans  le  globe  luithirc.  nn  grand  cercle,  per- 
pendiculaire au  rayon  vecteur,  mené  du  con- 
tre de  la  Terre  au  centre  de  la  Lune  ; la  por- 
tion éclairée  de  l'hémisphère  placé  en  avant 
de  ce  plan  sera  seule  aperçue  de  la  Terre. 
On  comprend  facilement  alors  pourqaoi  le 
croissant  a toujours  les  cornes  i l'opposé  du 
Soleil;  on  comprend  aussi  pourquoi  les  pla- 
nètes inférieures  Mercure  et  Vénus  sont  le# 
seules  qui  aient  des  phases  complètes,  et 
comment  l'éloignement  des  planètes  supé- 
rieures qui  viennent  après  Mars  rend  insen- 
sibles les  variations  de  grandeur  ducs  an 
phases. 

PHASÈLIS,  PIIASÈLE  l géogr.  et  mar. 
nnc.),  ville  maritime  de  la  Syrie,  où  elle  for- 
mait, avec  son  territoire,  un  petit  Etat  indé- 
pendant, et  fondée  par  Mopsus,  si  l’on  en 
croit  Pomponius  Mêla.  Après  avoir  joui 
d'une  certaine  importance  et  avoir  surtout 
acquis  do  grandes  richesses  par  ses  relations 
avec  les  pirates  cilicicns  auxquels  son  port 
était  ouvert,  elle  fut  presque  entièrement  dé- 
truite par  Publius  Servilius,  vainqueur  de  ces 
derniers.  Ce  fut  à Phasèlis  que  débarqua 
d’abord  Pompée  fuyant  le  champ  de  bataille 
de  Pharsale.  Scion  le  géographe  Etienne, 
cette  ville  se  fût  d'abord  appelée  Pet  gansa. — 
Une  sorte  de  bâtiment  léger,  marchant  à voi- 
les et  à rames  et  tenant  le  milieu  entre  les  na- 
vires marchands  (rotundœ  nares)  et  les  navires 
de  guerre  ( longœ  nares),  fut  construit  pour  la 
première  fois  à Phasèlis , dont  ii  lira  sou 
nom  de  phmcle.  Les  Romains,  qui  l'adoptè- 
rent, s'en  servaient  beaucoup  dans  leurs 
expéditions  navales. 
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PHASIANELLE,  phatinnella , Lamek. 
{moll.).  — Genre  de  mollusques  de  l'ordre 
des  gastéropodes  pectinibrnnchcs  de  Envier, 
famille  des  tui biuacés  de  Lamarck.  M.  de 
Blainvijlé  les  range  dans  sa  sous-classe  des 
paracéphalophores  dinïques , ordre  des  asi- 
pbonohranches,  famille  des  ellipsostomes. — 
L'animal  des  phasianelles  est  oblong.  spiral; 
sa  télé  porte  en  avant  ot  au-dessus  de  la 
bouclie  un  repli  diversement  divisé  suivant 
les  espèces  et  formant  une  sorte  de  voile  ; la 
bouche  est  armée  de  deux  plaques  cornées 
et  d'un  ruban  lingual  dont  l'extrémité  posté- 
rieure est  roulée  en  spirale  dans  la  cavité 
abdominale.  A côté  du  voile  lingual  dont 
nous  avons  indiqué  l'existence,  sont  deux 
tentacules  longs , sétacés , ne  faisant  qu’un 
vers  leur  base  avec  deux  gros  pédoncules 
qui  supportent  les  yeux.  Le  pied  est  ici  bien 
développé  et  porte  des  prolongements  fili- 
formes ou  frangés , dont  truis  tentaculi- 
formes  de  chaque  côté.  — La  coquille  est  tou- 
jours lisse,  polie,  à spire  pointue  assez  allon- 
gée ; l'ouverture  en  est  ovale , rétrécie  vers 
la  partie  antérieure  ; l'avant-dernier  tour  en- 
tame celte  ouverture  et  lui  donne  sa  forme; 
la  columelle  est  aplatie  et  à bord  droit  tran- 
chant. Il  n'y  a point  d'ombilic.  — Les  pha 
sinnellcs  sont  de  très-jolies  coquilles  , géné- 
ralement d’assez  petite  taille,  remarquables 
par  la  vivacité  de  leurs  couleurs;  elles  sont 
aujourd'hui  moins  rares  dans  les  collections 
qu’elles  ne  l'étaient  il  y a assez  peu  d’an- 
nées. Certaines  espèce?  ont  cependant  en- 
core une  assez  grande  valeur:  presque 
toutes  elles  sont  originaires  des  mers  de 
l’Inde  et  de  la  Nouvelle-Hollande.  Les  côtes 
de  France  nourrissent  une  ou  deux  espèces 
de  très-petite  taille,  puisqu’elles  n'atteignent 
pas  I centimètre  de  longueur  , mais  très- 
agréablrtnent  colorées.  Le  fond  en  est  d'un 
beau  rouge  avec  des  taches  jaunâtres  le  long 
de  la  ligne  de  jonction  des  tours  de  spire  ; 
on  les  emploie  en  grand  nombre  pour  la 
confection  des  ouvrages  en  coquilles.  — Plu- 
sieurs espèces  se  trouvent  à l’état  fossile 
dans  les  terrains  tertiaires.  Le  gisement  de 
Grignon,  à 7 ou  8 lieues  de  Paris,  en  fournit 
quelques-unes. 

1*11  ATAGIX.  (Foy.  Pangolin.) 

PHEDRE. — Nous  avons  tous,  an  collège, 
expliqué  les  fables  précises  et  presque  nues 
de  simplicité  du  fabuliste  latin  ; mais  ce  qu’on 
ignore  ce  sont  les  nombreuses  vicissitudes 
par  lesquelles  elles  ont  passé  avant  d'arriver 


à nous.  Phèdre  dit  quelque  part  qu’il  est  né 
au  pied  du  mont  Piérus,  et  qu’il  a vécu  sous 
le  règne  d'Auguste  à Rome,  où  il  est  venu  fort 
jeune.  Il  vante  quelque  part  encore  la  médio- 
crité. mais,  dans  un  autre  passage  de  ses  œu- 
vres, il  pousse  un  cri  de  détresse  et  parait  re- 
douter sur  ses  vieux  jours  la  misère  et  la  faim: 
Date  victum,  crie-t-il  au  juge  chargé  d’un 
procès  qui  traînait  en  longueur.  En  plus  d’un 
endroit  il  paratt  compter  fort  sur  la  renom- 
mée et  la  reconnaissance  de  la  postérité;  cette 
gloire  est  venue,  mais  elle  s'est  longtemps 
fait  attendre.  Un  vers  de  lui  se  trouve,  il  est 
vrai , sur  un  tombeau  antique  découvert  en 
Transylvanie.  Martial  parled'un  P h intrus  im- 
probus qui  a fait  des  ouvrages  qu’il  appelle 
jocos,  dont  il  a lui-méme  quelques  réminis- 
cences. Avienus  cite,  dans  sa  préface,  des 
écrits  de  Phèdre,  mais  ces  mots  avaient  passé 
inaperçus , et,  lorsqu'en  1570  les  frères  Pi- 
thois  en  donnèrent  une  édition  assez  incor- 
recte, l'ouvrage  parut  tout  nouveau;  et  le  ma- 
nuscrit s’étant  égaré,  on  en  révoqua  l'au- 
thenticité en  doute.  On  prétendit  que  c’était 
simplement  une  rédaction  en  vers  de  traduc- 
tions d'Esope  en  prose  latine  qui  avaient  eu 
cours  au  moyen  âge  sous  le  nom  de  Itomu- 
Ins.  Il  est  résulté  d'un  examen  plus  sévère, 
mais  après  trois  siècles  de  dissertation  , que 
ces  prétendues  traductions  du  grec  n'étaient 
que  la  traduction  en  prose  des  vers  mêmes 
de  Phèdre  qui  se  retrouvent  souvent  entiers, 
ou  dont  il  est  assez  facile  de  retrouver  les 
débris.  Il  a aussi  été  démontré  que  ces  vers 
ne  pouvaient  être  du  prélat  italien  Perotti , 
mort  en  1780,  qui  s'est  seulement  exercé  à 
diverses  fables  d'après  un  manuscrit  de  Phè- 
dre, commeilledil  lui  même  Les  savants  alle- 
mands, toutefois.n'ont  été  complètement  con- 
vaincus de  l'authenticité  des  fables  de  l'écri- 
vain latin  que  par  la  découverte,  en  1850,  et 
la  publication  avec  fnc  simile  île  trois  manus- 
crits des  futiles  qu’on  avait  longtemps  crus 
perdus.  — Le  style  de  Phèdre  est  plutôt  lim- 
pide et  ingénieux  que  poétique  ; c'est  quel- 
que chose  de  net , de  concis  sans  ornement 
d’aucune  sorte  ; le  langage  familier  dans  sa 
pureté  exquise  et  sa  simplicité.  Lapon tainea 
moins  de  rapidité  et  de  pureté  , mais  il  est 
poète  où  Phèdre  n’est  que  versificateur;  naïf, 
coloré,  plein  d'imprévu  où  Phèdre  n'est  que 
froid  et  élégant.  Nous  sommes  loin  de  pos- 
séder tous  les  ouvrages  du  fabuliste  latin  ; le 
premier  livre  seul  est  à peu  près  complet.  La 
meilleure  traduction  est  celle  de  M.  Flcutelot, 
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insérée  dans  la  collection  N isard  ; elle  est  pré- 
cédée d'une  excellente  dissertation  sur  les 
points  que  nous  venons  d'indiquer'  J.  F. 

PHÈDRE  (i mijth .) , fille  de  Minos , roi  de 
Crète,  et  de  Pasiphné.  Thésée  l'ayant  épou- 
sée, elle  conçut  une  passion  violente  pour 
Hippolyte,  fils  de  ce  héros.  Hippolylc  re- 
poussa avec  horreur  les  propositions  crimi- 
nelles de  sa  belle-mère,  qui,  pour  se  venger, 
l’accusa  d'avoir  attenté  à son  honneur.  Thé- 
sée, indigné,  pria  Neptune  de  le  délivrer  d’un 
fils  qui  faisait  sa  honte;  et  le  dieu,  lié  par  un 
serment  terrible , dut  exaucer  cette  prière 
inconsidérée.  Phèdre  se  pendit  pour  échap- 
per à ses  remords,  et  fut  enterrée  à Trézènes. 
Euripide  et  Racine  ont  fait,  chacun,  de  celte 
tradition,  le  sujet  d'une  tragédie. 

PIIELLANDRE , phellandrium  (bot.).  — 
Linné  admettait  sous  ce  nom  un  genre  de 
plantes  que  la  plupart  des  botanistes  de  nos 
jours  réunissent  comme  simple  sous-genre 
aux  cennnlhe.  La  piaule  type  de  ce  genre  lin- 
néen  était  l'œnanthe  phellandre,  plante  offi- 
cinale , qui  recevait  du  célèbre  botaniste 
suédois  le  nom  de  phellandrium  aqualicum. 
(Voy.  OEnanthe.) 

PHELYPEAUX  — Maison  célèbre, 
dont  l'illustration  date  du  XIII*  siècle.  C’est 
surtout  dans  les  hautes  charges  de  la  magis- 
trature que  se  distinguèrent  les  Phélypeaux. 
Leur  fanqlle  donna  à la  France  un  chance- 
lier, dix  secrétaires  d'Etat  et  plusieurs  grands 
officiers,  commandeurs  des  ordres  du  roi. 
Au  xvii'  siècle,  la  maison  des  Phélypeaux  se 
partagea  en  plusieurs  branches,  celle  des 
marquis  de  la  Vrillière,  celle  des  seigneurs  Du- 
rer ger,  et  celle  des  comtes  de  Pont  Chartrain, 
d’où  sortit,  plus  lard,  la  branche  des  Maure- 
pas  (voy.  ces  midsj.  La  famille  des  Pliély- 
peaux  proprement  dite  resta  représentée 
par  Raymond  Baltazar,  marquis  de  Puely- 
peaux,  petit-fils  du  secrétaire  d’Etat  Phély- 
peaux d’ilerbaut,  qui  lui-méme  avait  été  la 
souche  de  toutes  ces  diverses  branches. 
Raymond  Phélypeaux  entra  au  service  en 
1671  et  fut  successivement  colonel,  maréchal 
de  camp,  conseiller  d’Etat  d’épée.  En  1698, 
Louis  XIV  le  fit  son  envoyé  extraordinaire 
auprès  de  l’électeur  palatin  et  de  l’électeur 
de  Cologne.  En  1700,  Phélypeaux  fut  chargé 
d'une  mission  délicate  auprès  de  Victor- 
Amédéc , duc  de  Savoie  ; il  surprit  adroite- 
ment les  intelligences  que  ce  prince  entrete- 
nait avec  la  cour  de  Vienne,  et,  sur  l’avis 
qu’il  eu  donna  au  roi , Louis  XIV  fit  désar- 


mer les  troupes  piémontaiscs.  Le  duc  s’en 
vengea  en  faisant  arrêter  .Phélypeaux  qu’il 
ne  rendit  à la  liberté  qu'un  an  après.  Eu  1709, 
le  roi  le  nomma  au  gouvernement  général  de 
nos  possessions  du  Canada.  Phélypeaux  eut 
à repousser  les  entreprises  dos  Anglais  contre 
celte  colonie,  et  il  le  fit  d'abord  avec  bon- 
heur. Une  expédition  tentée  contre  Québec, 
le  3 septembre  1711,  échoua  grâce  à ses 
efforts,  mais  il  ne  put  cependant  empêcher 
que  les  Anglais  ne  s’emparassent  do  Port- 
Royal’,  la  place  la  plus  importante  de  l'A- 
cadie (Nourelle  - Ecosse).  Lorsqu'il  mourut 
en  1713,  il  venait  de  signer  un  traité  qui  cé- 
dait toute  cette  province  à la  Grande-Breta- 
gne. Il  ne  laissa  pas  de  postérité. 

PHENICIE  ( géogr . et  hist.  anc.),  pays 
situé  sur  le  bord  de  la  Méditerranée, 
du  côté  de  la  Syrie.  — Le  peuple  phéni- 
cien est  fort  ancien,  mais  il  ne  nous  reste 
d'une  nation  dont  la  renommée  s’étendit 
sur  le  monde  entier  que  quelques  inscrip- 
tions. Les  Phéniciens  ont  prétendu,  comme 
tant  d'autres,  à une  très  - haute  antiquité 
(Dupin,  Hist.  profane,  i);  cependant  il  est 
prouvé  aujourd'hui  qu'ils  étaient  originai- 
rement Chananéens , et  que  leur  histoire 
n'est  autre  chose  que  la  continuation  de 
celle  de  Chanaan.  Ce  pays  était  extrê- 
mement petit,  du  temps  même  de  son  état 
le  plus  florissant;  il  s'étendait  le  long  de 
la  côte  orientale  de  la  Méditerranée,  vers  le 
nord,  depuis  la  ville  d’Aradus  jusqu'à  l'Eu- 
phrate; vers  le  sud  jusqu'au  mont  Carmel  ou 
Dora  (Ptol.,  v,  15;'«-Plin.,  v,  13,  17;  — 
Joseph  Apion,  II,  9);  il  était  borné,  à l’est, 
par  les  montagnes  du  Liban  et  anti-Liban, 
d'où  sortaient  différents  ruisseaux  qui  ren- 
daient le  pays  excessivement  fertile  (Ammia- 
nus  Mahckll.,  xiv,  8).  On  a déjà  parlé  de 
la  géographie  physique  de  cette  contrée  au 
mot  Syrie.  — Les  côtes,  quoique  peu  éten- 
dues, étaient  couvertes  de  nombreuses  villes 
plus  ou  moins  célèbres  par  leurs  arts  et 
leurs  manufactures.  La  plus  importante, 
au  sud,  était  nommée  Acco,  par  les  Grecs, 
Âcca,  et,  plus  tard.  Ptolémaïs  (Saint  Jean-d’A- 
crc),  dont  Josué  ne  s'empara  pas,  quoiqu'elle 
bit  comprise  dans  les  limites  de  la  terre  sainte 
(Juges,  i,  31).  Sous  le  règne  d’Auguste,  Acco 
était  une  ville  considérable  (Strabo,  xvi, 
p 758);  elle  devint  colonie  romaine  sous 
Claudien  (I’lin.  , Hist.  nat.,  v,  17)  ( voy. 
Acre;).  — Au  nord  d'Acco  était  Tyr  (poy.  cè 
mot),  la  capitale  de  la  Phénicie,  et,  au  nord 
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de  Tyr , se  trouvait  Sidon  [voy.  ce  mot);  en- 
tre Tyr  et  Sidon  , on  rencontrait  Sarepta 
dont  il  est  fait  mention  dans  l’histoire  d'Elio 
sous  le  nom  de  Znrephath  (III,  Rois,  xvn, 
9;  — Evang.  selon  saint  l.uc,  iv , 23;  — 
Joskpii,  Antiq.,  vill,  13,  2);  à 8 milles  en- 
viron au  nord  do  Sidon , se  trouvait  Rery- 
tus , ancien  port  maritime  (Ptol.,  v,  15; 
— Strabo  , xvi  ) ; quelques  géographes 
pensent  que  c'est  la  môme  ville  quo  Be- 
rothai,  prise  par  David  (II,  Sam  , vin,  8). 
Bcrytus  fut  détruit  par  Diodotus  Tryphon , 
140  ans  avant  J.  C.  ; mais  celte  ville  fut 
rebâtie  par  Agrippa,  qui  y établit  le  siège 
de  deux  légions  (Strabo,  xvi).  Berytus 
devint  également  colonie  romaine  sous  le 
nom  de  Félix  Julia  (Plin.,  llisl.  mit. , v, 
17)  ; elle  se  nomme  aujourd'hui  Baircuth 
[toy.  ce  mot).  A 24  milles  au  nord  de  Bery- 
tus, était  Ryblos,  située  sur  une  éminence 
non  éloignée  de  la  mer.  Celte  ville  fut  célè- 
bre par  son  culte  d’Adonis  (Strabo,  xvi; — 
Ptol.,  v,  15).  Winer  croit  que  la  Gebal  du 
Vieux  Testament  (Ezecii..  xxvii,  9)  est  la 
môme  ville  que  Byblos  (Winkr,  Iliblischct 
Realvirrterbuch).  ttutrus  était  au  nord  do 
Byblos  et  au  delà  de  Tripoli  [voy.  ce  mot), 
qui,  anciennement,  consistait  en  parties  dis- 
tinctes fondées  par  Sidon  , Tyr  et  Aradus, 
et  c’était  dans  co  lieu  que  les  députés  des 
différentes  villes  de  la  Phénicie  s'assem- 
blaient comme  dans  une  place  commune 
pour  délibérer  sur  les  affaires  importantes 
(Dion.  Sic  , xvi,  41;  — Mêla,  i,  12). 
Au  nord  de  Tripoli  se  trouvait  Orlhosias 
(I,  Macc. , xv,  37;  — Plin.,  Bist.  nat., 
v,  17  ) ; plus  loin,  du  môme  côté,  on  ren- 
contrait Aradus , colonie  de  Sidon  , ville 
importante  de  la  Phénicie;  elle  était  située 
sur  une  Ile  du  môme  nom  , nommée  Arvad 
dans  l’Ecriture  (Ezfxii.,  xxvii,  8;  — Gen., 
X,  18).  Cette  Ile  était  à l’embouchure  de  l'E- 
leutherus.  à 20  stades  de  la  côte;  elle  n'avait 
que  7 stades  de  pourtour,  mais  elle  était  en- 
tièrement couverte  d’habitations  (Strabo, 
xvi  ; Mêla,  h,  7);  à l’opposé,  sur  la  terre 
ferme,  se  montrait  la  ville  d'Antaradus. 

Les  Phéniciens  étaient  originaires  des 
bords  de  la  mer  Bouge  ou  du  golfe  Per- 
sique  (Herod. , i,  2;  vu,  89).  Le  temps 
de  leur  émigration  vers  les  bords  de  la 
Méditerranée  est  incertain  , mais  il  doit 
avoir  eu  lieu  bien  anciennement,  puisque,  du 
temps  de  Josué,  Sidon  était  déjà  une  ville 
importante  (Joseph  , Antiq.,  xtx,  29).  Issus 
Eneycl.  du  XIX'  S , t.  XIX. 


do  Chanaan,  les  Phéniciens  formèrent  pri- 
mitivement onze  tribus  indépendantes  les 
unes  des  autres,  quoique  unies  entre  elles 
par  une  espèce  de  fédération  , dans  laquelle 
Tyr  finit  par  s’arroger  la  prépondérance; 
ainsi,  plus  tard,  on  voit  cette  ville,  placée  à 
la  tôle  des  cités  phéniciennes,  devenir  la  ré- 
sidence des  rois  de  la  nation.  Abibal , con- 
temporain de  Saül  (1080),  est  le  premier  dont 
l'histoire  fait  mention.  Son  fils  liiram  (1040) 
joignit  à sa  capitale  une  Ile  voisine  par  un 
môle  immense.  Allié  de  David  et  de  Salomon, 
il  apprit  au  premier  l’art  de  la  navigation , 
par  une  exception  unique  dans  les  annales 
des  Phéniciens,  qui  s’imposaient  la  loi  de  ca- 
cher le  secret  de  leurs  voyages  maritimes,  de 
peur  qu'on  n'en  partageât  le  profit;  au  se- 
cond il  fournit  des  matériaux  et  des  ouvriers 
habiles  pour  la  construction  du  temple  de 
Jérusalem  (II,  Chron.,  il),  taudis  qu’il  en 
élevait  lui-môme  un  magnifique  à la  déesse 
Astarté,  cette  V énus  des  Grecs. — Sous  Pygnia- 
lion  (860),  meurtrier  de  Sichée.  mari  de  Di- 
don,  cette  princesse,  sœur  de  l'assassin,  prit 
la  fuite  avec  ses  trésors  et  conduisit  scs  com- 
pagnons d'infortune  à Carthage , qui  devait 
être  un  jour  la  rivale  do  Borne.  Nabuchodo- 
nosor  11  s’empara  de  Tyr  après  onze  ans  do 
siège  (572)  ; la  royauté  fut  alors  abolie  et  rem- 
placée par  des  suffi  tes,  espèces  de  consuls  ou 
de  dictateurs  annuels,  qu’on  retrouve  ensuite 
dans  l’histoire  de  Carthage.  — Le  pouvoir 
monarchique  fut  rétabli,  l’an  554,  dans  la 
personne  de  Bulator,  qui  se  reconnut  tribu- 
taire des  Assyriens,  et.  lorsque  Cyrus  parut 
dans  les  murs  do  Tyr,  les  Phéniciens  lui  ren- 
dirent hommage.  Depuis  cette  époque,  l’his- 
toire se  tait  sur  la  Phénicie,  qui  fut.  après 
la  conquête  des  Itomains,  comprise  dans 
leur  province  de  Syrie.  — Hérodote  re- 
marque que  les  Phéniciens  furent  les  pre- 
miers auteurs  des  divisions  qui  éclatèrent 
entre  les  Grecs  et  les  barbares.  Les  Phé- 
niciens ayant  ravi  la  fille  du  roi  d’Argos, 
les  Grecs,  par  représailles,  ravirent  Europe, 
fille  du  roi  de  Tyr;  ensuite  d’autres  Grecs 
allèrent  s'emparer  de  Médée,  fille  du  roi 
de  Colchos:  enfin  Pàris,  fils  de  Priant,  vint 
enlever  Hélène,  femme  de  Méuélains,  roi 
de  Lacédémone,  ce  qui  donna  naissance  à la 
guerre  de  Troie  (Hebou.,  i,  c.  i). — Le  môme 
auteur  parle  d’un  temple  bâti  par  les  Phéni- 
ciens à Thasos , cinq  générations  avant  la 
naissance  d'IIcrcule.  Il  dit  aussi  qu'il  a vu  à 
Tyr  un  très-ancien  temple  d'IIcrcule,  que  les 
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prêtres  lni  dirent  avoir  été  bâti  avec  la  ville 
de  Tyr  2,300  ans  avant  le  temps  où  il  écri- 
vait (Hbhod.,  I.  U,  c.  x M v)  Hérodote  écri- 
vait environ  460  ans  avant  l'ère  vulgaire,  en 
sorte  que  Tyr  aurait  été  bâtie  2,760  ans  avant 
celle  ère,  ce  qui  précéderait  le  déluge  de 
400  ans,  selon  le  calcul  d' tisserins  ; mais  le 
temps  vrai  de  la  fondation  de  Tyr  est  beau- 
coup plus  récent  [Vuy.  Tvn.) 

Les  Phéniciens  avaient  autrefois  des  an- 
nales dont  Joseph  nous  a conservé  quelques 
fragments  ( Joskph  Apion,  I.  î;  1.  vin, 
Anliq. , c il).  Dius,  Diodore,  Ménandre  et 
quelques  autres  écrivains  ont  aussi  com- 
posé l'histoire  des  Phéniciens;  enfin  San- 
choniathon , cité  dans  Porphyre,  avait  tra- 
vaillé sur  le  même  sujet  et  avait  conduit 
son  ouvrage  depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu’à  son  temps  (Eüskb.,  l'ra- 
pnr.,  1.  i et  1.  x).  Malgré  tous  ces  histo- 
riens , trop  peu  de  chose  nous  est  par- 
venu, et  nous  sommes  obligé  de  ranger  les 
Phéniciens  au  nombre  des  peuples  dont  l'an- 
tiquité, en  général,  est  fort  certaine,  mais 
dont  l'histoire  est  fort  inconnue,  faute  de 
monuments,  car,  sans  les  livres  des  juifs 
et  des  auteurs  chrétiens,  qui  se  sont  in- 
téressés, par  rapport  à la  religion,  à nous 
conserver  quelques  débris  de  l'histoire  do 
ce  peuple,  à peine  saurions-nous  seule- 
ment son  origine  et  le  nom  de  ses  histo- 
riens. 

Prosquo  tout  ce  que  nous  savons  sur  l'an- 
cienne religion  drs  Phéniciens  se  trouve  dans 
les  ouvrages  d'Euscbe  et  de  Damascius.  En 
voici  les  traits  principaux  : leur  cosmogonie 
et  leurs  traditions  religieuses  offrent  l’ana- 
logie la  plus  frappante  avec  celles  des  Egyp- 
tiens et  des  Chaldéens.  Le  souffle  de  l'Esprit 
ou  le  vent  primitif.  Kolpin  (voix  de  la  bouche 
de  Dieu),  et  la  nuit  primitive,  Bnaul,  figurent 
comme  principe  des  choses;  après  eux  vient 
le  limon  primitif.  Mot.  De  là  certains  ani- 
maux d’abord  dépourvus  de  sentiment,  puis 
doués  d'intelligence  ; de  là  le  soleil,  la  lune 
et  les  étoiles  Le  souffle  primitif  et  la  nuit 
enfantèrent  Æon  (la  durée)  et  Protogonot  (le 
premier-né),  qui,  à leur  tour,  mirent  au 
monde  Genot  (genre)  et  Genea  (race);  puis 
vinrent  la  lumière,  le  feu , la  flamme,  qui 
produisirent  le  Casius,  le  Liban  et  l’anli-Li- 
ban.  Après  une  longue  succession  de  géné- 
rations, parurent  Syclyk,  principe  du  feu  et 
père  des  Dabi  res,  dieux  gardiens  protecteurs, 
ordinairement  au  nombre  de  sept,  auxquels 


on  ajoutait  quelquefois  un  huitième,  et  El- 
mun,  dieu  de  la  médecine.  Les  Phéniciens 
portaient  sur  leurs  vaisseaux  les  images  de 
ces  génies  tutélaires.  Ensuite  survinrent  les 
éclairs,  le  tonnerre  dont  le  bruit  réveilla  de 
leur  immobilité  les  animaux  qui  commencè- 
rent à se  mouvoir  sur  la  terre  et  dans  la  mer. 
Lesautresdicux  phéniciens  étaient  le  ciel  et  la 
terre,  d’où  sortirent  llvi  ou  Chronoi,  le  temps 
Bttyle,  Dago n ou  Silon  et  Allai.  Chronos, 
après  avoir  détrôné  son  père,  devint  le  sou- 
verain des  dieux  et  le  maître  du  monde  dont 
il  fut  le  bienfaiteur. 

li  serait  difficile  de  déterminer  le  costume 
civil  des  Phéniciens.  Philostrate  dit,  et  plu- 
sieurs passages  de  Piaule  laissent  croire,  qu'ils 
se  servirent  de  tuniques  longues  à grandes 
manches,  comme  les  portaient  les  peuples 
barbares.  Dans  une  miniature  de  l'ancien 
manuscrit  de  Térence  qui  appartient  à la 
bibliothèque  du  Vatican,  on  voit  un  mar- 
chand phénicien  vêtu  d'une  tunique  rayée; 
dans  celle  du  Virgile  de  la  même  biblio- 
thèque, les  Carthaginois  portent  de  longues 
tuniques;  du  temps  de  Terlullien,  lour  vê- 
tement extérieur  ressemblait  à la  dalma- 
tique,  c'est-à-dire  qu'il  était  d'une  lon- 
gueur médiocre  et  sans  ceinture.  (Juant  à 
l'habit  militaire,  Hérodote  nous  représente 
les  Phéniciens  portant  des  casques  presque 
semblables  à ceux  des  Grecs,  des  cuirasses 
de  lin,  des  javelots  et  des  boucliers  échan- 
crès  à peu  près  comme  ceux  des  Amazones. 

Les  Phéniciens  furent  un  des  peuples  les 
plus  policés  et  les  plus  industrieux  de  l'anti- 
quité. On  sait  que  presque  tous  les  arts  fleu- 
rirent chez  eux  ; la  magnificence  tant  vantée 
de  Tyr  et  de  Sidon  l'atteste.  Salomon  em- 
ploya les  talents  des  artistes  phéniciens  pour 
la  construction  du  temple  de  Jérusalem.  Stra- 
bon  et  Appianus  parlent  do  la  beauté  ot  do 
la  hauteur  prodigieuse  des  maisons  de  Tyr 
et  do  Carthage  : les  temples  y étaient  enri- 
chis de  statues  dorées;  telle  était  celle  d'A- 
pollon dans  cette  dernière  ville.  Tite-Live 
fait  mention  d'un  bouclier  d'argent  du  froids 
de  130  livres,  sur  lequel  on  voyait  le  portrait 
d’Asdrubal,  frère  d'Annibal;  ce  bouclier  fut, 
par  la  suite,  appendu  au  Capitole.  Les  Car- 
thaginois, Phéniciens  d'origine,  travaillèrent 
pour  les  itomains  les  plus  beaux  meubles  de 
bois.  Ce  peuple,  par  l'étendue  do  son  com- 
merce, ayant  eu  des  rapports  plus  parti- 
culiers avec  les  Grecs,  les  Etrusques  et  les 
Egyptiens,  prit  chez  ces  différents  peuples 
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plusieurs  connaissances  sous  le  rapport  de 
l’art.  Les  médailles  phéniciennes  sont  très- 
belles  et  d'un  travail  si  exquis,  qu'on  ne  peut 
les  distinguer  des  médailles  grecques  que 
par  l'inscription  punique.  — Pausanias  cite 
un  artiste  carthaginois,  nommé  Bocthus,  qui 
avait  ciselé  des  figures  en  ivoire  pour  le  tem- 
ple de  Junon  en  Elide. 

I.a  langue  phénicienne  était  parlée  sur 
toutes  les  côtes  de  la  Syrie  et  différait  peu  de 
l'hébreu;  elle  fut  répandue  par  le  commerce 
et  les  colonies  des  Phéniciens  sur  toutes  les 
côtes  et  dans  toutes  les  Iles  de  la  Méditerra- 
née. Les  médailles  d'après  lesquelles  on  a 
pu  comparer  leurs  caractères,  ainsi  que  quel- 
ques inscriptions , paraissent  montrer  quo 
l'ancien  alphabet  hébreu,  tel  que  l’ont  con- 
servé tes  Samaritains,  en  avait  été  formé.  I.a 
langue  des  Carthaginois  était,  sinon  celte 
langue  phénicienne  elle-même,  au  moins  un 
dialecte  peu  altéré;  elle  a dû  être  portée, 
avec  la  puissance  carthaginoise,  en  Afrique, 
en  Espagne,  en  Sicile,  en  Sardaigne , à Mal- 
te. Quelques  inscriptions,  quelques  médail- 
les, seize  vers  inscrits  dans  le  Pcnulus  de 
Plaute,  sont  tout  ce  qui  reste  de  cette  langue 
première,  qui  n'est  plus  parlée  nulle  part, 
à moins  que  l’on  n’en  retrouve  quelque  trace 
dans  la  langue  des  Berbères  [toy.  ce  mot). 

Les  Phéniciens  possédèrent  longtemps  le 
monopole  du  commerce  dans  les  trois  par- 
ties de  l’ancien  continent;  hardis  naviga- 
teurs , et  sans  autre  guide  que  les  étoiles  du 
pôle,  ils  étendirent  partout  leurs  relations. 
La  Bretagne  et  les  Iles  Cassilérides  (Scillv) 
leur  fournissaient  l'étain  et  l’ambre  jaune 
(Buccin)  ; l'Asie  leur  donnait  de  l'or  et  la  Bé- 
tique  de  l’argent.  Surchargés  de  ce  dernier 
métal,  dans  un  de  leurs  voyages,  ils  furent, 
dit-on,  obligés  d’en  mettre  à leur  ancre  au 
lieu  de  plomb.  Ils  répandirent  leurs  colonies 
sur  toutes  les  plages  où  les  attirait  le  com- 
merce ; telles  sont  Tartesse,  Gadès  et  Cartéia 
dans  le  midi  de  l'Espagne;  Panorme  et  Li- 
lybéedans  la  Sicile;  li tique,  Adricnate,  Car- 
thage dans  le  nord  de  l’Afrique;  les  lies  de 
Tylos  et  d’Aradus  (Baharcin)  dans  le  golfe 
Persique.  Ils  partaient  des  ports  d'Elath  et 
d’Ezion-Geber  (Asiongaber),  situés  à la  partie 
septentrionale  du  golfe  Arabique,  pour  navi- 
guer conjointement  avec  les  Juifs  vers  Ophir 
( II,  Chron.,  vm,  7; — I,  Rois,  tx,  27-i8), 
c’est-à  dire  vers  les  pays  du  midi,  spéciale- 
ment l’Arabie  Heureuse  et  l'Ethiopie.  Ils  al- 
laient aussi  au  golfe  Persique , jusqu'à  la 


presqu’île  de  l’Inde,  en  deçà  du  Gange,  et  à 
Ceylan.  Ils  firent  enfin  quelques  grands  voya- 
ges de  découvertes. 

Le  commerce  des  Phéniciens,  par  terre, 
n'était  pas  moins  important.  Les  principales 
branches  de  ce  commerce  étaient  celles  d'A- 
rabie, consistant  en  épices  et  en  encens,  fait 
par  des  caravanes  dirigées  soit  sur  l’Arabie 
Heureuse,  soit  versGerra,  près  du  golfe  Per- 
sique; le  commerce  de  Babylone,  par  Pal- 
myre,  et  de  là,  mais  indirectement,  par  la 
Perse  jusqu'à  la  Chine;  le  commerce  avec 
l'Arménie  et  les  pays  limitrophes  pour  les 
esclaves , les  chevaux , les  vases  de  cui- 
vre, etc.,  etc. 

Non  moins  industrieux  qu’entreprenants, 
les  Phéniciens  ont  inventé  les  voiles  des  vais- 
seaux, l'art  de  la  vitrification  ( Strab.,  xt  ; — 
Pline,  üist.  nat.,  xxxvi) , le  travail  des 
métaux , la  tenue  des  livres,  les  poids  et  me- 
sures, les  tissus  et  la  teinture  en  pourpre 
dont  ils  tiraient  de  grandes  richesses.  Les 
Grecs  ont  attribué  aux  Phéniciens  l'inven- 
tion de  l’écrituro  Ad.  de  Poxtécoulant 

PHENICOITÉRES  {ormlh.),  ordie  des 
échassiers,  famille  des  mncrodactylet . Cette 
dénomination  a été  adoptée  pour  un  genre 
d’oiseau  plus  généralement  connu  sous  le 
nom  de  flamant.  [Voy.  ce  mot.) 

PHÉNIX  [myth.],  oiseau  fabuleux  des 
anciens  et  unique  en  son  espèce.  Il  vivait  en 
Assyrie  selon  Martial , et  sur  les  bords  du 
Gange,  si  l’un  en  croit  Ausone;  mais  l'opi- 
nion la  plus  générale  lui  donne  pour  patrie  l’A- 
rabie, féconde  en  parfums.  Il  était  île  la  gran- 
deur d'un  aigle  (Hérodote,  Euterpe),  avait 
la  tète  ornée  d'un  panache  éclatant,  les  plu- 
mes du  cou  dorées,  le  reste  du  corps  couleur 
de  pourpre,  la  queue  blanche  et  incarnate,  et 
des  yeux  brillants  comme  des  étoiles.  Lors- 
qu'il sentait  sa  fin  approcher,  il  se  faisait  un 
md  de  bois  et  de  gommes  odoriférantes,  où  il 
attendait  paisiblement  la  mort;  un  ver,  ou, 
selon  d’autres,  un  œuf,  se  formait  bientôt  de 
scs  os  et  de  sa  moelle  , et  donnait  naissance 
à un  nouveau  phénix,  dont  le  premier  soin 
était  de  rendre  à son  père  les  honneurs  de 
la  sépulture.  Ce  fils  pieux  composait,  pour 
cet  usage , une  boule  des  parfums  les  plus 
précieux  où  il  renfermait  les  restes  du  défunt, 
qu’il  allait  ensuite  brûler  sur  l’autel  du  so- 
leil à Héliopolis.  D'autres  auteurs  racontent 
différemment  la  mort  du  phénix  ; il  exposait, 
disent-ils , un  bûcher  de  bois  aromatiques 
dans  un  lieu  découvert  et  y restait , en  battant 
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dos  ailes,  jusqu’à  cc  que  les  rayons  ardents  du 
soleil  l'eussent  enfin  embrasé.  Les  anciens , 
qui  avaient  peuplé  l'univers  d'animaux  fabu- 
leux, ne  se  sont  occupés  d'aucun  autant  que 
du  phénix.  Les  uns  paraissent  avoir  cru  à 
son  existence,  comme  Suidas,  Manilius,  Phi- 
lostrate , Lactancc  et  Claudicn;  d'autres  la 
niaient  et  plusieurs  osaient  à peine  exprimer 
une  opinion  à ce  sujet  : on  pensait  générale- 
ment que  cet  oiseau  vivait  de  cinq  à six  cents 
ans,  et  les  historiens  en  comptaient  quatre 
apparitions,  la  première  sous  Sésostris,  la 
seconde  sous  Amasis,  la  troisième  sous  Pto- 
léméc , la  quatrième  sous  Tibère  dont  elle 
présageait  la  mort.  Le  corps  du  phénix  fut 
même,  à celte  époque,  transporté  à Home, 
et  exposé  sur  la  place  publique,  événement 
qnifutconsignésur  les  registres  publics.  On  a 
prétendu  que  Job  (xxix,  18)  et  l’auteur  du 
psaume  72  ( verset  13  ) ont  voulu  faire  allu- 
sion au  phénix , mais  rien  n’est  plus  contes- 
table. SaintCyrille,  saint  Epipliane,  Tcrtullicn 
et  saint  Ambroise  en  ont  parlé,  mais  comme 
symbole  de  la  résurrection , pour  rendre  ce 
dogme  consolant  plus  intelligible  aux  païens, 
llu  Halde  nous  apprend  que  les  habitants 
de  la  Chine  croient  à un  oiseau  unique  en 
son  espèce,  qui  renaît  de  ses  cendres,  et 
ce  fait , plus  important  qu’il  ne  parait  au 
premier  abord,  est  une  preuve  de  plus  (si 
toutefois  il  est  certain)  des  relations  qui 
existaient  jadis  entre  l'Orient  et  l'Occident, 
et  de  la  haute  antiquité  de  la  civilisation 
égyptienne.  — Les  rabbins,  amateurs  pas- 
sionnés des  contes,  n’ont  eu  garde  de  passer 
sous  silence  l'histoire  merveilleuse  du  phé- 
nix. Eve,  disent-ils,  voulut,  après  sa  i lés- 
obéissance,  faire  goûter  à tous  les  animaux 
du  fruit  défendu,  pour  les  entraîner  dans  sa 
chute;  mais  le  phénix  appelé  Orsina  [Gt- 
niure,  ch.  il , sect.  17)  refusa  obstinément 
d’en  manger,  et  Dieu  lui  accorda,  en  récom- 
pense, mille  années  d’existence.  D'autres  au- 
teurs ont  cherché  à expliquer  différemment 
celte  fable  : trompé  par  la  ressemblance  du 
mot  grec  $oiV«§ , qui  signifie  palmier,  et  du 
nom  de  cet  oiseau  , ils  ont  cru  que  la 
longue  vie  du  palmier  pouvait  avoir  donné 
lieu  à la  tradition  ; quelques-uns  même , 
poussant  plus  loin  le  goût  des  analogies , se 
sont  imaginé  que  le  phénix  n'était  autre  que 
la  salamandre,  animal  sur  les  propriétés  du- 
quel on  s'est  abusé  pendant  lant  de  siècles. 
— Mais  c’est  dans  la  science  égyptienne  que 
nous  devons  chercher  l'explication  de  cette 


allégorie,  car  l’existcnco  du  phénix  en  est 
une.  Nous  voyons,  en  effet,  en  feuilletant  les 
écrivains  qui  en  ont  parlé,  que  plusieurs 
d'entre  eux,  sans  ajouter  foi  aux  dires  popu- 
laires, y reconnaissaient  un  fond  vTai  et  im- 
portant. De  ce  nombre  sont  Manéthon,  Sy- 
nesius.  Dion,  Firmicus  Maternus  etCensorin, 
qui  prétendent  que  le  phénix  désignait  un 
cycle  de  cent  cinquante  ans.  Tacite  et  Salma- 
sius  allongent  de  beaucoup  cette  période 
et  lui  attribuent  une  durée  de  qualorxe 
cent  soixante  et  un  ans,  et  c’est  à l’aide  de 
cette  dernière  donnée  que  l’on  découvre, 
à n'en  pas  douter , le  vrai  sens  de  l'énigme. 
Les  prêtres  égyptiens  connaissaient,  dès  les 
siècles  les  plus  reculés,  l'année  solaire  de 
trois  cent  soixante-cinq  jours  et  un  quart; 
mais,  par  superstition,  ils  négligeaient  ce 
quart,  pour  que  le  commencement  de  l'année 
civile  fût  reculé,  tous  les  qqatre  ans,  d’un 
jour , et  que  les  fêles  attachées  aux  quantiè- 
mes pussent  ainsi  parcourir  successivement 
et  sanctifier  tous  les  jours  de  l'année,  résul- 
tat qui  était  obtenu  après  une  période  de 
quatorze  cent  soixante  et  une  années  vagues. 
C’est  cette  période  qu'on  appelle  sothique  ou 
cycle  caniculaire , parce  que , après  l'avoir 
parcourue,  la  canicule  revient  à son  point  de 
départ  et  fait  son  lever  héliaque.  Les  Egyp- 
tiens regardaient  cette  quatorze  cent  soixante 
et  unième  année  comme  une  année  d'abon- 
dance et  île  délices,  et,  comme  ils  croyaient 
qu'elle  concourait  avec  le  souffle  précieux 
des  vents  étésiens  (vents  du  nord)  qu'ils 
représentaient  par  un  oiseau  (l'épervier),  ils 
donnèrent  à cette  année  privilégiée  un  oi- 
seau pour  symbole,  mais  un  oiseau  sans  pa- 
reil, et  d'une  beauté  admirable.  Son  nom 
( phénix , de  forcit , abondant  en  toutes  sortes 
de  biens)  nous  atteste  encore  son  origine,  et 
ce  que  l'on  ajoute,  qu'il  était  brûlé  sur  l'au- 
tel du  soleil  (père  du  temps)  et  qu'il  renais- 
sait de  ses  cendres  comme  les  jours  naissent 
des  jours  et  les  années  des  années,  achève 
de  nous  éclairer  sur  le  sens  de  l'allégorie 
égyptienne  du  phénix. 

PHENIX  (a.ilron.  ) , constellation  méri- 
dionale établie,  par  llayer,  entre  l'Eridan  et  le 
Poisson  austral  : elle  se  compose  de  vingt- 
quatre  étoiles , dont  huit  de  troisième  gran- 
deur et  six  de  quatrième. 

PHÉNOMÈNE  [phys.), du  grec  quuVoauu, 
apparaître,  te  produire.  — Ce  mot  sert  à dési- 
gner toute  action,  tout  mouvement,  tout  elle! 
appréciable  à nos  sens  ; il  est  opposé  à celui 
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de  substance  , par  lequel  on  indique  le  sujet 
matériel  ou  immatériel  auquel  so  rapporte  le 
phénomène  Celui-ci  n'est  donc,  en  réalité, 
qu'une  manifestation,  un' simple  accident  de 
la  substance  sans  laquelle  il  ne  peut  se  pro- 
duire, tandis  que  celle-ci  peut  fort  bien  exis- 
ter sans  lui.  L'expression  phénomène,  aussi 
générique  que  possible  comme  effet,  renferme 
donc  tout  ce  qui  se  passe , tout  ce  qui  s’ac- 
complit dans  la  nature , et  les  différentes 
sciences  ne  sont,  chacune  en  particulier,  que 
l'étude  des  phénomènes  d’un  ordre  spécial  ; 
la  recherche  et  la  connaissance  des  lois  en 
vertu  desquelles  les  phénomènes  s'accomplis- 
sent, tels  sont  leur  objet  et  leur  but.  Une 
épithète  spéciale  est  ordinairement  ajoutée 
au  mot  phénomène  pour  désigner  l’ordre  par- 
ticulier de  connaissances  humaines  auquel  il 
se  rattache;  ainsi  l’on  dira  phénomène  phy- 
sique, phénomène  chimique,  phénomène  mé- 
téorologique. Mais  ce  n’est  pas  toujours  dans 
un  sens  aussi  absolu  que  les  personnes  du 
monde  entendent  ce  mot;  pour  elles,  un  phé- 
nomène sera  seulement  ce  qui  leur  parait 
nouveau,  extraordinaire , surprenant  ; une 
aurore  boréale,  une  éclipse,  un  tremblement 
de  terre,  etc. , seront  autant  de  phénomènes, 
tandis  que  l'effet  avec  lequel  elles  seront  fa- 
miliarisées cesse  de  mériter  ce  nom. 

PIIEHECIIATE , poète  comique  qui 
florissait  à Athènes  vers  420  avant  J.  C , au 
temps  de  Platon  et  d'Aristophane,  qui  en 
parlent,  l'un  dans  Protagoras  et  l’autre  dans 
J.ysistrate.  Phérécrate  est  l'auteur  du  vers 
phérècratie n , composé  d'un  spondée  et  des 
deux  derniers  pieds  du  vers  hexamètre.  On 
lui  attribue  de  dix-sept  à vingt-trois  comé- 
dies ; on  sait  que  celle  des  Sauvages  a été 
jouée  sous  l'archonlat  d'Aristion,  421  ans 
avant  J.  0.  Il  nous  reste,  de  ses  oeuvres, 
des  fragments  recueillis  par  llertel  dans  les 
Sentences  des  plus  vieux  comiques,  dont  Gro- 
tius a donné  une  traduction  latine  dans  ses 
Extraits  des  comiques.  Athénée,  Julius  Pollux, 
Suidas  et  Plutarque  ont  laissé  quelques  dé- 
tails sur  sa  vie  et  ses  oeuvres.  P.  V. 

IMIÉKECYDE  ( hist .,  philos.),  célèbre 
philosophe  grec.  Il  naquit  à Syros  (aujour- 
d'hui Syra),  l’une  des  Cycladcs,  vers  l’an 
600  avant  J.  C. , et  eut  pour  maître  Pittacus, 
l’un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  et  pour  dis- 
ciple Pÿthagore.  Nous  savons,  par  un  frag- 
ment de  Théopompe,  qu'il  fut  un  des  pre- 
miers philosophes  qui  écrivirent  sur  la  na- 
ture et  sur  les  dieux  ; scs  connaissances  as- 


tronomiques, par  lesquelles  il  prévit  quelques 
éclipses,  lui  firent  attribuer  la  faculté  de  pré- 
dire l’avenir.  Il  reconnaissait  trois  principes 
éternels  de  l'univers,  Dieu,  la  matière  et 
l'amour,  cause  de  la  fermentation  ou  du 
mouvement.  Cicéron  le  cite  comme  le  pre- 
mier philosophe  qui  ait  enseigne  l'immorta- 
lité de  l'àhie;  il  mourut , comme  on  le  croit 
généralement,  d'une  maladie  pédiculaire. 
— Il  y eut  aussi  un  historien  du  nom  de  Phé- 
ricyde,  né  dans  l’Ile  de  Séros  et  qui  floris- 
sait vers  480  avant  J.  C.  Il  recueillit,  dit-on, 
les  hymnes  d'Orphée  et  composa  "ne  histoire 
traitant  des  généalogies  des  gran  les  familles 
d’Athènes,  intitulée  les  Autochthones.  On  n’en 
possède  que  quelques  fragments 
PHIDIAS  [hist.  anc.).  — L’époque  à la- 
quelle naquit  ce  sculpteur  célèbre  est  assez 
indécise;  on  peut  toutefois , en  s’appuyant 
sur  des  conjectures  probables , la  fixer  vers 
la  79'  olympiade  (498  ans  avant  J.  C.).  Sa 
vie  est  de  même  peu  connue  Né  à Athènes  ,• 
il  étudia  l’art  de  la  statuaire  sous  Hippias,  si 
l’on  s’en  rapporte  à Dion  ChrysostAme;  sous 
Géladas  ou  Agéladas , d’après  un  des  sco- 
liastes  d’Aristophane.  On  était  à cette  bril- 
lante époque  de  Périclès  où  florissaient  tous 
les  arts , où  tous  les  talents  trouvaient  des 
encouragements  et  une  protection  assurée. 
Le  grand  homme  chargea  Phidias,  que  plu- 
sieurs œuvres  remarquables  avaient  déjà 
placé  au  premier  rang  des  sculpteurs  de  la 
Grèce,  de  diriger  tous  les  travaux  exécutés 
au  nom  de  la  république.  De  ce  nombre 
étaient  ceux  du  Pakthkxon  [voy.  ce  mot). 
Une  partie  des  admirables  bas-reliefs  de  ce 
temple,  assez  épargnés  par  le  temps  pour  que, 
de  nos  jours,  il  soit  encore  possible  de  les  ad- 
mirer et  de  les  reproduire,  sont,  sans  aucun 
doute,  sortis  du  ciseau  de  l’immortel  sculp- 
teur. Ce  fut  également  pour  le  Parthénon 
qu’il  fit  cette  statue  de  Minerve  en  or  et  en 
ivoire,  haute  de  26  coudées  ( 39  pieds  ) , ou- 
vrage admirable  et  qui  fût  demeuré  le  chef- 
d'œuvre  de  la  statuaire  antique,  si,  plus  tard, 
Phidias  n’avait  pas  fait  le  Jupiter  Olympien. 
Accusé  par  un  certain  Menon  d’avoir  dé- 
tourné une  partie  des  44  talents  d’or  destinés 
à la  statue , il  conserva  , après  avoir  prouvé 
son  innocence,  un  ressentiment  que  vint  ac- 
croître l'accusation  plus  absurde  encore  de 
sacrilège  , pour  avoir  placé  son  effigie  et 
celle  de  Périclès  sur  le  bouclier  de  la  déesse. 
Voyant  sa  liberté  menacée  par  une  populace 
fanatique,  Phidias  chercha  un  refuge  chez  les 
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Eléens.  Cefnlalors,  qu'animé  d’on  juste  senti- 
ment de  vengeance  contre  son  ingrate  patrie, 
et  ne  pouvant  la  priver  du  chef-d'œuvre  dont 
il  I avait  dotée,  il  entreprit  de  se  surpasser 
lui-même  au  profit  du  peuple  qui  l'avait  ac- 
cueilli. L'œuvre  qu’il  ciéa  dans  cette  pensée 
fut  le  Jupiter  Olympien.  Phidias  avait  réussi  ; 
les  Eléens  possédaient  ce  que  la  statuaire 
avait  jamais  enfanté  de  plus  beau  , et  l’on  se 
demandait  si,  pour  représenter  ainsi  Jupiter, 
le  sculpteur  avait  été  transporté  dans  l'O- 
lympe ou  si  le  dieu  en  était  lui-même  des- 
cendu. I.a  représentation  des  divinités  était, 
du  reste,  le  propre  du  talent  de  Phidias;  il 
semblait  que  son  vaste  et  hardi  génie  eût 
besoin,  pour  se  développer  h son  aise,  d'être 
aux  prises  avec  les  êtres  supérieurs.  Or  le» 
croyances  religieuses  d'alors,  tout  en  faisant 
participer  les  dieux  à la  forme  comme  aux 
passions  et  aux  faiblesses  de  l'homme , leur 
accordaient  cependant  une  majesté  et  une 
grandeur  bien  supérieures  ii  celles  du  type 
humain  le  plus  beau.  Les  Eléens  reconnais- 
sants créèrent,  en  faveur  des  descendants  de 
celui  qui  récompensait  si  splendidement  leur 
hospitalité,  une  sorte  de  sacerdoce  nouveau 
dont  les  fonctions  se  bornaient  à veiller  sur 
la  statue  et  à en  avoir  soin. 

Phidias  n’avait  négligé  aucunedes  éludes  re- 
latives à son  art;  il  possédait  à fond  la  science 
de  la  perspective , ainsi  que  le  prouve  celte 
anecdote  sur  une  Minerve  qu’il  fil  en  concur- 
rence avec  Alcamène.  Apportée  sur  la  place 
publique,  l’œuvre  de  Phidias  ne  parut  d'a- 
bord qu’une  ébauche  grossière,  à tète  gri- 
maçante et  ouvrant  une  bouche  énorme,  tan- 
dis que  celle  do  son  rival  se  faisait  admirer 
par  un  fini  précieux  et  l'étude  la  plus  scru- 
puleuse des  détails;  mais , une  fois  les  deux 
statues  placées  sur  leurs  piédestaux,  la  scène 
changea,  le  travail  minutieux  d’Alcamène 
disparut  entièrement , laissant  apercevoir 
toutes  les  imperfections  réelles  de  l'œuvre , 
tandis  que  celle  de  Phidias , placée  alors  à 
son  véritable  point  de  vue,  révélait  ses  admi- 
rables proportions  et  ce  cachet  grandiose 
que  le  grand  artiste,  nous  l’avons  dit,  savait 
imprimer  aux  dieux  sortis  de  son  ciseau.  Ce 
fut  également  Phidias  qui , après  la  bataille 
de  Maralhou,  tailla,  dans  un  bloc  de  marbre 
apporté  par  les  Perses  qui  croyaient  en  faire 
un  trophée  de  leur  victoire , une  statue  de 
Nimétii,  la  déesse  inexorable  chargée  de  pu- 
nir les  folies  orgueilleuses  des  hommes.  — 
Phidias,  selon  quelques  auteurs,  mourut  à 


Elée , au  sein  des  honneurs  et  de  la  fortune, 
vers  la  87*  olympiade  (131  avant  J.  C.).  D'au- 
tres le  font  retourner  à Athènes  et  mourir 
dans  cette  ville,  au  fond  d'un  cachot,  de 
maladie  ou  par  le  poison.  Plutarque,  Pline, 
Quintilien  , Cicéron,  Pausanias  et  plusieurs 
autres  écrivains  de  l’antiquité  ont  parlé  de 
Phidias  et  donné  à ses  œuvres,  connues  de 
quelques-uns  d'entre  eux,  les  plus  magnifi- 
ques éloges.  Le  dernier  rapporte  que  son 
atelier  fut,  pendant  longues  années,  un  objet 
de  respect  et  de  vénération  pour  les  Eléens, 
et  que  tous  les  voyageurs  le  visitaient  avec 
empressement.  De  nos  jours,  MM.  Quatre- 
inère  de  Quincy,  Visconti  et  d'autres  encore 
ont  publié  sur  ses  travaux  des  récits  pleins 
de  savantes  recherches  On  peut  consulter 
également  avec  fruit  le  Catalogue  de  Junius, 
et  la  Diftertation  de  l'abbé  Gedoyn.  F.  B. 

PI11DIT1ES  (Aiit.  ane.).  — Nom  donné 
aux  repas  publics  institués  par  Lycurgue  à 
Lacédémone,  dans  le  but  de  former  ses  con- 
citoyens i des  habitudes  constantes  de  tem- 
pérance et  de  frugalité.  Nul  n’était  exempt 
d'assister  aux  Phiditiu;  on  y conduisait  même 
les  enfants,  et  les  rois  comme  les  magistrats 
y avaient  leur  place  marquée.  On  raconte 
qu’Agis,  rentrant  à Sparte  après  une  victoire 
remportée  sur  les  Athéniens  et  désirant  man- 
ger chez  lui,  ne  put  obtenir  que  ses  portions 
lui  fussent  délivrées.  Il  n'y  avait  que  deux 
circonstances  où  il  fût  permis  de  déroger  à 
la  loi  : lorsqu'on  rentrait  de  la  chasse  à une 
heure  trop  avancée  pour  prendre  part  au 
repas  commun,  ou  que  le  même  cas  se  pré- 
sentait à la  suite  d’un  sacrifice.  L’absent  en- 
voyait alors,  à la  table  dont  il  faisait  partie, 
une  pièce  de  venaison  ou  une  portion  de  1a 
victime  qu’il  avait  immolée.  Chaque  table 
était,  pour  l’ordinaire,  composée  d’une  quin- 
zaine de  personnes,  dont  chacune,  outre  une 
petite  somme  pour  l'achat  des  viandes,  devait 
fournir , par  mois , 1 boisseau  de  farine 
8 mesures  de  vin,  5 livres  de  fromage  et  2 li- 
vres et  demie  de  figues.  Le  modo  de  récep- 
tion des  convives  était  assez  bizarre  : lors- 
qu’il s’en  présentait  un  nouveau  à une  table, 
les  anciens , après  avoir  pétri  dans  leurs 
doigts  une  boule  de  mie  de  pain , la  jetaient 
dans  un  vase  qu'un  esclave,  pas- 

sant au  milieu  d’eux,  portait  sur  sa  tête.  On 
procédait  ensuite  à la  vérification  de  ce  sin- 
gulier scrutin.  Si  toutes  les  boules  étaient 
rondes,  le  nouveau-venu  était  admis;  mais,  s’il 
s’en  trouvait  une  seule  d’aplatie,  cette  marque 
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de  désapprobation  donnée  par  un  seul  con- 
vive suffisait  pour  le  faire  refuser. — Un  Spar- 
tiate qui,  peu  satisfait  de  l'ordinaire  des  Phi- 
dities,  eût  songé  à se  précautionner  d'avance 
ou  se  fût  réservé  de  faire,  après,  meilleure 
chèro,  n’eût  pas  manqué  d'ètro  découvert  ot 
signalé  par  les  autres  convives.  Il  fallait  donc 
boire  et  manger,  quoi  qu'on  en  eût;  on  ne 
pouvait,  à une  pareille  époque  et  dans  une 
ville  comme  Lacédémone,  arguer  d’un  ca- 
price d'estomac.  Pendant  cos  repas,  les  an- 
ciens discouraient  gravement  sur  les  affaires 
de  l'Etat,  tandis  que  les  jeunes  gens  et  parfois 
les  hommes  faits  se  renvoyaient  un  feu  rou- 
lant de  plaisanteries  d'où  le  fiel  et  l’aigreur 
étaient  sévèrement  bannis.  Si  quelqu'un,  ce- 
pendant, s’en  trouvait  blessé,  une  simple  ob- 
servation de  sa  part  suffisait  pour  les  faire 
cesser  à l'instant.  Ce  cas  était  raro,  les  Lacé- 
démoniens regardant  comme  uno  qualité  de 
savoir  supporter  la  raillerie.  Le  repas  fini , 
chacun  s'en  retournait  chez  soi  sans  lumière, 
encore  que  la  nuit  fût  close;  Lycurgue  l'avait 
ainsi  ordonné.  Un  Spartiate,  disait  ce  légis- 
lateur, ne  doit  pas  craindro  les  ténèbres  et 
doit  savoir  s’y  diriger  aussi  bien  qu'à  la  clarté 
du  jour.  na  B. 

PlilGALÉE  ( géogr . anc.).  — Ville  de  la 
partie  méridionale  de  l'Arcadie,  fondée,  dit- 
on,  par  un  certain  Phigalus,  fils  de  Lycaon, 
qui  lui  donna  son  nom  ; elle  était  située 
sur  un  rocher , entre  les  fleuves  fièdn  et 
Lymax.  — On  croit  que  c'est  aujourd'hui 
Skliru. 

PIIILA DELPHES.  — Ce  mot,  formé  du 
grec  et  signifiant  ami  des  frères,  a été  donné 
a une  société  secrète  existant,  dit-on,  dans 
l'armée , vers  la  fin  du  consulat  et  pendant 
les  premières  années  de  l’empire.  Si  nous 
croyons  le  petit  nombre  d'écrivains  qui  ont 
parlé  des  philadelphes,  cette  société  aurait 
été  fondée,  parmi  quelques  jeunes  gens,  par 
Oudet,  qui,  plus  tard,  occupa  un  haut  grade 
dans  l'armée.  Dans  son  principe,  cette  réu- 
nion était  une  simple  réunion  d'amis.  Par  la 
suite,  l'exaltation  croissant  dans  le  secret,  et  le 
despotisme  naissant  sous  le  gouvernement 
consulaire  et  ensuite  sous  le  sceptre  impérial, 
les  philadelphes  osèrent,  assurent  leurs  histo- 
riens, concevoir  lo  projet  de  renverser  ce 
pouvoir  et  do  rendre  à la  France  ses  formes 
républicaines;  car,  alors,  une  journée  pou- 
vait rétablir  la  liberté  , parce  qu’il  n'y  avait 
qu'un  homme  à perdre  Mais  cinq  années 
d'un  règne  extraordinaire  et  d’une  gloire 
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démosuréc  changèrent  bien  les  idées  des 
Français  : les  partis  furerfl  étouffés  ; presque 
tous  les  soldais  do  In  république  se  rallièrent 
franchement  sous  les  aigles.  Les  philadelphes 
devinrent  alors  fort  peu  nombreux,  si  toute- 
fois ils  existèrent  jamais,  car  le  doute  est  ici 
permis,  puisque  aucun  des  grands  chroni- 
queurs de  celte  époque  n’en  fait  mention, 
et  on  ne  peut  donc  pas  rattacher  à cette  so- 
ciété secrète,  ainsi  quo  le  fait  Charles  No- 
dier, l'un  des  historiens  des  philadelphes, 
les  conspirations  de  Malet  et  de  Lahorie. 
Ce  qu'il  y aurait,  en  effet,  de  plus  surprenant 
pour  nous,  c'est  qu'une  société  secrète,  ayant 
des  moteurs  dans  tous  les  rangs  de  l’armée, 
fût  restée  totalement  ignorée  des  historiens 
militaires.  La  manière  seule  dont  Charles 
Nodier  raconte,  dans  Yllisloirc  des  sociétés  se- 
crètes de  t'armée,  l’épisode  de  la  destruction 
des  philadelphes  ot  celle  de  leur  chef  le  gé- 
néral Oudet,  fait  douter  do  la  réalité  de  l'his- 
toire tout  entière  et  croire  que  l’auteur  s’est 
joué  de  la  bonne  foi  de  ses  lecteurs;  c'est  ainsi 
que  ce  livre  fut  jugé  à l’époque  de  sa  publica- 
tion. M.  Nodier  dit  quo,  « au  moment  où  la 
campagne  do  Wagrarn  allait  commencer,  le 
chef  du  gouvernement,  quiavaitconnaissance 
des  menées  des  philadelphes,  fit  le  colonel 
Oudet,  leur  chef,  général,  avec  mission 
d’organiser  un  nouveau  régimont,  Napoléon 
lui  laissant  toute  faculté  pour  le  choix  des  of- 
ficiers. Le  général  Oudet.  ne  sachant  pas  évi- 
ter un  piège  aussi  grossier,  y introduit  tous 
ses  frères  philadelphes.  Le  6 juillet , jour  de 
la  bataille  de  Wagram,  Oudet,  blessé,  reçut, 
do  l'empereur,  l'ordre  de  se  porter  avec  son 
régiment  sur  un  certain  point  et  de  l'y  éta- 
blir dans  un  poste  avantageux,  sous  le  com- 
mandement d'un  chef  de  bataillon  et  d'un 
sous-officier  par  compagnie,  après  quoi  il  de- 
vait se  rendre  au  quartier  général  avec  tous 
les  officiers  de  son  corps.  Mais,  en  exécutant 
cet  ordre  vers  les  onze  heures  du  soir,  il 
tomba  au  milieu  d'une  embuscade  dressée 
par  l'ordre  de  Napoléon,  qui  tua  son  mondo, 
et  lui-méme  mourut  trois  jours  après  de  ses 
blessures  ; ainsi  furent  anéantis  presque 
tous  les  philadelphes.  » — A qui  voudra-t-on 
faire  croire  que,  le  jour  même  d'une  bataille, 
l'empereur  ait  remis  un  régiment  entier  au 
commandement  de»  sous  - officiers.  Aussi 
M.  Barbaroux  fils,  qui  a évidemment  imité 
Charles  Nodier  dans  les  Mémoires  du  sergent 
Robert  Guillemard,  évite  cepchdautde  tomber 
ainsi  dans  l'absurde, etdilque  le  régiment  en- 
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tier  donna,  pendant  une  marche  de  nuit,  au 
milieu  d’une  divisio'n  autrichienne;  que  deux 
bataillons  furent  totalement  détruits  et  le  co- 
lonel blessé  mortellement.  Ce  qui  nous  fe- 
rait croire  encore  davantage  que  l'histoire 
des  philadelphes  est  une  rêverie,  c’est  que, 
après  toutes  les  recherches  imaginables  faites 
dans  les  carions  du  ministère  de  la  guerre, 
on  n’en  trouve  aucune  trace , pas  plus  que 
des  événements  auxquels  on  prétend  qu'ils 
ont  donné  lieu.  On  peut  consulter,  sur  les 
philadelphes , Y Histoire  des  sociétés  secrétes 
de  l'armée,  1814;  — Cadet  Gassicourt, 
Voyage  en  Moravie , 1818  ; — Mémoires  de 
Robert  Guillemard , sergent  en  retraite , 
1826.  Ad.  de  P. 

PHILADELPHIE  f géogr.).  — Grande  et 
belle  ville  des-  Etats  Unis  de  l’Amérique  du 
Nord  , située  entre  le  Schuylkill  et  la  Deln- 
t rare,  à 120  milles  au-dessus  de  l'embou- 
chure de  cette  dernière  rivière , et  formant, 
sur  un  plan  très-régulier,  un  carré  long  d'en- 
viron 4 milles.  Les  maisons  offrent  l’exemple 
d'une  propreté  devenue  proverbiale  aux 
Etats-Unis.  Dans  Chesnut-Slrect  , Walnut- 
Stfoet  et  quelques  autres  rues,  on  rencontre 
des  rangées  de  maisons  avec  des  degrés  et 
des  colonnades  en  marbre  blanc  d’un  fort 
bel  effet.  Les  édifices  les  plus  remarquables 
do  Philadelphie  sont  l'église  Saint-Jean,  pour 
le  culte  catholique  romain  , la  bourse , les 
principaux  hôtels , l'institution  des  sourds- 
muets  et  l'hôpital  de  Pensylvanie.  La  banque 
des  Etats-Unis,  établie  en  1816  avec  un  ca- 
pital de  35  millions  de  dollars,  est  construite 
sur  le  plan  du  Parthénon  d'Athènes  , et  est 
considérée  comme  un  spécimen  parfait  d'ar- 
chitecture grecque  ; elle  est  en  marbre  blanc 
avec  un  péristyle  de  huit  colonnes  cannelées 
de  4 pieds  et  demi  de  diamètre.  La  banque 
de  Pensylvanie.  également  en  marbre,  est  un 
modèle  d’architecture  classique  ; la  banque 
de  Gérard  est  du  style  corinthien.  L'hôtel 
de  l’Etat,  vaste  bâtiment  en  briques  qui  n'a 
subi  aucun  changement  depuis  son  érection, 
est.  aux  yeux  des  Américains,  un  monument 
du  plus  grand  intérêt;  c'est  là  que  le  congrès 
continental  tint  scs  premières  séances  , et 
que  la  déclaration  d'indépendance  fut  pro- 
mulguée. Les  théâtres  , Masonic-Hal! , le 
musée,  l'académie  des  ar's,  sont  plutôt  re- 
marquables par  leurs  pri  portions  que  par 
leur  élégance.  Enfin  on  peut  citer  les  belles 
promenades  de  Washington-Square , de  Fran- 
klin-Square, et  le  Toicn-Hall-Garden. — L’uni- 


versité de  Pensylvanie  est  célèbre  par  son 
école  de  médecine  II  y a à Philadelphie 
trois  prisons , dont  une  , appelée  le  nouveau 
Pénitentiaire,  est  bâtie  dans  le  goût  des  châ- 
teaux du  moyen  âge;  c'est  dans  cette  prison 
qu'on  a commencé  à mettre  en  pratique  le 
système  cellulaire.  L'hôtel  des  Monnaies  fut 
établi  en  1791  ; les  anciens  bâtiments  ont  été 
remplacés  par  des  constructions  modernes 
commencées  en  1829;  la  façade  de  ce  bel 
établissement  est.  en  marbre  blanc,  d’ordre 
ionique.  L'hôpital  de  la  marine  est  sur  la 
rive  orientale  de  Schuylkill,  à une  petite  dis- 
tance de  la  ville.  Mais,  de  tous  les  établisse- 
ments publics  de  Philadelphie , il  n'en  est 
point  dont  les  habitants  soient  aussi  fiers 
que  de  celui  de  Fair-Mount,  au  moyen  du- 
quel la  ville  est  pourvue  d'eau  de  la  meilleure 
qualité  et  en  grande  abondance.  Deux  fois 
déjà  on  avait  essayé  de  faire  arriver  l'eau 
dans  la  ville  ; mais  ces  deux  tentatives  n'ayant 
pas  réussi , on  entreprit,  en  1819,  le  méca- 
nisme qui  fonctionne  aujourd’hui , et  qui  n'a 
pas  coûté  moins  de  1,500,000  dollars 
(près  de  8 millions  de  francs).  Fair-Mount 
est  à l’extrémité  de  la  ville,  au  bord  du 
Schuylkill  : ses  réservoirs  sont  placés  sur 
une  élévation  et  contiennent  150  millions 
de  litres  d'eau,  quantité  supposée  suffisante 
pour  pourvoir  aux  besoins  de  la  ville  pen- 
dant dix  jours.  Avant  le  nouveau  système , 
l'eau  était  amenée  de  la  rivière  dans  ces  ré- 
servoirs par  la  vapeur;  maintenant  elle  y 
est  conduite  au  moyen  de  cinq  roues  mues 
par  l'eau  elle-même  , et  pesant  chacune 
24,000  kilogr.  L’eau  est  distribuée  ensuite 
au  moyen  de  canaux  de  fonte  dont  l'étendue 
forme,  dans  la  ville,  un  parcours  de  plus  de 
25  lieues.  Chaque  maison  est  munie  d'une 
pompe;  on  a ménagé  à l’eau  , dans  les  rues, 
en  cas  d’incendie,  des  issues  dont  le  jet  offre 
assez  de  force  pour  atteindre,  avec  des  tuyaux, 
le  sommet  des  maisons.  Il  y a à Philadelphie 
seize  compagnies  de  pompiers  et  environ 
trente  pompes  à incendie  entretenues  dans  un 
état  de  luxe  et  de  propreté  remarquables.  La 
bibliothèque  de  la  ville  fut  fondée  par  Fran- 
klin en  1731  ; elle  contient  près  de  50,000  vo- 
lumes. L’Athseneum  renferme  aussi  une  belle 
bibliothèque  fondée  en  1814.  Le  chantier  de 
la  marine,  situé  au  bord  de  la  Delaware, 
possède  toutes  les  commodités  nécessaires 
pour  la  construction  des  frégates  et  des  vais- 
seaux de  ligne  ; c’est  d’une  de  ses  cales  que 
fut  lancé , en  1836 , lo  vaisseau  le  Pensyl- 
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vanta , le  pins  grand  qu'on  ait  construit  en 
Amérique. — Philadelphie  est  renommée  pour 
ses  brasseries,  scs  fabriques  de  papier,  ses 
nombreuses  et  vastes  imprimeries , et  autres 
manufactures.  Elle  fut  fondée  en  168*2  par 
Guillaume  Penn.  Le  5 septembre  1774,  les 
membres  du  premier  congrès  s'y  assem- 
blèrent et  y adoptèrent  la  fameuse  déclara- 
tion des  droits,  espèce  de  préface  À la  dé- 
claration d’indépendance  qui  fut  promul- 
guée à l'hôtel  de  l’Etat  deux  ans  après.  Le 
congrès  continua  à s'y  assembler  jusqu'à  l’ap- 
proche des  royalistes,  en  septembre  1777, 
époque  où  la  ville  fut  occupée  par  eux  jus- 
qu’au mois  de  juin  suivant.  Diverses  consi- 
dérations politiques  ont  fait  transporter, 
en  1800  , le  siège  du  gouvernement  à 
Washington.  — Philadelphie  envoie  sept  re- 
présentants et  deux  sénateurs  au  congrès  gé- 
néral , et  a une  population  de  200,000  ha- 
bitants. 

PHILADELPHIE  (jéojr.  et  hi»t.  one.), 
ville  de  l’Asie  Mineure , dans  la  Lydie,  bâtie  à 
27  milles  est  de  Sardes,  sur  une  petite  rivière 
aflluente  du  Cogame  et  au  pied  du  mont 
Tmolus,  par  Attale  Philadelphe . roi  de  Per- 
gamc. — Philadelphie,  que  les  Grecs  moder- 
nes appellent  encore  Philadelphia  , fait  au- 
jourd  hui  partie  de  Y Anatolie,  dans  la  Tur- 
quie d’Asie,  sous  le  nom  d’ Allah  Chehr , à 
124  kil.  E.  de  Smyrnc.  11  s’y  fait  quelque 
commerce  en  étoffes  de  coton  principalement, 
et  ses  environs  renferment  des  sources 
d’eaux  minérales  ; elle  est  le  siège  d’un  évêché 
grec;  belle  cathédrale , mosquée,  etc.  Popu- 
lation de  G à 7,000  habitants — On  célébrait 
autrefois  à Sardes , sous  le  nom  de  Philadel 
phift  (tn/aJW  esi*),  des  jeux  publics  institués 
pour  célébrer  et  consacrer  l’union  des  deux 
fils  de  Septime-Sévère,  Caracalla  et  Géta; 
diverses  médailles,  qui  nous  sont  parvenues, 
furent  frappées  à leur  occasion  ; on  voit  dans 
l’une  d’elles  une  figure  de  la  Concorde  de- 
bout entre  les  deux  frères.  — L’histoire  nous 
apprend  le  sanglant  démenti  que  donna 
bientôt  Caracalla  à l’objet  des  Philadelphie s , 
en  poignardant  lui-même  Géta  entre  les  bras 
de  leur  mère. 

PHILANTHROPIE  (morale),  de  guMa 
kt niot  à mot,/ aime  l'homme.  — Celte 
vertu,  malgré  son  nom  grec,  ne  nous  vient 
point  de  la  Grèce  : ni  les  prêtres,  ni  les  phi- 
losophes païens  n’enseignaient  aux  hommes 
qu’ils  sont  égaux  , qu’ils  ont  une  commune 
origine  cl  une  commune  destinée  , et  que , 


par  conséquent,  ils  doivent  mutuellement 
s’entr’aider,  nonobstant  les  distinctions  de 
famille,  de  caste,  de  patrie  ; c’est  là,  incon- 
testablement, une  doctrine  toute  chrétienne; 
c’est  la  bonne  nouvelle  qui  fut  annoncée  aux 
pâtres  de  Judée,  il  y a dix-huit  cents  ans. 
Quant  au  mot  philanthropie,  il  fut  inventé  à 
Paris.au  xvil*  siècle,  sans  doute  par  quelque 
pédant  qui,  ne  sachant  pas  parler  la  langue 
de  son  pays,  voulut  montrer  qu'il  savait 
parler  grec , afin  d’avoir  un  tabouret  chez 
Philaminte  et  un  fauteuil  à l’Académie.  Mais, 
quoi  qu’en  dise  la  femme  de  Chrysalc,  la- 
quelle prétend  que 

Avec  du  grec  on  ne  peut  gâter  rien, 

le  grec , en  cette  occasion , corrompit  une 
sainte  idée.  A la  vérité,  dans  le  commence- 
ment, ce  fameux  barbarisme  ne  fit  pas  fortune; 
on  ne  le  retrouve  guère,  parmi  les  bons  au- 
teurs, que  dans  Fénélon;  encore  Fénélon  ne 
s’en  sert-il  que  pour  établir  une  distinction  en- 
tre ce  qu’il  appelle  la  vraie  et  la  fausse  philan- 
thropie. Déjà  ce  malheureux  mot  avait  obscur- 
ci et  dénaturé  la  claire  notion  que  l'on  se  faisait 
auparavant  de  l'amour  du  prochain  : il  en  de- 
vait être  ainsi,  et  nous  en  dirons  bientôt  le 
pourquoi;  nous  ferons  remarquer,  quant 
à présent  et  en  thèse  générale , que  les  gens 
qui  nient  l’influence  des  mots  sur  les  idées 
prouvent  par  là  qu'ils  ne  connaissent  guère 
ni  leurs  propres  idées,  ni  les  mots  qu’ils  em- 
ploient pour  les  exprimer.  Les  sceptiques  du 
xvtu*  siècle,  tout  sceptiques  qu'ils  fussent, 
ne  s'y  méprirent  point  ; ils  déterrèrent  le  mot 
philanthropie  et  le  mirent  à la  mode.  La  nou- 
veauté de  la  lettre  fit  croire  à la  nouveauté  de 
la  pensée  ; on  leur  sut  gré  de  la  découverte  ; 
on  oublia  la  charité  et  ses  miracles.  — C'est 
ici  l'occasion  de  montrer  en  quoi  les  deux 
mots  se  ressemblent  et  en  quoi  ils  diffèrent: 
les  suites  de  cette  diversité  sont  immenses; 
les  faits  l'établiront.  — Philanthropie  et  cha- 
rité signifient  l’un  et  l’autre  amour  de 
l'homme:  voilà  la  ressemblance;  mais  charité 
a un  sens  plus  étendu  et  veut  dire,  en  même 
temps,  amour  de  Dieu;  voilà  la  différence. 
Or  ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  religion  a 
uni  dans  le  même  mot  ces  deux  sentiments; 
c’est  afin  de  nous  avertir  qu'ils  sont  insépa- 
rables, quoique  distincts,  et  qu'il  y aurait 
une  égale  folie  à croire  qu’on  aime  Dieu,  si, 
en  même  temps, l'on  n'aime  les  hommes  ; les 
hommes, si  l’on  n'aime  Dieu.  Il  n'est  pas  ques- 
tion ici  de  théologie,  ni  de  mysticisme  : nous 
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empruntons  an  langage  ancien,  au  langage 
commun,  un  mot  vulgaire;  nous  le  prenons 
dans  son  sens  traditionnel,  avec  l'idée  à la  fois 
simple  et  double  qu'il  exprime,  et  que  chacun 
entend,  depuis  l’artisan  le  plus  ignorant  jus- 
qu'à la  nourrice  de  village.  Nous  en  écartons, 
quelque  important , d'ailleurs,  qu'il  puisse 
être , le  sens  spirituel , pour  considérer  les 
choses  uniquement  en  moraliste.  Quoi  de 
plus  sublime  que  cette  union  de  Dieu  avec 
les  hommes,  et  des  hommes  avec  Dieu,  dans 
ce  mot,  dans  cette  idée,  dans  ce  sentiment 
populaire,  qu’on  appelle  la  charité?  Quels 
conseils,  quelle  lumière  pour  le  cœur  dans  ce 
simple  mot  I Véritablement  toute  la  révéla- 
tion est  là  ; c’est  l’amour  divin  qui  s'est  ré- 
pandu sur  la  terre.  Ce  mot , ce  simple  mot 
ouvre  la  main  de  l’avare;  il  étouffe  dans  leur 
germe  les  honteux  calculs  de  l'égoïsme,  de 
l'orgueil,  de  l’intérêt,  de  la  luxure,  toutes  ces 
viles  passions  qui,  d'ordinaire,  arrêtent  nos 
bons  mouvements  ou  s’en  emparent  pour  les 
diriger.  Ce  mot  relève  l'indigence,  ennoblit 
la  fortune,  donne  à toutes  les  situations  leur 
dignité,  à toutes  les  relations  leur  utilité  et 
leur  douceur.  Grâce  à ce  mot  et  aux  idées 
qu'il  réveille,  Dieu  vit  et  habite  parmi  nous  : 
au  riche  il  apparat!  sous  les  haillons  du  pau- 
vre ; il  se  montre  au  pauvre  sous  l'habit  du 
riche  bienfaisant.  — Eh  bien , voici  ce  qui 
.est  arrivé  i un  beau  jour,  au  milieu  d’une 
société  licencieuse , et  qui  déjà  , par  cette 
raison  même,  tournait  à l’impiété,  des  philo- 
sophes se  sont  dit  : mais  à quoi  bon  la  cha- 
rité? N'est-il  pas  tout  naturel  que  les  hommes 
s’aiment  entre  eux?  Dieu  n'a  rien  à faire  là 
dedans.  — Sur  la  foi  de  cet  admirable  rai- 
sonnement, ils  se  sont  mis  à prêcher  la  phi- 
lanthropie. Et  qu’est-ce  que  cela  ? C'est , au 
plus  haut  prix , la  moitié  de  la  charité  ; c’est 
l'amour  de  l’homme,  séparé  de  l'amour  de 
Dieu.  N’est-ce  rien  que  d’introduire  dans  la 
langue  d’un  peuple  un  pareil  changement? 
S'imagine-t-on  que  cela  soit  sans  consé- 
quence? La  raison  seule,  avant  tonte  expé- 
rience, n’en  fait-elle  pas  voir  le  danger?Que 
dit  votre  mot  philanthropie  ? Qu'il  faut  aimer 
les  hommes?  Soit;  mais  comment  et  pour- 
quoi les  aimer?  Il  ne  nous  l’apprend  pas  : cela 
est  grave.  Faute  de  ce  pourquoi,  votre  mot 
ne  nous  oblige  point;  faute  de  ce  comment,  il 
ne  nous  guide  point.  Dieu  n’est  plus  là;  on 
ne  voit  que  la  créature  qui  veut  se  faire  le 
principe,  le  centre,  la  fin  de  toutes  choses, 
fon  retombe  de  la  lumière  chrétienne  dans 


les  ténèbres  naturelles.  Dès  lors  plus  de  rè- 
gle, sinon  le  caprice,  l'intérêt  ou  la  passion 
du  moment  : on  aimera  les  hommes , mais 
comme  ils  veulent  qu’on  les  aime  : on  flatte- 
ra leurs  défauts,  on  caressera  leurs  penchants 
et  leurs  vices;  chacun  les  aimera  pour  soi. 
— Tout  cela,  Dieu  été,  c'est  de  la  philanthro- 
pie : et  ce  n’est  pas,  nous  le  répétons,  la  seule 
raison  qui  le  dit  ; e'est  l’expérience,  ce  sont 
les  faits.  — Les  libertins  du  xvm*  siècle, 
les  courtisans  dépravés,  les  financiers,  les 
comédiennes  trouvèrent  la  philanthropie  une 
chose  charmante  : comme  ds  avaient,  pour 
la  plupart  et  depuis  longtemps , oublié  leur 
catéchisme,  à supposer  qu'ils  l'eussent  jamais 
su,  ils  s'étonnèrent  que  cette  idée,  dans  ce 
qu’elle  a de  beau,  ne  fût  encore  venue  à per- 
sonne, et,  ne  se  doutant  pas  de  ce  qu'elle  a 
de  décevant,  ils  s'en  firent  les  premiers  apô- 
tres. Mais  eussent-ils  été  capables  d'en  mieux 
juger,  ce  n’est  pas,  on  peut  le  croire,  cette 
futile  considération  qui  les  eût  arrêtés;  ces 
gens-là  ne  demandaient  qu'à  se  débarrasser 
de  Dieu  en  tout  et  partout.  Le  mot  philan- 
thropie les  servait  à souhait;  il  leur  présentait 
le  faux  semblant  d'une  idée  chrétienne, c’est-à- 
dire  d’une  idée  grande  et  généreuse,  et  il  ne 
les  offusquait  point  par  l'image  d’un  Dieu 
témoin  et  juge  do  leurs  actions.  Ils  donnè- 
rent donc  à corps  perdu  dans  la  philanthro- 
pie : il  ne  leur  en  coûtait  ni  un  vice,  ni  une 
fantaisie  On  ne  parlait  que  de  cela  dans  les 
petits  soupers,  dans  les  petites  maisons  et 
dans  les  ruelles  : on  était  adultère , mais  on 
était  philanthrope;  on  propageait  l’athéisme, 
et,  pour  arriver  plus  vite  au  résultat,  on  pu- 
bliait des  livres  infâmes  ; on  corrompait  les 
cœurs  pour  gagner  les  esprits  ; cela  s'appelait 
philanthropie.  Chose  étrange  1 on  faisait  la 
guerre  au  catholicisme  au  nom  de  l'amour 
des  hommes;  l'Eglise  n'était  pas  philanthrope, 
accusation  redoutable,  et  pourtant  vraie; 
elle  ne  l'étnit  pas  à leur  manière. 

C’est  ainsi  que  la  philanthropie  a été  mise 
en  honneur  et,  petit  à petit,  a remplacé,  en 
France,  la  charité. C’est  ainsi,  et  toute  souillée 
encore  des  excès  fangeux  de  l’orgie  matéria- 
liste du  temps  de  Louis  XV  et  des  sanglants 
excès  de  la  révolution , c’est  ainsi  qu’elle  est 
arrivée  jusqu’à  nous.  A présent,  elle  a,  chez 
nous,  droit  de  cité;  elle  a une  existence  re- 
connue : son  nom  est  inscrit  en  grosses  let- 
tres à la  porte  de  certaines  maisons,  sur  les 
affiches  des  carrefours,  dans  les  journaux, 
dans  les  ordonnances  royales,  dans  les  lois. 
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— Voyons  ses  œuvres.  — La  philanthropie  | 
n’est  pas  très-inventive  ; c’est  un  défaut  de 
nature.  Toutes  nos  institutions  do  bienfai- 
sance , toutes  sans  exception,  ont  été  créées 
par  l’Eglise  et  sous  l'influence  de  la  charité; 
la  philanthropie  s’est  donc  contentée,  en  gé- 
néral, de  les  imiter  ou  de  les  modifier,  sui- 
vant son  propre  esprit,  comme  cela  devait 
être.  Ainsi  elle  est  entrée  dans  les  écoles  pu- 
bliques et  privées;  son  premier  soin  a élé  de 
les  soustraire,  autant  qu'elle  l a pu,  nu  patro- 
nage des  évêques  et  des  curés  11  en  est  ré- 
sulté que  la  religion,  autrefois  la  base  de 
l’enseignement,  en  est  devenue,  peu  à peu , 
un  élément  secondaire  et  presque  superflu  ; 
elle  a pris  rang  immédiatement  après  la  mu 
siqne,  la  danse  et  les  arts  d’agrément.  La 
philanthropie  ne  considère  pas  l’amour  et  la 
crainte  de  Dieu  comme  une  chose  indispen- 
sable ici  bas;  au  lieu  du  catéchisme , elle  fe- 
rait volontiers  apprendre  aux  enfants  la 
charte  constitutionnelle  et  le  code  pénal  : 
voilà  pour  elle,  en  effet,  le  premier  et  le  der- 
nier mot  de  la  morale.  Du  reste,  elle  s’atta- 
che à faire,  non  des  hommes,  mais  des  sa- 
vants. — La  philanthropie  s’est  glissée  dans 
les  hêpitaux  ; elle  a essayé  et,  en  quelques 
endroits,  elle  a réussi  à en  éloigner  les  filles 
de  saint  Vincent  de  Paul,  lequel,  apparem- 
ment, ne  s’entendait  pas  en  philanthropie; 
partout  elle  a pris  sur  elles  la  haute  main  : 
cela  fait,  elle  s'est  emparée  des  cordons  de  la 
bourse.  Alors  elle  a installé  près  des  mala- 
des, ou  plutôt  elle  s’y  est  installée  elle-même 
en  un  peuple  de  paperassiers  et  de  commis 
bien  appointés.  N’ayant  rien  de  mieux  à 
faire , car  les  soins  pieux  , les  dégoûtantes, 
mais  saintes  occupations  restaient  à la  charge 
des  sœurs,  elle  s’est  mise  à faire,  défaire,  re- 
faire des  rapports  , des  règlements , des  de- 
vis , des  projets  ; elle  a usé  en  plumes  et  en 
registres  des  sommes  énormes.  Cela  allait  si 
loin  qu’il  a fallu  penser  à des  réformes;  on 
a senti  le  besoin  de  l'économie  : la  philan- 
thropie a supprimé  les  tours,  afin  d’avoir 
moins  d’enfants  à nourrir;  elle  a imaginé 
les  soupes  économiques  ; elle  a gratté  et  ro- 
gné le  budget  des  pauvres,  dans  la  mémo 
proportion  où  elle  augmentait  la  dépense  des 
bureaux.  A la  vérité,  et  c’est  là  sa  gloire, 
elle  a,  comme  elle  dit,  des  comptes  en  règle. 

— La  philanthropie  s’est  hasardée  dans  les 
prisons  : là,  ne  pouvant  offrir  à l’innocent  ni 
au  coupable  cetté  assistance  morale  dont  la 
charité  seule  a le  secret , elle  s’est  beau- 


I coup'  occupée  de  la  situation  matérielle  dn 
prisonnier;  et,  tandis  que,  d'un  cêté , elle 
pesait,  d'une  main  ladre,  le  pain  du  malade 
convalescent,  de  l'autre  il  n'est  tendres  soins 
dont  elle  n’enlouràt  les  voleurs  et  les  assas- 
sins; cela  est  allé  au  point  que  Vhonnête  ar- 
tisan a pu  porter  envie  au  sort  du  bandit 
trois  fois  relaps.  — Poursuivons.  — Le  phi- 
lanthrope n'aime  pas  l'aumône  individuelle  : 
fi  ! c’est  humiliant  pour  celui  qui  la  reçoit  et 
sans  profil  pour  celui  qui  la  donne.  Il  a donc 
remplacé  l’aumAne  par  les  souscriptions  pu- 
bliques : on  porte  son  offrande  à un  journal, 
on  donne  son  nom  et  son  adresse,  et,  le  len- 
demain , toute  la  France  apprend  que  M.  un 
tel,  philanthrope,  a donné  tant  aux  indigents. 
L’aumône  , ainsi  publiée  à son  de  trompe , a 
deux  avantages  : elle  contente  la  vanité  du 
donateur;  de  plus,  c’est,  pour  les  marchands, 
une  enseigne;  cela  vaut  une  annonce,  une 
affiche , et  coûte  moitié  moins.  La  charité 
cache  ses  œuvres  ; la  philanthropie  n’a  g rde 
d’en  faire  autant  : Dieu  n'étant  pour  rien 
dans  sa  bienfaisance , il  faut  bien  que  le 
monde  la  voie.  — Ce  n’est  pas  tout  ; l'intérêt 
privé,  l'intérêt  présent,  est  tellement  le  nerf 
de  la  philanthropie,  qu'on  le  voit  partout  et 
qu'il  ne  recule  devant  aucun  moyen  pour  se 
satisfaire  Nous  disions  que  la  philanthropie 
n’était  pas  inventive:  rétractons-nous  : com- 
ment donc!  n’a-t  elle  pas  inventé  les  lote- 
ries, les  concerts,  les  spectacles  et  les  bals; 
oui  les  bals!  au  profit  des  gens  qui  meurent 
de  faim . On  ne  le  croirait  pas  dans  une  société 
où  un  peu  do  charité  vivrait  encore;  mais 
voilà  où, de  proche  en  proche,  la  philanthro- 
pie nous  a conduits.  Qu'est-ce,  je  vous  prie, 
qu’une  loterie  au  profit  des  pauvres?  Une 
spéculation;  on  ■ risque  peu  pour  gagner 
beaucoup;  c'est  un  appel  à la  cupidité  en  fa- 
veur de  la  détresse  : tous  frais  déduits,  une 
famille  sur  la  paille  aura  peut-être  la  moitié 
de  la  petite  somme  que  vous  avez  risquée  ; le 
gros  lot  sera  pour  vous.  Nous  ne  dirons  rien 
du  concert,  ni  du  spectacle  ; cela  rentre  dans 
l'espèce  du  bal.  Voilà  un  incendie  qui  dévoro 
vingt  maisons,  ruine  vingt  familles;  voilà 
une  inondation  qui  emporto  des  villages,  ré- 
duit à la  dernière  misère  tous  les  riverains 
d’un  fleuve;  la  charité  dit  : donnez  votro  su- 
perflu ; prenez  sur  votre  nécessaire.  Le  chré- 
tien se  dépouille;  puis  il  travaille,  afin  de 
donner  encore , et  il  prie  ; car , sans  le  se- 
cours de  Dieu,  tout  cela  n’est  rien.  La  philan- 
thropie dit:  Ah  1 voilà  des  gens  qui  brûlent, 
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qni  se  noient,  qui  meurent  3e  froid  et  de 
faim  ; eh  bien,  dansons,  chantons,  amusons- 
nous  ; achetons  de  nouvelles  parures  et  de 
nouveaux  bijoux  Et  vite  on  se  cotise,  on  veut 
être  généreux; on  donnera  chacun  10  francs 
C'c>t  beaucoup,  vu  les  frais  de  toilette  ; mais 
aussi,  avec  cela,  on  aura  un  bal  magnifique, 
des  bougies  par  centaines,  des  fleurs,  des  ta- 
pis, des  lustres,  musique  excellente,  bon 
souper.  Et  les  pauvres  ? Soyez  tranquilles; 
tous  comptes  faits  , ce  qui  restera  sera  pour 
eux  Ces  faits-là  n'ont  pas  besoin  de  réflexion. 
— Voilà,  en  abrégé,  le  bilan  de  la  philanthro- 
pie; nous  n'avons  rien  exagéré,  tant  s'en 
faut.  Ne  demandez  pas,  du  reste,  à nos  phi- 
lanthropes de  conduire  un  patient  à l'écha- 
faud , d'assister  le  moribond  à son  agonie  ; 
cela  fait  mal  au  cœur.  Dans  ce  moment , 
d’ailleurs,  l'homme  n'a  plus  besoin  de  soupe 
économique , et  tous  les  rigaudons  et  entre- 
chats du  monde  ne  pourraient  ni  le  consoler, 
ni  le  sauver  : dès  lors  la  philanthropie  est  im- 
puissante; il  faut  quelle  fasse  place  à la  cha- 
rité. Ce  sont  donc  deux  choses  bien  diverses! 
— Ne  demandez  pas  non  plus  a nos  philan- 
thropes d'aller  s’exposer  au  mar  tyre  pour  ci- 
viliser des  sauvages  ; un  philanthrope  lient  à 
la  vie;  il  n’expose  jamais  rien.  Peut-être  ira- 
t-il  leur  vendre  des  armes,  rie  i’eau-de-vie  et 
des  verroteries , si  toutefois  le  débit  en  est 
mi r et  avantageux.  Mais,  au  demeurant,  le 
pur  philanthrope,  tel  que  le  xviii*  siècle  nous 
l'a  légué,  aime  à se  tenir  les  pieds  chauds;  il 
laisse  volontiers  la  charité  courir  au  martyre; 
il  la  laisse  même  chercher,  dans  les  greniers, 
dans  les  mansardes,  les  indigents  qu’elle  sou- 
lage. Quant  à lui,  il  faut  qu'on  vienne  le 
trouver  : tant  pis  pour  les  pauvres  honteux  ! 
Il  ne  leur  épargnera  pas  seulement  la  moitié 
du  chemin  : loin  de  là;  il  les  renvoie  à la 
mairie,  chez  le  commissaire,  chez  Caïphe, 
chez  Pilate;  car  il  ne  donne  rien  que  sur  de 
bons  certificats , et  il  croit  n'avoir  pas  assez 
affiché  sa  bienfaisance,  s’il  n'a  obligé  le 
malheureux  à afficher  son  dénùment.  — Il  est 
juste  de  dire,  en  terminant,  qu'on  attribue 
assez  souvent  à la  seule  philanthropie  des  ac- 
tes qui  prennent  leur  source  dans  la  plus  so- 
lide charité.  Il  ne  faut  pas , pour  cela , con- 
fondre ces  deux  choses  : la  vraie  philanthro- 
pie, celle  qui  est  fille  de  l'Evangile,  a un  nom 
dans  l’Evangile  ; il  est  bon  de  le  lui  laisser  ; 
ce  nom  est  par  lui-même  une  lumière.  Quant  I 
à ce  mot  grec  dont  nous  venons  d’esquisser 
l'histoire , nous  voudrions  pouvoir  l'effacer  I 


du  langage  ; mais  il  y restera  comme  un  té- 
moignage de  l’impuissance  des  philosophes, 
lesquels,  tout  en  pillant  les  préceptes  de  l'E- 
vangile, n'ont  su  que  nous  donner  l'ombre  et 
la  fausse  monnaie  de  ses  vertus.  (Voir  Cha- 
rité.) Aco.  Cali.et. 

IMIILASTRE  (saint),  évêque  de  Bres- 
cia vers  37'»,  se  distingua  au  concile  d’A- 
quilée  en  381  auprès  de  saint  Ambroise. 
Saint  Augustin, qu'il  avait  connu  à Milan, 
l'honora  de  son  amitié.  Il  mourut  le  18  fé- 
vrier 387.  Il  a composé  un  litre  de*  hérésies 
qu’on  trouve  dans  la  bibliothèque  des  Pères. 
Les  Actes  des  saints  martyrs  Faustin  et  Jo- 
rite  sont  aussi  dus  à saint  Philastre;  et,  selon 
MM.  de  Tillemont  et  Hermant,  le  symbole 
connu  sous  le  nom  de  saint  Athanase  doit 
lui  être  attribué. 

PIII  LÉ  (, qéogr . anr.) , Ile  granitique  de  la 
haute  Egypte , dans  le  Nil,  près  d’ Eléphan- 
tine  et  de  la  petite  cataracte , au  delà  et  à 
4 kil.  sml  de  Syène  (Assouan)  ; elle  a 2 kil. 
de  circonférence.  Philé  renfermait  dans 
l’antiquité  deux  temples  magnifiques  et  d'au- 
tres monuments  dont  on  voit  encore  les 
ruines.  Sénèque  y place  la  ville  du  même 
nom,  dont  parle  Ptolémée,  comme  située  pro- 
che de  la  cataracte  du  Nil.  L'Ile  de  Philé 
est  le  Tachompsoo  des  anciens  Egyptiens; 
les  Arabes  la  nomment  aujourd'hui  Djeziret- 
el-Slief  ou  El  liirbi. 

PIIILELPIIE  (François)  , savant  italien 
né,  en  1398 , à Tolentino  . dans  les  Etats  de 
l'Eglise.  A lâge  de  18  ans,  il  professait  déjà 
l'éloquence,  et,  après  un  voyage  à Constan- 
tinople où  il  se  perfectionna  dans  le  grec  et 
fut  traité  avec  distinction  par  l'empereur  Jean 
Paléologue,  il  revint  en  Italie,  où  il  ouvrit  tour 
à tour,  à Milan , Florence,  Venise,  Sienne  et 
Bologne , des  cours  où  se  pressait  une  foule 
toujours  avide  de  sa  parole.  Nous  avons,  de 
lui , des  harangues,  des  lettres,  des  dialogues , 
des  satires , quelques  traductions  partielles 
de  Plutarque  , Aristote  et  Platon  , De  morali 
disciplina,  De  exilio.  De  jocis,  Com  iviorum 
libri  duo.  Il  mourut  à Florence  en  1481,  âgé 
de  83  ans. 

P1IILEMON  (myth.),  pauvre  vioillard  qui 
vivait  en  Phrygic  avec  Baucis,  sa  femme,  et 
qui  reçut,  chez  lui , Jupiter  et  Mercure  aux- 
quels les  habitanlsd'un  village  voisin  avaient 
obstinément  refusé  l'hospitalité.  Il  fut  récom- 
pensé de  celte  bonne  action , car  Jupiter, 
après  avoir  submergé  le  village  impie,  chan- 
gea son  humble  chaumière  en  un  temple 
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magnifique  dont  Philémon  et  llaucis  furent 
1rs  ministres.  l.o  maître  des  dieux  avait  pro- 
mis aux  deux  époux  d'exaucer  tous  leurs 
•vœux  , mais  ils  ne  connaissaient  point  l'am- 
bition, et,  comme  ils  s'aimaient  tendrement, 
ils  demandèrent  seulement  à mourir  ensem- 
ble. Leur  souhait  fut  exaucé,  et,  après  une 
longue  et  heureuse  vieillesse,  Philémon  et 
Baucis  furent  changés,  le  même  jour,  le  pre- 
mier en  chêne  et  l'autre  en  tilleul. 

PHILEMON  (éi'oj.),  poète  comique  grec 
contemporain  de  Ménandre,  né  en  Cilicie  se- 
lon les  uns  , en  Sicile  selon  les  autres  ; il  se 
préoccupait  surtout  de  plaire  à la  multitude 
et  resta  , dit-on  , fort  inférieur  à Ménandre, 
sur  lequel,  cependant,  il  l'emporta  plusieurs 
fois  au  concours.  Dans  une  do  scs  pièces, 
il  s’était  moqué  de  l'ignorance  d'un  gouver- 
neur de  Libye  ; jeté  par  une  tempête  sur  la 
côte , il  fut  conduit  devant  ce  gouverneur, 
qui  se  contenta  de  l'effrayer,  mais  ne  lui  fit 
aucun  mal.  Il  mourut,  dit-on  , fort  vieux,  de 
rire  en  voyant  un  âne  manger  des  figues  pré- 
parées pour  son  propre  souper.  Il  avait  com- 
posé, dit-on,  quatre-vingt-dix-sept  comédies  : 
il  nous  reste  les  noms  de  cinquante  et  une  et 
des  fragments  assez  étendus  de  quelques 
autres  ; on  les  a publiés  à la  suite  de  ceux  de 
Ménandre.  C'est  do  Philémon  que  Plaute 
imita  ses  comédies  du  Marchand  et  des  Bac- 
chides.  Son  fils,  qui  portait  le  même  nom, 
avait  aussi  composé  des  comédies  que  l'on  a 
peut-être  confondues  avec  celles  de  son  père. 

PIIILETAS,  poète  élégiaque  et  lyrique 
de  l'Ilc  de  Cos  11  fut  précepteur  de  Ptolémée 
Philadclphe.  Ovide  et  Propcrce  ont  célébré 
scs  louanges.  Il  ne  nous  reste  de  lui  que 
deux  épigrammes  insérées  dans  l'Anthologie 
palatine  (vt,  210,  et  vu,  4-81)  et  des  frag- 
ments recueillis  dans  la  Sqlloge  de  M.  Bois- 
sonade.  P.  V. 

P11ILIDOR  (François-André  Uanican 
dit),  compositeur  distingué  et  fameux  joueur 
d'échecs , naquit  à Dreux  en  1726.  Élevé 
parmi  les  pages  de  la  musique  du  roi,  il  ob- 
tint de  bonne  heure  la  faveur  de  faire  exé- 
cuter des  motets  à la  chapelle  royale;  mais 
il  abandonna  la  musique  sacrée  pour  se  livrer 
tout  A la  composition  théâtrale.  Scs  succès 
â l'Opéra-Comique  le  mirent  bientôt  au  nom- 
bre des  vrais  créateurs  de  ce  genre  léger  de 
musique  à ariettes  que  Duni  avait  commencé 
à populariser  avant  lui.  Le  Jardinier  et  son 
seigneur,  le  Maréchal  ferrant,  le  Diable  à 
quatre  et  le  Sorcier  furent,  les  ouvrages  les 
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plus  applaudis  de  Philidor;  mais,  quand  il 
voulut  hausser  jusqu'au  ton  de  l'opéra  ses 
chetives  mélodies  à flonflon,  il  échoua.  Son 
opéra  d' Ernelinie,  qu’il  avait  composé  sur  un 
poème  du  malencontreux  Poinsinct,  ne  réus- 
sit pas.  Philidor  avait  cependant  mis  tout  en 
œuvre  pour  s'assurer  un  succès.  Se  défiant  de 
ses  propres  inspirations,  il  avait  fait  de  nom- 
breux emprunts  à l'Orp/iéedctiluck,  partition 
encore  inédite  que,  en  dépositaire  infidèle,  il 
avait  déjà  pillée  au  profit  de  son  opéra  du 
Sorcier:  mais,  quand,  en  1809,  le  chef-d'œu- 
vre parut  enfin  sur  la  scène  française,  le  pla- 
giat fut  dévoilé,  et  il  fut  évident  pour  tous 
que  les  plus  beaux  morceaux  A'Ernelinde 
étaient  des  calques  impudents  des  airs  de 
VOrfea.  Philidor  mourut  en  1795  Sur  la  fin 
de  sa  vie,  il  avait  fait  plusieurs  voyages  à 
Londres  pour  y populariser  sa  musique;  mais, 
assez  froidement  accueilli  comme  composi- 
teur, il  y avait  complètement  réussi  comme 
joueur  d'échecs.  C'est  là,  en  effet,  qu’il  fit  ces 
prodiges  d'habileté  qui  l’ont  rendu  si  célè- 
bre. Les  journaux  anglais  de  cette  époque 
(28  mai  1783)  nous  apprennent  qu’il  faisait 
jusqu'à  trois  parties  différentes  sans  voir  un 
seul  des  échiquiers  ; mais  il  renonça  à ces 
tours  de  force,  si  périlleux  pour  son  esprit, 
qu’après  chaque  partie  il  était  plus  d’une 
heure  à retrouver  toute  sa  raison.  En.  F. 

PHILIPPE  (saint),  apôtre.  — Les  docu- 
ments les  plus  certains  que  nous  puissions 
avoir  sur  ce  personnage  du  Nouveau  Testa- 
ment nous  ont  été  transmis  par  l'Evangile  ; 
tous  les  détails  puisés  à d'autres  sources  sont 
au  moins  douteux.  Philippe  naquit  à Beth- 
saïde  (Jean,  i,  44  et  suiv.).  Jésus-Christ  l’ap- 
pela au  nombre  de  ses  disciples,  le  lende- 
main du  jour  où  il  avait  appelé  Pierre  et  An- 
dré. Clément  d'Alexandrie  ne  doute  pas  que 
ce  ne  soit  cet  apôtre  qui  ait  demandé  à Jésus- 
Christ  la  permission  d'aller,  avant  de  le  sui- 
vre, dans  sa  maison  pour  ensevelir  son  père; 
mais  nous  n'en  avons  pas  d'autre  preuve  que 
celte  affirmation.  Saint  Philippe  était  marié, 
à celte  époque,  et  il  avait  plusieurs  enfants; 
néanmoins  il  n’eut  pas  plutôt  entendu  la 
voix  de  Jésus-Christ , qu'il  quitta  tout  ce  qui 
pouvait  l’attacher  au  monde  pour  le  suivre. 
Plus  tard,  lors  du  miracle  de  la  multiplica- 
tion des  cinq  pains,  c’est  à lui  que , Jésus- 
Christ  demande  pour  éprouver  sa  foi,  où 
l'on  pourrait  acheter  assez  de  pains  pour  en 
donner  à cette  foule  assemblée  ; et  Philippe 
répond  que , même  si  l’on  en  achetait 
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pour  200  deniers,  on  n’en  aurait  pas  encore  t 
assez  pour  y suffire , en  supposant  encore 
qu’on  n’en  donnât  qu’un  peu  à chacun.  Alors 
un  autre  disciple  propose  les  pains  et  les 
poissons,  que  le  divin  Maître  multiplie  pour 
rassasier  les  populations  qui  s'étaient  alta- 
tachécs  à ses  pas  ( J ean,  vi  ,5).  — La  der- 
nière fois  que  l'Evangile  parle  de  saint  Phi- 
lippe, c’est  à l’occasion  de  l’entretien  de  Jé- 
sus avec  ses  apôtres,  après  la  cène.  Philippe 
s’écria  : Seigneur,  montrez-nous  votre  Père, 
et  cela  nous  suffira.  Jésus  lui  répondit  alors 
que  qui  le  voyait  voyait  son  Père  ; qu’il  était 
dans  son  Père  et  que  son  Père  était  en  lui 
(Jean,  xiv,  8 et  suiv.).  On  a dit,  d’a- 
près Isidore  de  Séville , que  saint  Philippe 
avait  été  prêcher  l'Evangile  dans  les  Gaules; 
mais  Innocent  I"  affirme  comme  un  fait  cer- 
tain que,  parmi  les  douze  apôtres,  nul  autre 
que  saint  Pierre  n'est  allé  répandre  la  doc- 
trine chrétienne  dans  les  pays  do  l’Occident. 
On  croit  que  la  mission  de  saint  Philippe  se 
borna  aux  deux  Phrygies.  Nous  ne  savons 
rien  de  positif  sur  sa  mort  : les  uns  lui  font 
subir  le  martyre  à Rome , et  d'autres  le  font 
mourir  paisiblement , dans  un  âge  avancé , 
après  l’an  80  de  Jésus  Christ.  On  célèbre  sa 
fête,  dans  l’Eglise  d’Orient,  le  li  novembre, 
et,  dans  l'Eglise  latine,  le  1"  mai,  avec  celle 
de  saint  Jacques.  L.  de  Sivhy. 

PHILIPPE  DE  NÉRI  (saint),  fonda- 
teur de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  naquit 
à Florence  en  1515.  Il  alla  se  fixer  à Rome 
en  1533  et  s'y  livra  bientôt  à son  goût  natu- 
rel pour  les  études  religieuses  et  les  œuvres 
de  piété.  Il  fonda,  dans  cette  dernière  ville, 
en  15i8 , la  confrérie  de  la  Sainte-Trinité, 
qu'il  plaça  d'abord  dans  l'église  de  Saint- 
Sauveur-del-Gampo ; mais,  en  1550,  il  la 
transféra  dans  l'église  de  Saint  Benoit  in  are- 
nu  la,  qu'il  fit  rebâtir  et  dédia,  plus  tard,  à la 
sainte  Trinité.  Cette  confrérie  existe  encore 
aujourd'hui  dans  cette  même  église,  et  l’on  y 
reçoit,  outre  les  pèlerins  qui  visitent  la  ville 
et  les  basiliques  de  Rome  pendant  la  se- 
maine sainte  et  les  jubilés,  les  pauvres  con- 
valescents qui  sortent  des  hospices  et  qui 
n'ont  pas  encore  d’asile.  En  1551,  saint  Phi- 
lippe de  Néri  reçut  la  prêtrise  et  se  retira 
dans  la  communauté  des  prêtres  de  Saint- 
Jérôme  de  la  Charité.  Ses  vertus  ne  le  mirent 
i l'abri  ni  de  la  calomnie  ni  même  de  la  per- 
sécution ; il  finit  néanmoins  par  en  triompher 
à force  d'humilité,  et  bicutôl  sa  cellule  fut  en- 
combrée de  persouuages  distingués  qui  ve- 


I naient  lui  demander  des  règles  de  conduite. 
Les  conférences  qu'il  eut  avec  ces  pieux  dis- 
ciples lui  donnèrent  l’idée  de  fonder,  à Rome, 
la  congrégation  de  l’Oratoire  (r oy.  Orato- 
riens).  Il  en  fut  d'abord  nommé  général 
pour  trois  ans  seulement,  selon  les  règles  de 
i’ordre,  puis  ensuite  continué,  malgré  lui, 
dans  celte  charge  jusqu'à  l’an  1595,  époque 
à laquelle  son  grand  âge  et  ses  infirmités 
lui  servirent  de  prétexte  pour  demander 
un  successeur  : ce  fut  le  cardinal  Baronius, 
son  ami,  qu'on  élut  pour  le  remplacer. 
Il  mourut  le  25  mai  de  la  même  année  à 
l'âge  de  80  ans;  son  corps  fut  déposé  dans 
l’église  des  Oraloriens  do  Rome.  Saint  Phi- 
lippe de  Néri  fut  canonisé  par  Grégoire  XV, 
en  1(122,  et  sa  fête  se  célèbre  le  26  mai. 

PHILIPPE  DE  MACEDOINE  (tel. 
une.).  — On  compte  cinq  princes  de  ce  nom 
appartenant  à l’antique  dynastie  héraclide, 
dont  le  chef  fut  Caranus. 

Philippe  1",  fils  et  successeur  d'ArgéusI*r, 
monta  sur  le  trône  l'an  Gi9  avant  J.  C.  et 
mourut  après  trente-huit  ans  d’un  règne  peu 
fécond  en  événements.  Tropas  lui  succéda. 

Philippe  II.  — Ce  prince,  fils  d'Amyn- 
las  II,  a acquis  une  double  célébrité,  comme 
créateur  de  In  puissance  macédonienne  et 
comme  père  d'Alexandre  le  Grand.  Il  naquit 
l'an  383  avant  J.  C. , et  n’était  âgé  que  de 
10  ans  lorsque  la  mort  de  son  frère,  Alexan- 
dre II,  qui  occupait  le  trône  de  Macédoine, 
créa  deux  prétendants  à la  succession  royale, 
Perdiccas,  deuxième  fils  d'Amyntns,  et  Plo- 
lémée.fils  naturel  du  même  prince.  La  Macé- 
doine,bien  qu'elle  eùtcomptéjusqu'alors  seize 
rois,  était  à peine  rangée  parmi  les  nations. 
Ces  rois  que  l'histoire  fait  à peine  connaître, 
presque  constamment  menacés  par  lesThra- 
ces,  les  Illyriens  et  autres  peuples  voisins  , 
avaient  besoin  d'une  protection  étrangère 
et  vivaient  tributaires  soit  d’Athènes,  soit  de 
Sparte,  soit  de  Thèbes.  Ils  revendiquaient,  il 
est  vrai,  une  origine  grecque,  mais  les  Grecs 
les  traitaient  de  barbares  et  n’avaient  jamais 
songé  à mettre  leur  Etat  au  nombre  de  ceux 
qui  composaient  le  corps  hellénique  et  en- 
voyaient à ce  litre  des  représentants  au  con- 
seil amphictyonique  ou  fédéral.  Lors  du  dif- 
férend qui  s'éleva  pour  la  succession  au  trône 
entre  Perdiccas  et  Ploléméc,  on  choisit  pour 
arbitre  Pelopidas,  l'un  des  principaux  géné- 
raux de  Thèbes,  qui  prononça  en  faveur  du 
premier  et,  pour  assurer  l'exécution  de  sa  dé- 
cision, einmenaavec  lui  en  étage  trentcjeuues 
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gens  des  premières  familles  macédoniennes. 
Lejeune  Philippe  était  de  ce  nombre.  Confié 
à Epaminondas,  autre  général  thébain  , l'un 
des  plus  grands  hommes  de  la  (irèce,  il  apprit 
sous  lui  la  politique  et  la  guerre,  mais  il  fut 
loin  de  prendre  pour  modèles  les  vertus  qui 
s'associaient  aux  talents  de  son  maître.  L'am- 
bition et  Yastuce  faisaient  le  fond  de  son 
caractère.  A la  nouvelle  do  la  mort  de  Per- 
diccas,  qui  laissait  pour  successeur  un  enfant 
nommé  Amyntas,  Philippe  s’échappe  de  Thè- 
bcs  et  arrive  en  Macédoine.  Deux  concur- 
rents disputaient  le  trône  à son  neveu  II  se 
déclare  le  tuteur  de  celui-ci  et  prend  à ce  li- 
tre les  rênes  du  gouvernement;  mais  bientôt 
après  il  fait  déposer  Amyntas  cl  se  fait  dé- 
clarer roi  (360  avant  J.  C ) ; il  avait  alors 
2V  ans.  Philippe , comme  tous  les  usur- 
pateurs, sentit  le  besoin  d’effacer  par  de 
grandes  actions  ce  qu'il  y avait  de  vicieux 
dans  l'origine  de  son  pouvoir,  et,  à dire  vrai, 
la  Macédoine  lui  dut  de  sortir  de  son  obscu- 
rité et  de  devenir  le  principal  Etat  de  la  pé- 
ninsule helléuique.Unc  armée  macédonienne, 
organisée  et  disciplinée  par  ses  soins  et  dans 
laquelle  il  créa  cette  fameuse  phalange  à la- 
quelle furent  ducs  tant  de  victoires,  devint  un 
puissant  appui  pour  I execution  de  ses  pro- 
jets. L’affaiblissement  de  la  puissance  grec- 
que par  les  guerres  que  s’étaient  faites  entre 
eux  les  pi  incipaux  Etats  et  par  les  dissensions 
intérieures  qui  ne  cessaient  d’y  subsister  fit 
concevoiràPhilippe  l’idée  sinon  desoumettre 
la  Grèce  entière  à la  Macédoine,  du  moins 
d’y  exercer  une  prépondérance  voisine  de  la 
domination.  Son  premier  pas  dans  celle  voie 
fut  le  siège  d'OIynlhe,  qu'il  enleva  à la  fin  par 
trahison  aux  Athéniens.  Le  plus  grand  des 
orateurs  d'Athènos , Démoslhène,  essaya, 
dans  ses  admirables  harangues  connues  sous 
le  nom  A'Olynthienncs , de  démasquer  ce 
princo  aux  yeux  de  la  Grèce;  il  ne  parvint 
que  faiblement  à préoccuper  les  esprits , et 
l’adroit  monarque  n’en  tendit  pas  moins  à son 
but,  tantôt  ouvertement,  tantôt  avec  dissi- 
mulation. La  juerre  sacrée  dirigée  contre  les 
Phocidiens,  profanateurs  du  temple  de  Del- 
phes, guerre  qui  embrasa  toute  la  Grèce,  lui 
fournit  une  occasion  de  se  mêler  des  affaires 
générales  decelle-ci,  et  il  en  profila  pour  en- 
trer dans  le  corps  hellénique,  en  se  chargeant 
de  punir  les  Phocidiens  et  en  prenant  leur 
place  dans  le  conseil  des  amphictyons.  Ren- 
tré, apres  celle  double  victoire,  dans  ses 
Etats,  il  s'efforça,  avant  toute  chose,  do  con- 


solider la  puissance  macédonienne  en  aug- 
mentant sa  marine  et  en  complétant  ses  con- 
quêtes en  Illyrie , en  Thrace,  en  Epire  et  en 
Dardanie.  Lo  génie  patriotique  de  Démosthè- 
ne  s'en  alarma,  et  ses  Philippiques  furent  un 
avertissement,  plein  de  la  plus  généreuse  élo- 
quence, de  se  défier  d'une  puissance  toute 
récente  et  déjà  si  redoutable.  Le  danger  unit 
enfin  deux  républiques  rivales,  Sparte  et 
Athènes,  et,  tandis  que  la  première  ferme 
tout  accès  à l'ambitieux  Philippe  dans  le  Pé- 
loponèse,  Phocion,  à la  tête  de  l’armée  athé- 
nienne, le  chasse  de  l'Eubée  qu’il  avait  en- 
vahie, ainsi  que  de  Byzance  et  de  Périnthe. 
Philippe,  contraint  de  céder  au  génie  patrio- 
tique et  militaire  des  Grecs,  réveillé  par  les 
accents  du  gramlorateur, entretient  l’activité 
de  son  armée  en  attaquant  les  Scythes  sur 
lesquels  il  remporte  une  victoire  ; mais  en 
rentrant  dans  ses  Etats,  chargé  de  leurs  dé- 
pouilles , il  est  surpris  et  battu  par  les  Tri- 
balles,  peuple  de  Mœsie,  et  n’échappe  lui- 
même  à leurs  coups  que  protégé  par  le  bou- 
clier d'Alexandre,  son  fils.  Philippe,  pour 
combattre  l’effet  de  l'énergie  oratoire  de  Dé- 
moslhène, funeste  à scs  projets,  a recours  à 
la  corruption  envers  des  citoyens  d’Athènes 
a vides  d argent,  en  treantres  l'orateur  Eschine, 
qui  lui  fait  décerner,  par  le  conseil  des  am- 
phictyons, la  conduite  d’une  nouvelle  guerre 
sacrée  contre  les  Locriens , accusés,  comme 
les  Phocidiens,  de  sacrilège.  Philippe  termine 
en  peu  de  temps  cette  guerre, et,  parlasaisie 
du  territoire  des  vaincus  et  surtout  par  la 
prise  d’Elée  , il  devient  maître  des  passages 
de  la  Phocide  et  de  la  Béotie.  A cette  nou- 
velle, lesThébains  et  les  Athéniens  ne  voient 
plus  de  salut  pour  leur  indépendance  me- 
nacée que  dans  une  alliance  contre  le  roi  do 
Macédoine;  celui-ci,  pour  en  affaiblir  l’effet, 
fait  parler  en  sa  faveur  les  oracles,  ce  qui  fit 
dire  plaisamment  à Démoslhène  que  la 
pythie  philippitait.  Malgré  l'avis  du  prudent 
Phocion, qui  ne  voyailpasles  choses  du  même 
oeil  que  Démoslhène , la  ligue  attico-thébaine 
se  jette  dans  tous  les  hasards  de  la  guerre , 
et,  vaincue  à Chéronée,  laisse  Philippe  l’ar- 
bitre de  la  Grèce  (338).  Pour  se  faire  en  quel- 
que sorte  pardonner  cette  victoire,  Philippe 
propose  au  conseil  des  amphictyons  d’enva- 
hir l'Asie  et  de  tenter  la  conquête  de  la  Perse. 
Il  est  élu  chef  de  l'entreprise  et  se  préparait 
à l'accomplir,  lorsqu'il  est  poignardé  au  mi- 
lieu d'une  fête  par  un  jeuuo  homme  nommé 
Pausanias,  qui  se  vengea  ainsi  do  n'avoir  pu 
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obtenir  du  roi  justice  d'une  insulte  qu’il  avait 
reçue  d'Atlalo  , oncle  d'une  seconde  femme 
de  Philippe.  Ce  prince  avait  répudie  sa  pre- 
mière femme  , Olympias , mère  d’Alexandre 
le  Grand,  pour  épouser  cette  dernière,  ce  qui 
avait  rempli  la  maison  de  dissensions.  Il  périt 
âgé  de  47  ans,  en  ayant  régné  24  (336  avant 
J.  C.)  On  ne  peut  refuser  de  grandes  qualités 
à ce  prince.  Il  donna  en  plusieurs  occasions 
des  exemples  éclatants  de  modération,  de 
sagesse,  de  véritable  science  du  gouverne- 
ment , de  goût  pour  les  lettres  et  les  arts  ; il 
est  à regretter  qu’il  ait  terni  ces  titres  à une 
mémoire  honorée  par  son  intempérance  dans 
sa  vie  privée,  par  ses  mœurs  corrompues  et 
par  sa  mauvaise  foi. 

Philippe  III,  plus  ordinairement  nommé 
Arrhidée,  fils  naturel  de  Philippe  II  et  d'une 
courtisane  de  Larisse.  Il  succéda  à Alexandre 
l'an  321  avant  J.  C. , et  fut  mis  à mort  par 
Olympias,  l'an  315. 

Philippe  IV,  fils  de  Cassandre,  auquel  il 
succéda  l'an  298  avant  J.  C.  Son  règne  n'est 
signalé  par  aucun  événement  important. 

Philippe  V.  — Il  était  fils  de  Démé- 
triusll,  de  la  dynastie  des  Antigonides,  qui, 
malgré  la  multitude  des  concurrents  acharnés 
à se  disputer  le  tréne  de  Macédoine  après  la 
mort  d'Alexandre , parvint  à s'en  assurer  la 
possession  définitive.  La  guerre  entreprise 
deux  fois  par  ce  prince  contre  les  Romains 
l'a  rendu  particulièrement  digne  de  mémoire, 
parce  qu'il  y fit  preuve  d’une  grande  énergie 
cl  d'une  grande  persévérance.  Il  n'était  âgé 
que  de  14  ans  lorsque  Antigone  Doson  , son 
oncle,  lui  remit  en  mourant  le  sceptre  dont 
il  n’avait  étéque  dépositaire  (221  avant  J.  C.). 
Tant  qu’il  se  laissa  diriger  par  les  conseils 
d'Aralus,  chef  de  la  fameuse  ligue  achéetine, 
le  succès  suivit  généralement  ses  entreprises. 
Il  existait  une  seconde  ligue  en  Grèce,  la  li- 
gue (tolicnne,  rivale  de  celle  des  Achéens. 
Dans  la  guerre  dite  ‘-es  alliés,  faite  par  les 
Achéensaux  Etoliens,  Philippe,  quoique  jeune 
encore,  montra  toutes  les  qualités  d'un  grand 
capitaine.  Informé  des  succès  d'Annibal  en 
Italie,  dans  la  deuxième  guerre  punique,  il  se 
laissa  aller  aux  rêves  d'une  ambition  exaltée  et 
conclut  un  traité  avec  le  chef  des  Carthaginois, 
qui  lui  promit,  comme  récompense  des  servi- 
ces rendus  à ceux-ci  contre  Home,  la  posses- 
sion de  la  Grèce  entière  et  des  contrées  voi- 
sines. Le  traité,  tomba  par  hasard  dans  les 
mains  des  Romains.  Ceux-ci  se  tinrent  prêts 
à déjouer  les  projets  du  roi  de  Macédoine,  et, 
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le  rencontrant  en  Epire,  le  battirentetlecofl- 
traignirent  de  regagner  ses  Etals  avec  d'é- 
normes pertes.  Cet  échec  aigrit  son  humeur. 
L'opposition  d'Aralus  à certaines  de  ses 
idées  l'irrita  : il  l’éloigna  d’abord  de  sa  cour 
et  finit  par  s'en  défaire,  ainsi  que  de  son  fils, 
par  le  poison.  Les  Romains  avaient  continué 
de  faire  la  guerre  à Philippe  en  se  donnant 
pour  alliés  les  Etoliens,  les  Spartiates  et  d’au- 
tres peuples  de  la  Grèce  ; mais  il  y eut  entre 
les  combattants  alternative  de  succès  et  de 
revers.  Les  Romains,  trop  occupés  d'Annibal 
et  de  Carthage,  firent  volontiers  la  paix  avec 
la  Macédoine  ; mais  elle  ne  dura  pas  long- 
temps. Les  intrigues  de  Philippe  avec  les  en- 
nemis de  Rome,  qui  furent  découvertes,  et  les 
plaintes  élevées,  contre  sa  tyrannie,  par  les 
Athéniens,  les  Rhodiens  et  d'autres  peuples, 
ranimèrent  la  guerre,  et  elle  devait,  cette 
fois,  lui  être  d'autant  plus  funeste  que  Sci- 
pion  , vainqueur  d'Annibal  à Zama , venait 
de  terminer  la  seconde  guerre  punique.  Ce 
fut  le  consul  Sulpicius  qui  marcha  d'abord 
contre  lui  et  le  battit  complètement,  au  cœur 
même  de  ses  Etats.  Bientôt  après , Quintius 
Flamininus  l'emporta  sur  lui  la  victoire 
d 'Anligonie  en  Epire  (198),  le  chassa  de  cette 
contrée,  marcha  ensuite  sur  la  Thessalie  et 
laPhocide,  et  ne  s'arrêta  qu’à  l’isthme  de 
Corinthe.  Philippe,  abandonné  des  Achéens, 
ses  plus  anciens  alliés,  ose  néanmoins  con- 
tinuer une  guerre  si  dangereuse  pour  lui.  La 
bataille  de  Cynoscrphalcen  Thessalie,  gagnée 
par  Flamininus  (197) , met  l’intrépide  roi  de 
Macédoine  à deux  doigts  de  sa  ruine.  Il  cède 
enfin  , mais  pour  rassembler  à loisir  les  élé- 
ments d’une  nouvelle  lutte,  et  accepte,  dans 
cet  espoir,  les  humiliantes  conditions  par  les- 
quelles Rome  l’oblige  d'acheter  la  paix.  De 
cruels  chagrins  domestiques  vinrent  accroî- 
tre la  douleur  qu'il  éprouvait  de  ses  revers. 
Excité,  par  d'infâmes  menées  de  son  fils  aîné 
Perséc , â croire  que  Démétrius,  son  second 
fils,  conspirait  contre  lui  et  était  la  créature 
des  Romains,  il  fit  empoisonner  ce  dernier, 
puis,  plus  tard,  convaincu  de  son  erreur,  il 
tomba  dans  une  sombre  mélancolie  qui  hâta 
sa  mort,  laquelle' arriva  l’an  179  avant  J.  C. 

PHILIPPE  (hisl.  de  France).  — Six  rois  de 
France  ont  porté  ce  nom  : tous  appartiennent 
à la  troisième  race  ; les  cinq  premiers  à la 
branche  des  Capétiens  directs,  le  dernier  à la 
branche  des  Valois. 

Philippe  I",  fils  de  Henri  I"  et  d’Anne 
de  Russie , succéda  à son  père , en  1060 , à 
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l’âge  de  8 ans, "et  mourut  en  1108. — On 
sait  combien  de  grands  événements  s’accom- 
plirent durant  cet  espace  de  quarante-huit 
ans  : la  réforme  de  l'Eglise  ; les  conquêtes 
des  chevaliers  français  en  Angleterre,  dans 
l’Italie  méridionale,  en  Espagne;  l'établisse- 
ment de  la  trêve  de  Dieu  ;1es  premiers  éclats 
de  la  révolution  commerciale  ; les  commen- 
cements de  l’architecture  catholique;  la  croi- 
sade enfin.  Philippe  assista  à tout  ce  magni- 
fique développement  de  la  société  du  moyen 
âge , mais  il  y assista  seulement,  sans  y pren- 
' dre  aucune  part,  sommeillant  lâchement  sur 
sou  trône , et  sans  rien  faire  même  pour  re- 
lever la  débile  autorité  que  lui  avait  transmise 
son  père  et  qui  n’était  plus  qu’un  vain  titre, 
étouffée  qu'elle  était  par  la  toute-puissance 
de  la  féodalité.  — Dans  ses  premières  années, 
le  jeune  roi  avait  pour  tuteur  Baudouin , 
comte  de  Flandre  : à la  mort  de  ce  dernier, 
il  se  mêla  malheureusement  des  querelles 
qu'amena  sa  succession  et  se  fit  battre,  à 
Cassel.par  Kobert  le  Frison  Quand  son  puis- 
sant vassal  Guillaume  de  Normandie  eut  con- 
quis l’Angleterre , il  chercha  à lui  susciter 
des  obstacles  en  appuyant  les  révoltes  des 
barons  anglo-normands  et  du  fils  allié  du 
conquérant  : la  jalousie  des  deux  princes 
causa  même  une  petite  guerre  dont  les  fati- 
gues amenèrent  la  mort  de  Guillaume  en 
1087.  Le  roi  de  France,  en  outre,  fit,  de  temps 
à autre,  quelques  expéditions,  aux  environs 
de  Paris,  contre  des  seigneurs  rebelles,  entre 
autres  contre  celui  du  Pinscl , devant  le  châ- 
. teau  duquel  il  fut  mis  en  déroute.  C'est  à ces 
faits  peu  glorieux  que  se  borne  l’histoire  mi- 
litaire de  Philippe.  — Ce  prince  ne  savait 
pas  même  faire  la  police  dans  le  territoire 
immédiatement  soumis  à son  autorité  Pen- 
dant que  Guillaume  de  Normandie  établissait 
_ daiis  son  grand  fief  autant.  d!ordre  qu’en 
comportait  le  régime  féodal , lès  duchés 
de  Paris  et  d’Orléans,  qui  composaient  tout 
le  domaine  de  la  couronne,  étaient  abandon- 
nés en  proie  aux  guerres  privées  des  sei- 
gneurs et  à leurs  brigandages.  On  trouve  urt 
tableau  saisissant  de  ces  désordres  dans  les 
lettres  sévères  que  Grégoire  VII  adressa,  à 
plusieurs  reprises,  aux  évêques  de  France 
pour  se  plaindre  de  la  conduite  que  tenait  le 
roi , et  surtout-  pour  condamner  le  trafic 
scandaleux  qu'il  faisait  des  dignités  ecclésias- 
tiques/N-e  grand  réformateur,  qui  parvint  à 
soustraire  l Eglise  aux  meurtrières  étreintes 
* de  la  féodalité,  ne  ménageait  pas  plus  l'hi- 
Bnci/cl.  du  XJX'  S. , t.  XIX. 
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lippe  de  France  qne  TTenri  TV  d’Allemagne; 
mais  il  ne  trouva  pas  chez  le  premier  la  ré- 
sistance énergique  que  lui  opposa  le  second  : 
Philippe  promettait  beaucoup  et  tenait  peu  ; 
mais,  du  moins,  il  laissait  faire,  et  les  légats 
du  pape  purent,  dans  des  conciles  solennels, 
rétablir  la  discipline  et  purger  l'Eglise  galli- 
cane des  évêques  simoniaques  qui  la  souil- 
laient. — Philippe,  pourtant,  finit  par  attirer 
sur  lui  les  foudres  de  l’Eglise  : il  avait  plus 
de  AO  ans  quand  il  abandonna  sa  femme 
Berthe  de  Hollande,  dont  il  avait  des  enfants, 
pour  se  remarier  avec  Bertrade  Monlfort, 
qui  était  la  troisième  femme  de  Foulques  le 
Hechin,  comte  de  Touraine  et  d'Anjou. 
C'était  un  double  adultère  : la  conduite  du 
roi  était  d'autant  plus  odieuse  que,  en  dé- 
bauchant la  femme  de  son  vassal,  à Tours 
même,  où  il  avait  été  reçu  avec  grande 
pompe,  il  avait  violé  à la  fois  les  devoirs  de 
Ja  féodalité  et  ceux  de  l’hospitalité.  Peut-être 
les  évêques  do  France  auraient  ils  été  obligés 
de  tolérer  ce  scandale;  saint  Yves, évêque  de 
Chartres , qui  avait  refusé  d'assister  au  ma- 
riage du  roi,  était  même  retenu  captif;  heu- 
reusement la  papauté  intervint  pour  faire 
respecter  les  saintes  lois  du  mariage.  Le  con- 
cile d'Autun  (1091),  présidé  par  le  légat  du 
pape , lança  contre  Philippe  et  Bertrade  une 
excommunication  qui  fut  renouvelée,  l’année 
suivante,  par  Urbain  II,  au  grand  concile  de 
Clermont  en  Auvergne,  en  même  temps  quo 
fut  décidée  la  croisade.  Philippe , dont  la 
première  femme  était  morte,  parvint  pour- 
tant à tirer  l'affaire  en  longueur  et  obtint 
même  la  levée  d'excommunication  en  pro- 
mettant de  se  séparer  de  Bertrade  ; mais , 
ayant  manqué  à celte  promesse , il  fut  ex- 
communié de  nodveau.  Cette  malheureuse 
affaire  ne  finit  qu’en  l’année  1105,  où  le  roi 
obtint  l'absolution  en  promettant  de  s’abste- 
nir de  tout  commerce  avec  Bertrade  et  do  ne 
l’entretenir  que  devant  témoins  : son  rôlo 
politique  était  d'ailleurs  complètement  ter- 
miné. Dans  la  crainte  que,  selon  le  droit  pu- 
blic de  l'époque,  l'excommunicalion  qu'il 
âvail  encourue  n' entraînât  sa  déposition , 
Philippe,  dès  l'année  1100,  avait  associé  au 
trône  son  fils  aîné  Louis. VI,  qui  commença 
dès  lors  son  active  et  glorieuse  carrière,  et 
dont  le  pouvoir  s’affermit  do  plus  en  plus 
jusqu'à  la  mort  de  son  père. 

Philippe  II,  dit  Auguste,  succéda,  en 
1 180,  à l'âge  de  15  ans,  à son  père  Louis  VII, 
qui  dès  l'année  précédente  l’avait  associé  â 
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la  couronne!  il  mourut  en  1223,  après  un 
régne  de  quarante-trois  ans,  qui  est  l’un 
des  plus  importants  de  l'histoire  de  France 
au  moyen  âge  et  l'un  de  ceux  où  la 
puissance  royale  fit  le  plus  de  progrès.  — 
Cet  habile  prince  parait  n’avoir  jamais  eu 
ni  l’inexpérience,  ni  le  désintéressement  de 
la  jeunesse.  Dès  son  avènement  au  Irène,  se 
trouvant  placé  entre  deux  factions  qui  se 
partageaient  la  noblesse  et  dont  l'une  avait 
pour  chef  le  comte  de  Flandre , tandis  que 
l’autre  s’appuyait  sur  la  renie  mère.  Adélaïde 
do  Champagne,  le  jeune  roi  sut  parfaitement 
distinguer  et  poursuivre  son  propre  avantage 
Après  avoir  accepté  d’abord  la  tutelle  ducomte 
de  Flandre,  son  parrain  d’épée,  dont  il  épousa 
la  fille,  il  n’hésita  pas  à sc  tourner  de  l’autre 
côté  pour  obtenir  de  son  beau-père,  par  la 
force  des  armes,  la  cession  de  quelques  villes 
â laquelle  la  nouvelle  reine  avait  des  drqits, 
du  chef  de  sa  mère.  La  prompte  et  heureuse 
issue  do  celte  petite  guerre , la  vigueur  avec 
laquelle  fut  terminée  une  querelle  avec  le  dur 
de  Bourgogno,  la  destruction  de  quelques 
bandes  de  routiers  qui  infestaionl  le  pays, 
tous  ces  brillants  débuts  présagèrent  la  gloire 
d'un  règne  où  la  féodalité  devait  subir  le 
joug  de  la  discipline.  — Le  grand  intérêt  po- 
litique do  la  couronne  de  France , â cette 
époque,  était  sa  lutte  contre  la  couronne 
d'Angleterre,  à laquelle  d’immenses  posses- 
sions sur  le  continent  semblaient  assurer  la 
supériorité.  Henri  II,  do  la  famille  angevine 
des  Plantagencts , outre  sa  domination  insu- 
laire, avait  réuni  sous  son  sceptre  les  pro- 
vinces de  Normandie,  du  Maine,  de  Tou- 
raine, d’Anjou,  du  Poitou,  do  Saintonge,  de 
tîuicnne , qu'il  avait  recueillies  par  héritage 
ou  que  lui  avait  values  son  mariage  avec 
Eléonore  d’Aquitaine,  et  qui  répondaient  au 
moins  à seize  de  nos  départements  actuels  ; 
uu  de  ses  fils,  en  outre , était  devenu  duc  de 
Bretagne,  de  sorte  que  toute  la  France  occi- 
dentale dépendait  du  monarque  anglais,'  au- 
quel toutes  les  côtes  de  l’Océan  étaient  sou- 
mises depuis  Dieppe  jusqu'à  Rayonne.  Le 
domaine  de  la  couronne,  borné  à l'Ife-dc- 
France,  au  duché  d'Orléans,  à unç  partie  dq 
Berry  et  à quelques  fiefs  dispersés,  ne  com- 
renait , au  contraire , pas  plus  de  sept  à 
uit  de  nos  départements.  On  voit  que  le 
vassal  était  beaucoup  plus  puissant  que  le 
suzerain.  Le  roi  Louis  VII  n’avait  pu  se 
maintenir  contre  Henri  11  que  grâce  aux 
embarras  qu’avaient  suscités  à ce  dernier, 


d'abord  ses  querelles  avag  Saint-Thomas 
Rocket  et  ensuite  les  révoltes  de  ses  fils,  que 
le  rot  de  France  avait  soutenus  Philippe  per- 
sista dans  la  politique  de  son  père , en  en- 
courageant l'impatiente  ambition  des  jeunes 
princes  anglais  et  surtout  de  Richard,  dit 
Cœur  de  Lion  . le  plus  brave  et  le  plus  vio- 
lent des  chevaliers  de  son  temps;  il  paralysa 
la  puissance  de  son  antagoniste,  qui  était 
d'ailleurs  épuisé  par  l'âge  et  le  chagrin,  et 
qui  mourut  de  douleur , dit-on  , en  appre- 
nant la  trahison  de  son  quatrième  fils,  Jean, 
le  seul  qui  jusqu'alors  lui  fût  resté  fidèle. 
Richard  succéda  à toutes  les  principautés  de 
son  père,  et  la  lutte  allait  recommencer,  plus 
vive  que  jamais , entre  les  deux  couronnes, 
quand  elle  fut  heureusement  suspendue  par 
la  troisième  croisade.  — La  désastreuse  dé- 
faite des  chrétiens  à Tibériade  et  l’entrée 
triomphante  de  Saladin  à Jésusalcm,  en  ré- 
pandant la  douleur  dans  toute  l’Europe . y 
avaient  aussi  ranimé  l'enthousiasme  pour  U 
croisade.  Les  trois  (dus  puissants  monar- 
ques de  la  chrétienté  s’étaient  engagés  à 
aller  guerroyer  en  Orient.  Parti  le  premier, 
l’empereur  Frédéric  Barberoussc  était  mort 
dans  l'Anatolie  où  son  armée  avait  été  pres- 
que entièrement  détruite.  Les  deux  autres 
princes.  Philippe  et  Richard,  préférèrent 
s’embarquer  sur  la  Méditerranée,  qui  devint 
dès  lors  la  roule  ordinaire  de  la  Palestine: 
te  premier  partit  de  Gènes  et  le  second  de 
Marseille  (1190).  Ils  s’étaient  réconciliés; 
mais,  dans  l’hiver  qu’ils  passèrent  en  Sicile, 
l'oisiveté,  leur  rivalité  jalouse  et  tant  de 
causes  de  dissension  qui  les  séparaient,  ral- 
lumèrent bientôt  une  animosité  mal  éteinte; 
ils  arrivèrent  ennemis  devant  Sninl-Jean- 
d'Acrc.  qui  était  bloquée  par  les  chrétiens  et 
qui  fut  prise  après  un  long  siège  qu'illustra 
surtout  l'héroïsme  de  Richard.  Aussitôt  après, 
Philippe:  revint  en  France.  Ce  retour  préci- 
pité trahissait  ses  mauvaises  intentions;  il 
comptait,  en  cfTet,  profiter  rie  l'absence  de 
son  rival  pour  le  perdre.  Avec  son  aide,  le 
prince  Jean  put  se  faire  un  parti  en  Angle- 
terre et  tout  préparer  pour  usurper  le  trône 
de  son  frère,  qui  continuait  en  Palestine  ses 
inutiles  exploits.  On  sait  comment  le  malheu- 
reux Richard,  rappelé  en  Europe  par  le  bruit 
de  ces  tentatives,  fut  retenu  prisonnier  par 
le  duc  d'Autriche  qu’il  avait  offensé.  I.cs 
deux  princes  alliés,  Philippe  et  Jean  , ne  né- 
gligèrent rieu  pour  prolonger  la  captivité  de 
leur  ennemi  commun  ; mais  l'opinion  publi- 
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qno  et  l'Eglise  surtout,  protectrice  des  croi- 
sés , ne  pouvaient  tolérer  un  si  scandaleux 
outrage  au  droit  des  gens.  Richard  , remis 
en  liberté  moyennant  uno  forte  rançon,  put 
revenir  en  Angleterre  où  il  recouvra  toute 
son  autorité.  Il  srmblo  qu’une  lutte  acharnée 
eût  itù  s'établir  aussitôt  entre  le  vassal  irrité 
et  le  suzerain , qui  avait  si  perfidement 
abusé  de  sa  position  ; il  n'en  fut  rien  pour- 
tant : l'inimitié  des  deux  princes  n’engendra 
que  de  courtes  et  infructueuses  hostilités, 
sans  avantage  appréciable  ni  d'uri  côté  ni  do 
l'autre.  La  faiblesse  de  son  administration, 
le  manque  d'argent  et  surtout  l’organisation 
encore  toute  féodale  de  son  armée,  ne  per- 
mettaient pas  à Richard  de  poursuivre  vi- 
goureusement aucune  entreprise.  II  dépen- 
dait de  sa  noblesse , et  il  ne  parait  pas  que, 
d'un  côté  ni  de  l’autre  , les  barons,  qui  se 
regardaient,  avec  raison,  comme  des  com- 
patriotes, eussent  aucune  envie  sérieuse  de  se 
battre.  L’Angleterre,  d’ailleurs,  était  épuisée 
par  l'anarchie  et  par  les  impôts,  et  les  hau  - 
leurs  du  roi  mécontentaient  jusqu’à  ses  plus 
fidèles  serviteurs.  Richard  alla  se  faire  tuer 
dans  une  guerre  féodale,  devant  un  château 
du  Limousin  en  1179.  —-C'est  ici  que  se  ter- 
mine la  première  période  du  règne  de  l’hi- 
lippe-Augustc  . période  de  luttes  et  de  dan- 
gers, dont  les  résultats  étaient  médiocres, 
mais  dans  laquelle  ce  prince  avait  habilement 
et  forcément  organisé  son  royaume  et  avait 
jeté’  les  fondements  de  sa  grandeur  future. 
Sachant  maintenir  ses  barons  dans  l'obéis- 
sance, il  avait  fait  imposer  la  paix  publique, 
et  avait,  pour  la  première  fois,  pris  à sa 
solde  quelques  troupes  permanentes,  coup 
' terrible  porté  à la  féodalité!  Il  avait  protégé 
la  commune  dont  les  milices  fortifiaient  éga- 
lement l’armée  royale;  il  avait  économisé 
sur  ses  revenus  de  manière  à avoir  toujours 
de  l'argent  prêt;  en  un  mot.  il  avait  montré 
toutes  les  qualités  d'homme  d’Etat  qui  avaient 
complètement  manqué  à son  impétueux  en- 
nemi. Pendant  la  çaplirité  de 'celui-ci , il 
était  même  parvenu  à fortifier  sa  couronne 
par  l’adjonction  définitive  de  la  plus  grande 
partie  de  la  Picardie  et  de  l’Artois  , qui  lui 
revinrent  dn  chèf  de  sa  première  femme  , 
dans  la  succession  du  comte  de  Flandre. 
Malheureusement  une  déplorable  affaire,  la 
seule  où  Philippe  ail  sacrifié,  ses  intérêts  à sa 
passion  , l’entrava  quelque  temps  dans  l’ac- 
complissement dé  ses  grands  desseins.  Nous 
voulons  parler  do  son  wVorce  avec  Ingcr- 


bnrge.  Philippe,  après  la  mort  d’Isabelle  de 
Hainaut,  avait  choisi  eftlc  princesse,  qui 
était  la  sœur  du  roi  de  Danemark,  pour  s’as- 
surer l’appui  des  Danois  contre  le  roi  d’An- 
gleterre; mais  à peine  Pavait-il  épousée 
qu’il  conçut  pour  clic  une  répugnance  In- 
vincible que  la  crédulité  de  l’époque  attribua 
à un  sortilège.  Profitant  de  la  complaisance 
de  quelques  prélats , qui  étaient  ses  vassaux 
et  scs  créatures,  il  fit  aussitôt  prononcer  la 
nullité  de  son  mariage . sous  prétexte  de  pa- 
renté à un  degré  prohibé , et  épousa  peu 
après  une  allemande,  Agnès  de  Méranie, 
fille  du  comte  de  Méranie.  Ingcrburge,  aban- 
donnée, resta  presque  captive  dans  un  cou- 
vent; mais  alors  régnait  sur  le  trône  de  saint 
Pierre  un  pontife  à l’âme  hardie , fidèle 
gardien  de  la  justice,  sincère  protecteur  des 
opprimés;  c’était  Innocent III,  qui  no  dé- 
ploya pas  moins  de  vigueur  contre  Philippe  II 
qu’Urbain  n’en  avait  déployé,  un  siècle  au- 
paravant, contre  Philippe  I".  La  France  fut 
mise  sous  l’interdit,  et,  après  de  longs  dé- 
mêlés, le  roi  fut  contraint  de  reprendre  sa 
légitime  épouse  et  de  faire  amende  honorable 
an  droit  sacré  qu’il  avait  violé.  Agnès  était 
morte  dans  l’intervalle;  ses  enfants  furent  lé- 
gitimés. Cependant  le  roi  poursuivait  plus 
heureusement  sa  lutte  contre  le  nouveau  roi 
d’Angleterre , Jean  dit  sans  Terre , qui 
n’avait  pas  plus  de  suite  dans  les  idées  que 
son  prédécesseur  et  qui  n’avait  hérité  ni  de 
sa  bravoure,  ni  de  sa  loyauté.  Arthur,  duc  de 
Rrctagne , fils  d’un  frère  atné  de  Jean,  et  en- 
core enfant,  avait  en  vain  réclamé  sa  part 
dans  la  succession  de  lliehard,  en  vertu  du 
droit  de  représentation,  qui  n’a  jamais  été  ni 
complètement  admis,  ni  complètement  rejeté 
en  droit  féodal.  Trop  jeune  pour  faire  valoii 
ses  prétentions , il  avait  été  contraint  d’y  re- 
noncer; mais,  ensuite,  avec  l’aide  de  Phi- 
lippe, dont  l’intérêt  évident  était  de  désunirlef 
provinces  dont  le  faisceau  faisait  la  puissance 
des  Plnntagenets,  il  parvint  à rentrer  en  cam- 
pagne. C'est  alors  que,  battu  et  fait  prisonnier, 
il  Ait  poignardé  delà  propremain  deson  oncle 
dans  le  château  de  Rouen.  Ce  crime  souleva 
contre  Jean  l’indignation  universelle,  et  le 
roi  de  France  mil  aussitôt  à profit  cette  dis- 
position des  esprits  pour  écraser  le  monar- 
qne  homicide  : de  ce  moment  date  la  splen- 
deur de  son  règne.  Cité  devant  la  cour  des 
pairs , qui  était  composée  de  douze  vassaux 
immédiats  de  la  couronne,  et  qui  commença 
dès  lors  à être  reconnue  comme  la  cour  sou- 
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vcraine  du  royaume,  le  prince  anglais  fut  | terre,  réconcilié  avec  son  clergé,  s’était  fait 
condamné  comme  coupable  de  félonie  et  de  de  nombreux  alliés  en  répandant  à profusion 
meurtre,  et  tous  ses  fiefs  furent  confisqués  des  subsides  parmi  les  seigneurs  des  Pavs- 
au  profit  du  roi.  Celui-ci  avait  commencé  à Bas.  Les  ducs  ou  comtes  de  Flandre,  de 
mettre  l’arrêt  à exécution,  avant  même  qu’il  Brabant,  de  Lorraine,  de  Hollande,  de  Lim- 
fût  rendu.  Dans  les  trois  années  1203,  4 et  5,  bourg,  réunis  sous  la  direction  de  l’empe- 
il  s’empara  successivement  de  la  Normandie,  reur  Otbon,  et  tous  conjurés  contre  le  centre 
du  Maine,  de  l’Anjou , de  la  Touraine  et  du  de  suzeraineté  qui  siégeait  à Paris  et  faisait 
Poitou.  Ces  immenses  conquêtes,  qui  appor-  une  seule  puissance  de  tous  les  fiefs  do 
taient  au  domaine  royal  douze  de  nos  plus  France,  devaient  attaquer  Philippe  par  lo 
riches  départements  et  qui  ne  laissaient  au  roi  nord  , pendant  que  Jean  viendrait  l’assaillir 
d’Angleterre,  sur  le  continent , que  la  Sain-  par  le  sud.  Beaucoup  de  grands  vassaux 
longe  et  la  Guienne,  furent  vigoureusement  s'étaient  engagés  secrètement  dans  cette  coa- 
poursuivies  par  l’armée  française  et  furent  lition , et  le  partage  des  provinces  de  la  cou- 
surtout  beaucoup  facilitées  par  la  mauvaise  ronne  avait  été  fait  à l’avance  entre  les  alliés, 
conduite  de  Jean,  qui  s’était  aliéné  presque  Mais  la  victoire  de  Bouvines,  près  Lille,  ren- 
tout  son  peuple  et  qui  resta  lâchement  spec-  versa  tous  ces  desseins.  Cçtte  victoire,  l'une 
tateur  presque  inactif  de  sa  ruine.  Le  fait  le  des  plus  célèbres  du  moyen  âge,  où  l’infan- 
plus  important  de  celte  guerre  fut  la  prise  terie  plébéienne  des  communes  triompha  de 
do  Château-Gaillard,  dont  on  voit  encore  les  la  cavalerie  féodale  et  où  l’aigle  impériale 
ruines  près  des  Andelys  et  que  les  ducs  de  recula  devant  l’oriflamme,  sauva  notre  patrie 
Normandie  s’étaient  toujours  attachés  à forti-  et  en  consolida  l'unité.  Jean  , do  son  côté, 
fier,  comme  le  rempart  et  la  clef  de  leurs  pro-  avait  été  battu  à Soissons. — Les  dernières  an- 
vinces;  Philippe  mit  près  de  deux  ans  à ré-  nées  du  règne  de  Philippe  furent  tranquilles; 
duire  cette  forteresse.  — Toutes  les  provinces  sa  puissance  était  trop  bien  établie  pour  que 
conquises  furent  définitivement  réunies  à la  scs  vassaux  osassent  désormais  le  troubler,  ou 
monarchie , et  cette  réunion  paraît  avoir  été  que  Jean  sans  Terre  songeât  à lui  redeman- 
acceptée  sans  aucun  regret  par  les  habitants  der  ses  provinces.  Ce  dernier  prince,  obligé 
que  Philippe  eut  soin , d'ailleurs , de  beau-  sans  cesse  de  lutter  conlrc  l’aristocratie  qui 
coup  ménager;  les  Normands,  entre  autres,  lui  avait  imposé  la  grande  charte,  voyait,  au 
obtinrent  expressément  d’être  gouvernés  contraire,  le  fils  de  son  rival,  Louis  de  France, 
suivant  leurs  anciennes  lois  et  coutumes.  — depuis  Louis  VIII , appelé  à Londres  par  les 
Cette  habile  modération  contribua  , sans  barons  rebelles  et  couronné  à Westminster, 
doute,  beaucoup  à déjouer  les  efforts  de  Jean,  La  mort  de  Jean  , l'avénemenl  d'un  roi  mi- 
qui,  loin  de  recouvrir  son  héritage  conti-  neur  que  les  lords  anglais  ne  pouvaient 
nenlal,  fut  au  moment  de  perdre  l’Angleterre  craindre,  la  jalousie  qui  commençait  à se 
elle-même.  Ce  prince,  qui  s'était  fait  autant  dessiner  entre  les  dominations,  ne  permirent 
haïr  de  la  noblesse  que  du  peuple,  s'étant  pas  au  fils  de  Philippe-Auguste  d’affermir 
également broudlé  avec  le  clergé,  fut  cxcom-  sur  sa  tète  telle  couronne  inattendue;  mais 
munié  par  Innocent  III.  Aussitôt  Philippe  celle  de  France  était  devenue  assez  belle  pour 
prit  en  main  la  défense  do  l’Eglise,  et  il  se  le  consoler  de  cet  échec. —•Nous  avons  omis, 
préparait  déjà  à transporter  une  armée  en  dans  le  récit  du  règne  de  Philippe,  deux  évé- 
Angleterre  pour  renouveler  la  conquête  de  nements  importants  qui  mééitent  une  grande 
Guillaume,  quand  Jean  para  le  coup  en  se  place  dans  l’histoire  de  France,  maisauxquels 
soumettant  à tout  co  qu'exigeait  le  pape  et  le  roi  ne  prifequ’nnc  part  indirecte;  nous  vou- 
se  reconnaissant  pour  son  feudataire.  Déçu  Ions  parler  de  la  quatrième  croisade,  qui 
dans  ses  projets,  le  roi  do  France  n'en  con-  fonda  un  empire  français  à Constantinople, 
tinua  pas  moins  la  guerre  et  se  jeta  sur  la  et  de  la  croisade  des  Albigeois.  On  peut 
Flandre,  dont  le  comte  était  allié  des  Anglais  consulter  sur  cet  événement  les  mots  ai.bi- 
et  dont  il  prit  les  principales  villes.  Malhen-  geois  et  Croisade.  Les  deux  principales 
retiscment  la  flotte  française  fut  détruite  en  sources  de  l'histoire  de  Philippe- Auguste 
partie  par  la  flotte  anglaise  ù Danime,  près  sont  la  Chronique  de  Kigord,  moine  de Saint- 
de  Bruges  (1213);  c'est  le  premier  échec  im-  Deiiis,  et  deux  ouvrages,  une  histoire  et  un 
portant  qu'ait  éprouvé  notre  marine.  L’an-  poème,  de  Guilla«up$i»  Breton , chapelain 
née  1214  fut  l’année  décisive.  Le  roi  d' Angle-  et  conseiller  du  roi. 
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Philippe  III  dit  le  Hardi,  né  en  1245, 
fut  salué  roi , le  25  août  1270 , sur  le  rivage 
de  Tunis,  dans  le  camp  même  où  venait  d'ex- 
pirer son  père,  le  pieux  et  héroïque  saint 
Louis.  Un  traité  honorable  permit  à l’armée 
française  de  se  rembarquer  pour  l’Europe  ; 
mais  ce  retour  fut  plein  de  deuil.  La  peste, 
les  ardeurs  du  climat,  la  tempête,  tous  les 
fléaux  semblaient  conjurés  pour  la  perte  des 
malheureux  croisés.  Le  nouveau  roi,  en  arri- 
vant à Paris,  transporta  dans  les  caveaux  de 
Saint-Denis  les  restes  mortels  de  son  père , 
de  sa  femme  et  de  deux  de  ses  frères.  — Phi- 
lippe III  n'avait  rien  ni  de  la  sainteté  de  son 
père,  ni  de  l’habileté  qui  distingua  plus  tard 
son  fils;  il  semble  disparaître  dans  le  doublo 
éclat  qui  l'enveloppe , et  son  règne , à vrai 
dire,  n'est  qu'une  halte  de  quinze  ans  dans  la 
marche  ascendante  de  la  royauté.  Les  grands 
vassaux  pourtant  furent  aisément  tenus  en 
respect  par  le  faible  prince  à qui  venait  d’é- 
choir le  sceptre;  un  seul,  qui  affectait  l'indé- 
pendance, le  comte  de  Foix,  dut  s'humilier 
devant  la  majesté  du  trône,  tant  la  société 
avait  changé  depuis  un  siècle!  La  couronne, 
d’ailleurs,  venait  de  recevoir  un  accroisse- 
ment notable  par  suite  même  des  décès  qui 
avaient  affligé  la  famille  de  saint  Louis  et  qui 
avaient  amené  la  réunion,  au  domaine,  du 
Valois,  du  Poitou  et  du  grand  comté  de  Tou- 
louse. 

On  a peu  do  détails  sur  la  vie  privée 
de  Philippe.  Il  parait  qu'il  s’était  complè- 
tement abandonné  aux  conseils  d'un  favori 
obscur  nommé  Labrosse,  qui  avait  commencé 
par  être  son  chirurgien.  Ce  favori  était  odieux 
à toute  la  noblesse  e(  surtout  à la  seconde 
femme  du  roi,  Marie  de  Brabant,  qu'il  avait 
accusée  d'avoir  attenté  à la  vie  de  ses  beaux- 
fils,  nés  du  premier  lit.  Labrosse  fut  con- 
damné par  une  commission  secrète  compo- 
sée de  scs  ennemis  et  fut  pendu  à Montfau- 
con  : on  l’accusait  aussi  d’avoir  trahi  l'Etat. 
L'histoire,  incertaine,  n’a  pu  décider  s'il  était 
vraiment  coupable  ou  s'il  fut  victime  de  la 
haine  de  l'aristocratie. — La  France,  à cètle 
époque,  était  engagée  dans  des  relations 
compliquées  avec  les  deux  péninsules  méri- 
dionales. En  Espagne,  le  roi  de  Navarre,  qui 
était  en  même  temps  comte  de  Champagne 
et  de  Brie,  était  mort,  en  laissant  pour  héri- 
tière sa  fille  unique  qu'épousa  Philippe  dit  le 
Bel,  fils  du  roi  do  France.  Ce  dernier  obte- 
nait ainsi  un  avant-poste  au  delà  des  Pyré- 
nées, mais  par  là  même  il  s'aliéna  davan- 


tage le  royaume  de  Castille,  où  il  soutint  vai- 
nement les  prétentions  au  trône  de  ses  pa- 
rents les  infants  de  la  Cerda  contre  celles  du 
prince  don  Sanche,  qui  avait  été  déclaré  hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne.  Quant  à 
l’Aragon,  les  affaires  de  ce  royaume  étaient 
mêlées  à celles  de  l'Italie,  où  la  France  exer- 
çait un  ascendant  presque  souverain,  depuis 
qu'un'flfftc  de  saint  Louis,  Charles  d'Anjou  , 
appelé  fiar  le  pape  et  les  Guelfes,  avait  con- 
quis Naples  et  la  Sicile  et  était  devenu  le 
prince  le  plus  puissant  de  la  péninsule.  Or 
le  roi  d’Aragon,  qui  avait  épousé  la  fille  et 
l'héritière  du  dernier  roi  gibelin  de  Naples, 
élait  naturellement  l'ennemi  de  Charles  d'An- 
jou et,  par  suite,  de  la  France.  Aussi  fut-ce 
avec  son  concours  actif  que  le  fameux  Pro- 
cida  prépara  cette  terrible  catastrophe  do 
Palerme  qu’on  a appelée  les  Vêpres  sicilien- 
nes, qui  coûta  la  vie  à tant  de  Français  et  li- 
vra la  Sicile  aux  Aragonais  (1282).  De  là  une 
longue  guerre,  dans  laquelle  le  pape,  le  roi 
de  France  et  Charles  d'Anjou  s’unirent  con- 
tre le  roi  d’Aragon  dont  le  titre  et  les  droits 
furent  même  attribués  à un  frère  du  roi  de 
France  par  une  bulle  du  pape;  mais  cette 
ligue  n'aboutit  à rien  : la  flotte  aragonaise 
battit  plusieurs  fois  la  flotte  franco-napoli- 
taine; Charles  d'Anjou  ne  put  pas  reconqué- 
rir la  Sicile,  et  Philippe  III  vint  mourir  de  la 
fièvre  à Perpignan,  en  1285,  au  retour  d'une 
infructueuse  campagne  en  Catalogne. 

Philippe  IV  dit  le  Bel , fils  et  successeur 
du  précédent. — Son  règne,  qui  dura  près  de 
trente  ans  (de  1285  à 1314),  fut  célèbre  par 
de  vifs  démêlés  avec  la  papauté,  et  surtout 
par  des  efforts  persévérants  pour  ruiner  la 
féodalité.  Tel  est  le  double  but  que  Phi- 
lippe poursuivit  constamment  avec  autant 
d'habileté  que  de  mauvaise  foi.  Accroître 
le  pouvoir  royal  et , pour  en  arriver  là , 
remplir,  par  tous  les  moyens,  un  trésor 
que  tarissaient  sans  cesse  mille  intrigues 
et  le  progrès  même  des  innovations  accom- 
plies, là  se  trouve  tout  le  secret  de  la  politi- 
que de  ce  prince.  — La  guerre  n'est  pas  le 
côté  brillant  de  ce  règne.  Celle  d’Aragon, 
mollement  poursuivie,  ne  fut  terminée  qu'eu 
1295  par’un  traité  qui  maintint  le  statu  quo. 
Vint  ensuite  une  querelle  féodale  avec  le  roi 
d'Angleterre,  en  qualité  de  duc  de  Mayenne. 
Toujours  suspendues  par  des  trêves  et  par 
l’intervention  pacificatrice  du  pape  Boni- 
face  VIII.  les  hostilités  n'éclatèrent  pas , 
quoique  Philippe  se  fût  mis  en  possession  de 


la  Guienne , qu'il  avait  promis  de  rendre 
aussitôt  après  avoir  fait  reconnaître,  par  une 
occupation  temporaire,  son  droit  à la  suze- 
raineté, et  qu’il  conserva  néanmoins  quel- 
ques années;  mais  de  ce  différend  obscur 
sortit  une  guerre  longue  et  souvent  désas- 
treuse. — Le  comte  de  Flandre  ayant  pris 
parti  pour  le  rot  d'Angleterre,  les  troupes 
du  roi  entrèrent  dans  son  fief  et  le;conqui- 
rent  tout  entier;  le  comte  lui-méme,  assiégé 
dans  sa  dernière  ville,  fut  contraint  de  se 
rendre  ; il  fut  mis  en  prison  et  son  comté 
fut  confisqué  pour  cause  de  félonie.  Or  la 
Flandre  était  alors  la  province  la  plus  riche 
de  l'Europe,  celle  où  le  commerce  et  l'indus- 
trie étaient  le  plus  développés  et  où  la  liberté 
populaire  était  le  mieux  enracinée.  Philippe 
s'empressa  de  sanctionner  les  chartes  com- 
munales et  d’alléger  les  impôts , et , moyen- 
nant cette  politique,  il  fut  d'abord  bien  reçu 
dans  toutes  les  villes  où  un  parti  nombreux 
se  prononça  pour  la  France.  Malheureuse- 
ment cette  paix  ne  dura  pas;  les  gentilshommes 
français  ne  pouvaient  s’entendre  avec  ces 
bourgeois  enrichis  et  ce  peuple  fier  et  turbu- 
lent. Un  jour  que  les  corps  de  métier  de 
Bruges  s'étaient  ameutés  contre  les  magis 
trats  municipaux,  le  gouvernement  français 
eut  l'imprudence  de  se  mêler  de  cette  que- 
relle, et,  pour  punir. le  peuple,  de  casser  la 
commune;  il  entreprit,  en  même  temps,  d’é- 
lever une  forteresse  dans  la  ville.  Aussitôt 
Bruges  tout  entier  se  souleva,  et  tous  les 
Français,  dispersés,  périrent  dans  un  mas- 
sacre qui  rappelle  lés  Y (prêt  siciliennes,  et 
qui  fut  le  signal  de  l’insurrection  de  toute  la 
Flandre.  — A la  première  nouvelle  de  cette 
révolte,  une  nombreuse  armée  de  chevaliers 
était  accourue  pour  châtier  l'insolence  de  ces 
vilains  ; mais  elle  fut  presque  entièrement 
détruite  à Courtrai  (1302).  Deux  généraux 
en  chef,  deux  maréchaux  de  France,  sept 
comtes,  soixante  barons  et  plus  de  douze 
cents  gentilshommes  restèrent  étendus  sur 
ce  champ  de  bataille  où  fut  sauvée  la  démo- 
cratie flamande.  Vainement  Philippe  prit-il 
plusieurs  revanches  de  ce  désastre,  notam- 
ment à Mons-en-Puelle  (1303)  ; il  lui  fallut 
traiter  avec  ces  villes  d'où  sortaient  sans 
cesse  des  ai  mées  nouvelles  comme  d'une  mine 
inépuisable;  il  rendit  le  comté  do  Flandre  en 
ne  gardant  que  la  partie  du  pay  s où  l'on  par- 
lait le  dialecte  wallon  ; c'étaient  Lille,  Douai. 
Béthune,  etc.  — F.n  même  temps  qu  il  faisait 
la  guerre  aux  Flamands , Philippe  avait  en- 


gagé contre  la  papauté  une  lutte  plus  dange- 
reuse dont  les  résultats  ébranlèrent  toute  la 
société  européenne.  Ce  fut  une  difficulté  fis- 
cale qui  amena  le  conflit.  Comme  le  roi,  dans 
son  perpétuel  besoin  d’argent,  ne  ménageait 
pas  plus  le  clergé  que  le  peuple,  le  pape  Bo- 
niface  VIII  vint  au  secours  des  ecclésiasti- 
ques, en  leur  défendant,  suivant  les  pres- 
criptions canoniques  en  vigueur,  de  payer 
aucune  (axe  aux  princes  sans  l’aveu  du  saint- 
siège  (décrétale  Cltriei  laie  us).  Philippe,  en 
revanche , prohiba  tout  transport  d’argent 
hors  de  son  royaume  pour  tarir  la  source 
des  revenus  que  Borne  lirait  de  la  France.— 
Ainsi  engagé,  le  différend  ne  roulait,  en  ap- 
parence, que  sur  des  matières  de  finances  ; 
mais,  au  fond,  il  y avait  de  bieh  autres  ques- 
tions à trancher.  Le  droit  public  du  moyen 
Age  avait  consacré  la  suprématie,  même  tem- 
porelle, du  pape  sur  la  chrétienté.  On  sait 
quels  services  a rendus  à la  cause  de  la  paix 
et  de  la  liberté  ce  pouvoir  suprême  qu’exer- 
cèrent à Home,  pendant  plus  de  deux  siècles, 
des  hommes  de  tous  les  rangs  et  de  toutes 
les  .nations,  pouvoir  qui,  sans  autre  appui 
que  I vpinion,  uuit  les  nations  de  l'Europe 
en  une  forte  famille,  protégea  les  peuples 
contre  los  rois  et  travailla  hardiment  à la 
réalisation,  sur  la  terre,  de  la  patrie  chré- 
tienne. Arrivée  à ce  comble  d'élévation,  peut- 
être  la  papauté  dépassa-t-elle  le  but  légitime 
de  ses  cftorts  I Ou  remarque  que,  depuis  In- 
nocent III,  les  pontifes  tendaient  à trans- 
former en  un  pouvoir  direct  et  régulier  le 
pouvoir  modérateur,  qui  ne  leur  avait  été 
confié  que  pour  être  employé  dans  les  cas 
extrêmes,-  et  qu'ils  confondaient  trop  sou- 
vent cette  autorité  politique,  née  du  droit 
humain,  avec  l'autorité  spirituelle  qu’ils  ti- 
rent des  paroles  de  Jésus-Christ.  Quoi  qu’il 
en  soit,  le  roi  de  France,  en  portant  hardi- 
ment sur  le  saint-siège  une  main  profane  et 
victorieuse,  vint  mettre  un  ternit)  à celte  lon- 
gue période  historique  qu'on  appelle  le  moyen 
dye  et  que  l’histoire  no  peut  s’empêcher  do 
saluer  avec  respect,  à cause  de  toutes  les 
grandes  choses  qui  y ont  été  faites,  sous 
l'inspiration  divine,  pour  le  service  de  l'hu- 
manité, — Philippe  était  conseillé  par  des 
légistes  habiles,  qui  s'étaient  convaincus, 
dans  l'étude  du  droit  romain,  de  la  puissance 
illimitée  des  rois , et  qui  le  poussaient  à se- 
couer toute  lulollc.  Ce  fut  d après  leurs  avis 
que,  après  avoir  donné  asile  à des  seigneurs 
romains  que  le  pape  avait  chassés , il  se  dé- 
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cilla  à saisir  le  temporel  de  plusieurs  évêques 
et  à faire  arrêter  un  légat  qu'on  accusait  de 
chercher  à soulever  le  peuple.  A ces  attaques, 
Boniface  répondit  en  accusant  le  roi  d’acca- 
bler ses  sujets  d'impôts  et  d'altérer  les  mon- 
naies. ce  qui  était  vrai,  et  en  lui  rappelant 
que  Dieu  avait  établi  le  pape  au-dessus  des 
rois  et  des  royaumes , pour  arracher  et  pour 
détruire,  pour  édifier  et  pour  planter  (bulle 
Autculln  , /SU},  — Dans  celte  dangereuse  si- 
tuation, Philippe,  qui  sentait  le  besoin  d’un 
appui,  en  appela  aui  étals  généraux.  Jusqu’a- 
lors il  n’avait  accordé  de  droit  d’interven- 
tion légale  dans  les  affaires  publiques  qu’à  la 
noblesse  et  .au  clergé  ; celte  fois,  le  roi  Ht 
aussi  convoquer  des  mandataires  des  com- 
munes (1302).  C’était  le  tiers  état  qui  entrait 
dans  les  conseils  de  la  nation.  On  trouvera,  au 
mot  Et  ATS  gknkr  aux,  des  détails  plus  circon- 
stanciés sur  re  grand  progrès  constitutionnel, 
qui  peut-être  avait  été  déjà  accompli  quel- 
ques années  auparavant  ou  dont,  au  moins, 
tout  présageait  depuis  saint  Louis  la  pro- 
chaine réalisation.  — Cette  innovation  réus- 
sit à Philippe;  les  trois  ordres  furent  una- 
nimes à déclarer  que  la  couronne  de  France 
n’avait  pas  de  supérieur  quant  au  temporel. 
Le  chancelier,  Guillaume  Flotte,  avait  re- 
couru, il  est  vrai,  pour  irriter  les  parti»,  à 
un  bien  odieux  artifice.  Il  avait  publié  une 
petite  bulle,  rédigée  en  termes  amers  et  pro- 
voquants, qu’il  attribuait  au  pape  et  qui  com- 
mençait ainsi  : « Boniface,  serviteur  des  ser- 
ti yiteurs  de  Dieu,  à Philippe,  roi  des  Fran- 
« çais  : Crains  Dieu  et  observe  scs  préceptes; 
u sache  que  tu  nous  es  soumis  dans  le  spiri- 
te tuel  et  dans  le  temporel,  etc.  » C’était  une 
falsification  de  la  grande  bulle.  Le  clergé 
écrivit  au  pape  une  lettre  très-ferme  et  les 
deux  autres  ordres  s'adressèrent  au  collège 
des  cardinaux  pour  lui  demander  justice  des 
entreprises  de  Boniface  VIII.  — Cependant 
près  de  la  moitié  des  prélats  de  France,  mal- 
gré les  défenses  du  roi,  s'étaient  rendus  à un 
grand  synode  qui  avait  été  convoqués  Borne 
et  où  fut  publiée  la  fameuse  bulle  U nam  tanc- 
tam,  qui  est  le  résumé  net  et  former  de  la 
pensée  politique  de  Boniface.  a I.e  Seigneur 
« a dit  : Il  n'y  a qu'un  troupeau  ét  qu’un  pas- 
« leur  Or,  dans  le  corps  de  l’Eglise,  il  y a 
« deux  glaives,  le  spirituel  et  le  temporel  : le 
« premier  doit  être  manié  par  l'Eglise,  le  se- 
« cond  pour  l'Eglise;  le  premier  par  le  pon- 
« tife,  le  second  par  les  rois  et  les  chefs, 
« mais  à la  volonté  et  sous  la  direction  du 


« pontife...  Le  pouvoir  spirituel  doit  insli- 

« tuer  le  temporel  et  le  juger  s’il  agit  mal 

u Donc  nous  déclarons  que  toute  créature 
« humaine  est  soumise  au  pontife  romain.  » 
— La  question  une  fois  posée  en  ces  termes, 
il  n’y  avait  plu»  à négocier.  Philippe  appela 
de  la  décision  rendue  à un  concile  général 
et  Ht  accuser  devant  les  étals  le  pape , qui , 
de  son  côté,  préparait  une  bulle  pour  ex- 
communier le  roi  et  délier  ses  sujets  du  ser- 
ment de  fidélité.  Les  choses  en  étaient  là 
quand,  le  7 septembre  1303,  une  entreprise 
inouïe  vint  assurer  le  succès  de  Philippe.  Guil- 
laume de  Noguret  cl  Sciarra  Colonne,  deux 
de  ses  agents,  pénétrèrent,  à la  tète  d’une 
troupe  armée,  dans  la  ville  d'Anagni , près 
Borne,  où  était  Boniface,  qu’ils  enlevèrent 
en  l’accablant  d'outrages.  Trois  jours  après, 
le  pape  était  délivré  par  le  peuple , mais  c'é- 
tait pour  aller  mourir  à Borne,  plein  de  dou- 
leur et  de  désespoir,  à l'âge  de  86  ans.  Son 
successeur,  Benoit  IX,  qui,  pour  se  réconci- 
lieravec  Philippe,  nvaillevé  toutes  les  excom- 
munications et  toutes  les  censures  portées 
par  Bonifare  , mourut  lui-même  l'année  sui- 
vante, et  le  saint-siège  resta  vacant  pendant 
dix  mois.  Le  conclave  était  partagé  en  deux 
factions,  celle  du  roi  de  France,  qui  était 
presque  aussi  puissant  en  Italie  que  dans  son 
royaume,  et  celle  des  amis  de  Boniface.  On 
peut  voir  ailleurs  comment,  à la  suite  d'une 
transaction  intervenue  entre  ces  deux  partis, 
Philippe  parvint  à faire  élire  l’archevèquedo 
Bordeaux,  Bertrand  deGolh  (Clément  V),  dont 
il's’était,  dit-on.  assuré  à l'avance  le  concours 
pour  toutes  ses  volontés.  — La  dernière  partie 
du  règne  de  Philippe,  le  Bel  fut  encore  signalée 
par  la  condamnation  des  templiers  et  de  la 
destruction  de  leur  ordre.  Nous  n'insisterons 
pas  ici  sur  ce  grand  événement  ; nous  dirons 
séuleinent  que  les  fautes  graves  elle  rclàche- 
jnent  extrême  dans  lesquels  étaient  tombés 
les  templiers  no  sauraient  excuser  en  rien 
l'affreuse  cruauté  ni  les  iniquités  du  roi,  qui 
les  poursuivit  dans  le  seul  but  de  s'emparer 
de  leurs  biens  et  qui,  en  effet,  s’en  appropria 
la  plus  grande  partie  — Il  y a quelque  chose 
-d'odieux  et  de  honteux  dans  la  conduite  de 
Philippe  le  Bel  ; au  lieu  de  la  large  et  loyale 
politique  de  saint  Louis»  c’esl  la  marche  tor- 
tueuse et  souvent  sanglante  de  l'intrigue. 
Toutefois  ce  qui  lui  nuisit  le  plus  dans  l’opi- 
nion de  ses  sujcLs,  ce  fut  la  rapacité  du  fisc. 
Les  impôts  nouveaux  abondèrent  sous  son 
règne;  tantôt  ils  pesaient  sur  les  revenus, 
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tantôt  c’étaient  des  impôts  indirects  qui  frap- 
paient sur  toutes  les  ventes.  Plus  souvent  en- 
core. le  roi  changeait  le  litre  de  la  monnaie, 
cl,  à la  place  des  anciennes  pièces  dont  il 
exigeait  la  remise,  il  en  mettait  en  circu- 
lation de  nouvelles,  dont  la  valeur  nominale 
était  égale  et  dont  la  valeur  réelle  était  qua- 
tre fois  moindre  Ces  opérations,  qui  boule- 
versèrent tonleslcs  fortunes,  étaient  la  mesure 
favorite  d'une  administration  qui  n’avait  pas 
encore  été  éclairée  par  l'expérience  et  qui  re- 
gardait la  valeur  delà  monnaie  comme  dépen- 
dant de  l’arbitraire  royal.  Philippe  recourut 
aussi  à la  ressource  ordinaire  des  princes  du 
moyen  âge;  il  chassa  les  juifs  pour  confis- 
quer leurs  trésors;  mais  ce  que  les  autres  ne 
faisaient  pas,  et  ce  qu’il  fit  sans  scrupule,  ce 
fut  d'exiger,  pour  son  propre  compte,  toutes 
les  créances  qui  étaient  dues  aux  banquiers 
expulsés.  — Tant  d'exactions  devaient  irriter 
le  peuple . qui,  de  toutes  les  révolutions  qui 
s opéraient  dans  le  gouvernement , ne  re- 
cueillait que  la  misère  et  la  famine;  aussi  le 
roi  était-il  en  butte  aux  malédictions  popu- 
laires; des  émeutes  éclataient  dans  toutes  J es 
grandes  villes  contre  ses  percepteurs. 'On 
comprend  celte  irritation  des  contemporains; 
mais  la  postérité,  qui  a profité,  en  beaucoup 
de  points,  des  innovations  de  Philippe,  a na- 
turellement été  moins  sévère.  Si,  en  effet,  ce 
roi  a créé  le  budget  des  recettes , c’est  sur- 
tout parce  que,  en  étendant  au  loin  son  ad- 
ministration et  sa  justice,  il  a créé  le  bud- 
get des  dépenses.  La  royauté  féodale  avait 
pu  vivre  du  domaine  royal,  mais  évidem- 
ment ce  domaine  devenait  insuffisant  quand 
la  royauté  entreprenait  de  substituer  ses  tri- 
bunaux aux  tribunaux  des  seigneurs  et  scs 
propres  agents  aux  autorités  locales.  L’édi- 
fice féodal,  déjà  ébranlé  par  saint  Louis,  fut 
miné  jusque  dans  ses  fondements  par  Phi- 
lippe le  Bel;  c’est  par  là  que  ce  prince  oc- 
cupe une  si  grande  place  dans  notre  histoire. 
Les  guerres  privées  furent  prohibées;  le  droit 
des  seigneurs  de  battre  monnaie  fut  entravé 
de  toutes  façons  ; de  fréquents  anoblisse- 
ments alfaib’ircnt  la  ligne  de  démarcation 
qui  séparait  le  peuple  de  la  noblesse:  les  at- 
tributions du  parlement  royal  furent  étendues 
et  fixées;  partout  les  officiers  du  roi  vinrent 
s’interposer  entre  lé  seigneur  et  le  vassal, 
toujours  prêts  à écouler  les  plaintes  et  à re- 
ceioir  les  appels  de  ce  dernier.  Ce  règne  est 
le  règne  des  légistes  : roturiers  ou  de  très- 
petite  noblesse.  Flotte,  Nogaret , Plasian, 
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Marignv,  tous  les  ministres  étaient  des  juris- 
consultes , sans  force  par  eux-mémes,  et  qui 
n’en  servaient  que  mieux  l’autorité  royale  à 
laquelle  ils  devaient  tout.  Egalement  enne- 
mis de  tous  les  anciens  pouvoirs,  papauté, 
noblesse  ou  clergé,  on  les  voyait  s'acharner 
sans  relâche  à la  destruction  de  tous  les  pri- 
vilèges , pour  élever  au-dessus  de  toutes  ces 
ruines  le  pouvoir  toujours  croissant  de  la 
royauté.  — Les  acquisitions  territoriales  de 
Philippe  le  Bel  furent  considérables  : nous 
avons  dit  comment  il  s’empara  d’une  partie 
de  la  Flandre;  en  outre,  la  Franche-Comté, 
la  Marche  et  l'Angoumois  lui  échurent  par 
des  legs  qu’il  sut  faire  interpréter  à son  avan- 
tage; enfin  il  se  rendit  maître  de  Lyon,  jus- 
qu’alors indépendant , mais  toujours  agité 
par  les  dissensions  de  l’archevêque  et  des 
bourgeois;  le  roi  intervint  et  prit  la  souve- 
raineté pour  lui.  — Suivant  une  tradition 
populaire,  le  grand  maître  des  templiers,  en 
mourant,  avait  ajourné  le  roi  à comparaître 
devant  le  tribunal  de  Dieu  avant  qu’une  an- 
l'éeiût  expirée;  Philippe  mourut,  en  effet, 
dans  le  délai  fixé,- le  29  novembre  1314.  — 
Les  principaux  documents  à consulter  sur 
ce  règne  sont  la  chronique  de  Nangis,  les 
histoires  de  1 Italien  Villani,  de  nombreuses 
ordonnances  contenues  dans  le  recueil  de 
Bréquigny  cl  la  collection  qu’a  faite  Dupuy 
des  pièces  relatives  au  différend  du  roi  avec 
Boniface  VIII.  1 

Philippe  V dit  h Long,  second  fils  de 
Philippe  le  Bel. — Son  frère  aîné,  Louis  X, 
venait  de  mourir , en  1316 , laissant  une  fille- 
et  une  veuve  qui  était  enceinte.  Dans  ces 
conjonctures,  il  fut  décidé,  dans  une  assem- 
blée des  principaux  barons,  que  Philippe 
prendrait  le  gouvernement  du  royaume  pour 
le  garder,  comme  régent,  pendant  vingt- 
quatre  ans,  si  la  reine  accouchait  d’un  fils, 
.et,  si  elle  accouchait  d'une  fille,  pour  être 
reconnu  comme  roi.  La  reine  veuve  eut  un 
enfant  mâle,  mais  qui  mourut  au  bout  de 
huit  jours,  et,  en  conséquence,  Philippe  se 
fit  proclamer  et  fut  couronné  à Reims  Celte 
décision,  toutefois,  ne  fut  pas  acceptée  sans 
opposition.  La  loi,  en  effet,  qui  exclut  Ica 
femmes  du  trône  de  France  , n’existait  pas 
encore  ; il  ne  s'était  présenté  , depuis  l’avé- 
nement  des  Capétiens,  aucune  occasion  de 
rien  décider  sur  ce  sujet,  et , dans  l’usage  le 
plus  général  des  grands  fiefs,  les  femmes 
succédaient  à défaut  des  mâles.  Ce  ne  fut 
que  l’année  suivante  que  les  états  généraux. 
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en  déclarant  que  la  couronne  de  France  no 
peut  tomber  en  quenouille,  rendirent  incon- 
testables les  titres  de  Philippe.  De  celte  épo- 
que date  la  loi  salique.  — A défaut  de  la 
couronne,  la  Navarre,  la  Champagne  et  la 
Brie,  que  Philippe  le  Bel  avait  acquis  par 
son  mariage,  auraient  dû  revenir  à la  tille  do 
Louis  le  llutin  : la  Navarre  fut,  en  effet,  dé- 
tachée de  la  France;  mais  ni  Philippe  le  Long, 
qui  s'était  chargé  de  la  tutelle  de  sa  nièce, 
ni  ses  successeurs  ne  rendirent  jamais  la 
Champagne  et  la  Brie,  auxquelles  leur  posi- 
tion près  de  la  capitale  donnait  une  grande 
importance  politique  et  dont  la  réunion  à la 
couronne  fut  définitivement  déclarée  sous 
Philippe  de  Valois.  De  là  vinrent  plus  tard 
les  réclamations  que  la  maison  de  Navarre 
et  surtout  Charles  le  Mauvais  élevèrent  contre 
la  maison  de  Franco. — Philippe  V régna  do 
1316  à 1322.  I.es  états  généraux  furent  as- 
semblés au  moins  trois  fois  pendant  ce  temps; 
de  nombreuses  ordonnances  furent  rendues 
pour  régulariser  et  étendre  l'actiuii  des  tri- 
bunaux, pour  mettre  de  l'ordre  dans  les  fi- 
nances, et  pour  protéger  les  communes.  En 
général , ce  prince  parait  avoir  mis  toute  sa 
confiance  dans  les  légistes,  comme  son  père 
l'avait  fait,  et  avoir  été  fort  opposé  à la  no- 
blesse, qui , par  une  réaction  violente,  avait 
dominé,  au  contraire,  pendant  les  deux  an- 
nées du  règne  de  Louis  le  Hulin.  L'unité 
nationale  était  déjà  si  avancée  à cette  épo- 
que, que  le  gouvernement  pensait  à faire 
adopter  dans  toute  la  France  l'unité  de  mon- 
naie, de  poids  et  de  mesure.  A l'extérieur, 
Philippe  pacifia  pour  quelques  années  la 
lutte  que  son  père  avait  commencée  contre  les 
Flamands,  et  qui  se  ralluma  tant  do  fois  pen- 
dant le  xive  siècle  A l'intérieur,  de  grands 
désordres  furent  causés  par  d'immenses 
bandes  de  paysans  qu’on  appelait  les  pas- 
toureaux , et  qui  s’assemblaient  en  armes 
pour  aller  délivrer  la  terre  sainte  qu'aban 
donnaient  les  chevaliers.  Les  lépreux  et  les 
juifs  furent  aussi  en  butte  à de  cruelles  per- 
sécutions ; on  les  accusait  de  s'étre  entendus 
avec  un  roi  maure  pour  empoisonner  les  fon- 
taines et  faire  périr  le  peuple  de  Franco.  Ces 
soulèvements,  ces  bruits  absurdes,  toutes  ces 
émotions  populaires,  sont  des  symptômes  de 
la  crise  par  laquelle  passait  la  chrétienté,  de- 
puis que  la  papauté  et  avec  elle  le  moyen 
âge  tout  entier  avaient  été  blessés  au  cœur 
par  la  main  d'un  roi  do  France.  — Philippe 
ne  laissant  pas  non  plus  d'enfants  mâles,  ce 
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fut  son  frère  Charles  le  Bel  qui  lui  succéda. 

Piiiuppe  VI,  premier  roi  de  la  bran- 
che des  Valois,  né  en  1293,  succéda  en 
1328 à son  cousin  Charles  le  Bel,  dernier  fils 
de  Philippe  le  Bel,  qui,  comme  les  deux 
frères  qui  l'avaient  précédé  sur  le  trône, 
était  mort  sans  laisser  d'enfants  mâles,  mais 
dont  la  veuve  était  enceinte.  Celle-ci  accou- 
cha d’une  fille,  et  aussitôt  Philippe  de  Va- 
lois, auquel  une  assemblée  de  seigneurs  avait 
auparavant  déféré  la  régence,  se  fit  recon- 
naître pour  roi.  Un  autre  prétendant  lui 
avait  pourtant  disputé  la  régence  et  lui  dis- 
puta plus  tard  la  couronne;  c'était  le  roi 
d'Angleterre,  Edouard  III , petit-fils,  par  sa 
mère,  de  Philippe  le  Bel,  et  le  plus  proche 
parent  du  roi  défunt,  qui,  tout  en  recon- 
naissant que  les  femmes  étaient  inhabiles  à 
porter  la  couronne  de  France,  comme  on 
l'avait  décidé  quelques  années  auparavant, 
à la  mort  de  Louis  le  Hulin,  prétendait  que 
leurs  enfants  mâles  recouvraient  tous  les 
droits  attribués  à la  parenté.  De  ce  conflit 
devait  sortir  la  terrible  lutte  de  l'Angleterre 
et  de  la  France,  qui  a rempli  de  larmes  et 
de  sang  une  si  longue  période  de  notre  his- 
toire et  a tant  nui  au  développement  de  la 
civilisation.  Cette  lutte  est  l'objet  principal 
auquel  il  faut  s'attacher  daus  le  règne  de 
Philippe  VI  et  dans  les  suivants.  La  guerre, 
toutefois,  ne  commença  que  dix  ans  plus  tard; 
le  roi  d’Angleterre,  paraissant  accepter  les 
faits  accomplis,  s’était  même  décidé  à venir, 
en  1329,  faire  hommage  à son  rival  pour  ses 
fiefs  de  France,  mais  les  embarras  que  la 
Flandre  suscilaà  Philippe  réveillèrent  bientôt 
son  ambition.  Les  Flamands  étaient  odieux 
à la  noblesse  française,  à cause  de  leur  es- 
prit démocratique,  et  au  gouvernement,  à 
cause  de  la  passion  qu'ils  mettaient  à défen- 
dre leur  indépendance  provinciale.  Dans  cet 
état  des  esprits,  Philippe  de  Valois  eut  la 
mauvaise  politique  d’intervenir  dans  les  que- 
relles intérieures  de  la  Flandre  et  de  pren- 
dre la  défense  du  comte  que  ses  sujets 
avaient  chassé,  comme  cela  arrivait  souvent, 
et  qu'il  réintégra  de  vive  force  dans  son  fief, 
à la  suite  de  la  victoire  de  Cassel.  Toutes  les 
libertés  des  communes  furent  foulées  aux 
pieds.  De  là  un  surcroît  de  haine  contre  la 
noblesse  et  contre  la  France  et  qui  amena 
bientôt  l'expulsion  du  comte  et  l'élévation 
d'Artcvelle,  ce  brasseur  deGaud,  qui  devint 
le  vrai  roi  de  son  pays.  Or  il  y avait  une  al- 
liance naturelle  entre  l’Angleterre  et  la  Flan- 
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dre,  qui  avaient  besoin  l'une  de  l'aulre,  la 
première  pour  vendre  ses  laines  el  la  se- 
conde pour  les  acheter  el  pour  vendre  ses 
draps.  Artevelle  s'entendit  donc  à merveille 
avec  Edouard  III,  qui  acheta,  en  outre,  l'al- 
liance de  Ions  les  princes  des  Pays-Ras, 
toujours  prêts  à entrer  dans  une  li;;ue  contre 
nous,  el  qui.  eu  1340.  prit  hardiment  le  litre 
de  roi  de  France,  ce  titre  que  les  rois  d'An- 
gleterre se  sont  donné  jusqu'à  nos  jours.  I.es 
hostilités  pourtant  languirent  pendant  plu- 
sieurs années  sans  résultat,  sauf  qu'un  grand 
désastre  éprouvé  par  la  flotte  française  à 
l’Ecluse,  en  1 3V0,  assura  aux  Anglais  le  pas- 
sage de  la  Manche,  qui  depuis  leur  resta 
presque  toujours  ouvert.  — Un  autre  champ 
do  batndle  s'était,  en  outre,  offert  aux  deux 
rois;  c'était  la  Bretagne,  que  la  fille  et  le 
frère  du  dernier  duc,  Jeanne  de  Blois  et  le 
comte  de  Monlforl,  se  disputaient  les  armes 
à la  main  : le  roi  de  France  appuya  la  pre- 
mière, et  le  roi  il' Angleterre  le  second.  Nous 
n'entrerons  pas  ici  dans  les  détails  de  cette 
guerre  cruelle,  qui  est  l'un  des  plus  san- 
glants épisodes  de  la  triste  histoire  de  cette 
époque,  et  qui  lie  se  termina  qu'après  vingt- 
trois  années  de  rapines,  d'incendies  cl  de 
meurtres,  au  profit  d’un  fils  de  Monlforl. 

Cependant  approchait  l'année  1346,  la  fu- 
neste année  de  la  bataille  de  t’.récy.  L'armée 
française  s'était  dirigée  vers  la  Guienne,  où 
elle  repoussait  victorieusement  les  Anglais, 
quand  Edouard  débarqua  lui-même  eu  Nor- 
mandie. C'était  un  noble  normand,  Geolfroi 
d'Harcourt,  qui  l'avait  décidé  a attaquer  le 
royaume  par  ce  côté,  comme,  quelques  an- 
nées auparavant,  un  autre  fugitif,  Robert 
d'Artois,  un  membre  de  la  fqm  il  te  royale, 
l'avait  décidé  à faire  la  guerre.  Toute  la  pro- 
vince, surprise  au  milieu  de  la  paix  la  plus 
profonde,  fut  envahie  et  pillée  par  les  An- 
glais, qui  s'avancèrent  jusque  sous  les  murs 
de  Paris.  Arrivés  là,  ils  rencontrèrent  une  ] 
immense  multitude  assemblée  à la  hâte  par 
Philippe,  gentilshommes,  milices  commu- 
nales, troupes  soudoyées,  tous  gens  qui  brû- 
laient du  désir  de  se  venger  el  de  faire  re- 
pentir les  envahisseurs  de  leur  témérité,  j 
Edouard  se  trouvait  dans  une  situation  dan- 
gereuse ; pour  en  soi  tir,  il  se  décida  à se  di- 
riger vers  ses  alliés  du  Nord,  déroba  habile- 
ment plusieurs  marches,  traversa  lancine, 
puis  la  Somme,  et  enfin,  de  crainte  que  sa 
retraite  ne  se  changeât  en  déroute,  il  prit  le 
parti  de  s'établir  et  d'attendre  au  bourg  de  1 


Crécy,  près  d’Abbovillr,  où  il  se  retrancha  le 
mieux  qu'il  put  C’est  là  que,  dans  la  triste 
journée  du  20  août,  les  Français,  qui  avaieut 
toujours  poursuivi  l'ennemi  à la  hâte,  vin- 
rent se  heurter  en  désordre  contre  une  posi- 
tion inabordable,  pour  s’y  fairo  écraser,  s’y 
nuire  par  leur  propre  nombre  el  y subir  une 
des  plus  honteuses  défaites  dont  notre  orgueil 
national  ail  à souffrir.  — La  prise  de  Calais, 
qu'Edouard  assiégea  pendant  toute  une  an- 
née et  dont  l'héroïque  résistance  sauva  la 
France,  fut  d'ailleurs  le  seul  résultat  immé- 
diat de  cette'déplorable  bataille.  Philippe  VI 
mourut  en  1350.  Les  dernières  aunées  de 
sou  règne  furent  pleines  de  calamités;  après 
la  guerre  vint  la  famine,  et  avec  la  famine, 
la  peste,  la  grande  peste  noire,  qui,  au  dire 
de  Froissait,  enleva  les  deux  tiers  des  habi- 
tants de  l'Europe.  Ce  fléau,  qui  avait  com- 
mencé en  Provence  à la  tin  de  1347,  parcou- 
rut pendant  deux  années  la  France  entière: 
la  contagion  atteignait  plutôt  les  jeunes  gens 
que  les  vieillards;  la  maladie  durait  rare- 
ment plus  de  trois  jours.  Les  populations, 
frappées  de  terreur,  imploraient  vainement 
la  miséricorde  divine;  on  cherchait  partout 
de  nouveaux  moyens  de  pénitence  el  d'ex- 
piation; de  grandes  troupes  de  pèlerins  se 
mirent  à parcourir  l'Allemagne  et  le  nord  de 
la  France  en  se  frappant  de  fouets  armés  do 
pointes  de  fer;  c'étaient  les  flagellants,  dont 
les  désordres  ne  furent  réprimés  que  par 
l'union  du  pape  et  du  roi. — Le  gouvernement 
intérieur  n’eut  pas  autant  de  vigueur  ni  de 
suite  sous  le  règne  de  Philippe  que  sous  les 
règnes  précédents,  mais  il  suivit  la  même 
voie.  Le  supplice  de  Clisson  et  de  plusieurs 
autres  nobles  bretons  et  normands,  accusés 
d'intelligence  avec  le  roi  d'Angleterre;  une 
lutte  sourde,  mais  continue  contre  la  juri- 
diction ecclésiastique  , dont  les  preuves 
abondent  dans  le  récit  d'une  conférence  fa- 
meuse entre  un  conseiller  du  roi,  nommé 
Pierre  de  Cugnières,  el  plusieurs  prélats; 
l'établissemcut  de  nouveaux  impôts  et  sur- 
tout celui  de  l'odieuse  gabelle,  qui  valut  au 
prince  le  surnom  d'auteur  de  la  loi  salique; 
l'altération  des  monnaies  ; tous  ces  traits  de 
l'administration'  du  premier  des  Valois  prou- 
vent qu'il  avait  succédé  à la  pensée  comme 
au  trône  lies  derniers  Capétiens.  Les  seuls 
événements  heureux  que  l'historien  trouve  à 
noter  à cette  époque  sont  : le  retour  au  do- 
maine de  la  couronne  de  l’Anjou  et  du 
Maine,  qui  eu  avaient  été  détachés  pour 
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faire  l'apanage  d'un  frère  de  saint  Louis  et 
dont  Philippe  était  possesseur  quand  il  de- 
vint roi;  la  déclaration  delà  réunion  défini- 
tive au  même  domaine  de  la  Champagne  et 
de  la  Brie;  l'achat  de  Montpellier  et  aussi  le 
legs  que  le  dernier  comte  du  Dauphiné,  en 
quittant  le  monde  pour  prendre  l'habit  de 
dominicain  , fit  de  ses  Etats  au  petit-fils  de 
Philippe.  La  seule  condition  de  ce  legs,  ou- 
tre la  conservation  des  franchises  île  la  pro- 
vince, était  quo  le  Dauphiné  serait  toujours 
donné  en  apanage  au  fils  allié  du  roi;  de  là  vint 
en  France  le  litre  de  Dauphin  (Foy.  ce  mot.) 

PHILIPPE  [hitl.  de  Bourgogne).  (Foy. 
Bourgogne.) 

PII  LIPPE  {hist  d'Espagne).  — Ciuq  rots 
d'Espagne  ont  porté  ce  nom. 

Philippe  1",  dit  le  Beau,  était  fils  de 
Maximilien  d’Autriche  et  de  Mario  de 
Bourgogne.  Il  épousa,  eh  1V96 , Jeanno, 
fille  de  Ferdinand  d'Aragon  et  d'Isabelle 
de  Castille.  Ce  fut,  comme  affaire  domes- 
tique, un  mariage  déplorable.  Jeanne  man- 
quait d'esprit,  de  beauté  et  de  tous  les 
dons  naturels  qui  peuvent  captiver  le  cœur 
d’un  époux  , et  Philippe  , de  son  côté  , 
n’avait  aucune  des  vertus  qui,  dans  le  ma- 
riage, sont  encore  plus  nécessaires  que 
l'amour.  Mais,  au  point  de  vue  politique,  ce 
fut  un  événement  d'une  portée  immense;  il 
devait  placer  sur  le  trône  d'Espagne  une 
dynastie  étrangère  et  confondre  un  jour  les 
intérêts  de  cette  dynastie  avec  ceux  do  la 
maison  d’Autriche.  Deux  circonstances  en- 
core récentes  rendaient  cette  alliance  plus 
redoutable  : d’un  côté,  l’Espagne,  délivrée 
des  Maures  et  nouvellement  enrichie  par  la 
conquête  des  Indes,  semblait  se  disposer 
à jouer  un  rôle  plus  actif  dans  les  affaire*  du 
continent;  do  l'autre,  Maximilien,  à qui  la 
fille  de  Charles  le  Téméraire  avait  porté  en 
dot  les  Pays-Bas,  exerçait  déjà- sur  le  llhin 
et  sur  les  Alpes  une  influence  prépondérante. 
L’indépendance,  ou  tout  au  moins  la  paix  de 
l’Europe,  n'avait  désormais  d’autre  garantie 
que  la  vie  do  l'infant  don  Miguel , frère  de 
Jeanne.  Aussi  Maximilien  tourna-t-il,  dès  ce 
moment,  toute  son  attention  vers  la  Pénin- 
sule, et,  pour  agir  plus  librement  au  delà  .de* 
Pyrénées,  résolut-il,  non  pas  de  terminer, 
mais  d'ajourner  les  difficultés  relatives  à la 
succession  de  son  beau  père,  en  partie  confis- 
quée par  Louis  XI.  Dans  ce  but,  il  liaita,  en 
IMS,  avec  le  roi  de  France  (Louis  XII),  re- 
nonçant dés  lors,  disait-il,  à toute  hostilité, 
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à toute  poursuite  judiciaire,  s’en  rapportant, 
comme  un  humble  vassal,  à la  justice  de  son 
suzerain.  Louis,  occupé  de  ses  projets  sur 
Naples  et  sur  l’Italie,  accepta  avec  joie  cette 
transaction  qui  laissait  tout  en  suspens  et  ne 
devait  profiter  qu’à  ses  ennemis.  — Deux  ans 
après,  naquit  à Gand.  de  Philippe  d'Autriche 
et  de  Jeanne,  un  enfant  qui  devait  plus  tard 
s'appeler  Charles-Quint.  Tout  semblait  con- 
spirer en  faveur  do  ce  nouveau-né.  Il  était 
encore  au  berceau , quand  mourut  l'infant 
don  Miguel  ; l'archiduc  et  sa  femme  furent 
aussitôt  proclamés  héritiers  des  couronnes 
d'Espagne.  Les  états  de  Tolède  et  de  Sara- 
gosse,  rassemblés  en  1502,  leur  rendirent 
hommage  en  celte  qualité.  La  cérémonie 
achevée,  Philippe  quitta  le  royaume.  Il  partit 
au  cœur  de  l’hiver,  tapi  il  lui  lardait  de  se 
dérober  à la  tendresse  jalouse  de  sa  malheu- 
reuse femme  et  à l'ennuyeuse  sévérité  de 
l'étiquette  espagnole.  En  traversant  la  France, 
il  eut,  à Lyon,  une  entrevue  avec  Louis  XII, 
et  conclut  avec  lui  un  traité  de  paix.  Ce  traité, 
qu'il  signa  au  nom  de  son  beau-père,  et 
comme  autorisé  par  lui , devait  être  suivi  du 
mariage  de  l'archiduc  Charles  avec  la  prin- 
cesse Claude.  On  y réglait  le  partage  des  pro- 
vinces de  Naples,  et  l’on  s’engageait,  de  part 
et  d’autre,  à suspendre  la  guerre  et  même  à 
évacuer  certaines  positions  dont  on  s’était 
emparé  pendant  la  lutte.  Louis  ordonna  donc 
au  duc  de  Nemours  de  ramener  ses  troupes; 
mais  à peine  la  retraite  fut-elle  effectuée,  que 
Ferdinand  envahit  toutes  les  places,  préten- 
dant que  le  traité  était  nul  et  que  l'archiduc, 
en  le  signant,  avait  outre-passé  sès  pouvoirs. 

— • A cette  nouvelle,  Philippe,  qui  se  trouvait 
alors  en  Savoie , revint  en  France  et  se  remit 
entre  les  mains  de  Louis  XII,  afin  de  prouver, 
du  moins,  qu'il  n'était  que  la  dupe  de  Fer- 
dinand, et  non  son  complice.  La  pire  dupe,  ' 
Louis  XII,  l’accueillit  avec  courtoisie  et  lo 
fit  accompagner  jusqu'en  Flandre  par  une 
escorte  d’honneur.  — Après  la  mort  d'Isa- 
belle (150lr),  Philippe  et  Jeanne,  son  épouse, 
qui  l'avait  rejoint  dans  les  Pays  Bas,  prirent 
le  titre  de  rois  de  Castille.  Ferdinand  d’A- 
ragon les  laissa  faire,  mais,  en  vertu  du  testa- 
ment de  la  reine  défunte ,. il  s’empara  de  la 
régence.  Alors  commença  entre  le  beau-père 
et  le  gendre  une  espèce  de  guerre  diploma- 
tique , un  assaut  de  ruses , de  fraudes , de 
surprises.  L’archiduc  envoya  en  Espagne  des 
ambassadeurs  chargés  de  complimenter  le 
roi  régent,  et,  s’il  était  possible,  de  lesup- 
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planter,  en  fomentant  la  discorde  entre  les 
Castillans  et  les  Aragonais.  De  son  côté, 
Ferdinand  ne  manqua  pas  d’envoyer  aussi 
dos  ambassadeurs  à son  gendre,  afin  de  le 
complimenter  sur  sa  nouvelle  royauté;  mais 
ce  n’était  là  qu’un  prétexte.  Conchillos,  un 
des  envoyés  espagnols , fit  signer  à Jeanne , 
et  c’était  là  le  but  véritable  de  sa  mission,  un 
écrit  par  lequel  elle  approuvait  d'avance 
tous  les  actes  de  son  père.  Par  malheur  cet 
écrit  étant  tombé  dans  les  mains  de  l'ar- 
chiduc. i!  ne  se  contenta  pas  de  le  déchirer  ; 
ij  fit  mettre  aux  fers  Conchillos.  Cette  victoire 
ne  fut  pas  la  seule  qu'il  remporta  sur  Fer- 
dinand. Ses  propres  ambassadeurs  furent 
plus  heureux  dans  leurs  manœuvres  que  ne 
l’avait  été  Conchillos;  ils  débauchèrent,  ou 
si  l'on  veut , ds  embauchèrent  toute  la  no- 
blesse castillane  , et  bientôt  ie  roi  régent  vit 
sa  cour  déserte.  Mais  cet  avantage  faillit 
coûter  cherà  Phitippcd’Àutriche:Ferdinand, 
qui  rêvait  déjà  à de  secondes  noces,  mais  que 
divers  scrupules  arrêtaient  dans  l’exécution 
de  ce  dessein , Ferdinand , irrité  contre 
son  gendre,  ne  recula  plus  devant  la  pensée 
de  déshériter  sa  fille  et  son  petit-fils.  Il  de- 
manda la  main  de  Jeanne , fille  apocryphe 
d’Henri  IV,  et  qui  avait  un  moment  disputé 
à Isabelle  le  trône  de  Castille.  Jeanne  refusa. 
11  demanda  alors  à Fouis  XII  sa  nièce,  Ger- 
maine de  Foix.  Si  Louis  eût  pressé  la  con- 
clusion de  cette  affaire,  la  destinée  de  l'Eu- 
rope était  changée;  mais  Philippe  le  devança, 
arriva  en  Espagne,  fit  avorter  la  négociation 
commencée,  et,  par  le  traité  de  Salamanque, 
obtint  une  part  considérable  dans  l’adminis- 
tration de  Castille,  tout  en  laissant  à Ferdi- 
nand le  titre  de  régent.  Ce  traité,  cependant, 
n'était  pour  les  deux  parties  qu'un  moyen  de 
gitgnerdu  temps.  A peine  l'eut-on  signé,  qu'on 
commença  à se  tromper.  L’archiduc  à la  fin, 
las  de  ruser,  s'échappa  de  la  cour,  revint  en 
Flandre,  arma  une  flotte,  partit  de  Fies- 
singuc  ie  10  janvier  1300  et  fit  voile  vers 
l’Espagne;  mais  une  tempête  l’ayant  jeté  sur 
les  côtes  d’Angleterre,  Henri  VU,  à la  prière 
de  Ferdinand,  le  retint,  sous  divers  pré- 
textes, dans  son  Ile.  et.  après  avoir  trahi  ainsi 
l’hospitalité  dan»  l’intérêt  de  son  allié , ii 
trahit  enfin  son  allié,  dans  son  propre  intérêt, 
en  exigeant  du  naufragé  quoi?  une  autre 
trahison.  Il  lui  fit  entendre  qu’il  ne  le  lais- 
serait partir  qu'à  une  condition  , c’est-à-dire 
s’il  consentait  à lui  livrer  lord  Suffolk,  prince 
do  la  maison  d'York , qui  s'était  réfugié  dans 


les  Pays-Bas.  — Mais,  lui  dit  Philippe,  cela 
va  nous  déshonorer  tous  deux.  — Soyez  tran- 
quille, répondit  Henri;  je  prends  tout  sur 
moi.  Suffolk  fut  livré,  et  Philippe  débarqua  à 
la  Corogne  le  28  avril.  Toute  ia  Castille  se 
souleva  en  sa  faveur  ; on  déchira  le  traité  de 
Salamanque.  On  en  fil  un  nouveau  en  date 
du  27  juin , et  l'on  s'embrassa  rancune 
tenante.  Ferdinand  s'en  retourna  dans  l’A- 
ragon,  et  l'Autrichien  resta  maître  du  champ 
de  bataille:  tel  fut  le  résultat  de  l'habileté 
avec  laquelle  l'archiduc  sut  exploiter  l’an- 
cienne rivalité  d'Aragon  et  de  Castille.  Ce 
ne  fut  point,  comme  on  l'a  dit,  par  commi- 
sération pour  Jeanne  la  Folle  que  les  Castil- 
lans prirent  parti  pour  un  prince  étranger, 
ce  fut  par  haine  pour  leurs  propres  com- 
patriotes. Ce  sentiment  de  pitié,  ce  dévoue- 
ment chevaleresque  au  sang  de  Castille  ne 
se  manifestèrent  que  plus  tard , quand  l’ar- 
chiduc, après  avoir  mécontenté  ses  nouveaux 
sujets  par  les  faveurs  qu’il  prodiguait  aux 
Flamands , voulut  encore  enlever  à son  in- 
fortunée compagne  l’ombre  de  pouvoir  qui 
lui  restait  et  jusqu'au  titre  royal  qu'elle  avait 
partagé  avec  lui.  Les  états  de  Valladolid 
refusèrent  de  s’associer  à cet  acte  d’ingrati- 
tude qui,  pour  eux,  devenait  pue  injure. — La 
25  septembre  de  la  même  année,  Philippe 
mourut  à Burgos  , à la  suite  d'une  orgie  ; il 
avait  alors  28  ans.  — Cette  triste  histoire 
mériterait  d'étre  oubliée,  si  elle  n'était,  en 
quelque  sorte.  In  préface  du  règne  de  Charles- 
Quiut  ; il  est  d'ailleurs  utile  de  savoir  de 
quelles  misérables  intrigues  et  de  quels  ha- 
sards dépend  quelquefois  la  fortune  du 
monde.  Dans  la  bassesse  des  moyens,  on  re- 
trouve l'homme  ; dans  la  grandeur  imprévue 
des  résultats,  on  reconnaît  Dieu. 

Philippe  fl.  fils  de  Charles  - Quint  et 
d’Elisabeth  de  Portugal , naquit  à Valladolid 
le  21  mai  1527.  — Il  se  fit  de  bonne  heure 
remarquer  par  une  gravité  d'humeur  et  une 
vigueur  de  volonté  qui  promettaient  à Charles- 
tjuiiit  un  digne  successeur.  Elevé  par  des 
théologiens , l'éducation  qu’il  reçut  d'eux, 
loin  d énerver  cos  mâles  qualités,  ne  fit  que 
leur  imprimer  une  teinte  plus  austère.  En 
même  temps,  elle  développa  en  lui,  non  cette 
piété  tendre , onctueuse  et , pour  ainsi  dire, 
toute  de  sentiment,  que  nous  admirons  dans 
Louis  IX,  mais  cette  piété  raisonnante,  si  nous 
osons  parler  ainsi,  forte  et  inflexible  comme 
ia  logique,  plus  envahissante  que  contagieuse, 
moins  attrayante,  mais  non  moins  respecta- 
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ble  qoe  l’antre.  Distinction  que  nous  croyons 
juste,  mais  qu'il  ne  faut  pourtant  pas  prendre 
à la  lettre,  si  l'on  veut  rester  Hans  le  vrai.  Elle 
marque  une  différence  réelle  et  profonde 
dans  le  caractère  et  la  conduite  des  hommes, 
non  dans  leurs  principes  ni  dans  leur  but. — 
Philippe  épousa , en  1543 , Marie,  tille  de 
Jean,  roi  de  Portugal  ; il  fut  ensuite  reconnu 
comme  héritier  présomptif  par  les  Etats  du 
royaume.  En  1548 , il  visita  l'Italie,  les  Pays- 
Bas  et  l'Allemagne,  bien  reçu  partout,  mais 
peu  goûté  surtout  dans  le  nord  où  les  princes 
ont,  en  général,  un  abord  plus  ouvert  et  des 
habitudes  plus  familières.  Ce  voyage  n’eut 
donc  pas  tout  le  succès  que  s'en  était  promis 
Charles-Quint.  Philippe  savait  gouverner  et 
maîtriser  les  hommes;  il  ignorait  l’art  de  les 
gagner.  — En  1554,  Marie  de  Portugal  étant 
morte,  il  épousa,  en  secondes  noces,  Marie 
Tudor,  fille  d’Henri  VIII.  Leur  union  fut  slé 
rile  et  n’eut,  par  conséquent , aucun  résultat 
politique , si  ce  n'est  une  alliance  passagère 
entre  l'Angleterre  et  l'Espagne.  Après  qua- 
torze mois  de  séjour  à Londres,  Philippe 
s'en  retourna  à Bruxelles,  et,  le  17  janvier 
1556,  l'empereur,  qui  avait  déjà  abdiqué  en 
sa  faveur  deux  ou  trois  couronnes,  lui  aban- 
donna le  sceptre  des  Espagnes  ;roy.  Oiiaiu.es- 
Quikt).  C'est  ici  que  commence  le  rôle  de 
Philippe  II.  Intimement  uni  à l'Angleterre, 
maître , en  Europe,  des  deux  péninsules , de 
la  Sicilp  , du  duché  de  Milan,  de  la  Franche- 
Comté,  des  Pays-Bas;  sur  la  côte  d'Afrique, 
de  Tunis  et  d'Oran,  du  cap  Vert,  des  Cana- 
ries; maître  enfin  d’une  partie  du  nouveau 
monde  d'où  il  tirait  des  richesses  qui  parais- 
saient inépuisables,  il  était , sans  contredit, 
le  plus  puissant  prince  de  son  siècle.  Mais 
peut-être  était-il  plus  malaisé  de  conserver 
intact  ce  vaste  empire  qu'il  ne  l'avait  été  de 
le  former;  plus  aisé  do  l'agrandir  que  d'en 
empêcher  le  démembrement.  Philippe  le  sen- 
tait bien , et  tous  les  princes,  ses  voisins,  le 
sentaient  aussi  bien  qi  e lui.  De  là  une  inquié- 
tude universelle  qui  se  manifesta  dès  son 
avènement.  S'il  eût  eu  l’esprit  entreprenant 
et  belliqueux  do  Charles,  la  France  n’était 
plus  maîtresse  chez  elle  ; l'Italie  entière  de- 
venait une  province  espagnole;  l’indépen- 
dance mémo  du  saint-siège  se  trouvait  en 
péril.  La  question  était  de  savoir  si  l'on  at- 
tendrait paisiblement  que  Philippe  eût  dé 
couvert  ses  intentions,  ou  s'il  valait  mieux  se 
soustraire  à un  danger  éventuel,  en  attaquant 
ce  prince  avant  qu'il  eût  le  temps  d'affermir 
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sa  puissance  et  de  mûrir  ses  desseins.  Ce 
dernier  avis  triompha  dans  les  conseils  de 
Rome  et  de  la  France.  Henri  II  conclut  avec 
Paul  IV  un  traité  d'alliance  offensive  et  dé- 
fensive; en  même  temps.  Paul  accusa  le  roi 
d’Espagne  d'encourager  les  menées  des  Co- 
lonna,  accusation  qui  n'était  pas  sans  fon- 
dement, mais  qui,  peut-être,  ne  devait  pas 
remonter  jusqu’à  Philippe.  Quoi  qu'il  en  sôit, 
c’était  là,  selon  le  droit  féodal,  un  acte  do 
forfaiture  que  l'on  pouvait  poursuivre  juri- 
diquement, et  qui,  si  on  l'entourait  de  preu- 
ves suffisantes,  enlevait,  au  moins  légalement, 
à Philippe  11  le  royaume  de  Naples  considéré 
alors  comme  un  fief  du  saint-siège.  Le  roi 
d'Espagne,  qui  ne  s'attendait  pas  à cet  éclat 
et  qui  n'avait,  d'ailleurs,  nulle  envie  de  rom- 
pre avec  le  souverain  pontife,  éprouva,  dans 
cette  occasion,  un  embarras  et  des  scrupules 
que  scs  conseillers  ne  surmontèrent  qu’avec 
peine.  S'il  se  fût  environné  de  moins  "de 
mystère,  celte  hésitation  eût  sans  doute  ras- 
suré et  désarmé  Paul  IV ; mais  on  la  prit,  à 
Rome,  pour  une  lenteur  stratégique,  pour 
une  de  ces  temporisations  redoutables,  fami- 
lières a la  politique  espagnole.  On  continua 
donc  la  procédure  ouverte  contre  lui.  A la 
fin,  le  duc  d'Albe  , effrayé  du  tour  que  pre- 
naient les  choses,  envahit  les  Etats  romains, 
dette  irruption  ne  pouvait  guère  que  confir- 
mer les  craintes  du  pontife  ; aussi  se  montra- 
t-H  inflexible.  Par  malheur  (peut-être  est-ce 
par  bonheur  qu'il  faudrait  dire)  la  France, 
après  l'avoir  encouragé  dans  cette  tentative, 
l'abandonna,  ou  du  moins  ne  lui  envoya  que 
des  secours  insuffisants.  Si  Henri  U eût 
montré  la  même  énergie  et  La  même  décision 
que  Paul  IV,  il  est  vraisemblable  qu'ils  eus- 
sent réussi  à disloquer  cette  formidable  puis- 
sance. Mais,  au  lieu  de  surprendre  l'ennemi 
par  la  vigueur  et  la  promplitudqTJe  l'atta- 
que, Henri  se  laissa  surprendre  lui-iqémc  : il 
laissa  à Philippe  le  temps  de  se  liguer  avec 
l'Angleterre  et  d'organiser  une  armée  de 
40,000  hommes;  dès  lors,  il  fallut  renoncer 
à insurger  l’Italie  et  pourvoira  notre  propre 
défense.  Cette  armée,  conduite  par  Emma- 
nuel-Philibert, duc  de  Savoie,  entra  en  Pi- 
cardie et  y rencontra  , le  10  août  1557,  le 
connétable  do  Montmorency,  qui,  avec  des 
forces  inférieures  , ne  craignit  pas  de  livrer 
bataille.  Le  revers  de  nos  armes  ouvrait  ail 
vainqueur  Ife  chemin  de  la  capitale.  Heureu- 
sement Philippe , supposant  à Henri  II  plus 
de  prudence  que  celui-ci  u'en  avait  montré. 
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craignit  de  s’engager  an  cœur  delà  France,  A partir  pour  l'Espagne,  il  confia  à sa  sœur 
sans  avoir  derrière  lui  une  retraite  assurée;  il  naturelle,  Marguerite,  duchesse  de  Parme,  le 
s'obstina  donc  à s'arrêter  devant  Saint  Qucn-  gouvernement  de»  Pays  Bas.  — J'aimerais 
tin  pour  en  faire  le  siège.  Pendant  ce  temps,  mieux,  dit-il  en  partant , ne  pas  régner  que 
Henri  rassembla  ses  forces , rappela  d’Italie  de  régner  sur  des  héritiqnes.  Ces  paroles 
le  duc  de  Guise,  lança  los  Ecossais  sur  la  sont  l’expression  la  plus  juste  de  la  pensée 
frontière  d'Angleterre,  et.  Après  une  lutte  qui  qui  anima  toute  sa  vie;  il  serait  trop  long 
dura  près  de  deux  ans  et  fit  lé  plus  grand  d’en  rapporter  les  détails,  nous  nous  bor- 
bonneur  au  duc  de  Guise , la  paix  fut  enfin  . nerons  à indiquer  sommairement  l’action 
signée  A Caleau-Cambrésis,  le  13  avril  1539.  qu’il  exerça,  1°  en  Espagne;  2’  dans  les 
Nous  y gagnâmes  Calais:  mais,  en  revanche,  Pays-Bas;  3*  en  France,  et  finalement  en 
il  nous  fallut  céder  la  Savoie,  le  Piémont,  le  Europe.  —L'Espagne  fut , sous  son  règne, 
Monlferrat,  la  Bresse  et  la  Corse.  Déjà  le  glorieuse  et  tranquille;  il  la  préserva  de 
pape  avait  traité  avec  Philippe;  il  lui  avait  , toute  invasion  armée,  et,  chose  plus  difficile,' 
promis  de  rester  neutre  et  celui-ci  avait  en-  j de  l’invasion  même  des  idées  qui,  sans  profit 
voyé  le  duc  d’Albe  faire  amende  honorable  1 pour  lo  Irène  ni  pour  la  liberté,  devaient 
au  Vatican.  Quelques  historiens  ont  exalté,  l bienlèt  bouleverser  la  France.  11  est  permis 
aux  dépens  de  Paul  IV,  la  modération  de  d’écrire  tout  ce  qu'on  veut  contre  l'inquisi- 
Philippc.  Il  faut  louer,  sans  doute,  cette  mo-  ; lion  : ce  n'est  pas  l’Eglise,  ce  n’est  pas  nous 
dération  *,  Charles-Quint  n’en  avait  pas  donné  qui  réclamerons  jamais  contre  la  liberté  de 
l'exemple  A son  fils.  Mais  la  mémoire  du  ; conscience.  Mais  il  faut  bien  reconnaître 
prince  romain  et  la  dignité  pontificale  n'en  que  le  saint-office  fut  au  moins  une  excel- 
souffreot  point,  à moins  que  la  prudence  lente  machine  politique  8i  l'on  en  juge  au 
politique  et  la  fermeté  d'Amc,  jointe  A la  fai-  ; point  de  vue  de  la  sécurité  publique,  une 
blesse  physique,  aient  cessé  d'être  des  vertus,  pareille  tyrannie  vaut  mieux  que  la  sanglante 
i—  Réconcilié  avec  le  saint-siège,  tranquille  anarchie  qui,  durant  deux  siècles,  a dévoré 
du  côté  de  l'Italie,  ayant  donné  aux  peuples  plus  d’un  royaume. — Philippe,  enl580,  réunit 
une  idée  favorable  de  scs  desseins  . puisque  le  Portugal  A l'Espagne  ; il  y avait  des  droite 
le  traité  de  Caleau-Gambrésis,  chef-d'œuvre  par  sa  mère.  Cependant  les  Portugais  ne  vou- 
de  prudence,  avait  rétabli  dans. leur  héritage  laient  pas  de  sa  domination  ; mais  une  cani- 
dés princes  déchus,  rendu  A de  vieilles  pro-  pagne  de  quinze  jours,  conduite  par  le  duc 
vinccs  leur  indépendance,  et,  en  nuus  dé-  d'Alhe,  vint  à bout  de  leur  résistance.  Il  6t 
pouillant,  l’avait  fortifié  sans  l’enrichir  . Phi-  bAlir  l'Escurial , encouragea  les  aits  et  les 
lippe  11,  voulant  s'assurer  une  complète  lettres.  Plus  diplomate  que  soldai,  il  eut 
liberté  dans  le  gouvernement  de  ses  vastes  presque  toujours  l'épée  hors  du  fourreau  ; il 
Etats,  rechercha  encore  notre  alliance.  Il  déclara  même  la  guerre  A Elisabeth  d’Anglc- 
épousa  Elisabeth,  fille  de  Henri  H.  Il  envoya  terre,  parce  que,  non-contente  de  persécuter 
ensuite  une  expédition  sur  les  cèles  de  Bar-  ses  sujets  catholiques,  ello  prêtait  main -forte 
barieet  réussit,  non  sans  de  grandes  pertes,  aux  hérétiques  de  la  Hollande.  Mais  les  deux 
A détruire  la  Hotte  des  pirates.  expéditions  qu'il  envoya  dans  les  Iles  Britan- 

Cepend&pt  les  doctrines  protestantes,  qui  niques  n’eurent  aucun  succès;  sa  première 
avaient  déjà  fait  couler  tant  de  sang  en  Al-  escadre,  surnommée  l'invincible,  futdi-per- 
lemagne  et  en  Angleterre  , commençaient  sée  et  détruite  par  une  tempête  (1588]', 
A agiter  les  Pays-Bas.  Dans  un  intérêt  poli-  Philippe,  A celte  nouvelle,  ordonna  des  prié* 
tique  facile  A comprendre  , et  tout  à la  foi9  res  publiques , pour  remercier  le  ciel  de  ce 
par  un  zèle  religieux  dont  on  peut  contester  qu’il  lui  avait  conservé  quelques  débris  de 
la  prudence,  mais  dont  on  no  saurait  nier  sa  flotte.»— J'axais,  dit-il,  envoyé  une  année 
la  sincérité,  Philippe  avait  établi,  dans  contre  les  Anglais,  mais  non  contrôles  vents, 
cette  partie  de  ses  Etats , un  tribunal  qui,  A Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite!  Puis  il 
la  vérité,  ne  portail  pas  le  nom  d’inçuiiiti’on,  écrivit  au  pape  en  ros  termes  ; a Saint-Père, 
mais  dont  le»  attributions  étaient  A peu  près  tant  que  je  resterai  maître  de  la  source,  je 
les  mêmes.  Mais  sa  seule  présence  A Bruxelles  regarderai  comme  peu  de  chose  la  poi  le  d'un 
contenait  mieux  les  mutins  que  ne  l'auraient  ruisseau.  Je  remercie  l'arbitre  suptême  des 
pu  faire  tous  les  juges,  et  l'on  ne  tarda  pas  empires  qui  m'a  donné  le  pouvoir  de  réparer 
à s'en  apercevoir.  Comme  il  so  disposait  aisément  un  malheur  que  mes  ennemis  ne 
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doivent  attribuer  qu'aux  éléments  qui  ont 
combattu  pour  eux  n On  voit  par  cclte.lettre 
que  l’âme  de  Philippe  11  était  encore  supé 
rieure  à sa  puissance;  on  la  croirait  écrite 
par  un  héros  de  Plutarque. 

Dans  les  Pays  lias,  le  gouvernement  de 
Philippe  fut  plus  orageux  qu'en  Espagne.  La 
féodalité,  à peu  prés  inconnue  dans  la  Pénin- 
sule, était  dans  ces  provinces  encore  toute- 
puissante.  beaucoup  de  petits  princes,  beau- 
coup de  grands  seigneurs  n'auraient  pas  été 
fâchés  de  secouer  le  joug  de  la  vassalité  ou  de 
s'enrichir  aux  dépens  des  monastères.  La 
prétendue  réforme  était,  comme  on  sait,  le 
passe-port  et  le  manteau  de  toutes  ces  petites 
ambitions;  c'était  aussi  le  levier  dont  on  se 
servait  pour  remuer  les  masses.  L’Allemagne 
leur  fournissait  des  prédicateurs  et  des  armes, 
l'Angleterre  de  l'argent.  A peine  Philippe  out- 
il débarqué  en  Espagne  (1561),  que  l'agitation 
commenta  dans  les  Pays  • Bas.  Le  prince 
d'Orange , le  duc  d'Egmont  et  le  comte  de 
Ilorn  en  étaient  les  principaux  instigateurs; 
la  plupart  des  nobles  s'en  mêlèrent.  On  no 
voulait  d'abord  que  chasser  do  son  siège  le 
cardinal  Granvelle,  archevêque  de  Malines, 
et  abolir  les  rescrits  impériaux  relatifs  A la 
répression  de  l'hérésie.  • La  régente,  inti- 
midée [>ar  la  ligue  des  nobles,  conseillait  A 
son  frère  de  céder.  Philippe  fut  inflexible. 
Alors  les  désordres  éclatèrent , on  pilla  les 
couvents  et  les  églises , on  massacra  les  prê- 
tres. Il  fallait,  pour  contenir  la  révolte,  une 
main  plus  ferme  quo  celle  de  Marguerite.  Le 
duc  d’Albe  vint  prendre  possession  de  laxé 
gence  le  30  décembre  1567.  Il  fit  arrêter  et 
mettre  en  jugement  d'Egmont  et  le  comte  de 
Ilorn,  qui,  malgré  tout  leur  parentage,  mou- 
rurent sur  l'échafaud.  Le  prince  d’Orange , 
soutenu  par  les  protestants  de  l’empire,  sou- 
leva alors  toute  la  partie  occidentale  des  Pays- 
Bas  ou  la  réforme  comptait  de  plus  nom- 
breux adhérents,  et  où  l'on  était,  d'ailleurs , 
plus  à la  portée  des  secours  de  l'Angleterre 
et  de  l'Allemagne.  — C’est  à cette  époque 
qu’il  faut,  dit  on,  placer  la  mort  de  don 
Carlos,  fils  de  Philippe  et  de  Marie  de  Por- 
tugal. Il  fut  enfermé  par  ordre  de  son  père, 
dans  une  étroite  prison  d’où  il  n'est  pas  sorti 
vivant.  Mais  quelle  fut  la  cause  du  châtiment? 
de  quelle  manière  et  A quelle  époque  précise 
est-il  mort?  toutes  les  circonstances  do  ce 
sinistre  événement  sont  couvertes  d'un  voile 
que  le  temps  n'a  pas  encore  soulevé.  Don 
Carlos  avait  été  destiné  A Elisabeth  do  France, 


devenue  ensuite  sa  belle-mère.  On  a pré- 
tendu qu'il  l'aimait  et  qu'il  est  mort  victime 
de  la  jalousie  paternelle.  Un  mot  terrible, 
attribué  au  roi,  a donné  naissance  A une 
autre  version.  On  suppose  que  Philippe  au- 
rait dit  un  jour., devant  un  auto  da-fé  : Si 
mon  fils  était  hérétique,  j’allumerais  moi- 
même  le  bûcher  qui  devrait  le  consumer.  Et 
l'on  conclut  de  cette  supposition  que  don  Car- 
los inclinait  A l'hérésie.  Enfin,  et  c'est,  A no- 
tre avis,  la  conjecture  la  plus  vraisemblable, 
quelques  auteurs  assurent  que  ce  malheureux 
prince,  séduit  par  d’Egmont  et  d'aulres  émis- 
saires, fut  arrêté  au  moment  où  il  allait  s'em- 
barquer pour  les  Pays-Bas  et  se  mettre  à 
la  tête  des  révoltés.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce 
mystérieux  événement  se  prêtait  A merveille 
aux  interprétations  hostiles;  aussi  fut- il 
avantageusement  exploité  par  le  prince  d'O- 
range. Le  caractère  altier  du  duc  d'Albc 
n'était  pas  fait  pour  apaiser  les  mécontents. 
Louis  de  Bcquesens  , commandeur  de  Cas- 
tille, lui  succéda  en  1573.  Ce  nouveau  ré- 
gent fut  remplacé.  A son  tour,  par  don  Juan 
d'Autriche,  qui,  malgré  tous  ses  efforts,  ne 
put  empêcher  la  séparation  des  Provinces- 
Unies  { 1 o79) , perle  qui  fiil  heureusement  ré- 
parée, l’année  suivante,  par  la  conquête  du 
Portugal.  — Dans  le  même  temps  où  Phi- 
lippe attaquait  ( Angleterre  (1588j , il  se  fai- 
sait en  France  le  protecteur  de  la  Ligue  et 
la  soutenait  par  ses  armes.  On  trouvera  aux 
mots  Ligue,  Henri  IV,'  etc.,  les  détails  re- 
latifs A cette  grande  conjuration.  Il  n'est, 
certes,  pas  douteux  que  l'appui  que  Philippe 
prêtait  aux  ligueurs  n'était  pas  exempt  dé 
toute  ambition  personnelle.  Peut-être,  et 
toute  sa  vie  semble  l'attester,  peut-être  eùt- 
il,  en  d'autres  circonstances,  secouru  un 
peuple  catholique  contre  un  prétendant  ap- 
puyé sur  un  parti  protestant.  Mais  l’espoir 
do  régner  sur  la  France  ou,  du  moins  de  la 
partager,  devait  être  pour  lui  un  aiguillon  do 
plus  ’ la  nature  humaine  est  ainsi  faite.  Ce 
qui  est  certain , c’est  que  la  crainte  d’un  tel 
concurrent  ne  contribua  pas  peu  A l'abju- 
ration d'Henri  IV.  et  servit,  par  conséquent, 
A arrêter  en  France  les  progrès  du  schisme. 
— L'action  que  Philippe  II  exerça  ainsi  sur 
la  France  et  dans  les  Pays-Bas  s'étendit  in- 
directement sur  toute  l'Europe.  Or,  A celte 
époque,  il  fallait  avoir  toute  la  puissance  que 
son  père  et  son  aïeul  lui  avaient  transmise 
pour  opposer  une  digue  solide  au  torreut  des 
i passions  et  des  ambitions  que  la  réformo  avait 
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soulevées.  11  fallait  s'appuyer  snr  un  peuple, 
pour  ainsi  dire,  isolé  de  la  contagion,  et  chez 
qui  la  longue  et  encore  récente  lutte  contre 
les  Sarrasins  avait  conservé  la  foi  chevale- 
resque des  croisades;  il  fallait,  en  outre,  avoir 
pied  dans  presque  toutes  les  parties  du  con- 
tinent. Si  l'on  osait  entrer,  avec  Bossuet, 
dans  les  conseils  de  la  Providence,  on  dirait 
que  c'est  pour  cette  fin  que  Charles-Quint 
parut  dans  le  monde.  Les  événements  dont 
Philippe  fut  l'instrument,  se  préparaient  de 
longue  main  depuis  deux  générations.  Sauver 
le  catholicisme  parait  avoir  été  la  mission  de 
la  dynastio  austro-espagnole.  Après  cela , 
elle  n’a  fait  que  déchoir,  et  de  tant  de  con- 
quêtes, de  tant  d'intrigues,  de  tant  de  com- 
plots, entrepris  dans  un  autre  but,  c’est,  en 
somme  , le  seul  résultat  qui  subsiste.  — Phi- 
lippe ne  survécut  pas  longtemps  à Henri  IV. 
Il  était  déjà  vieux  et  usé  par  le  travail.  La 
goutte  et  la  fièvre  ne  purent  l'arracher  du 
fond  de  son  cabinet,  d’où  il  dictait  des  or- 
dres aux  deux  mondes.  Voyant  sa  fin  pro- 
chaine, il  manda  près  de  lui  son  fils  et  sa  fille 
Isabelle,  leur  fil  scs  adieux  ; puis  il  ordonna 
lui-même  les  apprêts  de  ses  funérailles  et 
voulut  qu'on  lui  apportât  dans  sa  chambre 
et  qu’on  laissât  sous  ses  yeux  le  cercueil  dans 
lequel  il  devait  être  enfermé , lui , ce  mo- 
narque dans  les  Etats  duquel  le  soleil  ne  se 
couchait  pas.  Enfin,  après  de  longues  souf- 
frances qu’il  endura  avec  une  constance 
héroïque,  il  ferma  les  yeux  le  13  septembre 
1598,  dans  la  72"  année  de  son  âge  et  la 
43*  de  son  règne.  — Ce  fut  un  de  ces  hommes 
que  la  postérité  impartiale  hésite  à juger. 
Actif  et  patient,  impétueux  comme  un  Espa- 
gnol, fruid  comme  un  Allemand;  esprit  sys- 
tématique , se  réglant  plutôt  par  la  réflexion 
que  par  les  sentiments,  opiniâtre  dans  ses 
desseins,  rusé,  non  fourbe,  sévère,  non  mé- 
chant; plus  grand  par  le  caractère  que  par  le 
cœur,  plus  noble  que  généreux;  voyant  mieux 
de  loin  que  de  près,  comprenant  mieux 
le  but  que  les  moyens:  enfin  prince  rare,  et 
qui,  dans  tous  les  temps  et  en  quelque  con- 
dition que  le  ciel  l’eût  fait  naître,  eût  été  un 
homme  remarquable.  On  a dit  que  la  reli- 
gion l’avait  rendu  cruel;  c’est  une  erreur, 
elle  l’a  adouci,  elle  lui  a appris  à modérer  sa 
fougue,  à diriger  versun  but  élevé  l'activité  de 
son  âme.  De  l’étoffe  dont  la  nature  l’avait 
formé,  si  Philippe  n’eût  été  catholique,  peut- 
être  n’eût  il  été  qu’un  monstre  de  cruauté, 
d’impudicité  et  de  fourberie , comme  Henri 


‘V  , 

VIII  et  Tibère.  C’est  le  chef-d’œuvre  de  la 
religion  d’avoir  presque  étouffé  en  lui  l’é- 
goïsme si  naturel  aux  princes  de  sa  trempe, 
et  qu’il  n’ait  poursuivi  dans  toute  sa  vie  que 
le  triomphe  d'une  idée. 

Philippe  III,  fils  de  Philippe  II  et  d’Anne 
d’Autriche  (quatrième  lit).  Il  naquit  à Ma- 
drid , le  14  avril  1578.  A vingt  ans , il 
était  roi , mais  il  n'avait  ni  la  tête  ni  le 
cœur  assez  forts  pour  porter  l’héritage  de 
Philippe  II.  Secrètement  averti  et  souffrant 
de  sa  faiblesse,  il  ne  chercha  point  â intro- 
duire dans  ses  conseils  quelque  vigoureux 
génie,  mieux  capable  que  lui  de  conduire 
les  affaires;  il  en  éloigna,  au  contraire,  les 
vieux  serviteurs  de  son  père , et  tout  ce  qui 
possédait  l'esprit  et  les  traditions  du  glorieux 
règne  qui  venait  de  finir.-  La  majestueuse 
tristesse  de  l'ancienne  cour  l'avait  frappé 
tout  à la  fois  d’admiration  et  de  crainte.  11 
lui  tardait  de  rajeunir  son  entonrage  ; mais  eu 
ouvrant  l’Escurial  à la  frivolité  et  à l’inexpé- 
rience , il  ne  l'ouvrit  point  à la  joie.  La  som- 
bre et  austère  étiquette  qui  avait  environné 
son  berceau,  et  qui  s'alliait  si  bien  au  carac- 
tère du  feu  roi,  fut  la  seule  chose  que  ce  dé- 
bile esprit  trouva  digne  d’être  conservée, 
plaçant  la  grandeur  et  la  puissance  dans  des 
formes  qui  n'en  étaient  qne  la  vaine  image: 
aussi , m’ayant  pas  en  lui  ce  qui  soutient  et 
remplit  le  vide  de  ces  pompeux  dehors,  il  en 
ressentit  le  néant,  sans  le  comprendre,  et 
n’en  fut  que  plus  à plaindre.  Cela  explique 
l'histoire  de  Philippe  III.  Il  ne  poursuivit, 
durant  sa  vie,  aucun  but  élevé  et  n’en  attei- 
gnit aucun.  Nulle  pensée  ne  présida  à son 
règne,  et  les  vicissitudes  qui  l’ont  marqué 
sont  le  résultat  d’obscures  intrigues  de  palais 
ou  le  contre-coup  de  mouvements  européens 
dont  l'initiative  n’appartenait  pas  à l'Espa- 
gne. Celte  absence  de  vues  et  de  volonté  li- 
vra Philippe  aux  favoris;  il  en  eut  trois  qui 
gonvernèrcntl'un  après  l'autre.  Si  ces  hommes 
méritaient  qu'on  écrivit  dans  ce  livre  leur 
biographie,  il  faudrait  clore  ici  celle  de  Phi- 
lippe III.  Le  premier  d’entre  eux  fut  le  mar- 
quis do  Dénia,  depuis  duc  de  Lerme.  Il  garda 
le  pouvoir  jusqu'en  1618  et  fut  alors  sup- 
planté par  son  propre  fils  Uzeda;  mais  il 
prêta  secrètement  la  main  à celte  révolution,' 
afin  de  renverser  le  comte  d'OIiva  à qui  il 
avait  fait  jadis  la  courte  échelle  et  qui  avait 
fini  par  se  rendre  maître  de  l'esprit  du  roi. 
Le  comte  d’OIiva  se  nommait  auparavant 
Kodrigue  Calderone  ; il  avait  été,  comme  Gil 
**  ' ' 
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Blas , valel  du  duc  de  Lerme,  et,  le  21  jan- 
vier 1621,  il  expia  sur  l'échafaud  l'étonnante 
faveur  dont  il  avait  joui.  — Nous  allons 
maintenant  résumer  brièvement  les  actes  du 
gouvernement  espagnol  pendant  ce  règne, 
et  soüs  ces  divers  ministères. 

Le  mariage  de  Philippe  III  avec  Margue- 
rite d'Autriche,  laguerre  contre  les  Provinces- 
Unies,  l’expulsion  des  Maures  et  la  ligue 
formée  par  Henri  IV  contre  la  maison  de 
Charles-Quint , voilà  les  principaux  faits  qui 
signalèrent  la  longue  administration  du  duc 
de  Lerme.  — Le  mariage  n’était  pas  une  œu- 
vre impolilique.  Il  fut  suivi  de  celui  de 
l’archiduc  Albert  avec  l’infante  Isabelle,  à 
qui  l’on  donna  en  dot  le  gouvernement 
des  Pays  - Bas , avec  promesse  de  secours 
contre  les  Provinces  - Unies.  Celte  pro- 
messe fut  une  faute;  les  finances  étaient 
obérées.  Le  nouveau  roi,  mieux  conseillé, 
eût  pu  faire  un  traité  avantageux  avec  ses 
anciens  sujets,  en  reconnaissant  leur  indé- 
pendance. Aucun  antécédent  personnel  ne 
l'engageait  à continuer  une  lutte  qui  avait 
déjà  usé  l’énergie  de  Philippe  IL  Cette  ma- 
lencontreuse guerre  ne  fut  désormais  pour 
l 'Espagne  qu'une  suite  d'affronts  et  de  revers  : 
les  soldats,  mal  payés,  se  mutinaient.  La 
bataille  de  Newport  livra  à l’ennemi  cent 
drapeaux  et  toute  l’artillerie.  Tandisque  l’An- 
gleterre et  la  nouvelle  république,  unies  par 
une  étroite  alliance , jetaient  les  fondements 
de  leur  puissance  navale,  l'Espagne  s'affai- 
blissait do  tous  côtés;  la  misère  et  la  famine 
dépeuplaient  ses  provinces.  Pour  nourrir  ces 
affamés  et  rendre  au  commerce  des  Pays- 
Bas  son  activité  défaillante,  le  premier  mi- 
nistre n'imagina  rien  de  mieux  que  de  créer 
une  richesse  artificielle  en  faisant  fondre  la 
vaisselle  des  monastères.  Ce  moyen  ne  suffi- 
sant pas,  et  l'Eglise  ayant,  d'ailleurs,  pro- 
testé contre  cet  inutile  pillage,  il  eut  recours 
à l’altération  des  monnaies.  Il  fil  si  bien  qu’en 
1G09,  après  la  mort  de  Spinola,  il  se  vit 
forcé  designer  avec  les  révoltés  une  trêve  de 
12  ans  [toy.  Barnevelt)  : n’eûl-il  pas  mieux 
valu  commencer  par  làî  — Après  cette  fâ- 
cheuse capitulation,  il  crut  relever  l'honneur 
et  la  prospérité  de  la  monarchie , en  clias- 
• sant  du  territoire  espagnol  les  restes  de  la 
population  arabe.  Ils  n’étaient  guère  plus  de 
cent  mille,  sujets  dociles  d’ailleurs,  riches, 
industrieux  et  professant , au  moins  ouver- 
tement, la  religion  chrétienne.  Avaient-ils, 
en  secret,  gardé  quelques  débris  de  leur  an- 
tncycl.  du  XIX'  S.,  t.  XIX. 
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cien  culte,  cela  est  probable;  mais  il  est  pro- 
bable  aussi  que  le  temps  n’eût  pas  tardé  à 
effacer  ces  derniers  vestiges  d'une  croyance 
qui,  pendant  tant  detiècles,  avait  été  celle 
de  leurs  pères,  et  que  rien  désormais  ne 
devait  entretenir  et  vivifier.  La  foi  ne  fut 
donc  que  le  prétexte  dont  on  se  servit  pour 
justifier  une  mesure  que  désavouait  la  politi- 
que, que  la  seule  avarice  conseilla,  et  qui 
n'eut,  en  définitive,  pour  résultat,  que  l'ap- 
pau  vrissemen  tduroyaume . — On  trouvera  ail- 
leurs (eoy.  Henri  IV),  les  détails  concernant 
la  confédération  ourdie  par  le  Béarnais  con- 
tre la  maison  d'Autriche.  Le  génie  politique, 
les  grandes  vues , l'esprit  de  suite  se  trou- 
vaient alors  de  ce  côté  ci  des  Pyrénées.  Le 
couteau  de  Ravaillac  fut,  dans  celte  occasion, 
plus  utile  à l’Espagne  que  son  premier  mi- 
nistre. Effrayé  du  danger  qu'il  venait  de 
courir,  Philippe  se  rapprocha  alors  de  la 
France  en  accordant  sa  fille , l'infante  Anne, 
à Louis  XIII  Charles-Emmanuel,  duc  de  Sa- 
voie, troubla  seul  la  joie  des  fiançailles.  Ce 
prince  essaya  de  remplir  pour  son  compte 
le  rôle  que  la  mort  de  Henri  laissait  vacant; 
mais,  malgré  l'alliance  de  Venise,  il  ne  de- 
vait pas  sortir  vainqueur  de  cette  lutte  iné- 
gale. Il  résista,  néanmoins,  assez  longtemps 
pour  affaiblir  encore  le  prestige  des  armes 
espagnoles.  La  conjuration  tramée  par  l am- 
bassadeur  d’Espagne  (eoy.  Beumar)  contre  le 
sénat  de  Venise  porta  le  dernier  coup  au 
crédit  ébranlé  du  duc  de  Lerme.  — Son  fils 
Uzeda  hérita , comme  nous  l'avons  dit , de 
tous  ses  emplois.  Il  s’attacha  à resserrer  les 
liens  qui  unissaient  Philippe  à la  maison 
d'Autriche.  Son  administration  fut,  du  reste, 
insignifiante.  Richelieu  gouvernait  alors  la 
France  et,  reprenant  la  politique  d'Henri  I V, 
il  allait  montrer  au  monde  ce  que  peut  un 

grand  ministre,  même  sous  un  roi  faible. 

Philippe  111  mourut  le  23  février  1621 , un 
mois  après  le  supplice  de  son  ancieu  favori,  ! 
le  comte  d'OIiva. 

Philippe  IV  n'était  âgé  que  de  16  ans, 
lorsqu’il  succéda  à son  père  Philippe  III.  Il 
eut  pour  ministre  Olivarez , pour  adver- 
saires Richelieu  et  Mazarin.  Il  ne  fut  pas 
plus  heureux  contre  les  Provinces -Unies 
que  ne  l’avait  été  son  père  ; il  perdit,  dans 
d’autres  guerres,  d’abord  la  Catalogne,  qui 
retourna  plus  tard  à la  couronne,  puis, 
en  lGit),  le  royaume  de  Portugal,  qui  s’en 
détacha  pour  toujours.  Les  négociations 
ne  lui  réussirent  pas  mieux  quo  les  ba- 
il 
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tailles.  Le  traité  conclu  en  1659 , dans 
l’ile  des  Faisans,  lui  enleva  le  Roussillon, 
l'Artois  et  ses  droits  sur  l'Alsace.  — Voilà 
toute  l'histoire  de  Philippe  IV;  c'eat  celle  du 
déclin  de  la  monarchie  espagnole  : elle  est 
écrite  plus  au  longaux  articles  RlCHELiBUet 
Mazahin. — Ce  prince  mourut  le  17  septem- 
bre 1665.  Il  avait  épousé  Elisabeth  de  France. 
Sa  fille,  MarieThérèse,  épousa  Louis  XIV 
et  porta  ainsi  dans  la  maison  de  Bourbon 
ses  droits  éventuels  à l'héritage  de  Ferdi- 
nand et  d'Isabelle.  Un  mariage  avait  élevé 
sur  le  Irène  d'Espagne  une  famille  étran- 
gère , un  mariage  l'en  fit  descendre.  Le  rùle 
de  l'Autriche  était  fiui;  celui  de  la  France 
commençait. 

Philippe  V,  petit-fils  de  Louis  XIV,  na- 
quit à Versailles  le  19  décembre  1683  11 
porta  d'abord  le  litre  do  duc  d’Anjou  et 
fut  appelé  au  trône  d'Espagne  par  le  tes- 
tament de  Charles  II , en  date  du  2 octo- 
bre 1700  (coy.  Charles  11).  Reconnu 
en  celte  qualité  à Fontainebleau,  il  fut  pro- 
clamé à Madrid  , le  24  novembre,  et  généra- 
lement bien  accueilli  à son  arrivée  dans  la 
Péninsule  ; l’Europe  lui  envoya  des  ambas- 
sadeurs. En  un  mot,  Louis  XIV  et  ses  mi- 
nistres lui  avaient  si  bien  aplani  les  voies, 
qu’on  s'aperçut  à peine,  dans  le  commence- 
ment, du  changement  profond  qui  venait  de 
s'opérer  dans  l’équilibre  du  monde.  Cepen- 
dant la  dynastie  autrichienne  avait  laissé 
en  Espagne  des  traces  trop  glorieuses  pour 
qu’on  pôt  si  vite  l’oublier;  d'un  autre  côté, 
l'Angleterre  avait  longtemps  souhaité  la  dé- 
cadence de  la  maison  de  Uapsbourg . mais 
rc  n’était  pas  pour  enrichir  de  ses  dépouilles 
la  race  de  saint  Louis.  Quant  à l’empire  , il 
pordait  trop  au  change  pour  l’accepter  avec 
résignation.  L'habileté  de  M.  de  Lioitÿe,  le  se- 
cret avec  lequel  il  avait  conduit  l'affaire  du  tes- 
lameutavaieut  frappé  les  cabinets  d'une  sur- 
prise dont  Philippe  V profita,  mais  sur  laquelle 
il  n’étailpas  prudent  de  s’endormir.  Au  bruit 
des  hommages  qui  environnaient  le  nouveau 
monarque , une  coalition  terrible  se  formait 
contre  lui.  La  guerre  fut  longue  et  opiniâtre, 
et,  si  nous  voulions  en  marquer  ici  toutes  les 
vicissitudes , nous  sortirions  bientôt  des 
bornes  dans  lesquelles  nous  devons  nous  ren- 
fermer — L’Espagne  se  trouvant  divisée,  la 
France  eut  souvent  à supporter  tout  le  poids 
des  forces  combinées  de  l’empire,  de  la  Hol- 
lande et  de  l’Angleterre.  Eu  1704,  l’archiduc 
Charles,  compétiteur  de  Philippe  V,  entra 


dans  la  Péninsule  et  se  mit  à la  tète  de  Mi 
partisans  qui,  depuis  troj»  ans,  tenaient  la 
campagne.  Déjà  i’on  se  tarait  en  Italie  oà 
le  prince  Eugène  commandait  les  Impériaux; 
déjà  l’on  se  battait  sur  mer , et  la  flotte  du 
jeune  roi  avait  subi  un  rude  échec  sur  les 
côtes  d’Andalousie  ; déjà  enfin  les  alliés  s’é- 
taient emparés  de  Gibraltar.  La  présence  de 
l’archiduc  rendit  l'insurrection  plus  mena- 
çante. Le  royaume  de  Valence  se  prononça 
pour  lui  ; la  Catalogne  capitula;  l'Aragon  se 
soumit.  Berwick  n’ayant  que  20.000  hom- 
mes pour  faire  face  à tout . s'appuyait  sur  la 
Castille,  la  seule  province  fidèle  à nos  armes. 
Philippe,  en  cette  extrémité  , s’était  enfermé 
dans  Madrid,  déclarant  qu’il  y voulait  mou- 
rir; mais  les  Anglais  et  les  Portugais  le  for- 
cèrent à se  replier  sur  Burgos.  S’ils  eussent 
poursuivi  leurs  avantages , c’en  était  fait 
peut-être  de  la  dynastie  française  en  Espa- 
gne. L’amour  de  la  bonne  chère  et  du  plai- 
sir les  retint  dans  la  capitale,  et  Philippe, 
grâce  aux  talents  et  à la  bravoure  du  maré- 
chal de  Berwick , y rentra  l’année  suivante. 
Pour  suivre  avec  intérêt  et  avec  fruit  les  évé- 
nements de  la  guerre  de  succession,  qui  n'a- 
vait pas  l'Espagne  seulement,  mais  qui  avait 
l'Europe  et  la  mer  pour  théâtre,  et  qui  se 
rattache  intimement  à notre  propre  histoire, 
il  est  indispensable  de  recourir  aux  mémoires 
contemporains  et  aux  histoires  spéciales.  La 
sèche  et  incomplète  analyse  que  voici  n'en 
saurait  donner  une  juste  idée  ; c'est  à peine 
une  table  des  matières.  — La  bataille  d'Al- 
manza,  gagnée  par  Berwick  en  tfiW  et  celle 
de  Villa-Viciosa , gagnée  par  Vendôme  en 
1610,  remirent  Philippe  en  possession  de 
l'Espagne;  mais  ces  succès  ne  Rirent  pas  sans 
compensation  , Port-Mahon  et  la  Sardaigne 
lui  échappèrent,  l.a  mort  de  l’archiduc 
Charles  et  quelque  chose  de  plu»  encore,  la 
victoire  de  Dennin,  obligèrent  enfin  l'Europe 
à poser  les  armes.  Le  traité  de  paix  qui  fol 
signé  à Utrecht,  le  11  mai  1613,  et  qu'on  in- 
voque même  à cette  heure  comme  un  de» 
fondements  du  droit  public  européen,  te 
traité,  qui  enleva  aux  Espagnols  les  Pays-Bas 
et  l'Italie,  qui  nous  coûta  tant  de  sang , tant 
d'argent,  tant  de  sacrifices,  ce  traité,  dis-je, 
atteste  notre  puissance  bien  plus  que  no» 
revers.  Noire  grand  intérêt,  dan»  cette  guerre, 
n’êtait  pa»  de  conserver  à l'Espagne  son  an- 
tique prépondérance  et  d’assurer  à la  posté- 
rité du  duc  d'Anjou  toutes  les  parties  de  ce 
vaste  empire  qui  avaient  fendu  Chartes- 
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Quint  et  Philippe!!  si  formidables  ; nn  pareil 
voisin  est  toujours  à craindre,  fût-il  cent  fois 
notre  parent.  Le  démembrement  de  celte 
monarchie  noua  était  donc,  au  fond,  aussi 
agréable  qu'à  l'Europe,  tandis  que  l'installa- 
tion de  Philippe  V à Madrid  ne  servait  que 
nous  et  couronnaft  dignement  l’œuvre  de  Hen- 
ri IV,  de  Richelieu  et  de  Louis  XIV. — Il  nous 
reste  à conter  la  fin  du  règne  de  Philippe  V. 
Ce  prince  ne  se  résigna  pas  aussi  aisément 
que  son  aïeul  au  morcellement  de  la  monar- 
chie cspagnole;c'était  remettre  en  question  la 
paix  d'Utrecht;  aussi  le  régent  de  France 
s’unit-il,  en  cette  occasion,  à l'Angleterre  et 
aux  autres  puissances  pour  maintenir  le  traité 
de  1713.  L'obstination  du  cardinal  Albéroni 
fut  fatale  à la  marine  espagnole;  les  Anglais 
la  ruinèrent  en  1718.  — Pour  réparer  cet 
échec,  Philippe  et  son  ministre  conçurent 
alors  le  double  projet  de  renverser  le  régent 
(roy.  Cellamark)  et  de  restaurer  les  Stuarts. 
Il  en  résulta  une  guerre  qui  finit  en  1720  par 
l'éloignement  d'Albéroni,  l’accession  de  Phi- 
lippe à l’alliance  des  trois  cours  et  l'abandon 
qu'il  fit  de  la  Sicile.  — Rappelons  pour  mé- 
moire une  tentative  des  Maures  sur  l'Anda- 
lousie et  une  expédition  en  Afrique , qui  eut 
lieu  quelques  années  plus  tard , en  1732.  — 
Une  vie  si  agitée,  tant  d'alternatives  contrai- 
res, de  grands  projets  déçus , un  (rêne  con- 
quis, perdu,  reconquis  et  toujours  branlant, 
un  peuple  à surveiller,  mille  intrigues  à dé- 
brouiller, une  étiqnette  gênante,  tout  cela 
finit  par  donner  le  vertige  à Philippe  V.  Il 
tomba  dans  nue  profonde  tristesse  et  abdi- 
qua , en  1725s , ett  faveur  de  Louis , son  fils 
aîné.  Mais  ce  jeune  prince  étant  mort , Phi- 
lippe se  remit  à la  tête  des  affaires.  En  1725, 
il  conclut  la  paix  avec  l'empereur  et  signa 
son  renoncement  à Naples , à la  Sicile , au 
Milanais  etaox  Pays-Bas.  One  nouvelleguerre, 
dans  laquelle  il  eut  la  France  pour  alliée, 
amena  le  traité  de  Vienne  (f 8 novembre 
1736).  Parce  traité,  les  Deux-Siciles  furent 
érigées  en  royaume  au  profit  d'une  branche 
de  la  maison  d'Espagne.  — Philippe  mourut 
le  9 juillet  1716  II  avait  épousé  en  premières 
noces  Louise  de  Savoie  , et  en  secondes 
Elisabeth  Farnèse,  héritière  de  Parme.  On 
trouvera,  dans  ce  recueil,  d’autres  détails 
sur  la  vie  et  sur  les  affaires  de  son  règne,  aux 
mots  Albéroni,  Ursins,  Louis  XIV.  etc. 

PII1L1PPES  ( géogr.  une.),  ville  située  sur 
les  confins  de  la  Macédoine  et  de  la  Thrace, 
dans  ce  dernier  pays.  Elle  fut  appelée  d'abord 
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Deslhot,  puis  Crenides.  Philippe  II,  roi  de 
Macédoine . qui  s'en  empara  plus  tard,  la 
fortifia  et  lui  donna  son  nom.  Son  territoire 
renfermait  une  mine  d'or,  exploitée  pour  la 
première  fois  par  ce  prince , qu'elle  servit 
grandement  dans  ses  menées  ambitieuses  et 
corruptrices  contre  la  Grèce  Dans  la  suite 
elle  tomba  avec  la  Macédoine  au  pouvoir  des 
Romains  et  eut  le  titre  de  colonie  romaine. 
Ce  fut  dans  la  plaine  de  Philippcs  que  se  li- 
vra (12  ans  avant  J.C.)  cette  fameuse  bataille 
où  tombèrent,  sous  les  coups  d'Octavo  et 
d'Antoine,  les  débris  de  la  liberté  romaine 
et  où  périrent  leurs  derniers  défenseurs 
Brutus  et  Cassius  (roy.  ces  mots).  Quand  le 
christianisme  fut  prêché  dans  ces  contrées, 
la  ville  de  Philippcs  fut  une  des  premières  à 
l'embrasser , ainsi  que  le  prouve  l'Epttrc  de 
l'apôtre  saint  Paul  nd  Philipptnses.  On  croit 
que  Filibé  est  l'ancienne  Philippet. 

PHILIPPE  VILLE  [géogr.). — Ville  forte 
de  Belgique,  dans  la  province  de  Namur,  si- 
tuée sur  une  hauteur,  entre  le  Itridou  et  la  Ja- 
magne,  à 1 kilomètres  sud-ouest  de  flamur. 
Population,  2,000  habitants  environ.  — Phi- 
lippevillc  n'était,  dans  l'origine,  qu'un  bourg 
appelé  Cor bigng  : Charles  - Quint , qui  l'a- 
grandit et  le  fortifia  en  1555,  lui  donna  le 
notn  de  son  fils , depuis  Philippe  II  ; selon 
d'autres,  c’est  û Marie,  reine  de  Hongrie  et 
sœur  de  cet  empereur,  que  Corbigny  fut  re- 
devable de  son  accroissement  et  de  son  nou- 
veau nom.  Pris,  en  1578,  par  don  Juan  d’Au- 
triche, sur  les  Hollandais,  Philippevilte  fut , 
en  1639,  cédé  à la  France  par  le  traité  des 
Pyrénées.  etVauban,  pendant  le  cours  de  no- 
tre occupation,  l'entourade  fortifications  nou- 
velles. Celte  ville  est  demeurée  française  jus- 
qu'en 1815,  époque  à laquelle  les  traités  l'ont 
réunie  aux  Pays-Bas.  — Un  autre  Philippe- 
ville  a été  construit  par  les  Français  en  1839, 
dans  ta  province  de  Constantine  en  Algérie, 
sur  les  ruines  de  l'ancienne  Riuicada,  et  près 
de  l'embouchure  de  l'Oued-el-Kébir.  Cette 
ville  a un  port  sur  la  rade  de  Slora,  et  son 
commerce  consiste  surtout  en  peaux  et  eft 
laines.  Sa  population  est  d*un  peu  plus  do 

1.000  habitants. 

PHILIPPINES  [géogr.],  grand  archipel 
de  la  mer  de  Chine  ou  des  Indes,  formé  des 
Iles  septentrionales  de  la  Malaisie  et  s’éten- 
dant, entre  111°  et  121°  long.  E.,  5°  et  20° 
lalit.  N. , sur  une  superficie  d’environ 

325.000  kil.  carrés.  Il  comprend  un  grand 
nombre  (Tilcs  grandes  et  petites,  dont  les 
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principales  sont  Luçon  ou  Manille , Minda- 
nao, Soulou  et  Palaouan.  — Les  Philippines, 
malgré  leur  situation  sous  les  tropiques, 
jouissent  d’un  climat  assez  tempéré,  mais 
elles  sont  sujettes  aux  tremblements  de  terre, 
et  les  terribles  ouragans  nommés  typhons 
y exercent  de  fréquents  ravages.  Les  saisons, 
sous  l'influence  des  moussons , y sont  divisées 
en  sèche  et  humide.  Hérissé  de  montagnes, 
dont  quelques-unes  renferment  des  volcans, 
tels  que  ceux  A' Al-Vay  et  de  Taal,  à Luçon, 
tandis  que  les  autres  sont  couvertes  de  fo- 
rêts, le  sol  offre  naturellement,  sur  une  aussi 
grande  étendue,  des  qualités  très-différentes; 
mais  il  est,  en  général,  d'une  remarquable 
fécondité  et  produit  souvent  double  récolte. 
Le  riz  et  autres  grains,  la  canne  à sucre, 
l'indigotier,  le  cacaotier,  le  caféier,  le  coton- 
nier, le  tabac,  les  arbres  à épices,  les  arbres 
à fruits  les  plus  exquis,  et  les  plantes  légu- 
mineuses des  tropiques  et  d'Europe  y crois- 
sent en  abondance,  ainsi  que  des  bois  pré- 
cieux, tels  que  le  sandal,  l'aloès,  le  cèdre, 
lecampéche,  l'ébénier  noir  et  blanc,  le  teck 
ou  bois  de  fer,  etc.  La  flore  y est  admirable; 
les  richesses  métallurgiques  et  minéralogi- 
ques ne  sont  pas  moindres  : ce  sont  l'or,  le 
fer,  le  cuivre,  le  plomb,  le  mercure,  le  sou- 
fre, le  marbre  et  une  foule  de  pierres  pré- 
cieuses, mais  les  dépôts  en  sont  peu  exploi- 
tés. Sous  les  flots  qui  baignent  les  côtes,  se 
cachent  l'ambre,  le  corail,  la  nacre,  les 
perles  et  les  plus  magnifiques  coquillages. 
Quant  au  règne  auimal,  à l'exception  du  cro- 
codile et  du  caïman , il  n'offre  pas  de  car- 
nassiers; le  buffle,  le  sanglier,  le  cerf,  les  chè- 
vres sauvages  abondent  dans  les  forêts;  les 
chevaux,  le  bétail  et  la  volaille  amenés  d'Eu- 
rope ont  beaucoup  multiplié;  il  y a peu  de  rep- 
tiles dangereux  et  une  foule  d'oiseaux  au  plu- 
mage éclatant.  L’hirondelle  salangane  con- 
struit entre  les  rochers  des  côtes  son  nid  tant 
prisé  des  Chinois  , tandis  qu'à  leur  pied  na- 
gent le  tripang,  sorte  de  poisson  du  genre 
des  holothuries,  dont  ce  même  peuple  est 
également  si  friand,  et  quantité  de  poissons 
d'espèces  variées  et  délicates.  Les  Philippines 
produisent  également  les  insectes  les  plus 
curieux,  et,  entre  autres,  cette  fourmi  blan- 
che, aux  hordes  de  laquelle  il  suffit  de  quel- 
ques heures  pour  ravager  et  détruire  même 
tout  un  magasin. 

Ces  Iles,  découvertes  en  1521  par  Magel- 
lan, qui  y perdit  la  vie,  furent  appelées 
ainsi  du  nom  de  Philippe  11,  roi  d'Espagne, 


sous  le  règne  duquel  les  Espagnols  y fondè- 
rent leur  premier  établissement,  vers  156k. 
Elles  portaient  auparavant  le  nom  de  Ma- 
niola.  Ou  peut  évaluer  la  population  des 
Philippines  à 2 millions  et  demi  d'habi- 
tants, dont  environ  3,000  Européens  seu- 
lement cl  6 a 7,000  Chinois.  Luçon  seul  figure 
pour  plus  de  la  moitié  dans  le  chiffre  général. 
— L'Espagne,  qui  ne  possède  en  réalité 
qu’une  partie  de  Luçon  et  de  Mindanao,  et 
quelques  points  des  côtes  dans  d’autres  lies, 
ne  s’en  dit  pas  moins  maîtresse  des  Philip- 
pines. ltéunies  avec  les  Mariannes , ces  Iles 
forment  une  capitainerie  générale,  dont  le 
siège  est  Manille,  et  divisée  en  trente-trois 
provinces;  elles  ont  une  cour  suprême  pour 
I administration  de  la  justice,  un  intendant 
général  des  finances,  un  archevêque  et  qua- 
tre évêques.  Le  capitaine  ou  goucerneur  géné- 
ral doit  avoir  au  moins  le  grade  de  maré- 
chal de  camp.  Chaque  province  est  adminis- 
trée par  un  alcade  ou  un  corrégidor,  ayant 
sous  lui  d’autres  fonctionnaires  subalternes 
équivalents  à peu  près  à nos  maires  et  choi- 
sis parmi  les  habitants  non  espagnols.  Le  capi- 
taine général  peut  disposer  d'une  force  de  15 
à 18,000  hommes,  troupes  payées  et  milice 
qui  ne  valent  pas  3,000  hommes  de  bonnes 
troupes  réglées,  et  de  quelques  embarcations 
à voile  et  à rame , dont  quelques  chaloupes 
canonnières  composant  toute  la  marine  mili- 
taire des  Philippines.  ( Vuy. , pour  le  com- 
merce, l'article  Manille.) 

PII  ILI  PI’IQLES  (lut.  ).  — Lorsque  la 
civilisation  athénienne  eut  atteint  tout  le 
développement  qu'elle  comportait,  il  vint  un 
homme  qui  entreprit.au  point  de  vue  de  son 
ambition  personnelle,  il  est  vrai , de  donner 
aux  peuples  grecs  l'unité  qui  leur  manquait, 
avant  de  les  guider  dans  leur  émigration  en 
Orient  : Philippe  de  Macédoine.  Athènes 
avait  alors  un  grand  oiateur , Démoslhène, 
qui  lutta  de  toute  son  énergie  contre  cette 
absorption  de  lilelléiiic  par  la  Macédoine. 
Alors  que  la  pythie  de  Delphes  philtppisaù , 
il  tenta  de  surexciter  sa  patrie  pour  l'oppo- 
ser au  conquérant.  Les  discours  qu'il  pro- 
nonça dans  ce  but,  il  les  nomma  Phtlippi- 
gues,  et  leur  caractère  virulent  en  a fait  un 
nom  appellatif  : toute  satire  violente  s'est 
depuis  appelée  philippique.  Lorsque  Cicéron 
rentra  dans  Itome,  après  sa  proscriptiou, 
il  s’attaqua  à Antoine  avec  une  audace  qui 
ne  lui  était  pas  des  plus  ordinaires,  et  il  nom- 
ma scs  discours  des  philippigues , se  plaçant 
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sons  l’invocation  de  Pémosthène  dénonçant 
à sa  patrie  les  menées  tortueuses  d'un  tyran. 
Les  Philippiques  de  Démosthéne  sont  au 
nombre  de  onze;  Cicéron  en  a prononcé 
quatorze  ; ces  discours  sont  mis  justement 
parmi  les  plus  beaux  titres  de  gloire  des  deux 
grands  orateurs. — Un  grand  nombre  de  phi- 
lippiques ont  été  écrites  au  moyen  âge,  nous 
les  laisserons  dans  l'oubli  où  elles  sont  tom- 
bées. Mentionnons  seulement  celles  de  La- 
grangc-Chancel  contre  un  autre  Philippe,  le 
duc  d'Orléans  ; elles  sont  au  nombre  de 
cinq. 

PHILIPS  (John).  « La  réputation  de  ce 
poêle,  a dit  Johnson,  vivra  tant  qu’on  gar- 
dera la  mémoire  de  la  bataille  de  Blenheim 
ou  tant  qu'on  boira  du  cidre  en  Angleterre.» 
C'était  caractériser  d'une  manière  aussi  juste 
que  spirituelle  les  compositions  de  Philips, 
qui  célèbre  avec  talent  la  guerre  et  les  plai- 
sirs sensuels.  Son  père  était  archidiacre  de 
Bampton,  comté  d'Oxford,  où  le  poète  na- 
quit en  1676.  Il  fut  élevé  à l'école  de  Win- 
chester, puis  à l'université  de  Cambridge.  Il 
se  destina  d'abord  à la  médecine,  et  déjà  il 
montrait  une  vivo  passion  pour  l'histoire  na- 
turelle; mais  il  abandonna  ce  genre  d'études 
quand  la  réputation  que  lui  fil  son  Splcndid 
Shilling  lui  eut  procuré  le  patronage  de  Bo- 
lingbroke,  â l'invitation  duquel  il  écrivit  son 
poème  sur  la  bataille  de  Blenheim.  Ce  poème, 
ainsi  que  celui  sur  le  cidre  qui  le  suivit  de 
près,  fut  l’objet  de  louanges  exagérées.  — 
Philips  eut  le  mérite  d'étudier  et  d'admirer 
Milton;  mais  il  ne  put  jamais  l'imiter  que 
d'une  manière  grotesque.  Son  Splendid  Shil- 
ling est,  sans  contredit,  un  des  bons  poèmes 
que  possède  l'Angleterre  : il  est  écrit  avec 
beaucoup  d'esprit  et  d'originalité,  mais  de 
cet  esprit  trivial  qui  fait  rire  et  qu'on  n'es- 
time pas.  L’auteur  méditait  un  poème  formi- 
dable sur  le  jugement  dernier,  quand  la 
mort  vint  le  frapper,  en  1708. 

PHILISTINS  (hist.  et  giogr.  nnc.),  Phi- 
listœi,  les  Palœslini  dcsGrecs  et  des  Itomains, 
les  Philistiim  de  l'Ancien  Testament  et  les 
Allophyli  ou  étrangers  des  Septante.  Ce  peu- 
ple, qui  eut  de  si  longues  guerres  avec  les 
Hébreux,  avait  pour  père,  suivant  l'Ecriture, 
Misrnïm , fils  de  Cham,  ce  qui  ferait  supposer 
qu’il  était  venu  d'Egypte  occuper  une  partie 
du  pays  de  Chanaan,  auquel  il  donna  son 
nom,  et  où  on  le  trouve  établi  avec  quel- 
que puissance  dès  le  temps  d' Abraham.  Ce 
bit  avec  un  de  ses  rois,  Abimelech , dont  la 
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résidence  était  Gfrare,  que  le  patriarche  fit 
alliance  au  célèbre  puits  de  Rersabée  ( co 
mot  signifie  puits  du  serment).  — Les  Phi- 
listins occupaient  la  côte  de  la  Syrie  actuelle, 
depuis  Jamnia  jusqu'aux  frontières  du  désert, 
peut-être  jusqu'à  l'Egypte.  Les  Hébreux,  à 
leur  arrivée  dans  la  terre  promise,  trouvèrent 
la  contrée  occupée  par  les  Philistins,  parta- 
gée en  cinq  cantons  ou  seigneuries  indépen- 
dantes, dont  les  chefs  se  réunissaient  au  be- 
soin pour  la  défense  commune.  C'était  une 
sorte  de  gouvernement  féodal.  Une  grossière 
idolâtrie  de  dieux  et  de  déesses,  d'origine 
sabéenne,  était  pratiquée  avec  pompe  dans 
les  capitales  de  ces  petits  Etats,  à savoir  : 
Gath  ou  Geth,  patrio  du  géant  Goliath,  Ac- 
caron  ou  Ecron,  Asdod  ou  Azot,  où  fut  dé- 
posée, dans  le  temple  du  dieu  Dagon,  l'arche 
sainte  enlevée  par  les  Philistins,  Ascalon , 
ville  forte,  patrie,  dit-on  , de Sémiramia  et 
Gaza.  Cette  dernière,  située  sur  la  pente 
d’une  colline,  était  la  plus  importante.  Sam- 
son  s’y  ensevelit  sous  les  mines  d'un  tem- 
ple avec  trois  mille  ennemis.  — Le  pays 
des  Philistins,  qui  avait,  en  outre,  quelques 
petits  ports  sur  la  Méditerranée,  assigné  en 
partage  à la  tribu  de  Juda,  ne  fut  que  mo- 
mentanément soumis  par  David  et  recouvra 
bientôt  son  indépendance  qu’il  ne  cessa  de 
défendre,  jusqu'au  moment  où  il  subit  la  des- 
tinée commune  à toute  la  Palestine,  l'asser- 
vissement aux  rois  de  Babylone, 

PHILOCTÈTE  (myth.).  — Fils  de  Pæan 
et  l'un  des  Argonautes.  Hercule,  au  moment 
de  mourir,  lui  donna  ses  armes  teintes  du 
sang  de  l'hydre  de  Lerne,  lui  fit  promettre 
de  déposer  ses  flèches  dans  sa  tombe  et  de 
ne  jamais  révéler  le  lieu  de  sa  sépulture. 
Philoctète  ne  put  résister  aux  prières  des 
Grecs,  auxquels  les  flèches  d’Hercule  étaient 
nécessaires  pour  prendre  Troie  et  indiqua 
du  pied  la  sépulture  du  fils  de  Jupiter.  Il 
ne  tarda  pas  à être  puni  de  ce  parjure;  une 
des  flèches  lui  tomba  sur  le  pied  (Homère 
dit  qu’il  fut  mordu  par  un  serpent)  et  y fit 
une  blessure  dont  l'odeur  infecte  était  telle, 
que  les  Grecs,  ne  pouvant  la  supporter,  l'a- 
bandonnèrent dans  l’Ile  do  l.emnos.  Philoc- 
tète y resta  jusqu  a la  mort  d'Achille,  et  alors 
Ulysse  vint  le  chercher  pour  avoir  les  flèches 
d'Hercule.  Philoctète  résista  longtemps,  mais 
enfin  il  céda  et  se  rendit  à Troie  où  il  tua 
Pâris.  Après  la  prise  de  cette  ville,  il  alla 
fonder  Pétilie  en  Calabre. 

PIIILODÈME,  poète  épicurien,  né  àGa- 
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daris,  ville  de  la  Palestine,  vers  l'an  70  avant 
J C.  Cicéron  le  mentionne  dans  son  Discourt 
contre  Pison.  Il  ne  nous  reste  tien  do  scs 
écrits.  P.  V. 

l’IlILOLACS,  de  Çrotone,  disciple  de 
Pythagore  et  d' A rein  tas  de  Tarentc,  florissnit 
vers  iOO  ans  avant  J.  C.  Ses  études  se  dirigè- 
rent principalement  vers  la  physique  et  l'as- 
tronomie. Il  supposa  l’existence  d’un  feu 
central  du  monde,  dont  le  soleil,  comme  un 
miroir,  nous  renvoyait  le  reflet.  Dans  son 
système,  la  terre  et  les  planètes  tournaient 
autour  du  soleil  : il  accordait  29  jours  et  de- 
mi au  mois  lunaire  et  334  et  demi  à l'année 
solaire.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le 
législateur  des  Thébains  du  même  nom. 
Aristote  et  Diogène  de  Laèrce  en  ont  parlé 
avec  éloge.  P.  V. 

1*11 1 I.OLOGIE  — Le  sens  de  ce  mot, 
fréquemment  employé  par  les  modernes,  et 
souvent  dans  une  acceptiun  vague  et  mal  dé 
finie,  est  néanmoins  facile  à préciser  d’après 
l'étymologie  : c’est  la  science  philosophi- 
que et  générale  du  langage  humain.  — La 
linguistique  s'occupe  des  rapports  que  les 
langues  ont  entre  elles;  elle  classe  les  fa- 
milles des  idiomes , elle  en  note  les  varia- 
tions , elle  en  désigne  les  affinités  ; la  gram- 
maire pose  oi)  du  moins  enregistre  les  lois 
nées  de  l'usage,  et  qui,  se  rapportant  aux 
besoins  naturels  de  l'esprit,  se  diversifient 
selon  les  variétés  du  caractère  et  du  génie 
des  peuples.  La  philologie,  descendant  jus- 
qu'aux racines  des  mots,  les  poursuivant 
jusque  dans  leurs  ramifications  les  plus  dé- 
liées, s'occupant  des  moindres  détails  d’ac- 
centuation , de  prononciation  et  d'ortho- 
graphe , touche,  sous  ce  rapport,  aux  plus 
minutieuses  subdivisions  de  la  grammaire 
et  de  la  lexicologie;  mais,  d'autre  part,  elle 
s'élève  jusqu'aux  régions  les  plus  hautes 
do  la  métaphysique.  Bentley,  rétablissant  le 
rhythmod’un  vers  d'Horace,  est  un  philolo- 
gue; Burmann,  écrivant  sur  le  digamma 
une  dissertation  subtile,  est  un  philologue  ; 
Schlegel,  remontant  à travers  les  phases  his- 
toriques des  langues  germaniques  aux  lan- 
gues orientales,  et,  par  l'étude  comparée 
des  mots , établissant  un  fait  historique  im- 
portant, l’identité  primitive  des  races  indo- 
européennes,  Schlegel  est  un  philologue. 
Enfin  Bopp,  traitant  la  même  matière  sous 
un  autre  point  de  vue,  lorsqu'il  reconnaît 
qu'une  consonne,  en  passant  du  sanscrit  au 
persan  et  du  persan  au  teutouique,  subit 


toujours  certaines  modifications  constantes, 
régulières  et  susceptibles  d'être  soumises  A 
des  lois  fixes,  est  de  son  côté  un  philulogue; 
et  Leibnitz,  cherchant  à s'élever  jusqu’aux 
conditions  générales  du  discours  humain  et 
à créer  une  langue  universelle,  mérite  aussi 
le  même  titre  II  y a donc  dans  la  philologie 
une  portion  toute  métaphysique  et  psycholo- 
gique; uneautre  toute  de  micrologie  et  de  dé- 
tail. Il  est  ridicule  de  dire  avec  ÂVolf  que  la 
philologie  est  la  science  de  l’antiquiti,  ou  avec 
Ideler  qu'elle  se  confond  avec  l'idéographie, 
c’est-à-dire  avec  la  science  de  l'écriture.  On 
ne  peut  pas  admettre  davantage  l'étrange  dé- 
finition du  dictionnaire  de  l’Académie;  — 
« Science  qui  embrasse  une  partie  des  belles- 
« lettres,  principalement  sous  le  rapport  de 
« l'érudition  de  la  grammaire  et  de  la  cri- 
« tique.  » — Nous  ne  pouvons  admettre  non 
plus,  avec  M.  Villenave,  que  la  philologie 
ne  suppose  que  des  connaissances  à acquérir, 
taudis  que  l'érudition  suppose  des  ronnaù- 
sances  acquises;  il  faut  s’en  tenir  à l'étymo- 
logie et  au  sens  réel  du  mot  : — science  de  la 
parole,  dans  toutes  ses  variétés  et  tous  ses  rap- 
ports.— Le  savantCreutzer  n raison  de  direquo 
u l'accidentel,  le  minutieux  , le  puéril  même 
« ne  doivent  pas  être  négligés  du  philologue, 
« et  que  les  anomalies  du  langage  doivent  l'in— 
«téresser,  comme  les  monstres  intéressent 
« celui  qui  étudie  les  lois  physiques  de  l'or- 
« ganisme.  » — Armé  de  son  microscope , il 
étudie  les  plus  petites  variantes  des  mots, 
et,  parla  connaissance  approfondie  de  l'his- 
toire des  peuples  , il  explique  les  modifica- 
tions de  la  pensée  humaine  révélée  par  les 
vocables.  L’expression  fruste  et  brutale  des 
sociétés  primitives  lui  révèle  le  génie  des  na- 
tions dans  leur  enfance;  les  ornements  et  les 
détériorations  des  mots  contournés  et  sur- 
chargés de  draperies  l'associent  aux  raffine- 
ments des  temps  de  décadence.  Il  comprend 
la  synthèse  grossière  et  majestueuse  des  na- 
tions rudes  et  sauvages , et  résout  par  une 
analyse  patiente,  pour  les  rendre  à leurs  élé- 
ments primitifs,  les  affectations  complexes 
des  derniers  Ages.  En  un  mot,  l'étude  philo- 
logique est  l'emploi  le  plus  subtil  de  la  pé- 
nétration intellectuelle,  qui,  dans  les  modi- 
fications du  langage,  cherche  tous  les  modes 
divers  de  la  pensée  et  de  l'âme  humaines. 
Celte  science  s'enrichit  de  la  vieillesse  des 
nations;  plus  l’humanité  se  révéle  A elle- 
même  de  diverses  manières  et  invente  des  ex- 
pressions nouvelles  pour  des  modes  de  civi- 
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lisation  inconnus,  plus  cette  étude,  toute 
comparative,  s’élargit.  Elle  est  essentiel- 
lement critique.  On  en  voit  des  traces  chez 
les  brahmanes  indoiistaniques;  dés  qu’ils 
sont  maîtres  de  matériaux  assez  nombreux 
pour  essayer  de  classer  et  de  foudre  au  creu- 
set ces  matériaux  acquis,  ils  créent  une  sorte 
de  philologie;  mais  les  imaginations  orienta- 
les, incapables  de  se  plier  au  fait,  ne  peu- 
vent s'empêcher  de  transporter  l'hypothèse 
et  l'imagination  dans  le  domaine  de  la  cri- 
tique. Les  Grecs  eux-mêmes,  admirable  race 
qui  a servi  d'anneau  entre  le  monde  de  l’O- 
rient et  le  monde  de  l'Occident,  n'ont  pas 
échappé  à cette  tendance  vers  la  chimère , 
que  condamne  et  repousse  la  sagacité  aus- 
tère du  philologue  moderne.  Iticn  n'est  plus 
singulier  et  même  plus  comique  que  les  éty- 
mologies hasardées  par  le  grand  Platon. — La 
science  des  mots  et  des  langages  fit  quelques 
progrès  dans  Alexandrie,  où  elle  se  mêla 
d'une  multitude  de  nuages  subtils  et  colorés  ; 
le  mysticisme,  la  théurgie,  l'alchimie  même  y 
pénétrèrent  de  toutes  parts.  Quant  aux  Ro- 
mains, la  nature  de  leur  génie,  l'absence 
de  fantaisie  et  d'imagination  qu  on  leur 
reproche,  l'austérité  disciplinaire  que  l'insti- 
tution politique  leur  imposait  favorisèrent 
chez  eux  le  développement  de  l'élude  dont 
nous  parlons.  Vairon  est , à nos  yeux , le 
plus  grand  philologue  de  toute  l'antiquité  ; 
beaucoup  d'esprits  inférieurs,  mais  pa- 
tients, Macrobe,  Aulugelle,  servirent  la 
même  science  et  recueillirent  des  faits  sou- 
vent confus,  toujours  utiles.  — Le  moyen  âge 
occidental , partagé  , d'un  côté,  par  la  so- 
ciété sauvage  et  neuve  des  Germains , d'un 
autre  par  la  civilisation  affaissée  et  corrom- 
pue du  vieux  monde  païen,  ne  pouvait  four 
nir  à la  philologie  que  des  éléments  désor- 
donnés. Les  recherches  grammaticales  et 
lexicologiques  se  conservaient  néanmoins, 
à titre  d'amusement  frivole . dans  le  cercle 
restreint  de  la  monarchie  byzantine  : cette 
société,  d'où  la  chaleur  et  l'âme  étaient  ab- 
sentes, gardait  eucore  un  peu  de  lumière. 
A ce  rayon  pâlissant  se  ralluma,  au  xv*  siè- 
cle, le  flambeau  des  études  philologiques, 
et  ces  gèuératious  impuissantes,  qui  aimaient 
encore  les  lettres  sans  les  comprendre,  pro- 
tégèrent de  leurs  faibles  mains  l'étincelle  sa- 
crée que  Chalcundyle  et  Chrysoloras  portè- 
rent eu  Italie,  lorsque  Byzance  acheva  de  pé- 
rir sous  les  coups  de  Mahomet  U.  Ce  que  I on 
a nomme  la  Renaissance  n’est  pas  autre  chose 


qtt'nne  résurrection  de  la  philologie  anti- 
que sous  la  main  des  Grecs  chassés  de 
Constantinople.  L'espace  tout  entier  qui  sé- 
pare le  commencement  du  xv'  siècle  du  rè- 
gne de  Louis  XIV  n'est  pas,  en  Eumpe,  au- 
tre chose  qu'un  vaste  triomphe  de  la  philo- 
logie grecque  et  romaine;  les  peuples  furent 
émerveillés  et  comme  enivrés  de  celte  réap- 
parition magique  des  anciens  chefs-d'œuvre 
paTens.  La  poésie  elle-même  se  rangea  sous 
l'étendard  de  la  philologie.  L'Italie  du 
xv*  siècle  donna  le  signal  du  mouvement 
philologique  et  fut  bientôt  suivie  par  la 
France,  l'Angleterre  et  l'Allemagne;  nous 
nous  contenterons  de  citer  Polilien  , Guil- 
laume Budé  et  Reuchlin.  Toute  l'école  poéti- 
que de  Ronsard  fut  entachée  de  rouille 
savante  par  le  penchant  général  du  siècle  ; 
les  trois  grands  génies  contemporains,  Shnk- 
speare,  Cervantes,  Montaigne  échappèrent 
presque  seuls  â ce  danger  cl  furent  des  ob- 
servateurs des  hommes  et  des  mœurs  plus 
que  des  grammairiens  philologues.  D'autres, 
tels  que  Ronsard  et  l'Anglais  Lilly  n’attei- 
gnirent la  poésie  qu’à  travers  la  science. 
Quant  aux  Scaliger,  aux  Casaubon,  aux  Vos- 
sius,  ils  eurent  le  bon  sens  de  séparer,  au 
lieu  de  les  confondre,  les  deux  domaines 
distincts  de  la  synthèse  poétique  qui  crée  et 
de  l’analyse  critique  qui  décompose,  et  de 
se  maintenir  résolûmenl  dans  leur  sphère 
propre.  Ce  fut  en  Hollande  , sous  l'influence 
de  mœurs  sévères,  économiques  et  rigoureu- 
sement minutieuses,  que  fut  fondée,  aux  xvi* 
et  xvil*  siècles,  l’école  modèle  des  philolo- 
gues anciens , celle  des  hemsterhuys,  école 
remarquable  surtout  en  ce  qu’elle  ne  dé- 
passa point  les  limites  du  fait.  L'Angleterre 
avec  plus  de  caprice  et  d'irrégularité , la 
France  avec  beaucoup  de  netteté  et  d'ordre, 
l'Allemagne  avec  un  grand  savoir  et  une 
étonnante  profondeur,  mais  en  donnant  trop 
aux  hypothèses , marchèrent  dans  la  même 
voie  ; nommons  seulement  Bentley,  d'Ansse 
de  Villoison  et  Brunck.  — Les  mines  de  la 
philologie  ancienne,  exploitées  dans  leurs 
profondeurs  et  dans  l'étendue  de  leurs  dia- 
mètres par  mille  érudds,  éclairées,  mesu- 
rées et  soumises  à une  évaluation  rigou- 
reuse par  tant  d'esprits  de  nature  différente, 
semblaient  ne  devoir  plus  offrir  aucun  intérêt 
et  aucune  nouveauté,  lorsqu’une  route  inat- 
tendue et  féconde  s'offrit  au  génie  et  à la  sa- 
gacité des  investigateurs. 

Nous  avons  dit  que  la  philologie  ne  travaille 
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qno  sur  les  matériaux  accumulés  par  la  pensée 
des  nations  et  sur  leur  génie  devenant  verbe 
à mesure  que  les  sociétés  se  renouvellent. 
Vers  la  fin  du  xvin*  siècle,  le  monde  leulo- 
nique  avait  accompli  une  grande  phase  et 
terminé  une  partie  de  son  œuvre.  I.a  philo- 
logie s'empara  de  ces  nouveaux  matériaux  et 
et  l'on  vil  de  toutes  parts,  en  Allemagne  et 
surtout  en  Scandinavie,  une  foule  ardente  à 
remonter  jusqu'aux  origines  nationales, 
opérer,  avec  bien  plus  de  puissance,  de 
sûreté  et  de  largeur,  le  travail  que  Varron 
avait  fait  subir  à la  langue  romaine.  Adelung, 
les  frères  Grimm,  Rask  et  Graffse  signalè- 
rent particulièrement  dans  celte  entreprise. 
Ce  ne  fut  pas  tout  : aux  profondeurs  et  aux 
secrets  du  monde  germanique  vinrent  se 
joindre  les  mystères  plus  profonds  encore 
des  vieux  idiomes  de  l Orienl.  Les  Bopp,  les 
Burnouf,  les  Rosenkranlz,  les  Schlegel  dé- 
couvrirent et  signalèrent,  au  moyen  de  la  phi- 
lologie, cette  identité  d'origine  indo-germa- 
nique dont  nous  avons  parle  plus  haut.  C'est 
là  le  point  où  est  arrivée  aujourd’hui  la 
science  philologique,  science  qui  ne  sera 
jamais  complète  que  lorsque  toutes  les  na- 
tions auront  donné  leurs  fruits  et  dit  leur 
dernier  mot;  science  tout  historique.  Elle 
se  compose  aujourd'hui  de  trois  subdivi- 
sions corrélatives  à l'histoire  de  la  civilisa- 
tion et  des  sociétés;  — philologie  grecque  et 

romaine;  — philologie  teulonique, enfin 

philologie  orientale.  La  philologie  des  peu- 
ples slaves  viendra  s'y  joindre  plus  lard, 
quand  ces  peuples  auront  accompli  l'évolu- 
tion sociale  qu'ils  commencent  à peine  au- 
jourd'hui. Ph.  Chasles. 

PHILOMELE  (myM.),  fille  de  Pandion  , 
roi  d’Athènes.  Progné , sa  sœur,  qui  avait 
épousé  Térée,  roi  de  Thrace,  ayant  mani- 
festé le  désir  de  la  voir,  Térée  monta  sur  un 
navire  et  vint  la  chercher  à Athènes.  Mais 
pendant  le  voyage,  il  devint  amoureux  d'elle! 
lui  fit  violence,  et,  à son  arrivée  en  Thrace  , 
la  renferma  dans  un  château  isolé,  où  il  lui 
fit  couper  la  langue,  afin  qu  elle  ne  pût  révé- 
ler ce  qui  s'était  passé.  Il  revint  ensuite  au- 
près  de  Progné,  à laquelle  il  annonça  que  sa 
sœur  était  morte  pendant  la  traversée.  Ce- 
pendant Philomèle,  pour  se  venger  de  la  bar- 
barie de  Térée,  broda  sur  une  toile,  qu  elle 
parvint  à envoyer  à sa  sœur,  sa  malheureuse 
aventure.  Progné  dissimula  son  ressentiment* 
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tes , et  invita  Térée  à un  festin , où  elle  lui 
fit  manger  les  membres  d'un  enfant  qu'il  avait 
eu  de  Philomèle,  et  qui  portait  le  nom  d'Itys. 
A la  fin  du  repas  , Philomèle  parut  et  jeta  â 
son  bourreau  la  tète  de  son  fils.  Térée  jura 
de  se  venger  et  se  mit  à la  poursuite  des 
deux  sœurs , qui  avaient  pris  la  fuite;  mais 
les  d^ux  le  métamorphosèrent  en  huppe  ou 
en  épervier , Philomèle  en  hirondelle  et  Itys 
en  chardonneret  ou  en  faisan.  Pausanias 
croit  qu'à  part  les  métamorphoses,  cette 
histoire  est  véritable.  Les  poètes  imaginèrent 
que  Térée  avait  été  changé  en  huppe,  parce 
que  cet  oiseau  a le  vol  très-lourd  et  que  le 
roi  de  Thrace  ne  put  atteindre  les  deux  filles 
de  Pandion.  Cet  oiseau  aimait,  en  outre,  le 
fumier  et  les  ordures , ce  qui  dépeint  à mer- 
veille les  basses  inclinations  de  Térée.  Quant 
à Philomèle  et  à Progné.  on  dit  qu'elles  fu- 
rent changées  en  rossignol  et  en  hirondelle 
à cause  du  chant  mélancolique  de  ces  oi- 
seaux. 

PIIILOMÉTOR.  (Foy.  Ptolémée.) 
I*IIILO.\ , surnommé  le  Juif,  naquit  â 
Alexandrie,  où  il  fit  ses  éludes,  environ 
Ironie  années  avant  J.  C.  Il  avait  pour  frère 
Lysimaque  , Atabarque  ou  prince  de  la  syna- 
gogue. Depuis  les  Ptolémées,  tous  les  systèmes 

de  philosophie  avaient  été  enseignésà  Alexan- 
drie. et  ce  fut  le  principal  théâtre  où  cette 
science  se  rencontra  avec  les  idées  orientales. 
Les  Juifs  avaient  emprunté  aux  Egyptiens, 
leurs  voisins,  l'usage  des  allégories;  ils 
s étaient  également  approprié  certaines  par- 
ties des  doctrines  de  Platon,  d'Aristote  et  de 
Pv thagore.  Le  juif  Philon,  esprit  savant  et  or- 
né, sut  mettre  à profil  la  connaissance  qu’il 
avait  acquise  de  tout  le  système  grec  et  parti- 
culièrement de  celui  de  Platon,  qui  s’accorde, 
à tant  d'égards,  avec  les  idées  religieuses  dé 
l'Orient,  pour  représenter  sa  religion  natio- 
nale comme  renfermant,  sous  un  voile  allé- 
gorique, des  doctrines  analogues  à celle  des 
plus  célèbres  écoles  de  philosophie.  Mais  soit 
que  Philon  ne  connût  point  à fond  les  doc- 
trines du  judaïsme , soit  que  le  sens  littéral 
de  la  législation  mosaïque  ne  répondit  pas  à 
l'idée  qu'il  en  avait,  il  y mêla  un  grand  nom- 
bre de  propositions  qui  lui  étaient  étrangères 
et  n'hésita  pas  à les  attribuer  à Moïse,  imitant 
en  ceci  les  Éssénicns  elles  Thérapeutes.  Aussi 
son  orthodoxie  judaïque  a-t-elle  été  vivement 
mise  en  doute  par  le  P.  Lami  dans  son  Traité 
delà  P tique.  On  lui  reproche  d'avoir  parlé,  dans 
plus  d'un  endroit , trop  honorablement  des 
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Mies  dn  paganisme,  et  de  n’avoir  point  assez 
désapprouvé  les  honneurs  profanes  rendus  à 
Auguste,  dont  il  fait  la  longue  description. 
Il  est  incontestable  que  ce  mélange  du  plato- 
nisme et  du  judaïsme  a été  la  source  des  hé- 
résies qui  ont  affligé  l’Eglise  pendant  les  pre- 
miers siècles,  et  que  la  manie  d'allégoriser 
tous  les  passages  des  livres  saints,  suivant  le 
goût  de  quelques  philosophes,  a infecté,  dans 
la  suite  des  temps,  la  savante  école  d'Alexan- 
drie et  l'a  entraînée  dans  les  ridicules  égare- 
ments du  gnosticisme  et  du  figurisme.  — Res- 
pecté comme  le  plus  savant,  le  plus  sage  et  le 
plusexpérimentédetoutela  nation  juive,  Phi- 
Ion  fut  choisi  comme  chef  de  la  députation 
que  les  juifs  d'Alexandrie  envoyèrent  à l'em- 
pereur Caligula,  vers  l'an  40  de  J.  C.  Cette 
mission  avait  pour  but  do  repousser  les  ca- 
lomnies que  les  Grecs , habitants  de  la  même 
ville,  avaient  répandues  contre  eux  ; d'obtenir 
la  confirmation  du  droit  de  bourgeoisie  que 
les  juifs  avaient  obtenu  sous  les  Ptolémées 
et  les  Césars,  ainsi  que  la  restitution  de  quel- 
ques synagogues  dont  on  les  avait  dépouil- 
lés. Mais  leurs  réclamations  furent  vaincs,  et, 
après  avoir  couru  de  grands  dangers  , après 
avoir  vu  emprisonner  son  frère  Lysimaque, 
Philon  revint  à Alexandrie,  où  il  ne  cessa 
de  s'appliquer  à l'étude  des  belles-lettres. 
On  aperçoit  dans  tous  ses  ouvrages  une 
grande  lecture  des  auteurs  profanes  et  sur- 
tout de  Platon,  ce  qui  avait  donné  naissance 
à ce  jeu  de  mots,  ou  Platon  philonise  ou  Philon 
platonise.  On  trouve  également  dans  ses 
œuvres  beaucoup  do  pensées  dues  à Pytha- 
gorc,  ce  qui  le  fit  nommer  Philon  le  Pythagori- 
cien par  Sozomène.  Philon  raisonnait  souvent 
selon  les  principes  de  la  philosophie  numé- 
rique , croyant,  comme  plusieurs  auteurs 
néoplatoniciens,  qu'il  y avait  quelques  ver- 
tus dans  certains  nombres.  On  peut,  à ce  su- 
jet, consulter  l’interprétation  du  psaume  lxii, 
par  Eusèbe , où  cet  évêque  réfute  cette 
croyance.  — Philon  appelle  le  Logos  le  fils 
de  Dieu,  à l'image  duquel  il  avait  formé  le 
monde  matériel  par  sa  puissance  créative. 
Il  fonde  , en  outre , la  connaissance  de  Dieu 
sur  l'intuition  intérieure.  Il  explique  l'Ecri- 
ture dans  un  sens  mystique,  et  tantôt  il 
substitue  l'idée  au  fait;  tantôt  il  les  confond, 
recourant  à la  fois  à l'art  des  sophistes  grecs 
et  aux  extravagances  de  la  cabale  (voij.  ce 
mot}.  — Joseph  , contemporain  de  Philon, 
dit  qu'il  fut  nn  homme  illustre  en  toute 
chose.  Eusèbe,  parlant  de  ses  écrits  sur 
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l'Ecriture  sainte,  en  relève  la  sublimité  des 
pensées,  l'abondance  des  paroles  et  le  grand 
nombre  des  sentences;  Origène  loue  princi- 
palement scs  écrits  sur  la  loi  de  Moïse. 

Les  écrits  de  Philon  sont  précieux  non- 
seulement  pour  la  connaissance  de  la  philo- 
sophie néoplatonicienne , mais  encore  pour 
l’intelligence  des  Septante  et  des  écrivains 
du  Nouveau  Testament  scs  contemporains. 
On  a conservé  de  Philon,  outre  de  nombreux 
écrits  philosophiques,  lesdeux  premiers  livres 
d'un  ouvrage  qui.  selon  Eusèbe,  en  avaiteinq, 
sur  les  malheurs  des  juifs  au  tempsdeCaligula. 
Sous  l'empereur  Claude,  ces  livres  furent  mis 
dans  les  bibliothèques  publiques,  ce  qui  était 
alors  nn  très  grand  honneur.  — Si  l'on  en 
croit  Eusèbe,  saint  Jérôme,  Suidas,  etc., 
Philon,  âgé  de  près  de  100  ans , aurait  em- 
brassé lechristianisme,  qu'il  aurait  abjuré  plus 
tard;  mais  saint  Augustin  déclare  formello- 
mcntquc  Philon  n'a  jamais  professé  la  religion 
chrétienne.  Voici  les  meilleures  éditions  des 
ouvrages  de  Philon  : Ed.  princcps , Paris, 
1552,  in-fol.  ; Ed.  codd.  rec.  suppl.,  illustr., 
Th.  Mangers,  Lond.,  1742,  2 vol.  in-fol.  ; — 
Grossmann  , Quœstiones  philoneœ , Leips., 
1829,  in-4.  A»,  de  P. 

PHILON  DE  DYBLOS  [hist.  littér.), 
ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance  (aujour- 
d'hui Gébaïl),  dans  la  Syro-Phénicie.  Cet  au- 
teur vivait  dans  le  premier  siècle,  et  ses  ou- 
vrages, qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à 
nous,  lui  avaient  acquis  une  grande  réputa- 
tion. Il  ne  nous  reste  de  lui  qu'un  fragment 
de  la  traduction  grecque  de  V Histoire  phéni- 
cienne de  Sanchoniathon  , recueilli  par  Por- 
phyre et  Eusèbe.  Il  contient  la  cosmogonie  et 
la  théogonie,  que  Sanchoniathon  avait  tirée, 
si  on  ajoute  foi  à l'authenticité  de  cet  écri- 
vain, des  livres  sacrés  de  Taaul,  et  a donné 
lieu  aux  commentaires  les  plus  curieux. 

PHILOPATOK  (Voy.  Ptolémke.) 

PII  I LO  POE. Il  EN  [hist.  nnc.J,  célèbre  gé- 
néral de  la  ligue  achéenne  , qui  mérita,  par 
son  dévouement  à la  cause  de  l'indépen- 
dance de  la  Grèce,  dont  il  périt  victime,  le 
titre  glorieux  de  dernier  des  Grecs.  Il  naquit 
à Mégalopolis,  principale. ville  de  l’Arcadie, 
qui  entra  une  des  premières  dans  la  confé- 
dération des  Achécns,  formée  contre  l'ambi- 
tion des  rois  de  Macédoine  successeurs  d'A- 
lexandre. Dans  la  guerre  entre  les  Achéens 
et  les  Spartiates,  occasionnée  par  des  préten- 
tions rivales,  et  où  les  premiers  s'allièrent 
imprudemment  avec  les  Macédoniens,  il  con- 
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tribun  efficacement , par  une  manoeuvre  har- 
die exécutée  de  son  propre  mouvement,  au 
succès  de  la  bataille  de  Sellasie,  gagnée  par 
Antigone  Doson,  roi  de  Macédoine,  sur  Cléo- 
mène,  roi  de  Sparte  222  avant  J C.).  Quoi- 
qu'il fût  gravement  blessé,  il  ne  quitta  point 
le  champ  de  bataille.  Après  s'ètre  distingué 
encore  dans  l’ile  île  Crète,  en  servant  comme 
volontaire  pendant  la  paix  , il  fut  appelé  au 
commandement  en  chef  de  la  cavalerie 
achéenne,  et,  à l'aide  de  ce  corps,  faible  jus- 
qu’alors, mais  qui  devint  des  plus  redouta- 
bles sous  sa  direction  habile  et  vigilante,  il 
procura  une  complète  victoire  aux  Aehéens 
sur  la  ligue  rivale  des  Eloliens , à Larisse. 
Tant  de  bravoure  et  tant  d'habileté  lui  méri- 
tèrent la  dignité  de  généralissime  de  la  ligue 
achéenne.  A peine  fut-il  en  possession  de 
cette  charge,  qu'il  eut  à combattre  Machani- 
das,  tyran  de  Lacédémone,  qui  menaçait 
l'indépendance  du  Péloponèse.  Ce  dernier , 
attaqué  vigoureusement , A Manlinée , par  le 
général  achéen,  est  défait  et  périt  de  la  main 
mémo  du  vainqueur.  L'admiration  des  A- 
chéens  pour  Philopœmen  lui  fit  ériger  une 
statue  de  bronze  dans  le  temple  de  Delphes , 
et  la  tirèco,  assemblée  aux  jeux  Néméens, 
rendit  un  hommage  solennel  A son  courage 
et  A son  patriotisme.  Il  n'eut  qu'A  se  met- 
tre en  marche  pour  porter  secours  A Messène, 
dont  s'était  emparé  Nabis , successeur  de 
Machanidaa.  pour  que  le  tyran  lacédéniomen 
se  hâtât  d'abandonner  sa  conquête.  Toute- 
fois. inexpérimenté  dans  la  guerre  maritime, 
Philopœmen  éprouva  un  échec  en  livrant 
une  bataille  navale  A ce  même  Nabis;  mais 
il  sut  la  réparer  eu  surpronant  son  adver- 
saire sous  les  murs  de  Gorthyniuin.  Il  fit 
plus  • après  une  nouvelle  victoire  remportée 
sur  le  tyran,  il  se  rendit  maître  de  Sparte  et 
la  força  de  s'attacher  à la  ligue  achéenne. 
Sa  générosité  envers  les  vaincus  lui  valut  des 
témoignages  publics  de  reconnaissance 
Bientèt  après , Sparte , excitée  par  un  parti , 
tente  de  briser  l'alliance  jurée  : Philopœmen 
fait  alors  démanteler  la  ville  infidèle , y abo- 
lit les  lois  de  Lycurgue , qui  la  poussaient  A 
la  violence,  et  bnnnit  les  hommes  du  parti 
hostile  aux  Aehéens.  Messène , qui  était  de- 
puis longtemps  incorporée  A la  ligue,  en  est 
détachée  par  les  intrigues  de  Dinocrate,  en- 
nemi personnel  de  Philopœmen  ; celui-ci , 
bien  que  malade  et  septuagénaire,  marche 
contre  les  Messéniens , qui  avaient  envahi 
l'Arcadie.  La  victoire  était  prête  à couronner 


ses  efforts,  lorsqu'un  renfort  inattendu,  ar- 
rivé A sos  ennemis,  le  force  à la  retraite.  Il 
la  fait  avec  ordre  ; mais  une  chute  de  cheval 
le  fait  tomber  dans  les  mains  des  Messéniens, 
qui  l'entraînent  A Messène,  en  l'accablant 
d indignes  outrages.  Dinocrate  satisfait  sa 
vengeance  en  le  faisant  périr  par  le  poison 
(183  ans  avant  J C ).  Les  Aehéens  vengèrent 
sa  mort  et  rapportèrent  religieusement  ses 
cendres  dans  sa  ville  natale.  La  vie  de  ce 
grand  homme  a été  écrite  par  Plutarque,  qui 
dit  de  lui  ; a La  Grèce  l'aima  singulièrement 
comme  le  dernier  homme  de  vertu  qu'elle 
eût  porté  dans  sa  vieillesse.  » B. 

PHILOSOPHIE.  — Le  sens  de  ce  mol 
est  simple , son  interprétation  est  variée , 
presque  infinie.  Philosophie  signifie  amour  de 
la  sagesse,  c'esl-A  dire  amour  du  vrai,  du 
beau,  du  bon.  Cette  signification  primitive 
est  celle  qui  sert  de  base  aux  définitions  de 
Platon  et  d'Aristote;  toute  l'antiquité  repose 
sur  cette  simple  notion  La  raison  moderne 
a cherché  des  raffinements.  Descaries,  père 
de  la  grande  école  qui,  sous  des  rayonne- 
ments divers  domine  toutes  les  études 
philosophiques,  dit  que  la  philosophie  est  la 
science  des  premiers  principes  et  des  premières 
causes.  L'enseignement  contemporain  ajoute 
qu'elle  est  la  science  de  ce  qu'il  y a de  plue 
êlecé,  de  plus  scientifique  (sic),  de  plus  général 
en  tout  ; et  encore  : c’est  la  recherche  d une 
explication  definitive,  qui.  prêtant  sa  lumière  à 
toutes  les  autres,  n'ait  pas  besoin  d'être  expli- 
quée à son  tour,  d'une  science  des  sciences , 
d'une  science  souveraine,  régulatrice,  indépen- 
dante, d'une  science  première  en  un  mot.  — Et 
il  conclut  ' tel  est  son  but  et  son  invariable 
essence  ; telle  la  porte,  la  maintient  et  l’auto- 
rise un  besoin  permanent  et  légitime  d l'esprit 
humain  , glorieusement  manifesté  à toutes  lu 
époques  de  l'histoire.  ( Manuel  de  philosophie  à 
l’usage  des  collèges , par  trois  professeurs  de 
l'université,  approuvé  par  le  conseil  royal.) 

Il  y a loin,  on  le  voit,  de  la  notion  simple 
de  l'antiquité  A la  confusion,  et,  s'il  faut  le 
dire,  A la  prétention  moderne.  Le  même 
enseignement  définit  ainsi  qu'il  suit  la  ma- 
tière de  la  philosophie  : « c'est,  dit-il,  tout  ce 
qui,  étant  premier  et  universel,  élève  l'esprit 
au-dessus  de  la  multitude  des  choses  et  des 
sciences  particulières  et  le  porte  aux  sources 
mêmes  de  l'existence  et  du  savoir.»  Nouscitons 
i es  termes  pour  montrer  A quel  point  la  lan- 
gue moderne  s’est  éloignée  de  la  précision 
antique.  L'haCitude  prise  de  douiier  A la 
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science  philosophique  un  caractèro  d’univer- 
salité vaille  et  indécise  a rendu  la  définition 
delà  philosophie  comme  impossible.  M.  Itat- 
tier  cite  vingt  définitions  contradictoires 
dans  son  utile  traité;  chacune  porte  la  même 
empreinte  de  confusion.  Cela  tient  à ce  que 
chacune  se  propose  de  montrer  la  philoso 
phie  comme  la  science  des  sciences , la  science 
suprême , la  loi  souveraine  de  l’esprit.  — 
Cette  notion  simple,  l'amour  de  In  sagem , 
c’est-à-dire  l'amour  du  vrai,  du  beau  et  du 
bon, impliquait  la  perfection  de  l’intelligence, 
entant  qu'elle  tendait  à la  connaissance  de  la 
sagesse  pour  l'aimer,  et  que  l’amour  de  l’or- 
dre est  la  pratique  des  lois  de  l’ordre.  C'est 
pourquoi  Bossuet,  adoptant  la  définition  an- 
tique , la  complète  admirablement.  « Toutes 
les  sciences,  dit-il,  sont  comprises  dans  la 
philosophie.  Ce  mot  signifie  l’amour  de  la 
sagesse,  à laquelle  l'homme  parvient  en  cul- 
tivant son  esprit  par  les  sciences.  » ( Connais- 
sance de  Dieu  et  de  soi-mème.)  filais  Bossuet 
n’a  garde  de  faire  delà  philosophie  la  science 
souveraine,  la  raison  des  sciences  : l'amour 
de  la  sagesse  , en  effet , n'est  pas  la  loi  de  la 
sagesse;  il  est  seulement  l'aspiration  vers  la 
connaissance  de  celte  loi.  Aussi  Bossuet  dit-il 
ailleurs , avec  son  éloquence  accoutumée  : 
« Comment  puis-je  me  fier  à toi,  A pauvre 
philosophie?  que  vois-je  dans  les  écoles,  que 
des  contestations  mutiles  qui  ne  seront  ja- 
mais terminées?  on  y forme  des  doutes,  mais 
on  n'y  prononce  point  de  décision.  démar- 
quez que,  depuis  qu’on  se  mélo  de  philoso- 
pher dans  le  monde,  la  principale  des  ques- 
tions a été  dos  devoirs  essentiels  de  l’homme, 
et  quelle  était  la  fin  de  la  vie  humaine.  Ce 
que  les  uns  ont  posé  pour  certain,  les  autres 
l’ont  répété  comme  faux.  Dans  une  telle  va- 
riété d'opinions,  que  l'on  mette  au  milieu 
d'une  assemblée  de  philosophes  un  homme 
ignorant  de  ce  qu'il  aurait  A faire  en  ce 
monde  ; qu'on  ramasse  , s'il  se  peut , en  un 
même  lieu  tous  ceux  qui  ont  jamais  eu  la  ré- 
putation de  sagesse  ; quand  est  ce  que  ce 
pauvre  homme  se  résoudra,  s’il  attend  que  de 
leurs  conférences  il  résulte  enfin  quelque 
conclusion  arrêtée?  On  verra  plutôt  le  froid 
et  le  chaud  cesser  de  se  faire  la  guerre  que 
les  philosophes  convenir  entre  eux  de  la  vé- 
rité de  leurs  dogmes.  » ( Sermon  sur  la  loi  de 
Dieu.)  D'où  il  suit  que  la  philosophie,  même 
entendue  avec  Bossuet,  comme  l'amour  de  la 
sagesse,  n'est  pas  la  sagesse  même,  c'est-à- 
dire  n'est  pas  la  loi  souveraine  de  l’esprit, 
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n’est  pas  la  science  des  sciences,  n’est  pas  l'ex- 
plicahon  définitive,  n'est  pas  la  raison  su- 
prême des  croyances  ou  des  idées. 

L'erreur  moderne  s'explique  ici  tout  en- 
tière. La  philosophie  a entendu  se  poser 
comme  une  science  en  qui  se  trouverait  la 
notion  première  et  dernière  des  choses;  elle 
est  la  science  des  premiers  principes  et  des  pre- 
mières causes.  Or  A cèté  d'elle  est  une  science 
qui  montre  à l’homme  un  premier  principe , 
le  seul  premier  principe  : cette  science,  c'est 
la  religion;  ce  principe,  c’est  Dieu.  — Il  fal- 
lait donc  que  la  philosophie  rattachât  ses  pre- 
miers principes , scs  premières  causes  à ce 
premier  principe,  A cette  première  cause, 
d*bù  dérivent  tous  les  principes  et  toutes  les 
causes;  ou  bien,  elle  devait  tomber  en  élat 
do  scission  systématique  avec  la  science  qui 
met  ce  premier  principe  en  tête  de  toutes  les 
notions  humaines.  L'est  ce  qui  est  arrivé  ; la 
philosophie  a voulu  qu’il  lui  fût  donné  de 
monter  par  elle-même  aux  premiers  principes, 
et  c'est  ce  travail  éternellement  ingrat  et  sté- 
rile qui  produit  ces  contradictions  infinies, 
dont  parle  Bossuet , où  s'épuise  vainement 
et  tristement  la  raison  de  l’homme,  et  qui  a 
autorisé  celte  parole  si  célèbre  de  Pascal  : 
Se  moquer  de  la  philosophie,  c'est  véritablement 
philosopher. 

Tel  est  donc  l'antagonisme  de  la  philoso- 
phie et  de  la  religion;  il  n'a  pu  se  produire 
que  par  un  mouvement  d’orgueil.  La  philo- 
sophie, renfermée  dans  sa  définition  primi- 
tive, l'amour  de  la  sagesse,  se  conciliait  na- 
turellement et  effectivement  avec  la  religion, 
qui  est  la  loi  de  la  sagesse.  Bien  plus,  la  philo- 
sophie, en  tant  quelle  est  un  exercice  do 
l'intelligence,  se  repliant  en  elle-même  par  la 
méditation  des  premiers  principes  que  la  reli- 
gion lui  fait  connaître,  était  un  perfectionne- 
ment naturel  de  la  raison  humaine;  et  elle 
pouvait  en  ce  sens,  comme  ledit  Bossuet, 
comprendre  toutes  1rs  sciences,  et  particulière- 
ment les  sciences  qui  ont  Dieu  et  l'homme 
pour  objet.  Et,  en  ce  sens  encore,  la  philo- 
sophie s'identifiait  naturellement  avec  la  reli- 
gion, et  cependant  elle  conservait  un  carac- 
tère distinct  de  science  positive,  se  rappor- 
tant A l'élude  des  choses  dont  la  religion 
donne  la  raison  première  et  dernière;  c'était 
là  une  magnifique  alliance  de  la  religion  et 
de  la  philosophie,  où  la  liberté  de  l'homme 
était  à l'aise,  où  Dieu  cependant  gardait  son 
autorité.  C'est  cette  alliance  qui  a été  rom- 
pue , par  le  fatal  besoin  qui  est  en  l'homme 
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de  se  faire  centre  et  principe  de  la  science 
humaine , et  de  tout  ramener  à soi,  même 
Dieu  , lorsqu’il  croit  en  Dieu  — De  là  toute 
l'explication  do  la  philosophie,  de  ses  ten- 
dances, ou  de  ses  erreurs,  de  ses  conflits  arec 
elle  même.  La  philosophie,  ainsi  détachée 
systématiquement,  sinon  effectivement  et  en 
réalité,  des  premiers  principes  montrés  par 
la  religion,  a pris  et  a dû  prendre  pour  point 
de  départ  de  la  science  définitive  dont  elle 
parle  la  raison  personnelle  de  l'homme,  abs- 
traction faite  des  procédés  par  lesquels  cette 
raison  est  conduite  à son  propre  développe- 
ment et  au  libre  exercice  d'elle-même  : or  la 
raison  personnelle  étant  souveraine  de  soi 
se  fait  la  vérité,  se  fait  les  premiers  prin- 
cipes, les  premières  causes , crée  Dieu  en  un 
mot.  Et  dans  cet  exercice  de  la  souveraineté 
absolue,  il  n’y  a point  de  règle  possible  pour 
la  raison;  l'erreur  est  son  droit  comme  la  vé- 
rité , ou  plutôt  il  n'y  a point  d'erreur  et  il 
n’y  a point  de  vérité.  Qu'est  ce  que  l'erreur, 
là  où  la  vérité  n'a  pas  désigné,  où  chaque 
raison  soit  tenue  de  la  reconnaître , sous 
peine  de  se  mettre  en  dehors  de  la  raison  ? 

La  philosophie  a donc  produit  ce  mal  in- 
fini, de  constituer  l'homme  dans  un  droit  de 
doute  sur  toutes  choses,  et  même  sur  les 
choses  où  le  doute  serait  impossible,  à 
moins  qu'il  ne  fût  une  frénésie;  aussi,  lorsque 
la  philosophie  est  sortie  des  livres  pour  en- 
trer dans  la  société,  elle  n'y  est  apparue 
qu’avec  un  cortège  de  scepticisme  devant  le- 
quel toutes  les  croyances  se  sont  voilées  et 
toutes  les  vertus  se  sont  évanouies.  Le 
xviii'  siècle,  à ce  point  de  vue,  est  une  ef- 
froyable leçon  dans  l'histoire  ; il  attesiera 
qu’il  y a uno  force  de  conséquence  qui  se 
déduit  inv  inciblement  d'une  théorie.  Dèsque 
l’ordre  philosophique  moderne  impliquait  la 
souveraineté  personnelle  de  la  raison,  il  était 
inévitable  que  la  société  fondée  sur  un  ordre 
d’idées  contraires  fût  exterminée;  la  philoso- 
phie a dû  régner  sur  des  ruines. — Au  reste, 
il  est  très-remarquable  que,  partant  de  ce 
point  commun  , la  eouveraineté  de  la  raison 
personnelle,  la  philosophie  se  soit  aussitôt 
divisée  en  deux  tendances  très- opposées, 
aboutissant  l’une  et  l'autre  au  terme  ex- 
trême de  l'erreur  ou  de  la  folie.  Soit  que 
l'homme,  ainsi  détaché  de  tout  contact  avec 
un  principe  primitif  et  supérieur,  aspire 
à connaître  ce  qui  est  en  lui  ou  ce  qui  est 
hors  de  lui,  le  monde  visible  ou  le  monde 
invisible , il  est  facilement  conduit  à des  ex- 


périences contradictoires,  et  sa  raison,  man- 
quant de  base , est  poussée  à deux  sortes 
d’explications  diamétralement  contraires, 
l’une  se  posant  sur  la  matière  exclusive  de 
l'esprit,  l'autre  sur  l'esprit  exclusif  de  la  ma- 
tière , toutes  deux  faisant  de  la  négation  la 
loi  des  affirmations  ou  des  idées.  — Dans  le 
premier  ordre  de  raisonnement,  la  philoso- 
phie absorbée  par  les  phénomènes  sensibles 
fait  de  la  sensation  le  principe  de  l'intelli- 
gence; et  elle  ne  manque  pas  de  subtilité 
pour  expliquer,  par  les  impressions  venues 
des  objets  externes,  la  génération  des  idées, 
si  ce  n’est  que  l'idée  même  des  idées  lui 
échappe , c’est-à-dire  que  la  perception  des 
sensations  lui  reste  éternellement  inconnue 
dans  son  essence.  Mais  elle  n’a  point  de 
souci  de  ce  mystère,  elle  s'en  va  hardiment 
au  terme  de  sa  théorie.  Dès  que  les  sensa- 
tions produisent  des  idées , les  idées  ne  sont 
qu’une  modification  de  la  matière  ; et,  si  elles 
ne  sont  pas  autre  chose , l'idée  n'est  qu'une 
abstraction  qui  ne  mérite  pas  d’examen. 
•Toute l'économie  de  l’intelligence,  en  un  mot, 
repose  sur  l'organisme  ; et  les  faits  intimes 
de  la  conscience , de  ce  moi  mystérieux  , ne 
sont  eux-mêmes  que  des  phénomènes  déter- 
minés par  les  sens.  Telle  est  la  philosophie 
du  sensualisme  ; le  sensualisme  conduit  au 
matérialisme,  et  le  matérialisme,  c'est  l'abru- 
tissement en  système.  — Dans  l'ordre  de  rai- 
sonnement contraire,  la  philosophie  ne  tient 
nnl  compte  des  phénomènes  sensibles,  et 
n’admet  d'autres  réalités  que  les  idées 
mêmes  qui  sont  dans  l'esprit,  soit  que  l'es- 
prit les  produise  par  son  énergie  propre, 
soit  qu'elles  soient  inhérentes  à sa  nature  : 
c'est  la  philosophie  de  l 'idéalisme.  L idéalisme 
est  une  exagération  du  spiritualisme;  le  spi- 
ritualisme, à ce  terme  extrême , est  la  néga- 
tion de  la  matière  : de  là  des  imaginations  de 
toute  sorte , où  se  perd  la  pensée  humaine  ; 
de  là  le  mysticisme  avec  ses  chimères,  le  pan~ 
théisme  avec  ses  mystères,  le  scepticisme  avec 
son  délire. 

Dans  ces  égarements  de  la  raison  troublée, 
la  philosophie  se  croit  sauvée  par  une  com- 
paraison des  erreurs  et  des  systèmes;  alors 
naît  le  criticisme  ou  l’éclectisme.  Mais  ici  en- 
core la  philosophie  manque  de  règle  et  de 
base:  si  la  raison  personnelle,  en  effet,  reste 
souveraine , l’éclectisme  n’est  pas  même  une 
théorie,  c'est  un  caprice.  De  là  des  opinions 
sans  terme  et  des  disputes  sans  solution. 
L'éclectisme  ne  serait  une  réalité  philosophi- 
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que  qu’autant  qu’il  s’exercerait  en  vertu 
d’une  loi  souveraine  de  l'esprit,  explication 
des  explications  , science  des  sciences,  comme 
dit  l'enseignement  moderne.  Mais  cette  loi 
exclut  l'idée  de  la  souveraineté  personnelle, 
de  mémo  que  le  mot  d 'éclectisme  implique  la 
négation  d'une  science  supérieure  à toutes 
les  sciences , c'est-à-dire  d'une  autorité  supé- 
rieure à l'autorité  de  chaque  raison. 

Il  faut  donc  arriver  à reconnaître  que  la 
philosophie  ne  saurait  constituer  par  elle- 
même  cette  science  souveraine  et  universelle 
que  cherche  l’homme  depuis  six  mille  ans; 
et  les  égarements  de  la  raison  humaine  ne 
s'expliquent  que  par  la  poursuite  de  cette 
science,  en  dehors  des  notions  primordiales 
qui  devaient  en  déterminer  la  base.  En  un 
mot,  la  philosophie  hors  de  la  religion  n’est 
qu’un  travail  d'esprit  sans  objet  et  sans 
terme;  non  pas  que  la  philosophie  ne  puisse 
être  une  science  définie  et  distincte  de  la  re- 
ligion même,  mais,  renfermée  en  son  objet 
propre,  qui  est  l’amour  de  la  sagesse,  et,  en 
un  sens  plus  large  et  plus  pratique,  la  con- 
naissance du  vrai,  elle  a besoin  d'un  point  de 
départ  qui  n'est  pas  en  elle,  d'un  premier 
principe  qu'elle  ne  fait  pas , et  d’une  pre- 
mière cause  qu’elle  ne  crée  pas,  de  Dieu  en 
un  mot,  pour  arriver  à la  raison  des  choses, 
pour  toucher , comme  elle  le  prétend , aux 
sources  mêmes  de  l'existence  et  du  savoir.  Et, 
sans  cette  condition  première  de  ses  recher- 
ches , elle  va  s'égarant  dans  les  ténèbres 
d'une  vaste  nuit,  flottant  dans  un  vide  in- 
fini, où  elle  ne  saisit  que  des  ombres  et  des 
chimères.  — L'histoire  de  la  philosophie, 
faite  à ce  point  de  vue , est  pleine  d’ensei- 
gnements pour  la  raison.  La  philosophie  la 
plus  profonde  et  la  plus  féconde  est  celle  qui 
se  bornerait  à une  élude  sur  elle-même.  Nous 
ne  pouvons  indiquer  ici  que  le  sommaire  d'une 
histoire  de  cette  nature.  — La  civilisation 
antique  se  partage  en  trois  divisions  princi- 
pales, à savoir,  le  monde  oriental,  le  monde 
grec  et  le  monde  romain. 

1.  En  tète  se  place  naturellement  la  philo- 
sophie des  Hébreux,  d'où  part  la  philosophie 
des  Chaldéens  et  des  Phéniciens,  pour  s'en 
aller  en  dérivations  successives  se  transfor- 
mer sous  le  nom  des  Egyptiens , des  Perses, 
des  Indiens,  des  Chinois  D’abord  cette  phi- 
losophie n'est  autre  chose  que  la  révélation 
primitive.  Dieu  est  principe  du  monde;  il 
est  un  ; il  est  maitre  ; il  est  créateur.  L'homme 
est  placé  directement  sous  sa  loi;  mais 


l'homme,  par  son  orgueil,  échappe  à l’empire 
de  Dieu  ; il  se  fait  Dieu. — Vous  serez  dieux  I 
dit  l'inspirateur  du  mal.  De  là  l'antagonisme 
primitif  de  la  raison  personnelle  et  de  la  rai- 
son divine.  La  raison  personnelle  s’adore 
elle-même.  L’idolâtrie  orientale  n'est  autre 
chose  que  la  philosophie  réalisant  en  images 
visibles  le  culte  de  l’homme.  Toutefois  le 
génie  humain  perce  au  travers  des  erreurs  et 
des  folies.  Les  Chaldéens  et  les  Phéniciens 
adorent  les  étoiles  du  firmament,  mais  ils 
sondent  le  ciel  et  ils  créent  la  science  de  l'as- 
tronomie Les  Phéniciens  et  les  Egyptiens 
inventent  des  dieux  monstrueux  ; mais  ils 
fondent  des  cités,  ils  créent  les  arts  et  lient 
les  peuples  par  l'industrie.  Tout  l’Orient  est 
un  mélange  semblable  de  sagesse  et  de  folie, 
de  raison  et  d'absurdité.  Vous  trouvez  ce 
double  caractère  dans  la  civilisation  des 
Perses  et  des  Indiens  : partout  la  superstition 
est  infinie;  la  philosophie  n'est  autre  chose 
qu’une  formule  savante  donnée  à la  crédu- 
lité stupide;  mais  les  empires  vivent  et  at- 
testent une  puissance  interne  de  sociabilité 
plus  forte  que  la  barbarie.  — De  nos  jours 
cette  civilisation  orientale  a été  fort  étudiée; 
tout  y est  divers,  contradictoire  sur  Dieu,  sur 
l'âme,  sur  le  inonde.  Les  livres  des  Vidas 
sont  un  mystère;  on  y trouve  en  germe  le 
panthéisme,  quelques-uns  en  font  sortir  le 
sensualisme;  d'autres  le  scepticisme.  C'est  la 
fin  commune  des  philosophies  dérivant  de  la 
raison  personnelle.  Il  n'y  a dans  l'Orient, 
comme  partout,  de  vrai  que  ce  qui  est  social, 
ou  général,  à savoir,  ce  qui  vient  de  Dieu. 

II.  Le  monde  grec  présente  une  philoso- 
phie plus  précise  et  plus  facile  à déterminer, 
bien  que  diverse  encore  dans  ses  formes  et 
dans  scs  erreurs.  Deux  écoles  apparaissent 
dès  le  principe , l’école  ionique  et  l'école 
italique;  Thalès  à la  tête  de  la  première, 
Pythagorc  à la  tête  de  la  seconde.  Il  serait 
long  de  déduire  ici  toutes  les  dérivations  de 
l’école  italique,  passant  par  l'école  d'Elée,  et 
par  l’école  atomistique,  pour  arriver  à celle 
des  éclectiques,  et  de  là  à celle  des  sophistes, 
sorte  d’effrontés  appelés  à jeter  la  parole 
comme  un  voile  sur  la  vérité  et  sur  la  pen- 
sée humaine.  Socrate  vint  faire  une  réaction 
intrépide  contre  cette  dégradation  de  la 
philosophie;  il  la  paya  de  sa  vie.  Il  eut  pour 
héritiers  de  sa  gloire  Platon  d’abord , Aris- 
tote ensuite;  l’un  inspiré,  l’autre  exact; 
l'un  poète,  l’autre  savant;  l'un  devinant 
le  monde , l’autre  le  découvrant  ; tous  les 
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deux  immortels  par  la  science  et  par  le  génie. 

La  philosophie  grecque  présenté  ensuite 
des  embranchements  qui  se  rapportent,  par 
la  pratique,  à des  théories  déjà  formulées  ou 
déduites  des  écoles  antérieures;  les  noms 
d'Epicure,  de  Xénon  , de  Pyrrhon  indiquent 
la  marche  de  la  civilisation  grecque  Epicure 
fait  de  la  philosophie  un  art  pratique,  et 
cet  art  a pour  objet  final  le  plaisir  ; mais  le 
plaisir  échappe  à l'homme.  Xénon  conclut 
que  la  seule  volupté  c'est  de  s'abstenir  : de 
là  le  stoïcisme,  exagération  sublime , sorte  de 
mysticisme  rêveur,  mis  à la  place  de  la  vertu. 
Et  comme  ces  opinions  opposées  troublent 
la  pratique  de  la  vie,  Pyrrhon  s'en  vient  jeter 
sur  elles  une  incertitude  systématique  : tout 
n'est  qu'hypothèse;  la  vertu,  toutefois,  est 
l'objet  de  la  philosophie;  mais  la  vérité  étant 
incertaine , l’homme  ne  se  doit  passionner 
sur  rien.  Le  pyrrhonisme  est  la  philosophie 
de  l'mdifTérence ; même  en  croyant  à Dieu, 
le  philosophe  est  conduit  à l'athéisme;  c'est 
la  pratique  plus  encore  que  la  théorie  du 
doute. — Plus  tard,  sous  le  nom  de  nouvelle 
académie,  se  fit  un  renouvellement  de  la  phi- 
losophie grecque.  Le  dogmatisme  et  le  scep- 
ticisme étaient  épuisés;  ils  reprirent  une 
forme  nouvelle  pour  arriver  à des  doutes 
nouveaux.  Carnéade  servit  de  transition  à 
Sextus  Empirions.  Dans  ce  passage  parut  un 
moment  la  philosophie  romaine. 

III.  Cette  philosophie  se  résume  tout  entière 
dans  un  homme  , Cicéron;  génie  mal  étudié, 
parce  que  le  plus  souvent  il  n'apparait  qu'au 
point  de  vue  de  l'éloquence,  mais  en  qui  se 
résume  toute  la  science  antique,  sous  une 
forme  de  recherche  analytique  et  ingénieuse, 
plutAt  que  sous  un  air  de  décision  tranchée, 
ce  qui  est  l'indice  d’une  civilisation  prés  de 
mourir.  — La  philosophie,  toutefois,  conti- 
nuait d'étre  cultivée  dans  le  passage  de  la 
république  à l’empire.  Plutarque  fut  un  bril- 
lant reflet  des  beaux  jours  de  la  Grèce.  L’âge 
moderne  allait  apparaître  avec  des  signes 
nouveaux.  — L'école  d'Alexandrie  est  le 
point  de  départ  de  la  philosophie  moderne  ; 
mais  une  pensée  s'est  levée  sttr  le  monde 
et  vient,  à l’insu  des  philosophes,  trans- 
former et  éclairer  tous  les  travaux  de  l’esprit; 
c’est  la  pensée  chrétienne.  — ünc  chose  sur- 
prenante, c’est  que  dans  l’appréciation  des 
progrès  ou  de  la  marche  de  la  philosophie 
on  soit,  en  général , très-peu  enclin  à recher- 
cher l’action  du  christianisme , à l'accepter 
même  comme  un  fait  notoiro  et  digne  de 


quelque  examen.  — Il  semble  que  l'homme 
ail  peur  d'y  trouver  une  cause  de  développe- 
ment qui  serait  étr  ingère  à son  activité 
propre.  Ne  serait- il  pas  ainsi  conduit  à 
quelque  aveu  de  faiblesse?  cela  lui  ré- 
pugne ; il  ne  sait  pas  que  l'aveu  de  fai- 
blesse est  un  haut  indice  de  raison.  — 
Ce  qui  est  sûr , c'est  que  le  christianis- 
me ne  larda  pas  à jeter  sur  les  mystères 
de  la  philosophie  une  clarté  inconnue.  La 
philosophie  du  moyen  âge  est  souvent  em- 
preinte de  subtilité;  mais  il  y a dans  cette 
subtilité  même  une  force  de  pénétration  que 
les  anciens  n'avaient  pas  soupçonnée.  Ce  serait 
une  magnifique  élude  que  celle  des  questions 
de  métaphysique  illuminées  par  le  génie  chré- 
tien, depuis  les  Pères  de  l’Église  jusqu'àsaint 
Thomas,  .le  ne  parle  pas  de  la  morale . ma- 
nifestée avec  une  précision  si  nouvelle  à l’hu- 
manité ; c'était  comme  l'office  propre  du 
christianisme  de  promulguer  les  lois  de  l’or- 
dre et  de  la  justice,  et  il  ne  pouvait  paraître 
étonnant  que  ces  lois  fussent  formulées  avec 
une  exactitude  que  les  législateurs  et  les  mo- 
ralistes ne  pouvaient  demander  à la  philoso- 
phie du  doute.  Mais  ce  qui  fut  merveilleux, 
ce  fut  de  voir  les  questions  de  l'homme , de 
Dieu,  du  monde,  de  l'âme,  de  l'intelligence, 
s’éclairer  d’une  lumière  imprévue , non  pas 
seulement  pour  t,n  petit  nombre  d’esprits 
méditatifs,  mais  pour  la  généralité  des  esprits. 
Les  écoles  du  moyen  âge  présentèrentcomme 
dés  populations  avides  de  savoir , et  c'est  un 
étonnant  contraste  que  cette  affluence  de 
disciples  disposés  par  une  préparation  mys- 
térieuse à des  connaissances  subtiles,  à une 
science  ardue,  en  regard  de  quelques  disci- 
ples de  choix,  jadis  épuisant  leur  vie  à l'in- 
telligence de  quelques  systèmes  douteux  de 
l'Académie  et  du  Portique,  sans  être  jamais 
assurés  de  les  saisir  ni  de  les  transmettre.  — 
C'est  que  le  christianisme  est  ta  philosophie 
universelle  ; il  est  la  philosophie  du  faible  et 
du  fort , il  est  la  lumière  de  l'ignorant  et  dn 
savant;  chaque  homme  reçoit  son  rayon,  si 
ce  n’est  que  tous  ne  sont  pas  appelés  à le 
féconder  également. — C’est,  du  reste,  un  objet 
très-curieux  d'étndcs  que  de  suivre  le  mou- 
vement de  l'esprit  humain  sous  cette  action 
chrétienne , mêlée  des  impressions  philoso- 
phiques do  l'antiquité.  Même  sous  l'empire 
de  la  foi,  l'homme  tait  effort  pour  donner  i 
à sa  raison  tous  les  semblants  de  la  souve- 
raineté: c'est  ainsi  que  la  philosophie  catho- 
lique du  moyen  âge  se  reprit  à l'autorité  per- 
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sonnelle  d’Aristote:  et  du  moins  elle  ne 
manqua  ni  de  subtilité  ni  de  génie  pour 
donner  à cette  espèce  de  réaction  tous  les 
caractères  et  toutes  les  formules  de  l'ortho- 
doxie. — Mais  aussi  la  raison  garda  son  droit 

Propre  d'indépendance  , pour  en  reprendre 
exercice  à mesure  que  la  foi  devait  défaillir. 
Il  est  remarquable  que  la  philosophie  resta 
catholique  tant  qu'Arislote  fut  le  maître  de 
la  scolastique  ; dès  qu’Arislote  fut  abaissé 
dans  le  respect  des  écoles,  la  philosophie 
passa  A l’examen  et  au  doute,  et  puis  se  con- 
stitua à l'état  de  système  distinct  de  la  reli- 
gion. Bruno,  Montaigne,  Charron  servirent 
de  transition  A cet  ordre  nouveau  d'idées. 
Bacon  le  réalisa  par  un  principe  net,  hardi, 
populaire,  qui  faisait  du  moi  le  point  de  dé- 
part de  la  connaissance  et  de  la  certitude 
humaine.  — De  IA  toutes  les  dérivations  mo- 
dernes sans  exception,  depuis  celle  des  spi- 
ritual istesjusqu'A  celle  des  sensualistes,  depuis 
les  sceptiques  jusqu'aux  athées,  depuis  les 
mystiques  jusqu'aux  matérialistes  purs. 

Dans  ce  grand  travail  do  l'esprit  humain, 
nne  philosophie  est  apparue,  qui  n’est,  A vrai 
dire,  que  l'absence  de  la  philosophie,  et  qui 
consiste  dans  une  indifférence  pratique, 
ignorante  et  cynique,  entre  le  vrai  et  le  faux, 
le  bien  et  le  mal,  le  beau  et  le  laid.  C'est  la 
philosophie  qui  depuis  plus  d’un  siècle  règne 
dans  les  mœurs , et  aussi  dans  les  lettres  et 
dans  les  sciences  qui  ont  pour  objet  direct  la 
pensée  de  l'homme.  Par  elle  s'est  altéré  le 
sentiment  moral  dans  la  société  et  dans  les 
arts  ; l’admiration  s'est  éteinte , et  le  génie  a 
perdu  sa  flamme  comme  la  vertu.  Il  s’en  est 
suivi  qu'on  a appelé  du  nom  de  philosophie  la 
science  pratique  des  douceurs  et  îles  voluptés 
de  la  vie.  Ce  philosophe  est  celui  qui  sait 
s’accommoder  aux  événements  de  la  fortune, 
aux  cas  fortuits  du  hasard.  Cette  philoso- 
phie est  celle  des  sociétés  qui  meurent  ; c'est 
l’égoïsme  mis  à la  place  de  l'humanité.  — Si 
le  momie  devait  restersons  cette  loi,  il  tombe- 
rait en  dissolution.  Par  bonheur  une  réaction 
survit  éternellement  au  cœur  des  sociétés  les 
plus  défaillantes,  et  même,  dans  notre  Age  de 
dégradation,  nous  voyons  la  philosophie  se  rat- 
tacher A la  loi  du  christianisme,  qui  est  la  loi 
contraire  à l'égoïsme,  contraire  à l'orgueil, 
à la  volupté,  A la  domination  des  sens  et  A la 
débauche  de  l'esprit  - c’est  par  cette  philoso- 
phie que  la  société  moderne  sera  sauvée,  si 
Dieu  vent  qu’eRc  soit  sauvée.  — Ajoutons 
que  le  mot  de  philosophie  a quelquefois  un 
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sens  scientifique  et  moral,  appliqné  A l’ap- 
préciation générale  de  certaines  études  dé- 
terminées. Nous  disons  la  philosophie  de 
l'histoire,  pour  indiquer  un  ensemble  de  lois, 
explication  des  mouvements  de  l'humanité; 
nous  disons  dans  un  sens  analogue,  la  p hilo- 
sophie  des  arts:  Ainsi  entendue,  c'est  la  généra- 
lisation des  théories  humaines,  lorsqu'elle  re- 
pose sur  des  faits  certainset  surdos  expériences 
renouvelées , elle  a un  caractère  de  grandeur 
qui  plaitA  la  méditation  ; mais  aussi  elle  peut 
n'être  qu'un  artifice  de  l’imagination  et  un 
jeu  de  l'esprit;  alors  ce  n’est  qu’un  sophisme, 
fùt-il  paré  de  poésie. — Nous  résumons  notre 
pensée.  La  philosophie  est  l'amour  de  lu  sa- 
gesse, A savoir,  l'amour  et,  parlant,  la  pour- 
suite du  vrai.  Par  cette  définition,  elle  se  rat- 
tache A Dieu,  qui  est  le  vrai  même , le  vrai 
absolu  , et  elle  se  rattache  A la  religion  , qui 
est  la  science  du  vrai  et  de  ses  lois.  Ainsi  la 
philosophie  n'est  pas  une  pure  théorie:  c'est 
la  recherche  pratique  des  lois  de  l'ordre,  soit 
qu’elles  aient  pour  objet  la  règle  de  l'in- 
telligence , on  la  conduite  de  la  vie  hu- 
maine. Laurextie. 

PHILOSTORGE  Ihisl.  eerlis),  auteur 
qui  vivait  en  Cappadoee,  vers  ta  fin  du  iv  siè- 
cle. Il  avait  adopté  les  doctrines  d'Arius 
et  il  les  soutint  dans  ses  ouvrages.  Nous 
avons  de  lui  un  abrégé  de  l'histoire  ecclé- 
siastique qui  contient  des  choses  du  plus  haut 
intérêt;  mais  ce  livre,  écrit  avec  prétention, 
est  plein  de  sorties  amères  contre  les  ortho- 
doxes et  en  particulier  contre  saint  Athanase. 
Onalliibne  aussià  Philostorge  un  livre  contre 
Porphvre. 

IMULOSI'R  ATK  {Flavius).  —On  compte 
plusieurs  philosophes  et  sophistes  grecs  de 
ce  nom.  ce  qui  jette  quelque  confusion  dans 
les  faits  ou  les  ouvrages  attribués  A chacun 
d’eux.  Olui  dont  il  est  ici  question  nous  a 
semblé  seul  mériter  une  mention  particu- 
lière. Il  était , suivant  les  uns.  de  l.emnos; 
suivant  d'autres,  d'Athènes,  où  il  professa  la 
rhétorique.  Il  vint  à Rome,  où  l'accueillit  avec 
faveur  l'impératrice  Julie,  femme  de  Septime 
Sévère,  amie  des  lettres.  A l'instigation  de 
cette  princesse , il  écrivit  la  vie  du  fameux 
Apollonius  île  Tganes  : c’est  l’ouvrage  le  plus 
considérable  qui  nous  reste  de  lui.  On  a en- 
core du  même  rhéteur:  1“  les  Héroïques  ou 
dialogue  entre  Vinitor  et  Phénix,  au  sujet 
de  quelques  erreurs  commises  par  Homère; 
2"  les  Tableaux , description  de  7b  .aideaux 
qui  décoraient  le  portique  de  Naples;  8»  Us 
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Vies  des  sophistes  en  2 livres:  4°  un  Recueil  de 
73  lettres  galantes,  dont  quelques-unes  pas- 
sent pour  avoir  été  écrites  à l'impératrice 
elle-même. 

PJI1LOT AS  { hist . onc.),  fils  de  Parmé- 
nion,  l'un  des  meilleurs  générant  d'Alexandre, 
et  lui-même  commandant  de  la  cavalerie  des 
gardes  du  corps  de  ce  prince  et  l'un  de  ses 
plus  intimes  confidents.  Instruit  d’un  complot 
formé  contre  Alexandre  . pendant  son  expé- 
dition en  Asie,  il  n'attacha  point  d'impor- 
tance à une  dénonciation  vague  faite  par 
un  homme  obscur  et  négligea  d'en  instruire 
le  jeune  roi  do  Macédoine.  Celui  ci , l'ayant 
su,  appela  Philotas  à se  justifier  devant  lui  et 
semblait  disposé  à se  contenter  de  ses  rai- 
sons, lorsque,  poussé  à la  vengeance  par  d'in- 
dignes courtisans,  il  le  fit  horriblement  tor- 
turer sans  obtenir  aucun  aveu  d’un  crime 
dont  il  était  innocent,  et  le  livra  au  dernier 
supplice  Son  père  Parménion,  qui  avait  reçu 
lei  [ouvernement  de  la  Médie, objet,  ainsi  que 
son  fils,  de  la  jalousie  haineuse  des  flatteurs 
d'Alexandre,  fut  impliqué  dans  la  prétendue 
complicité  criminelle  de  Philotas  sous  les 
plus  vains  prétextes,  et  périt  assassiné  par 
l'ordre  du  conquérant  de  l'Asie  380  avant 
Jésus-Christ. 

PIIILOTIS  [hist.  anc.  ) , jeune  fille  es- 
clave à qui  Rome  dut  son  salut  dans  la  cir- 
constance suivante.  Profitant  de  l'affaiblis- 
sement de  celte  ville,  après  le  siège  qu'elle 
avait  soutenu  contre  les  Gaulois  ( 390  avant 
J.  C.),  les  Fidénales,  en  guerre  avec  elle,  exi- 
gèrent des  Romains,  comme  condition  de  la 
paix , que  ceux-ci  leur  livrassent  leurs  fem- 
mes et  leurs  filles.  Le  sénat  refusa  d’acquies- 
cer à une  si  dure  proposition.  Philotis  de- 
manda alors  qu’on  la  laissât,  elle  et  les  fem- 
mes de  sa  condition  , s'habiller  en  dames  et 
se  livrer  aux  Fidénales  : on  le  lui  permit.  Or, 
lorsque  les  gens  de  Fidènes , après  une  fêle 
prolongée  fort  avant  dans  la  nuit , étaient 
ensevelis  dans  un  profond  sommeil , Philo- 
tis, allumant  une  torche,  donna  par  là  un 
signal  convenu  aux  Romains,  qui  tombèrent 
sur  les  Fidénales  et  les  taillèrent  en  pièces. 
Les  esclaves  romaines  obtinrent  du  sénat, 
comme  récompense  de  leur  dévouement , de 
porter,  une  fois  de  retour  à Rome,  l'habille- 
ment des  femmes  libres. 

PHILOXÈXE  naquit  à Cythèro;  il  fut  em- 
mené en  esclavage  à Syracuse  et  y composa 
sur  l'art  culinaire  un  poème  dont  parlent 
Aristote  et  Athénée.  On  lui  attribue  eucoro 


une  pièce  intitulée  leCyclope,  où  Denvs  faisait, 
dit  on,  le  personnage  de  Polyphème;  une  gé- 
néalogie des  OEarides  en  vers  lyriquesetvingt- 
qualre  poèmes  dithyrambiques.  I)t-nys  le  reçut 
à sa  table  Pt  le  combla  de  faveurs:  mais,  par 
la  manière  trop  libre  avec  laquelle  il  jugea 
les  vers  du  tyran  , il  tomba  dans  sa  disgrâce 
et  s’enfuit  à Ephèse,  où  il  mourut  vers  380 
avant  Jésus-Christ.  P.  V. 

PHILTRE  (antiq.),  du  grec  giXiir,  aimer. 

— Ce  que  les  anciens  appelaient  philtre, 
tiÀTfor,  était  effectivement  un  breuvage  on 
une  préparation  quelconque,  destinés  à faire 
nailre  l'amour  ou  parfois  à le  détruire  ; leur 
composition  variait  selon  le  caprice  bizarre 
de  la  magicienne  chargée  de  le  composer. 
C'étaient  des  herbes  de  toute  sorte,  des  os  de 
grenouille,  des  rognures  d'ongle , des  en- 
trailles d'oiseaux  et  de  poissons;  celui  appelé 
rémora  y jouait  presque  toujours  un  grand 
rAle  ainsi  que  divers  reptiles,  Vhippomane  et 
la  pierre  astroïle,  etc.,  le  tout  assaisonné 
d invocations  aux  divinités  infernales.  Au 
moyen  âge,  des  pratiques  sacrilèges  inter- 
vinrent dans  la  préparationdesphiltres;  on  fit 
même  entrer  dans  leur  composition  de  l'eau 
bénite,  des  huiles  consacrées  et  jusqu’aux  re- 
liques des  saints.  — Certains  philtres  puis- 
sants ne  pouvaient  être  préparés  que  par  la 
plus  fameuse  magicienne  ou  le  sorcier  le  plus 
en  renom  ; d'autres  l’étaient  par  la  première 
vieille  femme  qui  voulait  en  faire  son  métier; 
d'autres,  enfin,  étaientdu  domaine  public,  et 
la  recette  pouvait  en  être  notée  après  celle 
d'une  sauce  à la  mode,  de  quelque  confiture 
ou  liqueur  que  fabriquaient  elle-mêmes  les 
ménagères.  — L'usage  des  philtres,  répandu 
dans  l'antiquité  chez  les  nations  païennes  les 
plus  civilisées,  se  retrouve , de  nosjours , chez 
une  partie  des  peuplades  demi  - sauvages  de 
l'ancien  et  du  nouveau  monde;  le  christianisme 
même  ne  l'a  pas  entièrement  détruit  partout 
où  il  a fait  luire  son  flambeau.  Nous  avons 
vu  ce  qui  se  pratiquait  au  moyen  âge  ; il  est 
encore  aujourd'hui , dans  nos  campagnes  et 
dans  celles  d'autres  contrées  de  l'Europe, 
nombre  de  gens  qui  allient  la  croyance  ou  pou- 
voir des  philtres  ou  des  breurages,  comme  ils 
disent,  à la  foi  qu'ils  ont  reçue  de  leurs  pères. 

— Il  y avait  également  des  philtres  qui  ren- 
daient furieux  , d'autres  qui  donnaient  telle 
ou  telle  maladie  : ceux-là,  tout  à fait  en  de- 
hors de  l'étymologie  du  mot.  rentrent  dans 
la  catégorie  des  maléficcsel  des  enchantements 
[vog.  ces  mots) , bien  que  la  magie  y eût 
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moins  de  pari  que  dans  les  premiers  et  le 
crime  beaucoup  plus  ; ils  seraient  aujourd'hui 
du  ressort  de  la  cour  d'assises.  de  B. 

PIULYIIE  ( mylh .),  tille  de  l’Océan. — 
Saturne  conçut  pour  elle  une  passion  vio- 
lente, à laquelle  elle  ne  fui  pas  insen- 
sible , et  lthée  , les  ayant  surpris  ensem- 
ble, le  dieu  se  métamorphosa  en  cheval 
pour  fuir  plus  vite.  D'autres  disent  que  Sa- 
turne avait  pris  celte  forme  atin  de  se 
rendre  auprès  do  Philyre,  sans  que  Khéc , 
son  épouse,  pût  s'apercevoir  de  ses  infidélités. 
Philyre,  s'étant  sauvée  au  milieu  des  mon- 
tagnes , y mit  au  monde  Chiron  le  centaure. 
Effrayée  d'avoir  enfanté  un  monstre  pareil , 
elle  demanda  aux  dieu*  et  en  obtint  lu  grâce 
d’étre  changée  en  tilleul  arbre  qui 

depuis  porte  son  nom.  — On  a regardé  cette 
fable  comme  une  allégorie  relative  à la  chi- 
rurgie. Saturne  ou  le  Temps,  pèredeChiron, 
donne  aux  hommes  l'expérience  nécessaire  à 
l'art  de  guérir.  Le  nom  de  Philyre,  sa  mère 
(îiAor,  ami,  et  atifu,  expérience),  veut  dire  ami 
de  l'expérience.  Celui  même  de  Chiron 
main),  dont  on  a fait  chirurgie  (x«/f,main,el 
tfyn,  travail  ),  et  celui  de  sa  tille  Ocyrhoé 
(sixuc,  vile,  et  fin,  je  coule),  indiquant  la 
promptitude  avec  laquelle  il  faut  donner  issue 
à l’humeur  des  plaies,  ajoutent  le  dernier 
trait  à l’allégorie. 

PHLÉBITE  [méd.) , de  $xe4  , tetne.  — 
C'est  l'inflammation  des  veines.  Les  causes 
qui  peuvent  la  déterminer  sont  des  plus  nom- 
breuses. Citons  en  première  ligne  les  vio- 
lences extérieures,  telles  que  les  piqûres  for- 
tuites ou  faites  à dessein  comme  dans  la  sai- 
gnée. surtout  si  l’instrument  est  malpropre, 
les  contusions  , les  déchirures , les  compres- 
sions, les  ligatures.  Viennent  ensuite  le  con- 
tact des  substances  irritantes  introduites  par 
injection  ou  par  absorption,  l’état  variqueux 
des  vaisseaux,  le  contact  de  parties  enflam- 
mées, ulcérées  ou  suppnrécs,  principalement 
dans  la  pourriture  d’hôpital.  Enfin  la  phlé- 
bite est  quelquefois  spontanée  et  semble  alors 
résulter  d une  certaine  disposition  générale 
de  l’économie.  — La  maladie  débute  ordi- 
nairement par  une  douleur  vive  et  quelque- 
fois aiguë  occupant  le  trajet  de  la  veine. 
Quand  celle-ci  est  superficielle,- elle  forme 
sous  les  téguments  comme  une  corde  cylin- 
drique quelquefois  noueuse;  souvent  encore 
la  peau  présente  une  ligne  rouçc  dans  son 
trajet  et  même  devient  le  siège  d’un  véritable 
érésipèle.  Quand  le  vaisseau  est  plus  profond, 
tncycl.  du  XIX'  S. , t.  XIX. 


on  peut  encore  percevoir,  par  le  toucher,  de 
la  tension  et  de  la  résistance  dans  son  trajet. 
Dans  tous  les  cas , un  engorgement  du  tissu 
cellulaire  voisin  ne  tarde  pas  à se  produire 
autour  de  la  veine  malade,  et,  si  plusieurs 
vaisseaux  importants  ou  la  veine  principale 
d’un  membre  sont  affectés  , celui-ci  devient 
le  siège  d'un  gonflement  œdémateux  qui  peut 
acquérir  des  dimensions  fort  considérables. 
On  observe  d'ordinaire,  en  môme  temps,  du 
malaise,  de  l’inappétence  et  de  la  réaction 
fébrile. — Arrivée  à ce  point,  la  maladie  peut 
encore  se  terminer  sans  passer  à ce  que  nous 
appellerons  la  seconde  période.  Alors  tantôt  il 
survient  seulement  une  adhérence  des  cail- 
lots avec  les  parois  vasculaires,  une  circula- 
tion collatérale  s'établit,  et  les  vaisseaux,  en- 
flammés, restent  imperméables  au  sang;  ou 
bien  môme  les  caillots  se  creusent  d'un  canal 
central  à travers  lequel  s'opère  de  nouveau 
la  circulation.  Dans  d'autres  cas,  l'inflamma- 
tion de  la  veine  étant  externe,  il  se  forme  du 
pus  qui  se  rassemble  en  abcès  et  auquel  on 
donne  issue  aussitôt  que  la  fluctuation  mani- 
feste sa  présence,  ou  qui , dans  le  cas  con- 
traire, constitue  un  véritable  abcès  par  con- 
gestion. Mais  les  choses  sont  loin  de  se  pas- 
ser toujours  aussi  heureusement , ce  qui  ar- 
rive surtout  quand  l'inflammation  a princi- 
palement son  siège  sur  la  membrane  interne 
du  vaisseau,  et,  soit  par  le  mélange  du  pus 
avec  le  sang  ou  par  tout  autre  mécanisme 
qui  nous  est  inconnu,  la  maladie  se  généra- 
lise, et  l’on  voit  survenir  des  accidents  d'une 
tout  autre  nature , signes  évidents  d'une  vé- 
ritable infection  géni-rale.  Ils  débutent  ordi- 
nairement par  des  frissons  souvent  suivis  de 
chaleur  et  de  sueur,  offrant  en  apparence  un 
véritable  accès  de  fièvre  intermittente,  qui 
se  renouvelle  le  plus  souvent  avec  périodi- 
cité ; mais  il  y a.  de  plus,  de  l'inquiétude,  de 
l'anxiété,  les  idées  se  troublent,  il  survient 
des  rêvasseries,  du  délire  même,  passager 
d'abord,  ensuite  continu,  mais  rarement  ac- 
compagné d'exhalation.  Puis  se  manifestent 
successivement  tous  les  signes  d'une  résorp- 
tion purulente , et  le  malade  succombe  au 
milieu  de  tous  les  accidents  constituant  tout 
le  cortège  d'une  fièvre  hectique.  Toutefois 
cette  terminaison  fatale  n’est  pas  toujours 
constante,  ainsi  qu’on  le  croyait  naguère  en- 
core, et  la  science  possède  des  exemples 
bien  rares,  il  est  vrai,  mais  authentiques, 
de  guérison , malgré  les  signes  non  équi- 
voques d'une  infection  générale.  La  phlébite 
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n'étant  plus  alors  que  fort  secondaire  en  elle- 
méme,  c'est  à l'article  Suret' ration  que 
nous  renvoyons  pour  la  description  de  sa 
dernière  période. 

La  durée  de  la  pldébile  est  très-variable  , 
et  nous  manquons  d un  nombre  suffisant 
d'observations  précises  pour  avancer  quel- 
que chose  de  bien  positif  à cet  égard.  La 
mort  peut  arriver  dans  f espace  de  quelques 
jours  par  la  phlébite  interne  suppuratoire , 
mais  sa  durée  se  prolnngo  ordinairement  do 
dix  à quinze  jours.  Dans  certains  cas,  et  plus 
particulièrement  dans  la  forme  adhésive,  la 
durée  est  d'un  mois  a cinq  semaines  et  même 
plus.  Son  diagnostic  est  généralement  assez 
facile  dans  la  première  période:  la  lymphau 
gitc  superficielle  ou  inflammation  des  vais- 
seaux lymphatiques,  avec  ses  lignes  étroites, 
tendues  et  noueuses,  no  saurait  être  confon- 
due avec  les  gros  cordons  cylindriques  ou 
en  chapelet  des  veines  enflammées.  En  outre, 
il  y a dans  la  première  engorgement  dnuluu- 
reux  des  gauglions  lymphatiques  au-de*sut 
du  siège  priucipal  du  mal,  taudis  que  , dans 
le  second,  il  y a œdème au  deuout.  Plusieurs 
fois  l'inflammation  commençante  d’une  veine 
a été  prise  pour  une  douleur  rhumatismale 
ou  névralgique,  mais  l’état  de  la  veine  elle- 
même,  si  elle  est  superficielle , pourra  être 
appréciable  au  loucher,  et,  dans  tous  les  cas, 
l’apparition  de  l'engorgement  œdémateux  et. 
plus  lard,  les  accidents  de  résorption  feront 
bientôt  cesser  l'erreur.  — Tout  ce  qui  pré- 
cède suffit  pour  faire  comprendre  la  gravité 
possible  de  la  phlébite;  mais,  en  réalité,  le 
danger  u existe  que  daus  la  péiiode  d’infec- 
tion. La  forme  adhésive  n'aura  de  gravité 
qu’eu  proportion  de  l'importance  des  troncs 
qui  se  trouveraient  ainsi  compté: ornent  obli- 
térés.— Quant  au  traitement,  la  phlébila 
bornée  A une  faible  étendue  cède  presque 
toujours  assez  promptement  auz  topiques 
froids  employés  dès  le  début,  et,  lorsqu'elle 
est  plus  avancée,  auz  fomentations  émol- 
lientes et  narcotiques,  ainsi  qu'aux  cataplas- 
mes de  même  nature,  aux  bains  prolongés  et 
à l’application  de  quelqncs  sangsues  sur  le 
trajet  du  vaisseau  , dans  le  cas  d'une  inflam- 
mation offrant  quelque  intensité;  mais  la 
phlébite  est-elle  plus  grave,  au  point  de  pro- 
voquer des  sympathies  et  surtout  lorsqu'elle 
apparaît  spontanément,  il  faut  avoir  recours 
au  traitement  antiphlogistique  le  plus  éner- 
gique : saignées  generales  répétées  plusieurs 
fois,  applications  nombreuses  de  sangsues 


snr  le  trajet  de  la  veine,  mène  go  delà  du  mil 
en  remontant  vers  le  cœufl"  fltrle  absolue , 
cataplasmes  et  bains  émollients;  enfin  c'est 
au  mot  Sc  ppc  ration  que  nous  renvoyons 
pour  le  traitement  de  la  période  d infection. 

IMILEBOTOM1E  {méd.).  ( Voy.  Sai- 
GNte.) 

MILEGETON  my/A.),  du  grec  y > »,  je 

brille  . fleuve  du  Tarlare  qui  roulait  des  tor- 
rents île  flammes  et  environnait  de  toutes 
paris  le  lieu  destiné  aux  supplices  des  mé- 
chants. 

1*11  LEGM ASIE  [méd.).  (Voy.  Inflam- 
mation.) 

1*111. EGAIE  (accrpt.  die.).  — Nom  donné 

par  les  anciens  chimistes  au  produit  aqueux, 
inodore  et  insipide  qui  s'obtient  en  sou- 
mettant A la  chaleur' les  matières  végétales 
humides.  — En  médecine,  ce  mot  était  em- 
ployé jadis  comme  synonyme  de  témsilé,  pi- 
tuite, et  mémo  quelquefois  d'Aumriir,  mais 
plus  spécialement  en  s'appliquant  A la  quali- 
fication du  tempérament. 

IMILEGAION  (méd.),  du  grec  exéy»,/« 
brille.  — C'est  l'inflammation  du  tissu  cellu- 
laire; elle  est  aigué  ou  chronique,  presque 
toujours  continue,  quelquefois,  cependant, 
iiiteimitlenle.  Le  phlegmon  se  développe  as- 
sez fréquemment  sans  causes  bien  apprécia- 
bles ; par  exemple,  chez  les  individus  atteints 
de  phlegniasies  intérieures  et  principalement 
de  celles  des  voies  digestives  A l'état  chroni- 
que; il  se  manifeste  (fors  une  disposition  in- 
flammatoire dans  le  tissu  cellulaire  et  un  ou 
plusieurs  phlegmons  successifs,  se  terminant 
tous  par  suppuration  , apparaissent  dans 
toutes  les  parties  du  corps;  mais,  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas , l'affection  est 
provoquée  par  un  coup , une  piqûre , une 
brûlure,  une  forte  compression , la  présence 
d'un  corps  étranger,  l'impression  subite  d'un 
froid  humide,  par  quelques  affections  chroni- 
ques de  la  peau,  telles  que  la  galle,  etc. — Les 
symptômes-  du  phlegmon  varient  suivant 
qu'il  est  interne  ou  externe  et  selon  la  partie 
du  tissu  cellulaire  qui  en  est  le  siège.  Lors- 
qu’il occupe  les  régions  sons-cutanées,  il  se 
manifeste  par  une  tuméfaction  circonscrite, 
dure  et  élastique.  -Une  douleur  plus  ou  moins 
vive,  et  qui  ne  larde  pas  A s'accompagner 
d'élancements  d'abord  et  de  pulsations  plus 
tard , s’y  fait  sentir;  ta  peau  devient  d'un 
rouge  foncé  qui  ne  disparaît  pas  sous  la 
pression  comme  dans  l'ércsipèle  L'invasion 
de  ces  symptômes  est  quelquefois  précédée 
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par  des  frissons,  île  la  soif,  la  fréquence  du 
pouls  et  des  nausées , etc.;  mais  ce  n'est  or- 
dinairement que  dans  les  cas  où  le  plilegmon 
offre  une  grande  intensité  et  par  suite  de 
la  participation  sympathique  du  cœur  et  de 
l'estomac.  — Le  phlegmon  peut  se  terminer 
par  résolution , ce  dont  on  est  averti  par  la 
diminution  graduelle  de  tous  les  symptômes, 
tant  locaux  que  généraux,  ou  bien  par  indu- 
ration et  par  métastase  ; mais  c'est,  le  plus 
souvent , par  suppuration  (vay.  ce  mot) , et 
voici  ce  que  l'on  observe  alors  : la  douleur 
locale  diminue  pour  faire  place  à un  senti- 
ment de  pesanteur;  des  battements  simultanés' 
avec  ceux  du  pouls  t>e  manifestent;  la  peau  se 
tend  de  plus  en  plus,  le  gonflement  augmente 
tout  en  se  circonscrivant  davantage;  la  rou- 
geur se  dissipe,  excepté  au  centre  de  la  tu- 
meur, où  elle  dev  ieul  plus  foncée;  celle-ci  se 
ramollit,  s'élève  ou  poifle,  et  la  fluctuatiou 
du  pus  s’y  fait  sentir;  en  un  mot,  il  y a 
formation  d'abcù(voy  ce  mot). — Les  symptô- 
mes du  phlegmon  ne  sont  pas  aussi  manifestes 
quand  il  a un  un  siège  profond,  sous  les  mus- 
cles ou  les  aponévroses  , par  exemple  : ainsi 
absence  de  rougeur  et  de  chaleur  à la  peau 
seulement  tendue  et  luisante  ; mais  alors  les 
douleurs  sont  profondes,  continues,  èxcessi- 
vcnicnt  vives,  accompagnées  d’élancements 
et  de  battements  considérables,  elle  mouve- 
ment de  la  partie  devient  tout  a fait  impossi- 
ble ; pouls  dur  et  fréquent,  soif  vive,  peau 
sèche  et  chaude,  perte  de  l'appétit,  épigastre 
douloureux,  nausées,  céphalalgie  et  quel- 
quefois même  du  délire.  Dans  le  cas  de  sup- 
puration , circonstance  la  plus  ordinaire,  la 
partie  devient  lourde,  le  malade  éprouve  des 
b issons  dans  le  dos  et  les  lombes  , des  hor- 
ripilations générales  ; ensuite  le  pouls  se 
ramollit  en  perdant  de  sa  fréquence , tous 
* .les  symptômes  généraux  s’amendent  j enfin 
il  survient  un  empilement  local  à travers  le- 
quel ou  sent  plus  ou  moins  distinctement 
une  tuméfaction  profonde.  Le  diagnostic, 
malgré  le  cortège  des  symptômes  precedents, 
est  toujours  alors  asse*  difficile,  parce  que  le 
pus  situé  profondément  et  retenu  par.  les 
aponévroses  fuse  entre  les  muscles,  sans  pré- 
senter de  floctiiatioumaniiêsle.  — La  duiée. 
du  phlegmon , dans.ee  c:isjeouu»e  dans  le 
précédent,  est  tnb-va^jUfRt  dépend  de 
circonstances  diverses  : exemple , le 

tissu  cellulaire  des  parties  atteintes  est  lèche, 
abondant  et  l'inflamiualion  très-intense,  la 
c suppuration  peut  s'établir  du  cinquième  au 


huitième  jour,  taudis  que,  dans  les  circon- 
stances opposées,  elle  pourra  ne  se  former 
qu'après  quinze  à vingt  jours  et  plus. 

Le  phlegmon  est  succeptible  de  tous  les 
degrés  d'intensité  comme  les  autres  phleg- 
niasies  ; à l’état  chronique  , entre  autres , il 
est  si  peu  intense  que  les  symptômes  d'irrita- 
tion semblent  y manquer  complètement.  Chez 
les  sujets  faibles  et  rachitiques  , chez  les  en- 
fants élevés  dans  la  misère  et  la  malpropreté, 
celte  fprme  est  assez  fréquente  : il  survient 
alors  une  tumeur  arrondie,  peu  résistante, 
sans  rougeur  ni  chaleur  de  la  peau,  et  même 
sans  douleur  sensible  ; car  on  ne  peut  donner 
ce  nom  ù la  tension,  à la  pesanteur  et  à la 
gène  occasionnées  par  sa  masse;  cette  tumeur 
augmente  plus  ou  moins  rapidement  de  vo- 
lume, reste  stationnaire  pendant  un  certain 
temps,  puis  enfin  devient  légèrement  dou- 
loureuse, rougit  un  peu,  se  ramollit  d'abord 
au  centre,  puis  dans  toute  sa  masse,  reste 
quelquefois  assez  longtemps  encore  ilans  cet 
état  de  suppuration,  et  enfin  s'enflamme 
pour  s’ouvrir  et  laisser  écouler  un  pus  or- 
dinairement séreux.  C'est  à ces  phlegmons 
chroniques  arrivés  à l’étal  de  suppuration 
que  l'on  a donné  le  nom  d'abcès  froids. 
, Voy.  Abcès.) 

Le  phlegmon  , d’après  ce  qui  précède, 
n'est  pas  une  affection  grave  en  elle-même. 
Son  intensité,  ou  la  gène  apportée  dans  les 
organes  par  sa  situation  profonde  sous  des 
aponévroses  dout  la  résistance  produit  un 
véritable  étranglement,  peut  entraîner  une 
gangrène  plus  ou  moins  étendue  et  des  ab- 
cès profonds,  dont  le  pus,  ne  trouvant  pas 
d'issue  à l'extérieur,  fuse  entro  les  organes 
eu  occasionnant  des  désordres  considéra- 
bles, souvent  même  mortels,  en  raison  des 
résorptions  purulentes,  du  voisinage  d'or- 
ganes importants  ou  de  l’abondance  ex- 
trême de  la  suppuration.  — Le  phlegmon  dos 
doigts  a reçu  le  nom  de  panaris  (voy.  ce 
mot);  il  est  fort  douloureux  en  raison  des 
aponévroses  nombreuses  en  cette  région , et 
peut  même  eu  traîner  des  désordres  graves 
si  l'on  n’y  remédie  promptement  par  le  dé- 
bridement  au  moyen  d’incisions  Celui  du 
périnée  et  de  la  marge  de  I anus  est  égale- 
ment fort  douloureux  et  quelquefois  suivi 
de  fistules  (voy.  ce  mol)  ; celui  de  l'abdomen 
a principalement  son  siège  dans  le  petit  bas- 
I sin,  dont  le  tissu  cellulaire  se  trouve,  beau- 
I coup  plus  que  celui  de  toute  autre  région  de 
I cette  cavité,  soumis  à des  causes  d’irrilatioq. 
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Là,  comme  dans  totlto  cavité  profonde,  la 
maladie  présente  de  la  gravité  par  suite  de 
la  difficulté  du  pus  à se  faire  jour  à l'exté- 
rieur. Le  phlegmon  du  médiastin  est  égale- 
ment fort  grave,  et  se  manifeste  souvent, 
sans  violences  extérieures,  chez  les  sujets 
atteints  depuis  longtemps  de  la  syphilis  ou 
de  scrofules  ; celui  du  sein  existe  beau- 
coup plus  souvent  qu’on  ne  le  pense  sans 
l'inflammation  de  la  glande  mammaire.  Les 
violences  extérieures  peuvent  y donner  lieu 
comme  en  tout  autre  endroit,  mais  il  recon- 
naît pour  cause  la  plus  fréquente  l'accouche- 
ment et  l'allaitement,  par  suite  de  l'eugorge- 
ment  du  lait;  il  prend  alors  plus  spéciale- 
ment le  nom  de  poil.  Les  abcès  par  lesquels 
il  se  termine  souvent  sont  fort  doulou- 
reux et  d'une  durée  assez  longue.  Enfin  le 
phlegmon  sous -maxillaire  dépend  le  plus 
ordinairement  de  la  présence  de  dents  car- 
nées dans  les  alvéoles  de  l'os  sous-maxillaire 
inférieur.  Il  a son  siège  au-dessous  de  l'an- 
gle de  la  mâchoire,  et  pour  caractères  parti- 
culiers la  gène  qu'il  apporte  aux  mouve- 
ments de  cet  os,  la  rapidité  avec  laquelle  il 
passe  à la  suppuration,  la  fétidité  extrême 
du  pus,  sa  tendance  à laisser  dans  la  partie 
des  indurations  difficiles  à résoudre,  et  la 
facilité  avec  laquelle  il  récidive  sous  l'in- 
fluence de  la  même  cause.  Il  s'ouvre  quel- 
quefois dans  la  bouche,  ce  qui  n'empêche 
pas  les  désagréments  d'une  ouverture  secon- 
daire à l'extérieur,  parce  que  les  aliments 
pénétrant  dans  le  foyer,  l'irritent  et  entraî- 
nent la  destruction  des  téguments;  il  est 
fort  souvent,  alors,  suivi  d’une  fistule  sali- 
vaire, d'une  guérison  fort  difficile. 

Tant  que  le  phlegmon  idiopathique  est  à 
son  début,  c'est  à-dire  tant  qu'il  ne  s’est 
pas  encore  transformé  en  abcès,  il  faut  s’ef- 
forcer, par  l’emploi  méthodique  do  tous 
les  moyens  antiphlogistiques,  d’obtenir 'sa 
terminaison  par  résolution  : ainsi  saignées 
générales  ou  locales  et  même  simultanément 
les  unes  et  les  autres  suivant  l'intensité  du 
mal  et  la  constitution  du  sujet , quelquefois 
l'incision  profonde  des  tissus  enflammés  et, 
dans  tous  les  cas,  applications  de  cataplasmes 
et  de  fomentations  émollientes,  bains  tièdes, 
repos  absolu  des  parties,  diète,  boissons  dé- 
layantes, et,  de  temps  en  temps,  révulsion 
sur  le  tube  intestinal  au  moyen  de  légers 
purgatifs.  Il  est  rare  que  ce  mode  de  traite- 
ment , employé  dès  le  début  avec  assez  d'é- 
nergie et  suffisamment  prolongé,  n'enraye 


j pas  la  maladie,  qui  se  termine  promptement 
par  ré<o!ution;mais,  lorsque  ces  moyens  n'ont 
pas  été  mis  en  usage . ou  bien  ne  l’ont  été 
qu'avec  trop  peu  d'énergie  et  alors  inutile- 
ment. et  que  par  suito  In  suppuration  s'est 
établie , il  faut  renoncer  dès  lors  à l'emploi 
des  évacuations  sanguines  pour  continuer 
celui  des  autres  moyens;  il  reste  encore  à 
décider  s'il  convient  de  laisser  l'abcès  s'ou- 
vrir de  lui-même  ou  s'il  faut  provoquer  ar- 
tificiellement ja  sortie  du  pus. 
IMILEGHÉENS  (champ*).  (Foy.  Cümks.) 
l'ULEGYES  (myth.). — Peuple  qui  habi- 
tait une  contrée  de  la  Béotie  appelée,  de  son 
nom,  PhUgyade,  et  qui  lirait  son  origine  de 
l'impie  Phlégyas.  Cette  race  sacrilège  porta 
l'audace  jusqu'à  vouloir  piller  le  temple 
d’Apollon  à Delphes.  Le  feu  du  ciel , des 
tremblements  de  terre , une  peste  horrible  et 
un  déluge  suscité  par  Neptune,  vinrent  faire 
justice  de  ses  intenMns  criminelles. 

l'IlLÊOLE,  phleum  (bot.).  — Genre  de 
plantes  do  la  famille  des  graminées,  de  la 
triandrie-digynie  dans  le  système  de  Linné. 
Il  se  compose  d'espèces  pour  la  plupart  an- 
nuelles, qui  croissent  surtout  dans  le  midi  et 
l est  de  l’Europe,  au  centre  et  au  nord  de 
l'Asie.  Leurs  fleurs  forment  des  panicules 
serrées  , spiciformes  , cylindriques  ; elles 
sont  groupées  par  épillcts  biflores,  à deux 
glumes  carénées,  muliques  ou  acuininécs  ou 
aristées.  Chaque  fleur  a deux  glumellules 
dont  l'inférieure  tronquée , mutique , ou 
aristée  sur  son  dos,  la  supérieure  bicaré- 
née  et  présentant  souvent  à sa  base  le. rudi- 
ment d'une  troisième  fleur.  Nous  nous  bor- 
nerons à parler  ici  de  la  pui.éole  des  près, 
phleum  praleme,  Lin.,  plante  commune  dans 
lesprés,  le  long  des  chemins  et  dontlechaume 
est  droit  ou  un  peu  couché  et  noueux  à 
sa  base,  ce  qui  permet  d'y  distinguer  deux 
variétés.  Sa  panicule  est  cylindrique , très- 
serrée;  ses  glumes,  légèrement  pubescen- 
tes  et  ciliées  sur  leur  carène,  sont  beau- 
coup plus  longues  que  leur  arête.  Celte 
plante  fournit  un  tres-bon  fourrage.  Elle  est 
connucdes  Anglais  sous  le;  nom  de  thymothy- 
grass.  Semée  dans  des  terrains  humides,  elle 
donne  des  produits  abondants;  seulement, 
comme  elle  est  fort  tardive,  il  faut  se  garder 
d’y  mêler  des  èspéeps  hâtives.  Son  foin  est 
de  très-bonne  qualité,  mais  néanmoins  un 
peu  gros.  On  pmi  également  trouver  de 
l'avantage  à la  semer  dans  des  terrains  mé- 
diocres, pourvu  qu'its  soient  frais,  et  à la 
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faire  pâturer.  On  la  sème  en  automne  ou  au 
printemps,  dans  la  proportion  de  7 à 8 kilo- 
grammes par  hectare. 

PIILOGISTIQUE  [cliim.).  — Nom  par 
lequel  on  désignait  un  agent  imaginaire  à 
l'influence,  à la  présence  ou  à l’absence  du- 
quel on  attribuait,  à une  certaine  époque, 
la  plupart  des  phénomènes  chimiques.  [Voy. 
Chimie.) 

PIILOGOSE  [méd.).  — Expression  em- 
ployée comme  synonyme  de  phlegmasie , 
c'est-à-dire  d'inflammation,  mais  sans  une 
valeur  bien  déterminée.  Le  plus  souvent,  on 
s’en  sert  pour  désigner  une  inflammation 
légère  et  superficielle  ; elle  devient  alors 
synonyme  d'érythème. 

l’ Il  LO. Ml  I)E,  phlomis  (Ao/.).  — L'un  des 
plus  beaux  genres  de  la  famille  des  labiées, 
de  la  didynamie-gymnospermie  dans  le  sys- 
' ■ tème  de  Linné.  Il  se  compose  de  plantes 

. herbacées  de  haute  taille,  de  sous-arbris- 
seaux et  d'arbrisseau*,  souvent  couverts,  dans 
leurs  diverses  parties,  de  poils  abondants  et 
comme  floconneux;  leurs  feuilles  sont  ru- 
gueuses ; leurs  fleurs,  généralement  grandes 
et  belles,  réunies  en  assez,  grand  nombre 
par  faux  verticilles  axillaires,  sont  jaunes, 
purpurines  ou  blanches.  Elles  présentent  un 
calice  tubuleux  à cinq  ou  dix  stries,  souvent 
I plissé;  une  corolle  bilabiée,  à lèvre  supé- 
rieure grande , carénée , comprimée,  incom- 
1 baille  ou  un  peu  redressée,  à lèvre  inférieure 
étalée  et  trifide  ; quatre  étamines  didynames, 

I dont  les  anthères  ont  leurs  loges  divariquées, 
confluentes.  — Plusieurs  espèces  de  phlo- 
I ' ntides  sont  cultivées  dans  les  jardins;  parmi 
I elles,  voici  les  plus  répandues  : 1 . La  Pu  lomide 

I frutescente  , phlomis  fruticosa,  Lin.  Cet 
I arbuste  croit  naturellement  dans  Jes  parties 
I sèches  et  montagneuses  de  la  région  méditer- 
I * ranéenne , dans  la  Sicile , la  Grèce,  l’Orient. 
(.  Il  forme  un  buisson  d’environ  1 mètre  de  hau- 
I leur  en  moyenne;  ses  rhmeaux  sont  blancs  et 
cotonneux;  ses  feuilles,  ovales  ou  oblon- 
I . gués,  arrondies,  un  peu  en  coin  à leur  base, 
rugueuses,  vertes  en  dessus,  blanches  et  co- 
tonneuses en  dessous.  Ses  grandes  fleurs 
j-  jaunes  forment  des  faux  verticilles  serrés  et 
inultiflores,  et  se  succèdentpeudanttout  l’été. 
Dans  le  midi  de  la  France,  cet  ai  buste  passe 
l’hiver  sans  la  moindre  difficulté  en  pleine 
terre;  il  s'est  même  à peu  près  naturalisé  sur 
plusieurs  points  ; mais,  sous  le  climat  de  Paris, 
il  exige  plus  de  précautions  et  doit  être  en- 
fermé dans  l’orangerie  pendant  l’hiver,  ou 


couvert  à la  même  époque,  lorsqu’on  l’a  mis* 
en  pleine  terre.  On  le  multiplie  an  printemps 
par  semis , ou  par  boutures.  On  en  possède 
une  variété  à feuilles  larges  et  une  autre  à 
feuilles  de  couleur  un  peu  ferrugineuse.  — 
2.  La  Phlomide  tubéreuse.  phlomis  luhe- 
rota.  Lin.  Cette  espèce,  originaire  des  parties 
orientales  de  l’Europe,  de  la  Sibérie,- de 
l'Altaï,  etc.,  est  herbacée,  avec  racine  tubé- 
reuse; sa  tige  droite,  peu  rameuse,  s’é- 
lève de  10  à 15  décimètres,  et  donne  un  petit 
nombre  de  rameaux  rougeâtres,  à quatre 
angles  obtus;  ses  feuilles  inférieures  sont 
grandes , profondément  et  largement  cré- 
nelées, vertes  et  glabres  à leurs  deux  faces, 
profondément  échancrées  en  cœur  à leur 
base  et  pétiolées;  les  florales  sont  oblongues- 
lancéolées.  Ses  fleurs  purpurines , de  gran- 
deur moyenne,  se  développent  en  été;  la 
lèvre  supérieure  de  leur  corolle  est  très-velue, 
presque  dressée  ; l’inférieure  a son  lobe  mé- 
dian presque  égal  aux  latéraux.  Cette  espèce 
se  cultive  en  pleine  terre  légère,  à une  expo- 
sition découverte  et  méridionale;  elle  de- 
mande beaucoup  d'eau  au  moment  qui  pré- 
cède sa  floraison.  On  la  multiplie  par  semis  , 
ou  par  séparation  des  tubercules , tous  les 
trois  ans.  On  assure  que  les  Kalmouks  de  la 
mer  Caspienne  mangent  ces  tubercules  après 
les  avoir  pulvérisés.  — Une  autre  btdlc  espèce 
de  ce  genre  est  la  Piilomiüe  d'Ibkrie, 
phlomis  iberica,  originaire  d’Orienl,  grande 
plante  vivace,  qui  s’élève  à 12  et  15  déci- 
mètres , dont  les  feuilles  pinnalipartites  ont 
de  5 à 7 décimètres  de  longueur,  dont  les 
fleurs  sont  grandes , nombreuses  et  d’un 
jaune  pâle.  Elle  est  très-rustique;  on  la  mul- 
tiplie par  graines.  — On  cultive  encore  assez 
souvent  le  phlomis  lyehnitis , Lin.,  plante 
commune  sur  les  coteaux  secs  et  dans  les 
gangues  de  nos  départements  méditerra- 
néens, à .tige  ligneuse  inférieurement,  peu 
élevée,  à feuilles  lancéolées,  blauchâtres  et 
à grandes  fleurs  d'un  beau  jaune  doré. 

* PIILOX , phlox  [bot.].  — Grand  et  beau 
genre  de  plantos  de  la  famille  des  polémo- 
niacées,  de  la  pcntandrie-nionogvnie  dans  le 
système  de  Linné.  Il  est  formé  de  végétaux 
herbacés  vivaces,  quelquefois  sous  frutes- 
cents, qui  croissent  naturellement,  pour  la 
plupart,  dans  l'Amérique  septentrionale,  ra- 
rement en  Asie , et  dont  plusieurs  comptent 
parmi  les  plus  répandues  et  les  plus  remar- 
quables de  nos  plantes  d'ornement.  Leurs 
feuilles  sont  simples  , sessiles  , entières,  les 


PHL 


PHO 


( 278  ) 


inférieures  opposées,  los  supérieures  alternes; 
leurs  fleurs,  purpurines,  rarement  routes, 
bleues  ou  blanches,  forment  des  particules 
ou  des  .'.-orymbcs  terminaux.  Elles  ont  un 
calice  anguleux,  i cinq  divisions;  une  corolle 
monopétalc  hypocratériforme  , à long  tube , 
à limbe  quinquéparli  ; cinq  étamines  iné- 
gales : un  ovaire  à trois  loges  uniovulées, 
surmonté  d'un  style  tritide  nu  sommet,  au- 
quel succède  une  capsule  triloculaire , quel- 
quefois uni-biloculaire  par  avortement.  — 
L'histoire  des  nombreuses  espèces  de  ce  genre 
cultivées  dans  les  jardins  est  très-difticile  à 
cause  des  variétés  et  surtout  des  formes  in- 
termédiaires et  des  hybrides  qu’elles  ont 
données  par  la  culture.  Nous  nous  bornerons 
à quelques  mots  sur  les  plus  connues  et 
les  plus  remarquables  d'entre  elles.  — I.  Le 
Phlox  panicule,  phlox  paniculula,  Lin. 
Cette  espèce,  l'une  des  plus  belles  du  genre, 
croit  naturellement  dans  les  prés  de  la  Vir- 
ginie et  de  la  Caroline  ; elle  est  herbacée, 
haute  d'environ  6 ou  ID  décimètres,  en- 
tièrement glabre  ou  un  peu  rude  au  loucher; 
sa  tige,  droite  et  paniculée  dans  sa  part  e 
supérieure , porte  des  feuilles  oblongues  ou 
ovales-lanréolées,  acuminées,  les  supérieures 
en  cœur  à leur  base  et  glabres  Ses  fleurs  lilas 
se  montrent  vers  la  tin  de  l'été  et  forment 
une  magnitiquo  panicule;  le  tube  de  leur  co- 
rolle est  un  peu  velu,  et  les  divisions  du  limbe 
sont  arrondies-oborales.  Le  phlox  paniculé 
se  cultive  en  pleine  terre,  et  se  multiplie, 
comme  ses  congénères,  par  semis,  par  divi- 
sion des  pieds  et  par  boutures.  On  en  possède 
une  variété  à fleurs  blanches  et  une  autre  à 
feuilles  panachées. — 2.  Le  Phlox  maculé, 
phlox  maculnta,  Lin.  Celui-ci  est  également 
originaire  de  l'Amérique  septentrionale,  où  il 
croit  naturellement  dans  les  préshumides.  de 
la  Nouvelle-Angleterrejusqu’à  la  Caroline.  Sa 
taille  est  à peu  près  égale  à celle  du  précé- 
dent, quelquefois  un  peu  plus  haute;  sa  tige 
dressée,  presque  simple,  glabre,  est  un  peu 
rude  au  loucher  ; ses  feuilles  sont  un  peu 
épaisses,  les  inférieures  lancéolées,  les  supé- 
rieures ovales,  en  copur  à leur  base;  ses 
fleurs,  lilas  ou  pourpres,  odorantes,  forment 
une  panicule  allongée  et  presque  pyramidale; 
le  tube  de  leur  corolle  est  glabre  plus  ou 
moins  arquA.  On  en  possède  une  variété  à 
fleurs  blanches  qui  est  le  phlox  sunreolens , 
Ait.  — La  culture  de  cette  espèce  est  entière- 
ment analogue  à cellede  b précédente. — 3.  Le 
Phlox  de  Drummond,  phlox  Drummondi , 


i Hook.  Ce  phlox  croît  naturellement  dans  le 
Texns.  Il  est  couvert,  dans  toulesseSparties, 
de  poils  glanduleux  qui  le  rendent  rude  au 
loucher.  Sa  tige,  droite  et  rameuse  par  dicho- 
tomie, s'élève  de  3 à 6 décimètres  ; ses 
feuilles  sont  oblongues,  lancéolées,  scabres, 
les  inférieures  longuement  rétrécies,  les  su- 
périeures embrassanteseten  cœur  à leur  base. 
Ses  fleurs  sont  belles , inodores , de  couleur 
lilas  ou  rosée  plus  vive  vers  le  centre,  d’un 
pourpre  plus  vif  et  uniforme  dans  une  va- 
riété; le  tube  de  leur  corolle  est  velu,  les 
divisions  du  limbe  obovales,  entières;  elles 
se  succèdent  pendant  tout  l'été  Cette  jolie 
espèce  est  plus  délicate  que  les  deux  précé- 
dentes; on  la  cultive  en  terre  de  bruyère  et 
à mi-ombre  ; on  la  multiplie  de  graines.  — 
Faille  d'espace,  nous  devons  nous  contenter 
de  mentionner  comme  cultivées  concurrem- 
ment avec  les  trois  espèces  précédentes  : le 
phlox  de  la  Caroline,  phlox  Carolinœ,  Lin., 
qui  ressemble  au  phlox  maculé,  mais  qui  s’en 
distingue  par  scs  feuilles  généralement  plus 
étroites,  à peine  acuminées,  par  sa  panicule 
plus  lâche,  pauciflore,  par  son  calice  plus 
grand  et  le  tube  de  sa  corolle  plus  court;  le 
phlox  rampant  , phlox  replans,  Mich.,  peu 
élevé , rampant , â grandes  fleurs  odorantes; 
le  phlox  SVBVLÉ. phlox  subulala,  Lin.,  bas  et 
gazonnant , A feuilles  linéaires  ou  subulées, 
un  peu  roides,  etc.,  etc.  P.  Duchartrb. 

PIILYCTÈNF,  (méd  ),  de  bouil- 

lir,  faire  effervescence  ; soulèvements  partiels 
de  l’épiderme,  dont  les  parois  extrêmement 
minces  ont  une  forme  irrégulière  et  ne  ren- 
ferment, dès  leur  apparition,  que  de  la  sé- 
rosité. Ces  productions  sont  le  résultat  d'une 
grande  irritation  locale,  dont  la  cause  peut 
être  interne  ou  externe.  Tous  les  agents  ex- 
térieurs, mécaniques  ou  chimiques,  qui  con- 
tondront  ot  irriteront  •fortement  la  peau, 
pourront  amener  ce  résultat  vers  le  siège  de 
leur  action  ; c'est  ainsi  que  les  phlyclènes 
surviennent  à la  suite  des  contusions,  des 
brûlures,  etc.  ; on  les  voit  accompagner  i'é- 
résipèle,  le  phlegmon,  etc. 

PIIOC  VS  [hist.  du  Ùat-Emp.),  empereur 
d'Orient. — Ce  prince  naquit  à Chalcédoine, 
ou,  suivant  d'autres,  en  Cappadoce,  d oue  fa- 
mille obscure.  Il  dut  à.la  faveur  de  Prisent, 
l’un  des  lieutenants  de  l'empereur  .Maurice, 
dont  il  était  l'écuyer,  plutôt  qu'à  sou  mérite 
personnel  les  grades  qu’il  obtint  dans  l'ar- 
mée. Député,  par  les  soldats  qui  campaient 
au  boid  du  Danube,  aupiès  de  l'empereur 


• Die 


PHO 


PHO  ( 2T0 


Maurice  pour  lui  dcmandor  de  passer  l’hiver 
dans  leurs  familles,  il  ne  rapporta  qu'un  re- 
fus, ceqmrrita  tellement  l’armée  qu'il  s’éleva 
une  sédition,  au  milieu  de  laquelle  l'hocas, 
investi  du  commandement  suprême , accepta 
la  mission  de  ramener  les  troupes  des  bords 
du  Danube  sous  les  murs  de  Constantinople. 
Maurice,  à l'approche  des  séditieux,  voyant 
la  ville  disposée  a les  seconder  et  sos  gardes 
l’abandonner,  s’enfuit  sur  une  barque  avec 
sa  famille,  et,  le  quatrième  jour  après  son  dé- 
part, Phocas  revêtit  la  pourpre,  Ht  son  entrée 
publique  à Constantinople  aux  applaudisse- 
ments du  peuple  et  de  la  milice  (B02  avant 
J.  C ).  Sa  cruauté  signala  son  avènement;  U 
fit  égorger  l'infortuné  Maurice  et  ses  fils,  et 
n'épargna  qu’un  moment,  par  politique, 
sa  femme  et  ses  filles.  Malgré  tous  se9  soins 
pour  éviter  la  guerre , n'aimant  que  le  repos 
favorable  à ses  habitudes  de  débauche,  il 
eut  à combattre  Chosroès,  roi  de  Perse,  ven- 
geur de  Maurice,  qui  lui  enleva  plusieurs 
provinces  d’Asie.  — Sa  lâcheté  et  sa  conduite, 
qui  rappelaient  les  jours  déplorables  des  Cali- 
gula  et  des  Donatien,  le  rendirent  à la  fin 
tellement  odieux,  que  Crispus,  son  propre 
gendre,  engagea  lléraclius,  exarque  d'Afri- 
que, à délivrer  l'empire  d'un  tel  monstre. 
Héraclius,  trop  âgé  pour  se  charger  de  cette 
entreprise , la  confia  a son  fils.  Ce  dernier 
aborda  avec  une  flotte  près  d'Abydos,  où 
une  multitude  de  mécontents  et  de  fugitifs 
vinrent  le  joindre.  Phocas.  trompé  par  Pris- 
cus  sur  l’imminence  du  danger,  ne  s'occupa 
des  préparatifs  de  défense  qu’en  voyant  la 
flotte  d’Héraclius  sous  les  murs  de  Bon  palais. 
Vaincu  dans  une  action  sanglante,  le  tyran 
se  cacha  dans  la  ville;  mars,  ayant  été  décou- 
vert, il  fut  conduit  chargé  de  chaînes  à Héra- 
clius,  qui,  après  lui  avoir  reproché  ses  crimes, 
le  fit  décapiter  (610)  : son  corps  fut  traîné 
dans  les  ruts  par  le  peuple.  On  doit,  toute- 
fois, à ce  mauvais  prince  un  acte  louable  : il 
avait  fait  composer  en  grec,  par  Théophile, 
une  paraphrase  des  lnslitutes  de  Justinien 
et  traduire,  également  en  grec,  le  Digeste  et 
le  Code.  Par  ses  ordres,  ces  trois-ouvrages 
servirent  de  base  à l'enseignement  public  du 
droit.  „ B 

PflOCÉI  [gtogr.  anc.),  ville  de  l'Asie 
Mineure , située  dans  la  Mysie , contrée  de 
l’Eolide,  près  de  l'embouchure  dû  Calque, 
avec  deux  ports  wr  le  golfe  de  'Cumes, 
Nuutlalhmot  et  Lamptera.  Phocée,  bâtie  par 
une  colonie  venue  de  la  Phoctde  (toy.  ce  mot), 


après  être  demeurée  longtemps  une  ville  flo- 
rissante et  avoir  envoyé  plusieurs  colonies 
en  Gaule  [Monade , Nieie , Antipoli» , Hiera, 
Olbin , Taurœntum , Cithnriste,  Rhndanusie  , 
Agathe),  en  Espagne  [Rhodes,  Emporium, 
Itéméroscopie.  Hiraclie,  Mœnau)  et  en  Corse 
( Alalie ) , tut  abandonnée  par  ses  habitants 
sur  le  point  de  tomber  entre  les  mains  des 
Perses  du  temps  de  Cyrus.  Dispersés  sur  les 
eûtes  de  la  Lucanie . de  la  Ligurie  et  de  la 
Gaide,  les  Phocéens  y fondèrent  plusieurs 
villes.  Si  l’on  en  croit  Hérodote,  ils  s'étaient 
réfugiés  d'abord  à Alalie,  dans  l’Ile  de  Cymos 
(Corse)  et  ne  se  dispersèrent  que  cinq  ans 
plus  lard,  lorsque  les  Carthaginois  et  les 
Tyrrhéniens . redoutant  une  rivalité  commer- 
ciale, los  eurent  contraints  d'abandonner  cet 
asile.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  vers  cette 
époque  qu'une  de  leurs  peuplades  fonda 
Massilie (Marseille),  cellede  leurs  coloniesqui 
devait  un  jour  avoir  le  plus  d’importance. 

PIIOCKN 1NE  (rèim.)  de  phocena,  mar- 
souin; substance  grasse,  sans  réactions  acides 
ou  alcalines,  qui  se  rencontre  dans  la  nature, 
unie  à l'oléine  et  à une  très-petite  quantité 
d'acide  phocénique,  dans  l'huile  de  marsouin; 
è ces  mêmes  substances  et  à la  céline  dans 
l'huile  de  dauphin.  Elle  est  très-fluide  à 
4-  17°,  d'une  densité  de  0,95i,  d'une  odeur 
faible  qui  ne  saurait  se  définir  et  qui  semble 
offrir  quelque  chose  de  celle  de  l’éther;  du 
reste,  insoluble  dans  l'eau,  niais  très-soluble 
dans  l’alcool  bouillan  t.— — Elle  s'obtient  purcen 
faisant  dissoudre  à chaud  10  parties  d'huilo 
de  marsouin  dans  9 parties  d'alcool  d’une 
densité  de  0,797,  pour  laisser  refroidir  et 
décanter  la  liqueur  d’où  il  se  sera  déposé 
une  certaine  quantité  de  matière  et  que  l'on 
soumettra  h la  distillation.  Le  résidu  de  celle- 
ci,  acide  et  d'aspect  oléagineux , est  ensuite 
désacidifié  par  un  lait  de  carbonate  de  ma- 
gnésie que  l’on  en  sépare,  et  enfin  la  nou- 
velle huile  est  traitée  par  l'alcool  faible  et 
froid  qui  s’empare  de  la  phoetnine.  Celle-ci 
est  représentée  dans  sa  composition  par  une 
rande  quantité  de  carbone , de  l'eau  et 
eaucoup  d'hydrogène.  Elle  résulte  proba- 
blement du  mélange  de  matières  diverses 
ui  n'ont  pas  encore  été  isolées.  Ce  qui  la 
istingue,  c’est  de  donner  de  l’acide  phoci- 
nique  lorsqu'on  la  traite  par  la  potasse. 

PHOCE.VIQI'E  ( acide ) et  PIIOCÉ1VA- 
TE8.  — L’acide  phocénique  est  un  produit 
existant  naturellement  dans  les  baies  du  ei- 
burnum  opulus  , ainsi  que  dans  les  huiles  de 


dauphin  et  de  marsouin  ( voy.  Phocf.mne), 
seuls  produits  qui  l'aient  encore  présenté 
jusqu'ici.  Pur,  il  est  liquide  à la  température 
ordinaire,  pour  ne  se  solidifier  qu'à  celle  de 
9“  au  dessous  de  zéro;  d'un  aspect  assez  ana- 
logue à celui  des  huiles  volatiles  ; d’une  den- 
sité de  0,932  à la  température  de  4-  28°; 
d'une  odeur  très-forte,  offrant  quelque  ana- 
logie avec  celle  de  l’acide  acétique  et  du 
beurre  fort;  d'une  saveur  d'abord  acide  et 
très-piquante,  rappelant  ensuite  celle  de  la 
pomme  de  reinette.  I.e  calorique  seul  le  vo- 
latilise sans  le  décomposer;  mais,  avec  le  con- 
tact de  l’air,  il  l'altère  sensiblement,  à moins 
qu'il  ne  soit  dissous  dans  l'eau.  Il  s’enflamme, 
à la  manière  des  huiles  volatiles,  par  le  con- 
tact d'un  corps  en  ignition.  L'eau  n'en  dis- 
sout que  la  dix-huitième  partie  do  son  poids, 
et  cette  dissolution  s’altère  sensiblement, dans 
un  flacon  qui  n'en  est  pas  entièrement  rem- 
pli et  hermétiquement  bouché,  pour  acqué- 
rir l'odeur  de  cuir  apprêté  avec  de  l'huile  de 
poisson;  l'alcool , À 0,79i  de  densité,  le  dis- 
sout, au  contraire,  en  toutes  proportions. 
11  est  composé,  suivant  M.  Chevreul,  de 
63,00  de  carbone , 8,23  d'hydrogène  et 
20,75  d'oxygène.  A l’état  d'hydrate  , il  con- 
tient 9,89  d'eau  pour  100.  La  formule  ato- 
mique du  nombre  proportionnel  qui  s’accorde 
le  mieux  avec  ces  proportions  est  0“  H IS O3, 
en  supposant  toutefois  1 pour  100  de  carbone 
de  plus  que  n'en  a donné  l'expérience,  et, 
pour  l'acide  hydraté,  CMII 15 O*  + H’ O — ^ 
L'acide  phocénique  s'obtient  artificiellement 
en  saponifiant  par  la  potasse  de  l'huile  de 
marsouin  ou  de  dauphin,  pour  délayer  en- 
suite la  masse  savonneuse  obtenue  dans  une 
grande  quantité  d'eau;  de  là  résultent,  d'une 
part,  un  sur-margarate,  qui  se  dépose  avec 
un  peu  de  sur-oléatc  , et,  de  l'autre  , de  l'o- 
léate,  du  phocénate  et  de  la  glycérine , qui 
restent  en  dissolution  avec  une  petite  quan- 
tité de  margarate  et  l'excès  d’alcali.  On  tire 
ensuite  le  liquide  au  clair  et  l'on  y verse  une 
petite  quantité  d'acide  acétique  ou  phospho- 
rique,  qui  en  sépare  de  l'acide  oléique  et  de 
l'acide  margarique,  en  même  temps  qu'il 
rend  libre  l’acide  phocénique  qui  reste  en 
dissolution  dans  la  liqueur.  Celle-ci  est  dé- 
cantée et  filtrée  pour  ensuite  être  soumise  à 
la  distillation  , par  le  mo\en  de  laquelle  tout 
l'acide  phocénique  se  volatilise  en  même 
temps  que  l'eau.  On  sature  le  produit  avec  de 
l'hydrate  de  baryte,  et,  quand  , par  l'évapo- 
ration, le  phocénate  de  baryte  a été  dessé- 


ché, on  met,  dans  un  tube  fermé  par  nn  bout, 
100  parties  de  ce  phocénate  avec  l parties 
d’acide  sulfurique,  à 66”,  prcPàblement 
étendu  d'une  pareille  quantité  d'eau  , et  l’on 
obtient,  par  l'agitation  du  mélange  , du  sul- 
fate de  baryte  insoluble,  un  liquide  aqueux 
qui  n’est  que  de  l'eau  saturée  d'acide  phocé- 
nique, et  de  l’acide  phocénique  hydraté,  qui 
se  rassemble  à la  surface  du  liquide. 

L’acide  phocénique  forme , avec  les  bases 
salifiables , des  sels  qui  ne  permettent  de 
lq  confondre  avec  aucun  autre  acide.  Dans 
les  phocénate»  neutres,  la  quantité  d'oxygène 
de  l’oxyde  parait  être  à celle  d'acide  comme 
8,65  est  à 100,  et  à la  quantité  d'oxygène  de 
cet  acide  comme  1 est  à 3;  d'où  il  suit  que 
la  capacité  de  saturation  de  cet  acide  est 
presque  trois  fois  aussi  grande  que  celle  des 
acides  stéarique,  margarique  et  oléique.  X. 

PHOCIDE  [géogr.  anc.  et  mod.),  contrée 
de  l'ancienne  Grèce , située  dans  la  Grèce 
propre,  et  bornée  au  nord  par  la  Thessalie 
et  le  pays  des  Locriens  Opun  tiens  et  Epicni - 
midietu,  au  sud  par  celui  des  Locriens  O cotes 
et  le  golfe  de  Corinthe,  à l'est  par  la  Béotie, 
et  à l'ouest  par  l’Etolie.  la  Doridc  et  une 
partie  de  la  Locride  Ozole;  la  mer  d'Eubée 
la  baignait  au  nord-est.  Les  limites  de  la 
Phocide,  plus  étendues  dans  l'origine,  puisque 
I)enys  le  Periégete  les  recule  jusqu'aux  Ther- 
mopvles,  furent  ainsi  resserrées  par  l’établis- 
sement des  Locriens  sur  ses  frontières.  Ce 
pays,  traversé  dans  presque  toute  sa  lon- 
gueur , de  l'ouest  à l'est  par  la  chaîne  du 
Parnasse,  était  arrosé  par  le  Céphise.  Après 
Etalée,  sa  capitale,  ses  villes  principales 
étaient  Crissa  et  Anticyre. Delphes,  située  sut 
son  territoire,  y formait  en  quelque  sorte 
un  petit  Etat  séparé.  Quelques  auteurs  font 
peupler  la  Phocide  par  une  colonie  corin- 
thienne, conduite  par  un  certain  Phocus, 
fils  de  Neptune  ou  d'Ornvthion,  qui  lui  eût  de 
plus  imposé  son  nom  ; d'autres  lui  donnent 
Deucalion  pour  premier  roi  Dans  la  suite, 
les  Phocidiens  adoptèrent  le  gouvernement 
républicain;  ils  avaient  deux  voix  au  conseil 
des  aniphictyans  ; c’était  un  peuple  aussi 
brave  que  pauvre,  qui , lors  des  guerres  sacrées 
[voy.  ce  mot),  soutint  seul,  pendant  dix  ans 
(355,  3W  avant  J.  C.),  les  efforts  de  la  Grèce 
entière,  liguée  contre  lui.  Enfin  Philippe  11, 
roi  de  Macédoine,  mit  fin  à la  lutte  en  écra- 
sant la  Phocide;  il  fit  dùnanteler  ses  villes, 
qu’il  réduisit  à n être  pins  que  des  bourgs  de 
soixante  feux  au  plus,  et  fit  rayer  son  nom 
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du  conseil  des  amphictyons.  Plus  tard,  les 
Phocidiens,  qu'un  sacrilège  commis  contre 
le  temple  do  Delphes  avait  lait  exclure  de  la 
famille  grecque,  furent  réhabilités  pour  avoir 
préservé  ce  même  temple  des  ravages  des 
(iaulois.  — Un  des  dix  nomrs  du  royaume  ac- 
tuel de  Grèce  porte  le  nom  de  Puocioe  et 
Locride  ; Salono  est  son  chef-lieu,  et  ses 
villes  principales  sont  Galuxidi,  Zeitoun,  Li- 
roriki . etc. 

I*IIOCIO\  ( hist . anr.),  célèbre  général 
athénien,  né  environ  100  ans  avant  J.  0. 
Elève  de  Platon  et  de  Xénocrate.  dans  la  po- 
litique et  la  philosophie,  et  de  Chabrias  dans 
la  guerre,  il  se  montra,  dans  les  diverses  pé- 
riodes d'une  vie  longue  et  agitée,  digne  de 
ces  illustres  maîtres,  et  sut  être  à la  fois  guer- 
rier , homme  d'Etat  et  phdosophe.  Il  com- 
manda quarante- cinq  fois  les  troupes  athé- 
niennes. Athènes  lui  dut  la  conservation  de 
l’Eubée  et  de  Byzance,  que  Philippe,  roi  de 
Macédoine  , père  d’Alexandre  le  Grand,  fit 
tous  ses  efforts  pour  enlever  à cette  républi- 
que. Elevé  par  son  mérite  aux  plus  hautes 
magistratures,  Phocion  gouverna  avec  autant 
de  fermeté  que  de  prudence  lés  affaires 
d'Athènes , et  se  montra  en  toute  occasion 
plus  désireux  de  faire  triompher  ce  qu'il 
croyait  la  vérité  que  de  flatter  à son  profit 
les  passions  populaires.  Son  désintéressement 
ne  fut  jamais  l’objet  d'un  doute.  Il  sut  se  con- 
tenter d'un  modeste  patrimoine,  refusant  de 
l'augmenter  dans  l'intérêt  de  sa  famille,  dont 
il  ue  voulait  pas  , disait-il , contribuer  à en- 
tretenir l’oisiveté  Philippe  et  Alexandre  es- 
sayèrent de  se  l’attacher  par  des  présents  : il 
les  refusa  noblement,  les  priant  de  le  laisser 
avec  sa  réputation  et’ l'estime  de  soi -même. 
— Co  qui  a rendu  Phocion  particulièrement 
célèbre,  c'est  la  lutte  qu'il  soutint  avec  autant 
d’énergie  que  de  constance  contre  Démos- 
thène,  l’un  des  chefs  du  parti  démocratique, 
qui  s’obstinait  à entreprendre  d'ébranler  par 
la  guerro  la  puissance  macédonienne.  Pho- 
cion, à la  tète  du  parti  aristocratique,  voulait 
qu’on  n’aglt  à cet  égard  qo’avcc  une  politi- 
que modérée  et  prévoyante.  Démosthène 
semblait  rendre  hommage  au  lalont  oratoire 
de  son  adversaire  en  l'appelant  la  hache  de 
ses  discours.  Trois  fois  les  partisans  de  la 
guerre,  en  recevant  les  plus  rudes  échecs,  par 
les  victoires  de  Philippe,  d’Alexandre  et 
d’Antipater,  semblèrent  justifier  la  poliliquè 
de  Phocion.  L'issue  de  la  funeste  guerre 
Lamiaque  ayant  contraint  les  Athéniens  de 


recevoir  une  garnison  macédonienne,  Pho- 
cion, qui  reprit  la  conduite  des  affaires  en 
celte  circonstance,  fut  accusé  d'avoir  prêté 
les  mains  à un  arrangement  aussi  fatal  à l’in- 
dépendance d’Athènes,  et  fut  en  butte  à la 
haine  la  plus  violente  de  la  part  de  la  faction 
démocratique.  Celle-ci,  ayant  ressaisi  le  pou- 
voir par  suite  d’un  revirement  dans  les  affaires 
macédoniennes  , n'en  usa  que  pour  condam- 
ner Phocion  à boire  laciguè,  317  avant  J.  C. 
r**  grand  homme  mourut  avec  une  fermeté 
digne  de  son  caractère.  Ilétait  plus  qu’octo- 
génaire. Athènes  se  repentit  bientèt  d'un 
acte  aussi  odieux  ; elle  reçut  avec  honneur 
ses  cendres  qu’elle  avait  proscrites  et  lui 
érigea  une  statue  de  bronze.  B. 

PHOCQENE.  (Koy.  Dauphin.) 

PHOCYLIDE  (Auf. , lit!.),  poète  gno- 
miquo  grec,  né  à Milet,  dans  l'Ionie,  fut 
contemporain  de  Théognis  et  vivait  vers  l’an 
535  avant  l’ère  chrétienne.  Ses  poèmes  héroï- 
ques et  ses  élégies  citées  avec  éloges  par  les 
contemporains  no  nous  sont  point  parvenus  ; 
il  ne  nous  reste  de  lui  qu’un  petit  poème 
moral  de  deux  cents  vers,  encore  n'esl-il  pas 
sùr  qu’il  soit  de  lui,  car  les  anciens  n’en 
parlent  pas,  et  beaucoup  de  critiques  l'attri- 
buent à un  poète  chrétien  ou  juif  à cause 
surtout  de  la  pureté  et  de  l'élévation  de  la 
morale  qu’on  y conseille.  Le  style  de  ces 
Sentences  n'a  guère  d'autre  mérite  que  la 
netteté  et  la  concision.  On  le  trouve  dans 
toutes  les  éditions  grecques  et  latines  des 
Sentences  de  Théognis  et  dans  celles  des  Mo- 
ralistes de  la  Grèce.  Le  poème  de  Phocylide 
a été  plusieurs  fois  traduit  en  français. 

PIIOEBUS.  ( Voxj . Apollon.) 

PilOLADES,  pholai  (moll.).  — Ce  genre 
de  mollusques  acéphales  est  classé  par  Cuvier 
dans  sa  famille  des  enfermés . M.  de  Blain- 
ville  le  range  dans  ses  ndrsmacés  et  Lamarck 
dans  ses  pholadaires.  L'animal  des  pholades 
nlcst  qu'incomplétcmcnt  protégé  par  sa  co- 
quille. Celle  ci  est  composée  de  deux  valves 
principales  inéquilatéralce,  allongées,  ren- 
flées à la  partie  antérieure,  atténuées  vers 
l’extrémité  opposée.  Elle  est  bâillante  de 
toute  part  et  s’ouvre,  antérieurement,  d’une 
manière  oblique  pour  laisser  passer  le  pied 
du  mollusque,  qui  est  court,  mais  épais  à sa 
base.  Le  bâillement  postérieur  donne  pas- 
sage aux  deux  tubes  charnus  servant  l’un  à l'in- 
troduction rie  l’eau,  l’autre  à la  sortie  de 
l'eau  respirée  et  des  excréments  ; ces  tubes 
sont  longs  et  réunis;  le  manteau  est  ouvert 
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antérieurement  et  se  replie  sur  la  coquille 
au-dessus  delà  charnière;  il  contient  et  porte 
en  cet  endroit  deux  ou  trois  pièces  calcait  es  ac  - 
cessoires.  Il  n’existe  aucunccliarnière  ni  liga- 
ment pour  réunir  lesdeux  valves  principalesde 
la  coquille,  qui  sont , par  suite , simplement 
en  contact  l’une  avec  l'autre.  Au-dessous  de 
l'endroit  correspondant  à la  charnière , on 
voit,  sur  chaque  valve,  un  prolongement  in- 
térieur du  test  en  forme  decuilleron  servant 
de  point  d’attache  à quelques  mu>cles.  — Les 
pholadcs  habitent  dans  l'intérieur  de  divers 
corps  submergés,  soit  pierre,  soit  argile, 
quelquefois  même,  mais  rarement,  dans  du 
bois  Comme  ils  grandissent  après  s'ètre 
creusé  ces  demeures  particulières,  l’ouverture 
conduisant  dans  l'espèce  de  chambre  où  ils 
sont  établis  ne  leur  permettrait  plus  d'en 
sortir,  s'ils  le  voulaient.  Les  pholadcs  se  pla- 
cent dans  ces  cavités,  la  partie  antérieure  en 
avant,  la  postérieure  vers  l'ouverture  qui 
amène  l'eau  à leurs  siphons  ; par  ce  moyen, 
leur  respiration  est  assurée.  Il  parait,  du  reste, 
que  ces  mollusques  ne  meurent  [tas  pour  être 
privés  d'eau  pendant  quelque  temps,  certains 
d’entre  eux  habilantdes  lieux  alternativement 
submergés  et  abandonnés  par  la  mer.  — 
On  connaît  environ  une  douzaine  d'espèces 
de  pholades.  Plusieurs  se  trouvent  à l'état 
fossile.  G. 

PHONATION  ( mid .),  de  fmn,  voix.  — 
Mot  introduit  dans  le  langage  par  les  phy- 
siologistes pour  exprimer  l'ensemble  des 
phénomènes  qui,  dans  l'homme  et  les  ani- 
maux, concourent  à la  production  de  la 
voix  et  de  la  parole.  (Foy.  V:oix.) 

PHOQl’E  ( tnam .).  — Famille  de  mam- 
mifères, dans  l'ordre  des  carnassiers,  tribu 
des  amphibies  de  G.  Cuvier.  Latreille  a créé 
pour  les  phoques,  les  otaries  et  les  morses 
un  cinquième  ordre,  celui  des  amphibies, 
qu'il  place  à la  suite  des  carnassiers.  M.  de 
Blainville  a fait  des  phoques  sa  famille  des 
pinnigrades,  la  dernière  des  carnivores. 
Enfin  M.  Isidore  Geoffroy  Saint- Hilaire , 
dans  sa  classification  mamma logique,  cpm- 
pose  avec  ces  mêmes  animaux  sa  quator- 
zième famille,  celle  des' phocidés  , placée 
dans  la  section  deuxième  des  amphibies , 
même  ordre  des  carnassiers.  — Ainsi , 
comme  on  le  voit,  les  auteurs  ne  diffèrent 
entre  eux  que  par  le  nom  qu'ils  donnent  à 
la  division  zoologique  renfermant  les  pho- 
ques : pour  nous,  la  seule  chose  réellement 
importante , c’est  de  savoir  que,  par  l’en- 


semble de  leurs  caractères,  les  phoques  se 
rapprochent  beaucoup  des  carnassiers  pro- 
prement dits,  dont  ils  ont  les  trois  sortes  de 
dents  et  l’organisation  générale.  Sans  doute, 
à l’extérieur,  le  corps  pisciforme  des  pho- 
ques semble  les  rapprocher  des  mammifères 
cétacés  ; mais,  étudiés  avec  le  moindre  soin, 
l'on  voit  qu'ils  en  diffèrent  sous  tous  les 
rapports.  — Examinons  rapidement,  tant 
à l'extérieur  qu'à  l'intérieur,  l'organisation 
générale  des  phoques.  Le  corps  de  ces  ani- 
maux est  couvert-  de  poil  le  plus  souvent 
dur  et  cassant,  mais,  chez  plusieurs  espè- 
ces, doux  et  fourré  comme  celui  des  loutres; 
leurs  membres,  quoique  modifiés  pour  la 
natation  et  empâtés  dans  la  peau  du  corps, 
sont  cependant  bien  conformés  ; les  anté- 
rieurs sont  les  plus  mobiles,  les  postérieurs 
dirigés  fort  en  arrière;  ils  ont  cinq  doigts 
ù toutes  les  extrémités  et  des  ongles  de 
grosseur  variable  suivant  les  espèces  : ces 
doigts  eux  mêmes  sont  plus  ou  moins  longs; 
cependant,  en  général,  ceux  des  membres 
thoraciques  vont  en  diminuant  du  plus  in- 
térieur au  plus  extérieur , tandis  qu’aux 
pattes  de  derrière  ce  sont  ceux  du  dedans  et 
du  dehors  qui  sont  les  plus  longs,  les  plus 
courts  se  trouvant  au  milieu.  — La  queue 
est  assez  courte , ressemblant  un  peu  à celle 
d'un  chien  , mais  droite.  — La  tète  est  gra- 
cieuse de  forme,  sans  museau  proéminent; 
les  yeux  grands  et  doux,  le  regard  intelli- 
gent. La  conque  extérieure  des  oreilles  est 
nulle,  ou  du  moins  très-rudimentaire,  si  ce 
n'est  chez  les  otaries , -où  elle  atteint  son 
maximum  de  développement  ; mais,  même 
chez  ceux-ci,  elle  n'est  jamais  grande  relati- 
vement au  volume  du  corps.  — Les  ouver- 
tures nasales,  dont  la  forme  varie  chez  plu- 
sieurs espèces,  présentent  une  disposition 
qui  permet  aux  phoques  de  les  fermer  quand 
ils  plongent.  A cet  effet,  les  narines  sont 
formées  par  une  membrane  épaisse  . remplie 
de  graisse  s'attachant  à ia  portion  cartilagi- 
neuse du  vomer.  Deux  muscles  mettent  cette 
membrane  en  mouvement  : l’nn  destiné  à 
fermer- l'ouverture  des  narines,  l'autre  à rou- 
vrir largement.  Comme  les  poils  des  moue- 
tachesont  leurs  bulbes  producteurs  implantés 
dans  la  niasse  du  premier  de  ces  muscles,  ils 
se  hérissent  quand  le  muscle  agit  pour  clore 
l'ouyertuie  nasale  — Les  moustaches  sont, 
du  reste,  digues  d’attention  . les  suies  qui 
les  composent  sont  généralement  fortes  et 
différemment  configurées  ; tantôt  elles  sont 
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aplaties,  tantôt  formées  d'une  série  sucres-  | 
Sive  de  renflements,  comme  les  grains  d'un 
chapelet  enfilés  bout  à bout , tantôt  entin 
comme  tournés  en  spirale;  telles  sont,  du 
moins,  les  modifications  les  plus  remarqua- 
bles. Comme  la  base  de  ces  soies  est  percée 
d'un  assez  grand  canal  recevant  plusieurs 
filets  nerveux,  on  a supposé  que  les  mousta- 
ches constituaient  l'un  des  principaux  or- 
ganes du  tact  chez  les  phoques,  de  même 
que  les  palpes  chez  les  insectes. — l.a  langue 
des  phoqucs.cst  douce , tronquée,  mince  et 
comme  fourchue  au  bout,  large  et  épaisse  à 
la  base.  — Les  dents,  celles  des  parties  qu'il 
est  le  plus  intéressant  d'étudier  toutes  les  fois 
que  l’on  ne  veut  pas  s’occuper  de  l'anatomie 
d'un  mammifère,  présentent  ici  leurs  trois 
modifications  principales  d'incisives,  canines 
et  molaires;  mais  leur  forme  et  leur  nombre, 
surtout  pour  Tes  incisives,  varient  dans  les 
différentes  espèces  Nousaurons  donc  à nous 
en  occuper  plus  loin.  Constatons  seulement 
que,  chez  plusieurs,  par  une  exception  remar- 
quable, au  moins  chez  les  mammifères  ordi- 
naires, les  molaires  sont  uniradiculées.  — Si 
maintenant  nous  étudions  l'organisation  in- 
time des  phoques,  nous  leur  trouvons  d'a- 
bord un  squelette  assez  semblable  à celui 
d'un  carnassier  ordinaire,  sauf  les  différences 
suivantes  ; les  vertèbres  sont  presque  tou- 
jours sans  apophyse  épineuse  et  souvent 
arrondies  en  dessus;  chacune  d'elles  est  sé- 
parée des  voisines  par  un  fort  cartilage  qui 
facilite  singulièrement  leurs  mouvements  , 
chose  importante  pour  la  natation.  — Ils 
manquent  de  clavicules.  — Les  os  des  bras 
et  des  pattes  sont  courts,'  épais  et  articulés 
de  manière  à remplir  parfaitement  leur  office 
de  rames.  Le  bassin  est  long  et  étroit;  ces 
animaux  ont  quinze  côtes,  dont  dix  vraies  et 
cinq  fausses,  et  un  sternum  composé,  sui- 
vant les  auteurs,  de  dix  os,  minces  et  courts, 
à l'exception  du  dernier  qui  est  quatre  ou 
cinq  fois  de  la  longueur  des  autres  ; nous 
n'eu  avons  vu  que  neuf  dans  les  squelettes 
que  nous  avons  étudiés.  Nous  ne  dirons  que. 
peu  de  choses  des  viscères.  Nous  constate- 
rons seulement  la  forme  de  l'estomac  ressem- 
blant à celui  de  beaucoup  de  poissons,  eu  ce 
qu'il  n'a  pas  de  grand  cul-do  sac;  qu'il  est 
en  forme  de  demi-croissant  placé  en  travers 
du  corps,  la  ronvexité  tournée  vers  la  queue, 
les  deux  extrémités  regardant  la  tète;  l'in- 
testin présente  d'assez  nombreuses  circon- 
volutions; le  foie  est  grand  et  allongé;  les 


reins  sont  volumineux  et  tuberculeux  exté- 
rieurement ; le  cienr  se  trouve  placé  plus  à 
droite  que  chez  la  plupart  des  mammifères, 
ce  qui  influe  sur  la  forme  des  poumons  dont  le 
lobe  gauche  est  sensiblement  le  plus  déve- 
loppé.— Quant  au  système  nerveux,  il  est  re- 
marquable par  le  grand  volume  du  cerveau  et 
du  cervelet,  qui  dépasse,  chez  plusieurs,  les 
proportions  relatives  de  ces  organes  chez  les 
animaux  du  même  ordro  Aussi  les  phoques 
ont-ils  une  grande  intelligence,  comparable, 
sous  plusieurs  rapports,  è celle  des  chiens. 
Comme  ceux-ci , ils  sont  susceptibles  d'édu- 
cation et  d'attachement  pour  ceux  qui  les  soi- 
gnent. En  les  primant  jeunes  encore,  on  peut 
les  accoutumer  facilement  A reconnaître  la 
voix  do  leur  maître  et  à lui  obéir.  Plusieurs 
fois,  on  en  n vu  qui,  léchés  dans  une  rivière  ou 
un  lac,  revenaient  quand  on  leur  en  donnait  le 
signal.  — L'organisation  intime  des  yeux  des 
phoques  ressemble,  sons  ccrtnins  rapports,  à 
celle  des  poissons  : ainsi  leur  cristallin  est 
sphérique,  leur  cornée  très-aplatie  et  leur 
sclérotique  presque  fibro  cartilagineuse.  Au 
lieu  de  quatre  muscles  moteurs  du  globe  de 
l'oeil,  commo  chez  l'homme,  les  phoques  en 
ont  six  bien  développés.  Vivant  presque 
toujours  dans  l'eau  qui  humecte  sans  cesse 
leurs  organes  visuels,  ils  n'nvaicnt  pas  au- 
tant besoin  que  nous  de  liquides  lubri- 
fiants : aussi  ne  voyons-nous  chez  eux  que 
de  très-petites  glandes  lacrymales.  --  La  plus 
grande  partie  de  la  vie  des  phoques  se 
passe  exclusivement  dans  l'eau,  des  mers, 
les  exemples  cités  de  phoques  lacustres 
étant  très- peu  authentiques.  C'est  lé  qu'ils 
cherchent  leur  nourriture  consistant  en  pois- 
sons, crustacés  et  mollusques.  Une  parti- 
cularité assez  curieuse  è ce  sujet , c'est  de 
voir  combien  ils  ont  peu  de  plaisir  à manger 
hors  de  l'eau.  Cette  sorte  d'aversion  est  telle 
chez  eux,  que  l'on  doit  jeter  dans  l'eau  les 
aliments  dont  on  nourrit  les  individus  élevés 
eu  captivité.  Sans  cette  précaution,  ils  ne  se 
décideraient  à manger  qu  avec  peine.  — On 
connaît  assez  peu  les  détails  de  la  reproduc- 
tion de  ces  mammifères  II  parait  cependant 
certain  que  les  feim  lies  mettent  bas  un  ou  deux 
petits  après  une  portée  de  huit  mois,  et  que 
les  jeunes  phoques,  après  dix  ou  douze  jours, 
sonldéjà  en  étal  de  gagner  lu  mer.  Les  parents 
témoignent  a leurs  petits  une  grande  affec- 
tion, vedlent  sur  eux  avec  sollicitude  et  ne  les 
quittent  que  lorsqu'ils  sont  bien  formés  et  en 
état  de  se  suffire  à eux-mêmes. — Les  phoques 


PHO 


PHO  ( 2I 

sont  polygames  ; les  femelles  paraissent  Être 

beaucoup  plus  nombreuses  que  les  mâles. 

Les  phoques  sont  l'objet  d’une  chusse  active 
et  d'armements  importants  de  la  part  des  An- 
glais et  des  Mexicains  surtout,  ainsi  que  de 
tous  les  peuples  voisins  des  pôles.  Leur  cuir 
est  très-estime  pour  différents  usages,  no- 
tamment pour  les  courroies  et  les  lanières. 
Plusieurs  fournissent  des  fourrures  recher- 
chées, surtout  en  Chine;  enfin  l'huile  que 
l'on  extrait  de  leur  chair  est  préférée,  pour 
certains  emplois  industriels,  à celle  de  ba- 
leine. Les  Groenlandais  et  les  Kamtschadales 
s'en  nourrissent  en  partie. 

La  classification  des  animaux  compris  sous 
la  dénomination  générale  de  phoque*  est  des 
plus  difficiles  dans  l'état  actuel  de  la  science. 
Les  renseignements  que  l'on  possède  sur 
les  différentes  espèces  sont  incompletset  con- 
tradictoires. Leur  sous-division  en  genres 
présente  donc  de  nombreuses  difficultés;  les 
sous-genres  ou  genres  proposés  .jusqu'à  au- 
jourd  hui  sont  les  suivants  ; calocéphale,  sté- 
norhynque,  pelage,  stemmatope,  macrorhin, 
arctocéphale , platyrhinque , halychère  et 
otarie.  Ce  dernier  semble  être  admis  sans 
contradiction.  Il  renferme  toutes  les  espèces 
à oreilles  extérieures  assez  bien  développées 
et  à dents  incisives  supérieures  mitoyennes 
à double  tranchant.  A ces  caractères,  G Cu- 
vier ajoute  que  les  quatre  incisives  inférieu- 
res sont  fourchues  et  que  toutes  les  molaires 
sont  simplement  coniques  (ces  détails  sur  les 
'v  dents  des  otaries  no  concordent  nullement 
avec  le  dessin  d'une  tète  osseuse  de  l'otarie 
cendrée  donné  par  MM.  Quoy  et  Gaimard 
i dans  l'Atlas  zoologique  du  eoynge  de  l Atlro- 
lohc)\  que  les  doigts  des  nageoires  antérieures 
sont  presque  immobiles;  que  la  membrane 
des  pieds  de  derrière  se  prolonge  en  une  la- 
nière au  delà  de  chaque  doigt;  enfin  que 
tous  les  ongles  sont  plats  et  menus.  A ce 
genre  appartiennent  notamment  le  lion  ma- 
rin [phoca  jubata,  Gm.)  et  l'ours  marin  ( phoca 
ursma,  Gm  ).  — Restent  maintenant  les  gen- 
res créés  par  Fr.  Cuvier (Mim.  du  muséum, 
t.  II)  dont  nous  avons  donné  les  noms,  ainsi 
que  celui  qu'IIornschuch  a établi  sous  ce- 
lui d hahjchcerus.  Ici  nous  pensons  qu'il 
est  encore  bien  des  réformes  à introduire  et 
que  tous  les  genres  de  Fr.  Cuvier  ne  peuvent 
être  conservés.  Les  caractères  génériques  ti- 
rés exclusivement  du  système  dentaire  et  do 
la  connaissance  des  os  de  la  tète  sont  insuf- 
fisants surtout  chez  les  phoques,  où  l'on  voit. 
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sous  ce  rapport,  d'assez  notables  variations, 
suivant  I âge  et  le  sexe.  Il  parait  d'abord  cer- 
tain que  toutes  les  espèces  rangées  par  cet 
auteur  dans  son  genre  calocéphalc  ne  pré- 
sentent pas  le  même  nombre  d'incisives;  de 
plus,  la  forme  des  molaires  varie  souvent. 
D'après  ce  zoologiste,  chacune  de  ces  dents 
devrait  avoir  une  forte  pointe  médiane  pré- 
cédée d'une  autre  plus  petite  et  suivie  de 
deux  autres  à peu  près  de  même  dimension 
que  la  première.  Cependant  on  voit  des  têtes 
osseuses  de  phoques  calocéphales,  du  phoca 
rilulina  par  exemple,  chez  lesquelles  une  ou 
plusieurs  des  petites  pointes  disparaissent, 
surtout  à la  mâchoire  supérieure.  Nous  ne 
croyons  pas  beauconp  plus  invariable  la 
forme  des  dents  des  genres  sténorhynque  et 
pelage.  L'élargissement  du  museau  de  ces 
derniers  ne  parait  pas  assez  important  pour 
caractériser  un  genre.  Il  semble  donc  que, 
provisoirement  tout  au  moins,  il  conviendrait 
de  ne  former  qu'un  seul  genre  des  calocé- 
phales, sténorhynques  et  pelages,  et  de  leur 
conserver  le  nom  de  phoque.  — Quant  aux 
slemmatopes  et  macrorhins,  ils  resteraient 
comme  genres  caractérisés,  le  premier  no- 
tamment par  les  molaires  à racine  simple, 
à couronne  striée  ; par  l’organo  érectile 
très-remarquablé  qui  couronne  leur  tête  et 
par  la  membrane  natatoire  débordant  les 
doigts.  — Les  macrorhins  auraient  toujours 
pour  caractères  cette  même  absence  de  plu- 
sieurs racines  aux  molaires  ; la  forme  des 
incisives  crochues  comme  des  canines  et 
le  prolongement  du  museau  en  forme  de 
trompe  comme  celle  d'un  tapir,  au  moins 
chez  les  mâles.  — Les  arctocéphales,  les  pla- 
tyrhinqueset  les  halychères  ne  présentent  cer- 
tainement pas  des  caractères  génériques  suf- 
fisants ; cependant  on  ne  pourrait  les  réunir 
aux  phoques,  à cause  de  leurs  molaires  uni- 
radiculées  et  de  la  forme  des  incisives  de  ces 
deux  dernières  subdivisions.  Il  y aurait,  par 
suite,  avant  de  prendre  un  parti,  à faire  Iles 
éludes  attentives  non  sur  les  tètes  osseuses 
seulement,  mais  sur  le  corps  entier  de  ces 
phoques.  — La  même  incertitude  que  nous 
venons  de  signaler  relativement  aux  eenros 
règne  encore  pour  la  dénomination  des  nom- 
breux phoques  décrits  ou  mentionnés  par 
les  voyageurs.  Donner  une  idée  de  toutes  res 
espèces  nous  entraînerait  trop  loin.  Nous 
nous  bornerons  à en  citer  quelques-unes,  les 
plus  intéressantes  à connaître  : en  première 
ligne,  le  phoque  commun  ( phoca  rilulina , L.), 
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que  l'on  trouve  souvent  sur  nos  côtes  et  que 
l’on  a eu  pent  être  tort  de  diviser  en  deux 
espèces  ; le  phoque  à rentre  blanc  ou  le  moine 
de  l'Adriatique  ( phoca  munacus,  Gm.);  le  stem- 
matope  à capuchon  de  !a  mer  Glaciale  (phoca 
cristata  , Gm.)  ; enfin  V éléphant  de  mer  ( ma- 
crorhinus  leoninus,  Ph.,  leonina,  L.).  Cette 
dernière  espèce  est  de  la  partie  méridionale 
de  l’océan  Pacifique.  E.  Dcchartrk. 

PIIOItltl.lONi  (archéol.) , mot  d'origine 
grecque,  que  les  Latins  rendaient  par  habena 
ou  cingula,  et  qui  signifie  une  bande  ou  cour- 
roie dont  les  joueurs  de  flûte  se  bridaient  la 
bouche  pour  rendre  le  son  plus  doux  et  plus 
harmonieux.  Dan»  le  jeu  de  la  double  flûte  . 
l’une  rendant,  commeon  sait,  des  sons  graves, 
l’autre  des  sons  aigus,  le  phorbéion  se  com- 
posait de  deux  courroies  : la  première,  s'ap- 
pliquant sur  la  bouche  et  se  nouant  derrière 
la  tête,  recevait  par  une  ouverture  destinée 
à cet  usage  le  bec  commun  au  double  in- 
strument; la  seconde,  prenantcelui-ci  au-des- 
sous et  à peu  de  distance  du  bec,  remontait 
par-dessus  la  tête  pour  se  joindre  à la  pre- 
mière; par  là  l’instrument  demeurait  fixé 
et  laissait  plus  de  liberté  aux  mains  du  mu- 
sicien pour  toucher  chacune  des  deux  flûtes. 

PflOIUMIL'M,  phormium  (but.). — Genre 
de  plantes  de  la  Famille  des  liliacées,  tribu  des 
tulipacées , de  l’hexandric-monogynie  dans 
le  système  de  Linné.  Il  ne  renferme  qu'une 
seule  espèce,  spontanée  dans  les  parties  sep- 
tentrionales dé  fa  Nouvelle-Zélande  et  dans 
l’ile  de  Norfolk,  entre  34  et  47  degrés  de  lati- 
tude australe,  sur  laquelle  s’est  portée  toute 
l’attention  des  savants  et  des  industriels  de- 
puis sa  découverte  par  Banks,  pendant  le 
premier  voyage  . du  capitaine  Cook.  Ce 
genre  est  caractérisé  par  un  périanthe  co- 
loré , tubuleux , à tube  très-court , à limbe 
divisé  profondément  en  six  lobes  dont  les 
trois  intérieurs  plus  longs , étalés  à l’extré- 
mité; par  six  étamines  alternativement  lon- 
gues et  courtes  ; par  un  ovaire  à trois  loges 
multiovulées,  surmonté  d'un  style  et  d'un 
stigmate  unique,  auquel  succède  une  capsule 
oblongue , tortue,  triloculaire.  — L’espèce 
type  du  genre  est  le  piiohmiçm  TENACE, 
phormium  tenar,  Forst.,vulgairementdésigné 
sous  les  noms  de  lin  de  la  Nuurelle-Zélandc  , 
plante  à lin.  C'est  une  grande  et  belle  plante 
à racine  tubéreuse  charnue , de  laquelle 
s’élèvent  des  feuilles  radicales  distiques , 
coriaces,  d'un  tissu  très  résistaut,  rubanées, 
longues  de  1 à 2 mètres,  aiguës,  carénées 


surtout  vers  leur  base,  vertes  et  luisantes  en 
dessus,  blanchâtres  en  dessous,  bordées  d'un 
liséré  rouge.  Du  milieu  do  ces  feuilles  s’élève 
la  tige  haute  de  2 à 3 mètres,  rameuse, 
paniculée  dans  sa  partie  supérieure , dont 
chaque  rameau  porte  dix  ou  douze  fleurs 
longues  de  4 ou  5 centimètres , jaunes, 
unilatérales;  — Les  habitants  de  la  Nou- 
velle-Zélande retirent  des  feuilles  de  cette 
plante  une  filasse  luisante  comme  la  soie, 
d'une  grande  blancheur  et  d’une  téna- 
cité remarquable.  Le  procédé  qu'ilscmploient 
pour  la  préparation  de  cette  matière  textile 
consiste  uniquement  à déchirer  les  feuilles 
en  enlevant  leur  cèto  médiane  et  leurs  bords, 
à racler  les  deux  lanières  qu'ils  ont  obtenues 
de  la  sorte  et  â les  battre  ensuite  dans  un 
courant  d'eau  pendant  longtemps,  en  lestor- 
dantdetempsàautreafin  de  nettoyer  les  fibres 
et  de  les  isoler  complètement  du  parenchyme. 
Frappés  des  avantages  que  cette  nouvelle 
matière  textile  paraissait  présenter  sur  notre 
filasse  de  lin  et  de  chanvre,  plusieurs  savants 
ont  conseillé  d'essayer  l'acclimatation  de  la 
plante  dans  nos  contrées  et  ont  fait  remar- 
quer qu'il  était  possible  d'espérer  de  bons  ré- 
sultats de  ces  essais,  le  phormium  s'avançant 
dans  la  Nouvelle-Zélande  jusqu'en  des  lieux 
où  il  gèle  tous  les  hivers.  En  effet,  on  sait  au- 
jourd'hui que  cette  espèce  passe  très-bien  l'hi- 
ver en  pleine  terre  dans  nos  départements  mé- 
ridionaux; elle  fleurit  et  fructifie  dans  la  Pro- 
vence et  dans  le  bas  Languedoc  ; elle  a même 
fleuri  récemment  à Cherbourg.  Labillardière 
a publié  ( Annal,  du  mus. , II,  pag.  474)  des 
expériences  sur  la  ténacité  de  la  filasse  du 
phormium  et  sur  son  extensibilité.  Il  a vu  que 
la  force  moyenne  du  chanvre  équivalant  à 
16  j,  celle  des  fibres  du  phormium  .est  égale 
à 23  celle  du  lin  â 1 1 ),  celle1  de  la  soio  à 
34;  d'où  il  a conclu  que  la  filasse  du  phor- 
mium est  beaucoup  plus  résistante  que  celle 
du  lin  et  du  chanvre.  D'un  autre  côté,  il  a 
reconnu,  par  l’expérience,  que  l'extensibilité 
du  lin  étant  7,  celle  du  chanvre  étant  I,  celle 
du  phormium  s’élève  à 1 (,  et  celle  de  la  sôie 
à 5.  Aussi  a-t-il  conseillé  fortement  l’emploi 
de  cette  matière  pour  la  marine.  Malheureu- 
sement l'enthousiasme  qu'avait  excité  le  lin 
de  la  Nouvelle-Zélande  n'a  pas  été  justifié 
par  une  pratique  longtemps  continuée.  On 
a reconnu  récemment  que  les  étoffes,  les 
cordes  , etc. , fabriquées  avec  cette  ma- 
tière, ne  résistent  pas  à l’épreuve  du  lessi- 
vage; que  mémo  l'action  de  la  chaleur  et 
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do  l'humidité  suffit , dam  nn  espace  do  ' 
temps  assez  court,  pour  déterminer  la  dés- 
agrégation des  cellules  qui  forment  des 
fibre»;  d'où  il  résulte  que  les  câbles  se  rom- 
pent promptement , ce  qui  doit  exposer  les 
navires  à de  grands  dangers,  et  que  les  étoffes 
tombent  presque  en  étnupes  au  premier 
blanchissage  : ausstdoit-on  proscrire  l'emploi 
du  phormium  avec  autant  d’énergie  qu'on  en 
mettait  d’abord  è le  préconiser  II  y a peu  de 
mois,  un  pharmacien  de  la  marine,  M.  Vin- 
cent, a donné  l'explication  de  ce  fait  qui 
renverse  toute  la  réputation  du  phormium  ; 
il  a reconnu  que  les  fibres  de  cette  plante 
présentent  entre  leurs  cellules  allongées  de 
nombreuses  intersections  formées  par  une 
substance  albuminoïde  qui,  désorganisée  par 
l'action  des  alcalis  et  de  la  chaleur  humide , 
amène  la  désagrégation  complète  de»  fibre». 

Il  a indiqué  l'emploi  de  réactif»  propres  à 
faire  reconnaître  le  mélange  frauduleux  de  la 
filasse  de  phormium  à celle  de  chanvre  et 
de  lin  P.  Ddciiaxtbe. 

PHOSPHATES,  PIIOSPUITES  et 
IIYPOPIIOSPHITES  (rAim.).— Ce»  noms 
sont  ceux  par  lesquels  on  désigne  les  trois 
genres  do  sel»  résultant  de  la. combinaison 
des  divers  acides  du  phosphore  avec  les 
bases  ; l'acide  hypophosphorique  ne  donne 
naissance  à aucun  sel  particulier.  I.es  phos- 
phates sont  les  produits  s.dius  résultant  de 
l’acide  sulfurique;  ils  présentent  cinq  classes 
différentes  , savoir  : 1*  les  phosphates  neutres 
dans  lesquels  l'oxygène  de  l’acide  est  à celui 
de  la  base  comme  a est  à 1 ; -2“  les  sesquiphos 
pliâtes  qui  contiennent  unefoiseldeniieaulant 
d'acide  que  les  phosphates;  3°  les  biphosphale* 
qui  en  contiennent  deux  fois  autant;  4“  les 
phosphates  setquibasiques  qui  contiennent  une 
foisetdemio  autant  de  base  que  les  phosphates 
neutres  ; 3°  les  phosphates  btbasiques  qui  eu 
contiennent  deux  fois  autant. — Les  phospha- 
tes neutres,  excepté  ceux  des  deux  dernières 
sections  et  celui  d'ammoniaque,  sout  indc 
comoo sables  par  la  chaleur  ; si  on  le»  chauffe 
avec  du  charbon , les  phosphates  de»  cinq 
dernières  classes,  moins  ceux  d alumine,  de 
glucyne  et  d'yttria,  sont  décomposés,  l'oxy- 
gène de  l'acide  et  celui  de  l'oxyde  transfor- 
ment le  charbon  en  gaz  acide  carbonique  ou 
oxyde  de  cari  unie,  tandis  qu’il  se  forme  un 
phosphore  métallique.  Ceux  de  la  troisième 
classe  ne  sc  décomposent  pas  en  totalité;  il 
n’y  a qu’une  partie  de  l'acide  qui  cedc  son 
oxygène  ou  charbon,  et  il  se  forme  dans 


beaucoup  de  cas  un  phosphure  métallique 
qui  reste  mélé  d'un  peu  de  sous-phosphate. 
L’eau  ne  dissout  facilement  que  les  phos- 
phates de  potasse  de  soude  et  d'ammonia- 
que, mais  l'acide  phosphorique  les  dissout 
tous.  — Presque  tous  les  acides  forts  ont  la 
propriété  de  transformer  les  phosphates  en 
sursels  en  se  combinant  avec  une  portion 
de  leur  oxyde;  plusieurs  de  ces  acides 
peuvent  même  en  décomposer  quelques-uns 
en  leur  enlevant  tout  leur  oxyde.  Dans  tous 
les  cas,  l'acide  phosphorique  ou  le  phosphate 
acide , mis  à nu , étant  chauffés  jusqu’au 
rouge  avec  du  charbon,  donnent  du  phos- 
phore. — L'acide  azotique  dissout  tous  les 
phosphates  insolubles.  Les  phosphates  solu- 
bles précipitent  l'azotate  d'argent  en  jaune 
(phosphate  d'argent)  et  les  sels  solubles  de 
chaux  en  blanc  (phosphate  de  chaux).  — 
Tous  les  phosphates  insolubles  s'obtiennent 
en  versant  du  phosphate  de  soude  dissous 
dans  une  dissolution  saline  formée  par 
l'oxyde  que  l’on  veut  combiner  avec  l’acide 
phosphorique. 

Les  phusphttes  résultent  de  la  combinaison 
de  l'acide  phosphoreux  avec  les  bases;  ils 
sont  neutres  acides,  ou  avec  excès  de  base. 
Dans  les  phosphites  neutres,  l'oxygène  de  l'a- 
cide est  à celui  de  l'oxyde  comme  3 est  i 2. 
Ceux  de  baryte,  de  chaux,  de  stroutiane,  de 
potasse,  de  soude,  de  peroxyde  de  fer,  de 
glucyne,  de  chrome,  de  cobalt,  de  nickel,  de 
cadmium  , d'antiimmie  et  de  bismuth  hydra- 
tés se  changent,  par  le  calorique,  en  phos- 
phates neutres , et  il  se  dégage  de  l’hydro- 
gène pur;  les  autres  phosphites  neutres 
donnent  de  l'hydrogène  plus  ou  moins 
phosphore.  Mis  sur  les  charbuus  incan- 
descents, tous  le»  phosphites  produisent  une 
flamme  d'un  jaune  d autant  plus  intense 
qu’ils  contiennent  plus  d acide.  Ceux  de  po- 
tasse, de  soude  et  d'ammouiaque  sout  les 
seuls  solubles  dans  I eau  et  précipitent  eu 
blanc  les  sels  de  chaux,  de  baryte  et  de  stron- 
liane,  ce  qui  les  distingue  des  bvpophos- 
phites  solubles.  Tous  les  phosphites  déco- 
lorent le  phosphate  rouge  de  manganèse  à 
l’aide  de  la  chaleur  Les  phosphites  neutres 
passent  a l’état  de  phosphates  neutres  lors- 
qu:oii  les  fait  bouillir  avec  une  grande 
quantité  d'aci  le  azotique  qui  leur  cède  de 
l’oxygène.  — On  obtient  les  sels  de  ce  genre 
en  mettant  les  acides  en  contact  avec  les 
oxydes  ou  leurs  carbonates. 

Les  hypophosplutes  résultent  de  la  com- 


PHO  ( 287  ) PHO 


binaison  de  l'acide  hypophosphorique  avec 
les  bases.  Ces  corps  sont  décomposés  par 
une  température  élevée,  en  fournissant  pour 
la  plupart  du  gaz  hydrogène  perphosphoré 
qui  s'enflamme,  du  phosphore,  un  phosphate 
et  de  l'oxyde  de  phosphore , ce  qui  s'ex- 
plique facilement  en  admettant  que  l'eau 
qu'ils  contiennent  est  décomposée.  Quel- 
ques-uns produisent  de  l'hydrogène  proto- 
phusphuré  non  inflammable  de  lui-mème 
Mis  en  contact  sur  les  charbons  incan- 
descents , tous  les  hypophosphites  secs  se 
transforment  eu  phosphates  et  produisent 
une  belle  flamme  jaune.  Tous  sont  extrême- 
ment solubles  dans  l'eau  , et  ne  précipitent 
point,  dès  lors,  par  les  sels  de  baryte,  de 
chaux  ou  .de  slrontiane.  Ils  décolorent  le 
bioxyde  de  manganèse  surtout,  à l'aide  de 
la  chaleur  , et  décomposent  les  dissolutions 
d ur  et  d’argent , en  enlevant,  l'oxygène  à 
leurs  oxydes  , qui  sont  amenés  à l'état  mé- 
tallique et  précipités.  — Ou  les  obtient  di- 
rectement en  combinant  l’acide  arec  les 
bases. 

PHOSPHORE  et  ses  composés  Ichim  ), 
du  grec  »<îf , lumière,  et  «,  je  porte:  corps 
simple  non  métallique. —Sa  découverte,  par 
Brandt.  fut  due  au  hasard  et  remonte  à l'an- 
née 1669  : ce  chimiste  tint  son  procédé  se- 
cret. Kunckel  arriva  au  même  résultat  par 
l’expérience  en  167k;  Boyle  fit  la  même  dé- 
couvert en  1679;  cependant  le  mode  de 
préparation  du  nouveau  corps  demeura  ca- 
ché jusqu'en  1733.  époque  à laquelle  un 
étranger  l'exécuta  à Paris,  en  présence  de 
quatre  commissaires  de  l’Académie  des  scien- 
ces, et  en  vendit  le  secret  au  gouvernement 
français.  Encore  ce  procédé,  basé  sur  ia  dis- 
tillation de  l'urine  putréfiée,  étant  très-dé- 
fectueux, le  phosphore  demeura -t-fl  fort 
rare  jusqu  à ce  que  Stheele  eut  trouvé  le 
moyen  de  se  le  procurer  économiquement  en 
l’extrayant  des  os. 

I,c  phosphore  n'a  jamais  été  trouvé  pur 
dans  a nature,  mais  il  entre  abondamment 
dans  la  composition  d'un  'grand  nombre  du 
produits  naturels,  lambiné  avec  l oxygéue, 
le  carbonate,  l’azote  et  l'hydrogène,  il  con- 
stitue la  laitance  de  carpe,  Ainsi  qu'une  par- 
tie de  la  matière  du  cerveau  et  des  nerfs; 
uni  a l'oxygène  et  à la  chaux,  sous  forme  de 
phosphate,  il  forme  la  baser  des  os  et  de 
toutes  les  parties  ossifiées  ; on  le  i encontre  j 
encore  eo  grande  abondance  dans  le  règne 
minéral , toujours  sous  la  même  forme  de  I 


phosphate.  — Pur.  il  est  solide  è la  tempé- 
rature ordinaire,  transparent  ou  demi-trans- 
parent, d'un  aspect  corné,  incolore,  flexible 
et  assez  mou  pour  céder  au  couteau  et  se 
laisser  rayer  par  l'ongle.  Il  parait  insipide, 
mais  exhale  une  odeur  d'ail  très-sensible  ; ta 
pesanteur  spécifique  est  de  1,770-,  la  densité 
de  sa  vapeur  à 500°  ceutig.,  de  k,333;  son 
tissu  est  lamellcux,  et  il  peut  cristalliser  en 
octaèdres.  Placé  dans  l'obscurité  et  en  con- 
tact de  l'air,  il  jette  une  lumière  pèle  en  ré- 
pandant une  fumée  blanche. 

Le  phosphore  entre  on  fusion  è 13”  centig. 
et  ressemble  alors  à une  huile  grasse  ; il  bout 
à 271  selon  Davy , à 290  suivant  Pelletier, 
et  §e  volatilise  à une  température  au  dessas 
de  la  chaleur  rouge.  — Exposé  à la  lumière 
solaire,  il  devient  rouge  Vogel  avait  pensé 
qu'il  se  transformait  alors  en  oxyde;  mais  le 
même  phénomène  a également  lieu  dans  le 
vide,  dans  les  gaz  hydrogène  et  azote,  dans 
l'eau  privée  d air,  etc.  Il  faudrait  donc  ad- 
mettre, pour  cela , que  le  phosphore  retient 
toujours  une  certaine  quantité  d’eau  qui  se 
décompose  en  fournissant  son  oxygène,  ce 
qui  n'est  pas  reconnu.—  Le  fluide  électrique 
agit  sur  le  phosphore  qui  a te  contact  de  l'air, 
comme  le  calorique;  ce  eorps  est,  du  reste  , 
électropositif  par  rappor  à l’azote,  et  électro- 
négatif  comparativement  au  bore  et  au  car- 
bone : à la  température  ordinaire  et  sous  la 
pression  barométrique  de  76  centimètres, 
le  gaz  oxygéno  pur  et  très-sec  n'exerce  au- 
cune action  sur  lui  ; mais,  à l'aide  d'une  cha- 
leur de  27°  è 38*  environ  , il  s'enflamme  et 
donne  de  l'acide  phosphorique.  La  cha- 
leur nécessaire  pour  l'accomplissement  de 
ce  phénomène  augmente  en  raison  directe 
de  la  pression  supportée,  si  bien  que  la  tem- 
pérature iuiliquée  ne  suffit  plus  avec  une 
pression  pins  considérable,  et  qu'il  en  faut 
une  bien  moindre,  au  contraire,  en  dimi- 
nuant la  pression,  mais  jamais  inférieure 
dans  tous  les  cès  4 S* -4-0.  Le  niélauge  d’un 
au  re  gaz,  tel  que  l'hydrogène,  l'azote,  l'acide 
carbonique  avec  l’oxygène,  agit  de  la  même 
manière  que  la  diminution  de  pression;  c'est 
ce  qui  rend  compte  de  l'aspect  lumineux  du 
phosphore  dans  l'air  athmospherique  à la 
température  ordinaire. 

En  se  combinant  avec  l’oxygène,  le  phos- 
phore donne  naissance  à plusieurs  produits. 

: l-e  moindre  degré  d'oxydation  fournil  l'o.ryde 
de  phoephon  : ce  composé  est  toujours  un 
I produit  de  l'art.  Il  est  solide , pulvérulent. 
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d’un  jaune  serin,  inodore  et  insipide,  plus 
pesant  que  l’eau,  insoluble  dans  ce  liquide, 
également  insoluble  dans  l’éther  et  les  huiles 
fixes  ou  essentielles  ; il  n’est  pas  lumineux 
dans  l’obscurité,  lors  même  qu'ou  le  frotte, 
et  il  ne  s’enflamme,  avec  le  contact  de  l'air, 
qu’à  une  température  voisine  du  rougè  obs- 
cur, pour  se  transformer  alors  en  acide  phos- 
phorique.  l.es  acides  azotique  et  azoteux 
l'enflamment  subitement,  au  contraire,  pour 
le  transformer  en  acide  phosphorique.  Il  est 
forme  de  92,50  de  phosphore  et  de  7,50 
d’oxygène,  ou  de  4 atomes  de  phosphore 
pour  1 d'oxvgène,  ce  qui  donne,  pour  sa 
formule,  Ph* 0 — On  l'obtient  en  faisant 
réagir,  à chaud,  sur  le  chlorure  de  phosphore, 
du  phosphore  en  morceaux.  11  se  produit 
alors , par  l'action  de  l’oxygène  de  l’air,  de 
l'acide  hypophosphorique  et  un  composé 
d'acide  phosphorique  et  d’oxyde  de  phos- 
phore , que  l’on  traite  par  l'eau  à 80° , qui 
dissout  l'acide,  tandis  que  l'oxyde  insoluble 
peut  être  séparé  par  le  filtre. — Il  n'est  pas  en- 
core suffisamment  démontré  que  l’hydrate 
de  phosphore  blanc , dont  il  sera  question 
plus  loin,  ne  constitue  pas  un  autre  oxyde  de 
phosphore,  de  même  que  l’oxyde  décrit  jus- 
qu'à présent  sous  le  nom  d 'oxyde  rouge  de 
phosphore,  et  que  l'on  obtient  en  enflammant 
le  phosphore  à l'air , n'est  qu'un  mélange 
d’oxyde  jaune  et  de  phosphore,  chauffé  au 
delà  de  300”.  Ce  dernier  corps,  reconnu  par 
un  grand  nombre  d'auteurs,  aurait,  pour 
composition,  85,50  de  phosphore  et  14,50 
d'oxygène , ou  bien  3 atomes  du  premier  et 

I du  second;  les  autres  degrés  d'oxydation 
du  phosphore  donnent  naissance  aux  quatre 
acides  suivants  : 

1"  L 'acide  hypophosphoreux,  découvert  en 
1816  par  M.  Delong.  Il  est  constamment  le 
produit  de  l’art.  A l'état  de  concentration,  il 
se  présente  sous  forme  d’un  liquide  visqueux, 
incolore,  inodore,  d’une  saveur  très-aigre , 
rougissant  fortement  la  teinture  de  tournesol 
et  incristallisablc.  Chauffé  avec  le  contact  de 
l’air,  il  donne,  après  quelques  moments  d'é- 
bullition , une  flamme  phosphorescente  d'un 
bleu  jaunâtre  ; sa  solution,  traitée  par  le 
chlore,  l’iode  et  le  brème,  est  transformée, 
aux  dépens  de  l’oxygène  de  l’eau , en  acide 
phosphorique,  tandis  que  l’hydrogène  s'unit 
aux  autres  corps  pour  former  des  hvdracidcs. 

II  s’unit  aux  bases  salifiables  pour  donner 
des  sels  appelés  hypophospliiles  [toy.  ce  mot); 
du  reste,  saus  aucuu  usage.  Il  est  composé  de 


72,33  de  phosphore  et  de  23,67  d’oxygène 
équivalant  à 4 atomes  du  premier  pour  3 du 
second,  et  donne  pour  formule  Ph*  0J.  — 
On  le  prépare  en  mettant  dans  l’eau  du 
phosphure  de  baryum  pulvérisé,  ce  qui  donne 
du  phosphate  de  baryte  insoluble,  de  l’hypo- 
phosphate  soluble  et  do  l’hydrogène  pbos- 
phoré  qui  se  dégage.  I.’hypophosphite  est 
ensuite  traité  par  l’acide  sulfurique  qui  s’em- 
pare de  sa  base  en  donnant  un  sulfate  inso- 
luble qui  se  précipite  tandis  que  l’acide  hy- 
pophosphoreux reste  en  dissolution. 

2°  L'acide  phosphoreux  a été  découvert 
par  M.  Davy.  A l’état  de  pureté  il  est  vis- 
queux, incolore,  inodore,  très-sapide,  for- 
tement acide  et  cristallisable  en  parallélipi- 
pèdes  transparents.  Le  contact  de  l’air  l'oxyde 
très-lentement  en  le  faisant  passer  à l’état 
d'acide  phosphorique,  résultat  s'obtenant 
beaucoup  plus  rapidement  si  le  corps  est 
étendu  de  beaucoup  d'eau.  Il  décolore  le  sul- 
fate rouge  de  manganèse,  surtout  à chaud, 
précipite  l’azotate  d'argent  en  roux  qui  passe 
bientôt  au  noir  et  forme,  avec  les  bases,  des 
phosphitee;  du  reste,  sans  aucun  usage.  Il  est 
formé  de  56,67  de  phosphore  et  de  43,33 
d’oxygène  équivalant  à 2 atomes  de  phosphore 
pour  3 d’oxygène  donnant  la  formule  Ph’  O*. 
— On  le  prépare  en  traitant  par  l’eau  du  chlo- 
rure de  phosphore  qui  Be  convertit  en  acide 
chlorhydrique  et  en  acide  phosphoreux,  tous 
les  deux  également  solubles  dans  ce  liquide; 
mais  il  suffit  de  chauffer  pour  volatiliser  le 
premier,  tandis  que  l’autre  reste  en  disso- 
lution. 

3”  L’acide  hypophosphorique.  Le  produit  dé- 
signé sous  ce  nom  ou  sous  celui  d'acide  phos- 
phatique  est  un  liquide  visqueux,  incrislalli- 
sable,  incolore,  d’une  légère  odeur  alliacée 
et  rougissant  fortement  la  teinture  de'tour- 
nesol.  Il  contient  toujours  une  grande  pro- 
portion d’eau  qu’on  peut  lui  enlever  en  par- 
tie seulement. par  la  chaleur.  Le  calorique 
le  décompose  aù  moyen  de  l’eau  qu’il  retient 
et  le  transforme,  d’une  part,  en  acide  phos- 
phorique , et  , de  l’autre , en  hydrogène 
protophosphoré  qui  se  dégage  ; il  ne  peut  se 
Combiner  avec  les  bases  saus  se  décomposer 
en  acide  phosphorique  et  en  acide  phospho- 
reux , pour  donner  en  même  temps  des 
phosphates  et  des  phosphiles,  ce  qui  l a fait 
considérer  non  comme  un  acide  distinct, 
mais  comme  une  combinaison  d’acides  phos- 
phorique et  phosphoreux.  Sa  composition, 
déterminée  par  M.  Dulong , est  de  44,33  de 
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phosphore  et  d’oxygène,  donnant 

6 atomes  du  prcimer  pour  13  d'oxygène,  et 
pour  formule  Ph6  O13.  — Toutes  ses  pro- 
priétés peuvent  donc  également  s’expliquer 
dans  la  supposition  d'une  combinaison  à 
proportions  définies  d’acides  phosphorique 
et  phosphoreux,  dans  le  rapport  de  2 atomes 
du  premier  pour  1 atome  du  second  ; Ph6  O15 
= 2 Ph1  O3  + Ph’  0J. 

4°  L'acide  phosphorique  n’a  pas  encore  été 
trouvé  pur  dans  la  nature,  mais  se  rencontre 
fréquemment  en  combinaison  avec  la  chaux, 
l’oxydede  plomb,  l’oxyde  de  fer.moinssouvent 
avec  ceux  de  cuivre,  de  manganèse,  d'nrané; 
parfois  avec  la  potasse,  la  soude,  la  magnésie, 
l'ammoniaque,  l’urane.  I.cs  os  des  animaux 
contiennent  presque  les  deux  cinquièmes  de 
leur  poids  de  phosphate  calcaire.  Pur,  il  est 
solide,  très-sapide , inodore , sans  couleur, 
doué  d'une  forte  réaction  acide,  d’une  pe- 
santeur spécifique  plus  grande  que  celle  de 
l'eau  ; il  ne  cristallise  que  très-difficilement , 
en  raison  de  sa  grande  solubilité.  — Exposé 
è l’action  du  calorique,  il  commence  à se  ra- 
mollir bien  au-dessous  de  la  chaleur  rOuge, 
pour  entrer  en  fusion  parfaite  à ce  degré  et 
donner  lieu  À un  verre  transparent , qui  a 
été  appelé  acide  paraphosphorique  ; à un  de- 
gré de  chaleur  beaucoup  plus  élevé,  il  se  va- 
porise. Il  ne  peut  être  fondu  que  dans  un 
creuset  de  platine  , ceux  de  verre,  de  porce- 
laine et  même  d’argent  étant  promptement 
attaqués  par  lui.  — Soumis, à l'action  de  l'é- 
lectricité par  le  moyen  de  la. 'pile,  il  se  vitri- 
fie, et,  légèrement  humecté,  se  décompose, 
l’oxygène  se  rendant  au  pèle  positif  et  le 
phosphore  au  pèle  négatif  — L'oxygène  et 
l’air  atmosphérique  n'ont  d'action  sur  lui  à 
aucune  température  ; il  s'empare  seulement, 
à la  température  ordinaire,  de  toute  l’eau 
que  renferment  ces  gaz.  — Le  carbone  le 
décompose  à une  température  élevée,  pour 
donner  naissance  à du  gaz  acide  carbonique 
ou  à du  gaz  oxyde  de  carbone  et  à du  phos- 
phore; c’est  même  sur  cette  décomposition 
qu'est  basée  la  préparation  de  ce  dernier 
corps.  L'hydrogène  agit  d’une  manière  ana- 
logue ; le  soufre , le  sélénium , l'iode  et  le 
phosphore  lui-même  sont  sans  action  sur  lui. 
— L’acide  phosphorique  est  très-soluble 
dans  l’eau  et  forme,  en  s’y  dissolvant,  un 
acide  liquide  , incolore,  sans  odeur,  et  qui, 
concentré,  est  filant  et  visqueux.  Cette  affi- 
nité pour  l’eau  est  si  grande,  que,  même  à la 
chaleur  rouge,  le  produit  qui  nous  occupe 
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en  retient  encore  une  quantité,  que  M.  Du- 
long  estime  à 20,60  pour  100  d’acide  phos- 
phorique sec.  — On  le  prépare  soit  en  brû- 
lant le  phosphore  par  l'acide  azotique,  soit 
en  décomposant  le  phosphate  de  baryte  par 
l'acide  sulfurique , soit  encore  en  faisant 
bouillir  de  l'acide  paraphosphorique  dans 
l'eau.  De  ces  trois  procédés,  il  n’en  est  aucun 
qui  donne  de  l'acide  parfaitement  sec,  ré- 
sultat auquel  on  ne  peut  arriver  qu’en  brûlant 
le  phosphore  dans  le  gaz  hydrogène  parfai- 
tement sec.  — L'acide  phosphorique  anhydre 
est  formé  de  43,97  de  phosphore  et  de 
56,03  d'oxvgène  , équivalant  à 2 atomes  du 
premier  pour  5 du  second,  et  donnant  pour 
formule  Ph’  O5.  L’acide  phosphorique  s’u- 
nit aux  bases  pour  former  des  sels. 

L’hydrogène  se  combine  en  trois  propor- 
tions avec  le  phosphore  pour  donner  nais- 
sance à trois  composés , dont  deux  sont 
gazeux  et  le  troisième  solide.  — 1*  Le  gaz 
hydrogène  protophotphorè  est  incolore,  perma- 
nent et  élastique  comme  l'air;  son  odeur  est 
alliacée,  mais  plus  faible  que  celle  de  l’hydro- 
gène perphosphoré.  Sa  densité  est  de  1,214; 
il  n’a  aucune  action  sur  le  tournesol.  Ce  pro- 
duit ne  s’enflamme  jamais  spontanément  à 
l’air;  il  est  formé  de  phosphore  91,28  et  hy- 
drogène 8,72 , équivalant  à 1 atome  du  pre- 
mier pour  3 atomes  du  second.  — 2°  Le  gaz 
hydrogène  perphosphoré  est,  comme  le  précé- 
dent, incolore,  d’une  odeur  alliacée  et  sans 
action  sur  le  tournesol;  sa  composition  est 
de  94,02  de  phosphore  pour  5,98  d'hydro- 
gène, donnant  1 atome  du  premier  pour 
2 atomes  du  second;  il  s’enflamme  par  l'ac- 
tion de  l’air.  Ces  deux  composés  de  phos- 
phore et  d’hydrogène  sont  sans  usages;  ils 
peuvent  se  former  accidentellement  dans  la 
nature,  et  c’est  au  second  qu’il  faut  attribuer 
les  phosphorescences  naturelles  dans  les  lieux 
où  des  matières  animales  se  trouvent  en  dé- 
composition. — 3”  Le  compose  solide  do 
phosphore  et  d'hydrogène  a été  découvert 
par  M.  Leverrier;  il  se  produit  en  abandon- 
nant sous  de  l'eau  bouillie  et  à la  lumière 
diffuse,  dans  un  ballon  en  verre  mince,  du 
gaz  hydrogène  perphosphoré.  Il  se  présente 
en  flocons  d'une  couleur  jaune  serin  et 
d’une  odeur  légèrement  alliacée;  du  reste, 
insipide,  plus  pesant  que  l’eau,  insolublo 
dans  ce  liquide  et  daus  l'alcool.  Suivant 
M.  Paul  Thénard , il  serait  composé  de  98.44 
ou  2 atonies  de  phosphore  et  1,56  ou  1 atome 
d'hydrogène. 
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Le  chlore  se  combine  en  trois  proportions 
avoc  le  phosphore.  Le  perchlorure  s'obtient 
en  traitant  le  phosphore  ilirectement  par  le 
chlore  gazeux,  et  se  trouve  surtout  caracté- 
risé par  la  propriété  de  décomposer  l'eau 
avec  une  grande  rapidité  en  produisant  des 
acides  chlorhydrique  et  phosphorique.  — 
Le  bichlorure  s'obtient  comme  le  précédent, 
mais  avec  la  précaution  d'arrêter  le  dégage- 
ment du  chlore  aussitôt  que  tout  le  phos- 
phore est  absorbé.  — Lo  prolochlorurc  enfin 
est  obtenu  en  dissolvant  à chaud  un  excès 
de  phosphore  dans  le  perchlorure;  il  est  li- 
quide et  se  comporte  à peu  près  comme  le 
perchlorure. 

Le  phosphore  se  combine  avec  lo  brome  à 
la  température  ordinaire  , avec  dégagement 
de  calorique  et  de  lumière,  et  produit  alors 
deux  bromures,  dont  l'un  est  solide  et  I au- 
tre liquide.  — L'iode  s'unit  également  au 
phosphore  en  diverses  proportions  et  avec 
production  de  chaleur  et  de  lumière.  — Le 
phosphore  parfaitement  blanc  passe  au  rouge 
dans  le  gaz  azote,  fond  facilement,  et  il  ré- 
sulte de  la  combinaison  du  gaz  azote  phos- 
phore : 6 litres  de  gaz  peuvent  s'unir  à 5 cen- 
tigrammes de  phosphore.  — Le  soufre  se 
combine  également  avee  lui  pour  donner 
plusieurs  sulfures  solides.  I.  action  du  car- 
bone est  encore  un  problème,  quoique  plu- 
sieurs chimistes  aient  parlé  de  la  combinai- 
son de  ces  deux  corps;  celle  du  bore,  du 
silicium  et  du  fluor  n'a  pas  été  essayée;  c'est 
au  mot  Puosphure  que  nous  parlerons  des 
combinaisons  du  phosphore  avec  les  mé- 
taux. 

Le  phosphore  ne  se  dissout  point  dans  l'eau, 
à laquelle  il  communique  seulement  par  un 
long  séjour  une  odeur  alliacée  due  à la  pro- 
duction d'hydrogène  phosphoré;  longtemps 
conservé  dans  ce  liquide , il  devient  opaque 
et  d'un  blauc  terreux  : c'est  à cet  état  de  la 
substauce , longtemps  considéré  comme  un 
oxyde  particulier,  que  l'on  a donné  le  nom 
d’hydrate  de  photplwre.  l.'alcool,  l'éther  et  les 
huiles  dissolvent  le  phosphore. 

Les  usages  du  phosphore  sont  très-bornés; 
on  ne  l'emploie  que  pour  l'analyse  de  l'air, 
à la  préparation  de  quelques  produits 

Earticulicrs  dans  les  laboratoires  et  à la  fa- 
rication  des  briquets  phosphoriques.  Son 
action  sur  l'économie  vivante  et  son  emploi 
médical  seront  l'objet  d'un  article  parti- 
culier. 

C’est  du  phosphate  de  chaux  des  os  que 


l'on  extrait  aujourd'hukttmhnaphore.  A cet 
effet , on  le  traite  par  iWe  sulfurique  qui 
le  transforme  en  phosphate  acide  de  chaux 
que  l'on  calcine  avec  du  charbon;  l’excès 
d'acide  se  décompose  , ce  qui  donne  du 
phosphore  que  l’on  recueille.  La  théorie  de 
cette  opération  est  fort  simple  , mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  de  son  exécution,  que  nous  al- 
lons décrire  succinctement.  — Réduire  en 
poudre  des  os  calcinés  jusqu'au  blanc  pour 
verser  dessus  75  pour  100  d’acide  sulfuriqua 
à 66"  étendus  dans  300  parties  d’eau  : oa 
laisse  agir  ces  matières  pendant  plusieurs 
jours,  en  ayant  soin  de  les  agiter  avec  un  bé- 
ton de  temps  en  temps  ; filtrer  ensiùte  et  la- 
ver le  résidu  à plusieurs  reprises 'avec  de 
Feau.  Les  liqueurs  réunies  sont  évaporées 
jusqu'à  concentration  sirupeuse,  et  l’on  traite 
le  résidu  par  quatre  fois  son  volume  d’eau 
froide  dans  laquelle  le  sulfate  de  chaux  ne 
se  dissout  pas,  ce  qui  permet  de  le  sépa- 
rer par  la  filtration.  La  liqueur  qui  contient 
alors  du  phosphate  acide  de  chaux  en 
dissolution  est  évaporée  jusqu'à  siccité, 
et  l’on  ajoute  à ce  nouveau  résidu  un  quart 
environ  de  charbon  eu  poudre  pour  trai- 
ter le  mélange  à chaud  dans  une  cornue  de 
grès , armée  d'uu  récipient.  Le  résultat  est 
dès  lors  facile  à concevoir  ; il  se  dégage  du 
gaz  oxyde  de  carbone  et  de  l'hydrogène,  tan- 
dis que  le  phosphore  vaporisé  se  rend  avec 
une  autre  portion  d’oxyde  de  carbone  et 
l’hydrogène  carfegflté,  dans  le  récipient  rem- 
pli préalablement  (feau  en  partie.  Le  phos- 
phore est  ensuite  purifié  en  le  forçant,  par  la 
pression,  à travers  une  peau  de  chamois  te- 
nue dans  l’eau  chauffée  à 50",  puis  ou  le 
distille  une  dernière  fois.  Il  est  d'usage  de  le 
mouler  en  petits  cylindres  de  la  grosseur 
d’une  plume  d'oie  eu  le  faisant  fondre  de 
nouveaudausde  l'eau  a à a"  pour  le  verser  dans 
des  tubes  de  verre  de  la  capacité  voulue.  Le 
produit  obtenu  de  la  sorte  se  conserve  dan> 
de  l'eau  privée  d'air  au  moyen  de  l’ébullition 
et  renfermée  eu  des  flacons  opaques 

Le  nom  de  phosphore  a encore  été  donné, 
joint  à une  désignation  spéciale,  à diverses  pré- 
parations chimiques  jouissaul  de  la  propriété 
de  donner  de  la  lumière  — Le  phosphore  de 
llomberg  est  le  chlorhydrate  de  chaux;  le  phos- 
phore de  Baudouin  , le  nitrate  de  chaux  ; le 
phosphore  de  Bologne,  le  sulfate  de  bary  te. 

PHOSPHORE  (mcd.).  — Les  propriétés 
remarquables  du  phosphore  oui  dû  le  fairt 
employer  de  bonne  heure  eu  médecine  ; 
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ainsi,  dès  1721,  Kunckel  l’administra  sous 
forme  de  pilules  dites  lumineuses,  et  son 
exemple  fut  suivi  par  une  foule  d’autres  mé- 
decins. Malgré  des  cas  assez  nombreux  de 
guérisou  bien  constatée,  le  phosphore  est 
presque  entièrement  abandonné  de  nos  jours, 
ce  qu'il  faut,  sans  doute,  attribuer  è son  ex- 
trême énergie  ainsi  qu'aux  accidents  graves 
qu’a  soQveut  occasionnés  son  emploi.  Nous 
croyons  cependant  qu'il  mérite  de  Bortir  de 
l’oubli  dans  lequel  il  est  encore  de  nos  jours 
comme  médicament.  — Le  phosphore  est  un 
des  stimulants  les  plus  actifs  de  l’économie 
vivante  et  paraît  agir  principalement  sur  le 
système  nerveux;  il  accélère  ensuite  la  cir- 
culation et  porte  au  plus  haut  degré  l'irritabi- 
lité musculaire.  Souvent  encore  son  action 
se  porte  sur  la  peau  pour  y produire  des  pi- 
cotements ou  une  sueur  abondante;  il  aug- 
mente aussi  la  sécrétion  des  reins , et , dans 
quelques  cas,  l'urine  devient  phosphores- 
cente. 

Porté  è une  dfaa  un  pen  trop  forte,  il 
a souvent  provofraPm  véritable  mouvement 
de  fièvre,  une  inflammation  locale  intense 
avec  ardeur  épigastrique,  nausées,  éructa- 
tions phosphorescentes,  soif  vive.  Enfin  , à 
dose  plus  élevée  encore,  ou  bien  en  solution 
trop  concentrée , il  agit  comme  poison  cor- 
rosif. Quelle  qu’en  soit  la  dose , il  agit  tou- 
jours à l'état  solide,  comme  caustique  des  plus 
énergiques  sur  les  tissus  avec  lesquels  il  se 
trouve  en  contact  et  dont  il  peut  alors  ame- 
ner rapidement  la  perforation.  — Le  traite- 
ment des  accidents  produits  par  l'administra- 
tion du  phosphore  consiste  dans  l'ingestion 
d’eau  mucilagineuse  pour  distendre  l'estomac 
et  favoriser  le  vomissement,  ou  bien  chargée 
de  magnésie  pour  saturer  les  acides  formés. 
S’il  avait  été  pris  i l’état  solide  et  non  divisé, 
les  vomissements  devraient  être  provoqués 
de  toute  nécessité.  L’inflammation  consécu- 
tive serait  combattue,  comme  toujours,  par 
les  antiphlogistiques. 

Le  phosphore  a été  vanté  contre  une  foule 
d'affections  bien  diverses , et  on  l'a  consi- 
déré tour  k tour  comme  fébrifuge,  antirbu- 
matismal,  anligoutteux,  etc.;  on  l'a  donné 
dans  l'apoplexie,  1a  paralysie,  les  névroses, 
l'épilepsie , la  mélancolie  et  même  dans  cer- 
taines phlegmasies  aiguës  ; mais  c’est  prin- 
cipalement pour  relever  les  forces  tout  en 
régularisant  l'action  du  système  nerveux  qu'il 
nous  parait  indiqué  surtout;  par  exemple, 
dans  certaines -Sèvaas  gaves,  dans  les  mala- 


dies typhoïdes,  dans  les  états  d’adynamie 
générale,  peut-être  dans  certaines  formes  de 
fièvres  pernicieuses,  dans  tous  les  états  enfin 
où  l’économie  tout  entière  semble  épuisée, 
et  où  la  vie  va  s’éteindre  sans  que  l’on  puisse 
découvrir  un  organe  spécial  profondément 
atteint.  — Le  phosphore  a aussi  été  employé 
à l’extérieur,  sous  forme  de  pommade  ou  de 
Uniment,  contre  le  rhumatisme,  la  goutte  et 
la  paralysie.  On  a proposé  d’utiliser  sa  com- 
bustion comme  un  moyen  caustique  ou  de 
révulsion  énergique  et  rapide.  Cette  manière 
d’établir  une  escarre  est,  en  effet,  très- 
prompte  et  surtout  peu  douloureuse. 

Quant  au  mode  d’administration  du  phos- 
phore, toute  préparation  solide  doit  être  re- 
jetée pour  l’intérieur  comme  pouvant,  on  le 
conçoit,  donner  lieu  aux  accidents  les  plus 
graves.  C'est  donc  toujours  en  dissolution 
qu’il  faut  l’administrer;  l’éther  et  les  hui- 
les fixes  sont  les  véhicules  les  plus  convena- 
bles. Le  Codex  prescrit  20  centigr.  de  phos- 
phore par  30  grammes  d’éther;  les  formules 
des  diverses  pharmacopées  sont  des  plus  va- 
riables. Dans  tous  les  cas,  la  dose  réelle  doit 
être,  en  définitive,  de  1 à 3 centigrammes, 
et  encore  étendue  dans  80  à 120  grammes 
de  liquide  que  l’on  n’administrera  que  par 
cuillerée  et  à des  intervalles  d’une  heure 
au  moins.  — La  graisse,  et  surtout  la  graisse 
camphrée,  est  le  meilleur  excipient  pour  l’u- 
sage externe.  L.  DB  la  C. 

PHOSPHORESCENCE,  propriété  dont 
jouissent  certaines  substances  de  répandre 
de  la  lumière  dans  les  ténèbres,  sans  pro- 
duction sensible  de  chaleur,  et  de  se  rappro- 
cher ainsi  du  phosphore  [voy.  ce  dernier  mot). 
Ce  phénomène  se  manifeste  dans  une  foule 
de  cas  bien  différents  ; ses  causes  paraissent 
être  également  fort  variées,  plusieurs  même 
nous  sont  entièrement  inconnues.  On  l’a  re- 
marqué dans  tous  les  règnes  de  la  nature. 
Parmi  les  minéraux  qui  possèdent  naturelle- 
lement  cette  propriété , les  uns , comme  la 
blende,  le  diamant,  la  dolomie,  n'ont  besoin, 
pour  la  rendre  manifeste,  que  d’un  léger 
frottement  ; d’autres,  les  pierres  quartzeuses, 
par  exemple,  exigent  un  frottement  beaucoup 
plus  fort  ou  même  un  choc  violent;  la 'cha- 
leur est  indispensable  pour  d’autres,  .eîs  que 
certains  phosphates  de  chaux,  le  spath  fluor, 
plusieurs  carbonates  de  chaux , l'aragoni- 
te, etc.  : quelques  minéraux,  qui  ne  sont  pas 
naturellement  phosphorescents,  tels  que  le 
chlorhydrate  et  l’azotate  de  chaux,  le  sulfate 
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de  baryte,  etc. , peuvent,  par  l’effet  d’une 
décomposition  partielle,  jluo  à une  forte  cha- 
leur et  suivie  du  conthét  de  la  lumière,  ac- 
quérir la  même  propriété.  — La  phospho- 
rescence n'a  encore  été  rencontrée , parmi 
le  règne  végétal,  que  sur  des  individus  privés 
de  vie  et  en  proie  à une  décomposition  lente 
et  dans  certains  produits,  tels  que  l’huile  de 
lin,  le  sucre , etc.  La  phosphorescence  du 
bois  luisant  a plus  particulièrement  fixé  l’at- 
tention des  observateurs  : plusieurs  théories 
ont  été  successivement  émises  pour  l’expli- 
quer , mais  nous  sommes  encore  dans  l'igno- 
rance à cet  égard.  Tout  ce  que  l’on  sait  de 
positif,  c’est  qu’elle  disparaît  complètement 
dans  le  vide,  dans  les  gaz  hydrogène  et  azote 
parfaitement  purs , mais  qu’elle  reprend  son 
éclat  aussitôt  que  l'on  introduit  la  plus  petite 
bulle  de  gaz  oxygène  : elle  est  plus  lente  à 
revenir  dans  l’air.  — La  putréfaction  peut , 
pour  les  animaux  comme  pour  les  végétaux , 
devenir  la  cause  de  la  phosphorescence  ; les 
poissons  surtout  en  offrent  fréquemment 
l’exemple,  et  on  l'observe  jusque  dans  nos 
boucheries.  C’est  à une  semblable  décompo- 
sition , donnant  lieu  à la  production  de  gaz 
hydrogène  perphosphoré,  que  sont  dues  ces 
flammes  légères  appelées  communément 
feux  follets,  qui,  dans  les  temps  chauds,  vol- 
tigent à la  surface  des  terres  où  pourrissent 
lentement  des  matières  animales,  surtout 
dans  les  cimetières.  Il  ne  faut  pas  confondre 
ces  phosphorescences  avec  le  feu  Saint-Elme, 
qui,  dans  les  tempêtes, apparaît  à l'extrémité 
des  m&ts  ou  des  vergues  et  dépend  unique- 
ment de  l’électricité.  C’est  encore  également 
à la  production  d'hydrogène  perphosphoré, 
jouissant  de  la  propriété  de  s’enflammer  par 
le  contact  de  l'air , qu'il  faut  rapporter  la 
phosphorescence  des  plaies. — Mais  un  grand 
nombre  d'animaux  vivants  jouissent  de  la 
singulière  propriété  de  produire  et  de  ré- 
pandre, à volonté,  de  la  lumière.  Nous  cite- 
rons, en  première  ligne,  parmi  les  insectes, 
les  vers  luisants,  les  lucioles  et  plusieurs  au- 
tres espèces  de  lampyres;  les  fulgores  , dont 
la  tète  est,  pour  ainsi  dire,  une  véritable  lan- 
terne; diverses  espèces  de  taupins,  de  ciga- 
les, de  papillons  nocturnes.  La  phosphores- 
cence de  la  plupart  de  ces  insectes  parait  liée 
à une  surabondance  de  vie  et  apparaît  surtout 
à l'époque  où  la  nature  les  appelle  à concourir 
à la  conservation  de  l’espèce.  Un  grand  nom- 
bre d'animaux  marins  de  toutes  sortes  sont 
aussi  doué»  de  la  phosphorescence  : citons , 


en  première  ligne,  certaines  espèces  de  do- 
rades, de  bonites,  de  poulpes,  de  méduses 
et  un  grand  nombre  de  polypes,  d'autres 
animaux  du  genre  pyrosome  , diverses  espè- 
ces de  crabes  , etc  La  phosphorescence  des 
eaux  de  la  mer  est  un  phénomène  des  plus 
curieux  ; ce  sont  quelquefois  de  véritables 
torrents  de  lumière  se  répandant  sur  une 
étendue  immense  : sa  production  n’a  géné- 
ralement pas  lieu  dans  les  eaux  tranquilles; 
c’est  principalement  dans  le  sillon  tracé  par 
les  vaisseaux  et  lorsque  les  eaux  sont  frappées 
parles  radies,  ou  bien  lorsqueles  vagues  vien- 
nent se  heurter  contre  les  flancs  des  naviresi, 
qu’on  voit  apparaître  ce  phénomène.  Il  suffit 
quelquefois  de  marcher  sur  les  bords  de  la 
mer  pour  voir,  sous  la  pression  des  pieds, 
le  sable  et  les  plantes  humectés  par  les  eaux 
donner  lieu  au  même  phénomène.  La  pro- 
duction de  cette  espèce  de  phosphorescence 
a été  expliquée  de  différentes  manières  ; cer- 
tains naturalistes  l'attribuent  exclusivement 
à la  présence  d'un  anioMfeile  auquel  ils  ont 
donné  le  nom  de  noctilucWkliaris;d  autres  n’y 
voient  qu'un  phénomène  de  réactions  chimi- 
ques produites  par  la  grande  quantité  de 
matières  phosphoriques  provenant  de  la  dé- 
composition putride  d'un  grand  nombre  d’a- 
nimaux. L’une  et  l'autre  de  ces  manières  de 
voir  est  peut-être  trop  exclusive.  — Il  ne 
faut  pas  confondre  la  phosphorescence  avec 
l’électricité,  qui,  chez  l'homme  et  quelques 
quadrupèdes,  peut,  dans  certaines  circon- 
stances atmosphériques , se  manifester  spon- 
tanément ou  à l'occasion  de  frictions  lé- 
gères et  s'échapper  sous  forme  d'étincelles, 
d'aigrettes,  ou  même  les  entourer  d’une  sorte 
d’auréole  lumineuse. 

PHOSPHOREUX  et  HYPOPHOS- 
PHOREUX  (acides).  ( Voy . Phosphore.) 

PHOSPHORIQUE  et  HYPOPHOS- 
PHOWIQL'E  (acides).  [Voy.  Phosphore.) 

P HOSPHl.lt ES  (chim.).  — Nom  généri- 
que par  lequel  on  désigne  toutes  les  combi- 
naisons du  phosphore  avec  les  autres  élé- 
ments. C’est  en  parlant  de  chacun  de  ces 
derniers  en  particulier  que  l’on  fera  l'histoire 
des  divers  composés  de  cette  nature.  Les 
phosphures  métalliques  présentent  toutefois 
un  certain  nombre  de  caractères  communs 
que  nous  devons  exposer  ici  d'une  manière 
générale.  — Tous  sont  solides  et  inodores, 
cassants,  insipides,  à l'exception  de  ceux  des 
métaux  alcalins  et  telùeui|Kflpi  décomposent 
l'eau  à la  température  tfe  l’atmosphère  ; la 
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plupart  offrent  le  brillant  métallique  et  sont 
crislallisablcs;  la  pesanteur  spécifique  n'en 
a pas  encore  été  déterminée  avec  exactitude; 
la  température  à.  laquelle  chacun  d'eux  entre 
eu  fusion  est  trés-variable , mais,  dans  tous 
les  cas.  elle  sera  beaucoup  inférieure  à celle 
réclamée  par  le  métal  composant  si  celui-ci 
est  difficile  à fondre,  et  supérieure , au  con- 
traire, s'il  est  très-fusible.  Plusieurs  se  dé- 
composent en  totalité  ou  seulement  en  partie 
sous  l'influence  d'une  haute  température; 
très- peu  sont  altérés  sensiblement  à froid 
par  le  gaz  oxygène  et  l’air  atmosphérique 
secs,  tandis  que  tous,  au  contraire,  peuvent 
être  décomposés  à chaud  par  les  mêmes  corps 
et  donner  des  produits  différents,  suivant  les 
circonstances;  ainsi , le  phosphure  seul  ab- 
sorbe-t-il de  l’oxygène,  il  en  résultera  un 
mélange  d'acide  phosphorique  et  de  métal  ; 
celui  ci  s'oxyde-t-il,  au  contraire,  le  résultat 
devient  un  phosphate  ; enfin  la  température 
est-elle  assezélevée,  tout  l'acide  phosphorique 
so  volatilise,  et  il  ne  reste  alors  que  le  métal  à 
l'état  de  pureté.  — Aucun  des  phosphures  mé- 
talliques n'existe  tout  formé  dans  la  nature,  et 
il  estmême  fort  difficile  de  les  obtenir  dans  les 
laboratoires  en  proportions  constantes  , par 
suite  de  la  tendance  du  phosphore  a s'en  dé- 
gager, du  moins  en  partie,  sous  l'influence 
d une  haute  température.  Divers  procédés 
sont  mis  en  usage  pour  se  les  procurer  : 
1"  faire  passer  le  phosphore  en  vapeur  sur 
le  métal  chauffé  au  rouge  brun;  2°  traiter  à 
chaud  par  une  quantité  convenable  de  noir 
de  fumée  ( carbone  ) un  mélange  à parties 
égales  d'acide  phosphorique  vitreux  et  de 
métal  en  poudre;  3*  traiter  également  à chaud 
cl  par  le  noir  de  fumée  un  phosphate  neutre 
que  l’on  peut  considérer  comme  un  phos- 
phure métallique,  plus  un  excès  d'oxygène 
dont  s'emparera  le  carbone:  ce  moyeu  con- 
vient pour  les  métaux  des  quatre  dernières 
classes,  pourvu  que  la  température  ne  soit 
pas  assez  élevée  pour  s'opposer  à l’union  du 
phosphore  et  du  métal  ; 4°  faire  passer  du 
phosphure  gazeux  d'hydrogène  à travers  les 
sels  métalliques  voulus  et  préalablement  dis- 
sous dans  l'eau.  Ceux-ci  sont  décomposés  de 
telle  sorte  que  leur  acide  devient  libre,  tan- 
dis qu’il  se  forme  de  l'eau  d’une  part,  et,  de 
l’autre,  un  phosphure  métallique  qui  se  pré- 
cipite. Ce  dernier  procédé  est  le  seul  par  le- 
quel on  puisse  être  certain  d'obtenir  des  pro- 
duits en  proportions  exactes. 

PHOTIN,  hérésiarque  du  îv*  siècle,  na- 
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quit  à Ancyre,  où,  devenu  diacre,  il  partagea 
de  bonne  heure  la  fausse  doctrine  de  Mar- 
cellus,  son  évêque.  Son  savoir,  son  éloquence 
et  l’austérité  de  ses  mœurs  le  firent  pourtant 
élever  lui-même  à l’évêché  de  Sirmium  eu 
Pannonie;  mais  les  devoirs  de  l’épiscopat  ne 
le  ramenèrent  pas  aux  saines  doctrines;  il  en 
abusa  même  pour  propager  dans  son  diocèse 
les  plus  monstrueuses  erreurs.  Niant,  avec 
Paul  de  Samosate,  la  divinité  de  Jésus-Christ 
et  prétendant  qu’il  n’avait  été  Christ  que 
lorsque  le  Saint-Esprit  était  descendu  sur  lui 
le  jour  de  son  baptême , il  osa,  selon  saint 
l.éon,  soutenir  ces  hérésies  dans  l’assemblée 
des  fidèles  et  y déclarer,  dans  un  sermon, 
que  le  Christ  n’était  appelé  Fils  unique  que 
parce  qu'en  effet  il  était  seul  fils  de  Marie. 
Le  concile  de  Milan  s’émut  de  ces  scandales 
et  condamna  Photin  en  347.  Quatre  ans 
après , en  351 , un  autre  synode  siégeant  à 
Sirmium  même  déposa  l'évêque  hérétique  et 
l'exila  à Constance.  Mais  Julien  l’Apostat  fit 
cesser  son  bannissement  et  le  rappela  près 
de  lui  par  une  lettre  remplie  d’éloges.  Cette 
nouvelle  faveur  de  Photin  ne  survécut  pas  au 
prince  impie  qui  l’avait  soutenu.  Sous  le 
règne  de  Valentinien,  l'hérésiarque  de  Sir- 
mium, proscritde  nouveau,  alla  mourirenGa- 
latie,  en  376.  Ses  nombreux  ouvrages,  écrits 
purement  soit  en  grec,  soit  en  latin,  et  dont 
les  principaux  étaient  un  Traité  contre  la  gen- 
tils et  des  Livres  adressés  d l'empereur  Valent i- 
nien,  ne  nous  sont  point  parvenus.  Après  la 
mort  de  Photin  , ses  sectateurs,  connus  sous 
le  nom  de  photiniens,  soutinrent  quelque 
temps  sa  doctrine;  mais  ils  furent  bientét 
confondus,  et,  vers  l'an  420,  ils  cessèrent 
de  troubler  l'Eglise.  Saint  Epiphane  a parlé 
fort  au  long  de  cette  hérésie  ( Bœr .,  71). 

PIIOTIUS,  patriarche  de  Constantinople, 
célèbre  par  son  érudition  , s'est  aussi  rendu 
tristement  fameux  comme  premier  auteur  du 
schisme  des  Grecs.  Il  dut  à la  corruption  de  la 
cour  de  Constantinople  son  élévation  sur  le 
siège  patriarcal.  Saint  Ignace,  qui  occupait 
ce  siège  depuis  plusieurs  années,  avait  eu  le 
courage  de  flétrir  publiquement  los  vices  et 
les  dérèglements  du  César  Bardas  , frère  de 
l'impératrice  Théodora  et  associé  à l’empire 
par  Michel  III,  qui  lui  abandonna  toute  l’au- 
torité. Bardas  voulut  se  venger  de  la  fermeté 
du  patriarche  et  entreprit  de  le  faire  déposer. 
La  cour  jeta  les  yeux,  pour  le  remplacer,  sur 
l'eunuque  Photius , qui  occupait  les  deux 
grandes  charges  de  premier  écuyer  et  depre- 
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mier  secrétaire  du  conseil  impérial.  U était 
d'une  naissance  illustre , et  sa  famille  était 
alliée  à l'impératrice  et  à Bardas.  Il  avait 
d'ailleurs  un  génie  vaste  et  étendu,  beaucoup 
d'élokt|uence  et  une  immense  érudition.  Ses 
richesses  lui  avaient  permis  de  se  procurer 
un  grand  nombre  de  livres,  et , comme  il 
était  passiunné pour  l'étude,  il  devint  l'homme 
le  plus  savant  de  son  siècle.  Il  connaissait 
parfaitement  la  littérature,  la  philosophie, 
l'histoire,  la  médecine  et  presque  toutes  les 
sciences  profanes  II  n'était  pas  même  étran- 
ger aux  sciences  ecclésiastiques,  et,  lorsqu'il 
eut  été  fait  patriarche  , il  s’y  rendit  fort  ha- 
bile. Mais  ses  vices  n'étaient  pas  moindres 
que  ses  talents.  Il  avait  surtout  une  ambition 
sans  bornes,  et,  pour  Is  satisfaire,  il  n’hésita 
pas  à se  jouer  audacieusement  de  tout  ce  que 
la  religion  a de  plus  sacré.  Puissant  par  ses 
richesses  et  par  son  crédit,  habile  à dissi- 
muler ses  desseins  ou  à les  présenter  sous 
les  couleurs  les  plus  spécieuses,  fourbe,  hy- 
pocrite, entreprenant,  et,  selon  l'expression 
d'un  historien,  agissant  en  scélérat  et  par- 
lant en  saint,  il  était  l'homme  le  plus  propre 
aux  vues  de  Bardas.  Du  reste , il  était  l’en- 
nemi déclaré  d'Ignace,  et  était  entré  dans  le 
parti  schismatique  formé  à Constantinople 
pour  soutenir  Grégoire,  évêque  de  Syracuse, 
que  le  patriarche  avait  déposé. 

Comme  Photlns  était  simple  laïque,  et  que 
d'ailleurs  il  n'avait  pas  été  élu  canonique- 
ment, tous  les  évêque*  refusèrent  d'abord  de 
le  reconnaître!  mais  Ils  se  laissèrent  enfin 
gagner,  à l’exception  de  cinq,  qui,  eux-mê- 
mes, voyant  la  dèfeclion  générale,  crurent 
aussi  pouvoir  céder,  à condition  que  Photius 
rentrerait  dans  la  communion  d'Ignace,  et 
qu’il  promettrait  de  ne  jamais  recevoir  contre 
loi  aucune  accusation  et  de  ne  rien  faire  sans 
son  consentement  Photius  donna  cetie  pro- 
messe par  écrit  et  fut  ensuite  ordonné.  On 
le  fit  d'abord  moine , puis  le  lendemain  lec- 
teur, et,  après  avoir  élé  promu,  les  trois 
jours  suivants,  au  sous-diaconal  et  aux  ordres 
aupérieurs.  il  reçut,  le  sixième  jour,  la  con- 
sécration épiscopale  par  les  mains  de  Gré- 
goire de  Syracuse.  C'était  le  jour  de  Noël  de 
l'an  858. 

Deux  mois  n'élaienl  pas  écoulés  depuis 
son  ordination  que,  an  mépris  de  ses  pro- 
messes et  de  ses  serments,  il  commença  à 
persécuter  les  ecclésiastiques  attachés  au  pa- 
triarche légitime.  Il  les  fit  déchirer  de  coups 
ploya  successivement  les  promesses,  les 


menaces  et  tons  les  moyen*  possibles  pour 
on  obtenir  des  dépositions  écrites  dont  il 
pût  se  prévaloir  contre  Ignace.  Ensuite  il 
engagea  l’empereur  à poursuivre  le  saint  pa- 
triarche pour  crime  de  conspiration  secrète. 
On  mij  Mi  esclaves  i la  question  , et , quoi- 
qu'on n’eût  pas  trouvé  le  plus  léger  indice, 
on  ne  laissa  pas  de  le  faire  arrêter  et  de  le 
renfermer,  prés  de  Constantinople,  dans  ane 
étroite  prison.  Plusieurs  évêques  protestè- 
rent contre  ces  persécutions , et , se  réunis- 
sant en  concile,  déposèrent  Photius  et  pro- 
noncèrent anathème  contre  lui  et  contre  qui- 
conque le  reconnaîtrait  pour  patriarche.  L'in- 
trus, de  son  cûté,  assembla,  par  l'autorité 
impériale , nn  conciliabule  où  il  prononça 
contre  Ignace  nne  sentence  de  déposition  et 
d'anathème.  Cependant,  comme  ces  odieuses 
violences  excitaient  des  murmures , Photius 
s'avisa  d'envoyer  des  légats  é Rome  et  de 
prier  le  pape  Nicolas  I"  d'en  envoyer  de  son 
cûté  à Constantinople,  sous  prétexte  d'étein- 
dre les  restes  de  l'hérésie  des  iconoclastes, 
mais,  en  effet,  pour  autoriser  son  usurpation 
par  la  présence  (tes  légats  du  saint-siège.  Ce 
fourbe  mandait  au  pape  qu'Ignace,  ne  pou- 
vant plus  exercer  ses  fonctions  à cause  de 
ses  infirmités  et  de  sa  vieillesse,  avait  quitté, 
de  son  propre  mouvement,  l’église  de  Con- 
stantinople et  s'était  retiré  dans  un  monas- 
tère où  il  recevait  de  l'empereur  et  de  toute 
la  ville  les  honneurs  qui  lui  étaient  dus.  L'em- 
pereur envoya  aussi  des  ambassadeurs  avec 
une  lettre  et  de  riches  présents  pour  appuyer 
l'imposture,  et  l’on  eut  bien  soin  d'empêcher 
qne  personne  se  rendit  à Rome  de  la  part 
d’Ignace. 

La  pape,  ayant  reçu  ces  lettres , dépota 
deux  légats  pour  procéder  à des  informa- 
tions et  leur  remit  une  lettre  pour  l'empe- 
reur, où  il  se  plaignait,  d'une  part,  qu’Ignace 
eût  été  déposé  sans  qu'on  eût  consulté  le 
sainl-siége  et  sans  des  raisons  canoniques 
prouvées  juridiquement  ou  par  l'aven  de  ce 
patriarche;  et,  d'autre  part,  qu'on  eût  choisi 
pour  évêque  nn  simple  laïque  contre  la  dé- 
fense réitérée  par  les  conciles  et  par  les  dé- 
crétales des  papes.  Il  écrivit  en  même  temps 
à Photius  une  lettre  où  il  blâmait  l'irrégula- 
rité de  son  ordination  , en  ajoutant,  qu'il  ne 
pouvait  nullement  y consentir  jusqu’à  ce  qu'il 
connût,  par  le  rapport  des  légats,  sa  conduite 
et  son  affection  pour  la  religion.  — Quand 
les  légats  furent  arrivés  à Constantinople, 
on  eut  soin  d’empêcher  qn'ils  pussent  obt«- 
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nir  aucun  renseignement  ni  faire  aucune  in- 
formation. Pendant  trois  mois  entiers  on  les 
tint  renfermés  sans  les  laisser  parler  à per- 
sonne qu’à  leurs  gens.  Ensuite  on  leur  dé- 
clara que,  s'ils  ne  se  conformaient  aux  vo- 
lontés de  l’empereur , on  les  enverrait  en 
exil , où  ils  seraient  réduits  à la  plus  affreuse 
misère.  Après  huit  mois  de  résistance,  ils  se 
rendirent.  Photius,  s'étant  ainsi  assuré  de 
leur  concours,  assembla,  en  861,  un  concile 
à Constantinople,  où  il  fit  prononcer  de  nou- 
veau la  déposition  d'Ignace  et  les  légats  eux- 
mèmes  y souscrivirent.  Mais,  comme  il  sen- 
tait lui-mème  la  nullité  d'une  pareille  sen- 
tence obtenue  par  do  coupables  intrigues  et 
fondée  d’ailleurs  sur  des  motifs  et  des  faits 
notoirement  faux,  il  voulut  lui  arracher  par 
la  violence  un  acte  de  démission,  et  le  remit 
pour  cet  effet  entre  les  mains  de  trois  offi- 
ciers qui  le  retinrent  pendant  quinze  jours 
dans  un  cachot,  et  lui  firent  passer  une  se- 
maine entière  debout,  sans  manger  ni  dor- 
mir. Enfin,  comme  il  respirait  à peine,  un 
des  officiers  lui  prit  la  main  de  force  et  lui 
fil  tracer  une  croix  sur  un  papier  qu'il  porta 
sur-le-champ  à Photius.  Celui-ci  n'eut  pas 
plutèt  cette  prétendue  signature  , qu'il  y 
ajouta  cette  déclaration  : « Moi,  Ignace,  in- 
digne patriarche  de  Constantinople  , je  con- 
fesse que  je  suis  entré  dans  ce  siège  sans 
décret  d'élection  et  que  j’ai  gouverné  tyran- 
niquement. » 

Le  pape,  ayant  appris  tous  les  détails  de 
ce  qui  s'était  passé  à Constantinople,  assem- 
bla, en  863,  un  nombreux  concile  à Rome, 
dans  lequel,  après  un  mûr  examen  des  pièces 
envoyées  de  part  et  d'autre,  on  condamna 
l’intrusion  de  Photius  et  on  ordonna  le  réta- 
blissement d’Ignace.  La  sentence  contre  le 
premier  était  conçue  en  ces  termes  : a At- 
tendu que  Photius,  engagé  dans  le  schisme, 
g’ est  fait  élever  subitement  de  l'état  de  laïque 
à l'épiscopat;  qu'il  s'est  fait  ordonner  par 
Grégoire  de  Syracuse,  condamné  depuis  long- 
temps; qu’il  a usurpé  le  siège  de  Constanti- 
nople du  vivant  du  patriarche  Ignace,  qu'il 
a depuis  communiqué  avec  des  personnes 
excommuniées  par  le  saint-siège,  qu'il  a osé, 
contre  sa  promesse,  faire  anathémaliser  et 
déposer  Ignace  dans  un  concile;  que,  au 
mépris  du  droit  des  gens , il  a corrompu  les 
légats  du  saint-siége  et  les  a forcés  d'agir 
contre  nos  ordres,  qu’il  a déposé  et  remplacé 
les  évêques  qui  n'ont  pas  voulu  communi- 
quer avec  lui;  et  qu'enfin  il  continue  de  per- 


sécuter l'Eglise  et  ne  cesso  d'exercer  des  trai- 
tements barbares  contre  notre  frère  Ignace  ; 
par  ces  motifs,  nous  ordonnons  que  Photius, 
coupable  de  tant  de  crimes,  soit  privé  de  tout 
honneur  sacerdotal  et  de  toute  fonction  ec- 
clésiastique, et  si,  après  avoir  eu  connais- 
sance de  ce  décret,  il  s’efforce  de  retenir  le 
siège  de  Constantinople  et  empêche  Ignace 
de  gouverner  paisiblement  son  église,  ou  s’il 
ose  s'ingérer  de  quelque  manière  dans  le 
saint  ministère,  nous  voulons  qu'il  demeure 
anathématisé  sans  espérance  d'être  réconci- 
lié ni  de  recevoir  la  communion,  si  ce  n'est 
à l'article  de  la  mort.  » 

L'empereur  Michel  se  montra  vivement  ir- 
rité du  jugement  prononcé  à Rome,  et  en- 
voya , l’an  865,  pour  en  demander  la  révo- 
cation , un  ambassadeur  avec  des  lettres  rem- 
plies d'injures  et  de  menaces.  Le  pape  y ré- 
pondit avec  autant  de  modération  que  de 
force  et  de  dignité.  Voyant  ensuite  toutes  ses 
représentations  demeurées  sans  effet,  il  prit  le 
parti  d'envoyer,  l'année  suivante,  trois  légats 
à Constantinople  avec  des  lettres  pour  l'empe- 
reur et  pour  Bardas,  où  il  s’étendait  longue- 
ment sur  toutes  les  nullités  du  jugement  pro- 
noncé contre  Ignace  par  le  conciliabule  de 
Constantinople,  et  déclarait  qu'il  ne  commu- 
niquerait jamais  avec  Photius  tant  qu'il  ne 
renoncerait  pas  à son  usurpation  ; mais  les 
trois  légats  furent  arrêtés  sur  les  frontières 
de  l'empire  et  ne  purent  se  reudre  à Con- 
stantinople. 

Photius,  soutenu  par  la  puissance  impé- 
périale,  employait,  de  son  cêté,  tous  les 
moyens  et  ne  reculait  devant  aucun  crime 
pour  se  maintenir  et  rendre  inutiles  les  ef- 
forts du  souverain  pontife.  Il  s’était  fait  le 
vil  courtisan  et  le  lâche  flatteur  de  l'empe- 
reur Michel , dont  les  impiétés  scandaleuses 
faisaient  gémir  tous  les  chrétiens.  Aussi  Mi- 
chel, en  le  protégeant,  ne  dissimulait  pas  le 
mépris  que  lui  inspirait  cette  basse  adula- 
tion. «Théophile,  disait-il,  est  mon  patriar- 
che, Photius  celui  de  Bardas  et  Ignare  celui 
des  chrétiens.  » Enfin  Bardas,  devenu  suspect 
à l'empereur  Michel,  fut  misa  mort,  au  prin- 
temps de  l’an  866  , par  ordre  de  ce  prince , 
qui,  peu  de  jours  après,  associa  à l'empire 
Basile . surnommé  le  Macédonien.  Photius, 
ainsi  privé  de  son  protecteur,  ne  perdibpas 
courage;  mais,  s'accommodant  au  temps,  il 
commença  à se  déchaîner  contre  Bardas 
après  sa  mort,  autant  qu'il  l'avait  luué  et 
flatté  pendant  sa  vie.  Cependant  Photius, 
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voyant  que  le  pape  persistait  i le  condamner, 
ne  mit  plus  de  bornes  à ses  attentats,  et, 
pour  user  do  représailles,  il  résolut  de  l’ex- 
communier et  de  le  déposer  lui-mème.  11  con- 
voqua pour  cet  effet  une  assemblée  de  quel- 
ques évêques  dévoués  à son  parti  et,  par  ses 
artifices  de  faussaire,  la  travestit  en  con- 
cile œcuménique.  Il  y faisait  présider  les 
empereurs  Michel  et  Basile  avec  des  légats 
des  trois  grands  sièges  d'Orient.  On  y voyait 
des  accusateurs  qui  publiaient,  avec  des  gé- 
missements affectés , les  prétendus  crimes 
du  pape  Nicolas  et  en  demandaient  justice 
au  concile.  On  y supposait  ensuite  des  té- 
moins qui  appuyaient  ces  plaintes,  et  Pho- 
tius , prenant  le  parti  du  pape , déclarait 
qu'on  ne  devait  pas  le  condamner  en  son  ab- 
sence; mais  les  évêques  réfutaient  ses  rai- 
sons, et . feignant  de  céder  malgré  lui , il  re- 
cevait les  accusations  et  examinait  la  cause. 
Enfin  il  condamnait  le  pape , prononçait 
contre  lui  une  sentence  de  déposition  et  dé- 
clarait excommuniés  tous  ceux  qui  commu- 
niqueraient avec  lui.  Après  avoir  dressé 
comme  il  lui  plut  ces  actes  supposés,  il  les 
fit  souscrire  par  une  vingtaine  d'évêques  et 
y ajouta  près  de  mille  fausses  signatures. 
On  y voyait  celles  des  deux  empereurs,  de 
trois  prétendus  légats  d’Orient,  de  tous  les 
sénateurs,  de  plusieurs  abbés  et  d'un  grand 
nombre  de  clercs. 

Photius  avait  écrit,  peu  de  temps  aupara- 
vant, une  lettre  circulaire  aux  patriarches 
et  aux  métropolitains  de  l'Orient , dans  la- 
quelle il  reprochait  . ux  Latins  plusieurs  er- 
reurs sur  la  foi  et  sur  la  discipline.  «Pre- 
mièrement, dit  Photius , ils  leur  ordonnent 
de  jeûner  les  samedis,  quoique  lo  moindre 
mépris  des  traditions  tende  à renverser  la 
religion  De  plus,  ils  retranchent  du  carême 
la  première  semaine  et  permettent  alors  de 
manger  du  fromage  et  du  lait  Ils  favorisent 
l’hérésie  des  manichéens  en  rejetant  les  prê- 
tres engagés  dans  un  légitime  mariage.  Ils 
réitèrent  l’onction  du  saint  chrême  à ceux 
qui  l'ont  reçue  des  prêtres  et  soutiennent 
qu'elle  ne  peut  être  donnée  que  par  des 
évêques  ; mais  le  comble  de  l’impiété,  c’est 
qu'ils  ont  osé  ajouter  des  paroles  nouvelles 
au  symbole  confirmé  par  les  conciles  et  en- 
seigner que  le  Saint-Esprit  no  procède  pas 
du  Père  seul,  mais  encore  du  fils.  » Photius 
s'emporte  contre  cet  e doctrine,  jusqu'à  diro 
que  ceux  qui  la  soutiennent  prennent  en  vain 
lo  nom  de  chrélieu.  Cette  circul  ire  de  Pho- 


tius aux  Orientaux  est  la  première  pièce  où 
les  Grecs  aient  accusé  ouvertement  d'erreur 
l'Eglise  latine  ; mais  il  est  remarquable  que 
cet  intrus  n'a  songé  à l’en  accuser  qu'après 
sa  condamnation,  quoique  l'addition  au  sym- 
bole et  les  autres  usages  qu'il  reprend  ne 
fussent  pas  nouveaux.  Il  avait  lui-même  sou- 
tenu, en  écrivant  au  pape  pour  faire  approu- 
ver son  ordination,  que  chaque  Eglise  de- 
vait garder  ses  usages  et  il  en  donnait  pour 
exemple  le  jeûne  du  samedi  et  le  célibat  des 
prêtres. 

Le  pape  Nicolas , ayant  appris  les  accusa- 
tions de  Photius  contre  les  Latins,  écrivit 
aux  métropolitains  de  l’Occident  pour  récla- 
mer leur  concours  et  exciter  leur  xèle  contre 
les  ennemis  du  saint  siège.  « Au  milieu  des 
maux  dont  nous  sommes  affligés,  dit-il , au- 
cun ne  nous  est  plus  sensible  que  les  injustes 
reproches  des  empereurs  grecs,  qui  nous  ac- 
cusent d'hérésie.  Comme  il  est  constant  que 
tout  l'Occident  a toujours  été  d'accord  avec 
le  saint  siège  sur  tous  les  points  qui  font 
l'objet  de  leurs  accusations,  il  faut  nous  unir 
tous  pour  repousser  ces  calomnies.  Ils  osent 
dire  que,  quand  les  empereurs  ont  passé  de 
Rome  à Constantinople , la  primauté  de  l'E- 
glise romaine  et  ses  privilèges  ont  été  aussi 
transférés  à l'église  de  Constantinople.  » C'est 
la  première  fois  que  l'on  trouve  aussi  nette- 
ment expriméo  cette  prétention  des  Grecs, 
qui  est  devenue  le  fondement  de  leur  schisme. 

Les  évêques  de  France,  ayant  reçu  cette 
lettre  du  pape  , firent  rédiger,  par  les  plus 
habiles  docteurs,  des  réponses  aux  accusa- 
tions des  Grecs  contre  les  Latins.  On  a en- 
core les  écrits  publiés  à cette  occasion  par 
Kalram,  moine  de  Corbie,  et  par  Enée,  évê- 
que de  Paris.  Ils  y discutent  avec  soin  et  ré- 
futent avec  solidité  les  reproches  et  les  ca- 
lomnies de  Photius.  Ils  prouvent  surtout,  par 
les  prérogatives  accordées  à saint  Pierre  et 
par  la  tradition  constante  de  l'Eglise,  la  pri- 
mauté du  saint-siège.  Ratram  fait  voir  eu 
particulier  que  les  évêques  de  Constantinople 
n’ont  eu,  pendant  longtemps,  qu’une  juri- 
diction ordinaire;  que  leur  dignité  patriar- 
cale n’a  été  ensuite  primitivement  qu'un  titro 
purement  honorifique  ; qu'ils  (t'en  ont  obtenu 
les  pouvoirs  que  par  une  usurpation  vive- 
ment disputée;  enfin  que,  malgré  ce  titre, 
ils  ont  été  constamme'it  soumis  à la  juridic- 
tion du  pape.  Les  évêques  d'Allemagne  firent 
aussi  composer  des  écrits  sur  le  même  sujet; 
mais  la  déposition  de  Photius  dispensa  d'en- 
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voyer  ces  réponses,  (.'empereur  Michel , 
après  avoir  associé  Basile  à l'empire , no 
tarda  pas  à prendre  ce  collègue  en  aversion 
et  résolut  de  le  faire  assassiner;  mais  celui- 
ci,  en  ayant  été  averti,  le  tit  tuer  lui-mème 
au  mois  de  septembre  8ti7.  Basile , reconnu 
seul  empereur,  chassa  Photius  du  siège  pa- 
triarcal, le  lit  enfermer  dans  un  monastère 
et  rétablit  le  patriarche  Ignace.  L’empereur 
avait  mandé  auparavant  à Photius  de  lui  ren- 
voyer sur-le-champ  les  papiers  qu'il  avait 
emportés  du  palais  patriarcal.  Le  faussaire 
jura,  sans  hésiter,  qu'il  n'en  avait  point;  mais, 
pendant  qu’il  faisait  cette  réponse,  on  vil  ses 
gens  occupés  à cacher  des  coffres  que  l’on 
fil  enlever,  et  où  l’on  découvrit  les  actes  d'un 
concile  supposé  contre  Ignace,  avec  la  lettre 
synodique  pleine  de  calomnies  contre  le  pape 
Nicolas.  Basile  montra  ces  pièces  au  sénat, 
puis  dans  l'église,  où  tout  le  monde  fut  saisi 
d'étonnement  et  d’indignation  à la  vue  de 
ces  audacieuses  fourberies.  C’est  ainsi  que 
les  auteurs  contemporains  racontent  l'expul- 
sion de  Photius.  Ce  ne  fut  que  près  de  trois 
siècles  [dus  tard  que  Zonare , un  des  schis- 
matiques les  plus  emportés,  s'avisa  de  dire 
que  Basile  avait  chassé  cet  intrus  pour  avoir 
été  publiquement  repoussé  de  l'autel  à cause 
du  meurtre  de  Michel.  Personne  assurément 
ne  sera  disposé  à croire,  sur  un  semblable 
témoignage,  qu'un  hypocrite,  qui  se  jouait 
de  la  religion,  qui  avait  flatté  Bardas  et  Mi- 
chel , malgré  leurs  scandaleuses  débauches , 
et  qui  avait  été  aussi  jusqu'alors  et  devint 
encore  bientôt  après  le  flatteur  de  Basile,  ait 
montré  tant  de  zèle  dans  cette  occasion  , au 
risque  de  perdre  une  dignité  rechorchée  avec 
tant  d'ambition  et  conservée  par  tant  de 
crimes. 

Dès  que  saint  Ignace  fut  rétabli,  il  pria 
l'empereur  de  faire  célébrer  un  concile  œcu- 
ménique pour  remédier  aux  scandales  passés, 
et  l'empereur  Kl  aussitôt  partir  un  ambassa- 
deur pour  Rome,  afin  d'obtenir  le  consente- 
ment du  pape  avec  des  légats  pour  présider 
au  concile.  Le  pape  accéda  au  vœu  de  l'em- 
pereur et  envoya  trois  légats  avec  des  in- 
structions sur  la  conduite  à tenir  envers  les 
schismatiques.  Le  concile  s’ouvrit  à Constan- 
tinople au  mois  d’octobre  870  : il  est  compté 
pour  le  huitième  général  On  y reçut  l'abju- 
ration de  quelques  schismatiques  qui  sous- 
crivirent un  formulaire  prescrit  par  le  pape 
Adrien  I";  on  y instruisit  le  procès  de  Pho- 
tius, on  confirma  sa  déposition , et , comme 


il  refusa  de  se  soumettre  et  do  demander 
pardon  de  ses  fautes,  il  fut  frappé  d'ana- 
thème. Cependant  il  parvint,  parses  flatteries, 
à regagner  les  bonnes  grâces  de  l'empereur 
Basile,  et,  après  la  mort  d'Ignace,  en  878,  il 
remonta  sur  le  siège  de  Constantinople  II 
écrivit  ensuite  au  pape  qu'on  Pavai*  obligé, 
malgré  lui.  à reprendre  les  fonctions  épisco- 
pales. Il  fit  souscrire  cette  lettre  par  quel- 
ques métropolitains  dont  il  surprit  les  signa- 
tures, et  il  y joignit  une  lettre  supposée  sous 
le  nom  du  patriarche  Ignace  et  des  autres 
évêques,  pour  prier  le  pape  de  recevoir  Pho- 
tius. L’empereur,  de  son  côté , écrivit  d'une 
manière  pressante  en  faveur  de  l’intrus. 

Le  pape  se  trouva  dans  une  grande  per- 
plexité. Il  réclamait  les  secours  de  l’empe- 
reur contre  les  Sarrasins;  il  avait  besoin  de 
le  ménager  pour  faire  reconnaître  à Constan- 
tinople les  droits  du  saint-siège  sur  la  Bul- 
garie. Il  voyait  d'ailleurs  Photius  soutenu 
par  un  parti  puissant,  la  plupart  des  églises 
occupées  par  des  évêques  qui  lui  étaient  tout 
dévoués,  et  le  schisme  prêt  à renaître  et  à se 
propager  dans  tout  l'empire  si  l'on  s'en  te- 
nait a la  sévérité  des  règles  canoniques.  En- 
fin la  mort  d'Ignace,  ayant  rendu  le  siège 
vacant,  semblait  offrir  une  occasion  favora- 
ble d'éteindre  complètement  les  divisions 
que  le  huitième  concile  n’avait  pas  fait  ces- 
ser. Tous  ces  motifs  parurent  assez  puissants 
au  pape  Jean  VIII  pour  l’engager  à se  relâ- 
cher de  la  rigueur  des  canons.  Il  répondit 
donc  à l'empereur  que,  à sa  prière  et  attendu 
la  mort  du  patriarche  légitime  et  les  circon- 
stances du  temps,  il  voulait  bien  user  d'in- 
dulgence envers  Photius,  quoiqu'il  eût  repris 
ses  fonctions  sans  l'aveu  du  saml-siége,  mais 
à la  condition  qu’on  assemblerait  un  concile 
où  cçt  intrus  demanderait  pardon  ; mais 
Photius  ne  tint  pas  compte  de  cette  condi- 
tion; il  parvint  à gagner  les  légats  du  saint- 
siège  et  assembla  un  nombreux  concile  où  il 
fit  lire  une  traduction  tronquée  et  altérée  des 
lettres  du  pape  Jean  VIII,  dans  laquelle  il 
n'était  plus  question  du  pardon  qu'il  devait 
demander,  ni  de  l’absolution  que  le  souve- 
rain pontifo  lui  accordait,  après  quoi  il  fit 
confirmer  son  rétablissement  et  casser  les 
conciles  tenus  précédemment  contre  lui.  Le 
pape,  en  ayant  été  instruit,  annula  les  dé- 
crets de  ce  conciliabule  et  excommunia  de 
nouveau  Photius , qui  ne  laissa  pas  de  se 
maintenir  en  possession  du  siège  de  Constan- 
tinople jusqu'à  la  mort  de  l'empereur  Dasilq; 
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mais,  en  88C,  Léon  le  Philosophe,  parvenu 
Â l'empire,  chassa  Pholius  et  le  fit  enfermer 
dans  un  monastère  où  ce  fameux  sectaire 
mourut  quelques  années  après.  On  a de  lui 
un  grand  nombre  de  lettres  et  plusieurs  au- 
tres écrits,  dont  le  plus  célèbre  est  sa  Biblio- 
thèque. Elle  contient  l'analyse  et  souvent  des 
extraits  considérables  de  deux  cent  quatre- 
vingts  ouvrages , dont  un  grand  nombre 
n’exisle  plus,  ce  qui  la  rend  infiniment  pré- 
cieuse; car  on  voit,  par  ceux  qui  nous  restent, 
que  ces  extraits  sont  fidèles  et  judicieux.  Il  a 
fait,  sous  le  titre  de  Nomocnnon , un  recueil 
indiquant,  sous  différents  chapitres,  suivant 
la  diversité  des  matières,  les  canons  et  les 
lois  qui  contiennent  des  règlements  sur  cha- 
cun de  ces  divers  objets.  R. 

PHOTOGRAPHIE  , DAGLERREO- 
TYPIE,  CA  LOT  Y PIE  (feeAn.).—  Le  mot 
photographie,  du  grec,  »»r,  lumière,  el-yeafx, 
je  destine,  désigne  l'art,  né  de  nos  jours,  àl'aide 
duquel  on  obtient,  sur  des  plaques  métalli- 
ques, le  papier  et  diverses  autres  substances, 
la  représentation  fidèle  et  fixe  d'un  objet 
quelconque,  sans  autre  agent  que  la  lumière 
mémo  réfléchie  par  l’objet.  Quand  l'image  est 
reçue  sur  des  plaques  métalliques,  la  photo- 
graphie s’appelle  daguerréotypie , du  nom  de 
l'un  de  ses  inventeurs,  M.  Daguerre. 

Histoire  de  la  photographie.  — Vers  le 
xv*  siècle,  trois  savans  italiens,  un  bénédic- 
tin, du  nom  de  Gapnutio,  Léonard  de  Vinci, 
le  doyen  des  peintres  de  la  renaissance,  et 
un  physicien  napolitain,  Jean-Baptiste  Porta, 
reconnurent , chacun  de  leur  cédé , que , si 
l'on  perce  un  très  petit  trou  dans  le  volet  de 
la  fenêtre  d'une  chambre  bien  close,  ou, 
mieux  encore,  dans  une  plaque  métallique 
mince  appliquée  à ce  volet , tous  les  objets 
extérieurs  dont  les  rayons  peuvent  atteindre 
le  trou  vont  se  peindre  sur  le  mur  ou 
l’écran  placé  vis-à-vis,  avec  des  dimen- 
sions réduites  ou  agrandies, selon  les  distan- 
ces, avec  des  formes  et  des  situations  relati- 
ves exactes,  enfin  avec  leurs  couleurs  naturel- 
les. Porta  découvrit , peu  de  temps  après , 
que  le  trou  n'a  nullement  besoin  d’être  petit, 
qu'il  peut  avoir  un  diamètre  quelconque, 
pourvu  qu’on  lui  adapte  une  lentille.  — 
Porta  fit  construire  des  chambres  noires 
portatives  : chacune  d'elles  était  composée 
d’un  tuyau  plus  ou  moins  long,  armé  d'une 
lentille  : l'écran  blanchâtre  en  papier  ou  en 
carton  sur  lequel  les  images  allaient  se  pein- 
dre occupait  le  foyer.  Le  physicien  napoli- 


tain destinait  ces  petits  appareils  aux  person- 
nes qui  ne  savent  pas  dessiner  ; pour  obtenir 
des  vues  parfaitement  exactes  des  objets  les 
plus  compliqués,  il  proposait  de  suivre,  avec 
la  pointe  du  crayon,  les  contours  de  l'image. 
Il  n’est  personne,  qui,  après  nvoir  remarqué 
la  netteté  des  contours,  la  vérité  de  formes 
et  de  couleur,  la  reproduction  exacte  de  teinte 
qu'offrent  les  images  engendrées  par  cet  in- 
strument, n’ait  vivement  regretté  qu’elles  ne 
se  conservassent  pas  d’olles-mémes  et  n’ait 
appelé  de  ses  vœux  la  découverte  d'un  moyen 
efficace  de  les  fixer  sur  l'écran  focal  : c'était 
là  un  rêve  destiné  à prendre  place  parmi  les 
conceptions  extravagantes  d’un  Wilkins  oa 
d'un  Cyrano  de  Bergerac.  Le  rêve  cependant 
s’est  réalisé  : prenons  l'invention  dans  son 
germe  et  marquons-en  soigneusement  les 
progrès. 

Le  chlorure  d'argent  jouit  de  la  propriété 
remarquable  de  noircir  à la  lumière,  d’autant 
plus  vite  que  les  rayons  qui  le  frappent  sont 
plus  vifs.  Couvrex  une  feuille  de  papier  d’une 
couche  de  chlorure  d'argent,  projetez  sur 
cette  couche  , à l'aide  d’une  lentille , l'image 
d'un  objet,  les  parties  obscures  de  cette  ima- 
ge resteront  blanches;  les  parties  fortement 
éclairées  deviendront  complètement  noires; 
les  demi-teintes  seront  représentées  par  des 
gris  plus  ou  moins  foncés.  Placez  une  gravure 
sur  du  papier  enduit  de  chlorure  d'argent,  et 
exposez  le  tout  à la  lumière  solaire,  la  gravure 
en  dessus  : les  tailles  remplies  de  noir  arrête- 
ront les  rayons;  les  parties  de  l’enduit  que 
ces  tailles  toucheront  et  recouvriront  conser- 
veront leur  blancheur  primitive  ; dans  les 
régions  correspondantes , au  contraire,  à 
celles  de  la  planche  où  l'eau-forte  et  le  bu- 
rin n’ont  pas  agi,  là  où  le  papier  a conservé 
sa  demi-diaphanéité,  la  lumière  solaire  pas- 
sera et  ira  noircir  la  couche  saline.  Le  résul- 
tat nécessaire  de  l’opération  sera  donc  une 
image  semblable  à la  gravure  par  la  forme, 
mais  inverse  quant  aux  teintes  : le  blanc  s'y 
trouvera  reproduit  en  noir,  et  réciproque- 
ment. Cette  application  si  curieuse  de  la  pro- 
priété du  chlorure  d'argent , découverte  en 
1566,  celte  action  bien  constatée  de  la  lu- 
mière laissant  sur  un  fond  préparé  une  colo- 
ration véritable,  sont  le  premier  élément  de 
la  photographie.  Au  commencement  du 
xtx*  siècle,  Charles,  célèbre  physicien  fran- 
çais. se  servait , dans  ses  cours,  d'un  papier 
enduit  pour  engendrer  des  silhouettes  i 
l'aide  de  l’action  lumineuse  : il  mourut,  em- 
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portant  «on  secret,  sans  qu'aucun  lémoi 
gnage  authentique  atteste  sa  découverte , et 
l'on  doit,  par  conséquent,  affirmer  que  la 
gloire  des  premiers  procédés  photographi- 
ques appartient  è M.  Wedgwood,  qui , aidé 
par  Davy,  publia,  en  1802,  une  note  curieuse, 
sous  ce  titre,  Description  d'un  procédé  pour 
copier  de s peintures  sur  terre  et  pour  faire  des 
silhouettes  par  l'action  de  la  lumière  sur  le  ni- 
trate d’argent.  — Cette  note  posait  nettement 
le  problème  de  la  photographie  : M.  Wcdg 
wood  avait  reconnu  la  possibilité  de  fixer  les 
images  formées  au  foyer  de  la  chambre  ob 
scure,  il  met  tout  en  œuvre  pour  y parvenir; 
mais  il  est  arrêté  par  deux  grandes  difficultés 
qu’il  ne  peut  surmonter,  l.a  lumière  est  trop 
faible  ou  la  couche  d'argent  trop  peu  sensi- 
ble, et  il  ne  peut  enlever  h la  toile  de  son  ta- 
bleau la  propriété  de  se  noircir  A la  lumière. 
— Après  ces  essais  imparfaits,  mais  non  pas 
insignifiants,  nous  arrivons  sans  rencontrer 
sur  notre  route  aucun  intermédiaire  aux  re- 
cherches de  MM.  Niepce  et  Daguerre.  — Les 
essais  photographiquesdu  premier  paraissent 
remonter  jusqu'à  l'année  181A  ; ses  premières 
relations  avec  M Daguerre  sont  du  mois  de 
janvier  1820  : l'Indiscrétion  d'un  opticien  de 
Paris  avait  rapproché  ces  deux  expérimen- 
tateurs patients,  qui  poursuivaient  séparé- 
ment la  solution  du  meme  problème. 

En  1827,  M.  Niepce  se  rendit  en  Angle- 
terre et  présenta  à la  Société  royale  de  Lon- 
dres un  mémoire  sur  ses  travaux  photogra- 
phiques; ce  mémoire  était  accompagné  de 
plusieurs  échantillons  , sortis  depuis  des  col- 
lections de  divers  savants  anglais , et  qui 
prouvent,  sans  réplique,  que  pour  la  copie 
photographique  des  gravures,  que  pour  la 
formation,  à l'usage  des  graveurs,  de  planches 
à titre  d'ébauches  avancées  , M.  Niepce  con- 
naissait, en  1827  , le  moyen  de  faire  corres- 
pondre les  ombres  aux  ombres,  les  demi- 
teintes  aux  demi-teintes,  les  clairs  aux  clairs; 
qu’il  savait,  de  plus,  ses  copies  une  fois  en- 
gendrées , les  rendre  insensibles  A l'action 
ultérieure  noircissante  des  rqyons  solaires. 
— Mais,  après  une  multitude  d'essais  infruc- 
tueux , M.  Niepce  avait,  lui  aussi,  à peu  près 
renoncé  A reproduire  les  images  de  la  cham- 
bre obscure  Les  préparations  dont  il  faisait 
usage  n'  noircissaient  pas  assez  vite  sous  l'ac- 
tion lumineuse , il  lui  fallait  dix  A douze 
heures  pour  engendrer  un  dessin;  celte  len- 
teur désespérante  entraînait  après  elle  mille 
inconvénients  graves.  Voici  quelle  était  la 


substance  employée  par  lui  : A l'aide  dn 
broiement,  il  faisait  dissoudre  du  bitume 
sec  de  Judée  dans  de  l’huile  de  lavande;  le 
résultat  de  cette  opération  était  un  vernis 
épais  qu'il  appliquait  par  tamponnement  sur 
une  lame  métallique  polie,  par  exemple,  sur 
du  cuivre  plaqué  ou  recouvert  d'une  lame 
d’argent. — M.  Daguerre  s'appliqua  d’abord 
à perfectionner  la  méthode  de  M.  Niepce,  en 
substituant  au  bitume  la  distillation  d'huile 
de  lavande  : le  nouveau  résidu,  dissous  dans 
l'alcool  et  séché,  donnait  un  enduit  plus 
blanc  et  plus  sensible.  Il  obtint  ainsi  une 
grande  variété  de  tons,  plus  d'éclat,  plus  de 
régularité , plus  de  certitude  de  réussir  dans 
la  manipulation. — Dire,  A partir  de  ce  point, 
comment  M.  Daguerre,  en  cherchant  de  nou- 
velles voies  à la  photographie,  fut  amené  à es- 
sayer l'évaporation  de  l’iode  sur  le  plaqué 
d'argent;  comment  il  est  arrivé  A reconnaître 
la  teinte  le  plus  sensible  A la  lumière;  com- 
ment il  a pressenti  que  sous  cette  couche,  re- 
tirée intacte  de  la  chambre  noire,  l’image  se 
trouvait  déjà  tracée  dans  une  perfection 
de  détails  et  d'ensemble  qui  n'avait  jamais 
existé  dans  les  méthodes  antérieures;  com- 
ment il  a trouvé  que  la  vapeur  mercurielle 
était  le  réactif  le  plus  puissant  pour  faire  res- 
sortir cette  image,  serait  chose  impossible, 
car  ce  serait  faire  jour  par  jour  l'histoire  de 
neuf  années  d’essais  tantôt  encourageants, 
tantôt  infructueux. — La  correspondance  de 
M.  Niepce  semble  prouver  suffisamment  que 
M.  Daguerre  lui  a indiqué  les  effets  de  la 
lumière  surl'iodemisen  contact  avec  l'argent, 
dansunelettre  datée  du21  mai  1831.  Il  restait, 
A celte  époque,  deux  grands  problèmes  à ré- 
soudre : obtenir  les  clairs  dans  l’état  naturel 
et  fi.rer  les  images.  Ces  deux  problèmes, 
M.  Daguerre  les  a complètement  résolus.  Dans 
une  lettre  écrite  de  Lux,  1"  novembre  1837, 
M.  Niepce  exprimait  ainsi  son  admiration  : 
« Quelle  différence  entre  le  procédé  que  vous 
employez  et  celui  sur  lequel  j’ai  travaillé!... 
Tandis  qu'il  me  fallait  presque  une  journée 
pour  faire  une  épreuve  , il  vous  faut  quatre 
minutes;  quel  avantage  énorme!!!  n 
Du  récit  que  nous  venons  de  faire  , d faut 
nécessairement  conclure  1*  que  la  pensée 
de  la  photographie  appartient  è M.  Wedg- 
wood; que  les  premiers  succès  dignes  de 
fixer  l'attention  furent  obtenus  par  M.  Niep- 
ce , mais  que  AL  Daguerre  , surmontant 
toutes  les  difficultés,  a seul  résolu  de  la  ma- 
nière la  plus  parfaite  le  problème  merveilleux 
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de  la  fixation  des  images  formées  au  foyer  des 
lentilles,  l/annonce  de  cette  brillante  décou- 
verte dans  les  premiers  jours  de  janvier  1839 
fut  un  véritable  événement. — Quelques  jours 
après,  un  physicien  anglais,  M.  Talbot, adressa 
à l'Académie  des  sciences  une  réclamation 
formelle  de  priorité,  et  disputa  à M.  Daguerre 
la  double  gloire  1°  d'avoir  fixé  les  images  de 
la  chambre  obscure;  2°  d'avoir  rendu  ces 
images  inaltérables,  de  sorte  qu’elles  puis- 
sent soutenir  l’éclat  de  la  lumière  solaire. 
Cette  réclamation  ne  s'appuyait  sur  aucun 
fondement  solide,  elles  droits  de  nos  compa- 
triotes étaient  par  trop  évidents.  Mais  il  est 
vrai  de  dire  que,  avant  que  Daguerre  eût  fait 
connaître  ses  procédés,  M.  Talbot  avait  pré- 
senté à la  Société  royale  de  Londres  une  sé- 
rie nombreuse  et  variée  de  dessins  photo- 
géniques exécutés  sur  le  papier,  mais  par 
une  double  opération.  Dans  la  première 
image,  les  noirs  correspondent  aux  parties 
éclairées,  et  réciproquement;  et  c'est  en  co- 
piant de  aouveau  cette  image  renversée  que 
l'on  revient  à l’ordre  naturel.  L'ensemble  des 
procédés  de  M.  Talbot  a reçu  le  nom  de  ca- 
lotypic;  cet  art  diffère  essentiellement  de  la 
daguerréotypie,  d'abord  par  l’emploi  du  pa- 
pier substitué  au  métal , puis  par  ce  fait  ca- 
pital qu'on  n'arrive  à l'image  véritable  ou 
positive  qu'en  passant  par  une  image  ren- 
versée ou  négative,  et  que  ces  deux  images 
sont  obtenues  sur  des  feuilles  différentes  ; 
tandis  que,  dans  la  daguerréotypie,  l’image 
positive  sous  l'action  des  vapeurs  de  mer- 
cure succède  sur  la  plaque  métallique  à l'i- 
mage négative  presque  insensible.  M.  Talbot 
avait  été  devancé  même,  quant  è la  calotypie. 
En  effet,  M.  Charles  Chevalier,  opticien,  avait 
reçu  de  M.  Niepce,  gn  1829,  une  plaque 
métallique  sur  laquelle  on  voyait  une  figure 
de  Christ  transportée  d'une  gravure  sur 
le  métal,  à laide  des  rayons  solaires:  les 
blancs  et  les  ombres  s’y  trouvaient  repro- 
duits, comme  dans  l'original,  sans  inversion. 
C'est,  du  reste,  un  inconvénient  évident  que 
d'étre  forcé  de  passer  par  l'image  négative 
pour  arriver  à la  représentation  fidèle  des 
objets  qu'il  s'agit  de  reproduire. 

A peine  M.  Arago  avait- il  annoncé  les 
étonnants  résultats  obtenus  parM.  Daguerre, 
qu'un  enthousiasme  universel  éclata  partout. 
— Malheureusement  pour  les  auteurs  de  celte 
magnifique  invention,  il  leur  était  impossible 
d’en  faire  un  objet  d'industrie,  et  de  s'indem- 
niser ainsi  des  sacrifices  que  leur  avaient  im- 


posés tant  d'essais  si  longtemps  infructueux. 
Leur  art  n’était  pas  susceptible  d’étre  protégé 
par  un  brevet;  dès  qu’il  aurait  été  connu,  cha- 
cun eût  pu  l’exercer;  le  plus  maladroit  de- 
vait, presque  dès  son  début,  arriver  à faire 
des  dessins  aussi  parfaits  qu'un  artiste 
exercé.  Il  fallait  que  le  procédé  appartint  A 
tout  le  monde  ou  qu'il  restât  inconnu.  — - 
Dans  ces  circonstances  exceptionnelles,  le 
gouvernement  devait  donc  intervenir;  c’était 
à lui  à mettre  la  société  en  possession  de  la 
découverte  dont  elle  demandait  à jouir  dans 
l'intérêt  général , en  donnant  à ses  glorieux 
auteurs  la  récompense  de  leurs  travaux. 
Le  gouvernement  intervint,  en  effet;  il  ac- 
corda à MM.  Niepce  et  Daguerre  des  pen- 
sions viagères  de  4,000  et  6,000  fr.,  réver- 
sibles, par  moitiéseulement,  sur  leurs  veuves; 
une  telle  récompense  était  méritée.  En  effet, 
parla  découverte  de  M.  Daguerre,  la  physique 
entre  en  possession  d’un  réactif  extrêmement 

Bensibleauxiufluenceslumineuses, d’un  instru- 
ment nouveau  qui  sera  pour  l’intensité  de  la 
lumière  et  les  phénomènes  optiques  ce  que 
le  microscope  est  pour  les  petits  objets,  qui 
fournira  l'occasion  de  nouvelles  recherches 
et  de  nouveaux  progrès.  Les  bas-reliefs,  les 
statues,  les  monuments,  en  un  mot  la  nature 
morte , sont  rendus  avec  une  perfection  ina- 
bordable aux  procédés  ordinaires  du  dessin 
et  de  la  peinture,  et  qui  est  égale  Â celle  do 
la  nature , puisque , en  effet , les  empreintes 
du  daguerréotype  n’en  sont  que  la  repro- 
duction fidèle.  Pour  copier  les  millions 
d'hiéroglyphes  qui  couvrent  même  à l'inté- 
rieur les  grands  monuments  de  Thèbes,  de 
Memphis , de  Karnak , etc»  il  faudrait  des 
vingtaines  d'années  et  des  légions  de  dessi- 
nateurs; avec  le  daguerréotype,  un  seul 
homme  pourra  mener  à bonne  fin  cet  im- 
mense travail  : de  vastos  étendues  de  carac- 
tères réels  remplaceront  des  hiéroglyphes 
fictifs  ou  de  pure  convention  ; les  dessins 
surpasseront  en  couleur  locale  les  œuvres  des 
plus,  habiles  peintres.  La  perspective  du 
paysage,  de  chaque  objet  6era  retracée  avec 
une  exactitude  mathématique  ; aucun  acci- 
dent, aucun  trait,  même  inaperçu,  n'échap- 
pera à l'œil  et  au  pinceau  du  nouveau  peintre. 
Les  arts  industriels,  pour  la  représentation 
des  formes , le  dessin  pour  des  modèles  par- 
faits de  perspective  et  d'entente  de  la  lu- 
mière et  des  ombres;  les  sciences  naturelles, 
pour  l'étude  des  espèces  et  de  leur  organisa- 
tion ; l'anthropologie,  pour  la  reproduction 
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des  divers  types , etc.,  etc.,  voient  s'ouvrir 
une  nouvelle  carrière.  Les  épreuves  daguer- 
riennes,  disait  M.  Paul  de  la  Roche,  portent 
si  loin  la  perfection  de  certaines  conditions 
essentielles,  qu'elles  deviendront,  pour  les 
peintres  même  les  plus  habiles,  un  sujet 
d'observations  et  d’études.  La  correction  des 
lignes,  la  précision  des  formes  est  aussi  com- 
plète que  possible;  le  fini,  d'un  précieux  ini- 
maginable, ne  trouble  en  rien  la  tranquillité 
des  masses,  ne  nuit  en  aucune  manière  à l'effet 
général  ; le  modelé  est  large , énergique,  et 
a un  ensemble  aussi  riche  de  ton  que  d'effet. 
En  résumé,  la  découverte  nouvelle  est  un  im- 
mense service  rendu  aux  sciences,  aux  arts  et 
, à l'industrie. — Un  vide  cependant  restait  en- 
core à combler  : les  objets  colorés  ne  sont 
point  reproduits  avec  leurs  couleurs  propres, 
et  les  divers  rayons  lumineux  n'agissant  pas 
de  la  même  manière  sur  le  réactif  de  M.  I)a- 
guerre,  l’harmonie  des  ombres  et  des  clairs 
ilans  les  objets  colorés  est  nécessairement 
altérée;  c'est  là  un  point  d'arrêt  tracé  par 
la  nalure  même  au  nouveau  procédé.  Arri- 
vera-l-on  à leur  faire  reproduire  les  cou- 
leurs, à substituer  des  tableaux  aux  sortes  do 
gravures  à Ynqua-tmta  qu’on  engendre  main- 
tenant? Le  problème  sera  résolu  le  jour  où 
l'on  aura  découvert  une  seule  et  mémo  sub- 
stance que  les  rayons  rouges  coloreront  en 
rouge,  les  rayons  jaunes  en  jaune,  les  rayons 
bleus  en  bleu,  etc.  M.  Niepcc  signalait  déjà 
des  effets  de  cette  nature.  Peut-être  en  était- 
il  de  même  du  rouge  et  du  violet  que 
M.  Scebeck  obtenait  simultanément  sur  lo 
chlorure  d’argent , aux  deux  extrémités  du 
spectre.  M Hessohal  a annoncé  que  son  pa- 
pier sensible,  exposé  à un  spectre  solaire  très- 
vif,  offrait  ensuite  toutes  les  couleurs  prismati- 
ques, le  rouge  excepté.  M.  Daguerre.  pendant 
ses  premières  recherches  sur  la  phosphores- 
cence, avait  découvert  une  poudre  qui  émet- 
tait une  lumière  rouge  après  que  la  lumière 
rouge  l'avait  frappée,  d'autres  poudres  à 
laquelle  le  rayon  bleu  communiquait  une 
phosphorescence  bleue,  le  rayon  vert  une 
phosphorescence  verte,  etc.;  eu  mêlant  ces 
poudres  mécaniquement,  il  obtenait  un  com- 
posé unique  qui  devenait  rouge  dans  le 
rouge,  vert  dans  le  vert,  bleu  dans  le 
bleu,  etc.  En  présence  de  ces  faits,  il  serait 
certainement  téméraire  d'affirmer  que  les 
couleurs  naturelles  des  objets  ne  seront  ja- 
mais reproduites  dans  les  images  photogéni- 
ques. 


Une  fois  tombée  dans  le  domaine  public, 
la  daguerréolypie  devait  faire  des  pas  immen- 
ses et  recevoir  des  perfectionnements  que 
l’inventeur,  laissé  à lui-même,  n'aurait  cer- 
tainement pas  réalisés.  Cette  industrie  oc- 
cupe annuellement,  à Paris,  plus  de  trois 
cents  ouvriers;  il  se  vend  , année  communo, 
deux  mille  appareils  ; il  s'emploie  plus  de 
cinq  cent  mille  plaques  : un  nombre  consi- 
dérable d'amateurs  ardents  et  acharnés  consa- 
crent leur  vie  entière  à la  multiplication  in- 
définie d'épreuves  variées  sous  toutes  les 
formes  : en  présence  de  tant  d’efforts,  il  était 
impossible  que  des  perfectionnements  réels 
se  fissent  longtemps  attendre;  avouons  qu'ils 
ont  dépassé  toutes  les  espérances  : nous  indi- 
querons, en  passant,  les  plus  importants  de 
ces  progrès. 

Par  l’emploi  des  objectifs  à double  verre 
achromatique,  dont  la  pensée  première  et  la 
première  application  appartiennent  à M.  Ch. 
Chevalier,  mais  qui,  en  Allemagne,  sous 
une  forme  nouvelle,  calculée  par  M.  Pcstwald 
et  construite  d'abord  par  Voigtlander,  a pris 
une  extension  très-considérable,  les  foyers 
ont  été  raccourcis,  sans  que  ce  raccourcisse- 
ment diminuât  sensiblement  le  champ  de 
l'image,  beaucoup  plus  nette  et  plus  vivement 
éclairée.  Venant  en  aide  aux  opticiens , 
MM.  Claudet  et  Fixeau  trouvèrent,  dans 
l'emploi  de  deux  substances  analogues  à 
l'iode,  le  chlore  et  le  brème , un  moyen  in- 
faillible de  communiquer  aux  plaques  iodées 
une  sensibilité  incomparablement  plus  gran- 
de, et  d’accélérer  tellement  la  production  de 
l’image , que  les  miputes  de  M.  Daguerre 
sont  désormais  remplacées  par  des  dixièmes 
de  seconde.  M.  Edmond  Becquerel  prit  part 
à ce  progrès  en  mettant  mieux  en  évidenco 
le  mode  d’action  des  rayons  lumineux  , qu'il 
divisa  en  deux  groupes , les  rayons  excita- 
teurs et  les  rayons  continuateurs.  Un  papier 
photogénique,  exposé  dans  la  chambre  noiro 
pendant  une  seule  seconde  et  soumis, sous 
un  verre  rouge  , à l’action  prolongée  des 
rayons  lumineux,  donna  des  images  parfaites. 
Appliquant  cette  observation  aux  épreuves 
métalliques,  M.  Gaudin  obtint,  après  une 
demi -seconde  d'exposition,  jusqu'à  des  nua- 
ges poussés  par  un  grand  vent.  Les  premiers 
portraits  faits  au  daguerréotype,  ceux  que 
l’on  fit  longtemps  encore  après,  furent  pres- 
que désespérants;  il  s'agissait  tout  simple- 
ment de  poser  vingt-cinq  minutes,  les  yeux 
ouverts , en  plein  soleil  : quelques  adeptes 
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eurent  ce  courage  ; hélas  ! au  lieu  de  por- 
traits, on  retrouvait  sur  la  plaque  des  figures 
de  suppliciés.  Mais  ce  fut  tout  autre  chose 
quand  le  temps  de  l'opération  ne  se  compta 
plus  que  par  secondes;  on  obtint  alors  des 
ortraits  magnifiques,  parfaitement  ressem- 
lants,  quelquefois  même,  mais  trop  rare- 
ment, pleins  d'expression. 

Ce  qui  manquait  surtout  aux  épreuves  de 
M.  Daguerre,  c'était  la  vigueur  de  ton  et  plus 
encore  la  solidité;  il  fallait  encadrer  l'épreuve 
à l'instant  même  ou  craindre  de  la  voir  alté- 
rée instantanément  par  un  souffle,  par  le 
frottement  même  d’une  aile  de  mouche  : 
tous  les  vernis  essayés  changeaient  tellement 
l’effet  général  qu'il  fallut  y renoncer;  la 
dextrine  elle-même , employée  d'abord  avec 
quelque  succès,  s’altérait  rapidement  ; il  fal- 
lait la  renouveler  sans  cesse,  au  risque  de 
gâter  l'épreuve.  M.  Fizeau , heureusement, 
couronna  dignement  l'œuvre  du  maître , en 
abritant  ces  épreuves,  infiniment  délicates, 
sous  l'égide  brillante  et  chaleureuse  du  plus 
inoxydable  des  métaux;  l'effet  des  dessins 
était  doublé  en  même  temps  qu'ils  deve- 
naient inaltérables.  La  fixation  des  ima- 
ges par  le  chlorure  d’or  est  le  perfection- 
nement le  plus  merveilleux  dont  la  dagucr- 
réolypie  se  soit  enrichie  depuis  qu'elle  est 
sortie  des  mains  de  M.  Daguerre. 

Toutes  les  fois  que  l'objet  ou  le  groupe 
qui  se  dessinait  sur  la  plaque  iodée  avait 
quelque  étendue,  son  centre  était  parfaite- 
ment net  et  tranché;  mais  les  parties  latéra- 
les étaient  infailliblement  mal  terminées.  Il 
semblait  impossible  de  remédier  à cet  incon- 
vénient grave;  et  l'on  sfi  résignait  â le  subir, 
parce  qu'on  le  croyait  une  conséquence  né- 
cessaire de  l'emploi  des  objectifs  d'assez 
court  foyer,  lorsqu'un  perfectionnement  inat- 
tendu est  venu  réaliser  tout  à coup  des  ré- 
sultats qui  dépassent  toutes  les  espérances. 
On  peut  maintenant,  avec  un  appareil  très- 
médiocre  pour  les  dimensions  et  les  qualités, 
obtenir  des  épreuves  d’une  immense  éten- 
due longitudinale  et  d'une  netteté  exquise  : 
ainsi,  avec  un  objectif  '■ , double  ordinaire , 
ou  obtient , sur  des  plaques  de  38  centimè- 
tres de  long,  de  12  centimètres  de  large,  des 
vues  parfaitement  nettes  sur  toute  leur  sur- 
face, et  qui  embrassent  l’angle  visuel  énorme 
de  150  degrés.  Le  procédé  par  lequel  on  ar- 
rive à ce  résultat  consiste  essentiellement 
1°  dans  un  mouvement  horizontal  donné  à 
l'objectif  et  qui  lui  fait  parcourir  successive- 


ment tous  les  points  de  l'horizon  : 2*  dans 
la  courbure  cylindrique  que  la  feuille  de 
plaqué  est  forcée  de  prendre  au  moyen  d’ar- 
rêts que  l'on  dispose  â volonté  ; on  amène 

ainsi  les  foyers  des  objets  les  plus  inégale- 
ment distants  à la  surface  do  la  plaque  mé- 
tallique : 3°  dans  cette  disposition  qui  fait 
qu'une  fente  étroite  verticale,  ménagée  au 
fond  d'une  espèce  de  boite  tournant  avec 
l'objectif,  ne  laisse  agir  sur  la  couche  sensi- 
ble que  les  rayons  centraux,  c’est-à-dire 
ceux  qui  n'ont  aucune  aberration  apprécia- 
ble. Nous  regardons  l'appareil  panoramique 
de  M.  Martens  comme  un  progrès  réel. 

Un  autre  pi'ogrès , qui  dépasse  tout 
ce  que  l'imagination  aurait  pu  concevoir, 
c'est  la  reproduction , au  moyen  de  la  gal- 
vanoplastie , des  épreuves  daguerriennes. 
Il  parait  que  déjà,  en  novembre  1840,  le 
docteur  Krosner  avait  tenté  avec  succès 
cette  redoutable  opération.  M.  Charles  Che- 
valier raconte  qu’en  janvier  1841 , aidé  de 
MM.deKrameret  Richoux,  il  a réussi  complè- 
tement : ce  succès  le  surprit  vivement  ; la  re- 
production était  si  fidèle,  qu'on  croyait,  au 
premier  abord,  voir  une  image  daguerrienne 
obtenue  sur  une  plaque  de  cuivre.  Ajoutons, 
pour  êtro  vrai,  que  la  première  présentation 
authentique  d’épreuves  de  ce  genre  fut  faite, 
en  France,  par  M.  Fizeau,  le  1"  mars  1841, 
au  sein  de  l'Académie,  et  que  ces  essais  n'ont 
pas  été  dépassés,  car  les  grandes  planches  ob- 
tenues du  premier  jet  par  M.  Fizeau  étaient 
vraiment  admirables.  Ce  jeune  savant  con- 
stata, un  peu  plus  tard,  qu'une  première 
épreuve  galvanique  pouvait  en  donner  plu- 
sieurs autres  sans  s'altérer  visiblement. 

On  a aussi  réussi  à dorer  et  à argenter  les 
épreuves  daguerriennes  par  les  procédés  de 
M.  Ruolz;  on  a pu  même  les  recouvrir  d'une 
pellicule  de  cuivre  assez  mince  pour  qu’elle 
conservât  sa  transparence  et  ne  masquât  au- 
cun des  détails  : l’épreuve  alors  revêt  les  tons 
si  riches  et  si  variés  du  cuivre  rouge,  depuis 
le  rose  le  plus  pâle  jusqu'au  rose  vif. 

L'idée  de  transformer  en  planches  gravées 
les  images  daguerriennes , de  manière  à les 
multiplier  par  l’impression,  était  trop  natu- 
relle pour  qu'elle  ne  germât  pas  dapi  beau- 
coup d'esprits  à la  fois.  M.  le  docteur  Donné 
obtint  le  premier,  nous  le  croyons  du  moins, 
un  résultat  satisfaisant;  le  docteur  Berrcs  le 
suivit  de  près  et  obtint  mieux.  M.  (îrove,  de 
son  côté,  résolut  le  même  problème,  mais 
d’uue  manière  tout  à fait  originale,  quicoa- 
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liste  essentiellement  dans  une  action  élec- 
trique esercée  sur  la  plaque  devenue  le  pôle 
négatif  de  la  pile.  Quand  on  imprime  avec 
la  plaque  ainsi  modifiée,  elle  donne  une 
image  positive  parfait» , qui  a ses  lumières 
et  ses  ombres  comme  dans  la  nature.  Quelle 
étonnante  série  de  merveilles  I la  plaque  des- 
sinée par  la  lumière  solaire  est  maintenant 
gravée  par  l’électricité.  — M.  Fiteau  enfin 
a rendu  plus  facile  et  plus  sûre  la  transfor- 
mation des  épreuves  en  planches  servant 
à l'impression  en  taille-douce.  Cette  opé- 
ration , aujourd’hui , est  toute  simple  et 
infaillible  ; on  retrouve  dans  la  gravure 
toutes  les  finesses  de  l'épreuve  photographi- 
que. Disons  enfin  que  M.  George  Edwards 
est  parvenu  à décalquer  sur  papier  des 
épreuves  photographiques  : quoique  les  cal- 
ques ainsi  obtenus  soient  loin  d’offrir  la 
beauté  de  la  plaque  primitive,  ils  seront  sou- 
vent très-utiles  aux  peintres  voyageurs  aux- 
quels un  simple  croquis  suffit  pour  éveiller 
leurs  souvenirs. — L'histoire  de  la  daguerréo- 
typie  est  maintenant  complète  ; il  nous  reste 
à enseigner  la  pratique  de  cet  art  merveil- 
leux et  à donner,  s'il  se  peut,  la  théorie  des 
modifications  successives  qni  conduisent  à 
une  épreuve  parfaite , nous  le  ferons  rapi- 
dement. 

Des  ap pas ei es  ris  générai.  De  [objectif 
L’objectif  est  l'âme  de  la  photographie  : sans 
objectif  parfait  il  est  aussi  impossible  à l’opé- 
rateur le  mieux  exercé  d’obtenir  de  belles 
épreuves  qu'au  peintre  le  plus  habile  d’imi- 
ter convenablement  son  sujet  sans  palette  et 
sans  pinceaux.  Les  objectifs  à verres  com- 
binés opèrent  beaucoup  plus  rite;  il  im- 
porte grandement  de  ne  les  demander  qu’aux 
opticiens  dont  la  réputation  est  telle,  qu'elle 
leur  impose  l'obligation  de  ne  livrer  au  com- 
merce que  des  produits  parfaits.  Un  bon  ob- 
jectif doit  avoir  an  moins  33  centimètres  de 
foyer  pour  plaque  entière,  14  à 15  pour  quart 
de  plaque  ; il  doit  être  exempt  de  toute  ger- 
çure ou  fils;  quelques  bulles  rares  ne  produi- 
sent aucun  mauvais  effet.  On  doit  le  munir 
d'une  glace  parallèle  redressant  les  objets  ; 
si  l'absolue  nécessité  de  cette  addition  pour 
les  vues  est  évidente  d'elle  même . elle  est 
plus  grande  encore  pour  les  portraits , qui 
sans  cela  ne  seraient  point  fidèles.  Un  dia- 
phragme, placé  en  avant  de  la  première  len- 
tille, aura  pour  but  d'arrêter  les  rayons  égarés 
sur  les  bords:  ou  perd  eu  lumière , mais  on 
gagne  eu  pureté. 
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Chambre  notre.  Elle  doit  satisfaire  aux 
conditions  suivantes  : 1*  ne  laisser  pénétrer 
la  lumière  que  par  l’objectif  : toute  lumière 
étrangère  à celle  de  l’objet  à reproduire  dé- 
truit en  partie  le  dessin , et  l'on  est  tout 
étonné  de  retirer  du  mercure  une  épreuve 
voilée;  SI*  ne  laisser  parvenir  à la  plaque 
que  les  rayons  qui.  dans  leur  course , n'ont 
pas  rencontré  les  parois  do  la  botte  : on  y 
parvient  par  l’addition  d'un  diaphragme  inté- 
rieur; 3“  substituer  rigoureusement  la  plaquo 
à la  face  dépolie  de  la  glace  : on  peut  véri- 
fier que  la  substitution  est  parfaite  en  intro- 
duisant dans  la  chambre,  par  I»  trou  de  l’ob- 
jectif, un  cylindre  en  cuivre  gravé  sur  une 
génératrice;  on  y parvient  mécaniquement 
par  l'emploi  du  châssis  et  de  la  coulisse. 

De»  plaquée.  Il  faut  ies  prendre  au  moins 
au  trentième  pour  qu'elles  puissent  être  re- 
polies plusieurs  fois  : le  doublé  au  dixième 
est  très-suffisant  pour  les  essais.  Les  bonnes 
plaques  doivent  avoir  on  vif  éclat  métallique, 
elles  doivent  être  exemptes  de  piqûres  et  de 
poussière;  la  moindre  trace  de  cuivre  doit 
les  faire  rejeter.  Il  faut  refuser  le  doublé 
d'un  aspect  laiteux  , exiger  une  épaisseur 
suffisante,  et  les  dimensions  précis»,  c'est-à- 
dire  grande  plaque  8 pouces  sur  6;  demie 
6 sur  4 ; quart,  4 sur  3;  grande  demie,  6 sur 
4 j.  Il  faut  mettre  su  rebut  1»  planches 
qui  ont  subi  cinq  ou  six  polissages,  de  même 
que  celles  qui  ont  été  fixées  au  chlorure 
d'or. 

Botte  à iode.  Quel  que  soit  le  système  que 
l'on  adopte , cette  botte  doit  toujours  être 
garnie  complètement,  é l’intérieur,  en  verre 
ou  en  porcelaine,  afin  que  les  vapeurs  d'iode 
ne  s'attachent  pas  à ses  parois. 

Boite  à mercure.  Il  faut  donner  la  préfé- 
rence à celles  qui  sont  munies  d’un  thermo- 
mètre et  présentent  une  assez  grande  capa- 
cité. 

Des  opérations  bagcerrirnnes.  — Ces 
opérations,  au  nombre  de  huit,  doivent  être 
exécutées  dans  l'ordre  suivant  : 1°  décaper 
et  polir  la  plaque  avec  le  plus  grand  soin  , 
de  manière  à obtenir  une  surface  d’argent 
aussi  pure  que  possible  ; 2°  mder  cette  pla- 
que bien  également;  3“  la  soumettre  à l'ac- 
tion des  substances  accélératrices  pour  aug- 
menter la  sensibilité  de  la  couche  d'induré 
d’argent;  4*  lui  faire  subir  l'impression  lu- 
mineuse dans  la  chambre  obscure;  5"  faire 
paraître  l’image  en  exposant  la  plaque  im- 
pressionnée aux  vapeurs  de  mercure  t ft*  le» 
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ver  la  plaque  pour  enlever  le»  parties  de  la 
couche  sensible  qui  n’ont  pas  été  modifiées 
par  la  lumière;  T fixer  l'image  au  moyen  du 
chlorure  d’or;  8°  sé'her  la  plaque  : à ces 
huit  opérations  fondamentales,  toutes  néces- 
saires pour  la  formation  d’une  belle  épreuve, 
on  peut  en  ajouter  deux  autres  ; 9”  transfor- 
mer l’épreuve  en  planche  gravée;  10”  repro- 
duire l’épreuve  par  la  galvanoplastie.  Nous 
allons  décrire  très-brièvement  chacune  de 
ces  opérations. 

1”  Nettoyer  la  plaque.  — On  la  place  sur 
une  feuille  de  papier  blanc  ou  une  plaque  de 
verre;  on  prépare  ensuite  un  tampon  de  co- 
ton cardé  et  on  l’humecte  d’eau  acidulée  par 
l’acide  nitrique  ou  par  l’acide  acétique;  on 
saupoudre  la  plaque  de  pierre  ponce  ou  de 
tripoli,  réduits  en  poudre  impalpable  et  con- 
tenus dans  un  petit  flacon  coiffé  de  mousse- 
line; puis,  avec  le  colon  humecté,' on  com- 
mence à nettoyer  la  plaque , en  ayant  soin 
d’étendre  le  liquide  avec  rapidité  sur  toute 
la  surface  i lorsque  le  coton  noircit,  on 
change  le  tampon  et  on  sèche  la  plaque,  en 
employant  toujours  les  mêmes  poudres.  Il 
suffit  de  répéter  deux  fois  cette  opération  et 
enfin  de  sécher  parfaitement  la  plaque  avec  la 
poudre  et  le  coton  sec  pour  qu’elle  soit  prête 
à recevoir  la  couche  sensible. 

2“  lodcr.  — Pour  ioder  la  plaque , on  fa 
place  dans  le  châssis  et , avec  un  peu  de  co- 
ton arraché  à la  carde , on  enlève  toutes  les 
parcelles  de  poudre  à polir  qui  sont  restées 
attachées  à sa  surface  : quand  elle  est  bien 
nette,  on  la  pose  doucement  sur  la  boite;  au 
bout  de  quelques  instants,  on  la  regarde  pour 
voir  si  elle  a pris  la  teinte  jaune  clair;  on  la 
remet  alors  sur  la  boite  pendant  deux  ou 
trois  secondes  et  on  la  renferme  aussitôt  dans 
le  châssis.  Il  n’est  pas  nécessaire  d’ioder  la 
plaque  dans  un  endroit  obscur  ; quelques 
personnes  conseillent  même  de  l’exposer  à 
la  lumière  zénithale. 

3”  Appliquer  la  substance  accélératrice.  — 
11  faut  employer  de  préférence  les  liqueurs 
de  MM.  Choiselat  et  Ratel,  de  Reiser,  de 
M.  Thierry  ou  de  M.  de  Valicourt,  parce 
qu’elles  donnent  constamment  d’excellents 
résultats.  Après  avoir  versé  dans  la  cuve  de 
verre  ou  de  porcelaine  assez  de  liqueur  ac- 
célératrice pour  former  une  couche  de  5 ou 
6 millimètres  d’épaisseur , on  couvre  la  cu- 
vette avec  la  glace  dépolie,  et  on  attend, 
quelques  instants , que  les  vapeurs  se  soient 
mêlées  à l’air  contenu  dans  cette  cuvette  : 


enlevant  alors  la  glace , on  lui  substitue  la 
plaque  iodée  , que  l’on  examine  de  temps  en 
temps  et  qu’on  enlève  définitivement  lors- 
qu’elle a acquis  une  belle  teinte  rose  : on  la 
renferme  alors  dans  le  châssis  et  on  la  trans- 
porte dans  la  chambre  obscure.  L’applica- 
tion de  la  substance  accélératrice  doit  être 
exécutée  dans  une  chambre  où  pénètre  seu- 
lement la  lumière  nécessaire  pour  qu’on 
puisse  distinguer  la  teinte  de  la  plaque. 

i”  Exposer  la  plaque  à l'action  lumineuse. 
— On  met  d’abord  la  chambre  obscure  au 
point  ; on  fixe  ensuite  le  châssis  à la  place 
de  la  plaque  dépolie;  on  ouvre  le  volet,  et 
l’on  compte  un  nombre  de  secondes  variable 
nécessairement  avec  l’éclairage  et  la  couleur 
do  l’objet  : quand  on  juge  que  la  plaque  est 
suffisamment  impressionnée,  on  ferme  le  vo- 
let et  on  enlève  le  châssis  pour  le  porter 
dans  la  chambre  à mercure. 

5°  Exposer  la  plaque  aux  vapeurs  du  mer- 
cure.— La  pièce  dans  laquelle  on  opérera  doit 
être  tout  à fait  privée  de  jour  et  vide  de  toutes 
vapeurs  de  substances  accélératrices  : pour 
suivre  les  progrès  de  l’épreuve,  on  fera  usage 
d’une  petite  bougie.  Dès  que  la  plaque  est 
fixée  sur  la  boite  à mercure,  dont  la  cuvette 
a été  préalablement  remplie  de  métal  bien 
pur,  on  allume  la  petite  lampe  placée  dans 
la  cuvette.  Quand  le  thermomètre  marque 
50  degrés  pour  les  grands  appareils,  et 
30  pour  les  petits,  on  regarde  la  plaque,  et, 
si  l’épreuve  doit  venir , on  aperçoit  les  pre- 
mières traces  du  dessin  , qui  est  ordinaire- 
ment complet  après  deux  minutes  d’exposi- 
tion aux  vapeurs  mercurielles.  Qnelquefois 
on  est  obligé  de  chauffer  de  nouveau  le 
métal. 

6“  Laver  la  plaque. — Pour  laver  la  plaque, 
on  verse,  dans  une  des  bassines,  de  l’eau 
distillée,  et,  dans  l’autre,  de  l’hyposulfite  de 
soude  ; la  plaque,  bien  nettoyée  sur  les  bords 
et  sur  le  revers,  est  plongée  dans  l’eau,  qu’on 
a soin  d’agiter  durant  environ  une  minute; 
puis  on  transporte  la  plaque  dans  l’hyposul- 
iitc,  que  l’on  agite  de  même,  jusqu'à  ce  que 
la  couche  d’iodure  d’argent  ait  complètement 
disparu  ; alors  on  la  plonge  de  nouveau  dans 
l'eau  distillée  pour  enlever  l'hyposulfite. 

7”  Fixer ■ l’épreuve.  — On  place  l’épreuve 
sur  le  support  à chlorurer,  mis  préalablement 
de  niveau  ; on  la  recouvre  d’une  couche  de 
chlorure  d’or  d'environ  3 millimètres,  et  on 
la  chauffe  avec  une  lampe  à alcool,  dont  la 
flamme  soit  assez  forte  : il  fout  avoir  soin  de 
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promener  vivement  la  lampe  au-dessous  de 
la  plaque,  pour  la  chauffer  également  sur 
fous  les  points.  Quand  on  voit  des  bulles  se 
former  à la  surface  du  métal , on  cesse  de 
chauffer,  et,  après  avoir  jeté  le  chlorure  qui 
rc-lo  sur  la  plaque,  on  la  plonge  dans  de 
l’eau  distillée,  qu’on  renouvelle  chaque  fois. 

8°  Sécher  la  plaque.  — Ou  la  pose  sur  la 
fourchette  de  M.  de  Brébisson , que  l’on 
incline  de  manière  à faire  écouler  le  liquide 
par  un  des  angles,  tandis  qu’on  chauffe,  par- 
dessous.  avec  la  lampe  , en  commençant  par 
l’angle  opposé.  Il  faut  avoir  soin  de  tenir  la 
flamme  toujours  au-dessous  de  la  ligne  qui 
sépare  la  partie  sèche  de  la  partie  encore 
mouillée;  et,  quand  la  plaque  est  séchée  à 
peu  près  aux  trois  quarts,  on  chauffe  l'angle 
inférieur,  et  l’opération  est  terminée. 

9°  Traneformer  l’épreuve  en  planche  gravée. 
— Nous  indiquerons  seulement  la  méthode 
de  M.  Fizeau  : on  soumet,  à chaud, l’épreuve 
à l’action  d’un  acide  mixte,  composé  avec  les 
acides  nitrique , nitreux  et  byponitreux  : les 
parties  blanches  ne  sont  pas  altérées,  tandis 
que  les  parties  noires  sont  attaquées , avec 
formation  de  chlorure  d’argent,  dont  la  cou- 
che insoluble  arrête  bientôt  l’action  de  l'a- 
cide; on  l’enlève  au  moyen  d’nne  dissolution 
d’ammoniaque,  et  l’on  soumet  de  nouveau 
l’épreuve  à l'action  de  l’acide.  En  opérant 
ainsi  plusieurs  fois,  ou  transforme  la  planche 
daguerrienne  en  une  planche  gravée  , d’une 
très-grande  perfection,  mais  qui  n’a  point 
assez  de  profondeur.  Pour  compléter  la  trans- 
formation, on  graisse  la  planche  avec  une 
huile  siccative , de  l’huile  de  lin,  par  exem- 
ple, que  l’on  essuie  à Ta  manière  des  impri- 
meurs en  taille-douce  : l’huile  alors  est  restée 
dans  les  creux  seulement  et  y forme  un  ver- 
nis. Dorant  alors  la  planche  par  les  procédés 
électrochimiques,  on  voit  l’or  se  déposer 
sur  toute  la  surface,  à l’exception  des  creux 
protégés  par  l’huile  de  lin.  Le  dorage  termi- 
né, on  enlève  l’huile  au  moyen  de  la  potasse 
caustique  : si  maintenant  que  U»  parties  sail- 
lantes sont  protégées  par  une  couche  d'or, 
tandis  que  les  parties  creuses  présentent  l’ar- 
gent à nu,  en  traitant  par  l’acide  nitrique  la 
planche  couverte  d’abord  d’un  grain  de  ré- 
sine, on  augmentera  à volonté  la  profondeur 
des  parties  creuses,  et  l’épreuve  daguerrienne 
sera  devenue  une  planche  gravée  tout  à fait 
semblable  aux  planches  gravées  à I ’aqua-tin 
ta,  et  pouvant  fouruir,-par  l’impression,  un 
certain  nombre  d’épreuves.  Pour  empêcher 
i'ncycl.  du  XIX’  S. . t.  XiX. 
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que  l’argent , métal  peu  dur,  se  détériore  ra- 
pidement, on  ne  tirequ’aprés  avoir,  à l’aide 
des  procédés  électrochimiques,  recouvert  la 
planche  d’une  couche  de  cuivre,  que  l’on 
renouvelle  quand  elle  commence  à s’altérer. 

10°  Reproduction  des  épreuves  par  la  galva- 
noplastie. — On  avive  la  plaque  par  un  de 
ses  angles  pour  la  faire  communiquer,  plus 
tard,  au  pôle  positif  de  la  pile  : on  recouvre 
d’une  couche  de  vernis,  composé  de  1 partie 
d’essence  de  térébenthine  et  de  2 parties 
de  cire  jaune , la  face  postérieure,  pour  évi- 
ter un  dépôt  inutile  de  cuivre  ; on  met  en 
communication  avec  le  pôle  négatif  la  pla- 
que de  cuivre , plongée  dans  le  bain  de  sul- 
fate de  cuivre,  saturé  à froid  et  filtré,  et  qui 
doit  s'y  dissoudre  : on  établit  de  même  la 
communication  entre  le  pôle  positif  et  l’é- 
preuve aussi  plongée.  Celle-ci  alors  com- 
mence Â se  recouvrir  immédiatement  do  cui- 
vre : on  s’arrête  quand  on  juge  la  couche 
métallique  d’une  épaisseur  suffisante;  celle 
d'une  forte  carte  suffit  : on  retire  du  bain  , 
on  lave  à grande  eau,  on  sèche  soit  avec  de 
la  sciure  de  bois,  soit  avec  du  papier  buvard  : 
enfin,  pour  séparer  lesdeuxplaques.on  coupe, 
tout  autour,  avec  une  paire  de  forts  ciseaux, 
une  bande  d’environ  2 millimètres  de  large  : 
l’épreuve  première  et  sa  reproduction  se  sé- 
parent ensube  avec  la  plus  grande  facilité  : 
un  seul  élément  de  Bunsen  suffit  pour  cette 
opération. 

CaLOTVPIE,  OU  ÉPREUVES  PHOTOGRAPHI- 
QUES SUR  papier.  —11  est  certain,  pour 
nous,  que,  dès  1835,  M.  Bayard,  employé  au 
ministère  des  finances,  avait  obtenu  de  bon  nés 
épreuves  photographiques  sur  papier.  En 
1839,  l’Académie  des  beaux-arts  signalait  en 
ces  termes  sa  belle  découverte  : « Les  épreuves 
dues  à ce  procédé  sont  produites  sur  papier 
au  moyen  d’une  préparation  qui  en  constitue, 
en.  grande  partie,  tout  le  secret Les  des- 

sins ainsi  produits  jouissent,  du  moment  qu’ils 
ont  été  fixés  par  un  lavage,  de  !a  propriété 
de  se  conserver  comme  les  dessins  à l’aqua- 
relle; ils  peuvent  se  porter  en  voyage,  se  clas- 
ser dans  un  album,  etc.  Il  suffit , pour  qu’ils 
gardent  leur  vigueur , qu’ils  ne  soient  point 
exposés  à l’effet  direct  d’une  lumière  trop 
vive...  Les  images  sont  en  sens  direct,  etc.  » 
— Le  papier  de  M.  Bayard  a donc  sur  celui 
de  M.  Talbot  cet  incomparable  avantage  de 
donner  de  suite  l’image  dans  sou  véritable 
sens  : le  papier  Talbot  donne  d’abord  l'i- 
mage inverse  ou  négative,  c’est-à-dire  que 
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les  noirs  ont  pris  la  place  des  blancs,  ei  ce  n’est 
que  par  nn  contre-calque  qu’on  obtient  l’i- 
mage directe  ou  positive.  Ajoutons  que  les 
images  sur  papier  ont,  pour  certains  objets 
d’art , un  bien  plus  grand  charme  que  les 
images  daguerriennes  sur  plaque  métalli- 
que ; les  remarquables  effets  obtenus  par 
MM.  Bayard  et  Talbot  ne  peuvent  laisser  au- 
cun doute  è cet  égard.  Peut-être  même  ar- 
rivera-t-on , en  augmentant  la  rapidité  de 
l'opération,  à faire  ainsi  de  délicieux  por- 
traits et  des  vues  d’un  très-bel  effet;  mais, 
pour  tous  los  objets  qui  demandent  surtout 
et  avant  tout  une  grande  tinesse  de  détail , 
jamais  le  papier  ne  pourra  lutter  avec  les 
plaques  de  doublé;  sa  texturo  fibreuse  sera 
toujours  un  obstacle  insurmontable  à ce 
genre  do  reproduction. 

• Il  est  vivement  à regretter  que  M.  Bayard 
n’ait  pas  encore  pu  révéler  son  secret,  dont 
la  divulgation  est  nttenduo  avec  une  vive  im- 
patience: sans  doute  qu’il  est  à la  recherche 
de  perfectionnements  nouveaux  , ou  qu’il  at- 
tend qu'une  occasion  favorable  lui  fasse  tirer 
un  parti  avantageux  de  sa  belle  invention. 
Placé  dans  des  circonstances  meilleures  et 
arrivé , à peu  près  dans  le  tnêtne  temps,  è 
la  réalisation  d’épreuves  sur  papier  qui  ne 
laissent  rien  à désirer,  M.  Talbot  publia  de 
bonne  heure,  ou  le  crut  du  moins,  tous  les 
secrets  de  son  ingénieuse  méthode  : quoi- 
qu’on sèt  que,  en  Angleterre,  elle  avait  pro-  | 
duit  des  résultats  merveilleux,  elle  fixa  à 
peine  l'attention  en  France;  très-peu  d’ama- 
teurs s’en  occu|»èrcnt;  quelques  essais  in- 
fructueux tirent  croire  qu’il  y avait  au  fond 
de  l'opération,  telle  qu'elle  se  pratiquait,  uno 
cause  permanente  et  inévitablo  d’insuccès, 
cl , malgré  l’intérêt  qu'elle  offrait , sous  le 
double  rapport  des  arts  et  do  l’industrie , 
cette  nouvelle  branche  de  la  photographie 
était  presque  complètement  oubliée  parmi 
nous,  lorsque,  au  commencement  de  cette 
année,  un  amateur  de  Lille,  M.  Blanquart- 
Kverard.  l'a  comme  arrachée  au  tombeau. 
C’était  si  bien  une  résurrection  que  le  mort 
no  fut  reconnu  de  personne;  on  crut  partout 
en  France  à une  découverte  nouvelle  , on 
l’exalta  grandement,  et  cependant  M.  Blan- 
quart-Everard  n'a  fait  absolument  que  repro- 
duire, avec  plus  de  détails,  la  méthode  de 
M.  Talbot.  — L'opération  se  divise  en  deux 
parties;  la  première  donne  l’épreuve  négative 
de  la  chambre  noire,  la  seconde  l'épreuve 
positive. 


Epreuve  négative.  — On  verse,  dans  une 
cuvette,  une  dissolution  de  1 partie  de  ni- 
trate d’argent  et  30  parties  d'eau  distillée  en 
poids,  et  l’on  dépose,  sur  sa  surface , le  pa- 
pier, qui  doit  être  de  la  force  des  plus  beaux 
papiers  à lettre.  Après  une  minute,  on  retire 
le  papier,  on  le  fait  égoutter  par  un  îles  an- 
gles , on  le  dépose,  k plat , sur  une  surface 
imperméable,  une  toile  cirée,  par  exemple, 
et  on  le  laisse  sécher  lentement.  On  le  plonge 
de  nouveau  dans  un  bain  formé  de  23  parties 
d'iodure  de  potassium , 1 partio  de  bromure 
de  potassium  et  260  parties  d’eau  distillée. 
Après  deux  minutes,  on  le  retire  par  deux 
j coins , on  le  passe  dans  do  Tenu  distillée,  on 
le  suspend,  par  un  de  ses  angles,  à un  fil  et 
on  le  laisse  sécher.  Le  papier,  ainsi  préparé 
d'avance,  se  conserve  a l’abri  tic  la  lumière, 
pourvu  qu'il  ne  soit  pas  tassé  Pour  prendre 
une  épreuve,  on  verse  sur  une  glace  bien  piano 
i quelques  gouttes  d'une  dissolution  de  3 par- 
ties do  nitrate  d argent,  tl  parties  d'acide 
acétique  cristallisable  et  54  parties  d eau 
distillée  : on  dépose  sur  la  glace  le  papier , 
par  la  face  soumise  d'abord  à I absorption 
du  nitrate  d’argent;  on  l’étend  avec  la  main 
pour  le  faire  adhérer  sans  plis  ni  bulles  d air; 
on  lui  superpose  plusieurs  feuilles  de  papier 
bien  propres  et  trempées  dans  l’eau  distillée; 
on  recouvre  le  tout  d’une  seconde  glace  égale 
à la  première,  et  ensemble  dans 

le  châssis  de  la  chambre  noire  pour  l’amener 
au  foyer,  comme  a'il  renfermait  une  plaque 
! métallique.  La  ilnmrae l'exposition  doit  être 
à peu  près  le  quart  de  celle  nécessaire  pour 
les  plaques  préparées  au  chlorure  d'iode. 
L’exposition  terminée , on  place  l'épreuve 
sur  un  plateau  de  verre  ou  de  porcelaine  lé- 
gèrement mouillé,  et  on  verse  dessus  une 
dissolution  saturée  d’acide  galliquo.qui  fait 
apparaître  aussitôt  l'image , mais  dont  on 
prolonge  un  peu  l'action.  On  lave  ensuite 
l’épreuve  pour  In  replacer  aussitôt  sur  le 
plateau  et  la  soumettre  pendant  un  quart 
d'heure  à l’action  d’une  dissolution  de  1 par- 
tie de  bromure  de  potassium  et  de  40  par- 
ties d'eau  distillée.  Ou  lave  enfin  à grande 
eau,  et  l’on  sèche  entre  plusieurs  feuilles  de 
papier  buvard  : (dus  lard,  on  rendra  l’é- 
preuve transparente,  en  l'imbibant  de  cire 
très-uniformément;  elle  sera  alors  achevée  et 
pourra  donner  un  nombre  indéfini  d'épreu- 
ves positives. 

Epreuve  positive.  — On  choisit  du  papier 
do  la  plus  belle  pâte , le  plus  épais  possible 
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ot  parfaitement  glacé  ; on  le  dépose  à la  sur- 
face d'un  vase  contenant  une  dissolution  do 
3 parties  d'eau  saturée  de  sel  marin  dans 
2 parties  d’eau  distillée;  on  l'y  laisse  s’imbi- 
ber, sur  mte  seule  face,  pendant  deux  ou 
trois  minutes , et  on  le  sèche  parfaitement 
au  moyen  de  papier  buvard  ; on  le  dépose 
ensuite  sur  un  autre  bain  composé  d’une  so- 
lution de  1 partie  de  nitrate  d’argent  et  do. 
5 parties  d’eau  distillée,  et  on  l'y  laisse  au- 
tant de  temps  qu'il  en  aura  fallu  pour  sécher 
une  seconde  feuille  placée  sur  le  premier 
bain  ; on  l’égoutte  et  ou  le  fait  sécher  sur  une 
surface  imperméable,  de  la  toile  cirée , par 
exemple.  Quand  il  est  tout  à fait  sec,  on  le 
conserve,  sans  le  tasser,  dans  une  boîte  en 
carton  : il  sera  bon  de  n'en  préparer  que 
pour  huit  ou  quinze  jours.  Pour  faire  venir 
une  épreuve  positive , on  placera  l'épreuve 
négative  , du  côté  imprimé , sur  la  surface 
préparée  du  papier  ifc.sitif;  on  pressera  les 
deux  feuilles  entre  <feuft»glaces  dans  un 
châssis,  de  manière lies  faire  adhérer,  cl  on 
les  exposera  perpendiculairement  aux  rayons 
d'une  lumièro  vive,  du  soleil,  autant  que 
possible,  pendant  vingt  minutes  en  moyenne. 
Ou  rentrera  alors  l'épreuve  positive  dans  le 
cabinet  noir, et  on  la  laissera  tremper  un 
quart  d'heure,  d'abord  dans  un  bain  d'eau 
douce,  psiis  dans  un  autre  formé  de  1 partie 
d’hyposulfite  de  soude  et  de  8 parties  d’eau 
distillée.  A partir  de  ce  moment , on  pourra 
la  regarder  au  jour  ot  suivre  l’action  de  l’hj- 
posultite  : les  blancs  prendront  de  plus  en 
plus  d’éclat,  les  clairs-obscurs  se  fouilleront, 
la  nuance,  d’abord  d’un  vilain  ton  roux, 
passera  au  beau  brun,  puis  au  bistre,  puis 
enfin  au  noir  des  gravures  de  l’aqua-tinla. 
L’opérateur  arrêtera  l’épreuve  au  ton  et  à 
l’effet  voulu  ; elle  sera  parfaitement  fixée  : 
pour  enlever  tout  l'hyposnlfite,  ou  la  lavera 
d’abord  à grande  eau;  on  la  laissera  ensuite, 
pendant  un  jour,  dans  un  autre  bain  d'eau 
distillée,  et  on  séchera  au  papier  buvard. 
— La  facilité  d'exécution  , la  certitude  de 
l’opération,  l’abondante  reproduction  des 
épreuves  assurent  à ce  procédé  de  photogra- 
phie une  place  importante  dans  l'industrie 
et  l’art.  . . ... 

Théorie  de  la  formation  des  épreu- 
ves dagckrrieiiNes.  — La  toile  du  tableau 
qui  reçoit  les  images  est  donc  une  couche 
d’iode  plus  ou  moins  modifiée  par  la  pré- 
sence ries  substances  accélératrices.  M.  Du- 
mas a prouvé  que  l'épaisseur  de  cette  cou- 


che ne  dépasso  pas  t millionième  de  milli- 
mètre Quand  la  plaque  sort  de  la  chambre 
obscure,  on  n'y  voit  absolument  aucun  trait; 
la  couche  jaunâtre  d’iodure  d'argent  qui  a 
reçu  l’image  parait  encore  uniforme  dans 
toute  son  étendue.  L'action  exercée  par  la 
lumière  n'nurait-olle  eu  d'autre  effet,  comme 
le  croit  M Dumas,  que  de  fendiller  la  cou- 
che d’iodure  d’argent,  ce  qui  permettrait 
au  mercure  d’arriver  au  contact  de  l’argent 
métallique,  taudis  que  l'iodure  non  modifié 
resterait  imperméable?  Le  mercure,  en  effet, 
s'attache  en  abondance  aux  parties  de  la  sur- 
face de  la  plaque  qu'une  vive  lumière  a frap- 
pées; il  laisse  intactes  les  régions  restées 
dans  l'ombre  ; il  se  condense  sur  les  espaces 
qu'occupaient  les  demi-teintes,  eu  quantité 
plus  ou  moins  grande,  suivant  que,  par  leur 
intensité , ces  demi-teintes  se  rapprochent 
plus  ou  moins  des  parties  claires  ou  des  par- 
ties noires.  En  s’aidant  de  la  faible  lumièro 
d’une  chandelle,  l'opérateur  peut  suivre  pas 
à pas  la  formation  graduelle  de  l’image  ;7l 
peut  voir  la  vapour  mercurielle,  comme  un 
pinceau  extrêmement  délicat,  aller  marquer 
du  ton  convenable  chaque  partie  de  la  pla- 
que. Vue  au  microscope , la  couche  de  mer- 
cure se  présente  comme  formée  de  grains 
très- petits  d'un  huitième  de  millimètre  de 
diamètre;  les  parties  blanches  en  sont  tou- 
tes couvertes  ; les  demi-teintes  sont  moins 
garnies;  les  ombres  n’en  ont  presque  pas. 
Quand  l'image  est  produite,  on  doit  empêcher 
que  la  lumière  du  jour  ne  l’altère  ; ou  y par- 
vient en  agitant  la  plaque  dans  l'hyposullite 
de  soude,  qui  dissout  l'iode. 

Après  le  lavage,  la  plaque  montre,  à sa 
surface,  un  peu  d'amalgame  et  pèse  cepen- 
dant moins  qu'avant  l'opération  ; car  elle  a 
perdu  un  peu  d'argent,  entraîné  par  l’hypo- 
sulfile  et  l'iode.  Voici  donc,  en  se  piaçaut 
au  point  de  vue  de  M.  Dumas,  comment  se 
formerait  l'image  : la  lumière  fendillerait  ou 
même  vaporiserait  l’iode,  partout  où  elle 
frappe  la  couche  dorée  ; là  le  métal  serait 
mis  à nu;  la  vapeur  de  mercure  agirait  li- 
brement sur  les  parties  dénudées  et  y pro- 
duirait les  blancs;  le  lavage  à l’hyposulfite, 
eu  enlevant  l’iode,  mettrait  à nu  les  parties 
miroitantes  qui  doivent  faire  les  noirs.  Elus 
tard,  le  fixage  au  rhlmure  d'or,  eu  Couvrant 
l'épreuve  d'une  couche  d'or  excessivement 
milice,  augmenterait  les  vigueurs  et  les  lu- 
mières, en  rendant,  de  plus,  la  plaque  inef- 
façable. 
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Pénétrant  pins  avant , MM.  Choiselat  et 
Ratai. ont  voulu  tout  expliquer  par  des  con- 
sidérations purement  chimiques.  Leur  théo- 
rie, que  nous  ne  développerons  pas,  repose 
sur  les  trois  faits  suivants  : 1*  l'iodure  d'ar- 
gent, sous  l’action  de  la  lumière,  est  trans- 
formé en  sous-iodure;  2°  le  sous-iodure,  en 
contact  avec  le  proto-iodure  de  mercure, 
donne  naissance  à de  l'oxyde  rouge  et  à du 
mercure  métallique  ; 3*  le  mercure  métal- 
lique, mis  en  contact  avec  de  l'iodure  d'ar- 
gent, le  convertit  en  proto-iodure,  et  de 
l'argent  est  mis  en  liberté.  M.  Claudel  a 
communiqué  tout  récemment  à l’association 
britannique,  pour  l'avancement  des  sciences, 
réunie  à Oxford,  les  observations  suivantes  : 
Quand  le  soleil  apparaît  rouge  à travers  les 
vapeurs  de  l'atmosphère,  non-seulement  il 
ne  produit  aucun  effet  sur  la  plaque  daguer- 
rienne,  mais,  de  plus,  il  détruit  l'action  pro- 
duite d'abord  par  la  lumière  blanche.  Eu 
recouvrant  une  plaque  daguerrienne  obteuue 
avec  de  la  lumière  blanche,  d'un  vert  rouge, 
orangé  ou  jaune.  Les  radiations  transmises 
par  ces  milieux  colorés  ont  aussi  pour  effet 
de  détruire  l’action  produite  par  les  rayons 
blancs,  et  même  de  rendre  à la  plaque  sa 
sensibilité  première , de  telle  sorte  qu’après 
avoir  été  affectée  par  la  lumière  blanche  et 
restaurée  par  l'action  contraire  des  rayons 
rouges , orangés  et  jaunes  , elle  est  aussi 
apte  à engendrer  une  image  photogénique 
que  si  elle  venait  d'étre  tout  récemment  io- 
durée  ou  bromurée.  On  peut  multiplier  in- 
cessamment ces  alternatives  de  destruction 
et  de  restauration,  sans  que  la  plaque  cesse 
de  revenir  à son  état  primitif.  Les  expé- 
riences de  M.  Claudel  prouvent  encore  que 
.les  rayons  rouge,  orangé  et  jaune  sont  doués 
d’une  action  photogénique  propre,  laquelle, 
comme  celle  des  rayons  bleu  et  violet,  crée 
de  l’affinité  pour  le  mercure;  mais  l'action 
photogénique  du  rayon  rouge  est  détruite 
par  celle  du  jaune,  et  réciproquement;  de 
même  les  rayons  rouges  et  jaunes  neutra- 
lisent l'action  photogénique  des  rayons 
blancs  comme  les  rayons  bleus  détruisent 
les  actions  de  tous  les  autres  rayons.  L'ac- 
tion excitante  ou  neutralisante  d'un  rayon 
particulier  ne  peut  pas  être  continuée  par 
une  autre.  En  résumé , chaque  radiation 
change  l’état  de  la  plaque  ; chaque  change- 
ment la  rend  sensible  à l'action  des  va- 
'peurs  de  mercure,  si  cette  sensibilité  n'exis- 
tait pas,  ou  la  détruit  si  elle  existait.  — Nous 


n'ajouterons  plus  rien  , les  pages  qui  précè- 
dent donneront  une  idée  suffisante  des  mys- 
térieux procédés  du  plus  étonnant  des  arts. 
Dans  le  monde  des  infiniment  petits,  comme 
dans  le  monde  des  infiniment  grands , ou  de 
ces  globes  immenses  qui  éclairent  l'espace, 
nous  avons  retrouvé  ces  merveilles  écra- 
santes qui  confondent  l'esprit  humain  : ce 
sont,  d’une  part,  les  rayons  lumineux  dont 
les  ondulations  s'expriment  À peine  par  des 
millionièmes  de  millimètres , et  qui  cepen- 
dant se  manifestent  par  des  actions  éner- 
giques et  variées  à l'infini;  de  l’autre,  c'est 
une  couche  d'une  épaisseur  inappréciable, 
et  qui  néanmoins  se  modèle  de  manière  à 
reproduire  à nos  yeux  les  effets  de  relief  et 
de  teintes  les  plus  dissemblables;  ce  sont 
enfin  des  métaux  en  apparence  si  grossiers 
etqui,scsubdivisanten  parties  insaisissables, 
se  moulent  sur  ces  profondeurs  et  ces  éléva- 
tions plus  que  microscgpiquespde  manières 
rendie,  avec  une  perfection" incompréhen- 
sible , tous  les  effelsrreMumière  et  d'ombre 
produits  par  le  plus  silencieux  et  le  plus 
inaccessible  des  agents  de  la  nature.  Quand, 
il  y a plus  de  cinquante  ans,  M.  Niepce, 
dont  le  nom  devrait  dominer  celui  même 
de  Daguerre,  di-ait  a l'un  de  nos  amis  en 
lui  faisant  remarquer  son  image  réfléchie 
par  une  glace  ; Celte  image  , je  la  fixerai  un 
jour,  cet  ami  souriait  presque  de  pitié;  l'im- 
mense problème  a cependant  été  résolu,  et 
chacun  des  objets  de  la  nature,  devenu  à son 
tour  un  artiste  accompli , se  peint  lui  même 
avec  une  vérité  merveilleuse  1 Nous  avons 
vu  mille  fois,  nous  voyons  tous  les  jours  ces 
prodiges  s'opérer  sous  nos  yeux,  et  tous  les 
jours  notre  imagination  effrayée  se  perd 
dans  l'ablme  de  l'infini,  et  notre  âme,  trans- 
portée d admiration,  se  tait  et  adore.  P.  M. 

IMfOTOAIETltlE  ( phijsiq.  ).  — Le  mot 
photomitrie,  formé  de  deux  mots  grecs 
lumière,  et  utreor,  mesure,  désigne  celle 
des  branches  de  l'opiique  qui  a pour  objet 
l'évaluation  numérique  des  degrés  d'inten- 
sité des  diverses  lumières.  Cet  art,  malheu- 
reusement, est  encore  dans  l'enfance,  et  l'ab- 
sence d'une  méthode  certaine  à l'aide  de 
laquelle  ou  puisse  évaluer  immédiatement 
l’intensité  d'une  lumière  donnée  constitue 
dans  la  science  une  grande  et  regrettable  la- 
cune. On  sait  inesurt  r la  température  d'un 
corps,  son  poids  spécifique,  la  pression  de 
l'air,  l'intensité  d’une' décharge  ou  d'un  cou- 
rant électrique,  etc.  : ie  thermomètre.  Paréo- 
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mètre,  le  baromètre,  l'èlectrométre , le  gai-  i 
vanomètre  sont  des  instruments  compara- 
bles et  précis  : nous  n'avons  pas,  à propre- 
ment parler,  de  photomètre,  ou  d'appareil 
sur  lequel  on  puisse  lire  à chaque  instant 
l'intensité  ou  la  quantité  de  la  lumière  qui 
l'éclaire.  Nous  savons  comparer  deux  lu- 
mières qui  Frappent  en  même  temps  nos  re- 
gards et  évaluer  leurs  intensités  relatives  à un 
soixantième  près,  mais  il  nous  serait  impossi- 
ble de  comparer  la  lumière  qui  impressionne 
aujourd'hui  notre  œil,  à celle  qui  l'a  impres- 
sionné hier.  L'incertitude  de  cet  organe  dans 
l'appréciation  des  intensités  lumineuses  est 
grandement  accrue  par  son  étal  de  fluctua- 
tion incessante , dé  À la  mobilité  de  la  pu- 
pille qui  s'épanouit  ou  se  contracte  tour  à 
tour  sous  l'action  de  la  lumière  et  à la  sensi- 
bilité delà  rétine,  variable  sous  l'influence 
de  circonstances  diverses  et  souvent  difficiles 
à apprécier,  et  qui,  par  exemple  , s'accroît 
ou  diminue  dans  une  proportion  énorme 
par  l'effet  d'une  première  impression  assez 
vive. 

Nous  avons  déjà  remarqué  quo  dans  des 
circonstances  favorables  l'œil  juge  assez 
exactement  de  l'égalité  de  deux  intensités 
lumineuses  simultanément  perçues;  en  par- 
tant de  cette  faculté  et  usant  de  précau- 
tions couvenables  , nous  arriverons  cepen- 
dant à créer  une  sorte  de  photomètre  ou  à 
comparer  deux  lumières  quelconques  qui 
satisferont  aux  conditions  suivantes  : 1°  l'in- 
tensité des  lumières  à comparer  devra  être 
modérée  : la  clarté  trop  vive  éblouit,  la  lu- 
mière trop  faible  échappe  a l'œil;  dans  les 
deux  cas , l'appréciation  est  impossible. 
2°  Aux  deux  sources  lumineuses  il  faudra 
substituer  les  effets  d'éclairement  ou  d'om- 
bre produits  sur  une  même  surface  et  rame- 
ner, comme  nous  le  dirons  plus  tard,  ces 
effets  à l’égalité  : il  est  d'ailleurs  évident  que 
deux  sources  lumineuses  sont  égales  en  force 
quand  elles  éclairent  avec  une  égale  intensité 
une  surface  blanche  dont  elles  sont  égale- 
ment éloignées,  ou  deux  surfaces  égales  pla- 
cées à des  distances  respectivement  égales. 
3“  Les  sources  lumineuses  ou  les  surfaces 
éclairées  devront  avoir  la  même  grandeur 
et  des  dimensions  assez  étroites  pour  que  la 
clarté  soit  sensiblement  uniforme  dans  toute 
leur  étendoe.  4”  Les  surfaces  qui  reçoivent 
les  lumières  ou  les  ombres  doivent  se  tou- 
cher de  telle  sorte  que  leur  ligne  de  sépara- 
tion soit  très-tranchée;  elles  devront  être 


vues  ensemble  par  le  même  œil , et  toute  lu- 
mière étrangère  devra  être  soigneusement 
écartée.  5°  Les  sources  lumineuses  devront 
avoir  même  couleur,  même  teinte,  même 
nuance,  car  on  ne  pourrait  établir  aucune 
comparaison  sérieuse  entre  deux  lumières 
diversement  colorées.  Quand  toutes  ces  con- 
ditions seront  remplies  et  que  l'œil  ne  dis- 
tinguera plus  la  limite  qui  sépare  deux  lu- 
mières ou  deux  ombres,  nous  devrons  affir- 
mer qu'elles  sont  égales;  elles  différeront 
au  plus  d’un  soixantième,  et  celte  différence 
dans  les  recherches  photographiques  consti- 
tue l’erreur  possible  d'observation. 

Mais  par  quels  moyens  amènerons-nous  à 
l'égalité  deux  lumières  d'intensités  très-iné- 
gales? Par  un  moyen  fort  simple;  en  faisant 
varier  les  distances  qui  les  séparent  de 
l’écran.  L’intensité  de  la  lumière  est  néses- 
sairement  l'impression  produite  sur  notre 
œil , et,  sans  rien  préjuger  sur  la  théorie  de 
la  vision,  cette  impression  doit  être  propor- 
tionnelle à la  quantité  de  lumière  qui  arrive 
à I œil.  Si  maintenant  nous  considérons  les 
rayons  partis  en  tous  sens  d'un  point  lumi- 
neux pour  éclairer  l’espace  qu'ils  parcourent 
dans  une  direction  rectiligne,  nous  les  ver- 
rons s'étaler  en  quelque  sorte  sur  une  sphère 
de  plus  en  plus  grande;  et  parce  que  la  lu- 
mière totale  émise  par  le  point  doit  ainsi  se 
répandre  sur  un  espace  de  plus  en  plus  grand, 
la  quantité  de  cette  lumière  contenue  dans 
une  portion  constante  de  la  surface  des 
sphères,  dans  la  portion,  par  exemple,  oc- 
cupée par  l'œil , doit  nécessairement  dimi- 
nuer à mesure  que  la  surface  des  sphères 
augmente,  et  dans  le  même  rapport  Or  les 
surfaces  des  sphères  sont  proportionnelles 
aux  carrés  de  leurs  rayons  ou  des  distances 
de  l'œil  au  centre  lumineux;  l'intensité  de  la 
lumière  varie  donc  en  raison  inverse  du  carré 
de  la  distance.  Cette  loi,  base  fondamentale 
de  la  photométrie,  subsiste  dans  tous  les  cas; 
elle  sera  vraie  encore  si  l'on  substitue  à l'œil 
une  substance  impressionnable  à la  lumière, 
le  papier  , par  exemple  , imprégné  de  chlo- 
rure d'argent.  Nous  avons  peut-être  implici- 
tement supposé,  dans  la  démonstration  qui 
précède,  que  la  lumière  était  une  émanation 
matérielle,  mais  en  la  considérant  comme 
un  mouvement  vibratoire,  et  partant  du 
principe  essentiellement  vrai  de  la  conser- 
vation des  forces  vives,  on  arriverait  encore 
facilement  à prouver  que  l'intensité  d'une 
lumière  quelconque  diminue  nécessairement 
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en  raison  inverse  ilu  carré  «le  la  dislance. 

Gardons-nous,  toutefois,  de  faire  de  ce 
principe  des  applications  fausses;  on  se 
tromperait  en  l'étendant  imprudemment  au 
cas  où  le  corps  lumineux  a des  dimensions 
réelles  : supposons,  par  exemple,  «|u'on  nous 
demande  ce  que  serait  la  lumière  du  soleil 
vu  de  Saturne.  Nous  répondrons,  tout  d'a- 
bord, que  l’astre  paraîtrait  plus  petit,  parce 
que  les  dimensions  apparentes  d'un  corps 
diminuent  d'autant  plus  qu'on  s'en  éloigne 
davantage  ; la  difficulté  n’est  pas  là.  Le  soleil, 
vu  ainsi  plus  petit,  paraitra-t-il  moins  lumi- 
neux? On  serait  tenté  de  répondre  qu'il  pa- 
raîtra moins  lumineux  : d habiles  astrono- 
mes l’ont  pensé,  et  c’est  cependant  une 
grande  erreur.  La  vérité  est  que  le  soleil  pa- 
raîtra aussi  lumineux,  et  que,  cependant,  il 
éclairera  moins,  parce  que  l'éclairement  dé- 
pend tout  à la  fois  et  de  l'éclat  intrin- 
sèque et  de  l’étendue  du  corps  rayonnant. 
Vu  de  la  terre,  le  soleil  sous-teud  un  angle 
de  31',  la  lune  sous-tend  le  même  angle,  et, 
malgré  l’égalité  sensible  du  diamètre,  le  so- 
leil éclaire  incomparablement  plus.  Pourquoi? 
Parce  qu'il  est  prouvé,  par  une  comparaison 
directe  que  nous  rappellerons  bientôt,  que 
chaque  point  du  soleil  donne  300,000  fois 
plus  de  lumière  que  chaque  point  de  la  lune, 
et  que,  par  conséquent,  la  lumière  totale  du 
soleil,  à la  surface  de  la  terre,  est  300,000 
fois  plus  iulense  que  la  lumière  de  la  luno. 
Juxtaposez  deux  liammcs  paifailement  iden- 
tiques, chacun  des  points  de  l'ensemble 
émettra  la  même  quantité  de  lumière;  mais 
l'éclairement  total  sera  double,  parce  que 
la  surface  est  devenue  double.  Allons  plus 
au  fond  de  la  difficulté  , considérons  le 
cône  qui  a pour  centre  un  point  de  la  rétiue, 
et  dont  les  arêtes  effleurent  les  bords  de  la 
pupille  : ces  arêtes  prolongées  circonscri- 
ront sur  le  corps  lumineux,  sur  le  soleil 
placé  devant  l'œil , une  certaine  portion  de 
la  surface  qui  seulu  prend  part  à l'illumina- 
tion. Si  ce  corps  s'éloigne , il  est  bien  vrai 
quo  sa  lumière  diminue  en  raison  inverse 
du  carré  de  la  distance  ; mais  en  même  temps 
aussi  la  portion  de  surface  circonscrite  par 
le  cône  augmente  proportionnellement  à ce 
même  carré  : ainsi , à une  dislance  dix  fuis 
pins  grande,  la  lumière  est  cent  fois  plus 
faible  , mais  il  y a cent  fois  plus  de  points 
dardant  cette  lumière  rcnt  fois  plus  faible; 
l'augmentation  de  la  surface  compense  donc 
l'affaiblissement  des  rayons,  et  l'éclat  total 


I n'est  pas  changé.  Il  importait  de  reievpr 
cette  méprise,  à laquelle  d'excellents  esprits 
n avaient  pas  échappé,  et  qui  leur  avait  fait 
oublier  que,  pour  déterminer  les  pouvoirs 
éclairants  des  divers  corps  lumineux,  ou  ce 
qu'on  peut  appeler  leur  éclairement  spécifi- 
que, il  fallait,  avant  tout,  les  ramener  à 
l égalité  do  surface  , ou , ce  qui  revient 
uu  même,  circonscrire  dans  ces  corps  un 
même  nombre  dé  points  lumineux.  Si  l'on 
veut,  par  exemple , comparer  la  lumière  de 
deux  bougies,  de  deux  lampes,  de  deux  becs 
do  gaz,  il  faut  placer  devant  chacune  de  ces 
flammes,  et  toujours  à la  mémo  dislance,  un 
diaphragme  ou  une  ouverture  déterminée  et 
constante. 

En  partant  de  ces  principes,  on  voit  que, 
lorsqu’un  objet  est  éclairé  par  une  surface 
lumineuse  d’une  étendue  sensible,  le  degré 
d'éclairement  s’obtient  en  multipliant  l’aire 
de  la  surface  lumineuse  par  l'jntensité  du 
pouvoir  éclairant  de  chaque  point,  et  divi- 
sant par  le  carré  de  la  distance  à la  surfaco 
éclairée.  Ce  théorème  suppose  que  le  disque 
lumineux  est  une  petite  portion  de  la  surface 
d'une  sphère  concentrique  avec  l'objet  éclai- 
ré, dont  chaque  point  se  trouve  alors  à 
«'gale  distance  du  disque , et  dont  la  surface 
est  perpendiculaire  aux  rayons  lumineux. 
Quand  l'objet  est  dans  une  exposition  obli- 
que, on  (veut  regarder  sa  surface  comme  di- 
visée en  une  infinité  de  petites  parties,  et 
l’on  vena  facilement  quo  l’intensité  de  l'ef- 
fet éclairant  de  chacun  de  ces  petits  élé- 
ments do  surface,  comparé  à ce  qu'il  était 
dans  le  cas  do  la  perpendicularité,  aura  di- 
minué dans  le  rapport  des  sinus  d'inclinaison 
an  rayon. 

Lus  physiciens  ont  longtemps  agité  la 
question  de  savoir  si  l'intensité  de  la  lumière 
était  la  même  dans  toutes  les  directions,  ou 
si  elle  variait  avec  l’angle  d'émanation  : or 
on  doit  poser  en. fait,  comme  résultat  de 
l'observation,  que  les  surfaces  paraissent 
également  éclatantes,  quel  que  soit  l'angle 
.qu'elles  forment  avec  le  rayon  visuel.  Si  l’on 
porte  dans  une  chambre  noire  une  barre 
d'argent  carrée  et  polio,  après  l'avnir  chauf- 
fée au  rouge,  elle  paraîtra  également  lumi- 
neuse, quoiqu'on  la  place  de  manière  que 
deux  de  scs  faces  forment  avec  le  rayon  vi- 
suel des  angles  différents.  Si  l’on  fait  tourner 
toute  la  barre  autour  de  son  axe,  son  mou- 
vement ne  deviendra  sensible  que  par  les 
variations  successives  do  son  diamètre  appa- 


rent.  H résulte  évidemment,  de  cette  expé- 
rience et  du  théorème  qu'elle  démontre, 
que  l’abondance  de  l'émission  lumineuse 
dans  une  direction  quelconque  est  propor- 
tionnelle au  sinus  de  l'angle  d’émanation  à la 
surface. 

Photomètres. — Pour  mesurer  l'intensité 
d’une  lumière  donnée  ou  comparer  entre 
elles  deux  lumières , on  a imaginé  divers  in- 
struments ou  photomètres  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  laissent  tous  à désirer  quelque 
chose. 

Photomètre  ou  plutôt  méthode  photométrique 
de  Roujuer.  — lieux  surfaces  coniques  de 
papier  blanc,  égales  en  grandeur,  découpées 
dans  la  même  feuille,  et,  par  conséquent, 
égales  en  pouvoir  réfléchissant,  sontéclairées, 
l’une  par  la  lumière  dont  on  veut  mesurer 
le  pouvoir  éclairant,  l’antre  par  une  lumière 
constante  en  elle-même , mais  dont  on  peut 
faire  varier  l’intensité  dans  un  rapport 
quelconque  facile  à calculer  en  augmentant 
ou  diminuant  sa  distance.  On  placera  la 
première  lumière  à une  distance  constante 
prise  pour  unité;  on  éloignera  la  lumière 
mobile  jusqu'à  ce  que  les  deux  surfaces  pa- 
raissent également  éclairées  : en  divisant  la 
quantité  de  la  lumière  mobile  à la  distance  1, 
par  le  carré  de  la  distance  à la  surface 
qu'elle  éclaire  quand  on  est  arrivé  à l égalité, 
on  aura  l'intensité  cherchée  de  la  lumière 
mise  en  expérience. 

Photomètre  de  Rirhiie.  — Richtie  a con- 
verti en  appareil  la  méthode  de  Bouguer  : 
son  photomètre  consiste  en  une  botte  rec- 
tangulaire de  1 pouce  et  demi  à 2 pouces 
d’équarrissage  et  ouverte  aux  deux  bouts: 
elle  est  noircie  en  dedans  pour  absorber 
toute  lumière  étrangère,  et  renferme  deux 
miroirs  inclinés  de  Î5*  sur  la  base  de  la  botte 
et  qui  viennent  se  rencontrer  près  de  la  face 
supérieure  au  milieu  d’une  petite  fente  de 
1 pouce  de  long  et  de  1/8  de  pouce  de  large, 
recouverte  d’un  tissu  très-fin  , ou  do  papier 
huilé.  Lesmiroirsproviennenttousdeux  d'une 
même  glace  , pour  que  le  pouvoir  réfléchis- 
sant soit  égal  ; on  sépare  la  fente  eu  deux 
parties  par  un  morceau  de  carte  noire  pour 
prévenir  la  confusion  des  rayons  réfléchis 
par  chaque  miroir.  Cela  posé,  pour  comparer 
le  pouvoir  éclairant  de  deux  sources  de  lu- 
mière, de  deux  bougies,  par  exemple,  on  les 
place  è droite  et  à gauche  de  l’instrument, 
de  manière  que  leurs  lumières  soient  remues 
par  les  miroirs  les  plus  voisins  et  réfléchies 


sur  le  papier  transparent.  Il  faut  alors  ap- 
procher l'instrument  de  l'une  ou  de  l’autre 
lumière,  jusqu'à  co  que  les  deux  portions 
éclairées  apparaissent  également  intenses; 
à ce  moment,  les  pouvoirs  éclairants  des  deux 
lumières  seront  en  raison  directe  de  leurs 
distances,  au  milieu  du  photomètre.  Pour 
mieux  saisir  l’éclairement  égal,  il  est  bon 
de  regarder  à travers  un  tube  prismntique 
noirci  intérieurement,  dont  on  applique 
une  extrémité  tout  à fait  contre  l’œil.  Quel- 
quefois on  préfère  recouvrir  la  surface  des 
miroirs  en  y collant  deux  bandes  de  papier 
formant  deux  surfaces  obliques  qui  se  ren- 
contrent dans  la  fente  , et  dont  on  compare 
directement  l'éclat.  Si  les  lumières  que 
l'on  compare  sont  diversement  colorées , il 
est  impossible  de  les  rendre  exactement 
pareilles  ; si  l'on  tient  cependant  à les  com- 
parer, la  meilleure  manière  de  faire  usage 
de  l’instrument  est  de  le  tourner  jusqu’à  ce 
que  l’un  des  côtés  de  la  fente  paraisse  visi- 
blement plus  éclairé,  puis  de  faire  mouvoir 
l’instrument  en  sens  contraire.  La  position 
moyenne  entre  les  deux  points  doit  être  con- 
sidérée comme  le  véritable  point  d’éclaire- 
ment égal.  Si  l’on  voulait  comparer  l’éclat 
intrinsèque  des  deux  surfaces  pour  isoler  sur 
chacune  d’elles  des  portions  déterminées  et 
égales,  on  adapterait  aux  ouvertures  du  pho- 
tomètre deux  tubes  noircis,  terminés  par 
des  ouvertures  égales. 

Photomètre  de  M.  Wheatttont. — C’est  en- 
core la  méthode  de  Bouguer,  et  l’appareil  du 
savant  physicien  anglais  est  réduit  au  degré 
le  plus  extrême  de  simplicité;  une  boule  de 
verre  élamée  à l'intérieur  et  placée  entre 
deux  lumières  réfléchit  deux  images  qui  dif- 
fèrent d'éclatsuivant  leurs  intensités  propres. 
Pour  mieux  comparer  ces  intensités,  on 
donne,  à la  boule  réflecteur,  un  mouvement 
de  va-et-vient  qui  transforme  les  deux  poinis 
lumineux  obtenus  par  réflexion  en  deux 
lignes  lumineuses  parallèles , séparées  par 
une  distance  de  1 pouce  environ,  et  qu'il  est 
très-facile  de  comparer;  on  transporte  alors 
l'appareil  en  différents  points  de  la  droite  qui 
joint  les  deux  lumières,  jusqu’à  ce  qu’on  ob- 
tienne deux  lignes  parfaitement  égales  d’é- 
clat; le  rapport  des  intensités  s’exprimera 
alors  par  le  rapport  des  carrés  des  distances. 
Ce  procédé  est  si  délicat  qu’une  différence 
de  1 pouce  sur  1 ou  plusieurs  pieds  donne 
une  différence  d’éclat  sensible. 

Méthode  du  comte  de  Rumford.  — C’est  la 


plus  universellement  employée,  et  l'une  des 
plus  avantageuses;  elle  est  fondée  sur  l'éga- 
lité des  ombres.  Supposons  qu’il  s’agisse  de 
comparer  deux  bougies  : devant  un  écran  de 
papier  blanc,  dans  une  chambre  obscure, 
on  place  un  petit  bâton  noir  de  forme  cy- 
lindrique , et  derrière  ce  bâton  , sur  des 
lignes  également  inclinées  À la  normale  à 
l'écran  , les  deux  bougies  de  manière  à pro- 
jeter sur  l'écran  deux  ombres  éloignées 
l'ane  de  l’autre  d'une  quantité  à peu  près 
égale  à la  largeur  de  chacune  d'elles;  on 
éloigne  alors  la  flamme  la  plus  éclatante  jus- 
qu’à ce  que  les  deux  ombres  paraissent  de 
même  intensité;  on  mesure  la  distance  de 
chaque  flamme  à l’écran  ; le  pouvoir  éclai- 
rant cherché  sera  proportionnel  au  carré  de 
cette  distance.  Si  les  lumières  à comparer  ne 
■ont  pas  mobiles , on  parviendra  à donner 
aux  ombres  la  même  intensité,  en  inclinant 
l’écran  sous  différents  angles,  par  rapport 
aux  directions  sous  lesquelles  il  reçoit  les 
lumières  de  chaque  flamme  ; les  pouvoirs 
éclairants  seront  alors  respectivement  en 
raison  directe  du  carré  des  distances  et 
en  raison  inverse  des  sinus  des  angles  d'in- 
clinaison. 

On  a inventé  beaucoup  d'autres  photo- 
mètres ; nous  les  indiquerons  rapidement. 
Celui  de  Lampadius  était  composé  d’un 
assemblage  de  plusieurs  pièces  de  corne 
transparente  au  travers  desquelles  on  re- 
gardait l’objet  dont  on  voulait  déterminer  la 
clarté.  M.  Horner  a perfectionné  cet  instru- 
ment en  substituant  à la  corne  le  papier 
transparent  ou  du  mica,  et  rendant  l'esti- 
mation de  clarté  beaucoup  plus  facile.  Le 
photomètre  de  M.  de  Maistre  était  composé 
de  deux  prismes  cunéiformes,  l'un  de  verre 
bleu,  l'autre  de  verre  blanc,  qui,  placés  l'un 
sur  l’autre,  formaient  un  parallélipipède.  En 
faisant  avancer  l’un  sur  l'autre  les  deux 
prismes,  on  plaçait  la  lumière,  l'étoile,  par 
exemple,  devant  des  épaisseurs  croissantes, 
et  on  la  voyait  disparaître  à différentes  dis- 
tances du  biseau , suivant  son  degré  de 
splendeur.  M.  Quetelet  avait  aussi  réalisé 
cet  instrument  : le  glissement  avait  lieu  au 
moven  d'une  vis  micrométriquequi,  mesurant 
en  même  temps  l'épaisseur  de  la  lame,  don- 
nait , de  plus,  l'avantage  d'observer  sur  diffé- 
rents points  du  verre.  M.  Quetelet,  plus  tard, 
employa  un  nouvel  instrument' dout  la  con- 
struction repose  sur  l’estimation  de  la  lumière 
à l'ai  dodu  l'extinction  produite  par  un  plus  on 


moins  grand  nombre  de  réflexions  successives 
entre  deux  miroirs  de  forme  triangulaire. 
Pour  comparer  la  lumière  de  deux  astres, 
Wollaston  prenait  pour  unité  de  mesure  l’i- 
mage d'une  chandelle  réfléchie  sur  la  petite 
boule  d'un  thermomètre  rempli  de  mercure, 
qui  pouvait  avoir  un  quart  de  pouce  de  dia- 
mètre; il  observait  cette  image  avec  un  œil 
et  au  moyen  d'une  lentille  d'environ  2 pouces 
de  foyer,  tandis  que  de  l'autre  œil  il  obser- 
vait, au  moyen  d'un  télescope,  l'image  du 
soleil  ou  celle  de  l’étoile  même  réfléchie 
comme  précédemment,  sur  la  boule  d’un 
second  thermomètre;  il  mesurait  ensuite 
dans  chaque  expérience  la  distance  des  deux 
centres  lumineux  aux  boules  des  thermo- 
mètres , etc.  Il  trouva  ainsi  que  la  lumière 
du  soleil  est  environ  un  million  de  fois  plus 
grande  que  celle  de  la  lune,  vingt  milliards  de 
fois  celle  de  Sirins,  etc.  La  lumière  de  la 
Lyre  fut  trouvée  égale  au  neuvième  de  la  lu- 
mière de  Sirius. 

A M.  Talbot  appartient  la  gloire  d’avoir 
découvert  un  principe  nouveau  de  photomé- 
trie.  Lorsqu'un  objet  lumineux  agit  sur  L'œil 
d’une  manière  régulière,  mais  intermittente, 
et  que  ses  apparitions  successives  sont  assez 
rapprochées  pour  que  l’œil  ne  puisse  plus 
les  distinguer  l’une  de  l’autre  et  perçoive 
une  sensation  continue,  l'éclat  apparent  de 
cet  objet  se  trouve  diminué  dans  le  rapport 
de  la  somme  des  durées  d’une  apparition  et 
d'une  disparition , à la  durée  d'une  appari- 
tion seule  : par  exemple , on  découpe , dans 
un  disque  de  papier  noir,  un  certain  nombre 
d’ouvertures  en  forme  de  secteurs,  égales 
entre  elles  et  disposées  régulièrement  autour 
du  centre  ; puis,  plaçant  ce  disque  devant  un 
champ  lumineux,  on  le  fait  tourner  rapide- 
ment, dans  son  plan,  autour  d'un  axe  cen- 
tral. de  manière  à produire,  comme  on  sait, 
l'apparence  d'une  surface  unie  et  transpa- 
rente, à travers  la'quellel'éclatdu  champ  parait 
diminué.  L’éclat  de  cette  surface  sera  à celui 
du  champ  lumineux  lui-même  comme  la  du- 
rée du  passage  d'un  secteur  à jour  est  à celle 
d’un  secteur  opaque.  Si  ces  ouvertures  sont 
égales,  en  largeur . aux  intervalles  noirs , le 
rapport  en  question  sera  \ , l’éclat  du  champ 
sera  réduit  à moitié  ; si  la  largeur  des  ouver- 
tures est  moitié  de  celle  des  intervalles  noirs, 
le  rapport  sera  un  tiers.  Il  est  évident  que, 
par  ce  moyen  ingénieux,  on  pourra  fraction- 
ner à volonté  une  lumière  donnée,  de  ma- 
nière à la  ramener  à la  condition  d'égalité 
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par  rapport  à la  lumière  qu’on  a prise  pour 
terme  de  comparaison  , et  évaluer,  par  con- 
séquent, d'une  manière  directe  l'éclairement 
spécifique.  Dans  ses  Elude»  sur  la  photomi- 
Irie  électrique,  M.  Masson  a tiré  un  excellent 
parti  de  la  méthode  de  M.  Talbot. 

Dans  ces  dernières  années,  plusieurs  phy- 
siciens prirent  pour  base  des  moyens  photo- 
métriques  l'action  chimique  ou  calorifique 
des  radiations  lumineuses;  M.  Melloni  a 
prouvé  jusqu  a l’évidence  que  les  instru- 
ments construits  sur  ce  principe  sont  essen- 
tiellement défectueux  : les  intensités  qu’ils 
mettraient  en  évidence  ne  seraient  pas  celles 
que  l'œil  apprécie,  et  elles  varieraient  essen- 
tiellement avec  la  substance  impressionnable 
employée.  Leslie  aussi,  substituant  les  rayons 
caloriques  aux  rayons  lumineux,  avait  voulu 
faire  un  photomètre  de  son  thermoscope, 
mais  les  découvertes  de  M.  Melloni  ont  com- 
plètement renversé  leprincipesur  lequel  s'ap- 
puyait cette  transformation.  Il  a montré  que 
le  prétendu  photomètre  était  insensible  à 
l'influence  de  certains  rayons  lumineux,  et 
sensible  à l'action  de  certains  rayons  ob- 
scurs. La  même  chose  arriverait  dans  des 
circonstances  données  aux  photomètres  à 
substances  impressionnables,  on  ne  serait 
même  pas  assuré  d’obtenir  pur  leur  moyen 
la  mesure  des  gradations  par  lesquelles 
passe  successivement  la  lumière  d'une  seule 
source. 

Voilà  bien  des  efforts  pour  résoudre  le 
grand  problème  de  l'évaluation  des  intensi- 
tés lumineuses,  et,  suivant  M.  Arago,  ces  ef- 
forts auraient  été  presque  stériles;  la  photo- 
métrie  n’aurait  pas  encore  existé;  les  moyens 
employés  jusqu'à  ce  jour  manqueraient  ab- 
solument de  précision  ; ce  n'est  qu'en  s'ap- 
puyant des  lois  de  la  polarisation  qu'il  dit 
être  arrivé  enfin  à construire  un  photomètre 
parfait.  Cet  appareil,  dit-il,  est  d une  manœu- 
vre facile,  il  peut  être  employé  avec  sûreté , 
même  dans  les  appartements  où  la  lumière 
arrive' de  tous  côtés,  même  en  plein  air;  la 
double  réfraction  y joue  un  rôle  important  : 
on  fait  varier  par  des  moyens  nouveaux  les 
intensités  éclairantes  des  surfaces  auxquelles 
on  emprunte  les  faisceaux  réfléchis  ou  trans- 
mis; ces  moyens  n’impliquent  absolument 
rien  touchant  la  proportion  de  lumière  que 
les  surfaces  peuvent  émettre  suivant  leur  in- 
clinaison, suivant  la  force  et  la  direction  des 
rayons  éclairants  ; ils  ne  donnent  jamais  lieu 
à des  images  de  couleurs  différentes  dont  la 


I comparaison  est  sujette  à tant  de  difficultés; 
M.  Arago  a rapporté  les  résultats  numéri- 
ques d'un  grand  nombre  d'expériences  et 
plusieurs  lois  simples  et  générales  qu'il  dit  en 
avoir  déduites...  Mais  tout  cela  est  comme 
non  avenu,  puisque  l'auteur  n’a  pas  fait 
connaître  les  données  sur  lesquelles  repose 
son  système;  résignons-nous  courageuse- 
ment au  cruel  supplice  de  Tantale.  Le  pho- 
tomètre si  merveilleux  existe  cependant,  il  a 
été  construit  par  M Soleil,  mais  l’art  de  s'en 
servir  est  encore  un  profond  mystère. 

Terminons  en  rappelant  que  M.  Sleinheil 
de  Munich  a construit  depuis  plusieurs  an- 
nées un  excellent  photomètre  spécialement 
destiné  à évaluer  les  intensités  relatives  des 
astres  : l’emploi  de  ce  précieux  instrument 
a déjà  donné  une  foule  de  résultats  impor- 
tants. F.  Moiu.no. 

PHOTOPHOBIE  ( méd .),  de  j»™,  lu- 
mière, et  pcCih,  acoi'r  horreur.  C’est  une  dis- 
position de  l'organe  de  la  vue  qui  lui  rend 
insupportable  l’impression  de  la  lumière. 
Cette  disposition  se  manifeste  a un  degré 
plus  ou  moins  prononcé  dans  toutes  les  affec- 
tions aigues  d'une  ou  plusieurs  parties  im- 
portantes de  l'œil  ; elle  résulte  alors  de  la 
plus  grande  irritabilité  de  la  rétine.  Le  même 
éloignement  pour  la  lumière  est  permanent 
chez  les  albinos,  mais  à des  degrés  différents. 
[Voy.  OEil.) 

l'UllA.VTES  (Ai*/,  nnc.  ). — Nom  com- 
mun à cinq  rois  des  Parthes , parmi  lesquels 
Phraates  II  et  Phraates  IV  méritent  seuls 
une  mention  particulière.  Phraates  II,  cin- 
quième roi  des  Parthes,  succéda  à son  père 
Mithridale  I".  vers  l'au  139  avant  J.  C.  Une 
guerre  active  s’éleva  entre  lui  et  Antiochus 
Sidélés,  roi  de  Syrie,  qui  entreprit  de  ressai- 
sir les  provinces  qu’avait  enlevées  à l'empire 
des  Séleucidcs  Mithridale  I".  Antiochus, 
vainqueur  dans  trois  combats,  reconquit  Sé- 
leucie  et  liabylone,  pénétra  en  Médie  et  se 
rendit  maître  d'Ecbatane.  Phraates  se  vit  ré- 
duit au  smI  territoire  de  la  première  monar- 
chie parthique.  Dans  celte  extrémité , il  eut 
recours  aux  Scythes,  anciens  alliés  de  sa  fa- 
mille,et  les  attacha  a ses  intérêts  par  de  grand  es 
promesses;  mais  le  défaut  de  prudence  de  son 
ennemi  le  servit  mieux  que  ses  moiens  de 
défense.  Le  roi  de  Syrie,  attaqué  à i'impro- 
visle  dans  ses  quartiers  d'hiver,  ne  put  ré- 
sister au  roi  des  Partîtes  qui  avait  pris  tonies 
les  mesures,  pour  assurer  sa  victoire;  il  fut 
vaincu  et  périt  dans  le  combat.  Sa  mort  tut 
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suivie  do  retour  de  toutes  les  provinces  en- 
levées sous  la  puissance  des  Parthes,  Phrna- 
tes  ne  jouit  pas  longtemps  <le  son  triomphe. 
Ingrat  envers  les  Sc  thés,  à qui  il  refusa  l'exé- 
cution de  ses  promesses,  il  vit  la  llaclriane, 
l'une  de  ses  plus  belles  provinces,  attaquée 
par  ces  derniers,  et  périt  en  essayant  de  les 
repousser  (127  avant  J.  C.).  — Piibaatks  IV, 
quinziéme  roi  des  Parthes,  était  fils  et  succes- 
seur d’Orodes.  Le  meurtrede  son  père  etdescs 
frères  lui  fraya  le  chemin  au  trône  (37  avant 
J.  C.).  11  eut  à soutenir  la  guerre  contre  les 
Romains , jaloux  de  venger  les  revers  de 
Crassus  et  de  recouvrer  les  aigles  romaines 
tombées  au  pouvoir  des  Parthes,  et  soutint 
dignement  la  réputation  de  vaillance  et  d'ha- 
bileté de  sa  nation  en  battant  Slalianus,  l'un 
des  lieutenants  du  triumvir  Marc-Antoine  et 
en  forçant  le  triumvir  lui-même  à une  retraite 
désastreuse.  Il  fit  plus  : en  dépit  des  Romains 
et  de  leurs  alliés,  il  rétablit  Artaxès  sur  le  trône 
d'Arménie  dont  ce  prince  avait  été  chassé; 
mais  les  succès  inouïs  du  roi  des  Parthes  l'a- 
veuglèrent à tel  point  qu'il  exerça  envers  ses 
sujets  une  tyrannie  insupportable  et  se  fit 
chasser  lui-même  de  ses  Etais.  Réfugié  chez 
les  Scythes,  il  revint  bientôt,  avec  une  armée 
que  ceux-ci  lui  fournirent,  reprendre  la  cou- 
ronne qui  avait  été  donnée  à ïiridales.  Ef- 
frayé des  nouveaux  préparatifs  de  guerre  des 
Romains  contre  lui,  Phraates  conclut  la  paix 
avec  ces  derniers,  en  renvoyant  à Auguste 
les  prisonniers  et  les  enseignes  tombés  au 
pouvoir  des  Parthes  par  les  défaites  de  Cras- 
sus et  d'Antoine.  Phraates  périt  par  les  mains 
d’un  fils  aussi  criminel  qu'il  l'avait  été  lui- 
même  (l'an  9 de  J.  C ).  Le  nom  de  Phraates 
mentionné  par  les  auteurs  grecs  et  romains 
se  retrouve  chez  les  auteurs  persans  , dans 
celui  de  Ferhad,  et,  chez  les  Arméniens,  sous 
la  forme  plus  altérée  de  Hrahad. 

PIIRANZA  ou  PIIRAXZÈS  (Georges)  , 
l'un  des  écrivains  de  l'histoire  byzantine, 
né  en  1401 , à Constantinople , d'une  famille 
alliée  à celle  de  l'empereur.  Il  jouit  de  beau- 
coup de  considération  à la  cour  de  Manuel, 
de  Jean  Paléologue  et  do  Constantin  Ilrago- 
sès  auquel  il  avait  sauvé  la  vie  au  siège  de 
Patras  en  1429.  Il  se  trouvait  à Constantino- 
ple lorsque  cette  ville  fut  assiégée  et  prise 
par  Mahomet  II,  et  le  général  de  la  cavalerio 
turque  l'acheta  pour  le  service  de  sa  maison. 
Phranza  recouvra  sa  liberté  au  bout  de 
quatre  mois,  se  rendit  en  Morée  auprès  de 
Thomas  Paléologue  qui  se  soutenait  encore 


contre  les  Turcs,  passa  de  là  en  Italie  où  il  vé- 
cut d’aumônes,  et  poussé  enfin  par  la  misère, 
prit , sous  le  nom  de  frère  Grégoire , l'habit 
monastique  dans  un  couvent  de  Corfou. 
C'est  la  qu'il  rédigea,  à la  sollicitation  de  &ea 
supérieurs,  la  Chronique  de  Constantinople, 
depuis  I2S9  jusqu'à  1477,  époque  probable 
de  sa  mort.  Sa  chronique,  quoique  entachée 
de  quelques  longueurs , est  intéressante  et 
exacte  ; on  trouve  dans  l’édition  de  \’ Histoire 
byzantine . à la  suite  de  l'histoire  de  Joseph 
Conésius,  l'abrégé  qu'en  fil  lo  P.  Pontan. 

PIIRAOUTÈS,  fils  de  Déjocès,  succéda 
à son  père , sur  le  trône  des  Mèdcs , en  657 
avant  J.  C.  Diverses  conjectures  portent  A 
croire  que  c'est  le  môme  que  l’Arphaxad  a 
mentionné  dans  lo  litre  de  Judith.  Après  de 
grands  succès  remportés  sur  la  Pelse,  l’Ar- 
ménie et  la'Cappadoce , il  échoua  et  fut  tué 
dcvanlNinivo,  après  vingt-deux  ans  de  règne, 
d'après  Hérodote.  P.  V, 

PIiIiÉATlS(/iisl.). — Tribunal  d'Athènes, 
ainsi  nommé  parce  que  les  juges  dont  il  était 
composé  se  réunissaient  dans  le  Pyrée  au 
bord  de  la  mer,  dans  un  endroit  creux,  qui 
l'avait  fait  comparer  à un  puits,  phrtar 
(a  -,  -,  : ).  On  y jugeait  les  homicides  qui  avaient 
essayé  de  chercher  leur  salut  dans  la  fuite. 
Ce  tribunal  avait  cela  de  remarquable , que 
les  accusés  plaidaient  leur  cause  dans  une 
barque  sans  pouvoir  toucher  la  terre;  si  leur 
culpabilité  était  reconnue,  on  faisait  avancer 
leur  barque  en  pleine  mer  et  ou  l’abandon- 
nait à la  merci  des  flots. 

PIIKÉ.VESIE  [wéd.),  de  «-nr,  esprit.  — 
Les  anciens  désignaient  par  ce  mot  le  délire 
continu  se  manifestant  dans  plusieurs  mala- 
dies, et  avaient  en  outre  plusieurs  expres- 
sions pour  caractériser  les  différentes  espè- 
ces de  délire.  De  nos  jours,  on  entend  par 
phrimsie  l'inflammation  de*  membranes  du 
cerveau,  et  plus  spécialement  celle  de  l'a- 
rachnoïde. (*oy.  Mexixgite.) 

PIIHEXITE  nncd.).  — ("est  le  nom  que 
plusieurs  ailleurs  ont  donné  à l’inflamma- 
tion du  diaphragme.  (Voy.  ce  dernier  mot.) 

PHRÉNOLOGIE.  — Si  l'on  s'arrêtait  à 
la  valeur  étymologique  du  mot,  il  faudrait 
définir  la  phrénologie  un  système  de  psycho- 
logie (c»w,  esprit,  et  /.o>cc,  discourt).  Telle 
n’est  pourtant  pas  l'opinion  de  la  plupart  de 
ceux  qui  se  sont  consacrés  à l'étude  de  celte 
pseudo-science  s les  uns,  à l'exemple  de  Brous- 
sais, veulent  qu'on  entende  par  ce  mot  la 
physiologie  du  cerveau;  d'autres,  avec  U.  Fos- 
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sali,  prétendent  que  la  science  de  Gall  com- 
prend « l'anatomie,  la  physiologie,  la  pnlho- 
« logio  du  cerveau  et  du  système  nerveux, 
« du  crâne,  do  la  forme  de  la  tète,  etc.,  de 
« l'homme  et  des  animaux.  » Autant  de 
phrènologistes , autant  de  définitions.  Gall 
avait  beaucoup  mieux  cl  beaucoup  plus  net- 
tçmenldéfini  la  phrénologie  eu  disant  : « Mon 
but  véritable  est  de  déterminer  les  fonctions 
du  cerveau  on  général  et  de  ses  diverses 
parties  en  particulier;  de  prouver  que  l’on 
peut  reconnaître  les  différentes  dispositions 
et  inclinations  par  les  protubérances  et  les  dé- 
pressions <pii  se  trouvent  sur  la  tète  qp  sur  le 
crâne.  » Nous  croyons  devoir  nous  arrêter 
â cette  définition , qui  exprime  aussi  exacte- 
ment que  possible  l'opinion  des  phrénolo- 
gistes.  Inclinations  et  protubérances!  toute  la 
science  nouvelle  se  trouve  dans  ces  deux  mots. 
— Tenant  compte  de  la  distinction  que  nous 
venons  de  faire , nous  pourrions  nous  con- 
tenter d'exposer  la  partie  qui  appartient  en 
propre  au  système  ; toutefois  nous  serons 
obligé,  pour  être  complet,  de  suivre  ce  der- 
nier sur  lé  double  terrain  des  théories  et  de 
l’application  pratique  : une  dépendance  réci- 
proque les  unit. 

Pour  justifier  l'attention  spéciale  accordée 
à la  phrénologie,  il  suffira  do  dire  le  but 
qu  elle  se  propose.  « Aux  conséquences  fe't  aux 
applications  de  la  phrénologie,  dit  M.  Gnn- 
bort,  l'un  de  ses  plus  fervents  initiés,  se  rat- 
tachent les  questions  philosophiques . les 
théories  générales  et  spéciales,  les  améliora- 
tions relatives  A l'instruction  du  peuple,  aux 
salles  d'asile,  A l’enseignement  primaire,  aux 
maisonsdedétention,  aux  bagnes,  aux  prisons, 
aux  principes  de  droit  et  de  législation  ; les 
questions  de  pénalité,  la  révision  des  codes, 
les  mœurs  des  peuples  et  les  caractères  na- 
tionaux, les  diverses  formes  de  religion  , les 
arts,  la  politique,  l'éducation  morale  de  toutes 
les  classes  de  la  société , et  ratera.  » (Jour- 
nal delà  Société  phrénologique,  janvier  1835). 

Ou  ce  sont  là  des  assertions  démontrées, 

et,  par  conséquent,  dignes  du  plus  haut  in- 
térêt, ou  bien  ce  ne.  sont  que  des  préten- 
tions outrées  dont  nous  devons  demander  la 
justification. 

La  science  de  la  pensée  ou  la  psychologie 
repose  essentiellement  sur  la  notion  de  l'exis- 
tence de  l'esprit.  Avancer  une  pareille  pro- 
position, c'e>t  presquo  confesser  une  naïveté; 
nous  y sommes  cependant  contraint,  puis- 
qu’on a cru  pouvoir  donner  les  lois  de  la 


pensée  sans  eroiro  A l'existence  du  principe 
qui  l'engendre  et  dont  elle  est  la  manifesta- 
tion. Sans  Ame,  pas  de  psychologie  : c'est  IA 
une  observation  d'expérience  et  de  sens  com- 
mun ; or  que  pensent  les  phrènologistes  de 
la  force  merveilleuse  qui  anime  l’homme  et 
le  fait  ce  qu’il  est?  Les  uns,  frappés  des  ac- 
tes intellectuels  et  moraux  , avouent  qu’une 
cause  peut  ou  doit  même  présider  A ces  ac- 
tes ; mais,  cette  cause,  ils  la  regardent  comme 
une  vainc  hypothèse  sur  laquelle  chacun 
peut,  A sa  guise,  se  former  une  opinion  quel- 
conque. D'autres,  et  c'est  le  plus  grand  nom- 
bre, nient  positivement  l'existence  d'un  prin- 
cipe indépendant  do"  la  matière.  Broussais, 
le  chef  de  cette  école,  ne  laisse  pas  échapper 
une  occasion  d'attaquer  cette  croyance  et  de 
la  combattre,  tantét  avec  le  fouet  do  la  sa- 
tire, tantél  avec  l'arme,  plus  innocente,  de 
la  raillerie.  Inventer  une  Ame  pour  expli- 
quer l’homme,  c'est,  dit-il , mettre  un  petit 
homme  dans  un  plus  grand  ; c’est  créer 
une  entité  intracrânienne  qu'on  fait  jouer 
comme  une  marionnette  (sic).  Il  est  bien  vrai 
qu'un  certain  nombre  de  phrènologistes  font 
A tout  propos  des  professions  de  foi  sur 
l’existence  de  l'Ame  humaine  : mais  ces  pro- 
fessions de  foi  révèlent-elles  une  croyance 
spiritualiste,  on  bien  ne  sont-elles  que  l'ex- 
pression d'un  phvsiologisme  grossier  ou  d'un 
panthéisme  extravagant?  Essayons  de  démê- 
ler la  vérité.  — Et,  d’abord,  qu'entend-on 
par  spiritualisme?  Notre  savant  ami  le  docteur 
Cerise  va  répondre  à cette  question  : — « Il 
« ne  suffit  pas,  pour  être  spiritualiste,  d’af- 
« firmer  une  substance  spirituelle,  deprocln- 
« mer  l'existence  de  l'Ame  ; car  le  panthéisme 
a adopte  le  même  langage,  et,  certes,  per- 
« sonne  ne  soutiendra  que  le  panthéisme  est 
a la  même  chose  que  le  spiritualisme.  Etre 
a spiritualiste,  c'est  avoir  foi  A la  dualité;  à 
< l'activité  Dieu  et  A la  passivité  unira»  ; à 
u l'activité  esprit  et  à la  passivité  organisme. 
« Etre  spiritualiste,  c'est  distinguer  ce  qui 
o est  instrument  de  ce  qui  est  puissance;  c'est 
« reconnaître  la  liberté  des  actes  de  l'esprit 
u et  la  fatalité  des  mouvements  de  la  matière; 
« c'cst , en  un  mot , distinguer  ce  qui  est  la 
u vie  spiritualiste  de  ce  qui  est  la  vie  animale 
« et  organique.  » (L.  Ckbise,  Exposé  et  exa- 
men critique  du  système  phrénologique , 1 vol. 
in  8.  p.  HD.)  Le  spiritualisme, considéré  dans 
sou  expression  la  plus  large,  comprend  donc 
une  théorie  générale  de  l’univers,  et,  sons 
un  point  de  vue  plus  restreint,  uue  théorie 
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de  la  constitution  de  l’homme  ; c'est  seule- 
ment ce  dernier  sens  qui  a été  embrassé  par 
la  phrénologie.  Ceci  posé , reprenons  notre 
question. 

Certains  phrénologistes  croient,  disons- 
nous,  rester  dans  les  limites  de  la  foi  spiri- 
tualiste en  rattachant  les  phénomènes  de 
l’esprit  à l’exercice  physiologique  de  la 
matière,  l’n  pareil  langage,  rapproché,  en 
apparence,  de  celui  des  spiritualistes,  ex- 
prime les  idées  les  plus  formellement  oppo- 
sées à celles  de  ces  derniers.  Voir  dans  les 
manifestations  intellectuelles  et  morales 
Faction  physiologique  de  la  matière,  c'est 
confondre  les  phénomènes  vitaux  avec  les 
phénomènes  spirituels;  c’est  douer  la  matière 
de  propriétés  ou  plutôt  de  facultés  incompa- 
tibles avec  sa  nature  : video  legem  in  membris 
rcpugnantem  legi  mentis  meœ  {saint  Pacl  , 
Epitre  aux  Romains , ch.  vu,  v.  23).  L'épi- 
thète de  physiologique  ne  suffit  pas  pour 
échapper  à la  conclusion  matérialiste.  Le 
règne  végétal  présente  des  phénomènes 
vitaux  et,  par  conséquent,  des  phénomènes 
physiologiques.  Qui  songe  à lui  attribuer 
une  âme?  La  physiologie  est  une  science  de 
matière  comme  l’anatomie  et  la  chimie.  Si 
elle  lient  compte  d’une  inconnue  qu’elle 
appelle  force  vitale , elle  ne  détache  pas  cette 
force  de  la  matière,  pas  plus  que  la  chimie 
ne  détache  de  la  matière  ses  inconnues  affi- 
nité , attraction  moléculaire . La  phrénologie, 
en  voulant  expliquer  l'homme  moral  par  la 
physiologie  du  cerveau , nie  donc  implicite- 
ment la  dualité  humaine,  et  le  matéria- 
lisme ressort  logiquement  de  ses  principes. 

Souvent  on  a fait  au  système  le  mémo  re- 
proche que  nous  lui  adressons  actuellement: 
toutefois,  disons-le  franchement,  formulé 
tel  qu'il  l'était,  ce  reproche  n'était  pas  fondé. 
On  ne  pouvait  se  résigner  à admettre  qu'une 
petite  saillie  osseuse  de  la  surface  de  la  tète 
cachât  une  partie  correspondante  du  cerveau, 
partie  A la  fois  siège  et  organe  actif  d'une 
manifestation  de  l’esprit.  Celte  hypothèse 
n'avait  cependant  rien  de  contraire  au  spiri- 
tualisme Mous  disons  qu’on  entend  avec  les 
oreilles,  qu'on  voit  avec  les  yeux  sans  être 
taxé  de  matérialisme.  Assurément  ce  n'est 
pas  pour  avoir  professé  que  telle  ou  telle 
partie  du  cerveau  était  affectée  à telle  ou 
telle  faculté  que  le  système  est  tombé  dans 
le  matérialisme  , c'est  pour  avoir  nié  l'exis- 
tence île  la  cause  spirituelle  qui  gouverne 
l'homme  ou  pour  avoir  dénaturé  cette  cause 


en  l'identifiant  au  principe  de  la  vie  et  les 
confondant  l’une  avec  l'autre  ; c'est , en  un 
mot,  pour  avoir  proclamé  que  l’activité  des 
organes  est  la  source  des  déterminations  et 
des  qualités  morales  et  intellectuelles  de 
l'homme.  M.  le  docteur  Dclasiauve  a donc 
eu  raison  de  dire  que  l'âme , les  facultés , le 
libre  arbitre  n’étaient  nullement  intéressés  à 
la  solution  du  problème  de  la  pluralité  ou  de 
la  non-pluralité  des  organes.  (Examen  sur  les 
diverses  critiques  adressées  <i  la  phrénologie.) 

La  phrénologie , avons-nous  dit  en  com- 
mençant , peut  être  définie  un  système  de 
psychologie  ; et,  en  effet,  elle  n’est  pas  autre 
chose.  Or  tout  système  psychologique  se  ca- 
ractérise plus  particulièrement  d'abord  par 
la  notion  de  facultés,  et  d’une  manière  secon- 
daire par  la  coordination  ou  la  classification 
de  ces  facultés.  Tel  est  le  point  qui  doit  ac- 
tuellement fixer  notre  attention. 

La  philosophie  accorde  le  titre  de  faculté* 
aux  manifestations  libres  de  l’esprit  ayant 
le  double  caractère  de  la  primordialité  et  de 
l'irréductibilité.  La  faculté  est,  en  psycholo- 
gie, ce  que  le  corps  simple  est  en  chimie. 
Lorsqu'on  étudie  les  pensées,  les  penchants, 
le  caractère , toutes  les  manifestations  in- 
tellectuelles et  morales  de  l’homme , on 
trouve  que  ces  divers  actes  sont  déeomposa- 
bles  et  réductibles  à un  nombre  limité  de 
modes  d'action , modes  d'action  expliqués 
par  certaines  forces  an  delà  desquelles  l’es- 
prit scrutateur  ne  peut  plus  rien  saisir,  c« 
qui  constitue , ainsi  que  le  dit  M.  Lelut,  « la 
limite  des  pourquoi.  » (Qu’est  ce  que  la  phré- 
nologie, p.  37.)  De  là  un  premier  élément  ca- 
ractéristique de  la  faculté.  Le  caractère  de 
primordialité  est  aussi  nécessaire  que  ce- 
lui d'irréductibilité,  car,  du  point  de  vue 
général  et  absolu  , la  notion  de  faculté  n'est 
autre  que  la  notion  de  cause;  or  toute  cause 
est  principe.  Nous  avons  parlé  des  manifes- 
tations libres  de  l'esprit,  et  c'està  dessein  que 
nous  avons  ajouté  cette  épithète.  Les  actes 
qui  ont  lieu  sans  conscience,  sans  volonté 
peuvent  bien  constituer  des  manifestations 
d'instincts  et  de  sentiments,  mais  ils  ne  re- 
lèvent pas  de  facultés  véritables.  L’idée  de 
faculté  entraîne  avec  clic  l'idée  de  force  libre, 
d'activité  volontaire.  M.  le  docteur  Cerise 
s’est  appesanti  sur  ce  sujet  « L'homme,  dit- 

« U,  n'a  pas  la  faculté  de  sentir il  n'a  pas 

« la  faculté  d'éprouver  la  faim;  il  a souvent 

« faim  et  soif  malgré  lui : il  n'a  pas  que 

« la  faculté  d'exprimer  scs  impression.-  cl 
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« ses  sentiments  par  les  gestes,  par  l'accent, 
«par  la  voix,  par  la  physionomie,  etc., 
« mais  il  a la  Faculté  d'arrêter , de  diriger  ou 
« de  simuler  cette  expression  instinctive.  » 

Voyons  maintenant  ce  que  la  phrénologie 
entend  par  faculté  Fondamentale  ou  primi- 
tive Spurzheim  s'est  chargé  de  formuler 
l’opinion  du  système  sur  ce  point;  il  appelle 
primitive  1*  une  faculté  qui  existe  dans  telle 
espèce  d'animaux  et  non  dans  telle  autre; 
2“  si  elle  varie  dans  les  deux  sexes  dans  la 
même  espèce;  3”  si  elle  n’est  pas  proportion- 
née aux  autres  facultés  du  même  individu; 
4°  si  elle  ne  se  manifeste  pas  simultanément 
avec  les  autres  facultés,  c’est  à dire  si  elle 
parait  ou  dispara!'  plus  toi  ou  plus  tard; 
5"  si  seule  elle  peut  agir  ou  se  reposer;  6°  si 
seule  elle  est  propagée  d une  manière  dis- 
tincte des  parents  aux  enfants;  7"  si  elle  peut 
conserver  seule  son  état  de  santé  ou  de  ma- 
ladie; 8”  enfin  elle  est  hors  de  doute  si  son 
Organe  est  démontré  par  des  observations 
réitérées.  Tels  sont , d'après  le  système, 
les  caractères  distinctifs  des  facultés  fonda  ■ 
mentales.  La  phrénologie,  fidèle  a ses  princi- 
pes organicistes,  confoud  ici  les  facultés  avec 
les  fonctions  en  attribuant  aux  premières  les 
conditions  qui  appartiennent  aux  secondes  ; 
elle  confond  les  virtualités  physiologiques 
avec  les  virtualités  psychologiques,  loul  sys- 
tème psychologique  qui  espère  trouver,  en 
dehors  des  phénomènes  propres,  les  caractè- 
res spéciaux  de  la  faculté  conclut  infaillible- 
ment au  panthéisme  ou  au  matérialisme. 

La  phrénologie , après  avoir  établi  des 
principes  propres  à caractériser  la  faculté,  a 
trouvé  le  moyen  de  jeter  la  coufusion  la  plus 
déplorable  dans  cette  partie  de  la  psycliplo- 
gie.  Non-seulement  elle  a octroyé  la  qualifi- 
cation de  facultés  à des  instincts,  à des  senti- 
ments, c'est-à-dire  à des  manifestations  à la 
fois  réductibles  et  secondaires,  mais  elle  a 
dénaturé  complètement  la  notion  de  la  fa- 
culté et  a dépouillé  de  leur  caractère  les  fa- 
cultés intellectuelles,  les  seules -facultés  pro- 
prement dites.  Voici  le  procédé  : la  phréno- 
logie, s'emparant  des  facultés  admises  par  la 
philosophie  des  écolesf  perception,  mémoire, 
attention , jugement , FFall  , t.  IV,  p.  319, 
323,  327, 328),  les  décore  du  titre  d’attributs 
généraux  et  déclare  qu’elles  appartiennent 
aux  diverses  impulsions  qu'elle-même  recon- 
naît comme  facultés  exclusives.  Cette  manière 
d'agir  est  sinon  sincère,  au  moins  habile.  Kc- 
cunuailre  les  facultés  de  l'enteudèment , fait 
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palpable  qui  n’a  pas  échappé  aux  observateurs 
les  plus  superficiels,  c'est  faire  preuve  d’une 
sorte  de  bonne  ob-ervation;  mais  les  considé- 
rer comme  des  degrés  d’action  ou  comme  des 
modes  des  facultés  primordiales,  c’est,  en 
faisaut  fausse  route,  une  manière  adroite 
d’en  débarrasser  le  système.  On  voulait  une 
coordination  nouvelle,  il  fallait  bien  rejeter 
la  coordination  précédente;  copier  les  autres 
eût  paru  fade  et  n’eût  pas  piqué  la  curiosité 
publique. 

Indépendant mentdes  attributs  généraux  ci- 
dessus,  il  en  est  d'antres  encore;  ce  sont  le  dé- 
sir, le  plaisir,  la  douleur  et  la  passion.  Le  désir, 
commencement  d'action  d'une  faculté  vers 
son  objet;  le  plaisir  et  la  douleur,  modes  de 
satisfaction  ou  de  non-satisfaction  d’un  be- 
soin ou  d'un  penchant;  la  passion,  mode  ou 
degré  d'action  d’une  ou  de  plusieurs  facultés 
porté  , comme  le  disait  Reid  , jusqu'à  l’exa- 
gération et  la  violence.  — Pour  établir  les 
attributs  intellectuels,  la  phrénologie  n'eut 
qu'à  puiser  dans  la  science  ; pour  les  attri- 
buts affectifs  , au  contraire , elle  fut  obligée 
de  prendre  chez  elle.  De  cette  façon,  elle 
établissait,  d'une  main  , l'édifice  des  facultés 
affectives,  caractérisées  par  une  aptitude  spé- 
ciale pour  le  plaisir  et  la  douleur,  tandis  que, 
de  l'autre  main , elle  détruisait  son  propre 
ouvrage  en  accordant  les  mêmes  aptitudes 
aux  facultés  intellectuelles.  Il  y avait  là  plus 
qu’une  contradiction,  il  y avait  une  erreur. 
L’expérience  apprend,  en  effet , que  la  per- 
ception, la  mémoire,  le  jugement,  etc. , ne 
sont  susceptibles  ni  de  plaisir  ni  de  douleur. 

Spurzheim,  qui  , sous  certains  rapports, 
compléta  fiall,  et , sous  d’autres,  le  recti- 
fia reconnut,  par  une  analyse  plus  fine,  que 
les  facultés  affectives  étaient  dépourvues  d’at- 
tributs généraux.  Selon  lui,  la  faim  ne  connaît 
pas  les  aliment»,  ni  le  courage,  son  adversaire, 
ni  la  circonspection,  l'objet  de  sa  crainte,  ni  la 
vénération,  l'étre  auquel  elle  s'adresse.  D’après 
le  même  auteur,  les  facultés  intellectuelles 
perceptives  sont  seules  douées  des  attributs 
généraux;  non-seulement  elles  les  mettent  en 
œuvre  pour  leur  propre  compte,  mais  elles 
les  tiennent  toujours  prêts  pour -le  service 
des  instincts  et  des  facultés  affectives.  Une 
pareille  distinction  rendait  possible  la  divi- 
sion des  facultés  en  affectives  et  intellec- 
tuelles; plusieurs  critiques  la  regardèrent 
cependant  comme  une  subtilité,  .x  t e propos, 
quelques  piirénologislcs  livrèrent  a >jmr- 
ztieiui  une  guerre  à outrance;  ils  sentaient 
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fort  bien  que  considérer  les  modes  générera* 
comme  exclusivement  inhérents  aux  facultés 
intellectuelles  proprement  dites , c’était  tout 
bonnement  rentrer,  quoique  par  un  sentier 
détourné,  dans  le  champ  de  la  vieille  psycho- 
logie ; c'était  rendre  à ces  facultés  le  titre  de 
primordiales  qui  leur  avait  été  un  instant  en- 
levé par  le  système. 

La  tâche  de  Spurzheim  est  restée  inache- 
vée. Après  avoir  dépouillé  les  facultés  affec- 
tives dos  attributs  intellectuels  de  l'ancienne 
philosophie,  il  fallait  dépouiller  les  facultés 
intellectuelles  de  la  phrénologie  des  attri- 
buts caractéristiques  des  facultés  affectives. 
« Que  devient  la  classification  des  facultés 
intellectuelles  et  affectives,  dit  M.  A.  Garnier, 
si  les  unes  et  les  autres  sont  également  sus- 
ceptibles de  plaisir,  de  désir  et  d’amour?  » 
( Psychologie  et  phrénologie  comparées,  1839, 
p.  111.)  — Que  penser  maintenant  des  doc- 
trines phrénologiques  relatives  à la  détermi- 
nation et  aux  attributions  des  facultés?  l'im- 
perfection de  ces  doctrines  n’est -elle  pas 
palpable?  Reconnaître  des  attributs  géné- 
raux intellectuels  ou  affectifs,  dire  qu’au 
delà  des  facultés  il  existe  des  qualités  fonda- 
mentales, n’est-ce  pas  réduire  les  facultés 
elles-mêmes,  les  faire  descendre  au  rang  de 
manifestations  secondaires  et  réductibles, 
et,  par  conséquent,  n’est-ce  pas  reconnaître 
des  facultés  de  facultés? 

Nous  avons  indiqué  les  principes  généraux 
qui , selon  la  phréuologie , président  à l'éta- 
blissement et  à la  distinction  des  facultés; 
arrêtons-nous  maintenant  à la  méthode  sui- 
vie par  le  système  dans  l’application  de  ces 
principes.  — l.a  phrénologie  se  vante  d’avoir 
apporté  dans  la  science  une  méthode  nouvelle 
desliuée  A rendre  la  philosophie  « positive  et 
invariable  » (Spurzheim).  Si  nous  voulions  ra- 
battre cette  orgueilleuse  prétention,  il  suffirait 
de  citer  les  variations  nombreuses  qui  existent 
entre  les  opinions  des  docteurs  de  la  phréno- 
logie, même  sur  les  principes  capitaux,  mais 
nous  avons  mieux  à faire. 

Toutes  les  philosophies  ont  pris  pour  base 
de  la  coordination  psychologique  des  facultés 
l’étude  des  faits  intérieurs;  toutes  ont  pro- 
fessé que  l'homme,  pour  se  connaître,  de- 
vait se  replier  en  lui-même , descendre  dans 
sa  conscience  et  analyser,  avec  une  atten- 
tion et  un  soin  scrupuleux , les  différents 
actes  de  l'esprit  ; elles  ont  ajouté , eu  outre , 
que  les  résultats  de  cette  observation  de- 
vaient être  corrobores  par  l'observation 


d’autrui.  Les  pins  grands  philosophes  ont 
suivi  cette  méthode.  Pour  n’en  ciler  qu'un 
exemple,  rappelons,  avec  M.  Ffourens.  que 
Descartes  s'enfermait  dans  «n  poêle , afin  de 
pouvoir  se  recueillir  plus  facilement  et  mé- 
diter plus  à son  aise , ses  sens  n'étant  point 
agités  par  des  impressions  fréquentes  ou  vi- 
ves. La  phrénologie  procède  autrement.  Dé- 
daignant l’étude  approfondie  de  soi-même, 
elle  croit  pouvoir  saisir  dans  les  actes  des 
autres  les  motifs  de  ces  actes  et  les  principes 
de  leur  manifestation  : de  là  une  différence 
fondamentale  dans  la  méthode.  Au  surplus, 
on  pourra  juger  de  cette  différence  en  com- 
parant la  conduite  de  Descaries  avec  celle 
do  Gall.  « Je  me  sers , dans  la  société , de 
plusieurs  expédients  pour  reconnaître  les  ta- 
lents et  les  inclinations  des  personnes.  J'en- 
gage la  conversation  sur  des  sujets  divers. 
Nous  laissons  tomber  d'ordinaire , dans  la 
conversation , tout  ce  qui  n’a  que  peu  on 
point  de  rapport  avec  nos  facultés  et  ne» 
penchants.  Mais,  lorsque  l'interlocuteur  tou- 
che l’un  de  nos  sujets  favoris,  nous  y pre- 
nons tout  de  suite  un  vif  intérêt...  Vouiez- 
vous  épier  le  caractère  d'une  personne  sans 
courir  le  risque  de  vous  tromper,  fùt-eile 
même  prévenue  et  sur  ses  gardes , faites- la 
causer  sur  son  enfance  et  sa  première  jeu- 
nesse; faites-lui  raconter  ses  tours  d écolier, 
sa  conduite  avec  ses  parents,  ses  frères  et 
sœurs , ses  camarades , l'émulation  dont  elle 
était  animée  ; questionnez-la  sur  se»  jeux,  etc. 
Rarement  on  croit  qu’il  vaille  la  peine  de  dis- 
simuler à cet  égard;  l’on  ne  se  doute  pas  que 
I on  a affaire  à un  homme  qui  sait  parfaite- 
ment que  le  fond  du  caractère  reste  le  même; 
que  les  objets  seuls  qui  nous  intéressent  chan- 
gent avec  l’âge.  . Lorsque,  ci?  outre,  je  vois 
ce  qu'une  personne  apprécie  ou  méprise , si 
je  la  vois  agir,  si  elle  est  auteur  et  que  je  lise 
sou  livre,  etc.,  l’homme  tout  entier  est  dévoilé 
à mes  yeux.  » | T.  111 , p.  63,  ) Tels  sont  les 
expédients  de  Gall  ; ses  successeurs  les  out 
trouvés  parfaits  et  les  ont  loués  outre  me- 
sure. Examinons  donc  quelle  |teut  en  être  U 
valeur  réelle  et  effnrçotis-uoun  d’assigner  à 
la  fameuse  méthode  empirique  si  vantée  par 

10  système  les  bornes  qui  1m  appartiennent. 

Eii  voulant  pénétrer,  par  l'intermédiaire 

des  actes  , dans  ia  conscience  il  autrui , Gall 
croyait  rester  étranger,  hors  son  intervention 
comme  analyste,  dans  l'appréciation  du  fait; 

11  croyait  puuvoii  - . abhr  juge  sans  prendre 
nue  part  personnelle , active , inévitable  au 
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hit  lui-même  : c'était  une  pure  illusion.  L’ap  | 
prédation  des  choses  se  fait , d'une  part , en 
vertu  des  qualités  de  ces  choses  , et , d'autre 
part,  en  vertu  des  dispositions  de  l'esprit  du 
juge  : or  ces  dispositions  sont-elles  invaria- 
bles? L'expérience  répond  négativement. 
L'homme  n’est  pas  le  même  dans  les  diffé- 
rents temps  de  sa  vie  : vingt  fois  dans  le 
jour  il  prend  un  masque  différent;  vingt  fois 
ii  change,  ornais  ho mo  mttulax.  t'.ela  est  vrai 
de  l’observateur;  cela  est  également  vrai  de 
celui  qui  est  observé  ; de  là  un  double  motif 
d'erreur  presque  inévitable.  Quand  donc  on 
a la  prétention  de  connaître  le  pourquoi  et 
le  comment  d'un  acte  d'un  homme , par  cct 
acte  même  on  peut  deviner  juste , mais  on 
peut  tomber  dans  l'erreur  ; l’une  et  l'autre 
solution  sont  également  possibles , toutes 
deux  dépendent  du  hasard. 

Nous  allons  plus  loin  : cette  méthode  peut 
accidentellement,  ainsi  que  nous  venons  de 
le  dire,  conduire  à l’erreur;  bien  plus,  elle  y 
conduit  logiquement.  En  opérant  comme  le 
conseille  Gall , on  se  substitue  à celui  qu'on 
examine  ; on  lui  prête  ses  propres  senti- 
ments, son  intelligence,  son  éducation,  ses 
principes,  sa  foi,  et  l'on  juge  uniquement 
son  moi  quand  on  s’imagine  juger  le  moi 
d’un  autre;  c’est  un  transport  idéal  et  invo- 
lontaire de  son  individualité  dans  un  autre. 
Exposer  ce  procédé,  c’est  en  faire  sentir  les( 
inconvénients  et  les  imperfections. 

On  peut  donc  reprocher  à la  méthode 
phrénologique  1“  d'être  tout  à fait  illogi- 
que, puisque,  en  définitive,  elle  conduit  Â 
l’observation  personnelle , bien  qu'elle  pro- 
clame l'observation  sur  autrui  ; 2"  réduite 
i ses  propres  moyens , de  donner  des  résul- 
tats dont  l’observateur,  quelque  habile  et  pé- 
nétrant qu'il  soit,  ne  peut  jamais  être  sûr; 
8"  de  mettre  sur  le  même  rang  toutes  les  ma- 
nifestations spontanées  : nous  allons  déve- 
lopper cette  dernière  idée.  — Les  fonctions 
entrent  en  exercice  sans  avoir  besoin  de  l'in- 
fluence excitatrice  d’un  agent  quelconque  ni 
de  la  volonté.  On  a faim  sans  qu'un  aliment 
éveille  ce  besoin,  sans  que  la  volonté  le  dé- 
termine. La  stimulation  étrangère  et  la  vo- 
lonté peuvent  sans  doute  provoquer  une 
fonction  et  la  mettre  en  jeu  ; la  vue  des  ali- 
ments appétissants  aiguillonne  l'appétit  ; 
l’homme  d’une  volonté  énergique  commande 
a ses  sens , leur  met  un  frein  ou  les  exalte  ; 
toutefois  celte  excitation  intérieure  ou  exté- 
rieure n'est  pas  absolument  nécessaire  à 


| l’accomplissement  de  l’action.  La  spontanéité 
n’est  pas  spéciale  à l’homme,  et,  dans  l’hom- 
inc  , elle  ne  comprend  pas  seulement  les  fa- 
cultés , elle  s’étend  à la  fois  aux  facultés  et 
aux  fonctions  de  l’espèce  humaine,  de  même 
qu’aux  fonctions  des  animaux.  Comme  le 
système  confond  les  facultés  avec  les  fonc- 
tions, puisqu'il  regarde  les  premières  comme 
le  résultat  de  l’action  physiologique  du  cer- 
veau, il  était  naturel  de  soumettre  à la  même 
méthode  d’observation  tous  les  êtres  qui 
présentent  l'une  ou  l’autre.  — Cependant  la 
logique  nous  montre  ici  une  grande  lacune  ; 
on  se  demande  pourquoi , avec  de  tels  prin- 
cipes, la  phrénologie  n’a  pas  étendu  ses  pré- 
ceptes et  ses  observations  aux  plantes  elles- 
mêmes.  Les  plantes  ont  une  circulation,  elles 
respirent,  digèrent,  dorment;  il  en  est  qui 
présentent  des  traces  de  sensibilité  et  même 
d’instinct , si  l’on  en  croit  J.  P.  Tupper  ( An 
essai/  on  llie  probabilily  of  sensation  in  v ege- 
tnhlcs  , in-8 , London  , 1817  ).  Pourquoi  la 
phrénologie  n’a-l-cllc  pas  classé  ces  phéno- 
mènes de  sensibilité  et  d'instinct?  Gall  avait 
pourtant  dit  : « Toute  faculté  suppose  un  or- 
gane, » et,  par  ce  mot,  il  exprimait,  comrife 
nous  l’avons  vu  , non-seulement  les  facultés 
proprement  dites,  mais  les  affections,  les 
sentiments , les  penchants . les  instincts. 
Pourquoi  donc  ces  prétendues  facultés  des 
plantes  ont-elles  été  oubliées,  quand  on  a 
fait  grâce  aux  prétendues  facultés  des  ani- 
maux? Nous  avons  le  secret  du  système  : si 
l’on  avait  pu  découvrir  dans  les  plantes  quel- 
que chose  d’analogue  à l’appareil  nerveux 
des  animaux  , le  vide  qne  nous  signalons  se 
trouverait  comblé.  Tant  il  est  vrai  que  les 
faux  principes  et  une  méthode  vicieuse  con- 
duisent logiquement  à l'absurde. 

Nous  venons  de  dire  que  les  animaux 
avaient  trouve  grâce  devant  le  système;  la 
saine  philosophie  doit-elle  accepter  cette 
licence?  doit  elle  sans  protestation  laisser  éle- 
ver la  bête  au  niveau  de  l'homme , ou  bien 
laisser  abaisser  celui-ci  au  niveau  de  la  bête? 
La  phrénologie  voit  dans  le  règne  animal 
une  chaîne  non  interrompue  qui  commence 
aux  zoophytes  et  se  termine  à l'homme  inclu- 
sivement. « L'homme  ne  doit  pas  ( lie  isole  des 
animaux , car  il  n'est  que  la  continuation  de 
la  chaîne  animée,  n (Gall.)  Elle  fait  à l'homme 
l'honneur  de  le  considérer  comme  le  premier 
des  animaux,  primas  inter  parcs  ; et  elle  lui 
coucède  celle  prééminence  sur  ses  égaux, 
c’est-à-dire  sur  les  chiens,  les  moutons,  les 
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chais,  les  oies,  etc.,  en  vorlu  d'une  petite 
portion  de  cervelle  qu’elle  lui  accorde  de 
plus  qu'à  ces  derniers  : encore  faut-il  dire 
que  celte  prééminence  même,  la  phrénologie 
ne  l’accorde  pas  sans  peine.  « Il  m'en  a routé 
plus  d'une  réflexion,  dit  liait,  pour  élever  l'hom- 
me au  rang  de  roi  de  la  terre.  » Broussais, 
qui  s'était  efforcé  de  prouver  la  supériorité 
absolue  de  l’homme,  détruisit  sa  propre  opi- 
nion en  disant  dans  son  Cours  : « Les  phré- 
nologistes  ont  refusé  d’accorder  les  qualités 
supérieures  A certains  quadrupèdes , les  ré- 
servant exclusivement  pour  l'homme  : je 
m'inscris  formellement  contre  cette  distinc- 
tion. » Page  208.  Ainsi  le  système  trouve 
dans  une  petite  portion  du  cerveau  la  cause 
de  la  suprématie  de  l’homme.  Quelle  est  la 
valeur  de  cette  assertion?  L'augmentation  de 
la  masse  du  cerveau  de  l’homme,  augmenta- 
tion dont  on  argumente , est  réelle  dans  la 
majorité  des  cas  sans  être  constante.  L’ana- 
tomie comparée  nous  apprend  que  le  moi- 
neau, le  serin,  la  linotte,  etc.,  ont,  propor- 
tionnellement à la  grandeur  du  corps,  un 
cerveau  plus  grand  que  celui  de  l'homme. 
Certaines  espèces  animales  ont  encore  le  cer- 
veau plus  développé,  d’une  manière  absolue, 
et  sillonné  d’anfractuosités  plus  profondes 
que  l’homme  lui-même;  d’où  il  faudrait 
conclure,  en  suivant  les  principes  phrénolo- 
giques , mais  en  se  résignant  à ne  tenir  au- 
cun compte  des  données  de  l’expérience  la 

, plus  vulgaire,  que  ces  animaux  sont  supé- 
rieurs en  intelligence  A l’espèce  humaine. 
Les  exceptions  que  nous  signalons  en  ce  mo- 
ment ruinent  le  principe  de  la  phrénologie, 
et  l'on  peut  nier  ce  principe  en  se  plaçant 
sur  le  terrain  du  système,  c’est-à-dire  dans 
l’organologie;  il  ne  faut  donc  pas  dire  que 
l’homme  n'est  qu’un  pur  et  simple  animal. 
D'autres  raisons  viennent  à l’appui  de  la  né- 
gation que  nous  opposons  à l'affirmation  du 
système.  Nous  nions  qu’il  existe  entre  l’ani- 
mal et  l’homme  une  différence  du  plus  au 
moins  : il  y a entre  l’un  et  l’autre  une  diffé- 
rence de  nature. 

^ Considéré  physiquement,  l’homme  est  sou- 
mis aux  mêmes  lois  que  les  animaux,  et  les 
fonctions  qu’il  possède  donnent  la  mesure  de 
son  animalité.  « Si  l’homme  n’avait  que  son 
« corps,  dit  avec  une  raison  profonde 
a M.  l’abbé  Maupied , il  ne  serait  qu’un  ani- 
« mal;  mais  il  s'en  distingue  par  quelque 
« chose  de  plus  élevé  qui  le  fait  homme  ; son 
« Ame  avec  ses  facultés  le  sépare  à jamais 
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« de  l'animal.  » L’étude  de  l'homme  physi- 
que ne  peut  servir  A établir  la  différence  qui 
existe  entre  ce  dernier  et  les  animaux;  loin 
de  là,  si  nous  établissions  un  parallèle  exact, 
nous  trouverions  même  que,  sous  plus  d’un 
rapport,  la  suprématie  appartient  A ceux-ci. 
Les  uns , en  effet , ont  un  odorat  plus  fin , 
d'antres  une  ouïe  plus  délicate  ; celui-ci  court 
mieux,  celui-là  digère  plus  vite,  cet  autre  voit 
de  plus  loin  : il  faut  donc  chercher  ailleurs 
des  caractères  distinctifs.  Dans  l'intelligence 
et  la  moralité  se  trouve  la  ligne  infranchis- 
sable que  nous  signalons  en  ce  moment.  — 
Les  animaux  ont  de  la  mémoire,  ils  connais- 
sent certains  dangers , profitent  de  l’expé-* 
ricnce,  etc.;  en  un  mot,  ils  font  preuve  d'une 
certaine  intelligence.  Mais  en  quoi  consiste 
cette  intelligence?  là  est  toute  la  question. 

L’appréciation  des  différences  dans  la  na- 
ture des  facultés  est  d une  difficulté  extrême. 
Quand  Montaigne  faisait  jouer  sa  chatte,  3 
ne  savait  lequel  des  deux  se  jouait  de  l’autre. 
Le  philosophe  sceptique  se  contentait  de 
poser  la  question;  d'autres,  plus  osés,  ont 
cherché  à la  résoudre.  L'illustre  Buffon  a dit 
avec  une  grande  vérité  : Plus  un  animal  sem- 
ble montrer  d'intelligence , plus  il  montr * 
d’instinct.  N'est-ce  pas,  en  effet,  dans  la  ma- 
nifestation des  instincts  qu’éclate  l'intelli- 
gence en  apparence  la  plus  lucide?  Avons- 
nous  besoin  de  rappeler  le  travail  de  l'abeille, 
celui  de  la  fourmi,  l'industrie  du  castor,  celle 
du  mulot  [mus  silraticus) , les  ruses  des  oi- 
seaux de  proie,  celles  des  animaux  craintifs? 
L’intelligence  la  plus  habile  ferait-elle  mieux? 
Tous  ces  actes  décèlent  pourtant  un  instinct 
grossier  : l'hirondelle  bâtit  son  nid  comme 
une  pendule  marque  les  heures,  l’araignée 
tisse  sa  toile  comme  elle  digère,  comme  elle 
marche,  c'est-à-dire  sans  calcul,  sans  combi- 
naison, sans  intelligence.  L'instinct  et  l’intel- 
ligence ont  des  caractères  essentiellement 
contraires  : le  premier  est  « aveugle,  néces- 
saire et  invariable  ; » la  seconde  est  a élec- 
tive,conditionnelle,  modifiable.  » (Flourens.) 
Toutefois,  comme  ils  se  confondent,  en  appa- 
rence au  moins,  dans  certains  actes  analogues 
à ceux  que  nous  venons  de  citer , nous  do- 
vons  chercher  un  critérium  propre  à les  dis- 
tinguer ; or  l'éducabilité  est  ce  critérium  : 
c’est  elle,  en  effet,  qui  donné  la  mesure  exacts 
du  degré  d’intelligence  des  animaux. 

Lorsqu’on  dresse  un  animal,  on  le  contraint 
à opérer  tel  ou  tel  mouvement  en  faisant 
toujours  le  même  signe,  ou  en  renouvelant 
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constamment  le  même  mot;  puis,  selon 
l'obéissance  ou  la  désobéissance  de  l’élève , 
on  ajoute  une  récompense  ou  un  châtiment. 
A la  longue  on  finit  par  rompre  l'animal  aux 
habitudes  qu'on  a voulu  lui  imposer,  et  il  finit 
par  exécuter,  sous  l'influence  seule  du  signe 
extérieur,  l’acte  auquel  on  l'a  dressé  : à ce 
moment  l'éducation  est  faite.  L'observateur 
amené  en  présence  de  l’animal  ainsi  dressé 
pourra  croire  que  celui-ci  comprend  la  va- 
leur du  commandement,  et  il  le  croira  réelle- 
ment s'il  néglige  de  s'enquérir  du  mode  d'é- 
ducation employé  ; de  là  une  observation 
fausse  et  des  erreurs  grossières.  Quand  on 
dit  à un  chien  dressé  : « Donne  la  patte,  » 
et  qu'il  la  donne  en  effet,  ces  expressions 
n'ont  pas  pour  lui  une  valeur  grammaticale; 
elles  signifient  coup  de  fouet  ou  morceau  de 
sucre,  c’est-à-dire  sensation  pénible  ou 
agréable  : recevoir  l'un  ou  l’autre  le  déter- 
mine à l'obéissance.  Si  donc  on  prend  l'ani- 
mal au  début  de  ce.qu'on  appelle  impropre- 
ment son  éducation  , on  voit  qu'elle  s'opère 
toujours  par  le  mémo  mécanisme,  c’esl-à-dire 
par  l’association  d'une  idée  (signe  ou  parole}, 
avec  une  sensation  ^châtiment  ou  récom- 
pense). Ce  serait  en  vain  que  l’on  essayerait 
d'opérer  par  la  parole  seule  comme  l'on  fait 
pour  l'homme  ; ce  serait  en  vain  que  l'on 
voudrait  apprendre  à un  cheval,  à un  chien  ce 
simple  énoncé  : deux  et  deux  font  quatre;  ce 
serait  aussi  en  vain  que  l'on  voudrait  s’ap- 
puyer sur  une  notion  acquise  pour  arriver  à 
une  notion  plus  complexe,  ou  seulement  à une 
seconde  notion , on  n’y  parviendrait  jamais. 
L'animal,  même  le  plus  intelligent,  n'associe 
jamais  deux  idées  pures  ou  abstraites.  Ainsi , 
et  pour  conclusion  finale , nous  dirons  que 
l'association  de  l'idée , ou  plulèt  d'une  idée 
avec  une  sensation  , forme  à la  fois  la  base 
et  la  limite  de  l'éducabililé , et,  par  consé- 
quent, de  l'intelligence  des  animaux.  Cette 
association  est  le  nec-plus-ultra  qui  forme  la 
barrière  entre  leur  intelligence  et  celle  j|c 
l’homme. 

La  ligne  de  démarcation  entre  l'homme  et 
l'animal  est  si  bien  établie  par  l'intelligence 
qu'il  semble  superflu  d'insister  sur  ce  point  ; 
nous  nous  y arrêterons  cependant  encore, 
car  la  moralité  fixe  mieux  le  degré  de  supé- 
riorité de  l'espèce  humaine.  L'hommo  seul 
est  libre;  seul,  il  sait  faire  la  distinction  du 
bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste;  seul, 
il  a des  devoirs  envers  ses  semblables,  en- 
vers son  créateur , et,  par  conséquent , seul 
Hncycl.  du  XIX-  S.,  t.'XIX. 
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il  est  en  possession  de  la  loi  morale.  Que  les 
phrénologistes  qui  assimilent , au  degré 
près,  l'animal  à l'homme  aillent  dans  les  fo- 
rêts prêcher  aux  loups  , aux  lions,  aux  hyè- 
nes, la  charité  chrétienne,  le  dévouement, 
l'abnégation  de  l'égoïsme , le  combat  dos 
passions  et  des  entralnemonts  sensuels,  le 
respect  de  l'autorité,  l’amour  dos  parents,  le 
sentiment  du  devoir,  etc.,  en  un  mot,  qu'ils 
fassent  parvenir  à un  animal  quelconque , à 
un  seul  animal,  la  connaissance  et  la  prati- 
que de  la  loi  morale,  et  nous  nous  avouerons 
vaincu;  nous  confesserons  alors  que  l'hom- 
me n'est  que  le  premier  des  animaux. 

Après  avoir  discuté  et  caractérisé  le  prin- 
cipe général  qui  domine  le  système;  après 
avoir  suivi  ce  dernier  dans  la  démonstration 
erronée  de  la  notion  de  faculté;  après  avoii 
fait  connaître  les  vices  de  la  méthode  qu'il 
proclame , il  nous  reste  à étudier  le  chapitro 
de  l'application  proprement  dite.  Toutefois, 
avant  d'arriver  à ce  point,  il  nous  parait  né- 
cessaire d'exprimer , sous  forme  d'aphoris- 
mes, les  principes  généraux  du  système  plus 
étroitement  liés  à la  philosophie  pratique. 

La  phrénologie  enseigne  ce  qui  suit  : 1°  des 
facultés  et  des  penchants  sont  innés  dans 
l’homme  et  dans  les  animaux  ; 2”  les  facultés 
sont  non-seulement  distinctes  des  penchants, 
mais  aussi  les  penchants  entre  eux  sont  es- 
sentiellement distincts  et  indépendants; 
3°  les  facultés  et  les  penchants  doivent  avoir 
leur  siège  dans  des  parties  du  cerveau  dis- 
tinctes et  indépendantes  entre  elles;  4°  les 
facultés  fondamentales  sont  inégalement  dé- 
veloppées chez  le  même  individu  ; 5”  les  fa- 
cultés fondamentales  ne  se  développent  pas 
à la  même  époque;  6°  la  manifestation  des 
facultés  exige  nécessairement  l’intervention 
de  l'organisation  ; 7°  le  cerveau  est  le  siège  et 
l'organe  exclusif  de  cette  manifestation  ; 
8°  l'intégrité  du  cerveau  est  la  condition  de 
la  manifestation  des  facultés;  9°  l'organisa- 
tion cérébrale  est-elle  défectueuse,  la  faculté 
manque  ou  est  troublée  ; 10°  la  lésion  de 
tous  les  organes  autres  que  le  cerveau  n’en- 
tralne  pas  nécessairement  la  perte  des  facul- 
tés; 11°  la  puissance  des  manifestations  est 
en  rapport  avec  les  conditions  anatomique 
et  dynamique  du  cerveau;  12°  ainsi,  pour 
apprécier  convenablement  le  mode  d’exis- 
tence des  facultés , il  faut  tenir  compte . in- 
dépendamment du  développement  matériel, 
du  degré  d'activité  des  organes;  13°  ainsi 
on  a remarqué  que  les  facultés  suivaient, 
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dans  leur  manifestation  , selon  les  âges , les 
sexes,  ele.,  un  progrès  en  harmonie  com- 
plète avec  le  développement  du  cerveau  Itii- 
ménsc  ; 14“  chaque  faculté  a une  mimique 
qui  lui  est  propre. 

a Les  organes,  qui  ont  leur  siège  dans  les 
régions  inférieures  du  cerveau,  dit  tiall,  lors- 
qu’ils agissent  avec  énergie,  portent  do  haut 
en  bas  la  tète , dépriment  et  raccourcissent 
le  corps.  — Ceux  des  organes , placés  dans 
les  régions  supérieures  du  cerveau , iors  de 
leur  action  énergique,  élèvent  la  tète  et  tout 
le  corps.  — Les  organes  placés  dans  les  ré- 
gions supérieures -postérieures  du  cerveau 
dépriment  ta  tète  et  tout  le  corps  en  arrière, 
de  haut  en  bas.  — Les  organes  placés  dans 
les  régions  inférieures  antérieures  du  cerveau 
dirigent  la  tête  et  tout  le  corps  en  avant  et 
vers  le  bas.  — Les  organes  placés  dans  les 
régions  supérieures-antéi  lettres  du  cerveau 
élèvent  la  tète  et  tout  le  corps  et  les  portent 
en  avant.  Les  organes  placés  à la  partie 
supérieure -postérieure  du  cerveau  élèvent 
la  tète  et  le  corps  et  les  portent  en  arrière. 

— I-es  organes  placés  dans  les  région»  in- 
férieures du  cerveau,  en  ligne  perpendicu- 
laire avec  le  grand  trou  occipital , abaissent 
perpendiculairement  la  tète  et  tout  le  corps. 

— Les  organes  placés  dans  les  régions  su- 
périeures du  cerveau , perpendiculairement 
an-dessus  du  grand  trou  occipital,  élèvent 
perpendiculairement  la  tête  et  tout  le  corps. 

— Lorsque  les  organes  jumeaux  de  chaque 
fonction  agissent  simultanément,  la  tète  et 
tout  le  corps  se  meuvent  symétriquement  d'a- 
vant en  arrière,  de  bas  en  haut,  etc.,  suivant 
que  l'organe  qui  agit  est  placé  dans  les  ré- 
gions antérieures,  postérieures,  supérieures 
OU  inférieures  du  cerveau.  — Lorsqu’il  n’y 
a qu’un  des  deux  organes  pairs  qui  agit , 
k tète  et  le  corps  se  meuvent  du  côté  où 
est  placé  cet  organe , de  haut  en  bas,  de 
bas  en  haut,  d'avant  en  arrière,  d’arrière 
en  avant , selon  que  l’organe  agissant  est 
placé  dans  la  région  inférieure , supé- 
rieure, antérieure  ou  postérieure  du  cerveau. 

— Lorsque  les  deux  organes  pairs  agissent 
alternativement,  la  tète  et  te  corps  font  al- 
ternativement tes  mouvements  conformes  à 
leur  action,  tantôt  d’un  côlé,  tantôt  de  l’au- 
tre.— Lorsque  les  organes  pairs,  ayant  leur 
siège  dans  l’axe  perpendiculaire  du  cerveau, 
agissent  alternativement,  la  tète  se  meut  sur 
son  pivot  de  droite  à gauche  et  de  gauche  à 
droite,  de  haut  en  bas  ou  de  bas  en  liant , 


selon  que  l’organe  agissant  est  sitné  dans  la 
partie  supérieure  ou  dans  la  partie  infé- 
rieure du  cerveau.  » (Sur  le*  fonction*  du  cer- 
veau, t.  V,  p.  444.) 

15”  Le  cerveau  est  un  composé  d’organe*; 
16"  la  pluralité  des  organes  explique  ia  plu- 
ralité des  facultés;  17”  il  y a d’autant  plus  de 
facultés  quo  le  cerveau  est  plus  complexe  ; 
18*  il  n’y  a d’organes  que  pour  les  facultés 
et  non  pour  les  attributs  généraux;  19*  cha- 
que individu  possède  tou*  les  organes,  mais 
tous  les  organes  ne  sont  pas  également  dé- 
veloppés chex  tous  les  hommes;  20*  il  y a 
deux  organes  pour  chaque  faculté , un  dans 
chaque  hémisphère  ; 21*  la  puissance  d’un 
organe,  lotîtes  choses  égales  d’ailleurs,  est 
en  raison  directe  do  son  développement  ; 
22“  de  la  différente  distribution  des  diffé- 
rents organes  et  de  leur  développement  ré- 
sultent des  formes  différentes  du  cerveau; 
22“  de  l’ensemble  et  du  développement  d’or- 
ganes déterminés  résulte  une  forme  déter- 
minée , soit  de  tout  le  cerveau  , soit  de  ses 
parties,  soit  de  ses  régions  partielles;  24*  de- 
puis la  formation  des  os  de  la  tète  jusque 
dans  l’âge  le  plus  avancé,  la  conformation  de 
la  surface  interne  du  crâne  est  déterminée 
par  la  conformation  extérieure  du  cerveau  : 
on  peut  donc  être  assuré  de  certaines  facul- 
tés et  de  certains  penchants  tant  que  la  sur- 
face extérieure  du  crâne  s'accorde  avec  la 
surface  intérieure,  ou  bien  tant  que  celui-ci 
ne  s’éloigne  pas  des  déviations  connues; 
25”  le  volume  d'un  organe  se  mesure  par  sa 
largeur  appréciable  ilè  surface  du  crâne  et 
par  sa  longueur  appréciée  par  l'espace  com- 
pris entre  le  conduit  auditif  et  la  surface  ex- 
térieure; 26*  pour  reconnaître  les  facultés  qui 
ont  des  organes,  il  faut  comparer  le  déve- 
loppement anatomique  de  la  tète  avec  l’éner- 
gie des  penchants  ; le  même  procédé  sert 
également  pour  distinguer  le  siège  respectif 
des  organes;  27“  lorsqu'une  saillie  de  la  tète, 
ou  une  protubérance , selon  l'exurcssion  de 
Gall,  coexiste  constamment  avec  une  faculté, 
la  phrénologie  affirme  un  rapport  entre  te 
dispositions  organiques  et  le  phénomène  psy- 
chique. 

Tels  sont  les  principes  les  plus  généraux 
sur  lesquels  est  basé  le  système.  .Maintenant 
nous  allons  entrer  d'une  manière  plus  immé- 
diate dans  le  domaine  des  faits  proprement 
dits,  en  suivant  la  classification  indiquée  par 
Spurzhcim  , adoptée  par  Broussais  et  la 
plupart  des  docteurs  de  la  phrénologie. 
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A l'imitation  de  ces  derniers,  nous  range- 
rons chaque  faculté  sous  un  numéro  d'ordre 
correspondant  au  numéro  de  la  plauche  ci- 
jointe.  La  tête  modèle  dont  oo  se  sert  pour  la 
démonstration  de  la  phrénologie  est  une  tête 
tout  à fait  idéale.  On  a essayé  de  donner  un 
spécimen  d'un  développement  à peu  près  égal 
de  tous  les  organes,  et  par  conséquent,  pliré- 
noiogiquement  parlaul,  du  toutes  les  facultés. 
Les  hommes  doués  d'une  organisation  de 
cette  sorte  ue  sont  remarquables  ni  par  de 
grandes  qualités , ni  par  de  grands  défauts; 


propres  à une  foule  d'emplois,  ils  sont  des- 
tinés à une  médiocrité  infaillible  en  toutes 
choses. 

Spurzheim  établit  deux  grandes  divisions 
des  facultés  ; la  première  se  composant  des 
facultés  affective »,  la  seconde  des  facultés  in- 
tellectuelles. I -es  facultés  affectives  se  subdi- 
visent en  deux  genres. — 1”  Facultés  communes 
à l'homme  et  aux  animaux  (amativité,  philo- 
géniture,  destructivité,  affectionivité,  convoi- 
tivité , secrélivilé , circonspection  , approba- 
tion et  amour-propre).  — S*  Facultés  affec- 


tives propres  à l'homme  ( bienveillance , vé- 
nération, fermeté,  devoir,  espérance,  mer- 
veilleux, idéalité,  gaieté,  imitation). 


Les  facultés  intellectuelles  sont  subdivi- 
sées en  trois  genres.  — 1“  Facultés  ou  sens 
intérieurs,  qui  font  connaître  les  objets  ex- 
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tfrieurs  (individualité , étendue  , configura- 
tion , consistance , pesanteur , coloris)  ; — 
2“  Facultés  qui  font  connaître  les  relations  des 
objets  en  général  (sur  des  localités  de  la  nu- 
mération do  l’ordre , des  phénomènes , du 
temps,  de  la  mélodie,  du  langage  artificiel  ). 
3”  Facultés  réflcctives  ( comparaison , causa- 
lité ). 

N°l.  Amativité  (Spurz.),  érotisme  (Brous- 
sais), amour  physique  (Gall)  Instinct  qui 
porto  les  individus  à se  rechercher  et  se 
rapprocher  pour  l’œuvre  de  la  conservation 
de  l'espèce.  Cet  instinct  a son  siège  dans  le 
cervelet,  par  conséquent  à la  partie  posté- 
rieure et  inférieure  de  la  tête. 

N°  2.  Philogéniture  ( Spurz.  ) , amour  de  la 
philogéniture.  Instinct  qui  porte  l’homme  et 
les  animaux  à prendre  soin  du  produit  de  la 
génération.  L’organe  de  cette  faculté , situé 
è l’extrémité  postérieure  des  lobes  céré- 
braux et , par  conséquent , au  - dessus  du 
cervelet,  détermine,  lorsqu’il  est  très-deve- 
loppé,  une  double  proéminence  ou  une  sail- 
lie unique.  Cette  disposition  rend  la  tète 
très-allongée.  Gall  prétend  avoir  reconnu 
que  cet  organe  est  plus  développé  dans  les 
femelles  que  dans  les  mâles. 

N°  3.  Habitativité  ( Spurz.  ) , organe  du 
choix  des  lieux  (Vimont),  concentralivité  (G. 
Combes).  Organe  situé  au-dessus  de  la  philo- 
géniture et  au-dessous  de  l’estime  de  soi.  La 
faculté  de  cet  organe  a été  le  sujet  de  vifs  dé- 
bats entre  les  partisans  du  système.  Tandis 
que  les  phrénologistes  français  le  regardent 
comme  une  impulsion  instinctive  qui  force 
les  animaux  et  l'homme  à habiter  des  lieux 
déterminés,  leurs  confrères  d’outre-Manche 
le  regardent  comme  une  faculté  toute  philo- 
sophique, moyen  « de  concentration  d'ac- 
tion pour  les  autres  organes,  pour  un  or- 
gane quelconque , particulièrement  pour  les 
intellectuels.  » Broussais.  M.  Vimont,  frap- 
pé des  raisons  des  uns  et  des  autres,  a coupé 
la  pomme  de  discorde  et  d’un  organe  en  a 
fait  deux  : à l'un  il  a attribué  l’instinct  du 
choix  des  lieux;  à l’autre  la  faculté  de  forcer 
lu  autres  facultés  à continuer  leur  action. 

N*  4.  Attachement  (Broussais),  affectionivilé 
(Spurz),  amitié  (Gall),  adhésivité  (Combes). 
Situé  en  dehors  et  un  peu  en  haut  de  celui 
de  l’amour  des  enfants  et  de  celui  du  choix 
ou  de  l'amour  des  localités.  Lorsqu’il  est 
très-développé,  il  élargit  la  partie  postérieure 
un  peu  latérale  et  moyenne  de  la  tête,  en 
formant  en  cet  endroit  de  grandes  éminen- 


ces annulaires  ou  en  segments  de  sphère. 
Cet  organe  est  le  siège  de  la  faculté  qui  porte 
l’homme  à l'amitié,  et,  ajoute  Broussais,  à 
l'amour  de  l’espèce , et , par  conséquent , il 
sert  de  base  à l'association  des  hommes.  De 
plus  et  par  extension  , on  considère  encore 
comme  constituant  eette  faculté  la  tendance 
à s'attacher  aux  animaux  et  même  aux  objets 
matériels  qui  ont  appartenu  à nos  amis  ou 
qui  nous  ont  servi  longtemps.  Cette  faculté 
se  retrouve  dans  un  grand  nombre  d'ani- 
maux. « Le  chien  aime  son  semblable,  mais 
il  aime  davantage  l'homme  et,  de  plus,  il  le 
respecto.  » Le  mariage  et  la  sociabilité  sont 
sous  la  dépendance  immédiate  de  cette  fa- 
culté. 

N°  5.  Combativité  ( Spurz.  ) , penchant  aux 
rixes,  organe  de  la  rixe  ou  du  courage  (Gall), 
défensivité  ( Fossati  ) , audace , courage.  Cette 
faculté  fondamentale  est,  d’après  M.  Fos- 
sati, l’instinct  de  la  défense  de  soi  et  de  sa 
propriété,  et,  d’après  Br.oussais,  la  tendance 
à la  répulsipq  non -seulement  de  tout  ou- 
trage, mais  do  toute  contradiction.  Lorsque 
la  faculté  est  énergique  ot^istimulée , elle 
s’exalte,  et,  au  lieu  d'attendre  l’obstacle, 
elle  va  le  chercher  au  lieu  de  répondre , 
elle  provoque  la  dispute  et,  au  besoin,  le 
combat.  M.  Fossati  connaît  un  combattant 
de  juillet  qui  s’est  battu  en  amateur  (fie) 
uniquement  pour  le  plaisir  de  se  battre.  Ma- 
nuel, p.  267.  Ce  n’est  absolument  que  celte 
seule  faculté , disent  les  phrénologistes , qui 
empêche  l’établissement  de  la  paix  univer- 
selle. L’organe  siège  de  cette  faculté  est  si- 
tué un  peu  au-dessous  de  celui  de  l’attache- 
ment et  se  manifeste  par  une  proéminence 
bombée , une  proéminence  en  segment  de 
sphère,  placée  derrière  les  oreilles  et  un  peu 
au-dessus  d’elles. 

N°  6.  Destructivité , organe  de  l'instinct 
carnassier.  On  a placé  cet  organe  « dans 
une  circonvolution  allongée,  horizontale, 
couchée  immédiatement  au-dessus  de  l’o- 
reille , en  avant  de  l’organe  du  courage , en 
arrière  du  choix  des  aliments.  » Lorsqu’il 
est  très-développé , il  élargit  la  tête  au-des- 
sus des  oreilles  en  formant  en  ce  point  une 
proéminence  bombée.  L’impulsion  primitive 
de  cet  organe  est  un  besoin  de  destruction 
destiné  à procurer  des  moyens  d’alimenta- 
tion; or,  ce  besoin  do  destruction,  c’est  tou- 
jours le  même,  quel  que  soit,  d’ailleurs,  l’ob- 
jet auquel  on  l’applique.  Tuer  un  animal, 
cueillir  un  fruit,  c’est  toujours  détruire; 
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dans  l’un  et  l’antre  cas , c’est  obéir  à l’in- 
stinct carnassier.  Contenue  dans  des  bornes 
convenables,  cette  faculté  ne  dépasse  pas  la 
limite  des  besoins  de  la  nutrition  ; exagérée 
ou  dépravée,  elle  constitue  le  plaisir  de  la 
dévastation  des  propriétés  ; enfin , portée  au 
degré  le  plus  élevé,  elle  devient  la  destruc- 
tion pour  le  plaisir  de  la  destruction. 

N°  7.  Secréliviti  (Spurz.),  rui«,  finesse,  sa- 
voir-faire (Gall).  M.  Fossati  regarde  cette  fa- 
culté comme  la  connaissance  instinctive  des 
moyens  pour  atteindre  un  but  •:  définition 
sujette  à critique  et  inadmissible.  D'autres 
phrénologistes  la  considèrent  comme  une 
tendance  i se  cacher,  à dissimuler  ses  pen- 
sées et  ses  projeta.  C'est  cette  faculté  qui 
donne  les  moyens  obliques  de  vaincre  les 
difficultés  et  d’échapper  à son  ennemi  ; elle 
sert  souvent,  dans  le  cours  de  la  vie,  À tout 
le  monde  ; mais  elle  est  indispensable  au  co- 
médien et  au  diplomate  : nous  parlons  d’a- 
près la  phrénologie.  — L’organe  de  la  secré- 
tivité  fait  partie  d'un  groupe  de  circonvolu- 
tions qui  appartiennent  en  partie  à la  cir- 
conspection , faculté  avec  laquelle  elle  a de 
nombreux  rapports  ; il  est  situé  au-dessus  et 
un  peu  en  avant  de  l'organe  de  la  destructi- 
vité , et  détermine  sur  le  crâne  une  proémi- 
nence bombée  et  allongée  d'arrière  en  avant. 

N°  8.  Acquisivité  ( Spurz.),  sentiment  de  la 
propriété  (Gall  ),  instinct  du  vol,  convoitivité. 
Sentiment  de  la  propriété  et,  comme  le  dit 
M.  Lelut,  amour  de  son  propre  avoir,  tel  est 
le  caractère  général  de  celte  faculté.  Acqué- 
rir n'est  qu’un  mode  d’action  de  cette  faculté. 
Si  l’organe  est  peu  développé,  l’homme  est 
dissipateur;  si  le  développement  est  moyen, 
l’homme  est  économe  ; si  le  développement 
est  considérable,  l'homme  devient  collecteur, 
puis  avare.  L'acquisition  pour  l’amour  de 
l'acquisition,  sans  motif  plausible,  est-ce  au- 
tre chose  que  l'avarice?  Selon  quelques  phré- 
nologistes, cette  faculté,  portée  à un  degré 
élevé , provoquerait  le  désir  de  posséder  le 
bien  d'autrui;  d'autres  regardent,  au  con- 
traire, ce  mode  d’action  comme  le  résultat 
d'un  trouble  physiologique.  L’organe  dont  il 
est  actuellement  question  se  trouve  à l’angle 
antérieur  inférieur  du  pariétal,  au-dessus  de 
celui  de  la  ruse,  an-dessus  et  en  avant  de 
celui  de  la  destructivité , formant  une  proé- 
minence bombée  et  allongée,  qui  s’étend  jus- 
qu'au bord  externe  de  l'arcade  orbitaire  su- 
périeure. 

N*  9.  Constructivité  (Spurz.),  sens  de  la 


mécanique , sens  de  la  construction , talent  dé 
l'architecture,  sens  des  arts.  Cette  faculté  con- 
duit l'homme  à se  bâtir  une  maison,  comme 
l’abeille  à construire  son  alvéole , la  fourmi 
â creuser  sa  galerie  souterraine,  l’araignée  à 
tisser  sa  toile,  l'oiseau  â faire  son  nid  ; elle 
fait  les  mécaniciens,  les  architectes,  les  pein- 
tres, les  sculpteurs,  les  modistes,  les  coif- 
feurs, et  les  voleurs  habiles  qui  fabriquent 
des  fausses  clefa  ouvrant  les  portes  et  les 
coffres-forts.  — On  rencontre  son  organe  à 
la  partie  externe  et  inférieure  de  l’os  frontal, 
sous  le  muscle  temporal , immédiatement  au- 
dessus  de  la  suture  sphéno-temporale , un 
peu  plus  bas  que  l’organe  de  la  lactilité, 
derrière  celui  de  la  musique. 

N”  10.  Estime  de  soi,  orgueil  (Gall),  indé- 
pendance (Fossati),  confiance  en  soi-méme 
(A.  Garnier).  L'impulsion  primitive  de  cette 
faculté  n’a  besoin  que  d’èlre  signalée  pour 
être  comprise  ; elle  correspond  exactement  à 
ce  que  les  moralistes  appellent  l'amour-pro- 
pre. La  faiblesse  de  cette  faculté  conduit  les 
hommes  à la  modestie,  au  caractère  humble, 
â l'obéissance  passive.  Dans  le  cas  contraire, 
elle  s’annonce  par  la  présomption,  l’orgueil, 
la  hauteur  du  caractère.  — Son  organe  cor- 
respond â l’angle  postérieur  et  supérieur  des 
pariétaux,  et  se  trouve  en  rapport  de  voisi- 
nage avec  ceux  de  l'amour  des  enfants , de 
l'approbativité  et  de  la  fermeté. 

N*  11.  Approbativité  (Spurz.),  vanité  (Gall). 
Désir  de  l’approbation  d'autrui,  jouissance 
et  amour  de  celte  approbation,  telle  est  l'im- 
pulsion primitive  de  cette  faculté,  a L'appro- 
bativité est  la  source  de  l’émulation,  du  point 
d’honneur,  de  l'amour  de  la  gloire  ; elle  est 
aussi  celle  de  la  vanité,  de  la  coquetterie,  de 
l’ostentation.  » — L’organe  est  placé  au-des- 
sous de  l’estime  de  soi , correspondant , en 
arrière,  avec  l’organe  de  l’attachement,  en 
avant  avec  la  conscience,  et,  extérieure- 
ment, avec  la  circonspection  ; il  se  manifeste 
sur  le  crâne  par  deux  grandes  proéminences 
saillantes  en  segment  de  sphère. 

N”  12.  Circonspection , prévoyance  (Gall), 
prudence  Ayant  son  siège  dans  la  partie  la 
plus  saillante  des  pariétaux,  â l'endroit  où  la 
tète  est  ordinairement  le  plus  large.  Le  dé- 
veloppement de  cet  organe  forme  une  proé- 
minence correspondant  plus  spécialement  â 
la  partie  supérieure  et  postérieure  de  ces  pa- 
riétaux. Broussais,  qui,  si  on  l'en  croit,  avait 
fait  un  travail  très-suivi  sur  cet  organe,  dit 
que  la  faculté  qu'il  représente  comme  impul- 
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sion  primitive  est  He  restreindre  les  manifes- 
tations intellectuelles,  morales  et  instinctives; 
par  conséquent,  elle  serait  une  faculté  de  co- 
hibition.  La  plupart  des  phrénologistes  con- 
fondent simplement  cette  impulsion  avec  la 
prudence.  Si  la  faculté  se  développe  en  excès, 
elle  produit,  en  général,  l'hésitation,  la  timi- 
dité ; si  elle  fait  défaut,  elle  constitue  l’étour- 
derie. M.  Fossati  a eu  aussi  une  idée  à ce 
sujet  ; il  prétend  que  cette  faculté  fondamen- 
tale, donnée  par  la  nature  à la  généralité 
des  animaux  et  à l'homme,  est  celle  de  leur 
faire  prévoir  d'avance,  mais  sans  raisonne- 
ment, ce  qui  peut  leur  arriver  de  favorable 
ou  de  préjudiciable,  et,  pour  cette  raison,  il 
voudrait  lui  donner  le  nom  de  prévoyance. 

N°  13.  Bienveillance,  bonté,  débonnaireté, 
laisser  aller  (Gall).  Sentiment  de  plaisir  pro- 
voqué par  le  bonheur  des  autres  ; satisfaction 
agréable  do  participer  à ce  bonheur  ; désir 
de  voir  scs  semblables  heureux  : telles  sont 
les  impulsions  primitives  de  cette  faculté.  On 
comprend  de  suite  dans  quel  ordre  d’idées 
et  d’habitudes  une  pareille  influence  en- 
traîne. Les  mots  de  sensibilité,  de  pitié,  d’Au- 
manilé,  de  bienfaisance , de  clémence,  de  phi- 
lanthropie , de  sympathie,  de  chanté  expri- 
ment, sous  certains  points  de  vue,  l'idée  gé- 
nérale de  bonté,  que  caractérise  cette  faculté. 
Cependant  Gall  regardait  la  bonté  comme 
manifestation  et  non  comme  impulsion  de  la 
faculté.  Le  défaut  de  l’organe  produit  l’indif- 
férence et  l’égoïsme  ; son  excès  , la  trop 
grande  confiance  et  la  prodigalité;  son  juste 
développement,  le  plaisir  de  faire  le  bien. — 
Organe  placé  en  avant  do  la  fontanelle,  vers 
la  partie  supérieure  moyenne  du  front;  en 
rapport,  on  bas  et  en  avant,  avec  la  compa- 
raison , sur  les  parties  latérales  avec  la  mi- 
mique. 

N”  11.  Vénération,  sens  de  Dieu  et  de  la  re- 
ligion (Gall).  Faculté  dont  le  nom  indique 
nettement  le  caractère.  — Organe  situé  au 
milieu  de  la  tète  au-dessus  et  en  arrière  du 
précédent,  en  avant  de  la  fermeté,  corres- 
pondant latéralement  avec  l'espérance. 

N°  13.  Fermeté,  constance,  persévérance,  té- 
nacité dans  le  caractère.  Certains  phrénolo- 
gistes  croient  même  que  cette  faculté  étend 
son  influence  à tontes  les  facultés,  et  qu’elle 
leur  donne  l’énergie  nécessaire  pour  opérer 
d'une  manière  persévérante.  Broussais,  par 
exemple,  est  de  cet  avis.  « Nous  ne  trouvons 
point  ici,  dit-il,  un  sentiment  spécial,  mais 
une  qualité  des  sentiments  quels  qu'ils  soient. 


comme  anssi  des  facultés  de  l'intelligence,  » 
p.  357.  Lorsque  l'organe  est  faible,  l'indivi- 
du cède  facilement  A toutes  les  influences  ; il 
ost  toujours  incertain , inconstant  et  indécis. 
L’organe  est-il  fort,  l'individu  est  résolu, 
ferme,  constant,  opiniâtre  même  d’une  per- 
sévérance indomptable.  — Situé  entre  les  or- 
ganes de  la  vénération,  en  avant  de  l'estime 
de  soi,  en  arrière  do  la  justice,  sur  les  côtés,  il 
forme  une  protubérance  bombée  en  seg- 
ment de  sphère. 

N"  16.  Conscienciosité  (Spnrx.),  conscience 
(Broussais) . justice  (Fossati).  Sentiment  du 
juste  et  do  l'injuste,  principe  du  devoir  en 
général  ; faire  le  bien,  fuir  le  mal,  par  pur 
amour  de  la  justice  et  pour  notre  propre  sa- 
tisfaction , telle  est  l'impulsion  primitive  de 
cet  organe.  Le  défaut  de  cette  faculté  laisse 
lo  champ  libre  aux  penchants  les  plus  forts 
et  aux  passions.  Le  développement  excessif 
doue  les  hommes  d'un  noble  et  hantcaractère  ; 
ils  sont  sévères  dans  leur  conduite,  pleins  de 
dignité,  fidèles  observateurs  de  la  loi  ; en  un 
mot,  elle  fait  les  sages.  — Siège  probable  : 
milieu  d’un  cercle  formé  par  les  organes  de 
la  fermeté , de  l’approbativité , de  la  circon- 
spection et  do  l'espérance. 

N”  17.  Espérance.  Faculté,  ainsi  que  la 
précédente,  non  admise  par  Gall  ; le  mot 
la  définit.  Elle  est  située  de  chaque  c6té  de 
la  fermeté , en  avant  de  la  justice,  en  arrière 
du  merveilleux. 

N°  18.  Merveillosité  (Spurx.)  , tendance  nw 
merveilleux  (Broussais),  esprit  poétique  (Gall). 
Amour  de  ce  qui  est  nouveau,  étrange,  sur- 
naturel , fantastique  ; croyance  aux  merveil- 
les, aux  miracles,  aux  sortilèges,  à la  magie. — 
Voici  comment  Broussais  explique  le  siège  de 
cet  organe  : la  circonvolution  allongée  qui 
lui  donne  naissance  se  trouva  placée  aux 
parties  supérieures,  antérieures  et  latérales 
du  créne , se  prolongeant  depuis  le  haut  du 
front , de  chaque  côté  sur  le  sommet  de  la 
la  tête  jusqu'à  l’organe  de  l'es|iérance  ; on 
voit,  le  long  de  son  bord  externe,  la  vénéra- 
tion en  arrière  et  l imitation  en  avaut , car 
elle  égale  presque  les  deux  en  longueur  ; ton 
bord  externe  correspond  à l'idéalité  ou  ima- 
gination; enfin  son  extrémité  antérieure 
vient  se  fondre  dans  la  gaieté , et  répond  au 
côté  externe  de  la  causalité.  Lorsque  cette  cir- 
convolution est  fortement  développée,  elle 
soulève,  de  chaque  côté,  les  partiesantèrieurea 
et  supérieures  de  la  tète,  et,  se  terminant  aux 
régions  supérieures  du  front , elle  forme  une 
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espèce  d'angle  saillant  qui  rend  le  front  carré; 
lorsque  la  mimique  et  la  bienveillance  ont 
élargi  le  hdht  du  front,  ces  éminences  repré- 
sentent deux  espèces  de  cornes.  Pag.  389. . 

N°  19.  Idéalité  (Spurz.),  poésie  [Gall),  poé- 
tique (Fossati),’sens  du  goût  dans  les  arts  et  es- 
prit poétique  (Vimont).  Le  goût,  le  désir  du 
beau , du  bien,  de  la  perfection  d’une  œuvre, 
la  passion  de  produire  ce  qui  excite  l’admi- 
ration, l’émotion  qui  se  rattache  à la  satis- 
faction de  l’œuvre  voisine  de  la  perfection. 
Les  phrénologistes  sont  fort  divisés  sur  la 
tendance  et  la  nature  de  cette  faculté.  — 
L’organe  poétique  est,  dit  M.  Lclut,  placé  en 
assez  mauvais  voisinage,  au-dessus  du  vol  et 
de  la  propriété,  celte  propriété  qui  vient  si 
rarement  aux  poètes  ; il  forme  un  bourrelet 
proéminent  qui  commence  à peu  près  à la 
moitié  de  la  hauteur  du  front  en  avant  et  au- 
dessus  des  tempes. 

N°  20.  Gaieté  (Spurz.),  esprit  caustique 
(Gall) , esprit  de  discrimination  (Vimont) , es- 
prit de  combinaison.  L’organe  dont  il  s’agit  a 
été  considéré  tantôt  comme  l’organe  de  la 
gaieté  franche  et  sincère,  tantôt  comme  celui 
de  la  causticité,  tantôt  comme  celui  du  dis- 
cernement; enfin  on  lui  a donné  plusieurs 
autres  qualités  qui  en  formeraient  l’essence; 
il  n’existe  guère,  dans  le  système,  de  facultés 
plus  mal  définies.  L’organe  qui  en  est  le  siège 
existe  à la  partie  antérieure , supérieure  et 
latérale  du  front,  où  il,  produit  deux  proémi- 
nences bombées  en  segments  de  sphères. 

N°  21.  Imitation,  mimique.  Faculté  d’i- 
miter selon  les  uns,  et,  selon  les  autres,  fa- 
culté d’exprimer,  par  les  gestes,  par  les  dif- 
férents mouvements  du  corps  et  par  les  in- 
flexions de  la  voix , les  affections,  les  émo- 
tions et  les  passions  qui  se  passent  dans  notre 
intérieur.  — Siège  entre  les  organes  de  la 
bienveillance  et  du  merveilleux  , et  forme 
une  proéminence  en  segment  de  sphère. 

N“  22.  Individualité  (Spurz.).  Sens  qui 
nous  donne  le  pouvoir  de  distinguer  un  in- 
dividu d’avec  un  autre,  un  objet  d’avec  un 
autre,  sans  en  rechercher  les  attributs , sans 
s'occuper  de  leurs  propriétés.  — Situé  à la 
partie  moyenne  et  inférieure  du  front,  entre 
les  deux  sourcils. 

N*  23.  Configuration  (Spurz.)  , mémoire 
ou  sens  des  personnes  (Gall).  Pouvoir  de  saisir 
et  de  se  rappeler  les  formes  extérieures  des 
corps,  personnes  ou  choses.  Cette  faculté  est 
indispensable  aux  artistes  qui  s'occupent  es- 
sentiellement des  formes;  c’est  aussi  cette 


merveilleuse  faculté  qui  nous  fait  reconnaître 
nos  parents  et  nos  amis  , et  qui  nous  fait 
nous  distinguer  nous-mêmes  de  nos  voisins 
et  des  objets  qui  nous  entourent,  du  fauteuil 
sur  lequel  nous  sommes  assis,  de  la  table  sur 
laquelle  nous  écrivons,  etc.  — L’organe  est 
situé  un  peu  au-dessous  du  précédent,  à 
l’angle  interne  de  l'arcade  orbitaire  ; lors- 
qu’il est  très -développe,  la  partie  interne  de 
l'orbite  s'abaisse , et  pousse  l’œil  en  bas  et 
en  dehors.  L’œil,  ainsi  déjeté  et  relevé  du 
côté  externe , ressemble  à celui  des  Chinois, 
et  c’est  probablement  pour  cela  que  Gall  at- 
tribue à ce  peuple  tout  entier  la  faculté  de  se 
distinguer  réciproquement  les  uns  des  au- 
tres et  de  se  rappeler  cette  distinction. 

N*  2V  Etendue.  Faculté  de  mesurer  l’é- 
tendue , d’apprécier  les  distances,  de  saisir 
habilement  la  perspective  et  de  se  complaire 
dans  ces  observations.  Quelques  phrénolo- 
gistes ne  regardent  pas  cette  faculté  comme 
suffisamment  démontrée.  — Siège,  comme  le 
précédent  organe,  û la  partie  interne  et  su- 
périeure de  l'angle  do  l'œil  en  dehors  de 
l’organe  précédent. 

N°  25.  Pesanteur,  résistance  (Spurz.),  tac- 
tilité  (Fossati).  Organe  situé  dans  le  sour- 
cil en  dehors  du  précédent.  « Faculté  céré- 
brale destinée  à percevoir  et  à juger  les  sen- 
sations principales  du  toucher.  » Foss.,  Ma- 
nuel, p.!rl3. — Celle  faculté  est,  au  toucher, 
ce  que  celle  de  la  musique  est  à l'ouïe,  celle 
du  coloris  à l'œil , celle  de  l'alimentivité  au 
palais  et  à la  langue.  L’odorat  attend  son  or- 
gane cérébral. 

N”  2G.  Coloris  (Gall  et  Spurz.).  Saisir 
les  couleurs,  en  distinguer  les  nuances,  se 
délecter  à l'aspect  de  couleurs  disposées  d’une 
manière  harmonieuse  , so  complaire  dans 
l’observation  des  couleurs  et  de  leurs  nuan- 
ces , telle  est  la  faculté  primitive.  Elle  fait 
les  peintres  ,'  les  décorateurs  , les  mo- 
distes , les  amateurs  de  fleurs , les  émail- 
leurs,  les  fabricants  de  tapis,  d'indiennes,  etc. 
— L’organe  correspondant  en  dedans  avec 
celui  de  la  tactilité , en  dehors  avec  celui  de 
l'ordre,  il  forme , vers  le  milieu  de  l’arcade 
sourcilière  supérieure  , une  proéminence 
bombée. 

N°  27.  Localités,  mémoire  des  lieux,  sens 
des  localités,  sens  des  rapports  de  l'espace.  Fa- 
culté de  s'orienter,  de  reconnaître  les  lieux 
parcourus  ; chez  certains  animaux,  faculté 
do  revenir  à leur  gîte  à travers  des  chemins 
qu’ils  n'ont  même  jamais  suivis.  Les  ingé- 
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nimirs  topographes,  géographes,  les  astro- 
nomes, les  grands  joueurs  d’échecs,  qui,  se- 
lon Gall,  peuvent  se  représenter  un  grand 
nombre  de  cases  à la  lois , les  oiseaux  qui 
émigrent,  certaines  espèces  de  rats  sont  tous 
pourvus  de  cet  organe,  situé  à la  partie  an- 
térieure et  inférieure  du  front,  entre  les 
organes  de  l'éventualité  et  du  temps. 

N*  28.  Calcul  (Spurz.),  nombres  ( Brous- 
sais), sens  îles  rapports  des  nombres  (Gall), 
numération  (Fossati).  Faculté  de  distinguer 
les  nombres  et  de  les  combiner.  Naturelle- 
ment elle  fait  les  statisticiens;  mais  la  phré- 
nologie la  fait  aussi  la  compagne  obligée  de 
l'avarice.  On  prétend  que  la  pie  sait  compter 
jusqu’à  quatre,  et,  à ce  propos,  on  cite  un 
passage  des  lettres  sur  l'instinct  des  ani- 
maux, par  Georges  Leroi.  On  pourrait  aussi 
adjoindre  à l'oiseau  voleur  la  mouche,  qui 
revient  presque  toujours  deux  fois  dans  le 
point  d'où  elle  a été  chassée.  Il  est  bien  en- 
tendu que  la  pie  possède  l'organe  de  la  mé- 
moire des  nombres.  Bientôt  on  nous  le  mon- 
trera sur  le  cerveau  de  la  mouche;  puisqu'elle 
a la  faculté  de  compter  jusqu'à  deux,  il  faut 
bien  qu’elle  ait  l'organe  de  la  statistique.  — 
L'organe  se  trouve  à l'angle  externe  de  l'œil, 
un  peu  en  dehors  de  l'organe  de  la  musique. 

N°  29.  Ordre.  Amour  de  l'arrangement 
méthodique  et  de  la  disposition  symétrique 
des  objets  matériels.  La  sy-tématisation  mé- 
thodique des  idées  appartient  à une  autre  fa 
culté.  Cependant  Broussais  croyait  « qu'elle 
dirigeait  le  philosophe,  l'orateur,  le  poêle 
dans  la  distribution  de  leurs  oeuvres,  etqu'elle 
empêchait  les  chevaux  de  manger  l'herbe  qui 
a poussé  sur  leurs  défécations,  tandis  qu'ils 
broutent  celle  qui  croit  sur  les  excréments 
des  vaches.  » Page  573.  Quelques  phrénolo- 
gistes  font  de  cette  faculté  le  principe  de  la 
propreté.  — Situé  dans  l'arc  sourcilier,  entre 
le  calcul  et  le  coloris,  au-dessous  des  tons; 
siège  douteux. 

N°  30.  Eventualité  (Spurz.).  Situé  à la 
partie  moyenne  du  front , au-dessus  de  l'in- 
dividualité, au-dessous  de  la  comparaison. 
Cette  faculté  a pour  objet  de  saisir  les  rap- 
ports des  choses  et  d'apprécier  le  sens  des 
événements.  Tandis  que  l'individualité  s'oc- 
cupe des  objets,  l'éventualité  va  droit  à 
l’acte  ; le  domaine  de  l’une  se  trouve  dans 
les  appellations  substantives,  celui  de  l'autre 
dans  l'action  des  verbes. — L'éventualité  fait 
les  conteurs  aimables  et  les  chiens  savants, 
on  les  rondant  éducables. 


N°  31.  Temps  (Spurz.).  Situé  au-dessus 
des  organes  du  coloris , de  la  pesanteur,  au- 
dessous  de  celui  de  la  causticité  et,  par  con- 
séquent, dans  l'espèce  de  sillon  qui  surmonte 
le  bourrelet  supérieur  de  l’arcade  sourcilière. 
— Cette  faculté  consiste  dans  l'appréciation 
de  la  durée  du  temps , soit  d’une  manière 
sentimentale,  comme  l’avance  Broussais,  soit 
par  une  comparaison  avec  les  objets  maté- 
riels et  avec  l'espace.  Les  phrénologistes  pen- 
sent que  sous  l'influence  de  cette  impulsion 
primitive  se  créent  les  musiciens  qui  jouent 
en  mesure,  les  danseurs , les  chronologistes, 
les  faiseurs  de  vers.  C’est  cette  influence  qui 
fait  marcher  au  pas  les  pelotons  de  conscrits, 
et  qui  apprenait  à l'un  des  chevaux  de  Brous- 
sais l'Arure  de  son  cours  (fie).  Au  fait,  pour- 
quoi cette  pauvre  bète  n'aurait-elle  pas  su 
l’heure,  quand  la  perruche  de  M.  Vimont, 
toujours  en  vertu  de  la  faculté  du  temps,  sa- 
vait qu’il  fallait  peu  manger  à son  premier 
déjeuner,  un  peu  plus  à son  second , et  bien 
dîner  à son  troisième  repas. 

N”  32.  Mélodie,  tons,  musique.  Combinée 
avec  la  précédente,  celte  faculté  complète  le 
talent  musical  ; en  effet,  elle  nous  rend  ap- 
tes à sentir  les  sons,  les  apprécier,  les  juger 
et  nous  en  souvenir.  A scs  divers  degrés,  elle 
constitue  le  plaisir  de  la  musique,  le  talent 
de  l'exécuter,  puis  celui  d'en  composer.  — 
L'organe  qui  représente  celte  faculté  existe  à 
la  partie  externe  et  supérieure  de  l'orbite,  où 
elle  forme  une  proéminence  considérable- 
ment bombée,  qui  s’élève  en  cône  ou  même 
en  pyramide  dont  la  base  s'appuie  sur  l'œil. 
On  rencontre  cet  organe  chez  tous  les  grands 
musiciens,  chez  Itossini,  l’aganini,  Grétry, 
Bubini,  Grisi,  etc.,  et  chez  tous  les  oiseaux 
chanteurs.  Les  phrénologistes  n'ont  pas  pu 
savoir  au  juste  si  l'âne,  le  bœuf,  le  cheval, 
le  mouton  et  les  autres  mammifères  sont  bons 
musiciens  et  pourvus  de  l'organe.  Du  reste, 
c'est  précisément  cet  organe  qui  fit  croire  à 
Broussais  que  Gall  n'était  pas  un  fou,  et  le 
convertit  à la  phrénologie. 

N°  33.  Langage.  Perception  et  reproduc- 
tion des  sons  articulés,  appréciation  de  leur 
valeur.  Certains  phrénologistes  pensent  que 
cette  faculté  comprend  non-seulement  le  lan- 
gage, mais  les  hiéroglyphes,  l’écriture  cl  les 
gestes,  c'est-à-dire  tous  les  moyens  d'expres- 
sion de  la  pensée.  — L’organe  de  la  faculté 
du  langage  existe  dans  une  circonvolution 
cérébrale  couchée  sur  le  plafond  de  l'orbite  : 
si  la  circonvolution  sc  développe  en  excès. 
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l’œil  se  trouve  porté  en  avant  et  quelquefois 
déjeté  en  dehors. 

N”  34.  Comparaison,  sagacité  comparative. 
« Celte  faculté  donne  le  pouvoir  de  saisir  les 
ressemblances  et  les  analogies,  de  connaître 
les  rapports  qui  existent  entre  les  objets  du 
ressort  d’une  faculté  perceptive  avec  ceux 
d’une  autre  faculté,  entre  une  sensation  et 
un  objet  matériel  ; elle  connaît  l'identité , les 
différences  et  les  similitudes.  » Elle  conduit 
au  raisonnement,  à la  démonstration  par 
comparaisons,  par  allégories,  puis  à l'abs- 
traction et  la  généralisation.  — Organe  si- 
tué au  centre  du  front,  au-dessus  de  l'éven- 
tualité, au  dedans  dé  la  causalité,  où  il  forme 
une  grande  protubérance  allongée  ou  rétrécie 
en  bas  en  forme  de  c6ne. 

N*  35.  Causalité  (Spurzheim) , esprit  méta- 
physique (Gall).  Organe  placé  en  dehors  du 
précédent  et  formant,  par  son  grand  déve- 
loppement, deux  proéminences  bombées  en 
segment  de  sphère.  11  se  trouve  en  rapport, 
par  son  côté  externe,  avec  la  gaieté,  par  son 
extrémité  supérieure  avec  la  mimique,  et, 
par  son  extrémité  inférieure,  avec  le  temps. 
— Faculté  de  distinguer  les  causes  des  effets 
et,  par  conséquent,  de  remonter  aux  causes  : 
satisfaction  dans  la  recherche  de  la  raison 
des  choses.  Le  défaut  de  cette  faculté  laisse 
l'homme  dans  l'ignorance  ou  ne  lui  laisse 
apercevoir  que  des  relations  de  juxtaposi- 
tion , d'objet  à objet  ; son  développement 
considérable  conduit,  au  contraire,  aux  con- 
clusions et  à l’induction.  Les  animaux  supé- 
rieurs, le  chien  en  particulier,  possèdent  cette 
faculté.  «Il  devine  l’enchainsmentdes  causes 
et  des  effets  dans  la  conduite  de  son  maître, 
dans  ses  relations  non-seulement  avec  lui , 
mais  avec  les  personnes  qui  le  fréquentent.» 
(Broussais.)  De  sorte  qu'un  chien  sait  quand 
son  maître  gagne  ou  perd  à la  bourse,  quand 
il  a fait  une  entreprise  heureuse , quand  il 
doit  aller  au  spectacle,  quand  il  reçoit  une 
lettre,  etc. 

Spurzheim  reconnaissait  trente -cinq  fa- 
cultés que  nous  venons  d’énumérer.  Depuis , 
la  science  a marché,  et  divers  organes  ont 
pris  droit  de  cité  dans  le  système.  M.  Vimont 
en  a découvert  sept  de  plus.  Bornons-nous  à 
rappeler  ceux  qui  ont  été  admis  par  la  géné- 
ralité des  phrénologistes  français.  Ces  orga- 
nes ne  portent  pas  de  numéros  spéciaux  ; on 
a coutume  de  les  désigner  par  des  X. 

X.  Âlimentiritc.  Sentiment  de  l'appétit , 
choix  de  l'aliment,  tels  sont  à la  fois  les  phé- 


nomènes et  l’impulsion  de  la  faculté.  L’ali- 
mentivité  pousse  l'enfant  à saisir  le  mamelon 
et  le  petit  poulet  à ramasser  le  grain  de  blé. 
Trop  développée,  elle  produit  la  gourman 
dise  et  la  gloutonnerie.  — L'organe  est  situé 
dans  la  fosse  zygomatique,  sous  le  muscle 
temporal,  en  avant  et  i l'extrémité  de  l’or- 
gane de  la  destructivité. 

XX.  Biophilie,  amour  de  la  vie.  Attache- 
ment i la  vie  qui  nous  fait  fuir  sans  raison- 
nement tout  ce  qui  peut  entraîner  la  mort  et 
nous  fait  rechercher  tous  les  moyens  de  con- 
server la  vie.  Les  observations  de  M.  Vimont 
tendent  à faire  placer  l'organe  dans  la  fosse 
zygomatique,  au  devant  de  l’oreille,  par  con- 
séquent au-dessous  de  ceux  de  l'alimentivité 
et  de  la  destructivité.  Le  siège  des  deux  or- 
ganes dont  il  vient  d’étre  question  est  dou- 
teux : certains  phrénologistes  n’en  reconnais- 
sent même  qu'un  seul. 

Après  avoir  exposé  les  principes  généraux 
et  la  classification  des  facultés , il  nous  reste 
à faire  la  part  de  la  critique.  On  peut  se  con- 
vaincre maintenant  du  but  de  la  phrénologie, 
attaquant  la  division  scolastique  et  lui  en 
substituant  une  autre.  Elever  au  rang  des  fa- 
cultés les  émotions  et  les  impressions,  et , 
pour  cela , créer  deux  classes  nouvelles , 
les  facultés  instinctives  et  affectives;  d'autre 
part,  expliquer  les  talents  spéciaux,  les  vo- 
cations, les  monomanies , qui  sont  la  repré- 
sentation pathologique  des  uns  et  des  autres; 
en  un  mot , donner  la  clef  de  chaque  prédis- 
position individuelle,  tel  nous  semble,  d'une 
manière  générale , le  double  but  que  le  sys- 
tème a voulu  spécialement  atteindre.  A-t-il 
réussi?  Nous  allons  indiquer  les  résultats  dus 
à ses  efforts. 

Les  objections  n'ont  pas  manqué.  Elles 
sont  de  deux  sortes  : les  unes  relatives  à la 
crânioscopie  proprement  dite  ou  partie  ma- 
térielle de  la  science,  les  autres  à la  coor- 
dination des  facultés. 

1.  Crdnioscopie.  Le  cerveau  se  développe 
et  pousse  le  crâne;  celui-ci,  cédant  à l'im- 
pulsion, se  laisse  déprimer  et  forme  bosse 
an  dehors.  L’appréciation  du  développement 
intérieur  par  le  développement  extérieur  est 
donc  possible  : la  phrénologie,  rompant  le  cer- 
cle psychologique  qui  la  retenait  prisonnière, 
devient  elle-même  et  se  constitue.  Voilà  la 
théorie.  On  répond  : 

1“  Il  est  bien  vrai  que  le  crâne  se  déve- 
loppe sous  l'influence  de  la  pression  du  cer- 
veau; mais  le  crâne  ne  reproduit  qu'impar- 
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faitement  la  forme  de  cet  organe.  En  effet,  la 
Imite  crânienne  se  compose  de  deux  lames 
osseuses,  séparées  rune  de  l'autre  par  i.n 
tissu  osseuv,  lamellaire,  inégalement  réparti  ; 
la  surface  intérieure  représente  seule  la  dis- 
position de  l'organe  cérébral.  — 2"  Le  dé- 
veloppement du  cerveau  est  variable  dans  les 
différents  individus;  bien  plus,  il  varie  d'un 
hémisphère  à l’autre.  Cette  différence  est 
tellement  constante , qu'il  est  impossible  de 
trouver  un  cerveau  dont  les  parties  symétri- 
ques soient  semblables,  et,  par  conséquent, 
les  circonvolutions  paires  ne  correspondent 
pas  exactement  aux  parties  identiques  du 
crâne.  L'irrégularité  que  nous  signalons  en 
ce  moment  n'nvait  pas  échappé  aux  anciens, 
qui  comparaient  la  forme  extérieure  du  cer- 
veau à la  disposition  essentiellement  irré- 
gulière du  paquet  intestinal.  Willis  alla  plus 
loin,  car  il  expliqua  par  cotte  irrégularité 
les  variétés  des  manifestations  des  facultés. 
« Incerta  autem  et  quasi  fortuita  sérié  varie- 
gantur,  ut  fonctionis  animalis  eaercitia  sint 
libéra  et  mutabiliu,  nec  tut  unum  détermi- 
nât». » ( Cerebri  anatomc,  cap.  X,  ilt-i,  106V.) 
Comment  avec  de  pareilles  données  établir 
une  topographie  exacte  des  facultés?  — 8’  Il 
n'est  pas  rare  de  trouver  un  côté  de  la  tête 
plus  gros  que  l'autre.  Lequel  choisir  pour 
l'observation?  Lorsque  la  faculté  sera  très- 
développée,  prendra-t-on  l'organe  du  côté  le 
plus  grand?  si  la  fnculté  manque  ou  est  fai- 
ble, observera-t-on  le  côté  le  plus  petit?  — 
4”  Pour  que  la  crânioscopie  fût  possible , il 
faudrait  commencer  par  établir  que  le  cer- 
veau est  réellement  composé  de  plusieurs  or- 
ganes. Il  entrait  sans  doute  dans  les  vues  de 
la  phrénologie  de  faire  croire  qu'il  en  était 
ainsi,  mais  en  pareille  matière  il  fallait  des 
preuves.  Le  cerveau  est  essentiellement  con- 
stitué par  une  masse  nerveuse  continue,  que 
l’on  a essayé  avec  peu  de  succès  encore  de 
diviser  même  en  grands  faisceaux.  Il  est,  au 
surplus,  tout  â fait  impossible  d'opérer  d'une 
maniéré  quelconque  la  délimitation  néces- 
saire au  système.  — 5°  Quand  même  on  ob- 
tiendrait la  division  anatomique  des  circon- 
volutions que  la  phrénologie  considère  com- 
me les  organes  véritables  du  cerveau  , que 
ferait-on  des  circonvolutions  cachées,  de 
celles  qui  se  trouvent  à la  base  et  entre  les 
deux  hémisphères?  Il  serait  assez  singulier 
que  tes  circonvolutions  cachées  fussent  seules 
sans  emploi  et  que  celles  de  la  périphérie 
fussent  seules  chargées  des  fonctions  men- 


tales, le  (ont  pour  la  plus  grande  gloire  de  la 
phrénologie. — 6°  Le  système  enseigne  qu’un 
organe  peut  se  développer  en  excès  de  manière 
à prendre  la  place  de  son  voisin.  Si  cela  est 
vrai , si  l'économie  topographique  du  sys- 
tème peut  ainsi  être  changea  par  la  nature, 
comment  le  savoir?  Par  le  développement 
de  la  faculté?  mais  le  système  a justement  la 
prétention  de  connaître  la  faculté  par  l’or- 
gane, la  disposition  mentale  par  la  protu- 
bérance. — 7°  Si  plusieurs  organes  voisina 
se  développent  en  excès,  cela  deviendra  pour 
la  phrénologie  un  empêchement  insurmon- 
table ou  une  planche  de  salut,  line  faculté 
appartenant  au  groupe  hypertrophié  est-elle 
prédominante,  la  phrénologie  triomphe  et 
montre  l'organe  ; la  faculté  manque-t-elle,  U 
phrénologie  triomphe  encore  et  dit  que  les 
organes  voisins  sont  seuls  développés.  De- 
mandez lui  la  raison  de  son  choix,  elle  ne 
peut  vous  le  dire. — 8°  A l’occasion  du  déve- 
loppement partiel  des  masses  cérébrales, 
rappelons  que  les  animaux  ont  un  cerveau 
propre  et  caractéristique  de  l’espèce.  L’ana- 
tomie comparée  s'efforce  de  montrer  l'ana- 
logie qui  existe  entre  les  cerveaux  différem- 
ment organisés , tâche  difficile  même  à l'au- 
topsie; a plus  forte  raison,  tâche  plus  difficile 
encore  quand  il  s'agit  d'examiner  l'extérieur 
â travers  les  crêtes  osseuses,  les  sinus,  la 
peau,  les  masses  charnues,  les  poils,  les 
cornes,  etc.  Os  difficultés  n'ont  pas  arrêté  la 
phrénologie.  Gall , prenant  au  hasard  l'une 
des  proéminences  du  cerveau  d'un  animal 
quelconque , en  fait , selon  le  besoin  de  la 
doctrine,  tantôt  l'organe  d'une  faculté,  tantôt 
l'organe  d'une  autre  faculté.  « C'est  ainsi 
que  toute  l'extrémité  antérieure  du  cerveau 
devient  successivement,  suivant  que  cela  est 
nécessaire,  l'organe  de  la  mémoire  des  lieux, 
celui  de  la  mémoire  des  choses,  celui  de  la 
musique,  celui  du  talent  de  construction. 
C'est  ainsi  que  la  partie  latérale  est  indistinc- 
tement , suivant  l’espèce  animale  à laquelle 
on  a affaire  et  la  faculté  qu'il  s’agit  de  pour- 
voir , l'organe  de  l'instinct  carnassier,  celui 
de  la  ruse,  celui  de  la  propriété , celui  de  la 
circonspection  ; c’est  en  vertu  du  même  pro- 
cédé que  la  partie  postérieure  du  cerveau  est 
attribuée  tour  à tour  aux  organes  de  l'amour 
des  enfants,  de  l'attachement,  de  la  rixe  et 
de  l'instinct  des  hauteurs.  » (Lelct,  Rejet  de 
l'organologie  phrénologique , p.  49.)  De  tout 
cela  il  faut  conclure  d'abord  que  la  crânio- 
logie  comparée  , telle  qu'on  nous  la  donne, 
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est  mal  faite,  puisqu’elle  est  impossible 
même  sous  le  point  de  vue  anatomique.  La 
fixation  des  parties  similaires  dans  toutes  les 
espèces  la  rendrait  seule  praticable.  — Nous 
venons  de  dire  que  la  crAniologie  est  à la 
fois  inutile  et  impossible;  une  observation, 
due  aux  phrénologistes,  mettra  mieux  encore 
cette  impossibilité  en  relief.  — 9°  Toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  l’organe  le  plus  grand 
est  le  plus  fort , mais  le  degré  d'activité  peut 
intervertir  cette  loi.  Cette  observation  est  une 
véritable  condamnation  du  système.  Si  l'or- 
gane peut,  ou  non,  être  développé  sans  que 
la  faculté  en  souffre,  la  connaissance  de 
l'homme  intérieur  par  l'homme  extérieur 
devient  impossible,  et  la  phrénologie  n'est 
plus  qu’un  jeu  d’esprit  fondé  sur  le  doute.  — 
10“  Le  système  prétend  cependant  que  les 
notions  qu'il  possède  sont  dues  à l'observa- 
tion empirique,  et  11  insiste  sur  la  valeur  de 
ces  notions.  La  coexistence  comtante  d’une 
bosse  quelconque  avec  une  faculté  ne  prou- 
verait nullement  une  relation  nécessaire 
entre  l'une  et  l'autre.  Le  cervelet  existe 
constamment  chez  les  musiciens,  les  peintres, 
les  philosophes,  les  hommes  entraînés  par  le 
penchant  à la  rixe,  etc.,  et  cependant  nul 
n'est  disposé  A concéder  nu  cervelet  les  fa- 
cultés des  tons,  du  coloris,  de  l'esprit  méta- 
physique, do  la  combativité,  etc.  — 11°  Si 
la  coexistence  constante  ne  prouve  pas  une 
relation  nécessaire  entre  l’organe  et  la  fa- 
culté, à plus  forte  raison  cette  relation  sera- 
t-elle  douteuse , insignifiante  même , si  elle 
n'existe  que  dans  un  certain  nombre  de  cas; 
or  l'expérience  prouve  qu'il  en  est  ainsi.  — 
12“  Avant  d’admettre  la  corrélation  des  fa- 
cultés avec  les  organes,  il  fallait  d’abord  dé- 
finir nettement  ce  que  l’on  entend  par  facultés 
et  organes  Fondée  sur  une  prétendue  mé- 
thode empirique,  l'organologie  n'a  pu  s’ap- 
puyer, en  réalité , que  sur  des  observations 
incertaines,  peu  nombreuses,  réfutables; 
bien  plus,  elle  est  venue  se  briser  contre  des 
impossibilités  avouées  par  elle. 

Nous  pourrions,  pour  démontrer  le  vide  du 
système  et  la  nullité  des  preuves  organologi- 
ques  admises  par  lui , les  reprendre  une  à 
une , dans  chaque  organe  considéré  séparé- 
ment, et  les  réduire  à leur  valeur,  c’est  A-dire 
à néant.  Qu’il  nous  suffise  de  rappeler  les 
travaux  de  M.  Lelut  sur  un  organe  que  le 
système  considère  comme  un  des  mieux 
prouvés.  Cet  observateur  habile  prouve , de 
son  côté , contre  les  assertions  de  Gall,  que 


l’organe  de  la  destructivité  est  plus  développe 
chez  les  animaux  qui  n’ont  pas  l'instinct  car- 
nassier, et  qu'il  est  à peu  près  également 
développé  chez  les  voleurs-homicides  et  chez 
tous  les  hommes.  — Maintenant  il  nous 
reste  une  tAche  importante  A accomplir; 
nous  avons  A montrer  des  impossibilités 
nouvelles,  tirées  non  plus  de  l'organologie, 
mais  de  la  psychologie  elle-même. 

IL  Critique  Je » fncultés.  Nous  avons  indi- 
qué précédemment  les  vices  principaux  de 
la  notion  de  faculté  telle  que  la  comprend  la 
phrénologie  ; ajoutons  actuellement  que  ces 
vices  ne  lui  avaient  pas  échappé.  En  effet , 
elle  a eu  soin  d’accorder  A chaque  division 
acceptée  par  elle,  c'est-A-dire  A chacune  de 
scs  facultés,  des  attributs  généraux  qui  ne 
sont,  A bien  dire,  que  la  représentation  des 
facultés  de  l'ancienne  psychologie.  Rien  n’é- 
tait donc  plus  simple  que  de  créer  des  facul- 
tés, puisqu’on  supposait  que  chacune  d'elles 
possédait  en  soi  les  éléments  propres  A son 
action  : aussi  le  système  ne  s'est  il  pas  fait 
faute  de  ces  créations,  et  chaque  jour  en  voit 
paraître  de  nouvelles. 

De  plus,  la  phrénologie  a créé  des  facultés 
qui  ont  pour  objet  non  pas  de  venir  en  aide 
aux  autres  facultés  par  association , mais 
bien  de  faire  un  avec  toutes  les  facultés  con- 
sidérées séparément,  de  telle  sorte  que  cer- 
taines facultés  phrénologiques  ne  sont  on 
ne  devraient  être,  du  point  de  vue  même  do 
la  phrénologie  , que  des  attributs  généraux. 
Nous  prendrons , par  exemple , Yhabitatiriti 
( concentrativiti  ) , dont  le  rftle  actif  est  de 
continuer  l’action  des  facultés , c'est-A-dire 
de  leur  donner  l’énergie  nécessaire  pour 
prolonger  leur  action  ; nous  citerons  encore 
la  fermeté , considérée  comme  une  qualité 
des  facultés  intellectuelles  et  affectives.  Aux 
instincts  et  aux  sentiments  on  avait  accordé 
l’intelligence,  la  mémoire,  le  jugement,  etc.; 
aux  facultés  intellectuelles  on  avait  accordé 
les  modes  affectifs  du  plaisir,  de  la  douleur 
et  de  la  passion.  La  création  de  ces  facultés- 
attributs  complétait  le  système;  la  confusion 
arriva  A son  comble. 

Si,  nous  plaçant  dans  l'opinion  phrénolo- 
gique,  nous  voulions  examiner  en  détail  les 
facultés  comprises  dans  le  tableau  psycholo- 
gique et  les  soumettre  à une  analyse  rigou- 
reuse, nous  trouverions,  comme  tous  ceux 
qui  se  sont  occupés  d'une  pareille  tAche, 
beaucoup  de  prétendues  facultés  qui  de- 
vraient être  rayées  du  cadre,  et  d'autres,  au 
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Contraire  , qni  devraient  y être  ajoutées. 
Mais,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
ces  différences  ne  seraient  saisissables  que 
par  l'analyse  : or  nous  ne  pouvons  aborder 
un  sujet  si  compliqué,  cela  dépasserait  les 
bornes  qui  nous  sont  imposées. 

Toutefois  montrons  une  lacune  que  le 
système , sous  peine  de  se  voir  condamné 
comme  illogique,  est  obligé  de  combler. 
Toutes  les  manifestations  de  la  vie,  disent 
Gall,  Spurzheim  et  les  docteurs  du  système, 
sont  des  facultés.  S'il  en  est  ainsi , pourquoi 
n’acceptez-vous  pas  la  respirabihté , que  pro- 
pose M.  Imbert,  de  Lyon,  la  masticativité,  la 
nutritivité , la  circulaticité , la  marchiviti,  la 
troltiviti,  la  roursivité,  la  sicrétionivité,  l’eav 
crélionieité  et  tant  d'autres,  que  nous  propo- 
serions si  nous  avions  l’honneur  d'être  disci- 
ple de  Gall  ? Pourquoi  ? Est-ce  que , par  ha- 
sard, ces  facultés  ne  valent  pas  l'alimentivité? 
Nous  les  recommandons  à l’aréopage  phréno- 
logique. 

Du  reste , nous  abandonnons  sans  peine 
cette  critique  de  détail , puisque  nous  vou- 
lons essayer  de  démontrer  que  deux  des  clas- 
ses admises  par  le  système  se  composent 
d'une  série  de  manifestations  à la  fois  réduc- 
tibles et  secondaires,  et,  par  conséquent,  ne 
méritent  pas  le  titre  de  facultés. 

Nous  pensons  que  les  facultés  rangées  dans 
l'ordre  des  instincts  et  des  sentiments  sont 
constituées  par  une  combinaison  do  deux 
éléments,  une  émotion  et  une  idée.  L’une  et 
l’autre  peuvent  exister  séparément , mais 
l'une  et  l’autre  sont  nécessaires  pour  com- 
pléter l'instinct  et  le  sentiment.  Avant  d’aller 
plus  loin,  nous  devons  rappeler  que  nous 
parlons  de  l'instinct  considéré  dans  l'homme 
et  non  pas  dans  la  série  animale.  En  effet , 
les  instincts  dans  l'espèce  humaine  perdent, 
dans  un  assez  grand  nombre  de  cas,  leur  ca- 
chet de  puissance  aveugle , fatale,  relevés 
qu'ils  sont  et  ennoblis  par  l'intervention  de 
l'intelligence.  Pour  mieux  faire  comprendre 
notre  pensée,  nous  allons  choisir  au  hasard 
quelques  exemples. 

Valimrnliviti  passe,  en  phrénologie,  pour 
bien  prouvée,  sinon  du  point  de  vue  organo- 
logique,  au  moins  du  point  de  vuo  psycholo- 
gique. Or  comment  cette  faculté  entre-t-elle 
en  action?  Un  sentiment  spécial,  connu  sous 
le  nom  de  faim,  se  fait  sentir  à la  région  épi- 
gastrique. Ce  sentiment  provoque  certaines 
idées  dont  l'intelligence  devient  à la  fois  la 
dépositaire  et  la  maîtresse.  Alors  le  penchant 


est  complet,  parce  que  l’émotion  viscérale, 
propagée  jusqu'aux  centres  nerveux,  a solli- 
cité une  idée  qui  est  indépendante  de  l’émo- 
tion elle-même.  Dans  ce  cas,  l'idée  a suivi 
l'émotion  ; par  conséquent,  ces  deux  choses, 
bien  que  réunies  plus  lard , étaient  donc, 
dans  l'origine,  tout  a fait  distinctes.  Mais  une 
autre  observation  sert  de  contre-épreuve  à 
celle-ci  et  la  confirme.  Le  gastronome,  qui 
hante  les  tables  chargées  des  mets  les  plus  dé- 
licieux, reste  toujours  insatiable;  il  maDge 
non  pour  assouvir  sa  faim , mais  pour  satis- 
faire son  penchant  i la  gourmandise , et  il 
mange  jusqu’à  lasser  l’appétit.  Pour  obvier  à 
la  paresse  de  l'estomac , son  imagination  en- 
tre en  frais  ; il  invente  des  ragoûts  plus  sti- 
mulants, des  mets  plus  exquis,  afin  de  pro- 
voquer le  sentiment  de  la  faim  qui  lui  bit 
défaut.  Dans  ce  second  cas,  l'émotion  a suivi 
l’idée,  par  conséquent  la  séparation  est  évi- 
dente et  facilement  saisissable.  — Prenons 
un  autre  exemple;  voici  deux  personnes  : 
l'une,  jeune  et  douce  enfant  atteignant  à peine 
l'adolescence,  ignorant  le  monde,  s'ignorant 
elle-même,  se  sent  prise  d’une  agitation  in- 
térieure qu'elle  ne  peut  définir,  et  qui  pour- 
tant est  sans  objet.  L’autre,  ayant  laissé  déjà 
loin  derrière  elle  le  printemps  de  la  vie,  ayant 
épuisé  la  plupart  des  sources  des  félicités  hu- 
maines, et  pourtant  ne  voulant  pas  renoncer 
encore  à un  rôle  que  la  nature  lui  arrache, 
affecte  les  sentiments  les  plus  vifs.  Sa  parole, 
son  regard,  sa  démarche,  son  geste,  ses  airs, 
tout  en  elle  dénote  la  passion,  exprime  le 
sentiment.  Eh  bien , reprenez  ces  deux  fem- 
mes et  soumettez-les  au  creuset  de  l'analyse 
psychologique;  vous  trouverez,  dans  la  pre- 
mière, les  mystérieuses  impulsions  de  l'orga 
nisme  constituant  l'émotion , mais  seules  et 
non  accompagnées  de  l’idée  : elle  a la  tète 
vide,  mais  son  cœur  déborde.  La  seconde,  au 
contraire , présente  tous  les  caractères  exté- 
rieurs de  la  passion , elle  en  simule  les  appa- 
rences intellectuelles;  pénétrez  plus  avant, 
son  cœur  est  vide,  mais  elle  a l'imagination 
ardente  et  la  tête  en  feu.  Ni  l'une  ni  l’autre  ne 
possèdent  le  sentiment,  bien  que  l’une  et  l'au- 
tre en  possèdent  une  partie,  c'est-à-dire  l’un 
des  éléments.  Donnez  à la-  première  l'idée,  à la 
seconde  l'émotion,  et  vous  aurez  créé  l'amour. 
Nous  pourrions  prendre  séparément  tous  les 
penchants,  toutes  les  passions,  et  démontrer 
qu'ils  sont,  comme  les  précédents , réducti- 
bles et  décomposnbles  en  deux  éléments. 
Nous  pourrions  aussi  entrer  dans  le  champ 
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de  la  pathologie,  dans  lequel  la  psychologie 
a encore  le  droit  de  pénétrer  ; là  nous  trou- 
verions des  malades  nombreux  travaillés  par 
les  émotions  viscérales . se  plaignant  de  tris- 
tesse sans  cause , de  chagrins  sans  motifs  , de 
peine  sans  objet,  etc.  Nous  pourrions,  par 
opposition,  citer  les  comédiens  qui  simulent, 
avec  tant  d'art,  les  passions  les  plus  diverses, 
expriment  les  idées  les  plus  variées.  Nous 
démontrerions  toujours , d’un  côté , les  en- 
traînements viscéraux;  de  l'autre,  les  combi- 
naisons intellectuelles.  Les  hommes  réelle- 
ment animés  par  la  passion  ou  le  penchant 
présentent  seuls  l'association  des  deux  élé- 
ments dont  nous  parlons. 

La  phrénologie  s'est  donc  fourvoyée  en 
inscrivant  sur  une  tète  modèle  les  noms  de 
scs  facultés.  Si , avec  une  mauvaise  psycho- 
logie, elle  n’avait  pas  trouvé  les  organes, 
siège  de  ses  facultés , on  lui  aurait  su  gré  de 
sa  réserve  ; mais  les  systématiques  ne  s’arrê- 
tent pas  devant  si  petites  objections.  Ils 
étaient  tombés  dans  l’erreur  en  regardant 
comme  facultés  des  faits  instinctifs  et  moraux, 
et , comme  simples , des  faits  complexes  ; ils 
firent  mieux  en  découvrant,  chose  merveil- 
leusel  des  organes  qui  n'existent  pas  et  ne 
peuvent  pas  exister.  Comment  l'organe  existe- 
rait-il quand  la  faculté  manque?  Il  peut  plaire 
à la  phrénologie  de  déclarer  que  l’émotion  et 
l'idée  sont  toujours  réunies,  qu'elles  sont  re- 
léguées dans  une  petite  bosse  de  la  surface 
crânienne;  elle  peut  trouver  bon  d’expliquer 
la  participation  du  système  nerveux  viscéral, 
dans  les  actes  compliqués  du  sentiment  et  du 
penchant,  par  les  réactions , par  les  sympa- 
thies; ces  hypothèses  ne  prévaudront  jamais 
contre  les  observations  contradictoires  de  la 
nature  de  celles  citées  plus  haut. 

Les  talents  spéciaux,  les  penchants,  les  in- 
clinations, les  aptitudes  dont  chacun  de  nous 
est  pourvu  sont-ils  explicables  par  la  théo- 
rie phrénologique?  Oui , en  apparence;  mais 
prenons  garde  de  confondre.  Le  système  a 
inventé  des  mots  pour  exprimer  la  chose;  il 
n'a  rien  expliqué.  Au  surplus,  le  système 
aurait  dû  suivre  en  pareille  matière  l’exem- 
ple de  la  physiologie.  Beaucoup  de  per- 
sonnes ont  un  goût  déterminé  pour  un  ali- 
ment et  une  répugnance  invincible  pour  tel 
autre  aliment;  est-il  venu  à l'esprit  des  phy- 
siologistes d’inventer  différentes  espèces  de 
digestions?  Une  science  s'enrichit  d'un  fait 
inexpliqué , elle  s'appauvrit  toujours  en 
accueillant  un  fait  mal  interprété.  Kcje- 


tons  donc  les  explications  par  hypothèse. 

La  phrénologie  a protesté  implicitement 
contre  l’existence  du  moi,  en  affirmant  que 
toutes  les  facultés  étaient  des  centres  d'ac- 
tion spéciaux,  ayant  en  elles-mêmes  leur  rai- 
son d’être.  Elle  nie  le  moi  un  et  identique, 
mais,  aberration  incompréhensible!  elle  en 
accepte  vingt-sept  avec  (îall,  trente-cinq  avec 
Spurzheim,  trente-sept  avec  Broussais,  enfin 
quarante-deux  avecM.  Vimont,  et  ajoutons 
qu'elle  est  prête  Â en  accepter  cent  quand 
il  plaira  au  premier  venu  d'en  faire  la  liste. 
Gall  s’est  même  exprimé  à ce  sujet  avec  une 
précision  qui  ne  laisse  aucun  doute.  « Chaque 
intelligence  individuelle  a son  organo,  etc.» 
(Cit.  de  M.  Flourens.)  La  conscience,  la  mé- 
moire, les  perceptions,  tous  les  faits  de  l’en- 
tendement s'élèvent  pour  témoigner  de  l'u- 
nité de  l'âme.  Que  fait  la  phrénologie  de 
cette  idée,  pour  ainsi  dire,  de  sens  commun? 
Elle  l'accepte  en  tantqu’expression  d’une  ob- 
servation sincère  et  positive,  puis  elle  la  dé- 
nature en  créant  une  ou  plusieurs  facultés  de 
coercition.  Cela  suffit-il  pour  reconstituer 
l'unité  et  l'identité  de  l'âme?  Non,  sans  doute; 
mais  l’observation  est  bonne  à enregistrer. 
Adinottre  cette  théorie,  c'est  avouer,  implici- 
tement au  moins,  qu'on  sent  le  besoin  de  re- 
tourner à la  psychologie  des  écoles,  hom- 
mage tacite  rendu  à cette  dernière. 

Pour  compléter  la  critique,  il  faudrait  rap- 
peler la  manière  dont  le  système  explique 
l'attention,  le  désir,  la  passion,  l'imagination, 
la  volonté,  le  jugement,  la  raison,  qu'il  con- 
sidère comme  des  modes  d'action  d'une  ou 
de  plusieurs  facultés;  la  perception,  l'affec- 
tion qu'il  considère  comme  mode  de  sentir 
d'une  ou  de  plusieurs  facultés.  Il  faudrait 
étudier  les  applications  qu'il  a faites  de  ses 
principes  à la  solution  des  questions  morales, 
politiques,  sociales  et  religieuses;  aux  idées, 
à la  conscience  morale , à la  notion  du  de- 
voir, aux  peines  et  aux  récompenses,  aux 
obligations  de  l'homme  envers  ses  semblables 
et  envers  Dieu,  à la  destinée  de  l'homme  sur 
la  terre  et  dans  la  vie  future;  il  faudrait,  en 
un  mot,  faire  connaître  l’opinion  de  la  phré- 
nologie sur  l'homme  considéré  dans  toutes  les 
conditions  possibles;  mais  c'est  une  lâche  im- 
mense que  nous  ne  pouvons  aborder  en  co 
moment.  Dr  Bourdin. 

l’IlItYG  ANE  (en/om.),  ordre  dos  née  rap- 
ières, section  des  filiformes,  famille  des  phry- 
ganides  (plicipennes  de  Latreille).  Ce  genre, 
établi  par  Linné,  renfermait  tous  les  insectes 
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qui  forment  la  famille  des  phryfjanides  ; Fa- 
bricius  et  Dalman  en  ont  retiré  un  certain 
nombre  d’espèces  pour  en  former  les  Retires 
mystacide  et  hydroptile;  Latreille  y a intro- 
duit le  genre  séricostome.  Tel  qu’il  est  res- 
treint aujourd'hui,  le  genre  phrygane  offre 
les  caractères  suivants  : ailes  inférieures  lar- 
ges et  plissées;  tarses  à cinq  articles;  man 
dibulcs  presque  nulles;  antennes  longues  et 
i étacécs  ; quatre  palpes  sélacés  , les  anté- 
sieurs  longs,  à cinq  articles.  Ces  insectes 
paraissent  établir  le  passage  entre  les  névrop- 
tères  et  les  lépidoptères.  La  télé  des  phry- 
ganes  est  petite;  elle  offre  deux  antennes  sé- 
lacées , longues  et  composées  d'un  grand 
nombre  d'articulations  ; les  yeux  sont  arron- 
dis et  saillants,  et  l’on  voit  entre  eux,  et  sur 
le  vertex,  deux  petits  yeux  lisses , peu  appa- 
rents dans  un  grand  nombre  d'espèces.  Le 
labre  est  conique  ou  courbé  ; les  palpes 
maxillaires  filiformes  et  composés  de  cinq 
articles;  le  corps  est  le  plus  souvent  hérissé 
de  poils  et  forme  avec  les  ailes  un  triangle 
allongé;  les  ailes  sont  simplement  veinées, 
ordinairement  colorées  ou  presque  opaques 
et  toujours  en  toit  très-incliné  pendant  le 
repos.  Pendant  le  jour , les  phryganes  se 
tiennent  posées  sur  des  joncs  ou  des  feuilles 
d'arbre  ; ce  n'est  que  la  nuit  qu’elles  volent  ; 
alors  elles  déploient  une  grande  activité  : on 
les  voit  souvent  se  réunir  en  troupes  nom- 
breuses au-dessus  des  eaux  et  venir  jusque 
dans  les  habitations  voltiger  autour  des  lu- 
mières. Quand  le  moment  de  la  ponte  est  ar- 
rivé, les  œufs  sont  difficiles  à distinguer;  ils 
sont  réunis  en  une  seule  masse  qui  a l’appa- 
rence d’un  tissu  sec  et  spongieux.  La  fe- 
melle laisse  tomber  ce  paquet  dans  l’eau  ; 
bientôt  la  masse  se  développe,  devient  trans- 
parente, et  l’on  aperçoit  les  œufs,  qui  sont 
verdâtres  et  plongés  dans  une  espèce  de  ge- 
lée. Les  petites  phryganes  naissent  peu  de 
temps  après  la  ponte  et  passent  l’hiver  à l’é- 
tat de  larves  pour  devenir  insectes  à la  belle 
saison.  Après  leur  éclosion,  elles  vivent  deux 
ou  trois  jours  dans  la  gelée  qui  entourait  les 
œufs,  après  quoi  elles  commencent  à se  for- 
mer des  petits  tuyaux  proportionnés  à leur 
taille  et  en  tout  semblables  à ceux  qu’elles 
doivent  habiter  pendant  tout  le  temps  qu’elles 
auront  è passer  â l'état  de  larves.  Ces  derniè- 
res ont  six  pattes,  la  tète  brune  et  écailleuse; 
les  organes  de  la  bouche  sont  assez  simples, 
la  lèvre  inférieure  torminée  par  uu  appen- 
dice qui  est  la  filière;  le  corps  est  composé 


de  douze  anneaux  dont  les  trois  premier* 
supportent  les  pattes;  le  mésothorax  est  tou- 
jours assez  petit  et  porte  deux  crochets  des- 
tinés i favoriser  les  mouvements  de  l’insecte 
dans  son  étui.  La  présence  des  tuyaux  dans 
lesquels  les  larves  passent  leur  existence  est 
un  fait  assez  remarquable  pour  qu'il  nous 
semble  nécessaire  d'entrer  dans  quelques 
détails  à ce  sujet.  Toutes  les  espèces  n’em- 
ploient pas  les  mêmes  matériaux;  les  une* 
construisent  leur  demeure  avec  des  pierres , 
du  sable,  etc.,  les  autres  avec  des  herbes  et 
des  parties  végétales.  Ce  qu’il  y a de  commun 
dans  ces  constructions,  c'est  que  l'intérieur 
est  toujours  lisse  et  régulier,  ce  qui  tient  à 
ce  que  l'insecte  unit  les  diverses  parties  avec 
la  soie  qu'il  fait  sortir  de  la  filière  et  qui 
garnit  tout  l'intérieur.  Cette  soie  ne  tarde  pas 
à se  durcir  et  offre  une  assez  grande  résis- 
tance quand  on  veut  la  briser.  Si  l'on  fait 
sortir  une  larve  de  son  étui  et  qu'on  la  laisse 
auprès,  elle  ne  larde  pas  à y rentrer  par  la 
partie  antérieure,  celle  qui  répondait  à la 
tête  et  qui  est  toujours  plus  large,  de  sorte 
qu'elle  s'y  trouve  en  sens  opposé  à celui 
qu’elle  occupait.  Aussi,  à peine  rentrée,  elle 
cherche  à se  retourner,  et,  si  ses  efforts  pour 
y arriver  sont  infructueux,  elle  coupe  la  par- 
tio  postérieure  de  l’étui , l'élargit  et  la  rend 
semblable  â la  partie  antérieure.  Pour  se 
faire  une  idée  précise  de  In  manière  dont  les 
phryganes  construisent  leur  étui,  il  ne  suffit 
pas  de  les  observer  eu  liberté,  il  faut  les 
mettre  à part,  les  élever  pour  ainsi  dire,  et 
l’on  ne  peut  y parvenir  sans  de  grandes  pré- 
cautions. Il  faut  avoir  le  soin  de  n’en  pas 
mettre  un  grand  nombre  dans  le  vase  où 
l’on  veut  los  conserver,  de  tenir  ce  vase  à 
l'abri  de  la  chaleur,  et  que  l'eau  soit  toujours 
limpide.  Si  alors  on  fait  sortir  une  larve  en 
la  poussant  doucement  au  moyen  d'une  tète 
d'épingle  que  l'on  introduit  par  la  partie 
postérieure  de  l'étni  et  que  l'on  relire  eclni- 
ci , en  choisissant  une  espèce  qui  emploie  de* 
pierres  ou  du  sable  dans  sa  construction , 
l’on  voit  l'animal  choisir  dans  les  matériaux 
qu'on  a mis  â sa  disposition  deux  ou  trois 
petites  pierres  qu'il  réunit  avec  sa  soie  et 
qui  forment  la  partie  supérieure  de  son  édi- 
fice, sous  laquelle  il  s’abrite  pour  le  ter- 
miner en  plaçant  d’autres  pierres  ou  des 
grains  de  sable  qu’il  saisit  avec  ses  pattes, 
et,  au  bout  de  quelques  heures,  sa  retraite 
est  achevée.  Quand  la  larve  est  sur  le  point 
de  passer  à l'état  de  nymphe,  elle  commence 
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par  fixer  son  tuyau  après  un  corps  solide, 
puis  elle  bouche  les  deux  extrémités  au 
moyen  d'une  sorte  de  grille  qu'elle  fait  avec 
la  soie  qui  reste  à sa  disposition,  et  dont  les 
mailles  sont  assez  serrées  pour  défendre  l’en- 
trée aux  insectes  carnassiers,  mais  assez  lar- 
ges pour  laisser  passer  l'eau.  Elle  reste  de 
quinze  à vingt  jours  dans  une  immobilité 
complète.  Elle  est  alors  d'une  couleur  jauno 
citron  et  offre  toutes  les  parties  qui  doivent 
constituer  l’insecte  parfait.  Sa  tète  repré- 
sente une  sorte  de  bec  formé  de  deux  cro- 
chets dont  l'animal  se  servira  pour  sortir  de 
son  étui.  Alors  elle  nage  avec  rapidité  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  arrivée  à un  endroit  sec , où 
elle  reste  de  nouveau  immobile.  Au  bout  de 
quelques  instants,  la  peau  qui  l'enveloppe  se 
rompt,  les  organes  prennent  de  la  consis- 
tance, et  l'insecte  a subi  sa  dernière  méta- 
morphose. Quelques  petites  espèces  ne  sor- 
tent pas  do  l’eau  avant  d’étre  débarrassées 
de  leur  enveloppe,  sur  laquelle  elles  restent 
comme  sur  un  bateau  , jusqu’à  ce  que  leurs 
ailes  aient  assez  de  consistance  pour  leur 
permettrede voler. — On  connaît  unecinquan- 
taine  d'espèces  de  phrygancs;  nous  citerons 
seulement  I-  phrygane  jaune , longue  de  près 
de  1 pouce , de  couleur  fauve , avec  les 
yeux  noirs  et  les  nervures  des  ailes  un  peu 
plus  foncées  que  le  reste;  la  phrygane  à 
rhombe»,  taille  de  7 à 8 lignes,  d’un  jaune 
brun  avec  une  grande  tache  rhomboïde  , 
blanche  et  latérale  aux  ailes  supérieures;  le 
tuyau  de  la  larve  est  garni  de  petites  pièces 
et  de  débris  de  végétaux.  A.  G. 

PIIRYGAMDKS  [entom.),  ordre  des  ni- 
vroptères.  — La  famillo  des  phryganides,  que 
Latreillo  désigne  sous  le  nom  de  plicipennes, 
ne  comprenait  d'abord  que  le  genre  phry- 
gane; mais  les  espèces  qu'il  renfermait  pré- 
sentaient des  différences  telles  que  les  en- 
tomologistes qui  ont  suivi  Linné  en  ont  sé- 
paré quelques  - unes  pour  en  former  trois 
autres  genres.  Les  caractères  communs  de 
la  famille  sont  les  suivants  : il  n'existe  que 
des  vestiges  de  mandibules;  les  ailes  infé- 
rieures sont  ordinairement  (excepté  chez  les 
hydroptiles)  beaucoup  plus  larges  que  les 
supérieures,  plissées  longitudinalement  et 
inclinées  en  toit,  de  même  que  les  supé- 
rieures ; celles-ci  sont  peu  réticulées  et  sou- 
vent colorées  par  un  duvet  ou  des  écailles. 
Les  antennes  sont  sétacécs,  ordinairement 
fort  longues  et  composées  d'une  infinité  de 
petits  articles;  le  nombre  de  ceux  des  tar- 
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ses  est  de  cinq  ; les  palpes  maxillaires  sont 
le  plus  souvent  longs  et  sétacés.  Le  protho- 
rax est  toujours  fort  court.  Les  larves  sont 
aquatiques  et  vivent  dans  des  tuyaux  qu’elles 
forment  de  diverses  matières  qu'elles  traî- 
nent avec  elles  : ces  tuyaux  sont  aussi  la  de- 
meure de  la  nymphe,  qui  s'y  tient  enfermée 
et  immobile  jusqu'au  moment  de  sa  dernière 
transformation;  alors  elle  l'abandonne  et  va 
chercher  une  nouvelle  retraite  et  terminer  sa 
vie  à l’état  d'insecte  parfait,  hors  de  l'élément 
où  elle  avait  vécu.  La  famille  des  phryga- 
nides, telle  qu'elle  est  constituée  maintenant, 
renferme  les  quatre  genres  phrygane,  myt- 
taeide , hydroplile  et  sérirostome.  La  particu- 
larité la  plus  remarquable  de  l'histoire  de 
ces  insectes  est  l'existence  du  tuyau  dans  le- 
quel les  larves  passent  leur  vie.  Nous  avons 
donné  des  détails  assez  étendus  à ce  sujet  au 
mot  Piirygaxk. 

PIIHYGIK  [giogr.  ane.),  contrée  de  l’Asio 
Mineure  dont  il  serait  fort  difficile  de  préciser 
les  limites,  qui  ont  beaucoup  varié  et  sur  les- 
quelles les  auteurs  sont  loin  d’étro  d’accord. 
Toutefois  l'opinion  la  plus  générale  est  que 
la  Phrygie,  comprise,  dans  l’origine,  entre 
l'Halys  à l'E. , la  Pisidioet  la  Lycaonie  au  S., 
s’étendait  de  l'embouchure  du  Méandre  à 
celle  du  Parthénins,  développant  ainsi  ses 
côtes  sur  trois  mers,  le  Pont-Euxin,  la  Pro- 
pontide  et  la  mer  Egée.  Célènc,  où  la  légende 
phrygienne  fait  régner  Midas,  fut,  dans  les 
temps  reculés,  la  capitale  ou  l'une  des  capi- 
• taies  de  ce  pays,  très-probablement  divisé  en 
plusieurs  Etats  La  Phrygie  passa  ensuite  suc- 
cessivement sous  la  domination  des  rois  do 
Lydie  cl  des  Perses.  Vers  500  avant  l’èro 
chrétienne,  on  la  voit,  jointe  à la  Paphlagonio 
et  à la  Cappadoce,  former  la  troisième  satra- 
pie de  l’empire  des  Achéménides;  on  la  dis- 
tinguait alors  en  Pelile-Phrygie , l'ancienne 
Troade,  a peu  près  la  Phrygie  primitive,  si- 
tuée au  N.  et  ayant  pour  villes  principales 
Pessinonte , Ancyre,  Gordium,  et  en  Grande- 
Phryyie,  ainsi  nommée  bien  que  la  moins 
étendue  : cello-ci  s'étendait , au  S.,  dans  les 
terres,  entre  la  Mysio  et  la  Lydie  à l'O.  et  la 
Cappadoce  à l'E.  Sa  partie  septentrionale 
était  souvent  désignée  sous  le  nom  de  Phry- 
gie Epiclite  (soumise),  et  celle  attenant  aux 
monts  de  la  Pisidie  sous  celui  de  Pnroriade 
(montagneuse).  Alexandre  et,  après  lui , les 
Sélcucides  succédèrent  aux  Perses  daus  la 
possession  de  la  Phrygie,  et,  vers  278  avant 
J.  C.,  cette  contrée  se  trouva  divisée  en  qua- 
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tro  parties,  dont  une  seule  conserva  l’an- 
cienne dénomination;  ce  fut  la  Grande-Phry- 
gie,  augmentée  d'un  tiers  de  la  Petite  et  de 
la  Lycaonie  ; ainsi  constituée , elle  corres- 
pondait à peu  prés  aux  tivahs  actuels  de 
Kouiah,  Ak-Seraï  et  Ak-Chcrhr,  dans  la  Ca- 
ramanie,  et  de  Kou-Taich  et  Kara-Hissar, 
dans  la  Natolic:  ses  villes  principales  étaient 
Dorylée,  Synnnde,  Celène,  Colosse,  Thymbrée, 
Jconium,  Sagalasse  et  Larande.  Des  deux  au- 
tres tiers  de  la  Petite-Phrygie,  l’un  avait  été 
joint  à la  Bithynie  et  l'autre  au  royaume  de 
Pergame.  Les  Romains,  vers  190  avant  J.  C., 
ajoutèrent  encore  à ce  dernier  toute  la  Nou- 
velle-Phrygie , qui,  après  son  extinction  , de 
134  à 126,  fut  comprise  dans  la  province 
d'Asie.  Au  iv'  siècle,  sous  Constantin,  la 
Phrygie  fut  divisée  en  Phrygie  Salutaire  , au 
N.,  capitale  Synnade,  Phrygie  Pacatiane,  au 
S.',  capitale  Laodicée  ; Isaurie  et  Lycaonie, 
au  S.  et  au  S.  E.  de  cette  dernière.  La  Paca- 
tiane fut  encore  plus  tard  subdivisée  en 
première  et  seconde  ; celle-ci  eut  pour  capitale 
lliérapolis.  Dès  cette  époque,  la  Phrygie, 
qui,  depuis  longtemps,  n'avait  plus  d’exis- 
tence propre,  s’efface  de  plus  en  plus,  et  son 
nom  même  ne  tarde  pas  à disparaître.  — Les 
Phrygiens  étaient  un  peuple  mou  et  effé- 
miné , sans  industrie  comme  sans  vertus 
guerrières.  Excellents  musiciens,  ils  donnè- 
rent leur  nom  à l’un  des  modes  de  la  musi- 
que ancienne  (voy.  Mode  et  Marsvas).  Cy- 
bèle  était  leur  principale  divinité.  [Voy.  Cv- 
BÈLE,  CüRÈTES,  CORYBANTES.)  F.  DE  B.. 

PIIRYXÉ  ( kist . anc.). — Célèbre  courti- 
sane do  l'ancienne  Grèce,  née  à Thespics  en 
Béotie,  à la  fin  du  iv*  siècle  avant  J.  C.  Elle 
était,  dit-on  , si  belle  que  les  Athéniens  lui 
firent  défense  de  se  montrer  aux  bains  pu- 
blics et  aux  fêtes  d'Eleusis,  parce  qu’elle  at- 
tirait l’attention  de  tout  le  peuple.  Elle  sut 
inspirer  une  vive  passion  i Praxitèle,  qui 
consacra  son  ciseau  è reproduire  ses  traits, 
ce  qui  valut  à la  courtisane  de  voir  sa  statue 
placée  dans  le  temple  de  Delphes,  entre  celles 
d'Archidamus,  roi  de  Sparte,  et  de  Philippe, 
roi  de  Macédoine.  Un  savant  Allemand , 
M.  de  Murr,  a publié  en  1804,  une  brochure 
qui  tend  à prouver  que  la  fameuse  Vénus 
dite  de  Midieis  n’est  autre  que  cette  statue. 
Phryné  acquit  une  fortune  si  considérable, 
qu’elle  offrit  de  rebâtir  Thèbos  à ses  dépens 
à condition  qu'on  graverait  sur  les  murailles, 
a Alexandre  a détruit  Thèbes  ; Phryné,  la 
courtisane,  l'a  rétablie.  » Celte  proposition 
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fut  repoussée  avec  indignation  par  les  Thé- 

bains. 

PII  II  Y MCl'S  (biogr.).  — C'est  le  nom  de 
deux  poètes  tragiques  grecs,  suivant  Suidas, 
d’un  seul,  suivant  d'autres,  et  d'un  poète  co- 
mique. Le  premier  Phrynicus  fut  disciple  de 
Thespis;  il  introduisit  dans  la  tragédie  les 
rôles  des  femmes  et  remplaça  par  des  mas- 
ques l'usage  que  les  acteurs  avaient  oè  se 
barbouiller  de  lie  : on  le  regarde  aussi  comme 
l'inventeur  du  vers  iambique  trimèlre.  Phry- 
nicus était  l'auteur  de  la  tragédie  que  Thé- 
mistocle  fit  représenter,  à ses  frais,  dans  la 
75*  olympiade. — Un  poète  du  même  nom , 
mais  qu'on  en  distingue,  était  l'auteur  d'une 
tragédie  sur  la  prise  de  Milet  par  Darius,  roi 
de  Perse.  Cette  pièce  fit  tant  d’effet  sur  le  pu- 
blic d'Athènes,  que  les  magistrats  en  défendi- 
rent la  représentation  et  condamnèrent  l'au- 
teur à une  amende  de  100  drachmes  pour  avoir 
réveillé  des  souvenirs  pénibles  à ses  conci- 
toyens. Les  anciens  citent  quatorze  tragédies 
de  Phrynicus,  mais  aucune  ne  nous  est  parve- 
nue.— Quant  au  poète  comique,  il  vivait 
dans  la  86"  olympiade;  tout  ce  qu’on  sait  do 
lui,  c'est  qu’il  fit  une  comédie  dans  laquelle 
il  disculpait  Alcibiade  d’avoir  mutilé  les  sta- 
tues d'IIermès,  et  que  ses  comédies  étaient 
jugées  très-froides.  Quelques  fragments  de 
lui  ont  été  publiés  dans  les  collections  de  ce 
genre. 

PIIRYNIS  [biogr.) , poète  et  musicien  de 
Mitylène,  dans  l'Ile  de  Lesbos  ; il  naquit  vers 
l’an  480  av.  J.  C.  Son  habileté  sur  la  cithare 
ou  la  lyre  était  telle,  qu’il  remporta  le  prix 
de  cet  instrument  dans  les  célèbres  jeux  des 
Panathénées,  qui  se  célébraient  à Athènes  : 
il  eut  pour  rival  Timothée  de  Milet,  qui  le 
vainquit  dans  ces  mêmes  jeux.  Phrynis  est 
cité  comme  l'auteur  de  changements  impor- 
tants introduits  dans  l'ancienne  musique;  il 
ajouta  deux  nouvelles  cordes  aux  sept  qu'a- 
vait déjà  la  lyre  et  s'efforça  do  surpasser 
ses  prédécesseurs  par  un  jeu  plus  compliqué 
et  plus  brillant;  mais  il  encourut  le  reproche 
d’avoir  rendu  l’harmonie  plus  efféminée  et 
d’avoir,  par  là,  nui  à ses  effets  moraux  sur 
l'homme. 

PHRYXUS  [myth.],  fils  d'Athamas,  roi 
de  Thèbes  et  de  Néphélé.  — Ayant  appris 
qu’lno,  sa  belle-mère,  cherchait  à le  faire 
mourir  ainsi  que  sa  soeur  Hcllé,  il  enleva  à 
son  père  un  bélier  dont  la  toison  était  d'or 
et  monta  dessus  avec  sa  sœur  pour  passer  en 
Asie.  Pendant  la  traversée , Hcllé , effrayée 
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par  le  bruit  des  flots,  tomba  dans  la  mer,  qui 
depuis  fut  appelée,  de  son  nom,  flelleipànt  ; 
mais  Phryxus  arriva  heureusement  à terre  et, 
vaincu  par  la  fatigue , s'endormit  aussitôt. 
Les  habitants  du  pays  se  disposaient  à le 
tuer,  lorsque  son  bélier  le  réveilla  et  lui  fil 
part  de  ce  qui  se  passait,  car  il  était  doué  de 
la  parole.  Phryxus  alla  demander  asile  à Aè- 
tès,  roi  de  Colchide,  immola  son  bélier  au 
dieu  Mars  et  lui  en  consacra  la  toison  qu'il 
suspendit  à un  arbre,  au  milieu  d'un  bois. 
Aétès  donna  à Phryxus  sa  fille  Calliopc  en 
mariage  et  le  traita  d'abord  parfaitement 
bien;  mais  il  le  fit  périr  ensuite,  pour  s'em- 
parer de  la  toison  d’or.  Quelques  auteurs 
disent  que,  par  cette  toison,  il  faut  en- 
tendre les  trésors  que  Phryxus  avait  enlevés 
à son  père  avant  de  quitter  la  Thessalie  ; 
mais  cette  fable  a donné  lieu  à tant  de  con- 
jectures, que  le  fond  historique  en  est  diffi- 
cile à découvrir.  (Toy.  Toison  d’or.) 

PIITIIIOTIDE  ( géogr . nnc.). — Contrécdo 
l’ancienne  Thessalie,  dont  elle  comprenait  la 
partie  méridionale,  ainsi  nommée  de  Phthius, 
fils  d'Àchéus  et  père  d’Hellen  ; elle  était 
située  vers  le  sud-ouest,  entre  I ’Apidnne, 
YEnipée,  les  montagnes  des  Malien»  et  la  mer. 
Ses  peuples  étaient  les  Mnliens,  les  Euianet  et 
les  Phthiules;  c'était  à ceux-ci,  les  plus  impor- 
tants, que  commandait  Achille  Leur  capitale 
et  celle  de  tout  le  pays  était  Phlhie.  — Plolé- 
méc  place  dans  la  Phthiotide  plusieurs  autres 
villes,  telles  que  Pêijaeie,  Coronia,  llera- 
c(ia  Phlhiulides,  probablement  la  même  que 
Phlhie,  etc. 

PHTIllSlE(mé<L),du  grect6itiv,dessieher. 
— D’après  cette  définition , la  phthisie  com- 
prendrait toutes  Ips  consomptions  ; mais  , do 
nos  jours,  on  a restreint  le  sens  de  ce  motet 
l’on  est  convenu  d’appeler  phthisie  la  con- 
somption provenant  de  la  luberculisationdes 
poumons;  presque  toujours  la  phthisie  laryn- 
gée marche  avec  la  phthisie  pulmonaire.  An 
reste,  nous  ne  dirons  que  quelques  mols’de 
celle-ci,  attendu  que  l'on  doit  en  parler  aux 
articles  Larynx  et  Laryngite.  — Il  y a plu- 
sieurs variétés  de  phthisie  pulmonaire  ; nous 
nous  attacherons  surtout  à décrire  les  causes, 
•es  symptômes,  les  signes  pathognomonj-' 
qiibù,  la  marche,  la  terminaison,  le  traite- 
ment de  ces  diverses  variétés  ; nous  avons 
cru  devoir  placer  l’examen  différentiel  des 
diverses  nuances  de  la  phthisie  pulmonaire  : 
c'est  dans  l'appréciation  des  nuances  mor- 
bides que  résident  les  indications  pratiques 
Encycl.  du  XIX’  S.,  t.  XIX. 


et  thérapeutiques.  Déjà  Hippocrate  avait 
senti  cette  vérité,  lorsqu'il  dit,  dans  un  de  ses 
Aphorismes  : Ostendit  curaliones  naturamor- 
borum. 

Nous  distinguerons  les  causes  de  la  phthisie 
pulmonaire  en  occasionnelles  et  en  prédispo- 
santes Les  causes  prédisposantes  sont  l’héré- 
dité, une  constitution  catarrhale,  les  excès  en 
tous  genres,  l’habitation  dans  des  régions 
froides  et  humides;  l'abus  des  boissons  al- 
cooliques est  peut-être  la  cause  la  plus  puis- 
sante, après  l'hérédité.  Mais  le  tempérament 
lymphatique  prédispose  singulièrement  à la 
phthisie  acquise  et  à la  phthisie  héréditaire. 
Les  travaux  (preés  du  corps  sont  de  puissants 
agents  énervants  qui  conduisent  à la  phthisie. 
La  suppression  de  certaines  hémorragies 
naturelles  ou  acquises,  en  amenant  des  dé- 
placements sanguins,  des  crachements  do 
sang , conduisent  presque  constamment  à la 
phthisie.  Les  professions  exercent  encore 
un  grand  empire  sur  la  phthisie  pulmo- 
naire; les  professions  sédentaires  qui  re- 
tiennent les  individus  enfermés  dans  un  air 
presque  constamment  le  même,  en  empêchant 
un  travail  de  sanguification  suffisant,  devien- 
nent la  source  d'une  infinité  de  cas  de  phthi- 
sie. Mais,  s'il  est  des  professions  qui  don- 
nent lieu  à la  phthisie,  il  en  existe  d’autres 
qui  paraissent  en  exempter  ; il  semblerait 
même,  s’il  faut  en  croire  la  chronique,  que 
certaines  professions  peuvent  guérir  la  phthi- 
sie, D'après  des  récits  qui  nous  ont  été  faits, 
il  faudrait  croire  que , à Strasbourg  et  aux 
environs  de  cette  ville,  où  l'on  travaille, 
dans  certaines  fabriques,  les  matières  excré- 
mentilielles  pour  en  retirer  des  principes 
colorants  , il  serait  reconnu  que  les  ou- 
vriers occupés  à ce  travail  peu  agréable  au- 
raient le  privilège  de  n'ètre  jamais  phthisi- 
ques v même  la  tradition  du  pays  va  jusqu'à 
admettre'  que  des  phthisiques  se  sont  guéris 
en  allant  travailler  dans  ces  genres  de  fabri- 
ques : on  attribue  généralemeut  celte  action 
préservatrice  et  curative  au  dégagement  con- 
sidérable d'ammoniaque  qui  s'opère  dans  les 
fabriques  par  l'existence  de  matières  excré- 
mentilielles  considérables  Déjà  la  tradition 
avait  consacré  que  le  séjour  dans  les  éta- 
bles, la  profession  de  bouvier  , celle  de  vi- 
dangctir  offraient  des  dispositions  capables 
de  guérir  de  la  phthisie  ou  d’en  préserver; 
dans  ces  diverses  circonstances,  on  a encore 
fait  jouer  un  grand  rôle  à l'action  de  l’am- 
moniaque : nous  nous  attachons  à présenter 
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ce  tableau  thérapeutique  pour  pouvoir  en  ti- 
rer parti  lorsquo  nous  parlerons  du  traite- 
ment et  de  l’hygiène  de  la  phthisie  pulmo- 
naire. 

On  a cru,  avec  une  trop  grande  exagé- 
ration , que  les  pays  marécageux  offraient 
un  bill  d’immunité  contre  la  phlhisie  : les 
pays  marécageux , en  disposant  à la  fièvre 
intermittente,  font  périr  une  infinité  d'orga- 
nisations frêles  qui  auraient  été  la  proie  de 
la  phlhisie;  mais  nous  ne  croyons  pas  que  des 
miasmes  soient  des  agents  favorables  pour 
préserver  d’une  maladie  qui  reconnaît  pour 
cause  générale  tout  ce  qui  affaiblit  la  dyna- 
mique de  l’organisation.  Ainsi , si  les  phthi- 
sies  sont  moins  fréquentes  dans  les  pays  ma- 
récageux, on  doit  attribuer  celte  circonstance 
à ce  que  les  fièvres  intermittentes  viennent 
moissonner  les  individus  qui  seraient  morts 
de  phthisie.  — L'hérédité  est  la  cause  la  plus 
fréquente  de  la  phlhisie  pulmonaire  : un 
père  phthisique  prédispose  ses  enfants  à la 
phthisie;  mais  la  mère  qui  nourrit  de  son 
lait  l'enfant,  qui  le  porte  pendant  neuf  mois 
dans  son  soin  , qui  lui  donne  sa  force  et  son 
organisation,  est  bien  pins  capable  d'impri- 
mer à l’enfant  le  germe  phthisique.  Aussi 
est-il  d’une  sage  hygiène  de  confier  à une 
nourrice  puissante  d'organisation  un  enfant 
qui  provient  d'une  mère  phthisique  ou  qui  a 
tendance  à le  devenir.  Voilà  les  causes  les  plus 
fréquentes  de  la  phthisie  ; mais  la  cause  prin- 
cipale, celle  qui  domine  toutes  les  autres,  c'est 
la  disposition  aux  catarrhes  : nous  croyons 
qu'il  est  très  opportun  d’examiner,  avec  quel- 
ques détails,  cette  cause,  qui  joue  un  grand 
rôlo  dans  la  phthisie.  — Les  catarrhes  sont 
des  sources  continuelles  de  phlhisie;  si  l’on 
consulte  la  plupart  des  phthisiques,  ils  vous 
diront  : l'origine  de  ma  maladie  provient 
d'un  rhume  ou  d’un  catarrhe  négligé.  Celte 
assertion  est  presque  toujours  vraie  ; maisj 
elle  n’est  pas  constamment  absolue  ; le  ca- 
tarrhe est  venu  s'ajouter,  le  plus  souvent , à 
d'autres  causes  qui  ont  entretenu  l'inflamma- 
tion des  canaux  aériens  et  de  l’appareil  res- 
piraloire/Au  reste,  pour  juger  sainementeelte 
question,  il  faut  s'en  rapporter,  en  pareille 
occurrence , à tout  ce  que  nous  allons  dé- 
velopper dans  l'examen  du  diagnostic,  de  la 
marche  et  de  la  terminaison  de  la  phthisie. 
— Le  diagnostic  de  la  phlhisie  est  variable 
selon  les  diverses  causes  <jui  lui  ont  donné 
naissance  : la  phthisie  héréditaire  offre  des 
dissemblances  assez  prononcées  avec  la 


phthisie  acquise.  La  phthisie  héréditaire 
offre  une  foule  de  complications  qui  ne  doi- 
vent pas  échapper  à l'œil  investigateur  du 
praticien  Très-souvent,  dans  la  phthisie 
héréditaire,  des  tubercules  se  forment  aussi 
bien  dans  tous  les  compartiments  de  l'appa- 
reil broncho-pulmonaire  que  dans  le  bas- 
ventre  ; quelquefois  même  des  tubercules  se 
trouvent  au  cerveau  et  dans  les  os  : en  effet, 
il  n'est  pas  rare  que  des  méningites  intercur- 
rentes viennent  enlever  les  phthisiques  at- 
teints héréditairement.  On  observe  égale- 
ment, dans  la  phthisie  héréditaire,  des  tu- 
meurs blanches  à une  ou  à plusieurs  articu- 
lations; mais  la  complication  la  pins  funeste, 
dans  la  phlhisie  héréditaire  , est  l'exLtonce 
de  tubercules  au  sein  des  glandes  nutritives 
chylifères.  On  conçoit  que,  à mesure  que  de 
la  matière  tuberculisante  vient  obstruer  les 
glandes  qui  élaborent  et  qui  transmettent  le 
chyle  au  sang  par  le  canal  de  Pecquet,  la 
maigreur  devient  extrême  et  la  mort  |M»r  con- 
somption devient  imminente.  Dans  la  phlhisie 
acquise,  la  marche  du  mal  n'est  pas  constam- 
ment aussi  rapide  : les  individus  commencent 
par  avoir  une  bronchite  chronique,  ils  tous- 
sent la  nuit  et  le  jour,  ils  rendent  des  crachats 
catarrhcux,  ils  offrent  de  l'enchifrènement, 
de  l'extinction  de  voix  : ces  symplémes, 
propres  à tous  les  catarrhes , ne  les  iuquiè- 
teut  pas;  d'ailleurs  l'appétit  se  maintient,  la 
maigreur  n’arrive pas;seulemenl  les  malades 
sont  étonnés  de  voir  leurs  bronchites  persé- 
vérer. — A celte  période  de  la  maladie,  exa- 
mine-t-on  les  bronches  et  la  poitrine,  rien 
n'annonce  encore  l'existence  d'une  inflam- 
mation pulmonaire.  Si,  à cette  époque  évo- 
lutionnaire, on  explore  les  fosses  nasales,  on 
voit  qu’elles  sont  fortement  congestionnées, 
la  muqueuse  olfactive  est  même  boursouflée; 
l'air  séjourne  dans  les  anfractuosités  nasales, 
et  quelquefois  il  s'y  corrompt  : aussi  s'é- 
chappe-t-il par  le  nez  une  odeur  sui  yrucri* 
fort  désagréable. 

Si  l'on  examine  la  cavité  buccale , on  voit 
au  plancher  vertébral  du  gosier  des  varico- 
sités , des  boursouflures  quelquefois  fram- 
boisiques  do  la  muqueuse  pharyugicnne. 
Voilà  ce  que  l'œil  du  praticien  peut  vuir. 
L’analogie  lui  permet  de  conclure  que  la 
muqueuse  du  larynx,  de  la  trachée-artère  et 
des  bronches  offre  la  même  disposition  ma- 
ladive; il  y a dès  lors  relâchement  et  atonie 
de  la  muqueuse,  depuis  les  fosses  uasales 
jusqu'aux  dernières  ramifications  des  brun- 
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ches.  Lorsque  l'inflammation  atonique  a en- 
vahi le  tissu  pulmonaire  et  les  vésicules  aé- 
riennes, alors  arrive  la  période  formatrice 
tuberculisante.  A mesure  que  les  tubercules 
sont  formés  d'une  manière  séparée,  çà  et  lé, 
ils  se  réunissent  d'abord  en  grappes,  puis  en 
masses.  Dès  cette  période,  il  y a de  l'analogie 
entre  la  phthisio  acquise  et  la  phthisie  héré- 
ditaire; cependant  ces  deux  espèces  de 
phihisies  offrent  encore  , des  physionomies 
très-tranchées  qu’on  aperçoit  très  facilement 
avec  du  tact  médical  : ainsi  il  n'est  pas  rare, 
dans  la  phthisie  héréditaire , do  voir  les 
glandes  du  cou.de  l'aine,  des  creux  axil- 
laires, tout  à fait  engorgées  ; tandis  que  daus 
la  phthisie  acquise  il  y a absence  complète  de 
cette  complication.  Dans  la  phthisie  hérédi- 
taire, les  transpiration^  nocturnes  sont  plus 
abondantes,  la  jfiarrhééî colliquative  marche 
presque  constamment  avec  vue  transpira- 
tion abondante.  Dans  la  phthisie  acquise, 
il  y a des  hémoptysies  comme  dans  la  phthi- 
sie héréditaire  ; mais  ces  crachements  de 
sang  sont  moins  fréquents,  et  la  quantité 
de  sang  rendue  est  bien  moins  considéra- 
ble. Dans  la  phthisie  acquise,  on  voit,  le 
plus  souvent , dans  les  crachats  quelques 
filets  de  sang  ; dans  la  phthisie  héréditaire, 
ou  rend  des  quantités  de  sang  variables  en- 
tre 1 livre  et  2 livres.  On  conçoit  cette 
différence  dans  les  symptômes  hémoptoï- 
ques , lorsqu'on  peuse  que  dans  la  phthisie 
héréditaire  on  voit  survenir  des  masses  tu- 
berculeuses; taudis  que,  dans  la  phthisie  ac- 
quise , les  tubercules  arrivent  peu  après, 
et  très  - souvent  la  pneumonie  chronique 
hépatisé  les  poumons  avant  que  des  masses 
tuberculeuses  aient  pu  se  réunir  et  donner 
lieu  à une  fonte  tuberculeuse  et  À des  ca- 
vernes; quelquefois  même  la  pneumonie 
chronique  envahit  les  deux  poumons  : il 
n’est  pas  rare  alors  de  voir  arriver  ce  qu'on 
nomme  la  phtluiie  galupanlt , et  le  malade 
péril  d’une  inflammation  chrooique  des 
poumons  avec  des  tubercules  disséminés 
çà  et  là  ; mais  les  tubercules  sont  des  acces- 
soires; iis  n'ont  pas  donné  lieu  a la  mort; 
celle-ci  n'est  alors  que  le  résultat  de  l'engoue- 
ment hépatique  des  deux  poumons...  Voilà 
la  marebo  de  la  phthisie  galopante  qui  est 
plutôt  propre  à la  phthisie  acquise  qu'à  la 
phthisie  héréditaire;  mais  les  individus 
atteints  héréditairement  de  la  phthisie  peu- 
vent également  offrir  cette  nuance...  — Il 
est  des  caractères  propres  qui  font  recon- 
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naître  ces  divers  genres  de  phthisie.  La 
scicncedu  diagnostic. dans  res  derniers  temps, 
a été  poussée  très-loin  pour  eu  assigner  les 
degrés,  la  marche  et  les  diverses  périodes. 
— Nous  devons  à A venbrugger  la  science 
de  la  percussion  , et  nous  devons  à Laennec 
la  science  de  l'auscultation  immédiate  et  mé- 
diate. Déjà  Avenbrugger,  avant  Laennec, 
avait  appris  à mieux  connaître  les  maladies 
de  poitrine  en  percutant.  Pour  être  juste, 
nous  dirojis  que  M.  Piorry , de  nos  jours,  a 
poussé  la  science  de  la  percussion  très- loin, 
et,  sans  approuver  toutes  les  doctrines  de  ce 
professeur,  nous  devons  déclarer  que  les 
connaissances  plessiuiétriques,  qu'il  a vulga- 
risées cl  répandues  parmi  ses  élèves , ont 
puissamment  servi  à propager  le  goût  des 
explorations  de  la  poitrine.  S'il  faut  en 
croire  M.  Piorry , on  peut  déterminer  le 
point  où  il  y a seulement  quelques  tubercu- 
les , au  moyeu  de  la  science  plessimétrique. 
Nous  ne  croyons  pas  à celte  rigueur  niatiiA- 
matique  du  diagnostic  ; mais  nous  pensons 
que,  lorsque  des  tubercules  existeut  çà  et  là 
répandus,  ils  donnent  lieu  çà  et  là  à des  an- 
gouemenls  pulmonaires;  or,  daus  ces  cas, 
l’auscultation  immédiate  parl’oreiilosimple  et 
l'auscultation  médiate  par  le  stéthoscope  sont 
préférables  à la  plessimétrie  pour  diagnos- 
tiquer l'existence  d'un  point  inflammatoire 
dè  l’organe  pulmonaire.  — On  pcutalors  ju- 
ger avec  l’auscultation  si  uue  partie,  large 
connue  un  écu  de  5 francs,  est  envahie  par 
l'inflammation.  Qu'observe-t-on  dans  ces  cir- 
constances? On  entend  , sur  le  point  corres- 
pondant à ta  partie  enflammée,  un  ràlesous- 
crépitant  fin  comme  si  l'on  frottait  du  parche- 
min, ou  si  l'on  marchait  lentement  sur  de  la 
neige  récemment  tombée.  Il  y a quelquefois 
çà  et  là,  sur  les  parois  de  la  poitrine,  plusieurs 
points  qui  offrent  ces  traces  d’inflammation 
bornée  et  circonscrite  avec  existence  de 
tuberculisation.  C'est  dans  celte  période 
évolutionnaire  dé  la  maladie  qu’on  peut  ar- 
rêter la  phthisie  et  la  tuberculisation,  comme 
nous  allons  bientôt  le  voir  en  parlant  du 
Iraitemonl.  — Il  est  un  symptôme  qui  ac- 
compagne  la  phthisie  cl  qui  est  fegardo 
généralement  comme  très-grave;  ou  le  feu- 
contre  dans  la  phthisie  héréditaire  et  dans 
la  phthisie  acquise,  c'est  la  coloration  bornée 
des  pommettes.  £n  général,  les  physiolo- 
gistes regardent  celte  rougeur  comme  carac- 
térisant la  stase  passive  du  sang  dans  les 
capillaires;  par  voie  d'analogie,  ou  admet 
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que  le  même  séjour  passif  s’effecluc  dans  les 
vaisseaux  capillaires  des  voies  aériennes  et 
des  poumons.  Même  nous  dirons  que  ce  sé- 
jour passif  du  sang  dans  l’appareil  broncho- 
pulmonaire constitue  l’élément  essentiel  qui 
fait  prendre  le  type  chronique  à l'inflamma- 
tion des  voies  aériennes;  nous  ajouterons  vo- 
lontiers que  le  pronostic  de  la  phthisie  est 
d'autant  plus  fâcheux  qu’elle  se  complique 
d'une  dégénérescence  anévrismatico  - vari- 
queuse plus  prononcée  de  la  muqueuse 
aérienne;  les  poumons  sont  d'autant  plus 
impressionnables,  et  ils  obéissent  d'autant 
plus  aux  actions  affaiblissantes  extérieures, 
qu’ils  sont  plus  frappés  d'atonie  et  de  fai- 
blesse organique.  Evidemment,  dans  la  plu- 
part des  phthisics,  on  est  en  présence  de  ce 
danger  : on  a des  tissus  qui  sont  devenus 
faibles,  qui  se  sont  constitués  dans  un  état  de 
relâchement  et  d'atonie  qui  les  rendent  im- 
pressionnables à tous  les  agents  extérieurs  : 
aussi  recommande-t-on  aux  phthisiques,  pour 
vivre  plus  longtemps,  d'avoir,  dans  leur  ap- 
partement, une  température  égale  et  de  ne 
jamais  s'exposer  aux  variations  atmosphéri- 
ques ; on  conçoit  que  la  vie  des  malheureux 
phthisiques  est  bien  triste  étant  obligés  de  ne 
vivre  qu'entourés  de  mesures  de  précaution 
et  de  sages  mesures  hygiéniques.  Mais  l'hy- 
giène est  la  mesure  la  plus  sage  pour  arrêter 
les  progrès  de  la  phthisie  : je  n'exagère  pas  en 
disant  que  l’on  a vu  des  phthisiques  prudents 
devenir  centenaires.  L'histoire  médicale  nous 
cite  les  faits  du  capitaine  vénitien  Cornaro 
et  de  notre  spirituel  et  aimable  Fontenelle. 
On  ne  saurait  trop  dès  lors  recommander 
aux  phthisiques  les  séjours  dans  lesquels  il  y 
a plus  ou  moins  égalité  de  température  : en 
France  on  trouve  Saumur,  Chàtcauroux  ; 
mais  on  doit  éviter  les  cètes  océaniques  et 
méditerranéennes  comme  fatales  et  comme 
accélératrices  de  la  phthisie;  l'Italie,  à 7 ou 
8 lieues  de  la  mer,  est  très-favorable  aux 
phthisiques. 

Avant  toutes  choses,  ce  qu’ort  doit  recom- 
mander aux  phthisiques,  c'est  d’éviter  les 
bords  de  la  mer  et  les  habitations  qui  donnent 
directement  sur  la  mer.  — Nous  ne  poflÉfeis 
entrer  ici  dans  tous  les  détails  que  ce  twjet 
comporterait;  mais  qu'il  soit  définitivement 
acquis  à la  science  que  les  phthisiques  meu- 
rent, en  général,  plus  rapidement  sur  les 
bords  de  la  mer,  à cause  des  variations  ba- 
rométriques et  thermométriques , que  dans 
V intérieur  des  terres.  Mais , si  l'hygiène  est 


favorable  aux  phthisiques,  si  le  régime,  si  le 
climat  peuvent  leur  faire  passer  des  jours 
plus  heureux  et  moins  pénibles , il  ne  faut 
pas  croire  cependant  que  la  médecine  active 
ne  possède  pas  de  médications  efficaces  pour 
arrêter  la  marche  de  la  phthisie  et  même  pour 
la  guérir,  surtout  lorsqu'elle  n’est  pas  héré- 
ditaire. L’emploi  des  sétons  sur  la  poitrine, 
des  cautères,  l’usage  des  vésicatoires  ont  per- 
mis d'arrêter  un  certain  nombre  de  phthisies 
qui  auraient  infailliblement  amené  la  mort. 
La  médecine  possède  depuis  longtemps  ces 
précieuses  médications  : on  doit  sagement  y 
avoir  recours  sans  s'aventurer  dans  les  don- 
nées trop  exclusives  de  I homoeopathie,  de 
l'hydrosudopathie  du 'paysan  Prisnitz.  Pour 
nous,  les  traitements  directs  et  chirurgicaux 
sont  préférables  â toutes  les  médications  em- 
piriques exclusives1. Nous  nedisons  pas  cepen- 
dant que  lcs^nté4iââop&',^^^aires  sanc- 
tionnées patla  pratique  médicale  ne  soient 
quelquefoifflftfficaces.  Nous  avons  Vu  souvent 
les  bouillons  de  colimaçons  être  très-utiles 
aux  phthisiques,  et  surloutaux phthisiques  ca- 
lai rlieux  ; les  bouillons  de  tortue,  les  bouil- 
lons de  cuisses  dègrwTOutïïeont  un  effet  très- 
favorable  dans  la  phthisie  acquise.  — Nous 
ne  parlerons  pas  des  préparations  opiacées, 
des  divers  modes  d'administration  do  l'acide 
prussique,  des  préparations  goudronneuses 
et  balsamiques,  des  eaux  minérales  : toutes 
ces  médications  comptent  des  cures  et  des 
cures  extraordinaires.  Ainsi  certaines  phthi- 
sies ont  été  guéries  par  les  eaux  deBagnols; 
d'autres  ont  été  arrêtées  dans  leur  marche 
par  les  Eaux- Bonnes...  Voilà  ce  que  le  tact 
médical  doit  faire  déclarer  à tout  praticien 
éclairé  et  impartial.  Mais  nous  devons  dire 
que,  si  l'ammoniaque  préserve  les  phthisi- 
ques dans  certaines  professions,  on  devrait 
en  faire  un  usage  plus  fréquent.  C’est  en 
perspective  de  l'action  de  l’ammoniaque  dans 
diverses  conditions,  professionnelles  que  nous 
nous  sommes  décidé  à la  mettre  en  usage 
dans  une  fuule  de  maladies  de  poitrine; 
mais  nous  mentirions  à nous-méme  si  nous 
ne  confessions  que  l’ancienne  médecine  nous 
a puissamment  aidé  à opérer  diverses  cures, 
dues  dès  lors  autant  à l'ammoniaque  qu'à 
une  sage  hygiène  et  qu'aux  autres  méthodes 
directes  acquises  à la  science  depuis  des  siè- 
cles. Voilà  comment  il  faut- comprendre  la 
médecinè:  eHe  ne  doii  rien  avoir  d'absolu 
et  d’exclusif.  Nous  employous  l'ammoniaque 
dans  la  phthisie , dans  les  catarrhes  chroni- 
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ques,  qui  conduisent  à cette  cruelle  maladie  i 
de  plusieurs  manières.  Les  moyens  les  plus  | 
simples  consistent  à faire  employer  l'ammo-  1 
niaque  trente  à quarante  fois  par  jour,  en 
la  respirant  d’après  la  méthode  d'inhalation 
buccale;  nous  en  faisons  quelquefois  prendre 
à l'intérieur  à la  dose  de  six  à huit  gouttes,  le 
matin  et  le  soir, dans  un  verre  d'eau  sucrée; 
mais  le  plus  souvent  nous  avons  recours  i la 
méthode  pharyngienne;  la  plus  efficace  et  la 
plus  accélératrice  de  la  guérison,  c'est  la  mé- 
thode pharyngienne  par  les  cautérisations  : il 
V a cependant  grave  erreur  à n'employer, 
dans  toutes  les  phthisies,  que  les  cautérisa- 
tions pharyngiennesammouiacales.  Le  nitrate 
acide  de  mercure,  qui  est  un  si  puissant 
modificateur  de  l'organisme  et  des  tissus,  est 
préférable  à l'ammoniaque  dans  toutes  les 
phthisies  dans  lesquelles  les  tissus  du  pharynx 
offrentunedégénérescence  framboisique;  les 
parties  adjacentes  à l'ouverture  glottiquc  sont 
parfois  profondément  altérées  dans  ces  nuan- 
ces morbides.  Cette  nuance  de  phthisie  amène 
des  toux  gutturales  incessantes  et  continues, 
qui  enflamment  les  poumons  et  qui  les  dispo- 
sent à un  travail  tubcrculisant.  Les  cautérisa- 
tions pharyngiennes  avec  le  nitrate  acide  de 
mercure  au  quatrième  degré  modifient  rapi- 
dement les  tissus  et  arrêtent  les  toux  nocturnes 
énervantes  qui  empêchaient  tout  sommeil. 
— Dans  ces  circonstances  morbides,  on  doit 
faire  marcher  de  front  l'action  des  garga- 
rismes astringents  et  calmants.  Si  les  tuber- 
cules sont  peu  nombreux  dans  les  poumons  , 
et  que  le  diagnostic  apprenne  l'existence 
plutôt  d’une  bronchite  chronique  avec  pneu- 
monie chronique,  on  doit  avoir  recours,  d’une 
manière  simultanée,  à l’iodure  de  potassium, 
pour  modifier  encore  d’une  manière  plus  ra- 
pide les  tissus  framboisiques  du  pharynx  ët 
du  voisinage  de  l'ouverture  glottique.  — Si 
les  personnes  sont  trop  susceptibles  et  qu'el- 
les ne  puissent  endurer  le  goût  métallique 
désagréable  du  nitrate  acide  de  mercure,  on 
peut  avoir  recours  aux  cautérisations  de  dis- 
solution de  nitrate  d'argent  ; mais  nous  devons 
dire  que  les  modifications  des  tissus  sont  ob- 
tenues moins  rapidement  dans  les  dégéné- 
rescences framboisiques  gutturales,  si  l'on 
use  de  cette  dernière  préparation.  La  base 
essentielle  de  ces  traitements  chirurgicaux 
est  d'avoir  rcCbhrs  en  même  temps  à un  ré- 
gime tonique  fortifiant:  les  viandes  rôties,  le 
poulet,  les  consommés  doivent  venir  soutenir 
le  malade,  qui  tend  de  plus  en  plus  à l’ainai- 


I grissement  et  à la  consomption. — Il  est  bcau- 
I coup  de  phthisiques  qui  ne  meurent  pas  do 
1 cavernes  dans  les  poumons;  l'étiolement  de 
l’organisation  et  les  désharmonies  de  toutes 
les  fonctions  par  l'appauvrissement  du  sang 
sont  les  causes  les  plus  directes  de  la  mort  ; 
cependant,  quelque  traitement  qu’on  suive, 
même  dans  certaines  phthisies,  la  mort  peut 
survenir.  La  médecine  ne  prend  pas  sur  elle 
de  guérir  tous  les  malades;  les  gens  du  monde 
et  les  médecins  ne  doivent  jamais  oublier  le 
précepte  suivant  : c'est  que  le  médecin  gué- 
rit quelquefois,  il  soulage  souvent  et  il  con- 
sole toujours.  Ainsi  la  phthisie  héréditaire 
est  soulagée,  mais  elle  n'est  jamais  guérie 
par  aucune  méthode.  Ainsi,  en  nous  résu- 
mant, avouons  que  le  traitement  de  la  phthi- 
sie se  compose  de  l'hygiène,  de  l’appréciation 
des  diverses  nuances  morbides , et  que  le 
praticien  sage  ne  doit  jamais  employer  au- 
cune méthode  exclusive,  sans  encourir  les 
dangers  de  tomber  dans  les  fautes  insépara- 
bles de  l'absolu  et  de  l'empirisme  brutal. 
L’obsc,rvation  et  les  indications,  voilà  ce  que 
nous  recommandons  dans  le  traitement  de 
la  phthisie  et  des  autres  maladies.  Docnos. 

PHTIIIRIASIS  (mid.),  du  grec 
pou  , nom  par  lequel  on  désigne  l’existence 
et  le  développement  d’une  très-grande  quan- 
tité de  poux  sur  une  région  ou  même  toute 
la  surface  du  corps.  Nous  renvoyons,  pour  ce 
qui  regarde  l'histoire  naturelle  de  ces  insec- 
tes, à l'article  Pou.  Disons  seulement  quo  les 
espèces  observées  sur  l'homme  sont  au  nom- 
bre de  trois  dont  nous  allons  successivement 
nous  occuper. 

Le  pou  de  la  tilt  (pediculus  capitit  ) habite 
le  cuir  chevelu , comme  l’indique  son  nom. 
Il  est  rare  chez  les  adultes,  beaucoup  plus 
commun  chez  les  enfants  cl  semble  avoir  une 
préférence  marquée  pour  les  individus  à 
chairs  molles  et  à cheveux  blonds,  c'est-à- 
dire  d’un  tempérament  lymphatique,  chez 
lesquels  on  le  voit  quelquefois  se  propager 
avec  une  inconcevable  rapidité.  Aussi,  dans 
quelques  circonstances,  son  accumulation 
donne-t-elle  lieu  à la  formation  d'ulcères 
quelquefois  très-profonds  et  de  croûtes  épais- 
ses sous  lesquelles  une  matière  purulente  et 
fétide  s'amasse  cl  ronge  le  cuir  chevelu.  Lors- 
que ces  insectes  sont  nombreux,  les  sujets 
portent  constamment  les  doigts  dans  les  che- 
veux pour  satisfaire  à la  démangeaison  ex- 
trême dont  ils  sont  tourmentés.  Chez  les  en- 
fants, le  prurit  qui  suit  cette  première  dé- 
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mangcaison  est  quelquefois  accompagné  d'in-  i 
somnie  et  d'un  agacement  nerveux  Sort  pm-  I 
iiniicé  ; mais  jamais  on  ne  voit  la  présence 
îles  poux,  quelque  nombreux  qu’ils  soient, 
occasionner  le  marasme  etjpçore  moins  la 
mort,  quoi  qu’en  aient  dilplusieursauteurs. — 
Les  moyens  d’éviter  les  accidents  extrêmes 
de  cette  affection  consistent  uniquement  dans 
les  soins  de  propreté;  ainsi  nettoyer,  chaque 
jour,  la  tête  au  peigne  fin,  surtout  celle  des 
enfants,  dont  la  peau  est  tendre  et  délicate, 
et,  quand  il  existe  des  ulcérations,  ajouter 
à ce  moyen  des  lotions  émollientes  fréquentes 
ou  même  raser  les  cheveux.  Les  lotions  al- 
calines  dans  lesquelles  on  fait  infuser  une 
certaine  quantité  de  staphisaigrc  exercent, 
au  besoin,  une  action  beaucoup  plus  rapide. 
On  recommande  encore  de  laver  le  cuir  che- 
velu avec  de  l'huile  de  lavande  ou  une  dé- 
coction de  petite  centaurée,  de  le  saupoudrer 
avec  de  la  graine  de  persil  pulvérisée , enfin 
de  le  frictionner  avec  une  petite  quantité 
d’onguent  mercuriel;  mais  ces  derniers 
moyens  sont  fort  dangereux,  non  par  la 
seule  destruction  des  poux,  comme  on  le 
croit  généralement,  mais  surtout  par  la  ré- 
percussion subite  et  sans  préparation  con- 
venable de  l’irritation  vive  et  ancienne  dont 
la  tête  est  le  siège. 

Le  pou  commun  ou  des  vilement*  ( pedicului 
corporis ) habite  sur  les  parties  couvertes  du 
corps,  ainsi  que  sur  les  membres,  ou  dans  le 
creux  des  aisselles  ; il  se  multiplie  avec  une 
effrayante  rapidité.  Sa  présence  reconnaît 
ordinairement  pour  cause  la  malpropreté  : 
aussi  atteint  - il  particulièrement  les  pri- 
sonniers, les  galériens,  les  matelots,  tous  les 
hommes,  enfin,  entourés  de  misère  et  vivant 
de  privations.  Les  vêtements  de  laine  portés 
è nu  sur  la  peau  et  trop  rarement  changés 
peuvent  en  favoriser  le  développement  ou 
prolonger  la  durée.  Il  ost  cependant  à peu 
près  scientifiquement  démontré  que  l'affec- 
tion pédiculaire  s’est  quelquefois  développée 
sur  des  personnes  de  la  propreté  la  plus  re- 
cherchée; mais  alors  c’étaient  des  vieillards 
ou  des  sujets  valétudinaires;  c’est  à ce  dé- 
veloppement excessif  des  poux  de  celte  es- 
pèce que  les  auteurs  ont  plus  particulière- 
ment donné  le  nom  de  phthiriasis.  — Le  pou 
du  corps  se  rencontre  à la  surface  de  la  peau  ; 
quelques  auteurs  assurent  avoir  observé  sur 
le  dorme  de  petites  poches  pleines  de  ces  in- 
sectes. Le  développement  des  poux  sur  le 
corps  a été  présenté  comme  une  maladie 


fort  grave , et  quelques  auteurs  modernes 
ont  répété , d’après  d’anciennes  traditions , 
qu'Uérodote,  Sy lia,  Ennius,  Philippe  II,  roi 
d'Espagne  , y avaient  succombé.  Il  nous 
semble  difficile  d'admettre  cette  assertion 
dans  toute  sa  rigueur,  et  nous  croyons  qu’un 
examen  approfondi  des  viscères  de  ces  per- 
sonnages eût  démontré  une  tout  autre  cause 
do  mort.  Tout  ce  que  nous  croyons  possible, 
c'est  qu’un  grand  nombre  de  poux , chez  un 
enfant  ou  un  vieillard  atteints  déjà  d'une 
autre  maladie,  occasionnassent  des  déman- 
geaisons insupportables  et , par  suite , de 
l’insomnie,  accidents  pouvant  aggraver  l'in- 
tensité du  mal  préalablement  existant.  — 
D'autres  observateurs  ont  pensé  que  le  dé- 
veloppement spontané  des  poux  devait  quel- 
quefois être  salutaire.  Quoi  qu’il  en  soit,  on 
détruit  facilement  les  poux  du  corps  à l'aide 
des  bains  sulfureux,  des  frictions  suifuro-al- 
calines,  des  fumigations  sulfureuses  ou  des 
bains  de  deutochlorure  de  mercure.  On  em- 
ploie pareillement  avec  succès  une  pommade 
de  sulfure  de  mercure  et  de  chlorhydrate 
d'ammoniaque.  Les  vêtements  doivent,  en 
outre,  être  passés  à la  vapeur  du  soufre  et 
du  mercure.  On  a encore  préconisé  une  foule 
d'autres  médicaments  dans  lesquels  on  fait 
entrer  les  semences  de  slaphisaigre,  le  pied- 
d’alouette,  la  coque  du  Levant,  le  tabac  et 
divers  acides  ou  sels  de  mercure;  mais  tous 
ces  moyens  ne  sont  pas  sans  inconvénients. 
Les  frictions  avec  l’onguent  de  nicoliane  ont 
quelquefois  occasionné  des  convulsions  et 
des  vomissements  ; les  préparations  mercu- 
rielles provoquent  la  salivation,  des  coliques 
et  des  accidents  nerveux  plus  ou  moins 
graves. 

Le  pou  det  aines  [pediculus  pubis } se  ren- 
contre à la  base  des  poils  des  parties  qu'in- 
dique son  nom  et  envahit  parfois  encore  les 
aisselles,  la  barbe,  les  sourcils  et  les  pau- 
pières; il  se  rencontre  aussi  sur  le  tronc  et 
les  membres  quand  ces  parties  sont  recou- 
vertes  de  poils;  mais  il  est  certain  qu’il  ne  se 
fixe  jamais  sur  le  cuir  chevelu.  Sa  piqûre  très- 
forte  l'a  fait  appeler,  par  quelques  naturalistes, 
pediculus  ferox.  Quelques  frictions  avec  l’on- 
guent mercuriel  sur  les  parties  affectées  et 
suivies  d'un  bain  douze  ou  vingt  heures 
après  suffisent  généralement  pour  s'en  dé- 

PHTHYROMYIES  [entf,  ordre  des 
diplins,  famille  des  pupipares.  Cette  tribu 
a été  établie  par  Latreille  avec  les  caractères 
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suivants:  corps  toujours  aptère;  lèto  très-  . 
petite  et  sous  la  forme  d’un  tubercule  capsu- 
laire implanté  6ur  le  thorax;  youx  composés 
de  petits  grains;  thorax  à demi-circulaire. 
Celte  tribu  ne  renferme  que  le  seul  genre 
nyctéribie  dont  nous  avons  parlé  au  mot 
Pcpipares  (roy.  ce  mot). 

PHYLACTÈRE  (anliq.).  — Sorte  d’amu- 
lette ou  de  préservatif  (c’est  le  sens  étymolo- 
gique du  mot  phylactère)  en  usage  parmi  les 
anciens  Juifs,  qui  le  nommaient  thephilim  ou 
thephila,  ce  qui  signifie  instrument  de  prière. 
Ces  phylactères  n'étaient  autres  que  des  mor- 
ceaux de  parchemin  sur  lesquels  on  traçait 
avec  une  encre  particulière  quelque  passage 
delà  loi;  on  les  plaçait  ensuite,  après  les 
avoir  roulés,  dans  une  peau  de  veau  teinte  en 
noir.  Les  uns  se  portaient  au  front,  on  les 
appelait  thephila-schelrosch  ; les  autres  à la 
main  ou  au  bras,  c'étaient  les  thephila-seel- 
ind.  Jésus-Christ  (Etang,  selon  saint  Matth.) 
dit  en  parlant  des  pharisiens  : « Dilatant 
phylacteria  sua,  » ils  portent  de  larges  phy- 
lactères. Cette  secte  prenait  ainsi  à la  lettre 
un  verset  du  Deutéronome  : « Vous  aurex  ces 
paroles  en  signes  sur  les  mains  et  entre  les 
yeux;  » mais  le  sens  do  ce  verset  est  que  les 
Juifs  devaient  pratiquer  la  loi  de  Dieu  et  l’a- 
voir constamment  sous  les  yeux  ; c’est  ce  qu'a 
victorieusement  prouvé  saint  Jérôme.  Il  s’est 
trouvé,  parmi  les  Juifs  des  temps  modernes, 
des  docteurs  qui,  renchérissant  encore  sur 
les  pharisiens  à propos  des  phylactères , en 
ont  placé  sur  la  tète  de  Dieu  lui-même.  — 
On  donnait  parfois  encore  le  nom  do  phylac- 
tères aux  châsses  renfermant  les  reliques  des 
saints,  de  même  qu'on  l'étendait  à différentes 
sortes  de  talismans.  (Voy.  ce  mot  et  Amu- 
lette.) 

PII YL ARQl’E  (anliq.). — C’était,  chez  les 
Athéniens,  dans  les  premiers  temps  do  la  ré- 
publique, un  magistrat  que  chacune  des  tri- 
bus élisait  au  sort  et  qu  elle  chargeait  du  soin 
de  ses  intérêts  particuliers.  Chaque  tribu  avait 
son  phylarque,  qui  en  était  le  chef,  le  tréso- 
rier et  le  protecteur.  Quand  il  survenait  des 
événements  qui  intéressaient  la  république 
entièro,  les  phylarques  convoquaient  une  as- 
semblée générale  des  tribus,  pour  en  délibé- 
rer. — Le  nom  de  phylarque  fut  aussi  donné, 
plus  tard,  à l’officier  qui  commandait  la  ca- 
valerio  de  sa  tribu,  comme  le  taxiarque  en 
commandait  l'infanterie. 

PHYLIQL'E,  phylica  (bot.).  — Genre  de 
plantes  do  la  famille  des  rhamnées,  de  la 


penlandric-monogynie  dans  le  système  de 
Linné.  Les  espèces  qui  le  forment  sont  tonies 
des  arbrisseaux  et  des  sous-arbrisseaux  sem- 
blables d'aspect  et  de  port  à des  bruyères; 
elles  croissent  au  cap  de  Bonne-Espérance  , 
et  plusieurs  sont  cultivées  dans  nos  jardins. 
Leurs  rameaux  sont  dressés  et  portent  des 
feuilles  alternes,  linéaires,  roulées  eu  des- 
sous à leur  bord  ; leurs  fleurs  sont  groupées 
en  épis  raccourcis  ou  en  têtes,  entourées,  à 
leur  base,  de  bractées  foliacées  ou  pourvues 
de  longs  poils  qui  les  rendent  comme  plu- 
meuses. Chacune  de  cés  fleurs  se  compose 
d'un  calice  laineux  en  dehors,  à tube  soudé 
par  sa  base  avec  l'ovaire , à limbe  quinqué- 
fide  ; de  cinq  pétales  oblongs,  pliés  en  capa- 
chon,  et  recouvrant  les  cinq  étamines  ; d'un 
ovaire  infère  à trois  loges  qui  renferment 
chacune  un  seul  ovule  dressé.  Le  fruit  est 
une  capsule  surmontée  d'ordinaire  par  le 
tube  calicinal  persistant,  à trois  coques  co- 
riaces. — Parmi  les  espèces  de  ce  genre  cul- 
tivées i titre  de  plantes  d’ornement , la  plus 
répandue  est  la  piiyliqce  éhicoidk,  phylica 
eriroides , Lin.,  vulgairement  connue  sous  le 
nom  de  bruyère  du  Cap.  C'est  un  arbuste  de 
7 à 10  décimètres  de  hauteur , dont  les  ra- 
meaux sont  disposés  en  une  sorte  d'ombelle, 
dont  les  feuilles,  petites,  linéaires- lancéo- 
lées, sont  persistantes,  glabres  et  glauques 
en  dessous;  Bes  fleurs  sont  petites,  blanches, 
et  forment,  à l'extrémité  des  rameaux,  des 
têtes  serrées , cotonneuses  , d'un  joli  effet  et 
à odeur  d'amande;  elles  commencent  à se 
montrer  vers  la  fin  de  l'été  et  se  succèdent 
pendant  tout  l'hiver.  On  cultive  cette  espèce, 
ainsi  que  ses  congénères,  en  serre  tempérée 
ou  dans  des  bâches  et  en  terre  de  bruyère. 
On  la  multiplie  de  graines,  de  boutures  ou 
de  marcottes.  — Phvlique  plumeuse,  phy- 
lica plumosa,  Lin.  Celte  ospèce  est  surtout 
remarquable  par  les  longs  poils  qui  chargent 
ses  bractées  et  les  font  ressembler  h une 
rangée  de  plumes  à la  baso  des  inflores- 
cences. Ses  feuilles  sont  assez  longues,  li- 
néaires-lancéolées,  légèrement  pubescentcs  ; 
ses  fleurs  paraissent  en  été  et  forment  des 
têtes  serrées  un  peu  oblongues.  Enfin  on 
cultive  encore  plus  ou  moins  habituellement 
la  PIIVLIQUE  A FEUILLES  UE  ROMARIN  , phy- 
lica rosmarinifolia , Lam.,  plus  haute  que  les 
précédentes,  â feuilles  linéaires,  blanches  en 
dessous  ; â fleurs  blanches  en  têtes  assez  vo- 
lumineuses, oblongues;  la  puïliqce  axil- 
laihe  , phylica  au  illaris , Lam. , à rameaux 
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blanchâtres , à feuilles  liuéaircs-lancéolées  , 
blanches  en  dessous,  à fleurs  solitaires  à l'ais- 
selle des  bractées  , de  manière  à former  un 
épi  fouillé:  et  plusieurs  autres espècesencore. 

PIIYLLANTIIE,  phyllanlhus  [bot.].  — 
Genre  nombreux  de  la  famille  des  euphor- 
biacées,  de  la  monœcie-monadelphic  dans  le 
système  de  Linné.  Il  est  formé  do  végétaux 
pour  la  plupart  ligneux , indigènes  surtout 
de  l'Amérique  et  de  l’Asie,  disséminés,  au 
reste,  dans  presque  toutes  les  parties  chaudes 
des  deux  continents:  parmi  eux,  les  uns  sont 
pourvus  de  feuilles  alternes  [phyllanlhus 
proprement  dits) , stipulées,  disposées  quel- 
quefois sur  les  rameaux  absolument  de  même 
manière  que  les  folioles  des  feuilles  pennées 
sur  leur  pétiole  commun  ; les  autres  (xylo- 
phylla ) sont  aphyllcs,  mais,  en  revanche, 
leurs  rameauxsontaplatisetélargisen  expan- 
sions presque  membraneuses , sur  les  bords 
desquelles  naissent  les  fleurs.  Celles-ci  sont 
monoïques  ou  plus  rarement  dioïques  ; elles 
ont  un  calice  à cinq  ou  six  divisions  profon- 
des , sur  deux  rangs  ; ordinairement  trois 
étamines  à filets  soudés  en  colonne  ; les  fe- 
melles présentent  un  pistil  à ovaire  creusé  de 
trois  loges  biovulées,  entouré,  à sa  base,  d'un 
disque  à cinq  ou  six  lobes,  surmonté  de  trois 
styles  bifides.  Le  fruit  qui  succède  à ces 
fleurs  femelles  est  une  capsulo  à trois  coques. 
Tel  que  nous  venons  de  le  caractériser , ce 
genre  se  subdivise  en  deux  sections  : les 
phyllanthes  proprement  dits  et  les  xylo- 
phi lies.  Parmi  les  premiers  se  trouve  le 
Phtllanthe  nircri,  phyllanlhus  niruri , 
plante  annuelle  de  l'Inde,  très-usitée  dans 
ces  contrées  à cause  des  propriétés  éminem- 
ment diurétiques  que  possède  l'infusion  de 
ses  feuilles.  Le  Phyllantiie  urinaire, 
phyllanlhus  urinarm  , espèce  également  her- 
bacée et  indienne , se  distingue  par  les  pro- 
priétés entièrement  analogues  répandues 
dans  toutes  scs  parties  et  qui  lui  ont  valu  son 
nom.  Le  I’hylLaNTUE  vireox,  phyllanlhus 
virosa , est  un  arbrisseau  de  llnde,  qui  doit 
son  nom  à l'extrême  énergie  de  son  action 
sur  1 économie  animale.  Son  écorce  est  très- 
astringente;  on  s’en  sert,  dit-on  , pour  em- 
poisonner les  poi  sons.  Dans  la  seconde  sub- 
division du  même  genre  entre  le  Phyllan- 
THK  EN  FAUX, phyllanlhus  falcata  ( xylophylla 
nlrala  , Swarth  ) , arbrisseau  des  parties 
chaudes  de  l'Amérique,  remarquable  par  ses 
rameaux  aplatis  en  expansions  foliacées, 
allongées,  arquées  en  forme  de  faux,  munies, 


sur  leur  bord,  de  dents  espacées  sur  lesquelles 
prennent  naissance  des  fascicules  de  petites 
fleurs  monoïques  rouges.  C'est  une  plante  de 
serre  que  l'on  cultive  assez  fréquemment,  et 
qu'on  multiplie  par  bouturée.  P D. 

PH YLL1DIENS  (molt.).  — Nom  donné 
par  Lamarck  à une  de  ses  familles  de  mollus- 
ques gastéropodes , placée  par  lui  entre  les 
tritoniens,  les  semi-phyllidiens  et  les  calyp- 
tracieus.  Dans  la  classification  de  ce  zoolo- 
giste, cette  famille  comprend  les  genres  phyl- 
hdie,  oscabrelle,  oscabrion  et  patelle;  c'est 
dire  qu'elle  est  très-peu  naturelle  et  renferme 
des  éléments  qui  ne  sauraient  être  raisonna- 
blement rapprochés. — Cette  famille  ne  se  re- 
trouve pas  dans  les  classifications  de  Cuvier  et 
de  M.  de  Blain ville.  Pour  ces  auteurs,  le  pre- 
mier des  genres  de  la  famille  de  Lamarck  fait 
partiedel'ordredesinférobranches;  les  autres 
sont  différemment  répartis  suivant  les  idées 
particulières  qui  ont  amené  leurs  classifica- 
tions. Ainsi,  pour  Cuvier,  les  patelles  et  les 
oscabrions  sont  des  gastéropodes  cyclo- 
branches , tandis  que  dans  la  méthode  de 
M.  de  Blainville  les  patelles  constituent  la 
famille  des  rétifères,  ordre  des  cervicobran- 
ches,  et  les  oscabrions , une  classe  du  sous- 
type  des  malentozoaircs,  sous  le  nom  de 
polyplaxiphorts . ( Vuy . ces  mots.) 

PII  YLL1 D1ES.  phyllidia  [moll.  ) . — Genre 
de  mouusques  de  la  classe  des  gastéropodes  de 
Cuvier  et  do  l’ordre  des  inférobranches.  Ce 
sont  des  animaux  sans  coquille , protégés 
seulement  par  un  manteau  coriace;  ils  sont 
de  forme  bombée  avec  la  tête  cachée  sous  le 
manteau.  Leur  bouche  est  une  sorte  de 
trompe  portant  deux  tentacules  non  rétrac- 
tiles ; en  dessus  sont  deux  autres  tentacules 
pouvant  rentrer  dans  une  cavité  particulière 
qui  se  trouve  à leur  base;  l'anus  est  en  ar- 
rière du  manteau  et  l'ouverture  des  organes 
sexuels  en  avant  au  côté  droit;  l'intestin 
est  court,  l'estomac  simple  et  membraneux. 
Les  branchies  , organes  respiratoires  de  ces 
mollusques , occupent  presque  tout  le  tour 
du  corps,  protégées  par  une  saillie  des  bords 
du  manteau.  — On  no  connaît  qu’un  petit 
nombre  de  phyllidics  venant  principalement 
de  l'Inde  - plusieurs  sont  richement  colorées. 

PUYLLIROÉ,  Per.  et  Us.  (moll.).—  Ces 
singuliers  mollusques  ont  été  diversement 
classés  par  les  auteurs  systématiques  : La- 
marck, les  réunissant  aux  carinaires  et  aux 
firo|e.s,  en  fait  un  ordre  distinct, sons  le  nom 
d' hiliropodes  ; il  les  place  ainsi  à la  suite  des 
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trnchélipodes  et  des  céphalopodes.  M.  de 
Blainville  les  range  dans  son  ordre  des  apo- 
robranches,  correspondant,  en  très-grande 
partie,  aux  ptéropodes  de  Cuvier , et  en  fait 
une  famille  particulière  sous  le  nom  de  pti- 
losomet.  Sander-ltang  les  rejette  dans  la  fa- 
mille des  salpiens,  avec  les  biphores  et  les  au- 
tres tuniciers.  L’organisation  de  ces  animaux 
était,  d est  vrai,  très-peu  connue  ; cette  place 
paraîtra  pourtant  extraordinaire.  Depuis  cette 
époque,  MVI.  Quoy  et  Gaimard , dans  le 
voyage  de  l'Astrolabe , ont  donné  quelques 
details  intéressants  sur  ces  mollusques,  dont 
on  peut  mieux,  par  suite,  détermiuer  la  place 
dans  la  série  zoologique.  — Le  corps  des 
phylliroés  est  allongé  et  très-comprimé  laté- 
ralement : en  avant  est  une  trompe  pourvue 
d’une  pièce  cartilagineuse;  sur  la  tète  sont 
deux  tentacules  très-longs  proportionnelle- 
ment, au  moins  dans  le  phvlliroéd'Aniboine; 
l'extrémité  postérieure  du  corps  se  termine 
en  une  sorte  de  queue  en  nageoire  de  pois- 
son. L'ouverture  du  canal  digestif  est,  à 
droite,  vers  le  milieu  de  la  longueur  du 
corps;  sur  aucun  point  on  n'aperçoit  rien 
qui  rappelle  les  yeux.  — A l'intérieur  , l'or- 
ganisation de  ces  mollusques  présente  des 
particularités  curieuses  : ainsi  l'estomac , 
après  un  renflement  allongé , se  ramifie  en 
quatre  branches , dont  deux  se  dirigent  en 
avant  et  deux  .en  arrière.  Entre  les  deux 
branches  postérieures  est  l'intestin  droit , 
court  et  se  terminant  comme  nous  l'avons 
dit.  Ces  branches  stomacales  sont  remplies 
d'une  matière  grumeleuse,  jaunâtre,  qui  les  a 
fait  regarder,  par  M de  Blainville,  comme 
les  lobes  du  foie.  Le  cœur  se  trouve  entre  les 
deux  cæcums  supérieurs.  Derrière  le  cœur , 
on  remarque  un  long  canal , qui  part  très- 
près  de  lui  et  se  termine  vers  la  queue  : 
MM.  Quoy  et  Gaimard  sont  disposés  à regar- 
der ce  canal  commo  un  utérus  dans  lequel  va 
se  rendre  l’oviducte  do  trois  masses  globu- 
leuses d'ovaires  placées  en  dessous  et  dispo- 
sées en  grappes.  — Le  système  nerveux  est 
des  plus  remarquables  : il  se  compose  de 
quatre  ganglions  cérébroïdes,  d'où  partent 
en  avant  deux  filets,  qui  se  renflent  bientôt 
chacun  en  un  autre  ganglion  donnant  nais- 
sance aux  nerfs  des  tentacules  et  des  parties 
antérieures;  mais  les  filets  les  plus  nombreux 
se  dirigeul  en  arrière.  — Mais  comment  se 
fait  la  respiration  chez  ces  mollusques?  C'est 
ce  qu'il  n'est  pas  facile  de  décider,  rien  dans 
leur  corps  ne  ressemblant  à des  branchies. 


Il  faut  donc  admettre,  avec  G.  Cuvier,  que  la 
peau  elle-même  remplit  le  rôle  d’organe 
respiratoire.  — Les  phylliroés  sont  d'une  con- 
sistance presque  gélatineuse,  aussi  n'ont-ils 
aucun  mouvement  tant  soit  peu  vif  ; ils  flot- 
tent, sans  position  déterminée,  poussés  par 
les  vents  et  les  courants.  On  n'en  connaît 
que  deux  espèces , le  phylliroé  bucéphale  et 
celui  d'Antboine.  Celui-ci  a été  trouvé,  par 
MM.  Quoy  et  Gaimard,  dans  la  rade  de  ce 
nom. 

PII YLLOIin  ANCIIES  ( moll.  ) , nom 
donné  par  Latreille  à une  des  familles  de 
l'ordre  des  nudibranches , classe  des  gasté- 
ropodes. Cette  famille  correspond  à celle  des 
tétracères  de  M.  de  Blainville  et  à celle  des 
triloniens  de  Lamarck.  Elle  comprend  des 
mollusques  nus,  n'ayant  même  pas  de  co- 
quille interne,  toujours  symétriques,  ayant 
les  branchies , sur  le  dos  ou  sur  les  côtés , en 
forme  de  houppes,  de  cirrhes  ou  de  lanières, 
en  nombre  très-variable  : ces  branchies, 
chez  certains,  ne  sont  que  des  organes  res- 
piratoires, tandis  que,  chez  d'autres,  elles 
forment  des  espèces  de  rames  pour  la  nata- 
tion Dans  l'un  et  l'autre  cas,  leur  position 
sur  le  corps  du  mollusque  varie  d'une  ma- 
nière singulière;  ainsi , chez  les  glaucus , les 
masses  branchiales  sont,  par  paires , sur  les 
côtés  du  corps,  ressemblant  assez  bien  à au- 
tant d’écrans  à main  ornés  de  plumes  ; chez 
les  cavolines,  elles  sont  par  rangées  longitu- 
dinales, etc....  La  tête  de  ces  mollusques 
porte  tantôt  deux,  tantôt  trois  paires  de  ten- 
tacules , ce  qui  doit  faire  rejeter  le  nom  de 
tétracires , donné  à cette  famille  par  M.  de 

Blainville  ; ils  sont  tous  hermaphrodites. 

Les  phyllobranches,  dont  la  forme  générale 
est  assez  variable,  sont  des  mollusques  ex-  » 
clusivement  marins,  habitant  principalement 
la  haute  mer,  où  on  les  trouve  en  abondance 
attachés  aux  fucus  et  autres  corps  flottants. 

A cet  effet,  les  lanières  branchiales  de  quel- 
ques-uns ( ergipes)  sont  modifiées,  à leur  ex- 
trémité, en  une  sorte  de  suçoirs,  par  le  moyen 
desquels  ils  peuvent  marcher  sur  le  dos 
comme  ils  le  font  rir  le  ventre  au  moyen  de 
leur  pied.  Très  souvent  on  lès  voit,  à la  sur- 
face de  la  mer,  le  dos  en  bas,  le  pied  glissant 
sur  la  couche  la  plus  extérieure  de  l'eau.  — 
Cette  famille  comprend  les  genres  suivants  ; 
glauques,  glaucus,  Forstcr; — laniogère,  la- 
niogerus  , Blainville  ; — briarée , briaraa  , 
Quoy  et  Gaimard;  — Caroline,  carolina, 
Bruguières;  — et  tergipe,  tergipes.  Cuvier.— 
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De  tons  ces  genres , l'un  <les  pins  curieux  est 
certainement  celui  des  briarées  : ce  sont  des 
mollusques  gélatineux,  transparents  , blan- 
châtres, trés-aplatis,  terminés,  en  avant,  par 
quatre  tentacules,  et,  en  arriére,  par  une  sorte 
de  longue  queue.  Sur  chacun  des  cAtés  de  leur 
corps,  l'on  voit  une  rangée  de  lanières  bran- 
chiales, bifurquées  à l’extrémité,  allant  en 
diminuant  de  la  tète  à l’extrémité  opposée , 
où  elles  s’effacent  peu  à peu.  L’espèce  uni- 
que de  ce  genre,  le  brinr/ra  scolnpcndra , a 
été  trouvée  dans  la  Méditerranée,  près  du  dé- 
troit de  Gibraltar,  par  MM.  Quoy  et  Gaimard, 
qui  l’ont  décrite  et  figurée  dans  la  zoologie 
du  Voyage  de  l'Aitrolabe. 

PHYLLODE,  phyUodium  (bot.).  — De 
Caodolle  a donné  ce  nom  à des  productions 
d'apparence  foliacée  qui  remplacent  les 
(feuilles  dans  certaines  plantes  et  qui  provien- 
nent de  l'aplatissement  du  pétiole  ou  de 
son  élargissement  en  lames  vertes  plus  ou 
moins  larges.  On  peut  se  faire  une  idée 
exacte  de  la  nature  et  de  la  formation  des 
phyllodes  en  suivant  le  développement  suc- 
cessif de  certaines  espèces  d'acacia  de  la 
Nouvelle  - Hollande.  Dans  un  genre  et 
dans  une  famille  où  l'on  remarque  pres- 
que constamment  des  feuilles  composées, 
ces  plantes  présentent,  à l’état  adulte,  des 
feuilles  simples,  allongées,  étroites,  d'aspect, 
de  texture  et  do  nervation  fort  remarquables. 
Mais,  lorsqu’on  les  observe  à partir  de  la 
germination,  on  remarque  que  leurs  pre- 
mière» fouilles  sont  composées,  même  bipin- 
nées,  seulement  avec  un  pétiole  commun 
plus  développé  que  de  coutume;  un  peu  plus 
tard  , leurs  feuilles  ont  moins  de  folioles  et 
leur  pétiole  commun  commence  à s'aplatir 
et  à s'élargir;  un  peu  plus  tard  encore,  elles 
conservent  à peine  quelques  folioles,  et  déjà 
leur  pétiole  commun  a pris  l’aspect  d'une 
lame  allongée , mais  plane  , dont  le  sommet 
seul  supporte  encore  les  derniers  restes  de  la 
feuille  proprement  dite;  plus  tard  enfin  les 
folioles  manquent  tout  à fait,  et  le  pétiole  a 
pris  la  forme  et  l’aspect  qu’il  gardera  pen- 
dant tout  le  reste  de  la  végétation  de  la 
plante,  ou.  en  d'autres  termes,  il  s'est  con- 
formé en  phyllode.  — Au  reste,  sans  suivre 
cette  transformation  progressive,  qoi,  dans 
bien  des  cas,  ne  se  manifeste  pas,  ou  qu’il 
serait  très-difficile  d’observer,  on  peut  géné- 
ralement distinguer  les  phyllodes  des  vraies 
feuilles  à leurs  caractères  : ainsi  leur  tissu  est 
consistant  et  comme  coriace  ou  à demi  li- 


gneux, leurs  nervures  sont  égales  entre  elles 
en  épaisseur  et  dirigées  dans  le  sens  de  la 
longueur  de  l'organe;  enfin  la  membrane  du 
phyllode  est  presque  toujours  située  vertica- 
lement ou  obliquement,  par  conséquent  en 
sens  contraire  des  feuilles  ordinaires  L’un 
des  faits  les  plus  curieux  dans  l'histoire  des 
phyllodes  est  celui  relatif  à leur  formation 
dans  certaines  plantes  aquatiques:  ainsi,  dans 
la  fléehière  (sagittnria  eagittœfolia) , si  com- 
mune dans  nos  eaux  douces,  on  voit  souvent 
le»  feuilles  submergées  manquer  de  limbe, 
et  alors  leur  pétiole , épais  d’ordinaire , s’a- 
platir et  s’amincir  en  rubans  phyllodinésd'un 
aspect  très -singulier.  Cette  transformation 
remarquable  a même  induit  en  erreur  un  de 
nos  botanistes  qui  a décrit  desfléchières  ainsi 
modifiées  sous  le  nom  de  vallitnirie.  — 
L’ei  istence  de  phyllodes,  en  place  de  feuilles, 
dans  un  grand  nombre  d'arbres  de  la  Nou- 
velle-Hollande, est  l'une  des  causes  princi- 
pales qui  donnent  aux  forêts  de  cette  partie 
du  globe,  leur  aspect  dont  les  voyageurs  sont 
presque  toujours  frappés  à la  première  vue 

PUYLLOPODES  (mat.).  — Cet  ordre 
appartient  à la  division  des  branchiopodes 
et  ne  renferme  qu’un  petit  nombre  de  genres, 
tous  remarquables  par  le  grand  nombre  de 
leurs  pattes  branchiales.  Les  uns'ont  le  corps 
divisé  en  une  longue  série  d'anneaux  dis- 
tincts et  n'ont  pas  de  carapace;  d'autres  ont 
la  tête  et  le  thorax  cachés  sous  un  grand  bou- 
clier horizontal  ; il  en  est  enfin  dont  tout  lu 
corps  est  renfermé  entre  deux  valves,  dispo- 
sition qui  les  fait  ressembler  extérieurement 
à de  petits  mollusques  acéphales  ; ces  crusta- 
cés se  trouvent , en  général,  dans  les  eaux 
douces.  Latreille  a divisé  l'ordre  des  phyllo- 
podes  en  deux  familles  : dans  la  première, 
les  atpidiphorei,  le  test  est  bivalve  et  en  for- 
me de  coquille,  ou  nnivalve  et  clypéiforme  ; 
les  yeux  ne  sont  point  portés  sur  des  pédi- 
cules; les  pieds  sont  plus  grêles  que  dans  les 
autres  phyilopodes.  Cette  famille  renferme 
les  genres  iimnadie  et  apus.  Dans  la  deuxiè- 
me , les  cératopbthalmei , il  n’y,  a pas  de  test 
débordant  lo  corps  ou  le  renfermant;  les 
yeux  sont  portés  chacun  pur  un  pédicule.  Les 
genres  renfermés  dans  celle  famille  sont  les 
branchipes  et  les  artémies. 

PHYl.LOllODOMANCIE  (antig.) , de 
séxAsv, feuille,  t i/sr,  rose,  et  uctrTtia,  divina- 
tion. — C’était  à l'aide  d’une  fouille  de  rose 
qu'ils  faisaient  éclater , que  les  anciens  pra- 
tiquaient une  sorte  de  divination  fort  en 
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usage  surtout  parmi  les  amants  tourmentés 
de  quelque  inquiétude  au  sujet  de  leur  pas- 
sion ; le  son  plus  ou  moins  fort  ou  diverse- 
ment mortifié  que  rendait  cette  feuille  en  se 
brisant  amenait  l'espérance  ou  la  crainte , 
la  joie  ou  le  désespoir  dans  le  cœur  de  ceux 
qui  venaient  de  consulter  le  fragile  oracle. 

l’IlYLLOSOSIES  (crus/.),  ordre  des  ifo- 
mapodes,  famille  des  bipeltés.  Ce  genre , qui 
constitue  à lui  seul  la  famille  des  bipeltés  , 
établi  par  Leach,  a été  adopté  par  Latreille 
avec  les  caractères  suivants  : corps  aplati, 
membraneux  et  diaphane  ; thoracide  divisé 
en  deux  boucliers , dont  l'antérieur , très- 
grand  , plus  ou  moins  ovale , forme  la  tète , 
et  dont  le  second , répondant  à l'alvi-thorax 
ou  portant  les  pieds-mâchoircs  et  les  cinq 
paires  de  pieds . est  transversal  et  anguleux 
dans  son  contour.  Ces  pieds,  à l'exception 
des  deux  derniers,  et  les  deux  pieds-mâchoi- 
rcs  postérieurs  sont  grêles,  filiformes  et,  pour 
la  plupart,  très-longs;  les  autres  pieds-mâ- 
choircs  sont  petits  et  coniques.  Le  post- 
abdomen est  très-petit.  Il  n’y  a pas  d’écaillcs 
à la  base  des  antennes  latérales,  et  les  an- 
tennes intermédiaires  n’offrent  que  deux  fi- 
lets. Les  mœurs  de  ces  crustacés  sont  entiè- 
rement inconnues;  ce  qui  parait  constant, 
d’après  le  récit  des  voyageurs , c’est  quon 
les  rencontre  à la  surface  de  la  mer  et  qu'ils 
y nagent  lentement,  ils  sont  transparents 
jpomme  du  verre,  et  l'on  ne  pourrait  les  aper- 
cevoir dans  l'eau  si  leurs  yeux,  d un  beau 
bleu,  ne  les  décelaient  à l'observateur.  Les 
phyllojomcs  se  rencontrent  dans  toutes  les 
mers  des  pays  chauds;  mais  il  parait  qu  ils 
sont  plus  communs  dans  les  mers  de  la  Nou- 
velle-Uollande  et  de  la  Nouvellc-fîuinée  que 
partout  ailleurs.  M.  Guérin-Méncville,  qui  a 
étudié  d'une  manière  particulière  ces  crusta- 
cés, propose  d'établir,  dans  ce  genre  , doux 
divisions  ou  sous-genres  : dans  le  premier, 
il  range  ceux  qui  ont  les  antennes  externes 
cylindriques  plus  longues  que  les  pédicules 
oculaires,  et  composées  de  six  articulations  ; 
les  pieds  postérieurs  très-courts  ; les  deuxiè- 
mes pieds-mâchoires  formés  de  quatre  arti- 
cles, les  troisièmes  de  cinq  , avec  un  appen- 
dice flagelliforme;  point  d'épines  dentelées 
à leur  avant  dernier  article.  Dans  ce  sous- 
?enre  se  classent  les  espèces  suivantes  : P. 
longicome,  P.  semblable,  P.  de  Freycinet. 
Dans  le  deuxième  sous-genre,  M.  Guérin  fait 
entrer  les  espèces  qui  ont  les  antennes  ex- 
ternes pointues,  aplaties,  plus  courtes  que 


les  pédicules  oculaires,  ne  paraissant  formées 
que  d'une  seule  pièco,  et  ayant , au  côté  ex- 
terne do  la  base , un  appendice  en  pointe  ; 
Ica  deuxièmes  pieds-mâchoires,  de  trois  ar- 
ticles; les  troisièmes,  de  cinq,  sans  fouet; 
des  épines  dentelées  à l’extrémité  externe  de 
l'avant-dernier  article.  Ces  espèces,  au  nom- 
bre de  quatre,  sont  le  P.  à larges  cornet,  le 
P.  brévicome,  le  P.  de  Duperrey  et  le  P.  dt 
la  Méditerranée.  A. G. 

PIIYLLOSTOIIES.  ( Voy.  Cuéiboptk- 
res.  Section  II.) 

PIIYLLOTIS.  (Foy.  Rat.) 

PIIYLLL'RE  ( rept .),  ordre  des  sauriens, 
famille  des  yeckotiens.  Considéré  d'abord 
comme  devant  former  un  genre,  le  phyllure 
est  maintenant  accepté  comme  une  espèce 
du  genre  gecko,  auquel  mot  nous  renvoyons. 

PH  YM  AÏE  [entom.],  ordre  des  hémiptères, 
section  des  hétéroptères,  famille  des  géoco- 
rites, tribu  des  membraneuses.  — Ce  genre  a 
été  établi  par  Latreille  avec  les  caractères 
suivants  : pattes  antérieures  ravisseuses;  an- 
tennes en  massue  se  logeant  dans  une  cavité 
sous  le  bord  du  corselet  ; celui-ci , prolongé 
en  écusson,  ne  recouvre  qu'en  partie  le  des- 
sus de  l'abdomen.  Le  caractère  qui  distingue 
les  phymates  des  macrocéphales,  genre  qui 
s'en  rapproche  le  plus,  c'est  que,  chez  ces 
derniers,  les  antennes  sont  à nu.  Plusieurs 
entomologistes  ont  avancé  que  les  phymates 
avaient  trois  articles  aux  tarses.  Ce  fait  parait 
inexact  ; ce  qui  du  moins  est  certain  , c'est 
que  l’espèce  qui  vit  en  Europe  n’a  que  deux 
articles  : le  premier  est  très-court  et  caché 
par  les  poils  qui  garnissent  l'extrémité  infé- 
rieure du  tibia  ; le  second,  très-long,  se  ter- 
mine par  deux  crochets  simples  et  sans  pe- 
lotes. Les  pattes  antérieures,  essentiellement 
ravisseuses,  rappellent,  par  leur  disposition, 
la  serre  monodactyle  de  certains  crustacés  ; 
elles  sont  formées  d'une  hanche  de  deux  ar- 
ticles, d’une  cuisse  élargie  en  forme  de  ra- 
quette triangulaire,  hérissée  d'aspérités  qui 
correspondent  à des  aspérités  semblables  qui 
se  trouvent  au  bord  inférieur  du  premier  ar- 
ticle de  la  hanche  , disposition  qui  permet  à 
l'animal  de  serrer  et  de  retenir  sa  proie  en 
contractant  la  cuisse  sur  la  hanche,  enfin 
d'nne  pièce  en  forme  d’ongle  long  et  arqué 
qui  lient  lieu  de-'tarse  et  de  tibia,  et  qui, 
dans  la  rétraction,  se  courbe  sur  le  côté  in- 
terne du  bord  antérieur  de  la  cuisse,  en  for- 
mant une  pince  avec  la  dent  qui  termine  ce 
bord.  Ces  animaux  vivent  ordinairement 
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dans  les  bots,  sur  les  fleurs,  et  se  nourris- 
sent de  mouches  et  de  petits  insectes  qu'ils 
saisissent  avec  leurs  pattes  antérieures  et 
qu'ils  sucent.  Le  genre  phvmale  renferme 
sept  ou  huit  espèces  doflt  une  seule  habite 
l’Europe,  c'est  le  phymate  à grouses  polies.  Sa 
taille  est  de  4 lignes  ; la  tète  et  le  corselet 
d’un  brun  roux  ; abdomen  plus  foncé  jus- 
qu'au milieu  que  vers  la  base;  antennes, 
dessous  du  corps  et  pattes  d'un  jaune  roux. 
Cette  espèce  se  rencontre  aux  environs  de 
Paris.  A.  G. 

PHYSE , physa , Draparnaud  ( moll .).  — 
Genre  de  mollusques  gastéropodes,  ordre  des 
pulmonés  de  Cuvier,  division  des  aquatiques. 
Pour  Lamarck  ce  sont  des  trachélipodes 
appartenant  à la  famille  des  lyronéens,  et, 
pour  M.  de  Blainville,  des  paracéphalophores 
monoïques,  c'est-à-dire  à organes  sexuels 
m&le  et  femelle  réunis  sur  le  même  individu, 
de  l'ordre  des  pulmobranches , famille  des 
limnacés. — Ces  animaux  sont  de  forme  ovale, 
terminés  supérieurement  par  une  partie  spi- 
rale; leurs  têtes  ont  deux  tentacules  longs  et 
sétacés  portant  les  yeux  à leur  base  externe  : 
c’est  donc  un  caractère  suffisant  pour  les 
distinguer  des  limnées,  avec  lesquelles  ils  ont 
de  nombreux  points  de  ressemblance;  los 
tentacules  de  ces  derniers  sont,  en  effet,  apla- 
tis et  triangulaires.  Le  manteau  des  mollus- 
ques du  genre  physe  est  ample,  digité  sur 
ses  bords , à deux  lobes  pouvant  recouvrir 
en  grande  partie  la  coquille.  C'est  à cela  qu’il 
faut  attribuer  le  luisant  et  le  poli  des  physes. 
Le  pied  est  allongé,  arrondi  antérieurement, 
se  terminant  en  pointe  à l’extrémité  posté- 
rieure. Les  orifices  des  organes  sexuels,  de 
même  que  la  terminaison  du  tube  digestif, 
sont  ici  du  côté  gauche , au  moins  pour  la 
presque  totalité  des  espèces,  M.  de  Blainville 
admettant  que  certaines  physes  ont  ces  mêmes 
parties  à droite;  mais  l’inverse  est  bien  plu- 
tôt la  règle  dans  ce  genre,  formant  pour  cela 
exception  à l'organisation  générale  des  gas- 
téropodes (roy.  à ce  sujet  le  mot  Planorbe). 
— La  coquille  des  physes  se  reconnaît  tout 
d'abord  à cette  disposition  senestre,  c’est-à- 
dire  à son  enroulement  se  faisant  à l'inverse 
de  celui  des  autres  coquilles  ; elle  est  ovale, 
lisse,  mince  et  fragile;  son  ouverture  est 
orale- arrondie  et  élargie  en  arrière,  se  ré- 
trécissant en  avant;  le  bord  droit  est  tran- 
chant ; la  columelle  torse  ,1a  spire  aiguë  ; le 
dernier  tour  forme  à lui  seul  la  plus  grande 
partie  de  la  coquille.  — Ce  genre  est  peu 


nombreux  en  espèces,  pour  la  plupart  origi- 
naires d'Europe  : on  les  retrouve  dans  les 
eaux  douces  ou  au  bord  des  ruisseaux;  les 
environs  de  Paris  en  produisent  plusieurs, 

PHYSETER.  (Foy  Cachalot.) 

PHYSIOGNOMONIE  [physiol .),  du  grec 
evTif,  nature,  et  y vaum , indication. — La 
physiognomonie  est  la  science  ou,  du  moins, 
l’étude  qui  s’occupe  des  rapports  du  physi- 
que et  du  moral  dans  le  but  d’arriver  à l’ap- 
préciation du  second,  échappant  à notre  in- 
vestigation directe,  par  le  premier  qui  frappe 
nos  sens.  — C’est  à tort  et  par  ignorance 
que  cette  étude  a été  souvent  confondue  avec 
la  chiromancie,  la  divination,  les  sortilèges  et 
tous  les  moyens  analogues  employés  par  le 
charlatanisme  pour  en  imposer  à la  crédulité 
du  vulgaire.  D’un  autre  côté,  des  hommes 
enthousiastes  par  les  développements  de 
leurs  théories  sur  cette  science,  sont  arrivés 
à des  résultats  vraiment  déplorables  : mais 
n’est-ce  pas  en  partant  d'opinions  erronées, 
avec  des,  systèmes  exclusifs,  en  dénaturant 
les  principes  d’une  saine  physiologie  et  for- 
çant ses  explications  naturelles?  En  consul- 
tant les  auteurs  qui,  depuis  longtemps , ont 
écrit  pour  ou  contre  la  physiognomonie , on 
trouve  l'enthousiasme  d’un  sectateur  aveugle 
ou  l'exagération  d’un  critique  prévenu.  Ef- 
forçons-nous de  demeurer  dans  le  vrai  en 
prenant  exclusivement  pour  guides  les  faits 
et  leur  interprétation  rigoureusement  logi- 
que. — Nous  diviserons  le  sujet  en  deux  pa- 
ragraphes comprenant  1°  l'examen  sommaire 
des  principaux  systèmes  émis  à son  égard; 
2°  l'étude  raisonnée  de  la  physiognomonie 
basée  sur  les  données  physiologiques. 

§ I.  Depuis  que  les  hommes  vivent  en  so- 
ciété réglée  et  que  l'art  a remplacé  trop  sou- 
vent la  franchise  et  la  bonne  foi  dans  leurs 
rapports,  ils  ont  eu  besoin  de  s'apprécier 
par  avance  les  uns  les  autres  ; aussi  les  essais 
physiognomoniques  remontent-ils  à la  plus 
haute  antiquité.  Plusieurs  philosophes,  Aris- 
tote surtout,  observant  que  chaque  animal 
avait  son  instinct  dominant , par  exemple , 
la  finesse  pour  le  renard,  la  férocité  pour  le 
loup,  la  stupidité  pour  le  cochon,  etc.,  sup- 
posèrent que  les  hothmes  dont  la  physiono- 
mie présentait  des  traits  de  ressemblance 
avec  ces  animaux  devaient  montrer  les  mê- 
mes penchants.  De  là  naquit  un  système  phy- 
siognomonique  de  comparaison  avec  les 
animaux,  et  que  l'on  a vu , plus  récemment, 
développé  par  Jean-Baptiste  Porta  et  esquissé 
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par  le  peintre  le  Brun.  Mais  ces  analogies 
fournissent  des  indications  tirées  de  trop 
loin,  et,  de  plus , excessivement  vagues  ; car 
l’expérience  prouve,  chaque  jour,  que  tel 
sujet  d’une  constitution  athlétique,  et  assez 
semblable  au  lion  par  sa  figure,  aura  le  cœur 
timide  du  cerf.  D’autres  auteurs  ont  remar- 
qué que,  tel  corps  donnant  souvent  telle 
sorte  de  caractère,  il  fallait  juger  de  celui-ci 
par  le  premier.  Il  s’est  également  trouvé  des 
physiognomonistes  établissant  leur  opinion 
par  un  rapport  de  comparaison  avec  la  con- 
formation la  plus  généralement  rencontrée 
chez  chaque  peuple  en  particulier,  et  jugeant 
des  individus  par  les  qualités  reconnues  aux 
diverses  nations.  D'autres  ont  encore  con- 
jecturé les  qualités  d’après  les  tempéraments 
et  les  caractères  que  les  parents  transmet- 
tent à leurs  descendants , etc.  Mais  tous  ces 
moyens  étaient  évidemment  trop  vagues  et, 
le  plus  souvent,  trompeurs.  Les  deux  systè- 
mes qui  seuls  méritent  une  attention  parti- 
culière, en  raison  de  la  célébrité  dont  ils 
ont  joui,  sont  ceux  de  Gall  et  de  Lavater. 
Nous  n'entreprendrons  pas  d'examiner  leurs 
détails,  beaucoup  trop  nombreux  ; rappelons 
seulement  leurs  bases  fondamentales , seules 
nécessaires  pour  nous  mettre  à même  de  les 
apprécier.  Tous  les  deux  ont  suivi  des  routes 
opposées  dans  leurs  investigations  et  choisi 
pour  bases  de  leurs  théories  des  principes 
essentiellement  différents  : le  premier  cher- 
che les  signes  des  facultés  et  des  inclinations 
mentales  dans  les  proéminences  relatives  des 
organes  intracrâniens  ; le  second  prétend 
les  rattacher  particulièrement  aux  traits  de 
la  prosopose,  c’est-à  dire  â l’ensemble  des 
modifications  spéciales  que  peut  offrir  la  fiaeo 
dans  ses' dispositions,  sa  couleur  et  les  mou- 
vements de  ses  traits.  Pour  Gall,  toute  faculté 
dérive  de  l'organisation  ; le  cerveau  présente 
l'organe  des  phénomènes  de  l'intelligence 
et  de  l'instinct,  indispensable  à l'Ame  pour 
l'exercice  de  ses  fonctions.  Cet  organe  est 
multiple,  et  à chacune  de  ses  divisions  se- 
condaires se  trouve  associée  telle  ou  telle 
faculté  : chacun  de  ces  instruments  particu- 
liers manifeste  sa  présence  à la  périphérie 
de  l’encéphale.  Cette  forme,  variable  chez  les 
différents  sujets , est  fidèlement  représentée 
par  les  modifications  extérieures  du  crâne  ; 
on  peut  même,  à travers  les  parties  molles , 
reconnaître  le  développement  des  organes 
spéciaux,  à leurs  protubérances  distinctives, 
et  conclure  de  ces  conditions  physiques  aux 
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dispositions  morales  du  sujet.  Co  système, 
pour  l’exposition  duquel  nous  renvoyons  à 
l’article  Phrénologie , peut  être  séduisant, 
au  premier  abord , pour  les  esprits  superfi- 
ciels; mais  une  élude  plus  approfondie  fait 
bientèt  reconnaître  le  peu  de  fondement  des 
détails  illusoires  dont  l'imagination  de  Gall 
fait  à peu  près  tous  les  frais.  Cet  écrivain 
a voulu  simplifier  en  visant  à l’unité  mathéma- 
tique et  en  négligeant  toutes  les  modifications 
formates  effectuées,  dans  les  organes  d’ex- 
pression , par  la  répétition  des  actes  qui 
leur  sont  confiés.  N'est-il  pas  précisément 
tombé,  même  en  lui  accordant,  sans  rai- 
son. les  bases  sur  lesquelles  il  bâtit  son 
système,  dans  l'erreur  d'un  peintre  qui 
prétendrait  établir  une  parfaite  ressem- 
blance en  partant  de  la  connaissance  exclu- 
sive d'un  seul  trait,  au  lieu  de  réunir  tous 
ceux  de  l'original  pour  en  constituer,  par 
l'harmonie  de  l'ensemble  et  de  l'expression, 
une  imitation  fidèle.  Aussi , comme  physio- 
gnomoniste,  Gall  offre-t- il  peu  dïmportance, 
n'étant,  en  résumé,  qu’un  anatomiste  ha- 
bile. — Lavater  s'attacha  beaucoup  plus  à la 
configuration  acquise  qu’à  la  conformation 
primitive  ; mais  il  se  trouvait  à peu  près  entiè- 
rement étranger  aux  notions  anatomiques  et 
physiologiques.  C’est  en  consultant  un  grand 
nombre  de  signes,  qu’il  établit  sa  théorie  sur 
les  plus  vastes  fondements.  Le  crâne,  la  face, 
les  gestes,  les  altitudes,  toutes  les  parties  ex- 
térieures de  l'organisme  sont,  par  lui,  mises 
à contribution  ; mais,  si,  au  milieu  de  ces  con- 
sidérations éparses  et  deccs  faits  sans  liaison, 
on  cherche  un  point  central , un  appui  fixe, 
on  ne  le  rencontre  nulle  part  : des  déclama- 
tions vagues  à la  place  de  raisonnements 
précis,  voilà  ce  qu’il  nous  offre.  Avec  des 
notions  anatomiques  et  physiologiques  suffi- 
santes, le  pasteur  de  Zurich  eût  aisément 
compris  les  vices  de  sa  méthode.  — Jetons 
maintenant  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'étude 
propre  de  la  physiognomonie. 

§ II.  Nos  idées  et  nos  passions,  toutes  nos 
modifications  mentales  sont  le  plus  souvent, 
dans  l'étal  naturel , produites  à l'extérieur 
par  des  actions  d'expression.  Chacun  des 
groupes  de  cos  modifications  mentales , de 
ces  passions  s’exprime  avec  une  prosopose, 
des  attitudes  et  des  gestes  particuliers.  La 
fréquente  répétition  d'une  expression  sem- 
blable donne  à la  partie  qui  l'exécute  une 
manière  d’être  propre  et  distinctive.  Cet  en- 
semble de  faits  constitue,  avons-nous  dit, 
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les  bases  de  la  physiognomonie.  Déjà  noos 
poumons  expliquer  d’après  quelles  lois  vi- 
tales une  physionomie  sans  agrément,  dans 
son  état  originel,  mais  rachetée  par  les  dis- 
positions les  plus  heureuses  de  l'esprit  et  du 
cœur , se  façonne  avec  le  temps  et  parait 
quelquefois  des  plus  séduisantes , tandis 
qu'une  autre  figure,  d'abord  gracieuse,  mais 
bien  tôt  dégradée  par  le  vice  on  l'ineptie,  de- 
vient insensiblement  laide  et  repoussante. 
Aussi  est-ce  dans  la  disposition  acquise  par 
les  agents  d'expression  sous  l'influence  des 
mêmes  actes  que  l’on  doit  chercher  le  prin- 
cipe fondamental  et  essentiel  de  la  science 
qui  nous  occupe.  Il  ne  faut  pas  sans  doute 
négliger  les  formes  natives  des  organes 
et  des  appareils , mais  les  renseignements 
qu’elles  présentent  n’ont  qu’une  valeur 
accessoire  ; ces  formes  indiquent  seule- 
ment nos  premières  facultés.  Ajoutons  que 
tous  les  signes  fournis  par  le  crâne  sont 
plus  spécialement  relatifs  à l’intelligence 
et  à la  raison,  tandis  que  ceux  de  la  face  ap- 
partiennent plus  directement  aux  passions, 
à l'instinct,  sans  que  nous  puissions  toute- 
fois les  isoler  d'une  manière  absolue,  car 
ces  deux  parties  offrent  un  grand  nombre  de 
manifestations  communes. 

L'étude  physiognoinonique  des  organes 
d'expression  doit  les  observer  dans  leurs 
deux  états  différents,  l’état  pastif  et  l'état  ac- 
tif. Le  premier  est  infiniment  moins  fécond 
en  indications, cequirésulte,  par  analogie,  de 
ce  que  nous  venons  de  dire  des  états  origi- 
nels et  acquis  des  traits.  Ainsi  tel  sujet  qui, 
dans  le  repos  de  la  physionomie,  paraîtra 
doux,  bienveillant  et  spirituel  prendra  un 
aspect  méchant , acariâtre  et  stupide  lors- 
qu’une circonstance  imprévue  viendra  com- 
muniquer instinctivement  à sa  prosopose  les 
mouvements  qui  lui  sont  le  plus  naturels. 
Tel  autre,  au  contraire,  paraissant  disgra- 
cieux dans  l’immobilité  de  ses  traits,  par- 
vient à charmer  dès  qu’il  exprime  sa  pensée. 
Soumis  aux  impulsions  qui  leur  sont  natu- 
rellement communiquées,  les  organes  d'ex- 
pression mentale  présentent  comme  autant 
de  miroirs  de  l’âme  où  viennent  rapidement 
se  réfléchir  toutes  les  pensées  et  tous  les 
sentiments.  C'est  donc  là  qu'il  faut  chercher 
les  meilleurs  signes  apparents  de  ces  mo- 
difications intérieures  en  considérant  les  at- 
titudes, les  gestes,  la  marche  , la  prosopose, 
la  voix,  la  parole.  Il  est  fort  important , tou- 
1*4,  ii , de  ne  pas  confondre  ici  les  manifes- 


tations instinctives,  seules  capables  de  ser- 
vir d’interprète  à la  réalité , avec  les  ma- 
nières composées  de  l'art  et  de  la  dissimula- 
tion. A ces  caractères  essentiels,  renfermés 
dans  l'économie  du  sujet,  ajoutons-en  d’au- 
tres, accessoires,  il  est  vrai , mais  dont  l'en- 
semble n’est  pas  sans  quelque  valeur  : ce 
sont,  en  première  ligne,  ces  circonstances 
extérieures  de  l’homme  conservant  des  rap- 
ports avec  ses  phénomènes  d'expression, 
par  exemple,  l’écriture,  le  vêtement,  l’habi- 
tation, etc.,  etc.,  qui  toutes  révèlent  ses  dis- 
positions morales  en  raison  des  particulari- 
tés qu’elles  en  reçoivent. 

Etablie  sur  des  principes  aussi  naturels,  la 
physiognomonie  nous  semble  une  science  do 
faits,  puisqu'elle  se  borne  à l’explication  de 
l’enchaînement  qui  naturellement  existe 
entre  les  passions,  les  combinaisons  intel- 
lectuelles et  les  expressions.  — Ce  n’est  pas 
dans  un  recueil  de  la  nature  de  celui-ci  que 
nous  pouvons  donner  les  appréciations  de 
détail  si  multipliées  dans  une  science  toute 
d'observation  et  d'induction.  L. 

PHYSIOLOGIE.  — Les  hommes  de  let- 
tres, de  nos  jours,  sont  généralement  assez 
peu  lettrés;  ils  n’ont  guère  pratiqué  les  lan- 
gues latine  et  grecque,  et,  par  conséquent, 
ils  ignorent  le  fond  de  la  langue  française. 
Cependant , comme  leur  éducation  s'est  faite 
dans  les  journaux,  où  il  est  question  do  toutes 
choses,  ils  savent  par  cœur  et  ils  emploient  à 
tout  propos  des  mots  empruntés  à des  scien- 
ces qui  leur  sont  étrangères  ; aussi  voit-ou , 
dans  la  plupart  des  ouvrnges  qui  courent  le 
monde,  ces  mots  presque  toujours  détournés 
de  leur  vraie  signification.  D'un  livre  ils  pas- 
sent dans  un  autre  livre,  dans  les  feuilletons, 
dans  la  conversation  des  salons,  et  ainsi  s’é- 
tablit une  sorte  d 'argot  littéraire , dans  le- 
quel ces  mots  dénaturés  ont  bientôt  perdu 
leur  valeur  scientifique  et  étymologique.  Tel 
est,  entre  autres,  Je  mot  physiologie.  L’i- 
dée est  venue  un  jour  à un  gastronome  spi- 
rituel de  faire  part  au  public  de  ses  observa- 
tions ct'de  ses  vues  sur  la  cuisine  et  sur  l’art 
de  manger;  il  a posé  des  principes,  il  a es- 
sayé de  tracer  des  règles  et  de  dicter  des 
lois  aux  caprices  de  l’estomac;  il  s’est  atta- 
blé, en  quelque  façon,  devant  ses  lecteurs  et 
a causé  avec  eux  de  tout  ce  qui  peut  passer 
par  l’esprit  d’un  gourmand  qui  dine  et  qui 
sait  dîner;  puis  il  a intitulé  ce  livre  amusant 
et  plein  de  vçrve  Physiologie  du  goill.  Le  suc- 
cès du  livre  a fait  le  succès  du  son  titre,  et. 


PHY 


PHY 


351 


plus  tard , sous  la  plume  d'uu  écrivain  de 
profession,  a paru  la  Physiologie  du  mariage; 
enfin  plusieurs  autres  physiologies  du  mémo 
genre  se  sont  succédé  dans  la  librairie,  et 
ce  mot , confiné  naguère  dans  les  traits  ou 
les  écoles  de  médecine , qui  eût  fait  dresser 
les  eheveux  des  mondains,  a eu  cours  sur  la 
place  comme  une  monnaie  vulgaire  à l'usage 
de  tous.  Demandez,  toutefois,  aux  hommes 
de  lettres  et  à leurs  lecteurs  la  définition  pré- 
cise de  ce  mot  physiologie  dans  le  sens  qu’ils 
)ui  attribuent , nous  les  défions  de  donner 
une  réponse  satisfaisante;  c’est  qu’en  effet  ce 
mot,  en  dehors  de  la  médecine,  est  un  nou- 
sens.  Restons  donc  exclusivement  dans  la  mé- 
decine, c’est  ici  un  article  purement  médical. 

Si  nous  remontons  à l'origine  grecque  du 
mot  physiologie  , nous  le  traduirons  litté- 
ralement par  ces  expressions  : la  science 
qui  traite  de  la  nature,  de  mémo  que  la  mé- 
téorologie est  la  science  qui  traito  des  phé- 
nomènes atmosphériques,  et  la  psychologie 
celle  qui  traite  de  l'âmo  et  des  phénomè- 
nes qui  lui  sont  propres.  Les  anciens,  qui 
mêlaient  et  confondaient  toutes  les  connais- 
sances humaines  dans  une  sorte  de  philoso- 
phie générale,  ne  séparaient  pas  plus  dans 
leurs  dénominations  que  dans  leurs  études 
les  différentes  choses  de  la  nature  : de  là  ce 
nom  de  physiologie  donné  à des  sciences  di- 
verses, à celle  des  corps  bruts  comme  a celle 
des  corps  vivants , à celle  des  phénomènes 
purement  physiques  comme  à celle  des  phé- 
nomènes organiques.  Mais , plus  tard  , lors- 
que la  division  toujours  croissante  du  travail 
eut  fait  cesser  ce  chaos , où  tout  sommeillait 
dans  une  immobile  unité , ta  physiologie , 
mieux  déterminée,  ne  fut  plus  que  l'étude  de 
la  vie  et  des  opérations  vitales  ; et  pourtant, 
maintenant  encore,  il  reste  quelque  chose  do 
vague  et  d'indécis  dans  le  mode  d'applica- 
tion usuelle  de  cette  expressiou.  Pour  les  na- 
turalistes , la  physiologie  est  la  science  de  la 
vie,  et  on  l’étudie  également  chez  tous  les 
êtres  qui  en  sont  doués;  pour  les  médecins, 
c’est,  comme  ils  disent  sans  cesse,  la  science 
de  l'homme.  Il  y a plus  : parmi  ceux  - ci , la 
plupart  no  voient  dans  la  physiologie  que 
l'homme  en  état  de  santé;  cet  état  est,  selon 
eux,  l’état  physiologique.,  par  opposition  à 
l'état  de  maladie,  qu’ils  appellent  l'étal  pa- 
thologique. Oe  mauvais  langage' doit  être  ré- 
formé. La  nature  se  divise  en  deux  grandes 
classes  d’êtres , ceux  qui  vivent  et  ceux  qui 
ne  vivent  pas.  Dans  les  êtres  vivants  il  con- 


vient d’étudier  leur  structure  et  leurs  ac- 
tions : l’étude  de  la  structure,  c’est  l’ana- 
tomie; l’étude  des  actions,  c’est  la  physiolo- 
gie. Voici  un  foie  vivant,  quelle  est  la  com- 
position de  cet  organe?  quels  tissus  différents 
en  font  partie?  quels  sont  leurs  rapports, 
leur  forme,  leur  situation,  leur  densité,  en 
un  mot  toutes  leurs  propriétés  physiques? 
L’anatomie  nous  le  dira.  Ce  n’est  pas  tout  : 
le  foie  n’est  point  une  substance  immobile 
et  inerte  comme  un  morceau  de  marbre  ou 
de  métal;  il  agit,  un  mouvement  profond 
s'accomplit  continuellement  dans  toutes  ses 
molécules , et  de  ce  travail  intime  il  résulte 
un  liquide  particulier  qui  en  est  le  produit, 
qui  a seul  la  faculté  de  créer  et  qui  sert  aux 
besoins  de  l'organisme.  Comment  s’opèrent 
ces  divers  actes?  par  quel  mécanisme  toutes 
les  parties  constituantes  de  l'organe  mettent- 
elles  en  jeu  l’organe  entier?  quelles  forces 
président  à tous  ces  phénomènes?  quelle  est, 
par  conséquent , la  fonction  du  foie  ? Tel  est 
l'objet  des  recherches  de  la  physiologie.  En- 
fin , après  avoir  noté  tous  les  faits  de  détail 
qui  se  passent  dans  le  corps  vivant  et  dont 
l'ensemble  produit  la  vie , cette  dernière 
science  examine  aussi  l'ensemble,  observe 
l'harmonie  générale , en  cherche  les  causes 
intérieures  et  extérieures  et  s'efforce  de  con- 
naître les  lois  qui  régissent  le  petit  monde 
ou  microcosme,  comme  disaient  les  anciens, 
dans  scs  relations  avec  lo  monde  universel. 

Autant  il  y a d'êtres  divers  qui  jouissent 
de  la  vie , autant  il  y a de  physiologies  dis- 
tinctes : physiologie  végétale , physiologie 
animale,  physiologie  humaine,  physiologie 
comparée.  Oiu  pourra  étudier  aussi,  dans  un 
même  être , selon  l'état  où  il  se  trouve , la 
physiologie  de  la  santé , ou  la  physiologie 
pathologique.  Enfin  on  admettra,  si  on  veut, 
une  physiologie  descriptive,  une  physiologie 
générale  , une  physiologie  transcendante , 
une  physiologie  expérimentale,  etc.,  selon  le 
point  de  vue  auquel  on  se  placera  , selon  la 
méthode  et  les  procédés  d'investigation  qu'on 
adoptera  de  préférence.  Quand  un  dit  qu'il 
existe  plusieurs  physiologies,  on  pourraitaussi 
bien  dire  qu'il  n'en  existe  qu’une  seule.  Il  pst 
impossible  d'étudier  convenablement  la  phy- 
siologie d'une  classe  d'êtres,  d’un  être,  d'un 
organe,  sans  l'étudier*  Sous  toutes  scs  faces 
et  dans  ses  relations  avec  tous  les  autres  êtres 
de  la  nature.  Reprenons  ici  l'exemple  dont 
nous  nous  sommes  déjà  servi  tout  à l’heure  : 
vous  voulez  connaître  et  comprendre  quello 


est  la  fonction  du  foie  dans  le  corps  vivant 
de  l'homme,  l/anatomie  vous  a appris  que 
les  vaisseaux  apportent  dans  les  granulations 
les  plus  ténues  de  cet  organe  du  sang  artériel 
et  du  sang  veineux  qui,  après  y avoir  subi 
une  certaine  élaboration,  est  reporté  ailleurs, 
et  laisse  dans  les  canaux  particuliers  du  foie 
un  liquide  nouveau,  qui  est  la  bile,  et  que  ce 
liquide,  passant  à son  tour  dans  des  canaux 
de  plus  en  plus  larges  et  de  moins  en  moins 
nombreux,  est  déposé  d’abord  dans  une  pe- 
tite poche , qui  est  la  vésicule  du  fiel , et 
versé  ensuite  dans  le  canal  intestinal  pour  y 
aider  en  partie  à la  digestion  des  aliments, 
et,  en  partie,  être  rejeté  au  dehors  du  corps 
avec  les  matières  excrémentitielles.  La  phy- 
siologie a besoin  d'en  savoir  davantage; 
est-ce  le  sang  artériel  ou  le  sang  veineux  qui 
est  employé  à la  fabrication  de  la  bile  de 
chacun  de  ces  ramuscules  vasculaires,  de  ces 
canaux,  de  ces  granulations,  n'a-t-il  pas  un 
rôle  propre,  et  quel  çst-il  ? Les  nerfs  n'exer- 
cent-ils pas  une  certaine  influence  sur  toutes 
ces  actions?  Enfin  comment  s'exécutent  les 
métamorphoses  du  sang  et  de  scs  éléments 
dans  la  trame  profonde  de  l'organe,  et  com- 
ment se  produit  le  nouveau  fluide?  Ces  ques- 
tions, déjà  si  difficiles  et  bien  d’autres  encore, 
la  physiologie  humaine  ne  les  résoudra  ja- 
mais, si  elle  n’observe  les  mêmes  phénomè- 
nes chez  les  autres  animaux,  en  tenant  compte 
des  modifications  infinies  que  présentent  le 
foie  et  sa  fonction  partout  où  ils  existent, 
et  en  notant  exactement  les  ressemblances , 
les  analogies,  les  différences,  les  gradations 
et  dégradations.  Sans  s'éloigner  même  du 
corps  de  l'homme,  elle  recherchera  toutes  les 
variétés  qu’apportent  dans  ces  faits  organi- 
ques l'âge,  le  sexe,  la  diversité  d’organisa- 
tion, l'état  de  santé  ou  de  maladie.  Que  de 
lumières  ne  lui  fournira  point , par  exemple, 
l’étude  du  développement  progressif  de  l'or- 
gane pendant  les  diverses  périodes  de  la  vie 
embryonaire  du  foetus,  ou  bien  celle  des  dé- 
formations et  des  altérations  pathologiques? 
Elle  appellera  encore  à son  secours  la  chimie, 
qui  analysera  le  sang,  la  bile,  les  solides  eux- 
mêmes,  et  lui  expliquera  la  génération  des 
uns  par  les  autres.  — Nous  nous  bornerons 
ici  à cet  aperçu  sommaire,  qui  suffira  pour 
faire  comprendre  comment  plusieurs  scien- 
ces, bien  que  distinctes  entre  elles  par  les  su- 
jets dont  elles  s’occupent,  sont  cependant 
inséparables  dans  certains  cas,  conspirent 
ensemble  au  même  but , et  ne  forment  véri-  j 


tablement  alors  qu'une  seule  et  même  science. 
Ajoutons  que  la  physiologie  ne  se  contentera 
pas  d'ouvrir  les  yeux  et  d'assister  aux  spec- 
tacles divers  que  lui  soumet  la  nature  dans 
son  ensemble  et  dans  ses  détails.  Elle  provo- 
que aussi,  par  des  opérations  artificidles , 
certains  résultats  qui  ne  se  fussent  pas  pro- 
duits spontanément,  et  dont  l'anomalie ^j$- 
partnte  et  relative  la  met  sur  la  voie  des 
procédés  que  suit  l'organisation  dans  sa 
marche  régulière.  La  physiologie  expérimen- 
tale, c'est  ainsi  qu’on  l'appelle  alors,  double, 
pour  ainsi  dire,  le  champ  des  recherches  ou- 
vert au  médecin  et  au  naturaliste.  — Si  nous 
avons  montré  jusqu'ici  quel  parti  peut  tirer  la 
physiologiedesautressciences.il  ne  nous  sera 
pas  plus  difficile  de  faire  voir,  en  quelques 
mots  seulement,  quelle  vive  clarté  elle  jette  & 
son  tour  sur  la  plupart  des  grands  travaux  qui 
occupent  l’esprit  humain.  Nous  ne  parlerons 
pas  de  l’art  de  guérir  et  doses  diverses  bran- 
ches; il  est  trop  clair  qu'il  ne  saurait  être,  si 
l’oé  n’a  étudié  les  conditions  et  les  lois  de  la 
vie,  qu'un  vague  et  grossier  empirisme.  La 
physiologie  est  la  raison  de  la  médecine;  la 
philosophie  ne  se  passerait  pointdavantagede 
son  secours.  Contentons-nous  de  citer  Des- 
cartes  : « S’il,  est  une  étude  qui  puisse  rendre 
l’homme  plus  intelligent  et  meilleur,  c'est 
dans  la  médecine  qu'il  faut  la  chercher.  » Ce 
que  Descaries  appelle  ici  la  médecine,  c’est 
la  physiologie,  c’est-à-dire  la  science  delà 
médecine.  Comment  séparer,  en  effet,  le 
physique  du  moral  de  l'homme?  Le  corps  est 
le  support  do  l’âme,  le  théâtre  de  scs  phéno- 
mènes; le  philosophe  a besoin  de  certaines 
connaissances  physiologiques,  ne  fùl-cc  que 
pour  avoir  le  droit  de  poser  la  limite  qui  dis- 
tingue leur  domaine  du  domaine  des  phéno- 
mènes psychologiques.  Combien  d’autres 
sciences  empruntent  à la  physiologie  les  ren- 
seignements les  plus  précieux!  Qu’est-ee  que 
la  géographie;  la  géologie,  la  météorologie, 
sans  la  connaissance  approfondie  de  l’homme 
physique?  Nous  nous  arrêterons.  Pour  com- 
pléter cet  article,  qui  ne  peut  guère  être,  dans 
une  encyclopédie  abrégée,  quunè  explica- 
tion succincte  du  mot  qui  en  est  le  titre, 
nous  Ajouterons  quelques  considérations  très- 
courtes  sur  l'histoire  de  la  physiologie  et  des 
principales  doctrines  qui  l’ont  dominée  suc- 
cessivement. — Ainsi  que  nous  L'avons  dit 
plus  haut,  elle  n'était  point  distincte  de  la 
philosophie  générale  do  la  nature,  aux  yeux 
des  anciens  sages  de  la  Grèce.  Thalès,  Lui- 
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pédocle,  Anaximène,  Démocri  te  et  Epieu re 
soumettaient  absolument  les  faits  et  les  lois 
de  la  vie  à leurs  théories  des  éléments  et  des 
atomes.  Galien  fut  le  premier  physiologiste 
de  l'antiquité;  il  observa,  il  expérimenta  . il 
raisonna  ; les  Arabes  suivirent  ses  traces  : 
cependant  la  physiologie  ne  devint  vérita- 
blement une  science  positive  qu'à  dater  du 
siècle  où  il  fut  permis  d'ouvrir  des  cadavres 
humains  et  d'étudier  l'anatomie. 

Notre  but  n'étant  point  de  faire  connaître 
en  ce  moment  autre  chose  que  des  doctrines 
très-générales,  nous  passeronssous  silence  les 
noms  d'une  foule  d'hommes  illustres  qui  ont 
enrichi  la  physiologie  de  leurs  découvertes. 
Malgré  la  séparation  qui  s'est  établie,  dans 
les  temps  modernes,  entre  les  différentes 
sciences,  et  qui  a si  puissamment  contribué 
à leurs  progrès , la  philosophie  n'a  jamais 
cessé  de  dominer  toutes  les  autres  études,  et 
de  les  entraîner  dans  la  direction  qu'elle  sui- 
vait elle-même.  Les  doctrines  physiologiques 
ont  subi  manifestement  l'influence  des  sys- 
tèmes de  philosophie.  Ainsi  Descartes  a ré- 
gné longtemps  sur  la  physiologie;  ce  grand 
homme,  qui,  « le  premier  de  tous  les  méta- 
physiciens, comme  le  dit  si  bien  M.  Maine 
de  Biran,  a conçu  et  nettement  posé  la  ligne 
de  démarcation  entre  les  attributs  du  corps 
et  ceux  de  l’âme,  » a été  conduit,  par  sa  mé- 
thode même,  à considérer  les  opérations  de 
la  vie  comme  des  phénomènes  exclusivement 
matériels  : or  il  n’y  a qu'une  matière;  douée 
ou  non  de  la  vie,  elle  obéit  aux  mêmes  lois; 
le  corps  humain,  comme  l’animal  tout  entier, 
n’est  qu'une  montre  et  une  machine.  De  celte 
philosophie  physiologique  de  Descartes  sont 
nés  les  iatro-mécaniciens  et  les  iatro  chimis- 
tes, c’est-à-dire , les  médecins  qui  n’ont  vu 
dans  l’organisme  vivant  que  do  la  physique 
ou  de  la  chimie,  et  qui  ont  cherché  à expli- 
quer tous  les  faits  de  la  physiologie  par  les 
loisdeces  deux  sciences:  les  plus  illustres  sont 
Borelli,  Baglivi,  et  le  grand  Boerhaave. — 
Stahl  suivit  une  doctrine  complètement  op- 
posée: suivant  lui,  le  corps  est  conduit  par 
l'&me;  c’est  elle  qui  produit  tout  ce  qui  se 
passe  en  lui,  non  seulement  les  phénomènes 
volontaires  et  dont  elle  a conscience,  mais 
jusqu'aux  mouvements  moléculaires  les  plus 
profonds  et  les  plus  secrets.  Mais , de  deux 
choses  l’une,  ou  bien  c'est  l'àme  pensante 
qui.  dans  le  stahlianisme,  tient  tous  les  mou- 
vements vitaux  sous  sa  dépendance,  et  on 
peut  nier  hardiment  celte  assertion , car 
üncycl.  du  XIX ’ S.,  I.  XIX. 


l'âme  pensante  est  essentiellement  libre,  ac- 
tive par  elle-même  et  douée  de  la  conscience 
de  ses  actes  ; ou  bien  l'âme  , telle  que  Stahl 
l'entend  dans  sa  physiologie,  n’a  plus  rien  de 
commun  avec  cette  activité  libre  qui  se  con- 
naît et  qui  distingue  l'homme  de  tous  les  au- 
tres êtres  vivants  ou  non  vivants;  elle  n'est 
plus  que  l'une  des  forces  de  la  nature,  dont 
les  effets  seuls  doivent  être  étudiés  par  les 
vrais  savants.  A l’animisme  de  Stahl,  il  est 
facile  de  rattacher  le  vitalisme  de  l’école  de 
Montpellier.  Dites  principe  vital,  force  vitale, 
au  lieu  de  dire  Ame,  vous  changez  les  termes 
mais  non  le  fond  des  choses;  seulement  vous 
ne  commettrez  pas  ainsi  la  grave  faute  de 
dénaturer  l’Ame  et  de  détruire  le  principe  de 
la  saine  philosophie.  A cette  différence  près, 
Stahl  et  les  physiologistes  de  Montpellier  en- 
seignaient presque  la  même  doctrine;  ceux- 
ci  spiritualisaient  la  vie , celui-là  vilalisait 
l'âme;  tous  faisaient  reposer  la  science  sur 
une  hypothèse. 

La  physiologie  s’est  donc  trouvée  sus- 
pendue, par  le  fait,  comme  la  philosophie 
elle-même,  entre  le  spiritualisme  et  le  ma- 
térialisme. Expliquons  , toutefois  , la  va- 
leur de  ces  deux  termes  ; j'entends  ici  par 
spiritualisme  cette  doctrine  purement  phy- 
siologique qui  fait  intervenir  dans  l’organi- 
sation uno  force  spéciale,  inconnue,  insai- 
sissable, être  dans  un  autre  être,  et  qu’on 
distingue  de  l'âme  immortelle,  alors  même 
qu'on  la  désigne  sous  le  même  nom.  L'âme 
de  Stahl,  le  principe  vital  de  Montpellier, 
l'archée  de  Van  Ilelmont  ne  sont  point  autro 
chose.  D'une  autre  part,  j'entends  par  maté- 
rialisme la  doctrine  physiologique  qui  n’ad- 
met dans  le  corps  vivant  que  les  éléments  de 
la  matière  universelle,  associés  sous  d'autres 
formes  dans  les  corps  bruts,  mais  obéissant 
aux  mêmes  lois;  c'est  là  l'idée  que  Descaries 
a adoptée  dans  toute  sa  pureté.  Il  n’y  a.  dans 
ce  monde,  que  des  esprits  et  des  corps,  point 
d'êtres  intermédiaires  : les  esprits,  c'est  ce 
qui  pense;  le  corps  humain  vivant  ne  pense 
pas;  le  corps  humain  vivant  n’est  pas  un  es- 
prit: donc  le  corps  humain  vivant  n'a  point 
de  liberté , d'activité  propre,  de  sponta- 
néité: il  n'est  que  matière,  et  il  se  gouverne 
par  les  mêmes  forces  que  toute  matière.  On 
le  voit  donc , le  physiologiste  qui  est  maté- 
rialiste dans  la  science  peut  être , en  philo- 
sophie, le  partisan  décide  du  spirilu  lismo  le 
plus  relevé,  tandis  que  le  physiologiste  spiri- 
tualiste, qui  accuse  ses  adversaires  de  dégra- 
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der  l'humanité  en  faisant  de  la  vie  un  phé- 
nomène physico-chimique , n’est  souvent 
lui-méme  que  le  plus  matérialiste  des  philo- 
sophes. 

Entre  les  deux  doctrines  contraires  que  je 
viens  de  signaler  et  de  caractériser,  une  foule 
de  nuances  moyennes  se  sont  produites.  Je 
rappellerai  surtout  les  travaux  de  ces  hom- 
mes éminents  qui , fidèles  à la  méthode  ri- 
goureuse de  Bacon  et  laissant  de  côté  toute 
discussion  sur  le  principe  des  choses,  ont 
érigé,  pour  ainsi  dire,  l'observation  en  doc- 
trine, et  se  sont  bornés  systématiquement  à 
la  généralisation  des  faits  certains  et  appré- 
ciables. A leur  tète  il  faut  placer  Haller.  Ja- 
mais aucun  physiologiste  n’a  poussé  plus 
loin  que  lui  ce  qu'on  peut  appeler  le  génio  de 
l'observation,  car,  chez  lui,  cette  faculté  al- 
lait jusqu'au  génie  ; jamais  un  savoir  plus 
profond , plus  étendu  et  plus  sûr  ne  fut  allié 
à un  esprit  plus  net,  plus  pénétrant  et  plus 
positif,  et,  s'il  n'a  point  laissé  dans  la  science 
de  ces  vues  générales  et  supérieures  qui  font 
vivre  le  nom  d’un  homme  beaucoup  plus 
longtemps  que  ses  services , Haller,  par  ses 
immenses  et  admirables  travaux,  a bien  plus 
aidé  aux  progrès  de  la  physiologie  que  Van 
llchnont,  Bordeu  et  Slahl  lui-méme  par  leurs 
brillantes  et  ingénieuses  théories.  On  peut 
dire  sans  exagération  qu' aujourd’hui  encore 
le  livre  de  Haller  est  le  meilleur , le  plus 
avancé  et  le  plus  complet  de  tous  les  ouvra- 
ges qui  ont  traité  de  cette  science  ; on  ne 
saurait  le  lire  avec  attention  sans  y retrou- 
ver une  foule  de  découvertes  qui  ont  honoré 
depuis  un  grand  nombre  de  ses  successeurs. 
— Nous  n'hésiterons  point  à ranger  Bichat  à 
côté  de  Haller.  On  a beaucoup  attaqué,  dans 
ces  derniers  temps,  sa  doctrine  des  proprié- 
tés vitales,  mais  on  n'a  pas  assez  considéré 
que  ces  mots  n'étaient,  dans  sa  physiologie, 
que  l'expression  des  faits  et  non  point  leur 
explication.  Il  n’a  point  fait  de  ces  proprié- 
tés une  force,  un  principe;  il  a noté  leur  exis- 
tence, étudié  leurs  caractères,  déterminé  la 
place  qu'elles  occupent  dans  l’organisme  : or, 
s'il  est  quelque  chose  au  monde  d’incontesta- 
ble , c’est  que  les  corps  vivants  ont  des  pro- 
priétés, c'est-à-dire  des  qualités,  des  maniè- 
res d'être  qui  leur  sont  propres.  Bichat  n'en 
recherche  ni  la  causo  ni  l’origine  ; il  voit  ce 
qui  est,  ainsi  qu’il  l'a  dit,  de  la  même  façon 
que  Galilée  et  Newton  ont  vu  la  pesanteur. 
l>aus  ce  domaine  de  l'observation  où  il  s’est 
renfermé,  Bichat  a recueilli  la  plus  riche 


moisson  de  découvertes  en  mémo  temps 
qu'il  a communiqué  à ses  contemporains  et 
à ses  successeurs  une  impulsion  qui  dure 
encore.  On  croirait  lire  l’histoire  d’un  siècle 
de  travaux  quand  on  étudie  ce  qu’a  fait  à lui 
seul  ce  glorieux  jeune  homme , mort  au 
champ  d’honneur  de  la  science,  à l’âge  de 
31  ans. 

Ce  serait  manquer  à la  justice  que  de  ne 
point  classer  parmi  ces  maîtres , dont  les 
noms  ne  sauraient  périr,  celui  du  grand 
chirurgien  et  physiologiste  anglais,  John 
Ilunter.  Longtemps  inconnu  en  France , 
nous  savions  seulement  que  ses  compa- 
triotes le  regardaient  comme  un  génie  sans 
rival.  En  1816,  M.  Breschet  publia,  d’après 
Abernelhv,  un  Aperçu  des  idées  générales  de 
Ilunter  sur  la  tue  dans  les  Bulletins  de  la 
Société  médicale  d'émulation.  Enfin  , en  1839 
et  années  suivantes  parut  la  traduction  fran- 
çaise des  Œuvres  complètes  de  J.  Hunier, 
par  M.  le  docteur  Kicbelot  ; mais  il  était 
trop  tard  pour  que  cette  publication  obtint 
parmi  nous  le  succès  auquel  elle  avait  droit. 
Les  vues  si  neuves,  si  originales,  si  fécondes 
de  J.  Hunier  s’étaient  déjà  fait  jour  dans  la 
science  depuis  plus  de  quarante  ans  qu’il 
était  mort.  On  ne  crut  point  apprendre  en 
le  lisant,  parce  que  les  idées  du  chef  de 
doctrine  étaient  entrées  dans  les  esprits  à 
leur  insu  , et  sans  avoir  revêtu  la  livrée  d’un 
nom  propre. 

Depuis  que  ces  astres  éclatants  se  sont 
éteints , aucun  génie  égal  au  leur  n’est  venu 
dominer  la  physiologie.  Mais,  dans  cette 
science  comme  dans  toutes  les  autres,  comme 
dans  la  société  tout  entière,  le  niveau  gé- 
nérai s’est  élevé  aux  dépens  peut-être  des 
supériorités.  Tous  ont  fait  ensemble  ce  que 
faisaient  autrefois  quelques-uns  isolément  : 
ce  n’est  plus  un  homme  qu'il  faudrait  citer, 
c’est  une  foule  d’hommes  qui , en  France, 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  dans  tous  les 
pays,  ont  exploité  ce  terrain  inépuisable  de 
leurs  mains  actives  et  industrieuses.  Notre 
siècle  a inventé  l'art  de  se  passer  des  grands 
hommes  et  môme  des  grands  esprits.  Ce- 
pendant tout  est  en  marche  dans  les  sciences 
naturelles  aussi  bien  que  dans  les  sciences 
physiques  et  mathématiques;  la  physiolo- 
gie avauce  chaque  jour,  et,  si  elle  ne  réus- 
sit pas  à résoudre  ce  problème  insoluble, 
on  (mut  espérer,  toutefois,  qu’elle  arrivera  , 
sans  doute,  à ce  résultat  extrême  des  efforts 
de  l’iiilelligence  humaine,  de  puiser  ou 
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moins  l'ignorance  à sa  source  la  pins  reculée. 

PHYSIOLOGIE  VEGETALE  (éot.).  — 
On  donne  le  nom  de  physiologie  végitale  à 
cette  partie  de  la  botanique  qui  étudie  les  di- 
vers phénomènes  dont  los  plantes  sont  le 
siéfje  et  dont  l’ensemble  ou  le  résultat  géné- 
ral se  traduit  par  la  vie  végétale.  Tant  que 
ces  phénomènes  suivent  leur  marche  ordi- 
naire et  normale  , leur  étude  appartient  à la 
physiologie;  mais,  dès  l'instant  où  un  déran- 
gement survient  dans  l'équilibre  ordinaire 
de  la  végétation,  en  d'autres  termes,  dés  que 
l'état  anormal  ou  la  maladie  survient,  les 
phénomènes  nouveau*  qui  se  produisent  en- 
trent dans  le  domaine  d'une  autre  branrhe  de 
la  science  des  plantes,  de  la  pathologie  rég/tale 
( Phytolérosie , Desv.),  branche  importante, 
mais  très-obsenro , et  qui  attend  encore  au- 
jourd'hui son  réformateur  et  presque  son 
créateur.  — On  sent  aisément  quelle  doit 
être  l'importance  de  la  physiologie  végétale, 
et  par  suite  le  soin  et  l’étendue  qu’exigerait 
un  article  spécial  sur  cette  partie  de  la  bota- 
nique. Mais  nn  article  général  étendu  devient 
inutile  dans  un  ouvragedela  nature  de  celui- 
ci,  dans  lequel  chaque  phénomène,  ou  du 
moins  chaque  ordre  de  phénomènes,  est  l’ob- 
jet d'un  article  particulier  Seulement,  comme 
il  faut  nécessairement  un  lien  commun  à tons 
ces  articles  de  détail,  comme  il  faut  pour  eux 
une  classification  générale  et  un  moyen  de 
coordination,  nous  allons  jeter  ici  un  coup 
d’œil  rapide  sur  l'ensemblo  de  la  physiologie 
des  plantes , dans  le  but  de  signaler  l’ordre  et 
l'enchaînement  des  phénomènes  dont  le  vé- 
gétal est  le  siège  pendant  sa  vie.  Par  là  nous 
donnerons  une  sorte  de  cadre  dans  lequel  il 
sera  facile  de  ranger  méthodiquement  les  ar- 
ticles épars  dans  toute  l'étendue  de  cet  ou- 
vrage, d’après  la  place  que  leur  a assignée 
l’ordre  alphabétique.  — 9i  l’on  compare  l’un 
à l'autre  un  animal  et  un  végétal  vivants, 
on  ne  tarde  pas  à reconnaître  des  phéno- 
mènes communs  à l'un  et  à l'autre,  nn  qui  du 
moins  se  correspondent,  sinon  quant  à la 
manière  dont  ils  s'accomplissent , du  moins 
quant  à leur  principe  et  à leurs  résultats. 
Ainsi  l'un  et  l'nntre  se  nourrissent  et  se  re- 
produisent, bien  que  la  nutrition  et  la  repro- 
duction s'ojièrent  chez  les  deux  d’après 
une  marche  différente.  Ç’est  pour  rappeler 
celte  analogie  que  les  auteurs  de  physiologie 
animale  ont  réuni  ces  doux  ordres  de  phé- 
nomènes et  de  fonctions  sous  la  dénomination 
de  fonctions  végétatives,  de  vie  végétative. 


Mais  les  animaux  ont  encore,  de  pins,  nn 

troisième  ordre  de  fonctions  qui  forment  leur 
apanage  propre  et  qui  constituent  le  carac- 
tère essentiel  de  l'animalité.  Ce  sont  les  fonc- 
tions de  relations,  celles  qui  permettent  aux 
animaux  , à l'aide  d'organes  à eux  propres , 
de  se  mettre  en  rapport  avec  le  monde  exté- 
rieur, avec  les  autres  êtres,  de  percevoir  des 
sensations,  do  manifester  lour  volonté,  etc. 
Or  rien  d'analogue  n'existe  dans  les  plantes. 
En  vain  quelques  observateurs  ont- iis  parlé 
de  corpuscules  nerveux,  dans  lesquels  ils  ont 
voulu  voir  l’analogue  du  système  nerveux 
des  animaux.  Leurs  idées,  à cet  égard,  n’ont 
pas  tenu  devant  une  observation  attentive  et 
consciencieuse.  Par  là  s'est  trouvée  confir- 
mée plus  que  jamais  la  distinction  établie  en 
deux  mots  par  Linné  entre  les  deux'règnes 
des  êtres  organisés  : vegetabilia  créeront  et 
rteunt  ; animnlia  cresmnt,  virunt  et  sentiunt. 
Ainsi  la  sensibilité  manque  à tous  les  végé- 
taux, et  les  faits  qui  ont  porté  à en  soup- 
çonner l’existence  dans  certaines  espèces 
doivent  uniquement  leur  origine  à des  dis- 
positions anatomiques,  à une  simple  irrita- 
bilité de  tissu  , peut  être  aussi  à des  canses 
encore  obscures  ou  inconnues,  mais  qui, 
dans  tous  les  cas,  semblent  bien  distinctes  de 
la  sensibilité  animale  ; ainsi  la  sensitive  reploie 
et  rabat  scs  feuilles  sous  l’action  d’une  ir- 
ritation déterminée  par  un  choc,  par  une 
brûlure,  par  une  goutte  d’acide  énergiquo, 
par  un  violent  coup  de  tonnerre  , etc.;  mais 
ce  phénomène , si  analogue  en  apparence  à 
ce  que  nous  montre  un  animal , même  infé- 
rieur , lorsqu'il  contracte  ses  parties  ponr 
échapper  à un  danger,  ou  à une  irritation 
quelconque  , n’est  autre  chose  que  la  repro- 
duction instantanée  de  la  position  que  pren- 
nent normalement  les  feuilles  de  la  plante 
pendant  leur  sommeil  de  chaque  nuit;  d'ail- 
leurs , depuis  qu'on  a observé  une  disposi- 
tion anatomique  particulière  dans  les  ren- 
flements basilaires  de  ces  feuilles  par  lesquels 
s'effectuent  ces  singuliers  mouvements , il 
n'est  venu  à l'esprit  de  personne  de  chercher 
à expliquer  ces  phénomènes  d'irritabilité  par 
une  sensibilité  dont  rien  ne  prouve,  ne  fait 
même  soupçonner  l’existence.  — Toute 
l'exigence  du  végétal  se  réduit  donc  à se 
nourrir  et  à se  multiplier  ; en  d’autres  termes, 
toutes  les  fonctions  dont  ses  organes  sont 
doués  sont  uniquement  nutritives  ou  végéta- 
tives et  reproductrices  ; végétation  et  multi- 
plication sont  donc  les  deux  grands  ordres 
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de  phénomènes  qu’embrasse  la  physiologie 
végétale. 

A.  Végétation.  Envisagé  en  particulier, 
chaque  végétal  naît,  se  nourrit  de  manière  à 
s’accroître  et  meurt.  Le  moment  qu’on  peut 
regarder  comme  sa  naissance  est  celui  où 
l’embryon  de  la  graine  qui  doit  lui  donner 
naissance  sort  de  l’état  de  repos  et  en  quel- 
que sorte  d’engourdissement  dans  lequel  il 
était  plongé  depuis  la  maturité  du  fruit, 
rompt  les  enveloppes  sous  lesquelles  il  était 
abrité  contre  l’action  des  agents  extérieurs, 
et  commence  à vivre  de  sa  vie  propre.  Ce 
phénomène  important,  principe  ou  point  de 
départ  de  toute  végétation,  s'accomplit  sous 
l’influence  de  la  chaleur  de  l'humidité  de  l’air; 
il  est  accompagné  de  circonstances  diverses 
dont  les  botanistes  ont  fait  connaître  un 
grand  nombre,  et  il  forme  l'un  des  chapitres 
les  plus  intéressants  de  la  physiologie  végé- 
tale : ce  phénomène  a reçu  le  nom  de  germi- 
nation [voy.  Germination).  Dès  l’instant  où 
la  jeune  plante  est  sortie  de  sa  graine,  sa  ra- 
cine pénètre  dans  le  sol  et  sa  tige  s'élève  dans 
l’air,  le  plus  souvent  dans  un  sens  diamétra- 
lement opposé  à celui  que  suit  la  première. 
Il  y a dans  la  direction  de  l’une  et  l’autre 
de  ces  parties  une  constance,  une  fixité  que 
diverses  observations  ont  mises  en  lumière , 
dont  des  expériences  nombreuses  et  des  hy- 
pothèses variées  ont  eu  pour  but  de  rendre 
compte  et  dont  néanmoins  l’explication  est 
encore  enveloppée  d’incertitude  et  d'obscu- 
rité (r oy.  Direction  des  tiges  et  des  ra- 
cines). Pour  le  végétal,  vivre  c’est  croître; 
pendant  toute  la  durée  de  sou  existence, 
quelque  faible  que  paraisse  être  sa  force  vé- 
gétative è certaines  époques,  il  donne  inces- 
samment de  nouvelles  productions.  L'his- 
toire de  l’accroissement  végétal  ne  peut  donc 
pas  être  séparée  de  l’étude  des  plantes; 
même,  dans  ces  dernières  années , cette  his- 
toire, éclairée  par  de  nombreuses  observa- 
tions, a pris  une  importance  et  une  extension 
telles , qu'elle  a fini  par  former  une  branche 
à part  dans  la  physiologie  végétale,  branche 
à laquelle  on  a donné  le  nom  d 'organogénie 
végétale.  Cet  accroissement  se  continue  dans 
les  plantes  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
considérable , et  il  détermine  ainsi  la  diffé- 
rence de  durée  de  chacune  d’elles  (roi/.  Du- 
rée des  plantes)  : or  ses  limites  varient 
considérablement  depuis  certaines  de  nos 
plantes  annuelles  printanières,  dont  l'exis- 
tence est  circonscrite  dans  l’espace  de  deux 


ou  trois  mois,  jusqu’aux  gigantesques  bao- 
babs que  certains  calculs  feraient  remonter 
à une  époque  voisine  de  celle  du  déluge. 
Pendant  tout  le  cours  de  cette  existence, 
longue  ou  courte,  le  végétal  se  nourrit;  mais 
ce  résultat  général  provient  du  concours  de 
plusieurs  phénomènes  partiels.  Plongé  par 
ses  racines  dans  la  terre  presque  toujours, 
dans  l'eau  quelquefois,  par  sa  tige,  ses 
branches  et  ses  feuilles  dans  l’air  atmosphé- 
rique , le  végétal  puise  dans  l'un  et  l’autre  de 
ces  milieux  les  matériaux  de  son  accroisse- 
ment: c’est  là  ce  qui  constitue  le  phénomène 
de  l'absorption  (r oy.  Nutrition);  par  là  se 
forme  dans  son  intérieur  ce  liquide  nourri- 
cier, cette  sève  qui , se  distribuant  ensuite 
dans  toutes  les  parties  de  l’organisation,  va  y 
porter  la  matière  de  leur  développement.  La 
marche  que  suit  la  sève  dans  l'ensemble  du 
végétal,  la  manière  dont  elle  se  distribue 
dans  son  intérieur. Constituant  l’une  des  par- 
ties les  plus  importantes  de.  la  physiologie 
végétale,  l'une  de  celles  sur  lesquelles  on  a 
fait  le  pins  grand  nombre  d’expériences  et 
d'observations,  maïs  malheureusement  aussi 
l'une  de  celles  sur  lesquelles  il  le  plus  dif- 
ficile d'arriver  à une  .certitude  pleine  et  en- 
tière (voy.  Sève  et  Circulation).  Introduite 
dans  la  plante  sous  un  état  éminemment 
aqueux,  la  sève  y subit  bientôt  des  modifi- 
cations importantes  : d'un  côté  elle  pénètre, 
au  moyen  de  l'endosmose,  dans  l'intérieur 
même  des  éléments  constitutifs  des  organes, 
particulièrement  des  cellules,  et  elle  y subit 
des  élaborations  diverses  ; par  là  elle  fournit 
d’un  côté  à la  production  des  cellules  nou- 
velles, à l’accroissement  de  la  membrane  de 
celles  qui  existaient  déjà,  à la  formation  des 
vaisseaux  et  à celle  des  diverses  substances 
contenues  dans  les  cellules , telles  que  la 
fécule  (voy.  Fécule),  les  matières  colorantes 
(voy.  Couleurs  des  plantes)  , la  gomme 
[voy.  Gomme),  le  sucre  (voy.  Sucre),  etc.  Un 
autre  phénomène  contribue  à la  modifica- 
tion des  matières  contenues  dans  les  plantes, 
particulièrement  du  liquide  séveux,  et  vient 
concourir  puissamment  à son  tour  à la  nu- 
trition; ce  phénomène  est  la  respiration  vé- 
gétale (roy.  Respiration  dansles  plantes). 
Plongées  dans  l’air , les  feuilles  et  les  divers 
organes  qui  résultent  de  leur  modification 
plus  ou  moins  profonde  ont  avec  ce  gaz  des 
relations  incessantes;  soit  sous  l'action  de  la 
lumière,  soit  à l'obscurité,  ils  absorbent  de 
l’ oxygène,  de  l’acido  carbonique  et  rejettent 
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à leur  tour  l’on  ou  l’autre  de  ces  gaz  selon 
les  circonstances  extérieures  et  aussi  selon 
lenr  propre  coloration  : de  là  résulte  l’in- 
fluence des  plantes  sur  la  composition  île 
l’atmosphère.  Ces  mimes  parties  aériennes 
des  plantes , principal  organe  pour  l’élabo- 
ration de  la  sève,  sont  également  destinées  à 
débarrasser  le  végétal  de  l’excès  d’humidité 
qu’y  avait  apporté  le  fluide  nourricier  ; mais 
elles  rejettent  cette  humidité  sous  forme  in- 
visible et  à l’état  de  vapeur  : c’est  à ce  phé- 
nomène qu’on  a donné  le  nom  de  transpira- 
/ion.  Enfin  l’élaboration  du  fluide  séveux 
dans  l’intérieur  du  végétal  a pour  effet  con- 
sécutif la  production  de  matières  diverses 
qui  tantôt  se  ramassent  dans  le  tissu  même 
et  dans  des  réservoirs  particuliers  ou  dans 
des  lacunes,  sauf  à être  souvent  versées  en- 
suite au  dehors  par  les  déchirures  superfi- 
cielles, par  lesentailles,  etc.,  etqui  tantôt  sont 
rejetées  directement  au  dehors  de  diverses 
manières.  Ces  matières,  qui,  dés  l’instant  où 
elles  ont  été  produites,  jouent  le  rôle  de  sub- 
stances simplement  déposées  dans  la  plante, 
ou  même  de  substances  étrangères  et  qui  ne 
servent  pas  à la  nutrition,  sont  des  matières 
sécrétées  ; les  phénomènes  qui  déterminent 
leur  production  portent  le  nom  de  sicritiosu  : 
c’est  à des  sécrétions  que  se  rattachent  les 
diverses  odeurs  des  piaules  ( toy . Odeurs). 

B.  Multiplication.  Envisagée  à un  point 
de  vue  général,  la  multiplication  des  plantes 
s’opère  de  deux  manières  différentes , mais 
dont  une  seule  mérite  le  nom  de  reproduc- 
tion, dans  le  sens  rigoureux  de  ce  mot.  Celle- 
ci  s'opère  dans  la  fleur  et  par  le  concours 
d'organes  de  deux  sortes  ; c’est  la  reproduc- 
tion sexuelle  ou  la  fécondation  (eoy.  Fécon- 
dation). Quant  à l'autre,  elle  constitue  plutôt 
une  extension  ou  une  multiplication  des  plan- 
tes qu'une  véritable  reproduction.  Entre  les 
mains  des  hommes  de  pratique , elle  a acquis 
une  haute  importance  et  elle  est  devenue  le 
moyen  le  plus  précieux  de  propagation  des 
plantes  cultivées  ; elle  s'opère  de  trois  ma- 
nières différentes  : par  boutures,  par  mar- 
cottes et  par  greffes.  Elle  constitue  aujour- 
d’hui l'une  des  parties  fondamentales  de  la 
culture  des  plantes  (roy.  Multiplication 
des  plantes). — Lés  deux  ordres  de  phéno- 
mènes dont  nous  venons  de  présenter  le  ta- 
bleau succinct  et  presque  la  table  des  matiè- 
res constituent  par  leur  réunion  la  vie  des 
végétaux  ; mais  le  premier  se  rapporte  uni- 
quement à la  vie  des  individus,  tandis  que  le 


second  produit  et  conserve  la  vie  de  l’espèce. 

PHYSIONOMIE  (ncrept.  dit’.),  du  grec 
nature,  et  15a,  ,.  loi.  D'après  son  éty- 
mologie. ce  mot  devraif  exprimer  la  connais- 
sance qu’il  est  possible  d’acquérir  de  la 
nature  d’un  être  quelconque  parl'observation 
de  sa  figure  extérieure,  mais  on  ne  l’emploie 
jamais  dans  une  acception  aussi  absolue. 
En  parlant  d'un  végétal,  on  dit  son  port , et 
quand  il  s'agit  d’un  corps  inorganique  ou  de 
la  nature  entière , son  extérieur,  son  aspect. 
Le  mol  physionomie  ne  s'emploie  donc  que 
pour  les  animaux  et  presque  exclusivement 
encore  que  pour  ceux  des  classes  supérieures 
et  même  plus  particulièrement  pour  l’homme  : 
on  entend  alors,  en  général,  par  physionomie 
l'expression  des  traits  du  visage  fournissant 
des  indices  plus  ou  moins  probables  sur  l'étal 
physique  au  moral  des  individus.  Les  con 
jectures  que  l'on  peut  former  d'après  l’ex- 
pression du  visage  et  des  autres  parties  du 
corps  en  santi  constituent  la  science  appelée 
physiognomonie  [toy.  ce  mot)  ; celles  qui  ré- 
sultent de  l'examen  de  l’homme  malade  et 
dans  un  but  tout  médical  appartiennent  à la 
séméiotique  et  se  trouveront  exposées  en  trai- 
tant de  chaque  organe  en  particulier  ainsi 
qu'au  mot  Face  (voy.  Bouche,  Face, 
Front).  — L'usage  a fait  encore  employer 
le  mot  physionomie  pour  désigner  un  cer- 
tain air  de  vivacité  et  d’agrément  répandu  su  r 
le  visage  et  indépendant,  jusqu’à  un  cer- 
tain point,  de  la  forme  des  traits. 

PHYSIONOTYPE  (teeAn.).  —On  doit  à 
M.  Sauvage  l'invention  d’un  instrument  aussi 
simple  qu'ingénieux , au  moyen  duquel  <>n 
prend  l’empreinte  du  visage,  et  qui  sert  alors 
de  moule  poury  couler  en  plâtre,  en  biscuit 
et  même  en  bronze,  des  portraits  dont  lu 
ressemblance , d'une  exactitude  mathémati- 
que, ne  laisse  rien  à désirer.  Cet  instrument 
est  une  plaque  métallique,  ovale,  percée  de 
petits  trous  très-rapprochés , dans  chacun 
desquels  glisse , avec  une  extrême  facilité, 
une  tige  métallique  semblable  à une  aiguille 
à tricoter.  Celte  réunion  d’aiguilles  offre 
l’apparence  d’une  brosse  métallique.  Si  con- 
tre cette  surface  hérissée  d'aiguilles  émous- 
sées on  applique  un  corps  quelconque , 
même  le  plus  mou , les  aiguilles,  obéissant  à 
la  moindre  pression  avec  une  facilité  dont 
on  ne  saurait  se  rendre  compte , s'enfoncent 
plus  ou  moins , de  manière  à offrir  en  creux 
le  moule  exact  de  l’objet  qu’on  y a appliqué  ; 
il  ne  s'agit  plus  alors  que  de  fixer  les  aiguilles 
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solidement  dans  lotir  nouvelle  position  pour 
obtenir  un  moule  métallique  d’une  exaoti- 
tude  parfaite  : c’est  dans  ces  termes  que  l’on 
faisait  annoncer  le  phySiioqotype  en  1833; 
on  ajoutait  que  tout  le  monde  voudrait  avoir 
son  portrait  et  on  devait  former  un  musée  des 
contemporains.  Aujourd'hui,  cet  instrument, 
avant  que  le  brevet  d’invention  principal  de 
l’auteur  soit  expiré,  a cessé  d’être  employé. 
Ce  n’est  pas  que  l’idée  sur  laquelle  il  repose 
ne  soit  ingénieuse;  mais, d’une  part,  l’instru- 
ment reproduisait  uniquement  la  face,  le  sur- 
plus devait  être  fait  à la  main,  et,  ce  qui  est 
le  point  capital,  ii  ne  reproduisait,  comme 
tout  moyen  mécanique , que  la  disposition 
matérielle  du  sujet  et  non  la  vie  et  l'expres- 
pression  qui  sont  tout.  Eh.  L. 

PHY8IONOTRACE  (IwAn.),  instrument 
destiné  à dessiner  des  corps  immobiles  d’une 
assez  grande  dimension  et  à peu  près  de 
grandeur  naturelle.  Il  a été  surtout  ou,  plutôt, 
exclusivement  employé,  par  son  inventeur 
appelé  Chrétirn,h  tracer  des  portraits.  Il  est 
appliqué  sur  un  tableau  en  bois  vertical  et  se 
compose  de  deux  parallélogrammes  dont 
l’objet  est  de  maintenir  parallèlement  à elle- 
même  la  règle  qui  porte  l’ubjectif  et  le  rayon; 
il  se  distingue  des  autres  instruments  du 
même  genre  par  un  fil  très-long  au  moyen 
duquel,  suivant  qu’on  le  raccourcit  ou  qu’on 
l’allonge,  on  établit  le  rayon  visuel  factice 
selon  le  point  de  vue  et  l’angle  de  perspec- 
tive convenables.  Son  emploi  pour  le  portrait 
exige  que  la  tête  de  la  personne  soit  mainte- 
nue immobile  II  offre  les  avantages  et  les 
inconvénients  de  ia  plupart  dos  instruments 
appliqués  au  dessin  de  la  perspective  (voy.  ce 
mot).  Eh.  L. 

PHYSIQUE. — Le  mot  physique,  du 
grec  <zi *ir , nature,  eneemble  des  êtres  , pris 
dans  toute  sa  généralité,  indiquerait  la  scienrç 
de  la  nature  entière,  mais  on  lui  a donné 
une  signification  plus  restreinte,  et  l’on  s’ac- 
corde à désigner  sous  le  nom  de  physique  la 
science  des  phénomènes  naturels  qui  ont  lieu 
sans  décomposition  et  dans  la  production 
desquels  n’interviennent  ni  les  forcée  chimi- 
ques ni  les  força  organiques. 

La  physique  se  divise  en  trois  grandes  par- 
ties : ia  physique  dos  corps  pondérables,  la 
physique  des  corps  impondérables  et  la  mé- 
téorologie. On  appelle  ponderablu  les  corps 
qu'il  nous  est  donné  de  saisir  ou  de  toucher, 
qui  sont  pesants  ou  sensibles  à nos  balances, 
coercihlee,  impénétrables,  plus  ou  moins 
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compressibles  ou  dilatables,  etc.,  etc.  Ces 
corps  sont  solides  ou  fluides,  et  les  fluides 
sont  ou  liquides  ou  gazeux  ; l’étude  expéri- 
mentale des  propriétés  générales  ou  particu- 
lières de  ces  corps  et  des  lois  qui  déterminent 
leur  état  d'équilibre  ou  de  mouvement  forme 
l'objet  de  la  première  partie  de  la  physique , 
qui  comprend  ainsi  la  mécanique  tout  en- 
tière, c’est-à-dire  la  mécanique  proprement 
dite  ou  la  statique  et  la  dynamique  des  so- 
lides , l'hydrostatique  et  l'hydrodynamique 
bu  ia  mécanique  des  liquides , l’aérostatique 
et  l'aérodynamique  ou  la  mécanique  des  gaz  : 
la  chute  des  corps , leurs  cenires  de  gravité , 
les  oscillations  du  pendule,  les  attractions  ou 
répulsions  capillaires,  l’endosmose  , la  pres- 
sion des  liquides  ou  des  gaz  , le  baromètre , 
le  son  , etc.,  sont  les  plus  remarquables  de 
ces  phénomènes. 

On  a désigné  sous  le  nom  d'impondérables 
les  fluides  hypothétiques  ou  réels,  sans  poids, 
insaisissables,  incoercibles,  etc.,  qui  donnent 
naissance , par  leur  écoulement  ou  leurs  os- 
cillations, aux  phénomènes  de  la  lumière,  de 
la  chaleur,  de  l’électricité  statique  ou  voltaï- 
que, du  magnétisme  et  de  l'électromagné- 
tisme  ; la  seconde  partie  de  la  physique  em- 
brasse l’ensemble  et  les  détails  de  ces  phé- 
nomènes, lés  conditions  de  leur  production, 
leurs  lois,  etc  , etc. 

La  météorologie  enfin,  troisième  partie  de 
la  physique,  comprend  l'étude  particulière 
des  phénomènes  atmosphériques;  elle  est 
comme  l’application  pratique  des  lois  établies 
aux  ftiita  de  la  nature. 

Suivant  la  méthode  qu'on  emploie  pour  arri- 
ver à établir  les  causes  et  les  lois  des  phénomè- 
nes, la  physique  est  expérimentale,  théorique 
ou  mathématique.  La  physique  expérimen- 
tale s’arrête  exclusivement  à l'observation  et 
A l'expérience;  la  physique  théorique  ajoute 
l'expression  numérique  des  faits , leur  coor- 
dination scientifique , leur  explication  pro- 
bable ou  certaine  par  l’admission  d'un  nom- 
bre suffisant  de  principes  ou  d'hypothèses  ; 
la  physique  mathématique,  partant  delà  con- 
sidération générale  des  forces  de  la  nature 
et  des  lois  fondamentales  suivant  lesquelles 
elles  s’exercent,  s’efforce  d'arriver,  en  parti- 
cularisant de  plus  en  plus,  à représenter  cha- 
que ordre  de  phénomènes  et  A déduire 
à priori  d’idées  purement  théoriques  l'en- 
semble et  le  détail  des  faits. 

Il  est,  dans  l’étude  et  l'enseignement  de  la 
physique,  deux  écueils  A éviter  : d'une  part , 
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l'inventaire  inintelligent  des  faits  individuels 
ne  constituerait  pas , à proprement  parler, 
une  science , et  présenterait  peu  d'intérét  ; 
de  l’autre,  des  raisonnements  ou  des  calculs 
abstraits,  séparés  de  l'étude  attentive  des 
faits  et  de  l'expérience,  ne  constitueront 
jamais  un  physicien.  La  perfection  consiste 
dans  l'heureuse  union  du  raisonnement  et  de 
l’expérimentation,  do  telle  sorte  que , d’une 
part,  les  phénomènes  ne  restent  pas  isolés  et 
incompris;  et  que,  de  l'autre,  on  ne  se  laisse 
pas  entraîner  par  le  charme  des  hypothèses 
ou  des  considérations  mathématiques  sans  les 
soumettre  au  contrôle  indispensable  des  faits. 

L’esprit  ne  peut  pas  toujours  assigner 
avec  certitude  les  véritables  causes  des  ftiits, 
mais  il  pourra  souvent,  par  la  comparaison 
d’un  nombre  suffisant  de  faits  semblables, 
découvrir  les  liens  étroits  qui  unissent  les 
phénomènes  de  môme  espèce;  il  n'appartien- 
dra qu’au  géniede  pénétrer  jusqu'à  la  loi  pre- 
mière et  générale  do  laquelle  dérivent  une 
foule  de  lois  particulières.  La  marche  à sui- 
vre dans  tous  les  cas  pour  arriver  à la  con- 
naissance certaine  de  la  vérité  est  parfaite- 
ment tracée  ; il  faut  d'abord  étudier  les 
faits  en  oux-mèmes,  multiplier  les  observa- 
tions , puis  chercher  à les  lier  les  unes  aux 
autres  par  des  formules  générales;  on  met 
aussi  en  évidence  les  lois  particulières  qui  ré- 
gissent chaque  série  de  phénomènes,  et  ce 
n’est  qu'après  avoir  constaté  ces  lois  particu- 
lières qu'on  peut  généralement  espérer  de  dé- 
montrer les  lois  plus  générales  qui  complètent 
ces  théories  en  rattachant  à un  même  prin  - 
cipe  une  multitude  de  faits  qui  semblaient 
d'abord  indépendants. 

Parmi  les  peuples  de  l’antiquité  la  plus  re- 
culée , les  Egyptiens , les  Chaldéens  et  les 
Phéniciens  se  distinguèrent  surtout  par  leurs 
connaissances  mécaniques,  chimiques,  astro- 
nomiques et  physiques  Thalès,  le  premier 
chez  les  Grecs,  sépara  la  physique  du  monde 
des  allégories  et  dps  fables  : les  phénomènes 
de  la  terre,  de  l'air  et  des  deux  fixèrent  d'a- 
bord son  attention  et  celle  de  ses  disciples. 
Pythagore  voulut  pénétrer  plus  avant;  des- 
cendant jusqu'à  la  constitution  intime  de  la 
matière,  il  voulut  trouver,  dans  l’existence 
d’unités  essentielles  ou  nomades,  la  raison 
de  tous  les  faits  du  monde  des  corps  ; ses 
élèves  eurent  au  moins  une  idée  vague  de 
l’ordonnance  générale  des  cieux  constatée 
si  longtemps  après  par  Copernic.  Les  in- 
comparables écrits  d'Aristote , de  Théo- 


phraste et  d'Hippocrate  prouvent  assez  que 
les  Grecs  ne  s' égarèrent  pas  toujours  dans 
des  spéculations  abstraites  et  des  théories 
arbitraires  , qu'ils  s'exerçaiont  à l'art  im- 
portant de  l'observation  et  de  l’expérience. 
Dans  le  moyen  Age  , l’étude  de  la  nature 
fut  abandonnée , et , pendant  de  longs  siè- 
cles, l'abus  de  la  scolastique  étouffa  pres- 
que jusqu'à  la  pensée  que  l'observation  des 
phénomènes  naturels  était  éminemment  di- 
gne de  fixer  l'esprit  humain.  Les  Arabes 
continuèrent  à cultiver  les  sciences  physi- 
ques, et,  dans  l’Occident,  Hoger  Bacon,  mort 
en  I29t,  a pu  seul,  pendant  la  trop  longue 
durée  des  siècles  de  fer,  mériter  le  nom  de  phy- 
sicien. Avec  Bacon  de  Vendant,  vers  1526, 
commence  une  ère  nouvelle;  les  yeux  s’ou- 
vrent de  nouveau  aux  merveilles  de  la  nature, 
tous  les  esprits  élevés  deviennent  des  obser- 
vateurs curieux  et  zélés  A cette  même  épo- 
que, Galilée  découvrit  les  lois  de  la  chute  des 
corps  et  des  oscillations  du  pendule  ; Torri- 
celli  inventa  le  baromètre;  Kepler  devina  les 
lois  du  mouvement  des  corps  célestes  et  posa 
les  bases  de  l'optique  ; Otto  de  Guéricke 
imagina  la  machine  pneumatique,  etc.,  etc. 
I)e  si  brillants  travaux  devinrent  entre  les 
mains  de  Descartes  des  armes  puissantes,  à 
l'aide  desquelles  il  renversa  sans  peine  l'idole 
déjà  fort  ébranlée  de  la  physique  scolastico- 
arislolélienne.  Pendant  que  notre  éminent 
compatriote,  unissant  ainsi  la  théorie  à l'ob- 
servation , établissait,  sur  des  bases  nouvelles 
et  inébranlables,  la  science  des  phénomènes 
naturels , la  physique  expérimentale  était, 
chaque  jour,  enrichie  do  conquêtes  nouvelles 
par  Boyle  et  Hoock  eu  Angleterre,  Boreili  et 
Grimaldi  en  Italie,  Pascal,  Mariolte  et  Pi- 
card en  France,  etc.,  etc.  Alors  aussi  se 
formèrent  la  Société  royale  de  Londres,  l’A- 
cadémie des  sciences  de  Paris,  l'Académie 
florentine  del  Cimenta  et  tant  d'autres,  dont 
les  membres  infatigables  ont  étendu  le 
champ  déjà  si  vaste  des  sciences  physiques. 
Newton  parut  enfin  et  devint,  par  son  im- 
mortel ouvrage,  Phitosophiœ  naturalis  prin- 
cipal malhcmatica,  le  fondateur  éminemment 
glorieux  de  la  nouvelle  physique,  qui,  dès  son 
berceau,  brilla  du  plus  vif  éclat.  Depuis  1720 
jusqu'à  nos  jours,  celle  belle  science  a mar- 
ché de  découvertes  en  découvertes;  do  temps 
en  temps  c'est  comme  des  pas  de  géant. 
Qu'il  nous  suffise  1*  d’énumérer  ici  les  perfec- 
tionnements qui  ont  fait  du  thermomètre  un 
instrument  usuel  et  comparable,  la  sépara- 
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tion  des  gaz,  les  accroissements  immenses 
apportés  à la  science  de  l'électricité,  la  cha- 
leur latente , la  création  des  paratonnerres , 
la  découverte  du  galvanisme,  les  rapports 
intimes  qui  unissent  le  magnétisme  è l’élec- 
tricité, la  polarisation  de  la  Inmière,  la  cha- 
leur rayonnante , etc.  ; 2”  de  rappeler  les 
noms  glorieux  de  Franklin,  mort  en  1790; 
de  Priestley , mort  en  180i;  de  Black , mort 
en  1799  ; de  Galvani , mort  en  1788  ; de 
Lichtenberg,  mort  en  1799;  de  Richler,  mort 
en  1800;  de  Ritter,  mort  en  1810;  de  Caven- 
dish,  mort  en  1812;  de  Malus,  mort  en  1812; 
de  Volta.  mort  en  1827  ; de  Davy,  mort  en 
1829;  d’ Ampère,  mort  en  1836 , et  de  citer, 
parmi  le*  physiciens  vivant»,  les  Arago,  les 
OErsted.  les  Biot,  les  Faraday,  les  Brewster, 
les  Seebeck,  les  Gauss,  les  Weber,  les  Feih- 
ner,  les  Dove,  les  de  la  Rive,  les  Jacobi,  etc 

La  physique  est,  sans  contredit,  la  plus  in- 
téressante et  la  plus  utile  des  sciences  ; plus 
que  toutes  les  autres,  elle  peut  accroître  le 
bien-être  du  genre  humain  ; les  nécessités , 
en  effet,  les  commodités,  les  agréments  de 
la  vie  dépendent  d'une  connaissance  parfaite 
des  propriétés  des  corps  et  des  effets  bien- 
faisants ou  dangereux  des  agents  de  la  nature. 
11  est  peu  de  sciences  aussi  qui  aient  plus 
occupé  l'esprit  humain  et  sur  lesquelles  on  ait 
plus  écrit;  parmi  la  foule  innombrabléde  re- 
cueils périodiques,  d'ouvrages  et  de  mémoi- 
res qui  ont  eu  la  physique  pour  objet,  nous 
mentionnerons  seulement  : le  Journal  de  phy- 
sique. de  l’abbé  Rozier  ; les  Annale*  de  phy ti- 
que et  de  chimie;  les  Annales  de  Poggendorff, 
publiées  d’abord  par  Gilbert;  la  partie  phy- 
sique de  la  Rioliolhèque  universelle  de  Genève; 
le  Dictionnaire  de  physique  de  Gehler;  les 
Leçons  de  physique  de  Biot:  la  Physique  de 
Baumgartner;  la  Physique  de  Pouillet;  celle 
de  Péclet  ; l’/ntrodurfion  d la  physique  de 
Von  Ellinglhausen  et  le  Répertoire  de  physi- 
que de  Dove,  etc. 

Terminons  par  une  considération  grave 
qui , dans  la  philosophie  des  sciences , doit 
être  acceptée  comme  un  premier  principe. 
Pour  chaque  ordre  de  phénumènes,  il  existe 
une  loi  fondamentale  ou  loi  générale  de  la 
nature  qui  est  comme  la  dernière  raison 
des  faits  observés  : ainsi  les  mouvements 
des  corps  célestes  s’expliquent  par  l'attrac- 
tion proportionnelle  à la  niasse , en  rai- 
son inverse  du  carré  de  la  distance;  les  pla- 
nètes satisfont  aux  lois  de  Kepler,  c’est-à- 
dirc  qu'elles  parcourent  dans  des  courbes  de 


second  degré,  de  telle  sorte  que  les  aires 
soient  proportionnelles  aux  temps  employés 
à les  parcourir,  et  que  les  carrés  des  temps 
des  révolutions  sont  proportionnels  aux  cubes 
des  grands  axes,  etc.;  dans  les  phénomènes 
du  son  nous  retrouvons  une  multitude  de 
lois  suivant  lesquelles  s'exécutent  les  vibra- 
tions des  tuyaux,  des  verges,  des  lames,  des 
membranes,  des  cordes;  pour  la  compres- 
sion des  gaz,  noos  avons  la  loi  de  Mariotte, 
pour  leur  dilatation  la  loi  de  Gay-Lussac , 
pour  les  courants  électriques  la  loi  d’Ohm,  etc. 
La  découverte  d'une  de  ces  lois  est  toujours 
une  grande  conquête,  et  leur  ensemble  con- 
stitue réellement  le  corps  de  la  science.  Jus- 
qu’au commencern*»!  de  ce  siècle , les  phy- 
siciens ne  se  proposaient  gnère,  dans  leurs 
recherches  et  leurs  expériences,  qu’un  seul 
but  : vérifier  les  lois  connues,  mettre  en  évi- 
dence des  lois  nouvelles.  Il  n’en  est  plus 
ainsi  maintenant;  il  s’est  opéré,  sous  ce  rap- 
port, une  révolution  complète,  et,  dans  leurs 
immenses  travaux,  les  physiciens  de  la  géné- 
ration nouvelle,  les  Savart,  les  Reynault,  les 
Magnus,  etc.,  se  sont,  au  contraire,  appli- 
qués, avec  un  acharnement  louable,  à dé- 
montrer la  fausseté  des  lois  dont  la  décou- 
verte avait  fait  la  gloire  de  la  génération  pré- 
cédente. 11  est  universellement  admis  aujour- 
d'hui que  l’attraction,  en  raison  inverse  du 
carré  de  la  distance,  est  le  premier  terme 
d'une  série  dont  on  néglige  les  autres,  et  que 
les  lois  de  Kepler  ne  sont  qu'une  première 
approximation.  Savart  consacrait  un  grand 
nombre  de  leçons  brillantes  à démontrer 
qu’aucun  tuyau,  qu’aucune  verge,  qu'aucune 
lame,  qu'aucune  membrane,  qu'aucune  corde 
ne  rend  le  sou  assigné  par  la  théorie , ou 
déduit  des  lois  établies  par  les  Euler,  les 
Bernoulli,  les  d'Alembert,  les  Poisson, 
les  Cauchy,  etc.,  etc.;  MM.  Rudberg,  Magnus 
et  Reynault  ont  renversé  de  fond  en  comble 
la  loi  de  Gay  l.ussac  et  le  principe  admis  vie 
l égale  dilatation  relative  des  gaz.  Le  tour  do 
la  loi  de  Mariotte  est  venu  : M.  Després  l'a- 
vait ébranlée  sur  sa  base,  M.  Reynault  lui  a 
donné  le  coup  de  grâce  ; la  loi  d’Ohm  chan- 
celle enfin  sous  les  efforts  de  M.  Jacobi.  Il 
faut  bien  bon  gré,  mal  gré,  accepter  ce  nou- 
vel ordre  de  choses,  puisqu’il  est  certaine- 
ment le  progrès  et  la  vérité;  gardons-nous 
seulement  de  nous  laisser  entraîner  par  ce 
noble  élan  au  delà  des  limites  posées  par  une 
sage  raison,  et,  pour  cela,  rendons-nous  bien 
compte  cl  de  la  vérité  qu'on  accordait  autre- 
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fois  au*  lois  générales  des  phénomènes  et  de 
la  fausseté  que  nous  leur  attribuons  aujour-  ; 
d'hui.  Cette  fausseté  et  cette  vérité  sont  con-  j 
traires,  mais  non  pas  contradictoires;  ces 
lois  sont  vraies  sous  un  certain  rapport  et 
fausses  sous  un  autre,  et  il  importe  autant  de 
reconnaître  leur  vérité  que  de  constater  leur 
fausseté.  Expliquons-nous  : les  lois  générales 
de  la  nature  , celles  en  particulier  que  nous 
venons  de  rappeler,  sont  vraies  au  point  de 
vue  mathématique,  dans  une  certaine  sphère 
d'attraction.  Si  les  corps  célestes  étaient  par- 
faitement sphériques  et  homogènes,  la  loi  de 
l'attraction,  en  raison  inverse  du  carré  de  la 
distance,  serait  physiquement  vraie  ; si , de 
plus,  les  planètes  n'exerçaient  pas  l'une  sur 
l'autre  d’action  perturbatrice,  leur  mouve- 
ment vérifierait  les  lois  de  Kepler;  si  les  pa- 
rois des  tuyaux  étaient  tout  à fait  inflexibles, 
si  les  verges  et  les  lames  étaient  homogènes, 
si  les  membranes  étaient  parfaitement  élasti- 
ques, si  les  cordes  n'avaient  aucune  rigidité, 
tous  ces  corps  rendraient  le  son  déterminé 
par  les  lois  qui  les  concernent  ; si  les  fluides 
élastiques  étaient  réduits  à l'état  gazeux  abs- 
trait , si  l'on  pouvait  les  dépouiller  des  pro- 
priétés intrinsèques  qui  les  constituent  ce 
qu'ils  sont  et  les  séparent  les  uns  des  autres, 
iis  se  condenseraient  sous  un  accroissement 
de  pression,  comme  le  veut  la  loi  de  Mariotle, 
et  se  dilateraient  uniformément  sous  l'action 
de  la  chaleur,  conformément  à la  loi  de  Gay- 
Lussac.  Mais,  comme  les  si  sont  de  véritables 
impossibilités,  et  qu'il  faut  absolument  pren- 
dre la  nature  physique  telle  qu  elle  se  pré- 
sente à nous,  ces  lois,  de  fait,  ne  peuvent  pas 
être  vérifiées.  Sous  ce  rapport,  elles  sont 
donc  non  pas  fausses  proprement,  mais  une 
expression  incomplète  des  phénomènes , ex- 
pression qui,  pour  redevenir  vraie,  a besoin, 
dans  chaque  cas  particulier,  d'une  restriction 
ou  modification  plus  ou  moins  étendue,  plus 
ou  moins  substantielle.  Quand  des  expérien- 
ces irrécusables  ont  montré  la  nécessité  de 
ces  restrictions  ou  de  ces  modifications,  nous 
ne  devons  pas  nous  en  étonner;  elles  doi- 
vent, au  contraire,  nous  paraître  très-natu- 
relles 11  y a plus,  si.  jusque  dans  le  domaine 
des  sciences  exactes  ou  d’observation,  nous 
ne  procédions  pas  avec  une  certaine  légèreté, 
avec  trop  peu  de  réflexion  ou  de  prudence, 
nous  aurions  annoncé  d'avance  les  déviations 
des  lois  mal  hématiques  ou  abstraites;  nous 
n’aurions  pas  employé  tant  de  temps  à cher- 
cher, par  exemple,  le  coefficient  chimérique 


et  impossible  de  la  dilatation  des  gaz ; nous 
n'aurions  eu,  dans  ces  recherches,  qu'un 
but  : nous  assurer  si  les  différents  gaz  ne  s'é- 
cartent pas  au  contraire,  d'une  loi  qui  n'est 
qu’approxiinativeinent  vraie.  Ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  suffit,  il  nous  semble,  pour  ré- 
tablir la  vérité  et  ramener  à cette  sage  ap- 
préciation des  faits  de  la  science  qui  se  dé- 
fend de  toute  exagération. 

Au  mot  Corps  (physique),  nous  avons  énu- 
méré avec  détail  les  propriétés  générales  et 
particulières,  ainsi  que  les  diverses  espèces 
de  forces  qui  sont  en  jeu  dans  la  nature;  ces 
notions  et  ces  définitions  donnent  de  la  phy- 
sique une  idée  pleinement  exacte  et  complète  : 
nous  y renvoyons  nos  lecteurs.  F.  Moigno. 

PIIYSIQL'E  VÉGÉTALE  (bot.).—  On 
nomme  ainsi  la  section  de  la  botanique  qui 
s'occupe  de  l'étude  des  organes  des  plantes 
et  de  leurs  fonctions.  Elle  se  subdivise 
en  plusieurs  branches  : celle  de  ces  bran- 
ches qui  étudie  les  organes  des  végétaux 
tout  entiers,  sous  le  rapport  de  leurs  for- 
mes, de  leur  structure  , est  Yorgnnngraphie: 
celle  qui,  disséquant  ces  organes,  remonte 
jusqu'aux  éléments  tissulaires  de  leur  orga- 
nisation, est  l'anatomie  végétale  nu  la  phyto- 
tomie; celle  qui  s'occupe  des  fonctions  des 
organes  des  plantes  è l'état  normal  est  la 
physiologie  végétale  ; enfin  celle  qui  examine 
les  altérations  maladives  que  subit  eu  main- 
tes circonstances  l'organisation  végétale 
porte  le  nom  de  pathologie  végétale. 

PIIY.SOPIIORIDES  (zoo/.).  — Famille 
de  radiaires  mollasses  de  l.amarck,  acalèphcs 
de  Cuvier  et  d'Eschschollz,  établie  par  ce 
dernier  auteur  et  correspondant  aux  genres 
stéphanomie,  physophore.  rhisophvse  et  phy- 
salie.  Dans  la  classification  d'Eschschollz 
cette  famille  est  la  deuxième  de  son  ordre 
des  acalèphcs  siphonophores  ou  porte-su- 
çoirs. Elle  comprend  des  animaux  à corps 
mou,  portant  une  petite  vessie  remplie  d'air 
qui  sert  à les  soutenir  à la  surface  de  l'eau. 
I.c  corps  des  physophorides  est  le  plus  sou- 
vent entouré  de  pièces  cartilagineuses  è ca- 
vités natatoires.  Au  dessous  de  la  vessie  aé- 
rifère  est  le  corps  proprement  dit,  creusé  du 
canal  nourricier,  portant  un  nombre  variable 
rie  trompes  ou  suçoirs  dont  la  forme  diffère 
d'un  genre  à l’autre,  et  qui  sont  tant  Al  sim- 
ples, en  tire-bouchon  ou  mamelonnés,  tan- 
tôt  l aineux.  Les  cavités  natatoires,  qui  varient 
de  forme  et  de  grandeur,  se  renflent  ou  se 
contractent  alternativement  cl  impriment 
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ainsi  le  mouvement  à l’ensemble.  Voici  la 
division  de  la  famille  des  phvsophorides 
telle  quelle  est  admise  par  Eschscholtz.  Pre- 
mière division  comprenant  tous  les  physo- 
phorides  dont  le  corps  est  entouré  de  pièces 
cartilagineuses  : elle  renferme  les  genres  apo- 
démie,  physsiphore,  hippnpodo,  rhizophvse, 
épibulie,  agnlma,  alhorybie  et  stéphanomie; 
deuxième  division  pour  ceux  qui  manquent 
de  ces  appendices  cartilagineux  et  qui  sont 
mous  et  nus  ; cette  division  forme  deux  gen- 
res, discolabe  et  physalic.  — Quoique  très- 
répandus  dans  toutes  les  mers,  ces  radiaires 
sont  assez  peu  connus  quant  A leur  organisa- 
tion. La  principale  difficulté  vient  de  la  dé- 
licatesse de  leur  tissu  comparable  souvent  à 
une  sorte  de  gelée.  Au  moindre  contact , les 
différentes  pièces  de  leur  corps  se  séparent , 
ce  qui  a même  donné  l’occasion  à plusieurs 
naturalistes  d'établir  des  genres  peu  à peu 
détruits  à mesure  que  les  observations  de- 
viennent plus  précises.  — Chez  ces  animaux, 
comme  on  a pu  le  remarquer  par  ce  que  nous 
venons  d’en  dire,  la  disposition  radiaire  est 
ou  très-peu  prononcée  ou  même  nulle  : ainsi, 
pour  M.  de  Blainvillo,  ce  sont  de  véritables 
animaux  pairs,  auxquels  il  attribue  une  com- 
plication d’organes  assez  grande  pour  les 
faire  passer  parmi  les  mollusques.  Il  en  fait 
une  famille  sous  le  nom  de  physogrades , ve- 
nant immédiatement  après  ses  mollusques 
articulés  (oscabrions).  Elle  est  caractérisée 
de  la  manière  suivante  : corps  non  régulier, 
symétrique,  bilatéral , charnu  , contractile, 
souvent  fort  long,  pourvu  d'un  canal  intesti- 
nal complet,  avec  une  dilatation  plus  ou 
moins  considérable  aérifère;  une  bouche,  un 
anus,  l'un  et  l’autre  terminaux,  et  des  bran- 
chies anomales  en  forme  de  cirrhes  très- 
longs,  très-contractiles,  entremêlés  avec  les 
ovaires.  — On  voit  que,  pour  cet  auteur,  les 
physophorides  ne  conservent  presque  aucun 
des  caractères  constitutifs  des  radiaires.  On 
remarquera  surtout  le  tube  intestinal  com- 
plet, à deux  ouvertures  distinctos.  Cuvier 
n’admet  nullement  les  idées  de  M.  do  Rlain- 
ville  qu’il  combat,  au  contraire,  s’èlant  as- 
suré, dit-il,  de  l'absence  de  tout  organe  inté- 
rieur compliqué.  Il  ne  peut  donc  pas  les  as- 
similer à des  mollusques;  il  les  laisse,  en 
conséquénce,  parmi  les  zoophytes,  classe  des 
acalèphes,  et  les  réunit  dans  son  deuxième 
ordre  auquel  ii  a donné  le  nom  d'acnlrphes 
hydrostatiques,  à cause  des  vessies  aérifères 
dont  nous  avons  parlé.  — Comme  presque 
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tous  les  acalèphes,  les  physophores  vaguent 
dans  toutes  les  mers,  dans  celles  des  pays 
chauds  surtout,  et  sont  pourvus,  pendant 
la  nuit,  d'un  éclat  phosphorique  très-remar- 
quable dont  la  cause  esté  peu  près  inconnue, 
malgré  les  nombreuses  conjectures  faites  à ce 
sujet. 

PltYTADELGES  (en Cette  famille, 
établie  par  Duméril  (zoologie  analytique) 
dans  l'ordre  des  hémiptères,  a été  divisée  par 
Latreille  en  deux  sections  sous  les  noms  de 
gallinsertcs  et  d'hyménélytres  [voy.  ces  mots). 

PHYTÉLEPIIASIE  et  PHYTÉLÉ- 
PIIAS1ËES  (fcot.). — Quelques  botanistes  dé- 
tachent des  pandanées  les  genres  phytele- 
phas  et  nipa,  dont  ils  forment  une  famille 
distincte,  sous  le  nom  de  phytéléphasiées  ; 
ce  petit  groupe  a aussi  reçu  de  M.  de  Mar- 
tius  la  dénomination  de  phytéléphantées ; 
d'autres  auteurs,  au  contraire,  à l’exemple 
de  M.  Endlicher,  se  contentent  de  ranger 
ces  deux  genres  à la  suite  des  pandanées , 
comme  formant  un  groupe  qui  se  rattache  à 
ce  dernier  par  une  affinité  assez  marquée. 
L'incertitude  n'ayant  pas  encore  cessé  à cet 
égard,  nons  nous  bornerons  ici  à faire  con- 
naître le  genre  phyttlephas.  Ce  genre,  formé 
par  R u 17.  et  Pavon,  renferme  des  végétaux  de 
l'Amérique  méridionale  et  particulièrement 
du  Pérou,  très-peu  connus  encore  et  dont 
le  port  rappelle  assez  bien  celui  des  pal- 
miers; leur  tige  est  très-courte  ou  assez  dé- 
veloppée, et  se  termine  par  de  longues  feuil- 
les pennées  ; leurs  fleurs  sont  polygames- 
dioïques.  hermaphrodites  ou  m&Ies  par  avor- 
tement; elles  sont  réunies  en  spadice  très- 
serré,  simple,  renflé  en  massue  dans  sa  par- 
tie supérieure  et  accompagné  d’une  spathe 
monophylle.  Chacune  d’elles  présente  un  pé- 
rianthe  urcéolé , des  étamines  nombreuses. 
Les  fruits  sont  réunis  en  une  grosse  masse 
globuleuse  à peu  près  du  volume  d’une  tête 
d'homme;  ce  sont  des  drupes  agrégées,  mu- 
riquées-anguleuses , à quatre  loges  mono- 
spermes.  Avant  leur  maturité,  les  graines  sont 
comestibles;  mais,  A mesure  qu’elles  mûrissent, 
leur  albumen  prend  avec  une  blancheur  par- 
faito  une  dureté  telle  qu'on  l’a  travaillé  au 
tour  et  qu’on  l’emploie  assez  souvent  en  guise 
d'ivoire,  pour  la  confection  do  divers  petits 
objets;  on  a même  conseillé  dernièrement 
d'en  faire  des  dents  artificielles  qui , disait- 
on,  auraient  l'avantage  d’être  inattaquables 
aux  acides.  Cette  matière  a reçu,  dans  le  lan- 
gage vulgaire , le  nom  dïeot're  végétal,  qui  a 
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été  transporté  ensuite,  au  moyen  d'une  tra- 
duction grecque,  au  genre  lui-même. 

PIIYTELME.  [Voy.  Raiponce.) 

PHYTIBRAIVCIIES  (crus!.).  — Latreilte 
avait  d’abord  établi  sous  cette  dénomination 
une  famille  de  l’ordre  des  isopodes;  mais, 
après  des  observations  nouvelles,  il  a sup- 
primé cette  division,  et  fait  rentrer  les  crus- 
tacés qu’elle  renfermait  dans  l’ordre  des  am- 
phipodes,  dans  lequel  ils  constituent  quatre 
familles  : les  cmettines,  les  uroptire »,  les  tU- 
ctmpetict  et  les  kétéropes.  ( Voy . ces  mots.) 

PIIYTOGRAPII1E  [bot  ).  — Ce  mot  est 
employé  par  quelques  botanistes  comme  sy- 
nonyme de  botanique  ou  de  phytoiogie.  La  plu- 
part des  auteurs  lui  donnent  une  acception 
plus  précise  et  plus  restreinte , et  en  font 
un  simple  synonyme  de  botanique  descrip- 
tive. 

I‘II  YTOL  ACCINÉES  ou  PIIYTOL  VC- 
CACEES,  phytulaeearea  [but.  ) , famille  de 
plantes  dicotylédones,  qui  a été  établie  par 
M.  Robert  Brown  pour  des  plantes  rangées 
précédemment  parmi  les  atriphcées  ou  ché- 
nopodées.  Ce  sont  des  herbes  et  des  arbris- 
seaux à tige  et  rameaux  cylindriques  ou  irré- 
gulièrement anguleux;  é feuillu  alterne», 
simples,  entières , quelquefois  un  peu  char- 
nues, tantôt  dépourvue»,  tantôt  accompa- 
gnées (petivériées)  de  stipules  géminées  qui, 
dans  certains  cas , finissent  par  se  changer 
en  aiguillons  crochus.  Leurs  fleuri  sont  par- 
faites, régulières  ou  très- légèrement  irrégu- 
lières, disposées  en  épis  ou  en  grappes, 
sur  des  pédicelles  nus  ou  munis  d'une  à 
trois  bracléet.  Elles  présentent  l’organisation 
suivante  ; calice  à quatre  ou  cinq  divisions 
profondes,  généralement  égiles  , en  estiva- 
tion imbriquée;  corolle  le  plu»  souvent  nulle, 
très-rarement  formée  de  pétales  en  même 
nombre  que  les  divisions  calicinales  et  al- 
ternes avec  elles , brusquement  onguiculés  ; 
étamines  insérées  sur  le  disque  qui  revêt  le 
tond  du  calice,  tantôt  en  même  nombre  que 
les  parties  du  calice  et  alternes  avec  elles, 
tantôt  plus  uombreu|Qs,  et  alors  les  extérieu- 
res alternes,  les  intérieures  opposées  à ces 
divisions  ; pistil  presque  toujours  formé  de 
plusieurs  carpelles  verticillé»,  distincts  ou 
plus  ou  moins  soudés  entre  eux,  renfermant 
chacun  un  seul  ovaire  basilaire,  à style  par- 
tant de  leur  côté  intérieur.  Le  fruit  est 
très-variable  de  consistance  et  de  forme  ; il 
est  composé  deplusieurs  carpelles  distincts  ou 
soudés,  indéhiscents,  se  séparant  à la  matu- 


rité et  contenant  chacun  une  sente  graine, 
dont  l'embryon,  h radicule  infère , est  tantôt 
(phvtolaccées ) périphérique,  annulaire,  et 
entoure  un  gros  albumen  farineux,  tantôt 
droit,  à cotylédons  foliacés  , séparés  par  uu 
albumen  peu  abondant,  ou  même  sans  albu- 
men. — Les  phytolaccacées  sont  dissémi- 
nées dans  les  contrées  tropicales  et  sous-tro- 
picales de  toute  la  terre,  surtout  en  Améri- 
que. Parmi  elles,  les  petiveria,  remarquables 
par  leur  odeur  alliacée  , sont  employés  par 
lus  Américain*  comme  fébrifuges,  diaphoré- 
tiques,  diurétiques  et  anthelminthiques  ; on 
attribue  au  peliveria  alliaren.  Lin.,  en  parti- 
culier, la  propriété  de  calmer  les  maux  de 
dent».  Nous  signalerons  à l’article  phytoUique 
les  usages  des  espèce»  de  ce  genre. 

PHY’f  OLAQL'E  , phytolaeca  ( bot.  ).  — 
Genre  du  plantes  qui  donne  son  nom  à la  fa- 
miilo  des  phylolaccuiées  ou  phytolaccacées, 
de  la  docandrie-décagyniu  duns  le  système 
de  Linné.  Il  se  compose  de  plantes  herbacées, 
souvent  île  haute  taille  , répandue»  dans  les 
parties  chaudes  du  globe;  à racine  fusiforme 
ou  napiforme,  épaisse;  n feuilles  alternes, 
poholées,  entières.  Leurs  fleurs  apétales  for- 
ment dés  épis  ou  dos  grappes  que  l'accrois- 
sement d'un  rameau  dans  la  même  aisselle 
qu'ouï  finit  par  rendre  opposiiifoliées  ; elles 
ont  un  calice  è cinq  divisions  profondes  ar- 
rondies, souvent  pétaloïdes;  des  étamines  en 
nombre  très-variable,  de  cinq  à tien  le;  un 
pistil  composé  de  cinq  à dix  carpollos  plus 
ou  moins  soudés  entre  eux  le  long  de  leur 
ligne  ventrale,  auquel  succède  un  froit  à car- 
pelles secs  ou  plus  fréquemment  charnus  et 
soudés  en  une  baie  à plusieurs  loge»  mono- 
spermes. L'espèce  la  plus  connue  et  la  plus 
intéressante  de  ce  genre  est  la  PurroLAOCB 
A l>lx  ht  AMINES,  phytolaeca  decandru.  Un., 
vulgairumenL  connue  dans  les  jardins  sous  le 
nom  de  raùt»  d' Amérique.  C’est  une  plante 
herbacée  vivace,  de  très-haute  taille , attei- 
gnant do  2 à 3 et  mémo  4 mètres  de  hauteur; 
sa  racine  est  volumineuse  ; sa  tige  épaisse, 
droite  et  rameuse,  porte  de  grandes  feuilles 
ovales-lancéolée»,  entières , mucronées  ; ses 
fleurs  petites,  blanchâtre»  et  rougeâtres,  for- 
ment de  longues  grappes  simples;  elles  pré- 
sentent dix  étamines  et  un  pistil  à dix  car- 
pelles; elles  donnent  des  baies  déprimées, 
d'un  pourpre  violet,  qui  ont  valu  à la  plante 
sou  nom  vulgaire.  Celle  espèce  croit  naturel- 
lement dans  la  Virginie,  dans  l'Afrique  sep- 
tentrionale , dans  la  partie  de  la  Suisse  qui 
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avoisine  l'Italie  ; elle  s’est  naturalisée  en  di- 
vers points  du  midi  de  la  France,  où  elle  est 
aujourd’hui  fort  commune.  Plusieurs  auteurs 
la  regardent  comme  n'élant  que  naturalisée 
en  Europe,  et  disent  qu’elle  y a été  intro- 
duite en  premier  lieu  à cause  de  ses  fruits 
qu’on  employait  à colorer  le  vin  et  les  con- 
fitures. Cet  usage,  conservé  encore  aujour- 
d’hui par  fraude , n’est  pas  sans  inconvé- 
nients, le  suc  de  ce  fruit,  surtout  avant  sa 
maturité,  étant  un  purgatif  assez  énergique 
pour  qu'on  ait  remarqué  que  la  chair  des 
pigeons  qui  s’en  nourrissent  acquiert  cette 
même  propriété.  En  Portugal,  malgré  les  dé- 
fenses de  l’autorité,  les  propriétaires  de  vi- 
gnes commettent  journellement  cette  fraude. 
Les  racines  et  les  feuilles  de  la  même  plante 
sont  des  purgatifs  violents.  De  là  sa  racine 
ou  plutôt  son  rhizome  est  souvent  substitué 
à ceux  des  convolvulacéts  purgatives  sous  le 
nom  de  mêchoar.an  du  Canada.  Les  Améri- 
caines emploient  le  suc  des  baies  de  phyto- 
laque  comme  cosmétique  contre  la  pâleur 
exagérée.  On  a essayé  de  fixer  la  belle  cou- 
leur pourpre  de  ces  baies;  mais  malheurcu 
sement  tous  les  efforts  qu’on  a faits  pour 
cela  ont  échoué  jusqu'à  ce  jour.  Dans  nos 
jardins  on  multiplie  cette  espèce  par  graines 
et  par  division  du  rhizome.  — Une  autre  es- 
pèce de  ce  genre,  le  phytolacca  drastiea,  Endl. 
et  Poep.,  qui  porte  dans  le  Chili  le  nom  vul- 
gaire de  hierba  pu rga,  possède , dans  son 
rhizome , des  propriétés  drastiques  encore 
plus  prononcées.  P.  Dlchartbk. 

PI1YTOLOGIE  (iot.).  — Ce  mot  est  em- 
ployé quelquefois  comme  synonyme  de  bo- 
tanique. 

PIIYTON  et  THÉORIE  PIIYTO- 
NIEX.YE  (bot.).  — Guidés  par  des  idées 
philosophiques,  divers  botanistes  ont  consi 
déré  chaque  plante  distincte  et  séparée 
comme  formée  par  la  réunion  d’un  très  grand 
nombre  d'éléments  individuels,  agglomérés 
et  soudés  en  un  ensemble  unique.  Pour  eux, 
ce  que  nous  nommons  habituellement  un 
individu,  dans  le  règne  végétal,  est  compa- 
rable à un  polypier  dans  lequel  un  très-grand 
nombre  de  petits  polypes , doués  chacun  de 
leur  existence  propre,  concourent  néanmoins 
à la  vie  générale  de  la  masse  ; en  d’autres 
termes,  à leurs  yeux,  une  plante,  avec  ses 
nombreux  éléments  individuels  confondus, 
est  analogue  à un  animal  envisagé  comme  le 
faisait,  par  exemple,  Dugès,  c’est  à-dire 
comme  résultant  de  l’union  d’un  nombre 


quelconque  de  zoophytes.  Le  dissentiment 
n’existe  entre  ces  botanistes  auc  relativement 
à la  détermination  de  cet  individu  élémen- 
taire, base  première  de  l'organisation  végé- 
tale. Les  uns,  comme,  par  exemple,  Turpin, 
font  remonter  cet  élément  individuel  jusqu'à 
la  cellule  ; pour  eux,  chaque  cellule  est  un 
individu,  et  on  voit  dès  lors  quel  nombre  im- 
mense d’individus  ainsi  envisagés  se  réunis- 
sent pour  former  un  végétal  quelconque. 
D'autres  admettent,  avec  Agardh,  que  l'in- 
dividu végétal  est  la  feuille,  de  telle  sorte 
que.  pour  eux,  une  plante  provient  de  la 
réunion  et  de  la  soudure  d'un  nombre  va- 
riable de  feuilles.  Enfin,  dans  ces  dernières 
années,  M Gaudichaud  a regardé  comme  le 
véritable  élément  végétal  ce  qu'il  a nommé 
un  phyton,  et  il  a basé  sur  cette  idée  toute 
une  théorie  de  l'organisation  végétale,  sur- 
tout de  l’accroissement  végétal,  à l'exposition 
et  à la  défense  de  laquelle  il  a consacré  une 
nombreuse  série  de  mémoires.  Pour  donner 
une  idée  exacte  soit  de  ce  que  M.  Gaudichaud 
entend  par  phyton , soit  de  sa  théorie , qu'il 
nomme  pythonienne  ou  des  mirithalles  , nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  d’emprunter  à 
ce  savant  botaniste  quelques-uns  des  passa- 
ges dans  lesquels  il  expose  ses  idées  à cet 
égard.  — Tout,  dans  les  végétaux,  commence 
par  un  bourgeon.  Tout  bourgeon  com- 
mence par  un  individu  simple,  double  ou 
multiple.  Il  appelle  bourgeon  simple  ( phyton 
simple)  celui  des  monocotylédoues,  par 
exemple,  qui  est  primitivement  formé  d’un 
seul  individu  vasculaire  simple,  c’est-à-dire 
n’ayant  qu’un  seul  système  vasculaire  et  un 
seul  cotylédon  ou  feuille.  Get  individu 
(phyton),  quel  que  soit  son  mode  particulier 
de  développements,  est  toujours  composé, 
d'une  manière  plus  ou  moins  complète , de 
quatre  parties  distinctes  : 1°  une  tigelle  ou 
mérithalle  tigellaire  : 2°  un  pétiole  ou  méri- 
thalle  pétiolaire  ; 3°  un  limbe  ou  mérithalle 
limbairc;  4°  une  radicule.  Celle-ci  ne  se  dé- 
veloppe généralement  que  dans  l’acte  de  la 
germination  ; elle  est  de  formation  secon- 
daire. Les  autres  parties  sont  soumises  à de 
nombreuses  modifications.  Il  appelle  bourgeon 
double  ou  multiple  celui  des  dicotvlédones, 
qui  est  primitivement  formé  de  deux  ( cas 
normal  ) ou  de  plusieurs  (cas  anormal)  indi- 
vidus simples.  Cet  individu,  double  (phyton 
double)  ou  multiple,  est  également  composé 
de  quatre  parties  variables , dont  deux  sont 
doubles , triples,  etc.  : 1"  une  tigelle  ou  mé- 
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rithalle  tigellaire,  simple  en  apparence,  mais 
procédant  de  deux  ou  de  plusieurs  systèmes 
vasculaires  ; 2°  deux  ou  plusieurs  pétioles  ou 
mérithalles  péliolaires,  dont  le  nombre  est 
toujours  en  rapport  avec  celui  des  systèmes 
vasculaires  des  ligelles;  3’  deux  ou  plusieurs 
limbes  ou  mérithalles  bulbaires;  4°  une  ra- 
dicule, qui  est  aussi  de  formation  secon- 
daire. Dans  le  bourgeon  simple  comme  dans 
le  bourgeon  double,  les  mérithalles  qui  ren- 
ferment les  trachées  forment  le  système  as- 
cendant des  végétaux  ; la  radiculç  forme  le 
système  descendant....  Dès  que  le  bourgeon 
ou  l'embryon  simple,  double  ou  multiple  est 
formé,  avant  même  que  les  tissus  élémentai- 
res en  soient  complètement  solidifiés,  on  voit 
déjà  un  second  bourgeon  se  constituer . puis 
un  troisième,  un  quatrième,  et  enfin  un  nom- 
bre généralement  fixe  pour  chaque  âge  ou 
pour  chaque  partie  d’un  végétal.  Si  c'est  un 
bourgeon  de  monocotylédone  qu'on  observe, 
on  remarque  que  les  phytons  qui  le  consti- 
tuent sont  primitivement  emboîtés  les  uns 
dans  les  autres  et  sont  tous  parfaitement 
semblables  dans  leur  composition  organique, 
c est-à-dire  qu'ils  ont  tous  un  système  vascu- 
laire à part,  et  d'une  manière  aussi  plus  ou 
moins  complète,  un  mérilhalle  tigellaire,  un 
mèrithalle  pétiolaire  et  un  mérilhalle  lim- 
baire...  Les  tiges  de  ces  végétaux  sont  donc 
formées  primitivement  de  phytons  superpo- 
sés et  de  tout  point  semblables  entre  eux...; 
c’est  ce  qu'il  appelle  le  système  ascendant 
des  végétaux,  système  qui  forme,  par  l'une 
de  ses  parties  (mérilhalle  tigellaire),  l'ac- 
croissement en  hauteur.  Si  l’individu  provient 
d'une  germination,  il  n'aura  primitivement 
qu’une  radicule  , celle  du  premier  phyton  ; 
mais  il  s’en  formera  bientùt  une  seconde, 
celle  du  deuxième  phyton  ; une  troisième  , 
celle  du  troisième  phyton  ; et  successivement 
un  nombre  de  racines  ou  radicules  égal  à 
celui  des  feuilles  ou  phytons  Ces  racines, 
qui  parlent  de  la  base  des  mérithalles  tigcl- 
laires  de  chaque  feuille  ou  phyton,  sortent 
ordinairement  de  leur  partie  postérieure 
pour  pénétrer  dans  le  sol,  dans  l'eau  ou 

même  dans  l'air Le  phyton  primordial 

(le  cotylédon)  conserve  toujours  sa  vie  spé- 
ciale, quoique  peut-être  affaiblie...  Ne  pou- 
vant plus  se  reproduire  par  un  bourgeonne- 
ment axifère,  devenu  impossible  par  suite  de 
la  superposition  des  mérithalles  tigellaires  de 
tous  les  phytons  du  bourgeon  primitif,  et 
sans  doute  aussi  par  ia  résistance  qu'oppo- 
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seraient  ceux-ci  à se  laisser  pénétrer  de  bas 
en  haut,  et  encore  par  le  besoin  du  contact 
plus  ou  moins  immédiat  de  l'air  et  de  la  lu- 
mière, les  forces  de  ce  phyton  se  portent 
vers  sa  partie  axillaire,  qui  devient  son  cen- 
tre de  vitalité  organique,  et  il  s'y  forme  un 
nouveau  bourgeon  dit  axillaire..!..  Dans  les 
végétaux  dicolylédonés  et  dans  beaucoup  do 
nmnocotylédonés , les  vaisseaux  radiculai- 
res ries  phytons  supérieurs  pénètrent  entre 
les  tissus  du  système  ascendant  des  méri- 
t halles  inférieurs  (tigellaires),  de  manière 
que  les  vaisseaux  radiculaires  du  deuxième 
phyton  descendent  sur  le  mérilhalle  ligel- 
laire  du  premier,  ceux  du  troisième  sur  le 
deuxième  et  le  premier,  ceux  du  quatrième 
sur  le  troisième,  le  deuxième  et  le  premier, 
et  vont  ainsi  se  réunir  à la  base  du  premier, 
où  ils  constituent  de  véritables  racines  qui 
s'échappent  en  ce  point,  base  réelle  de  la 
tige,  pour  pénétrer  dans  le  sol.  Ainsi  se  forme 
le  premier  et  le  principal  accroissement  en 
diamètre  des  tiges  de  l'une  et  de  l'autre 
classe....  Chaque  feuille  ayant  sa  racine, 
celle-ci  pcul  sortir  entière  ou  divisée  en  ra- 
dicelles.  en  totalité  on  en  partie....  Les  raci- 
nes des  phytons  des  dicotylédones  descen- 
dent généralement  à l'état  de  vaisseaux 
distincts,  particuliers:  et.  après  avoir  aug- 
menté le  diamètre  des  troncs,  vont  aussi  ac- 
croître celui  des  racines  principales  et  de 
leurs  ramifications.  ..  Dans  la  majorité  des 
dicotylédones,  les  faisceaux  vasculaires  mé- 
rilhal liens  se  partagent  en  deux  parties  ; 

I une  reste  au  centre  et  forme  le  canal  mé- 
dullaire, qui  renferme  les  trachées  ; l'autre 
est  portée  vers  la  circonférenco , où  elle  va 
constituer  les  fibres  diverses  de  l'écorce. 
C'est  entre  ces  deux  parties,  formant  la  voie 
du  cambium,  que  descendent  les  tissus  radi- 
culaires destinés  à former  les  couches  ligneu- 
ses et  les  couches  de  liber On  voi!  que 

les  monocotylédones  et  les  dicotylédones,  si 
distinctes  d ailleurs  dans  leur  organisation  , 
ne  diffèrent  primitivement  que  parce  que  les 
premières  nont,  dans  l'origine,  qu'un  pre- 
mier phyton  simple . au  sein  duquel  il  s'en 
forme  un  second  également  simple  ; dans  ce 
second,  un  troisième,  et  ainsi  de  suite;  tan- 
dis que,  dans  les  dicotylédones,  le  s phytons 
ou  cotylédons  sont  constamment  doubles  ou 
multiples  originairement , et  que,  dans  leur 
centre,  il  s en  développe  un  second,  un  troi- 
sième. etc.,  également  doubles,  et  qui  ne 
diffèrent  entre  eux  que  par  leur  mode  d'a- 
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gencement  et  de  développement  : de  lé  nais- 
sent toutes  les  modifications  organiques  et 
physiologiques  des  végétaux  et  de  leurs  par- 
ties. P.  Duciiatbk 

PHYTOPHAGES  (ent.),  ordre  des  co- 
léoptères, section  des  litramère».  La  femelle 
des  phytophages  a été  établie  par  M Dumé- 
ril  avec  les  caractères  suivants  : antennes  fi- 
liformes , rondes , non  portées  sur  un  bec  ; 
corps  arrondi.  Cette  famille  n'a  pas  été  con- 
servée; Lntreille  en  a formé  deux  sous  les 
noms  de  cyclique»  et  eupodet.  ( Foy.  ces 
mots.) 

PHYTOTOMIE  (bot.).  — On  donne  ce 
nom  , après  M.  Desvaux , à la  partie  de  la 
botanique  qui  étudie  les  parties  élémentaires 
des  plantes  ou  les  tissus  végétaux;  c'est  ce 
qu'on  nomme  aussi  anatomie  végétale.  (Foy. 
Végétal.) 

PH YTOZO A 1 IV ES . (Foy.  Zoologie  et 

ZOOPHVTE.) 

PIADENA  (Castaldo,  marquis  de),  fa- 
meux capitaine  espagnol  au  service  de  l'em- 
pire, s'entremit  activement,  sous  le  régne  de 
Ferdinand  U , dans  les  affaires  de  la  Tran- 
sylvanie. Lorsque  le  cardinal  Martinuzzi , 
d'abord  chargé  des  intérêts  de  l'empire,  eut 
donné,  par  sa  popularité,  de  l'ombrage  à 
Ferdinand , ce  fut  Piadena  qui  fut  envoyé 
pour  contre-balancer  son  influence,  et  bien 
plus , ce  fut  lui  qui  par  ses  conseils  perfides 
persuada  à l'archiduc  de  faire  assassiner  le 
ministre  son  rival.  Piadena  garda  quelque 
temps  le  gouvernement  de  la  Transylvanie 
pour  Ferdinand  ; mais  les  succès  des  Turcs 
lui  firent  bienk'tt  perdre  cette  province. 

PIA.\  ( mid.  ).  — Mot  caraïbe  conservé 
dans  toutes  les  langues  ponr  désigner  une 
affection  de  la  peau  fréquente  aux  colonies 
et  qui,  débutant  par  un  ulcère,  donne  ensuite 
lieu  à la  formation  d'excroissances  fongueuses 
offrant  quelque  analogie  avec  la  fraise  et  la 
framboise,  sous  le  rapport  de  la  couleur,  du 
volume  et  de  la  consistance.  Cette  maladie, 
originaire  de  l'Afrique,  a été  portée  en  Amé- 
rique par  les  nègres.  Elle  est  appelée  ymc* 
par  les  Anglais,  différence  dans  la  dénomina- 
tion qui  a fait,  à tort,  croire  A deux  états  pa- 
thologiques distincts;  telle  était,  du  moins, 
l'opinion  d'Alibert,  qui  réunissait  au  pian 
d'Amérique  l’yaws  de  Guinée  et  le  sibbens 
d’Ecosse  On  en  reconnaît  deux  espèces  : la 
première  caractérisée  par  des  excroissances 
formées  de  petits  lobules  granulés  qui  ren- 
dent une  humeur  ichoreuse , d'un  vert  jau- 


nâtre, et  pullulent , en  offrant  la  forme  des 
fraises  et  des  framboises  ; elle  n'attaque  guère 
que  les  nègres.  La  seconde  se  manifeste  par 
des  tumeurs  fongueuses,  ovales,  qui  croissent 
et  se  développent  successivement  sur  le  vi- 
sage , les  membres  thoraciques  et  abdomi- 
naux, offrant  assez  de  ressemblance  avec  les 
champignons  et  s’ouvrant  pour  laisser  échap- 
per une  matière  ichoreuse  fétide.  — L’affec- 
tion débute  par  un  état  de  langueur  et  de  fai- 
blesse, par  des  douleurs  dans  les  arlirulatinns 
et  le  plus  souvent  avec  fièvre.  D'ordinaire, 
la  peau  est,  avant  l’éruption,  couverte  d'une 
poussière  blanche  comme  si  elle  avait  été  en- 
farinée. Quelques  jours  après,  se  manifestent 
des  taches  rouges , assez  semblables  à des 
piqûres  de  puce  : cette  éruption  s'accroît 
pendant  six  à dix  jours,  au  bout  desquels  il 
se  forme,  au  sommet  des  élevures,  une  croûte 
au-dessous  de  laquelle  il  existe  du  pus  mal 
élaboré  et  un  ulcère  comme  gangréneux.  Les 
pustules  augmentent  de  dimension,  et  nn 
grand  nombre  surpasse  en  largeur  nne  pièce 
de  1 franc  ; une  d'elles  acquiert  une  étendue 
plus  que  double  et  se  creuse  à la  manière  des 
ulcères  rongeants;  c'est  elle  A que  l’on  a donné 
le  nom  de  mire  pian.  Cette  affection  n’atta- 
qne  le  plus  souvent  un  même  sujet  qu'une 
seule  fois  ; mais,  dans  le  cours  d’une  même  at- 
teinte, il  peut  survenir  une  seconde  éruption, 
de  sorte  que  l'on  observe  alors  sur  le  même 
sujet  la  maladie  A ses  différentes  périodes. 
Sa  durée  est  très-variable;  mais,  terme 
moyen,  de  six  mois  à un  an  ; quant  A ses 
causes,  c’est  ordinairement  parmi  les  nègres 
mal  nourris  et  dont  la  peau  se  trouve  conti- 
nuellement  irritée  par  un  soleil  brûlant,  la 
piqûre  des  insectes  ou  le  contact  de  graisses 
irritanles,  qu’on  la  voit  survenir  de  prime 
abord.  On  regarde  aussi  le  pian  comme  essen- 
tiellement contagieux  et  transmissible  par  le 
contact  ; quelques  ailleurs  ne  voient  en  lui 
qu'une  modification  de  la  syphilis.  — La  ma- 
ladie est  le  pins  généralement  abandonnée 
aux  seuls  efforts  de  la  nature,  à moins  d'in- 
dication spéciale;  on  recommande  de  bons 
aliments  et  nn  travail  modéré.  Chez  les  en- 
fants et  les  sujets  faibles,  nn  donne  avec 
avantage  le  soufre  à l'intérieur  et  les  décoc- 
tions sudorifiques.  Les  préparations  mercu- 
rielles si  vantées  par  certains  praticiens  no 
semblent  qu'en  suspendre  la  marche. 

PIANO  (musique).  — Le  piano  est  d’une 
date  toute  récente  ; l’invention  même  des 
instruments  à cordes  et  à clavier  ne  remonta 
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pas  fort  loin  : l’antiquité  no  connaissait  quo 
les  instruments  à cordes  pincées  ou  frappées. 
Les  premiers,  comme  le  luth,  la  lyre  , la  cy- 
tliare,  la  harpe,  avaient  des  cordes  de  lin  ou 
de  boyaux,  que  l'on  pinçait  avec  le  doigt, 
une  plume,  un  morceau  d étaille  de  tortue, 
une  espèce  de  crochet  nommé  plectre;  les 
seconds,  tels  que  le  psalterium,  le  tympanum, 
.portaient  sur  leur  table  d'harmonie  des  cor- 
des en  fil  de  fer  ou  de  laiton  que  l'exécutant 
faisait  vibrer  en  les  frappant,  de  cha- 
que main,  avec  une  petite  baguette  terminée 
en  crochet.  L'est  en  partant  de  ces  premières 
ébauches  si  simples  qu'on  est  arrivé  à l'idée 
Compliquée  du  piano.  Tous  ces  instruments 
primitifs  étaient  fort  incommodes  et  fort 
bornés  : quels  résultats  obtenir  d'une  lyre 
composée  d’abord  do  trois  cordes , puis  de 
sept,  mais  sans  manche  et  ne  pouvant , par 
conséquent,  produire  quo  les  sept  sont  don- 
nés naturellement  par  ces  cordes  à vide? 
Le  besoin  d'augmenter  le  nombre  des  notes, 
la  nécessité  surtout  de  jouer  ces  instruments 
avec  plus  de  facilité  poussa  l’esprit  humain 
dans  la  voie  des  recherches  : il  erra  long- 
temps ; puis  enfin  , au  commencement  du 
xiv*  siècle,  il  découvrit  le  clavier,  et  les 
doigts  purent  alors  parcourir  à leur  aise  une 
longue  échelle  de  tons  différents.  Le  premier 
instrument  à clavier  est  connu  sous  le  nom 
de  clamcorde:  ce  n'est  autre  chose  que  le 
tympanum  ou  tympanon,  dans  lequel  les 
nombreuses  touches  d'un  clavier  remplacent 
avec  avantage  les  doux  incommodes  baguet- 
tes recourbées.  Une  caisse  d'harmonie  re- 
couverte d’une  table  d'harmonie,  des  che- 
villes auxquelles  sont  attachées  des  cordes 
de  laiton,  un  clavier  dont  chaque  touche  est 
surmontée  d'une  petite  lame  de  cuivre  desti- 
née A frapper  la  corde  qui  lui  est  superpo- 
sée, forment  tout  l'appareil  de  cet  instrument. 
Cela  est  fort  simple;  mais  que  d’inconvénients 
naissent  de  cette  simplicité  même  ! Cette 
lame  de  cuivre , implantée  sur  la  touche . 
reste  collée  A la  corde  aussi  longtemps  que 
le  doigt  se  tient  sur  la  touche , et  paralyse 
toute  vibration  du  corps  sonore  ; elle  heurte 
la  corde  ptutét  quelle  ne  la  frappe , la  sou- 
lève, la  raccourcit  et  lui  fait  rendre  un  son 
plus  aigu  ou  plus  grave  selon  que  le  choc  a 
été  plus  ou  moins  violent  : ces  inconvénients 
firent  de  bonne  heure  abandonner  le  clavi- 
corde ; cependant  sa  caisse,  susceptible  de 
se  diviser , le  rendait  si  facile  à transporter , 
qu'il  faisait  encoro  partio  du  bagage  dont 
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Mozart  était  accompagné  dans  ses  premiers 
voyages.  — Le  clavier  avait  été  employé  au 
perfectionnement  des  instruments  à cordes 
frappées:  on  le  fit  servir  à l'amélioration  des 
instruments  à cordes  pincées,  et  vers  loUO 
on  obtint  plusieurs  instruments  à clavier  fai- 
sant entendre  trois  octaves  et  demie  et  même 
quatre  octaves.  — L'un  était  la  virginale,  à 
la  caisse  rectangulaire;  l'autre  l ’tpinette,  dont 
la  position  horizontale  lui  donnait  l’appa- 
rence d'une  harpe  couchée.  Dans  ces  deux 
instruments,  chaque  son  était  produit  par 
une  corde  unique  en  acier  ; mais  ces  nou- 
veaux essais,  tant  admirés  a leur  apparition, 
furent  bientôt  détrônés  par  le  clavecin,  dont 
la  forme  avait  de  la  ressemblance  avec  nos 
grands  pianos  A queue.  Vers  la  fin  du  XVI'  siè- 
cle, llans  fiuckers,  qui.  dans  sa  jeunesse,  était 
un  simple  menuisier  d’Anvers,  se  fit,  dnns  la 
fabrication  des  clavecins,  une  réputation  qui 
n’a  point  été  surpassée.  Il  monta  scs  instru- 
ments, partie  en  cordes  d'acier,  partie  en 
cordes  de  laiton,  en  mil  deux  A chaque  note, 
porta  l'étendue  du  clavier  A quatre  octaves 
et  obtint  une  variété,  une  puissance  de  sons 
jusqu'alors  inconnues.  Les  cordes  de  l’épi- 
nelte , de  la  virginale  et  du  clavecin  étaient 
pincées  par  de  petits  morceaux  de  plumes, 
fixés  A des  baguettes  à ressort  ajustées  dans 
la  partie  supérieure  de  petits  morceaux  de 
bois  minces  et  plats,  qu'on  nommait  eaute- 
reauæ. — L’Italien  Farini  imagina  de  monter 
ses  clavecins  en  cordes  de  boyaux  : il  obtint 
ainsi  une  qualité  de  son  plus  douce,  plus 
moelleuse  ; son  instrument  reçut  le  nom  do 
clavicylerium.  En  1020,  Higoli,  de  Florence, 
inventa  le  clavecin  vertical , qn  on  a imité 
depuis  dans  une  variété  du  piano.  Richard, 
de  Paris,  essaya  de  substituer  de  petits  mor- 
ceaux de  buffle  A la  plume  pour  foire  réson- 
ner les  cordes  : par  ce  moyen  il  obtint  des 
sons  plus  agréables,  sans  perdre  de  la  force. 
— Mais,  quelle  que  fôt  l'habileté  des  facteurs, 
ils  ne  pouvaient  parvenir  A vaincre  la  séche- 
resse du  clavecin  ; les  doigts  de  l'artiste  res- 
taient impuissants  A rendre  avec  expression 
la  musique  qu'ils  exécutaient  : s’est  alors 
qu’on  eut  recours  A mille  moyens  factices, 
tous  plus  ou  moins  ingénieux,  mais  peu  pro- 
pres à atteindre  le  but  qu'on  se  proposait;  ne 
pouvant  découvrir  un  mécanisme  capable  de 
modifier  à volonté  l'intensité  du  son,  on  essaya 
d'en  changer  la  qualité  : alors  on  construisit 
des  clavecins  qui  avaient  plus  de  vingt  change- 
ments, au  moyen  desquels  on  imitait , tant 
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bein  que  mal , h harpe , le  luth , la  mando- 
line, le  basson,  le  flageolet,  le  hautbois,  le 
violon  et  d'autres  instruments;  les  sons  qui 
n’avaient  d’analogie  avec  aucun  instrument 
connu  reçurent  des  noms  nouveaux,  tels  que 
jeu  céleste , jeu  angélique.  On  obtenait  ces 
changements  par  le  mécanisme  des  pédales , 
que  l'on  mettait  en  mouvement  avec  les  pieds 
ou  par  des  ressorts  que  les  genoux  dirigeaient 
à volonté  On  Ht,  à la  même  époque,  beau- 
coup d'essais  qui  tous  restèrent  infructueux  : 
on  construisit  le  clavecin  vis-à-vis,  le  clavecin 
d'amour , etc.  : mais  tons  ces  instruments 
étaient  entachés  du  même  défaut,  de  produire 
un  son  sec  et  dur,  comme  ( uis  les  instruments 
à cordes  pincées,  dont  ils  n'étaient  qu'une 
variété,  et  de  ne  pouvoir  se  prêter  aux  nuan- 
ces si  essentielles  du  forte  et  du  piano.  — Au 
commencement  du  xviii*  siècle,  le  facteur 
(Tançais  Marius,  l’Allemand  Schrceter  et  l'I- 
talien Cristofali  mirent  au  jour  de  nouvelles 
découvertes;  mais  à Marius  appartient,  sans 
contredit,  la  priorité  de  l'invention.  En  1716, 
il  soumit  à l'examen  de  l’Académie  des  scien- 
ces trois  nouveaux  clavecins  dits  clavecins  à 
maillets.  Le  modèle  qui  fut  considéré  comme 
le  plus  parfait  avait  des  maillets  établis  de 
manière  à pouvoir  basculer  sur  un  étrier:  de 
cette  façon  ils  étaient  indépendants  des  lou- 
ches, qui , les  rencontrant  en  leur  chemin, 
les  poussaient  à la  corde.  Par  cette  méthode 
le  maillet  retombait  après  l’avoir  frappée , 
bien  que  l’exécutant  laissât  le  doigt  sur  la 
touche.  Cette  invention  n'eut  aucun  succès 
en  France,  où  la  routine  conserva  longtemps 
encore  l’ancien  clavecin;  Cristofali  ne  fut 
pas  plus  heureux  en  Italie;  Schrocter  seul 
réussit  en  Allemagne  : Silbermann  perfec- 
tionna son  invention.  — L'ancien  clavecin 
s’était  constamment  montré  rebelle  à toute 
expression  musicale  ; ses  notes,  quoi  que  pût 
faire  l’exécutant , conservaient  le  même  de- 
gré d'intensité,  de  dureté  ; il  n’en  fut  pas  de 
même  du  clavecin  à marteaux  : le  doigt , ef- 
fleurant la  touche  avec  légèreté,  obtenait 
un  son  doux  ; s’il  la  pressait  avec  énergie , 
l’instrument  rendait  un  son  fort  ; il  exprimait, 
en  un  mot,  les  nuances  si  longtemps  désirées 
du  forte  et  du  piano  : on  l'appela,  pour  celte 
raison  . clarecin  forte-piano,  ou  simplement 
forte-piano ; puis,  pour  abréger  encore,  forte 
ou  piano  Celte  dernière  dénomination  a pré- 
valu et  reste  seule  en  usage  aujourd’hui  De 
l’Allemagne  les  pianos  passèrent  en  Angle- 
terre, où  Us  reçurent  quelques  amélioratiuus 


partielles.  Vers  1712,  Lépine,  facteurd’orgnes 
à Paris , essaya  de  fabriquer  un  piano  ; il 
réussit  A faire  un  mauvais  instrument.  Beau- 
marchais, on  l'achetant,  le  rendit  célèbre; 
longtemps  il  fut  l'objet  de  l'admiration  et  de 
la  critique  de  la  spirituelle  société  qui  se 
pressait  alors  dans  les  salons  du  pere.da.R- 
gnro  : les  plaisants  le  nommèrent  le  ftikèt  de 
Beaumarchais.  Cependant,  jusqu'à  1779,  la 
France  était  restée , â .l'égard  des  pianos, 
tributaire  de  l’Allemagne  et  de  l’Angleterre; 
Londres  et  Augsbourg  avaient  envoyé  k 
Paris  tous  ceux  qu’on  y pouvait  rencon- 
trer. MM.  Erard  frères  affranchirent  leur 
patrie  de  cette  dépendance  en  fabriquant  de 
petits  pianos  carrés  à cinq  octaves  et  à deux  pé- 
dales, très-remarquables  pour  le  temps;  mais 
les  cordes  étaient  grêles,  courtes,  les  leviers 
des  marteaux  manquaient  aussi  de  longueur; 
en  un  mot , ce  nouveau  mécanisme  était  in- 
suffisant pour  produire  des  vibrations  éner- 
giques. Dans  l’espoir  d’obtenir  une  plus 
grande  puissance  de  son , on  construisit , en 
Angleterre , les  pianos  à queue  ; puis  on 
ajouta  une  troisième  corde  aux  deux  existant 
déjà  pour  chaque  note;  Pfeiffer  et  Pelzoldl  per- 
fectionnèrent le  piano  carré.  Plus  tard,  Sé- 
bastien Erard  fit  faire  un  grand  pas  aux  pianos 
à queue  , par  l'invention  d'un  mécanisme  à 
double  échappement , qui  facilite  beaucoup 
l'exécution  des  nuances.  Quelque  temps  après, 
Ignace  Pleyel  établit,  à Paris,  sa  grande  fa- 
brique qui  existe  encore  aujourd'hui  et  dans 
laquelle  il  améliora  les  pianos  anglais  de 
toute  forme.  Il  serait  impossible  de  par- 
ler de  toutes  les  inventions  qui,  succes- 
sivement, ont  amené  le  piano  au  point  de 
perfectionnement  où  nous  le  trouvons  au- 
jourd’hui. Nous  possédons  maintenant  trois 
sortes  de  pianos  : le  piano  à queue , dont  la 
puissance  lui  a fait  réserver  une  place  dans 
tous  les  concerts  et  les  grands  salons;  le 
piano  carré,  dont  les  sons  ont  beaucoup  moins 
de  force  et  que  Bon  volume  rend  presque 
aussi  difficile  à placer  que  le  piano  à queue; 
enfin  le  piano  droit , que  l'exiguïté  de  nos 
appartements  modernes  et  sa  forme  portative 
ont  fait  généralement  adopter.  — Le  piano 
droit,  ou  vertical,  est  ainsi  nommé  parce 
que  sa  table  d’harmonie  est  perpendiculaire 
à l'horizon  : les  facteurs  en  ont  fait  une 
étude  toute  particulière  et  y ont  introduit, 
dans  ces  derniers  temps,  des  perfectionne- 
ments de  mécanisme  dont  la  puissance  fait 
oublier  aujourd'hui  les  piauos  carrés.  11  y a 
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deux  espèces  de  pianos  droits , lo  piano  à 
cordes  “erticales , qui  est  un  diminutif  du 
piano  à queue,  placé  debout,  et  le  piano  à 
cordes  obliques,  qui  représente  un  piano 
carré  dont  les  cordes  sont  diagonalement 
tendues,  et  couché  sur  le  côté.  L'inventeur 
du  piano  droit  est  resté  inconnu  : on  pense 
que  les  premiers  essais  de  cet  instrument 
ont  été  faits  en  Allemagne  vers  la  fin  du 
siècle  dernier, puis  en  Angleterre,  d’où  il  est 
passé  en  France  et  où  il  a reçu  le  plus  de 
perfectionnements.  D'abord  connu  sous,  la 
dénomination  anglaise  de  piano  de  cabinet , 
le  piano  droit,  dont  on  ne  possédait  que  la 
variété  à cordes  verticales,  offrait  3 ou  6 pieds 
Menteur.  Ses  sons  avaient  rie  la  puissance; 
mais  le  mécanisme  marchait  mal,  et  sa  masse 
dérobait  tout  entier  l'exécutant  aux  yeux  du 
public,  ou  le  contraignait  à tourner  le  dos  à 
sou  auditoire.  Vers  1827,  M.  Relier  eut  l’idée 
de  construire  des  pianos  droits  k cordes 
obliques,  qui  subirent,  entre  ses  mains , di- 
verses transformations,  et  dont  le  mécanisme 
fut  copié  par  beaucoup  de  f cteurs.  En  1832, 
Pleyel  introduisit  en  France  des  pianosdroits, 
à cordes  verticales , du  facteur  anglais  Vor- 
num,  remarquables  par  une  qualité  de  son 
chantante  dans  le  médium  et  les  dessus,  mais 
dont  les  bases  étaient  insuffisantes.  Ces  instru- 
ments manquaient  d'énergie  dans  toute  leur 
étendue  : leur  petit  volume  les  fit  appeler pia- 
ninot;  leur  bon  marché  seul  les  fil  préférer, 
pendant  quelque  temps,  aux  pianos  oblique», 
dont  les  cordes,  plus  longues,  produisaient, 
dans  les  basses,  plus  de  force  et  de  rondeur. 
Pape  imagina  ses  pianos- consoles , k cordes 
obliques  et  verticales,  avec  des  constructions 
en  fonte  et  des  chevalets  suspendus,  qui 
laissaient  beaucoup  à désirer  sous  le  rapport 
de  la  solidité.  En  1838,  Ernrd  parvint  à 
donner  aux  pianos  obliques  une  belle  puis- 
sance de  son;  peu  de  temps  après,  Volfol 
s’occupa  de  la  construction  des  pianos  à 
cordes  verticales,  améliora  sensiblement  les 
basses  et  donna  à cette  sorte  d’instrument 
une  perfection  qu’on  n'avait  pas  encore  ob- 
tenue. Enfin  vint  M.  Montai , aveugle  dès 
l’âge  de  a ans,  élève,  puis  répétiteur  de  ma 
thématiques  à l'institution  des  aveugles  de 
Paris,  qui,  malgré  sa  récité,  apporta  à cet 
instrument  une  perfection  et  une  puissance 
de  son  qui  surpassèrent  tout  ce  qu’on  avait 
fait  avant  lui.  1!  mit  quatre  cordes  dans  les 
dessus,  trois  dans  le  médium  et  deux  cordes 
filées  soudées  à la  basse , modifia  la  table 
A’ney cl.  du  XIX’  S.,  t.  SIX. 


d’harmonie,  ce  qui  lui  procura  une  grande 
égalité  dans  les  différentes  parties  de  l’in- 
strument, beaucoup  de  vibration  dans  la 
basse,  et,  dans  l’ensemble,  une  sonorité  com- 
parable à celle  des  pianos  à queue.  Il  intro- 
dui-it  ensuite  d’assez  grands  changements 
dans  le  mécanisme  anglais  pour  se  l'appro- 
prier et  s'en  foire  un  système  particulier.  Le 
résultat  de  son  invention  fut  de  donner  plus 
de  force  aux  marteaux,  plus  de  précision  aux 
étouffoirs.  Le  premier  il  introduisit,  dans  lo 
piano  droit,  le  double  échappement;  enfin  il 
appliqua  à cet  instrument  des  contre  tirages 
pour  balancer  le  tirage  des  cordes  et  rendre 
l’accord  beaucoup  plus  durable. 

Malgré  tous  ces  perfectionnements,  il  man- 
que toujours  au  piano  une  qualité  essen- 
tielle, nous  voulons  parler  de  la  faculté  do 
prolonger  un  son,  de  le  filer,  de  le  diminuer, 
de  l’augmenter  selon  le  besoin  de  l’expres- 
sion, en  un  mot  le  crescendo  et  le  decrescendo 
sont  impossibles  sur  cet  instrument;  toutes 
les  recherches  qu’on  a faites  à cct  égard 
n’ont  amené  aucun  résultat,  ou  bien  ont 
conduit  à la  découverte  d’un  instrument  nou- 
veau. En  1609,  Jean  Haydn  inventa  le  vio- 
lon-clavecin ; dix  ou  douze  petites  roues  re- 
couvertes de  parchemin  enduit  do  colophane 
mettaient  en  vibration  ries  cordes  de  boyau. 
Au  xvme  siècle,  Rollig  renouvela  celte  in- 
vention sous  le  nom  de  xenorifica;  puis  on 
eut  le  violon-cimbalo,  le  sostenan  te- piano- 
forte,  le  clavecin -vielle , le  pleclro-euphonc, 
enfin  le  polypleclron  que  itietz  fit  connaître 
en  1830 , et  qui  est  ce  que  nous  possédons 
de  plus  parfait  dans  le  genre  de  piano  à ar- 
chet. Poulleau  avait  fait  entendre  à Paris  un 
instrument  capable  d’étonner  l’imagination  ; 
caché  derrière  un  paravent,  il  imitait  d'a- 
bord l’accord  du  violon,  de  l’alto,  de  la 
basse;  le  quatuor  d'instruments  à cordes  com- 
mençait, puis  tout  à coup  on  retirait  le  para- 
vent, et  l’on  voyait  avec  surprise  Poulleau 
seul  assis  devant  un  instrument  à clavier, 
dont  la  perfection  était  parvenue  ü tromper 
l'oreille  la  plus  exercée.  L'inventeur  partit 
pour  la  Russie  avec  le  secret  d'une  invention 
qui  devait  le  combler  de  fortune  et  de  gloire, 
mais  il  mourut  en  route , et  sa  belle  décou- 
verte a été  perdue  pour  les  arts  et  nos  plai- 
sirs; son  instrument , destiné  à tenir  lieu  de 
tout  un  orchestre,  avait  reçu  le  nom  d'or- 
chcslrino  M.  (lutrin  e-t  au-si  railleur  d'une 
invention  fort  ingénieuse;  nous  voulons. par- 
ier du  piano  improvisateur  appelé  pianogra- 
. a* 
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phe.  Pendant  que  l’artiste  exécute  une  pièce 
de  musique,  des  petites  pointes  de  crayon  , 
piquées  sur  un  cylindre,  viennent  tracer,  sur 
du  papier  qui  se  déroule  en  même  temps 
d’un  second  cylindre,  des  lignes  destinées  à 
représenter  les  notes  que  fait  entendre  l’exé- 
cutant; la  longueur  de  ces  traits  détermine 
la  durée  de  l’intonation;  alors  il  arrive  que, 
dans  les  passages  où  les  notes  se  succèdent 
avec  une  grande  rapidité,  la  pointe  du  crayon 
n’a  pas  le  temps  do  laisser  sur  le  papier  la 
trace  de  son  passage  ; cette  invention  a be- 
soin d'être  perfectionnée  pour  devenir  utile. 
Une  découverte  bien  autrement  importante 
est  celle  du  piano  transporteur  ; nous  le  de 
vons  à M.  Roller.  M Montai  a imaginé  un 
svstême  de  transposition  affranchi  des  in- 
convénients que  l’on  reprochait  depuis  long- 
temps aux  essais  de  M.  Ilollor.  A raid"de  ce 
nouveau  mécanisme,  on  peut  toujours  tenir 
son  piano  nu  ton  du  diapason  pour  jouer 
avec  les  autres  instruments,  et,  par  le  moyen 
d’un  levier  simple  et  facile  i mettre  en  mou- 
vement, le  hausser  ou  le  baisser  d’un  ou  de 
plusieurs  demi-tons.  Tous  ceux  à qui  ia  mu- 
sique n’est  pas  inconnue  savent  combien  l’é- 
tude de  la  transposition  est  difficile  et  quel- 
les peines  éprouvent  dans  la  pratique  ceux-là 
mêmes  qui  l’ont  cultivée  avec  le  plus  grand 
succès.  Toutes  ces  difficultés  sont  levées  par 
le  piano-transposilcur  de  M.  Montai.  — Le 
piano  est  de  tons  les  instruments  lo  plus  ré- 
pandu aujourd'hui  : malgré  ses  défauts , ses 
immenses  avantages  lui  font  donner  la  pré- 
férence; l'impossibilité  de  prolonger,  de  di- 
minuer ou  de  renfler  un  son  lo  rend  impro- 
pre, il  est  vrai,  à nuancer  un  chant;  mais  il 
est,  à lui  seul,  tout  un  orchestre;  seul , avec 
l'orgue,  il  a le  privilège  de  faire  entendre 
l'harmonie  jointe  à la  mélodie;  enfin  c’est 
pour  lui  qu’Ont  écrit  lleethoven  , llaydn  et 
Mozart.  — Le  nombre  des  facteurs  de  pia- 
nos a suivi  une  progression  surprenante  : en 
1778,  la  France  n'en  possédait  qu’un  seul, 
ïrard;  en  1785,  trois  seulement,  Erard.Sis- 
termann  et  Fradenlaler;  elle  en  comptait  dix 
en  1795;  aujourd’hui  le  nombre  des  fadeurs 
s'est  élevé  à deux  cent  soixante.  J.  J.  IL 
PIASTS  (dynastik  nés),  dynastie  qui 
régna  en  Pologne  pendant  plus  de  six  siècles 
(840  1370).  On  fait  dériver  son  origine  d’un 
chairon  nommé  Piast  qui,  au  dire  des  tradi- 
tions populaires,  aurait  été  élu,  à cause  de  sa 
probité,  chef  des  Polonais,  et  aurait  laissé  le 
trône  à son  fils  Semovit , dont  le  petit-fils 


Miécislas  (962-992)  fut  le  premier  prince 
chrétien  Quoi  qu’il  en  soit,  l'histoire  prouve, 
d'une  manière  incontestable  , quo  la  ligne 
màlo  de  cette  famille  s’éteignit  en  Pologne 
avec  Casimir  le  Grand  (1370),  et  en  Silésie 
trois  siècles  plus  tard  (1675).  — Sous  les  rois 
électifs,  on  donnait  le  nom  de  Piast  à tout 
candidat  indigène  qui  aspirait  au  trône , 
comme  Michel  Korybulh,  Jean  Sobieski,  etc.  ; 
mais  ces  candidats  n’ayant  été.  souvent,  quo 
les  créatures  dns  puissances  voisines,  laissè- 
rent celles-ci  prendre  en  Pologne  une  in- 
fluence qui  devait  lui  devenir  funeste. 

PIASTRE  (numér.). — Nom  de  plusieurs 
monnaies  d'nrgent  de  valeur  et  de  pays  très- 
différents.  On  croit  généralement  ia  piastre 
originaire  d’Espagne,  où  elle  s'appelait  aussi 
p iere  de  huit  ou  réale  de  huit , parco  qu’elle 
équivalait  A huit  réatur  d'argent;  ii  y en  avait  de 
deux  sortes,  l'une,  dite  piastre  du  Pérou,  était 
frappécà  Potosi;  l’autre,  hpiastredu  Mexique, 
frappée  dans  ce  dernier  pays, était  supérieure 
en  poids  à la  précédente,  mais  inférieure  en 
titre.  Il  y avait  plusieurs  diminutifs  de  pias- 
tre ; 1°  la  demi-piastre  ou  réale  de  quatre; 
2”  le  quart  tlt:  piastre  ou  réale  de  deux;  3“  le  hui- 
tième de  piastre  ou  réale  simple  ; enfin  le  sei- 
zième de  piastre  ou  demi-réale.  — De  nos 
jours,  la  piastre  espagnole,  au  titre  de  0,903 
et  au  poids  de  27,047  grammes,  vaut  5 fr.  43  c. 
de  notre  monnaie  et  5 réaux  du  pays;  elle  sc 
divise  en  demi-piastre,  dixième  et  vingtième 
de  piastre.  Cette  monnaie,  la  plus  répandue 
dans  tout  l'univers,  a également  cours  dans 
les  Etats  borbaresques  (on  la  passe  à Alger 
pour  5 fr.  80) , au  Pérou , au  Mexique,  au 
Chili , aux  Canaries,  dans  la  Colombie  et 
toutes  les  possessions  espagnoles;  mais,  en 
général , les  piastres  portant  deux  colonnes 
en  effigie,  dites  piastres  aux  deux  canons,  sont 
les  seules  reçues. — En  Egypte,  à Alexan- 
drie et  au  Caire,  les  comptes  se  tiennent  en 
piastres  courantes.  Cette  monnaie,  qui  ren- 
ferme une  grande  quantité  d’alliage,  ne  vaut 
guère  que  1 fr.  63  c.  de  France;  en  monnaie 
du  pays , elle  vaut  40  paras  ou  médias.  La 
piastre  turque,  encore  plus  altérée,  après 
avoir  valu,  en  1768,  3 fr.  de  notre  monnaie, 
ne  vaut  pins,  aujourd'hui,  que  27  centimes; 
elle  équivaut  dans  le  pays  à 40  paras  effectifs 
ou  120  aspres  de  chanqe.  — La  piastre,  ayant 
cours  aux  Etats-Unis  d'Amérique  porte  lo 
nom  de  dollar  (roy.  ce  mot). 

l'IAUllI  ( géogr .).  — Province  du  Brésil, 
tirant  son  nom  d'une  rivière  très-poisson- 
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nouso , ainsi  nommée  par  le*  indigène» , des 
deux  mots,  piau,  poisson,  et  Ai,  eau.  Elle  est 
entourée  par  l'Océan,  les  province*  de  Cca- 
ra,  Parahiba,  Pcrnambuco , Rallia,  Goyaz  et 
Maranham,  et  divisée  en  six  çomarques  ; 
Peiras,  Mai  vain,  Parnahiba,  Pcrnagua,  Cam- 
po  Slaior  ot  Sam  Gonçalo,  qui  A leur  tour  se 
subdivisent  en  dnuzo  districts.  Quand  les 
Porlugais  s’en  emparèrent,  en  1674,  elle 
était  peuplée  par  les  Potigarcs  et  les  Tupi*- 
nanibas,  qui,  pour  échapper  à l’esclavage, 
furent  forcés  do  s’enfuir  dans  les  forêts. 
Les  voyageurs  qui  traversent  celle  province, 
où  les  rivières  se  dessècliont  parfois  complè- 
tement, sont  obligés  de  fairo  des  provisions 
d’eau,  ou  do  creuser  en  route  (les  puits  dans 
des  endroits,  ce  qui  est  fort  rare,  dépourvus 
do  salpêtre.  Celte  province  est  moins  boisée 
quo  la  plupart  do  celles  de  l’empire  du  Bré- 
sil , mais  on  y trouve  cependant  d’excellents 
bois  de  construction , et  tous  les  produits 
agricoles  des  contrées  tropicales.  Il  est  A re- 
gretter quo  les  60,000  habitants  qu’ello  ren- 
ferme soient  indolents  ; iis  pourraient  tirer 
un  grand  parti  du  sol  pour  l'agriculture , ot 
aussi  pour  l'élève  des  chevaux  et  du  bétail , 
que  les  substances  salines  contribuent,  sans 
doute,  A rendre  d’une  remarquable  supério- 
rité. 

PIAZZI  (Joseph),  célèbre  astronome,  né 
A Ponte,  dans  la  Valteline,  le  16  juillet  1746. 
Il  6t  sa  première  éducation,  A Milan,  au 
collège  Calchi  et  A celui  de  Rrera.  Après  avoir 
prononcé  ses  vœux  ut  pris  l’habit  de  théatin 
au  couvent  de  Saint-Antoine,  il  sc  rendit  A 
Homo  pour  y étudier  la  théologie;  jl  s'adonna 
spécialement  ensuite  A l'étude  des  sciences 
exactes.  Après  avoir  reçu  les  ordres,  i|  fut  A 
Gènes  enseigner  la  philosophie;  plus  lard, 
une  chaire  de  mathématiques  A l'université  de 
Malte  lui  fut  donnée  par  le  grand  maître 
Pinto;  mais  Ximeuès,  son  successeur,  abolit 
cette  chaire,  ce  qui  força  Piazzi  A retourner  A 
Rome.  Nous  retrouvons  plus  tard  Piazzi  direc- 
teur et  professeur  de  philosophie  ail  collège 
de  Revenue,  ensuite  prédicateur  A Crémone  et 
puis  lecteur  de  théologie  dogmatique  A Rome, 
au  couvent  do  Saint-André  delta  faite,  où  il 
eut  pour  collègue  dans  renseignement  le 
P.  Ghiarnmonta  (Pie  VII),  qui  lui  conserva 
sur  le  trêue  pontifical  l'amitié  qu’il  lui  avait 
vouée  dans  le  cloître.  En  1780,  il  devient  pro- 
fesseur de  hautes  mathématiques  A l'Acadé- 
mie de  Palcrmu.  Lu  roi  Ferdinand  IV  lui  offrit 
alors  la  direction  d'un  observatoire,  mais 


Piazzi  refusa  jusqu'à  ce  qu’il  se  fèt  exercé 
dans  l’astronomie  pratique  auprès  des  plus 
célèbres  astronomes  de  l’époque,  Jl  sç  ren- 
dit donc,  en  1787,  à Paris,  où  Lalande 
l'installa  près  de  lui;  puis  il  accompagna  Gas- 
sini,  Méchain  et  Delambre  dans  leur  voyage 
A Greenwich,  pour  déterminer  la  différence 
existant  entre  son  méridien  et  celui  dp  Paris. 
En  1788,  il  observa,  A Greenwich,  l’éclipse 
solaire  du  3 juin  et  en  rendit  compte  à la 
Société  royale  de  Londres:  on  croit  que  c'est 
son  premier  écrit  comme  astronome,  Piazzi, 
de  retour  à Palermc  vers  la  fin  de  ('année 
1789,  détermina,  dans  l'espace  de  (leux  ans, 
les  positions  do  tix  mille  te pt  cent  quarante- 
huit  étoiles  et  publia,  en  1808,  un  premier 
catalogue  sous  le  titre  de  Stellarum  i ntt  er- 
rant ium  potiliones;  cet  ouvrage  fut  cou- 
ronné par  l’Académie  des  sciences  de  Paris  et 
accueilli  avec  admiration  par  tous  les  astro- 
nomes de  l'Europe  A cause  de  sou  exactitude. 
Piazzi  découvrit,  le  1"  janvier  1801,  une  pla- 
nète A laquelle  il  donna  le  nom  de  Cires  ferdi- 
nanitro  (roi/.  Gérés  [p/«n«te]).  |,P  roi  Ferdi- 
nand voulut,  eu  mémoire  de  cette  dépouverlç, 
faire  frapper  et  répandre  dans  le  monde  sa- 
vant une  médaille  portant  l’effigje  de  Piazzi , 
mais  celui-ci  refusa  cet  honneur- En  1814,  il  fit 
paraître  une  nouvelle  édition  de  son  cgtalnguo 
qu'il  avait  enrichi  de  huit  cent  quatre-vingt- 
dix-huit  étoiles  nouvelles,  ce  qui  portait  son 
travail  A sept  mille  six  cent  quarante-six  étoiles 
fixées  par  lui,  résultat  bien  au-dessus  de  tout 
ce  qui  avait  été  entrepris  jusqu'alors  dans 
ce  genre-  Piazzi  mourut  le  '22  juillet  1826. 
Selon  l’opinion  de  Delambre,  la  science  lui 
doit  plus  qu’A  tous  les  autres  astronomes  de- 
puis l|  ipparque jusqu'à  nosjours.  Voici  la  liste 
de  ses  principaux  ouvrages  astronomiques  : 
Distillais  des  calcule  et  observations  dé  l'éclipse 
du  3 juin  1788  (Londres,  1789)  ; — (H(r» 
adressée  à Uelambre  sur  les  travaux  de  Rains- 
den  (Paris,  J788);  -r-  Discours  jpr  l'astronomie 
(Palermc,  1790);  — Description  de  l'observa - 
taire  de  Paierait  (Palerme,  1792,  1794.  J806); 

— Découverte  de  la  planète  Cirés  (Palçrnte, 
1802).  — Observations  tuf  l'obliquité  de  l'é- 
cliptique (ISO;);  — M-  sur  la  prémsm  des 
équinoxes  (1804); — U.  sur  la  parallaxe  du  cer- 
taines étoiles;  — M.  sur  lu  mesure  de  l'année 
tropique  ; — M.  sur  le  mouvement  propre  dçs 
étoiles  fixes.  — Le  Système  métrique  pour  In 
Sicile  (1812). — Leçons  d'astronomie  (18(7); 

— M.  sur  les  solstices; — Al.  sur  les  horloges 
(1824);  — M.  sur  les  progrès  de  l'astronomie 
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(1821)  ; — M.  «tir  l'aberration  de  la  lumière. 

PIBRAC  (Gui  du  Facb  de),  jurisconsnlte, 
diplomate  et  poète.  — Né , en  1529;  à Tou- 
louse, il  fut  envoyé,  par  Charles  IX,  au  con- 
cile de  Trente  et  y prononça,  sur  les  libertés 
de  l'Eglise  gallicane,  un  discours  qui  a été 
publié.  Le  duc  d'Anjou,  nommé  roi  de  Polo- 
gne, l’emmena  avec  lui  et  en  fit  son  orateur 
ordinaire  dans  les  cérémonies.  Après  le  dé- 
part subit  de  Henri  pour  la  France, â la  mort 
de  Charles  IX , Pibrac  fut  pris  par  les  Polo- 
nais, qui  voulaient  se  venger  sur  lui  de  la 
fuite  de  leur  roi , et  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu’il  leur  échappa.  Il  négocia  ensuite  une 
paix  avec  les  protestants,  écrivit,  probable- 
ment par  ordre,  une  apologie  de  la  Saint- 
Barthélemy,  où  il  chercha  à pallier,  par  des 
raisons  politiques,  l'horreur  de  ce  massacre. 
La  reine  Marguerite  de  Navarre  le  fit  son 
chancelier  ; il  parait  qu'il  conçut  de  l'amour 
pour  elle  et  qu’il  en  fut  mal  reçu.  Le  duc  d'A- 
lençon l’avait  aussi  fait  son  chancelier  en 
Pologne.  Le  chagrin  qu'il  éprouva  des  trou- 
bles qui  agitaient  l'Etat  lui  donna  une  mala- 
die de  langueur  qui  l'emporta  en  1584.  Outre 
les  ouvrages  cités  et  les  fameux  Quatrains 
moraux,  Pibrac  a laissé  divers  discours  et 
opuscules  de  circonstance  et  un  poème  ina- 
chevé sur  les  Plaisirs  de  la  rie  rustique.  On  a 
publié  plusieurs  fois  sa  biographie  en  latin  et 
en  français.  Le  texte  des  Quatrains  est  cor- 
rompu dans  un  grand  nombre  d'éditions,  les 
éditeurs  ayant  tenté  de  rajeunir  le  style  àme- 
sure  qu'il  vieillissait. 

PIC  (omitA  ),  ordre  des  grimpeurs.  — Le 
genre  des  pics  se  distingue  aux  caractères 
suivants  : bec  long  ou  médiocre,  droit,  an- 
guleux, comprimé  en  coin  à son  extrémité, 
disposition  qui  permet  à ces  oiseauxde  fendre 
,’écorceet  même  le  bois  des  arbres;  une  langue 
grêle,  protraclile,  armée  à sa  pointe  d’épines 
recourbées  en  arrière;  narines  ovales,  percées 
à la  base  du  bec  et  plus  ou  moins  recouvertes 
par  les  plumes  qui  descendent  du  front;  des 
pieds  grimpeurs  avec  quatre  doigts,  deux  en 
avant  et  deux  en  arrière,  ou  seulement  trois, 
deux  en  avant  et  un  pouce  en  arrière;  queue 
composée  de  six  grandes  pennes  roides,  lé- 
gèrement recourbées  vers  leur  extrémité,  qui 
est  garnie  de  barbules  roides  et  courtes.  Ue 
tous  les  oiseaux  du  même  ordre,  les  pics  sont 
ceux  qui  méritent  le  mieux  le  nom  de  grim- 
peurs ; ils  exécutent  avec  la  même  facilité 
tous  les  mouvements  de  bas  en  haut,  de  haut 
en  bas,  horizontalement , en  spirale.  Au  lieu 


de  progresser  en  mettant,  comme  les  perro- 
quets, un  pied  après  l’autre,  ils  procèdent 
par  sauts  en  s’aidant  de  leur  queue,  dont  les 
plumes  roides  leur  servent  d'arc-boutant.  Les 
pics  vivent  ordinairement  solitaires  dans  les 
grandes  forêts.  Ils  se  nourrissent  d'insectes 
et  de  larves  qu’ils  vont  chercher  au  fond  des 
anfractuosités  qu'offre  l'écorce  des  arbres; 
ils  enfoncent  leur  langue,  habituellement  en- 
duite d'un  liquide  visqueux,  dans  les  trous 
des  arbres,  et,  par  la  disposition  des  épines 
qui  arment  son  extrémité , ils  ramènent 
leur  proie.  Quand  le  trou  est  trop  petit,  ils 
l’agrandissent  au  moyen  de  leur  bec,  qui  agit 
comme  un  coin.  Ils  se  donnent  peu  de  peine 
pour  la  construction  de  leur  nid  qu'ils  font 
dans  les  ouvertures  naturelles  des  arbres,  et 
ce  n'est  que  lorsqu’ils  n'en  trouvent  pas  à 
leur  convenance  qu’ils  en  percent  eux-mêmes. 
— Cuvier  admet  trois  subdivisions  dans  le 
genre  des  pics  : dans  la  première  se  rangent 
les  espèces  à quatre  doigts,  dans  la  deuxième 
celles  qui  n'en  ont  que  trois  : enfin  la  troi- 
sième renferme  les  grimpeurs  pourvus  de 
trois  doigts , ayant  le  bec  légèrement  arqué 
et  se  rapprochant  des  coucous  et  que  quelques 
ornithologistes  ont  considérés  comme  un 
genre  particulier  sous  le  nom  de  picoidts, 
mais  qui  paraissent  devoir  être  réunis  aux 
pics.  — Parmi  les  espèces  à quatre  doigts,  la 
plus  remarquable  et  en  même  temps  la  plus 
commune  est  le  pic  vert.  Cet  oiseau  a le  des- 
sus de  la  tète  et  les  moustaches  d'un  beau 
rouge;  lo  dessus  du  cou,  le  dos  et  les  cou- 
vertures supérieures  de  la  queue  d'un  vert 
olive  qui  prend  une  teinte  jaune  sur  le  crou- 
pion; la  gorge  d'un  blanc  jaunâtre;  le  devant 
du  cou  et  de  la  poitrine  d'un  vert  pâle;  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d'un  brun 
tacheté  de  vert;  les  huit  rectrices  intermé- 
diaires sont  terminées  de  noir.  La  femelle 
diffère  du  mâle  en  ce  que  les  moustaches 
sont  noires  et  les  couleurs  , en  général  , 
moins  vives.  Chez  les  jeunes,  le  dessus  du 
corps  est  tacheté  de  jaune,  le  rouge  de  la 
tète  est  mêlé  de  brun  et  de  gris,  le  des- 
sous du  corps  est  rayé  de  brun  sur  un  fond 
blanchâtre.  Ces  oiseaux  volent  mal  ; ils  pro- 
cèdent par  bonds  et  par  élans  et  ne  quit- 
tent guère  les  arbres  que  pour  aller  à terre  ra- 
masser des  fourmis  et  leurs  oeufs.  On  les  voit 
chercher  les  insectes  et  les  larves  dans  les  an- 
fractuosités des  écorces  qu'ils  frappentà  coups 
de  bec  répétés,  après  quoi  ils  passent  rapide- 
ment du  cùté  opposé  de  l’arbre,  non  pas 
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pour  voir,  comme  on  l’a  dit  souvent , si  ce- 
lui-ci était  percé,  mais  pour  saisir  les  insectes 
que  la  percussion  a fait  sortir  de  leur  re- 
traite. Cette  espèce  niche  toujours  au  cœur 
d'arbres  vermoulus  : pour  s'y  établir,  quand 
la  partie  viciée  n'offre  pas  de  communica- 
tion extérieure,  le  pir-rerl  reconnaît  au  son 
la  présence  de  la  cavité  intérieure;  alors  le 
mâle  et  la  femelle  attaquent  ensemble  avec 
le  bec  la  partie  vive  de  l'arbre,  rejetant  en 
dehors  les  fragments  qu’ils  enlèvent,  et  ayant 
le  soin  de  donner  à l’ouverture  une  direction 
oblique  qui  doit  défendre  l’entrée  du  nid 
contre  les  irruptions  de  quelques  petits  mam- 
mifères. Celte  subdivision  renferme  encore 
I e grand  tpeiche , qui  est  plus  petit,  noir  en 
dessus  cl  blanc  en  dessous,  avec  une  tache 
rouge  à l'occiput  et  à l'anus.  — Comme  type 
des  pics  à trois  doigts,  nous  citerons  le  pie 
Iridaelyle  , dont  le  front  est  varié  de  noir  et 
de  blanc  ; le  sommet  de  la  tète  est  d'un  beau 
jauned’or;  l'occiput  et  les  joues  sont  d’un  noir 
lustré  avec  raie  blanche  et  étroite  derrière 
les  yeux  ; le  devant  du  cou  et  la  poitrine  d’un 
blanc  pur;  le  haut  du  dos,  les  côtés  de  la 
poitrine , les  flancs  et  l'abdomen  rayés  de 
noir  et  de  blanc;  les  ailes  d'un  noir  terne; 
le  haut  du  tarse  emplumé  : la  femelle  a le 
sommet  de  la  tète  d’un  blanc  lustré  ou  ar- 
gentin, varié  de  taches  noires.  Cette  espèce 
habite  le  nord  de  l'Europe,  de  l’Asie  et  de 
l’Amérique  ; elle  se  nourrit  d'insectes , niche 
dans  les  creux  naturels  des  arbres  et  pond  de 
quatre  à cinq  œufs  blancs.  — Enfin,  dans  la 
subdivision  des  picoïdes , nous  décrirons  le 
pic  au.r  ailes  durits , dont  le  sommet  de  la  tète 
est  cendré  avec  l'occiput  et  les  joues  rouges, 
la  partie  supérieure  de  la  poitrine  marquée 
d'un  demi-collier  noir,  tandis  que  le  reste  de 
la  poitrine  est  d'une  teinte  blanchâtre  variée 
de  taches  noires;  le  dos  et  les  couvertures 
des  ailes  sont  d'un  brun  pâle  rayé  de  noir; 
les  grandes  rémiges  de  couleur  cendrée  en 
dessus  et  jaune  d'or  en  dessous  ; les  rectri- 
ccs  noires,  bordées  de  blanc  et  offrant  des 
languettes  jaune  d’or.  Celle  espèce  habile 
l’Amérique.  A.  G. 

PIC  [giogr.]. — Ce  mot  s'appliqueâ  certaines 
montagnes  terminées  en  une  sorte  de  pointe 
et  dont  les  flancs  sont  abrupts;  ce  sont  des 
espèces  d'obélisques  naturels.  Quelquefois 
ils  portent  le  nom  d’aiguilles;  cependant  il  y 
a des  pics  dont  le  sommet  présente  une  sur- 
face assez  considérable.  Le  plus  remarqua- 
ble, sous  ce  point  de  vue,  est  le  pic  d'Adam 


(Ceylan);  il  est  élevé  de  2,300  mètres  et  ter- 
miné par  une  plaine  de  GOO  mètres  environ 
de  circuit , au  milieu  de  laquelle  il  y a un  lac 
dont  le  trop  plein  retombe  en  magnifiques 
cascades.  C’est  au  sommet  de  ce  pic  que 
se  trouve  cette  empreinte  qui,  à cause  de  sa 
ressemblance  avec  celle  d'uu  pied  d'homme, 
est  attribuée  par  les  chrétiens  au  pied 
d'Adam  et  par  les  naturels  de  Ceylan  â celui 
de  Bouddha.  Certains  pics  sont  volcaniques, 
d'autres  granitiques,  d'autres  stratifiés  : par- 
mi ces  derniers,  le  plus  remarquable  est  le 
mont  Serein  faisant  partie  de  l'enceinte  du 
mont  Ruse  dans  les  Alpes  ; il  est  composé  do 
quatre  assises  bien  distinctes  de  schiste  mi- 
cacé et  de  serpentin  faisant , avec  l’horizon, 
un  angle  d'environ  45  degrés.  L’explication 
de  la  formation  des  pics  appartient  à la 
théorie  générale  de  la  formation  des  monta- 
gnes. Voici  la  liste  de  ceux  que  leur  hauteur 
a rendus  les  plus  célèbres.  La  lettre  V indi- 
que ceux  qui  sont  volcaniques  et  le  G ceux 
qui  sont  granitiques. 

Asie.  — Dans  la  chaîne  do  l'IIimalaya  : 


mètrM 

Le  Dhawalagiri (G)  8,780 

Le  Jawahir (G)  7,820 

Le  Jamantri,  12"  pic.  ...  (G)  7,088 

— 3*  pic.  . . . (G)  6,959 

— 23' pic.  ...  (G)  5,925 
Le  plus  haut,  entre  la  Chine  et 

la  Russie (G)  5,135 

A Ceylan , le  pic  d'Adam.  . . (V)  2,300 
Au  Japon  , le  pic  d'Unfen.  . . (V)  2,500 

— le  pic  de  Fezy.  . . (V)  3.000 

— le  pic  d'Azo.  ...  (V)  2,000 
Amérique. 

Colombie,  le  Chimborazo.  . . (V)  6.530 

Pérou,  Cotopaxi (V)  5.753 

Mexique,  pic  de  Tolima.  . . (V)  5.730 
— Popocatcpec.  ...  (V)  5,400 
— Ovizaba (V)  5,295 

— pic  de  Tamitaro..  . (V)  3,200 
Afrique. 

Pic  de  Ténériffe  (Canaries). . . (V)  3,710 
Pic  de  Salazze  ou  Piton  des 

neiges  (Bourbon) (V)  3,313 

Pic  de  Saint-Georges  (Açores)  . (V)  2,412 

Pic  Ruivo  (Madère) (V)  1,880 

Océanie.  — Polynésie  : 

Mowna-Roa  (Iles  Sandwich).  . (V)  5,024 

Pic  d'Otaïti (V)  3,323 

Pics  des  Iles  Santa-Isabella  et 
Guadalamar  ( Iles  Salomon).  (V)  3,313 
Pic  oriental  do  l’ile  Mawi 


pte 


WattdWich  ) 

(V) 

3,292 

Europe.  — Dans  les  Pvrénées 

Les  pics  de  Fontargcfnte.  . . 

(V) 

3,891 

Poscts 

(0) 

3,538 

— Nethou 

(0) 

3,181 

— de  la  Cascade.  . . 

(0) 

3,362 

— Cambièl 

U) 

3,320 

-*•  I-olîg 

(G) 

3,312 

— * Ncouvielle.  , . . 

(?) 

3,232 

*—  de  Badescure.  . . 

(G) 

3,230 

— de  Soube.  . . ; 

(0) 

2,701 

Dans  les  Krapncks  ! 

La  pointe  Lnmnis 

(0) 

2,701 

En  Hongrie  : 

Le  pic  de  la  vallée  de  glace.  . 

(G) 

2,110 

Le  pic  de  Lohitz.  . , . . . 

(G) 

2,127 

Cos  hautours  sont  prises  dit  niveau  de  la 
mer  et  ne  représentent  pas  l'Importance  des 
pics,  telle  qu'elle  ressort  de  leur  hauteur  rela- 
tivement aux  terrains  qui  les  environnent. 

l’IG  (acctpl  dm.).  Mot  de  la  même  fa- 
mille que  piftie  et  piquer  (autrefois  pteque  et 
picquer),  et,  par  conséquent,  entpor  ant  I idée 
de  quelque  chose  d'aigu  Au  propre,  il  Signi- 
fie un  instrument  en  fer  terminé  par  une 
pointe  d'acier  cl  fixé,  à peu  près  â anglo 
droit,  à Un  manche  de  bois  d’une  médiocre 
longueur.  Cet  instrument  est  employé  à en- 
tamer la  terre  la  plus  dure  et  même  le  roc. 
Après  l’avoir  saisi  par  le  manche  et  ensuite 
élevé  è une  hauteur  proportionnée  à l'effet 
qu'un  veut  produire,  on  le  lance  avec  vigueur 
contre  le  point  qu'il  s'agit  d’entamer,  puis 
on  le  fait  agir  comme  levier , pour  détacher 
une  portion  du  sol  ou  de  la  pierre.  — Pic, 
en  terme  de  marine , est  le  nom  de  la  ver- 
gue d'une  voile  aurique  ou,  plus  convena- 
blement. de  l'extrémité  de  celte  verguo  qui 
dépasse  la  voile;  on  l'appelle  aussi  corne.  — 
Etre  à pie  se  dit  d'ull  navire  pour  exprimer 
qu'il  se  trouve  droit  au-dessus  de  son  ancro 
mouillée. — Vent  à pic  signifie  qilc  le  vCht  est 
trop  faible,  même  pour  agiter  les  girouettes. 

— Pic,  en  teinte  de  jeu  de  piquet,  s’applique 
à la  circonstance  où  l’un  des  joueurs  compte 
jusqu’à  trente  points,  sans  que  l'adversaire  eu 
ail  pris  aucun.  Ce  coup  fait  doubler  les  points 
obtenus  et  le  joueur  favorisé  compte  alors  GO 
at|  lieu  do  30.  — Pic  est  encore  le  nom  com  ■ 
nmn  d'une  grande  quantité  d'oiseaux  grim- 
peurs. [Voy.  Pic  [orm'fâ.].) 

PIC  UE  LA  M IRAN  DOLE  (famille). 

— L'illustre  maison  des  Pic,  ducs  de  la  Mi- 
randole , comtes  de  Concordia  et  princes  de 
l'Empire,  était  uno  des  plus  anciennes  de 
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l'Italie.  ÊH  1310,  François  de  là  Mirnhdole 
filt  honoré  par  l'empereur  Louis  IV  du  titre 
de  vicaire  général  de  l'empire  dans  la  ville 
de  Motlènc,  et  ses  fils,  enfin  vainqueurs  dans 
la  guerre  acharnée  que  lent  livrait  Roina- 
corsi,  Combattirent  avec  éclat  pendant  la 
lullo  des  Guelfes  et  des  Gibelins;  célait 
Nicolas  Pic  de  la  Mtrandole  qui,  en  1390, 
Commandait  les  forces  des  Florentins , des 
Milanais  et  des  Siennois  pouf  le  parti 
guelfe.  Son  petit  fils  , honoré  de  l'amitié  do 
l'empereur  Sigismond,  fut  revêtu  le  pre- 
mier du  litre  de  cotnle  de  Concordia,  qui  de- 
vint, dès  lors,  héréditaire  dans  cette  famille. 
Pendant  tout  le  xvi*  siècle,  l'histoire  de  la 
maison  de  la  Mirandole  est  souillée  de  cri- 
mes et  de  trahisons  ; l'empereur,  le  pape  cl 
le  roi  de  France,  servis  lotir  A tour  par  les 
Pic  , so  disputent  cette  chétive  principauté, 
qui  rentre  enfin  aux  mains  de  scs  véritables 
seigneurs  en  1619,  grâce  â l’Itllervenlion  de 
l'empereur  François  II.  Le  trône  impérial 
Conserva  cependant  toujours,  sur  la  Miran- 
dole, un  droit  de  suzeraineté,  en  vertu  du- 
quel celte  ville,  occupée  en  1701,  par  les 
troupes  allemandes,  fut  définitivement  vendue 
par  l'empereur  au  duc  de  Modène , Renaud 
d'Este;  cl  jamais,  ni  le  prince  dépossédé, 
François-Marie,  ni  les  descendants  qui, 
après  lui , cherchèrent  un  asile  en  Espagne, 
ne  purent  être  réintégrés  dans  leur  héritage. 
— Jkae  Pic  de  la  Miraedolë  avait  été , au 
xvt'  siècle,  le  plus  illustre  membre  de  celle 
maison.  Né  le  21  février  1163,  Il  s’était  dis- 
tingué dès  l’enfance  par  son  intelligence 
précoce  et  sou  étonnante  aptitude.  A 18  ans, 
s'il  faul  Cn  croire  le  témoignage  hyperboli- 
que de  quelques  biographes,  il  parlait  vingt- 
deux  langues , et,  à 2»  ans , il  était  assez  in- 
struit dans  la  dialectique,  la  physique,  les 
mathématiques,  lacabaleet  la  théologie  pour 
publier,  à Rome,  un  programme  de  neuf 
cents  propositions  de  omet  rt  icibili  qu’il 
s'engageait  à soutenir  contre  quiconque 
voudrait  les  combattre.  Ce  docte  défi  Rit  ac- 
cepté par  plusieurs  savants  qui  sortirent 
vaincus  de  cette  lullo  avec  le  jeune  prince. 
Pour  s’en  venger,  ils  accusèrent  d'hérésie 
quelques  - unes  des  propositions  de  Pic  , 
et  les  déférèrent  au  pape  innocent  VIII,  qui 
le  condamna.  Effrayé  de  cet  arrêt,  Pic  s’enfuit 
en  France , et  il  ne  revint  â Rome  qn’aprèa 
avoir  composé  une  apologie  qui  tte  réusait 
pas  à le  justifier  pleinement.  Toutefois  sa 
soumission  au  jugement  du  saint -siège 
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loi  fit  donner,  par  lo  papo  Aloxnndrc  VI, 
un  bref  d'absolution  le  13  juin  1493.  Afin 
de  se  livrer  sans  partage  à l'étude.  Pic 
avait  renoncé,  en  faveur  de  son  noveu,  à tous 
scs  droits  sur  la  souveraineté  de  la  Miran- 
dole;  mais,  bientét  épuisé  par  ses  travaux,  il 
mourut  dans  sa  retraite,  à Florence,  le  17  no- 
vembre 1494.  Ses  ouvrages,  qui  l'ont  fait  ap- 
peler par  Scaligor  monitrum  sine  vilio  , sont 
dos  prodiges  d’érudition  mal  dépensée. 
Commo  Marsilc  Ficin , Pic  de  la  Mirandnle 
s'était  voué  au  platonisme  le  plus  exagéré  et 
aux  pratiques  do  l'astrologie  judiciaire;  un 
traité  sur  cette  matière , et  trois  livres  sur  le 
banquet  de  Platon , font  foi  do  ses  opinions 
philosophiques.  On  a encore  de  lui  sept  livres 
sur  le  commencement  de  la  Genèse;  des  Lettres, 
un  Traité  du  royaume  de  J.  C. , et  des  Jtèyles 
de  la  vie  chrétienne  : quant  aux  livres  ayant 
pourtilres.S/rix  sive  de  ludificatione  dœmonum 

C,  De  animœ  immortalitate  (1525)  et  Fitn 
arolœ  (Paris,  1674 j,  ils  ne  sont  pas  de 
Pic , mais  de  son  neveu  Jcau  - François , 
prince  de  la  Mirandole;  aussi  ne  les  trouve' 
t-on  pas  dans  le  recueil  do  ses  oeuvres,  im- 
primées à Itàleen  1573 et  1691.  In-fol.  Eu.  F. 
PIC-VERT.  (Voy.  Pic  [oraitA  ].) 

PICA  (méd.).  — On  désigne  sous  ce  nom 
et  sous  celui  de  mu  Incia  une  névrose  do  l'es- 
tomac, consistant  dans  une  perversion  de 
l'appétit  qui  fait  repousser  les  aliments  or- 
dinaires et  rechercher  les  substances  inusi- 
tées comme  élément,  ou  qui  même  n'ont  le 
plus  souvent  aucune  propriété  nutritive,  tel- 
les que  du  charbon,  de  la  cendre,  de  la  terre. 
On  ne  l'observe  guère  que  chez  quelques 
enfants  maigres  et  norveux,  chez  les  jeunes 
filles  chlorotiques , dans  l'aménorrhée  et 
pendant  la  grossesse.  Cette  affection  est  sans 
danger;  son  traitement  rationuel  consiste  à 
combattre  par  les  moyensconvenables  les  cir- 
constances morbides  qu'elle  accompagne  et 
dont  elle  parait  souvent  n'èlre  que  la  consé- 
quence. On  lui  oppose  aussi  directement  les 
antispasmodiques,  les  toniques  et  les  amers; 
on  est  parvenu  , dit-on , à la  faire  cesser  par 
les  vomitifs.  Son  traitement  comme  affection 
principale  est  tout  à fait  empirique. 

PICARD  (Louis-Benoît)  ( biog .),  l'un  des 
plus  féconds  et  des  plus  gais  entre  les  au- 
teurs comiques  du  commencomeut  du  xtx* 
siècle.  Pressé  par  son  père  d’étudier  la  juris- 
prudence, et  par  son  oncle  d’étudier  la  mé- 
decine, Picard  les  mit  d'accord  en  choisissant 
la  littérature.  Andrieux,  Collin  d'ilarleville. 


Alexandre  Duval dirigèrent  ses  premiers  pas; 
scs  vaudovilles,  scs  opéras-comiques,  scs 
petites  comédies  furent  accueillis  avec  fa- 
veur, sa  petite  pièce  des  Vieilandincs  entre 
autres.  Non  content  de.réussir  comme  au- 
teur, il  voulut  se  faire  acteur  et  joua  les  va- 
lets ; mais  il  renonça  bientôt  à celle  profes- 
sion dans  laquelle  il  reconnut  qu'il  ni'  serait 
jamais  au  premier  rang , et  fut  reçu  à l'Aca- 
démie française  en  1807.  Il  avait,  auparavant, 
dirigé  le  théâtre  Louvoie  et  l'Odéon  , il  fut 
plus  tard  directeur  et  administrateur  de  l'O- 
péra; mais,  en  1816,  il  revint  à l’Odéon  où  il 
avait  fait  jouer  scs  meilleurs  ouvrages , et 
resta  directeur  de  co  théâtre  jusqu'en  1821, 
époque  à laquelle  il  prit  sa  retraite.  Il  mou- 
rut on  1828,  âgé  de  59  ans.  Son  peu  de  for- 
tune le  poussa,  pendant  les  dernières  années 
do  sa  vie,  à multiplier  les  œuvres  médiocres; . 
mais  elles  n'ont  pas  obscurci  la  gloire  des  pre- 
mières. Ses  comédies  sont  pleines  de  gaieté  et 
d’entrain  : voyageurs,  enrichis,  provinciaux, 
collatéraux,  bourgeois  des  petites  villes,  il  a 
pris  sur  le  fait  le  monde  qui  l’entourait  et 
l'a  peint  avec  verve  et  originalité,  mais  avec 
un  peu  de  monotonie  peut-être.  On  peut 
aussi  lui  reprocher  de  manquer  de  profon- 
deur, des’attaquer  à des  ridicules  superficiels 
plutôt  que  de  fouiller  dans  les  cœurs  et  do 
faire  rougir  le  vice  iui-méme.  Bien  que  plu- 
sieurs de  scs  personnages  aient  déjà  vieilli, 
on  ne  se  lasse  pas  d’accueillir  par  des  éclats 
de  rire  la  Petite  ville , le  Conteur,  Monsieur* 
Musard,  les  Marionnettes , les  Ricochets,  les 
Voisins,  Médiocre  et  Rampant,  le  Voyage  inter- 
rompu, etc.  Lo  style  est  le  côté  faible  de  Pi- 
card; ses  vers  surtout  sont  d’une  oxcessivo 
médiocrité  ; scs  romans  n’ont  guère  d’uulro 
mérite  que  d'étre  amusants.  Une  édition  do 
son  théâtre,  publiée  en  1821-23,  forme  19  vo- 
lumes in-8°;  elle  no  coudent  pas  plus  des 
deux  tiers  de  scs  œuvres  dramatiques  qui  so 
montent  à quatre-vingt-une  ; soixante  six  co- 
médies, sept  opéras-comiques  et  huit  vaude- 
villes. J.  Fl. 

PICARDS  [hist.  théol.). — Un  certain  Jean 
Picard,  ainsi  nommé  do  la  province  où  il  était 
né,  renouvela,  au  commencement  du  xv'  siè- 
cle, les  erreurs  des  adamites.  Il  so  donna 
pour  un  nouvel  Adam  et,  à ce  titre,  promit  â 
ceux  qui  voudraient  lo  suivre  de  les  rétablir 
dans  l'état  d'innocence  qui  était  le  partage 
du  premier  homme  lorsqu'il  fut  créé.  Selon 
lui,  tous  les  hommes  étaient  esclaves  et  on 
ne  devenait  libro  qu’on  se  faisant  son  pard- 
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san  : or  l'indépendance  qn’on  gagnait  à le 
suivre  n’avait  pour  but  que  les  plus  obscènes 
pratiques,  telles  que  la  communauté  des  fem- 
mes et  l'usage  de  marcher  nu  dans  les  villes. 
C’est  en  Hollande  et  en  Allemagne  que  Pi- 
card recruta  lo  plus  grand  nombre  de  ses 
sectaires;  il  poussa  même  jusqu’en  Pologne 
et  jusqu'en  Bohême,  où  il  s'établit.  Une  lie 
au  milieu  d’un  fleuve  y devint  son  repaire,  et 
c'esl  de  là  que  ses  partisans  se  répandirent 
dans  les  contrées  voisines,  pillant  les  villages 
et  mettant  à mort  tous  ceux  qui  n’étaient  pas 
de  leur  secte,  et  qu’ils  appelaient  les  enfant s 
du  démon.  Jean  Zisca,  chef  des  hussites,  tira 
vengeance  de  ces  ravages;  il  attaqua  les  Pi- 
cards dans  leur  retraite  et  les  extermina  tous, 
à l'exception  de  deux  d'entre  eux  qui  lui  ré- 
vélèrent les  mystères  de  leur  secte.  C’est  par 
les  aveux  de  ces  hommes  qu’on  apprit  que 
les  Picards  admettaient  pour  seul  Evangile 
la  Bible  sans  interprétation,  tiraient  au  sort 
les  recteurs  de  leurs  églises  de  la  même  ma- 
nière que  les  apôtres  avaient  élu  saint  Ma- 
thias , ne  faisaient  aucune  prière  pour  les 
morts  et  ne  croyaient  pas  à la  transsubstan- 
tiation. En  Hollande,  les  Picards  furent  bien- 
tôt dispersés  par  ordre  du  gouvernement,  et 
en  Angleterre,  où  ils  comptaient  aussi  quel- 
ques partisans,  ils  ne  firent  pas  un  plus  long 
établissement.  On  peut  consulter  pour  l'his- 
toire de  celte  secte  Sanderus,  Hures.  174, 
Æneas  Sylv.,  ch.  42,  et  Jean  Dubraco,  Hist. 
de  Bohème.  liv.  xxvi.  El».  F. 

1*1  CA  H IIIE  ijéogr.},  ancienne  province  de 
France  Son  étendue  était  d’abord  assez  con- 
sidérable, comprenant  VAmiinois,  le  San  terre, 
le  Vermandoi* , la  Thicrache  , le  Laonnais,  le 
Soissonnais,  le  Noyonnais,  le  Valois,  le  Beau- 
raisis,  le  Ponlhieu  , le  Calaisis  et  le  Boulon- 
nais, ainsi  qu’une  partie  de  P Artois  et  de  la 
Flandre  ; Tournai  même  on  dépendait.  C’é- 
tait l'un  des  douze  grands  gouvernements  du 
royaume  : elle  renfermait  deux  généralités, 
treize  élections  et  sept  évêchés,  savoir,  ceux 
d'Amiens  de  Boulogne,  de  Laon  , de  bois- 
sons, de  Noyon,  de  Sentis  et  de  Beauvais. 
Plus  tard  , ses  limites  furent  considérable- 
ment reslreinles,  et , à l’époque  de  la  révo- 
lution française.,  l'Amiénnis  et  le  Verman- 
dois,  le  Ponlhieu.  le  Calaisis  et  le  Boulon- 
nais formaient  seuls  son  territoire. — Le  nom 
de  la  Picardie  ne  commence  à paraître  qu’au 
xi*  siècle  dans  les  anciens  auteurs;  sous  les 
Bornants,  elle  faisait  partie  de  la  seconde 
Belgique.  Ses  habitants  résistèrent  plusieurs 


fois  aux  armes  des  empereurs,  et  ce  fut, 
dit-on,  pour  les  maintenir  sous  leur  domina- 
tion que  ces  derniers  firent  élever  les  vastes 
camps  dont  on  voit  encore  de  nombreux  ves- 
tiges à Picquigny,  près  d’Amiens,  à Ver- 
■nand,  non  loin  de  Saint-Quentin,  à Bibrax 
et  dans  plusieurs  autres  endroits.  C’est  aussi 
au  séjour  des  Romains  en  Picardie  que  l’on 
attribue  la  construction,  à Boulogne,  de  la 
tour  d'Ordre,  destinée  à servir  de  phare  aux 
navigateurs  qui  fréquentaient  les  côtes  de  la 
Manche,  et,  à âoissons,  celle  du  palais  d' Al- 
bâtre, dont  on  retrouve,  chaque  jour,  de  cu- 
rieux vestiges  dans  la  plaine  voisine  de  cette 
ville.  C'est  aux  soldats  des  légions  romaines 
que  sont  dues  ces  voies  immenses  qui  ser- 
vaient à transporter  promptement  les  troupes 
d'un  point  sur  un  autre,  lorsque  les  aigles 
impériales  étaient  menacées.  Les  Vandales  et 
les  Huns  désolèrent  la  Picardie  en  409  et 
452.  Les  Francs,  sous  la  conduite  de  Mérovée, 
se  rendirent  maîtres  du  pays  en  450  et  fi- 
rent d’Amiens  la  capitale  du  royaume.  Plu- 
sieurs rois  de  la  première  et  de  la  seconde 
race  habitèrent  Soissons  et  y transférèrent  le 
siège  de  leurs  Etats.  Ce  fut  à Tertry,  village 
situé  entre  Péronne  et  Saint-Quentin,  que  se 
livra  la  fameuse  bataille  de  ce  nom,  qui  assura 
la  couronne  à Pépin  d’Héi  islhall  et  à ses  fils. 
Sous  le  règne  de  Charlemagne,  la  célèbre  ab- 
baye de  Saint-Riquier  joue  un  grand  rôle 
dans  les  annales  de  la  province  de  Picardie; 
mais  bientôt  les  ravages  des  pirates  du  Nord 
viennent  couvrir  la  contrée  de  ruines  et  de 
sang  : pour  se  mettre  à l'abri  des  incursions 
des  barbares,  les  seigneurs  élèvent  partout 
des  forteresses  qui  servirent,  plus  tard,  aux 
comtes  d’Amiens,  de  Vermandois,  de  Boulo- 
gne, etc. , pour  s’ériger  en  petits  souverains 
dans  leurs  domaines.  — L'établissement  des 
principales  communes  de  Picardie  donna 
lieu  à de  sanglants  débats  entre  le  peuple,  le 
clergé  et  les  seigneurs  ; ce  ne  fut  qu'après  de 
longs  démêlés  que  celles  de  Laon,  de  Saint- 
Riquier,  d'Amiens  et  de  Beaurnis  purent  se 
maintenir  contre  les  entreprises  tentées  pour 
les  anéantir.  — En  1182,  le  comté  d'Amiens 
fut  réuni  à la  couronne  par  la  cession  qu’en 
fit  le  comte  de  Flandre  au  roi  Philippe-Au- 
guste ; le  Vermandois  fut  aussi  abandonné  à 
ce  monarque  parle  même  comte  er.  1185.  — 
Dans  le  Xlil*  siècle,  la  eaoilale  de  Picardie 
fut  le  théâtre  d une  imposante  solennité  : 
Louis  IX  rendit,  dans  la  cathédrale  d’A- 
miens , une  sentence  contre  les  barons  att- 
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gtais,  qui  Taraient,  de  concert  avec  Henri  III, 
roi  d’Angleterre , choisi  pour  arbitre  afin 
de  terminer  leur*  différends.  — C'est  à 
Crécy,  à 4 lieue»  d'Abbeville,  que  fut  livrée 
la  sanglante  bataille  de  ce  nom.  Sous  les 
règnes  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII , 
la  Picardie  fut  ravagée  par  les  Anglais  et  les 
partisans  du  duc  de  Bourgogne.  En  vain 
Jeanne  d’Arc  chercha-t-elle  à repousser  l'en- 
nemi ; après  sa  prise  sous  les  murs  de  Com- 
piègne,  toutes  les  campagnes  de  cette  pro- 
vince furent  désolées,  et  ce  ne  fut  que  lors 
de  la  cession  des  villes  de  la  Somme  que 
Ton  commença  à jouir  de  quelque  repos  dans 
cette  malheureuse  contrée.  En  1461,  Louis  XI 
racheta  les  villes  engagées  à la  maison  de 
Bourgogne;  mais  ce  roi,  ayant  eu  l’impru- 
dence d’aller  trouver  Charles  le  Téméraire  à 
Péronne , fut  contraint  de  les  lut  céder  de 
nouveau  pour  recouvrer  sa  liberté.  — La  Pi- 
cardie continua  d'étre  le  théâtre  de  la  guerre 
sous  Louis  XII  et  François  I"  : en  vain  le 
premier  de  ces  rois  avait-il  épousé,  à Abbe- 
ville, en  1514,  la  princesse  Marie,  soeur 
d’Henri  VIII,  croyant,  par  cet  hymen , réta- 
blir une  paix  solide  entre  les  cours  de  France 
et  d’Angleterre;  en  vain  François  I"  espé- 
rait-il arriver  au  même  but  lors  de  la  célèbre 
entrevue  du  camp  du  drap  d'or , les  hostilités 
ne  cessèrent  point  entre  les  deux  peuples  ri- 
vaux. Les  Espagnols  eux-mémes  assiégèrent 
Péronne,  sons  la  conduite  du  comte  de  Nas- 
sau , en  1536,  sans  pouvoir  s'eu  emparer; 
mais  ils  se  vengèrent  de  cet  échec , en  1557 , 
par  une  victoire  remportée  sous  les  murs  de 
Suint-Quentin.  — A la  fin  du  xvt*  siècle,  la 
ligue,  signée  à Péronne,  causa  bien  des  maux 
à la  France  : Henri  IV  fut  réduit  à faire  le 
siège  de  Laon  et  de  A'oi/on  pour  soumettre 
ces  deux  villes  à son  obéissance,  et  à refouler 
les  Espagnols  en  Artois  pour  procurer  quel- 
que repos  à la  province  de  Picardie.  — La 
paix  de  Vervins  fit  rendre  à la  France  la  ville 
de  Doulleni  et  d’autres  places  de  Picardie, 
que  Henri  IV  avait  cherché,  mais  inutilement, 
à recouvrer,  après  le  siège  d’Amiens,  en  1597 
— Sous  le  règne  orageux  de  Louis  XIII , les 
bandes  de  I Espagne  fondirent  de  nouveau 
sur  la  Picardie:  Jean  de  Werth,  Piccolomini 
et  le  prince  Thomas  de  Savoie  mirent  suc- 
cessivement le  siège  devant  le  Castelet  ta  Ca- 
pelle,  et  Corbie , et  s’en  emparèrent;  mais 
Louis  XIII  et  Richelieu , ayant  rassemblé 
des  forces  considérables,  reprirent  cette 
dernière  ville  et  contraignirent  l’ennemi  à 
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se  retirer  une  fois  encore  en  Artois.  Peu 
d’événements  remarquables  se  passèrent  en 
Picardie  depuis  cette  époque.  — Lors  de  la 
révolution,  cette  province  perdit  son  ancien 
nom  par  suite  du  partage  qui  fut  fait  de  son 
vaste  territoire  entre  les  départements  de 
V Aisne,  de  T Ois»  et  de  la  Somme  .-alors  le 
Boulonnais  fut  réuni  au  département  du  Pas- 
de-Calais  ; le  Vermandois  fut  incorporé  dans 
les  départements  de  T3i«ne  et  de  l'Oise  ; TA- 
mténois  et  le  Ponthieu  formèrent  le  départe- 
ment de  la  Somme.  H.  I). 

P1CCIXI  (Nicolas).  — La  lutte  des 
gluckistes  et  des  piccinistes  forme  un  épisode 
important  de  l’histoire  artistique  et  littéraire 
de  ce  xviii*  siècle,  si  ardent  à la  recherche 
du  nouveau  ; elle  succéda  à celle  de  la  musi- 
que fiançaise  contre  la  musique  italienne, 
et  donna  lieu  à autant  de  manifestations 
bruyantes,  de  couplets  et  d'épigrammes. 
Nous  ne  retracerons  pas  cette  lutte  ; nous 
rappellerons  seulement  que  Suard  et  l’abbé 
Arnaud  étaient  à la  tète  des  partisans  de 
Gluck  ; Marmontel,  la  Harpe , Ginguené , à 
la  tète  des  piccinistes.  C’est , en  effet , de 
Marmontel  que  Piccini  avait  appris  le  fran- 
çais, à son  arrivée  à Paris;  il  lui  avait,  en 
revanche,  enseigné  à rhylhmer  les  paroles 
destinées  à la  musique  : un  lien  d’intérêt  et 
d’amitié  qui  ne  se  brisa  plus  se  forma  dès 
lors  entre  eux.  Né,  en  1728,  à Bari  (royaume 
de  Naples),  Piccini  avait  fait  une  messe  à 
15  ans;  il  débuta,  en  1754,  au  théâtre,  par  un 
opéra-buffa  qui  réussit.  Six  ans  après,  il  fai- 
sait jouer,  à Rome,  un  opéra  qui,  transporté 
en  France  sous  le  nom  de  la  A-rnie  Fille, 
obtint  tout  le  succès  qu’il  avait  eu  en  Italie  : 
c’est  dans  celle  pièce  qu’on  vit  apparaître 
pour  la  première  fois  ces  finales  à grand  or- 
chestre dont  les  musiciens  contemporains  ont 
tiré  de  si  admirables  effets.  Piccini  avait  déjà 
fait  applaudir  cent  trente  ouvrages,  tant  sé- 
rieux que  plaisants,  lorsqu’une  de  ses  parti- 
tions fut  refusée  à Home  ; il  se  décida  alors 
à écouler  les  propositions  qui  lui  étaient  fai- 
tes de  France,  et  se  rendit  â Paris  en  1776. 
Deux  ans  après,  on  représentai!  son  Roland, 
paroles  de  Quinault,  revues  par  Marmontel  : 
malgré  les  difficultés  immenses  qu’il  fallut 
vaincre,  le  succès  de  l’ouvrage  fut  complet  ; 
la  reine  choisit  Piccini  pour  son  maître  de 
chant,  et  ménagea  une  réconciliation  entre  lui 
et  Gluck,  dont  le  talent  était  très-supérieur, 
mais  qui  ne  fut  pas  toujours  fort  délicat 
dans  l'emploi  des  moyens  pour  se  débarrasser 
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d'un  rival.  La  réconciliation  se  fit  dans  un 
souper;  mais  la  querella  recommença  le  len- 
demain ; la  concurrence  des  deux  Iphigénie 
en  Tauride  porta  l'exaspération  à son  comble. 
Gluck,  vainqueur  dans  la  lutte,  quitta  la 
France  après  son  triomphe;  mais  Piccini  ne 
resta  pas,  pour  cela,  maître  du  champ  de  ba- 
taille.  ;oii  lui  opposa  son  compatriote  SaC- 
chini  ; la  guerre  cependant  diminua  de  vio- 
lence. C'est  alors  que  Piccini  produisit  Di- 
don, son  chef-d’œuvre  et  l'une  des  plus  belles 
conceptions  de  l'esprit  humain  en  ce  genre. 
Picciid  manque  parfids  de  nerf  et  de  cou- 
leur; mais  sa  mélodio  est  noble,  pure  et 
gracieuse . il  a de  l’expression  et  quelquefois 
mémo  il  arrive  à lu  force  ; ton  harmonie,  un 
peu  faible,  est  adroitement  ménagée, et  il  est 
plein  d'ingénieux  moyens  pour  combiner  les 
agréments  du  chant  avec  la  déclamation 
théâtrale.  La  révolution  l'ayant  privé  de  sà 
place  de  directeur  de  l'école  de  chant,  il  re- 
tourna dans  sa  patrie,  où  il  fut  bien  accueilli 
d’abord;  mais,  ayant  eu  le  malheur  de  mani- 
fester ses  opinions  politiques, il  se  trouva  en 
butta  ù tant  d'indignes  persécutions,  qu'il 
prit  le  parti  do  revenir  en  France,  pauvre, 
malheureux,  sollicitant  un  asile  et  du  pain 
pour  ses  vieux  jours.  C’était  en  1799  : le  Di- 
rectoire ne  lui  accorda  qu'une  faible  pension; 
sa  santé  dépérit  rapidement,  et  il  mourut  pa- 
ralytique, à Passy,  le  7 mai  1800.  Outre  les 
ouvrages  indiqués,  Piccini  a donné  à l'Opéra 
Atgs,  Diane  et  Endgmion,  Pénèlojie  ; et  à l’O- 
péra-Coinique  le  faux  Lord  ot  le  Dormeur 
éveillé  Giugucné,  son  ami,  a publié  une  no- 
tice sur  sa  vie  et  sur  ses  ouvrages.  J.  Fl. 

IMCCINIXO  ( MColo),  né,  à Pérouse,  de 
famille  patricienne,  fut  un  des  plus  célèbres 
généraux  du  l'Italie.  Il  s'attacha  à la  fortune 
du  fameux  comte  Braccio  di  Moutone,  créa- 
teur d'un  corps  de  troupes  qui  portait  son 
nom,  les  Brnceschi , et  fit  ses  premières  armes 
sous  ce  grand  capitaine.  Dès  le  commence- 
ment du  siècle,  Picciuino  avait  déjà  une 
réputation  militaire  : toutefois  scs  débuts  ne 
furent  pas  heureux  ; il  fut  fait  prisonnier, 
dans  la  campagne  de  ltomc,  après  avoir  fait 
des  prodiges  de  valeur.  Le  comte  Braccio  le 
racheta  ; il  ne  quitta  son  bienfaiteur  qu'à  la 
mort  de  celui-ci  ; nlors  il  passa  au  service  de 
la  république  de  Florence.  Après  plusieurs 
combats  livrés  au  duc  de  Milan,  il  fut  fait  pri- 
sonnier à la  bataille  de  Valle  di  Lamone  et 
enfermé  dans  la  tour  de  Faenza.  Plus  tard, 
chargé  de  commander  les  troupes  de  Mario 


Viseonll,il  remporta  une  grande  victoire  sur 
le  duc  d'Urbin,  qui  assiégeait  Lacques.  L'an- 
née suivante,  il  vainquit,  à Ciémoue,  à Son- 
nino  et  dans  la  Vallellne,  les  Vénitiens,  con- 
duits par  Carmagnole.  Nommé  capitaine  gé- 
néral des  troupes  de  Sienne,  de  Gènes  et  de 
Pinmbino,  il  remporta  à Imoln  sa  plus  bril- 
lante Victoire;  il  fit  0.000  prisonniers  aux 
généraux  Guttamelnta  et  Tolcntino.  Il  prit, 
en  1437,  Sarznnn  et  battit  les  Vénitiens  sur 
les  bords  de  l'Adda.  Il  enleva  nu  pape  Eu- 
gène IV  (Goitdolmcro)  la  ville  do  Bologne  et 
les  Marches,  et  détruisit  In  flotte  vénitienne 
sur  le  IncrieGnrdo.  Francisco  Sforzn  pouvait 
seul  résister  à Picciuino  ; il  le  battit  enfin  à 
Anghinri  ; mais  le  duc  de  Milan  fournit  à son 
général  une  nouvelle  armée,  à l'aide  de  la- 
quelle il  enleva  Tndi  et  Assise  à Sforza,  son 
digne  émule.  — Ebloui  par  faut  de  succès,  le 
roi  de  Naples , Alphonse  d'Aragon  , adopta 
Picciuino  et  lui  permit  de  porter  les  armes 
royales.  Ce  fut  le  terme  de  Ses  succès  ; comme 
celle  do  tous  les  guerriers,  son  étoile  pâlit  : 
en  1443,  Bologne  secoua  le  joug  de  son  au- 
torité, et  il  fut  vaincu  par  Sforza , près  de 
Kimini  Son  fils,  Francesco,  avant  été  fait  pri- 
sonnier dans  ce  combat,  Piccininoon  éprouva 
une  si  vive  douleur,  qu’il  tomba  malade  et 
mourut,  à Forli , le  15  octobre  1441.  — Pic- 
cinino,  général  téméraire,  comptait  trop  sur 
les  chances  favorables  do  la  fortune;  lors- 
qu'elles lui  devinrent  contraires,  il  no  put 
supporter  cet  échec.  — Ses  deux  fils  com- 
mandèrent comme  lui  les  Brnceschi;  mais  ils 
ne  furent  pas  heureux,  malgré  leur  bravoure; 
l'un  d'eux,  Giacopo,  avait  épousé  Drusiana 
Sforza,  fille  du  duc  régnant  du  Milanais.  — 
Machiavel  parle  longuement , dans  le  tome 
cinquième  de  ses  œuvres,  des  exploits  aven- 
tureux du  célèbre  Picciuino.  J.  du  Bern. 

PICIIEGIIU  (Charles)  naquit,  en  1761, 
au  village  des  Planches,  près  d'Arbois,  en 
Franche-Comté.  Son  éducation  , commencée 
chez  les  minimes  de  cette  dernière  ville, 
s’acheva  à l’école  de  Brienne,  où  ses  éludes, 
devenues  plus  sérieuses , n'eurent  désormais 
pour  but  que  les  sciences  mathématiques  et 
stratégiques.  Après  s'étre  fait  remarquer  a 
Brienne  par  son  application  et  son  travail, 
être  devenu  même  répétiteur  de  mathémati- 
ques, y avoir  compté  parmi  scs  élèves  celui 
qui,  plus  tard,  devait  être  Napoléon,  Picho- 
gru  quitta  l’école  avec  le  grade  de  sergent 
au  premier  régiment  d’artillerie.  Il  fit  avec 
éclat  la  dernière  Campagne  d'Amérique,  puis 
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rentra  dans  la  vie  civile;  mais  la  révolution 
qui  survint,  cl  dont  il  embrassa  lés  principes 
avec  ardeur,  lui  fut  une  occasion  de  repren- 
dre la  carrière  des  armes.  Il  était  président 
de  la  société  populaire  de  Besançon,  lorsqu'un 
bataillon  des  volontaires  du  Gard  passant  par 
cette  ville  le  prit  pour  commandant.  Attaché 
bientôt  après;')  l'état-major  de  l’armécdu  Ilhin, 
Pichegru  parvint  successivement,  en  moins  de 
deux  années,  au  grade  de  général  de  division. 
En  1793,  cette  même  armée,  qui  l'avait  vu 
simple  officier,  le  reçut  pour  général  en 
chef.  Opérant  sur  l'un  des  versants  de  la 
chaîne  des  Vosges,  tandis  que  Hoche  occu- 
pait l’autre  avec  l'armée  de  la  Moselle,  Pi- 
chegru ne  cessa  pas  d'être  heureux  dans  ses 
efforts  isolés  contre  les  troupes  do  Wurmser; 
c'est  même  à la  réunion,  habilement  combi- 
née. de  son  armée  avec  celle  de  Hoche,  battue 
ù Kniserlautcrn  , que  furent  attribués  la  re- 
prise des  lignes  de  Wisseni bourg,  la  délivrance 
de  Landau  et  le  salut  de  toute  cette  frontière. 
Pichegru  passa  alors  au  commandement  do 
l'armée  du  nord;  poussant  les  alliés  jus- 
qu’aux extrémités  de  la  Belgique , il  gagna 
coup  sur  coup  les  victoires  do  Courtrai , do 
Mont-Cassal  et  de  Menin  Les  batailles  plus 
décisive»  encore  do  Itooslaér  et  do  Uooglocd 
(12  et  13  juin  179V),  et,  quelques  mois  après , 
la  prise  îles  dignes  du  Wahal  et  do  la  Mcuso 
lui  ouvrirent  la  Hollande  ; les  rigueurs  de 
l'hiver  firent  le  reste  pour  la  lui  livrer. 
N'ayant  avec  lui  que  les  seules  divisions  de 
son  aile  gauche,  il  lui  suffit  de  paraître  pour 
triompher.  « La  victoire,  disait  Itarrère, 
avait  usurpé , pour  le  suivre,  le  vol  hardi  do 
la  renommée.  » Bientôt  il  fut  dovaut  Hcusdcn, 
qui  se  rendit  presque  sans  coup  férir  ; le 
l.cck,  terme  des  conquêtes  de  Louis  XIV, 
fut  franchi  sans  obstacle;  lilrccht  et  Arnhcim 
furent  occupées  ; Amsterdam  se  rendit  a la 
première  sommation.  Toutes  les  places  étant 
ainsi  forcées,  le  stathouder  n’avait  plus  que 
sa  flotte  pour  dernière  ressource;  elle  s'était 
rangée  sur  In  plaine  inondée  du  Tcxel;  l'hiver 
vint  l'y  surprendre  cl  les  glaces  l'y  enchaî- 
ner; si  bien  qu'il  suffild'uno  avant-garde  do 
cavalerie,  lancée  par  Pichegru  surcetlo  mer  do 
glaces,  pour  sommer  et  prendre  pour  ainsi 
dire  d’assaul  tous  ces  vaisseaux  immobiles. 
Pichegru  fut  ensuite  appelé  au  commandc- 
menldc  l'armée  de  Bhin-et-.MoscIlc,  sans  per- 
dre toutefois  celui  des  armées  du  nord  et  du 
Sambro-et  Meuse. 

Lors  de  l'insurrection  du  12  germinal,  co 


fut  à lui  que  la  convention  confia  le  com- 
mandement des  troupes  contre  les  terroristes. 
Pichegru,  après  le  rétablissement  momentané 
du  calme  dans  Paris,  rejoignit  l'armée.  C’est 
à celte  époque  qu'il  prêta  l’oreille  à des  pro- 
positions pour  agir  en  faveur  des  Bourbons. 
Les  républicains  s'en  aperçurent  ou  , du 
moins,  conçurent  des  soupçons,  mais  sans 
preuves  suffisantes,  puisque  le  Directoire, 
tout  en  lui  retirant  lo  commandement  des 
troupes',  lui  offrit  l'ambassade  de  Suède.  Pi- 
chegru refusa  et  devint  alors  député  au  con- 
seil des  Cinq-Cents,  qui,  dès  la  première 
séance,  lo  choisit  pour  président.  Le  parti 
des  royalistes,  représenté  par  le  club  do 
Clichi,  s'augmentait  de  jour  en  jour;  Piche- 
gru en  devint  le  soutien  ; mais  lo  18  fructidor 
an  V (1797)  déconcerta  ses  projets.  Arrêté  au 
sein  mémo  du  corps  législatif,  il  fut  compris 
dans  la  loi  de  déportation  du  19  fructidor, 
transporté  à la  Guyane  et  jeté  sur  la  côte  in- 
salubre de  Slnnamary.  Il  parvint  à s’échap- 
per au  bout  de  quelques  mois,  arriva  d’abord 
en  Angleterre,  puis  fut  en  Allemagne  (1799), 
au  moment  des  succès  des  Busses  et  des  Au- 
trichiens contre  les  armées  françaises,  cl  so 
rendit  quelque  temps  après  en  Suisse,  à l'ar- 
mée de  korsakow,  auquel  il  donna,  dit-on, 
des  avis,  qui,  s’ils  eussent  été  écoutés,  au- 
raient empêché  co  général  d'être  battu  par 
Masséno.  Après  la  retraite  des  armées  russes , 
Pichegru  passade  nouveau  en  Angleterre,  où 
il  demeura  jusqu'en  1804.  C’est  là  qu’il  con- 
nut Georges  Cadoudal  avec  lequel  il  forma  lo 
plan  do  renverser  le  gouvernement  consu- 
laire. Ou  sait  quel  fut  le  résultat  de  cette  en- 
treprise. Arrêté  à Paris  lo  28  février  180V, 
peu  de  temps  après  son  arrivée,  Pichegru  fut 
enfermé  nu  Temple  et  quelques  jours  après 
on  le  trouva  étranglé  dans  son  lit.  Cette 
mort  a été  expliquée  de  différentes  manières, 
par  un  suicide  selon  les  uns,  par  un  assassi- 
nat suivant  les  autres.  Telle  fut  la  vie  de  cet 
homme  remarquable  dont  la  conduite  a 
trouvé  et  trouve  encore  de  nos  jours  des  ad- 
mirateurs enthousiastes  aussi  bien  que  des 
détracteurs  énergiques.  L'habileté  militaire 
du  général  n'a  été  rniso  en  doute  par  per- 
sonne. 

PICOT  DE  LA  PEYIlOl  SE  (le  baron 

Philippe)  naquit  à Toulouse  en  17VV,  cl  fut, 
avant  la  révolution,  avocat  delà  Table  de  mar- 
bre. Iletiré  plus  tard  dans  les  Pyrénées,  il 
quitta  la  magistrature  et,  se  vouant  aux  scien- 
ces, lit  de  sérieuses  études  sur  la  contexture 
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des  montagnes  et  leur  végétation.  Ces  utiles 
découvertes.que  Pic<  >1  consigna  dans  plusieurs 
mémoires  qui  le  firent  admettre  comme  mem- 
bre correspondant  aux  Académies  des  scien- 
ces de  Paris  et  de  Stockholm,  préparèrent  di- 
gnement les  travaux  du  baron  Ramond.  11 
fut,  pendant  la  révolution,  président  au  dis- 
trict de  Toulouse;  mais,  rendu  à scs  études, 
il  devint  bientôt  inspecteur  des  mines  et  pro- 
fesseur d'histoire  naturelle  à l’école  centrale 
de  Toulouse.  Maire  de  cette  même  ville  après 
le  18  brumaire,  il  signala  son  administration 
par  de  nombreux  travaux.  En  1815,  il  fit  par- 
tie de  la  première  chambre  des  représen- 
tants, et  mourut  en  1818. 

PICPï’S.  — On  nommait  autrefois  ainsi 
un  petit  village  tout  peuplé  de  cultivateurs  et 
de  maraîchers,  situé  à l'extrémité  du  fau- 
bourg Saint  Antoine  et  qui,  enclavé,  à la  fin 
du  xvin*  siècle,  dans  la  dernière  enceinte 
de  Paris,  a laissé  son  nom  au  quartier  et  à la 
rue  qui  le  représentent  aujourd’hui.  C’est  à 
Picput  que  vinrent  s’établir,  en  1601,  les 
pénitents  réformés  du  tiers  ordre  de  Saint- 
François,  qui  dès  lors  ne  devaient  plus  être 
désignés  que  par  le  nom  du  village  où  ils 
plaçaient  ainsi  leur  résidence.  Cet  ordre  avait 
eu  pour  fondateur , en  1221  , saint  Fran- 
çois d'Assise  lui  - même.  La  règle  en  était 
moins  austère  que  celle  de  toute  autre  com- 
munauté; les  frères  Vincent  et  François  Mus- 
sarl,  qui  avaient  pris  l’habit  du  tiers  ordre 
en  159V,  songèrent  è la  rendre  plus  sévère 
en  soumettant  désormais  les  religieux  à la 
profession  des  trois  vœux  monastiques  et  en 
les  réunissant  aux  autres  frères  mineurs  (roy. 
Cordeliers).  Le  premier  couvent  de  cette 
réforme  fut  établi  par  Vincent  Mussart  à 
Franconvillc,  entre  Saint-Denis  et  Pontoise; 
le  second  fut  fondé  à Pirpus  en  1 601 . Les 
moines  y prirent  possession,  en  vertu  de  let- 
tres patentes  signées  par  Henri  IV,  des  bâ- 
timents occupés  d’abord  par  les  capucins  et, 
après  eux.  par  les  jésuites  de  la  maison  pro- 
fesse. La  comtesse  de  Mortemar  voulut  être 
reconnue  pour  fondatrice  de  ce  couvent;  mais, 
selon  le  père  Hélyot,  qui  était  de  cette  maison 
(t.  VII,  p.  272),  Louis  XIII,  ayant,  en  1611, 
posé  la  première  pierre  de  l’église  qu'on  y 
faisait  bâtir,  réclama  pour  lui-même,  dans 
ses  lettres  de  1621,  le  titre  de  fondateur  du 
couvent  de  Picpus.  Ce  monastère,  qui  fut  chef 
de  l'ordre,  et  dont  quelques  restes  se  voient 
encore  dans  la  maison  portant  le  n°  37  de  la 
rue  Picpus,  avait,  entre  autres  privilèges, 


celui  de  loger  les  ambassadeurs  des  puis- 
sances catholiques  avant  leur  entrée  dans 
Paris.  Les  frères  du  tiers  ordre  avaient,  après 
leur  réforme . conservé  le  costume  que  le 
pape  Jules  II  leur  avait  imposé  en  1508  pour 
les  distinguer  des  frères  mineurs  ; c'était  l’ha- 
bit uniforme  partout,  de  couleur  gris  foncé, 
surmonté  d’un  large  capuchon  descendant 
jusqu'à  la  ceinture  et  ceint  d'un  cordon  de 
cuir,  do  corde  ou  de  crin.  Les  Picpus  de- 
vaient d’ailleurs  marcher  nu  pieds  avec  des 
socques  de  bois,  et  psalmodier  sans  notes.  Cet 
ordre,  dont  les  religieux  s’appelaient  aussi 
pénitents  ou  tiercelins,  ne  comptait  pas  en 
France  moins  de  soixante  et  un  couvents  des 
deux  sexes.  — Tout  près  de  ce  monastère 
était  celui  des  chanoinesses  de  Notre-Dame 
de  l.épante,  dont  le  cimetière  fut  destiné, 
pendant  la  terreur,  à recevoir  les  restes  des 
treize-cent  six  victimes  mortes  sur  l’écha- 
faud de  la  place  du  Trône,  depuis  le  8 mai 
jusqu'au  27  juillet  179V.  Sous  l'empire,  on 
concéda  ce  droit  d'inhumation  à tous  les 
parents  des  suppliciés.  C'est  à ce  titre  que  le 
général  la  Fayette,  dont  la  femme  y reposait 
déjà  auprès  du  duc  d’Ayen,  son  père,  obtint 
d’y  être  enterré.  Ed.  Fournier. 

PICRIQL'E  [acide)  et  PICRATES  [sels). 
— L’acide  picrique  est  toujours  un  produit 
de  l'art,  et  prend  naissance  par  l’action  de 
l'acide  azotique  en  excès  sur  une  foule  de 
matières  azotées  et  principalement  sur  l'in- 
digo. Ce  produit  fut  appelé  d'abord  amer  de 
Welter,  amer  d’indigo,  jaune  amer;  M.  Liebig 
lui  donna  le  nom  d’acide  carbo  - azotique , 
M.  Berzélius  celui  d’acide  nitro-picrique ; il 
est  plus  généralement  désigné  sous  celui  d'a- 
cide picrique.  Il  est  composé  de  31.60  de 
carbone,  17,60  d’azote,  1,20  d’hydrogène, 
et  V9,60  d’oxvgène,  ce  qui  correspond  à la 
formule  C“  AZ“  11“  01S  ; on  l'obtient  en  fai- 
sant digérer  de  l’indigo  de  première  qualité 
et  concassé  grossièrement  avec  huit  à dix  fois 
son  poids  d’acide  azotique  ordinaire.  L'in- 
digo se  dissout  en  produisant  un  dégagement 
abondant  de  bioxyde  d'azote;  dès  que  l'ef- 
fervescence cesse , on  porte  la  liqueur  à l'é- 
bullition et  l’on  ajoute  de  nouveau  de  l'acide 
azotique,  de  temps  en  temps,  jusqu'à  ce  qu'il 
cesse  de  se  décomposer  ; on  laisse  alors  re- 
froidir la  liqueur  qui  bientôt  dépose  l'acido 
picrique  en  cristaux  jaunes  et  brillants.  Sa 
cristallisation  est  en  lames  triangulaires  dont 
la  forme  primitive  est  l’octaèdre  à base 
rhombe;  sa  saveur  est  très-amère;  il  rougit 
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In  teinture  de  tournesol;  le  calorique  le 
fend,  puis  le  volatilise  snns  le  décomposer, 
même  à I air,  à moins  qu'il  ne  soit  brusque- 
ment exposé  à une  forte  chaleur , ce  qui  le 
fait  s’enflammer  pour  donner  un  résidu  char- 
bonneux. L’acide  sulfurique  concentré  le 
dissout  à l'aide  de  la  chaleur  sans  le  décom- 
poser; les  acides  azotiques  chlorhydrique 
et  l'eau  régale  ne  le  décomposent  pas  non 
plus. 

La  combinaison  de  l'acide  picrique  avec 
les  bases  salifiables  donne  naissance  è des 
sels  appelés  picrates.  Tous  sont,  en  général, 
cristallisables  et  brillants;  les  bases,  donnant 
des  sels  incolores  avec  les  acides  qui  le  sont 
eux-mêmes,  fournissent  ici  des  picrates  jau- 
nes; ceux  de  soude  d'amomniaque,  de  baryte, 
de  chaux , de  magnésie , de  protoxyde  et  de 
sesquioxyde  de  fer,  de  cobalt , des  bioxydes 
de  cuivre  et  de  mercure,  d'argent,  se  dissol- 
vent facilement  dans  l’eau,  tandis  que  les  pi- 
crates de  potasse , de  mercure  protoxydé  et 
de  plomb  sont  très -peu  solubles  dans  le 
même  liquide.  Mais  la  propriété  la  plus  re- 
marquable des  picrates  est  de  détoner  avec 
force  quand  ils  ont  pour  base  des  oxydes 
très-électropositifs;  ainsi,  taudis  que  le  pi- 
crate de  cuivre  se  décompose  sans  explosion 
et  sans  flamme,  ceux  de  baryte,  de  potasse, 
de  soude,  de  chaux,  de  magnésie  et  de  plomb 
détonent  avec  force  par  l’action  de  la  cha- 
leur ou  d'un  simple  choc;  les  picrates  de 
mercure  et  d'argent  ne  détonent  pas  , mais 
fusent  comme  de  la  poudre  à tirer  quand  on 
les  chauffe.  — Les  picrates  solubles  se  pré- 
parent ordinairement  en  saturant  l'acide  par 
les  bases  ou  leurs  carbonates;  un  grand  nom- 
bre peuvent  également  s’obtenir  en  décom- 
posant le  picrate  de  baryte  par  le  sulfate  de 
la  base  que  l’on  veut  unir  à l'acide  picrique. 
Quant  aux  picrates  insolubles , tels  que  ceux 
de  plomb  et  de  protoxyde  de  mercure,  ils  se 
préparent  par  la  voie  ordinaire  des  doubles 
décompositions. — Dans  les  picrates  neutres, 
la  quantité  d’oxygène  de  l'oxyde  est  à celle  de 
l’oxygène  de  l’acide  comme  1 est  è 15,  et  à 
la  quantité  de  l’acide  même  comme  1 est  & 
30.210. 

PICRIDIE,  picridium  [bot.).  — Ce  genre, 
de  la  famille  des  composées  et  de  la  syngé- 
nésie-polvgamie  égale  dans  le  système  de 
Linné , a été  établi  par  Desfonlaines  pour 
quelques  espèces  de  plantes  qu’on  rangeait 
avant  lui  parmi  les  laiterons  et  les  scorso- 
nères. Ce  sont  des  végétaux  herbacés  qui 


croissent  naturellement  dans  les  parties 
moyennes  de  l'Europe  et  dans  la  région  mé- 
diterranéenne. Leurs  feuilles  sont  alternes, 
embrassantes,  les  inférieures  sinuées-pinna- 
li tides  ; leurs  capitules  de  fleurs  termi- 
naux, multiflores,  jaunes,  entourés  d'un  in- 
volucre  à plusieurs  rangs  d'écailles  ou  brac- 
tées imbriquées,  scarieuses  à leur  bord  ; ces 
fleurs  sont  toutes  ligulées  , portées  sur  un 
réceptacle  plan,  nu  et  lisse.  Les  achaiues 
qui  leur  succèdent  sont  tous  uniformes  dans 
un  même  capitule,  en  prisme  è quatre  pans, 
tubercules  transversalement,  non  rétrécis  en 
bec  è leur  sommet,  que  surmonte  une  ai- 
grette pileuse.  — On  cultive,  pour  l'orne- 
ment des  jardins,  la  Picridib  de  Tanger, 
picridium  tingitanum , Desf. , espèce  origi- 
naire des  parties  pierreuses  de  l'Afrique  sep- 
tentrionale , haute  d'environ  5 ou  G décimè- 
tres , à feuilles  toutes  roncinées,  embras- 
santes , à capitules  de  fleurs  assez  remar- 
quables , jaunes  et  bruns  è leur  centre.  — 
Une  seconde  espèce  plus  intéressante  est  la 
l'tr.RiüiK  commune, picridium  tulgare,  Desf., 
plante  des  parties  méridionales  de  la  France 
et  de  l'Europe,  où  elle  porte  vulgairement 
les  noms  de  terre  gripie  ( terra  crepola).  Sa 
tige  lisse,  peu  rameuse,  s’élève,  en  moyenne 
à 3 décimètres;  ses  feuilles  inférieures  sont 
irrégulièrement  sinuées,  élargies  à leur  ex- 
trémité, tandis  que  les  supérieures  sont  em- 
brassantes, entières  ou  légèrement  dentées 
vers  leur  sommet.  Ses  capitules  de  fleurs 
sont  jaunes,  portés  sur  des  pédicules  pour- 
vus d'écailles  membraneuses,  en  cœur.  On 
emploie  cette  plante  à titre  de  salade  verte, 
à la  manière  de  la  chicorée  sauvage.  Après 
avoir  été  coupée,  elle  repousse  une  seconde 
et  même  une  troisième  fois.  Sa  saveur  est 
douce  et  agréable,  quoique  avec  un  carac- 
tère particulier  qui  parait  un  peu  singulier  à 
ceux  qui  n’y  sont  pas  habitués.  Les  Italiens 
en  font  grand  cas.  On  la  sème  par  rayons, 
à partir  du  mois  de  mars , et  pendant  toute 
la  durée  de  l'été  et  de  l'automne.  P.  I). 

PICitOMLI.  ( chim.  ).  — Le  picromel, 
ainsi  désigné  à cause  de  sa  saveur  d'abord 
âcre  et  amère,  puis  ensuite  sucrée,  est  uno 
substance  propre  à la  bile  dé  la  plupart  des 
animaux.  E est  sans  couleur  et  offre  le  mémo 
aspect  avec  la  même  consistance  que  la  té- 
rébenthine épaisse  ; son  odeur  est  nauséa- 
bonde et  sa  pesanteur  spécifique  plus  grando 
que  celle  de  l'eau.  Soumis  à l'action  du  feu, 
il  perd  une  partie  de  sa  viscosité,  se  bour- 
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souflo  et  se  décompose  en  ne  donnant  que 
très  peu  ou  même  point  de  carbonate  d'am- 
moniaque. Exposé  à l'air,  il  en  attire  l’humi- 
dité et,  par  conséquent , est  soluble  dans 
l’eau  ; chauffé  légèrement  avec  les  acides 
chlorhydrique,  azotique  et  sulfhrique  con- 
venablement affaiblis,  il  forme"  un  composé 
visqueux  sur  lequel  l’eau  n’a  que  très-peu 
d'action.  Les  alcalis  et  la  plupart  des  sels 
n'on  troublent  point  la  dissolution  , à l’ex- 
ception, toutefois,  de  l'azotate  de  mercure,  do 
l’acétate  de  plomb  avec  excès  d’oxyde  et  des 
sels  de  fer.  Suivant  M.  Braconnot,  le  picro- 
mel  serait  composé  d’une  résine  acide  parti- 
culière, dans  la  proportion  de  près  de  50,9; 
d’acides  margarique  et  oléique , d'une  ma- 
tière animale,  d’une  matière  très-amère  de 
naturo  alcaline,  d'un  principe  sucré  incolore 
et  d'une  matière  colorante.  La  matière  amère 
alcaline  s'y  trouverait  combinée  avec  la  ré- 
sine acide  de  manière  à former  un  savon. 

PICROTOXINE  (cAim.),  principo  retiré 
de  la  coque  du  Levant  [vuy.  cette  expression) 
qui  lui  doit  sa  plus  grande  énergie  d action. 
Il  estsolide,  blanc,  brillant,  demi-transparent, 
inodore,  d une  amertume  insupportable,  cris- 
tallisablc  en  prismes  triangulaires  très-fins, 
soluble  dans  l’eau  beaucoup  plus  à chaud  qu'à 
froid,  et  soluble  également  dans  l'alcool  et  l'é- 
ther sulfurique.  La  picrotoxine  ne  s’unit  point 
avec  les  acides  pour  former  des  sels,  ainsi 
qu’on  l'avait  cru  d'abord  ; mais  elle  forme , 
au  contraire,  des  combinaisons  plus  ou  moins 
intimes  avec  des  bases , surtout  les  bases  al- 
calines, le  protoxyde  de  plomb  et  même  avec 
quelques  alcaloïdes,  tels  que  la  hrucine,  la 
strychnine,  la  quinine,  la  cinchonineet  la  mor- 
phine. MU.  Pelletier  et  Couerbe  ont  trouvé 
la  picrotoxine  composée  de  carbone  60.91, 
hydrogène  6,00,  oxygène  33,09,  d'où  l'on  dé- 
duitla  formula  C’*H1,05.  Lapicrotoxinceslfort 
vénéneuse;  50  centigrammes  incorporés  dans 
de  la  mie  de  pain  et  donnés  à un  chien  de 
moyenne  taille  l'ont  fait  périr  en  quarante- 
cinq  minutes,  é la  suite  de  violents  mouve- 
ments convulsifs.  Elle  n'est  d'aucune  utilité 
dans  les  arts  et  n’a  pas  encore  été  employée 
en  médecine. 

PIETES. — On  nommait  ainsi  les  anciens 
habitants  de  l'Ecosse.  Selon  les  uns,  ils  ve- 
naient de  Scythic;  «suivant  d’autres,  du  Dane- 
mark; mais,  selon  Cambden  , ils  n'étaient 
autres  que  les  premiers  habitants  de  la 
Grande-Bretagne,  les  Dritanni  primitifs. 
Il  se  fonde,  pour  avancer  cette  opinion,  sur 
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ce  que  brit  en  celtique  signifie  la  même  chose 
que  le  mot  latin  piclut  (peint),  d'où  l'on  lira 
plus  tard  le  nom  des  Pirfss,  à cause  du  ta- 
touage dont  ils  se  peignaient  le  corps.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  toutes  ces  opinions  lon- 
guement exposées  dans  l'ouvrage  de  B.  Rhe- 
nanus  (Rerum  girman.,  liv.  i),  les  Pietés  na 
paraissent  dans  l'histoire  qu’après  la  cnn* 
quête  île  l'Ecosse  par  Agrieola  et  sous  le  rè- 
gne de  Vespasicn.  Alors  les  Attocati  ou  ScutS, 
colonie  venuo  d'Irlande,  s'étalent  établis  dans 
le  comté  d’Argylo,  et  les  Pietés,  pour  leur 
faire  place,  s’étaicqt  portés  vers  le  sud  et  in- 
quiétaient la  frontière  romaine.  Afin  d'op- 
poser une  barrière  à leurs  fréquentes  inva- 
sions, les  gouverneurs  de  l’Angleterre  pour 
l'cmperuur  Adrien  élovèrent  de  la  mer  d’Al- 
lemagne à celle  d'Irlande  un  parapet  de  lcrro 
et  une  palissade;  mais  ce  fut  un  inutile  ob- 
stacle, et  Antonio  le  Pieux  dut  faire  élever 
d'autres  lignes  de  terre  et  de  gazon  que  les 
I’ictes  détruisirent  encore.  C'est  alors  que, 
par  les  ordres  de  Sévère,  on  éleva  une  mu- 
raille de  pierre  à la  place  du  nmr  de  gazon. 
Ebranlée  par  les  attaques  des  Pietés,  cette 
muraille  fut  réparée  par  Carausius,  et  enfin 
rendue  plus  solide  par  Valentinien  III , qui, 
la  poussant  depuis  Bulnèsc  jusqu’à  l’embou- 
chure de  la  Tyno,  la  lit  construire  en  pierres 
de  taille  et  élever  de  12  pieds  sur  fi  de  lar- 
geur. Ce  redoutable  rempart,  dont  on  voit 
encore  les  restes  au  nord  de  l'Anglcicrrc,  ne 
fut  plus  franchi  par  les  Pjctes,  qui  tournèrent 
leurs  courses  d'un  autre  côté.  C'est  alors, 
suivant  Pinkerlou  [Ilist.  u(  SrulUiiul,  t.  Il, 
p.  298) , qu'ils  s'emparèrent  des  Orcadcs  et 
s'y  établirent.  Leur  lutte  avec  les  Seuls,  dont 
leurs  guerres  contre  les  Humains  les  avaient 
distraits,  recommença  aussi  à cette  époque 
avec  plus  de  fureur  et  ne  cessa  qu'en  813, 
lorsque  Kenneth  fut  parvenu  à unir  les  deux 
peuples  sous  sa  seule  puissance.  Alors  les 
Pietés  s'adonnèrent  à la  culture  des  terres 
qu'ils  avaient  toujours  pratiquée,  ainsi  que 
quelques  historiens  veulent  le  prouver  par 
l'étymologie  de  leur  nom  [pietés  ou  cruitmeh, 
épi,  cossp  de  blé,  en  gaélique),  cl  ils  devin- 
rent la  souche  des  loulanders,  nobkg  terriens 
de  l'Ecosse.  Les  Scott  (vagabonds  oh  celtique) 
donnèrent  leur  nom  à la  contrée  et  furent  la 
souche  des  hit/hlnmlers  [montagnards).  Ed.  F. 

PICTET  (Béxedict),  ministre  et  théolo- 
gien prolestant , naquit  à Genève  le  30  mai 
1655,  d'une  famille  ancienne.  Il  voyagea  en 
Hollande,  en  Angleterre,  et  revint  ensuite 
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à GoniWe  professer  la  théologie.  L'Académie 
do  Berlin  le  recul  au  nombre  do  ses  mem- 
bres, et  après  une  existence  laborieuse  con- 
sacrée à la  défense  d'une  mauvaise  cause,  il 
mourut  le  9 juin  1724.  l’iclol  n'a  pas  com- 
posé moins  do  cimpianto  ouvrages  dont  lo 
premier  volumn  des  mémoires  rlo  Nicéron 
détaille  la  longue  liste.  Ce  sont  des  Sermons 
prononcés  de  1697  à 1718  et  réunis  en  4 vol. 
in-8  j des  lxttres?Hes  Dissertations,  des  Traité» 
de  controeers e , et  nussi  une  Théologie  chré- 
tienne (1721 , 3 vol.  in-4);  un  Truité  contre 
tindifférence  des  religion » (Genève,  1716, 
In  12)  ; une  Morale  chilienne  (Genève,  1716, 
8 vol.,  in-12).  Piolet  avait  aussi  composé  une 
Histoire  du  xi*  et  du  xit*  sikh , pour  faire 
suite  à l’ Histoire  de  l'Eglise  et  île,  l'empire  par 
le  minislro  protestant  Jean  I «sueur.  F.o.  F. 

PIE  I"  (saint),  originaire  de  la  vlllo  d'A- 
quilée,  succéda  au  pape  saint  llygin  le  9 avril 
de  l'an  142.  On  ignora  sou  nom  civil,  car 
celui  de  Pie  est  un  surnom  qua  sa  profonde 
piété  et  ses  vertus  lui  liront  décerner,  et  c’est 
le  seul  sous  lequel  il  fut  désigné  désormais 
par  les  liisloriens.  Il  parait  que.  de  concert 
avec  saint  Justin,  il  rnmhnltil  vivement  les 
hérésiarques  Valentin  et  llarcien.  Cette  lutte 
lui  suscita  des  ennemis  puissants,  qui  l’ex- 
posèrent à de  grands  périls,  ce  qui,  suivant 
Tillemont,  justifie,  jusqu’à  un  certain  point, 
le  litre  de  martyr  que  lui  donnent  Usuard 
et  les  anciens  martyrolngistes.  Il  est  vrai  que 
Pontanini,  dans  son  llistoria  litterariu  aqui- 
licnsis  (lil).  il, cap.  Il),  prétond  que  saint  Pie 
termina  sa  vie  par  le  glaive  en  l’an  152, 
contrairement  à l'opinion  d'autres  auteurs, 
qui  soutiennent  qu’il  mourut  paisiblement 
vers  l'an  156  ou  157.  Les  éptlres  qu'on  lui 
attribue  n'ont  aucun  caractère  d'authenticité. 

PIE  II  (Bvlvils  Piccolomini),  né,  en 
1405,  à Corsiui,  bourgdes  environs  de  Sienne, 
en  Toscane,  d'une  ancienne  famille  noblo, 
assista,  à l'âge  de  vingt-six  ans,  au  concile 
de  Bâle,  en  qualité  de  secrétaire  du  cardinal 
Capranica.  Les  opinions  qu'il  y soutint 
par  scs  écrits  contre  lu  pape  Eugène  IV 
lui  valurent  les  faveurs  de  cette  célèbre  as- 
semblée. qui  l'honora  de  plusieurs  missions 
importante».  Devenu  vice-chancelier  do  l'em- 
pereur Frédéric  III  en  1442,  il  fut  successive- 
ment envoyé  par  ce  prince  en  ambassade  au- 
près de  plusieurs  cours.  Nicolas  V lui  confia 
le  siège  épiscopal  de  Trieste,  puis  celui  de 
Sienne,  et,  après  s'étre  distingué  dans  les  di- 
verses nonciatures  auxquelles  ce  pape  l’em- 


ploya, il  fut  revêtu,  en  1456,  de  la  dignité  de 
cardinal  par  Calixte  III,  qu'il  remplaça  sur 
le  trône  pontifical  en  1458.  Cetto  suprême 
dignité  fortifiant  les  scrupules  qu'il  avait  an- 
térieurement manifestés  sur  les  décisions  des 
conciles  de  Constance  et  de  Bâle,  restrictives 
de  l'autorité  des  papes,  et  dont  il  s'était  fait 
le  défenseur.  Pie  II  se  crut  obligé  de  ré- 
tracter solennellement,  par  une  bulle  ex- 
presse de  l'an  1463,  ses  anciennes  opinions 
sur  ce  point  capital.  C'est  vers  ce  temps  qu'il 
provoqua,  auprès  des  princes  chrétiens,  uno 
croisade  cou  Ire  lesTures,  devenus,  depuis  peu 
d'années,  maîtres  de  l'empire  grec  d’Orient; 
au  moment  où  il  se  disposait  à se  mettre  lui- 
inéme  à la  tète  de  l'expédition  préparée  A 
cet  effet,  il  mourut,  a Amélie,  le  14  août 
1664,  à l'âge  de  59  ans.  — - On  a de  Pie  II 
un  assez  grand  nombre  décrits,  dont  les 
principaux  sont  : Mémoires  sur  h concile 
de  lldle,  depuis  lo  suspension  d'Eugène  IV 
jusqu'à  l'élection  do  Félix  V’î  Histoire  des 
Rohémiens,  depuis  leur  origine  jusqu'en  l'an 
1458;  deux  lirrts  de  cosmographie  ; Histoire 
de  Frédéric  III  ; Traité  de  l'éducation  des  en- 
fants; poème  sur  la  Fussion  de.  Jésus-Christ  ; 
llisturia  rerum  uhicumque  geslarnm , dont  la 
première  partie  seulement  a paru;  Mémoires 
du  sa  propre  vie,  publiés,  à Hume,  par  son 
secrétaire,  en  1584;  un  roman  en  langue  la- 
tine , Euryate  et  Lucrèce,  ouvrage  de  sa  pre- 
mière jeunesse,  traduit  en  français  en  1493, 
produit  d'un  talent  dont,  un  peu  plus  tard, 
il  déplora  l’abus;  Recueil  de  lettres,  au  nom- 
bre de  quatre  cent  trente-deux.  — Les  œu- 
vres complètes  de  Pie  II  ont  été  imprimées  à 
Ifelmstodl  en  1700.  Fort  volume  in-folio. 

PIE  III  (Fha.nçois  Todmchiki)  succéda 
au  fameux  pape  Alexandre  VI  le  22  septem- 
bre 1503;  mais  il  n'occupa  que  vingt-cinq 
jours  le  siège  pontifical. 

PIE  IV  (Juan  iii:  Mkdici  ou  Mkiuchino), 
d’une  famille  issue  de  celle  des  grands-ducs 
de  Toscane,  naquit  à Milan  en  1499.  Ju- 
les III , qui  l'avait  chargé  de  plusieurs  léga- 
tions , le  récompensa  , eu  1594  , par  le  cha- 
peau de  cardinal,  du  zèle  cl  des  talents  qu’il 
avait  déployés  dans  ses  missions;  il  fut  appelé 
à la  chaire  de  saint  Pierre  en  1559,  après  In 
mort  du  pape  Paul  IV.  Il  reprit  le  concile  do 
Trente,  qu’il  eut  la  gloire  de  clore  en  1563. 
Pie  IV'  embellit  et  décora  Home  do  plusiours 
monuments;  il  établit,  au  Vatican,  une 
imprimerie  destinée  à reproduire  les  œuvres 
des  saints  Pères  eu  belles  éditions.  C'est 
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sous  son  pontificat  que  furent  créés  les  sé- 
minaires, conformément  à ce  que  le  concile 
de  Trente  avait  ordonné  à cet  égard.  Ce  pape 
mourut  le  9 décembre  1565. 

PIE  V (saint),  appelé  Michel  Ghislieri, 
de  son  nom  de  famille,  né,  dans  le  diocèse 
de  Tortone  (Piémont),  en  1504,  d'un  séna- 
teur de  Milan,  prit  l'habit  de  dominicain. 
Paul  III , qui  connaissait  son  mérite , le 
nomma  évêque  de  Sutri  en  1556,  cardinal  et 
inquisiteur  général  de  la  Lombardie  en  1557. 
L’extrême  rigueur  avec  laquelle  il  procéda 
contre  ceux  qui  manifestaient  des  opinions 
favorables  aux  idées  de  la  prétendue  réforme 
mit  le  pape  Paul  IV  dans  la  nécessité  de 
lui  retirer  un  pouvoir  dont  il  crut  quo  l'exer- 
cice exagéré  produirait  des  effets  opposés  à 
ceux  que  l’on  voulait  obtenir;  en  consé- 
quence, il  le  transféra  à l’évêché  de  Mon- 
dovi.  Mais , comme  le  cardinal  Alexandrin , 
ainsi  qu'on  l'appelait  alors,  était  doué  des 
plus  éminentes  vertus  et  d'une  fermeté  de 
caractère  bien  connue,  il  fut  élevé  au  sou- 
verain pontificat  en  janvier  1566.  En  effet, 
le  protestantisme  avait  triomphé  en  Alle- 
magne; il  s'était  introduit  en  plusieurs  pro- 
vinces de  la  France  et  cherchait  à pénétrer 
en  Italie  : il  fallait  donc  une  main  forte  pour 
la  préserver  de  ce  péril , et  c’est  vers  ce  but 
que  les  efforts  de  Pie  V furent  dirigés,  bot 
qu’il  atteignit,  moins  par  des  moyens  vio- 
lents que  par  la  douceur  et  la  persuasion.  — 
La  vigilante  sollicitude  de  ce  pape  s'éten- 
dait , au  reste,  à tous  les  détails  qu’embras- 
sent le  gouvernement  spirituel  de  l'Eglise  et 
l’administration  temporelle  de  ses  Etats  ; il 
soumit  les  évêques  à la  résidence,  permit  de 
poursuivre  judiciairement  pour  dettes  les  di- 
gnitaires ecclésiastiques,  refréna  le  luxe  rui- 
neux qui  avait  envahi  tous  les  rangs , fit 
énergiquement  appliquer  les  règlements  dis- 
ciplinaires du  concile  de  Trente,  ordonna  que 
la  bulle  In  cana  Domini,  qu’on  publiait  à 
Rome,  tous  les  jeudis  saints,  serait  publiée  de 
même  dans  toute  la  chrétienté.  Celte  bulle, 
qui  a excité  tant  de  clameurs,  à en  bien  ap- 
précier la  portée , renferme  des  principes 
dont  les  besoins  du  temps  et  l’état  politique 
do  la  société  expliquent  la  pensée  qui  la 
dicta,  pensée  qui  avait  pour  but,  d'une  part, 
la  grandeur  et  l'indépendance  du  saint-siège, 
et,  de  l'autre,  celui  de  protéger  les  peuples 
contre  les  tyrannies  féodales  et  gouverne- 
mentales sous  lesquelles  ils  étaient  courbés. 
Pie  V,  pour  défendrez  chrétienté  contre 
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les  Turcs , se  ligua  avec  les  Vénitiens  et 
Philippe  II , roi  d’Espagne.  Les  flottes  belli- 
gérantes se  trouvèrent  en  présence  le  7 octo- 
bre 1571,  dans  le  golfe  de  Lépante,  où  les 
Ottomans  furent  battus;  ils  perdirent,  dit-on, 
30.000  hommes  et  deux  cents  galères. — Pie  V 
fit  condamner  les  erreurs  de  Raïus,  supprima 
I ordre  dégénéré  des  Humiliés,  réforma  celui 
de  Clteaux , etc.  Son  pontificat  est  célèbre 
encore  à une  foule  d'autres  titres,  que  le 
cadre  de  la  présente  notice  ne  permet  paa 
de  rappeler,  et  pour  la  connaissance  des- 
quels nous  renvoyons  à l’ouvrage  que  vient 
de  publier  récemment  M.  de  Falloux,  intitulé 
Histoire  de  saint  Pie  V,  en  deux  volumes  in-8. 
— Ce  grand  pape  a été  comparé  à Gré- 
goire VII;  il  existe,  en  effet,  des  points  de  si- 
militude entre  les  idées  et  les  actes  de  ces 
deux  illustres  pontifes.  Pie  V mourut  six 
mois  après  la  victoire  de  Lépante,  c’est-à- 
dire  en  avril  1572.  Clément  XI  le  canonisa 
en  1712.  Avant  M.  de  Falloux,  Jacobilli, 
Agatio  di  Somma  et  dom  Félibien  avaient 
publié  la  vie  de  ce  pape,  les  deux  premiers 
en  langue  italienne,  et  le  second  en  français. 

PIE  VI  (Jean-Ange  Braschi),  né  à Ce- 
sena,  le  27  décembre  1717,  d'une  famille 
noble , embrassa  l'état  ecclésiastique  ; il  fut 
présenté  comme  un  sujet  distingué,  par  le 
cardinal  Ruffo , au  pape  Benoit  XIV,  qui  le 
fil  auditeur  de  Rote,  puis,  en  1766,  trésorier 
de  la  chambre  apostolique,  place  qui  répond 
à celle  de  ministre  des  finances.  Clément  XIV, 
en  1772,  l'éleva  à la  dignité  de  cardinal  au 
moment  où  le  bref  par  lequel  il  supprima  la 
compagnie  de  Jésus  divisait  la  politique  de* 
puissances  séculières.  A sa  mort,  survenue  en 
1774,  les  unes  voulaient  que  son  successeur 
eût  le  courage  de  faire  rigoureusement  exé- 
cuter le  fameux  bref,  notamment  les  cours  de 
France  et  d'Espagne  ; les  autres  en  désiraient 
un  qui,  sans  rétablir  cette  célèbre  compagnie, 
ne  se  hâtât  pas  trop  d'en  poursuivre  la  totale 
destruction.  Et,  chose  singulière  I c’était  sur- 
tout le  vœu  de  Catherine  II,  impératrice  de 
Russie,  et  de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse, 
c'est-à-dire  des  puissances  auxquelles  l’intérêt 
de  l'Eglise  romaine  aurait  dù  être  au  moins 
indifférent  ; ce  vœu  était  aussi  celui  de  la 
majorité  des  cardinaux  composant  le  sacré 
collège.  Le  cardinal  Braschi  émit  l’avis  qu’il 
fallait  se  borner  à la  réforme  do  l'institut 
des  jésuites  en  la  reconstituant  sur  une 
nouvelle  base , ce  qui  fit  dire  au  père  Ricci, 
leur  général  à cette  époque,  ce  mot  si  remar- 
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qnableet  si  connu  : Sint  ut  sunt,  aulnon  tunt. 
Dans  ces  conjonctures,  le  cardinal  Pallavicini, 
voyant  le  conclave  se  prolonger  sans  qu’on 
piki  prévoir  de  résultat  prochain,  désigna  le 
cardina'.  Braschi  comme  le  plus  propre  à 
concilier  les  esprits  : c’est  à la  suite  de  cette 
honorable  déclaration  qu’il  fut  élu,  à l’unani- 
mité , le  14  février  1775,  malgré  les  efforts 
de  l’ambassadeur  de  France , cardinal  de 
Bernis.  pour  faire  porter  les  suffrages  sur  un 
sujet  dévoué  à la  politique  de  la  France  et 
de  l’Espagne  et.  par  conséquent,  hostile  à la 
cause  des  jésuites.  Pic  VI  se  montra  digne 
du  rang  suprême  auquel  ses  vertus  et  sa 
haute  capacité  l’avaient  élevé  ; des  motifs  su 
périeurs  aux  vues  purement  humaines  le  por- 
taient à s'occuper  constamment  du  honheur 
de  ses  sujets , dans  l'ordre  de  son  gouverne- 
ment temporel  : il  diminua  les  impôts,  pro- 
tégea les  manufactures,  chercha  à encourager 
l’industrie,  à stimuler  le  commerce  extérieur, 
en  faisant  réparer  le  port  d'Ancône , où  fut 
construit  un  superbe  fanal  dont  il  était  dé- 
pourvu. L’agriculture,  négligée,  devint  aussi 
l'objet  principal  de  son  attention  ; dans  cette 
vue , il  conçut  le  dessein  de  faire  dessécher 
les  Marais  Pontins : cette  opération  hardie, 
qui  avait  été  réputée  impraticable,  fut  néan- 
moins réalisée,  en  partie,  sous  son  régne  ; et 
il  l'aurait  terminée  si  les  événements  qui  le 
troublèrent  n'étaient  venus  y opposer  des 
obstacles.  Ami  éclairé  des  arts , c'est  lui  qui 
avait  suggéré  A Clément  XIV  l’idée  de  former 
au  Vatican  un  dépôt  de  nionumcntsantiques, 
où  les  artistes  de  tous  les  pays  pussent  trou 
ver  rassemblés  les  grands  modèles  dont  il 
leur  importait  de  s'inspirer,  et,  en  sa  qualité 
de  trésorier  de  la  chambre  apostolique,  il 
présida  à la  fondation  de  ce  précieux  éta- 
blissement connu  sous  le  nom  de  muséum 
Clementinum,  dont  la  libre  entrée  commença 
en  1783.  Aussi,  dès  son  avènement  à la 
chaire  de  saint  Pierre , il  ne  négligea  rien 
pour  en  accroître  les  richesses  ; mais,  afin  d'y 
parvenir  à moins  de  frais,  il  se  réserva  le 
droit  de  préemption  auprès  de  tous  ceux  qui 
découvraient  des  antique » : il  se  procurait, 
par  ce  moyen,  les  objets  de  première  main  et 
à des  prix  modiques,  en  sorte  que  c’est  sur- 
tout à lui  que  se  réfèrent  l’origine  et  la  célé- 
brité de  ce  muséum  . le  plus  complet  en  son 
genre  qui  existe  en  Europe.  — En  tant  que 
chef  de  l'Eglise , Pic  VI  sera  toujours  mis  au 
rang  des  plus  illustres  et  des  plus  vertueux 
vicaires  do  Jésus-Christ;  pour  s'en  convain- 
Encjcl.  du  XIX • S. . t.  XIX. 
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cre,  il  suffit  de  se  rappeler  les  difficultés  qu’il 
eut  A aplanir  ou  à vaincre,  les  tribulations 
dont  il  fut  accablé,  non  par  les  princes  pro- 
testants, dont  il  était  respecté  , mais  par  les 
gouvernements  catholiques.  Ces  difficultés  et 
ces  tribulations  lui  vinrent  de  ses  démêlés 
avec  le  prince  Léopold,  grand-duc  deToscane, 
au  sujet  des  contributions  dont  ce  prince  vou- 
lait frapper  les  biens  ecclésiastiques,  et  de  la 
suppression  do  certains  ordres  religieux  sans 
le  concours  du  saint-siège;  — avec  l'empe- 
reur Joseph  II , frère  du  grand-duc , sur  les 
innovations  que  ce  prince  voulait  introduire 
dans  les  matières  de  discipline  et  de  hiérar- 
chie cléricale,  en  statuant,  par  des  édits  éma- 
nés de  sa  seule  volonté , que,  à l'avenir,  les 
établissements  monastiques  qui  jouissaient 
du  privilège  de  ne  relever  que  du  saint-siège 
seraient  directement  soumis  A l’ordinaire  des 
évêques,  et  que  le  pape  n'aurait  plus  sur  eux 
aucune  espèce  de  juridiction,  etc.  ; — avec 
le  roi  de  Naples,  pour  la  suppression  arbi- 
traire de  soixante-dix  monastères  en  Sicile , 
pour  la  nomination  royale  aux  évêchés  et  aux 
abbayes  sans  la  confirmation  canonique  de 
l'autorité  pontificale , etc.  ; — avec  les  ducs 
de  Plaisance  et  de  Modène  et  avec  Venise, 
pour  des  points  analogues;  — avec  la  France 
révolutionnaire,  à l’occasion  delà  constitution 
civile  du  clergé  ( vog . ce  mot);  — avec  le  Di- 
rectoire, sous  prétexte  de  la  pleine  exécution 
du  traité  de  Tolentino , prétexte  à la  faveur 
duquel  le  malheureux  et  respectable  Pie  VI 
fut  dépouillé  de  ses  Etats  et  violemment  ar- 
raché de  la  capitale  du  monde  chrétien,  en 
mai  1798.  On  le  conduisit  à Valence,  où  il 
mourut  le  29  août  1799.  — Le  Directoire 
permit  qu'on  observât  les  formalités  usitées 
en  pareille  circonstance  : le  corps  du  pape 
fut  embaumé,  scs  entrailles  renfermées  dans 
une  urne,  et,  à l'époque  du  concordat  de 
1801 , on  transféra  la  dépouille  mortelle  de 
Pie  Via  Hume,  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  ; mais,  peu  de  temps  après,  on  rendit 
l'urne  à la  ville  de  Valence , qui  la  possède 
encore. 

PIE  VII  (Grégoire  - Barnabe  - Louis 
Cimahamontk)  , naquit  A Cescna,  ville  de  la 
Itomagne  dans  les  Etats  romains,  le  14  août 
1740  , d’une  fannlle  noble  et  considérée.  Il 
prit  l'habit  de  l’ordre  de  Saint-Benoît  A la 
célèbre  abbaye  du  Monl-Cassin,  et  cuira  en- 
suite dans  le  monastère  de  Saint-Paul , A 
Home,  dont  l’église  , si  remarquable  comme 
monument  d'art,  fut  presque  entièrement 
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détruite  par  un  incendie  en  1823.  Après 
avoir  professé,  avec  succès,  la  théologie  dans 
plusieurs  maisons  de  son  ordre,  il  fut  nommé, 
par  Pie  VI , son  concitoyen  et  son  parent,  à 
l’évèché  de  Tivoli;  un  peu  plus  tard,  en  1786, 
à celui  d'Imola,  et  déplus,  alors,  élevé  à la 
dignité  de  cardinal.  Chiaramonte  révéla  la 
modération  de  son  caractère  et  de  sa  pru- 
dence en  1793  , c’est-à-dire  à l’époque  de  la 
première  invasion  des  Français  en  Italie. 
Toute  la  Romagne  prit  les  armes  pour  résis- 
ter à celles  delà  république  qui  venait  de 
signaler  l’ère  funeste  de  sa  fondation  par  la 
mise  à mort  du  vertueux  Louis  XVI.  I.e 
digne  évêque  d’Imola , ne  pouvant  maîtriser 
l’effervescence  populaire,  crut  devoir,  pour 
prévenir  les  malheurs  que  d'impuissantes  dé- 
monstrations auraient  altirésau  pays,  s’adres- 
ser au  général  Augereau  pour  lui  expliquer 
les  circonstances  sous  l'influence  desquelles 
ce  mouvement  hostile  des  habitants  de  la 
Romagne  s’était  produit,  malgré  les  efforts 
qu’il  avait  faits  pour  l’arrêter.  Le  général , 
appréciant  le  but  paternel  de  cette  démar- 
che, ménagea  les  vaincus,  et,  en  n'usant  pas 
des  moyens  que  la  supériorité  de  ses  forces 
mettait  à sa  disposition,  il  parvint  à éviter  de 
sanglants  conflits  et  d’horribles  massacres.  — 
La  présence  des  Français  en  Italie  fit  surgir, 
comme  on  sait,  deux  républiques  : la  cisal- 
pine et  la  cispadane.  Le  cardinal  Chiara- 
monte, pour  avoir  fait  élire  des  députés  fa- 
vorables à la  religion,  fut  soupçonné,  parles 
démagogues  de  son  département,  de  favori- 
ser les  armes  de  l’Autriche  , de  concert  avoc 
les  cardinaux  Mattéi  et  Gioanetti;  mais  cette 
accusation  ne  reposant  que  sur  des  asser- 
tions vagues  n'eut  aucun  fâcheux  résultat 
pour  lui,  et  il  continua  à occuper  assez  pai-< 
siblement  son  siège  épiscopal  d'Imola.  — 
Lorsqu'on  1799  les  Français  rentrèrent  dans 
la  Romagne,  après  en  avoir  été  expulsés  par 
les  Austro-Russes , les  cardinaux  et  la  plu- 
part des  évêques  romains,  épouvantés,  se 
réfugièrent  en  Piémont,  à Gênes  et  à Ve- 
nise; Chiaramonte  dut  en  faire  autant.  A 
la  mort  do  Pie  VI , en  août  de  cette  même 
année,  trente-six  cardinaux  se  rendirent  dans 
cette  dernière  ville  pour  s’y  constituer  en 
conclave,  qui  s’ouvrit  le  1"  décembre;  il 
dura  trois  mois,  parce  qno  les  suffrages,  pen- 
dant tout  ce  temps,  se  divisèrent  sur  plusieurs 
candidats;  mais  ils  finirent,  le  H mai  1800, 
par  se  porter  tons,  moins  trois,  sur  le  cardinal  J 
Chiaramonte.  Le  nouveau  pape  prit  le  nom  | 


de  Pie  VII  pour  honorer  la  mémoire  de  son 
prédécesseur  dont  il  devait  aussi  continuer 
les  vicissitudes  ; mais,  du  moins,  lui  fut-il 
donné  de  terminer  en  paix  son  pontificat 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien.  Pie  VII 
quitta  Venise  le  6 juin  , il  s’arrêta  quelques 
jours  à Pesaro  et  fit  son  entrée  solennelle  à 
Rome  le  3 juillet  ; il  s’appliqua  immédiate- 
ment à adoucir  les  maux  que  les  troubles 
révolutionnaires  avaient  fait  naître  tant  dans 
le  gouvernement  spirituel  que  dans  l’admi- 
nistration temporelle  ; il  rétablit  l'ordre  dans 
les  finances  par  de  nombreuses  et  sévères 
économies;  il  protégea  d'une  manière  spé- 
ciale le  commerce  des  grains , en  favorisant 
leur  libre  circulation,  ainsi  que  celle  des 
denrées  de  première  nécessité;  il  fit  établir 
sur  une  base  commune  à toutes  les  provinces 
l'assiette  des  impèts,  dont  la  perception,  opé- 
rée jusque-là  selon  des  règles  routinières  et 
locales,  donnait  lieu  à des  plaintes  fondées 
auxquelles  il  importait  d’avoir  égard.  On 
comprend  que,  dans  un  tel  ordre  de  choses, 
Pie  VII  n’ait  point  songé  à construire  des 
monuments  somptueux.  Cependant,  malgré 
la  pénurie  de  son  trésor,  il  sut  trouver  assez 
de  ressources  pour  restaurer  les  anciens,  en- 
tre autres  les  arcs  de  triomphe  de  Septime- 
Sévère,  de  Constantin,  de  Titus,  etc.  A l’ex- 
térieur, on  le  voit  s’élever  avec  énergie  et 
persévérance,  au  nom  de  la  religion  et  de 
l'humanité,  contre  les  mesures  violentes  de 
la  junte  napolitaine,  instituée  lors  de  la  ren- 
trée du  roi  Ferdinand  IV,  à Naples,  après 
l'évacuation  de  l’armée  française.  Ainsi,  tan- 
dis que,  par  son  efficace  influence,  les  effets 
de  celte  sanglante  réaction  sont  arrêtés  ou 
considérablement  atténués,  il  traite,  avec  le 
premier  consul  Bonaparte,  du  rétablissement 
légal  du  culte  catholique  en  France.  Le  con- 
cordat (ray.  ce  mot)  fut  signé  à Paris,  par  les 
soins  du  cardinal  Consalvi,  le  15  juillet  1801, 
et  ratifié  à Rome,  par  Sa  Sainteté,  le  13  août 
suivant.  Une  bulle,  en  date  du  1 S novembre, 
sanctionne  solennellement  cet  acte  mémora- 
ble Le  cardinal  Caprara  fut  ensuite  envoyé  à 
Paris,  en  qualité  de  légat  a lalere,  pour  termi- 
ner complètement  tous  les  arrangements  re- 
latifs aux  affaires  ecclésiastiques.  Ce  résultat 
obtenu,  le  gouvernement  consulaire,  de  son 
côté,  voulut  en  témoigner  sa  satisfaction  par 
une  démonstration  publique;  les  trois  con- 
suls réunis,  ainsi  que  tons  les  grands  corps 
de  l'Etat,  assistèrent  au  TcDeum  solennel  qui 
fut , à cette  occasion,  chanté  à Notre  -l)amc. 
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le  jour  de  Pâques,  18  avril,  de  l'année  1802. 

Quelques  jours  auparavant,  le  concordat 
avait  été  présenté  au  corps  législatif,  accom- 
pagné des  fameux  articles  organiques  du 
18  germinal  an  X ( 8 avril  1802  ).  Au  moyen 
de  ce  titre  équivoque,  ces  articles,  que  l'on 
voulait  ériger  en  loi  de  l'Etat,  passèrent  ina- 
perçus et  sans  discussion  aucune,  comme  fai- 
sant partie  intégrante  et  supplémentaire  du 
concordat  même,  dont  ils  changeaient  et  al- 
téraient plusieurs  des  dispositions  essen- 
tielles : aussi  le  pape  Pie  VII  protesta-t-il,  le 
24  mai  1802,  dans  un  consistoire  secret,  con- 
tre cette  prétendue  loi,  en  déclarant  au  sacré 
collège  qu'il  y était  entièrement  étranger  et 
qu'aucune  communication  préalable  ne  lui 
avait  été  faite  à ce  sujet.  C'est  à la  suite  de 
cette  protestation  qu'il  écrivit  plusieurs  fois 
au  premier  consul  pour  se  plaindre  d'un  pro- 
cédé aussi  peu  loyal.  11  parait  que,  pour  s'en 
excuser,  en  quelque  sorte,  personnellement 
auprès  du  souverain  pontife,  Bonaparte  lui 
répondit  que  c'était  le  ministre  des  cultes, 
M.  Portalis,  qui  seul  avait  élaboré  les  articles 
organiques  et  préMé  à leur  ratification  lé- 
gislative, etc.  — Mais,  à l'époque  où  il  se  fit 
proclamer  empereur,  Napoléon. en  sa  qualité 
de  fondateur  d'une  dynastie  nouvelle  , crut 
devoir  signaler  son  avènement,  comme  il  le  dit 
lui-même,  par  la  sanction  la  plus  auguste  : il 
y fut  déterminé  sans  doute  par  une  pensée  po- 
litique; cette  pensée,  toutefois,  en  revêtant  une 
forme  religieuse,  acquérait  ainsi  un  caractère 
respectable.  Or  le  mécontentement  qu'avait 
produit  à Borne  l'affaire  des  organiques  lui 
parut, avec  raison, un  obstacleà  ses  desseins; 
le  seul  moyen  de  le  vaincre  consistait  è dé- 
clarer qu'il  était  dans  l'intention  de  revenir 
sur  ce  point;  et  c’est  ce  qu'il  fit,  comme  on 
va  le  voir  par  les  extraits  de  la  correspon- 
dance, peu  connue,  qui  eut  lieu , à cette  oc- 
casion , entre  Pie  Vil  et  l'empereur 

a Le  moment  est  veuu  où  la  récon- 
ciliation de  l'Eglise  et  de  l’empire  va  recevoir 
la  sanction  la  plus  auguste.  Le  premier  effet 
de  votre  condescendance , Très-Saint  Père , 
sera  de  consacrer  aussi  la  réconciliation  du 
peuple  français  avec  la  monarchie , qui  est 
nécessaire  à son  repos;  de  prévenir  tous  les 
prétextes  de  la  guerre  civile , d 'aplanir  tous 
les  différends  qui  pourraient  conduire  à un 
schisme, en  établissant  d'une  manière  fixe  les 
rapports  de  la  religion  avec  l'Etat,  et  de 
l’Etat  avec  la  religion. 

u La  France,  d'ailleurs,  mérite  celte  faveur 
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particulière  ; son  Eglise  est  fille  aînée  de 
l'Eglise  romaine  ; il  s'agit  de  dissiper  tous  les 
nuages  qui  ont  obscurci  les  derniers  jours  de 
leur  union  , et  celte  union  deviendra  plus 
sainte , et  les  jours  qui  suivront  en  seront 
plus  sereins.  — Nous  nous  proposons,  do 
notre  côté,  de  réparer  toutes  les  ruines  de 
l’Eglise,  de  rendre  au  culte  son  anliqur  splen- 
deur et  ù ses  ministres  toute  notre  confiance  , 
si  Votre  Sainteté  répond  â nos  vœux  par  l'in- 
spiration du  Très-llaut,  dont  elle  est  l'or- 
gane sur  la  terre.  — Sous  tous  les  rapports 
religieux,  moraux  et  politiques,  l'univers  re- 
cueillera îles  avantages  immenses  du  voyage 
que  je  supplie  Votre  Sainteté  de  faireà  Paris. 
— Des  hommages  universels  accompagne- 
ront tous  les  pas  du  saint-père,  à qui  nous 
voulons  qu'on  décerne  les  mêmes  honneurs 
que  Léon  111  reçut  de  Charlemagne,  notre 
glorieux  prédécesseur,  etc...  » Celte  lettre,  si 
habilement  flatteuse , fil  sur  l’esprit  de 
Pic  VU  une  telle  impression,  qu'il  s’em- 
pressa de  convoquer  un  consistoire  pour  la 
lui  communiquer,  et  en  même  temps  faire 
connaître  son  intention  de  céder  aux  vœux 
exprimés  par  Napoléon,  dans  une  allocution 
où  on  remarque  les  passages  suivants  Ce 
puissant  prince  , notre  très-cher  fils  en  Jé- 
sus-Christ, nous  a fait  savoir  qu'il  désirait 
vivement  recevoir  de  nous  l'onction  sainte  et 
la  couronne  impériale,  afin  que  la  religion, 
imprimant  à cette  cérémonie  solennelle  le  ca- 
ractère le  plus  sacré , en  fasse  la  source  des 
plus  abondantes  bénédictions.  Cette  de- 
mande, présentée  dans  de  tels  sentiments, 
n'est  pas  seulement  un  témoignage  authen- 
tique de  la  religion  de  l'Empereur  et  de  sa 
piété  filiale  pour  le  saint-siège,  mais  elle  se 
trouve  encore  appuyée  de  déclarations  positives 
que  ta  volonté  ferme  est  de  protéger  de  plus  en 
plus  la  foi  sainte,  dout  il  a jusqu'ici  travaillé 
à relever  les  ruines  par  tant  de  généreux  ef- 
forts. Ainsi,  vénérables  frères,  vous  voyez 
combien  sont  justes  et  puissantes  les  raisons 
que  nous  avons  d’entreprendre  ce  voyage , 
etc.  » Le  pape , malgré  la  rigueur  de  la  sai- 
son, se  mit  eu  route  le  2 novembre  180V. 
L'empereur  envoya,  à Turin,  à sa  rencontre, 
une  députation  composée  des  cardinaux 
Fescii  et  Cambacérès,  de  MM.  d'Aboville, 
séuateur,  et  de  Salmatoris,  préfet  du  palais 
impérial.  Napoléon  le  reçut , le  25  du- même 
mois , à une  certaine  distance  en  avant  do 
Fontainebleau,  avec  des  démonstrations  res- 
pectueusement amicales,  et  lui  fit  rendre  les 
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honneur»  du»  au  chef  suprême  de  l'Eglise. 
Sa  Sainteté  entra  i Pari»  le  28  ; tous  les  corps 
de  l'Etat  furent  admis  à lui  présenter  leurs 
hommages.  Les  cérémonies  du  sacre  s'ac- 
complirent, comme  on  sait , le  2 décembre 
suivant,  dans  l’église  métropolitaine  de  Notre- 
Dame. 

Pie  VII  quitta  Paris  le  V avril  1805 , peu 
satisfait  de  ce  que,  pendant  son  séjour  de 
près  de  cinq  mois  dans  la  capitale,  aucune 
des  promesses  de  Napoléon  ne  s'était  réali- 
sée, et  arriva  à Rome  le  16  juin.  Néanmoins 
les  relations  diplomatiques  des  deux  gou- 
vernements se  maintinrent  A peu  près  réci- 
proquement bienveillantes  jusqu’à  la  fin  de 
1806;  mais  , à cette  époque,  elles  commen- 
cèrent à prendre  un  tout  autre  caractère  : le 
décret  impérial,  daté  de  Berlin  le  21  novem- 
bre, qui  posa  les  bases  du  blocus  continental, 
servit  de  prétexte  à Napoléon  pour  engager  le 
pape  à entrer  dans  une  ligue  offensive  et  dé- 
fensive, afin,  disait-il,  de  garantir  l’Italie  de 
toute  invasion  étrangère,  et  à lui  livrer  en  con- 
séquence les  ports  et  places  fortes  des  Etats 
pontificaux.  Pie  VII  lui  fit  répondre  « que  sim- 
ple usufruitier  du  patrimoine  de  saint  Pierre, 
il  ne  pouvait  consentir  à aliéner  ce  dépôt 
qui  lui  était  confié,  etc.  » Napoléon  insista , 
et,  voulant,  avant  tout,  foire  prévaloir  sa  po- 
litique contre  l’Angleterre , en  même  temps 
que  ses  projets  secrets  sur  le  temporel  du 
saint-siège,  fit  marcher  sur  Rome,  en  février 
1808 , une  armée  commandée  par  le  général 
Miollis  et  ensuite  par  le  général  Lemarois. 
Cette  armée  occupa  non-  seulement  la  capi- 
tale du  monde  chrétien,  qui  fut  administrée 
provisoirement  au  nom  du  gouvernement  im- 
périal, mais  encore  les  châteaux  et  les  villes 
importantes  des  provinces  romaines.  Enfin 
l'empereur , par  le  décret  du  17  mai  1809, 
dalé  de  Vienne  en  Autriche , consomma  l’u- 
surpation qu’il  avait  cauteleuscment  prépa- 
rée de  lungue  main,  sous  le  prétexte  que  Char- 
lemugne  n'avait  cédé  diverses  contrée»  aux 
évêques  de  Rome  qu'à  titre  de  fiefs , sans  que 
pour  cela  ces  contrées  eussent  cessé  de  faire 
partie  de  son  empire.  Le  souverain  pontife, 
poussé  à bout,  fulmina,  le  10  juin,  une  bulle 
d’excommunication  contre  les  auteurs,  com- 
plices ou  fauteurs  de  cet  acte  de  violence  et 
des  maux  qui  affligeaient  l'Eglise.  Peu  après , 
c'est-à-dire  dans  la  nuit  du  5 ou  C juillet,  le 
maréchal  de  camp  Radct,  inspecteur  général 
de  la  gendarmerie,  entoura  le  palais  Quiri- 
nài , en  fit  enfoncer  les  portes  et  pénétra 


dans  l'appartement  do  pape  qn’il  trouva  re- 
vêtu de  ses  habits  pontificaux  : à cette  vue 
les  soldats,  pénétrés  de  respect,  ôtèrent 
spontanément  leur  chapeau.  Le  général 
Radet  déclara  à Sa  Sainteté  qu’il  venait  de  la 
part  de  l’empereur  son  maître  lui  proposer 
1*  de  consentir  à l'abdication  de  la  souve- 
raineté temporelle  des  provinces  ecclésiasti- 
ques; 2°  de  retirer  la  bulle  d’excommunica- 
tion; qu'à  ces  conditions,  il  demeurerait 
sacré  dans  ses  attributions  spirituelles  et 
qu’il  pourrait  continuer  à résider  tranquille- 
ment à Rome.  — Le  pape,  levant  les  yeux  au 
ciel  et  le  montrant  de  la  main , répondit  à 
l'agent  impérial  : « Je  n’ai  agi  en  toutes 
choses  qu'après  avoir  consulté  l’Esprit-Saint, 
et  vous  me  mettrez  en  pièces  plutôt  que  de 
m’obliger  à acquiescer  à ce  qu’on  exige  de 
moi.  b — En  ce  cas,  répliqua  Radet,  j’ai 
ordre  de  vous  emmener.  Pie  VII  se  leva,  mit 
son  bréviaire  sous  son  bras  et  donnant  la 
main  au  cardinal  Pacca,  son  secrétaire  d'Etat, 
il  se  dirigea  vers  la  porte  qu’on  avait  forcée  et 
où  se  trouvait  une  voituffrdans  laquelle  on 
le  fit  entrer.  S’il  faut  eflK'oire  le  Mémorial 
de  Sainte-Héléne,  un  tel  événement  s'opéra 
sans  ordres  et  même  contraria  vivement 
l’empereur.  « J’expédiai  sur-le-champ,  dit-il, 
des  courriers  pour  qù'on  fit  demeurer  le 
pape  où  on  le  rencontrerait,  et  on  l'établit  à 
Savone,  où  on  l'entoura  de  soins  et  d'égards; 
je  voulais  me  faire  craindre,  mais  non  le  mal- 
traiter; le  soumettre,  mais  non  l’avilir: 

j’avais  bien  d'autres  vues! Il  y eut  une 

trame  anglaise  pour  l'enlever  de  Savone  ; 
elle  me  servait , je  le  fis  transporter  à Fon- 
tainebleau , etc.  b Sa  Sainteté  y arriva  le 
20  juin  1812,  et  signa,  le  25  janvier  1813,  le 
concordat,  connu  sous  le  nom  de  celte  ville, 
et  qu’elle  rétracta  presque  immédiatement 
« Mais  là,  ajoute  Napoléon , devaient  être  le 
terme  de  ses  misères  et  la  régénération  de  sa 
splendeur,  b En  effet,  les  événements  de 
1814  firent  cesser  sa  captivité;  Pie  VII  fit  sa 
rentrée  à Rome  le  24  mai  et  y mourut  le 
20  août  1823,  à l'âge  de  83  ans. 

PIE  VIII  (FnANÇois  - Xavier  Casti- 
glione),  né.  le  20  novembre  1761,  à Cigoli, 
dans  la  Marche  d'Ancône,  embrassa  la  car- 
rière ecclésiastique  et  devint  évêque  de 
Monte-Alto  en  1800.  Pie  VII,  dont  il  avait 
mérité  les  bonnes  grâces,  le  créa  cardinal  en 
1816  et  le  transféra  à l'évêché  de  Cesena. 
11  occupa  plus  lard  le  siège  de  Frascati,  et  à 
la  mort  de  Léon  XII,  survenue  le  10  février 
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1829,  Castiglione  se  trouvait  le  doyen  des  , 
cardinaux-évêques.  Le  conclave  assemblé 
pour  élire  un  nouveau  pape  etquidura  trente- 
cinq  jours  ne  lui  paraissait  pas  favorable, 
car  il  n'obtint  d'abord  qu'un  très-petit  nom- 
bre de  suffrages;  mais  ils  finirent  par  lui  être 
presque  entièrement  acquis,  le  31  du  mois 
de  mars.  Surpris  de  ce  résultat  inattendu,  il 
hésitait  i accepter  l’insigne  honneur  dont  il 
venait  d'être  l’objet.  Mais  au  premier  coup 
de  canon  tiré  du  château  Saint-Ange,  et  qui, 
suivant  l'usage,  est  un  signe  de  l’accomplis- 
sement de  l’élection,  les  cardinaux  s'étant 
tous  prosternés  à ses  pieds,  il  s'écria  ; Que 
la  volonté  de  Dieu  toil  faite  ! Dans  la  lettre 
encyclique  que  Pie  VIII  adressa  à celte  oc- 
casion à tous  tes  évêques  de  la  chrétienté,  il 
s'éleva  avec  force  contre  les  abus  de  la 
liberté  de  la  presse,  contre  les  sociétés  bi- 
bliques protestantes  , etc.  Le  gouvernement 
français  refusa  positivement  d'en  permettre 
la  publication.  Lorsque  la  révolution  de 
1830  eut  porté  Louis-Philippe  sur  le  trône. 
Sa  Sainteté,  consultée  par  plusieurs  prélats, 
et  notamment  par  le  cardinal  de  Kohan , ar- 
chevêque de  Besancon , sur  la  conduite  à 
tenir  en  cette  circonstance,  déclara,  dans 
les  brefs  qu'il  leur  adressa,  que  l'on  pouvait, 
sans  blesser  sa  conscience,  prêter  serment 
au  nouveau  pouvoir,  et  que  rien  ne  s’oppo- 
sait à ce  qu'on  fit  dans  les  églises  les  prières 
publiques  pour  le  roi  des  Français,  etc. 
Pie  VIII  mourut  dans  de  grands  sentiments 
de  piété  peu  de  temps  après,  le  30  novembre 
de  la  même  année  11  eut  le  vénérable  Gré- 
goire XVI  pour  successeur. 

PIE  (omit A.) , ordre  des  passereaux,  fa- 
mille des  conirostres , genre  corbeau.  Nous 
avons  indiqué  déjà  au  mot  Corbeau  les  ca- 
ractères généraux  des  pies  qui  forment  une 
subdivision  de  ce  genre  ; mais  ces  oiseaux 
sont  trop  connus  pour  que  nous  ne  reve- 
nions pas  ici  sur  certaines  particularités  de 
leurs  mœurs,  au  moins  de  celles  de  la  pie  pro- 
prement dite  ou  pie  commune.  Les  pies  vi- 
vent en  famille  plutôt  qu'en  troupes  nom- 
breuses-, elles  se  nourrissent  de  baies,  de 
fruits,  d'insectes,  de  vers  et  de  graines;  elles 
sautillent  plus  qu'elles  ne  volent,  et,  lors- 
qu’elles s’élèvent  dans  les  airs,  leur  vol  pé- 
nible et  disgracieux  est  toujours  horizontal 
et  en  ligne  droite.  La  tête,  la  gorge,  le  haut 
de  la  . poitrine  et  le  dos  de  ces  oiseaux  sont 
d’un  noir  velouté  profond  ; le  mâle  a cette 
dernière  partie  marquée  d’une  bande  bleuâ- 


tre, transversale,  maispeu  sensible;  les  pennes 
des  ailes  sont  nuancées  de  blanc  du  côté  in- 
terne ; la  queue  est  très-étagée,  d'un  noir 
verdâtre  à reflets  bronzés;  les  scapulaires,  le 
bas  de  la  poHélne  et  le  ventre  d’un  blanc 
pur.  La  pie  possède  à un  haut  degré  l’in- 
stinct de  prévoyance  ; lorsqu'elle  est  rassa- 
siée, elle  sait  cacher  les  objets  qui  doivent 
servir  à ses  besoins  futurs.  Elle  prononce  dis- 
tinctement certains  mots,  et  sa  loquacité  est 
devenue  proverbiale.  On  s’est  plu  à la  doter 
d’un  autre  instinct,  celui  du  vol,  sur  le  déve- 
loppement duquel  on  a bâti  des  fables  plus 
ou  moins  ingénieuses,  mais  qui  paraissent 
basées  sur  des  faits  mal  expliqués.  Si  l'on 
jette  devant  une  pie  un  objet  brillant,  elle  se 
précipite  dessus , le  retourne , l'examine , 
l’emporte,  et,  voyant  qu’il  ne  peut  lui  être 
d’aucune  utilité,  l’abandonne  dans  les  en- 
droits qu'elle  fréquente  habituellement,  mais 
sans  prendre  le  soin  de  le  cacher  avec  adresse 
comme  on  l'a  prétendu.  A l'étal  de  liberté,  la 
pie  niche  au  sommet  des  arbres  élevés  ou 
même  dans  les  buissons  épais  ; le  mâle  et  la 
femelle  travaillent  à la  construction  de  la  de- 
meure commune,  qui  est  une  véritable  forte- 
resse, sans  autre  ouverture  qu’une  entrée 
étroite.  La  femelle  ne  fait  ordinairement 
qu’une  seule  ponte  de  sept  à huit  œufs  d’un 
vert  blanchâtre , mouchetés  de  gris  et  de 
brun;  cependant,  si  quelque  accident  vient 
déranger  l’incubation  à laquelle  contribuent 
le  mâle  et  la  femelle , il  y a une  seconde  et 
même  uue  troisième  ponte , toujours  moins 
nombreuses  que  la  première.  Les  petits  éclo- 
sent au  bout  de  treize  à quatorze  jours,  mais 
ne  voient  qu’après  plusieurs  jours  et  sont, 
pendant  longtemps,  l'objet  des  soins  des  pa- 
rents. Le  sous  - genre  des  pies  renferme  un 
assez  grand  nombre  d'autres  espèces,  fran- 
çaises ou  étrangères,  mais  qui  présentent  as- 
sez peu  d’intérêt  pour  que  nous  croyions 
inutile  d’en  donner  ici  la  description.  A.  G 
P1E-GHIÈC11E  ( ornith .),  ordre  des 
passereaux , famille  des  dentirostres.  Les  pies- 
grièches  se  distinguent  à leur  bec  conique 
j et  comprimé , armé  d’une  sorte  de  dent  et 
plus  ou  moins  crochu  à l’extrémité.  La  place 
‘ assignée  à ces  oiseaux  dans  la  classification 
1 n’a  pas  toujours  été  la  même;  la  dent  qui 
arme  leur  bec  et  plus  encore  leur  caractère  es- 
sentiellement carnassier  les  avaient  fait  regar- 
der d'abord  comme  des  rapaces;  Temminck 
I les  avait  rangés  dans  la  famille  des  insecti- 
| vores,  et  ce  ne  fut  que  plus  tard  que  Cuvier, 
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d’après  l’examen  attentif  de  lenr  organisation 
générale,  mit  co  genre  à la  tète  de  son  orilro 
des  passereaux  et  le  divisa  en  dix  sous- 
genres  : lMespies  grièches  proprement  dites, 
2"  les  vangas,  3“  les  langrayens , 4"  les  rnsji- 
cans,5°les  calybis , 6°  les  bècardes , 7°  les 
choucarit , 8”  les  bithyles , 9°  les  falconellee , 
10°  les  pardalotes  ; nous  n’avons  à nous  occu- 
per ici  que  de  la  première  de  ces  subdivi- 
sions. Les  pies-grièches  proprement  dites  ont 
le  bec  triangulaire  à la  base  et  comprimé  sur 
les  côtés:  c’est  à cette  division  qu’appartien- 
nent les  espèces  les  plus  carnassières,  les  plus 
courageuses,  et  les  cinq  que  possède  l'Europe. 
Celle  que  l’on  peut  considérer  comme  le 
type  de  la  division  est  la  pie-grièche  commune 
ou  P.  grise,  qui  offre  les  caractèressuivants  : 
tète  , nuque  et  dos  d’un  beau  cendré  clair; 
une  large  bande  noire  partant  de  l'angle  des 
mandibules  passant  sous  les  yeux  et  s’éten- 
dant jusqu’aux  oreilles;  toutes  les  parties  in- 
férieures d'un  blanc  pur;  bec  et  pieds  d’un 
noir  profond  ; taille  d'environ  9 pouces. 
C’est  la  plus  grande  espèce  que  nous  ayons 
en  Europe.  La  femelle  a les  parties  supérieu- 
res de  couleurs  plus  ternes  et  les  inférieures 
blanchâtres.  Cet  oiseau,  bien  qu'il  ait  des 
instincts  méchants , est  cependant  suscepti- 
ble d'une  certaine  éducation  ; il  reconnaît  la 
main  qui  le  nourrit,  et  se  montre  assez  doux 
pour  les  personnes  avec  lesquelles  il  est  fa- 
miliarisé, pourvu  (ju’ou  n e l’enferme  pas  dans 
un  lieu  trop  étroit  et  qu'on  lui  laisso  une 
certaine  liberté.  Il  imite  avec  facilité  la  voix 
de  certains  animaux  et  prononce  même  cer- 
tains mots.  Il  parait  que  François  I"  chas- 
sait avec  une  pie-grièche  très  dressée  & cet 
usage  et  que  l'on  avait  habituée  à articuler 
des  phrases  entières.  A l'état  de  liberté , la 
pie-grièche  se  nourrit  exclusivement  de  proie 
vivante,  telle  que  petits  oiseaux,  mulots, 
grenouilles,  lézards,  grands  scarabées.  Cet 
oiseau  perche  sur  les  branches  élevées  des 
arbres  et  guette  sa  proie  sur  laquelle  il  se 
précipite  avec  rapidité.  Son  nid,  construit 
grossièrement,  occupe  l’enfourchure  des 
branches  des  arbres  les  plus  hauts;  la  fe- 
melle pond  de  six  à huit  oeufs  blancs  tachetés 
de  brun.  Pendant  le  temps  de  l'incubation, 
le  mâle  veille  sur  le  nid  arec  sollicitude,  et, 
lorsque  les  petits  sont  éclos,  les  parents  les 
élèvent  avec  soin  et  les  gardent  longtemps 
sous  leur  tutelle  : ce  n’est  guère  qu'a  la  fin  de 
l’hiver  que  les  jeunes  quittent  le  nid.  — Une 
autre  espèce  qui  habite  nos  pays  est  connue 


sous  le  nom  d'écorcheur  ; elle  est  plus  petite 

que  la  précédente  et  passe  aussi  pour  plus 
cruelle.  Bien  que  les  instincts  del'écorcheur 
soient  très-carnassiers,  on  a peut-être  exa- 
géré sa  cruauté  ; lorsque  son  appétit  est  satis- 
fait, il  court  encore  après  la  proie  qu'il  fixe  aux 
épines  des  buissons;  mais,  en  cela,  il  obéit  au 
même  instinct  que  bien  d’autres  oiseaux, 
particulièrement  du  genre  corbeau  ; il  fait  des 
provisions  pour  les  besoins  à venir.  La  taille 
de  cette  espèce  est  de  6 pouces  ; le  plumage, 
d'un  cendré  bleuâtre  à la  nuque,  au  sommet 
de  la  tète,  au  haut  du  dos  et  au  croupion; 
d'utl  roux  marron  sur  le  haut  de  l’aile , d’un 
blanc  pur  à la  gorge  et  à l'abdomen , d'un 
roux  rose  aux  Bancs  ; une  bande  noire  part 
du  bec  vers  les  oreilles  et  traverse  l’œil.  — ■ 
Il  y a encore  deux  ou  trois  autres  espèces  de 
pies-grièches  en  France  et  un  assez  grand 
nombre  d'étrangères.  A.  G. 

P1E-MÈHK.  (Ko y.  Cerveau.) 

PIÈCE  (mnurs).  — C'était  une  mesure  de 
solidité  employée  pour  le  cubage  des  bois  de 
charpente;  elle  contenait  3 pieds  cubes,  et 
se  dirisait  ordinairement  en  6 pieds  dits  de 
solive,  en  72  pouces  et  144  lignes  de  solive. 
Le  pied  de  solive  avait  1 pied  de  haut  et 
1 pied  sur  6 pouces  de  base  ou  d'équarris- 
sage; il  valait  864  pouces  cubes.  Le  pouce  de 
solive  avait  1 pouce  de  haut  sur  la  même  base; 

11  valait  72  pouces  cubes.  La  ligne  de  solive 
avait  1 ligne  de  haut  sur  la  même  base  et 
valait  6 pouces  cubes.  Cette  division  de  la 
pièce  , si  elle  eût  dû  se  faire  matériellement , 
aurait  supposé  que  celle-ci  était  un  parallcli- 
pipède  rectangle  ayant  une  base  de  6 pouces 
sur  1 pied  et  6 pieds  de  longueur.  Cependant 
on  se  représentait  habituellement  la  pièce 
comme  ayant  6 pouces  carrés  de  base  et 

12  pieds  do  long  ; 100  pièces  faisaient  une 
mesure  de  compte  qui  s'appelait  le  grand 
cent.  Aujourd  hui  le  bois  de  charpente,  com- 
me celui  de  chauffage,  se  vendau  mètre  cube, 
qui  pour  cet  usage  prend  le  nom  de  «tkkk 
La  pièce  vaut  0“-,1028  et  le  grand  cent 
10*V2832.  Dans  l'usage  ordinaire,  on  peut 
regarder  la  solive  comme  égale  au  décistère. 
Le  pied  desolive  vaut  en  décistères  0,171 , 
le  pouce  de  solive  0<“'',143,  et  la  ligne  de  so- 
live O*-,  0012. 

PIÈCE  ( accept . div.).  — Toute  chose  peut 
être  saisie,  par  l'esprit  humain,  au  point  de 
vue  de  la  synthèse  ou  é celui  de  l’analyse  ; 
elle  peut  être  considérée  comme  une  sorto 
d’unité , soit  composant  un  tout  plus  consi- 
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durable,  soit  composée  de  parties  moindres. 
Ceci  explique  comment  les  mois,  ces  repré- 
sentations des  choses,  sont  quelquefois, 
dans  nos  langues,  employés  duns  l'une  et 
dans  l'autre  acception.  Le  mot  pièce , par 
exemple,  est  employé  dans  le  dernier 
sens  lorsqu'on  dit  : une  pièce  do  drap,  une 
pièce  de  théâtre,  une  pièce  de  vin,  etc.;  et  il 
l'est  dans  le  premier  lorsqu'on  dit  : armure 
de  toutes  pièce »,  mettre  une  pièce  à un  ha- 
bit, etc.  Ces  différentes  acceptions  sont  expo- 
sées dans  les  dictionnaires. 

PIEU  (anal.);  nom  par  lequel  on  désigne 
les  parties  terminales  des  membres  qui  ser- 
vent à la  marche  chez  les  animaux.  On  a, 
par  extension , étendu  la  même  dénomina- 
tion au  ventre  sur  lequel  rampent  certains 
mollusques  et  au  prolongement  musculeux 
que  divers  conchifères  font  sortir  de  leur 
coquille  comme  moyen  de  locomotion.  Nous 
ne  nous  occuperons  ici  que  du  pied  de 
l'homme , renvoyant , pour  celui  des  autres 
animaux,  aux  articles  particuliers  où  il  sera 
traité  de  chacun.  — Le  pied  est  articulé  à 
angle  droit  avec  la  jambe,  circonstance  la 
plus  avantageuse  à la  station  bipède,  et  de 
manière  à ce  que,  dans  la  position  vcrticalo, 
sa  face  supérieure  reçoive  le  poids  du  corps 
dans  le  point  correspondant  à l'union  de  ses 
trois  quarts  antérieurs  avec  le  quart  posté- 
rieur. Sa  face  supérieure  ou  dorsale  est  plus 
ou  moins  convexe  suivant  les  individus,  sur- 
tout près  de  son  articulation  avec  la  jambe, 
où  cette  disposition  lui  a fait  donner  le  nom 
de  cou-de-pied  (vu y.  ce  mot).  La  face  infé- 
rieure ou  plantaire  est  concave  d'avant  en 
arrière  et  transversalement,  ce  qui  résulte, 
dans  le  premier  cas,  de  la  proéminence  que 
font,  en  arrière,  le  calcanéum  et,  en  avant, 
l’extrémité  des  orteils,  et,  dans  le  second, 
de  la  conformation  des  os  cunéiformes.  Le 
pied  se  subdivise  en  trois  régions,  savoir  : 
le  tarte  ou  partie  postérieure,  le  métatarse 
ou  partie  moyenne,  et  les* orteils.  Nous  ren- 
voyons, pour  la  première,  au  mol  Tarse.  Le 
métatarse,  situéentre  celui-ci  et  les  orteils,  est 
composé  de  cinq  os  longs,  placés  parallèle- 
ment à cAté  les  uns  des  autres  ; l’extrémité 
postérieure  s'articule  avec  le  tarse,  tandis 
que  l'antérieure  s'articule,  pour  chacun, 
avec  l'orteil  correspondant.  Les  orteils,  qui 
terminent  le  pied,  sont  formés  de  trois  pha- 
langes, ù l'exception  du  gros  orteil  qui  n'en 
a qu'une  ; elles  sont  distinguées  en  métatar- 
sienne moyenne  et  onguéale.  Nous  avons. 


au  mot  Tarse,  fait  connaître  les  muscles,  les 
vaisseaux  ot  les  nerfs  qui  se  rendent  au  pied; 
nous  n'y  reviendrons  donc  pas  ici. — Le  pied 
peut  être  le  siège  de  différentes  maladies. 
Les  vices  de  conformation  du  tarse  et  du 
métatarse  seront  l'objet  d'un  article  spécial 
(roy.  Pieu  bot).  Ses  os  peuvent  aussi  devenir, 
comme  tous  les  autres,  le  siège  do  nécrose  et 
de  carie  : la  petite  dimension  de  la  plupart 
d'entre  eux  les  rend  plu  tût  susceptibles  d'é- 
crasement que  do  fracture.  Ses  articulations 
peuvent  être  le  siège  de  luxations  diverses; 
ses  plaies  n’ont  rien  de  particulier  et  ne  s’ac- 
compagnent généralement  pas  d'hémorra- 
gies. On  y voit  assez  souvent  survenir  des 
abcès  par  suite  de  carie  et  de  nécrose.  Les 
grandes  opérations  que  l'on  peut  pratiquer 
sur  le  pied  sont  les  amputations  et  ies  résec- 
tions. (Foy.  tous  ces  mots.) 

PIED  ( archiol .). — Le  pied,  modelé  en  bois 
ou  en  cire , ou  bien  son  empreinte  sur  une 
étoffe,  étaient  un  signe  employé  fréquemment 
dans  l'antiquité.  L’empreinte  se  trouve  gra- 
vée sur  plusieurs  pierres  sépulcrales,  avec 
des  inscriptions  en  l'honneur  de  différentes 
divinités,  le  plus  souvent  d'Isis  ; quelquefois 
cette  inscription  est  terminée  par  des  vœux 
ou  des  remerclmenls  relatifs  â un  voyage  pro- 
jeté ou  exécuté  heureusement.  Des  images 
de  pieds  ou  de  plantes  de  pieds  sculptés  se 
rencontrent  aussi  sur  des  tombeaux  chré- 
tiens; ils  pouvaient  faire  allusion  au  voyage 
de  la  vie  ou  à celui  que  le  défunt  entrepre-  > 
nait  pour  l'éternité.  Le  pied  était  consacré 
à Mercure.  — Le  concile  d'Auxerre,  en  par- 
lant des  objets  votifs  offerts  dans  les  églises, 
proscrit  les  pieds  sculptes  ; un  autre  concile 
signale  parmi  les  superstitions  païennes  les 
pieds  et  les  mains  de  boi9.  Il  était  recom- 
mandé de  détruire,  partout  où  on  les  rencon- 
trerait, les  images  do  pieds  ou  de  plantes  do 
pieds  que  les  (îaulois  avaient  l’habitude  de 
poser  aux  bifurcations  des  chemins , et  qui 
étaient  l’occasion  de  pratiques  ou  d'un  res- 
pect superstitieux.  — Il  est  naturel  que  le  pied 
ait  été  pris  pour  mesure;  aussi  trouvons-nous 
ce  terme  employé  dans  l’antiquité  chez  les 
Grecs  et  les  Romains , et  il  est  venu  jusqu’à 
nous  en  traversant  le  moyen  âge.  I.a  mesure 
indiquée  sous  ce  nom  a varié  dans  des  limites 
assez  larges,  non-seulement  parce  que,  sui- 
vant les  pays,  on  a pris  originairement  une 
longueur  différente,  mais  encore  parce  que 
les  dimensions  consenties  d'abord  ont  été, 
par  la  suite  des  temps,  altérées,  tant  à cause 
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du  défaut  de  surveillance  suffisante  que  par 
suite  de  fraude.  Les  rapports  que  nous  al- 
lons donner  des  pieds  anciens  à nos  mesures 
acluellesdoivent  donc  être  considérés  comme 
une  approximation  plutôt  que  comme  une 
chose  tout  à fait  rigoureuse;  en  effet,  lespieds 
antiques  dont  plusieurs  exemplaires  ont  été 
retrouvés  en  différents  endroits  ne  se  sont 
jamais  trouvés  complètement  égaux.  Il  ne  s’a- 
git ici  que  des  mesures  de  longueur  ; le  pied 
carré  est  la  mesure  multipliée  par  elle-même; 
le  pied  cube  est  le  carré  multiplié  encore 
une  fois  par  la  mesure  simple.  L'usage  avait 
admis,  pour  faciliter  le  calcul,  des  pieds 
pieds,  pieds  pouces,  pieds  lignes,  qui  étaient 
des  mesures  superficielles  ayant,  sur  1 pied 
de  long,  1 pied , 1 pouce  ou  1 ligne  de 
large. 

Pieds  anciens. 


Pied  d'Aleiaudrie O", 3298 

Pied  d'Autioche 0*, 40425 

Pied  arabique.  . 0*,  33386 

Pied  babylonien 0*, 32823 

0*. 34853 

0",398I6 

Pied  hébreu 0*, 36269 

Pieds  grecs  : ils  étaient  tous  de  600  au 
stade. 

Pied  géométrique  ou  nautique,  usité  en 

Asie  et  eu  Egypte 0-,278 

Pied  olympique  ou  pied  grec  ancien,  usité 
daus  l’Attique,  le  Péloponése,  la  Sicile, 
la  graude  Grèce,  0“, 30797  ou.  . . . 0*,308664 
Pied  pbilétérieu . palmipes  , pied  royal , 
usité  en  Asie,  eu  Egypte,  Phocide,  llly- 
* rie,  Thessalie,  Macédoine,  Thrace,  à Mar- 
seille et  dans  les  Gaules,  0“,3478,  ou.  . 0“, 35023 
Pied  pytbique  ou  delpbieu , usité  en  Pho- 
cide, etc.,  0*,246»t,  OU 0», 24765 

Pied  pygon 0", 32157 

Pied  du  stade  de  Cléomède 0*, 22256 

Pied  du  stade  d'Krastosthdne 0*, 26548 

Pied  du  petit  stade o",  16331 

Pied  romain  : il  était  au  pied  philélé- 
rieu  comme  10  est  à 12,  ce  qui  doutic- 

rait  0*,!S98|,  ou 0*,Î9186 

Des  mesures  directes  ont  donné.,  . , O*, 2945 
Et  il  a été  souvent  regarde  comme  re- 
présentant eu  moyenne  1 1 pouces,  c'est- 
à-dire 0-, 29777 


Le  moyen  âge  a employé  des  pieds  de  bien 
des  espèces  • Charlemagne  a essayé  de  ré- 
duite à ['uniformité  toutes  les  mesures  de 
son  vaste  empire;  les  étalons  conservés  au 
palais  devaient  servir  de  modèles;  mais  sa 
volonté  si  ferme  et  souvent  si  puissante  ne 
parait  pas  avoir  passé  à l'état  de  fait  accom- 
pli. La  vie  sociale  devait  alors  se  développer 
dans  une  foule  de  contrées  qui  pour  acquérir 
une  force  suffisante  avaient  besoin  d'une  in- 
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dividualité  bien  tranchée,  individualité  qu’ils 
auraient  cru  perdre  en  acceptant  de  leurs 
voisins  tel  usage  que  ce  fût.  La  féodalité  par- 
vint à réunir  ces  individualités  en  petits  Etats 
plus  compactes  , mais  pour  cela  mémo  elle 
dut  conserver  à chaque  localité  ses  propres 
usages,  sinon  en  fait,  au  moins  en  appa- 
rence , et  quant  aux  mesures  il  n’y  eut  pour 
ainsi  dire  aucun  village  sans  mesure  portant 
son  nom.  Il  y eut,  en  outre,  le  pied  de  fo- 
rest,  le  pié-main,  le  pied  de  roi,  qui  en 
France  absorba  tous  les  autres.  Le  pied  de 
Luitprand,  dont  le  nom  futsouvent  écrit  pied 
d'Aliprand,  eut  une  certaine  célébrité , sur- 
tout en  Lombardie  : l'histoire  rapporte  que 
Luitprand,  roi  des  Lombards,  avait  des  pieds 
d’une  si  grande  longueur , qu'ils  mesuraient 
une  coudée  humaine.  La  coutume  est  restée 
parmi  les  Lombards  de  mesurer  leurs  champs 
à ce  pied;  il  se  divisait  en  9 onces,  et  12  fai- 
saient la  perche  ; il  existe  encore  aujourd'hui 
à Turin  (voir  plus  bas).  Le  pied  de  Saint-Lam- 
bert, conservé  i Liège  jusqu'à  nos  jours,  était 
moins  grand,  il  valait  0«,30  et  se  divisait  en 

10  pouces.  Le  pied  romain  se  divisait  de  deux 
façons,  soit  en  16  doigts,  soit  en  12  pouces  ou 
onces.  Nous  venons  devoir,  que  dans  le  moyen 
âge,  celui  de  Luitprand  se  divisait  en  9 onces, 
et  celui  de  Saint-Lambert  en  10  pouces;  il  est 
probable  que  d'autres  se  divisaient  d'autre  fa- 
çon ou  se  composaient  d'un  certain  nombre 
de  divisions  de  pieds  plus  connus;  au  moins  la 
grande  variété  de  composition  des  différen- 
tes perches  (t’oy.  ce  mot)  ne  peut  guère  s’ex- 
pliquer d'autre  façon.  — Dans  les  temps  mo- 
dernes, le  pied  qui  resta  le  seul  connu  par 
toute  la  France . sous  le  nom  de  pied  de  roi , 
se  divisait  eu  12  pouces,  le  pouce  en  12  li- 
gnes, la  ligne  en  10  parties  ou  en  12  points; 
dans  chaque  localité  ayant  un  pied  particu- 
lier, on  connaissait  le  rapport  de  la  mesure 
locale  au  pied  de  roi.  Aujourd'hui  le  pied  a 
cessé  de  faire  partie  des  mesures  françaises; 

11  correspond  à 0",32i8394  le  pouce,  à 
0~,0270699  la  ligne,  à 0-.0022558. 

Les  mesures  étrangères  sont,  pour  la  plu- 
part, aussi  incertaines  que  l’étaient  les  nôtres 
avant  l'établissement  du  système  métrique; 
cependant  nous  croyons  indispensable  de 
donner  ici  le  rapport  au  mètre  des  pieds 
dont  il  est  le  plus  utile  au  commerce  d'avoir 
connaissance. 

Angleterre  : uuc  loi  de  1824  a établi  l'uniformité  des 

poids  et  mesures;  le  pied  se  divise  eu  12  pouce*,  il 
| est  le  tiers  de  1a  yard  et  vaut. . . . u-,3Ui79449 
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Autriche  : pied  de  12  pouces,  (‘tant  le 

sixième  de  la  loise O", 3 16103 

Bade  : pied,  demi  de  l’aune o»,3 

i pied  de  1*2  pouces,  va- 

Bile,  Berne  : ! fant  I huit,  de  1«  loue,  o-, 293258 
’ i pied  dit  de  carrière  , 

f dont  12=13  des  prrcèd.  0-.3I7679S 

Bavière  : pied 0*,  29 1859 

Chine  : pied  ou  tchi,  mesure  derimale 
dans  les  multiples  et  sous-uiultiples. 

Le  tchi  impérial  vaut 0*,3ofi 

Constantinople  : pied  de O*,6o9o79 

et  Draa-Slambuliu.  . O", 517574 
Danemark  : pied  de  12  pouces  valant 

uue  demi-aune U*, 313671 

Espagne  : pied  de  12  pouces  ou  I pal- 
mes, valant  uue  demi-aune  et  1 sixiè- 
me de  toise 0*, 282655 

Hollande  : pied  d'Amsterdam  de  3 pal- 
mes , ou  de  1 1 pouces  de  chacun 
21  quartes,  valaut  t sixième  de  brasse.  O*, 283056 
Depuis  1820,  la  Hollande  a adopte  notre 
système  de  poids  et  mesures  ; elle  ap- 


pelle le  mètre  aune. 

Nuremberg  : pied  d'artillerie.  . . . 0*, 292807 
pied  de  ville 0", 303793 


Pétersbourg  : pied  de  12  pouces  de 
21  lignes  chaque,  2000  fout  la  verste..  0", 538161 
Pologne  (Varsovie)  : pied  de  1 2 pouces 
de  chacun  1 2 lignes  ; il  vaut  t quin- 
zième de  la  perche 0*, 297769 

Portugal  : piedtpalmo) 0*,2I8590 

pied  b vu  f 11  SS  ) 0*,3386 

Prusse  : pied  du  Rhin  depuis  1816,  va- 
lant I sixième  de  brasse 0*. 313854 

Rome  : pied  romain 0*,  294611 

pied  nouveau  (bau  palrno).  . 0", 223402 
Saxe  : pied  de  12  pouces,  valant  uue 
demi-aune  et  t sixième  de  toise.  . . 0*, 283260 
Turin  : pied  dit  de  liprandr , de 

12  pouces,  ayaul  chacun  12  lignes.  . 0", 51367 
Venise  : pied  valant  i cinquième  de  pas.  0*, 347398 
Wurtemberg  : depuis  1806,  pied  divisé 
déciiualement  et  valant  I dixième  de 
perche  ou  I douzième  de  toise. . . . 0*. 28649 

PIED  ( accept . div.  ).  — Ce  mot  que  nous 
avons  autrefois  écrit  pie.  signifie  au  propre, 
l'organe  sur  lequel  l’homme  se  tient  debout 
et  marche  ; il  s’applique  aussi  à la  portion 
inférieure  de  beaucoup  d'objets  L'impor- 
tance de  cet  organe  a fait  employer  son  nom 
dans  une  foule  de  locutions  proverbiales,  par 
allégorie,  par  métaphore,  par  ellipse.  Nous 
laissons  les  dictionnaires  en  donner  l’expli- 
cation. nous  bornant  à signaler  certaines  ac- 
ceptions anciennes,  ou  qu’il  est  utile  de  con- 
naître et  celles  qui  ont  rapport  à la  techno- 
logie et  aux  mesures.  — Considéré  comme 
objet  servant  de  mesure,  le  pied  était  une  règle 
de  bois,  de  métal  ou  d'ivoire,  le  plus  habituel- 
lement brisée  dans  son  miliou  à l'aide  d'une 
charnière  qui  permettait  de  reployer  une 
partie  sur  l'aulre.  Les  divisions  s'imprimaient 


d'un  seul  coup  à l’aide  de  dents  d’acier  mon- 
tées sur  une  sorte  de  forme  et  présentant  en 
relief  les  mêmes  divisions  qui  étaient  en  creux 
sur  la  mesure.  Ces  divisions,  pour  être  plus 

facilementvisiblessurlebois, étaient  remplies 

d'une  sorte  de  mastic  noir  pour  les  pieds 
dont  la  couleur  était  claire,  et  blanc  sur  ceux 
de  couleur  noire.  Les  divisions  pouvaient  être 
aussi  imprimées  à l'aide  d’une  sorte  de  la- 
minage entre  des  cylindres  d'acier  chargés 
de  cannelures. — On  applique,  dans  les  arts, 
le  nom  de  pied  à beaucoup  de  constructions 
ou  île  dispositions  ayant  pour  but  de  sup- 
porter certains  objets.  Le  pied  fait  souvent 
partie  de  l'objet  lui-mème,  comme  le  pied 
d'un  flambeau,  le  pied  d'un  verre  ou  d’un 
vase,  etc.;  nous  n'avons  pas  à nous  occuper 
de  cette  sorte  de  disposition  qui  varie  i l’in- 
fini; mais  nous  devons  dire  quelque  chose  des 
pieds  destinés  particulièrement  à supporter 
des  instruments  portatifs. — Un  pied  peut  être 
composé  d’une  lige  simple , fixée  dans  une 
table  soit  à vis,  soit  à l'aide  d’un  tenon  : 
lorsqu’elle  est  destinée  à être  fixée  dans  le 
sol,  elle  porte,  à son  extrémité,  une  pointe 
de  fer.  C'est  ainsi  que  l'arpenteur  plante  son 
équerre  ou  son  graphomètre,  se  fiant  à sa 
main  pour  le  disposer  verticalement.  Le  plus 
souvent  les  pieds  prennent  appui  par  trois 
points.  Pour  les  instruments  de  cabinet,  ces 
trois  points  sont  souvent  des  vis  que  l'on 
peut  faire  jouer,  afin  de  donner  à l'instru- 
ment la  position  que  l'on  désire.  Quand  on 
doit  opérer  dehors,  le  pied  se  compose  de 
trois  branches  armées  de  fer  à leur  extrémité 
inférieure  et  réunies,  à leur  extrémité  supé- 
rieure, par  une  monture  ordinairement  en 
métal,  sur  laquelle  chaque  branche  est  en- 
gagée dans  un  goujon  qui  lui  permet  d'être 
écartée  autant  que  le  besoin  l'exige  : ces  trois 
branches  peuvent  être  rapprochées  de  ma- 
nière à ne  former  qu’un  faisceau  peu  em- 
barrassant à transporter.  Le  goujon,  qui  ar- 
rête la  tête  de  chaque  branche,  porte,  à son 
extrémité  extérieure,  un  écrou  à oreille  au 
moyen  duquel  on  peut  serrer  le  pied  de  ma- 
nière i lui  faire  garder  la  position  qu'on  lui 
a donnée.  Souvent,  au  lieu  de  s'assembler 
autour  d’une  monture  en  métal , les  trois 
pieds  s'assemblent  autour  du  fût  qui  doit  re- 
cevoir l'instrument.  Ce  fût  peut  être  un  prisme 
triangulaire,  et  alors  chaque  tige,  convena- 
blement aplatie,  est  fixée  sur  chaque  face  du 
prisme  à l'aide  d’uue  vis  et  d'un  écrou;  ou 
bieu  il  présente  trois  saillies  équidistantes, 
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dont  chacune  est  embrassée  par  un  enfour- 
cbement  ménagé  en  haut  de  chaque  tige. 
Cette  disposition , qui  est  une  véritable  char- 
nière, a conduit  à la  construction  d’un  pied 
offrant  une  plus  grande  solidité  La  pièce 
d'assemblage  est  un  plateau  en  bois  ayant 
trois  parties  saillantes;  chacune  d’elles  est 
assez  large  : elle  est  embrassée,  comme  dans 
le  cas  précédent,  par  les  tiges  formant  pied; 
mais  chacune  de  ces  tiges,  afin  de  présenter 
à la  partie  supérieure  un  écartement  suffi- 
sant, se  compose  de  deux  tringles  réunies 
en  une  seule  pointe  à leur  extrémité  infé- 
rieure et  fixées  à chacune  des  parties  sail- 
lantes par  un  goujon  qui  permet  de  les  écar- 
ter ou  de  les  rapprocher  à volonté.  La  partie 
supérieure  du  pied  ou  du  fût  dont  le  pied 
est  surmonté  peut  être  simple  et  recevoir 
l’instrument  de  plusieurs  façons,  ou  bien 
celui-ci  peut  être  articulé  de  manière  à être 
mù  en  différents  sens,  soit  à l'aide  de  vis  de 
rappel  ou  même  d'engrenage.  — Outre  ce 
genre  de  pieds,  on  appelle  encore  pied-droit 
le  jambage  d’une  baie;  pied-de-chèvre,  la  chè- 
vre du  charpentier  (voy.  Ch È vr k)  : c'est  en- 
core une  espèce  de  marteau  particulier  aux 
ouvriers  imprimeurs  qui  travaillent  à la 
presse  ; pied-de-biche , dans  l'horlogerie,  est 
une  sorte  d'échappement  disposé  en  ma- 
nière de  charnière  qui  fait  bascule  dans  un 
certain  sens  et  résiste  dans  le  sens  opposé; 
pitd-de-biclie  est  le  nom  d’une  espèce  de  pince 
vuy.  ce  mot)  : pour  les  menuisiers,  c'est  une 
planche  portant,  à une  de  ses  extrémités,  une 
entaille  en  forme  d'angle  aigu  et  dans  la- 
quelle on  arrête  les  planches  lorsqu’on  les 
travaille  de  champ  ; pour  les  serruriers , un 
pied-de-biche  est  une  barre  de  fer  scellée  4 
un  piton  dans  un  mur,  et  qui,  se  bifurquant 
a son  extrémité  opposée  pour  former  deux 
crochets,  sert,  en  se  reposant  dans  deux  pi- 
ions  fixés  4 une  grande  porte , 4 fermer  et  à 
consolider  cette  porte.  Le  pied  de  la  lettre 
est  dans  les  caractères  d'imprimerie,  l’ex- 
trémité opposée  4 l’œil  ; pied-de-mouehe  est 
un  signe  usité  dans  l’imprimerie;  il  a cette 
forme  g.  — La  jurisprudence  féodale  ap- 
pelait pikd  ne  fief  un  fief  dépecé  et  dé- 
membré. — 1*1  ED  FOURCHÉ  Ct  PIED  ROND, 
différents  droits  perçus  sur  les  bestiaux  — 
Pied  levé  était  le  nom  d'une  coutume  que 
l'archevêquede  Iteims  devait  4 ses  chanoines. 
— Pié  clos  ou  pie  cloux  se  disait,  dans  le 
moyen  âge,  de  certain  gibier.  « Le  roy  Phi- 
lippe, l'an  1316,  donna  audit  Guiiiebaut  la 


chasse  de  toules  bêtes  4 piés  clos,  4 fuirons, 
fil , reis  et  lévriers , etc.  Chasse  4 la  bêle  au 
pié  clos  et  au  chevreuil.  » — Pied  de  mon- 
naie est  employé  dans  les  ordonnances  de 
nos  rois  pour  signifier  la  taille,  le  litre  et  le 
prix  du  marc  de  métal  sur  lequel  sont  dressés 
le  cours  et  la  traite  de  l'espèce.  — Le  pied- 
fort  était  une  pièce  plus  forte  en  épaisseur 
que  celles  ayant  cours,  et  que  les  officiers 
de  la  monnaie  avaient  le  droit  de  faire 
frapper,  4 leur  profit,  suivant  le  nouveau 
pied  de  monnaie  4 chaque  changement  de  ce- 
lui-ci. — On  appelle,  en  botanique,  pied- 
d’ alouette,  le  delphinium;  pied-de-chat , le 
gnaphale  dioïque;  pied-de- lion,  l'alchimille 
vulgaire;  pied-d’oiseau,  un  genre  des  légumi- 
neuses dont  le  nom  latin  est  omitltopus,  etc. 
— En  littérature,  pied  se  dit  de  la  mesure  du 
vers.  (Koy.  Versification,  Prosodie,  Mè- 
tre ) Emile  Lefèvre. 

PIED  BOT  ( méd .).  — Expression  par  la- 
quelle on  désigne  les  déviations  permanen- 
tes du  pied,  dues  4 la  rétraction  continue  des 
muscles,  qui  dans  l’état  normal  sont  char- 
gées des  mouvements  de  celte  partie;  aussi  les 
quatre  espèces  principales  de  pied  bot  répon- 
dent-elles aux  mouvements  d'extension,  de 
flexion,  d'adduction  et  d'abduction  du  pied  ; 
celui  du  premier  genre  est  dit  pied  équin, 
celui  du  second  talut,  celui  du  troisième  ea- 
rus,  et  celui  du  quatrième  valyus.  A ces  ty- 
pes généraux  viennent  s'ajouter  en  pratique 
des  difformités  intermédiaires  résultant  de 
la  combinaison  des  premières  deux  à deux; 
ainsi  l'on  aura  des  pieds-bots  équin-varue 
et  des  pieds  bots  varus-iquin , etc. , formant 
des  sous-variétés  distinctes,  suivant  que  l’un 
ou  l'autre  caractère  prédominera.  Presque 
toujours  ces  difformités  sont  congéniales  ; 
elles  peuvent , toutefois , se  développer 
après  la  naissance  : leurs  causes  sont  alors 
fort  variables.  Citons  en  première  ligne 
la  pression  vicieuse  et  constante  du  mail- 
lot ou  des  bras  en  portant  l’enfant;  les 
machines  employées  inconsidérément  pour 
tourner  les  pieds  en  dehors;  le  poids  du 
corps  tombant  obliquement  sur  le  pied 
quand  les  ligaments  ou  les  muscles  sont  trop 
faibles;  une  action  musculaire  qui  tourne  le 
pied  et  en  relève  soit  le  talon,  soit  la  pointe; 
le  spasmo  ou  la  paralysie  affectant  exclu- 
sivement nu  avec  plus  d’intensité  l’un 
des  côtés  du  membre;  les  convulsions , les 
affections  cérébrales  chez  les  enfants  et  même 
chez  les  grandes  personnes.  — Le  pied  bot 
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do  naissance  affecte  tantôt  les  déni  pieds  à 
la  fois,  tantôt  un  seul  ; les  deux  cinquièmes 
sont  doubles  ; un  tiers  environ  siège  au  pied 
gauche  et  un  quart  au  pied  droit. — On  a re- 
cours à diverses  hypothèses  pour  expliquer 
la  production  de  ce  vice  de  conformation  du 
fœtus  dans  le  sein  de  la  mère;  toutes  peuvent 
se  rapporter  aux  quatre  chefs  suivants;  1°  une 
disposition  héréditaire,  influence  qui  ne  peut 
être  révoquée  en  doute  pour  certains  cas  de 
cette  espèce,  pas  plus  que  pour  toutes  les  au- 
tres transmissions  analogues;  2°  la  gène  ma- 
térielle éprouvée  par  le  fœtus  pendant  la  ges- 
tation; il  ne  saurait  être  douteux,  à cet  égard, 
qu'une  attitude  forcée  et  une  compression 
extérieure  longtemps  prolongée  ne  puissent 
causer  desdéviations  articulaires;  observons, 
de  plus,  que  les  nouveau-nés  ont  tous  une 
attitude  forcée  des  pieds  en  dedans  et  on 
bas,  résultant  de  la  position  des  membres  in- 
férieurs pendant  la  gestation.  N’est-il  pas 
possible  que,  danscertains  cas,  le  défaut  d'es- 
pace empêche  le  fœtus  de  changer  une  mau- 
vaise direction  de  ses  membres?  mais  il  est 
difficile  d'acquérir  la  preuve  que  les  choses 
6e  passent  ainsi.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  cause 
première  de  la  déviation  des  pieds,  les  muscles 
placés  dans  un  état  de  tension  s'allongent  et 
se  développent  dans  cet  allongement  passif; 
le  contraire  a lieu  pour  les  muscles  relâchés, 
qui  se  raccourcissent  et  se  tendent  dans  cet 
état.  3"  Mais  la  contraction  et  la  rétraction 
musculaires  ne  peuvent-elles  pas  ici,  comme 
après  la  naissance,  être  antérieures  à la  dé- 
viation du  pied  , qui  n'en  serait  que  la  con- 
séquence? C’est  Jœrg  qui  le  premier  parait 
avoir  attribué  le  pied  bot  congédiai  à l’excès 
d’action  de  certains  muscles,  dû  lui-même  à 
une  lésion  du  système  nerveux.  Delpech  ad- 
met que  la  brièveté  de  certains  muscles  est 
primitive,  et  la  rapporte  à un  arrêt  de  déve- 
loppement par  diminution  de  l'innervation 
et  à la  convulsion  de  la  moitié  latérale  et 
inférieure  du  corps,  par  un  vice  d'une  por- 
tion de  la  moelle  épinière.  L'inégalité  de 
l'influence  nerveuse  lui  rend  compte  dn  dé- 
faut d'harmonie  entre  des  muscles  antago- 
nistes, et  il  suppose  quo  dans  l'utérus  le  fœ- 
tus peut  éprouver  des  affections  nerveuses 
et  convulsives  : Béclard  professait  une  opi- 
nion analogue.  k°  La  théorie  des  arrêts  de 
développement  trouve  aussi  son  application 
dans  la  détermination  de  l'origine  des  pieds 
bots  ; suivant  les  embryologistes,  les  pieds 
se  trouvent  dans  une  extension  complète 
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lorsqu’ils  commencent  A paraître,  et,  quand 
ils  forment  plus  tard  un  angle  avec  la  jambe, 
ils  restent  d'abord  contournés  de  façon  à ce 
que  la  face  plantaire  regarde  en  dedans.  La 
persistance  de  la  première  période  répon- 
drait au  pied  équin  , et  celle  de  la  seconde 
au  varus  ; la  coïncidence  fréquente  des  pieds 
bots  avec  des  vices  de  conformation  que  l'on 
attribue  d'ordinaire  A un  arrêt  de  dévelop- 
pement (acéphalie  et  anencéphalie,  etc.) 
semblerait  devoir  donner  quelque  poids 
à celte  thèse.  Toutefois,  dans  l'ignorance 
où  nous  sommes  des  causes  qui  font 
cesser  le  pied  équin  et  le  varus,  consi- 
dérés comme  état  normal  pour  les  premiers 
temps  de  la  vie  embryonnaire,  il  resterait 
toujours  â préciser  la  cause  de  leur  perma- 
nence; heureusement  que,  dans  tous  les  cas, 
une  connaissance  approfondie  de  la  cause 
première  des  pieds  bots  n'est  pas  indispen- 
sable pour  leur  traitement,  et,  quelle  que  soit 
la  cause  du  raccourcissement  musculaire, 
c’est  toujours  contre  cet  effet,  considéré  lui- 
même  comme  cause  efficace  de  l’affection , 
qu’il  faut  diriger  les  moyens  à mettre  en 
usage. 

L'indication  évidente  dn  traitement  est  de 
ramener  le  pied  à sa  direction  et  à sa  confor- 
mation naturelle,  ce  que  l'on  ne  peut  obte- 
nir qn’en  lui  faisant  parcourir  en  sens  in- 
verse la  route  qu’il  a suivie  dans  son  dépla- 
cement; il  faut,  dans  ce  but,  vaincre  â la  fois 
et  la  force  productrice  et  les  déformations 
acquises  contribuant  à entretenir  la  dévia- 
tion. Pour  atteindre  ce  double  but,  plusieurs 
moyens  peuvent  être  employés  suivant  les 
circonstances;  ainsi  le  poids  seul  du  corps 
pourra  quelquefois  contribuer  efficacement 
au  redressement  désiré,  lorsque  le  pied  se 
trouvera  dans  une  situation  telle  que  l’effort 
de  la  pesanteur  tende  naturellement  à abais- 
ser le  côté  relevé,  en  relevant,  au  contraire, 
les  parties  abaissées.  Ce  cas  sera  fort  rare,  et 
l'application  de  forces  étrangères  à l'écono- 
mie devient  presque  toujours  nécessaire;  on 
les  met  en  jeu  au  moyen  d'appareils  fort  va- 
riés, suivant  les  différents  cas,  et  toujours 
plusou  moinsrompliqués.  Maisàces  moyens 
exclusivement  mécaniques  la  médecine  doit 
toujours  en  ajouter  d'autres,  les  uns  tendant 
à relâcher  les  tissus  résistants,  les  autres  â 
fortifier  ceux  qui  pèchent  par  faiblesse  ; tels 
seront  les  applications  émollientes  d'une 
part,  et  de  l’autre  les  toniques  et  les  astrin- 
gents on  général.  Une  conséquence  toute 
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naturelle  de  ce  qui  précède  est  la  nécessité 
d'agir  le  plus  promptement  possible.  Une 
opération  fort  simple,  celle  de  la  ténotomie, 
consistant  dans  la  section  des  tendons  des 
muscles  rétractés,  suivie  du  maintien  des 
parties  dans  la  position  normale,  devient 
parfois  nécessaire.  Citons,  en  terminant,  le 
moule  en  plâtre  préconisé  dans  ces  derniers 
temps;  le  pied  étant  amené  à un  redresse- 
ment complet,  soit  à l'aide  de  la  main  seule, 
ou  d'un  appareil  progressif  plus  ou  moins 
longtemps  continué;  l’on  obtient  de  la  sorte 
un  appareil  fixe  qui  donne  aux  parties  le 
temps  de  se  consolider  dans  leur  nouvelle 
position. 

PIED-PLAT  (méd.).  — C'est  un  vice  de 
conformation  dans  lequel  la  face  plantaire 
de  l'organe  se  trouve  aplatie  au  lieu  d'être 
voêlée,  comme  dans  l'état  normal;  il  consti- 
tue à lui  seul  un  cas  de  réforme  et  d'exemp- 
tion pour  le  service  militaire.  Lorsqu'il  ré- 
sulte de  l'inclinaison  ou  du  défaut  de  déve- 
loppement du  talon  (os  calcanéum),  on  peut, 
jusqu'à  un  certain  point,  en  pallier  les  in- 
convénients en  faisant  élever  suffisamment 
le  talon  delà  chaussure;  s'il  dépend,  au  con- 
traire, de  la  laxité  du  mode  d'union  des  os  du 
pied,  on  y remédie  en  entourant  le  tarse 
d’une  bande  serrée  ou  d'un  bas  lacé,  et  par 
l'usage  d’une  chaussure  bombée  en  dessous. 

PIÉDESTAL  ( archit.  ).  — Corps  solide, 
dressé  pour  porter  une  colonne,  une  statue, 
un  groupe , un  vase.  Il  se  compose  de  trois 
parties,  la  base,  qui  est  ornée  de  quelques 
moulures;  le  corps  ou  di,  qui  est  communé- 
ment uni;  le  couronnement,  la  corniche,  qui 
est  aussi  ornée  de  moulures.  Le  plan  du  pié- 
destal est  ordinairement  carré  ou  circulaire; 
le  profil  du  dé  est  généralement  la  ligne 
droite , cependant  l'un  et  l'autre  souffrent 
de  nombreuses  exceptions  Ainsi  le  carré 
s'allonge  quand  le  piédestal  est  destiné  à 
recevoir  deux  colonnes  accouplées,  ou  un 
groupe  de  sculpture,  ou  une  figure  dont 
l'ordonnance  ou  le  mouvement  se  développe 
en  largeur.'Cepcndant  les  Egyptiens  préfé- 
raient cette  forme  oblongue,  même  pour  une 
figure  droite  isolée,  qu’ils  plaçaient,  non  sur 
le  milieu,  mais  sur  l’extrémité  du  piédestal. 
Dans  une  ordonnance  d'architecture  on  voit 
souvent  le  piédestal  se  prolonger  indéfini- 
ment pour  recevoir  toute  une  file  de  colon- 
nes , c'est  le  piédestal  continu , qui  prend 
aussi  le  nom  de  soubassement  ( coy.  ce  mol), 
ou'  bicnil  offre  une  saillie  ou  avant-corps  au 


droit  de  chaque  colonne;  on  le  nomme  alors 
piédestal  par  saillie  et  retraite  Dans  tous  ces 
cas,  il  est  assujetti  aux  régies  de  l 'ordre  (coi/. 
Architecture,  Ordres)  avec  lequel  il  se 
compose.  Dans  l’ordre  toscan,  il  a pour  base 
une  plinthe  et  un  filet;  pour  corniche,  un  ta- 
lon et  un  réglct,  et  le  dé  finit  à sa  base  par 
un  adoucissement.  Dans  l'ordre  dorique,  la 
base  se  compose  d'une  plinthe,  d'un  tore, 
d'un  filet,  et  s’unit  au  dé  par  un  cavet;  la 
corniche  se  forme  d'un  cavet  avec  filet  et 
d'un  larmier  couronné  d'un  quart  de  rond 
et  d'un  filet.  Le  piédestal  conique  a pour 
base  une  plinthe,  un  filet  surmonté  d'une 
doucine  avec  second  filet  et  congé  ; sa 
corniche  est  composée  d'un  filet  également 
relié  au  dé  par  un  congé,  d’un  astragale, 
d'une  frise  couronnée  d'un  autre  filet  por- 
tant un  quart  de  rond,  puis  d'un  larmier  avec 
talon  et  filet.  La  base  du  piédestal  corinthien 
offre  successivement  une  plinthe,  un  tore, 
un  filet,  une  gorge,  un  astragale;  sa  corni- 
che, un  filet  au-dessous  d'un  astragale,  une 
frise , un  autre  filet , un  autre  astragale , un 
ove,  un  larmier  dégagé  en  demi-creux  ou  ca- 
nal , un  talon  arec  filet.  Le  composite  ne  dif- 
fère essentiellement  du  corinthien  qu'en  ce 
qu’il  prend  dans  sa  corniche  une  doucine  au 
lieu  d'un  ove.  Du  reste,  les  moulures  du  pié- 
destal se  taillent  en  perles,  en  raies  de  coeur 
et  autres  ornements  comme  les  moulures  de 
la  colonne  ou  de  l'entablement  lorsque  cel- 
les-ci en  reçoivent. 

L'architecture  romane  a fait  usage  du  pié- 
destal comme  support  de  ses  colonnes  ou  de 
ses  piliers  ; mais , le  plus  souvent , ce  n'est 
qu'un  double  socle  octogonal  ou  un  simple 
dé  porté  par  une  plinthe  dont  la  partie  in- 
férieure s'unit  à la  supérieure  par  un  glacis. 
— Le  piédestal  du  pilier  ou  de  la  colonne 
gothique  ne  diffère  du  piédestal  roman  que 
par  son  élancement  et  aussi  parce  qu'il  est 
quelquefois,  surtout  à partir  du  xv*  siècle  , 
composé  de  trois  parties  superposées  , de 
même  forme,  mais  allant  toujours  en  s’a- 
moindrissant. Ni  l'un  ni  l'autre  ne  prend 
de  base  à moulures  où  de  corniche;  mais  on 
en  voit  dont  les  faces  sont  ornées  de  pan- 
neaux en  arcade  à ogive.  Ordinairement  le 
piédestal  d'un  pilier  en  faisceau  (voy.  Pi- 
lier ) épouse  le  plan  de  ce  pilier  et  en  re- 
produit les  saillies  et  les  retraites.  Au 
XV*  siècle,  le  troisième  dé,  qui  supporte  im- 
médiatement le  tore  déprimé  de  la  base  de 
la  colonne,  se  galbe  à sa  partie  inférieure. 
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•—  On  trouve  aussi  des  piédestaux  antiques 
triangulaires  dont  les  faces  sont  légèrement 
cintrées  et  les  angles  abattus.  — Aux  xvii* 
et  xviii*  siècles,  on  faisait  des  piédestaux 
de  statues,  galbés  et  renflés  par  le  bas,  à la 
manière  du  haut  du  piédestal  gothique,  mais 
sur  un  plan  quadrilatère,  quelquefois  d’une 
grande  dimension.  — On  en  fait  enfin  dont 
les  faces  sont  plus  ou  moins  inclinées,  com- 
me celles  d'un  obélisque  tronqué.  — Le  pié 
destal  régulier  peul,  outre  les  moulures  tail- 
lées do  sa  base  et  de  sa  corniche,  s'enrichir 
encore  de  bas-reliefs  en  panneaux  sculptés, 
ou  peints,  ou  incrustés  sur  les  faces  de  son 
dé , de  mosaïques  ou  de  marqueteries  de 
marbres  de  couleurs,  de  tètes  de  lion  vo- 
missant de  l’eau  ; il  peut  même , quand  il 
porte  une  statue  triomphale,  une  colonne, 
une  urne  votive,  se  cantonner  de  figures 
emblématiques  ou  allégoriques  ; il  peut  en- 
fin , dans  I un  ou  l’autre  de  ces  cas.  prendre 
des  dimensions  assez  grandes  pour  devenir 
une  loge,  le  vestibule.d’un  escalier,  comme 
sous  les  piédestaux  de  la  colonne  de  la  place 
Vendôme,  des  candélabres  du  Panthéon  A 
Paris  et  beaucoup  d'autres.  J.  P.  Scbmit. 

PIEDOLCHE  ( sculpt sorte  de  petit  pié- 
destal en  adoucissement  et  avec  moulures 
haut  et  bas,  servant  de  support  à des  bustes 
ou  des  vases;  un  cartel  est  ménagé  dans 
I une  de  ses  faces  lorsqu’il  doit  recevoir  une 
inscription. 

PIEDKOIT  ou  mieux  PIED-DIIOIT 

(archil.),  la  partie  du  jambage  d'une  porte 
ou  dune  fenêtre  qui  comprend  le  cham- 
branle, le  tableau,  la  feuillure,  l'embrasure 
et  l’écoinçon.  \ Voy.  ces  divers  mots.) 

PIÉMONT  ( gtogr .,  hisl.),  pays  situé  au 
pied  d’une  montagne  ; tel  est  le  sens  étymo- 
logique de  ce  mot.  Il  s’emploie  ordinaire- 
ment pour  désigner  la  contrée  de  l’Italie  oc- 
cidentale, la  plus  rapprochée  des  Alpes  ; il  ne 
s’applique  toutefois,  dans  sa  signification  la 
plus  limitée,  qu  à la  partie  centrale  des  Etats 
sardes  sur  le  continent;  c’est  la  région  qui 
renferme  dans  son  sein  la  capitale  du  royau- 
me et  se  trpuve  entre  le  comté  de  Nice,  le  du- 
ché de  Savoie  Ues  anciennes  provinces  de  la 
Lombardie,  iFMontfeiTat  et  le  duché  de 
Gênes.  Mais,  dans  sa  signification  la  plus 
étendue , le  mot  Piémont  embrasse  toutes  les 
terres  qui  ont  passé  successivement  sous  la 
domination  des  princes  de  la  maison  de  Sa- 
voie, et  tout  le  pays  actuellement  possédé  et 
gouverné  par  le  roi  de  Sardaigne.  C'est  à ce 
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litre  que  le  Piémont  figure  parmi  les  puis- 
sances de  I Europe  et  c’est  à ce  point  do  vue 
que  nous  allons  laprendre  en  considération. 

La  monarchie  piémontaise  se  compose 
aujourd'hui  des  Iles  de  Capraja  , de  Sardai- 
gne et  des  Etats  de  terre  ferme.  L'Ile  de  Sar- 
daigne est  située  de  telle  sorte  entre  l'Afrique 
et  I Italie,  qu  elle  serait  divisée  dans  toute  sa 
longueur  en  deux  parties  à peu  près  égales 
par  une  ligne  droite  tirée  de  Gênes  A un  point 
central  du  littoral  africain  placé  A une  égale 
distance  de  la  Callc  ot  de  Tunis.  Cette  ligne 
rencontrerait  d abord  et  couperait  dans  le 
même  sens  la  Corse  appartenant  à la  France 
et  séparée  de  la  Sardaigne  par  le  détroit  des 
/touches  de  Itonifaçio.  La  Sardaigne  s'étend 
du  39*  au  VI"  degré  de  latitude  septentrio- 
nale; elle  présente  la  forme  d'un  parallélo- 
gramme assez  régulier,  ayant  une  largeur  de 
VO  à 50  milles  d'Italie , sur  le  double  en  lon- 
gueur. Aux  deux  extrémités  opposées,  nord 
et  sud  de  l'ile,  sont  ses  deux  principales 
villes  : Sassari  qui  regarde  l'Europe  et  Ca- 
gliari,  capitale,  avec  son  golfe  en  face  do 
l'Afrique.  On  ne  trouve  dans  cette  contrée 
aucune  masse  d'eau  un  peu  considérable,  si  ce 
n est  I Onstano,  un  golfe  de  ce  nom  et  le  golfe 
du  Fort-Torre,-  quelques  petites  Iles,  avan- 
tageusement situées,  se  font  remarquer  sur 
la  côte  occidentale  plus  favorisée  de  la  na- 
ture que  la  côte  orientale.  — Les  Etais  de 
terre  ferme,  compris  entre  le  V3*  et  le  V6"  de- 
gré de  latitude  septentrionale  et  baignés  au 
sud  par  la  Méditerranée  sur  une  côté  d'en- 
viron 200  milles,  confinent  à l’ouest  avec  la 
France  et  suivent,  en  remontant,  la  ligne  des 
départements  français  du  Var,  des  liasses 
et  des  Hautes-Alpes  , de  l'Isère  et  de  l'Ain  ; 
au  nord  avec  la  confédération  suisse,  c’est- 
à-dire  avec  les  cantons  de  Genève,  du  Valais, 
et  du  Tesin  ; A l'est  avec  les  provinces  lomé 
bardes  autrichiennes,  le  duché  de  Parmo,  la 
Toscane  et  le  duché  de  Masse-Firmant,  par- 
tie de  l'Etat  de  Modène.  La  plus  grande  lon- 
gueur du  royaume  sur  le  continent  peut  se 
mesurer  du  nord  - ouest  au  sud-est , ou  de 
Seyssel,  sur  le  Ithône,  au  point  le  plus  rap- 
proché de  l'embouchure  de  la  Magra.  Mais  la 
partie  des  Etals  de  Gênes,  connue  sous  la  dé- 
nomination de  Rivière  du  Levant,  n'est 
qu  une  langue  de  terro  extrêmement  étroite 
et  presque  en  dehors  du  Piémont.  La  ligne 
des  confins  que  I on  vient  d'indiquer  est 
d'une  immense  étendue  en  comparaison  de 
la  grandeur  du  pays  : ce  n'est  peut-être  pas 
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exagérer  que  de  la  porterà  plus  de 500  milles; 
c’est  à peu  près  la  distance  maritime  qui  sé- 
pare les  côtes  de  Gènes  de  celles  de  la  ré- 
gence de  Tunis.  — Le  sel  est  générale- 
ment inégal  et  très-varié.  Sur  le  territoire 
aavoisien  s’élève  la  plus  haute  montagne  de 
l'Europe,  le  Mont  Blanc  qui  attire  les  savants 
et  les  voyageurs  de  toutes  les  parties  du 
globe.  Cependant , du  côté  de  la  France  et 
de  la  Suisse,  la  pente  des  Alpes  est  générale- 
ment moins  rapide  que  du  côté  de  l’Italie. 
Le  Piémont  possède  également  la  partie  de 
la  chaîne  secondaire  des  Apennins  qui  se 
détache  de  la  grande  chaîne  alpine  et  qui,  tou- 
jours très-rapprochée  de  la  mer , suit  à peu 
près  la  mémo  direction  que  le  littoral  des 
hauteurs  de  Savone  jusqu'aux  confins  tos- 
cans. Toutes  ces  montagnes  et  ces  vallées 
abondent  en  richesses  minérales.  Les  eaux 
thermales  d’Aix  , de  Sainl-Gervais  et  de  Cor- 
mayeur  sont  justement  renommées.  On  voit, 
dans  la  province  de  Montiers,  des  salines; 
des  mines  de  fer  y sont  exploitées;  mais 
on  doit  regretter  que  les  houilles  n’y  soient 
pas  abondantes  et  en  rapport  avec  ces  ex- 

filoitations.  Dans  la  vallée  d’Aoste  et  dans 
es  différentes  vallées  des  Apennins,  se  trou- 
vent les  plus  beaux  marbres.  — Parmi  les 
lacs  les  plus  remarquables,  on  peut  citer,  en 
deçà  des  Alpes,  le  lac  du  Bourget,  dont  les 
eaux  se  déchargent  dans  le  Rhône;  le  lac 
d’Annecy  n’ayant  en  apparence  aucune  issue, 
et  la  partie  du  lac  Léman  qui  tient  aux  rives 
sardes  et  leur  sert  de  limite  avec  la  Suisse,  de 
même  qu’au  delà  des  Alpes  la  ligne  des 
confins  avec  l’Autriche  se  suit  sur  les  eaux 
du  lac  Majeur.  Dans  uu  pays  traversé  par 
deux  chaînes  de  montagnes,  les  cours 
d’eau  sont  naturellement  nombreux;  les 
principaux  sont  l’Arve,  qui  baigne  la  partie 
septentrionale  de  la  Savoie , passe  par 
Cluse  et  Bonneville,  et  entre  dans  le  canton 
de  Genève;  l’Isère,  qui  suit  une  direction  pins 
centrale,  passe  par  Saint-Maurice,  Moutiers, 
Montmèlian,  et  entre  en  France  : ces  doux 
rivières  se  jettent  dans  le  Rhône,  qui  ue 
fait  que  toucher  la  frontière.  C'est  de  l’autre 
côté  des  Alpes  que  prend  sa  source,  dans  la 
pente  du  mont  Viso,  le  grand  fleuve  qui  fait 
de  l’Italie  septentrionale  mie  seule  vallée. 
Le  Pô  baigne  Viliafranca,  Carignan,  Monca- 
lieri,  Turin,  Casai,  Valence,  et  entre  ensuite 
dans  la  Lombardie  autrichienne.  Ses  affluents 
sont,  à droite,  la  Scrivia,  la  Stura,  le  Tanaro 
grossi  des  eaux  de  la  Bermida;  à gauche,  les 


deux  Doires,  la  Gogna  et  le  Tesin,  qui  vient 
du  canton  de  ce  nom,  traverse  le  lac  Majeur 
et  continue  à marquer  les  confins  avec  le 
royaume  lombard. — Enfin,  sur  les  côtes  ma- 
ritimes, nous  n’avons  besoin  que  de  signaler 
au  lecteur  le  port  de  Gênes,  un  des  pre- 
miers de  la  Méditerranée,  et  les  ports  de 
Viliafranca,  de  Nice,  de  Savone,  sans  parler 
de  plusieurs  autres  petits  ports  et  rades.  On 
doit  surtout  remarquer,  parmi  les  golfos,  le 
grand  et  beau  golfe  de  la  Spezzia,  qui  a été, 
sous  l'empire  français,  le  chef-lieu  d’une 
préfecture  maritime. 

La  formation  de  la  monarchie  sarde  ou 
la  réunion  successive  en  un  seul  Etat  des 
diverses  contrées  que  l'on  vient  de  pas- 
ser en  revue,  sous  le  rapport  de  leur  po- 
sition géographique,  est  un  des  sujets  les 
plus  intéressants  de  l'histoire  de  l'Europe 
moderne.  Nous  allons  donner  un  aperçu 
rapide  des  faits  principaux. — Des  tribus  d’o- 
rigine celtique  peuplaient  anciennement  les 
vallées  des  Alpes  occidentales.  Auguste 
battit  et  réduisit  en  esclavage  lès  Salami , 
tribu  hostile  à Rome,  et  fonda  en  même  temps 
une  ville  ou  une  colonie  romaine  dans  la  val- 
lée dont  le  nom  rappelle  encore  aujourd'hui 
celui  de  son  fondateur.  Les  Taurin»,  les 
Statielli,  les  Vageni , les  Intermehi  et  les  Ap- 
puant  habitaient  les  terres  qui  formèrent  en- 
suite la  province  romaine  de  Ligurie.  De 
l’autre  côté  des  monts,  ce  ne  fut  que  vers  la 
fin  du  iv*  siècle  de  1ère  chrétienne  que  le 
pays  prit  le  nom  de  Savoie  (. Sapaudia ) , mot 
dont  l'étymologie  serait  jiays  de  montagnes. 
La  Savoie,  dominée,  au  commencement  du 
V*  siècle,  par  les  Bourguignons,  fut  succes- 
sivement envahie  par  les  Francs.  Cependant 
la  Maurienne  et  la  Tarantaise  appartenaient, 
en  510,  au  royaume  d’Italie.  Tbéodoric  écri- 
vait à son  préfet  de  Maurienne  de  faire  re- 
mise des  contributions  de  l'année  aux  Mau- 
rien nais  qui  avaient  cruellement  souffert  du 
passage  des  armées.  Ce  prince,  devenu  roi 
d’Italie , mettait  une  telle  importance  à s'as- 
surer la  possession  des  deux  versants  des 
Alpes,  qu'il  envoya  en  Maurienne  plusieurs 
de  ses  propres  officiers  et  Ica^ogagea  à s’y 
établir,  en  leur  distribuant  des  terres  d'une 
étendue  plus  ou  moins  considérable  : ce  fut 
l'origine  d’un  grand  nombre  de  châteaux  et 
do  maisons  seigneuriales.  Mais  les  invasions 
do  nouvelles  hordes  barbares,  se  succédant 
sans  interruption  . ne  permettaient  pas  ua 
établissement  solide  cl  durable.  La  rcs- 
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tauration  momentanée  rte  l'empire  d' occident 
par  Charlemagne  fut  une  victoire  qu'il  rem 
porta  sur  son  siècle;  il  maîtrisa  tout  par  son 
génie,  sans  pouvoir  rien  changer  au  fond,  claon 
œuvre  disparut  avec  lui.  Lorsque  son  héri- 
tage fut  partagé , la  Savoie , comme  si  elle 
était  en  tout  temps  réservée  à subir  des  des- 
tinées analogues  à celles  de  l'Italie,  échut  à 
Lothaire  et  fut  rattachée  au  corps  germani- 
que. Le  royaume  de  Bourgogne  ne  recouvra 
qu’une  existence  passagère,  en  888,  pour  se 
perdre  de  nouveau  dans  l'empire  en  930. 
Environ  un  siècle  après,  l’empereur  Conrad 
le  Snlique  vint  faire  cesser  les  querelles  qui 
«'étaient  rallumées  en  Italie.  Il  publia,  pen- 
dant son  séjour  dans  cotte  contrée,  sa  célèbre 
ordonnance  sur  les  fiefs,  regardée  comme 
la  base  (le  la  jurisprudence  féodale,  et  réussit 
à opérer,  de  gré  ou  de  force,  une  concilia- 
tion entre  les  peuples  et  les  seigneurs. 

Les  princes  de  la  maison  de  Savoie  fai- 
saient alors,  d’nnc  manière  toute  pacifique, 
un  premier  pas  vers  la  domination  du  Pié- 
mont, par  l'alliance  du  comte  Oddon  avec 
l'héritière  du  marquisat  de  Suze,  passé , par 
droit  de  succession,  à leur  fils  et  héritier 
universel,  le  comte  Aîné  11.  On  prétend  que 
Turin  était  compris  dans  cet  héritage;  toute- 
fois les  droits  des  princes  savoisiens  sur 
cette  ville  furent  longtemps  contestés,  jus- 
qu’à ce  que  les  provinces  de  Turin  et  d’Ivrée 
devinssent,  en  1842,  l'objet  d une  cession 
faite  au  comte  Thomas  III  par  l'empereur 
Frédéric  II  et  renouvelée,  peu  de  temps 
après,  par  son  successeur.  Du  xi*au  xv* siè- 
cle, on  avait  vu  croître  dans  l'Italie  occiden- 
tale un  grand  nombre  do  villes  aspirant  à se 
former  en  autant  de  corps  politiques  dis- 
tincts. Ces  villes  étaient  généralement  peu 
d'accord  et  se  déchiraient  entre  elles,  en 
se  faisant  continuellement  la  guerre;  elles 
étaient  portées,  par  la  force  même  des 
circonstances,  tantôt  à chercher  un  appui 
dans  les  empereurs  qui  résidaient  en  Alle- 
magne, tantôt  à lutter  avec  eux,  et,  lors- 
qu'elles se  trouvaient  abandonnées  sans  pro- 
tection et  sans  ressource,  elles  se  donnaient 
quelquefois  volontairement  à un  chef  de  leur 
choix.  En  même  temps,  soit  en  vertu  de  con- 
cessionsoude  lettres  d'investiture  impériales, 
soit  par  des  actes  d'acquisition , de  succes- 
sion ou  autres , les  terres  passaient  souvent 
dans  des  mains  différentes.  Cependant  les 
princes  deSavoie  avaient  su  augmenter  égale- 
ment leur  influence  des  deux  côtés  des  Alpes  ; 


à l’ouest , ils  avaient  reçu  la  succession  des 
anciens  comtes  du  Jaucigney  en  1233,  celle 
des  comlesduGencvois  en  1239;  ilsavaientac- 
quis,  par  des  contrats  partiels,  les  territoires 
de  Chambéry,  de  Pont-Beauvoisin.  du  Bour- 
get , de  Monlmélian.  Du  côté  de  l'Italie,  une 
fois  établis  dans  le  marquisat  de  Suze,  ils 
n’avaient  pas  montré  moins  d’habileté  à pro- 
fiter des  circonstances.  Ils  avaient  reçu  la 
soumission  spontanée  de  plusieurs  pays  voi- 
sins, et,  entre  autres,  de  Fossano,  Mondovi, 
Coni,  Chieri,  Bielle,  Savigliano,  Pignerol  ; ils 
s'étaient  ménagé  des  droits  sur  le  Mont- 
ferrat  par  une  alliance  de  famille  ; les  mar- 
quis de  Saluces  leur  prêtaient  serment  de  fi- 
délité; Louis  d'Anjou  leur  cédait  ses  droits 
sur  le  comté  de  Nice,  et,  en  1300,  la  reine 
Jeanne  de  Sicile  cédait  au  comte  Amé  VI  la 
souveraineté  du  comté  de  Venlimille.  Ainsi, 
au  xv*  siècle , la  maison  de  Savoie  dominait 
déjà  une  grande  partie  du  Piémont.  Ce  n'est 
pas  qu'elle  pût  jouir  paisiblement  de  toutes 
ses  acquisitions  : elle  perdait  et  reprenait 
tour  à tour  des  villes  et  des  provinces,  mais 
elle  finissait  toujours  par  gagner  du  terrain. 
En  1416,  l'empereur  Sigismond  érigea  la 
Savoie  en  duché,  et  bientôt  le  nouveau  duc 
songea  à l’augmentation  de  ses  Etals  du  côté 
delà  Lombardie.  Il  entra,  en  1422,  dans  une 
ligue  formée  contre  le  duc  de  Milan;  lo  Mi- 
lanais, Pavie,  Novare,  Verceil,  Tortone,  Vo- 
ghera,  Alexandrie  et  plusieurs  autres  villes  et 
territoires  devaient  être  réunis  au  Piémont. 
Le  pape  interposa  sa  médiation  ; la  guerre 
n’eut  pas  lieu,  et  il  fut  convenu  que  le  duc  de 
Savoie  retiendrait  à perpétuité  la  ville  et  la 
province  de  Verccil.  Cet  arrangement  fut  en- 
suite sanctionné  par  un  traité  signé  à Turin 
en  1427.  Le  duc  de  Milan,  à l'occasion  de 
son  mariage  avec  la  fille  d’Amédée  VIII,  con- 
firma, par  un  acte  de  donation  en  faveur  de 
son  beau-père , la  cession  du  Vercelais  et  y 
ajouta  celle  de  tous  scs  droits  sur  le  pays 
situé  à droite  de  la  Sesia  ; mais  le  duc  de 
Savoie  n’avait  pas  renoncé  à scs  vues  sur  les 
provinces  lombardes.  Devenu  assez  puissant 
pour  se  faire  prêter  hommage  par  le  marquis 
du  Monlferrat,  il  convint  avec  ce  dérider 
qu'à  la  mort  de  Philippe  Maue  Visconti  ils 
se  partageraient  sa  succession;  il  aban- 
donnait au  marquis  Alexandrie,  Vnlenco, 
Tortone,  Parme  et  Plaisance;  il  gardait  pour 
lui  Milan,  Pavie,  Novare,  Lodi , Crémone, 
Corne , Crème  et  Modène.  C'était  un  projet 
difficile  à réaliser  dans  l’état  où  se  trouvait 
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«lors  l'Italie  : quoi  qu’il  en  soit,  Amédée  VIII 
laissa  le  Piémont  assez  tranquille  pour  per- 
mettre au  duc  Louis  de  s'occuper  de  plu- 
sieurs améliorations  à l'intérieur.  L'univer- 
sité de  Turin  fut  rétablie,  et  des  assemblées 
furent  convoquées  A Genève  et  dans  la  Sa- 
voie proprement  dite,  à Chambéry  et  à Ru- 
milly , afin  de  mettre  un  terme  aux  abus  qui 
s’étaient  introduits  dans  l'administration. 
Les  choses  arrivèrent  au  point  qu'un  premier 
ministre,  grand  chancelier,  reconnu  coupa- 
ble, fut  condamné  à mort  et  jeté  dans  le  lac 
Léman.  Cependant  le  Piémont  continuait  à 
s’étendre  : en  vertu  d’un  acte  de  donation 
du  marquis  dcl  Carretto,  le  territoire  de  Zuc- 
carello  fut  acquis , en  1447,  à la  maison  de 
Savoie , et  quelques  terres  lombardes  lui  fu- 
rent cédées  par  le  traité  de  Lodi , en  1154. 
En  même  temps  le  duc  Louis  contractait  une 
alliance  avec  Louis  XI  en  lui  donnant  sa 
fille  en  mariage.  Charlotte , reine  de  Chypre 
et  de  Jérusalem,  donna,  en  1484  , ces  deux 
royaumes  , qu'elle  ne  possédait  pas,  à Char- 
les II  ; il  en  légua  le  titre  et  les  armes  à ses 
successeurs.  A mesure  qu'on  approchait  du 
xvi*  siècle,  les  circonstances  devenaient  plus 
difficiles.  Charles  II  cessa  de  vivre  en  1489, 
laissant  un  fils  qui  mourut  en  bas  Age.  Blan- 
che de  Monlfcrrat  eut  la  régence  jusqu'en 
1497.  Philibert  II,  Agé  de  17  ans,  prit  alors 
les  rênes  du  gouvernement.  Il  contracta  une 
alliance  offensive  et  défensive  avec  Louis  XII, 
qui  lui  promit  le  Milanais;  ce  fut  le  principal 
événement  de  son  règne.  Enlevé  au  Piémont 
à l'âge  de  24  ans,  il  eut  pour  successeur 
Charles  III , son  frère.  Ce  prince  s'engagea 
peut-être  trop  avant  dans  les  querelles  entre 
l'empereur,  son  beau-frère , et  le  roi  de 
France,  son  neveu.  Il  s’allia,  en  1515,  avec 
François  I";  mais,  deux  ans  après,  son  allié 
était  déjà  devenu  son  ennemi.  En  1519,  Char- 
les V fut  élu  empereur  : la  guerre  ne  tarda 
pas  à éclater  entre  la  France  et  l’Autriche, 
et  l'Italie  fut  malheureusement  leur  champ 
de  bataille.  I-e  duc  de  Savoie,  effrayé  de  sa 
position  entre  ces  deux  formidables  combat- 
tants , fit  en  vain  tous  ses  efforts  pour  rame- 
ner la  paix.  Après  la  bataille  de  l’avie , il  se 
rendit  A Bologne  pour  assister  au  couronne- 
ment de  l’empereur,  qui  lui  donna  le  comté 
d'Asti.  Attaqué  ensuite  par  François  I", 
lorsque  la  guerre  se  fut  rallumée,  il  perdit  la 
plus  grande  partie  de  ses  Etats  : accablé  par 
ses  ennemis  et  mécontent  de  ses  auxiliaires, 
il  mourut  de  chagrin  eu  1559.  Telle  fut  la  lin 


du  long  et  malheureux  règne  de  Charles  III, 
dit  le  Bon  II  ne  laissa  guère  à son  fils  que 
ses  droils  pour  tout  héritage  , et  tout  ce  que 
put  obtenir  Emmanuel  Philibert  fut  le  com- 
mandement en  chef  des  armées  impériales 
en  Flandre.  Ce  jeune  prince  n'eut  qu’à  se 
montrer,  et  la  victoire  fut  à lui.  Un  historien 
moderne  le  compare  au  général  Bonaparte 
lorsqu'il  parut  à Nice  , commandant  en  chef 
de  l’armée  d’Italie.  Les  beaux  faits  d'armes 
d'Emmanuel  Philibert  appartiennent  à l'his- 
toire de  l’Allemagne  et  de  la  France;  ils  ne 
se  rattachent  à celle  du  Piémont  que  sous  un 
seul  point  de  vue.  Le  général  de  l'empereur 
était  allé  conquérir  en  Flandre  les  Etats  du 
duc  de  Savoie;  il  recouvrait  enfin  la  succes- 
sion de  son  père  par  le  traité  de  Cambresis 
en  1559 , et  son  mariage  avec  Marguerite  de 
France  était  un  gage  de  sa  réconciliation 
avec  une  cour  dont  il  avait  été  le  plus  terri- 
ble ennemi.  Il  fut  accueilli  aux  acclamations 
d’un  peuple  joyeux  de  revoir  son  prince 
après  vingt-quatre  ans  d’une  domination 
étrangère , et  il  sut  mériter  l’amour  de  ses 
sujets.  L'administration  de  la  justice  fut  un 
de  ses  premiers  soins;  il  institua  deux  sé- 
nats on  hautes  cours  d'appel  ; un  dans  le 
Piémont  proprement  dit , l'autre  en  Savoie. 
II  favorisa  également  les  études  , encou- 
ragea l'agriculture,  créa  un  conseil  d'Etat 
chargé  d’examiner  les  demandes  en  grâce  et 
de  faire,  sous  un  autre  rapport,  les  fonctions 
d’une  cour  suprême  de  révision.  L’ordre 
très-ancien  des  chevaliers  de  Saint-Lazare, 
ayant  originairement  pour  objet  la  fondation 
des  hospices  destinés  à recevoir  les  lépreux, 
s'était  écarté  de  son  but;  il  le  réunit  à l'ordre 
de  Saint-Maurice , créé  à Ripaille  par  son 
prédécesseur  Amé  VIII.  Ces  deux  ordres 
n'en  formèrent  plus  qu'un  seul , tel  qu'il 
existe  encore  aujourd'hui.  Mais  une  pensée 
principale  dominait;  c’était  de  garantir,  à 
l’avenir , ses  Etats  du  retour  de  calamités 
semblables  à celles  qu'ils  avaient  eues  ré- 
cemment A souffrir.  Son  père  n’avait  tout 
perdu . en  si  peu  de  temps , que  parce  qu'il 
s'était  laissé  prendre  au  dépourvu.  Entre 
deux  puissances  qui  se  faisaient  continuelle- 
ment la  guerre,  le  Piémont  avait  besoin  d'une 
force  permanente  pour  pouvoir  résister  à 
une  première  invasion  et  pour  mettre  un  prix 
A son  alliance.  Cette  force  ne  pouvait  pas 
être  mercenaire;  il  fallait  donc  instituer  une 
milice  nationale  toujours  prêle  A tout  événe- 
ment, c'est  ce  que  fit  Emmanuel-Philibert.  11 
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organisa  militairement  le  pays;  chaque  com- 
mune donnait  un  certain  nombre  d'hommes; 
ces  miliciens  se  divisaient  en  régiments  , en 
bataillons  et  en  compagnies;  on  s'exerçait, 
on  passait  périodiquement  des  revues  locales 
les'jours  de  fête  et  on  se  réunissait  une  fois 
dans  l’année , en  un  camp  présentant  une 
force  disponible  de  30.000  fantassins.  Lors- 
qu’on prend  en  considération  l’état  du  Pié- 
mont à cette  époque,  on  doit  regarder  Emma- 
nuel-Philibert comme  le  véritable  fondateur 
de  la  monarchie  et  de  la  puissance  piémon- 
taises.  Les  plus  grands  souverains  de  l'Europe 
avaient  appris  à le  connaître  par  son  épée 
et  ne  pouvaient  maintenant  qu'en  admirer  les 
hautes  qualités  sur  le  trône.  Il  acquit  et 
légua  à ses  successeurs  cette  influence  mo- 
rale qui  est  un  des  éléments  les  plus  essen- 
tiels de  l’existence  et  de  l’indépendance  d’un 
corps  politique.  Il  mourut  en  1580  et  laissa, 
dans  Charles-Emmanuel  1",  un  fils  digne  de 
lui.  La  guerre  se  renouvela  de  1580  à 1601, 
et  bien  qu'elle  ne  lui  fût  pas  favorable,  Charles- 
Emmanuel  sut  amener  enfin  un  traité  qui  lui 
assurait  la  possession  de  Saluces.  La  France 
renonçait  à ce  marquisat  et  recevait  en  com- 
pensation la  Bresse , le  Bugey  et  le  pays  de 
Gex.  Peu  de  temps  après , je  duc  de  Savoie 
signait,  avec  Henri  IV,  un  nouveau  traité 
d'alliance.  Ces  deux  princes  avaient  de  vastes 
desseins  politiques,  et  leur  union  aurait  pro- 
bablement été  suivie  de  grands  événements 
source  eux  mêmes  de  grands  résultats  futurs, 
surtout  pourl’ltalie,  si  Henri  IV  n'avàilpasété 
assassiné  en  1610.  Charles-Emmanuel  I"  n’a- 
vait rien  de  plus  à cœur  que  l’acquisition  du 
Montferrat,  et  il  envahit  celle  contrée  en  1612 
à la  mort  de  François  Gonzaga,duc  de  Man- 
toue,  son  parenL 

Cette  invasion  amena  une  longue  lutte  : 
forcé  de  céder  momentanément  à d’impé- 
rieuses circonstances,  le  duc.  de  Savoiè  ne 
manquait  jamais  de  saisir  une  occasion  pour 
recommencer  le  combat;  il  guerroya  avec 
des  succès  divers,  et  il  se  montra  constam- 
ment valeureux  sur  le  champ  de  bataille.  Il 
renouvela  ses  liens  de  parenté  avec  la  maison 
de  Bourbon,  en  mariant  le  prince  de  Piémont 
à la  sœur  de  Louis  XIII  ; il  aspira  , en  1610 , 
à l’empire,  mais  Ferdinand  d'Autriche  fut 
son  heureux  compétiteur.  Il  eut  tour  à tour, 
pour  lui  et  contre  lui,  le  pape,  l’empereur,  la 
Suisse,  la  France,  l'Espagne.  Contrarié  dans 
ses  vues, -et  impatient  de  les  réaliser,  il  eut 
Tecoan4  des  alliés  dont  il  n'eut  pas  à s’ap- 
EncyA.  du  XIX-  S.,  {.  XIX. 


Çlaudir,  et  il  mourut,  en  1628,  le  cœur  navré, 
’ictor  Amédée  I"  lui  succéda.  Bientôt  après, 
en  1631 , fut  conclu  le  traité  de  Querasque  , 
portant  que  quatre-vingt-quatro  terres  for- 
mant partie  du  Montferrat  seraient  réunies 
au  Piémont , que  Pignerol  resterait  à la 
France , à condition  que  le  duc  de  Savoie 
garderait  Alba  et  Trino.  Le  règne  de  Victor- 
Amédée  ne  fut  pas  long  : en  1637,  l’Etat  fut 
exposé  aux  dangers  d’une  minorité.  Après 
les  grands  projets  de  Charles-Emmanuel  1" 
sur  les  pays  voisins,  les  autres  princes  pa- 
raissaient en  ce  moment  regarder  lo  Piémont 
comme  leur  proie , et  des  troubles  à l’inté- 
rieur venaient  aggraver  la  situation.  Cepen- 
dant l’édifice  fondé  par  Emmanuel-Philibert 
reposait  siir  des  bases  si  solides,  que  le  jeune 
duc  Charles-Emmanuel  11  ne  fut  pas  oublié 
dans  la  paix  des  Pyrénées.  L'Espagne  lui 
rendit  Verceil,  et  le  traité  de  Querasque,  por- 
tant la  division  du  Montferrat,  fut  solennelle- 
ment sanctionné.  Dès  que  le  jeune  duc  prit 
les  rênes  du  gouvernement , commença  une 
de  ces  périodes  trop  courtes  et  trop  rares 
dans  l’histoire,  et  particulièrement  dans  celle 
du  Piémont,  où  l’on  a peu  d’exploits  de 
guerre  à mentionner  et  de  grands  progrès  à 
signaler  dans  la  marche  de  la  civilisation  dns 
peuples.  Les  lettres  et  les  arts  furent  en 
honneur  : Chartes-Emmanuel  II  créa  une  so- 
ciété littéraire  et  une  Académie  de  peinture: 
mais  ce  qu’il  fit  de  plus  remarquable  et  di- 
gne de  passer  à la  postérité,  c’est  d’avoir  ou- 
vert le  premier  les  Alpes  au  commerce,  entre 
l'Italie  et  la  France,  par  de  prodigieux  tra- 
vaux que  les  plus  puissants  monarques  n’au- 
raient peut-être  entrepris  qu’avec  hésitation  : 
il  mourut  en  1675,  et  une  minorité  vint  pe- 
ser encore  sur  le  Piémont.  En  1684,  Vietor- 
Amédée  II  prenait  la  direction  des  affaires 
de  l’Etat,  è l’âge  de  17  ans,  et' dans  les  cir- 
constances les  plus  difficiles.  La  guerro  ne  se 
fit  pas  attendre,  mais  elle  sembla  d’abord  de- 
voir se  terminer  par  la  paix  signée  en  1696 
avec  la  Frartce  et  par  la  paix  de  Ryswick  en 
1697.  Ce  fut  un  vain  espoir;  deux  ans 
après,  on  voyait  commencer  la  grande  guerre 
de  la  succession  d’Espagne.  L’Italie  allait 
être  de  nouveau  ensanglantée;  le  duc  de  Sa- 
voie ne  pouvait  l'empêcher.  Dans  une  posi- 
tion aussi  délicate,  il  ne  pouvait  sauver  le 
Piémont  qu’en  agissant  avec  une  grande  cir- 
conspection; il  lui  fallait  contracter  des 
alliances  selon  le  besoin , en  changer  selon 
l’opportunité  : il  fut  donc  d’abord  l’allié  de  la 
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France,  qui  ne  manqua  pas  de  lui  promettre, 
comme  elle  l’avait  fait  dans  les  précédents 
traités , le  Montferrat  tout  entier  et  la  Lom- 
bardie. En  1703,  il  se  sépara  de  la  France,  et 
s’allia  avec  l’Autriche , qui  lui  promit  égale- 
ment le  Montferrat,  les  villes  et  les  terri- 
toires lombards  d'Alexandrie,  Valence,  Lau- 
meline  et  Val-de-Sesia.  Le  siège  de  Turin 
fut  un  des  événements  de  l’époque;  nous 
nous  bornerons  à citer  un  acte  de  patriotisme 
digne  des  plus  beaux  temps  des  républiques 
de  l’antiquité.  La  ville  était  au  moment 
d’étre  prise,  et  l’Etat  n'avait  jamais  couru  de 
plus  grand  danger;  il  n’y  avait  d’autre  moyen 
de  salut  que  de  mettre  le  feu  à une  mine, 
et  de  s’ensevelir  sous  les  ruines  d’un  sou- 
terrain avec  cet  entreprenant  ennemi  qui  al- 
lait essayer  un  coup  décisif.  En  simple  ou- 
vrier mineur  de  Bielle,  pauvre  père  de  fa- 
mille , après  s’étre  assuré  que  tous  ses  com- 
pagnons se  trouvaient  hors  de  péril,  fait 
jouer  la  mine  fatale;  un  instant  après,  il 
n'était  plus , mais  Turin  était  sauvé.  Enfin 
en  1712  fut  signé  le  traité  d'Iilrerht  La 
France  rendait  au  duc  la  Savoie  et  le  comté 
de  Nice;  elle  lui  cédait  les  vallées  d'Oulx,  Cé- 
sanne, Rardonèche,  le  fort  d’Exiles  et  le  châ- 
teau Dauphin,  et  recevait  Barcelonnette  en 
échange.  Par  cet  arrangement,  on  voulait 
surtout  fixer  les  limites  entre  les  deux  Etais 
d’une  manière  conforme  à leur  division  géo- 
graphique naturelle.  Les  plaines  situées  au 
sommet  des  Alpes  devaient  être  partagées  par 
moitié  entre  les  deux  parties  contractantes. 
On  donnait  également  à Victor-Amédée  II  In 
royaume  de  Sicile  , le  Montferrat  et  les 
provinces  lombardes  qui  lui  avaient  été  pro- 
mises par  l'Autriche.  Ainsi,  d'après  le  traité 
d'Utrecht,  devenu  la  base  du  droit  commun 
des  puissances  de  l'Europe,  le  duc  de  Savoie 
prenait  le  titre  de  roi;  et  généralement  les 
historiens,  tonfondant  le  titre  avec  la  chose, 
ont  répété  qug  Victor-Amédée  fut  le  fonda- 
teur de  la  monarchie  ; mais  cet  honneur, 
ainsi  que  l’a  justement  remarqué  l’hisloricn 
que  nous  avons  déjà  cité,  appartient  projwe- 
ment  à Emmanuel-Philibert.  Le  nouveau  roi 
de  Sicile  prit  possession  de  son  royaume  en 
1713;  mais  ce  pays  était  difficile  à gouverner. 
On  rencontra,  dès  le  comcncement,  un  grand 
nombre  d'obslacles  qui  ne  firent  qu’augmon  - 
tel'  de  1713  à 1820,  et  qui  amenèrent  enfin 
l'échange  de  la  Sicile  avec  la  Sardaigne , cé- 
dée en  1714  à l'empereur;  dès  lors  Victor- 1 
Amédée  devint  définitivement  roi  de  Sardai- I 


gne. — Nous  n'avons  pas  ici  à nous  arrêter  sur 
les  singulières  destinées  île  celte  île.  Convoi- 
tée depuis  les  temps  les  plus  reculés  par  tous 
les  peuples  qui  ont  dominé  les  rives  de  la 
Méditerranée,  elle  a été  suecessivement  le 
lot  des  Pelasges,  des  Phéniciens,  des  Etrus- 
ques, des  Carthaginois,  des  Bomains;  après 
la  chute  de  l'empire  d'Occident,  elle  a re- 
trouvé de  nouveaux  maîtres  dans  les  (ioths, 
les  Vandales,  les  Arabes,  et  puis  dans  les  (ïé- 
nois  et  les  Pisans.  Soumise,  par  l'autorité  du 
pape,  aux  rois  d’Aragon,  elle  faisait  pat  lie  do 
la  monarchie  espagnole  jusqu'au  commence- 
ment du  xvm'  siècle  où,  comme  on  vient  do 
le  voir,  elle  passa,  en  peu  de  temps,  de  l'Es- 
pagne à l’Autriche,  de  l’Autriche  à la  maison 
de  Savoie  Elle  avait  toujours  appartenu  à 
une  puissance  maritime , elle  se  voyait,  poiir- 
la  première  fois,  rattachée  à un  Etal  tout 
continental.  La  Sardaigne  , loin  du  suivre  la 
marche  progressive  de  la  moderne  civilisa- 
tion européenne,  avait  suivi  une  marche  ré- 
trograde, et  Victor-Amédée  la  retrouva  dans 
un  désordre  complet  et  près  de  la  bar- 
barie; il  essaya  d’y  introduire  une  adminis- 
tration régulière  par  la  création  d’une  inten- 
dance générale  et  par  d’antres  sages  mesures; 
mais,  dans  une  pareille  situation,  les  amélio- 
rations ne  pouvaient  s’opérer  que  très  lente- 
ment.Ce  futen  Piémontque  leroi  brilla  parses 
hautes  qualités.  Il  réunit  autour  de  lui  les 
Italiens  les  plus  illustres,  Zeno,  Maffei , Mu- 
ralori  et  un  grand  nombre  de  savants  pro- 
fesseurs de  physique  et  de  mathématiques  ; il 
créa  uno  direction  suprême  des  études  sous 
la  dénomination  de  magistrat  de  la  réforme , 
institution  qui  s’csl  maintenue  jusqu'à  nos 
jours;  le  président  do  ce  magistrat,  qualifié 
de  Vhef’ de  la  réforme,  fui,  en  quelque  softe, 
nu  ministre  de  l’instruction  publique;  le  Pié- 
mont eut  un  corps  universitaire,  et  l'univer- 
sité de  Turiii,  depuis  longtemps  renommée,  ' 
acquit  une  grande  célébrité.  Victor-Amédée 
ne  mit  pas  moins  d'empressement  à fitvorisér 
le  commerce  cl  les  aris  et  particulièrement 
l'industrie  de  la  soie  : on  ne  (trouvait  alors 
nulle  part  les  belles  soies  moulinées  du  Pié- 
mont. Plusieurs  lois  furent  aussi  publiées, 
ayant  pour  objet  une  juste  répartition  dos 
charges  publiques  et  l égalité  de  l’impAl  com- 
patible avec  l'état  de  la  propriété  à celte 
époque.  Enfin  , en  1730,  âgé  de  75  ans , il 
prit  la  détermination  d'abdiquer  le  pouvoir 
en  faveur  de  son  fils.  En  vain  il  voulut  en- 
suite remonter  sur  le  trône;  en  piinoo.qni,  le 
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premier  de  sa  famille , avait  porté  une  cou- 
ronne royale,  mourut  confiné  dans  une  pri- 
son, triste  exemple  des  vicissitudes  humaines. 
— Charles- Emmanuel  se  trouva,  comme  ses 
prédécesseurs,  engagé  dans  les  querelles  en- 
tre la  France  et  l'Autriche,  et  il  ne  montra  pas 
moins  d'habileté  que  son  père.  Ses  vues  se 
portaient , avant  tout,  sur  l'acquisition  du 
Milanais.  En  vertu  d’un  traité  signé  en  1738, 
il  eut  le  bas  Novarais  et  le  Torlouais.  Marie- 
Thérèse  d'Autriche , voulant  se  ménager  sou 
alliance,  lui  céda  Vigcvano  cl  le  haut  Nova- 
rais, et  cette  cessiou  fut  confirmée  en  17'i8 
par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle.  Après  qu’il 
eut  ainsi  considérablement  augmenté  ses  Etals 
de  terre  ferme,  ce  prince  s’occupa  sérieuse-^ 
ment  de  l'ile  de  Sardaigne,  fonda  les  univer- 
sités de  Cagliari  cl  dèSassari  ; il  y appela  des 
colons  et  prit  des  mesures  pour  assurer  la 
subsistance  du  peuple  au  moyon  de  dépôts 
annonaires,  monli  fnimenlarii.  Il  fut  se- 
condé dans  ses  vues  économiques  , par  le 
comte  liogino,  un  des  hommes  d'Etat  les  plus 
habiles  de  sou  temps  sous  le  rapport  princi- 
palement de  la  fiuanco. Charles-Emmanuel  III 
mourut  en  1773,  et  Victor- A mèdée  111,  appelé 
à monter  sur  le  Irène,  trouva  dans  les  éco- 
nomies faites  par  son  père  un  moyen  de  sa- 
tisfaire à ses  penchants  tout  militaires;  il  ne 
négligea  pas  cependant  les  affaires  rie  l’Etat, 
Eu  1773  fut  publié  un  réglement  général 
pour  l'administration  des  communes.  Une 
Académie  d’agriculture,  nouvellement  créée, 
remplit  dignement  sa  mission,  et  la  -fertilité 
naturelle  du  sol  fut  développée  et  augmentée 
par  l'établissement  de  plusieurs  canaux  d'ir- 
rigation. C’est  aussi  peudant  ce  règne  que  le 
chemin  de  Turin  à Nice  fut  amélioré,  l'éclai- 
rage de  la  capitale  introduit,  et  que,  par  des 
mesures  de  police  sanitaire,  renlerremcnt 
dans  les  églises  fut  défendu  cl  La  formation 
des  cimetières  décrétée.  Victor-Amédée  III 
Fonda  l'Académie  des  sciences  de  Turin,  en 
donnant  sa  royale  sanction  à une  simple 
réunion  privée,  formée  d’abord  Sous  les  aus- 
pices de  trois  hommes  illustres , Lagrange , 
Saluces  et  Cigna.  U fut  également  le  fonda- 
teur de  l’Académie  piémontaise  des  beaux- 
arts.  A celle  époque,  les  autres  Etats  d'Italie. 
Naples,  la  Lombardie  et  particulièrement  la 
Toscane,  sous  le  mémorable  règne  du  grand- 
duc  Léopold,  semblaient  prendre  l'initiative 
d'importantes  modifications  dans  leurs  insti- 
tions  intérieures,  comme  pour  éloigner  d'une 
main  pacifique  et  bienfaisante  les  calamités 


d'une  violente  révolution  qui  menaçait  déjà 
l'Italie  et  l'Europe  entière.  Le  Piémont , ex- 
posé le  premier  à ce  danger,  ne  retentissait 
que  du  bruit  des  armes.  La  guerre  éclata  en 
1792;  deux  ans  après,  Victor-Amédée III  si- 
gnait un  traité  d'alliance  avec  l’Autriche. 
Dans  tous  les  traités  du  même  genre,  conclus 
avec  celle  puissance  jusqu'à  ce  jour,  on  avait 
constamment  stipulé  en  faveur  de  la  maison 
de  Savoie  une  augmentation  de  territoire  en 
Italie,  dans  toute  la  Lombardie  autrichienne; 
le  Irailé  de  179V  portait  le  contraire.  — Le 
roi  de  Sardaigne  devait  garder  les  conquêtes 
qui  auraient  été  faites  en  commun  sur  la 
France,  et,  en  compensation  de  la  moitié  des 
terres  conquises  auxquelles  l’Autriche  aurait 
eu  droit,  il  devait  lui  restituer,  dans  une  juste 
proportion , les  diverses  par  ties  de  territoire 
successivement  démembrées  du  Milanais  ; co 
fait  caractéristique,  généralement  peu  remar- 
qué, suffit,  à lui  seul,  pour  signaler  une 
grande  époque  de  transition  dans  l'histoire 
du  Piémont.  En  1796 , le  sort  des  armes 
amena  la  cession  de  la  Savoie  et  du  comté  de 
Nice  à la  république  française.  Victor-Amé- 
dée III  mourut  la  même  année,  et  Charles-Em- 
manuel IV,  son  successeur,  forcé  d'abdiquer 
en  1798 . quitta  ses  Etats  de  terre  ferme  et 
sc  réfugia  en  Sardaigne.  Arrivé  à Cagliari , il 
assura  le  maintien  do  ses  droits  en  protestant 
contre  les  violences  dont  il  avait  été  l'objet. 
Dès  ce  moment,  le  Piémont,  bien  qu’il  n'ait 
été  définitivement  réuni  à la  France  qu’en 
1802,  n'a  plus  d’ histoire  à lui  ; ses  destinées 
se  confondent  avec  celles  de  la  France  répu- 
blicaine , consulaire  et  impériale , jusqu'à  la 
restauration.  Charles-Emmanuel  IV,  voulant 
consacrer  entièrement  sa  vie  à la  piété,  avait 
spontanément  abdiqué  en  1802,  et  son  frère 
Victor  - Emmanuel  lui  avait  succédé.  Ce 
prince  fut  rendu  au  Piémont  en  181V;  un  an 
après,  il  était  rentréen  possession  de  toutes 
ses  anciennes  provinces,  des  deux  côtés  des 
Alpes,  exceplé  le  petit  territoire  de  Carouge 
cédé  à la  république  de  Genève.  Il  avait  reçu, 
d’ailleurs,  un  agrandissement  considérable 
en  Italie.  Gênes,  qui  n’avait  été  réunie  à l'em- 
pire français  qu'en  1805.  et  qni  avait  recouvré 
en  181V  son  ancienne  et  légitime  existence 
[roy.  GÊXP.S  [Etat  de]) , fut  cédée  auToi  de 
Sardaigne  par  une  décision  du  congrès  de 
Vienne,  et  passa  , le  t"  janvier  1815,  dans 
les  mains  de  l'autorité  sarde.  — Depuis  1815, 
la  paix  s'est  maintenue  et  le  royaume  sarde 
a été  généralement  tranquille,  à l'exception 
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d'un  mouvement  éphémère  en  1821  , connu 
sous  le  nom  de  révolution  de  trente  jours  ; 
c’est  dans  l'histoire  des  malheurs  de  l’Italie 
une  triste  page  de  plus  qui  ne  peut  qu’exciter 
les  regrets  des  hommes  sensés  de  toutes  les 
opinions.  Ce  fâcheux  accident  amena  l’abdi- 
cation du  roi  Victor -Emmanuel  en  faveur 
de  son  frère  Charles-Félix  qui  mourut  en 
1831,  et  eut  pour  successeur  le  roi  Charles- 
Albert  actuellement  régnant. 

Nous  venons  de  parcourir  trois  grandes  pé- 
riodes de  l’histoire  piémontaise  : la  première 
date  du  moment  où  lo  nom  de  Piémont  com- 
mence à s'employer  dans  le  sens  d'une  princi- 
pauté. d’un  Etat  souverain,  et  se  termine  â 
l’époque  où  Emmanuel  Philibert  jeta  les  fon- 
dements de  la  monarchie;  la  deuxième  s'étend 
de  la  fin  du  xvi*  siècle  au  commencement  du 
xvm‘,  et  la  troisième,  de  l’année  où  fut  signé 
le  traité  d'Utrecht  jusqu'aux  guerres  de  la  ré- 
volution française.  Une  quatrième  période  a 
commencé  en  1814,  mais  elle  n’est  pas  encore 
du  domaine  de  l’histoire.  Il  ne  nous  reste  plus 
qu’â  jeter  un  regard  sur  ce  qui  s'est  passé  de 
plus  remarquable  dans  le  royaume  de  Sar- 
daigne, depuis  1815  jusqu’à  ce  jour. 

Le  Piémont  a dù  prospérer  sous  la  bienfai- 
sante influence  d'une  longue  paix.  Le  système 
militaire,  qui  avait  nécessairement  prévalu 
dans  cet  Etat  par  la  nature  même  de  sa  posi- 
tion, s’est  adouci.  Les  différentes  branches  de 
législation  et  d'administration  publique,  le 
commerce  et  l'industrie  ont  principalement 
attiré  l’attention  du  gouvernement.  Les  an- 
ciennes lois  avaient  été  plusieurs  fois  réunies 
dans  des  recueils  intitulés  constitutions.  En 
1814,  ces  lois  furent  remises  en  vigueur, 
ainsi  que  les  anciennes  coutumes  des  diffé- 
rentes localités,  dans  les  provinces  de  terre 
ferme.  On  ne  tarda  pas  à sentir  le  besoin  de 
travailler  à une  législation  uniforme  et  plus 
en  harmonie  avoc  les  besoins  de  la  société 
actuelle;  pendant  vingt  ans  plusieurs  com- 
missions se  sont  succédé  dans  ce  but, jus- 
qu’à ce  que  les  nouveaux  codes  civil,  criminel 
et  de  procédure  aient  paru  et  aient  été  mis 
en  vigueur  en  Savoie,  en  Piémont  et  dans  le 
duché  de  Gènes  qui  avait  gardé  le  code  civil 
français.  Les  degrés  de  juridiction  dans  la 
magistrature  n'ont  pas  changé  depuis  la  res- 
tauration : on  a des  juge»  de  mandements  ou 
de  canton,  un  tribunal  dans  chaque  chef-lieu 
de  province;  et  des  sénats,  ou  cours  d'appel, 
résident  à Chambéry,  Nice,  Turin,  Gènes  et 
Casai.  Le  sénat  de  Casai  est  de  nouvelle  créa- 


tion Les  tribunaux  relèvent  des  sénats  pour 
la  juridiction  ordinaire  et  pour  tout  ce  qui 
touche  à l'Etat,  aux  finances,  à l'administra- 
tion , de  la  chambre  des  comptes,  cour  su- 
prême de  justice  exceptionnelle , instituée 
très  - anciennement  en  Savoie  et  passée  en- 
suite en  Piémont.  Un  édit  du  18  août  1831 
a créé  un  conseil  d'Etat  divisé  en  trois  sec- 
tions : une  pour  les  affaires  de  l’intérieur, 
l’autre  pour  celles  de  grâce  et  justice  et  pour 
les  affaires  ecclésiastiques,  et  une  troisième 
pour  les  finance;.  — Les  tribunaux  de  com- 
merce, introduits  sous  l’empire  français  dans 
les  provinces  génoises , y ont  été  conservés 
avec  les  mêmes  attributions.  Les  fonctions 
des  tribunaux  de  commerce  sont  exercées  à 
Turin  et  à Nice  par  des  consulats  et  déléguées, 
en  Savoie,  aux  tribunaux  ordinaires  et  au 
sénat.  — Les  Etats  de  terre  ferme  se  divisent 
en  six  grands  gouvernements  militaires  tels 
qu'ils  ont  été  établis  à l'époque  de  la  restau- 
ration, en  1815,  ayant  pour  chef-lieux  Cham- 
béry , Turin,  Gênes,  Nice,  Alexandrie  et 
Novare.  Chaque  province  a un  commandant, 
et  les  gouverneurs  ainsi  que  les  commandants, 
qui  dépendent,  en  général,  du  ministère  delà 
guerre,  sont  particulièrement  chargés  de  la 
police  sous  les  ordres  du  département  de  l'in- 
térieur. La  division  administrative  des  pro- 
vinces a changé.  Une  loi  du  25  août  1842  a 
augmenté  le  nombre  des  intendances  géné- 
rales ; une  autre  loi  du  31  décembre,  même 
année . a oréé  des  conseils  d'intendance 
(conseils  de  préfecture}  pour  le  contentieux 
de  l’administration  , relevant  de  la  chambre 
des  comptes.  Ces  lois  déterminent  les  attri- 
butions respectives  des  intendants  et  des 
conseils  d'intendance.  Les  provinces  d'Ossola 
etde  Val-de-Sesia,qui  avaientété  supprimées, 
ont  été  rétablies  en  1844.  Le  territoire  se 
divise  donc  actuellement  en  quatorze  in- 
tendances générales  : trois  de  première 
classe , Chambéry,  Turin  et  Gênes;  quatre  de 
deuxième  classe , Nice,  Alexandrie,  Coni  et 
Novare;  sept  do  troisième  classe,  Annecy, 
Casai,  Chiavari,  Ivrée,  Saluées,  Savone,  V’er- 
ceil , et  en  vingt-cinq  intendances  particu- 
lières, dont  neuf  de  première  et  seize  de  se- 
conde classe.  Une  loi  du  11  avril  1840  porte 
l'établissement  d'une  caisse  centrale  intitulée 
caisse  de  dépôt  et  d'anticipation  de  fonds 
pour  travaux  publics.  Une  commission  a été 
nommée  en  1841  pourexaminer  les  demandes 
en  anticipation  faites  à la  caisse  précitée.  On 
avait  introduit  auprès  des  intendances  uue 
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réunion  de  plusieurs  notables  de  chaque  pro- 
vince pour  procéder  à la  formation  du  bud- 
get provincial  des  ponts  et  chaussées , à la 
proposition  des  travaux  et  des  moyens  d'y 
pourvoir  et  à la  classification  des  routes. 

Ces  congrès  provinciaux  ont  été  réorganisés 
sur  une  large  base  par  la  loi  du  31  août  1843. 

La  législation  forestière  du  Piémont  ne  dif- 
fère pas  essentiellement  de  celle  de  la  France, 
et  l'administration  des  eaux  et  forêts  y est 
organisée  à peu  près  de  la  même  manière. 

— Les  lois  relatives  au  commerce  extérieur, 
à la  marine  et  à la  navigation  ont  subi  plu 
sieurs  modifications.  Une  ligne  douanière 
de  séparation,  que  I on  avait  laissée  subsister, 
en  1813,  entre  Gênes  et  le  Piémont,  a été  sup- 
primée deux  ans  après,  et,  depuis  lors,  un 
grand  nombre  de  changements  partiels  ont  eu 
lieu  successivement  dans  le  tarif  des  doua 
nés,  flottant  entre  un  système  fiscal  et  un 
système  protecteur.  Une  loi  remarquable, 
publiée  en  1843,  institue  un  conseil  d'ami- 
rauté pour  la  marine  marchande.  Une  ban- 
que d'escompte,  de  dépôt  et  de  comptes 
courants  a été  établie  dans  la  ville  de  Gênes, 
en  1844,  sous  la  dénomination  de  banque  de 
Gênes;  les  statuts  en  ont  été  approuvés,  et 
d'autres  mesures  ont  été  publiées  de  1844  à 
1846,  ayant  pour  objet  d'en  régler  l'adminis- 
tration et  d'en  favoriser  le  développement 
dans  l'intérêt  du  commerce.  — Les  graves 
inconvénients  de  la  diversité  des  poids  et 
mesures  ayant  fixé  depuis  longtemps  l'at 
lention  du  gouvernement , une  loi , pu- 
bliée en  1845,  annonce  que  le  système 
métrique , déjà  adopté  par  l'administration 
des  douanes,  sera  mis  exclusivement  en  vi- 
gueur, dans  tous  les  Etats  du  continent, 
à dater  du  1"  janvier  1850.  — On  sait  que  le 
système  monétaire  piémontais  est  le  système 
décimal , avec  les  mêmes  divisions  qu'en 
France,  pour  les  monnaies  d'or  et  d’argent  ; 
seulement  le  franc  s'appelle  livre  de  Piémont. 

Par  une  loi  du  14  août  1844,  les  universités 
en  corporations  d'arts  et  métiers  sont  sup- 
primées, leurs  statuts  et  règlements  abolis; 
il  sera  néanmoins  permis  aux  individus  qui 
exercent  un  même  métier  de  faire  en  com- 
mun des  actes  de  religion,  de  bienfaisance 
et  de  charité.  C'est  également  en  1844  qu'une 
école  normale  a été  fondée  à Turin,  dans  le 
but  de  former  des  maîtres  pour  les  écoles  pri- 
maires ; une  institution  qui  ne  mérite  pas 
moins  d’être  citée  est  la  création,  en  1846  , 
d'une  société  royale  pour  le  patronage  des 
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jeunes  libérés.  Ces  diverses  mesures  législa- 
tives, où  l'on  peut  voir,  jusqu'à  un  certain 
point,  1 expression  des  besoins  du  pays,  ont 
été  accompagnées  d'autres  améliorations  et 
d un  grand  nombre  de  travaux.  — En  Sar- 
daigne. on  a construit  une  grande  roule"  sur 
toute  la  longueur  de  l'Ile,  de  Cagliari  à Sas- 
sari,  et  on  a donné,  en  même  temps,  des 
dispositions  efficaces  pour  rendre  à la  pro- 
duction ces  terres  dont  la  fertilité  naturelle 
est  passée  en  proverbe,  cl  qui,  possédées,  en 
grande  partie,  par  des  étrangers,  restaient 
en  dehors  de  la  sphère  active  de  l’apricul- 
turc.  — Sur  le  continent,  des  travaux  d'une 
grande  importance  ont  contribué  à faciliter 
les  voies  de  communication  à l'intérieur  et 
avec  les  peuples  limitrophes;  on  a vu,  dans 
quelques  vallées  de  la  Savoie,  les  terres  dé- 
cupler de  valeur  par  la  simple  ouverture 
d une  nouvelle  route  qui  les  a mises  à la 
portée  des  principaux  marchés.  Sur  la  grande 
route  de  Chambéry  à Genève  par  Annecy 
on  remarque  un  pont  suspendu  en  câbles 
de  fil  de  fer,  d’une  seule  travée,  sur  deux 
rochers  a pic  de  560  pieds  d'élévation,  avant 
une  longueur  en  ouverture  de  170  mètres  et 
avec  les  supports  accessoires,  une  longueur 
totale  de  29-»  mètres.  Ce  pont,  qui  mérite  d'ê- 
re  vu  commencé  en  1837,  a été  achevé  en 
1839.  Le  projet  fait  sous  l'empire  français 
de  rendre  la  grande  routo  de  Gênes  en  Lom- 
bardie et  en  Piémont  praticable  aux  grands 
moyens  de  transport,  par  un  passage  plus 
facile  que  celui  de  la  Bocchetta  à travers  les 
Apennins,  a été  exécuté.  Bien  qu'il  n'existe 
pas  encore,  dans  le  royaume,  de  chemin  do 
fer  livré  an  public,  les  principales  lignes  de 
communication,  en  partant  du  point  com- 
mercial de  Gênes,  ont  été  arrêtées  et  sont  en 
voie  d'exécution.  On  parle  même  du  perce- 
ment des  Alpes  et  de  projets  gigantesques  qui 
seraient  d ailleurs  assez  en  rapport  avec  la 
belle  position  maritime  de  Gênes,  au  moment 
surtout  où  l'on  vient  de  reprendre  le  chemin 
des  Indes  par  la  mer  Rouge  Indépendamment 
des  travaux  sur  les  routes,  il  n'y  a guère  do 
villes  en  Piémont  qui  n'aient  été  plus  ou  moins 
embellies.  La  ville  de  Turin  a prodigieuse- 
ment augmenté;  on  y a vu  surgir  de  nou- 
veaux quartiers  comme  par  enchantement. 
Dans  la  ville  de  Gênes,  on  a ouvert  de  nou- 
velles rues,  soit  pour  faciliter,  en  général,  la 
circulation  intérieure,  soit  pWâr  la  commo- 
dité du  commerce  ; et,  parmi  les  nouvelles 
constructions  les  plus  remarquables,  le  théâ- 
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fre  Charles-Félix  lient  le  premier  rang  et  Fait 
l'admiration  des  étrangers. — Essayons  main- 
tenant de  donner  une  idée  de  l’étal  ne  ool 
du  Piémont  par  rapport  aux  productions  du 
sol,  à l’industrie,  au  commerce  et  à la  popu- 
tion.  — La  variété  du  climat,  depuis  Nice, 
où  règne  un  printemps  perpétuel,  jusqu’à  la 
vallée  dcChamouny,  que  les  glacier*  du  Mont- 
Blanc  empêchent  de  visiter  pendant  neuf 
mois  de  l'année,  admet  une  grande  variété 
dans  les  produits  de  la  terre.  En  Savoie 
même  , le  pays  qui  avoisine  la  Suisse  du 
cftté  de  Genève  offre  de  beaux  pâturages  et 
des  terrains  propres  aux  prairies  artificielles 
e)  à différentes  espèce*  de  fruits  et  de  cé- 
réales ; d'un  autre  côté,  dans  la  vallée  de 
l’Isère  , à proximité  de  la  France , on  remar- 
que une  quantité  considérable  de  vignobles, 
et  Monlmélian  produit  les  vin»  les  plus  spiri- 
tueux des  Etats  sardes  de  terre  ferme.  En 
allant  du  sud  au  nord  de  la  Savoie,  on  peut 
reconnaître  les  limites  de  la  région  des  vi- 
gnes, tracées  quelquefois  par  la  nature  d'une 
manière  en  apparence  capricieuse,  sur  un 
espace  très-resserré.  Du  reste,  c'est  à tort 
qu'on  représente  la  Savoie  comme  un  pays 
pauvre  et  stérile;  les  terres  des  cantons  de 
la  Suisse  ne  se  trouvent  pas  assurément  dans 
une  meilleure  condition  que  celles  de  la  Sa- 
voie, et  l'agriculteur savoisien  peut  y trouver 
un  exemple  bon  à suivre  pour  la  culture  du 
sol.  et  principalement  pour  l’entretien  du 
-détail.  [.es  forêts  occupent  une  étendue  do 
plus  de  19 ’i.OOO  hectares,  c'esl-à-dire  1/5  de 
la  superficie  totale  du  duché  , évaluée  à 
960  000  hectares,  lin  bon  aménagement  de 
ces  forêts  peut  devenir  une  grande  source 
de  richesses  pour  le  pays.  — Au  delà  des 
Alpes,  on  trouve  peu  de  contrées  où  l’état 
de  culture  soit  plus  avancé,  la  distribution 
des  eaux  par  des  canaux  d'irrigation  mieux 
réglée  que  dans  le  Piémont  proprement  dit , 
et  particulièrement  aux  environs  de  Turin. 
Les  fourrages,  le  froment,  le  mais,  les  légu- 
mes, les  ai  lires  fruitiers,  le*  mûriers  y vien- 
nent à merveille;  les  provinces  lombardes 
de  Lanmeline , de  Nuvnre,  de  Verceil  possè- 
dent la  riche  culture  du  riz  qui  a déjà  reçu 
des  améliorations  et  qui  en  attend  encore 
dans  l'intérêt  de  la  salubrité  publique:  plu- 
sieurs provinces,  et  notamment  celles  d'Asti 
cl  du  Monlferrat,  produisent  des  vins  excel- 
lente. Sur  les  Oftos  maritimes,  ia  rivière  du 
Levant  se  fait  remarquer  par  une  culture 
mixte  et  variée,  et,  à l'ouest  de  Gène*  jus- 


qu'au Var,  on  trouve  d'immenses  forêts  d'o- 
liviers; on  y fabrique  les  huiles  si  renom- 
mées de  Diano  et  de  Nice.  La  superficie  des 
Etats  de  terre  ferme  peut  être  estimé  ■ à 

4.500.000  hectares,  et,  sur  celte  étendue,  les 
forêts  se  maintiennent  dans  ia  même  propor- 
tion que  nous  avons  déjà  indiquée  en  jiar- 
lant  de  la  Savoie.  — Le  Piémont  offre  éga- 
lement un  grand  inlérêt  sous  le  rappoil  des 
manufactures.  Plusieurs  mines  de  fer  y sont 
exploitées;  tes  plus  abondantes  se  trouvent 
dans  les  provinces  d'Aoste,  dlvrêe  et  de 
Maurienne.  On  compte  plus  de  soixante- 
hauts  fourneaux  où  se  produit  la  fonte  et  deux 
cents  usines  réparties  dans  les  diverses  parties 
du  royaume;  on  porto  à plus  de  dix  mille  le 
nombre  des  ouvriers  employés  à l'industrie 
du  fer.  On  voit  dans  le  Piémont  proprement 
dit  d'importantes  fabriques  de  draps  ; les 
papeteries,  les  dentelles,  l'orfèvrerie  et  de 
beaux  travaux  en  corail  se  font  remarquer 
dans  le  duché  de  Gênes;  niais  l’industrie  de 
la  soie  est  la  principale  des  Etals  sardes  : 
c’est  une  grande  source  de  richesse  pour  l'a- 
griculture et  pour  les  manufactures  à la  fois. 
16  à 17  millions  de  rubs  de  feuilles  de  mû- 
rier employées  annuellement  à la  nourriture 
des  vers  à soie  laissent  supposer  l’existence 
de  plus  de  quatre  millions  d'arbres  en  plein 
rapport,  sans  compter  h-s  pépinières  et  les 
plantations  nouvelles  ; les  marchés  intérieurs 
sont  animés,  ions  les  ans,  par  la  vente  de 

50.000  rubs  de  corons  évalués  à 10  millions 
de  francs,  qui  se  distribuent  entre  les  classes 
agricoles.  Douze  mille  fourneaux  , plus  de 
cent  édifices  à l'usage  des  filatures  représen- 
tent, avec  tous  les  objets  et  ustensiles  indis- 
pensables pour  le  filage,  un  capital  périodi- 
quement renouvelé  de  plus 'de  5 millions  de 
francs;  des  salaires  pour  une  somme  de  I mil- 
lion et  demi  à 2 millions  de  francs  se  pai  la- 
gon! entre  vingt-six  mille  ouvriers,  produi- 
sant 800,000  livres  de  ces  belles  soies  Idées, 
si  improprement  qualifiées  de  mies  I nli n ou 
grtgts  : 500, 000 -livres  do  ces  soies  sont  mmi- 
linées  dans  le  pays;  elles  s’exportent  eu 
partie,  et  le  resta  alimente  la  manufac- 
ture indigène.  Le  Piémont  proprement  dit 
est  renommé  par  ses  tissus  de  soie.  Gène* 
par  ses  velours  et  ses  rubans.  Une  fabrique 
de  tissus  de  soie  unis,  établie  a Faverges,  eu 
Savoie,  et  entretenant  des  rapports  subis 
avec  l'Amérique  du  Nord,  mérite  d’être  citéo 
comme  un  établissement  modèle,  an  double 
poijl  de  vue  de  l’économie  industrielle  et  de 
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la  moralité.  — Le  Piémont  n'a  pu  acquérir 
une  importance  commerciale  marilimc  que 
par  la  réunion  de  Gène»  en  1815.  Gènes  ne 
peut  plu»  faire  aujourd'hui  le  commerce  de 
commission  quelle  exerçait  anciennement 
par  des  maisons  génoises  établies  à Cadix  et 
i Lisbonne,  où  se  concentraient  alors  les 
importations  des  colonio»  espagnoles  et  por- 
tugaises, c'est-à-dire  de  toute  l'Amérique 
méridionale;  mais  l’approvisionnement  de  la 
haute  Italie,  le  transit  pour  une  partie  de  la 
Su  sse  et  de  l'Allemagne,  appartiennent  na- 
turellement à la  place  de  Gènes,  qui , d ail- 
leurs, par  sa  position  centrale  sur  la  Médi- 
terranée, est  appelée  à prendre  part  au  com- 
merce du  Levant  et  à voir  une  grande  quan- 
tité de  marchandises,  venant  de  toutes  les 
contrée»  du  globe , déposées  dans  scs  maga- 
sins, devenir  l'objet  de  nouvelles  transactions 
et  être  ensuite  réexportées  à diverses  desti- 
nations par  la  voie  de  mer.  Ce  n’est  qu'à 
l'aide  d'une  liberté  commerciale  sans  bornes 
que  Livourne  et  Trieste  ont  pu  faire  concur- 
rence à Gènes,  jouissant  seulement  d'un  en- 
trepôt limité , soumis  à des  précautions,  à 
des  formalités  et,  par  conséquent,  à de»  frais 
et  à des  pertes  de  temps  inévitables  dans  un 
système  quelconque  de  douanes.  On  a,  dans 
les  Etats  sardes,  A Nice,  l’exemple  d'un  port 
franc  à l’instar  de  ceux  de  Livourne  et  de 
Trieste;  cependant  les  avantages  en  sont  né- 
cessairement restreints  a»  commerce  qui  peut 
se  faire  aumoyen  du  cabotage  avec  les  côtes 
voisines  et  notamment  avec  Marseille.  Du 
reste,  la  marine  marchande  a considérable- 
ment augmenté,  des  relations  directe»  se  sont 
établies  entre  Gènes  et  le  midi  de  l' Amérique, 
et,  lorsque  cette  partie  du  nouveau  monde 
pourra  jouir  de  la  paix  à l'intérieur  et  d'un 
ordre  de  choses  légai , solide  et  durable,  ces 
relations  ne  peuvent  que  devenir  beaucoup 
plus  importantes.  -*■  La  population  des  Etals 
sardes  était  estimée,  en  1826,  à 3, 800, 0(M)  ha- 
bitants; en  1836,  elle  paraissait  avoir  aug- 
menté d’un  dixième,  ce  qui  l’aurait  portée  à 
plus  de  4 millions;  en  ajoutant  un  dixième 
encore,  pendant  les  dix  années  qtii  viennent 
de  s’écouler,  elle  serait  aujourd'hui  d environ 
4 millions  et  demi  d'habitants -,  évaluation  à 
peu  près  en  rapport  avec  les  renseignements 
statistiques  les  plus  récents.  Cette  population 
offre  d'abord  deux  divisions  bien  marquée*, 
le  Savoie,  sur  une  étendue  de  plus  de  060,000 
hectares  , contient  environ  600,000  Ames  ; la 
langue  maternelle  des  Savoisiens  est  la  lan- 
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gue  française  : c'est  la  langue  écrite,  em- 
ployée dans  l'administration  et  auprès  des 
tribunaux,  la  langue  parlée  dans  la  bonne 
société.  Bien  que  des  dialectes  avec  différen- 
tes nuances  soient  en  usage  dans  les  campa- 
gnes, les  paysans,  en  général,  comprennent 
le  français,  le  parlent  avec  facilité  et  assez 
correctement.  C'est  une  chose  remarquable 
que  la  langue  italienne  soit  généralement 
moins  connue  en  Savoie  qu’en  France  et  dans 
les  cantons  français  voisins  de  la  Suisse.  La 
Savoie  est  la  patrie  du  grammairien  fiançais 
Vaugelas,  du  grand  jurisconsulte  Favre,  du 
savant  chimiste  européen  Borthollct;  Eus- 
tache  Chappuis,  célèbre  par  scs  rapports  avec 
Charles  V,  et  le  cardinal  de  Brogny,  élevé  de 
la  plus  humble  condition  à la  pourpre,  ont 
fondé  do  mémorables  institutions  non-seule- 
ment en  Savoie,  mais  à Lyon  et  à Louvain,  et 
leurs  compatriotes  on  ont  longtemps  profité 
jusqu'à  ce  que  ces  fondations  aient  été  attein- 
tes et  presque  détruites  par  les  vicissitudes 
des  temps.  — Au  delà  des  Alpes,  les  dialectes 
piémoutais,  lombard , génois  offrent  de  re- 
marquables différences;  mais  la  langue  écrite 
et  celle  qui  commence  à être  parlédqjénéra- 
lement  par  les  personnes  ayant  reçu  une  édu- 
cation soignée,  c'est  la  langue  italienne.  Dans 
la  Sardaigne,  peuplée  d’environ  600,000  ha- 
bitants, l’italien  est  aussi  employé  dans  les 
actes  officiels  et  dans  les  établissements  pu- 
blics; on  peut  remarquer  néanmoins,  dans 
la  langue  du  peuple,  un  mélange  bizarre  de 
mots  et  d’expressions  qui  rappellent  le  souve- 
nir des  différentes  races  de  dominateurs  ar- 
rivés, dans  l'Ile,  des  rives  opposées  de  la  Mé- 
diterranée. La  population  italienne  du  royau- 
me, sur  le  continent,  est  de  2 million»  et 
demi  à 3 millions  d'habitants.  Il  serait  trop 
long  d'énumérer  tous  les  hommes  qui  ont 
illustré  cclto  contrée  dans  les  sciences,  la 
littérature  et  les  arts.  Le  Piémont  a vu  naître 
dans  son  sein  Gerdil,  Lagrange,  Alfieri,  De- 
nina,  Botta,  dont  les  ouvrages  sont  connus 
de  toute  l'Europe  ; Gènes  n'a  pas  moins 
fourni  sa  part  d'hommes  illustres  à l'Italie, 
à l'Europe  et  au  monde  entier  ; c'est  la  pa- 
trie do  Christophe  Colomb,  de  Doria , de 
Chiabrera , et  l'école  génoise  des  beaux-arts 
n’est  pas  assurément  sans  prix  parmi  les 
mcilleuiqftécoles  italiennes. 

Tel  esUc  royaume  sarde  , monarchie  fon- 
dée et  élevée  entre  deux  puissances  ennemies, 
qui  se  sont  disputé  pendant  trois  siècles  la 
domination  de  l' Italie  et  de  1 Espagne.  Par  la 
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for»»  même  des  choses,  chaque  province 
porte  le  cachet  des  événements  qui  l'ont  as- 
sociée aux  destinées  du  Piémont  : on  aper- 
çoit tour  à tour  les  anciennes  traces  de  l'hé- 
rédité cl  des  droits  librement  acquis,  les  im- 
pressions de  la  conquête  et  des  traités  ou 
des  décisions  des  grands  cabinets  européens, 
qui  ont  eu  jusqu'ici  le  sort  de  l'Italie  entre 
leurs  mains.  Cependant  les  provinces  qui 
composent  actuellement  cette  monarchie, 
considérées  dans  leur  ensemble,  renferment 
de  nombreux  éléments  d’une  durable  pros- 
périté ; sur  les  côtes  maritimes  de  la  Ligurie, 
un  des  premiers  ports  de  la  Méditerranée, 
un  golfe  renommé  par  ses  nombreux  bassins, 
un  peuple  sobre  et  endurci  à la  fatigue , des 
armateurs  entreprenants,  des  ouvriers  émi- 
nemment propres  à la  construction  des  navi- 
res, des  marins  possédant  au  plus  haut  degré 
la  connaissance  pratique  des  mers;  à l'inté- 
rieur, un  pays  baigné  et  fécondé  par  les  eaux 
du  grand  fleuve  qui  fait  du  nord  de  l’Italie 
une  seule  vallée  abondante  en  céréales  et  en 
fourrages;  de  fertiles  et  riantes  collines,  de 
belles  forêts,  d'importantes  richesses  miné- 
rales, et",  en  général , une  population  qui 
réunit  les  meilleures  conditions  des  habi- 
tants des  plaines  et  des  montagnes. 

Nous  venons  de  résumer  l’avenir  du  Pié- 
mont ; il  est  dans  le  développement  ultérieur 
de  ces  élémen  ta  de  force  et  de  richesse,  sous  la 
bienfaisante  influence  d'une  longue  paix  et 
sous  l’empire  d'un  ordre  légal  solidement 
établi  ; il  est  aussi  dans  l'union  des  diverses 
parties  de  l’Etal,  cimentée  au  moyen  d'une 
sage  législation  propre  à faire  pénétrer  dans 
tous  les  esprits  et  à faire  naître  dans  tous  les 
cœurs  l’idée  et  le  sentiment  d'un  bonheur 
* commun.  DK  Lencisa. 

PIERIDES  (viyth.).  — Nom  donné  aux 
Muses  et  consacré  par  Hésiode  lui-même.  Il 
venait , selon  les  uns , du  nom  de  la  Piérie , 
contrée  située  au  pied  du  mont  Olympe,  d'où 
le  culte  des  Muses  était  originaire  ; selon 
d'autres,  les  neuf  sœurs  avaient  été  ainsi  ap- 
pelées à cause  de  Piérus,  roi  de  Macédoine, 
qui  avait  introduit  leur  culte  à Thespies. 
L'antiquité  nous  a transmis,  au  sujet  de  ce 
nom,  un  mythe  qui.  au  dire  de  quelques  my- 
thologues, semble  avoir  été  imaginé  après 
coup  i l être  moins  ancien  qoe  "te  titre  de 
Piérides  donné  aux  muses  : Piérus,  roi  d’Ema- 
thie,  et  son  épouse  Evippé  ou  Antiope  eurent 
«ouf  filles  qui  osèrent  défier  les  neuf  Muses 
du  Parnasse  et  leur  disputer  le  prix  de  la 


poésie.  Le  combat  fat  accepté , et  les  nym- 
phes, prises  pour  juges,  prononcèrent  en 
faveur  des  Muses.  Les  Piérides,  furieuses, 
insultèrent  leurs  rivales  triomphantes;  mais, 
pour  les  punir  de  cette  nouvelle  audace, 
Apollon  les  changea  en  pies,  ou,  suivant  la 
version  d’Anlonius  Liberalis , il  donna  à 
chacune  d'elles  la  forme  d'un  oiseau  diffé- 
rent. Le  nom  de  Piérides,  conservé  aux  Mu- 
ses, fut  une  des  récompenses  de  leur  victoire. 
Ce  mythe  n’est , selon  M.  Parisot , cpie  l’ex- 
pression de  la  rivalité  de  deux  systèmes  mu- 
sicaux , ou  plutôt  de  deux  écoles  poétiques, 
dont  l'une  fut  vaincue  par  l'autre. 

PIÉRIDES  (enlom.),  ordre  des  lépidop- 
tère* , famille  des  diurne s.  Ce  genre , qui 
renferme  de  nombreuses  espèces,  présente  les 
caractères  suivants  : tète  courte,  assez  petite, 
yeux  nus,  médiocres;  palpesassez  longues,  peu 
comprimées,  presque  cylindriques,  parallèles 
ou  un  peu  divergentes,  hérissées  de  poils  roi- 
des,  peu  serrés,  de  longueur  inégale;  le  dernier 
article,  grêle  et  aussi  long  que  le  précédent, 
forme  une  petite  pointe  aciculaire,  saillante 
au  milieu  des  poils  qui  l'environnent;  an- 
tennes moyennes  ou  un  peu  allongées , à ar- 
ticulations distinctes , terminées  par  une 
massue  comprimée;  abdomen  peu  développé 
et  un  peu  plus  œurt  que  les  ailes  inférieures; 
ailes  médiocres,  robustes,  à cellule  discoï- 
dalc  fermée , les  inférieures  embrassant  plus 
ou  moins  le  dessous  de  l'abdomen.  Les  che- 
nilles sont  cylindriques , pubescentes  ou 
même  poilues,  allongées  et  atténuées  aux 
extrémités.  — La  chrysalide,  anguleuse  et 
terminée  antérieurement  par  une  seule 
pointe  plus  ou  moins  longue,  est  attachée 
par  la  queue  et  par  un  lien  transversal  en 
forme  de  ceinture. — Les  piérides  se  trouvent 
par  tout  le  globe,  mais  surtout  dans  les  con- 
trées intertcopicales  de  l'ancien  continent. 
Les  espèces  dont  les  chenilles  sont  connues 
se  nourrissent  sur  les  crucifères,  les  réséda- 
cécs , les  capparidées.  Linné  avait  rangé  ces 
lépidoptères  dans  sa  division  des  danaïdes 
blanches  ; en  effet,  la  couleur  dominante  est 
le  blanc  plus  ou  moins  pur,  avec  une  bor- 
dure noire,  qui  n’a  pas  toujours  la  même 
largeur,  mais  qui  manque  rarement.  Dans 
quelques  espèces,  le  fond  est  jaune  ou  de  cou- 
leur orangée. — Les  femelles  ne  se  distinguent 
des  môles  que  par  une  bordure  plus  large  ou 
par  les  ailes  inférieures  plus  arrondies  au 
sommet.  M.  Boisduva! , dans  son  Iconogra- 
phie des  lépidoptères,  a rangé  dans  vingt  grou- 
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pas  les  espèces  de  ce  genre,  d’après  le  faciei 
et  la  distribution  géographique.  Nous  ne 
pouvons  entrer  dans  ces  descriptions  spé- 
ciales, d’autant  plus  quo  les  espèces  les  plus 
remarquables  sont  décrites  dans  d'autres 
articles.  A.  G. 

PIEItHE  (min.).  — Les  anciens  minéra- 
logistes , c’est-à  dire  tous  ceux  qui  ont  pré- 
cédé la  naissance  de  la  chimie  moderne,  dési- 
gnaient par  ce  nom  toutes  les  substances  mi- 
nérales,offrant,  pour  caractères  communs , 
d'èlre  solides,  non  combustibles , d'avoir  un 
éclat  différent  du  brillant  métallique  et  de 
ne  pas  se  laisser  dissoudre  par  l'eau  ; ce  qui 
distinguait  ces  substances  de  tous  les  autres 
minéraux  connus  alors  et  désignés  sous  les 
noms  de  sels,  de  métaux  et  de  bitume.  Joint  à 
quelque  épithète  capable  d'en  préciser  le 
sens,  le  même  mot  a encore  été  employé  pâl- 
ies mêmes  auteurs  comme  nom  de  variété, 
et  appliqué  dès  lors  à une  foule  de  substan- 
ces différentes.  Comme  beaucoup  de  ces  dé- 
nominations sont  encore  en  usage  dans  le 
langage  vulgaire,  nous  allons  passer  en  revue 
celles  dont  l’emploi  est  le  plus  commun.  — 
Pierre  tT aigle.  Fer  hydroxydé  géodique;  Pline 
en  admetquatre  espéceset  Gesner  quinze;  il  a 
été  fait  un  traité  tout  entier  sur  cette  pierre, 
qu'on  prétendait  que  l’aigle  allait  chercher 
jusque  dans  les  Indps  pour  la  mettre  dans 
son  nid  afin  de  faciliter  l'éclosion  de  ses 
oeufe;  on  lui  attribuait  la  faculté  d’aider  les 
accouchements.  — Pierres  des  amazones.  Ja- 
de d’un  vert  sombre  : il  présente  cette  cir- 
constance singulière  d’avoir  été  trouvé  en 
Amérique,  taillé  en  forme  de  vases  ou  de  fi- 
gures d'animaux,  sans  qu’on  ait  pu  se  rendre 
compte  du  moyen  qu’avaient  pu  employer 
ces  populations  pour  travailler  une  pierre 
aussi  dure  .-On  a cru  qu’elle  guérissait  la 
pierre , etc.  ; elle  a été  fort  recherchée  Le 
feldspath  vert  est  employé,  sous  le  nom  de 
pierre  des  amazones , comme  pierre  de  rap- 
port pour  les  placages  et  petits  ornements. 
— Pierre  d’arquebuse.  Pyrite  de  fer  sulfuré 
qui  a été  employée  pour  les  armes  à feu  avant 
la  pierre  à fusil.  — Pierre  atmosphérique  ou 
météorique  [roy.  AéhoLitii e).  — Pierre  de 
Bologne.  C’est  de  la  baryte  sulfatée  radiée.  — 
Pierre  à chaux  (roy.  Calcaire  et  Chaux). — 
Pierre  divine  (roy.  Jade  blanchâtre).  — 
Pierre  d'étoile.  Marbre  composé  uniquement 
de  madrépores  étoilés,  changés  an  matière 
grise  ou  blanche,  et  qui  reçoit  un  poli  très- 
brillant;  il  se  trouve  dans  le  nord  de  l'Italie. 


— Pierre  de  fer.  Cest  le  basalte  noir.  — 
Pierre  de  Florenee  ou  marbre  ruiniforms.  Il 
présente  des  dessins  d’une  couleur  bistrée 
sur  un  fond  plus  clair,  et  que  l’on  peut  pren- 
dre, en  les  regardant  d'une  certaine  distance, 
pour  des  représentations  d'édifices  ruinés. — 
Pierre  à Jésus.  Le  sulfate  de  chaux  cristal- 
lisé, réduit  en  lames,  ainsi  que  le  mica,  doi- 
vent ce  nom  à ce.  qu'ils  ont  été  employés , à 
défaut  de  verre  , pour  clore  des  reliquaires 
(voy.  Pierre  spéculaire).  — Pierre  de  lard 
et  pierre  à magot.  Elle  se  laisse  couper  à la 
manière  du  savon  et  nous  vient  de  la  Chine 
sous  la  forme  de  magots. — Pierre  de  liais  (voy. 
Pierre  a bâtir). — Pierrenoire.  Nom  que  les 
ouvriers  de  plusieurs  professions  donnent  à 
un  schiste  argileux  noir  (ampélite  graphique), 
qui  sert  à tirer  des  lignes  sur  le  bois  et  sur  ; 
la  pierre  [voy.  Crayons).  — Pierre  ollaire. 
Elle  doit  son  nom  au  mot  latin  olla . mar- 
mite, parce  qu’elle  est  facile  à travailler  et 
qu'il  a été  très- facile  d’y  tailler  des  ustensi- 
les de  cuisine  avant  la  connaissance  des 
arts  céramiques.  On  a compris  sous  ce  nom 
toutes  les  pierres  tendres,  qui,  en  général 
douces  et  savonneuses  au  toucher , ont  pu 
facilement  être  travaillées  et  durcir  au  feu 
(roy.  Talc,  Stéatite).  La  pierre  ollaire  est 
exploitée  par  l'industrie,  notamment  dans 
les  Grisons  ; elle  sert  à tailler  une  poterie, 
commode  et  durable,  fort  usitée.  On  en  trouve 
notamment  en  Corse  et  dans  la  partie  des 
Alpes  qui  fait  face  à l'Italie.  — Pierre  spécts- 
laire.  Pierre  transparente  avec  laquelle  les 
anciens  garnissaient  leurs  fenêtres  et  les  ou- 
vertures de  leurs  litières.  Cette  pierre  fut  ex- 
clusivement employée  jusque  vers  le  v*  siècle, 
époque  à laquelle  se  trouve , dans  saint  Jé- 
rôme, la  première  mention  de  fenêtres  gar- 
nies de  verre.  On  suppose  que  la  pierre  à 
laquelle  l'antiquité  donnait  le  nom  de  spé- 
culaire  était,  soit  le  talc  soit  le  mica,  ou 
peut-étrele  gypse  laminaire  (sulfate  de  chaux) 
(roy.  ces  mots).  — Pierre  de  taille  ( voy. 
Pierre  a bâtir).  — Pierre  de  touthe.  C’est 
le  nom  qu’on  donne  aux  pierres  sur  lesquelles 
se  fait  l’essai  de  l’or  et  do  l'argent,  appelé 
essai  aux  touchaux  : ces  pierres  doivent  être 
telles  que  le  métal  y laisse  une  trace  et  que  - 
leur  substance  propre  ne  puisse  être  atta- 
quée par  l’acido  qu'il  faut,  pour  l’essai,  ré- 
pandre sur  la  trace  métallique.  La  plupart 
de  ces  pierres  sont  de  couleur  noire  et  d’un 
grain  fin  ; le  basalte,  le  jaspe  et  plusieurs 
silex  sont  très-propres  à cet  usage;  mais 
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If-  plu*  ordinairement  on  emploie  nn  schiste 
noir  qui  vient  presque  toujours  de  Bohème, 
de  Save  ou  du  Silésie  , quelquefois  d'Italie  : 
les  anciens  l'appelaient  pi  me,  hj/limne,  du 
nom  du  pays  d'où  ils  la  liraient  exclusive- 
ment. l e trapp  noir  uni  e-t  généralement 
connu  sou-  le  nom  de  pierre  de  luuche. 

PI  Kll  II  K (mf'i/.t.  [Vit y.  OaLCCLS.) 

i'IF.KIlE  A IIATIH.  — l,a  pierre  est  le 
premier  et  le  plus  précieux  élément  de  con- 
struction. Son  existence  et  son  emploi  parais 
sent  avoir  été  révélés  à l’homme  dés  les  temps 
les  plus  reculés,  ainsi  que  l’nlleslenl  les  tra- 
ditions de  la  Bible  et  les  récits  de  l'histoire 
grecque.  I.’élévation,  nu  milieu  des  plaines 
de  la  Mésopotamie,  de. la  tour  de  Babel,  la 
construction,  au  pied  du  mont  Olympe  , des 
fameux  murs  cyclopéens,  représentent  la  pre- 
mière phase  de  l'art  architectural  et  de  l'em- 
ploi de  la  pierre  à bAlir.  — l.es  pierres  pro- 
pres A l’édification  offrent  une  telle  diversité 
qu’il  est  difficile  d'en  donner  une  définition 
générale  ; on  peut  dire  cependant  que  ce 
sont  des  corps  solides,  durs,  le  plus  souvent 
sans  éclat,  formés  de  particules  terreuses, 
qui,  en  se  combinant  avec  l'eau,  ont  pris 
différents  degrés  de  liaison  et  de  densité 
Ces  corps  varient,  du  reste,  à l’infini  pour  la 
consistance , la  couleur , lu  forme  et  les  au- 
tres propriétés  : aussi  esl-ll  indispensable  A 
l'architecte  d’étudier  avec  soin  les  innombra- 
bles variétés  que  présentent  les  pierres,  afin 
d’approprier  chacune  d’elles  A l'usage  au- 
quel elle  convient  le  mieux.  — La  pierre  A 
bAtirest  un  composé  de  carbonate  de  chaux, 
de  silice  et  d’alumine;  elle  contient,  selon  les 
gisements,  toutes  sortos  de  sels  différents,  de 
la  potasse,  delà  magnésie,  des  oiydes-  de 
fer;  on  la  rencontre  , soit  dans  les  entrailles 
de  la  terre  A des  profondeurs  plus  ou  moins 
grandes,  par  couches  ou  par  lits  horizon- 
taux. soit  A la  surface  par  rochers,  ou  bien 
sur  le  sommet  des  montagnes.  En  France,  la 
pierre  A bâtir  est  trés-abondante , mais  les 
lits  en  sont  inégalement  répartis  ; jusqu'ici , 
par  suite  de  la  difficulté  et  de  la  cherté  des 
transports,  chaque  contrée  en  était  réduite  A 
utiliser  les  produits  pins  ou  moins  avanta- 
geux que  lui  donnait  la  nature,  et  même 
dans  certaines  localités,  dans  les  pays  qu’on 
appelle  de  terre  franche , où  le  sol , A quel- 
que profondeur  qu’on  le  sonde , ne  recèle 
aucun  gisement  solide,  on  est  obligé  de 
recourir  à des  matériaux  artificiels  qui  rem- 
placent la  pierre  naturelle,  à la  brique  et  au 


1)éton  ; mais,  dans  ces  pays,  la  terre,  par  um 
sorte  de  compensation  naturelle , présente 
des  qualités  particulières  qui  la  rendent  pro» 
pre  à la  construction  : elle  est  onctueuse, 
grasse,  argileuse,  et  peut,  lorsqu'elle  est  con- 
venablement préparée,  être  employée  avec 
succès  pour  édifier  des  murs  ou  même  des 
hilinients  assez  considérables.  Nous  nous  oc- 
cuperons plus  particulièrement,  dans  cet  ar- 
ticle . des  diverses  espères  de  pierres  que 
produit,  pour  la  construction,  tout  le  péri- 
mètre qui  avoisine  la  capitalo.  — Il  n'est 
peut-être  pas,  sur  tout  le  territoire  de  la 
France,  un  sol  plus  riche  en  produits  miné- 
ralogiques que  celui  sur  lequel  Paria  s'est 
élevé  ; sous  ce  point  de  vue  le  territoire  de 
l'antique  Lutèce,  qui  recéiait  des  carrière* 
inépuisables,  semblait  se  désigner  naturelle- 
ment comme  l'emplacement  futur  d'une  des 
plus  grandes  cités  du  monde.  Actuellement 
Paris  est  assis,  ou  plutôt  suspendu  sur  un 
banc  de  pierre , dont  la  masse  immense  se 
trouve  presque  entièrement  évidée,  en  sorte 
qu'on  peut  dire  tans  métaphore  que  la  ville 
est  sortie  de  dessous  terre.  Au  Paris  en  re- 
lief correspond,  A une  profondeur  quelque- 
fois considérable,  un  Paris  en  creux;  et  la 
cité  souterraine  a aussi  ses  rues  qui  répètent 
exactement  celles  de  la  cité  extérieure.  Tous 
ceux  qui  ont  visité  les  catacombes  ont  pu  te 
convaincre  que  cette  position  n'est  pas 
exempte  de  périls  : les  bancs  de  pierre  qui 
forment  le  ciel  de  la  ville  ténébreuse  se  bri- 
sent, se  crevassent  de  toutes  parts,  et  les  pi- 
liers qui  le  soutiennent  s’écrasent  en  maint 
endroit  sous  le  fardeau  énorme  qui  sur- 
plombe; aussi,  depuis  quelques  années,  ne 
tire-t-on  plus  de  [lierres  de  ees  carrières  ri- 
ches encore,  mais  dont  l'exploitaliqn  pré- 
sente trop  de  dangers  pour  la  sécurité  pu- 
blique. Nous  ne  dirons  donc  rien  do  la 
qualité  de  ces  pierres;  si  on  veut  l'apprécier, 
qu'on  visite  tous  nos  monuments  publies , 
Notre  Dame,  le  Panthéon,  le  Louvre,  etc.  — > 
Les  carriers,  chassés  de  Paris,  ont  attaqué 
l'enceinte  extérieure,  en  commençant  par  les 
points  les  plus  rapprochés  ; ils  se  sont  mis  A 
fouiller  la  butte  Montmartre  et  toute  la 
plaine  qui  s'étend  nu  sud,  depuis  lvry  jusqu'à 
Meudon.  Avant  d’entrer  dans  le  détail  des 
nombreuses  espèces  qui  se  rencontrent  sur 
cet  espace  et  des  propriétés  particulières  à 
chacune  de  ces  espèces,  nous  devons  dire 
que  toute  la  pierre  extraite  des  plaines  d'Ar- 
cucil,  de  Montrouge  et  de  Vaugirard  est  ce 
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(ju’ûn  appelle  do  la  pierre  de  taille:  sa  du- 
reté est  très-variable,  mais  susceptible  enfin 
d’èlre  équarrie  et  taillée  avec  parements.  — 
La  première  distinction  que  font  les  archi- 
tectes consiste  à classer  les  pierres  en 
pierres  dures  et  pierres  tendres  : les  premières 
sont  plus  estimées,  et  sans  contredit  préfé- 
rables aux  secondes;  la  pierro  tendre  a ce- 
pendant cet  avantage  qu'elle  se  taille  aisé 
ment,  que,  parfois  aussi,  ollo  résiste  mieux  à 
la  gelée  que  la  pierre  dure  ; mais  il  importe 
bien  d'en  ûier  le  bousin  , c'est-à-dire  la  par- 
tie tendre  du  lit  de  la  pierre,  qui  ne  doit  ja- 
mais être  employée  en  maçonnerie,  et  qu'on 
peut  comparer  à l'aubier  dans  le  bois. 

Kien  n'est  plus  facile  que  de  reconnaître 
la  bonne  qualité  d’une  pierre  : lorsqu'elle 
est  bien  pleine,  d'une  couleur  égale,  sans 
veines , qu'elle  a un  grain  tin  et  uni , que  les 
éclats  en  sont  nets  et  qu'ils  ont  quelque  so- 
norité, alors  la  pierre  est  certainement  bonne. 
— La  pierre  dure  et  la  meilleure  nous  vient 
d'Arcueil;  il  faut  cependant  distinguer,  par- 
mi les  pierres  d'Arcueil,  celles  que  les  ma- 
çons appellent  de  Utile- Huche  et  de  Saint- 
Leu;  ce  sont  des  pierres  dures,  renfermant 
un  peu  de  cailloux,  mais  d'un  beau  grain  et 
de  haut  appareil,  c’est-à-dire  présentant  55  à 
70  centimètres  de  hauteur  de  banc  : elles  se 
roucontrcnt  prés  la  montagne  d'Arcueil.  — 
i’ius  près  de  l’aris,  en  sortant  de  la  barrière 
Saint-Jacques,  on  trouve  uno  pierre  dite  de 
liais  et  fort  estimée,  dure,  compacte,  d’un 
grain  très-tin,  comportant  dans  l'exécution 
le  plus  beau  fini  : elle  offre  des  bancs  d'une 
dimension  avantageuse.  On  s'est  beaucoup 
servi  de  cette  espèce  de  pierro  dès  le  XV'  et 
le  xvi'  siècle.  La  chapelle  du  palais  de  Ver- 
sailles est  construite  toute  en  pierre  de  liais. 
Elle  s'emploie  aussi  très-favorablement  pour 
la  sculpture , témoin  les  superbes  bas-reliefs 
de  Jean  Goujon  à la  fontaine  des  Innocents  ; 
enfin  elle  est  employée  avec  succès  pour  tou- 
tes sortes  d ouvrages  domestiques  : pour  dal- 
les, pour  carreaux  d antichambre  ou  de  sal- 
les à manger,  façonnée  en  chambranles  de 
cheminée,  elle  reçoit  facilement  le  poli  du 
marbre  quelle  imite  avec  avantage  quand 
elle  est  habilement  peinte;  on  s'en  sert  enfin 
à la  fabrication  des  pierres  à chocolat.  — 
Autrefois  on  distinguait  le  liais  franc  et  le 
liais  ferrant,  qu'on  disait  plus  dur  que  le 
franc;  aujourd  hui  la  distinction  ne  se  fitit 
plus,  parce  que  l’exploitation  des  carrières 
qui  donnent  celte  espèce  est  arrivée  à des 


régions  où  la  densité  des  produits  parait 
égale.  A Saint-Cloud,  on  trouve  également  une 
pierre  de  liait  rote,  qui  est  douce  et  reçoit  un 
beau  poli  au  grès  ; le  banc  ne  dépasse  guère 
ii  eentim.  de  hauteur  en  moyenne. — Le  ter- 
ritoire do  Vanves  et  de  Vaugirard  donne  des 
pierres  généralement  de  haut  appareil  et  es- 
timées dans  le  commerce  : oft  les  désigne, 
dans  les  chantiers,  sous  le  nom  de  pierres  de 
bon  banc.  A Meudon  , on  rencontre  deux 
espèces  bien  distinctes  ; la  première  est  uno 
pierre  dite  simplement  de  Meudon,  de  hi  à 
55  centimètres;  la  seconde,  appelée  commu- 
nément la  rustique  de  Meudon , est  plus  dure 
que  la  première,  mais  poreuse,  trouée,  et  offre 
une  grande  analogie  avec  la  meulière  dont 
il  est  parlé  plus  bas.  Nanterre  produit  la 
pierre  dite  de  Mon  les  ton,  de  30  centimètres 
de  hauteur  en  moyenne.  — Ces  diverses  sor- 
tos,  à l'exception  de  la  rustique  de  Meudon , 
sont,  en  général,  des  pierres  pleines,  ne  pré- 
sentant ni  coquillages,  ni  cailloux;  elles  sont 
franches,  n'ayant  ni  la  dureté  de  ce  qu'on 
appelle  le  ciel  (de  la  carrière),  ni  le  tendre  du 
moellon , taudis  que,  au  contraire,  la  pierre 
de  cliquart,  au  nord-est  d'Arcueil,  de  bas  ap- 
pareil, est  grosse,  humide,  sujette  à la  gelée. 
— La  lambourde,  qui  vient  des  mêmes  pa- 
rages et  se  trouve  aussi  a la  sortie  du  faubourg 
Saint  Jacques,  est  graveleuse,  se  cassant  par 
écailles,  s'égrenant  sous  la  pression,  se  feuil- 
letant au  froid.  Il  est  prudent  de  l'exposer, 
avant  l'hiver,  sur  un  terrain  humide  et  de  ne 
l'employer  que  si  elle  résiste  aux  intempéries 
de  l’air.  A Itougival , il  vient  également 
une  pierre  dite  de  la  Chaussée,  qui  est  peu 
avantageuse,  trop  tendre,  moyée,  c'est-à-dire 
pleine  de  trous,  et  qui  ne  peut  être  taillée 
qu'avec  perte.  Souvent  même  il  n'est  guère 
possible  de  la  tailler  que  grossièrement  ou 
de  la  smiller,  comme  on  le  dit  en  terme 
du  métier.  — Les  environs  do  Paris  fournis- 
sent, en  outre,  de  ces  nombreuses  variétés 
qui  appartiennent  toutes  à la  catégorie  des 
pierres  du  taille,  plusieurs  espèces  de  pierres 
tendres;  telles  sont  1"  les  pierres  grasses 
dites  à chaux  et  à pldtre,  qui  proviennent 
des  roches  calcaires  de  Montmartre,  de  Meu- 
don , de  Itelleville,  de  Saint  Chaumont,  et 
aussi  des  coteaux  qui  bordent  la  Seine , de 
Tricl,  d'Andresy,  etc.,  dont  l'utilité  est  inap- 
préciable. On  soumet  ces  pierj-qs  à un  feu 
égal  et  modéré,  dans  des  loues  à chaux;  on 
les  dessèche  ainsi  progressivement;  puis, 
lorsqu'elles  sont  arrivées  à un  certain  degré 
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de  cuisson,  on  les  pulvérise  et  on  les  réduit 
Â l’état  de  piètre  (roy.  Piatre).  2°  Le  moel- 
lon, pierre  tendre  et  moelleuse,  d'un  emploi 
usuel  pour  la  construction  des  maisons  dont 
il  sert  à former  les  murs  et  les  cloisons,  et 
pour  mille  autres  usages  : quand  c'est  ce 
qu'on  appelle  du  moellon  d'appareil,  c'est-à- 
dire  équarri^fet  à parements  , il  sert  pour  la 
construction  des  voûtes,  pour  celle  des  puits, 
pour  les  tunnels  de  chemins  de  fer,  etc.;  et, 
dans  ce  cas , il  est  piqué  au  marteau.  Le 
moellon  bloqué  est  celui  qui  ne  peut  être  ré- 
gulièrement taillé  : on  ne  l'emploie  qu'à  bain 
de  mortier  ou  dans  les  garnis  des  gros  murs, 
ou  enfin  dans  le  remplissage  des  piles  ou 
culées  ; il  n’est  pas  soumis  au  droit  d’octroi. 
3°  La  craie , pierre  très  - tendre  dont  on 
se  sert  pour  dessiner  ou  tracer  au  cor- 
deau. Dans  certains  pays,  en  Flandre  no- 
tamment, la  craie  acquiert  assez  de  consis- 
tance (x>ur  permettre  de  l’employer  en  con- 
struction. 4"  Enfin  le  luf  qui  ne  se  rencontre 
pas  près  Paris  : c’est  une  roche  poreuse,  le 
plus  souvent  volcanique,  quelquefois  calcaire 
et  entremêlée  de  silice.  Le  tuf  est  employé, 
surtout  en  Italie,  pour  la  construction  des 
temples  antiques  et  les  monuments  moder- 
nes; il  affecte  la  couleur  blanchâtre  ou  jau- 
nâtre et  abonde  dans  les  carrières  de  la  Tos- 
cane, — La  pierre  se  travaille  d’une  manière 
toute  différente  , selon  qn’elle  est  dure  ou 
tendre  : la  pierre  tendre  se  débite  avec  la 
scie  à dents  et  à sec  ; la  pierre  dure,  au  con- 
traire, se  débite  à la  scie  sans  dents,  avec 
l’eau  et  du  grès  pilé;  elle  est  ensuite  débar- 
rassée du  bousin  , atteinte  au  vif  et  hachée  , 
c'est-à-dire  travaillée  avec  la  tête  du  marteau 
bretlclé;  puis  les  parements  sont  piqués  à la 
pointe  et  les  ciselures  relevées;  puis  enfin 
. elle  est  polie  et  frottée  au  grés  pour  effacer 
les  aspérités  laissées  par  le  marteau. 

Il  est  enfin,  en  dehors  de  la  nomenclature 
indiquée  plus  haut,  deux  autres  sortes  de  pier- 
res qui  se  rencontrent  non  loin  de  Paris,  et 
dont  l'importance  cl  l'usage  sont  fort  appré- 
ciés en  construction  ; c'est  d'abord  la  pierre 
meulière,  ainsi  nommée  parce  qu'on  l’emploie 
pour  les  meules  de  moulins.  Elle  est  tirée 
de  roches  poreuses,  rocailleuses,  d'un  ton 
rougeâtre;  il  y en  a des  gisements  considé- 
rables près  d'Orsay  et  de  Palaiseau  : on  les 
exploite  d’ordinaire  en  fragments  de  23  à 
30  cent,  cubes,  qui  prennent  le  nom  de  moel- 
lons de  meulière.  Les  cavités  nombreuses  que 
présente  la  surface  de  cette  espèce  de  pierre. 


en  s’imprégnant  de  mortier  on  de  plâtre,  la 
rendent  très-adhérenle  ; aussi  l’emploie-t-on 
d'ordinaire  pour  les  ouvrages  qui  exigent 
une  grande  force  de  résistance  : pour  les  voû- 
tes, pour  les  fondations.  L'enceinte  continue 
des  fortifications  de  Paris  a tous  ses  revête- 
ments en  pierre  meulière.  Elle  est  aussi 
d'un  très-bon  effet  et  d'un  aspect  pittoresque, 
employée  dans  les  constructions  d'agrément, 
dans  les  kiosques  et  les  pavillons  des  jardins  : 
on  obtient,  dans  ce  cas,  des  contrastes  pit- 
toresques en  l'entremêlant  de  pierres  blan- 
ches aux  reflets  cristallisés.  — La  seconde 
variété  est  la  pierre  de  grès,  dont  les  roches 
grisâtres  et  inexploitées  remplissent  les  hori- 
zons de  la  forêl  de  Fontainebleau.  Taillée  en 
petits  quadrilatères , elle  sert  surtout  au  pa- 
vage des  rues  de  Paris  On  l'emploie  aussi 
pour  bâtir,  dans  certains  pays , cl  nous  pou- 
vons affirmer  que,  employée  par  gros  blocs 
soigneusement  taillés,  elle  peut  faire  de  bon- 
nes constructions  : c’cst  ainsi  que  certaines 
parties  du  palais  de  Fontainebleau  sont  en 
grés  ; tous  les  visiteurs  auront  remarqué  no- 
tamment le  grand  escalier  extérieur  qui  ouvre 
sur  la  cour  du  Cheval  blanc.  Le  grès  a pris 
là  le  brillant  du  marbre;  mais,  à l’état  de 
moellon  , le  grès  ne  saurait  être  d’un  usage 
utile,  par  son  défaut  d’adhérence  avec  le  mor- 
tier. — On  emploie  aussi  à Paris  une  pierre 
granitique  qu’on  tire,  en  partie  de  la  Bourgo- 
gneetdeiaBrelagneetqui  forme  des  trottoirs. 
Leplusmagnifique  bloc  qu’on  ait  amené  à Pa- 
ris est  celui  qui  sert  de  piédestal  à l’obélisque 
de  Louqsor,  sur  la  place  de  la  Concorde,  — 
Pour  compléter  ce  qui  est  relatif  à la  pierre  de 
Paris,  nous  devons  entrer  dans  quelques  dé- 
tails sur  la  manière  dont  on  l’extrait.  Les 
carrières  qui  environnent  la  capitale  sont  de 
deux  sortes  : quelques-unes  sont  exploitées 
à découvert;  le  [dus  grand  nombre  est  à puits. 
Au-dessus  de  l’orifice  de  la  carrière  est 
alors  établi  un  grand  treuil  avec  une  énorme 
roue  à chevilles;  sur  ces  chevilles  se  placent 
un  on  plusieurs  hommes  qui  emploient  l’ef- 
fort de  leurs  bras  et  le  poids  de  leur  corps 
pour  foire  tourner  la  roue.  On  ne  saurait, 
du  reste,  trop  protester  contre  ce  mode 
d’exploitation  dos  carrières  à puits,  qui  com- 
promet l’existence  des  ouvriers  et  ne  permet 
pas  d'extraire  la  pierre  avec  suite  et  avec 
autant  d'avantage  que  dans  les  carrières  à 
ciel  ouvert.  — Pour  détacher  les  blocs  de 
pierre  on  se  sert  de  coins,  de  pics  et  de  mail- 
loches : avec  les  pics  on  fait  des  entailles  pour 
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loger  les  coins,  qu'on  enfonce  à coups  do 
mail  ou  de  mailloche  ; et , quand  les  coins 
ne  suffisent  pas,  on  se  sert  encore,  pour  faire 
partir  la  niasse,  d'un  grand  levier  de  fer.  Quel- 
quefois on  a recours  à la  poudre  à canon.  — 
Souvent  l'architecte  ou  lo  maître  maçon  vont 
directement  à la  carrière  choisir  la  pierre  et 
la  faire  débiter  en  blocs  dont  ils  indiquent  à 
l'avance  les  dimensions,  afin  d’éviter  le  dé- 
chet en  les  équarrissant.  La  pierre  se  verni, 
en  général,  au  pied  cube;  la  pierre  tendre  se 
vend,  à Paris.au  tonneau  : cette  mesure  équi- 
vaut à I V pieds  cubes.  Nous  ne  dirons  rien 
du  prix,  car  il  est  des  plus  variable  : chaque 
carrier  vend  un  prix  différent;  cela  dépend 
de  mille  conditions.  Dans  ces  derniers  temps, 
les  grands  travaux  qui  se  sont  exécutés  autour 
de  Paris  ont  fait  hausser  de  plus  d'un  tiers  la 
valeur  de  la  pierre  à bâtir  : elle  est  assujettie 
â un  droit  d'octroi.  — En  dehors  du  rayon 
de  Paris  se  trouvent,  en  France,  de  remar- 
quables et  précieux  gisements  ; nous  ne  cite- 
rons que  les  plus  importants  : ceux  de  Scn- 
lis,  ceux  de  Tonnerre,  en  Bourgogne  , qui 
profite  de  la  voie  d'eau  pour  expédier  beau- 
coup â Paris.  — En  Normandie  on  trouve 
des  qualités  de  pierre  supérieures  â celles  de 
Paris  ; à Caumont , près  Rouen  , se  rencon- 
trent des  pierres  de  taille  d'un  grain  admira- 
ble qui  offre  la  dureté  et  la  solidité  du  métal, 
et  remarquables  surtout  par  l’éclat  delà  cris- 
tallisation : les  carrières  qui  produisent  ces 
pierres  présentent,  du  reste,  des  merveilles 
de  cristallisation  qui  les  font  visiter  par  tous 
les  voyageurs.  — Les  carrières  de  Caen  nous 
donnent  une  pierre  onctueuse  qui , par  la 
couleur,  se  rapproche  beaucoup  de  l'ardoise, 
mais  qui,  plus  dure  que  celle-ci,  est  pré- 
cieuse en  ce  qu’elle  est  susceptible  de  rece- 
voir le  poli  et  de  servir  â carreler  les  appar- 
tements. — Le  sol  volcanique  de  l'Auvergne 
produit  une  pierre  dite  fusiliire,  dure  et  sè- 
che, aux  teintes  grises  et  noirâtres,  et  qui 
tient  de  la  nature  du  caillou.  Si  on  s’avance 
davantage  vers  le  midi,  on  rencontre  les  gi- 
sements pyrénéens , si  riches  en  marbres 
(eoy.  ce  mot).  Les  villes  de  Tarbes  et  surtout 
celles  de  Bagnères-dc  Bigorre  et  do  Bagnè- 
res-de-Luchon  n’offrent  pas  une  seule  con- 
struction qui  ne  soit  en  marbre,  ainsi  que 
la  chose  se  voit  dans  quelques  contrées  de 
l'Italie  et  notamment  en  Corse;  on  ne  connaît 
pas  , dans  ces  pays , d'autre  pierre  de  con- 
struction. — L’etranger  nous  fournit  diverses 
variétés  de  pierres  de  luxe  ; tel  est-,  par 


exemple,  le  tuf,  le  porimos-tilhos  des  Grecs, 
pierre  assez  tendre  formée  d'un  sablon 
noir,  et  qu'on  emploie  principalement  pour 
daller  les  appartements  et  les  terrasses  : 
il  en  était  fait  un  grand  usage  à Rome.  — Le 
stuc,  pierre  artificielle  remarquable  par  sa 
solidité,  sa  dureté  et  son  poli  : les  stucs  que 
les  anciens  nous  ont  transmis  sont  encore  de 
la  plus  grande  beauté.  — La  pierre  ponce, 
qui  n'est  autre  chose  que  des  scories  volca- 
niques, et  qu'on  emploie  aussi  dans  le  bâti- 
ment : la  légèreté  de  cette  dernière  est  telle 
qu  elle  nage  sur  l'eau  comme  une  éponge  C. 

PIERRES  CELTIQUES,  DRUIDI- 
QUES, GAULOISES  [archéol.,  hitt. ).  — 
On  désigne  par  ces  différents  noms  des 
pierres  brutes , de  dimensions  quelquefois 
gigantesques,  plantées  isolément,  ou  grou- 
pées de  diverses  manières  par  la  main  de 
l'homme , qu'on  trouve  en  grand  nombre 
encore  dans  l'ancienne  Germanie,  la  Sarma- 
tie,  le  Danemarck  , la  Suède,  la  Russie,  et 
surtout  en  Angleterre,  dans  les  Hébrides,  les 
Orcades,  et  en  France,  principalement  dans 
les  anciennes  provinces  de  Bretagne,  du 
Bourbonnais,  de  l’Auvergne.  Sous  lo  rapport 
de  l'art , ces  rustiques  monuments  sont 
dépourvus  de  toute  espèce  d’intérêt;  ils 
n'offrent  pas  même  cette  sorte  de  pitto- 
resque qui  résulte  quelquefois  de  l'assem- 
blage fortuit  de  roches  entassées  par  un» 
écroulement.  Sous  le  rapport  de  l'histoire, 
l’archéologue,  le  chronologisle , l'historien 
les  consultent  vainement.  Ici  les  pierres  se 
luisent,  car  l'épigraphie  n'existe  pas  plus 
quo  l'iconographie , et  quand  il  faudrait  la 
reconnaître  dans  quelques  rares  délinéations 
creusées  à la  pointe,  ou  quelques  reliefs,  en- 
core plus  rares,  exécutés  si  grossièrement  sur 
des  surfaces  brutes,  qu'on  n'est  jamais  bien 
sûr  d'en  saisir  les  formes,  quelle  oreille  com- 
prendrait son'  langage?  Quels  souvenirs  nou< 
restent  de  celui  quo  parlaient  Bellovèse, 
Rretmus,  Camulogène , les  vierges  de  Sains , 
les  prêtres  de  Dreux?  Est-on  certain,  quoi 
qu’on  ait  dit , que  ce  fut  celui  des  Gaëls 
d'Ecosse,  et  que  l’antique  dialecte  conservé, 
à l’extrémité  de  la  péninsule  armoricaine,  ne 
soit  pas  un  reste  de  la  langue  importée  par 
ces  Bretons  qui , chassés  de  leur  pays  par 
les  Angles  et  les  Saxons  vers  le  vi*  siècle, 
vinrent  y chercher  une  patrie  plulûl  qu'un 
souvenir  de  celle  du  peuple  qui  leur  donna 
un  asile  forcé?  Ceux  qui , dans  leur  fuite  , 
étaient  assez  puissants  encore  pour  imposer 
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leur  nom  au  pays  qui  les  recevait  l’étaient 
suffisamment  pour  imposer  aussi  leur  langue 
à des  habitants.  On  ne  peut  donc  aujourd'hui 
former  que  des  conjectures  sur  les  motifs 
de  I 'érection,  -do  même  que  sur  la  destina- 
tion de  ces  monuments , et  sur  les  moyens 
qui  ont  dû  être  employés  pour  leur  érec- 
tion. Leur  nom  primitif  même  est  inconnu, 
puisqu'on  ne  se  sert  aujourd'hui , pour  les 
désigner,  que  d'appellations  tirées  de  leur 
forme  ou  de  leur  combinaison,  même  en  lan- 
gue bretonne,  ce  qui  pourrait  être  une  preuve 
que  celte  langue  n'est  pas  celle  des  hommes 
qui  les  ont  érigés.  — Le  menhir  ou  peiilvan, 
le  plus  simple  de  tous,  n'est  rien  de  plus 
qu’une  pierre  longue  dressée  ou  plantée  sur 
l'un  de  ses  bouts.  Le  premier  de  ces  deux 
nomsesl  composé  des  deux  mots  bretons  mern 
ou  men  (pierre) , et  kir  (long)  ; le  second  est 
formé  de  jicul  (pilier) , et  de  r an  , qui  a la 
même  signification  que  man.  — Le  dolmen 
est,  dans  sa  forme  la  plus  simple,  un  assem- 
blage de  trois  pierres  piales,  dont  deux  plan- 
tées face  à face , et  la  troisième  posée  à plat 
sur  ces  deux,  il  y eu  a de  plus  considérables, 
ainsi  que  nous  le  verrons.  Dolmen  est  com- 
posé de  du  ni  vlable),  et  de  me»  (pierre).  — 
Le  cromlech , dont  le  nom  est  l’union  de 
croumm  on  ervm  (courbe),  et  de  Uch  (lieu), 
est  un  assemblage  du  treiie  menhirs,  dont 
Çlouze  décrivent  une  enceinte  circulaire,  au 
milieu  de  laquelle  s'élève  le  treizième.  — Le 
lechneen,  ou  lechven  (de  leeh,  et  t en  , est  aussi 
une  enceinte  circulaire , mais  où  les  pierres 
debout  sont  reliées  de  deux  eu  deux  par  d'au- 
tres pierres  posées  transversalement  en  ma- 
nière d'architraves  ou  de  linteaux  : c'est  une 
espèce  de  portique  grossier. — Le  lémène  (du 
grec  leinenos  (enceinte),  et  qui  était  aussi 
connu,  par  conséquent,  des  peu  pies  étrangers 
à la  Gaule,  diffère  du  cromlech  en  ce  que 
lVMtceiule  qu'il  décrit  parait  être  essentielle- 
ment quadi angulaire,  d'une  étendue  beau- 
coup plus  considérable,  formée  d’un  nom- 
bre de  pierres  illimité,  et  ne  servir,  en  quel- 
que sorte,  que  de  parvis  à un  autre  monu- 
ment. Ces  monuments  offrent  beaucoup 
plus  de  variétés  que  ne  semblerait  l’an- 
noncer l'extrême  simplicité  de  leurs  élé- 
ments : leurs  noms  mêmes  varient  singuliè- 
rement selon  les  localités  et  l’idée  qu'elles 
attachent  à ces  choses  d’origine  et  de  des- 
tination inconnues.  On  remarque  enfin , 
parfois  , des  accessoires  qui  caractérisent 
un  second  ordre  de  variétés;  c'est  ce  que 


nous  allons  essayer  de  faire  connaître. 

Le  peulrr/n  ou  menhir,  ce  dernier  nom 
est  le  plus  usité,  n'a  ni  dimensions  ni  con- 
figuraient particulières  : c'est  toujours  une 
pierre  longue  , et  rien  de  plus  , érigée  dans 
l'état  où  elle  a été  arrachée  de  la  carrière , 
ou  plutôt  du  rocher,  ou  détachée  de  la  sur- 
face du  sol.  Cependant  la  figure  du  menhir 
offre  le  plus  communément  le  rudiment  gros- 
sier tle  l’obélisque;  mais,  par  l'effet  d’un  ca- 
price aussi  évident  qu’il  est  inexplicable,  son- 
vent  ces  mouolilhes  pyramidaux  reposent  sur 
l'extrémité  la  plus  mince,  disposition  nnli- 
logiquc  et  qui  devait  augmenter  singu- 
lièrement les  difficultés  de  l’opération,  sur- 
tout quand  il  s’agissait  de  masses  pesant 
10,  20.  50,  et  jusqu’à  plus  de  100,000  ki- 
logrammes. En  effet  , si  l'on  en  voit 
qui  n’ont  guère  plus  do  1 mètre  ou  1 mètre 
et  demi  hors  terre , on  en  trouve  presque  au- 
tant dont  la  hauteur  moyenne  peut  être  éva- 
luée de  4 à 6,  et  il  en  est  où  elle  s'élève  à 15, 
20  mètres  et  au  delà,  sans  que  rien  paraisse 
; indiquer  si  ces  différences  de  hauteur  sont 
emblématiques  ou  systématiques,  ou  dépen- 
dent entièrement  soit  du  hasard  qui  a 
produit  les  blocs,  soit  da  peu  de  sûreté  des 
moyens  d'extraction  , ou  de  tout  autre  motit 
i local  ou  accidentel.  Les  menhirs  ne  snnlpas 
1 tous,  d'ailleurs,  plantés  verticalement  sur 
! leur  axe  ; on  en  trouve  dont  !a  direction  est 
notablement  inclinée,  sans  qu'il  soit  possible 
de  supposer  que  leur  déclivité  est  due  à l'ac- 
tion du  temps , ou  à un  mnuvcnvent  occa- 
sionné par  un  mauvais  aplomb  primitif.  Il 
faudrait  doue  voir,  dans  cette  bizarrerie, 
une  sorte  de  symbole,  sinon  une  espèce  de 
I tour  de  force  dans  le  genre  de  celui  qui  a 
produit  la  tour  penchée  de  l*ise  , et  plus  re- 
marquable peut-être,  si  l'on  fait  attention  a 
la  distance  énorme  qui  sépare  les  deux  civi- 
lisations, à l'iof  t imité  îles  connaissances 
mathématiques  et  mécaniques  que  pouvaient 
posséder  les  ingénieurs  celles  chargés  d’é- 
riger ces  monolithes. 

Les  menhir*  se  rencontrent  ou  complète- 
ment isolés,  ou  voisins  d'un  on  plusieurs 
dolmens,  ou  assemblés  tantôt  rirculairenient 
comme  on  les  voit  dans  les  cromlechs,  tantôt 
en  longues  files  régulières  comme  nous  les 
montrent  les  allées  de  Carnac,  dans  le  dépar- 
tement du  Morbihan.  — On  a pensé  que  les 
menhirs  dressés  au  point  de  jonction  de  deux 
roules  étaient  des  monuments  publics  ser- 
vant à;  la  fois  d'indicateurs  pour  les  voya- 
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prîtes,  do  limites  entre  des  peuples  ou  dos 
tribus  diverseston  donne,  pntre  autres  preu- 
ves de  ces  interprétations,  l'inscription  qui 
sc  trouve  sur  un  menhir  appelé  la  haute  terne, 
conservé  dans  le  département  do  la  Haute- 
Marne*  et  qui  indique,  en  effet,  les  limites 
des  anciens  Ltuti;  mais  celte  inscription,  qui 
est  en  langue  latine,  appartient  incontesta- 
blement à une  époque  postérieure  à l'érec- 
tion des  monuments  celtiques.  Il  est  donc 
possible  ou  qu'elle  ait  changé  la  destination 
de  celui-ci,  ou  même  que  le  pilier  soit  aussi 
contemporain  de  l'invasion  romaine  ; car  il 
est  probable  que,  s'il  était  plus  récent,  le  goût 
romain  l'eût  au  moins  dégrossi.  I.es  autres 
menhir»  isolés  ont  été  considérés  comme  des 
aigues  commémoratifs  soit  de  la  mémoire  de 
quelque  héros , soit  de  quelque  grande  ba- 
taille; c'est  l'idée  qu'en  donnent  les  poèmes 
d'Ossiao , où  il  parle  sans  cesse  de  la  pierre 
qui  élève  sa  tète  grisâtre  au-dessus  de  la  sé- 
pulture d'un  héros,  on  qui  doit  la  recouvrir; 
et,  en  effet,  on  a,  parfois,  trouvé  des  os- 
sements et  des  armes  au  pied  ou  auprès  de 
ces  pierres;  mais  on  seul  bien  que  ces  dé- 
couvertes durant  être  moins  fréquentes 
sur  le  sol  granitique  de  la  Bretagne,  par 
exemple,  où  aucune  inhumation  n'est  possi- 
ble, à moins  qu'on  ne  creuse  dos  tombes  dans 
le  roc,  ou  qu'on  n'élève,  sur  sa  surface,  quel- 
ques uns  de  ces  monuments  d'une  autre  es- 
pèce qu'on  nomme  leu  rner» , galgals  ou  lum- 
belles,  et  dont  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  par- 
ler (roi/.  Tlmli.cs}.  Cependant  la  Bretagne 
n'est  pas  plus  dépourvue  de  menhirs  qu’au- 
cune autre  centrée  la  plus  riche  en  monu- 
ments de  ce  genre  ; on  peut  même  dire  que 
c'est  la  terre  classique  du  menhir,  car  nulle  au- 
tre part,  pas  même  au  fameux  Stone-Uenge  de 
la  plaine  de  Salisbury,  ni  à Stromeness,  dans 
les  Orcades,  oti  n'eu  rencontre  une  réunion 
capable  de  donner  une  idée  de  celles  qu’on 
voit  sur  les  landes  de  Carnac.  Quant  au 
fait  des  combats,  comme  on  peut  en  livrer 
partout,  il  n’a  rien  que  d'assez  vraisenibla 
ble,  mais  nous  ignorons  sur  quoi  s’appuie  la 
supposition,  que  la  verticalité  du  menhir  in- 
dique que  l’issue  du  combat  a été  glorieuse 
(pour  le  peuple  qui  l'a  élevé),  et  que  sa  décli- 
vité marque  quelle  a été  funeste.  Les  commen- 
tateurs n’ont  |ias  encore  essayé  d'expliquer, 
que  nous  sachions,  pourquoi  les  menhirs  no 
souipas  toujours  posés  sur  leur  base  naturelle, 
c'est-à-dire  sur  l'extrémité  la  plus  ample.  Os- 
sian  nous  apprend  bien  qu'on  élevait  une 


pierre  même  aux  guerriers  dont  le  nom  devait 
être  condamné  à l'oubli  par  le  silence  des  bar- 
des, seuls  en  possession  de  transmettre  la  mé- 
moire des  morts  par  leurs  chants  et  de  leur 
ouvrir  les  palais  aériens  où  étaient  reçues 
les  âmes  des  héros,  condamnés,  sans  cette 
consécration,  à errer  éternellement  sur  les 
nuages.  De  cette  différence  devait  en  résulter 
une  dans  la  forme  de  leurs  tombes;  mais 
comment  savoir  si  cette  différence  consistait 
dans  la  pose  du  menhir  sur  le  bout  large  ou 
sur  le  bout  étroit?  I .es  pierres  posées  de  l'une  ou 
do  l'autre  manière  sont  respectivement  trop 
nombreuses  pour  qu'il  soit  possible,  à moins 
de  preuves , d'attribuer  celles-ci  plutôt  que 
celles-là  à des  guerriers  déshonorés. — Il  n’est 
pas  moins  difficile  de  donner  une  explication 
plausible  sur  l'objet  de  cette  immense  assem- 
blée de  peulvans  convoqués  dans  les  bruyè- 
res de  Carnac  et  d'Arrievon.  La  légende  et 
les  savants  y ont  employé  tous  leurs  efforts. 
Selon  la  première,  la  légion  romaine,  dans 
laquelle  commandait  le  centurion  saint  Cor- 
neille, étant  venue  dans  l’Armorique  et  ayant 
reconnu  que  Corneille  s’était  tait  chrétien, 
voulut  le  tuer  ; celui-ci  s’enfuit  vers  les  bords 
de  la  mer,  espérant  y irouver  un  moyen  de  sa- 
lut; mais  arrivé  à Carnac.  à l'endroit  même 
où  , depuis  , a été  construite  l'église  encore 
placée  sous  son  invocation  , et  s'apercevant 
que  les  soldats  qui  le  poursuivaient  allaient 
l'atteindre,  il  ht  une  courte  prière  Â Dieu  qui 
les  changea  en  pierres. 

De»  écrivains  qui,  apparemment,  n'ont 
jamais  vu  les  lieux  et  ne  savent  point  ce  que 
c'est  qu'un  menhir,  ont  prétendu,  ceux-ci, 
que  les  pierres  de  Csrnac  sont  les  restes 
d'un  camp  établi  par  César  lorsqu'il  vint 
faire  la  guerre  aux  Vénètes,  supposition  ab- 
surde s'il  en  fut,  car,  outre  le  peu  de  rap- 
ports qu'il  y a entre  cette  forêt  de  pierres  et 
les  nécessités  d'un  camp,  il  eût  fallu  aux  sol- 
dats romains,  pour  Is  planter,  dix  fois  plus 
de  temps  qu'ils  n’en  mirent  à terminer  la 
guerre;  d'autres,  que  cette  multitude  de 
menhirs,  dont  beaucoup  ont  4 à 5 mètres  de 
hauteur  hors  terre,  ont  été  répandus  sur  te 
sol  par  l'armée  victorieuse  après  la  réduc- 
tion des  Vénètes  pour  les  contenir  désor- 
mais par  la  misère  et  la  famine,  en  rendant 
le  pays  impraticable  à ia  charme.  Or  les 
menhirs,  distants  entre  eux,  dans  l'ordre  de 
l'alignement,  de  7 à 10  mètres,  étant  dispo- 
sés de  manière  à former  des  allées  de  3 ou 
4 mètres  à 7 ou  8 de  large , on  conçoit 
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qu'ils  n'auraient  pasempèché  des  cenlainesde 
charrues  gauloises  de  circuler,  quand  même 
ces  charrues  auraient  eu  le  volume  et  l'atte- 
lage des  nôtres,  et,  d'autre  part,  c’eût  été 
une  lourde  peine  prise  bien  gratuitement 
dans  un  pays  où  le  roc  n'est  recouvert  que 
d'une  mince  couche  de  terre  végétale,  à 
peine  suffisante  pour  produire  une  maigre 
bruyère  et  quelques  chardons.  D'autres  ont 
voulu  ne  voir  dans  ces  vastes  champs  de 
pierre  qu'un  immense  cimetière  où  les  plus 
considérables  d’entre  les  (îaulois  étaient  in- 
humés au  pied  des  menhirs  ou  au  moins 
sous  les  lumuli[co<j.  Tumulos),  et  les  dolmens 
qui  s’y  trouvent  aussi  en  certain  nombre.  Sui- 
vant ce  système,  les  différentes  hauteurs  des 
menhirs  caractériseraient  les  différents  degrés 
de  considération  attachée  à la  mémoire  des 
défunts  : il  fallait  que  les  Gaulois  fussent 
très-riches  en  grands  hommes  pour  peupler 
un  tel  panthéon  ; notre  civilisation  , dont 
nous  sommes  si  fiers,  est  loin  de  produire  de 
tels  résultats.  — D’autres  voient  dans  ces 
deux  localités  voisines  de  Carnac  et  d’Ar- 
devon,  qui  paraissent  n’en  avoir  fait  qu’une 
autrefois  ou  du  moins  avoir  été  reliées  par 
des  monuments  intermédiaires  dont  partie 
subsiste  encore,  un  rendez-vous  pour  quel- 
qu’une de  ces  grandes  assemblées  dont  parle 
César , où  toutes  les  nations  celtiques  qui 
couvraient  la  surface  de  la  Gaule  venaient 
assister  soit  à des  délibérations,  soit  à des 
mystères  communs.  Ce  n’était  pas,  du  moins, 
à la  coupe  du  gui  sacré,  caron  y cherche- 
rait vainement  le  moindre  chêne,  et  des  rai- 
sons logiques  nous  déterminent  à croire 
qu’il  n’a  jamais  pu  exister  là  de  ces  sombres 
forêts  si  vénérées  par  nos  ancêtres,  et  qui, 
depuis  Lucain , ont  fourni  tant  de  lieux 
communs  à la  poésie  terrible  ; nous  sommes 
persuadé  qu’une  forêt  de  pierres  a seule  pu 
prendre  racine  sur  ce  sol  ingrat  et  désolé. 
Cela  ne  détruit  pas  la  possibilité  d’un  lieu  de 
rendez-vous  général  ; ce  qui  tend  à la  con- 
firmer, au  contraire,  c’est  l’existence  d’un 
énorme  bloc  au  centre  du  dernier  rang  de 
pierres , où  l’on  voit  une  sorte  do  chaire 
grossièrement  taillée  dans  le  vif,  servant 
probablement  do  siège  au  chef  des  druides, 
qui,  suivant  César,  présidait  ces  assem- 
blées. Dans  cette  hypothèse,  les  innombra- 
bles menhirs  qui  s’élèvent  de  toutes  parts 
perdraient  à peu  près  leur  caractère  do  mo- 
numeul  pour  prendre  celui  plus  modeste  de 
piliers  ou  de  jalons  servant  à tracer  des  es- 


pèces de  parcs  dans  lesquels  les  diverses 
nations  convoquées  pouvaient  camper  sans 
se  confondre.  Les  allées  centrales,  plus  spa- 
cieuses que  les  allées  latérales,  auraient  servi 
à la  circulation  commune,  peut-être  au  pas- 
sage des  victimes  destinées  aux  sacrifices,  et 
le  grand  espace  libre  ménagé  vers  le  milieu, 
qu’on  appelle  le  ba »,  aurait  été  comme  la 
place  publique.  — Enfin  une  dernière  opi- 
nion, que  des  savants  plus  profonds  ont  es- 
sayé d’accréditer,  est  que  cet  ensemble  de 
pierres  n’est  autre  chose  qu’un  immense  tem- 
ple sans  toit  et  sans  clôture,  élevé  au  colle  du 
serpent  (eoy.  Gnostiqdes,  Ophites).  Ces  sa- 
vants donnent  comme  un  signe  symbolique 
de  cette  destination  la  ligne  ondulée  que  la 
plupart  des  allées  semblent  tracer  sur  le  plan. 
Ce  qui  ressort  le  plus  clairement  de  ces 
diverses  suppositions,  c’est  l’incertiludo  ab- 
solue où  l’on  est  et  où  l’on  sera  éternelle- 
ment, selon  toute  probabilité,  sur  les  causes 
et  les  fins  de  cette  agglomération  mysté- 
rieuse de  pierres,  suffisantes  pour  construire 
une  ville.  — Tout  le  monde  pouvant  se  faire 
une  idée  à peu  près  exacte  d’une  pierre 
grossière,  à quatre  faces  naturelles,  quel- 
quefois aussi  arrondie  naturi  liement,  plan- 
tée debout,  variant  en  hauteur  depuis  celle 
d’un  enfant  jusqu'à  celle  do  l'obélisque  de 
Louqsor,  nous  nous  bornerons  à donner 
deux  figures  représentant,  la  première,  un 
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menhir  existant  an  Mans,  où  les  supersti- 
tions dont  il  était  l'objet  décidèrent  à le 
transporter  dans  un  des  angles  de  la  façade 
occidentale  de  la  cathédrale.  C'est  un  énor- 
me grès  dont  la  configuration  est  remarqua- 


ble  en  ce  qu’elle  offre , selon  le  peuple , l’i- 
mage de  draperies  de  différentes  couleurs , 
retombant  en  ondulations  et  paraissant  en- 
tourer un  cercueil  ; des  yeux  moins  préve- 
nus n’y  voient  qu'une  sorte  d'imitation  na- 
turelle de  tes  congélations  stratifiées  que 
nous  offrent,  en  hiver,  certaines  chutes  d’eau 
arrêtées  par  le  froid.  — La  seconde  figure 
qui  se  voit  près  de  Rennes,  au  lieu  appelé  le 
Champ  dolent,  n'est  remarquable  que  par  sa 
hauteur  de  plus  de  7 mètres  et  par  l’espèce 
de  calvaire  qui  la  surmonte.  Ce  calvaire  an- 
nonce que  ce  menhir  fut  aussi  jadis  l’objet 
de  pratiques  ou  de  terreurs  superstitieuses 
que  l’Eglise  entreprit  de  faire  cesser  en  ar- 
borant à son  sommet  le  signe  révéré  du 
christianisme;  c’est  par  un  moyen  sembla- 
ble qu'elle  nous  a conservé  une  foule  de 
monuments  de  l'antiquité  païenne.  Parmi 
les  menhirs  les  plus  considérables  , on  doit 
citer  celui  de  Kerloox  ou  de  Plouarzel  (Finis- 
tère), qui  s’élevait  hors  la  terre  à 13  mètres, 
réduit  à 11  par  le  tonnerre.  On  voit  au 
bord  du  Morbihan , près  de  Locmariaquer, 
quatre  pierres  couchées  sur  le  sol , qui  sont 
évidemment  les  fragments  d'un  ancien  men- 
hir gigantesque  que  la  tradition  du  pays  pré- 
tend avoir  été  renversé  par  la  foudre,  sans 
dire  à quelle  époque.  Le  plus  gros  de  ces 
fragments  a 8 mètres  50  centimètres  do  lon- 
gueur, 2 mètres  d’épaisseur  et  4 mètres  de 
largeur  à sa  base.  La  longueur  di  s quatre 
morceaux  réunis  est  de  20  mètres  10  centi- 
mètres. Cet  énorme  monolithe  a dû  être  ap- 
porté de  3 lieues  au  moins , car  on  no 
connaît  point  de  banc  de  pierre  de  même 
nature  plus  rapproché.  On  en  citait  un  plus 
colossal  encore,  de  25  mètres  environ  , qui 
existait  dans  le  département  de  la  Charente- 
Inférieure  et  qui  a été  renversé  et  scié  pour 
faire  de  la  pierre  de  taille.  Les  paysans  de 
Carnac  brisent  de  même  les  innombrables 
menhirs  qui  sont  à leur  portée  pour  réparer 
leurs  moulins  ou  pour  se  former,  au  milieu 
de  ceux  demeurés  sur  pied,  des  enclos  où 
ils  cultivent  quelques  légumes,  et  l'adminis- 
tration permet,  autre  part,  qu’on  les  con- 
casse pour  servir  à l'empierrement  des 
roules.  — On  a rencontré  enfin  quelques 
menhirs  dont  la  partie  supérieure  était 
grossièrement  arrondie;  on  ne  sait  si  ce  fut 
originairement,  comme  si  l’on  avait  voulu 
ébaucher  la  forme  de  la  tête  d’une  statue  ; 
cesl  probablement  ce  qui  a porté  à croire 
à l’existence  du  menhir- idole , et  cette 
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supposition  a puisé  un  argument  dans 
les  anathèmes  prononcés  par  des  conciles 
contre  le  culte  rendu  aux  pierres.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette  question, 
qui  nous  parait  au  moins  fort  hasardée, 
lorsque  nous  remarquons  que  les  dolmens 
n'ont  pas  été  l'objet  de  moins  de  su- 
perstitions que  les  menhirs;  que  les  con- 
ciles ne  parlent  que  des  pierres  en  général; 
que,  après  l’extinction  du  druidisme,  les  pier- 
res ont  subi  beaucoup  de  transformations  ; 
que  les  évêques  ayant  été  jusqu'à  faire  tan 
1er  la  sommité  do  quelques  peulvans  en 
croix , il  est  donc  très-difficile  de  décider 
que  les  menhirs  à tête  (s'il  en  existe,  nous 
n’en  connaissons  pas)  soient  de  production 
primitive.  Cependant , si  les  Germains  ado- 
raient, en  effet,  leur  terrible  Irminsul  dans 
un  tronc  d'arbre  dépouillé  de  ses  branches, 
si  la  statue  de  la  bonno  déesse  de  Rome  n’é- 
tait qu'une  pierre  brute  noirâtre , on  peut 
bien  admettre  que  les  Gaulois  étaient  capa- 
bles de  personnifier  quelqu’un  de  leurs  dieux 
par  un  menhir  de  forme  singulière,  tel,  par 
exemple,  que  celui  du  Mans  (fig.  1'*),  ou 
portant  quelque  signe  particulier  comme  ce- 
lui de  Plouarxcl , qui  fait  voir  sur  deux  do 
ses  faces  opposées  une  bosse  ronde  offrant 
assez  bien  la  figure  d'une  mamelle  de  10  à 
12  centimètres  de  diamètre,  taillée  par  la 
main  de  l’homme  à 1 mètre  environ  du  sol. 
Cet  emblème  de  la  nature , qu’on  retrouvo 
dans  les  monuments  mythologiques  de  tou- 
tes les  nations  de  l'antiquité,  peut  et  doit 
avoir  eu  une  signification  religieuse.  — Les 
pierres  fichées,  ou  pierres-fiches , ou  pi  rrcs- 
fites  participent  du  menhir  par  leur  position 
verticale  et  leur  érection  isolée;  cependant 
elles  semblent  faire  une  classe  à part;  elles 
n’offrent  plus  le  rudiment  prismatique  de 
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l'obélisque;  ce  sont  des  pierres  plates,  car- 
rées , dressées  sur  l'un  de  leurs  côtés.  La 
figure  3 représente  celle  qui  existe  encoiu 

il 
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prè«  de  Connerré,  departement  de  la  Sarlhe; 
elle  a 12  pieds  { de  hauteur,  10  do  largeur 
et  seulemcut  2 d'épaisseur,  et  se  distingue 
entre  les  autres  monuments  de  ce  genre 
par  un  trou  qui  la  traverse  et  qui  l'a  fait 
nommer  aussi  pt'errs  perce*.  Ce  trou , par  le- 
quel on  pourrait  passer  le  bras,  est-il  acci- 
dentel ou  fait  à dessein  , et  dans  quel  but? 
Ces  questions  sont  demeurées  jusqu'ici  sans 
réponse.  L'opinion  que  cette  ouverture  pou- 
vait avoir  servi  A marquer  la  méridienne, 
que  la  pierre  n'était  qu'une  espèce  de  gno- 
mon , est  contredite  par  le  défaut  d'orienta- 
tion et  par  l'impossibilité  de  faire  passer  un 
rayon  du  soleil  par  un  conduit  horizontal  de 
2 pieds  de  long  si  le  soleil  n'est  lui-même 
sur  l’horizon.  Ces  sortes  de  pierres  ont 
donné  leur  nom  à un  assez  grand  nombre 
de  localités  en  France.  — Le  dolmen,  qu’on 
appelle  aussi . dans  le  langage  de  quelques 
localités,  table  ou  pierre  levée,  nous  lavons 
déjà  dit,  est  toujours  composé  de  trois  pier- 
res pour  lo  moins;  mais  ces  trois  pierres  ne 
sont  pas  toujours  disposées  dans  le  même 
ordre;  quelquefois  les  deux  pierres  de  sup- 
port, au  lieu  d’étre  parallèlement  opposées, 
sont  dressées  d'un  même  côté;  alors  la 
grande  pierre  de  recouvrement,  au  lieu 
d'être  soutenue  en  manière  de  table,  a un 
de  ses  grands  cèlés  reposant  sur  le  sol,  et  sa 
position  est  inclinée  comme  un  toit.  La 
figure  4 représente  un  de  ces  monuments 
(existant  aux  environs  de  Chartres)  qu'on 
est  convenu  de  désigner  sous  le  nom  de 
demi-dolmens. 

Ficus»  4. 


Il  est  impossible  de  dire  , on  le  comprond 
bien,  si  le  demi-dolmen  , qui  ne  se  compose 
pas  do  moins  do  pierres  que  le  dolmen 
simple,  était,  en  effet,  un  monument  incom- 
plet et  fait  aussi  dans  un  dessein  quelconque, 
ou  si  l'on  doit  y voir  seulement  l’absence 
des  moyens  qui  ont  permis  d'ériger  ailleurs 
les  dolmens  qu'on  pourrait  appeler  régu- 
liers , explication  qui  tendrait  à faire  con- 


sidérer le  demi-dolmen  comme  étant  le  dol- 
men primitif,  le  premier  pas  fait  par  l'indu»- 
trie  de  nos  aïeux  dans  l'art  de  lover  des 
pierres  d’un  gros  volume.  On  trouve  peu  de 
dolmens  réguliers  composés  seulement  de 
trois  pierres  ; ordinairement  le  nombre  de* 
pierres  de  soutènement  est  plus  considéra- 
ble, ainsi  qu’on  le  voit  par  la  tig.  5,  repré- 

Fieras  5. 


sentant  le  grand  dolmen  appelé  la  table  du 
marchands  et  la  table  de  César,  à Lormaria- 
quer.  La  grande  pierre,  la  table  proprement 
dite,  qui  a 5' ".80  de  long  sur  4”, 80  dans  sa 
plus  grande  largeur,  et  moins  de  1 mètre  d'é- 
paisseur, porte  sur  quatre  pierres,  et  il  est 
probable  que  les  autres  pierres  qu'on  voit  i 
côté  ne  sont  aussi  que  des  supports  renver- 
sés par  le  temps  ou  par  les  curieux.  Peut- 
être  le  tout  était-il  fermé  au  moins  sur  trois 
cèlés.  Ce  dolmen  est  très-bas,  et  l'on  ne  peut 
s'y  introduire  qu'avec  difficulté;  mais  il  en 
est  de  beaucoup  plus  élevés  et  de  plus  con- 
sidérables : ceux-ci,  selon  leurs  dispositions, 
prennent  les  noms  d'allées  cuurertes,  de  grot- 
tes, et  leurs  formes  varient  ainsi  que  leur  im- 
portance. — On  cite  une  de  ces  grottes , si- 
tuée près  de  Candes  (Indre-et-Loire),  d'une 
dimension  telle,  quoique  la  grotte  soit  re- 
couverte d'une  seule  pierre,  qu'on  a pu  y 
établir  un  cellier  et  que  des  charrettes  y 
peuvent  entrer  par  une  porte  à deux  vantaux 
maintenue  par  deux  pieds-droits  en  maçon- 
nerie élevés  dans  œuvre.  La  roche  aux  fées 
(fig.  8),  de  Cagneux , près  Saumur,  occupe 
aussi  une  place  honorable  parmi  les  grottes; 
sa  largeur,  prise  extérieurement,  est  de  7mé- 
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très,  sa  longueur  do  19”, 30;  la  hauteur  de  la 
salle  ou  grotte  quadrilatère  qu'elle  décrit  est 
Fieras  8. 


de  3 mètres.  Nous  citerons,  parmi  les  allitt 
courtrlu,  celle»  de  l'Ile  de  Gavrinnis  ou  Ga- 
v rené, dans  le  Morbihan,  et  do  Lnemariaquer, 
ainsi  que  la  roche  sus  fées  d’Essé,  près  Reu- 

F ictus  9. 


nés  : la  première  (fig.  9)  se  compose  de  vingt- 
neuf  pierres  debout,  disposées  do  manière  à 
former  une  espèce  de  galerie,  précédant  une 
cellule  carrée  plus  largo  (dans  le  rapport  de 
2-, 60  à 1",75)  et  plus  élevée  (dans  le  rap- 
port de  1",80  à l”,i0)  que  la  galerie.  Celle-ci 
est  recouverte  par  neuf  pierres,  cl  la  cellule 
par  une  seule,  offrant  une  superficie  inté- 
rieure de  10  mètres  carrés.  Ou  ignore  encore 
les  dimensions  en  épaisseur  de  ces  pierres, 
parce  que  tout  le  monument,  qui  parait  être 
une  espèce  de  tombelle,  quoiqu'on  n’y  ait 
trouvé  ni  ossements  ni  objets  quelconques, 
est  enseveli  sous  une  Imite  assez  considé- 
rable de  terre  et  de  cendres.  — La  seconde 
allée,  colle  de  Locmariaquer,  plus  considéra- 
ble encore,  est  un  assemblage  de  quarante- 
quatre  pierres,  dont  quatorze  pour  chaque 
côté,  quatorze  formant  la  couverture,  une 
formant  l'extrémité  de  l'allée,  une  autre  pla- 
cée parallèlement  à celle-ci , c’est  à-dire  en 
travers  de  la  galerie  et  isolément , pour  ré- 
server au  fond  une  très  petite  cellule  ; le  mo- 
nument a 60  pieds  de  longueur.  — Celui 
d’Essé  offre  une  antichambre  de  4”, 50  de 
long  sur  2", 10  do  large;  par  une  ouverture 
ménagée  au  milieu,  on  passe  dans  une  gale- 
rie de  9", 50  sur  3“,35,  diviséo  en  trois  par- 
ties sur  sa  longueur,  sur  un  de  scs  côtés  seu- 


lement. Au  bout  est  une  arrière-pièce  ou 
sanctuaire  de  3", 71  sur  4”, 25,  dont  l’entrée 
est  placée  sur  le  côté,  de  manière  à cacher 
ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  aux  specta- 
teurs demeurés  dans  le  vestibule  : la  hau- 
teur sous  plafond  du  monument  est  de  2”, 10; 
il  est  recouvert  par  huit  pierres  et  se  com- 
pose en  tout  de  quarante-deux. — Ce»  diver- 
ses dispositions  dénotent  de  la  manière  la 
plus  certaine  la  diversité  des  destinations 
des  dolmens,  mais  ne  jettent  aucune  lumière 
sur  ce  qu'elles  ont  pu  être.  Les  sculptures, 
les  peintures,  les  inscriptions,  qui  ont  offert 
des  ressources  si  précieuses  pour  l'explica- 
tion des  monuments,  des  antiquités  égyp- 
tiennes, grecques  et  romaines,  manquent  ici 
absolument  : quelques  pièces  néanmoins, 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  portent  des  signes 
grossièrement  tracés  à la  pointe  ou  quelques 
figures  en  relief;  mais  leurs  formes  barbares, 
sans  relation  avec  les  caractères  des  médail- 
les appelées  guuloùes , les  ont  dérobés  jus- 
qu'ici à toute  espèce  d’interprétation.  Quel- 
ques-uns, en  effet,  comme  ceux  do  la  fig.  10, 
Ficuss  10. 


qu'on  trouve  dans  In  grande  allie  courerle  de 
Locmarinquer,  semblent  annoncer,  par  leur 
régularité  plus  nu  moins  symétrique,  qu'ils 
ne  sont  que  de  simples  ornements;  d'autres, 
comme  ceux  de  la  fig.  7.  représentant  une 
des  pierres  deboutde  la  table  des  marchands, 
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et  des  fig.  11  et  12.  choisies  parmi  les  vingt 
pierre»  des  dolmens  de  Gavrinnis,  sur  les- 
quelles on  démêle  de  ces  étranges  sculptu- 
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ros,  permettent  également  de  douter  si  la 
main  inhabile  qui  a tracé  ces  traits  grossiers 
a voulu  y attacher  quelque  sens.  Au  moins 
ne  paratt-il  pas  qu'on  puisse  songer  i y voir 
des  caractères  exprimant  des  sons  : ce  se- 
raient donc  tout  au  plus  des  signes  symboli- 
ques, et  ce  qui  pourrait  porter  à le  penser, 
sans  en  donner  la  clef,  c'est  que,  d'autre 
part,  on  trouve  gravée  sur  la  face  inférieure 
de  la  table  des  marchands  (fig.  6 J la  repré- 
sentation non  douteuse  d'une  hache,  dont  la 
partie  tranchante  donne  assez  bien  l'idée  de 
ces  haches  de  silex,  appelées  celle i ou  keiti , 
dont  se  servaient  les  Gaulois  ; c’est  que , au 
fond  du  dolmen  de  Gavrinnis , une  autre 
pierre  (fig.  13)  laisse  découvrir,  parmi  les 
ricuai  lt. 


traits  capricieux  en  apparence  dont  elle  est 
couverte,  ceux  d’une  tète  de  vieillard  barbu, 
à l'aspect  farouche,  telle  qu'on  aurait  pu  s’at- 
tendre à en  trouver  dans  un  semblable  lieu. 
Ceux  qui  élevaient  des  dolmens  savaient  donc 
tracer,  ou,  pour  le  moins,  avaient  quelque- 
fois l'intention  de  tracer  des  représentations. 
Ces  sortes  de  gravures  ou  de  sculptures  sont 
fort  rares , ce  qui  empêche  d'arriver  à quel- 
que solution  par  le  moyen  des  comparaisons. 
Les  dolmens  offrent  encore  d'autres  singu- 
larités. Une  des  pierres  de  la  grotte  ou  allée 
de  Gavrinnis  est  percée,  jusqu’à  la  profon- 
deur de  15  centimètres,  de  trois  trous  cor- 
respondant entre  eux  par  un  refouillemenl, 
de  manière  que  les  deux  séparations  de  ces 
trous  forment  des  espèces  d’anses  non  sail- 
lantes, dont  l'usage  ne  se  manifeste  en  au- 
cune manière,  ce  qui  n‘a  pas  manqué  de  pro- 
voquer les  commentaires  les  plus  étranges. 
On  a voulu  que  ces  anses  servissent,  ce  qui 
eût  été  matériellement  impossible,  vérifica- 
tion faite,  à passer  les  bras  de  victimes  im- 
molées dans  ce  lieu  ténébreux.  Ailleurs,  c'est 
la  pierre  de  recouvrement  du  dolmen  qui 
est  creusée  A la  surface  supérieure  d'une  os- 
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père  de  cuvette,  d'où  s'échappent  des  rigoles 
aboutissant  souvent  à des  trous  pratiqués 
dans  la  même  surface.  De  là  sont  venues  la 
présomption  et,  ensuite,  l'affirmation  que  les 
dolmons  furent  des  autels  destinés  à des 
sacrifices  (humains,  bien  entendu  ; le  terri- 
ble sied  toujours  bien  en  pareille  matière). 
Les  cuvettes,  alors,  servaient  à recevoir  le 
sang  de  la  victime,  et  les  rigoles  le  condui- 
saient aux  trous,  qui  le  laissaient  distiller 
dans  l’intérieur  du  monument  où  il  arrosait, 
en  manière  de  satisfaction , les  restes  du  hé- 
ros qui  y gisait;  mais,  si  quelquefois  ces  cu- 
vettes ont  assez  do  profondeur,  ainsi  qu'on 
le  voit  sur  un  dolmen  du  département  de  l'Ai- 
lier, pour  qu’un  homme  puisse  y entrer  jus- 
qu'à la  ceinture,  le  plus  généralement  elles 
n'ont  pas  plus  de  2 à 3 cenliin.  de  creux,  et  les 
trous,  faits  de  main  d’homme,  traversent  rare- 
ment la  pierre.  C’est  ce  que  nous  avons  pu 
remarquer  de  nouveau  sur  les  débris  d'un  dol- 
men découvert,  il  y a deux  ans,  dans  l’avenue 
du  château  de  Meudon.  Toute  la  partie  dra- 
matique du  système  croule  devant  des  faits  si 
simples,  et,  d'ailleurs,  s’il  existe  des  dolment 
gigantesques,  il  y en  a aussi  où  la  surface 
restreinte  n'aurait  pu  permettre  de  sembla- 
bles exécutions,  tandis  que,  d'autre  part, 
l'irrégularité  des  surfaces  des  autres,  quand 
le  recouvrement  se  compose  de  plusieurs 
pierres,  est  telle,  qu’elle  ne  se  prête  pas  da- 
vantage à la  supposition. — Comme  on  trouve 
quelquefois  des  tables  calcinées  par  le  feu, 
on  en  a conclu  que  c'était  là  que  se  dres- 
saient (on  ne  dit  pas  comment)  ces  fameuses 
mannes  d’osier  dans  lesquelles  les  farouches 
druides  livraient  plusieurs  victimes  à la  fois 
au  plus  horrible  des  supplices.  Ici  encore  la 
possibilité  nous  parait  manquer  complète- 
ment , et  l'on  reconnaîtra  que  deux  mille 
ans  ont  dû  fournir  bien  des  occasions  d'al- 
lumer du  feu  sur  ces  pierres  abandonnées. 
— Les  ossements  et  les  objets  funéraires 
trouvés  dans  plusieurs  dolmens,  au  pied  de 
plusieurs  menhirs,  ne  laissent  aucun  doute 
sur  (usage  qui  en  a été  fait  comme  monu- 
ments sépulcraux;  mais  des  auteurs  préten- 
dent que  ce  sont  les  Romains  qui  les  ont  ainsi 
convertis  en  sépultures.  On  s’est  aussi  de- 
mandé sérieusement,  nous  sommes  fâché  d'ê- 
tre obligé  de  le  dire,  si  ces  vastes  grottes  ne 
seraient  pas  ces  écoles  où  les  druides  réunis- 
saient leurs  silencieux  élèves  pour  les  initier 
aux  mystères  et  aux  sciences  dont  ils  étaient 
les  dépositaires  exclusifs.  Ce  sont  sans  doute 
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de  semblables  suppositions,  que  l’aspect  des 
monuments,  des  lieux,  et  leur  situation  topo- 
graphique ne  permettent  pas  même  de  dis- 
cuter. Nous  Faisons  grâce  à nos  lecteurs  des 
autres  systèmes  plus  ou  moins  ingénieux  que 
chacun  s'est  efforcé  de  faire  prévaloir,  et 
dont  aucun  ne  saurait  être,  dans  l'état  actuel 
des  connaissances,  fondé  sur  une  base  cer- 
taine. 

Le  cromlech  n’a  pas  une  histoire  plus 
claire  : il  répond  assez  bien  à l'idée  d'un 
temple  découvert , ayant  son  idole  placée  au 
centre.  On  dit  qu'il  y en  a dont  les  pierres 
formant  l'enceinte  portent , à leur  sommet , 
des  trous  destinés,  en  apparence  , â recevoir 
des  traverses  de  charpente , ce  qui  permet 
de  supposer  que,  en  certaines  circonstances, 
on  fermait  l’enceinte  avec  des  voiles  ou  des 
peaux  pour  cacher  aux  regards  du  peuple  as- 
semblé extérieurement  ce  qui  s'y  passait  : il 
semble  que,  en  effet,  ce  lieu  a dû  être  re- 
doutable. Ossian  appelle  la  pierre  centrale 
la  pierre  du  pouvoir  et  en  fait  toujours  un 
symbole  ou  un  objet  menaçant  qui  s'anime 
et  s'émeut  aux  chants  d'un  vieux  druide;  ou 
bien  l'esprit  de  Lotla  vient  s'y  placer  sous  la 
forme  d'un  fantôme  qu'environnent  la  ter- 
reur et  les  feux  , dont  les  yeux  semblent  des 
flammes , dont  la  voix  est  comme  le  roule- 
ment lointain  du  tonnerre,  dont  la  main 


agito  une  lance  énorme.  Des  traditions  pré- 
tendent qu  on  n élevait  les  cromlechs  que  sur 
des  lieux  qui  avaient  été  frappés  de  la  fou- 
dre; c'était  une  sorte  de  consécration  , qui 
disposait,  d’ailleurs,  merveilleusement  les 
esprits  superstitieux  à la  terreur  dont  les 
druides  se  plaisaient  à environner  leur  culte. 
— Les  seuls  cromlechs  dont  on  ait  conservé  la 
mémoire  en  France  sont  au  nombre  de  deux  : 
l’un,  situé  aux  environs  de  Saumur,  et  appelé 
ff  pierre  de  suint  Julien,  est  mentionné  sur  la 
carte  de  Cassini  ; l'autre  se  trouve  dans  les 
bois  de  Baugé,  même  département  de  Maine- 
et-Loire  : nous  doutons  qu'ils  existent  en- 
core. — Il  ne  faut  pas  confondre  le  cromlech 
avec  le  lémène,  qui  en  diffère  sous  plusieurs 
rapports,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remar- 
quer. I.  origine  antique  du  lémène  semblerait 
devoir  l'exclure  d'un  article  sur  les  piekhes 
celtiques  , si  quelquefois  il  n’y  avait  pas 
union  de  ces  deux  sortes  de  monuments. 
Une  note  nous  apprend  qu’il  existe  (ou  qu'il 
a existé)  deux  de  ces  enceintes  quadrilatères 
sur  une  colline  du  côté  de  Montfabert,  dans 
l’ancien  pays  angevin.  La  superficie  de  l’une 
est  de  1 hectare  et  demi  environ,  celle  de 
1 autre  de  50  à CO  ares  ; toutes  deux  sont 
bordées  de  pierres  de  60  centimètres  à 
1 mètre  de  hauteur.  Onze  menhirs  et  dol- 
mens sont  à côté  ; on  ignore  s'il  y en  avait 
davantage.  — Le  lechaven  semble  n’étro 
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qu’une  sorte  de  témène  dont  on  ne  s'expli- 
que pas  les  dispositions  particulières  : il  ne 
parait  pas  avoir  de  pierre  centrale  ; nous 
ne  sachons  pas  qu'il  en  existe  en  France,, 
mais  on  en  voit  beaucoup  en  Angleterre,  no- 


tamment au  lieu  célèbre  de  Stone-Henge , le 
Carnac  de  la  Grande-Bretagne,  et  qui  fut  évi- 
demment un  des  foyers  de  druidisme. — Les 
roulers  ou  pierres  tournantes  ou  branlantes 
sont  rares  aussi;  il  s'en  trouve  quelques-uns 


en  France  : on  en  cite  un  dans  le  départe- 
ment du  Morbihan,  prés  Pontivy  ; un  dans 
le  département  de  Maine-et-Loire,  aux  en- 
virons de  Beaupréau  ; un  enfin  dans  celui  de 
la  Sarlhc,  près  de  Volnay,  connu  sous  le 
nom  de  la  pierre  mobile  , «c  compose  d'une 
pierre  plate  comme  la  table  d'un  dolmen 
posée  sur  une  pierre  debout  et  susceptible 
d’étre  mise  en  mouvement.  La  plus  remar- 
quable pierre  tournante  que  nous  connais- 
sions est  celle  que  nous  reproduisons 
(Br.  14s),  cl  qu'on  voit  en  Angleterre,  où  l’on 
donne  à ces  monuments  les  noms  de  logan- 
itone  et  roeking  tlone , équivalents  à ceux 
de  pierre  mobile  ou  tournante.  — Peut-être 
faut-il  classer,  parmi  Ces  monuments  singu- 
liers, I e dolmen  de  Livernon  (département  du 
Lot),  appelé  pierre  marline,  composé  de  trois 
pierres,  dont  la  principale,  qui  a plus  de 
7 mètres  de  long  et  de  2 de  largeur,  sur  une 
épaisseur  de  CO  centimètres  environ  , ce  qui 
suppose  un  poids  de  15  à IC. 000  kil.,  est  po- 
sée dans  on  si  parfait  équilibre  sur  la  partie 
la  plus  saillante  de  deux  pierres  debout, 
qu'une  légère  pression  exercée  avec  la  main, 
suffit  pour  imprimer  à cette  masse  un  mou- 
vement d’oscillation  assez  prolongé.  Deux 
hommes  font  tourner,  sans  beaucoup  d'ef- 
forts , le  logan  stOne,  dessiné  ici , quoiqu'il 
pèse  9 tonneaux  (9,000  kilogr.)  (le  texte  an- 
glais dit  ninelg  font , ce  qui  donne  90  ton- 
neaux [90,000  kil  ],  erreur  évidente,  d'après 
la  dimension  du  bloc).  — Si , comme  on  le 
suppose,  à tort  ou  à raison,  ces  pierres  étaient 
des  monuments  probatoires,  on  peut  voir,  du 
premier  coup  d’œil,  tout  le  parti  qu'une 
adroite  imposture  en  pouvait  tirer  au  béné- 
néfice  d’un  accusé  réduit  è se  justifier  par  des 
épreuves  formidables  pour  qui  n'était  pas 
dans  le  secret.  Croyons  , une  supposition  de 
plus  ne  coûte  rien  , que  nos  ancêtres  ne  fai- 
saient servir  ces  pieuses  jongleries  qu'au  pro- 
fit des  innocents. — Ce  qu’il  y a de  plus  posi- 
tif, c’est  l'incroyable  déploiement  de  forces 
et  d'adresse  qui  était  nécessaire  pour  l'érec- 
tion de  ces  monuments  gigantesques. 

Si  les  explications  manquent  à nos  savants 
sur  les  moyens  employés  pour  obtenir  ces 
étonnants  résultats  et  sur  le  but  ou  l'usage 
de  ces  menhirs,  de  ces  dolmens,  de  ces 
cromlechs,  le  peuple  s'est  chargé  d'y  suppléer; 
ce  sont  lj^  fée» , les  sorcières  , les  gnomes, 
les  lutdirijui  les  ont  élevés  et  qui  les  habi- 
tent encore.  Dans  les  derniers  temps  du  pa- 
ganisme, les  habitants  des  campagnes,  non-  1 


seulement  attribuaient  des  vertus  spécifiques 

à certaines  de  ces  pierres  , mais  In  supersti- 
tion même  les  personnifiait,  et  aujourd'hui, 
en  Bretagne, .les  paysans  n'ont  pas  cessé  de 
croire  au  grand  menhir  qui  ta  boire,  pendant 
une  certaiue  nuit  de  l’année,  au  ruisseau  voi- 
sin, laissant  à découvert  le  trésor  qu'il  re- 
vient aussitôt  cacher  sous  son  large  pied. 
Heureux  l'audacieux  qui  aurait  astes  de  dex- 
térité pour  aller  l'enlever  pendant  la  courte 
absence  du  géant  de  granit,  au  hasard  de  se 
faire  broyer;  mais  les  conditions  du  succès 
sont  si  difficiles,  qu'aucun  téméraire  n'a  en- 
core osé  risquer  l'aventure.  Lg  tradition  des 
trésors  cachés  sous  les  vieilles  pierres  est 
comme  un  fait  répandu  par  le  monde;  elle 
est  un  des  auxiliaires  les  plus  actifs  du  van- 
dalisme qui  fouille  et  renverse  les  tombeaux, 
et  les  pyramides  d'Egypte  ne  sont,  pour  la 
crédulité  orientale,  que  d'immenses  coffres- 
forts  où  reposent  toutes  les  richesses  de  Sa- 
lomon, sous  la  garde  des  génies  attachés  à 
sou  sceau.  — Les  efforts  de  1 Eglisu  pour 
anéantir  la  superstition  des  vieilles  pierres 
n'eurent  qu'un  demi-succès  ; si  ton  ne  leur 
fait  plus  d'offrandes  ni  de  vœux,  le  peuple  ne 
continue  pas  moins  à penser  qu'elles  servent 
de  retraite  à une  foule  d'esprits  malfaisants 
qu’il  ne  faut  pas  irriter,  qu'il  faut  surtout  se 
garder  d'aller  troubler  dans  les  danses  qu'ils 
exécutent  à minuit,  au  clair  de  la  lune,  sur 
la  bruyère  environnante.  Néanmoins  les  es- 
prits forts  commencent  à s’essayer  contre 
eux,  même  en  basse  Bretagne,  et  c'est  à leur 
scepticisme  cupide  qu'on  a dù  déjà  la  dispa- 
rition d’un  grand  nombre  de  ces  monuments 
qui  avaient  échappé  à tant  de  siècles.  — 
Indépendamment  des  noms  sous  lesquels 
nous  avons  désigné  les  pierres  celtiques , et 
qui  sont  les  plus  usités  parmi  les  archéolo- 
gues, elles  en  reçoivent  un  grand  nombre 
d'autres  suivant  les  localités,  tels  que  la 
haute  borne , la  pierre  au.c  nains  , la  roche,  la 
cuisine,  la  chaire  du  diable,  la  pierre  de  minuit^ 
la  grotte  ou  fn  roche  aux  mères,  les  pierres 
couvertes,  le  palet  de  Gargantua,  la  pierre  de 
Hrunehaut,un  plutôt  la  pierre  Jtrunehaut,  etc 
(l’ut/.  Bl ERRES  SACRÉES),  J.  P.  ScilMIT 
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eull.,  alek  ).  La  science  hermétique  avait  un 
triple  objet,  but  constant  des  recherches  des 
adeptes  ; c'était  l*  ia  pierre  philosophale, 
2*  l'élixir  de  vie,  3*  l'âme  du  inonde.  — On 
appelait  pierre  philoeophale  une  substance 
mystérieuse  à laquelle  on  supposait  la  vertu  de 
transformer  les  métaux  en  or.  La  découverte 
de  cette  substance  devait  donc  procurer  à l’i- 
nitié la  richesse,  le  pouvoir,  les  plaisirs,  tous 
les  biens  matériels  dont  l'or  est  le  prix. — On 
appelait  r'/ixir  de  vie  ou  élixir  pkilosophal  une 
autre  substance  hypothétique,  au  moyen  de  la- 
quelle on  se  flattait  de  pouvoir  prévenir  ou  gué- 
rir toutes  les  infirmités,  toutes  les  maladies  du 
corps  humain.  Avec  cette  merveilleuse  pana- 
cée, on  vivait  toujours  jeune  et  toujours  en 
état  de  jouir  îles  biens  dont  la  pierre  philo- 
sophale devait  assurer  la  possession.  — Enfin 
on  appelait  dmedu  monde  l'étre  spirituel  qui, 
dans  l'opinion  des  maîtres  , présidait  aux 
changements  et  aux  métamorphoses  de  l'u- 
nivers. Etait-ce  Dieu  même  ou  un  esprit  in- 
férieur? on  ne  sait.  Itans  tous  les  cas,  cette 
âme  du  monde  avait  sous  ses  ordres  les  anges, 
les  démons,  tous  les  principes  ou,  si  l’on  veut, 
louH  les  esprits  do  l'air,  des  eaux,  de  la  terre 
et  du  feu.  Dés  qu’on  était  parvenu  à so  mettre 
en  rapport  avec  elle,  on  vivait  dans  lo  com- 
merce familier  des  puissances  invisibles,  et  la 
nature  ne  vous  cachait  plus  aucun  secret.  — 
Tels  étaient,  à l’origine,  les  trois  mystères  de 
l'art  tacri,  les  trois  degrés  de  l’initiation.  Ils 
se  lient  entre  eux  d'une  manière  inséparable. 
En  effet,  la  pierre  philosophale  est  l'instru- 
ment qui  nous  donne  toute  puissance  sur  la 
matière,  mais  exclusivement  sur  la  matière. 
Elle  nous  procure  la  richesse,  rien  de  plus. 
Mais  qu'est-ce  que  la  richesse  sans  la  santé? 
Personne  n'eût  voulu  consumer  sa  vie  è cher- 
cher le  secret  de  faire  do  l'or  pour  mourir 
après  l'avoir  trouvé.  Tous  ceux  qui  étaieut 
en  quête  de  ce  fameux  secret  ne  devaient 
donc  pas  tarder  à s’apercevoir  do  la  vanité 
de  leurs  travaux  s'ils  ne  parvenaient  à trou- 
ver aussi  un  remède  contre  la  vieillesse.  Or 
l'élixir  de  vie,  second  mystère,  second  pro- 
blème , second  degré  de  l’initiation  , devait , 
comme  nous  l'avons  dit,  permettre  à l'homme 
d'exercer  sur  la  matière  organisée  ou  vivante 
le  même  empire  que  la  pierre  philosophale 
lui  assurait  sur  la  matière  brute.  «Il  effaçait 
les  rides  do  visage,  il  rendait  la  vigueur  aux 
membres  affaibli  il  convertissait  en  adoles- 
cent le  vieillaid  caduc,  il  lui  restituait  les  grâ- 
ces et  l'amabilité  de  la  jeunesse;  ou  un  mot , 


sans  l’élixir,  l’adepte  eût  ressemblé  â ce  roi  de 
l’hrygic  qui  avait  aussi  le  don  de  tout  chan- 
ger en  or,  mais  qui , n'ayant  que  ce  don-là, 
mourait  de  faim  devant  une  table  bien  servie. 
La  Fable  dit  qu'il  transmuait  en  or  jusqu'à 
ses  aliments.  Ce  n'est  là  qu’une  figure.  La 
vérité  est  que  Midas  était  usé , rassasié , 
blasé,  et  qu'il  n’est  pas  de  bonne  table  si  l’on 
n’a  de  bonnes  dents,  ressource  indispensable 
qu'il  eût  trouvée,  avec  bien  d’autres,  dans 
l'élixir  de  vie.  Cependant  les  disciples  d’Her- 
mès, tout  en  soufflant  leurs  fourneaux , tout 
en  mêlant,  triturant,  alambiquanl  les  miné- 
raux et  les  plantes,  voyaient  insensiblement 
blanchir  leurs  cheveux  et  leurs  biens  s’en 
aller  en  fumée.  Ils  soufflaient,  soufflaient 
toujours;  puis,  de  temps  en  temps,  ils  décou- 
vraient le  creuset,  débouchaient  la  cornue, 
impatients  de  juger  des  progrès  de  l'œuvre. 
Alors  ils  assistaient  à ces  étranges  phénomè- 
nes si  connus  dans  nos  laboratoires.  Il  se  dé- 
gageait des  cornues  des  corps  subtils,  aéri- 
formes,  qui  les  suffoquaient,  qui  les  brû- 
laient, qui  leur  jouaient  cent  mauvais  tours, 
qui  s’enflammaient  d’eux  - mêmes  et  s’éva- 
nouissaient au  bruit  d’une  détonation.  Ils 
trouvaient  dans  leurs  creusets  des  cendres, 
des  alcalis,  des  cristaux  de  toute  forme  et 
de  toute  couleur  ; ils  voyaient , avec  plus  ou 
moins  de  ravissement,  ces  mutations  mira- 
culeuses ; mais  d'élixir  de  vie,  mais  de  pierre 
philosophale,  point,  pas  de  trace!  tout  était 
à recommencer  sur  de  nouveaux  frais.  Par 
malheur,  la  mort  approchait  et  déjà  la  mi- 
sère était  à la  porte.  — Cela  meltnil  nos  gens 
sur  la  voie  d’un  troisième  secret,  plus  im- 
portant que  les  deux  premiers,  je  veux  dire 
le  secret  de  leur  ignorance.  C'est  là,  en  effet, 
la  dernière  chose  dont  on  s’aperçoive;  mais 
à tout  mal  il  y a un  remède , et , s'il  n’y  en  a 
pas  à certains  maux,  si,  du  moins,  la  raison 
l'atteste,  si  l’expérience  le  démontre,  l'espé- 
rance trouve  aisément  moyen  de  nous  per- 
suader le  contraire.  Les  souffleurs  désap- 
pointés, sentant  pousser  sur  leurs  tempes  les 
oreilles  de  Midas,  s'avisèrent  donc  de  cher- 
cher un  remède  à leur  ignorance.  Ils  crurent 
le  trouver  dans  ce  qu  ils  appelaient  l'dme  du 
monde.  C'était  là  le  troisième  ot  dernier  de- 
gré de  l'initiation.  On  chcrrhait  l'âme  du 
monde  comme  on  avait  d'nbord  cherché  la 
pierre  philosophale,  puis  l'élixir  de  vie,  et 
ciré"  devait  opérer,  dans  la  sphère  intellec- 
tuelle, les  inclues  prodiges  que  l'élixir  dans 
la  sphère  des  sens,  que  la  pierre  philoso- 
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phale  sur  la  matière  inerte;  en  d’antres  ter- 
mes, elle  devait  changer  nos  ténèbres  en  lu- 
mière, nos  tâtonnements  en  assurance,  et 
d'un  fou  faire  un  sage.  Cette  métamorphose, 
comme  on  voit,  n'était  pas  la  moins  merveil- 
leuse; mais  on  était  sûr  d’y  arriver,  et  il  le 
fallait  bien,  puisqu'elle  était  indispensable, 
et  qu’elle  seule  pouvait  donner  la  clef  des 
denx  autres.  Une  fois  uni  à l’àme  du  monde, 
on  avait  pour  serviteurs  les  démons  et  l’on 
commandait  en  maître  aux  éléments.  Tirer 
l’or  du  caillou,  extraire  des  plantes  les  sucs 
vivifiants  et  rajeunissants,  tout  cela  n'était 
plus  qu’un  jeu;  en  remuant  le  petit  doigt, 
on  allait  remuer  la  nature  entière.  — Telle 
était  la  dernière  et  folle  illusion  dans  laquelle 
se  rejetaient,  en  désespoir  de  cause,  les 
adeptes  mystifiés  : beaucoup  la  prenaient  au 
sérieux  ; quelques-uns  y trouvaient  un  sens 
plus  raisonnable,  ils  comprenaient  qu'ils 
avaient  commencé  par  où  ils  auraient  dû 
finir,  que  ce  n'est  pas  le  tout  d'avoir  un  but, 
qu'il  faut  encore  savoir  quel  chemin  y con- 
duit, et  que,  avant  de  songer  à imiter  la  na- 
ture, il  faut  premièrement  l’étudier.  Alors  et 
tandis  que  les  premiers  s’abîmaient  en  ex- 
tases afin  de  s'unir  plus  vite  à l'âme  du  monde, 
ceux-ci,  plus  cfairvoyants,  mais  imbus  néan- 
moins des  préjugés  de  leur  époque,  cher- 
chaient à découvrir,  dans  l’observation  directe 
et  dans  les  leçons  des  maîtres,  les  principes  de 
la  science.  Ils  tâchaient  de  pénétrer  les  sym- 
boles, les  hiéroglyphes,  les  allégories  sous 
lesquelles  Hermès  et  ses  disciples  avaient  en- 
veloppé la  sagesse;  ils  s’initiaient  à la  philo- 
sophie, à la  magic,  à la  cabale,  à l’astrologie, 
voyageaient,  interrogeaient,  écoutaient,  cal- 
culaient la  marche  des  étoiles,  pensant  que 
tout  cela  devait  les  mener  un  beau  jour  â la 
pierre  philosophale  et  à l’élixir  de  vie  ; mais 
tout  cela  ne  les  menait  qu’au  cimetière. 

En  somme,  un  chercheur  de  pierre  philo- 
sophale cherchait  ordinairement  trois  cho- 
ses à la  fois,  l'or,  la  santé  et  la  scienco,  et 
ces  trois  choses  réunies  étaient  presque  tou- 
jours sous-entendues  dans  un  seul  terme, 
principalement  dans  celui  de  pierre  philoio- 
phale.  — Nous  voudrions  donner  au  lecteur 
quelques  idées  claires  sur  ce  sujet.  Cela  est 
malaisé  ; autant  vaudrait  courir  après  la 
pierre  philosophale  que  d’en  faire  l'histoire 
et  de  prétendre  y mettre  de  la  clarté.  Si  un 
pareil  travail  était  possible,  on  le  trouverait 
résumé,  non  dans  cet  article , mais  dans  les 
cinquante-deux  volumes  de  cette  Eneyclopt- 
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die,  car  l’histoire  de  la  pierre  philosophale 
embrasse  tout,  excepté  la  pierre  philosophale. 
C’est,  à vrai  dire,  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
main à la  recherche  de  l'inconnu;  voyage 
intéressant , plein  de  curieux  épisodes , mais 
dont  le  but,  la  seule  chose  qui  doive  ici  nous 
occuper,  ne  se  montre  jamais  qu’au  milieu 
des  brouillards  et  disparaît,  quand  on  en 
approche,  comme  l'tle  d'Ithaque  aux  regards 
d'Ulysse  Nous  ne  pouvons  cependant  nous 
dispenser  d'en  dire  quelques  mots.  — Cette 
histoire  nous  parait  se  diviser  en  trois  épo- 
ques : la  première  époque  comprend  les 
temps  antérieurs  au  christianisme.  Nul  doute, 
selon  nous,  que  la  pierre  philosophale  ne  fût 
un  des  arcanes  de  la  théurgie  orientale.  Elle 
est  si  conforme  aux  mythes  moraux  et  reli- 
gieux de  l’antique  panthéisme,  que  la  seule 
incertitude,  à notre  avis,  consisterait  à savoir 
si  elle  en  découle,  si  elle  en  est  la  conclusion 
pratique  ou  si  elle  n'en  est  pas  le  germe  gros- 
sier. En  d'autres  termes,  est-ce  en  exploitant 
aveuglément  la  matière  que  l'homme  a été 
conduit  i observer  les  lois  qui  la  régissent  T 
Dans  ce  cas,  est-ce  par  voie  d’induction  qu’il 
a imaginé  la  loi  de  transformation?  A-t-il  en- 
suite transporté  cette  imagination  dans  le 
domaine  théologique , ou  bien  les  rêves  cos- 
mogoniques ont-ils  été  conçus  de  prime  saut 
et  no  doivent-ils  rien  à l'observation  plus  ou 
moins  judicieuse  du  monde  matériel?  Dans 
ce  cas,  la  pierre  philosophale  n'en  serait  que 
la  déduction,  mais  la  déduction  très-logique. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  ne  saurait  douter, 
nous  le  répétons,  qu'elle  ne  jouât  son  râle 
dans  l'initiation  sacerdotale.  — La  seconde 
époque  nous  est  un  peu  mieux  connue;  elle  se 
rattache  à la  première  par  les  thaumaturges 
qui  affluèrent  à Rome  après  la  conquête  de 
l'Egypte  et  par  les  philosophes  néo-platoni- 
ciens de  l’école  d’Alexandrie,  qui,  au  il*  et 
au  ut*  siècle  de  notre  ère,  enseignaient  les 
mystères  de  fort  $acré.  On  trouve  dans  Por- 
phyre et  Jamblique  la  théorie  de  l’extase, 
celle  de  l'âme  du  monde,  celle  des  esprits, 
en  un  mot,  toute  la  métaphysique  des  souf- 
fleurs. Au  iv*  siècle,  les  livres  des  adeptes 
deviennent  plus  explicites,  en  ce  sens  qu’il 
y est  parlé,  en  termes  positifs,  de  la  trans- 
mutation des  métaux,  et  comme  d'une  science 
mystique  et  traditionnelle  « Les  ancien»,  dit 
« Olympiodore,  ont  l’habitude  de  cacher  la 
« vérité  sous  le  voile  des  allégories...  Sachez 
« maintenant,  amis  qui  cultivez  l'art  de  faire 
« de  l'or,  qu'il  faut  préparer  les  sables  con- 
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« venablement  et  suivant  les  règles  de  l'art  ; 
« sanscela,  l'œuvre  n'arrivera  jamais  à bonne 
« fin.  Les  anciens  donnent  le  nom  de  sable 
« aux  sept  métaux,  etc.  » Voici  maintenant 
un  fragment  de  Zosime,  par  lequel  le  philo- 
sophe divin,  comme  on  l'appelait,  termine 
une  longue  et  inintelligible  allégorie  : «Ne 
« révèle  rien  de  tout  cela  à d'autres;  garde 
« ces  choses  pour  toi-méme;  le  silence  cn- 
« seigne  la  vertu.  Il  est  très-beau  de  con- 
« naître  les  transmutations  des  quatre  mé- 
« taux,  et  comment  ils  se  changent  en  or 
« parfait.  — Prends  du  sel  et  arrose  le  sou- 
« fre  brillant;  fais  intervenir  la  fleur  d’ai- 

« rain Dans  tout  cela,  lu  dompteras  le 

« cuivre  blanc,  lu  le  distilleras  et  tu  trouve- 
« ras,  après  la  troisième  opération,  un  pro- 
« duit  qui  donne  naissance  à l’or.  » Selon  le 
savant  M.  Hœfer,  à qui  j'emprunte  ces  frag 
ments,  ce  produit  devrait  être  do  l'acide  sul- 
furique. Il  s'ensuit  que  l'acide  sulfurique  se- 
rait la  pierre  philosophale,  au  moins  dans 
l'opinion  de  Zosime;  mais  il  ne  faut  jamais 
prendre  à la  lettre  ce  que  disent  les  adeptes. 
Chaque  mot  est  détourné  par  eux  de  son  sens 
naturel  ; chaque  coterie  a une  clef  à son 
usage.  On  écrivait  non  pour  être  entendu, 
mais  pour  faire  l'entendu  Outre  cette  pre- 
mière difficulté,  on  rencontre,  à chaque  pas, 
des  allégories,  desénigmes,  des  signes.de  vrais 
hiéroglyphes.  C'est  le  galimatias  à la  plus  haute 
puissance.  Tout  cela  cachait-il  une  science 
vraie  ou  une  profonde  ignorance?  L’un  et 
l'autre  quelquefois,  mais  l’ignorance  plus 
souvent.  — Voici  un  autre  passage  de  Zo- 
sime qui  montre  le  fond  panthéistique  de  la 
doctrine  : « Le  mystère  que  l’on  cherche  à 
a découvrir  est  grand  et  divin,  car  tout  est  de 
a lui,  et  par  lui.  Il  y a deux  natures  et  une 
a seule  substance...  C'est  le  tout  dans  le  tout; 
« il  a une  vie  et  un  esprit.  » Il  parle  dn  mer- 
cure et  ajoute  : Tout  homme  qui  entend  ce 
mystère  a de  l'or  et  de  l'argent.  Sa  puissance 
« est  cachée.  » Suit  dans  le  manuscrit  une 
figure  astrologique  dans  laquelle  sont  inscrits 
ces  mots  : « Le  tout  un,  par  lequel  le  tout;  et 
« par  lui  le  tout;  et  en  lui  le  tout.  » J'ai  cru 
devoir  citer  ces  fragments  comme  une  preuve 
de  la  liaison  entre  les  adeptes  des  nr  et 
IV*  siècles  et  ceux  des  anciens  sanctuaires. 
Même  doctrine,  mêmes  préjugés,  même  lan- 
gage symbolique.  J'ajoute,  mais  il  serait  fas- 
tidieux d'entrer,  è cet  égard,  dans  de  nou- 
veaux détails,  que  l'initiation  se  pratiquait 
dans  les  mêmes  formes,  avec  les  mêmes  pré- 
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cautions,  les  mêmes  serments,  les  mêmes 
cérémonies  superstitieuses.  — Cetto  seconde 
période,  moins  obscure  que  la  première, 
nous  a laissé  une  multitude  de  traités  sur  la 
transmutation.  La  seule  liste  do  ces  ouvrages 
dépasserait  les  bornes  de  cet  article.  Du 
reste,  il  en  est  un  grand  nombre  d'apocry- 
phes, tels  que  ceux  qui  sont  attribués  à Her- 
mès et  qui  datent  de  cette  seconde  époque. 

U n'en  est  pas  un  dont  l'auteur  ne  prétende 
avoir  trouvé  la  fameuse  pierre  philosophale. 
En  rapprochant  tous  ces  dires,  au  lieu  d’une, 
on  en  a par  douzaines.  C'est  le  mercure,  c'est 
le  cinabre,  c'est  le  soufre,  c'est  l'arsenic, 
c'est  la  cadmie  , c’est  tout  ce  que  tu  coudras, 
expression  familière  aux  adeptes,  et  qui  ca- 
chait ou  un  mot  connu  d'eux  ou  quoique 
triste  ironie.  Il  faut  rapporter  à cette  même 
époque  une  prétendue  cpilre  d’/sis , mm 
d'Egypte,  à son  fils  Horus  , et  qui  se  termine 
ainsi  : « Va  trouver  l'agriculteur  et  demande- 
« lui  quelle  est  la  semence  et  quelle  est  la 
« moisson.  Tu  apprendras  de  lui  que  celui 
« qui  sème  du  blé  moissonne  du  blé,  que 
u celui  qui  sème  de  l'orge  moissonne  de 
« l'orge.  Ces  choses,  mou  fils,  te  conduiront 
« à l'idée  de  la  création  et  de  la  génération; 
u et  rappelle-toi  que  l'homme  engendre  un 
« homme,  que  le  lion  engendre  un  lion  et  le 
a chien  un  chien  ; c’est  ainsi  que  l'or  produit 
« de  l'or  : et  voilà  tout  le  mystère.  » — L’art 
sacré  et  les  adeptes  disparuront  au  milieu  du 
chaos  qui  suivit  les  invasions  des  barbares. 
Du  v*  au  tx*  siècle,  impossible  d’en  suivre 
la  trace;  cependant,  s'il  est  des  erreurs  es- 
sentiellement passagères,  il  en  est  d’autres,  et 
ce  sont  les  plus  vieilles,  qui  ne  mourront 
guère  qu'avec  l’homme.  La  pierre  philoso- 
phale est  de  ce  nombre,  car  il  y a encore 
des  souffleurs,  et  il  y en  aura  tant  que  du- 
reront ici-bas  la  soif  de  l’or,  l'amour  déréglé 
des  jouissances,  la  sotte  crédulité,  le  charla- 
tanisme qui  l'exploite  et  une  philosophie  pan- 
théiste pour  justifier  tout  cela.  On  vil  donc, 
un  beau  jour,  naître  l’alchimie;  c’est  le  troi-  ' 
sièmo  âge  de  la  pierre  philosophale.  Ce  ne 
fut  pas,  à proprement  parler , une  résurrec- 
tion, non  plus  que  l'apparition  des  thauma- 
turges des  ii*  et  m*  siècles  ne  fut  vraiment 
une  naissance.  Les  mêmes  secrets  se  trans- 
mirent dans  l'ombre  par  les  mêmes  moyens. 
Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  qui  a déjà  été 
dit  à l'article  Alchimie.  On  sait  que  la  pierre 
philosophale  fut  le  grand  objet  des  recher- 
ches de  tous  les  savants  du  moyen  âge;  ils 
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trouvèrent  ainii , chemin  faisant,  le  méde- 
cine, In  physique,  la  chimie,  l'astronomie  ; 
ils  jetèrent  lu  moins  les  fondements  de  pres- 
que toutes  les  sciences.  Quant  aux  doctrines 
priniitivns , quelques  - uns  les*  adoptèrent , 
quelques  autres  les  modifièrent  * ainsi  il  est 
curieux  de  voir  certains  adeptes  chercher 
naivcment  dans  l'Evangile  des  arguments  en 
faveur  de  la  pierie  philosophale,  et,  dans  les 
paraboles  du  Sauveur,  le  secret  de  In  trans- 
mutation. L'idée  mèro  de  In  pierro  philoso- 
phale. savoir,  l'unité  de  substance  de  la  ma- 
tière jointe  nu  principe  de  transformation, 
cette  idée  si  voisine  du  panthéisme  qu'elle  l'a 
peut-être  engendré,  quoique,  par  elle-même, 
elle  n’ait  rien  d'hétérodoxe,  celle  idée,  dis- 
je,  n'était  plus  entendue  dans  un  sens  aussi 
absolu  Koger  Bacon  s'en  défond,  « Vouloir, 
s dit-il , transformer  une  espèce  dans  une 
« autre,  faire  de  l'argent  avec  du  plomb  ou  de 
« l'or  avec  du  cuivre,  c'est  aussi  absurde  que 
a de  prétendre  créer  quoique  chose  de  rien  » 
On  regardait  alors  les  métaux  comme  un  mé- 
lange de  soufre  et  de  mercure;  la  différence 
des  proportions  constituait  la  différence  des 
métaux;  l'or  était  considéré  comme  le  plus 
parfait  : c’était  le  chef-d'œuvre  de  la  nature. 
Il  s'agissait  de  trouver  la  combinaison  qui 
l'avait  produit.  Mais  tous  les  alchimistes  n'é- 
taient pas  des  Roger  Rac.on , et  ce  grand 
homme  lui-même  n'était  pas  exempt  des  pré- 
jugés de  l'astrologie  et  d'autres  rêveries,  hé- 
ritage de  i’Egyple.  Divers  articles  biographi- 
ques, répandus  dans  ce  recueil , feront  con- 
naître les  travaux,  les  déceptions,  les  folies, 
les  découvertes  et  les  mensonges  des  alchi- 
mistes. Un  grand  nombre  qui  vivaient  sur  la 
paille  prétendaient  avoir  trouvé  la  pierre 
philosophale;  quelques-uns  furent  assez  ha- 
biles pour  s'enrichir,  entre  autres  Nicolas 
Flamel.  Il  connaissait  non-seulement  la  trans- 
mutation des  métaux,  mais  l’élixir  de  vie,  et 
le  bruit  court  qu'il  vit  encore  avec  sa  femme 
‘‘Femelle  dans  je  ne  sais  quel  royaume  du 
Levant.  Caglioatro  et  le  comte  de  Sainl-Gcr- 
main  sont  les  derniers  adeptes  qui  aient  joui 
de  quelque  célébrité. 

A part  un  petit  nombre  de  souffleurs  ré- 
pandus en  Europe,  tout  le  monde  aujour- 
d hui,  savants  01  ignorants,  ri  de  la  pierre  phi- 
losophale. Nous  trouvons  qu'on  a grand,  turt  : 
c'est  rire  de  uolre  propre  misère.  Sans  doute 
la  pierre  philSsoplialp  n'est,  ne  fut  et  ne  sera 
jamais  qu'une  hypothèse;  mais,  entre  sa- 
vants, c'est  de  la  bonne  monnaie;  on  s'en  ' 


contente  tous  les  jours.  L'hypothèse  est  la 

mère  toujours  féconde  de  nos  inventions  et 
de  nos  systèmes;  et  celle-ci,  il  l'examiner 
d'un  œil  purement  philosophique,  n est  pas 
plus  invraisemblable  que  bien  d'autres  qui 
ont  cours  à l'Académie  ; elle  n’a  même  rien , 
si  je  ne  m’abuse,  que  contredisent  absolu- 
ment les  sciences  expérimentales,  fat  chimie 
ne  nous  enseigne  qu'une  chose,  c’est  à sa- 
voir comment  les  corps  se  forment  et  vivent 
aux  dépens  les  uns  des  autres.  Nos  chimistes, 
à la  vérité,  croient  qu'il  existe  dans  la  ma- 
tière divers  éléments  simples  dont  les  com- 
binaisons enfantent  toutes  les  variétés  que 
nous  voyons  : cela  est  possible,  déjà  les  al- 
chimistes l'avaient  entrevu;  mais  cela  cepen- 
dant n'ost  pas  certain.  Co  qui  nous  parait  cer- 
tain, c’est  1°  l'impuissance  où  nous  sommes 
de  décomposer  certains  corps  que,  par  celte 
raison,  noos  nommons  limplet,  non  qu'ils  le 
soient  en  effet,  mais  parce  qu'ils  nous  pa- 
raissent tels  ; nous  leur  avons  donné  un  nom 
qui  satisfait  notre  vanité,  mais  qui  marque 
la  limite  plutôt  que  l'étendue  de  nos  con- 
naissances, notre  ignorance  plutôt  que  notre 
savoir.  Ce  qui  nous  parait  encore  et  plus  for- 
tement démontré,  c’est  2°  noire  impuissance 
absolue  à recomposer , à l'aide  des  corps 
simples ,ou  prétendus  tels,  les  corps  organi- 
sés dans  la  composition  desquels  nous  avons 
constaté  leur  présence.  — Toute  la  différence 
en  Ire  la  nouvelle  lliéoricetl'ancienneest  dope, 
si  nous  pouvons  parler  ainsi , limitative  plu- 
tôt qu’essentielle;  elle  résulte  non  de  la  con- 
trariété des  principes,  mais  de  la  restriction 
des  termes  : il  ne  faut  pas  trop  nous  en  glo- 
rifier. Cela  vient  de  l'expérience  que  nous 
avons  acquise  que  la  nature  oppose  à la  cu- 
riosité de  l'homme  des  barrières  infranchis- 
sables, que  la  création  a des  mystères  où 
notre  esprit  va  plus  avant  que  nos  yeux, 
mais  sans  en  voir  le  fond  et  sans  en  rappor- 
ter de  notions  certaines.  En  somme  et  sous 
ce  rapport,  nous  ne  connaissons  pas  mieux 
la  vérité  que  les  anciens  ne  la  connaissaient) 
mais  nous  connaissons  mieux  notre  faiblesse. 
Il  a fallu  de  longs  siècles  pour  nous  en  con- 
vaincre; la  pieri  e philosojihalen'y  s pas  peu 
contribué  : c'est  le  meilleur  côté  de  la  pierre 
philosophale.  Auo.  Callkt. 

PIEU  UES  PUÉCIELSES  (comm.).  — 
Parmi  les  objets  employés  à la  parure  de 
l'homme,  à l'ornement  de  ce  qu'il  veut  en- 
tourer du  prestige  du  luxe  ou  des  objets  sur 
lesquels  il  s'efforce  d'attirer  le  respect,  d fout 
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placer  en  première  ligne  les  pierres  précieuses 
ou  gemme»,  ('es  pierres,  qui  ne  se  rencon  Iront 
que  rarement  el  surtout  sous  un  petit  volume, 
attirent  l'attention  par  leur  éclat,  charment 
par  la  beauté  de  leur  couleur  , étonnent  par 
leur  dureté  et  leur  inaltérabilité.  Toutes  ces 
qualités  et  la  difficulté  du  travail  pour  tailler 
les  pierres  et  les  mettre  en  œuvre  ont  tou- 
jours fait  attacher  un  très-grand  pris  a leur 
possession,  et  l'histoire  a conservé  le  nom 
d'un  sénateur  romain  qui  préféra  subir  l'exil 
plutôt  que  décéder  à Marc-Antoine  une,  très- 
belle  opale.  La  valeur  même  de  ces  pierres 
leur  a fait  prêter  une  foule  de  propriétés 
extraordinaires.  Bornons  nous  à faire  re- 
marquer , comme  preuve  de  l'ancienneté  de 
leur  emploi , que  le  grand  prêtre , dans 
l'ancienne  loi , en  portait  douze  sur  la  poi- 
trine : parmi  ces  douze  pierres.  Moïse  n'avait 
pas  mis  le  diamant;  celui-ci  était,  selon  saiut 
Kpiphanc,  porté  par  le  grand  prêtre  seule*, 
ment  aux  trois  grandes  fêtes  de  l'àques,  do  la 
Pentecôte  et  des  Tabernacles.  — Dans  tous 
les  temps , on  a cherché  des  caractères  cer- 
tains pour  reconnaître,  parmi  les  pierres 
brillantes,  celles  qui  réunissaient  toutes  les 
qualités  constitutives  des  véritables  gemmes, 
el  ces  caractères  ont  échappé,  en  grando 
partie,  jusqu'au  moment  où  la  chimie,  la 
cristallographie  et  la  physique  ont  fourni  des 
lumières  positives  à la  minéralogie  pour  lui 
faire  distinguer  avec  une  certitude  complète 
les  différents  minéraux  , quelle  que  fût  leur 
ressemblance  apparente.  Mais,  d'une  part, 
certains  caractères  empruntés  à la  chimie,  et 
qui  détruiraient  ou  altéreraient  les  substan- 
ces qu'il  faut  apprécier,  ne  peuvent  être  à 
l'usage  du  commerce;  d’autre  pfirt,  certaines 
qualités  que  la  science  peut  négliger  ont  une 
importance  capitale  quant  à la  beauté  des 
gemmes  et  à leur  prix , soit  que  ces  qua- 
lités dépendent  de  la  nature , comme  la  net- 
teté de  la  pierre,  la  perfection  de  la  cou- 
leur, etc. , soit  qu'elles  proviennent  de  l'art , 
comme  tout  ce  qui  tient  à la  taille,  etc.  Nous 
avons  donc  pensé  que , pour  avoir  une  idée 
suffisante  de  la  valeur  intrinsèque  des  pier- 
res précieuses;  il  était  indispensable  d'indi- 
quer, en  général,  les  propriétés  physiques  les 
plus  saillantes  que  lascienceareconnucs  dans 
les  gemmes , les  qualités  purement  commer- 
ciales qui  constituent  leur  valeur,  et  celle  ré- 
sultant de  la  taille;  renvoyant,  pour  l'analyse 
chimique  et  pour  les  détails,  à l'article  spé- 
cial de  chaque  pierre. 


La  taille,  qui , en  général , fait  perdre  à la 
pierre  brute,  et  particulièrement  au  diamant, 
la  moitié  do  son'poids, suivant  qu  elle  est  bien 
ou  mal  entendue,  fait,  en  outre,  perdre  ou  ga  • 
g lier  considérablement  à l’aspect,  à l'éclatetau 
feu  de  cette  pierre;  elle  peut  donc  lui  ôter  ou 
lui  donner  au  delà  ou  en  deçà  de  sa  véritablo 
valeur.  Telle  pierre  à laquelle  on  aura  laissé 
trop  de  poids  vaudra  moins , malgré  la  plus 
grande  pesanteur , que  si  elle  avait  été  plus 
diminuée . il  suit  de  celte  observation  que  ce 
n'est  pas  le  poids  seul  qui  doit  déterminer 
la  valeur  d'une  pierre , mais  bien  le  poids 
comparé  avec  la  grandeur.  La  forme  la  plus 
avantageuse  à donner  aux  pierres  étau!  ex- 
posée au  mot  Lapida  lit  K , nous  nous  borne- 
rons à donner  pour  point  de  comparaison 
quelques  exemples  de  l'étendue  que  doivent 
présenter  des  pierres  bien  proportionnées 
relativement  à leur  poids.  Le  tableau  ci-des- 
sous indique  seulement  le  côté  pour  les  bril- 
lants et  les  diamètres  pour  les  roses,  parce 
que  l'épaisseur  est  ordinairement  dans  un 
rapport  régulier  avec  la  surface. 


BRILLANTS 

ROSES 

BIEN  PROPORTIONNES. 

BIEN  PROPORTIONNEES. 

poids. 

côté. 

poids. 

diamèt. 

carat»  ou  décigr. 

Miltim. 

carat»  ou  tiécic». 

—Ilioi. 

1 2 

6 

1 2 

6,5 

2 4 

7 

2 4 

9 

3 6 

8,5 

3 6 

10 

4 8 

9,5 

4 8 

11 

& 10 

10 

6 10 

12 

100  200 

26 

100  200 

31 

Qualité t et  défaut»  au  point  de  vue  commer- 
cial. — La  pâte  des  gennnes  doit  être  d'une 
homogénéité  si  parfaite  que  l'œil  ne  puisse 
y rien  distinguer  qui  ne  soit  identique  à 
la  niasse,  la  couleur  franche,  quelle  que  soit 
la  teinte,  l’éclat  velouté,  le  poli  et  la  forme 
parfaits  : la  transparence  appartient  à toutes 
les  pierres  fines.  Toute  tache,  paille,  veine, 
de  quelque  forme  que  ce  soit , toute  in- 
certitude dans  la  couleur,  tout  défaut  du 
pok  ou  de  la  forme,  que  la  pierre  soit 
cendreuse,  veineuse,  raboteuse,  etc  , dimi- 
nuent, en  |*uj|urtion  de  leur  importance,  lé* 
prix  d une  gSnme  : lorsqu’une  pierre  ne  vaut 
pas  la  moitié  du  prix  moyen  de  sa  classe  , il 
est  rare  qu’elle  vaille  la  taille. 
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DISTRIBUTION  DES  PIERRES  PRÉCIEUSES  AVEC  LEURS  CARACTÈRES. 


ACCIDENTS  DE  LUMIERE. 

m 

y £ 

M 3 

jf 

Dl'RETÉ. 

REFRACTION. 

ÉLECTRICITÉ 

par 

LA  CRALRCR. 

PRIX. 

pauher  g es  as  , pierre»  incolore». 


m.  DIAMANT. 

Éclat  extrêmement  vif,  dit 
adamantin. 

A* 

Raye  tous  lea 
cor  p*. 

Simple. 

Molle. 

Poids  de  6 décigr. 
Pr illani,  1,500  fr. 
Pose,  1,000  fr. 

b SAPHIR  BLANC  , 
vaiiétedu  corindoa  bys- 
lin. 

Trée-vif, 

« 

Raye  forte- 
ment le  cristal 
de  rocba. 

Doubla  faible- 
ment. 

Molle. 

300  fr. 

C TOPAZE  DD  BRÉ- 
SIL , TsricU  de  U to- 
pai«. 

IiMf. 

Idem  . mai* 
moins  que  le 
spin  aile. 

Double  moyen- 
nement. 

Sensible  dans 

celles  de  Sibérie 
et  dans  une  par- 
tie de  celles  du 
Brésil. 

100  fr. 

d.  CRISTAL  DE  BO- 
CHE , variété  du  quarts 
hyalin. 

Éclat  du  verra  dit  trttiaL 

Raye  forte- 
ment le  verre 
blanc. 

Idem. 

Mnlk. 

e.  PELDSPATH-ADÜ- 
LAIRK,  «irihcdi  feld- 

Éclat  du  quarts. 

a.5 

Raye  le  verre 
presque  comme 

apalb. 

le  quarts. 

DEUXiÈKE  gênai  , pierre»  rouge» , quelguefoi»  avec  mélangé  de  violet. 


A.  RUBIS  ORIENTAL, 
variété  du  corindon  bya- 
lia. 

Ronge  cramoisi,  ronge  gi- 
roflée on  cochenille,  quelque- 
fois reflet»  laiteux  et  toujours 
violet  par  tisospa rance. 

4,2 

Raye  forte- 
terne  ni  le  cristal 
de  rocba. 

Double  faible- 
mcal. 

Nulle. 

• 

1,200  fr 

b.  RUBIS  Sri* ELLE, 
variété  do  spioelle. 

Ronge  ponceau  clair  ou 
ronge  de  rose  foncé,  jamais 
de  reflet*  laiteux,  ni  de  violet 
par  transparence. 

l,T 

Idem  , moins 
que  le  corindon. 

Simple. 

Molle. 

600  fr. 

C.  RUBIS  BALAIS,  va- 

riélé  du  R|iiorlU. 

Roux#  rose  oo  de  vinaigre, 
point  de  reflets  laiteux. 

Id. 

Id. 

Id. 

Molle. 

300  fr. 

d.  RCBIS  PL  BRÉSIL, 

variété  de  la  topasa. 

Rouge  de  rose  faible. 

»,» 

U- . -» 

Double  moyen- 

Sensible. 

100  fr. 

■pioella. 

#.  GRENAT  SYRIEN  , 
variété  du  grenat. 

Ronge  violet  valooté. 

4 

Raye  médio- 
crement le  cris- 
tal da  rocba. 

Simple. 

Mulls.  M 

100  fr. 

f.  CERNAT  DE  BO- 
HÊME , var.  do  grenat. 

Hong#  vioeos  m lié  d'oran- 
!*• 

td. 

Idem. 

Idem, 

Idem.  U 

40  fr. 

g.  GRENAT  DE  CRY- 
LAR,  variété  do  grenat. 

Idem. 

Id, 

Idem. 

Idem. 

Idem.  M 

30  fr. 

k.  TOURMALINE,  si- 
bénte. 

Ronge  pourpre  anx  États- 
Unis,  rouge  rose  au  Brésil, 
rouge  violet  en  Sibérie. 

S 

Idem,  faible- 

. Double  moyen 
uemant. 

«■tibia.  U 

10  fr. 

1.  HYACINTHE  DE 
CET  LA*  , variété  de 
■iicon. 

Rouge!  tri. 

4,4 

Rajre  le  verre 

difficilement. 

' 

TAOtsiiHE  cenab  , pierres  bleue». 


a.  SAPHIR  ORIEN- 

j TAL  , varicic  do  corin- 
don. 

Bien  barbets,  quelquefois 
reflets  laiteux. 

4,3 

Raye  forte- 
ment le  cristal 
de  roche. 

Double  faible- 
ment. 

Molle. 

Poids  de  12  Jécif. 
SW0  fr. 

b.  SAPHIR  INDIGO, 

variété  du  roriadun. 

Bleu  très-foncé. 

Id. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

C.  BÉRYL  oo  BIGOR- 
NA RIRE  . variété  da 
l'em*  rende. 

Bleu  ds  ciel  clair* 

2, T 

Raye  faible- 
ment la  cristal 
de  rocba. 

Wap. 

Idem. 

160  (r. 

d TOUR”  .ALINE  DES 
É T Alu  - UNIS,  variété 
da  la  toormaliaa. 

BU»  d.Lr. 

3 

Idem. 

Double  moyen- 
ne mec  t. 

Sensible 

- 

- 

* 
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ACCIDENTS  DE  LU  B 1ÈRE. 

\ i 

K H 

DURETÉ. 

REFRACTION. 

ÉLECTRICITÉ 

pur 

u cajun. 

*.  B '■AC,  T.  | 

ricié  du  il  ic  b roue. 


f< ! UNI  ou  laiuli  te . 
g.  SAPARB  ou  dis- 


a.  ÉVERAGBI 
ORIENTALE  , t «ri 

du  corindon. 


b.  ÉIBIAGM  NU  I 
PEROU,  variété  de  IV  I 


e.  É1IRAVM  DO 

BRESIL  ou  dr*  Et«U- 
Uni»,  variété  de  la  tour- 


d.  CdRYSOPRASE  ou 
PR  ANE  , variété  du 
quarts  apte. 

*■  HYACINTHE  OU 
-gemma  du  Vêtu  va,  ido- 


Suite  du  troisième  genre. 

I 

Par  réfraction,  bleu  violet  3 Haye  faible-  Double  faible-  Walle, 

ou  jaune  brunâtre,  mivaul  le  ment  le  crialal  menl. 

moi  du  rayon  visuel.  de  roche. 

Bleu  plua  ou  moi»  vif.  2,7  a 3 

Bleu  clair  paisant  au  bleu  Baye  la  verre.  Sensible 

ceinte  avec  reflets  nacrés. 

quitriUe  genre,  pierres  vertes. 

Vert  plus  ou  moins  obscur.  4,2  Raye  forte-  Double  faible  I Huile. 

ment  le  cristal  ment, 
de  rocbe. 


Vert  pur. 

Vert  tirant  sur  f obecnr. 


2,8  Raye  faible-  Idem, 
ment  le  cristal 


Vert-pomme  ou  vert  blan-  I 2,8  Raye  mèdio-  Huile, 
hêtre.  I I crement  le  verre  I 


Vert  foncé  et  vert  jaunâtre,  3 Baye  le  verre, 

toujours  un  reflet  noirâtre.  h 3,4 


[ Poids  de  12déci|(. 

i 00  U. 


I Poids  de  20  déeîgr.  I 
100  fr.  I 


f i CYHOPHANE. 


g.  FLUOR  ou  prime 
d étaeraude,  chaut  Hua- 
lée. 

h.  PIERRE  DES  AMA- 
ZONES ou  prime  d'éme- 
raude, feldspath  vert. 


Vert  tirant  sur  le  jaunâtre,  3,8  Raye  le  quart* 

relevé  par  un  petit  globule  de  pins  fort  que  la 

lumière  vacillant  ou  ûxe.  topate . 

Vert.  3,1  Baye  le  verre. 


Vert  clair,  vert  blanchâtre,  2, S 
vert-de-gris. 


Phosphores- 
cente pa«  frotle- 
mrnt  et  par  ebs- 


a.  AIGUE  MARINE 
ORIENTALE , variété 

du  corindon. 

b.  AIGUE  - MARINE 
DE  SIBÉRIE,  variété 
de  l'emcraude. 


ohquièmb  genre,  pierres  bleu  verdâtre. 

if.  I 4 I Raye  la  .ris- I Double  faible-  Huile. 

I tal  de  rocbe  for-  I ment. 


Couleur  peu  intense,  éclat  2,8  Raye  le  cris-  I 
Vif-  Ul  de  rocbe  fei-  I 


sixième  genre  , pierres  jaunes. 


a.  TOPAZE  ORIEN- 
TALE, variété  du  co- 
rindon. 

b.  TOPAZE  DU  BRÉ- 
SIL , variété  de  la  to- 


e.  AlGUE-H A RINE- 
JONQUILLE  ou  rat- 
raude  miellée,  variété 
de  l'émeraude. 

d.  JARGON  DE  CEY- 
L AN , variété  dn  air- 


0.  TOPAZE  OCCIDEN- 
TALE ou  de  Roblnie, 
variété  du  quart*. 

/.  FAUSSE  TOPAZE, 
variété  decbaus  fluatée. 


Jaune  pen  élevé- 


4 

Raye  le  cristal 
de  roche  lorte- 
mcQt. 

Double  faible- 
ment. 

Idem , mais 
moins  que  leapi- 
nelle. 

Double  moyen- 
nement. 

2,« 

Raye  le  enn- 
ui de  roche  fai- 
blement. 

Double  faible- 
ment. 

4,4 

Idem,  médio- 
crement. 

Double  à un 
très-haut  degré. 

2,65 

Egal  au  quarU 
blanc. 

Raye  1e  venu. 

. 

I Poids  de  1 2 dé»  i g.  I 

100  r,  I 
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ACCIDENT*  PS  LVMICRK- 

ai  ( 

S i. 

il 

A 

REFRACTION . 

SEPTIÈME  GENRE,  pie 

rus  ja\ 

«ne  verdâtre 

ou  vert  jaun 

■ 

dire. 

Poids  de  12  dreig. 

«.  PÉtWDOT  ORIFN- 

■Vert  jauni  tre. 

4 

Raye  le  cris- 

Double  faible- 

Walle. 

200  fr. 

TAL,  variété  du  coud- 

ta)  de  roi  lie  f6r> 

ment. 

do  a. 

te  méat. 

b.  CHRYSORFRIi 

Jaune  verdâtre,  quelquefois 

3,8 

I Jiiai. 

Doubla  moyen- 

Idem. 

200  fr. 

ou  < H II  v 50  LIT  Ht 

rellrl  blanc  laiteux  mêle  de 

ntm.nl. 

HIUMTAI.C  , variété 

tdraftlrv,  éclat  très-vif. 

de  U cymophane. 

C.  RÉRIL  ou  AIGUE- 

Jaune  verdâtre  ou  vert  J a»- 

»,« 

Raye  fai  (de- 

Idam. 

Idem. 

90  fr. 

MARIA»:  PEHlIKir,  VA- 

nstre,  éclat  vif. 

ment  le  cristal 

riéie  Je  l'émeraude. 

de  roche. 

d JARGON  DE  rr.Y- 

Jaune  verdâtre,  éclat  près- 

4,4 

Raye  le  cris- 

Double  à on 

Idem. 

LAN,  variété  du  ttrcoo. 

que  adamantin. 

tal  Je  roche  me 

très-haut  degré. 

diocr.  ment. 

«.  PÉRIDOT 

Vert  jaunâtre. 

8,4 

Raye  le  verra 

Idem. 

Nulle.  H 

M «r. 

blanc  médiocre- 

ment. 

/.  rt  RirvOT  DF.  CET- 

Janne  verdâtre. 

8 

Haye  le  cris- 

Doubla. 

Sensible. 

LAN,  variété  d*  la  tour 

tal  de  roc  lie  fai* 

aulia*. 

blrmenl. 

HUITIÈME 

GENRE 

pierres  vioteltei. 

Poids  dr  Wdécij 

fl.  AMETHYSTE 

Violet  ordinairement , fai- 

4 

Rave  le  cris- 

Doubla  faible* 

Nulle- 

300  fr. 

ORIENTALE,  vRnelê 

ble,  ruais  celaient. 

tal  de  rocht  for- 

ment. 

du  corin.lon. 

traçai. 

b.  A M fin  H YSTB  , va- 

Celles  deS'bêric  et  J’EliU- 

V 

Raye  le  verre 

Double  moyen- 

Idem- 

50  fr. 

rielé  du  quarts  hyalin. 

une  ont  la  couleur  incjiale- 

fortement. 

ut  meut. 

usent  répandue , peu  d éclat. 

e.  Y A VASE  AMf.THYS- 

1,1 

Raye  le  verre. 

te,  variété  .de  ebaua 

Ouatée. 

îreuvtin  genre  , couleur  mélangée  de  ro 

n ge  aurore  fl 

Srtm. 

Poids  «le  12  dvng  . 1 

a,  HYACINTHE  , va- 

Par  réfraction,  rauae  pou- 

SA 

Raye  le  «i»- 

Siusjda. 

Sensible.  M 

120  fr, 

riéte  de  i essomle. 

ceau  si  la  pierre  est  loin  de 

Ul  de  roche  fai- 

1 i«il,  et  jaune  pur  si  elle  es| 

hlciuont. 

,, 

très- près. 

1 

, 

b VERMEILLE,  varié- 

Par  réfraction,  mure  poa- 

4,4 

Idem- 

Idem. 

Sensible.  W 

90  fr. 

té  do  grenat. 

ccau  si  la  pierre  r*A  loin  >la 

1 «il.  et  rouge  faible  si  elle  rat 

5 

très-  près. 

C.  HYACINTHE  7.1  R- 

Ilnuge  poncrau  souvent 

4,4 

Idem. 

Double  tria- 

Nulle. 

CONItNNC,  variété  du 

fortement  teinté  de  b>ua  , 

tircon. 

éclat  analogue  a l'adamantin. 

d.  TOURMALINE  DK 

Brun  roilè  de  rouge  aurore. 

l 

Idem. 

Doubla. 

Sensible. 

36  fr- 

CEYLAN  , variété  de 

tourmaline. 

- 

dixième  GENRE , pierres  caractérisées  par  d 

es  reflets  particuliers. 

fl.  ASTERIE,  corindon 

4 

Nulle. 

Nulle. 

étoilé-  Le*  rrürU  for- 

ami  une  étoile  À six 

de  roche. 

rayon*. 

1.  Astérie  rubis. 

Fond  rouge. 

! 

2 Astérie  saphir 

Fond  bleu. 

Prix  de  faute  i- 

I.  Astérie  topeie. 

Food  jaune. 

: 

1 b OPAI.E,  quarts  ré- 

] 

>m  île  opalin  a couleurs 

*■ 

d'We. 

A*  * / 

;/  V>  ' 

y i 

’ A Ou’ 
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ACI  IMS  T S DE  LCDIÈRK. 

U 

DURETÉ. 

RÉVRACTIO*. 

ÉLECTRICITÉ 

FRIS. 

U U 

| 

LA  CBAMVA. 

Suite  du  dixième  genre. 


R«*fleta  «mnl-rel  , brillant 

comme  no  «barbon  |»rè»  d* 
•Virndre. 


1.  Optl*  il  Ikiimfi.  Tond  lalteuv,  ronlmr*  dia* 

paacri  par  lwml«  parallèle*. 

2.  Opale  à peiUriW*.  Fond  laii»««.  eoulrnr*  4m-  2,1 

liibucet  par  lâche*. 

I.  Opale  jaune.  Fond  jaunilr*. 

4.  Opale  noirltir-  M»ll  MHnl-eet  , brillant 

comme  un  «.barbon  pria  de 
•Vivtudr*. 

5.  Opale  rianne.  Pend  tirant  car  le  rouge. 

c.  ClltAVO.  Olltl-  Fond  iiregarat,  relleta  4 

T AL  , rot  uilun  gntavl.  ymiaétov*  et  bleuâtres  faible* . 

«/.QL'ARTI  GJRAAOL,  Fond  blanc  bJmilre  , léjè-  1,65 

ipirlqur  fou  dit  aMérû  . reinenl  ■eilfu*.  «•(■cct  «n  peu 
|ta«,  retlna  rouget  et  blrat. 

e-  RIKRRk  Dfc  Mae  Fend  Mamhitre  , rrHru  2,6 

AltfiEN  TIKK  ou  rail  <|r  Ida  ne  nacre  no  bleu  rileate 
poiuot  leldajwitli  sa-  teotUaai  Hotte»  dan*  la  pierre 

c fi. 

f.  MEURE  Dl  RO-  Fond  jaune  d'or  à point»  2,6 

LEtL  ou  aventai inr  d’uu  fauUr  lougefur,  éclat 
Orientale  , fvldapalh  t>é»-»if. 

aveu  tu  ri  ou 

g.  PIERRE  Dr.  LA-  Fond  gris  ombre,  reflet*  Idem. 

RftAWUit  , fcidepnüi  bina*  et  vert*,  »..rem>  01  auro- 
opalin-  «e»,  jantait  «>ug<-«,  pre««]u* 

autM  bri ilanta  ««te  tm  de 

r opale 


Râpe  le  verre 
blanc  légère  - 

ment. 


I Râpe  lu  cria-  1 Doubla  faible- 
tal  Ai  nxk<  for-  muut. 


Rap#  lu  verre 
blanc  forte- 


Kava  la  ciittal  Huila, 
déroché  irra-lé- 


oimtei  croie,  pierres  optu/ues  de  routeurs  entre  le  bleu  et  le 


a.  ti  iQi'oeur.  ut:  la 

VIEILLE  M»  II».,  fur» 
tjunitc  pierreuae. 


Rleu  rélrtle,  vert  eêlad  *n  ; 
rllr  j i*n>erre  [e  ton  de  aa  t'Ou- 
b ar  a la  bougie. 

Bien  rentré,  bleu  etair  ou 
▼ni  bl'-nitre  . coulrpr  t’allr- 
raul  U 4a  bougie. 


Râpe  le  verre 
blanc  Irca -légè- 
rement. 

Ke  repu  pua 

la  verre. 


I Poida  de  0 dirige. 
300  fr. 


Pour  les  qualités  physique»,  reconnues  par  tire  peut  varier  suivant  les  temps  et  les 
la  science , nous  avons  dressé  le  tnbleau  ci-  lieux.  Il  en  est  de  même  de  celle  des  pierres 
dessus.  Ce  tableau  , en  paille  emprunté  à elles  mémos,  suivant  la  mode  ou  d'autres  cir- 
Hafiv  , classe  les  pierres  suivant  leur  couleur  constances  : c’est  ainsi  que,  en  Angleterre, 
et  donne,  à la  suite  du  nom  usité  panni  les  eu  1T33,  lors  d’une  importation  considérable 
joailliers  le  nom  minéralogique  : il  n’a  pas  de  diamants  du  Brésil , le  diamant  véritable 
besoin  d’explication,  sauf  pour  la  colonne  in-  baissa  de  50  francs,  le  doublé  décigramme,  1 
tiluléc  ilectricili  par  la  chaleur.  La  lettre  M,  25  francs  : le  double  décigrammc  équivaut  an 
<jui  se  rencontre  en  face  de  quelques  sub-  carat  qui  servait  autrefois  i peser  les  pierre* 
stances,  indique  qu’elles  ont  une  action  sur  précieuses.  La  méthode  la  plus  généralement 
l’aiguille  aimantée.  On  trouve  aussi,  en  face  admise  pour  estimer  le  prix  des  pierres  pré- 
du  fluor,  qu’il  est  phosphorescent  : cette  rieuses  rtsurtoot  celui  du  diamant  et  des  gem-  . 
mention,  qui  ne  parait  qu’une  seule  fois,  ne  mes  qui  en  approchent  le  plus  est  de  faire  le 
pouvait  moto  or  une  colonne.  La  colonne  du  earré  du  poids  de  là  pierre  et  de  multiplier  c# 
prix  a pour  but  de  donner  une  idée  de  la  va-  produit  jrar  le  prix  attribué  à l’unité  de  poids 
leur  relative  des  différentes  pierres;  ccpcn-  des  pierres  de  même  qualité  ; si  le  prix  confia 
dnnt  il  faut  remarquer  que  cette  valeur  rela*  était  celui  de  la  pierre  brute,  il  faudrait  le 
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doubler  pour  avoir  celui  de  la  pierre  taillée. 
On  doit  faire,  dans  ce  calcul , abstraction  de 
la  dépense  de  la  taille,  puisque  cette  dépense 
ne  suit  pas  la  même  progression  : en  effet , 
si,  pour  tailler  un  brillant  bien  proportionné, 
il  faut  payer,  pour  le  poids  de  2 décigram- 
. mes,  55  francs,  il  n'en  coûterait  que  34  pour 
8 décigrammes. 

Plusieurs  pierres  précieuses  peuvent  être 
modifiées  dans  leur  couleur  par  l'emploi  du 
feu;  les  unes  prennent  une  nuance  plus  in- 
tense, d'autres  se  décolorent.  Indépendam- 
ment de  ces  modifications,  connues  de  toute 
antiquité,  on  parvient  à faire  des  imitations 
dont  l'éclat  surpasse  souvent  celui  des  pier- 
res naturelles;  mais  ce  qu'on  n’a  pu  obtenir, 
c’est  la  dureté  et  la  persistance  du  poli.  [Voy. 

la  ntnl  \ 

PIERRES  SACRÉES  ( archiol .).—  Nous 
comprendrons,  sous  ce  titre,  toutes  les  pier- 
res vénérées  par  nos  pères,  ou  adorées  par  les 
païens  ; nous  diviserons  ces  pierres  en  plu- 
sieurs ca  tégories  : 1”  les  pierres  commémora- 
tives; 2”  les  pierres  ou  autels  de  sacrifice; 
3“  les  pierres  de  témoignages;  4°  les  pierres  sé- 
pulcrales; 5°  les  pierres  de  limites.  Nous  réu- 
nirons enfin  dans  une  dernière  division,  que 
nous  désignerons  sous  le  simple  titre  de 
pierres,  toutes  celles  qui,  sous  différents 
noms  et  à différents  titres,  ont  obtenu  la 
vénération  et  le  respect  des  peuples. 

Pierres  commémoratives.  — L’usage 
d’élever  des  pierres  en  signe  de  souvenir  re- 
monte à la  plus  haute  antiquité,  et  se  re- 
trouve chez  tous  les  peuples  anciens  et  mo- 
dernes. On  comprend  facilement  que  dans 
les  temps  anciens,  où  l'écriture  cursive  était 
ignorée,  les  monuments  tenaient  lieu  d'in- 
scription et  rappelaient  à la  mémoire  les 
choses  importantes,  les  événements  ex- 
traordinaires. Jacob,  allant  en  Mésopotamie 
vers  Padan-Aram,  fait  un  songe,  et,  pour  en 
perpétuer  le  souvenir,  il  prend  la  pierre 
contre  laquelle  il  est  couché,  l’érige  comme 
monument,  et  la  sanctifie  en  y répandant  de 
l’huile  ( Genèse , xxvm,  18).  C’est  de  cette 
pierre,  dit  Clément  d'Alexandrie , que  les 
païens  prirent  la  coutume  de  répandre  de 
l'huile  sur  certaines  pierres  qu'ils  adoraient, 
et  auxquelles  ils  rendaient  un  celte  religieux 
(Clément  d'Alex.,  Strgmat. , vu).  Moïse 
ordonne  à son  peuple  d'élever,  sur  le  mont 
Hébal , après  le  passage  du  Jourdain  , do 
grandes  pierres,  de  les  blanchir  avec  la  chaux 
pour  y inscrire  les  paroles  de  la  loi  ( Deutir ., 


xxvn).  Jacob  en  revenant  chez  son  père, 
par  l'ordre  de  Dieu,  fait  paix  et  alliance  avec 
Laban  qui  le  poursuivait;  il  dresse  alors  une 
pierre  commémorative  ( Genèse  , xxxi , 45, 
46).  Josué  fait  enlever  du  lit  du  Jourdain , 
par  chacune  des  tribus,  douze  pierres,  et  les 
fait  dresser  au  lieu  où  il  campe,  a Si,  dans 
l'avenir,  vos  enfants  vous  demandaient  ce  que 
veulent  dire  ces  pierres,  vous  leur  répondrez  : 
Les  raiu:  du  Jourdain  se  sont  séchées  devant 

l’arche C’est  pourquoi  ces  pierres  ont  été 

mises  en  ce  lieu  pour  servir  aux  enfants  d’Israël 
d’un  monument  étemel  (JoscÉ,  IV, 5, 6).  » On 
rencontrait,  au  dire  de  Strabon , de  ces  sor- 
tes de  pierres  en  Egypte  : elles  sont,  dit-il, 
élevées,  rondes  et  presque  de  figure  cylin- 
drique; elles  sont  noires  et  dures;  elles  sont 
posées  debout  sur  une  plus  large  pierre  qui 
leur  sert  comme  de  base,  et  surmontée  d’une 
plus  petite;  quelques-unes  sont  seules  et  iso- 
lées [Strabon,  xni).  On  en  voyait  également 
sur  le  Liban.  Les  Syriens  et  les  Egyptiens 
avaient  pour  ces  pierres  un  respect  qui  al- 
lait jusqu'à  l'adoration.  Apulée  nous  apprend 
qu'on  les  baisait,  qu'on  les  saluait,  qu’on  les 
oignait  d’huile;  c'est  sans  doute  ce  culte 
que  Moïse  voulut  interdire  à son  peuple 
quand  il  défend  aux  Hébreux  d'ériger  sur 
leurs  champs  des  pierres  élevées  et  remar- 
quables pour  les  adorer.  Le  sens  du  mot  hé- 
breu, que  nous  rendons  ici  par  élevées , peut 
être  traduit  également  par  pierre  de  vue,  qu’on 
voit  de  loin.  Sésostris  érige  des  pierres  sur 
tous  les  pays  conquis  par  lui.  Tavernier , 
dans  ses  Voyages  dans  l'Inde,  parle  d'une 
pierre  dressée , de  35  pieds  de  haut.  Il  en 
existait  plusieurs  à Persépolis;  il  y a,encore, 
en  Syrie,  deux  monuments  fort  remarqua- 
bles de  cette  espèce  : l’un  ressemble  à une 
grande  tour , et  ne  consiste  cependant  qu’en 
une  grosse  pierre  qui  forme  piédestal  sur- 
monté d'une  immense  pierre  cylindrique. 
— L'usage  de  dresser  des  pierres,  comme 
souvenir,  a été  retrouvé  par  le  capitaine  Cook 
et  lord  Anson  , dans  les  lies  de  la  mer  du 
Sud  et  dans  l'ile  de  Tinian.  Hawkesworth 
écrit  que  dans  l'ile  de  Son  ou  Sann  on  éle- 
vait une  pierre  à l'avènement  de  chaque  roi, 
et  qu'une  assemblée  générale  avait  lieu,  à sa 
mort,  près  de  celte  même  pierre  (Hawkes- 
worth’s  Voyages,  vin).  Quand  les  Indiens 
de  la  Virginie  faisaient  un  traité  de  paix,  ils 
enterraient  un  casse-tête  et  élevaient  un 
monticule  de  pierre  en  souvenir  de  cet  évé- 
nement.— Ces  pierres  se  sont  enrichies  plus 
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tard  de  tous  les  ornements  qu'ont  pu  leur 
fournir  le  progrès  des  beaux-arts,  et  ont  été 
converties  en  obélisques  surchargés  d'hiéro- 
glyphes, en  pyramides  monstrueuses,  en  élé- 
gantes colonnes  plus  ou  moins  hautes,  et  plus 
ou  moins  chargées  de  sculptures.  La  France 
est  parsemée  de  pierres  commémoratives;  la 
Bretagne  et  la  Normandie  offrent  surtout  l'é- 
tonnant assemblage  de  pierres  dites  celtiques 
(voy.  Pierres  celtiques). — Les  pierres  com- 
mémoratives servaient  encore  de  point  do 
réunion.  L'usage  des  chefs  de  monter  sur  une 
pierre  ou  de  se  placer  près  d’elle  est  fort  an- 
cien ; quand  Abimelech  fut  élevé  à la  dignité 
royale,  il  fut  fait  roi  près  de  la  pierre  com- 
mémorative qui  était  à Sichem  ( Juyes , IX, 
6);  c'était  la  même  grande  pierre  qui 
avait  été  éleiée  par  Josué  sous  un  chêne. 
— Lorsque  Adonijah  fut  choisi  avec  l'as- 
sistance de  Joab  et  d’Abiathar,  pour  être 
élevé  au  trône,  il  rassembla  ses  frères  et  ses 
amis  près  de  la  pierre  de  Zoheleth  ( I , Reg. 
I,  9).  Fehoash  reprenant  la  couronne  est 
placé  également  près  d'une  pierre  commémo- 
rative entourée  par  les  princes  (II,  Reg-,  xiv, 
17).  Homère,  dans  la  description  du  bouclier 
d'Achille,  représente  les  vieux  de  la  nation 
assis  en  rond  sur  des  pierres  (Hom.,  Iliad., 
xviii ).  Alcinoûs  assemble  le  conseil  des 
anciens  et  des  sénateurs  sur  le  bord  de  la 
mer  ; tous  sont  assis  sur  d'énormes  pierres 
(lloai..  Odys.,  viil).  On  rencontre  dans  pres- 
que tous  les  pays  de  semblables  places  de 
rassemblement.  Chardin  dit  que,  entre  Tau- 
res etSullanée,  en  Médie.on  trouve  de  grands 
cercles  composés  d'énormes  pierres  brutes  ; 
on  raconte  qu'elles  furent  placées  en  ce  lieu 
par  les  Caous  , anciens  géants  persans  , leur 
usage  étant,  dit-on,  que  chaque  chef  entrant 
au  conseil  devait  apporter  une  semblable 
pierre  pour  lui  servir  de  siège;  il  est  proba- 
ble que  les  cirques  et  les  forums  tirent  leur 
origine  de  ces  places  de  rassemblement. 

Pierres  ou  autels  de  sacrifices. — Les 
pierres  employées  par  les  Hébreux  comme  au- 
tels sont  brutes  ; elles  étaient  regardées 
comme  plus  propres  aux  usages  sacrés,  a Vous 
dresserez  au  Seigneur  votre  Dieu,  dit  Moïse, 
un  autel  de  pierre  où  le  fer  n'aura  pas  tou- 
che , » c'est  à-dire  brute  et  non  polie  [Erod., 
20,  25  ; — Deutér. , xxvn.  5,  6).  L’autel  du 
temple  de  Jérusalem  que  l'on  éleva  au  retour 
de  la  captivité  était  en  pierre  brute  (I,  Esiir  , 
v,8);  il  en  fut  de  même  pour  celui  que  Judas 
Uachabée  rétablit  après  la  profanation 
Encycl.  du  XIX’  S. , L XIX. 
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d’Anliochus  Epiphane  (I,  Mae. , iv,  46,  47), 
pour  rendre  grâce  à Dieu  de  son  apparition, 
Jacob  dresse  une  pierre , il  y offre  du  vin 
et  y répand  de  l'huile  ( Gen . , xxxv,  14, 15); 
Moïse , après  avoir  rassemblé  toutes  les  lois 
du  Seigneur,  se  lève  de  grand  matin,  dresse 
un  autel  au  pied  de  la  montagne,  et  l'entoure 
de  douze  pierres,  égales  en  nombre  aux  tri- 
bus d'Israël  ( Genèse,  xxiv,  4,  5,  6).  — Les 
pierres  de  sacrifices  étaient  presque  toujours 
dressées  près  d’une  pierre  commémorative  : 
auprès  de  Bethel  et  de  Mizpeh , où  furent 
dressées  des  pierres  de  sacrifices , l'une  par 
Jacob  [Gen.,  xxxv,  7,  14),  quand  il  revint 
de  Sichem  , et  l'autre  par  Samuel  (Samuel, 
vu,  9),  nous  voyons  qu’il  existait  des  pierres 
commémoratives,  l'une  érigeé  par  Jacob, 
dans  son  voyage  en  Mésopotamie,  et  l’autre 
par  Samuel,  après  la  victoire  obtenue  par  les 
Israélites  sur  les  Philistins.  A Gilgal,  où  Saület 
Samuel  élèvent  une  pierre  sur  laquelle  ils  of- 
frent des  sacrifices , se  trouvent,  tout  près, 
les  douze  pierres  dressées  en  souvenance  du 
passage  du  Jourdain.  * 

Pierres  de  témoignages.  — On  nom- 
mait ainsi  un  amas  de  pierres  rassemblées 
au  pied  de  la  pierre  commémorative , et  quel- 
quefois une  seule  pierre  remplissait  le  double 
office.  Jacob,  après  avoir  élevé  une  pierre 
comme  souvenir  de  la  paix  et  de  l'alliance 
contractées  avec  Laban,  dit  à ses  frères  : 
« Apportez  des  pierres.  » En  ayant  ramassé 
plusieurs  ensemble,  ils  en  firent  un  lieu  élevé: 
Laban  le  nomma  le  monceau  du  témoin , et 
Jacob , le  monceau  de  pierres  du  témoignage 
( Genèse , xxxi,  14,  15).  Après  avoir  écrit  à 
Sichem  ses  préceptes  et  ses  lois,  il  les  délivra 
à son  peuple  ; il  prit  ensuite  une  très-grande 
pierre, qu’il  mit  sous  un  chèneoui  était  dans 
le  sanctuaire  du  Seigneur^  et  il  dit  : Cette 
pierre  servira  de  souvenir  ef  ne  témoignage 
qu'elle  a entendu  toutes  les  paroles  que  le 
Seigneur  nous  a dites  (Josué,  xxiv,26,  27). 

Pierres  sépulcrales.  — Quand  Itachel 
meurt  pendant  le  voyage  de  Bethel  à Ephrath, 
elle  est  enterrée  à Bethléem  , et  Jacob  place 
une  pierre  sur  l’endroit  où  repose  son  corps 
[Genèse,  xxxv,  19,  20).  Les  annotateurs  hé- 
braïques de  la  Bible  prétendent  que  l'endroit 
où  fut  déposée  l'arche  du  Seigneur  était  la 
pierre  sépulcrale  d'Abel , grande  pierre,  di- 
sent-ils, élevée  par  des  mains  humaines. 
Quand  Dus,  fils  de  Dardanus,  ancien  roi 
troyen , fut  enterré  dans  la  plaine  qui  en- 
toure la  ville  de  Troie , uns  large  pierre  fat 
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placée  sur  le  lien  de  sa  sépulture  { Hom.  , 
lliad. , xi).  Selon  Plutarque,  il  y avait  éga- 
lement une  pierre  sur  la  tombe  d’Achille,  où 
avaient  déjà  été  déposées  les  cendres  de  Pa- 
trocle.  Alexandre  le  Grand , selon  le  même 
auteur,  visitant  les  ruines  de  Troie,  s'arrêta  au 
tombeau  d'Achille,  et  répandit  de  l'huile  sur 
la  pierre  qqi  le  recouvre.  Des  pierres  ftirent 
placées  sur  les  cendres  d'Hector  et  sur  celles 
d’Elpenor  (Ho*  * Odyt.,  xu).  Cet  usage  s'est 
perpétué,  d'âge  en  âge,  jusqu’à  nous.  — On 
amassait  aussi  quelquefois  des  tas  de  pierres 
sur  les  sépultures  des  personnes  odieuses  : on 
en  agit  ainsi  à l'égard  d'ilai  (JoscÉ,  vm,  39), 
d'Absalon  (II,  Keg.,  xvm , 17),  d'Achan 
(Josuâ,  vu,  84,  25)  (eoy.  Tumulcs).  — Les 
Israélites  modernes  déposent  une  pierre  sur 
une  tombe  toutes  les  fois  qu'ils  vont  la  visiter. 

Pierres  ne  limites — Ces  pierres  étaient 
sacrées  ; elles  servaient  do  démarcation  aux 
propriétés  : leur  usage  est  établi  par  la  loi  de 
Dieu  : Maudit  celui  qui  change  les  borne»  de 
l'héritage  de  ton  voitin,  et  tout  le  peuple  répon- 
dra Amen  ( Deutéron. , xxxvn,  17  ),  On  pla- 
çait dans  les  champs  une  grosso  pierre 
et  l'on  ajoutait  au  pied  un  amas  d'autres 
pierres  qui  servaient  de  témoignage.  Cette 
manière  de  borner  les  limites  contestées 
des  héritages  est  encore  en  usage  dans  beau- 
coup de  parties  de  la  France  : les  deux 
propriétaires  voisins,  ainsi  que  leurs  arbitres, 
enterrent  chacun  une  petite  pierre  avec  la 
borne  servant  de  limite;  ces  pierres,  nommées 
lu  témoin»  , servent  souvent  à prouver,  par 
leur  absence  ou  par  leur  position,  si  la  borne 
a été  changée  de  place.  On  lit  dans  Homère 
que  Minerve  lança  à la  tèto  de  Mars  une 
oierre  qui  reposait  dans  les  champs  : elle 
était,  dit-il,  noire,  ronde  et  pesante,  et 
de  celles  que  les  hommes  plaçaient  comme 
Imites  de  leurs  propriétés  (Hom., lliad. ,xxi). 
Plus  tard  les  païens  changèrent  le  respect 
que  l'on  avait  pour  ces  pierres  en  adoration, 
et  ils  honorèrent  d'un  culte  ces  bornes-limi- 
tes; ils  en  firent  les  dieux  Termes,  représen- 
tés par  des  pierres  carrées.  — Les  colonnes 
d’Hercule,  que  l’on  a confondues , plus  tard, 
avec  deux  montagnes  situées  d’un  cote  et 
d’autre  du  détroit  de  Gibraltar , étaient  des 
pierres  servant  de  limites  et  conimémorali- 
voi  de  ses  voyages  de  ce  côté;  car  Quinlus 
Curtius  déclare  positivement  que  des  colon- 
nes avaient  été  réellement  élevées  à Cadix  en 
Espagne , et  le  souvenir  s’en  est  perpétué 
par  une  ancienne  médaille  tyrienne  repré-  j 


sentant  deux  pierres  dressées,  avec  une  figure 
d'Hercule  entre  elles  ( Stükelt’s  Slons- 
henge).  Pline  et  Solinus  affirment  que  ces  co- 
lonnes, ou,  pour  mieux  dire,  ces  piliers, fu- 
rent élevés  pour  indiquer  les  limites  de  ses 
excursions  dans  l'ouest;  il  a dû  également  en 
exister  de  semblables  pour  marquer  les  bor- 
nes de  ses  courses  dans  l'Est.  Festus  Avienus 
parle  de  semblables  piliers  ou  pierres  dres- 
sées par  Bacchus. 

Pierres.  — Les  anciens  Phéniciens  ado- 
raient certaines  pierres  qu'ils  appelaient 
bélhulfe»  : ces  pierres  étaient  consacrées 
au  culte  divin  (Eüsèb.,  propos.,  i,  10).  San- 
chooiathon  en  donne  l’invention  au  dieu 
Cœius;  on  leur  attribuait,  dit-il,  des  oracles, 
et  on  croyait  qu'elles  recevaient  une  certaine 
animation  de  la  présence  de  quelque  déité 
ou  de  quelque  génie.  Quelques-unes  de  ces 
béthulées  étaient  consacrées  à Saturne  ou  au 
soleil,  comme  celle  qui  était  à Emèse  dont 
Héliogabale  était  grand  prêtre,  etc.,  etc.  He- 
sychius  dit  que  les  poètes  nomment  béthule  la 
pierre  que  Saturne  dévora  à la  place  de  Jupi- 
ter. Dom  Calmet  trouvant  une  certaine  ana- 
logie entre  ces  béthules  ou  bétules  et  Bethel, 
le  lieu  où  Jacob  éleva  et  oignit  une  pierre  en  mé- 
moire du  vrai  Dieu,  croit  que  les  Phéniciens 
donnèrent  à leurs  pierres  le  nom  de  l’endroit 
où  Jacob  éleva  la  première.  (Dom  Calm., 
Dict.  bibl.,  iv.)  Les  mabométans  disent  que 
cette  pierre  de  Jacob  bit  transportée  dans  le 
temple  de  Salomon  et  qu'on  la  conserve  en- 
core à présent  dans  la  mosquée  de  Jérusa- 
lem, à l’endroit  où  l'on  croit  qu'était  autre- 
fois le  temple.  Ils  appellent  cette  pierre  ia- 
kra  ou  pierre  de  l'onction.  Le  cadi  Gima- 
leddin,  fils  de  Vasael,  écrit  qu'on  passant  à 
Jérusalem  pour  aller  en  Egypte  il  vit  des 
prêtres  chrétiens  qui  portaient  des  fioles 
de  verre  pleines  de  vin  sur  cette  pierre, 
près  de  laquelle  les  musulmans  avaient  bâti 
leur  mosquée,  qu'ils  nomment  pour  cette 
raison  te  temple  de  la  pierre.  Ce  vin  était,  sans 
doute,  destiné  au  sacrifice  de  la  messe.  (H  Ar- 
belot, Biblioth.  orient.)  — - Les  musulmans 
appellent  hagiar  al  astovad  une  pierre  noire 
qui  se  trouve  attachée  à un  des  piliers  du  por- 
tique du  temple  à la  Mecque.  On  ignore  son 
origine.  Abdallah,  fils  de  Zobaïr,  la  fit  trans- 
porter de  ce  lieu  dans  le  sanctuaire  , mais 
Hégiage  la  fil  remettre  à sa  première  place. 
Les  Carmaithes,  après  avoir  pillé  la  Mecque 
sous  le  califat  de  Moctader , enlevèrent 
cette  pierre.  On  leur  offrit  5,000  dinars  d'or 
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pour  sa  rançon  , mais  ils  refusèrent  et  gar-  ] 
dèrent  Vbagiaral  assorad  pendant  vingt-deux 
ans  , c'est-à-dire  depuis  l'an  317  de  l'hégire 
jusqu’en  339  qu'ils  la  rapportèrent  à Cuuf- 
fah,  sous  le  califat  de  Mothi.  Pour  s'attirer 
une  grande  vénération  et  forcer  les  musul- 
mans à s’agenouiller  en  leur  présence,  ils  fi- 
rent enchâsser  un  morceau  de  celte  pierre  sn- 
crce  dans  le  seuil  de  la  porte  de  leur  palais. 

Les  pierres  ont  été  adorées  par  les  peuples 
anciens;  les  Hébreux  eux-mèmes  avaient  du 
penchant  pour  le  culte  des  pierres  et  pour 
les  pratiques  superstitieuses  qui  s'y  ratta- 
chent , puisque  Moïse  leur  défendait  de  le» 
adorer.  iVec  insignem  lapident  pondis  in  terra 
vestra  ut  ndoretis  eum  ( Lév.,  XXVI,  1 ).  Les 
saints  personnages  ont  élevé  des  pierres  dans 
les  endroits  où  l'Eternel  s'est  révélé  à eux, 
soit  par  sa  présence,  soit  par  une  faveur  in- 
signe; mais  les  gentils , sans  aucune  raison, 
ont  érigé  des  pierres  dans  tous  les  lieux,  et 
ils  n'y  ont  été  conduits  que  par  la  plus  ab- 
surde superstition.  Arnobo  avoue  qu'il  était 
tombé  lui-mème  dans  ce  genre  d'idolâtrie 
avant  qu'il  eût  embrassé  le  christianisme. 
Si  quando  conspexeram  luhricalum  lapident , 
et  e. ru  le  vi  ungutne  lubricalum.  tanquam  inesset 
ris  préviens,  adula  bar,  affatinr  (ARXOB  contra 
gmt.,  i.)  — Les  pierres  ont  été,  en  France , 
l'objet  d'un  culte  superstitieux  longtemps 
après  l'introduction  du  christianisme,  aussi 
bien  que  les  arbres  et  les  fontaines.  «Si  des 
u infidèles,  dit  un  canon  du  concile  d'Arles, 
« tenu  vers  V52 . allument  des  flambeaux  ou 
«révèrent  des  arbres,  des  pierres  ou  des 
«fontaines,  et  que  l'évôque  néglige  d'abo- 
« lir  cet  usage  dans  son  diocèse , il  doit  sa- 
« voir  qu'il  est  coupable  d'un  sacrilégo.  » — 
Le  vingt-deuxième  canon  du  concile  tenu  à 
Tours  en  507  enjoint  aux  pasteurs  « de 
« chasser  de  l'Eglise  tous  ceux  qu'ils  verront 
« faire,  devant  certaines  pierres  , des  choses 
« qui  n'ont  pas  do  rapport  aux  cérémonies 
a de  l'Eglise  et  ceux  qui  gardent  les  obser- 
« vances  des  gentils.  » Plusieurs  autres  con- 
ciles se  prononcent  à peu  près  de  la  même 
manièra  contre  l’adoration  des  pierres  | et 
celui  de  Nantes,  dans  le  vit*  siècle,  ordonne 
d'enfouir  cet  pierres  profondément  pour  qu’elles 
ne  puissent  jamais  être  retrouvées.  .Malgré 
toutes  ces  recommandations,  les  mêmes  abus 
existaient  encore  au  ix"  siècle , ainsi  que  le 
prouvent  les  Capitulaires  de  Charlemagne. 

Ou  trouve  indiqués  dans  la  Bible  plusieurs 
pierres  ou  rochers  remarquables  dont  nous 


croyons  devoir  donner  l’indication. — Pierre 
de  séparation  , rocher  ou  colline  situé  dans 
le  désert  de  Maon,  qui  étnit  une  partie  de  la 
tribu  de  Juda.  David  s'y  était  retiré  lorsque 
Satil  le  poursuivait.  — Pierre  du  désert,  ro- 
cher do  Pétra  fort  escarpé,  du  sommet  du- 
quel les  Juifs  précipitèrent  10,000  Iduméens 
après  la  victoire  d'Amasias  (11,  Parai.,  xxv, 

1 1 et  12;. — Pierre  de  division  : c'est  le  rocher 
où  David  et  scs  gens  étant  assiégés  par  Saül, 
ce  prince  fut  obligé  de  lever  le  siégo  pour 
aller  s'opposer  é une  irruption  des  Phi- 
listins (I,  Reg.,  xxitl,  28,  etc.).  — La  pierre 
tTElhnn , rocher  dans  lequel  Samson  resta 
caché  pendant  qu'il  faisait  la  guerre  aux 
Philistins  [Judic.,  xv,  8)  —La  pierre  d'Oreb, 
rocher  sur  lequel  Gédéofl  fit  mourir  Oreb  , 
prince  de  Madian  (Judic,,  vil,  28).  — La 
pierri  d’Odolam , rocher  où  il  y avait  une 
caverne  dans  laquelle  David  se  retira  (I,  Pa- 
rai. , xi,  15).  — La  pierre  d’Etel  ou  rocher 
près  duquel  David  devait  aller  attendre  la 
réponse  de  son  ami  Jonathas  (I,  Reg.,  xx, 
19). — La  pierre  du  secours,  lieu  où  les  Israé- 
lites taillèrent  en  pièces  le»  Philistins  (I , Reg., 
vil,  12  . — ‘La  pierre  angulaire,  celle  que  l'on 
met  à l’angle  du  bâtiment  ou  qui  sert  declcf 
à une  voûte.  Jéstls-Chrit  est  la  pierre  angu- 
laire rejetée  par  les  Juifs  et  devenue  le  fonde- 
ment de  l'Eglise  qui  réunit  la  synagogue 
dans  l’unité  d'une  même  foi  (Psalm.  117,  22; 
— Acl.,  IV,  11;—  Ephes.,  Il,  20  ; — I,  Petr., 
Il,  6).  — La  pierre  de  Zobalel/t  était  celle 
qui,  selon  les  rabbins,  servait  â éprouver  la 
force  des  jeunes  gens  on  la  levant , la  rou- 
lant ou  la  jetant  (111,  Reg.,  1,9;  — Zach  , 
xii,  3).  Les  Hébreux  donnaient  quelquefois 
le  nom  de  pierre  aux  rois  et  aux  princes,  à 
Joseph,  en  Egypte,  par  exemple,  qui  devint 
la  pierre  d' Israël  (Gênés.,  xi.tx,  2'»};  ils  le  don- 
nent également  aux  poids  dont  ils  se  ser- 
vaient dans  le  commerce  ( Levit-,  xtx,  36; — 
De  ut.,  xxv,  13).  Pierre  de  Jacob  : c'est  celle 
qui  servit  de  chevet  â ce  patriarche  lors  du 
songe  mystérieux  rapporté  au  vingt-huitième 
chapitre  do  la  Genèse.  — On  a appelé  piVrr» 
de  paix,  au  moyen  âge,  un  marbre  ou  une 
pierre  qu'il  était  dans  l'usage  de  présenter  â 
baiser  aux  fidèles  au  lieu  de  la  patène.  — 
On  nomme  pierre  d’autel  une  pierre  consa- 
crée par  l'évêque  sur  le  monument  où  doit  se 
dire  la  messe.  Sans  cetto  pierre,  il  n'y  a 
pas  d'autel  possible.  An.  V.  Poxtkcoui.aict. 

PIERHE  (accept.  div.). — Dans  le  moyen 
âge,  on  appelait  pierre  uue  mesure  pour  las 
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grains;  sa  capacité  est  ignorée  : on  disait  une 
/terrée  aussi  bien  qu’une  pierre.  Elle  a été  plus 
généralement  employée  comme  mesure  de  pe- 
santeur, qui  variait  suivant  les  pays. On  trouve 
dans  les  anciennes  lois  anglaises  la  pierre  de 
plomb  de  12  livres,  de  chacune  15  onces  ; le 
sac  de  laine  de  26  pierres,  chacune  de  14  li- 
vres ; la  pierre  de  cire  de  12  livres , et  celle 
pour  peser  tous  autres  objets,  de  15  livres. 
Une  charte  du  roi  Philippe,  de  l'an  1288,  dit  : 
a Pourchaque  sacde  laine  contenant  un  poids 
de  22  pierres  de  Provins.  » Cette  même  pierre 
pesait,  en  1578  , 7 pesons  j ou  14  \ petites 
livres  de  Provins.  — Dans  un  registre  des 
péages  de  Paris,  on  trouve  ; « Laine  qui  vient 
d’Angleterre;  le  vendeur  doit,  pour  chascun 
sac  vendu,  18  deniers,  et,  s’il  poise  36  pier- 
res au  poids  de  9 livres  la  pierre,  » etc.  Au 
xv‘  siècle,  on  rencontre  : « Certaine  quan- 
tité de  cire,  que  l’on  nomme  une  pierre,  pe- 
sant 13  livres...,  une  pierre  de  cire  pesant 
6 livres.  » On  disait  aussi  perré*.  Le  mot 
pierre  s'employait  encore  dans  le  sens  de 
droit  perçu  pour  le  pesage  public. — La  pierre 
est  restée  comme  mesure  de  poids  à Anvers, 
où  elle  est  de  8 livres,  qui  en  valent  7 de 
France  ou  3 kilog.  43.  A Hambourg,  elle  a 
10  livres,  valant  9 livres  12  onces  6 gros  et 
un  peu  plus , soit  4 kilog.  8;  à Lubeck,  elle 
est  aussi  de  10  livres,  mais  qui  ne  valent  que 
9 livres  8 onces  3 gros  ou  4 kilog.  662.  A 
Danlzick  et  à Revel , il  y a la  petite  et  la 
grosse  pierre  ; la  première  vaut  24  livres  ou 
21  livres '5  onces  5 gros  de  France,  c’est-à- 
dire  10  kilog.  452  ; la  seconde  vaut  34  livres 
ou  30  livres  4 onces  1 gros , aujourd'hui 

14  kilog.  811.  A Stettin,  il  y a aussi  la  petite 
et  la  grosse  pierre  : la  petite  est  de  10  livres, 
valant  9 livres  14  onces  anciennes,  et  4 ki 
log.  533;  la  grosse  est  de  21  livres  ou  20  li- 
vres 11  onces  6 gros  anciens,  un  peu  plus, 
soit  10  kilog.  150.  A Kœnigsberg,  la  pierre 
est  de  40  livres  ou  32  livres  anciennes,  et 

15  kilog.  664.  — La  pierre  de  tcandale  por- 
tait l’image  gravée  d'un  lion.  Tout  homme 
qui  voulait  faire  cession  de  biens  était  obligé 
de  frapper  trois  fois  cette  pierre  à derrière 
découvert,  en  criant  autant  de  fois  à haute 
voix  ; Cedo  bonis.  Cette  action,  en  le  débar- 
rassant des  poursuites,  le  rendait  incapable 
de  tester  et  de  porter  témoignage.  Il  est  re- 
marquable que  cet  usage,  introduit  par  Jules 
César  à la  place  des  prescriptions  de  la  loi 
des  Douze  Tables,  qui  permettaient  aux  créan- 
ciers de  prendre  chacun  un  membre  de  leur 


débiteur  ou  de  le  réduire  en  servitude,  ait 
été  conservé,  jusqu'à  nos  jours,  comme  pé- 
nitence dans  nos  jeux  enfantins , où  l’on 
oblige  celui  qui  veut  racheter  un  gage  à se  lais- 
ser tomber  trois  fois  assis  à terre,  en  pronon- 
çant une  certaine  formule.  Il  n'y  a pas  plus  de 
rapprochement  entre  cette  parodie  et  l'action 
si  grave  du  débiteur  romain  qu'entre  l’homme 
fait  qui  nie  ses  dettes  et  l'enfant  qui  retire  le 
gage  qu'il  avait  donné  pour  une  faute  com- 
mise dans  un  jeu  de  son  âge;  mais  l'analogie 
était  d'un  grand  sens  et  d’une  haute  portée 
avant  que  le  fil  en  fût  perdu.  — La  pierre 
de  cens  était  une  pierre  sur  laquelle  il  était 
d'usage  de  payer  les  cens  dus  à un  fief  qui 
ne  se  composait  pas  d'immeubles  ou  dont  le 
chef-lieu  avait  été  détruit.  On  trouve  encore, 
dans  quelques  rues  de  Provins,  des  pierres 
blanches  et  cylindriques,  d’un  diamètre  de 
4 ou  5 décimèt.  arec  autant  d'élévation , qui 
avaient  été  destinées  à cet  usage  — Pierre 
de  supplices.  On  trouve,  dans  la  charte  de  la 
commune  de  Bruxelles,  que,  ai  une  femme 
est  convaincue  d’en  avoir  battu  une  autre, 
elle  payera  20  sols  ou  portera  les  pierres  en- 
chaînées de  sa  paroisse  à l'autre.  Une  charte 
de  1247,  dans  les  coutumes  de  Champagne, 
dit  : a La  famé  qui  dira  vilenie  à une  autre... 
paiera  5 sols  ou  portera  la  pierre  toute  nue 
en  sa  chemise  à la  procession,  etc.  » On 
trouve  ailleurs  qu’une  peine  analogue  était 
imposée  à.  la  femme  adultère,  mais  avec  des 
circonstances  qui  indiquaient  parfaitement 
au  public  l'action  qui  l'avait  réunie  criminel- 
lement à son  complice. 

PIERRE  (saint).  — Saint  Pierre,  prince 
des  apêtres  fils  de  Jean  , et  frère  de  saint 
André,  naquit  à Bethzaïde,  bourg  de  la  tribu 
de  Nephtali , dans  la  Galilée.  Il  se  nommait 
d'abord  Simon,  mais  le  Sauveur  du  monde, 
en  l'appelant  à l’apostolat,  changea  son  nom 
en  celui  de  Céphas,  mot  syriaque  qui  signifie 
pierre,  rocher.  André,  son  frère,  ayant  vu 
Jésus  et  ayant  entendu  sa  divine  parole,  vint 
en  avertir  Simon  ; ils  se  rendirent  tous  les 
deux  près  de  lui,  puis  retournèrent  à leur  oc- 
cupation de  tous  les  jours  ; ils  étaient  pê- 
cheurs. Quelque  temps  après,  ils  lavaient 
leurs  filets  sur  le  bord  du  lac  de  Génésareth  : 
Jésus  les  rencontra  et  dit  à Pierre  de  jeter 
ses  filets  en  pleine  mer , ils  n’avaient  rien 
pris  pendant  toute  la  nuit  ; cependant,  sur  la 
parole  du  Sauveur  , ils  jetèrent  le  filet  et,  de 
ce  seul  coup,  ds  prirent  tant  de  poissons 
qu'ils  eu  emplirent  leurs  barques.  l’içric, 


PIE 


PIE 


( 437  ) 


étonné  de  ce  prodige,  se  prosterna  aux  pieds 
de  Jésus,  qui  lui  ordonna  de  quitter  ses  filets 
pour  le  suivre;  Pierre  obéit,  et  depuis  ce 
jour  il  lui  resta  toujours  intimement  attaché. 

Il  avait  à Capharnaum  une  maison  où  Jésus 
vint;  il  y rendit  la  santé  à sa  belle-mère. 
Lorsque  Jésus  choisit  ses  apètres,  il  assigna 
à Pierre  la  première  place  et  le  mit  à leur 
tète.  Nous  démontrerons  par  des  preuves  in- 
vincibles, après  avoir  écrit  la  biographie  de 
ce  saint,  qu'il  eut  sur  tous  la  primautéd'hon- 
neur  et  de  juridiction  — Une  nuit  que  les 
apètres  traversaient  le  lac  de  Tibériade , Jé- 
sus vint  à eux  marchant  sur  les  eaux  ; saint 
Pierre  le  pria  de  lui  permettre  d'aller  à lui, 
de  la  même  manière.  Pierre  se  jeta  aussitôt 
hors  de  la  barque , mais  effrayé  par  une  va- 
gue, il  commençait  à s'enfoncer  dans  la  mer; 
Jésus  lui  tendit  la  main  et  lui  reprocha  de 
n'avoir  pas  eu  une  confiance  inébranlable. 
Cet  apôtre  donna  une  grande  preuve  de  son 
attachement  et  de  son  dévouement  parfait  à 
la  personne  de  Jésus-Christ,  lorsque  plusieurs 
ayant  cessé  de  le  suivre , parce  que  les  véri- 
tés qu’il  prêchait  étaient  en  opposition  avec 
1 leur  orgueil,  le  divin  Sauveur  du  monde  de- 
manda à ses  apôtres  s'ils  voulaient,  eux 
aussi,  l’abandonner  ; Pierre  répondit  promp- 
tement pour  tous  : Seigneur,  à qui  irions-nous? 
vous  avez  les  paroles  de  la  vie  éternelle.  Jé-  ' 
sus  demanda  en  une  autre  occasion  ce  qu'on 
pensait  de  sa  personne  sacrée  ; les  uns  di- 
saient qu'il  était  Jean-Baptiste,  d’autres  Elie, 
d'autres  Jérémie  ou  quelqu'un  des  prophè- 
tes. A l'interpellation  faite  aux  apôtres,  Pierre 
répondit  encore  avant  tous  : Vous  êtes  le 
Christ,  le  fils  du  Dieu  vivant;  et  cette  illustre 
confession  lui  fit  mériter  le  titre  de  bienheu- 
reux , la  confirmation  du  nom  de  Pierre  et 
les  clefs  du  ciel,  emblème  de  l'immense  pou- 
voir qui  lui  était  conféré.  — Lorsque  Pierre 
eut  entendu  Jésus  prédire  sa  mort  avec  tou- 
tes les  circonstances  qui  devaient  l'accom- 
pagner, son  cœur  en  frémit;  il  voulut  lui 
persuader  de  ne  pas  s'exposer  aux  barbares 
tourments  qui  l'attendaient.  Jésus  lui  fit  sen- 
tir qu'il  ne  comprenait  pas  encore  les  avan- 
tages que  le  monde  entier  devait  retirer  de 
scs  souffrances;  cette  réprimande  lui  dessilla 
les  yeux  et  rectifia  ses  idées.  Quelques  jours 
après,  Pierre  fut  choisi  pour  être  témoin  de 
la  transfiguration  et  de  la  gloire  de  Jésus- 
Christ  sur  le  Thabor,  et  dans  un  saint  trans- 
port d'amour  il  s'écria  : Il  est  bon  pour  nous 
d’être  ici. — A Capharnaum,  ceux  qui  rece- 


vaient l'impôt  pour  le  temple  ayant  demandé 
à Pierre  si  son  maître  le  payait,  l'apôtre,  par 
l'ordre  de  Jésus-Christ,  jeta  sa  ligne  et  prit 
un  poisson,  dans  la  gueule  duquel  se  trouva 
un  sicle  qu'il  donna  pour  son  maître  et  pour 
lui.  — Jésus  adressait  souvent  la  parole  à 
Pierre  ; ce  fut  lui  qu'il  envoya  avec  saint 
Jean  pour  disposer  ce  qui  était  nécessaire  à 
la  célébration  de  la  pique,  et  après  la  Cène, 
Jésus  voulant,  pour  donner  l'exemple  de  l'hu- 
milité la  plus  profonde,  laver  les  pieds  de  ses 
apôtres,  s'adressa  d'abord  è Pierre,  qui  ne 
voulut  y consentir  qu'après  avoir  entendu  le 
Sauveur  lui  dire  que  sans  cela  il  n’aurait 
point  de  part  avec  lui.  — Quelque  temps 
après,  Jésus,  qui  le  connaissait  mieux  qu’il  ne 
se  connaissait  lui-même , lui  prédit  qu’il  le 
renierait  trois  fois  ; il  lui  prédit  en  même 
temps  sa  conversion.  Saint  Pierre  eut  le  pri- 
vilège d’accompagner  son  maître  au  jardin 
de  Uethsémani,  et,  lorsque  les  soldats  vinrent 
pour  l’arrêter,  Pierre,  plein  d’une  ardeur  trop 
vive,  tira  l'épée  et  coupa  l'oreille  à Malchus, 
l'un  des  serviteurs  du  grand  prêtre,  chez  le- 
quel il  suivit  son  maître.  Ce  fut  là  qu'il  le  re- 
nia trois  fois  et  qu'il  jura  ne  pas  le  connaî- 
tre ; mais  un  regard  du  Sauveur  lui  rappela 
ce  qui  lui  avait  été  prédit  et  toucha  son 
cœur;  il  sortit  de  la  salle  et  pleura  amère- 
' ment  la  faute  qu'il  venait  de  commettre.  Le 
jour  de  la  résurrection  de  Jésus,  il  courut  au 
tombeau  avec  Jean,  et,  ce  même  jour,  le  Sau- 
veur ressuscité  se  montra  à Pierre  : il  ('ho- 
nora encore  de  cette  faveur  lorsqu’il  pêchait 
dans  le  lac  de  Tibériade  avec  quelques  autres 
disciples,  et  c'est  alors  que,  pour  lui  fournir 
l'occasion  de  réparer  son  infidélité,  il  lui  de- 
manda trois  fois  s'il  l’aimait  plus  que  les  au- 
tres. Pierre,  par  une  triple  protestation  d'a- 
mour , répara  hautement  la  faute  qu'il  avait 
commise,  et  s'appuyant  sur  la  connaissance 
que  Jésus  avait  de  son  cœur  plus  que  sur  sa 
propreconviction  ; il  répondit:  Oui, Seigneur, 
vous  savez  que  jo  vous  aime.  Jésus  lui  donna 
alors  la  conduite  de  tout  son  troupeau,  en 
lui  disant  de  faire  paître  les  agneaux  et  les 
brebis,  c'esi-à-dire  les  fidèles  et  les  pasteurs, 
et,  en  ce  moment,  il  lui  prédit  qu'il  termine- 
rait sa  vie  par  le  martyre.  — Pierre  fut  té- 
moin de  la  glorieuse  ascension  du  Sauveur, 
et,  revenu  à Jérusalem,  il  présida  à l'élection 
de  Mathias  à la  place  de  Judas.  Le  jour  que 
le  Saint-Esprit  descendit  sur  les  apôtres  , la 
multitude  étant  étonnée  du  prodige  qui  s'opé- 
rait sous  ses  yeux,  Pierro  prêcha  avec  tant 
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de  véhémence  la  insurrection  rte  J.  C. , nue  i 
[rnis  mille  personnes,  touchées  de  son  dis- 
cours, se  convertirent  et  demandèrent»  rece- 
voir le  baptême.  — Quelques  jours  après , il 
guérit  miraculeusement  un  paralytique  qui 
demandait  l’aumône  à la  porte  du  temple.  Le 
peuple  accourut  à ce  miracle,  et  Pierre  pro- 
fita  de  cette  nouvelle  occasion  pour  annon- 
cer l’Evangile  : il  parlait  encore  lorsque  les 
prêtres  ot  les  saducéens  se  saisirent  de  sa 
personne  et  le  menèrent  en  prison.  Le  lende- 
main il  comparut  devant  eus,  ainsi  que  saint 
Jean,  qui  avait  été  arrêté  avec  lui.  Pierre  fut 
interrogé  et  ht  une  réponse  pleine  de  fer- 
meté qui  déconcerta  ses  ennemis,  qui, 
après  délibération,  ordonnèrent  aux  deux 
apôtres  de  s’abstenir  de  parler  de  Jésus  et  de 
prêcher  en  son  nom;  ils  répondirent  qu’il  ne 
pouvaient  obtempérer  à cet  ordre,  et  Pierre 
continua  ses  prédications  avec  un  grand  suc- 
cès.—Il  opérait  les  plus  étonnants  prodiges, 
son  ombre  guérissait  les  malades  ; le  grand 
prêtre  et  les  saducéens  le  firent  incarcérer 
dp  nouveau;  délivré  par  un  ange,  il  se  rendit 
nu  temple  et  prêcha  avec  une  nouvelle  ar- 
deur. On  se  saisit  encore  de  sa  personne;  on 
était  sur  le  point  de  le  condamner  à mort, 
lorsque  Gamaliel  parla  en  faveur  des  apô- 
tres; ses  paroles  firent  changer  de  sentiments 
les  jugea , qui  ordonnèrent  qu’ils  seraient 
battus  de  verges  — Les  triomphes  de  la  pa- 
role de  Dieu  occasionnèrent  une  persécu- 
tion à Jérusalem.  Lorsque  le  calme  fut  réta- 
bli, saint  Pierre  se  rendit  à Lydde,  où  il  gué- 
rit Enée,  paralytique  depuis  huit  ans  : cette 
guérison  miraculeuse  convertit  les  habitants 
de  cette  ville;  la  résurrection  de  Tabithe 
produisit  le  même  effet  à Joppé.  C’est  dans 
cette  ville  que  saint  Pierre  eut  celle  vision 
emblématique  qui  lui  faisait  connaître  qu’il 
ne  devait  plus  y avoir  de  distinction  entre 
les  Juifs  et  les  gentils;  il  vit  entror  à cet 
instautles  envoyés  du  centenier  Corneille;  ils 
le  prièrent  de  venir  initier  leur  maître  à la 
connaissance  des  vérités  de  la  foi.  Pierre 
partit  le  lendemain,  et,  trouvant  chez  Cor- 
neille beaucoup  d’hommes  qui  s’v  étaient  as- 
semblés, il  leur  annonça  la  divine  parole  et 
les  baptisa.  Peu  de  temps  après,  il  fonda 
l’Eglise  d’Antioche,  dont  il  fut  le  premier 
évêque;  il  parcourut  ensuite  les  provinces 
de  l’Asie  Mineure,  vint  à Rome  et  y établit 
sou  siège  épiscopal.  Nous  donnerons,  après 
cette  biographie,  les  preuves  de  ce  dernier 
fait;  il  revint  à Jérusalem,  où  liérode  Agrippa 


i le  fit  arrêter,  mais  l’ange  lui  ouvrit  les  por- 
tes de  sa  prison  ; c’est  cette  délivrance  que 
l’on  solennise  sous  le  nom  de  fête  rte  saint 
Pierre  ès  liens.  On  pense  qu’alors  il  alla  pour 
la  seconde  fois  à Rome,  et  que  ce  fut  è cette 
époque  qu’il  écrivit  sa  promière  épltrc.  — 
Chassé  de  Rome  avec  tous  les  autres  Juifs, 
par  l’empereur  Claude,  revint  en  Judée  et 
y présida  le  eoncile  de  Jérusalem  ; quelque 
temps  après,  il  visita  l’Eglise  d’Antioche,  et, 
par  condescendance  pour  les  Juifs,  il  no  vou- 
lut pas  manger  avec  les  gentils.  Ce  fut  i ce»® 
occasion  que  saint  Paul  lui  adressa  ce  re- 
proche, qui  nous  fournira  l’occasion  de  quel- 
ques observations  critiques  renvoyées  à la 
fin  de  la  biographie  du  prince  des  apôtres. 
— Saint  Pierre  revint  è Rome  pour  la  der- 
nière fois  vers  l’an  65,  et  ayant  appris,  par 
révélation,  qu’il  devait  bientôt  mourir,  il  com- 
posa sa  seconde  épltre.  Le  cruel  Néron  per- 
sécutait alors  l’Eglise  de  la  manière  la  plus 
barbare;  saint  Pierre  fut  arrêté  et  jeté  avec 
saint  Paul  dans  la  prison  Mamertinc,  où  ils 
restèrent  jusqu’il  l'instant  de  leur  supplice. 
Une  tradition  fort  ancienne  dit  que  les  deux 
apôtres  furent  conduits  ensemble  hors  de  la 
ville  par  la  porte  d'Ostie  ; un  grand  nombre 
de  Pères  de  l’Egliso  rapportent  que,  quand 
saint  Pierre  fut  arrivé  au  lieu  du  supplice,  il 
demanda  à être  crucifié,  la  tête  tournée  vers 
la  terre , et  ils  attribuent  cette  demande  i 
l'humilité  du  saint  apôtre  ; il  fut  mis  à mort 
sur  le  chemin  d'Ostie.  Saint  Grégoire  dit  que 
les  corps  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  fu 
rent  inhumés  aux  catacombes,  à deux  milles 
de  Rome , et  leur  fête  aux  cataromket  est 
marquée  au  29  juin  dans  le  calendrier  ro- 
main , publié  par  Bucherius.  Les  chefs  des 
deux  apôtres , renfermés  dans  des  bustes 
d'argent-,  sont  conservés  dansl’égliscde  Saint- 
Jean-de-Lalran  ; la  grande  église  de  Saint- 
Paul.  sur  le  chemin  d’Ostie,  possède  une  moi- 
tié du  corps  do  chaque  saint,  l'autre  moitié 
se  trouve  dans  un  souterrain  magnifique  de 
l'Eglise  du  Vatican,  lequel  est  appelé  la  ron- 
festion  de  mini  Pierre,  et  en  latin  limina  ii/ion- 
tolorum  ; on  s'y  rend  en  pèlerinage  do  toutes 
les  parties  du  monde  chrétien.  — Nous  de- 
vons maintenant  établir,  par  des  preuves  ir- 
récusables, 1“  la  primauté  de  la  juridiction 
de  saint  Pierre  ; 2*  le  fait  de  son  séjour 
et  de  rétablissement  de  son  siège  épisco- 
pal è Rome  ; 3*  faire  quelques  observations 
critiques  sur  le  reproche  adressé  è saint 
Pierre  par  saint  Paal;  fc»  parler,  en  peu 
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de  mots,  dos  épttreB  du  prince  dei  apôtres. 

1*  Jésus-Christ  a donné  à saint  Pierre  une 
primauté  d'honneur  et  de  juridiction.  Ce  glo- 
rieux privilège  lui  a été  concédé  d'abord  par 
ces  mémorables  paroles  : « Vous  êtes  Pierre , 
sur  celle  pierre  je  construirai  mon  Eglise  : les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contreelle. 
Je  vous  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  deux: 
et  que  roue  lierez  ou  délierez  sur  la  terre  sera 
lié  ou  délié  dans  le  ciel.  » Sous  ces  deux  em- 
blèmes, saint  Pierre  est  établi  comme  le  fon- 
dement et  le  chef  de  toute  l’Eglise,  puisqu'il 
est  à la  société  chrétienne  ce  qu'est  la  pierre 
fondamentale  à l’édifice,  et  que,  dans  le  lan- 
gage de  l'Ecriluro,  les  clef»  sont  le  symbole 
de  l'autorité  et  du  gouvernement.  Des  ex- 
pressions analogues  se  trouvent  dans  Isaïe, 
ch.  xxii,  v.  22,  et  dans  V Apocalypse,  ch  ni, 
v.  7,  et  ailleurs.  — Lier  et  déiier,  c'est  le 
caractère  de  la  magistrature;  l'un  et  l'autre 
pouvoir  sont  donnés  à saint  Pierre;  voilà 
donc  sa  juridiction  établie  par  ce  texte.  — 
Après  sa  résurrection,  Jésus-Christ  confir- 
ma la  puissance  donnée  au  prince  des  apô- 
tres  : « Paissez  mes  agneaux,  paissez  mes  bre- 
bis, » lui  dit-il.  Il  avait  souvent  désigné  son 
Eglise  sous  la  figure  d'un  bercail,  dont  il 
' était  lui  même  le  bon  pasteur;  il  met  saint 
Pierre  à sa  place,  il  le  fait  donc  dépositaire 
de  l'autorité  suprême  qui  résidait  en  sa  per- 
sonne sacrée.  Aussi  saint  Matthieu,  dans  l'é- 
numération des  membres  du  collège  aposto- 
lique, place-t-il  saint  Pierre  à la  tête  des  au- 
tres apôtres  : « le  premier,  dit-il,  est  Simon 
surnommé  Pierre.»  — Dès  que  Jcsus-Christ  a 
quitté  la  (erre,  c'est  saint  Pierre  qui  prend 
la  direction  de  l’Eglise,  et  les  actes  de  son 
autorité,  exercée  sans  aucune  réclamation  et 
avec  une  parfaite  soumission  de  la  part  do 
ses  collègues,  prouvent  la  légitimité  do  ses 
pouvoirs  — C’est  lui  qui  préside  à l'élection 
de  Mathias,  successeur  de  Judas;  c'est  lui 
qui,  après  la  descente  du  Saint-Esprit,  parle 
le  premier  et  annonce  aux  Juifs  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ.  Plusieurs  sont  traduits 
devant  le  conseil  des  Juifs,  c'est  Pierre  qui 
rend  raison  de  la  conduite  de  tous;  c'est  en- 
core lui  qui,  au  concile  do  Jérusalem,  porte 
la  parole  et,  comme  président,  énonçais  dé- 
cision du  concile.  — Depuis  l'origine  de  l’E- 
glise jusqu'à  nos  jours,  une  tradition  con- 
stante a interprété,  dans  le  sens  (pie  nous 
leur  avons  donné,  les  textes  qui  établissent 
la  juridiction  de  saint  Pierre,  et  les  Pères  ont 
appelé  sa  puissance  la  «.principauté  de  la 
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chaire  apostolique,  la  principauté  principale, 
la  tête  de  l'épiscopat.  » Ainsi  ont  parlé  saint 
Optât,  saint  Augustin,  saint  Cyprien,  saint 
Irénée,  saint  Prosper,  les  Pères  du  concile 
de  Chalcédoine.  Le  concile  de  Florence,  en 
définissant  l’autorité  suprême  du  chef  de  l'E- 
glise, dit  qu’elle  lui  avait  été  conférée  dans 
la  personne  de  saint  Pierre.  C’est  donc  à juste 
litre  que  tout  l’enseignement  catholique  re- 
connaît, dans  le  prince  des  apôtres,  la  pri- 
mauté d'honneur  et  de  juridiction. 

2"  Le  séjour  de  saint  Pierre  et  l’établisse- 
ment de  son  siège  épiscopal  à Home  sont 
deux  faits  établis  par  les  documents  histori- 
ques les  plus  certains.  Tous  les  écrivains  ec- 
clésiastiques ont  enregistré  ces  deux  faits, 
qui  ont  été  accueillis  par  toute  la  tradition  : 
saint  Clément,  saint  Ignace,  Papias,  tous 
trois  disciples  de  saint  Pierre,  en  sont  les 
témoins.  Au  il*  et  au  ni*  siècle,  la  même 
vérité  a été  proclamée  par  Caïus,  prêtre  de 
Home,  saint  Deids  de  Corinthe,  saint  Clément 
d'Alexandrie,  saint  Irénée  et  Origène.  Eusèbe 
dit  en  termes  formels  : « Pierre  part  pour 
Rome,  il  prêche  et,  pendant  vingt-cinq  ans, 
il  occupe  le  siège  épiscopal  de  cette  ville.  » 
Les  Pères  des  siècles  suivants,  tous  les  con- 
ciles ont  supposé  ce  fait  prouvé  et  en  ont 
déduit  comme  conséquence  nécessaire  la  pri- 
mauté de  juridiction  des  pontifes  qu'ils  re- 
gardent comme  successeurs  de  saint  Pierre, 
évêque  de  Rome.  Au  reste,  c’est  la  croyance 
générale  de  l'Eglise  catholique  qui  célèbre, 
chaque  année,  une  fête  solennelle  en  l'hon- 
neur de  saint  Pierre,  évêque  de  Hofne.  Com- 
ment cette  croyance  se  serait-elle  introduite, 
comment  serait-elle  parvenue  jusqu'à  nous , 
comment  tous  les  chronologistes  auraient  ils 
dressé  la  liste  nominative  des  papes  et  les 
auraient-ils  considérés  comme  succédant  à 
saint  Pierre  siégeant  à Rome,  si  ce  fait  n'eût 
reposé  sur  les  bases  solides  de  preuves  irré- 
cusables et  d'une  tradition  qui  a traversé 
tous  les  âges  et  qui  nous  en  a transmis  la  vé- 
rité? 

8*  Lee  ennemis  de  la  religion  catholique 
se  sont  servis  d’un  texte  de  l'épltre  de  saint 
Paul  aux  Galales,  ch.  il,  v.  1 et  suiv.,  pour 
accuser  ces  deux  apôtres  d'orgueil  et  d'hy- 
pocrisie et  pour  arguer  contre  l'indéfcctibi- 
lité  do  saint  Pierre.  Voici  ce  texte  : « Cépkas 
étant  renu  ü Antioche,  je  lui  résistai  en  face, 
parce  qu'il  était  répréhensible Depuis  l’ar- 

rivée de  quelques  Juifs,  il  se  tenait  A l'écart,  de 
peur  de  déplaire  aux  circoncis,  n Saint  Au- 
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gustin  et  saint  Grégoire  le  Grand  ont  vengé 
les  deux  apôtres  des  reproches  qu'on  leur 
adresse  à celle  occasion.  Il  n’y  a,  disent-ils, 
ni  orgueil  ni  hypocrisie  dans  leur  conduite  ; 
il  y a zélé  dans  l'action  de  saint  Paul  ; il  y a 
modestie . humilité  dans  la  manière  dont 
saint  Pierre  reçoit  la  réprimande  faite  par 
son  inférieur,  posteriorem;  modestie  dont  il 
a donné  une  grande  preuve  en  louant  les 
épltres  de  saint  Paul  comme  pleines  de  sa- 
gesse, quoiqu'on  y lise  la  réprimande  qui  lui 
est  adressée.  Au  reste,  saint  Pierre  n'avait 
eu  d'autre  but  que  de  ménager  la  faiblesse 
des  Juifs  nouvellement  convertis.  Saint  Paul 
lui-même , par  condescendance  pour  eux , 
avait  fait  circoncire  Timothée.  Ceux  qui  ont 
voulu  se  servir  de  ce  texte  pour  porter  at- 
teinte à la  foi  de  saint  Pierre  n'ont  pas  fait 
attention  qu'il  ne  s'agissait  pas  là  d'un  en- 
seignement erroné.  Saint  Pierre,  pour  une 
cause  grave,  pouvait  se  relâcher  un  peu  de 
la  sévérité  de  la  discipline;  si  sa  condescen- 
dance fut  trop  grande,  cela  prouverait  tout 
au  plus  qu'il  n'était  pas  impeccable,  mais 
cela  ne  prouverait  pas  qu’il  ait  fait  erreur 
dans  la  foi.  Des  auteurs  ont  prétendu  que 
Céphas,  dont  il  est  ici  question,  n’est  pas 
l’apôtre  saint  Pierre  [voy.  Céphas). 

4°  Saint  Pierre  a écrit  deux  épttres;  la 
première  est  .datée  de  Babylone,  nom  allé- 
gorique par  lequel  Eusèbe , saint  Jérôme  et 
d'autres  interprètes  entendent  la  ville  de 
Rome,  qui  était  alors  le  centre  de  l'idolâtrie. 
Elle  est  adressée  aux  Juifs  convertis;  cepen- 
dant l'apôtre  y donne  aussi  des  instructions 
aux  gentils.  Le  style,  suivant  les  plus  habiles 
critiques,  est  noble,  majestueux  et  plein  de 
cette  vigueur  qui  convient  au  prince  des 
apôtres.  Elle  a toujours  été  regardée,  d'un 
consentement  unanime,  comme  authentique. 
Il  n'en  a pas  été  toujours  ainsi  de  la  seconde, 
laquelle,  d'après  un  passage  de  saint  Isidore 
de  Séville,  n'a  pas  été  reçue  sans  difficulté, 
au  vu*  siècle,  par  quelques  églises  d'Espa- 
gne ; mais  tous  les  doutes  ont  été  dissipés,  et 
cette  épttre  est  comptée , par  les  protestants 
eux-mêmes,  au  nombre  des  livres  canoni- 
ques. Elle  fut  écrite  peu  de  temps  avant  la 
mort  de  saint  Pierre,  et  elle  peut  être  consi- 
dérée comme  son  testament  spirituel.  Il  y 
exhorte  les  fidèles  à travailler  sans  relâche  à 
leur  sanctification  et  les  prémunit  contre  les 
pièges  de  l’hérésie.  — Les  autres  ouvrages 
attribués  à saint  Pierre  par  les  anciens  héré- 
tiquessont  apocryphes.  L’abbé  A.  M.  ToczÉ. 


PIERRE  ( hitl . de  Rtutié). — Trois  em- 
pereurs de  Russie  ont  porté  ce  nom  : «— 

1*  Pierre  I*r,  Alexiowitz,  surnommé  h 
Grand,  né,  en  1674,  d'Alexis  Michaelowitx. 

Il  n’avait  encore  que  huit  ans  lorsque  le  czar 
Fédor,  son  frère  aîné,  sentant  sa  fin  appro- 
cher, le  désigna  pour  lui  succéder,  au  pré- 
judice d'Ivan,  son  autre  frère,  prince  aussi 
faible  d'esprit  que  de  corps.  Sophie , leur 
sœur,  avait  espéré  pouvoir  régner  sous  le  - 
nom  d'Ivan  : trompée  dans  son  attente,  elle 
souleva  les  strélitz,  corps  indiscipliné  qui 
jouait  alors,  en  Russie,  le  rôle  des  prétoriens 
de  Rome,  et  Ivan  Rit  associé  à Pierre,  sous 
la  tutelle  de  Sophie.  Cette  princesse  ambi- 
tieuse, voyant  le  génie  naissant  de  Pierre, 
comprit  que  le  pouvoir  ne  resterait  pas  long- 
temps entre  ses  mains,  et , en  1689,  elle  ré- 
solut de  le  faire  assassiner.  Il  était  alors  âgé 
de  15  ans;  ayant  été  averti  du  projet  de 
sa  sœur,  il  gagna  une  partie  des  strélilz  et 
renferma  Sophie  dans  un  couvent.  Le  dessein 
de  civiliser  ses  sujets  était  entré  dès  lors 
dans  son  esprit.  Un  Genevois , nommé  Le- 
fort,  qui  était  venu  en  Russie  pour  chercher 
fortune,  l'encouragea  dans  celte  résolution, 
et  devint  bientôt  son  confident  intime  et  son 
ami.  Pierre  commença  par  formel- ses  soldats 
à la  discipline  européenne,  sous  la  direction 
de  Lefort  ; il  voulut  lui-même  faire  son  ap- 
prentissage comme  un  simple  soldat,  se  fit 
tambour  et  vécut  de  la  paye  attachée  à cri 
humble  emploi,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  mérité 
un  grade  plus  élevé.  En  1695,  il  mit  ses 
troupes  à l'épreuve  et  s'empara  d’Azof, 
sur  le  Don , position  importante  qui  lui 
servit  de  rempart  contre  les  Turcs  et  les 
Tartares.  Son  frère  Iran  mourut  l'année 
suivante,  et  Pierre,  qui  voulait  policer  à 
toute  force  les  peuplades  barbares  de  son 
empire,  fit  venir,  pour  l'aider  dans  sa  glo- 
rieuse entreprise , des  hommes  distingués 
de  toutes  les  parties  de  l'Europe,  et  envoya, 
en  Italie,  en  Hollande  et  en  Allemagne,  plu- 
sieurs jeunes  seigneurs  russes  pour  s'instruire 
dans  les  sciences  et  dans  les  arts  ayant 
rapport  à la  guerre  et  â la  marine.  Mais 
ce  n'était  pas  assez;  le  czar  voulait  s'initier 
lui-même  à.  tous  les  secrets  de  la  civilisa- 
tion , ei»  après  avoir  organisé  on  corps  de 
15,000  étrangers  dont  le  dévouement  lui  était 
connu,  il  partit  pour  la  Hollande  et  se 
rendit  aux  chantiers  maritimes  de  Sardam. 
Là,  vêlu  en  ouvrier,  vivant  et  mangeant  avec 
des  ouvriers,  il  se  fit  enrôler,  août  le  nom  4e 
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Baaspetler  (mattro  Pierre),  parmi  les  char- 
pentiers de  la  compagnie  des  Indes.  Il  do 
vint  bientôt  habile  dans  cet  art  et  apprit  en 
môme  temps  le  métier  de  pilote,  la  chirur- 
gie, l'astronomie,  les  mathématiques,  l'hor- 
logerie et  la  physique.  Il  passa  ensuite  en 
Angleterre  (1698)  , où  il  n’avait  pas  moins  à 
voir  et  à apprendre  qu'en  Hollande;  il  se 
préparait  à visiter  aussi  l'Italie,  lorsque  la 
nouvelle  d'une  révolte , fomentée  par  de 
vieux  boyards  qui  ne  pouvaient  souffrir  ses 
innovations,  et  les  slréiilz  mécontents  le  for- 
cèrent à retourner  en  toute  hâte  en  Russie.  Il 
fut  impitoyable  ; deux  mille  séditieux  périrent 
au  milieu  des  supplices  les  plus  horribles,  et 
Pierre  Ini-même,  une  hache  à la  main,  abat- 
tit un  grand  nombre  de  tètes.  Vers  la  môme 
époque,  il  institua  l’ordre  de  Saint-André,  et, 
en  1699,  réforma  le  calendrier,  de  sorte  que  le 
commencement  de  l'année,  qui  jusqu’alors 
avait  eu  lieu  en  septembre,  fut  fixé  au  ^'jan- 
vier, comme  dans  le  reste  de  l'Europe.  Il  dé- 
clara ensuite,  à l'instigation  d’Auguste,  roi 
de  Pologne,  la  guerre  à la  Suède,  gouvernée 
par  Charles  XII,  prince  jeune  encore,  mais 
doué  d'un  grand  génie  militaire  et  d'un  cou- 
rage à toute  épreuve.  Pierre  fut  souvent 
vaincu;  mais  les  défaites  ne  l’abattirent  point, 
et,  en  1703,  il  acheva  en  cinq  mois  la  ville 
de  Pétersbourg,  dont  il  avait  déjà  jeté  les 
premiers  fondements.  Cependant  le  roi  de 
Suède,  aussi  actif  que  brave  et  ambitieux,  ne 
lui  laissait  aucun  relâche  ; il  le  poursuivit 
jusqu'au  Borysthène,  et  Pierre,  qui  commen- 
çait à concevoir  de  sérieuses  inquiétudes,  lui 
fit  faire  des  propositions  de  paix.  Charles  les 
repoussa  avec  dédain  en  répondant  qu'il  ne 
voulait  traiter  qu’à  Moskou.  Mon  frire  Char- 
te» fait  l'Alexandre,  s'écria  Pierre  ; mai»  il  ne 
trouvera  pas  en  moi  un  Darius.  En  effet, 
Pierre  eut  autant  do  constance  dans  le  revers 
que  son  adversaire  dans  la  fortune,  et  la  ba- 
taille de  Pultawa,  en  Ukraine  (1709),  vint 
changer  la  face  des  affaires.  Charles , battu 
et  blessé,  fut  réduit  à prendre  la  fuite,  et 
le  czar  s'empara  de  la  Carélie,  de  la  Livonie, 
de  l'Ingrie,  de  la  Finlande  et  d'une  partie  de 
la  Poméranie  suédoise.  — En  1711,  il  tourna 
ses  armes  contre  les  Turcs;  mais  cette  expé- 
dition faillit  lui  coûter  cher.  La  moitié  de 
son  armée  l'abandonna,  et  il  se  vit  entouré, 
sur  les  bords  delà  Prulh,  par  200,000  enne- 
mis. Il  se  croyait  perdu  et  ne  songeait  plus 
qu'à  terminer  glorieusement  sa  vie  par  une 
mort  digne  d'un  héros,  lorsque  Catherine, 


paysane  de  Livonie  dont  il  avait  fait  sa  femme, 
parvint  à conclure  un  traité  avec  le  général 
ennemi.  En  1717,  Pierre  résolut  de  visiter  de 
nouveau  la  Hollande  et  de  voir  la  France, 
qu'il  ne  connaissait  pas  encore.  Il  fut  par- 
tout reçu  avec  les  plus  grands  honneurs,  et, 
à Paris,  on  frappa  devant  lui  des  médailles 
où  on  lui  donnait,  pour  la  première  fois,  le 
titre  de  grand.  Son  retour  en  Russie  fut  si- 
gnalé par  un  événement  que  les  historiens 
ont  diversement  jugé.  Alexis,  son  fils,  qui  de- 
vait régner  après  lui , haïssait  tout  progrès, 
désapprouvait  la  conduite  de  son  père  et 
avait  formé  une  conspiration;  Pierre,  per- 
suadé que  ce  prince  replongerait,  après  lui, 
la  Russie  dans  la  barbarie  dont  il  cherchait, 
avec  tant  d'efforts,  à la  tirer,  le  fil  condam- 
ner à mort,  et  Alexis,  frappé  de  la  rigueur 
de  cet  arrêt,  mourut,  le  lendemain,  d'une 
attaque  d'apoplexie.  Pierre,  dit-on,  versa 
des  larmes  sur  la  mort  de  son  fils;  mais  ses 
complices  n'en  payèrent  pas  moins  de  lour 
tète  la  part  qu'ils  avaient  prise  à la  rébellion. 
Pierre  continua  son  œuvre;  il  fonda  dos  hô- 
pitaux pour  les  enfants  trouvés  et  les  orphe- 
lins, proscrivit  les  jeux  de  hasard,  fit  ouvrir 
des  canaux,  établit  des  manufactures  de  tou- 
tes sortes,  des  fonderies,  des  collèges,  des 
académies,  un  observatoire,  un  jardin  des 
plantes,  des  écoles  d'interprètes  et  des  bi- 
bliothèques; il  organisa  la  justice,  décida 
que  tout  soldat  acquerrait  le  droit  de  gen- 
tilhomme avec  le  grade  d’officier,  et  que  tout 
boyard  flétri  par  la  justice  perdrait  sa  no- 
blesse. Son  armée  était  forte  et  disciplinée; 
ses  flottes  commandaient  dans  la  Baltique; 
son  autorité  était  respectée  au  dehors  ; un 
calme  profond  régnait  dans  tout  son  empire; 
il  prit  le  titre  d'autocrate  (1721).  L'année 
suivante,  un  traité  qu’il  conclut  avec  la  Suède 
lui  assura  la  possession  de  la  Livonie,  de 
l'Estonie,  de  l'Ingermanie  et  de  la  moitié  de 
la  Carélie.  Il  porta  ensuite  la  guerre  en  Asie, 
où  les  facteurs  d'un  comptoir  russe  avaient 
été  massacrés , et  réunit  à son  empire  , déjà 
si  vaste,  le  Daghestan,  lo  Gliilan  et  le  Mazen- 
deran.  Il  n'avait  encore  que  53  ans,  lorsque 
la  mort  le  surprit  au  milieu  de  nouveaux 
projets  de  réforme  (1725).  — Catherine,  sa 
femme,  lui  succéda.  — Pierro  Alexiowitz, 
on  ne  saurait  le  nier,  fonda  la  puissance  de 
son  empire;  mais,  bien  qu'il  ait  accompli  de 
grandes  choses , l'histoire  ne  doit  pas  le 
; louer  et  lui  accorder  le  titre  de  grand  sans 
' restriction.  Sa  cruauté,  dont  les  mœurs  de 
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l’époque  ne  «auraient  être  une  excuse;  l’a- 
charnement barbare  avec  lequel  il  poursui- 
vit l'accomplissement  de  certaines  réformes 
puériles;  le  sang  de  ses  sujets  versé  à flots 
pour  les  contraindre  à raser  leur  barbe  et 
au  bénéfice  do  l'habit  court  sont,  avec  la 
mort  de  son  fils,  des  taches  qui  terniront 
toujours  sa  mémoire.  S'il  anéantit  la  puis- 
sance des  boyards,  ce  fut  autant  peut-être 
pour  la  confisquer  à son  profit  personnel 
qu'au  profit  de  la  civilisation;  enfin  , par  un 
autre  trait  de  despotisme,  il  abolit  la  dignité 
de  patriarche,  sous  prétexte  de  réformes 
à apporter  dans  l'organisation  du  culte  , et 
s'empâta  de  la  suprématie  spirituelle.  On  ne 
saurait  trop  blâmer  l’ignoble  bouffonnerie 
par  laquelle  ce  prince,  devenu  chef  suprême 
de  l'Eglise  dans  ses  Etats,  tourna  en  déri- 
sion le  pape  et  le  sacré  collège,  qu’il  fit 
représenter  d’une  manière  burlesque  dans 
une  mascarade  publique,  et  cela  après  avoir 
prêté  l’oreille  à des  propositions  de  réunion 
entre  les  Eglises  grecque  et  romaine,  et  avoir 
même  entamé  des  négociations  à ce  sujet. 
Disons  encore  qu'il  couvrit  souvent  les 
cruautés  du  tyran  sous  les  dehors  du  lé- 
gislateur. — 2°  Pi  ER  Rit  II,  fils  d'Alexis, 
petit-fils  de  Pierre  le  Grand,  succéda,  en 
1727,  â Catherine.  Son  règne,  qui  dura  trois 
ans  seulement,  ne  fut  signalé  que  par  la 
chute  de  Menzikof,  favori  de  Pierre  le  Grand. 
— 3“  Pierre  III,  fils  d'Anne  Petrowna  et  de 
Charles-Prédéric , duc  de  Holstein-Gottorp, 
naquit  en  1728,  embrassa  la  religion  grecque 
et  fut  déclaré,  en  17A2,  par  l’impératrice  Éli- 
sabeth. sa  tante,  grand-duc  de  Russie  et  hé- 
ritier du  Irène , où  H parvint  en  1762.  Il  se 
fit  d’abord  aimer  des  boyards  en  les  décla- 
rant libres;  mais  sa  mollesse  et  son  amour 
pour  le  plaisir  lui  attirèrent  le  mépris  des 
Russes.  Il  avait  publiquement  désavoué  pour 
son  fils  l’héritier  du  trône,  depuis  Paul  I", 
et  voulait  faire  enfermer  sa  femme,  Cathe- 
rine  II  Celle-ci  le  prévint.  Une  révolte  fut 
eÜcIRe,  et,  tandis  que  l'empereur  allait  la 
réjarimer,  il  fut  arrêté  par  trahison,  et  le 
poison  qu'on  lui  avait  fait  prendre  n'opé- 
rant pas  assez  promptement  au  gré  de  ses 
assassins,  il  fut  enfin  étranglé. 

PIERRE  (Aisl.  de  Portugal). — I.e  Portu- 
gal eut  deux  rois  de  ce  nom.  — Pierre  I", 
Il  Cruel  ou  le  Justicier,  naquit  A Coimbre 
en  1320,  et  se  rendit  célèbre  par  son  ma- 
riage secret  avec  Inès  de  Castro  et  aussi  par  la 
vengeance  qu'il  tira  de  la  mort  de  cette  mal- 


heureuse épouse  qu’Alphonte  IV  avait  fait 
assassiner  en  1335.  Ses  rigueurs  contre  lea 
assassins  d’Inès,  qu’il  réclama  du  roi  de  Cas- 
tille pour  les  envoyer  au  supplice,  et  l'inexo- 
rable  sévérité  avec  laquelle  il  réprima  les  ré- 
voltes des  grands , lui  méritèrent  lo  surnom 
de  Sévère  ou  de  Justicier.  Sa  bienfaisance,  set 
soins  à diminuer  les  impôts  ne  le  recomman- 
dèrent pas  moins  à l'amour  du  peuple.  Il 
mourut,  le  18  janvier  1367,  à A8  ans.  — . 
Pierre  II,  né  en  164-8,  était  le  troisième  fila 
de  Jean  IV.  Il  s'unit  d’intérêt  avec  la  reine 
Marie  Elisabeth  de  Savoie , épouse  du  roi 
Alphonse  son  frère,  et  contribua  puissam- 
ment, sur  les  prières  de  celte  princesse,  i faire 
rompre  son  mariage  avec  Alphonse  et  A faire 
déclarer  celui-ci  incapable  de  régner.  Après 
que,  le  23  novembre  1667,  Alphonse  eut  signé 
son  abdication,  Pierre  IV  gouverna  le  Por- 
tugal avec  lo  titre  de  régent  que  lui  avaient 
confirmé  les  états  généraux  ; puis,  ayant  ob- 
tenu dispense  du  saint -siège,  il  épousa  sa 
belle-sœur  ; mais,  pour  se  faire  déclarer  roi, 
il  attendit  qu’Alphonsc,  d'abord  confiné  aux 
Iles  Tcrcères  , puis  revenu  à Lisbonne,  y fût 
mort  en  1685.  Il  régna  jusqu'en  1706,  époque 
de  sa  mort. 

PIERRE  {Aisl.  de  Sicile).  — Deux  rois  de 
ce  nom  gouvernèrent  la  Sicile  : le  premier, 
qui  régna  de  1282  à 1285  , est  le  même  que 
Pierre  111  d'Aragon  (roy.  ce  nom).  — Pier- 
re II,  fils  de  Frédéric  1",  à qui  il  succéda 
en  1 337,  ne  régna  que  cinq  ans,  mais  signala 
ce  court  espace  de  temps  par  des  cruauté* 
vengées  par  des  révoltes.  Deux  frères , Mar- 
tin et  Damien  Palices,  prirent  sur  son  esprit 
un  ascendant  fatal,  et,  faisant  de  l’autorité 
royale  l'instrument  de  leurs  haines  person- 
nelles, contribuèrent  puissamment  à faire 
maudire  le  nom  de  Pierre  II.  Les  plaintes  et 
les  révoltes  des  Siciliens  les  forcèrent  à fuir 
de  Palermc,  et  Pierre  II  lui-même  allait  peut- 
être  devenir  la  victime  de  ces  dissensions 
protégées  secrètement  par  les  rois  voisin», 
quand  la  maladie  le  surprit  à Calaxibetta  et 
l’emporta  en  1312.  Ed.  F, 

PIERRE  (hist.  d'Aragon).  — Quatre  roi* 
d’Aragon  ont  porté  ce  nom.  Le  premier,  fils  do 
Sanche  ltamire,  fut  proclamé  roi , en  1091 , 
dans  son  camp  devant  la  ville  d’IIuesea  qu'il 
assiégeait  et  dont,  grâce  aux  efforts  du  Cid,  il 
s’empara  en  1096.  Cette  prise  fut  le  principal 
gain  de  la  victoire  d’Alcar.ar  remportée  par 
Pierre.  La  ville  de  Barbastro  céda  bientôt  elle- 
même, etlesavantages  remportés  sur  lea  Mau- 
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res  continuèrent  jusqu'au  mois  do  septembre 
130V,  époque  de  sa  mort.  C'est  Pierre  l"  qui, 
en  souvenir  de  ses  victoires  contre  les  musul- 
mans, fit  mettre,  dès  l'année  1100,  quatre 
tètes  noires  dans  les  armes  d'Aragon.  C’est 
lui  aussi  qui  abolit  Ihumilianlc  cérémonie 
du  serment  que  les  rois  d'Aragon  prêtaient 
tête  nue  aux  pieds  du  grand  justicier.  Son  suc- 
cesseur fut  son  frère  Alphonse  le  Batailleur. 
— Pierre  II,  fils  d'Alphonse  II , commença 
à régner  en  1 190.  Ce  premier  d’entre  les  rois 
d'Aragon,  il  se  fit  couronner  en  120V;ses 
premières  guerres  furent  contre  la  Navarre  , 
avec  l'aide  d'Alphonse  IV  de  Castille.  Ses 
efforts  se  tournèrent  ensuite  contre  los  Mau- 
res , et,  en  1212,  ayant  réuni  son  armée  à 
celles  des  rois  de  Navarre  et  de  Castille,  il 
remporta,  au  pied  de  la  Sierra-Morena , 
cette  sanglante  bataille  de  las  Nuras  de 
Tulozn,  qui  décida  des  destinées  de  l'Espa- 
gne chrétienne.  L’année  suivante,  s'étant 
imprudemment  immiscé  dans  la  querelle  des 
Albigeois,  il  vint  au  secours  de  Raymond  de 
Toulouse  et  périt  à la  bataille  de  Muret,  — 
Pierre  III,  le  Grand,  naquit  en  1229  et  suc- 
céda, en  1270,  A Javme  I",  son  père.  Ayant 
épousé  Constance,  fille  de  Manfred,  dernier 
roi  de  Sicile,  détrôné  par  Charles  d’Anjou,  il 
voulut  faire  valoir  des  droits  sur  ce  pays. 
On  prétendit  même  que  le  massacre  des  Vê- 
pres siciliennes  fut  organisé  à son  instigation, 
Il  chercha  dû  moins  A en  tirer  profit  en  fai- 
sant, en  1282,  une  descente  en  Sicile;  mais 
le  pape  Martin  IV,  favorable  aux  intérêts  de 
la  France,  le  frappa  d’excommunication,  mit 
ses  Etats  en  interdit,  et  alla  même  iusqu’A 
donner  A Charles  de  Valois,  fils  de  Philippe 
le  Hardi,  l’investiture  du  royaume  d’Aragon, 
Pierre  111  fit  tête  A l’orage  : pendant  que  son 
amiral  Itoger  battait  la  flotte  de  Philippe  le 
Hardi,  il  repoussait  lui-mêmelesl00,000hom- 
mes  que  Charles  de  Valois  menait  A la  con- 
quête de  l'Aragon,  et,  obtenant  enfin  l'abso- 
lution des  censures  ecclésiastiques,  il  mou- 
rut , en  1285 , réconcilié  avec  le  pape.  — 
Pierre  IV,  le  Cérémonieux,  né  en  1319,  suc- 
céda, en  1336,  à son  père  Alphonse  VI.  Il 
s'unit  aux  rois  de  Navarre  et  de  Castille  contre 
les  Maures,  puis  A la  France.  A la  Navarre  et 
A Venise  contre  les  Génois  qui,  en  1362,  bat- 
tirent la  flotte  confédérée.  Cette  même  an- 
née commença  la  longue  guerre  de  l'Aragon 
et  de  la  Castille  qui  occupa  la  pins  grande 
partie  du  règne  de  Pierre  IV.  Ses  efforts  se 
tournèrent  aussi  contre  le  roi  de  Majorque, 


Jayme  II,  qu'il  dépouilla,  et  dont  le*  Etat*, 
ainsi  que  le  Roussillon  furent  dès  lors  an  - 
nexés  à l'Aragon.  C'est  pour  soutenir  toutes 
ces  guerres  que  Pierre  introduisit,  en  1288, 
les  troupes  mercenaires  dans  ses  armées.  Il 
mourut  le  5 janvier  1387,  après  un  règne  de 
cinquante  ans.  Ed.  F. 

PI  Eli  UE  DE  SAVOIE  était  le  septième 
fils  du  comte  Thomas  et  avait  reçu  en 
apanage  le  comté  de  Romont.  En  1265,  il 
succéda  à son  noveu  Boniface  le  Roland,  en 
dépit  de  l'opposition  des  enfants  deThomas, 
son  frère  allié  : déjà  alors  il  était  célèbre 
comme  guerrier  et  comme  homme  d'Etat.  Le 
roi  d'Angleterre,  Henri  111,  qui  avait  épousé 
sa  sœur,  Léonoro  de  Provence,  l'avait  eu 
longtemps  pour  ministre  et  pour  principal 
conseiller.  C’est  Pierre  de  Savoie  qui  avait 
organisé  et  hâté  la  révolte  du  Poitou  en  fa- 
veur do  l'Angleterre;  revenu  en  Savoie,  il  ne 
s'était  pas  moins  distingué  par  son  habileté 
et  son  courage.  Devenu  duc,  il  punit  Turin 
des  outrages  que  cette  ville  avait  faits  A son 
prédécesseur,  et  l’annexa  pour  jamais  à son 
duché.  Son  neveu,  l'empereur  Richard  de 
Cornouailles,  lui  donna  le  titre  de  vicaire 
général  do  l'empire , avec  l'investiture  des 
duchés  do  Chablais  et  d’Aoste  et  du  comté 
de  Kibourg  : cette  dernière  possession  lui 
étant  disputée  par  Eberhard  de  Hapsbourg , 
il  combattit  pour  soutenir  ses  droits  et  gagna 
sur  Eberhard  deux  victoires  qui  lui  valurent 
le  litre  de  protecteur  de  la  ville  de  Berne, 
dont  son  rival  inquiétait  les  habitants.  Pierre 
fut  digne  de  ce  choix,  il  agrandit  cette  ville, 
et,  par  les  bienfaits  qu’il  répandit  sur  elle, 
mérita  d’être  appelé  le  pèieet  le  second  fon- 
dateur de  Berne.  Son  règne  fut  trop  court. 
Pierre  mourut,  épuisé  par  ses  fatigues,  le 
9 juin  1268,  A Chilien,  dans  le  pays  de  Vaud  : 
ses  qualités  brillantes,  ses  mérites  de  guerrier 
civilisateur  lui  ont  fait  donner  le  surnom  de 
Petit  Charlemaijne.  Ed.  F 

PIERRE  DE  COIRTENAY.  [voy. 

COU  RT  ENA  V.) 

PIERRE  DALCANTARA  (saint) 
[hist.  ) naquit  A Alcantara,  eu  1199,  d'A- 
lonzo  (iaravito,  gouverneur  de  cette  ville  et 
jurisconsulte  célèbre.  Il  prit  l'habit  de  l'or- 
dre de  Saint-François  en  1515,  et,  étant 
bientôt  devenu  un  modèle  de  piété  et  d'aus- 
tère pénitence,  U fut  élu,  en  1538,  provin- 
cial de  son  onlFe.  Plus  tard,  en  1511,  il  éta- 
blit, cher,  les  conventuels  ou  nouveaux  obser- 
vantins,  une  réforme  sévère  qui  fut  approuvée 
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par  le  pape  Joies  III.  Il  moorot  le  18  octobre 
1582.  Béatifié  par  Grégoire  XV  en  1622,  il 
fut  enfin  canonisé  par  Clément  IX  en  1669. 
On  a de  Pierre  d'Alcantara  un  Traité  de  l'o- 
raison mentale  et  un  autre  de  la  Paix  de 
l'Ame.  En.  P. 

PIERRE  D'ALEXANDRIE  (saint) 
succéda  à Théonas  sur  le  siège  d’Alexandrie 
en  300  de  notre  ère  et  fut  regardé  comme 
l’un  des  plus  illustres  prélats  de  son  siècle. 
Cest  lui  qui  déposa  , dans  un  synode , l’évê- 
que de  Nicopolis , Melitius , convaincu  d’hé- 
résie. En  311,  pendant  la  persécution  de  Dio- 
clétien , et  de  Maximien  , saint  Pierre  d’A- 
lexandrie souffrit  le  martyre  et  mourut  dans 
les  souffrances.  Il  avait  composé,  pendant 
son  épiscopat,  des  canons  pénilentiaux,  un 
livre  de  la  Divinité,  et  plusieurs  homélies.  Les 
lettres  qui  nous  sont  restées  de  ce  saint  évê- 
que se  trouvent  dans  le  livre  iv  de  {'His- 
toire de  Théodoret.  El).  F. 

PIERRE  DE  BLOIS  ( biogr  ).  — L’un 
des  plus  savants  écrivains  ecclésiastiques  du 
Xll"  siècle,  naquit  dans  la  ville  dont  il  devait 
illustrer  le  nom.  Il  étudia  à Paris , où  il  eut 
pour  maître  Jean  de  Salisbury.  Etant  ensuite 
passé  en  Italie,  il  acheva  de  s’instruire  aux 
écoles  de  Bologne  et  dut  À ses  nombreux  mé- 
ritesd'être  choisi,  vers  1167,  pour  précepteur, 
puis  pour  secrétaire  du  roi  de  Sicile , Guil- 
laume II.  Plus  tard,  il  refusa  l’archevêché  de 
Naples  qu’on  lui  offrait  et  se  rendit  en  An- 
gleterre sur  l’invitation  du  roi  Henri  II  ; il 
y devint  secrétaire  de  la  reine  Eléonore  d'A- 
quitaine, puis  chancelier  de  l'archevêque  de 
Cantorbéry,  Richard,  avec  le  titre  d'archidia- 
crode  Bath.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  fut  nom- 
mé à l'archidiaconé  de  Londres.  Il  mourut 
en  Angleterre,  la  première  annéedu  xm*  siè- 
cle. La  bibliothèque  des  Pères  contient  de 
lui  cent  quatre-vingt-trois  lettres , soixante- 
cinq  sermons,  etdix-sept  opuscules  sur  divers 
points  du  dogme  catholique,  et  dans  lesquels, 
ainsi  que  dans  ses  autres  ouvrages,  il  s'élève 
avec  force  conlre  les  abus  qui  régnaient  de 
son  temps  dans  l'Eglise.  On  a encore  de  lui 
la  continuation  de  l'abbaye  de  Croyland, 
commencée  par  l'abbé  Ingulphe  et  poursui- 
vie par  lui  de  l'année  1091  jusqu'en  1118. 
Pierre  de  Goussainville  a donné  une  édition 
complète  de  ses  ouvrages  (1667,  in-fol.). 

l'IERIIE  CHRYSOLOGUE  (saint), 
célèbre  évêque  «le  Itavenne  vers  433 , se 
distingua  surtout  par  ses  vertus  et  par  sa 
rare  éloquence  qui  lui  mérita  le  surnom 


de  Chrysologue  (dont  les  paroles  sont  d’or). 
Il  défendit  avec  force  le  mystère  de  l’in- 
carnation contre  l’hérésie  d’Eutychès  et  de 
Ncslorius  Le  premier  de  ces  hérésiarques 
lui  ayant  écrit,  en  449,  pour  se  plaindre  de 
saint  Flavien  de  Constantinople,  il  lui  répon- 
dit la  lettre  célèbre  qui  commence  par  ces 
mots  : « Tristis,  legi  tristes  litteras  tuas,  » et 
qu’on  peut  lire  dans  ses  œuvres.  C'est  entre 
les  bras  de  saint  Pierre  Chrysologue  qu'ex- 
pira saint  Germain  d’Auxerre,  pendant  son 
voyage  en  Italie.  11  mourut  lui-même  vers 
458.  La  biblioth.  des  PP.  a publié  cent 
soixante-seize  de  ses  sermons  ou  homélies;  et 
Pierre  d'Achery,  en  ayant  retrouvé  cinq  nou- 
veaux , les  fit  entrer  dans  son  spicilége.  Le 
style  de  saint  Pierre  Chrysologue  sait  allier  la 
clarté  et  la  brièveté;  on  lui  reproche  quelque- 
fois seulement  des  phrases  trop  fleurieset  des 
sentences  prétentieuses.  Une  dernière  édi- 
tion de  ses  œuvres  a été  publiée  à Augsbourg 
(1758,  in-fol.).  En.  F. 

PIERRE  DE  CLÜNI  ou  le  Vénérable 
(hist.  ecclés.),  nommé  aussi  quelquefois  Mau- 
rice, du  nom  de  son  père.  Il  naquit  en  Au- 
vergne en  1092  ou  1094  Sa  mère,  qui,  selon 
quelques  auteurs, était  de  l'illustre  famille  des 
Montboissier,  l’avait  voué  à Dieu  dès  sa  nais- 
sance, et  il  prit,  à l'âge  de  16  ou  17  ans,  des 
mains  de  saint  Hugues , l’habit  des  religieux 
de  Cluni.  Après  avoir  été  nommé  successive- 
ment prieur  de  Vézelay  et  de  Domné,  il  fut 
élu,  en  1122,  abbé  de  Cluni  et  général  de  son 
ordre.  L’abbé  de  Cluni  était  alors  un  person- 
nage important  : il  entretenait  correspon- 
dance avec  tous  les  rois  et  les  hommes  mar- 
quants de  l'Europe  ; sa  juridiction  s'étendait 
sur  toutes  les  maisons  de  l’ordre,  à l’étranger 
comme  en  France.  Pierre  n’avait  que  28  ou 
30  ans  lorsqu’il  fut  élevé  à cette  insigne  di- 
gnité; mais  sa  haute  intelligence,  son  profond 
savoir  et  ses  vertus , qui  lui  valurent , plus 
tard,  le  glorieux  surnom  de  Vénérable,  le  ren- 
daient, plus  que  tout  autre,  digne  de  cette 
éminente  position.  Son  premier  soin  fut  de 
rétablir  dans  l'abbaye  la  discipline  et  les 
bonnes  mœurs  qui  s’étaient  tout  à fait  relâ- 
chées sous  ses  prédécesseurs.  Il  se  croyait 
près  d’atteindre  ce  but  lorsque  Pons,  qui  avait 
été , avant  lui , abbé  de  Cluni,  profita  d'une 
tournée  qu’il  faisait  dans  l'Aquitaine  seconde, 
pour  se  rétablir  à force  ouverte  dans  l'ab- 
baye. Pierre  en  déféra  au  pape  llonorius  II 
et  obtint  gain  de  cause.  En  1130,  il  reçut  i 
Cluni  le  pape  Innocent  II,  à qui  l’antipape 
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Anaclet  disputait  le  trône  pontifical,  mit  tout 
en  œuvre  pour  faire  triompher  son  parti  et 
fit  deux  fois,  à ce  sujet,  le  voyage  d’Italie.  Il 
parcourut  ensuite  l'Espagne  pour  y visiter 
les  couvents  de  son  ordre,  et  c'est  alors,qu’il 
fit  faire,  par  quatre  interprètes,  une  traduc- 
tion du  Coran.  — Pierre  le  Vénérable  com- 
battit avec  avantage  les  erreurs  de  Pierre  de 
«rys  et  de  Henri  ; il  donna  asile  au  malheu- 
reux Abailard,  qui  trouva  en  lui  un  père  et 
un  ami , et , le  24  ou  25  décembre  1156 , il 
mourut,  comme  il  l'avait  souvent  souhaité,  le 
jour  où  Jésus-Christ  était  venu  au  monde.  — 
bes  ouvrages  sont  parvenus  jusqu'à  nous; 
ses  épitres  en  forment  la  partie  la  plus  consi- 
dérable et  la  plus  intéressante 
PIERRE  L’HERJHITE  (A Ut  ) naquit  en 
Picardie,  vers  le  milieu  du  xi*  siècle.  On  ne 
sait  rien  de  positif  sur  la  première  partie  de 
la  vie  de  cet  homme  célèbre;  on  ignore  mê- 
me quel  était  le  nom  de  sa  famille.  Anne 
Comnène  l'appelle  Cocupètre  ; mais  ce  mot, 
composé  de  Pelrus  (Pierre)  et  de  cucullus 
(capuchon  de  moine),  ne  parait  être  qu’un  so- 
briquet. D’autres  l'appellent  Pierre  d'Achéris 
(peut-être  du  nom  d'uu  village  près  de  Laon), 
et  Guillaume  de  Tyr  prétend  que  l’Hermile 
était  son  vrai  nom  de  famille.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  reçut,  selon  le  jésuite  Outrcman,  son 
historien,  une  éducation  soignée  et  alla  finir 
en  Italie  ses  études  qu'il  avait  commencées  à 
Paris.  Il  embrassa  d'abord  la  carrière  des 
armes,  qu'il  abandonna  bientôt  pour  se  ma- 
rier, et,  étant  devenu  veuf,  il  se  voua  à l'état 
ecclésiastique  et  partit  vers  1093  pour  la 
terre  sainte.  Los  souffrances  des  chrétiens 
dans  la  Palestine  touchèrent  son  cœur,  et 
Siméon,  archevêque  de  Jérusalem,  l’engagea 
à solliciter , lorsqu'il  serait  de  retour  en  Eu- 
rope, le  secours  des  princes  catholiques 
contre  les  infidèles  , en  faveur  des  pauvres 
pèlerins.  Pierre  accepta  cette  mission  avec 
enthousiasme  et  se  rendit  à Home,  où  il  ob- 
tint d Urbain  II , qui  le  reçut  avec  les  plus 
grands  égards,  la  permission  de  prêcher  la 
croisade  dans  toute  la  chrétienté.  Il  com- 
mença ses  prédications  en  Italie,  passa  les 
Alpes  et,  pieds  nus,  tête  nue,  une  coin- 
ture  de  cuir  sur  les  reins,  monté  sur  un 
âne,  il  parcourut  !a  plus  grande  partie  do 
1 Europe,  au  milieu  d'un  concours  immense 
de  peuples  accourus  de  toutes  parts  pour 
le  voir,  l'entendre  et  applaudir  à ses  pa- 
roles. La  croisade  fut  enfin  décidée  à Cler- 
mont, en  Auvergne  (1095),  et  une  armée  de 
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80  ou  100,000  hommes,  suivie  d’une  mul- 
ttlude  prodigieuse  de  femmes  , d'enfants,  de 
vieillards  et  de  malades  . se  trouva  bientôt 
réunie  sous  les  ordres  de  Pierre,  qui  la  divisa 
en  deux  corps,  donna  le  commandement  de 
.u,n  ,a  1Gau,,or-sa»s- Avoir,  et  se  mit  à la 
tête  de  I autre.  Mais  cette  bande  indiscipli- 
née fut  taillée  en  pièces  dans  l'Esclavonio, 
presdcScmlin,  par  les  populations  irritées 
de  ses  brigandages.  Il  se  trouva  heureux 
lui-même  de  pouvoir  gagner  Constantinople 
avec  ceux  de  ses  compagbons  qu’il  put  ras- 
sembler. Gautier,  plus  prudent  et  plus  ha- 
bile, traversa  heureusement  l'Allemapne 
avec  son  corps  d'armée.  L’empereur  Alexis 
fournit  aux  défenseurs  de  la  croix  des  vais- 
seaux pour  traverser  le  Itosphore,  et  ils  fou- 
laient avec  orgueil  le  sol  de  l’Asie,  lorsque,  à 
peine  arrivés  à Nicée,  Soliman  tomba  sur  eux 
et  en  fit  un  carnage  horrible.  — A partir  de 
cette  époque,  le  rôle  de  Pierre  l’Hermite  de- 
vint  tout  à fait  secondaire.  Les  princes  chré- 
tiens débarquent  en  Palestine,  s’y  couvrent 
e gloire,  et  1 apôtre  de  la  guerre  sainte, 
dont  la  mission  était  désormais  accomplie 
reste  confondu  parmi  les  croisés  vulgaires! 

, n JW,  on  le  retrouve  au  siège  d'Antioche 
La  disette  régnait  dans  le  camp,  les  infidèles 
ne  parlaient  point  de  se  rendre;  Pierre,  ne 
pouvant  se  résoudre  à partager  les  souffrances 
des  soldats  chrétiens,  prend  la  fuite  avec 
les  mécontents.  Tancrède  l'atteint,  le  ramène 
et  on  lui  fait  jurer  sur  l'Evangile  qu’il  n’a! 
ba»  don  liera  p|us  uno  entreprise  dont  il  avait 
ete  I instigateur.  Deux  ans  après,  on  le  trouve 
au  milieu  des  chrétiens  rangés  en  bataille  sur 
la  montagne  des  Oliviers  et  se  préparant 
à donner  l'assaut  à Jérusalem  ; on  le  voit 
plus  tard,  remplir , en  l'absence  de  l'évêque 
de  Jérusalem,  les  fonctions  de  vicaire  général 
dans  cette  ville.  Ici  se  perdent  ses  traces  et  on 
ne  sait  plus  rien  de  lui,  si  ce  n'est  qu’il  mou- 
rut en  115,  près  de  Liège , dans  ^n  monas- 
tère qu  il  avait  fondé. 

WERRE  LOMBARD,  surnommé  ainsi 
parce  qu  il  était  né  près  de  Novare , dans  la 
Lombardie,  fin  envoyé  en  France  pour  ache- 
ver ses  études  dans  les  écoles  de  Reims  et 
de  Paris,  ou  il  fut  entretenu  par  les  secours 
de  saint  Bernard,  à qui  l'évêque  de  Lucques 
lavait  recommandé.  Ses  succès  furent  si 
. '■liants,  qu  il  devint  bientôt  écolâtre  ou  pré- 
sident  Je  J ecole  de  Paris,  et  fut  nommé 
ensuite  à I évêché  do  cette  ville.  On  prétend 
que  Philippe,  frère  du  roi  Louis  le  Jeune, 


PIE 


PIE 


( 446  ) 


ayant  été  élu  pour  cct  évêché,  le  refusa  et  le 
fit  donner  à ce  savant  docteur  dont  il  avait 
été  le  disciple.  Pierre  Lombard  mourut,  après 
cinq  ans  seulement  d'épiscopat , l'an  1 1 G V . 
On  a de  lui  des  commentaires  sur  les  psau- 
mes et  sur  les  Epttrcs  de  saint  Paul  ; mais  il 
est  surtout  connu  par  scs  livres  des  Senten- 
ces, qui  sont  un  recueil  de  passades  des  Pères, 
principalement  de  saint  Augustin,  sur  les  di- 
vers points  de  la  doctrine  chrétienne.  Cet  ou- 
vrage est  un  corps  entier  de  théologie  divisé 
en  quatre  livres.dont  le  premier  traite  de  Dieu 
et  de  la  Trinité;  le  second,  de  la  création,  puis 
de  la  grâce  et  du  péché  ; le  troisième  de  l'in- 
carnation et  ensuite  des  vertus  théologales 
et  des  commandements  de  Dieu;  enfin  le 
quatrième,  des  sacrements  et  de  la  fin  de 
l'homme.  Le  but  de  Pierre  Lombard,  en  re- 
cueillant ainsi  les  passages  des  Pères  sur  l'en- 
semble île  la  théologie,  fut  principalement, 
comme  il  le  dit  Iui-méme  dans  la  préface, 
de  combattre  ceux  qui  s'attachaient  à soute- 
nir leurs  propres  pensées  au  préjudice  de  Ta 
vérité,  c’est-à-dire  ceyx  qui  négligeaient  la 
tradition  pour  établir  des  systèmes  et  expli- 
quer les  dogmes  chrétiens  par  les  subtilités 
de  la  dialectique,  au  risque  de  les  dénaturer, 
comme  l’avaient  fait  Roscclin , Abailard  et 
Gilbert  de  la  Porée.  Aussi  n'ajoutc-t-il  que  peu 
de  choses  aux  textes  qu’il  cite,  et  n'emploic- 
t-il  le  raisonnement  que  pour  en  concilier 
les  contradictions  apparentes.  On  lui  repro- 
che néanmoins  quelques  erreurs;  il  traite 
d’ailleurs  plusieurs  questions  assez  frivoles  et 
qmet  des  matières  importantes , telles  que 
l'Eglise,  la  primauté  du  pape  et  l’autorité  de 
l’Écriture  et  de  la  tradition.  Malgré  ces  dé- 
fauts, son  ouvrage  eut  un  si  grand  succès, 
que  pendant  plusieurs  siècles  la  plupart  de 
ceux  qui  enseignèrent  la  théologie  le  prirent 
pour  texte  de  leurs  leçons,  et  l’auteur  ne  fut 
"désigné  que  par  le  titre  de  maître  des  senten- 
ce». On  compte  plus  de  deux  cent  quarante 
théologiens,  les  plus  célèbres  de  leur  temps, 
qui  ont  fait  des  commentaires  sur  cet  ou- 
vrage. Quelques  maîtres  continuèrent  pen- 
dant quelque  temps  à suivre  l’ancienne  mé- 
thode, c'est-à-dire  prendre  quelques  livres 
de  l'Ecriture  sainte  pour  texte  de  leurs  ex- 
plications; mais,  comme  leurs  leçons  ne  pou- 
vaient pas  offrir  un  ensemble  et  un  ordre  sui- 
vis,elles  furent  presque  abandon  nées  . i les  mat  ■ 
très,  nommés  docteurs  bibliques , s’élevèrent 
fortement  codfre  la  nouvelle  méthode  des  au- 
tres, qu'on  nomma  docteurs  sententiaires , et 


dont  plusieurs  ne  tardèrent  pas  à introduire 
dans  la  théologie  les  subtilités  que  Pierre 
Lombard  avait  voulu  en  bannir.  R. 

PIERRE  (Saint-)  (jéojr.),  ville  de  la 
Martinique  située,  par  14°  14'  latitude  nord 
et  63°  32’  34"  longitude  ouest,  sur  la  côte 
ouest,  au  fond  d'une  baie  circulaire  et  à 
28  kilomètres  nord-ouest  de  Fort-Royal;  c’est 
la  plus  ancienne  de  la  colonie  Elle  renferme 
quelques  édifices  remarquables  et  possède 
un  collège  royal  dit  des  Pires-Rlanes  et  un 
jardin  botanique.  La  rade  de  Saint- Pierre, 
défendue  par  trois  batteries,  est  peu  sûre  pen- 
dant l'hivernage,  et  les  navires  la  quittent  or- 
dinairement à cette  époque  pour  le  bassin 
de  Fort-Royal.  — Peu  d'industrie , mais  un 
grand  mouvement  commercial , le  plus  im- 
portant des  Antilles  françaises.  Population, 
20,000  habitants  environ,  dont  la  moitié  en 
esclaves.  Elle  était  d’un  tiers  plus  forte  avant 
le  tremblement  de  terre  qui,  en  1839,  exerça 
de  si  grands  ravages  dans  la  colonie.  ( Voy. 
Martinique.  ) — Saint-Pierre  est  égale- 
ment le  nom  d’une  lie  de  l'océan  Atlantique, 
située  avec  les  deux  Miquelon , grande  et 
petite,  à l'entrée  du  golfe  Saint-Laurent,  au 
sud,  par  40"  46’  latitude  nord  et  58"  30'  lon- 
gitude ouest,  et  à quelques  milles  de  l'établis- 
sement anglais  de  Terre-Neuve.  Ces  trois  Iles 
forment  une  petite  colonie  dite  Snint-Pierreet 
Miquelon , qui,  après  différentes  alternatives 
de  possession  française  et  anglaise , nous 
appartient  définitivement  depuis  1814.  Elle 
offre,  sur  une  superficie  de  quelques  lieues 
seulement,  une  population  qui  ne  dépasse 
guère  1,500  habitants  résidants  et  4,000  en- 
viron pendant  la  pêche  : la  végétation  y est  à 
peu  près  nulle,  mais. sa  situation  dans  les 
parages  les  plus  poissonneux  peut-être  de 
tout  le  globe  en  font  une  station  des  plus 
précieuses  pour  les  navires  expédiés,  de  nos 
ports  de  l’ouest  surtout,  à la  pêche  de  la 
morue;  il  s’y  forme,  en  outre,  d’excellents 
matelots,  au  milieu  d'une  industrie  maritime 
très-dévcloppée.  En  1833,  les  exportations 
de  celte  petite  colonie  ont  atteint  le  chiffre 
de  2,201,380  francs,  dont  452.200  fr  pour 
la  France,  en  morue  verte,  morue  sèche  et 
huiles  de  poisson,  et  1,746,120  fr.  pour  les 
colonies  françaises,  en  morue  sèche.  Les  im- 
portations, pour  la  même  année,  se  sont  éle- 
vées, en  sel  pour  la  pêche , viande  salée, 
boissons,  farines  et  légumes  secs,  sucre, 
tubac , beurre , cordages , plomb  , toile  à 
voile,  etc.,  à 1,047,212  fr.,  dont  777, 313  fr 
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de  France,  21 .064  fr.  des  colonies  françaises 
et  248.834  fr.  des  pays  étrangers. 

PIERRE-ENCISE  ( géogr .),  nom  d’une 
roclie  coupée  à pic  qui  s’élève  aux  portes  de 
Lyon,  sur  la  rive  droite  de  la  Saône  ; elle  était 
jadis  couronnée  d'un  château  fort,  démoli 
en  1793  et  servant  do  prison  d'Etat;  Cinq- 
Mars  et  le  président  Dupaty  y furent  ren- 
fermés. 

P1ERRIER  (art  milil.).—  Le  pierrierest 
une  bouche  à feu  assez  semblable  au  mortier. 
II  a sensiblement  le  même  diamètre , I pied 
6 pouces  8 lig.,  et  la  même  longueur,  2 pieds 
5 pouces  8 lignes  ; mais  il  est  moins  fourni  en 
métal , car  il  ne  pèse  que  750  kilogrammes. 
Il  y en  a de  deux  modèlos.  le  gribeaurnl  et 
celui  de  1822.  Sa  charge  de  poudre  est,  en 
moyenne,  de  0 k.  7 ; il  lance  de  40  à 50  ki- 
logrammes de  pierres  ou  de  grenades  à des 
distances  comprises  entre  50  et  200  mètres. 
Il  se  tire  ordinairement  sous  l’angle  de  GO  à 
33  degrés.  Les  pierres,  comine  les  grenades, 
se  posent  sur  un  plateau  mis  au-dessus  de  la 
charge;  ces  projectiles,  en  tombant,  battent 
d’une  manière  efficace  un  cercle  dont  le 
rayon  varie  de  20  a 50  mètres,  mais  toujours 
plus  considérable  pour  les  pierres  que  pour 
les  grenades. — Lespierricrs  sont  fort  usités, 
surtout  dans  l'attaque  des  places;  ils  se  pla- 
cent en  avant  de  la  troisième  parallèle  et  dans 
le  couronnement  du  chemin  couvert  à 100  ou 
130  mètres  des  objets  à battre,  et,  autant  que 
possible , sur  les  capitales  et  les  prolonge- 
ments des  faces  et  des  flancs  des  ouvrages 
do  la  place,  et  aussi  contre  les  places  d’ar- 
mes. L.  Ledas. 

PIERROT. — Ce  nom,  qui  est  le  diminu- 
tif de  Pierre , fut  d'abord  donné  comme  so- 
briquet moqueur  aux  paysans  niais  cl  gros- 
siers; il  devint  ensuite  le  surnom  communé- 
ment donné  aux  soldats  des  gardes  françai- 
ses ; enfin  il  servit  à désigner  l'un  des  râles 
de  la  comédie  italienne.  Dans  les  premières 
troupes  italiennes  qui  vinrent  à Paris  (fi 
(ielon),  se  trouvait  déjà  un  personnage  dont 
le  nom,  Petrolin  (en  italien  Pctlrolino,  petit 
Pierre),  se  rapportait  à celui  de  pierrot;  mais 
ses  attributions  comiques  n'avant  pas  été  les 
mémos  que  celles  qui  furent  plus  tard  le  par- 
tage de  ce  dernier  râle,  il  faut  se  garder  de 
les  confondre.  Le  pierrot  ne  fut  réellement 
créé  à la  comédie  italienne , selon  l’abbé  de 
Laporte,  qu'au  temps  du  fameux  Dominique 
lliancolclli;  jusqu'alors  les  râles  de  valets 
niais  avaient  été  dévolus  à arlequin  , mais 


Dominique  ayant,  à force  d’esprit,  changé  les 
allures  de  ce  personnage , qui,  de  niais  qu’il 
était,  devint  avec  lui  spirituel  et  moqueur,  il 
fallut,  pour  conserver  à la  comédie  le  type 
des  valets  balourds , imaginer  un  nouveau 
rôle  ; c’est  alors  que  le  pierrot  fut  créé.  Le 
fils  de  Dominique  lui-même,  Riancolclli  fils, 
qui  déjà  remplissait  auparavant  les  râles  de 
Tnvelin,  fut  le  premier  pierrot;  et,  dès  lors, 
ce  personnage,  né  Français  sur  le  théâtre 
italien  , comme  le  dit  Riccoboni  dans  sa  re- 
quête au  duc  de  Parme  , ne  cessa  d'exister  à 
la  comédie  italienne  et  dans  les  loges  de  la 
foire.  Il  servit  surtout  sur  ces  dernières 
scènes,  dans  les  parodies  qu’on  y multipliait 
contre  les  tragédies  et  les  opéras;  tout  héros 
grec  ou  romain  mis  en  tragédio  sur  lo  théâ- 
tre de  l'hôtel  de  Bourgogne,  ou  en  opéra  sur 
celui  des  chanteurs  du  roi , se  travestissait 
en  pierrot  aussitôt  qu’il  passait  sur  les  tré- 
teaux forains.  C'est  ainsique  le  Sage  et  Fu- 
zclier  y donnèrent,  en  1722 , Pierrot-Romu- 
lus,  parodie  du  Rumulus  de  la  Motte;  Pier- 
rot-Roland, parodie  d'un  opéra  de  Qainault, 
et  que  Panard  y fit  jouer  quelques  années 
après;  Pierrol-Tancride,  critique  joyeuse  de 
la  tragédie  de  Voltaire.  Ces  rôles  parodiés 
n'étaient  pas  la  seule  attribution  du  pierrot, 
il  servait  aussi  parfois  de  valet  au  beau  Léan- 
dre,  et  c’est  à ce  titre  qu’il  dut  d’être  immor- 
talisé par  Marmontel  et  Grétry  dans  leur 
opéra  du  Tableau  parlant.  De  tous  les  héros 
du  théâtre  de  la  foire,  pierrot  fut  le  seul  qui 
survécut.  Quand  les  loges  dos  foires  Saint- 
Laurent  et  Saint-Germain  curent  été  fermées, 
il  passa  au  théâtro  des  Funambules  avec  les 
lazzis  qui  avaient  failsa  fortune;  sou  masque 
blanchi  et  son  costume  traditionnel , large 
pantalon  blanc,  large  veste  blanche  à lon- 
gues manches  et  boutons  énormes.  Mais 
tout  dernièrement  ce  type  réjouissant  vient 
de  s’éteindre  avec  Debureau  , l'homme  qui 
l’avait  le  mieux  personnifié.  Eû.  F. 

PIÉTÉ  [philos.].  — La  piété  se  confond 
assez  communément  avec  la  dévotion.  Ces 
deux  choses,  cependant,  ne  sont  pas  iden- 
tiques, et  les  deux  mots  ne  sauraient  dès  lors 
être  naturellement  synonymes.  La  dévotion 
mal  réglée  peut  devenir  minutieuse,  puérile 
même  , et  conduire  à la  superstition  ; ou  ar- 
dente, emportée,  farouche,  elle  mène  alors 
nu  fanatisme.  La  piété  offro  une  idée  plus 
paisible,  plus  limpide,  si  nous  osons  nous 
exprimer  ainsi,  et  nécessairement  mêlée  d'a- 
mour et  de  confiance,  ce  que  la  dévotion  ne 
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suppose  pas  toujours.  La  piété , d'ailleurs, 
n'a  pas  toujours  la  Divinité  pour  but  direct; 
à côté  de  la  piété  religieuse  se  classent  la  piété 
filiale , la  piété  envers  les  morts  , envers  les 
étrangers,  envers  les  malheureux.  Aucune  de 
ces  différentes  sortes  de  piété  ne  se  grave 
dans  le  coeur  de  l'homme  sans  un  mélange 
de  cette  affection  touchante  que  le  christia- 
nisme a baptisée  du  doux  nom  de  charité. 
Elle  n'est  pas,  non  plus , exempte  de  dévo- 
tion , puisqu’elle  est  un  commandement  di- 
vin. — La  piété  n’est  particulière  ni  à la  so- 
ciété moderne , ni  à la  religion  du  Christ  ; 
elle  existait  dans  l'antiquité.  Elle  est  propre 
à tous  les  cultes,  à toutes  les  croyances;  mais 
il  appartenait  à l’Evangile  de  la  perfection- 
ner et  de  l'élever  autant  au-dessus  de  ce  que 
les  hommes  l'avaient  faite,  que  le  christia- 
nisme s’élève  au-dessus  des  religions  de  leur 
invention.  La  piété  des  païens  consistait 
à craindre  et  à respecter  les  dieux.  La  loi 
du  Sinaï  fut  la  première  qui  enseigna  l’amour; 
celle  du  Calvaire  lui  donna  sa  dernière  con- 
sécration en  offrant  l'exemple  d'un  Dieu  re- 
vêtant par  amour  la  forme  humaine  et  ex- 
pirant sur  la  croix  pour  sauver  l'humanité. 
Comment  l'homme  n'aimerait-il  pas  la  Divi- 
nité, qui  a consenti  à subir  pour  lui  le  sacri- 
fice d'humiliation  et  de  sang  I comment  n’ai- 
merait-il pas  l'homme,  lorsque  Dieu  a daigné 
donner  un  si  grand  exemple  d'amour  pour 
luit  L'amour  est  donc,  dans  le  christianisme, 
un  des  attributs  essentiels  de  la  piété  , et 
celle-ci  n’est,  au  fond,  que  l'assemblage,  le 
résumé  des  trois  vertus  théologales,  la  foi, 
l’espérance  et  la  charité,  car  on  ne  peut 
croire  et  aimer  sans  espérer. 

Deux  personnages  célèbres  de  l'antiquité, 
l'un  quasi  fabuleux,  l’autre  historique,  ont 
obtenu  le  surnom  depïeuz.-  le  premier,  de 
Virgile,  caution  assez  suspecte;  l'autre,  des 
peuples  reconnaissants  et  des  historiens.  An- 
looin  comprenait  la  piété  comme  il  était 
permis  à un  païen  de  la  comprendre;  il  mé- 
rita mieux,  au  reste,  sa  réputation,  par  sa 
conduite , que  ce  Périandre  , mis  autrefois, 
par  la  Grèce,  au  nombre  de  ses  sages , titre 
à peu  près  équivalent  è celui  de  pieux,  ne 
mérita  la  sienne.  Nous  ne  consulterons  pas 
sérieusement  les  vertus  d’Enée  ; mais  c'est 
Virgile  que  nous  interrogerons  sur  l’idée  la 
plus  élevée  qu’on  se  faisait  alors  de  la  piété. 
Il  semble  que  celle  du  lâche  transfuge  qui, 
U lieu  de  s'ensevelir  en  combattant  sous  les 
ruine*  de  Troie , ne  sut  que  sauver  du  dé- 
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sastre  ce  qui  Ini  appartenait,  sa  femme  ex- 
ceptée , ne  se  révèle  guère  que  par  le  soin 
qu’il  prit  d'emporter  ses  pénales  et  son  lieux 
père.  Cette  piété  égoïste  envers  les  dieux 
domestiques,  tandis  qu'il  abandonnait  ceux 
de  la  patrie,  était  suffisante,  à ce  qu'il  pa- 
rait, pour  assurer  la  réputation  de  pieux , et 
pour  permettre  è celui  qui  se  l'était  acquise 
d'en  exploiter  hautement  les  bénéfices  en 
tous  lieux  , et  d’écrire  en  quelque  manière, 
sur  le  cimier  de  son  casque,  pour  que  per- 
sonne n'en  ignorlt  : Sum  pius  Æneas.  On 
voit,  par  la  glorification  que  Virgile  accorde 
à son  héros,  que  les  Romains  du  temps 
d'Auguste  n'étaient  pas  trop  exigeants  sur 
les  titres , pas  plus  que  les  Grecs  du  temps 
de  Périandre.  Du  reste,  cette  piété  toute  spé- 
ciale n’entralnait  l'accompagnement  néces- 
saire d’aucune  vertu  étrangère  à son  objet. 
On  pourrait  être  pieux  et  séduire  sans  re- 
mords, sans  perdre  sa  gloire,  une  malheu- 
reuse reine  trop  confiante,  la  tromper  et  l'a- 
bandonner aux  flammes  du  bûcher  élevé  par 
son  désespoir.  La  piété  sèche  des  anciens  ne 
ressemblait  pas  du  tout  à cette  piété  pleine  de 
suavité  etd’onctionqueleur  prête  l'âme  tendre 
de  Fénélon,  dans  son  immortel  poème  deTélé- 
maque.  Mais  le  pieux  précepteur  du  duc  de 
Bourgogne,  qui  connaissait  l'antiquité  comme 
s'il  y eût  vécu,  avait  en  vue  de  former  l'âme 
de  son  royal  élève  aux  vertus  du  trône  au- 
quel il  semblait  destiné,  plutôt  que  d'en 
faire  un  archéologue.  La  piété  filiale  fut 
mieux  comprise  des  anciens  que  la  piété  re- 
ligieuse; elle  fut  du  moins  plus  complète, 
parce  qu'elle  n'était  point  séparée  de  l’a- 
mour : aussi  les  types  qu’ils  nous  ont  trans- 
mis de  cette  piété  sont-ils  extrêmement  tou- 
chants. C'est  Antigone  qui  consacre  sa  tendre 
jeunesse  à guider  les  pas,  à partager  la  mi- 
sère, à soulager  les  souffrances  de  son  mal- 
heureux père , aveugle  volontaire  et  dévoué 
aux  Furies  ; c'est  Cléobis  et  Biton  qui  s'at- 
tellent au  char  de  leur  mère  Théano,  la  prê- 
tresse de  Cybèle;  c’est  enfin  ce  même  Euro, 
sauvant  sur  ses  épaules,  au  péril  de  sa  vie, 
son  père  Anchise  à travers  les  décombres  de 
Troie  embrasée  et  les  Grecs  altérés  de  ven- 
geance cl  s'enivrant  de  carnage.  Ces  traits 
de  piété  filiale  sont  puisés  dans  les  plus  no- 
bles instincts  de  la  nature;  heureux  si  les 
anciens  n'en  avaient  pas  glorifié  de  moins 
louables!  C'est  dans  l'Ecriture  , c'est  sous 
l'empire  do  la  religion  révélée  qu'il  faut  en 
aller  chercher,  puisés  dans  un  ordre  d'idées 
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plus  élevé  encore.  Le  respect  des  deux  fils 
de  Noé  pour  la  pudeur  de  leur  père  nous 
offre  le  sentiment  de  la  piété  filiale  porté  à 
une  hauteur , à une  délicatesse  que  les 
païens  étaient  hors  d'état  d'atteindre  ou  de 
comprendre.  Si  le  paganisme  a eu  scshérosde 
la  piété  filiale  , il  est  à peine  nécessaire  de 
remarquer  que  le  christianisme  n’a  pas  pu 
lui  être  inférieur  sous  ce  rapport  plus  que 
pour  le  reste.  Nous  nous  bornerons  à citer 
deux  modèles  de  caractères  bien  différents 
empruntés  à notre  histoire  nationale,  saint 
Louis  et  mademoiselle  de  Sombreuil  : celui- 
ci,  guerrier  intrépide,  législateur  supérieur 
à son  siècle , demeurant  docile,  comme  un 
enfant,  aux  ordres  , aux  volontés,  nous  di- 
rons même  aux  caprices  de  sa  mère  ; cette 
autre  buvant  sous  les  massues  et  les  couteaux 
des  égorgeurs,  pour  sauver  les  jours  de  son 
père,  un  verre  de  sang  encore  fumant  des 
victimes  massacrées  sous  ses  yeux  — La  piété 
envers  les  morts  a existé  dans  tous  les  temps, 
s’est  manifestée  sous  toutes  les  formes,  a été 
encouragée  par  tous  les  moyens  possibles. 
Les  Egyptiens  , les  Grecs  et  les  Romains 
croyaient  que  les  âmes  des  morts  privés  de 
sépulture  erraient  sur  les  bords  du  Styx, 
jusqu'à  ce  que  ce  devoir  eût  été  rempli  à leur 
égard.  L’Ecriture  nous  montre  Tobic  se  dé- 
vouant au  soin  pieux  d'ensevelir  les  Juifs 
mourant  sur  la  terre  de  l'exil.  Dans  l'Eglise 
catholique,  l’ensevelissement  des  morts  est 
mis  au  nombre  des  œuvres  de  miséricorde. 
Les  païens  avaient  des  imprécations,  et  les 
chrétiens  ont  des  excommunications  contre 
les  violateurs  îles  tombeaux.  La  loi  romaine 
mettait  leur  méfait  au  nombre  des  grands 
crimes.  De  simples  sauvages  répondaient  aux 
Anglais  qui  voulaient  acheter  leur  pays  : 
a Abandonnerons-nous  les  os  de  nos  pères, 
ou  leur  dirons-nous:  levçz-vous  et  nous  sui- 
vez? » A quel  ordre  de  civilisation , ou  , si 
l'on  veut , de  barbarie,  appartient  donc  une 
société  où  l'on  voit  tous  les  jours  des  espèces 
de  vampires,  troublant  la  paix  du  sépulcre, 
ouvrir,  briser,  fouiller  les  cercueils,  remuer, 
bouleverser  le  peu  de  cendre  ou  d'os  qui 
s’y  trouvent,  excités  les  uns  soi-disant  par 
amour  de  la  science,  les  autres  par  simple 
curiosité,  d'autres  enfin  par  une  cupidité  im- 
pie, pour  tâcher  de  découvrir  quelque  lam- 
beau d’étoffe,  quelques  armes  rongées  par  la 
rouille,  quelque  médaille  ou  quelque  joyau 
de  cuivre  , quelque  bière  conservant  l'em- 
preinte douteuse  de  larmes  desséchées  depuis 
Sncycl.  du  XIX'  S.,  t.  XIX. 


bien  des  siècles? — La  piété  envers  les  étrangers 
se  manifesta  par  l’hospitalité,  l'une  des  ver- 
tus primitives  des  sociétés,  qui  décroît  au  fur 
et  à mesure  que  la  civilisation  so  perfectionne 
et  que  les  mœurs  se  corrompent,  moins  en- 
core par  l'effet  du  refroidissement  des  cœurs 
que  par  la  faute  du  trop  grand  nombre  d’ê- 
tres méprisables  qui  cherchent  , dans  l’ex- 
ploitation de  cette  vertu,  un  moyen  de  vivre 
dans  la  paresse  aux  dépens  des  hommes  la- 
borieux ou  des  riches.  Mais  si  l’organisation 
ou  plutôt  la  forme  des  sociétés  modernes,  si 
différente  de  celle  des  sociétés  anciennes,  en 
accroissant  sans  limites  et  sans  bornes  lo 
nombre  de  ces  frelons,  a tué  réellement,  dans 
le  cœur  des  populations,  l'hospitalité,  bien 
moins  nécessaire,  au  reste,  qu'autrefois,  en 
raison  des  commodités  que  l’industrie  offre 
au  voyageur,  il  était  donné  au  christianisme 
d'en  perpétuer  la  tradition  et  l'exercice  avec 
une  charité  que  ne  pouvait  même  soupçonner 
la  société  antique.  Jupiter  Uospitalier  recom- 
mandait bien  d'accueillir  favorablement  l’é- 
tranger suppliant,  et,  pour  encourager  à l'ob- 
servation de  ce  précepte , salutaire  et  saint 
par  lui-même  , la  mythologie  racontait  les 
dieux  voyageant  souvent  parmi  les  mortels 
sous  des  formes  humaines  , punissant  les 
cœurs  durs  qui  oubliaient,  à leur  égard,  les 
lois  de  l'hospitalité,  et  récompensant  ceux 
qui  s’y  montraient  fidèles;  mais  la  touchante 
fable  de  Philémon  et  Iluueis,  que  notre  bon 
la  Fontaine  nous  a racontée  avec  une  si  at- 
tendrissante sublimité,  n'empêchait  pas  de 
vouer  à l'esclavage  le  malheureux  navigateur 
naufragé  et  l'étranger  fait  prisonnier  régu- 
lièrement ou  par  surprise.  Jupiter  Hospitalier 
n'a  jamais  pu  inventer  ces  saints  religieux 
du  grand  Saint-Bernard , vedettes  avancées 
de  la  charité,  qui  ne  se  contentent  même  pas 
d'attendre  que  le  voyngeuf,  menacé  par  U 
tourmente  , se  présente  à la  porte  de  leur 
tente  hospitalière,  mais  qui  courent  au-de- 
vant de  lui , bravant  l'horreur  des  ténèbres, 
les  dangers  des  précipices',  les  fureurs  de  la 
tempête,  pour  guider  ses  pas  vers  l'abri  pro- 
tecteur qui  lui  est  préparé  au  séjour  des 
aigles  et  des  neiges.  — La  piété  au  malheur 
ne  fut  pas  absolument  inconnue  des  anciens; 
l'homme  frappé  par  les  dieux  était  environné 
d'un  certain  respect  non  dépourvu  , peut- 
être,  do  terreur,  à peu  près  comme  les  lieux 
frappés  par  la  foudre.  C'est  ainsi  que  les 
poètes  nous  montrent  Oresle  et  Œdipe  er- 
rant par  le  monde  après  leur  crime.  Il  y a 

1» 


PIÉ  ( 450  ) PIÊ 


quelque  choee  d’anatogne  dans  la  destinée 
de  Caïn,  comme  eux  criminel,  mais  criminel 
tout  volontaire,  et  maudit  de  Dieu.  «Je  serai  fu- 
gitif et  vagabond  sur  terre,  dit-il  au  Seigneur, 
et  quiconque  donc  me  trouvera  me  tuera?» 
Et  le  Seigneur  lui  répondit  : « Non,  cela  ne 
sera  point;  mais  quiconque  tuera  Caïn  en 
sera  puni  très-sévèrement,  et  le  Seigneur 
mît  un  tigHt  sur  Caïn,  afin  que  ceux  qui  le 
trouveraient  noie  tuassent  point.  «Mais  autre 
chose  est  de  respecter  le  malheur,  ou  d'aller 
au-devant  du  malheureux,  de  le  rechercher 
pour  le  soulager,  de  dévouer  son  existence 
entière  à ce  soin  généreux,  de  ne  reculer  de- 
vant aucun  sacrifice  de  fortune,  d’orgueil, 
de  délicatesse,  de  santé,  pour  venir  au  secours 
de  tout  être  souffrant,  connu  ou  inconnu,  de 
son  ennemi  peut-être,  sans  autre  stimulant 
que  le  désir  de  plaire  è Dieu,  sans  autre  ré- 
compense , dans  colle  rie  , que  l'espoir  de 
celle  qu'il  accordera  danB  l'autre  à quiconque 
se  sera  acquitté  de  ces  oeuvres  de  miséri- 
corde avec  un  cœur  pur.  Voilé,  certes,  en- 
core un  genre  de  piété  que  les  anciens  ne 
soupçonnaient  pas.  Ilseurcntcependant  leurs 
Hercules  et  leurs  Thésées,  grands  redres- 
seurs de  torts,  si  on  en  croit  les  poêles  et 
les  mythologues  dont  nos  chevaliers  errants 
du  moyen  âge,  qu’on  ne  rencontre  guère, 
non  plus,  que  dans  les  romans,  ne  sont  que 
d'assez  pâles  copies.  L’amour  des  aventures, 
!o  besoin  d'éprouver  leurs  forces,  la  renom- 
mée que  leur  donnaient  leurs  exploits  en- 
traient dans  leur  vocation  au  moins  autant, 
on  peut  le  croire , que  le  désir  de  protéger 
le  faible,  de  secourir  la  veuve  et  l'orphelin  ; 
car  il  leur  arrivait  bien,  parfois  , d'être  op- 
presseurs à leur  tour,  et  ils  faisaient  certai- 
nement plus  de  vouycs  et  d'orphelins  qu'ils 
n'en  secouraient  : la  massue  des  uns,  l'épée 
^ des  autres,  n'étaient,  d'ailleurs,  acquisos  qu'à 
une  certaine  classe;  le  vulgaire  n’yavaitpoint 
droit.  Est-ce  que  des  héros  comme  Thésée  ou 
Pyrithoüs  songeaient  à de  vils  esclaves?  Un 
noble  baron  eût  il  pu  penser  à intervenir 
entre  des  vilains,  des  serfs  et  leur  seigneur, 
quelle  que  fût  la  cruauté  de  celui-ci  à leur 
égard?  Ce  n’est  donc  point  dans  l'esprit  de 
la  chevalerie  errante  de  l’antiquité  ou  du 
moyen  âge,  plus  ou  moins  défiguré  par  les 
poètes  et  les  romanciers  , que  nous  devons 
chercher. Ja  -vraie  piété  envers  les  malheu- 
reux, mais  ÿans  celles  de  ces  institutions  re- 
ligieuses qui  ne  se  formèrent  que  de  ces  voca- 
tions puissantes,  qui  ne  se  manifestèrent  que 


sons  l’empire  de  l’Evangile  pour  la  délivrance 
ou  la  visite  des  captifs,  pour  le  soulagement 
des  malades , pour  l’entretien  des  pauvres, 
pour  l’adoption  des  enfants  trouvés.  Qui  a 
osé  ou  su  dire  avant  Jésus-Christ  : « Venez 
tons  qui  avez  été  bénis  par  mon  père;  possé- 
dez le  royaume  qui  vous  a été  préparé  dés  le 
commencement  du  monde . car  j’ai  eu  faim 
et  vous  m'avez  donné  à manger,  j’ai  eu  soif 
et  vous  m'avez  donné  à boire,  j'ai  eu  besoin 
de  logement  et  vous  m'avez  logé,  j'ai  été  nu 
et  vous  m'avez  revêtu , j'ai  été  malade  et 
vous  m'avez  visité,  j'ai  été  en  prison  et  vous 
m’étes  venus  voir...  Je  vous  le  dis,  en  vérité, 
autant  de  fuis  que  vous  l'avez  fait  à l’égard 
de  l'un  de  ces  plus  petits  de  mes  frères,  c'est 
à moi-même  que  vous  l’avez  fait.  » Aussi  le 
monde  ancien  n'offre-l-il  rien  de  compara- 
ble i ces  religieux  de  la  Morée,  consacrés  au 
rachat  des  captifs  et  qui  si  souvent  se  chargè- 
rent de  leurs  chaînes  lorsque  les  autres  moyens 
de  les  en  délivrer  leur  manquaient;  à ce 
saint  apêlre  de  In  charité  qui  se  fit  le  père 
des  enfants  abandonnés , dont  les  parents 
n’eussent  su  faire  que  des  esclaves:  à ces 
filles,  à ces  vierges  angïliques  qui,  bravant, 
avec  l'aide  de  Dieu,  toutes  les  répugnances 
de  la  nature,  se  dévouent,  par  choix,  an  sou- 
lagement des  plus  repoussantes  misères.  Les 
païens  les  plus  vertueux  n'entrevirent  pas 
même  l'idée  de  ces  vertus;  leur  piété  stérile 
ne  sut  pas  inventer  les  hospices.  Nous  avons 
dit  ce  que  devenaient  les  enfants  abandon- 
nés; l'homme  libre  poursuivi  par  l'indigence 
n'avait  point  d’autre  ressource  que  de  se 
foire  esclave,  et,  Â Rome,  les  maîtres  embar- 
rassés des  csciares  , mis  hors  d'état  de  servir 
par  l’âge  ou  les  infirmités,  n'imaginaient  rien 
de  mieux  que  de  les  envoyer  mourir  de  faim 
dans  une  Ile  destinée  à cet  odieux  sacrifice. 

On  trouve , anx  mots  Couvent,  Mosas- 
tèhe,  Solitude,  Thebaiuk,  tout  ce  que 
nous  pourrions  dire  ici  de  ces  asiles  créés 
par  la  piété , où  les  âmes  dégoûtées  des  raies 
bruits  du  monde  pouvaient  aller  chercher 
un  abri  contre  les  convulsions  d’une  so- 
ciété en  proie  eux  déchirements  de  toutes 
sortes , refuges  précieux  qu’ou  s'est  complu, 
chez  nous,  À enlever  aux  âmes  brisées  de  nos 
jours.  Vainement  l'ingratitude  ou  l'ignorance 
reprochent-elles,  à ces  pieux  reclus  des  temps 
passés,  ce  qu'elles  appellent  l'égoïsme  d’uho 
piété  inutile  pour  cette  société  à laquelle  ils 
refusaient  l'exemple  des  vertus  quhls  se  con- 
tentaient de  pratiquer  pour  eux-mêmes , in- 
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justement  tenr  fait-on  nn  crime  des  libéra- 
lités que  la  piété  des  rois  et  des  seigneurs 
leur  prodiguait  ; l'histoire  impartiale  mon- 
tre, en  réponse  à leurs  détracteurs,  les  fruits 
palpables  de  cette  poésie  ensevelie  au  milieu 
des  solitudes,  des  déserts  défrichés  et  con- 
quis à l'agriculture,  le  dépôt  des  connais- 
sances humaines  conservé,  d'innombrables 
et  précieux  documents  historiques  accumu- 
lés, le  goût  des  arts  entretenu,  d'admirables 
monuments  érigés,  des  millions  de  pauvres 
vêtus  et  nuurris  ; tant  il  est  vrai  que  la  piété 
est  comme  ces  arbres  qui,  plantes  en  appa- 
rence pour  le  seul  avantage  du  propriétaire, 
sont  secondairement  une  source  de  bienfaits 
pour  les  étrangers , abritant  la  cabane  du 
pauvre  contra  l'ouragan,  offrant  au  voya- 
geur fatigué , dont  ils  jalonnent  la  route,  un 
frais  abri  conlro  les  ardeurs  du  soleil  sous 
leur  voûte  de  feuillage,  un  apaisement  à sa 
soif  irritée  par  les  fruits  qu'ils  laissent  tom- 
ber pour  les  mettre  à portée  de  sa  main,  ser- 
vant même  quelquefois,  par  leur  action  sur 
l'atmosphère,  à ramener  la  fertilité  dans  un 
sol  trop  desséché.  — Ce  fut  aussi  la  piété  qui 
inventa  ces  monts  destinés  à protéger  le 
pauvre  contre  l'avidité  éternelle  des  prêteurs 
sur  gages,  et  qui  n'ont  pas  voulu  dénier  leur 
sainte  origine  dont  le  souvenir  se  conserve 
encore  dans  leur  nom  (r oij.  MottI-dr-pibté). 
Pourquoi  sommes-nous  obligé  de  dire  qu’en 
France,  à Paris  surtout,  l'institution  chari- 
table , sous  l’enveloppe  de  celle  religieuse 
dénomination,  s'est  tellement  écartée  do  sou 
but  primitif,  que  peu  d’usuriers  des  plus 
éhontés  oseraient  exiger  des  malheureux  qui 
ont  encore  recours  à eux,  nu  delà  de  l'intérêt 
exorbitant  que  perçoit  le  mont-de-piété.  Le 
mot  piété  ici,  désormais  dénué  de  sens,  n'est 
plus  qu'un  vain  leurre  qui  ne  trompe  per- 
sonne. — Le  mot  piété  s'emploie,  dans  le  lan- 
gage héraldique , pour  désigner  le  pélican 
s' ouvrant  Us  entrailles,  qu'il  est  censé,  suivant 
l’opinion  vulgaire,  donner  on  pâture  à ses 
petits. — L'iconographie  du  moyen  âge  expli- 
que différemment  cet  emblème,  sans  lui  ôter 
rien  de  son  caractère  religieux  et  symbolique. 
_ Piété  se  dit  encore,  en  terme  de  statuaire, 
d'un  groupe  représentant  la  Vierge  tenant  le 
corps  du  Sauveur  mort  appuyé  sur  scs  ge- 
noux. Celle  dénomination  est  une  traduc- 
tion corrompue  du  mot  italien  pieta  (pitié), 
expression  syncopée  de  dona  di  Pieta,  qu'on 
traduit  en  français  par  Notre- üame-de-Pitié. 
C'eat  la  crainte  d'un  mauvais  quolibet  qui 
0- 


a fait  adopter,  par  nos  artistes , le  terme 
piété,  véritable  barbarisme  qui  n’offre  aucun 
sens.  P.  S. 

I'IÉTISTES  [hist.],  sectaires  qu’on  nom- 
me aussi  séparatistes,  parce  que,  séparés  de 
l'Eglise  catholique,  ils  ne  sont  pas  moins  en 
dissidence  avec  les  deux  communions  pn  tes- 
tantes. La  secte  des  piétistes  prit  naissance 
vers  l’an  1689  el  eut,  suivant  l’opinion 
générale,  pour  premier  auteur  et  pour  pro- 
pagateur, le  docteur  Spénérus,  de  Franc  fort; 
de  là  vient  que  les  piélistes  sont  quelquefois 
appelés  spénériens.  Leur  croyance  est  fondée 
sur  les  mêmes  erreurs  que  celles  des  ana- 
baptistes, des  rhatmanniens  el  des  quakers; 
renouvelant  aussi  quelques-unes  des  hérésies 
propagées  par  les  donatistes  et  les  hussiles , 
ils  prétendent  que  l’effet  des  sacrements  dé- 
pend de  la  probité  et  de  la  vertu  du  minis- 
tre ; que  les  créatures  sont  des  émanations 
de  la  substance  de  Dieu,  que  l’état  de  grâct) 
est  une  possession  réelle  des  attributs  de 
Dieu  , une  véritable  déification  ; qu'on  peut 
être  uni  à Dieu  quoiqu'on  nie  la  divinité  de 
Jésus-Christ  ; que  nulle  erreur  ne  nuit  au  sa- 
lut, pourvu  que  la  volonté  ne  soit  pas  déré- 
glée; que  la  grâce  prévenante  est  naturelle, 
et  que  la  volonté  commence  l’ouvrage  du  sa- 
lut ; qu'on  peut  avoir  la  foi  sans  aucun  -se- 
cours surnaturel,  et,  dés  cette  vie , posséder 
le  royaume  de  Dieu  ainsi  que  la  béatitude 
des  saints,  etc.  Il  était  naturel  que  les  piétis- 
tes fussent  portés  par  de  telles  croyances  au 
mépris  de  toute  juridiction  ecclésiastique  et 
de  la  théologie  scolastique;  ils  n'estiment 
donc  que  la  contemplation  et  la  théologie 
mystique.  Quelques-uns  nourrissent  mémo 
les  illusions  les  plus  grossières  et  poussent 
leurs  erreurs  jusqu’au  renversement  de  la 
plupart  des  vérités  chrétiennes  et  même  jus- 
qu’à l'athéisme;  d’autres  sont  visionnaires,  et 
comme  les  quakers  ne  suivent,  pour  l'inter- 
prétation des  saintes  Ecritures,  d'autre  auto- 
rité que  l'inspiration.  Ainsi,  dans  leurs  réu- 
nions, où  l’on  ne  reconnaît  ni  chefs  ni  prêtres, 
c'est  celui  qui  est  Inspiré  qui  parle  el  instruit 
les  autres. 

Les  piétistes  sont  nombreux  en  Alsace, 
auprès  de  Strasbourg  ; Ils  y forment  presque 
loule  la  population  de  la  petite  villede  Bisch- 
vrilier  duns-Waquelle  ils  vinrent  s’établir  au 
commencement  du  xvm*  siècle.  En  1825, 
leurs  réunions  étaient  si  nombreuses,  si 
bruyantes,  que  l'autorité  civile  fut  forcée  d’y 
1 intervenir.  Sehoguigisius  a laissé  une  histoire 
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de*  piétistes;  matière  amplement  traitée  aussi 
dans  un  livre  publié  à Rostock  au  commen- 
cement du  xvm*  siècle  et  ayant  pour  titre, 
Mrmipuli  observalionum  antepietisticarum.  Le 
plus  célèbre  d’entre  ces  sectaires  a été  le  doc- 
teur Godcfroid  Arnold,  ministre  de  Perlberg, 
et  auteur  de  Y Histoire  de  l’Eglise  et  des  héré- 
sies (Leipsick,  1700).  En.  F. 

PIETRO  DE  CORTOXE.  (Foy.  Be- 

BETTINO.  ) 

PIGALLE  ( Jean- Baptiste  ) , célèbre 
sculpteur,  né  à Paris  en  1714.  Il  entra,  dès 
l’âge  de  18  ans,  chez  le  Lorrain  et  fut  ensuite 
élève  de  Lemoyne.  Ses  premiers  essais  ne 
faisaient  pas  présager  ce  qu'il  serait  un  jour, 
et,  à moitié  découragé  par  un  échec  éprouvé 
en  concourant  pour  le  grand  prix  de  l’Aca- 
démie, il  partit  pour  Rome.  En  présence  des 
modèles  admirables  du  beau  antique,  il  sen- 
tit l’espérance  renaître  dans  son  cœur , et 
bientôt  un  travail  opiniâtre , que  la  nuit  in- 
terrompait à peine , et  une  inspiration  vraie 
l’initièrent  à tous  les  mystères  et  à toutes  les 
délicatesses  de  l’art.  Son  Mercure,  le  premier 
ouvrage  qu’il  fit  après  son  retour  en  France, 
fut  un  chef-d'œuvre  : l'Academie,  à laquelle 
il  le  présenta , admit  l’auteur  au  nombre  de 
ses  agréés  et  le  chargea  d’exécuter  cette  sta- 
tue en  marbre.  Son  nom  commençait  à se 
répandre;  mais  le  talent  et  la  réputation 
même  ne  sont  pas  toujours  accompagnés  de 
la  fortune,  et  Pigalle , poussé  par  la  misère , 
dut  se  résoudre  à remplir  dans  l'atelier  d'un 
autre  sculpteur  des  fonctions  qui  se  rappro- 
chaient beaucoup  de  celles  de  manœuvre.  Ce 
temps  d’épreuves  dura  cinq  années.  A cette 
époque,  une  statue  de  la  Vierge,  qu’il  avait 
exécutée  pour  les  Invalides , le  mit  en  rela- 
tion avec  le  comte  d'Argenson , qui  lui  com- 
manda une  statue  de  Louis  XV.  Madame  de 
Pompadour  voulut,  bientôt  après,  être  re- 
présentée en  pied , et  Pigalle  s’acquitta  avec 
bonheur  de  cette  tâche  délicate.  Le  groupe 
bien  connu  de  Y Amour  et  de  CAmitié  aug- 
menta encore  sa  réputation.  Il  exécuta  en- 
suite, par  ordre  du  roi,  son  Mercure  en  grand, 
et,  pour  lui  servir  de  pendant,  une  statue  de 
Vénus,  qui  fut  son  morceau  de  réception  â 
l’Académie  (1744)  et  qu’on  envoya,  ainsi  que 
le  Mercure,  en  présent  au  roi  de  Prusse.  Le 
petit  Enfant  qui  tient  une  cage  d’où  s'est 
échoppé  un  oiseau,  chef-d’œuvre  de  grâce 
naïve  et  piquante,  montra  sous  un  autre  jour 
le  talent  de  Pigalle  ; mais  un  travail  plus  im- 
portant, le  Tombeau  du  maréchal  de  Saxe, 


vint  mettre  le  comble  à sa  réputation.  Ce 
morceau  magnifique,  commencé  en  1756,  ne 
fut  placé  que  vingt  ans  après  dans  l'église 
luthérienne  de  Saint-Thomas  de  Strasbourg, 
à laquelle  il  était  destiné  et  où  il  se  voit  en- 
core. En  1762 , Bouchardon  , à son  lit  de 
mort,  désigna  Pigalle  pour  achever  le  monu- 
ment que  la  ville  de  Paris  faisait  élever  au 
roi  sur  la  place  Louis  XV.  Une  statue  nus  de 
Voltaire  et  le  Tombeau  du  duc  d’Harcourt  oc- 
cupèrent ensuite  successivement  son  ciseau  ; 
mais  ces  deux  morceaux,  quoique  habilement 
travaillés,  pèchent  par  la  pensée  qui  présida 
à leur  création.  Pigalle,  en  effet,  s’étudie  à 
y peindre  la  nature;  il  la  prend  sur  le  fait; 
mais  ces  corps , amaigris  par  la  vieillesse  et 
altérés  par  les  approches  de  la  mort,  attris- 
tent les  yeux,  qui,  dans  les  arts,  aiment  à re- 
trouver la  nature  dans  ce  qu’elle  a de  beau , 
de  noble  et  de  gracieux , et  non  dans  ce 
qu’elle  produit  de  laid  et  de  repoussant.  — 
Quels  qu'aient  été  les  succès  de  Pigalle  dans 
les  grandes  compositions , c’est  peut-être 
dans  le  portrait  qu'il  a excellé  : ceux  de  Di- 
derot, de  Raynal,  de  Perronnet  et  de  Gou- 
genot  sont  d'une  exécution  qui  ne  laisse  rieu 
à désirer.  La  Jeune  fille  qui  se  retire  une  épine 
du  pied  fut  son  dernier  ouvrage  et , pour  la 
finesse  des  détails  et  de  l’expression,  rappelle 
l’Enfant  qui  tient  une  cage  Pigalle,  qui  avait 
été  successivement  professeur , recteur  et 
chancelier  de  l’Académie,  mourut,  le  20  août 
1785,  à l’âge  de  71  ans. 

PIGAMON,  thalictrum  { bot.  ).  — Grand 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  renoncu- 
lacées,  tribu  des  anémonées.de  la  polyandrie- 
polygynie  dans  le  système  de  Linné.  Les  vé- 
gétaux dont  il  se  compose  sont  des  herbes 
vivaces  répandues  en  grand  nombre  dans  les 
contrées  tempérées  de  l’hémisphère  boréal  : 
leur  rhizome  souterrain  émet,  chaque  année, 
des  tiges  herbacées,  le  plus  souvent  fistu- 
leuses,  qui  portent  des  feuilles  alternes,  à 
pétiole  d'ordinaire  dilaté  inférieurement; 
leurs  fleurs,  apétales,  souvent  dioïques  ou 
polygames,  sont  réunies  en  inflorescences 
composées  de  divers  genres  et  dépourvues 
d’involucre  ; leur  calice  est  formé  de  quatre 
ou  cinq  sépales  colorés,  très-fugaces;  leurs 
étamines  sont  nombreuses  ; leurs  ovaires 
nombreux  également,  uniloculaires,  libres, 
uniovulés,  donnent  de  quatre  à quinze  achai- 
ncs  et  souvent  rétrécis  è leur  base  de  ma- 
nière à paraître  stipités.  — Ce  genre  compte, 
en  France,  au  moins  quinze  espèces,  qui,  en 
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grande  majorité , se  trouvent  dans  les  lieux 
hcrbèux  des  montagnes,  particuliérement 
dans  les  Pyrénées  et  les  Alpes.  L'une  de  ces 
espèces  a été  introduite  dans  les  jardins 
comme  plante  d'ornement;  c’est  le  pigamox 
a feuilles  d'ancolie,  thaliclrum  aguilegi- 
folium , Lin. , vulgairement  désigné  sous  le 
nom  de  cologtbine  plumacée.  C’est  une  belle 
plante  de  8 décimètres  à 1 mètre  de  hau- 
teur, à tige  droite,  cylindrique,  légèrement 
striée,  colorée  en  rouge  violacé;  ses  Feuilles 
sont  grandes,  trois  fois  pennées,  à folioles 
ovales,  trilobées  ou  crénelées  au  sommet  et 
glauques  ; ses  fleurs  se  développent  aux  mois 
de  mai  et  juin  , et  forment  une  panicule  ter- 
minale. serrée,  d’un  effet  assez  remarquable 
à cause  de  leurs  aigrettes  d'étamines  à longs 
■filets  blancs  terminés  par  des  anthères  jau- 
nes ou  purpurines  dans  une  variété.  Ses 
fruits  sont  des  capsules  pendantes,  à trois 
angles  longitudinaux  presque  ailés.  Cette 
plante  se  cultive  en  pleine  terre,  dans  un  sol 
léger  et  substantiel,  à une  exposition  un  peu 
ombragée;  on  la  multiplie  par  division  de 
ses  touffes. 

PIG  A LLT-LEBRUIV(Gcillaujie-Ch  Ar- 
les-Antoine), romancier  et  auteur  dramati- 
que, né,  à Calais , en  1763 . mort  à Lucelle, 
près  Saint-Germain,  en  1835.  — Les  romans 
de  Pigault-Lebrun  ont  eu  une  vogue  im- 
mense sous  l'empire  et  la  restauration;  des 
scènes  comiques  et  populaires , triviales 
même  parfois,  un  pathétique  facile  et  un  peu 
vulgaire,  beaucoup  de  gaieté  et  de  verve 
bouffonne  leur  ont  valu  ce  succès.  Pigault 
appartenait  à l'école  de  Voltaire  et  ne  res- 
pectait pas  plus  que  lui  la  religion  et  les 
mœurs;  plusieurs  de  ses  ouvrages  furent  sai- 
sis , pour  cette  cause  , par  la  police  de  l’em- 
pire et  de  la  restauration.  Dans  sa  vieillesse, 
il  entreprit  une  histoire  de  France  calquée 
sur  les  idées  de  Voltaire,  qui  ne  fit  et  ne  mé- 
ritait de  faire  aucun  bruit.  Son  style  facile 
et  coulant  est  trop  souvent  vulgaire  et  com- 
mun comme  ses  idées. 

PIGEONS  ( ornilh .). — Les  ornithologistes 
ne  sont  pas  d'accord  sur  la  place  à assigner 
à ces  oiseaux  : tandis  que  les  uns  les  rangent 
parmi  les  passereaux,  d’autres  en  font  des 
gallinacés.  En  effet,  les  pigeons  font  le  pas- 
sage entre  ces  deux  ordres,  et  ont,  par  con- 
séquent, des  caractères  communs  avec  l'un  et 
avec  l’autre.  Mais  de  quel  côté  doit  pencher 
la  balance?  Là  est  la  difficulté  et  peut  être 
devrait-on,  ainsi  que  l'a  fait  Brisson,  faire  des 


pigeons  un  ordre  qui  serait  aussi  bien  caracté- 
risé et  aussi  distinct  que  plusieurs  autres.  Quoi 
qu'il  en  soit , suivant  la  méthode  la  plus  gé- 
néralement acceptée,  nous  les  considérerons 
comme  une  famille  de  l’ordre  des  gallinacés, 
qui  a pour  caractères  : bec  faible , grêle’ 
comprimé  latéralement,  couvert,  à sa  base, 
d’une  membrane  voûtée  sur  chacun  de  ses 
côtés  et  étroite  en  devant  ; la  mandibule  supé- 
rieure est  plus  ou  moins  renflée  vers  le  bout, 
crochue  ou  simplement  inclinée  à sa  pointe; 
des  narines  oblongues,  ouvertes  vers  le  mi- 
lieu du  bec,  dans  un  cartilage  qui  forme  une 
protubérance  membraneuse  plus  ou  moins 
épaisse  ; des  pieds  marcheurs  ; quatre  doigts 
dont  trois  devant  et  un  derrière  articulé  au  ni- 
veau des  doigts  an  térieurs;  des  ailes  méd  ioercs 
ou  courtes.  La  famille  des  pigeons  renferme 
trois  genres  : les  colombes  ou  pigeons  propre- 
ment dits,  les cotumbi-gallines  et  les  cotombars. 
Entrons  dans  quelques  détails  sur  l'histoire 
naturelle  de  ces  animaux.  Presque  tous  sont 
essentiellement  granivores  ; quelques-uns 
seulement  mêlent  des  baies  à ce  régime.  On 
dit  en  avoir  vu  d’insectivores,  probablement 
dans  les  temps  de  disette.  Les  aliments , in- 
gérés dans  un  sac  membraneux,  ou  jabot 
[voy.  ce  mot),  très-extensible,  y subissent 
une  sorte  de  macération  qui  rend  leur  di- 
gestion plus  facile  : l'estomac  est  toutefois 
très-musculeux  et,  par  conséquent,  très-sus- 
ceptible d'agir  puissamment  par  lui-même. 
Il  est  à peu  près  certain  que , dans  l'état  de 
nature,  ces  oiseaux  ne  doivent  contracter 
qu'une  union,  à moins  qu'un  accident  funeste 
à l’un  des  deux  ne  laisse  celui  qui  reste  libre 
de  s'engager  dans  de  nouveaux  liens  ; c'est 
du  moins  ce  que  doit  faire  penser  la  ponte  de 
deux  œufs  desquels  naissent  un  mâle  et  une 
femelle.  Mais  il  est  loin  d'en  être  ainsi  pour 
les  pigeons  réduits  A l'état  de  domesticité,  et 
nous  avons  vu  le  mâlo , ce  modèle  de  dou- 
ceur, de  constance  et  de  fidélité  si  vanté  par 
les  poêles  et  même  par  certains  naturalistes, 
non-seulement  être  infidèle  à sa  compagne , 
mais  la  forcer,  de  plus,  à vivre  en  commun 
avec  une  rivale  préférée.  La  manière  dont  les 
pigeons  font  leur  nid  n'offre  rien  de  caracté- 
ristique : les  uns  choisissent,  pour  l’établir, 
un  arbre  élevé  au  fond  d'une  forêt  solitaire, 
d’autres  préfèrent  les  jeunes  taillis  et  les  bos- 
quets ; on  en  voit  encore  le  déposer  dans  les 
crevasses  des  rochers,  dans  lés  trous  pou- 
dreux des  vieux  bâtiments;  quelques-uns 
même  le  font  à terre.  Il  est  toujours  informe 
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et  presque  plat , composé  de  petits  rameaux,  de 
gramen,  de  bûchettes  légères,  et  assez  large 
pour  contenir  le  môle  et  la  femelle  réunis. 
Ceux-ci  se  partagent  les  soins  de  l'incubation 
et  de  l'éducation  des  petits,  auxquels  ils  don- 
nent pour  premier  aliment  une  sorte  de 
boulHie,  offrant,  par  sa  nature  et  sa  destina- 
tion, une  grande  analogie  avec  le  lait  des 
mammifères  et  sécrétée , en  grande  partie , 
par  les  cryptes  muqueux  qui  criblent  la  face 
interne  des  parois  do  l’œsophage , au  mo- 
ment où  cet  organe  se  dilate  pour  former  le 
jabot.  I.eur  façon  de  donner  la  becquée  est 
toute  particulière  : les  petits,  au  lieu  d’ouvrir 
largement  le  bec,  afin  de  laisser  leurs  parents 
y introduire  la  nourriture,  comme  le  font  la 
plupart  des  autres  oiseaux  élevés  dans  un  nid, 
l'introduisent  tout  entier  dans  celui  de  leurs 
nourriciers,  afin  de  saisir  les  matières  à moi- 
tié digérées  que  ceux-ci  chassent  de  leur  ja- 
bot par  un  mouvement  convulsif  qui  parait 
assez  pénible  : cette  opération  est,  du  reste, 
toujours  accompagnée  d’un  tremblement  ra- 
pide des  ailes  et  du  corps.  Les  jeunes  n’a- 
bandonnent leur  nid  que  fort  tard  et  alors 
qn'ils  peuvent  suffire  eux-mémes  à leurs  be- 
soins. Vers  la  fin  de  l'été,  les  pigeons  se  réu- 
nissent en  troupes  nombreuses  soit  pour  aller 
chercher  ensemble  une  nourriture  et  un  cli- 
mat plus  convenables,  soit  pour  errer  dans 
les  champs  et  les  bols  voisins,  vivant  pèlc- 
mèle  durant  l’automne  et  l'hiver  ; mais , au 
printemps,  les  couples  se  forment  do  non- 
veau^lour  aller  cantonner  isolément  et  vivre 
d'une  existence  tout  exclusive.  — On  trouve 
ces  animaux  répandus  dans  toutes  les  parties 
du  globe.  Le  nombre  de  leurs  espèces  s'est 
prodigieusement  multiplié  et  s'accroît  encore 
chaque  jour;  aussi  ne  nous  occuperons-nous 
que  des  plus  curieuses. 

Parmi  les  colombi-gallinks,  l'espèce  qui 
se  rapproche  le  plus  des  gallinacés  est  le  co- 
lomhi-oallink  proprement  dit,  columba  ça- 
runculaln,  Temm.  Il  tient  aux  pigeons  par  la 
forme  deson  bec, absolument  le  même  quedans 
ces  derniers,  et  par  la  nature  de  ses  plumes; 
mais  il  en  diffère  par  le  barbillon  rouge  qui 
pend  sous  le  bec , par  scs  tarses  plus  longs , 
la  forme  arrondie  de  son  corps , le  port  de 
sa  queue  courte,  qu’il  tient  pendante  comme 
les  perdrix,  enfin  par  ses  ailes  arrondies.  Il  a 
été  trouvé  dans  le  pays  des  Mamaquois , près 
des  monts  Hérésies.  Les  espèces  qui,  au  con- 
traire, se  rapprochent  le  plus  des  colombes 
ou  pigeons  ordinaires  sont  le  col-gai  poi- 


gnardé, C.  cruenta , Sonn. , habitant  les  Iles 

Philippines.  Son  plumage  est  gris  sur  le  dos 
et  blanc  sur  l'estomac,  au  milieu  duquel  on 
remarque  toutefois  une  tacho  rouge  connue 
une  plaie  fraiche;  ol  le  col-gal  a ré  ru 
blbue,  C.  cyanocephala,  Luth.  H a le  dessus 
de  la  tète,  la  gorge,  les  oreilles  et  le  devant 
du  cou  d’un  bleu  éclatant  changeant  en  violet 
et  en  noir,  et  une  bande  blanche  transversale 
sur  le  sommet  de  la  tête;  lo  dessous  du  cou, 
le  dos,  le  croupion,  les  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  et  de  la  queue , ainsi  quo  la 
poitrine,  d’un  brun  vineux  passant  au  ruus- 
si  ire  sur  le  ventre,  liuffon  le  considéra  comme 
une  variété  de  la  luurterellc  tourte,  pur  la 
raison  qu’ils  se  rencontrent  dans  les  mêmes 
contrées  ; c’est  ordinairement  sur  lus  mon- 
tagnes de  la  Provence  qu’il  habile  de  pré- 
férence. 

Parmi  les  colombes  ou  pigeons  proprement 
dits  se  remarquent  surtout  les  espèces  sui- 
vantes ; le  pigeon  radier,  C.  palumbut. 
La  couleur  de  son  plumage  est  ordinairement 

10  cendré  plus  ou  moins  bleuâtre,  avec  les 
côtés  et  le  dessous  du  cou  d’un  vert  doré 
changeant  en  bleu  et  couleur  de  cuivra  ro- 
sette. La  poitrino  est  d'un  roux  vinoux,  et  du 
blanc  se  icmarque  sur  Tuile.  La  femollc  dif- 
fère peu  du  mâle.  Les  jeunes  sont,  avant  leur 
première  mue  , privés  du  demi-collier  blatto 
qui,  chez  les  adultes,  occupe  les  côtés  du 
cou.  Cette  espèce  est  répandue  dans  toute 
l'Europe;  les  climats  chauds  et  tempérés  lui 
conviennent  mieux  cependant  que  les  pays 
septentrionaux,  aussi  sunt-ils  en  bien  moins 
grande  abondance  dans  les  Etats  russes  et 
suédois  que  partout  ailleurs.  Ils  abondent  ci 
France,  surtout  en  automne;  l’hiver  nous  en 
enlève  une  grande  quantité.  Los  ramiers  se 
nourrissent  dq  glands,  de  faines  et  meme  du 
fraises,  et,  à défaut  de  ces  aliments,  s'atta- 
quent à diverses  graines,  ainsi  qu’aux  pousses 
tendres  de  différentes  plantes.  Leur  punie 
est  ordinairement  de  deux  œufs  entièrement 
blancs  : l'incubation  dure  qualorzo  jours,  et 

11  ne  faut  pas  davantage  pour  quo  les  jeunes 
soient  en  état  de  voler  et  de  se  suffire  eux- 
mémes.  Le  ramier  est  naturel Icmcnl  défiant, 
soupçonneux  effarouche;  cependant  ceux 
pris  au  nid  et  élevés  en  domesticité  no  sont 
pas  aussi  sauvages  qu’ou  l’a  dit  ; mais  ils  ne 
se  reproduisent  pas,  ce  qu'ü  faut  regretter, 
car  cct  oiseau  constitue  un  excellent  gibier. 
— Le  pigeon  colomiün,  C.  tinnt , Lilltl. 
Son  nom  vulgaire  de  petit  ramier  indique  as- 
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scz  l’analogie  distant  entre  lui  et  l'espèce 
précédente.  Il  en  a,  sinon  la  taille,  le  port, 
les  allures  et  presque  les  couleurs.  Sus  mœurs 
n'uffi  eut  rien  de  particulier,  Comme  le  grand 
ramier,  il  vit  dans  les  bois  ; on  le  ren- 
contre en  abondance  dans  los  contrées  mé- 
ridionales de  l'Europe  et  même  eu  Afrique. 
Il  fait,  tous  les  ans.  son  passage  régulier  en 
France  vers  la  fin  d'octobre. — Le  pigeon  bi- 
set, C.  livia,  Linn. , encore  appelé  pigeon  de 
roche.  Il  a les  parties  inférieures  et  supérieu- 
res d'un  bleu  cendré,  les  côtés  du  cou  d'un 
vert  chatoyant,  le  croupion  d'un  blanc  pur, 
deux  bandes  transversales  blanches  sur  les 
ailes  et  du  blanc  sur  la  barbe  extérieure  de 
la  penne  latérale  de  la  queue.  Cette  espèce , 
considérée  par  Buffon  comme  la  suucho 
commune  dont  sont  provenues  toutes  nos 
races  domestiques , se  trouve,  dans  les  con- 
trées les  plus  peuplées  de  l'Europe , presque 
toujours  en  état  do  captivité  volontaire  dans 
les  demeures  spéciales  que  l'homme  lui  con- 
sacre sous  le  nom  de  colombier  [coy.  ce  mot). 
En  état  de  liberté  complèto , le  biset  vit  au 
milieu  des  rochers  qui  lui  servent  d'asile,  se 
livrant,  quand  la  saison  l'y  invite,  à des  mi- 
grations lointaines.  Quelques  contrées  rocail- 
leuses et  montueuses  de  plusieurs  Iles  (le  la 
Méditerranée,  et  surtout  Téuériffe.eu  nour- 
rissent un  bon  nombre.  Cet  oiseau  vit  de 
toutes  sortes  de  semences  et  de  graines  : sa 
ponte  est  de  deux  œufs  entièrement  blancs 
Il  émigre  en  octobre,  époque  à laquelle  on  en 
voit  arriver  des  bandes  nombreuses  dans  les 
départements  méridionaux  de  la  France.  Les 
grandos  espèces  do  ce  sous-genro  passent 
aux  plus  petites  d une  manièro  si  insensible  et 
en  consorvant  des  caractères  tellement  iden- 
tiques, que  les  ornithologistes  s'accordent  gé- 
néralement à reconnaître  comme  tout  à fait 
inutile  la  distinction  communément  reçue  en- 
tre les  pigeons  et  les  tourterelles.  Quoi  qu'il 
en  soit,-  le  PIGEON  TOURTERELLE,  C.  lUI  - 
lur,  Lin.,  connu  en  France  sous  le  nom  de 
tourterelle  des  bois,  est  la  plus  petite  des  es- 
pèces que  nous  possédions.  Elle  a la  tète  et 
la  nuque  d’un  cendré  viueux  ; sur  les  côtés 
du  cou  un  croissant  composé  de  plumes  noi- 
res terminées  de  blanc;  le  devant  du  eou,  la 
poitrine  et  le  haut  du  ventre  .d’un  viueux 
clair;  le  dos  d'un  brun  cendré;  les  tectrices 
alaires  d'un  roux  de  rouille  et  tachées  de 
noir  à leur  centre;  l'abdomen  et  les  couver- 
tures de  la  queue  d'un  blanc  pur.  Le  plu- 
mage de  la  femelle  ne  diffère  que  par  un  peu 


moins  de  vivacité.  La  tourterelle  des  bois  ne 
vit  dans  nos  climats  que  pour  se  reproduire 
et  nous  quitte  do  bonne  heure,  à la  fin  de 
l'été,  pour  passer  en  des  pays  plus  chauds. 
La  partie  des  bois  la  plus  sombre  et  la  plus 
silencieuse  est  l'endroit  qu'elle  préfère.  Quoi- 
que d'un  naturel  sauvage , elle  s'apprivoise 
aisément,  ot,  prise  jeune,  devient  même  fa- 
milière. On  la  rencontre  dans  presque  tous 
les  pays  de  l’Europe,  mais  plus  particulière- 
ment dans  le  midi  que  dans  le  nord,  et  aussi 
en  Afrique;  en  France,  où  elle  est  fort  com- 
mune, la  nourrituro  abondante  qu’elle  trouve 
dans  les  champs,  vers  l'arrière-saison,  eu  fait 
un  mets  fort  succulent.  — La  tourterelle  A 
collier  ou  rieuse,  C.  risoriti,  Lin.,  originaire 
d'Afrique,  est  connue  de  tout  le  monde  et 
fort  souvent  élevée  chez  nous  en  domesticité 
comme  oiseau  d'agrément.  Hors  lu  temps  de 
la  mue,  elle  donne  une  couvée  par  mois; 
son  roucoulement,  bien  différent  do  celui  de 
la  tourterelle  des  bois,  est  d'une  monotonie 
d’autant  plus  ennuyeuse  quelle  le  fait  enten- 
dre même  pendant  la  nuit.  Ces  oiseaux  sont 
l'objet  d'un  soin  tout  particulier  en  Egypte, 
principalement  à Alexandrie  et  au  Caire,  où 
ils  vivent  en  toute  libellé  et  dans  une  fa- 
miliarité extrême.  Cette  espèce,  comme  la 
précédente,  ne  peut  vivre  dans  nos  contrées 
réduite  de  la  sorte  en  étal  de  demi-domesti- 
cité comme  le  pigeon  biset.  La  tuurterelle 
rieuse  se  rencontre  à l'état  de  nature  en 
Afrique  et  aux  Indes.  — La  colombe  a 
croupion  d’or,  C.  porphyrio,  Iteinw.,  que 
l'on  rencontre  aux  Iles  de  la  Sonde  et  aux 
Moluques , a les  parties  supérieures  d'un 
vert  brillant;  la  tète,  le  cou  et  le  haut 
de  la  poitrine  d'un  rouge  rose  très -vif; 
une  double  ceinture  blanche  et  noire  sé- 
pare la  poitrine  du  ventre,  qui  est  d'un 
cendré  bleuâtre;  les  parties  inférieures  sont 
vertes  et  jaunùtres  ; les  rectrices , grises 
et  terminées  par  une  nuance  plus  claire. 
— Le  pigeon  voyageur  , C.  migratorio, 
Latli.  Son  plumage  est  d'un  gris  bleuâtre  à 
la  tète , au  cou  , au  dos , au  croupion  et  sur 
losailos,  d'un  brun  jaunâtre  à la  gorge.se 
nuançant  do  vineux  sur  la  poitrine , et  d'un 
blanc  pur  à l'abdomen  ; les  plumes  des  ailes 
et  do  la  queue  sont  d'un  brun  plus  ou  moins 
foncé;  la  femelle  porte  du  brun  cendré  sur 
la  poitrine.  Cet  oiseau  est  originaire  de  l’A- 
mérique septentrionale,  où  il  est  fort  nom- 
breux; il  traverse,  au  printemps  et  à l'au- 
tomne, les  pays  situés  entre  le  30‘  et  lu 
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60*  degré  de  latitude  nord.  On  en  voit  alors 
une  si  grande  quantité , que  leurs  troupes 
réunies  couvrent  près  de  2 milles  d'étendue 
en  longueur  et  1 demi  - mille  en  largeur  ; ils 
voyagent  matiii  et  soir , se  reposant,  vers  le 
milieu  du  jour,  dans  les  forêts,  et  de  préfé- 
rence dans  celles  abondantes  en  chênes. 
Leur  nourriture  principale  consiste  en  de 
très-petits  glands  qu’ils  détachent  d’une  fa- 
çon touto  particulière  ; chacun  monte  à son 
tour  sur  l'arbre , donne  deux  ou  trois  coups 
d'ailes  pour  abattre  le  gland , puis  descend 
pour  aller  manger  ceux  qui  se  trouvent  par 
terre  abattus  par  lui  ou  ses  compagnons  ; 
l'activité  avec  laquelle  ils  se  succèdent  pré- 
sente un  mouvement  perpétuel.  La  chair  de 
cette  espèce  est  fort  délicate;  chaque  couple 
ne  fait  que  deux  ou  trois  couvées  par  an  , et 
chaque  ponte  est  de  deux  œufs  blancs. — Tou- 
tes les  espèces  précédentes  sont  à tarse  nu  ; 
nous  citerons,  parmi  celles  chez  lesquelles 
celle  partie  est  recouverte  de  plumes,  le 
PIGEON  A COCHONNE  POCHPHE,  C.  purpunita, 
Tem.  Sa  taille  est  celle  d'une  tourterelle  ; le 
front  et  la  moitié  de  la  tête  sont  d'une  cou- 
leur pourpre  peu  vigoureuse,  le  reste  de  la 
tête,  le  cou  et  le  dessus  du  corps  d’un  beau 
vert  très-brillant  et  foncé;  les  pennes  alaires 
noires,  les  principales,  à l'exception  des  deux 
. premières,  bordées  de  vert,  les  secondes  li- 
sérées  de  jaune  ; queue  d’un  noir  verdâtre. 
Toutes  ces  nuances  sont  plus  ou  moins  fon- 
cées , selon  les  pays  que  le  sujet  habite  ; on 
le  trouve  dans  plusieurs  des  lies  de  la  mer 
Pacifique,  vivant  de  bananes  et  s’apprivoi- 
sant facilement  ; les  habitants  de  Tangata- 
boo  l'appellent  kurukuru,  et  ceux  d'Otaïti 
oopara.  — Le  pigeon  oeigou,  C.  auricula- 
ris,  Tem.,  a les  joues  dénuées  de  plumes,  la 
peau  du  devant  du  cou  nue  et  garnie  de  trois 
barbillons  pendants.  Une  carnosité  arrondie, 
d’un  beau  ronge,  tuberculée  et  de  la  gros- 
seur d'une  noix , s’élève  au  dessus  des  nari- 
nes; le  plumage  est  généralement  d'un  blanc 
uniforme,  à l'exception  de  la  que»  e grise  à 
sa  base  et  noire  vers  le  bout.  Sa  patrie  est 
douteuse,  l'on  soupçonne  seulement  qu’il  ha- 
bite les  lies  de  la  mer  Pacifique. 

Les  colombahs  ne  présentent  qu’un  petit 
nombre  d’espèces,  qui  toutes  appartiennent 
f 'à  la  zone  torride  de  l’ancien  continent.  Nous 
citerons  seulement  le  pigeon  waalia,  C. 
abyssinien,  Lath. , de  tous  les  pigeons  le  plus 
gros  et  le  meilleur  comme  aliment;  il  a tout 
le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  d’un  vert  olive 
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plus  ou  moins  foncé , le  haut  de  l'œil  d’un 
beau  rouge , l’abdomen  d’un  jaune  vif,  les 
pennes  caudales  d'un  bleu  pâle  et  sale  : cette 
espèce  se  rencontre  en  Abyssinie  et  au  Sé- 
négal.   Le  PIGEON  VERT  D'AmBOINE  OU 

COLOMBAR  AROMATIQUE,  C.  aromatica 
Disons,  en  terminant,  que  les  pigeons  do- 
mestiques ont  été  divisés  en  vingt-quatre  ra- 
ces, savoir  : les  pigeons  bisets,  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  — Les  pigeons  mondains , les  plus 
recommandables  par  leur  fécondité  : ce 
sont  eux  qui  peuplent  la  plupart  des  colom- 
biers économiques , et  qui,  avec  les  bisets, 
fournissent  les  marchés  de  Paris.  On  ne  peut 
guère  leur  appliquer  de  caractères  tranchants 
et  exclusifs  , attendu  qu’ils  doivent  leur  ori- 
gine à la  confusion  de  toutes  les  races  aban- 
données à elles-mêmes  et  croisées  au  hasard. 
— Les  pigeons  pattus  se  reconnaissent  aux 
plumes  plus  ou  moins  longues  qui  recou- 
vrent leurs  doigts.  Ils  sont  maintenant  peu 
estimés,  quoique  produisant  beaucoup.  — 
Les  pigeons  tambours , caractérisés  par  des 
pieds  extrêmement  chaussés  , une  couronne 
sur  le  front , mais  surtout  par  une  voix  sin- 
gulière offrant  de  l'analogie  avec  le  bruit  du 
tambour.  — Les  pigeons  grosse  gorge  ou  rou- 
lants, ainsi  nommés  de  la  facilité  plus  grande 
qu'ils  ont  d’enfler  leur  jabot.  Ces  oiseaux  sont 
fort  négligés  par  suite  des  inconvénients 
qu’amène,  chez  eux,  cette  extrême  dimen- 
sion du  jabot  qui,  pendant  l'éducation  de 
leurs  petits,  entraîne  souvent  une  maladie 
mortelle. — l.es  pigeons  lillois,  parmi  lesquels 
nous  citerons  le  lillois  élégant,  d'une  très- 
grande  fécondité.  — Les  pigeons  maillés,  es- 
pèce fort  productive.  — Les  pigeons  cava- 
liers, race  précieuse  par  sa  beauté  et  surtout 
par  sa  fécondité,  offrant  des  narines  épaisses 
et  charnues  : son  plumage  est  ordinairement 
blanc.  — Les  pigeons  bagadais,  reconnais- 
sables à leur  bec  long  et  crochu,  au  dévelop- 
pement de  leurs  narines  tuberculeuses,  an 
large  ruban  rouge  caronculeux  entourant 
l'œil  et  â la  longueur  plus  qu’ordinaire  du 
cou  et  du  tarse;  la  plupart  de  leurs  variétés 
sont  très-fécondes , mais  d’un  naturel  farou- 
che et  intraitable  qui  les  fait  négliger. — Les 
pigeons  turcs,  ayant,  comme  les  précédents, 
les  dMfaes  fortement  tuberculeuses,  an  ru- 
ban caronculeux  autour  des  yeux,  mais  en 
différant  par  des  jambes  plus  courtes  qui  leur 
donnent  un  port  tout  différent.  Cette  espèce 
commence  à devenir  rare , quoique  d'une 
gra  u de  fécond  itû. — Les  pigeons  romains  se  dis- 
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tinrent  facilement  de  ton»  les  antres  par  lenr 

petit  cercle  rouge  du  tour  de  l'œil , et  par 
deux  fèves  formant  leur  morille  : cette  race 
est  très-répandue  en  Italie  et  assez  féconde. 

— Les  pigtons  miroité s,  ayant  les  formes  gé- 
nérales des  mondains  , dont  ils  ne  diffèrent 
guère  que  par  la  beauté  merveilleuse  de  leur 
plumage  et  l'absence  de  filet  autour  des  yeux; 
ils  sont,  du  reste,  peu  connus,  quoique  fort 
productifs. — Les  pigeons  nonnains  tirent  leur 
caractère  principal  d'une  fraise  de  plumes 
relevées,  partant  de  la  partie  postérieure  de 
la  tète  pour  descendre  le  long  du  cou  et  s'é- 
tendre sur  la  poitrine  comme  un  capuchon. 
La  variété  la  plus  répandue  est  le  nonnain 
capucin.  — Les  pigeon»  coquille »,  offrant, 
pour  caractère,  une  simple  touffe  de  plumes 
à rebours,  formant,  sur  le  derrière  de  la 
tète,  une  sorte  de  coquille;  ils  sont,  en  gé- 
néral, d’une  grande  fécondité. — Les  pigeon» 
hirondelle»,  tirant  leur  nom  de  la  ressem- 
blance qu'ils  offrcntavec  l’hirondelle  de  mer; 
c’est  une  de  nos  plus  jolies  espèces  domesti- 
ques. — Les  pigeons  carmes,  très-petits  et  bas 
sur  jambes;  ils  sont  assez  féconds,  mais  la 
petitesse  de  leurs  pigeonneaux  fait  qu’ils  ne 
sont  élevés  que  comme  oiseaux  d'agrément. 

— Les  pigeons  polonais  , se  distinguant  des 
autres  par  un  bec  très-gros,  excessivement 
court  et  une  bande  rouge  autour  des  yeux , 
quelquefois  si  large  que  les  cercles  qu’elle 
forme  se  joignent  sur  le  sommet  de  la  tète. — 
Les  pigeons  à cravate,  caractérisés  par  une  li- 
gne de  plumes  rebroussées,  s’étendant  de- 
puis la  gorge  jusqu’à  la  poitrine  ; ces  oiseaux, 
quoiqu’un  peu  lourds,  soutiennent  cepen- 
dant très-longtemps  leur  vol  en  ligne  droite 
et  reviennent  toujours  à leur  colombier, 
quelle  que  soit  la  distance  qui  les  en  éloigne; 
aussi  les  emploie-t-on  de  préférence  comme 
messagers  : ils  peuvent  faire,  dit-on,  jus- 
qu'à 72  lieues  en  quatorze  heures.  — Les 
pigeons  volants,  race  des  plus  anciennes  et 
de  très-petite  taille,  avec  des  narines  en- 
tièrement dépourvues  de  tubercules  : c’est 
peut  être  la  plus  féconde  de  toutes  les  espèces 
domestiques  et  celle  qui  montre  la  plus  d'at- 
tachement pour  son  colombier. — Les  pigeons 
culbutants , race  fort  petite  et  ainsi  appelée 
par  la  singulière  habitude  qu’ont  les  espèces 
qui  la  composent  de  tourner  quatre  à cinq 
fois  sur  elles-mêmes , la  tête  en  arrière, 
comme  un  corps  jeté  en  l'air.  On  les  appelle 
aussi  pigeons  pantomimes;  ils  sont  très-fé- 
conds. — Les  pigeons  tournants  ou  batteurs  : 


on  renonce  de  pins  en  plus  à cette  race  tur- 
bulente qui  porte  constamment  le  désordre 
dans  les  colombiers  en  dérangeant  les  cou- 
veuses par  son  vol  tournant  et  désordonné 
et  en  battant  les  mâles  des  autres  espèces.  — 
Les  pigeons  heurtés  offrent  pour  caractère 
essentiel  d’avoir  la  mandibule  inférieure 
blanche  et  une  petite  tache  bleue,  rouge, 
jaune , ou  noire  qui  se  prolongo  de  la  man- 
dibule supérieure  sur  la  tête  : cette  race  est 
fort  insignifiante  d'ailleurs.  — Les  pigeons 
trembleurs  ou  puons,  aisément  reconnaissa- 
bles aux  ailes  pendantes,  à la  queue  épanouie 
et  relevée  comme  celle  d’un  paon;  ils  sont 
presque  toujours  agités  de  mouvements  con- 
vulsifs. On  ne  peut  guère  les  élever  que 
comme  objet  d'agrément  et  dans  des  cages. 
— Les  pigeons  suisses  , à plumage  ordinaire- 
ment panaché  de  rouge,  blanc  ou  jaune  sur 
un  fond  blanc  satiné.  — Enfin  on  pourrait 
ajouter  une  vingt-cinquième  race  formée  par 
le  pigeon  tourterelle  offrant  pour  seule  variété 
la  tourterelle  blanche  ou  blonde. 

PIGEON  {écon.  domest.).  — Les  pigeons 
domestiques,  les  seuls  dont  il  soit  question 
dans  cet  article,  forment  deux  divisions  ; les 
pigeons  bisets,  fuyards  ou  de  colombier,  re- 
gardés comme  la  souche  primitive  de  toutes 
les  races  ou  variétés  si  nombreuses  de  cette 
espèce , et  les  pigeons  privés  ou  de  volière, 
qui  sont  d’une  plus  grande  taille,  produisent 
davantage  de  couvées  dans  l'année,  mais  qui 
doivent  toujours  être  nourris  à la  maison  et 
présentent  une  multitude  de  variétés  remar- 
quables par  leur  plumage,  l’élégance  et  la 
bizarrerie  de  leurs  formes , la  vivacité  de 
leurs  couleurs.  Les  pigeons  bisets  offrent  l’a- 
vantage de  se  nourrir  eux-mêmes  dans  les 
champs  pendant  presque  toutes  les  saisons 
et  de  n’exiger  d'autres  soins  qu'un  logement 
sôr,  tranquille  et  propre,  tandis  que  les  autres 
consomment  beaucoup  et  demandent  des 
soins  nombreux  Lorsqu'on  veut  peupler  de 
pigeons  bisets  un  colombier  ( voy . ce  mot),  on 
se  procure , d’un  lieu  éloigné , vers  la  fin  de 
l’hiver,  de  jeunes  couples  de  l'année  précé- 
dente , on  les  met  dans  le  colombier  et  on 
tient  fermées  les  trappes  do  sortie,  en  ayant 
soin  de  donner  souvent  de  la  nourriture  et 
de  l'eau.  Dès  que  les  pontes  sont  faites  et 
qu'il  y a des  œufs  éclos,  on  ouvre  les  trappes; 
les  pigeons  vont  aussitôt  dans  les  champs 
chercher  leur  nourriture,  qu'on  diminue  in- 
sensiblement au  colombier  pour  la  cesser 
bientôt  tout  à fait.  Les  pigeons  de  colombier 
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font  trois  pontes  dans  lo  courant  de  la  belle 
saison;  mais  ceux  de  volière  en  font  beau-  j 
coup  plus  et  durant  toute  l'année,  lorsqu'ils 
sont  bien  soignés.  Chaque  ponte  se  compose 
de  deux  ceufs  blancs , qui  produisent  ordi- 
nairement un  mâle  et  une  femelle.  Après 
avoir  garni  de  quelques  menus  objets  le  trou 
ou  boulin  dont  le  couple  a fait  choix  pour 
son  nid,  la  femelle  pond,  avec  un  jour  d'in- 
tervalle, et  coure  assidûment  ses  œufs,  pen- 
dant dix-sept  à dix-huit  jours,  depuis  trois 
heures  de  l'après-midi  jusqu'au  lendemain 
vers  onze  heures,  époque  où  elle  est  rempla- 
cée par  le  mâle,  qui,  dans  ces  fonctions,  aussi 
bien  que  dans  les  soins  de  nourriture  des  pe- 
tits, montre  que  chez  lui  le  sentiment  de  la 
paternité  est  uni  à l'amour  conjugal.  Le  bon 
momentpour  prendre  lesjeunes  pigeonneaux, 
c'est  avant  qu’ils  soient  sevrés  et  qu’ils  quit- 
tent le  nid  ; ils  sont  alors  plus  gras  et  plus 
tendres  et  ont  environ  un  mois.  Dès  qu'ils 
sont  en  état  de  voler,  ils  apprennent  à cher- 
cher et  ramasser  les  graines  et  quittent  leurs 
parents  quand  ceux-ci  sont  occupés  d'une 
nouvelle  couvée.  Ce  n'ost  guère  qu'à  5 ou 
C mois  que  les  jeunes  pigeons  commencent  à 
roucouler  et  songent  à leur  reproduction  ; au 
bout  de  deux  ans , ils  ont  atteint  toute  leur 
vigueur  Les  pigeons  sont  très-faciles  à nour- 
rir et  vivent  de  presque  toutes  les  graines 
sauvages  et  des  insectes  qu'ils  rencontrent 
dans  les  champs;  ce  n’est  que  quand  ils  n'y 
trouvent  plus  rien,  c'est-à-dire  durant  l'hiver 
et  même  seulement  durant  les  neiges  et  les 
fortes  gelées,  qu'il  faut  les  nourrir  à la  mai- 
son. Les  criblures,  les  pépins  de  raisin  , les 
vcsces , le  sarrasin , l'orge , les  pois,  les  len- 
tilles, le  chènevis  servent  à cette  nourriture, 
qu'on  doit  leur  servir  dans  un  lieu  proche  du 
colombier,  à l'abri  de  la  volaille  de  basse- 
cour;  on  doit  entretenir  cet  emplacement 
uqi  et  propre  : on  appelle  les  pigeons  en  les 
sifflant.  On  évite  trop  de  régularité  dans  les 
repas  pour  ne  pas  attirer  les  autres  pigeons 
dit  vtwinage  qui  viendraient  partager  la  ra- 
tiunïlT est  nécessaire  aussi  du  fournir  aux 
pigeons  de  i’oau  propre  en  aboudauce.  Ces 
oiseaux,  comme  presque  tous  les  animaux , 
ont  un  grand  faible  pour  le  sel  ; aussi,  parmi 
les  moyens  indiqués  pour  fixer  les  pigeons 
au  cologibior,  recommaude-t-on  principale- 
ment d’y  precer  dos  pièces  de  marée  ou  des 
pains  de  sel.  Ces  pains  sont  formés  d'une  fa- 
rine grossière  quelconque , à laquelle  il  est 
bon  d'ajouter  uu  cinquième  de  cumin  ; on 


fait  aussi  disioudro  dans  de  l’eau  un  cia* 
quiàme  de  sel  de  cuisino  et  on  pétrit  le  tout 
arec  de  l'argile  ou  do  la  terre  franche  bieq 
corroyée  : on  fait  dosséchcr  ces  pains  an  so- 
leil ou  dans  un  four  modérément  chaud , on 
les  conserve  dans  un  lieu  sec  et  on  a soin 
qu'il  y eu  ait  toujours  dans  le  colombier.  — 
Depuis  les  lois  de  la  révolution,  on  ne  voit 
partout  que  des  colombiers  et  fort  peu  de  pi- 
geons ; il  n’est  cependant  pas  certain  qu'il* 
causent  de  grands  dommages  aux  cultiva- 
teurs ; le  pigeon  ne  gratte  jamais  la  terre,  et 
ainsi  ne  déterre  pas  les  semences  confiées  au 
sol  ; naturellement  très-timide,  à peine  le 
voit-on  escamoter,  à la  dérobée,  derrière  les 
semeurs,  quelques  grains  avant  que  la  terre 
les  ait  recouverts,  ou  profiter  de  ceux  que 
les  épis  desséchés  ont  abandonnés  au  moment 
de  la  moisson.  A quelque  époque  de  l'année 
qu’on  ouvre  un  pigeon,  même  pendant  lo 
temps  de  la  moisson  ou  dos  semailles,  comme 
cela  a été  constaté  par  Beffroy  et  Parmentier, 
lorsqu'ils  prirent  la  défense  de  ces  innocents 
oiseaux,  ou  trouve  toujours  dans  son  estomac 
au  moins  huit  fois  autant  de  graines  de  plan- 
tes parasites  que  do  blé  ou  autres  céréales: 
on  peut  donc  le  regarder  comme  un  excellent 
sarclour,  et,  indépendamment  de  sa  fiente, 
qui  est  un  engrais  tiès-énergique,  on  peut 
dire  qu'il  rend  plus  de  servicos  à l'agriculture 
qu’il  ne  lui  fait  de  tort.  Aussi,  dans  los  dé- 
partements où  les  préfets  veulent  faire  ren- 
fermer les  pigeons  pendant  lo  temps  des  se- 
mailles et  de  la  moisson , l’exécution  de  cette 
loi  révolutionnaire,  non  abrogée,  mais  à peu 
près  tombée  en  désuétude , rencontre-t-elle 
une  vive  opposition  et  beaucoup  d’obstacles; 
ce  serait,  eu  effet,  condamner  à une  extinc- 
tion totale  une  race  d'animaux  offrant  d’utile* 
ressources  aux  habitants  de  la  campagne  et 
qui,  si  elle  consomme  quelques  grains  utiles, 
qui,  pour  la  plupart,  eussent  été  perdus  pour 
le  cultivateur  et  pour  le  pays,  purge  sûre- 
ment les  champs  d'une  foulo  de  plantes  para- 
sites dont  los  procédés  do  oulture  les  plus 
perfectionnés  no  peuvent  jamais  les  debar- 
rasser complètement.  C.  B.  u.  M, 

PIGXATELLI  (famille),  maison  na- 
politaine des  plus  illustres.  — Dès  lo  temps 
des  rois  normands,  elle  figure  parmi  les 
baronnies  du  royaume,  et  un  diplûme  de 
1 100  mentionne  comme  déouriou  un  Jean 
l’igiiatolli.  Dix  autre  Pignatelli  devint  vice  roi 
de  lu  Houille  vers  1:120;  mai» le  membre  le  plus 
célèbre  de  cette  famille  est,  sans  contredit, 
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Antoine  Pignalelli,  né  à Naples  le  13  mars 
1615,  et  mort,  en  1700,  chef  de  la  catho- 
licité sous  le  nom  d'innocent  XII  (roy.  ce 
mot).  Cette  maison  a continué  de  subsister 
avec  éclat  jusqu’à  nos  jours  et  s’est  mélée  à 
tous  les  grands  événements  de  l’empire.  On 
peut  citer,  pendant  cette  dernière  période  , 
François  Pignatelli,  né  à Naples  en  1732. 
Il  tua  en  duel  le  chevalier  de  Pollilrelli,  per- 
dit la  faveur  de  Charles  III  et  gagna  celle  de 
la  reine  et  de  son  fils.  Chargé  de  la  polico  du 
royaume,  il  s’attira,  par  ses  rigueurs  et  ses 
exactions,  l'aversion  publique.  Lors  de  l'oc- 
cupation française , il  s’enfuit  en  Sicile , fut 
arrêté  et  n’évita  la  mort  que  par  l’interces- 
sion de  son  neveu,  le  prince  de  Strongoli. 
A l’avénemont  de  Joachim,  il  revintà  Naples 
et  y mourut  on  1812.  P.  V. 

I’IGNE  ( éof.  ).  — Nom  vulgaire  du  cône 
ou  fruit  du  pin.  (Voy.  ce  mol.) 

PlGNEllOL,  Prnerolo  (yéoy.),  ville  des 
Etats  sardes , située  près  du  Clusone,  au  dé- 
bouché des  hautes  vallées  alpines,  et  à >10  ki- 
lomètres S.  O.  de  Turin  ; elle  est  le  siège 
d’un  évêché  et  d’un  tribunal  de  grande  judica- 
ture,  et  possède  un  collège  royal  ; on  y remar- 
que la  cathédrale,  la  place  d'armes  et  un  bel 
hèpilal.  Papeteries,  tanneries,  RIaturc  dosoie, 
fabriques  tie  draps  communs,  etc.  Population, 
<1,200  habitants  environ.  Pigncrol  tire  son 
origine  d'une  abbaye  fondée,  vers  le  milieu  du 
xi®  siècle,  par  la  comtesse  Adélaïde  de  Sa- 
voie, et  autour  de  laquelle  un  village  ne  tarda 
pas  à s'élever;  cent  ans  plus  tard  , ce  village 
était  devenu  uncville  que  le  comte  Thomas  fit 
fortifier;  François  P®  s'en  empara  , en  1530 , 
mais,  en  1571,  elle  fut  rendue,  par  Henri  II, 
à la  maison  de  Savoie.  En  1032,  Pignerol  fut 
cédé  à la  France , avec  la  vallée  de  Pérouse, 
et  son  château  devint  prison  d’Etat;  c’est  là 
que  fut  renfermé  le  mystérieux  masque  rte  fer 
et  que  mourut  Fouquet  (1680).  Rendue  do 
nouveau  à la  Savoie  en  1696,  mais  déman- 
telée, cette  ville,  après  être  rentrée  une  troi- 
sième fois  sous  la  domination  française, 
de  1801  à 1811,  fut  définitivement  réunie  aux 
Etats  sardes  dont  elle  fait  partie  depuis  lors. 
Pignerol  est  le  chef-lieu  d'une  province  du 
même  nom,  peu  étendue,  mais  très-fertile. 

PIGNON  (accept.  di'r.).  — On  donne  com- 
munément le  nom  de  pignon  au  mur  d'une 
maison  qui  s’amortit  par  un  angle  plus  ou 
moins  aigu,  portant  l'extrémité  d'uu  comble 
à deux  égouts,  c’est-à-dire  à deux  ram- 
pants; mais,  dans  le  langage  technique  et 
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dans  le  langage  archéologique  surtout,  le 
mol/itynon,  qu’on  remplace  quelquefois  par 
celui  de  gable,  ne  désigne  proprement  que 
celte  extrémité  qui  figure  un  triangle  cou- 
ronnant le  quadrilatèro  rectangle  du  mur. 
Le  pignon  est  un  fronton  incomplet;  il  n’en- 
tre pas  dans  l'architecture  antique  et  uo 
convient,  en  effet,  par  la  rapidité  do  ses 
entes,  qu’à  des  climats  où  les  toitures  ont 
esoin  d’une  forte  inclinaison  pour  n'êtro 
point  écrasées  par  les  neiges  ou  pour  faire 
écouler  promptement  des  pluies  abondantes 
et  continuelles.  Il  est  donc  un  des  membres 
essentiels  de  l'architecture,  un  des  éléments 
de  la  construction  des  pays  occidentaux  et 
septentrionaux  ; c'est  là  qu'on  le  voit  régner 
impérieusement  au  haut  des  édifices  privés, 
des  temples  et  des  palais  La  propension  des 
architectes  du  moyeu  âge  à en  multiplier  l'u- 
sage fut , chez  eux , moins  l'effet  d'un  ca- 
price que  celui  d’une  nécessité  ; c’est  pour- 
quoi l'on  peut  dire  qu'ils  avaient  crée  uno 
architecture  vraiment  nationale,  caractère 
que  ne  saurait  avoir  l'architecturo  grecque 
ou  romaine  transplantée  sous  un  soleil  autre 
que  celui  qui  la  fit  éclore.  — L’art  multiplia 
bientôt  ses  richesses  sur  la  face  des  pignons. 
Dans  certaines  provincesdu  midi  tic  la  France, 
par  exemple,  il  les  couvrit  d'espèces  de  mo- 
saïques, île  grosses  marqueteries  multicolo- 
res : ailleurs  il  y jeta  des  réliculaires,  en  sema 
le  champ  de  fleurettes,  y perça  des  roses  à 
riches  meneaux,  y traça  des  arcaturcs,  y in- 
crusta des  niches  garnies  de  leurs  saints, 
mais  partout,  à la  différence  de  l'art  classi- 
que, il  se  montre  avare  de  moulures  sur  leurs 
côtés  et  ne  les  encadre  tout  au  plus  que  de 
simples  cordons  ou  de  grêles  corniches,  lin 
revanche,  do  leurs  arêtes  saillent  souvent 
de  gracieuses  ou  riches  efflorescences  qui 
semblent  jaillir  des  joints  des  pierres^pmme 
les  giroflées  et  autres  plantes  parasites  que 
le  temps  accroche  aux  murailles.  Ces  efilo- 
resccnces  diverses  varient  encore  de  direc- 
tion, de  forme  et  de  nature,  selon  les  épo- 
ques. D’autres  fois  l'encadrement  formé 
par  la  corniche  du  pignon  est  surencadré 
lui-même  par  une  rampe  ou  galerie,  ou  par 
une  crête  découpée  à jour , dont  le  dessin  ut 
le  caractère  offrent  également  des  différences 
caractéristiques,  selon  le  temps,  la  provinco 
ou  le  pays.  — Les  artistes  gothiques  ne  se 
contentèrent  point  de  ces  sortes  do  décora- 
tions pour  le  pignon;  ils  imaginèrent  de  lo 
découper  entièrement,  le  réduisant  au  seul 
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encadrement  de  moulures  et  traçant  dans 
ion  champ  ouvert  des  trèfles,  des  rosaces  ou 
des  rangs  de  meneaux  verticaux,  supportant 
de  petites  arcades  ogives  ou  trilobées , le 
tout  pareillement  à jour.  On  voit  de  ces  pi- 
gnons-dentelles servir  de  couronnement  aux 
fenêtres  et  même  quelquefois  aux  baies  des 
portails,  passant  par-dessus  ou  tout  à travers 
les  moulures  de  la  façade.  — L’angle  du  pi- 
gnon est  le  plus  ordinairement  celui  d’un 
triangle  équilatéral,  souvent  un  angle  pins 
aigu;  jamais  il  ne  descend  à l’angle  droit, 
moins  encore!  l’angle  obtus. — En  fait  d'ar- 
chitecture domestique , on  ne  connaît  guère 
de  constructions  plus  anciennes  que  le  xhi* 
siècle.  Elles  nous  montrent  généralement  le 
pignon  faisant  face  sur  la  rue , renvoyant 
l’eau  des  pluies  dans  les  cours  , lorsqu’il 
y en  avait,  ou  dans  un  chéneau  qui  la  dé- 
versait ensuite  au  dehors  par  une  gouttière , 
inondant  les  passants  et  dégradant  profondé- 
ment le  pavé.  La  police  urbaine  a supprimé 
les  gouttières,  et  les  architectes,  au  lieu  de 
continuer  à mettre  le  pignon  de  face , ce  qui 
ne  pouvait  plus  se  concilier  d’ailleurs  avec  la 
grande  dimension  des  demeures  modernes , 
l'ont  transporté  sur  le  côté,  lorsqu’ils  ne  font 
point  leurs  combles  en  croupe  [voy . Comble). 
— Sur  la  plupart  des  vieilles  maisons  du 
xvi"  et  du  commencement  du  xvii*  siècle 
que  nous  voyons  encore,  la  partie  supérieure 
du  pignon  offre  une  forte  saillie,  qui  quel- 
quefois n’a  pas  moins  de  1 mètre  , servant  à 
protéger  la  tête  du  mur  et  à abriter,  pour 
ainsi  dire,  l'habitant  de  cet  étage  aérien. 
Dans  les  départements  de  l’ancienne  Flandre 
française,  dans  la  Belgique  et  dans  beaucoup 
d'autres  contrées,  les  pignons  des  maisons  de 
cette  époque  sont  découpés  par  leurs  côtés 
eu  gradins  ou  terminés  par  un  fronton  ar- 
rondi , flanqué  d'un  ou  de  plusieurs  étages 
de  consoles  renversées  (eoy.  Console).  — 
Pignon  , en  terme  de  mécanique , est  encore 
le  nom  d’une  petite  roue  dentée  dont  les 
dents  engrènent  dans  celles  d'une  plus 
grande,  de  façon  à ce  que  le  mouvement  de 
l'une  entraîne  celui  de  l'autre.  J.  P.  Schmit. 

PIGNONS  [bol.).  — On  donne  vulgaire- 
ment les  noms  de  pignons,  pignons  doux,  aux 
graines  du  pin-pignon , pimu  pinea  ( voy 
Pin),  et  celui  de  pignons  d’Inde,  ou  noix  des 
Barbades,  aux  graines  fortement  purgatives 
d’une  espèce  de  médicinier,  le  jatropba  cur- 
ca».  Lin.  (Feÿ.  Médicinier.) 

PIGNORATIF  (contrat).  — C’était  une 


vente  à réméré  fictive , dont  l'usure  se  ser- 
vait pour  voiler  son  illégalité.  Le  débiteur 
vendait  l'immeuble,  à lui  appartenant , avec 
faculté  de  rachat  ; le  créancier  acceptait  la 
vente,  et  louait  l'immeuble  à son  débiteur 
moyennant  un  loyer  ordinairement  égal  à 
l'intérêt  du  prix  de  rachat  : à l’expiration  du 
délai  fixé , il  y avait  prorogation  et  reloca- 
tion , ou  bien  expropriation  de  l'immeuble. 
Cette  vente  n'était  donc,  en  réalité,  qu’un 
gage  différant  de  l'antichrèse  en  ce  que  le 
créancier  recevait  non  pas  les  fruits  de  la 
chose,  mais  des  loyers  ou  fermages.  Du  2 oc- 
tobre 1789  au  3 septembre  1807,  laps  de 
temps  pendant  lequel  le  taux  de  l'intérêt  fut 
illimité  en  France,  le  contrat  pignoratif  n'é- 
tait plus  regardé  comme  illicite,  et  fut  exé- 
cuté comme  contrat  de  vente  proprement 
rdit;  mais  depuis  on  a dù  revenir  aux  an- 
ciens principes.  P.  V. 

PIGNOTTI  (Lorenzo),  médecin  et 
poète,  né,  en  1739,  à Figline , petite  ville  de 
Toscane,  mort,  à Pise,  en  1812.  — Son  père, 
qui  était  négociant , éprouva  des  pertes  et 
mourut  de  chagrin  en  le  laissant  dans  la  mi- 
sère; un  oncle  le  recueillit  et  lui  fit  faire  ses 
études  dans  un  séminaire  ; il  s'y  distingua  tel- 
lement que  l’évêque  d’Arezzo  lui  offrit  une 
chaire  de  littérature  dans  cet  établissement; 
mais  il  eût  fallu  entrer  dans  les  ordres,  Pi- 
gnotti  refusa;  son  oncle  s'en  montra  fort  ir- 
rité et  l'abandonna.  Un  de  scs  beaux-frères 
l’appela  près  de  lui  i Pise;  il  lui  fit  appren- 
dre la  médecine , et , peu  d'années  après,  le 
grand  duc  Léopold  lui  offrit  une  chaire  de 
physique  dans  l’Académie  qu’il  venait  de  fon- 
der à Florence.  Pignolti  passa  toute  sa  vie 
dans  ces  fonctions , soit  à Florence , soit  à 
l’université  de  Pise  , publiant  tour  ! tour  un 
ouvrage  de  physique  et  un  recueil  de  poésies. 
Il  entreprit , dans  sa  vieillesse , une  histoire 
complète  de  la  Toscane,  qu'il  enrichit  de  la- 
borieuses et  profondes  recherches  sur  la  re- 
naissance et  les  progrès  des  arts  et  des  scien- 
ces, mais  qu'il  ne  put  pousser  au  delà  dn 
xvi*  siècle.  L’ouvrage  qui  lui  fait  le  plus 
d'honneur  est  son  recueil  de  Fables  et  nou- 
r elles , publiées  en  1782.  Ces  petits  récits 
n'ont  ni  la  simplicité  de  Phèdre , ni  la  gra- 
cieuse naïveté  de  la  Fontaine.  C’est  une  suite 
de  tableaux  champêtres,  ravissants  de  fraî- 
cheur et  de  grâce  ; la  plupart  sont  en  stances 
de  petits  vers.  Le  récit  n'est  pas  rapide, 
mais  semé  de  détails  inattendus  et  paré  des 
plus  brillantes  couleurs  ; il  y a surtout  une 
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richesse  de  mélodie  et  de  rhythme  à laquelle  • 
personne  n'avait  atteint  dans  l’Italie,  sans 
en  excepter  Métastase,  et  très-sensible  même 
à ceux  qui  ignorent  la  langue  du  poète.  Pi- 
gnotti  appartient,  du  reste,  à l’école  fran- 
çaise, et  il  imite  souvent  nos  écrivains  du 
xvin*  siècle.  J.  Flrurt. 

PILASTRE  ( archit .).  — Le  pilastre  est 
originairement  plutôt  un  contre-fort  de  l'ar- 
chitecture antique  qu'une  imitation  ou  un 
reflet  de  la  colonne , dont  il  n'a  emprunté  la 
base  et  le  chapiteau  que  tardivement.  Les 
monuments  grecs  ne  nous  le  montrent  qu’en- 
gagé dans  le  mur  et  n’ayant  qu'une  saillie 
variant  en  épaisseur  du  tiers  au  sixième  de 
la  largeur  de  sa  surface.  Les  deux  côtés  de 
celle-ci,  sauf  de  très-rares  exceptions  , sont 
parallèles,  à la  différence  du  profil  de  la  co- 
lonne, dont  le  diamètre  supérieur,  moindre 
que  le  diamètre  inférieur,  lui  est  uni  par  une 
courbe.  — Lorsque  les  Grecs  donnèrent  un 
chapiteau  et  une  base  au  pilastre , qui  en  fut 
longtemps  privé,  ces  deux  membres  diffé- 
raient essentiellement  par  leur  forme  et  leurs 
ornements  de  ceux  de  la  colonne;  autre 
preuve  que  les  architectes  de  ces  temps 
en  faisaient  deux  objets  parfaitement  dis- 
tincts. — Le  pilastre  se  place  ordinairement 
sur  une  façade,  en  arrière  d'une  colonne  ; 
quelquefois  aussi  on  le  voit  simuler  un  péri- 
plère  (voy.  ce  mot) sur  les  murs  d'un  édifice; 
il  en  existe  de  semblables  au  pourtour  du 
Panthéon  d’Agrippa.  Il  ne  faut  point  le  con- 
fondre avec  Xante  [voy.  ce  mot),  qui  ne  se  place 
qu'aux  angles  pour  les  renforcer,  quoique  ce- 
lui-ci emprunte  quelquefois  la  figure  du  pilas- 
tre.— Il  semble  que  c'est  aux  Romains  que  le 
pilastre  doit  le  chapiteau  et  la  base  sembla- 
bles à ceux  de  la  colonne;  ce  n’est  du  moins 
qu'à  l'époque  d'Auguste  qu’on  croit  devoir 
attribuer  les  plus  anciens.  C’est  à la  même 
époque  qu’on  voit  quelquefois  le  pilastre  se 
détacher  entièrement  du  mur  et  se  transfor- 
mer en  colonne  carrée.  Il  se  décore  aussi  de 
cannelures,  mais  il  conserve  toujours  sa  forme 
parallèle  : on  trouve  cependant  deux  curieux 
exemples  de  pilastres  s'amincissant;  l'un 
grec,  à l'ancien  temple  dorique  de  Pæstum , 
l'autre  romain,  à l’arc  de  triomphe  de  Tra- 
jan.  — Quelques  architectes  modernes , en- 
tre autres  Desbrosses  et  Mansard,  ont  donné 
au  pilastre  un  autre  trait  de  ressemblance 
avec  la  colonne  en'galbant  son  profil  de  la 
même  manière;  cette  innovation  peu  heu- 
reuse, ainsi  qu'on  peut  le  voir  encore  au 


portail  de  Saint-Gervais , à Paris , n'a  pas  eu 
de  succès.  — L'architecture  gothique  n’a  fait 
qu'un  usage  extrêmement  rare  du  pilastre, 
qu'elle  n’a  guère  placé  que  dans  le  remplis- 
sage ou  sur  la  face  de  quelque  pilier,  comme 
on  en  peut  voir  à la  cathédrale  de  Paris.  — 
Le  mauvais  goût  des  deux  derniers  siècles  a 
placé  quelquefois  un  pilastre  au  fond  d’un 
angle  rentrant  où  il  se  trouve  plié  en  deux, 
dans  toute  sa  hauteur,  y compris  son  chapi- 
teau; ce  pilastre  en  a en  effet  reçu  le  nom  de 
pilastre  plié. 

On  donne  encore  le  nom  de  pilastre  1*  à des 
montants  de  serrurerie  à jour , servant  à di- 
viser une  grille  par  travées  et  même  à la  con- 
solider ; 2*  à des  bandes  verticales  d'orne- 
ments formant  encadrement  à un  panneau 
de  verrière;  3’  à des  montants  de  treillage 
employés  dans  la  décoration  des  portiques 
et  cabinets  de  verdure  qu’on  avait  coutume, 
il  n’y  a pas  longtemps  encore,  de  multiplier 
dans  les  jardins.  La  face  du  pilastre  qui  peut 
recevoir  des  cannelures  et  des  rudentures 
comme  la  colonne  est  très-propre  aussi  à re- 
cevoir soit  des  arabesques  peintes  ou  sculp- 
tées, qui  s'exécutent  sur  un  champ  renfoncé, 
encadré  de  moulures,  soit  des  incrustations 
de  marbres  de  couleurs  variées,  dans  un  in- 
térieur dont  les  murs  ou  les  plafonds  sont 
décorés  d’nne  manière  analogue.  J.  P.  S. 

PILATE  (Ponce)  , gouverneur  de  la  Ju- 
dée pendant  le  règne  de  Tibère,  fameux  par 
la  part  qu'il  prit  au  jugement  et  au  supplice 
du  Sauveur.  Selon  une  tradition  , il  était  né 
en  Espagne , et  son  nom  de  Pontius  lui  ve- 
nait de  l'ile  Pontia.  En  l’an  27  , il  succéda  à 
Valerius  Gratus  dans  le  gouvernement  de  la 
Judée.  Ses  premiers  actes  furent  des  viola- 
tions de  la  loi  judaïque  et  des  atteintes  aux 
privilèges  du  peuple  de  Jérusalem  : ayant 
voulu  faire  construire  un  aqueduc,  il  dé- 
pouilla le  temple  de  son  trésor,  et  plus  tard, 
selon  saint  Cyrille,  des  Ga  iléens  ayant  re- 
fusé de  faire  dans  le  temple  l'oblation  due  à 
l'empereur,  il  les  envoya  au  supplice  et  s'at- 
tira ainsi  l’indignation  du  peuple  et  la  haine 
d’Hérode,  qui,  en  sa  qualité  de  tétrarque  de 
Galilée,  réclamait  ces  hommes  comme  justi- 
ciables de  sa  juridiction,  lies -murmures  du 
peuple  et  ces  plaintes  d'Hérode  furent  une 
leçon  pour  Pilate  ; se  gardant  bien  désormais 
d’empiéter  sur  les  principes  do  sanhédrin  on 
grand  conseil  des  Juifs , et  sur  les  prérogati- 
ves du  tétrarque;  il  se  maintint  dans  les  seu- 
les limites  de  son  droit  de  procurateur  ro- 
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main.  Sa  conduite  pendant  le  jugement  de  1 
Jésus-Christ  en  fut  la  preuve  : il  laissa  les  sa-  | 
ducéenset  les  pharisiens  unis  aux  hérodiens 
s’emparer  de  Jésus  qu'ils  traînèrent  devant 
Caïphe  et  son  conseil;  il  ne  troubla  point  même 
l’infâme  tribunal  soumettant  Jésus  aux  pre- 
mières épreuves'de  sa  sublime  passion  et 
prononçant  contre  lui  la  sentence  qui  le  con- 
damnait â la  mort.  Pilate  ne  prit  un  rôle  actif 
dans  ce  procès  inique  que  lorsque  les  prin- 
ces des  prêtres,  traînant  le  Sauveur  devant 
son  prétoire,  vinrent  soumettre  â son  arbi- 
trage la  sentence,  que,  comme  gouverneur 
romain  , il  pouvait  seul  sanctionner  et  ren- 
dre exécutoire.  Jésus  avait  été  condamné  par 
le  sanhédrin , en  vertu  de  la  loi  du  Deutéro- 
nome punissant  do  mort  quiconque  se  disait 
fils  do  Dieu  ; or  le  principe  de  cette  loi 
étrangère  n'était  pas  dans  la  législation  ro- 
maine; il  ne  pouvait  donc  avoir  ancune 
force  aux  yeux  de  Pilate,  qui  refusa  de 
ratifier  l'arrêt  : c’est  alors  que  les  Juifs  re- 
coururent à des  accusations  plus  spécieuses, 
capables  de  séduire  et  d'entraîner  la  convic- 
tion du  gouverneur.  Connaissant  sa  haine 
pour  les  Galiléens,  ils  crièrent  que  Jésus  était 
de  cette  nation , mais  Pilate  ne  se  souvint 
alors  que  de  sa  querelle  avec  Ilérode,  et,  pour 
ne  pas  mettre  entre  le  létrarque  et  lui  une 
nouvelle  cause  de  discorde,  il  renvoya  Jésus 
devant  son  tribunal.  Ilérode  déclina  sa  com- 
pétence, et,  redevenu  ainsi  seul  juge  du  Sau- 
veur, Pilate  se  vit  de  nouveau  assiégé  par  les 
clameurs  des  Juifs.  Cette  fois , abandonnant 
encore  le  chef  d'accusation  auquel,  en  secret, 
ils  tenaient  le  plus  et  que  Pilate  ne  pouvait 
admettre , ils  ne  lui  présentèrent  plus  Jésus 
que  comme  un  factieux  s'attaquant  â l'auto- 
rité de  César  et  se  disant  roi  des  Juifs  en 
dépit  de  la  souveraineté  de  Rome,  a Si  vous 
ne  le  faites  pas  crucifier,  crièrent-ils  è Pi- 
late, vous  n’êtes  pas  l’ami  de  César.  » Ces 
obsessions  d'une  logique  haineuse , ces  avis 
de  tout  un  peuple  qui  en  appelait  haute- 
ment à sa  conscience  de  Romain,  à sa  fidélité 
degouverneur,  firent  céder  Pilate,  ilsigna  l’ar- 
rêt qui  condamnait  Jésus  ; mais,  toutefois,  il 
voulut  rester  innocent  du  sang  qu’il  permettait 
de  répandre.  « Je  suis  innocent  du  sang  de 
ce  juste ,»  dit-il  au  peuple,  et,  consacrant 
par  un  symbole  cotte  parole  de  récusation , 
il  se  lava  publiquement  ies  mains.  Jamais  il  ne 
démentit  cette  conduite;  comme  s'il  eût  voulu 
même  rendra  les  Juifs  seuls  responsables  de 
cet  injuste  jugemeut , il  eu  référa  l'exécution 


• à leurs  magistrat»)  et,  pour  constater  ensuite, 
d'une  manière  irrécusable,  que  le  titre  de  roi 
des  Juifs  était  à ses  yeux  le  seul  crime  de  Jé- 
sus, il  ordonna,  malgré  les  réclamations  des 
prêtres,  que  ces  seuls  mots  : Jésus,  roi  des 
Juifs,  fussent  écrits  au  sommet  de  la  croix. 
C'est  encore  Pilate  qui  permit  que  Joseph 
d'Ariniathie  détachât  le  corps  de  la  croix  et 
l’ensevelit;  si  l'on  en  croit  même  ic  témoi- 
gnage d'Eusèbe  et  celui  de  Tertullien  et  de 
Justin,  il  écrivit  à Tibère  une  lettre  dans  la- 
quelle il  racontait  la  mort  de  Jésus,  les  mira- 
cles de  sa  résurrection , et  demandait  les 
honneurs  divins  pour  celui  dont  il  avait 
permis  le  supplice.  Sa  coupable  condes- 
cendance aux  cruautés  des  Juifs  ne  i'avait 
pas  rendu  plus  populaire  à Jérusalem  ; et  il 
suffit  d'une  plainte  portée  contre  lui  par  les 
Samaritains,  dont  ses  soldats  avaient  troublé 
une  assemblée  à Garisim  , pour  que  le  gou- 
verneur de  Syrie,  Vitellius,  lui  ordonnât  d'al- 
ler se  justifier  à Rome.  L'empereur  ne  lui 
rendit  pas  son  gouvernement  ; il  le  relégua, 
suivant  une  tradition,  à Vienne  en  Dauphiné, 
où,  cédant  bicntèl  à ses  remords,  il  se  tua, 
en  l'an  40.  On  a rejeté  comme  apocryphe , 
d'après  les  conclusions  de  Fabricius  et  de 
M.  Thilo  de  Tubinguc,  l'écrit  connu  sous  le 
nom  d' Actes  de  Pilate  ; quant  à la  pièce  ayant 
pour  titre,  Trésor  admirable  de  la  sentence  de 
Ponce  Pilate,  traduite  de  l'italien  en  1581  et 
réimprimée  en  1839,  il  est  prouvé  plus  ex- 
pressément encore  que  c'est  uu  écrit  sup- 
posé. 

PILATE  (mont)  (gèog.),  chaîne  de  mon- 
tagnes do  la  Suisse  et  ramification  des  Alpes 
bernoises;  elle  est  située  prés  du  lac  de  Lu- 
cerne, entre  le  canton  de  ce  nom  et  celui 
d'Underwald,  et  doitsa  désignation  aux  nua- 
ges qui  lui  forment  constamment  une  sorte  de 
coiffure  [piteatus,  coiffé).  Le  mont  Pilate  est 
fort  escarpé  et  compte  un  grand  nombre  de 
pics,  dont  le  plus  élevé,  le  Tomlishorn.  n’a 
pas  moins  de  2,343  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Sa  composition  géologique 
est  la  pierre  calcairo  mêlée  de  quartz  et  d'ar- 
gile; on  y rencontre  fréquemment  dos  d<  bris 
de  coquillages  et  de  poissons  fossiles.  — Une 
montagne  de  France,  appartenant  à la  chaîne 
des  Cérennes,  porte  également  le  nom  de 
mont  Pilatk  ; elle  est  située  partie  dans  le 
département  de  la  Loire  et  partie  dans  celui 
du  Rhône  ; le  Gicr  y prend  sa  source. 

PIL  A TR  L J)  l ItOZILIt  vJi:an  Fhançoi»), 
physicien, ftè  4 Metz  eu  1730.  Ii  montra  de 
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bonne  heure  des  dépositions  pour  le*  scien- 
ces, apprit,  dans  la  boutique  d'un  phnrma- 
cien  cites  lequel  il  avait  été  mis  en  aprentis- 
sago , les  premiers  éléments  de  la  chimie  et 
de  la  botanique,  et  se  sauva  de  chez  son  père, 
qui  le  traitait  avec  trop  de  rigueur,  pour  ve- 
nir à Paris,  où  il  se  livra  avec  ardeur  à l’é- 
tude. Ses  progrès  furent  rapides.  Il  présenta 
quelques  observations  à l’Académie , fut 
nommé  successivement  professeur  de  chimie 
à Iteims,  intendant  des  cabinets  de  physique 
do  Monsieur,  depuis  Louis  XVIII.  et  inventa 
un  appareil  propre  À garantir  des  effets  du 
méphitisme.  La  dérouverte  des  aérostats  par 
les  frères  MontgoIRer  échauffa  son  imagina- 
tion et  donna  un  nouveau  cours  A son  acti- 
vité. La  première  ascension  d’un  ballon  seul 
avait  eu  lieu  au  champ  de  Mars , le  ‘23  août 
1783 1 quelques  jours  après.  Pilètre  qnnonce 
qu’il  s'élèvera  lui  même  dan*  le*  airs,  et,  le 
23  octobre  suivant,  il  s’élance,  en  compagnie 
du  marquis  d'Arlandes,  dans  une  montgol- 
fière , au  chAteau  de  la  Muette;  en  moins  de 
vingt  minutes,  il  traverse  Paris  et  va  descen- 
dre sur  la  butte  ans  (.ailles.  A 4 ou  5 000  toi- 
ses de  son  point  de  départ.  En  1784,  il  se 
rendit  A Lyon  pour  tenter  une  nouvelle  as- 
cension avec  MontgoIRer , et,  l'année  sui- 
vante, il  répéta  cette  expérience  A Versailles , 
devant  la  cour.  PilAtre  avait  conçu  le  projet 
de  traverser  la  Manche  et  d'aller  s’abattre 
sur  les  cAtes  d'Angleterre  Le  gouvernement 
mit  à sa  disposition  40,000  fr.  pour  la  con- 
struction d'un  ballon  , et  il  eut  l’imprudence 
de  combiner  les  procédés  de  MontgoIRer 
avec  ceux  de  Charles  t ce  qui,  disait  ce  der- 
nier , (tait  placer  un  réchaud  sur  un  baril  de 
poudre.  Pendant  qu'il  travaillait  A son  aéro- 
stat, il  apprit  que  Blanchard  était  parti  de 
Douvres , et  était  descendu  près  de  Calais. 
Piqué  d'avoir  été  devancé,  il  hAta  ses  prépa- 
ratifs, et  le  13  juin  1785,  à sept  heures  du 
matin  , il  s'élança  A Bologne,  pour  passer  en 
Angleterre;  mRis  le  fragile  esquif  avait  A peine 
atteint  la  hauteur  de  2 ou  300  toises  qu’il 
■'enflamma,  et  PilAtre  du  Rozier,  précipité  à 
terre,  périt  sur  le  coup. 

PILE  iaccept.  die.).  — a Peinte,  eeturuf, 
taverne,  ou  pilier  de  pont , ou  pile  à piler  fro- 
mant,v  dit  un  ancien  glossaire,  bien  incom- 
plet encore  sur  ce  mot,  car  il  signifie  aussi 
tout  pieu  ou  bâton  armé  de  fer  et  même 
tous  les  traits  ou  dards  qui  se  décochaient  A 
l’armée;  acception  très-fréquente  dans  Join- 
ville t c'est  de  là  que  vient  sans  doute  le 


terme  de  pile  employé  dans  le  blason  pour 
signifier  un  pal  aiguisé,  qui  s’étrécit  depuis 
le  chef  et  vn  se  terminer  en  pointe  vers  le 
bas  de  l'écu  , et  les  mots  pilot , pilolit.  Le 
monnaveur  au  marteau  appelait  pile  le  coin 
sur  lequel  étaient  gravées  les  armes  ou  autres 
figurés  qui  devaient  faire  le  revers  des  pièces. 
De  là  est  venue  l'expression  pile  ou  face  et 
croise  ou  pile  pour  désigner  les  deux  diffé- 
rentes faces  des  pièces  de  monnaie.  — PltK 
était  encore  un  poids,  ou  un  Hsscmbinge  de 
poids  s’emboîtant  l’un  dans  l'autre.  Ou  trouve 
le  premier  sens,  dans  ce  passage  a comme 
Olivier  P ignée  , montre  particulier  de  neutre 
monnaie  de  Tours,  eue!  par  certain  tempe  peté 
en  icelle  monnaie  à (neer)  une  pile  de  cuivre 
pesant  xxxij  marce...r> — Toutes  cesarceptions, 
excepté  celle  qui  s’applique  aux  piliers  de 
ponts,  sont  tombées  en  désuétude  ; cepen- 
dant, si  nous  ne  disons  plus  pile  à piler  le 
froment,  si  nous  n'appelons  plut  pile  une 
sorte  de  vase  pour  conserver  le  vin  et  l'huile, 
ni  la  cavité  de  la  table  d'autel,  dans  laquelle 
sont  renfermée*  les  reliques , nous  avons 
conservé  une  acception  bien  voisine  lorsque 
nous  appelons  pile  l'espèce  d’auge  dans  la- 
quelle agissent  des  pilons,  soit  pour  fouler 
les  tissus  ou  les  peaux  rhnmoisées,  soit  pour 
réduire  les  écorces  A l'état  de  tan,  ou  pour 
réduire  en  pAte  le  chiffon  qui  deviendra  du 
papier.  — Pile  est  surtout  employé  aujour- 
d'hui pour  signifier  un  amas  d'objets  sem- 
blables superposés  régulièrement.  On  dit  une 
pile  de  pièces  de  monnaie,  une  pile  de  livres 
ou  de  paquets,  etc.  Km.  L. 

PILE  DE  VOLTA  ou  GALVANIQUE 
(pAys.).  — Cest  A l'article  ('iAlvamsmk  que 
l'on  trouvera  l'histoire  complète  de  l’élec- 
tricité développée  au  contact  des  corps 
L’appareil  dont  nous  avons  A nous  oc- 
cuper ici , dû  A un  physicien  de  Pavic , 
Voila  , est  une  application  de  cette  pro- 
priété. La  pile  galvanique  est  une  suite  de 
paires  d’éléments  hétérogènes  mis  convena- 
blement en  rapport  de  façon  A concentrer 
sur  le  dernier  élément  de  chaque  extrémité 
toute  l'intensité  d'action  développée  par  leur 
ensemble.  Si  l'on  place,  par  exemple,  un  dis- 
que de  zinc  - sur  un  disque  de  cuivre  de  pe- 
reille  forme  c,  en  communication  avec  le  sol, 
ce  dernier  disque  sera  dans  l'état  normal, 
puisque  l’éleclçicité  de  la  terre  neutralisera 
celle  développée  a sa  surface , et  le  disque 
de  zinc,  su  contraire,  ae  recouvrira  de  fluide 
positif  dans  une  proportion  que  aou*  repre- 
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senterons  par  e;  plaçons  ensnite  sur  le  dis- 
que de  zinc  un  cercle  de  carton  mouillé  et 
sur  celui-ci  un  second  disque  de  cuivre  e’, 
le  zinc  partagera  son  électricité  avec  le  dis- 
que e'  et  en  reprendra  au  disque  infé- 
rieur c qui,  lui-méme,  en  recevra  du  sol.  Il 
est  visible  que  ce  partage  ne  s'arrêtera  que 
lorsque  le  disque  c'  aura  aussi  une  quantité  e 
de  fluide  positif.  Plaçons  un  second  disque 
de  zinc  x'  sur  le  disque  de  cuivre  c'  ; les 
deux  métaux  agissant  toujours  de  ta  même 
manièro,  quel  que  soit  leur  état,  il  en  résultera 
évidemment  que  la  lame  de  zinc  z1  devra  se 
recouvrir  d'une  quantité  e d’électricité  de 
plus  que  la  lame  e'  qui  en  contient  déjà  e. 
La  lame  de  zinc  x'  se  chargera  donc  de  2 « 
de  fluide  positif.  En  continuant  ainsi  les  su- 
perpositions, on  voit  par  le  raisonnement 
que  la  dernière  lame  de  zinc  contiendra  ne  de 
fluide  positif,  et  la  dernière  lame  de  cuivre  ne 
do  fluide  négatif,  lorsque  l'on  représente  par  n 
le  nombre  des  lames  d’une  même  espèce. 
Ainsi  donc  les  quantités  de  l'électricité  du 
zinc  seront  e,  2e,  3 e...  ne  et  celles  du  cuivre 
correspondant  0,  e,  2 e...  (n  — lj  e,  ce  qui 
donne  pour  la  somme  de  ces  deux  progres- 
(e+nel  (ne — e)n 


sions  arithmétiques 


n’e,  ce  qui  exprime  que  la  somme  totale  de 
l’électricité  est  proportionnelle  au  carré  du 
nombre  des  éléments.  De  plus,  la  tension  ne 
du  dernier  élément  est  proportionnelle  au 
nombre  de  ces  derniers  et  ne  dépend  nulle- 
ment de  leurs  dimensions  : ainsi  deux  piles 
dont  les  éléments  seront  très  - inégaux  en 
grandeur  comparativement  sur  chaque,  mais 
égaux  en  nombre,  auront  absolument  la  mê- 
me tension;  quant  à la  quantité  de  l'électri- 
cité développée,  elle  est  proportionnelle  à 
l’étendue  des  plaques. 

La  pile  que  nous  venons  de  construire  est 
totalement  chargée  d’électricité  positive;  elle 
n'aurait  offert  que  de  l'électricité  négative  si 
c'eût  été  l’extrémité  zinc  que  l'on  eût  mise  en 
communication  avec  le  sol.  Sans  l'emploi 
des  conducteurs  humides , tous  les  éléments 
auraient  la  même  charge  électrique  bornée  à 
celle  développée  par  le  contact  de  deux  élé- 
ments seulement. — Si,  au  lieu  de  faire  com- 
muniquer la  pile  avec  le  sol , nous  l'isolons 
complètement,  une  moitié  est  alors  chargée 
d'électricité  positive  et  l'autre  moitié  d'élec- 
tricité négative , et , dans  cet  état,  il  est  évi- 
dent que  toutes  les  quantités  de  l'électricité 
des  différents  éléments  étant  réunies  se  dé- 


truisent, puisqu'elles  proviennent  de  la  dé- 
composition d’une  portion  d’électricité  na- 
turelle de  cette  pile , opérée  sans  concours 
des  corps  environnants.  Soit,  par  exemple, 
une  paire  isolée;  la  différence  entre  les  deux 
éléments  étant  constante  et  la  somme  totale 

nulle,  le  disque  de  zinc  aura  4-  ^-d'électri- 
cité positive  et  celui  de  cuivre  la  même 
quantité  d’électricité  négative  que  l’on  ex- 
prime par  — Si  nous  ajoutons  ensuite  une 

nouvelle  paire  en  la  séparant  de  la  première 
par  un  cercle  de  carton  mouillé,  cette  pile 
devra  satisfaire  alors  à la  condition  de  don- 
ner une  somme  nulle  par  la  réunion  de  toute 
l’électricité  développée;  mais  cette  pile  de 
quatre  éléments  aura  à son  extrémité  zinc 
+ e d’électricité  positive  et  à son  extré- 
mité cuivre  une  même  quantité  d'électricité 
négative , tandis  que  les  deux  éléments  du 
milieu  seront  dans  l’état  naturel.  Il  résulte 
encore  évidemment,  de  ce  qui  précède,  que, 
quel  que  soit  le  nombre  des  paires,  les  élé- 
ments situés  à égale  distance  du  milieu  ont 
des  quantités  d’électricité  égales  et  de  signes 
contraires,  et  que,  quand  leur  nombre  est 
divisible  par  deux , les  éléments  formant  la 
paire  du  milieu  sont  dans  l’état  naturel.  — 
En  établissant  une  communication  entre  plu- 
sieurs piles  semblables,  on  compose  une  bat- 
terie galvanique  ou  voltaïque;  la  réunion  peut 
se  faire  de  deux  manières  : les  piles  ayant, 
par  exemple,  chacune  cent  paires,  de  1 dé- 
cimètre carré  chaque , si  l’on  en  réunit 
deux  en  faisant  communiquer  ensemble 
d'une  part  les  deux  pèles  négatifs  et  de  l'au- 
tre les  deux  pôles  positifs , on  aura  pour  ré- 
sultat une  batterie  de  cent  couples  ayant 
chacun  2 décimètres  carrés  ; si , au  con- 
traire, la  réunion  a lieu  par  la  communica- 
tion du  pôle  positif  do  la  première  avec  le 
pôle  négatif  de  la  seconde,  on  obtiendra  une 
batterie  de  deux  cents  couples  ayant  chacun 
1 décimètre  carré.  On  voit  donc  que,  par 
l’arrangement  des  piles  en  batterie,  on  peut 
multiplier  à volonté  soit  la  tension,  soit  la 
quantité  de  l'électricité  produite. 

Les  premières  piles  construites,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire,  étaient  verticales, 
d'où  leur  nom  de  piles  à colonnes;  mais  cette 
disposition  fut  bientôt  abandonnée,  parce 
que  le  poids  des  disques  supérieurs  faisait 
sortir  le  liquide  des  conducteurs  humides  et 
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mettait  bientôt  ainsi  la  pile  hors  de  service  : 
c’est  pour  éviter  cet  inconvénient  que  l’on 
imagir,.  les  piles  dites  à nugt.  ('.et  appareil 
est  composé  de  plaques  rectangulaires,  sou- 
dées par  paires  de  façon  à fournir  le  nombre 
'voulu  d’éléments  ; tous  ces  derniers  sont 
disposés  de  champ  et  parallèlement  dans 
une  caisse  de  bois  dont  les  parois  doivent 
être  revêtues  d’un  mastic  non  conducteur. 
L’intervalle  de  deux  couples  forme  une  pe- 
tite auge  dans  laquelle  on  met  de  l’eau  aci- 
dulée; c’est  cette  lame  d’eau  de  1 centimètre 
d’épaisseur  qui  remplace  la  rondelle  humide 
de  la  pile  à colonnes.  Les  auges  successives 
n’ont  entre  elles  aucune  communication  , ni 
par  les  bords  ni  par  la  tranche  supérieure 
des  couples;  mais,  si  l’expérience  a fait  con- 
naître que  les  acides  puissants  sont  néces- 
saires pour  faire  produire  à la  pile  des  effets 
énergiques  , • ces  corps  attaquent  et  usent 
promptement  les  plaques;  il  était  donc  utile 
de  les  soustraire,  dans  l’intervalle  des  expé- 
riences, à l’action  du  liquide;  c’est  ce  que 
l’on  obtient  dans  la  pile  à auge  par  le  moyen 
d’une  barre  en  bois  enlevant  les  plaques  ou 
les  abaissant  toutes  à la  fois.  Le  bois,  étant 
mauvais  conducteur  du  calorique,  u'affaiblit 
que  très-peu  l’action  de  la  pile  par  la  com- 
munication qu’il  établit  entre  les  extrémités; 
on  pourrait , d’ailleurs , le  recouvrir  d’une 
couche  d’enduit  isolant.  — Wollaston  a ima- 
giné un  système  de  pile  qui  porte  son  nom. 
Dans  sa  construction  , l’extrémité  zinc  : est 
une  bande  de  ce  métal  soudée  à une  bande 
de  cuivre  e;  celte  dernière  bande  est  largo 
et  enveloppe  l’élément  zinc  de  la  seconde 
paire  : il  va  sans  dire  que  celte  enveloppe 
de  cuivre  lie  touche  pas  le  zinc,  une  sépara 
tion  étant  établie  par  du  liège.  A ce  second 
élément  de  zinc  est  soudée  une  bande  de  cui- 
vre c’,  qui  va  envelopper  l’autre  élément  de 
zinc  de  la  troisième  paire,  et  ainsi  de  suite. 
Ce  système  a l’avantage  de  faire  passer  l’élec- 
tricité du  premier  zinc  sur  le  deuxième  cui- 
vre par  la  couche  d’eau  qui  les  sépare , puis 
du  deuxième  zinc  au  troisième  cuivre , et 
ainsi  de  suite.  De  plus,  le  fluide  qui  est  sur 
le  zinc  peut  en  sortir  par  tous  les  points  de 
la  surface  et  n’a  à traverser,  pour  se  porter 
sur  le  cuivre,  qu’une  couche  très-mince  de  li- 
quide , et  cette  couche,  qui , dans  la  pile  à 
auge,  se  trouve  si  promptement  altérée,  peut 
ici  se  renouveler  eu  se  mélangeant  avec  le 
liquide  du  vase.  Il  est  facile  de  comprendre 
combien  cette  disposition  doit  augmenter 
t'ncyd.  du  XIX  S.,  t.  XIX. 


l’énergie  de  l’appareil.  Un  seul  couple  de 
cette  espèce  ayant  seulement  quelques  cen^ 
limètres  carrés  de  surface  est  capable  de 
produire  des  phénomènes  étonnants , par 
exemple,  de  faire  rougir  un  fil  de  platine;  avec 
une  pile  d’une  vingtaine  de  couples  convena- 
blement disposés , on  peut  faire  toutes  les 
expériences  galvaniques.  — La  pile  en  hélice 
n’est , en  réalité , qu’une  modification  de  la 
précédente  ; elle  est  surtout  destinée  à pro- 
duire de  grandes  quantités  d’électricité  sans 
donner  de  grandes  tensions.  Pour  sa  con- 
struction , soit  un  cylindre  en  bois  de  1 dé- 
cimètre de  diamètre  et  de  3 à 4 décimètres 
de  longueur,  sur  lequel  on  enroule  deux  la- 
mes, l’une  de  zinc  et  l’autre  de  cuivre,  sépa- 
rées par  des  bouts  de  lisière  de  drap  joints  au 
moyen  de  petites  ficelles  dont  l’épaisseur  est  un 
peu  moindre  que  celle  de  la  lisière;  on  forme 
ainsi  des  couples  dont  les  deux  éléments  ont 
chacun  5 à 6 mètres  carrés  de  surface.  Un 
seul  de  ces  couples  est  capable  de  produire 
des  effets  physiques  très-prononcés,  et  la 
réunion  de  vingt  couples  pareils  seulement 
donne  une  batterie  d’une  puissance  suffisante 
pour  fondre  de  véritables  tiges  de  métal.  — 
Les  piles  dont  nous  venons  de  parler  ont 
d’abord  une  assez  grande  puissance,  mais  la 
détérioration  en  est  rapide;  on  a donc  cher- 
ché s’il  ne  serait  pas  possible  d’avoir  des 
appareils  qui , étant  mis  en  action  sans  le 
concours  des  acides,  pourraient  se  conserver 
pendant  très- longtemps.  Dcluc,  en  1809.  et 
Zamboni , en  1812  , construisirent  des  piles 
dites  lèches  avec  des  disques  de  papier  lé- 
gèrement humide  argenté  ou  plutôt  zingué 
sur  une  des  surfaces  et  recouvert  d’oxyde 
de  manganèse  sur  l’autre.  Plusieurs  mil- 
liers d’eléments  pareils  réunis  ensemble  for- 
ment une  colonne  que  l’on  entoure  ordinai- 
rement de  soufre  fondu  pour  l’isoler  et  la 
préserver  de  l’humidité.  On  conçoit  que  ces 
piles  puissent  conserver  leur  action  pendant 
fort  longtemps , mais  il  n’est  pas  moins  évi- 
dent que  la  production  de  l’électricité  doit  y 
être  fort  lente  et  qu’alors  il  leur  faut  un  cer- 
tain temps  pour  réparer  leurs  pertes  après 
qu’on  leur  a enlevé  l’électricité  développée. 

Avant  la  découverte  de  Péleclromagné- 
tisinc , les  trois  dispositions  principales  que 
nous  venons  de  décrire  étaient,  pour  ainsi 
dire,  exclusivement  employées  à la  construc- 
tion des  piles;  niais,  de  linff jèurs,  les  physi- 
ciens donnent  assez  généralement  la  préfé- 
rence à d’autres  appareils  que  nous  allons 
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filtre  ecimulltre.  *-  Pilé  dé  fltnée.  Son  élé- 
ment so  compose  d'une  large  lame  de  platine 
platiné.  Comprise  entre  den*  lames  de  zinc 
amalgamé  dont  la  largeur  est  seulement  un 
peu  plus  du  tiers  de  celle  de  la  lame  de  pla- 
tiuei  Celle-ci  est  pincée  à son  bord  supérieur 
éiiire  deux  règles  de  bois  dont  les  prolonge- 
ments reposent  sur  Ie9  bords  du  rase  dans 
|e(|uel  plonge  l'élément  et  servent  ainsi  à le 
soutenir:  la  partie  supérieure  des  aines  s’ap- 
puie et  se  presse  contre  ces  règles  de  bois, 
dont  l’épaisseur  détermine,  par  conséquent, 
la  distance  devant  exister  entre  elles  et  la 
lame  de  platine.  Une  pince  métallique  qui 
presse  les  deux  bords  supérieurs  des  si  lies 
contre  les  règles  de  bois  porte  le  fil  négatif, 
et  une  pareille  pince  pressant  la  lame  de  pla- 
tine porte  le  fil  positif.  Quand  la  communi- 
cation n’est  pas  établie  entre  les  fils,  l’acide 
sulfurique  du  liquide  n’agit  pa9  sensiblement 
sur  le  zinc  amalgamé,  car  on  ne  voit  pas  de 
dégagement  d’hydrogène:  mais,  aussitôt  cette 
communication  établie  directement  par  les 
fils  nu  bien  par  l'intermédiaire  de  divers 
conducteurs  métalliques  ou  liquides,  l’ac- 
tion devient  plus  ou  moins  vive.  I.es  avan- 
tages de  ce  système  consistent,  d'un  côté, 
en  ce  que  l’amalgamation  du  zinc  l'empéche 
d élie  attaqué  directement  par  les  acides  qui 
n'ont  d’action  que  pendant  la  communiea- 
lion  avec  le  platine.  et,  de  l'autre,  le  platine 
platiné  parait  être  meilleur  conducteur  et 
donne  beaucoup  plus  d'énergie  au  courant. 

. — On  a encore  imaginé  une  foule  de  combi- 
naisons analogues  dont  il  serait  hors  de  pro- 
pos de  donner  ici  la  description  ; toutes  ont 
pour  caractère  commun  d’être  à un  seul  li- 
quide, que  l’électricité  s’y  trouve  produite 
par  la  décomposition  de  l’eau  résultant  de 
I affinité  du  zinc  pour  l’oxygène:  que  les 
deux  métaux  qui  les  composent  s’y  trouvent 
également  l’un  N l'autre  d l'état  négatif,  par 
In  communication  plus  ou  moins  conductrice 
qu’ils  ont  entre  eux  en  dehors  du  liquide  et 
que  l’hydrogène  qui  est  positif  ne  vient  A 
l’élément  non  oxydé,  platine,  cuivre,  etc., 
que  parce  que  cet  élément  est  chargé  de  l’é- 
lectricité négative  qu’il  a reçue  du  zinc  et 
petit  ainsi,  par  la  décomposition  de  l’eau  en 
«ehs  inverse , c’est-A-dire  en  prenant  l’hy- 
drogène. compléter  la  chaîne  des  décompo- 
sitions successives  entre  tontes  les  molécules 
liquides  qui  sépatenl  les  deux  métaux,  d’où 
résulte  une  énergie  beaucoup  plus  grande 
que  dans  les  piles  primitives. 


(JH  antre  système  repose  sur  remploi  si* 
mullané  de  deux  liquides;  nous  en  dofme* 
rons  pour  exemple  l’appareil  connu  sous  le 
nom  d'élément  de  Daniel.  Il  se  compose  d'un 
cylindre  creux  de  cuivre  rouge  très  mince, 
fermé  de  toutes  parts  et  lesté:  son  extré- 
mité inférieure  est  plate  et  la  supérieure  co- 
nique; au  dessus  de  In  base  de  celle-ci  s’é- 
■ lève  uh  rebord  percé  de  plusieurs  trous.  Ce 
cylindre  s'engage  dnns  une  vessie  qui  vient 
se  lier  autour  du  rebord  , mais  au-dessus  des 
trous,  de  tello  sorte  qu'une  dissolution  satu- 
rée de  sulfate  de  cuivre,  versée  dans  !e  re- 
bord faisant  office  d’entonnoir,  tombe  par 
les  trous  pour  venir  remplir  tout  l’espace 
compris  entre  la  vessie  et  .le  cylindre.  On 
met,  en  outre,  sur  le  même  cône  des  mor- 
ceaux de  sulfate  de  cuivre,  que  l'on  renou- 
velle à mesure  qu'ils  se  dissolvent  dans  le 
liquide  qui  doit  toujours  les  baigner  un  peu. 
Un  manchon  de  zinc,  fendu  sur  sa  longueur 
pour  s'élargir  à volonté,  est  plongé  dans  un 
vase  non  conducteur  (verre  en  faïence)  eon- 
tennnt  une  dissolution  de  sulfate  de  zinc  ou 
de  chlorure  de  sodium  ; le  cylindre  de  cuivre 
est  enfin  plongé  dans  le  manchon  de  zinc, 
ce  qui  constitue  alorv  une  paire  galvanique) 
et  deux  bandes  de  cuivre , soudées  l'une  au 
cylindre  et  l'autre  au  manchon,  représentent 
les  deux  pôles  de  l'élément;  aussitôt  que  I on 
établit  entre  elles  une  communication  métal- 
lique, on  obtient  un  courant  d'une  grande  in- 
tensité pendant  des  heures  et  même  des  jour- 
nées entières.  Cet  appareil  retirerait  son  de- 
gré de  force  plus  grand,  suivant  certains  phy- 
siciens, d'une  décomposition  double  et  si- 
multanée, celle  de  l’eau,  d'une  part,  et  colle 
du  sulfate  de  cuivre,  de  l'autre;  mais  ici  tout 
est  hypothèse  quant  à la  théorie  de  l’expli- 
cation. Contentons-nous  donc  de  signaler  le 
fait.  Ajoutons  qu'une  foule  d'arrangements 
divers  ont  été  imaginés  d’après  ce  système 
pour  approprier  les  piles  aux  différents  be- 
soins. — Enfin  l’on  a imaginé,  dans  ces  der- 
niers temps,  une  pile  ù gaz.  Elle  so  compose 
de  petites  cloches,  en  partie  pleines  d’hydro- 
gène ou  d’oxygène  ; plongeant  dans  de  l'eau 
pure  légèrement  acidulée  avec  de  l’acide  sul- 
furique: un  même  verre  contient  deux  de 
ces  cloches,  l'une  d'oxygène  et  l’autre  d’hy- 
drogène , et  dans  chacune  est  aine  petite 
bande  de  platine  occupant  A peu  près  toute 
la  hauteur  pour  sortir  ensuite  par  le  haut 
de  la  cloche  où  elle  est  hermétiquement 
scellée.  La  pile  se  compose  en  faisant  cuu- 
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nmniqurr,  par  exemple,  la  bande  hydrogène 
du  premier  verre  avec  la  bande  oxygène  du 
second,  puis  la  bande  hydrogène  de  celui-ci 
avec  la  bande  oxygène  du  suivant,  et  ainsi 
de  suite , les  deux  bandes  extrêmes  appar- 
tenant A des  ga*  différents,  celle  d'oxy- 
gène formera  le  p>)le  positif  de  la  pile,  et 
celle  d'hydrogène  son  pèle  négatif.  Lorsque 
ces  pèles  se  trouvent  mis  en  communication, 
ils  constituent  un  courant  d'une  intensité 
remarquable.  Cette  découverte  ingénieuse  est 
due  AM.  Grovn.  < 

Nous  n’avons  â nous  occuper  ici  d'nnrnn 
des  effets  de  la  pile  voltaïque  en  général, 
renvoyant,  pour  cet  objet,  aux  articles  Ei.ko 
tiuciîé  et  CiaI.vamsme.  Disons  seulement 
que  cet  appareil  tend  depuis  longtemps  et 
chaque  jour  encore  des  services  éminents  A 
la  science  et  aux  arts  industriels.  : c'est  par 
son  secours  que  l'on  est  arrivé  A la  décom- 
position de  l’eau,  A celle  des  alcalis  et  d une 
foule  d'autres  corps,  A l'étude  des  courants 
électriques  ; c’est  encore  par  son  moyen  que 
i*on  pratique,  tous  les  jours,  la  galvatwplas- 
lit/tie.  [Voy.  ce  mot.) 

PILEértEM.  — On  nommait  ainsi,  A 
Rome , une  litière  destinée , selon  Servius 
(liv.  V),  A conduire  les  matrones  aux  jeux  et 
aux  sacrifices.  Horace  et  Virgile  en  ont  parlé, 
et,  suivant  leurs  cnmmentaienrs,  il  ne  faut 
pas  confondre,  comme  on  le  fait  d'ordinaire, 
le  pilenlum  dont  IA  modo  venait  d’Espagne 
avec  le  peloritum  , char  d'origfhe  gauloise. 
Au  dire  de  Varron,  le  pilentum  ne  commença 
â être  en  usage  A Rome  que  dans  les  derniers 
temps  dé  la  république  : il  était  de  forme 
élégante,  et,  A en  croire  mémo  la  description 
qu’en  donne  le  même  historietv«  si  bien  Sus 
pendu  sur  des  ressorts  [Un  tihrattm),  que  les 
personnes  reposant  sur  ses  moelleux  coussins 
semblaient  ftotter  dans  l’air.  » Celte  litière , 
que  nos  carrosses  suspendes  rappellent  au 
mieux,  roulait  sur  quatre  roues,  et  son  exté- 
rieur était  ordinairement  peint  de  diverse* 
couleurs.  Bt>.  F. 

l’ILEEM  ou  PILEES.  — C’était  le  bon- 
net de  laine  dont  les  Romains  de  condition 
libre  so  couvraient  la  tête.  Son  nom  venait 
du  grec  -tiïm  (bonnet  de  feutre),  parce  que, 
comme  cette  coiffure  des  Orées,  il  était  fait 
de  laine  foulée.  Les  esclaves  n’avalent  ledroit 
do  se  coiffer  du  pileitm  que  le  jour  des  satur- 
nales c(  quand  on  les  affranchissait.  Dans 
celle  dernière  circonstance , le  maître  dépo- 
sait le pi leum  sur  leur  tête  rasée,  et  c’était  la 
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meilleure  preuve  de  leur  mise  en  liberté  ; do 
IA  vient  l’expression,  consacrée  par  Tite-Live 
(liv.  xxtv)  et  Suétone  (m  Tiberio) , serves  ad 
pileum  rocare,  pour  signifier  des  esclaves 
appelés  A la  liberté.  La  plebs  romaine  , pour 
se  distinguer  des  esclaves,  prenait  le  nom  de 
gens  pitcaia.  Le  jésuite  italien  Théophilo 
Raynaud  a fait  un  long  traité  d«  pileo,  com- 
pris par  Gncivlus  dans  son  recueil  des  anti- 
quités romaines.  En,  F. 

PILIER  [nccepl.  div.).  — ■ Le  mot  pilier, 
dans  le  langage  de  l'architecture,  indique  un 
corps  dressé,  massif,  sans  ornements,  des- 
tine à soutenir  une  arcad:,  une  voûte,  nn 
toit,  un  plafond.  Dans  les  constructions  rus- 
tiques, sa  forme,  ses  proportions  et  même  sa 
matière  sont  entièrement  arbitraires  ; ainsi 
il  peut  être  rarrê  , A pans,  arrondi,  prendre 
en  hauteur  plus  ou  moins  de  développement, 
le  tout  selon  les  besoins , être  fait  de  pierre, 
de  brique  on  de  bois  ; dans  ce  dernier  cas , 
il  prend  le  nom  de  poteau  lorsqd'il  est  con- 
struit d'une  seule  pièce.  Dans  l’arcllitecluro 
de  style,  le  pilier  s'emploie  commo  membre, 
au  lieu  de  lA  colonne,  lorsque  celle-ci  n'of- 
frirait pas  assez  de  solidité  réelleouepparente 
pour  résister  au  poids  de  la  charge  A sup- 
porter, ou  lorsque  de»  arcades,  par  exemple, 
doivent  laisser  entre  elles  un  certain  espace  ; 
alors  la  dimension  du  chapiteau  de  la  co- 
lonne étant  Insuffisante  pour  recevoir  les 
archivoltes,  il  faut  recourir  au  pilier  s’il 
n'entre  pas  dans  le  dessein  de  l'architecture 
de  prendre  pour  support  des  colonnes  cou- 
plées , disposition  considérée  comme  peu 
classique.  Au  lieu  de  base  et  de  chapiteau  , 
on  donne  nu  pilier  un  pied  qui  n'est  autre 
chose  qu’une  saillie  sans  moulure,  et  une 
corniche  qui  reçoit  lea  archivoltes  des  ar- 
cades. Dans  l'architecture  romane  , lorsque 
le  pilier  reste  carré , il  se  couvre  ordinaire- 
ment sur  chacune  de  ses  quatre  faces , ou 
d'une  colonne  plus  ou  moins  engagée  (fig.  l"), 
ou  d’une  colonne  légèrement  détachée  (fig.  2). 
Le»  deux  colonnes  de  flanc  reçoivent  les  ar- 
chivoltes des  arcados  latérales,  celle  de  la 
face  antérieure  se  prolonge  jusqu’à  la  voûta 
supérieure,  et  celle  de  la  face  postérieure  re- 
çoit l’arc-doubleau  de  la  voûte  basse.  D’au- 
tres fois  le  pilier  s’arrondit  et  se  cantonne 
pareillement  de  quatre  colonnes  (fig.  3),  ou 
bien  il  se  cave  sur  les  quatre  faces  (êg.  4). 
On  rencontre  plüs  fréquemment  que  ces 
deux  derniers , qui  appartiennent  déjà  à l’é- 
poque gothique , le  pilm-colotm» , gros  cy- 
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lindre  lourd  et  trapu  s’appuyant  sur  une 
base  qui  rappelle  la  base  toscane,  et  portant 
un  chapiteau  analogue  (fig.  5).  Plus  tard  il 
s'élance,  et  sou  chapiteau  s'enrichit  de  toutes 
parts  d’ornements , même  de  figures  et  de 
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sujets  historiques  ou  allégoriques , c'est  une 
petite  imagerie  ; sa  base  porte  alors  sur  un 
socle  i pans  inégaux  qu'elle  compense  par 
des  feuilles  formant  empâtement  (fig.  6). 
Dans  les  édifices  gothiques,  les  conditions  et 
les  formes  du  pilier  changent  d'une  manière 
absolue.  La  masse,  devenue  d'autant  plus 
considérable  en  épaisseur  que  le  pilier  a crû 
singulièrement  en  hauteur,  se  découpe  ou 
plutôt  se  profile  dans  toute  cette  hauteur  en 
colonnes,  en  colonnettes  intermédiaires,  et 
même  en  moulures  ou  arêtes  apparaissant  à 
leur  tour  entre  ces  corps  cylindriques.  Los 
deux  plans  fig.  7 et  8 donnent  une  idée  de 
ces  découpures  qui  se  multiplient  au  fur  et  à 
mesure  qu'on  s’éloigne  de  la  fin  du  xn*  siè- 
cle et  du  commencement  du.  xih',  époque 
que  l'on  considère  comme  la  période  clas- 
sique de  ce  genre  d'architecture.  Chacune  de 
ces  colonnes  ou  colonnettes,  qui  sont  toutes 
égales  en  hauteur,  nonobstant  les  différences 
de  leur  diamètre,  a sa  base  et  son  chapiteau, 
mais  toutes  portent  sur  un  socle  commun  et 
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sont  dominées  par  une  moulure  générale  plus 
ou  moins  volumineuse  qui  forme  le  couronne- 
ment du  faisceau,  d’où  le  pilier  prend  le  nom 
de  pilier-faisceau  ou  de  pilier  fatciculi.  — La 
masse  de  ce  pilier  est  toujours  le  carré  (on 
en  trouve  cependant  dont  la  masse  est  ronde, 
mais  rarement  en  France),  mais  ce  carré  ne 
s'offre  jamais  par  sa  face  ; comme  le  pilier 
de  l'architecture  antique  ou  imité  de  l'an- 
tique, c’est  toujours  par  l'angle  qu’il  se  pré- 
sente, et  cette  disposition  est  à la  fois  un  des 
principaux  caractères  de  l’architecture  dite 
gothique,  une  des  principales  causes  des 
illusions  d'optique  qu'elle  produit,  un  des 
principaux  élémeota  de  la  stabilité  surpre- 
nante de  ses  hardis  édifices. — Plus  le  moyen 
âge  tire  vers  sa  fin , plus  les  découpures  du 
pilier  s'altèrent,  jusqu’à  ce  quelles  se  fon- 
dent, au  xvi*  siècle,  en  simples  moulures, 
qui  ue  sont  que  la  continuation  de  celles  des 
archivoltes  non  interrompues  par  des  chapi- 
teaux ou  des  corniches. 

Le  pilier  employé  à l’extérieur,  comme 
moyen  non  plus  de  support,  mais  de  résis- 
tance, est  appelé  pilier  butant;  il  se  confond 
avec  le  contre-fort  (roy.  ce  mot).  Ce  pilier  est 
quelquefois  si  considérable  qu’il  devient  une 
véritable  tour  dans  laquelle  on  pratique  un 
escalier . on  en  trouve  dans  les  intérieurs  de 
plus  considérables  encore;  tels  sont,  entre 
autres , les  piliers  de  dôme , qui  servent  à 
porter  la  tour  d'un  dôme,  d’une  coupole, 
comme  les  quatre  piliers  du  trameeps  dus 
cathédrales  deCou  tances,  d’Evreux,  de  Itouen 
et  de  beaucoup  d autres;  ceux  du  dôme  du 
Panthéon  à Paris  et  de  l’église  des  Invalides. 
— Pilier  est  aussi  le  nom  des  poteaüx  qui 
servent  à établir  les  stalles  des  chevaux  dans 
les  écuries,  et  de  ceux  entre  lesquels  on  met 
un  cheval  au  manège  pour  commencer  à le 
dresser.  — Pilier  se  dit  pareillement  des  po- 
teaux de  justice  et  des  fourches  patibulaires 
que  le  roi  et  à son  exemple  les  seigneurs 
faisaient  établir  dans  leurs  domaines,  ceux- 
ci  en  signe  dcjuridiction,  ceux-la  comme  lieu 
d'exécution.  — Autrefois , un  des  piliers  de 
la  grande  salle  du  palais  de  justice  de  Paris 
portait  le  nom  de  pilier  des  consultations, 
parce  que  les  avocats  consultants  se  tenaient 
autour  de  ce  pilier  â l’heure  des  audiences, 
attendant  les  clients  auxquels  ils  donnaient 
à leur  tour  audience  particulière  dans  une 
chambre  voisine,  appelée  la  chambre  des  con- 
sultations. J.  P.  Scmtpr. 

PILLAGE  {art.  milil.).— Ce  mot  Aésiguo 
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les  déprédations  et  dépouillements  commis , 
en  temps  de  guerre,  par  une  troupe  ennemie 
dans  une  ville  ou  un  pays  envahis.  L'éty- 
mologie en  est  fort  incertaine  ; des  auteurs 
le  font  cependant  dériver , avec  quelque  ap- 
parence de  raison,  de  l'italien  pigliare,  pren- 
dre. Pour  les  peuples  anciens,  qui  faisaient, 
en  quelque  sorte,  du  butin  le  principal  objet 
de  la  guerrë . le  pillage  était  rationnel  : les 
Grecs  et  les  Romains,  dont  l’histoire  militaire 
est  d'ailleurs  si  brillante , n’entraient  pas  en 
pays  ennemi  sans  piller , et , chez  les  der- 
niers, soumis  aux  lois  d’une  discipline  toute 
puissante,  une  lance  rougie  de  sang,  arborée 
en  guise  d'étendard,  était  le  signal  que  nul 
ne  devait  devancer.  A la  prise  de  Regium, 
4,000  hommes,  une  légion  entière,  qui  ne 
l'avaient  pas  attendu , payèrent  de  leur  vie 
cette  infraction.  En  Europe,  à des  époques 
plus  rapprochées  de  nous,  tant  que  tes  ar- 
mées, sans  discipline,  sans  unité,  mal  et  sou- 
vent pas  du  tout  payées,  ne  furent,  pour  ainsi 
dire,  que  des  masses  composées  d'éléments 
hétérogènes , cette  coutume  barbare  sub- 
sista comme  une  nécessité.  Aujourd'hui  que 
les  troupes  ont  une  organisation  et  une  solde 
régulières, s'il  est  des  circonstances  où  le  pil- 
lage puisse  ou  doive  même  être  autorisé  par 
un  chef  militaire,  elles  sont  rares  et  tout  ex- 
ceptionnelles. — Le  pillage,  abstraction  laite 
de  la  question  morale  et  philosophique, bien 
négativement  résolue,  est,  généralement  par- 
lant, l'un  des  plus  grands  abus  de  la  guerre, 
et  ses  inconvénients  sont  sans  ncffiibre.  Dans 
une  ville  ou  une  contrée  que  l'on  pille , un 
général,  a-t-il  toujours  eu  le  temps  ou  les 
moyens  d'imposer  à ses  soldats  des  reslric- 
. lions  de  lieux  et  de  personnes,  souvent  com- 
mandées par  les  plus  simples  lois  de  l'équité, 
du  respect  pour  la  religion  du  pays  et  les  arls 
ou  les  sciences,  qui  n’ont  pas  de  nationalité? 
Les  habitants,  que  l'on  ruine,  que  l’on  désho- 
nore, s'exaltent  et  opposent  parfois  une 
énergique  défense  qui  peut  coûter  cher  aux 
agresseurs,  ou  bien  ils  fuient  les  lieux  que 
l’on  a ravagés,  laissant  pour  conquête  un 
désert,  et  vont  accroître  l’armée  que  l'on  aura 
par  la  suite  à combattre  : parfois  encore 
la  misère  à laquelle  on  les  aura  réduits  fera 
naître  parmi  eux  desépidémiesquigagneronl 
les  troupes  victorieuses  et  les  décimeront; 
l'histoire  en  offre  des  exemples.  En  outre , si 
l’on  considère  le  pillage  comme  une  fécom- 
pense,  le  butin  est  presque  toujours  fort  iné- 
galement partagé,  et  lo  meilleur  soldat  sera 
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presque  toujours  le  plus  mauvais  pillard , 
parce  qu'il  sera  plus  esclave  de  l'honneur  du 
drapeau  et  de  sa  consigne.  Et  puis,  que 
d'exemples  n’a-t-on  pas  de  soldats , de  trou- 
pes, d'armées  entières  rendus  lâches  parle 
butin  qui  les  chargeait  et  qu’ils  pensaient, 
avant  tout,  à conserver  : le  moindre  inconvé- 
nient qui  puisse  résulter  du  pillage,  c'est  l'in- 
discipline et  la  débauche.  [Voy.  Guerre  et 
Maraude.)  . F.  de  B. 

PILLAGE  ( juritpr . ).  — La  loi  pénale 
protège  les  propriétés  publiques  et  privées 
tout  â la  fois  contre  les  entreprises  indivi- 
duelles et  contre  cellps  de  bandes  qui  agis- 
sent par  les  armes  ou  par  la  force  ouverte. 
Le  code  pénal  désigne  sous  le  nom  de  ban- 
des toutes  les  associations  organisées  et  ar- 
mées dans  le  but  soit  d'envahir  des  domai- 
nes, des  propriétés  ou  de  s’approprier  des 
deniers  publics,  soit  de  piller  ou  partager  des 
propriétés  publiques  ou  privées.  — L'arti- 
cle 90  du  code  pénal  punit  de  mort  le  pil- 
lage organisé  des  propriétés  publiques  ou 
nationales  et  des  propriétés  appartenant  à 
une  généralité  de  citoyens.  — Tout  pillage,, 
tout  dégât  de  denrées  on  de  marchandises, 
effets,  propriétés  mobilières  , commis  ainsi 
en  réunion  ou  bande,  et  à force  ouverte,  est 
puni,  par  l'article  440 , de  la  peine  des  tra- 
vaux forcés  à temps;  chacun  des  coupables 
est,  en  outre,  condamné  à une  amende  do 
200  francs  à 5,000  francs.  Le  fait  de  bande 
peut  exister,  quoique  la  réunion  n'ait  été  que 
de  trois  personnes,  car  la  loi  n'a  point  dé- 
terminé le  nombre  des  individus  qui  la  &>n- 
stituent.  L'article  440  est  également  appli- 
cable aux  individus  qui,  réunis  en  bande 
armée,  forcent  les  marchands  de  blés  à leur 
livrer  ces  . grains  â des  prix  arbitrairement 
fixés  ; la  loi  admet  les  accusés  â prouver 
qu'ils  ont  été  entraînés  par  des  provocations 
à prendre  part  à ces  violences;  et,  s’ils  font 
cette  prouve,  ils  peuvent  n'êlre  punis  que  de 
la  peine  de  la  réclusion. — Dans  l’ancienne  cou- 
tume de  Bretagne,  on  appelait  droit  de  pillage 
celui  qu'avait  tout  fils  allié  de  la  roture,  ou, 
à son  refus,  le  second  fils,  de  prendre  sur  le 
lot  de  l'un  des  puînés , dans  les  successions 
paternelle  nu  maternelle,  la  principale  habi- 
tation de  ville  nu  de  campagne  à charge  d'en 
compenser  la  valeur. 

PILLAU  (géog.),  ville  et  place  forte  du 
royaume  de  Prusse,  à 8 lieues  de  distance 
de  Kœnigsberg  : elle  est  bâtie  sur  une  pres- 
qu'île baignée  par  la  mer  Baltique  et  le  lac 


maritime  dit  h Frieehchaff.  •—  C'est  In  port  : 
où  mouillant  Ira  jjros  navires  se  rendent  à I 
Kœnigsberg,  chef"  lieu  de  la  province,  l.n 
ville,  qui  n'est  protégée  que  par  son  fort, 
renferme  une  population  de  S, MH)  habitants  1 
environ  . presque  tous  d’origine  allemande 
et  protestante.  Ses  environs,  couverts  d'ar- 
bres fruitiers,  de  jardins  potagers,  et  où  l’on 
remarque  le  bassin  de  Frisehe-hafj',  présen- 
tent, vus  du  haut  de  la  tour  d’observation  de 
la  ville,  un  aspect  vraiment  pittoresque. 

l'IlJ.MTZ  ( giag .),  chftfeau  royal  au»  en- 
virons de  Dresde,  sur  la  rive  droite  de  l’Elbe 
l|  u’ offre  rien  de  remarquable  sous  le  rap- 
port de  l’architecture  ; mais  sa  situation  pit- 
toresque attire  les  regards  du  voyageur,  au- 
quel d’ailleurs  il  rappelle  une  époque  mémo- 
rable de  notre  histoire  : c’est  là,  eu  effet, 
que  fut  conclue,  vers  la  fin  du  mois  d’août 
1701,  la  fameuse  convention  de  Pillnils  entre 
l’électeur  de  Saxe  Frédéric-Auguste,  le  roi 
de  Prusse  Frédéric  Guillaume  II  et  l’empe- 
reur Léopold  II.  L’intention  de  ces  trois 
princes  éleii  d’abord  de  s’entendre  au  sujet 
des  affaires  de  la  Pologne,  qui  venait  d’ap- 
peler au  trAne  la  famille  de  Saxe  ; mais  bien- 
tôt.les  progrès  de  la  révolûtion  française  les 
Occupèrent  tout  entiers.  A la  suite  de  ces  con- 
férences, un  traité  fut  conclu  à Berlin,  le 
17  février  1792,  par  lequel  l’Autriche  et  la 
Prusse  déclaraient  que,  la  position  du  roi  de 
France  Louis  XVI  intéressant  tous  les  sou- 
verain* de  l’Europe,  elles  prendraient,  de 
concert  avec  eux,  les  mesures  qu’elles  juge- 
raient. propres  à mettre  ce  monarque  eu  état 
de  rétablir  dans  son  royaume  l’intégrité  du 
gouvernement  monarchique.  On  sait  quel  fut 
le  résultat  de  cette  première  coalition  contre 
la  France. 

PILON  (Germai»),  l’un  des  quatre  grands 
statuaires  français  de  la  renaissance,  né  à 
Loué,  dans  le  Maine.  Après  s’étre  acquis  une 
renommée  en  province  par  plusieurs  ouvra- 
ges considérables , il  vint,  en  1550,  à Paris, 
où  il  rivalisa  de  goùl  et  de  talent  avec  Jean 
Goujon,  l’Italien  Primatice,  et  Jean  Juste' 
de  Tours.  Il  mourut  en  1550  à Paris.  Ses  tra- 
vaux sont  très-nombroux  ; nous  ne  citerons 
que  les  principaux.  Tombeau  de  Catherine  de 
Àfédicit  el  de  Henri  II,  A Saint- Denis,  en  mar- 
bre avec  un  vase  cinéraire  couvert  d’arabes- 
ques; autre  tombeau  des  mêmes,  dans  la 
même  cathédrale,  orné  d’architectures  et  de 
statues  de  brunie  représentant  la  Foi,  i fitpi- 
rance,  la  Chante  et  le e bonne»  œuerti. — Tom- 


hssut  de  Guillaume  Lange!  du  flelloy , au 
I Man»  i du  chancelier  de  H trogne , où  l’on  re- 
marque deux  géniçs  éteignant  le  flambeau  de  la 
! vie;  Ire  truie  Gràcte,  au  Louvre),  une  statue  de 
1 Glane  de  Poitiers  et  plusieurs  bas  reliefs  sur 
divers  sujets  historiques.  Le  style  de  Ger- 
main Pilon,  puisé  aux  sources  de  l’antique  et 
encore  un  peu  mêlé  des  traditions  du  moyen 
âge,  est  à la  fois  pur,  fort,  gracieux  et  naïf. 
Ce  sculpteur  sait  jeter  hardiment  le*  drape- 
ries, accuse  les  muscles  avec  science,  pose 
noblement  ses  personnages  et  donne  à \eyc 
physionomie  un  caractère  sévère  qui  ne 
manque  pourtant  jamais  do  charme  et  d’élé- 
gance. Georges  Olivier. 

PILORI  [piba,  pilier ).  — C’était,  avant 
l’abolition  des  tortures  en  France,  un  appa- 
reil composé  de  charpentes  A jour,  roulant 
sur  une  base  en  pierre,  au  moyen  duquel  le 
peuple  pouvait  voir  le  condamné  qui  y était 
enfermé.  On  y plaçait  ordinairement  les  con- 
cussionnaires et  les  banqueroutiers  fraudu- 
leux.— Cet  appareil  était  surmonté  des  ar- 
mes du  seigneur  haut  justicier  ; il  était  géné- 
ralement placé  sur  les  places  publiques  ou 
dans  les  carrefours,  tandis  que  les  gibets  où 
se  faisaient  les  exécutions  à mort  étaient  re- 
légués hors  des  villes. — Le  pilori  n’avait  pas 
une  forme  semblable  et  déterminée  dans  toute 
la  France  : dans  quelques  villes,  c’était  un 
Bimple  poteau,  auquel  tenait  un  carcan  ; telle 
était  la  forme  des  piloris  soumis  à la  justice 
directe  du  roi.  — Il  n’y  en  avait  pas  à Lyon, 
ni  dans  qfiélques  autres  villes.  A Paris,  le 
condamné  était  exposé  pendant  trois  jours 
aux  regards  du  peuple.  On  disposait  aussi, 
au  bas  du  pilori , le  corps  des  suppliciés  des- 
tinés é servir  d’exemple  ; ils  y restaient  jus- 
qu’à l’inhumation.  — Cette  peine  était  con- 
nue des -peuples  de  l’antiquité;  elle  avait  été, 
suivant  Diogène  l.aérce,  introduite  par  l’em- 
pereur Adrien.  Jules  Durer*. 

PILOSELLE  (Aol  ).  — Espèce  de  plantes 
du  genre  épbrvièrb,  hieracium.  ( Fou,  Rrut- 
V1KRK.) 

PILOTAGE  , PILOTE  (marinai.  — La 

réunion  des  connaissances  théoriques  et 
pratiques  nécessaires  pour  diriger  et  me- 
surer la  route  des  vawasaux,  en  mer,  con- 
stitue la  science  dû  fmotage.  Déterminer 
la  variation  de  la  boussole  sous  les  diverses 
latitudes  ; apprécier  la  vitesse  progressive 
d’un  bâtiment,  sa  dérive  et  les  offris  de* 
courents,  dans  les  différents  parages  où  i’oa 
se  trouve;  savoir  rectifier , comme  il  coin 
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virnl,  cesdiHaruiinnlionspar  loi  observations  , 
BStrilllpmiques  ; eu  cunçlure,  pour  toute  cir- 
constance prévue  nu  imprévue,  le  lieu  précis 
du  bâtiment  ?ur  la  surface  des  mors,  et  rap- 
porter ce  lieu  ( faire  k point)  sur  la  carte  de 
U mer  que  l'on  parcourt,  tel  est  le  résumé 
de  pes  connaissances.  Le  pilotage  comprend 
donc  principalement  le  grand  problème  du 
navigateur,  qui  est  de  connaître,  é un  in- 
stant donné,  le  point  qu'il  occupe  sur  la  sur- 
face dit  globe  terrestre , c'cst-a-dire  la  lati- 
tude ef  |a  longitude  de  ce  point.  ( Koy.  Na- 
vigation.) — Le  pilotage  comprend  aussi 
les  connaissances  théoriques  et  pratiques 
qui  se  rallachenl  è l'hydrographie,  telles  que 
|a  méthode  des  relèvements,  le  dessin  des 
plans  et  vues  de  eûtes,  de  rades,  etc.,  la  re- 
connaissance des  répifs,  des  bancs,  des 
écueils,  et  la  désignation  précise  des  lienx 
où  res  dangers  sont  situés,  etc.  (cuy.  llv- 
dbograpuik);  enfin,  mais  dans  des  limites 
beaucoup  plus  restreintes,  le  pilotage  con- 
siste dans  l'application  usuelle  de  la  connais- 
sance essentiellement  pratique  des  gisements 
des  baies,  des  rades,  des  anses  et  des  purts, 
des  bas-fonds  nu  autres  dangers  de  toute 
sorte  qui  se  trouvent  dans  les  pgsses  et  sur 
les  eûtes  : c'est  même  dans  cette  application 
que  consiste  presque  exclusivement  de  nos 
jours  la  profession  de  Pilote.  Celui-ci  sera 
donc,  pour  nous,  d'après  cela,  le  marin  expé- 
rimenté qui , à la  suite  d’une  longue  pratique 
et  de  l'étude  assidue  d'uu  parage  maritime 
quelconque,  en  connaît  parfaitement  tous  les 
dangers  topographiques,  ainsi  que  les  cir- 
constances de  vents,  de  marée,  etc.,  suscep- 
tibles d'y  favoriser  ou  contrarier  la  naviga- 
tion. On  conçoit,  en  effet,  que  le  commun- 
dant  d'un  navire,  quelque  habile  et  instruit 
qu'il  soit , s’il  n'a  fait  une  élude  spéciale  du 
parageoù  il  se  trouve,  lie  puisse  avoir  une  con- 
naissance suffisante  de  ces  circonstances  ef 
doive  recourir,  dès  lors , à l'expérience  du 
marin  pratique  de  la  localité.  Aussi  la  loi,  dans 
sa  prévoyance,  a-t-elle  imposé  aux  capitaines 
des  navires  marchands  l'obligation  d'appe- 
ler et  d'employer  les  pilotes  partout  où  elle 
en  a institué,  et  ceux  qui,  par  insouciance 
eu  pour  tout  antre  motif,  commettent  l'im- 
prudence de  ne  point  recourir  à cotte  ga- 
rantie de  sécurité  quo  les  commandants  dus 
bâtiments  de  guerre  ne  manquent  jamais  de 
réclamer  , n'en  sont  pas  moins  ■finis  do 
payer  les  droits  de  pitulage,  indépendant-  . 
oient  de  leur  responsabilité  personnelle  eu- 1 
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I vers  leurs  commettants.  I.es  maîtres  au  ca-< 
butage  commandant  des  navires  français  au- 
dessous  de  80  tonneaux  sont  seuls  exceptés 
de  l'obligation  de  recourir  à un  pilote  lors- 
qu’ils font  habituellement  la  navigation  de 
port  à port  et  pratiquent  l'embouchure  dus 
rivières.  Mais  le  rûle  des  pilotes  n'a  pas  tou 
jours  été  aussi  restreint  et  aussi  secondaire. 
Dans  le  principe,  ils  étaient  les  seuls  guides 
réels  des  vaisseaux;  à eux  seuls  était  confiée 
leur  direction  pour  tout  ce  qui  concernait  la 
navigation  prupremeuldite;  les  commandants 
n'étaient  que  des  officiers  militaires  chargés 
du  la  direction  de  l’expédition  quant  à son 
but,  ou  des  administrateurs  dirigeant  les  af- 
faires matérielles  : alors  les  pilotes  furmaicol, 
pour  ainsi  dire,  une  classe  à part  versée  dans 
tout  ce  qui  concerne  la  conduite  d’un  vais- 
seau et  pour  cela  fort  considérée  chez  les 
peuples  maritimes.  Ainsi , sans  parler  des 
pilotes  célèbres  dans  l'antiquité,  nous  voyons 
Venise , après  avoir  recouru  à ceux  de  la 
grande  Grèce  pour  fonder  sa  puissance  sur 
lus  mers , fournir  , à son  tour,  d'habiles  pi- 
lotes, parmi  lesquels  nous  nous  bornerons 
â citer  Cabal,  qui,  devenu  grand  pilolt  d'An- 
gleterre, observa  après  Christophe  Coluntb  , 
mais  moins  fortuitement  que  lui , la  dériva- 
tion de  l’aiguille  aimantée,  suivant  les  lati- 
tudes. Les  marines  de  Gènes  et  de  Pise  se 
montraient  au  même  moment  comme  rivales 
de  Venise  avec  le  concours  de  pilotes  ex- 
périmentés que  ces  Etats  surent  se  procurer. 
Ajoutons  qu'aux  connaissances  astronomi- 
ques transmises  d'âge  en  âge  s'était  joint , 
depuis  longtemps  déjà,  l'emploi  des  caries 
plates,  dites  cartet-pilolei , désignation  qui, 
suffit  pour  établir  que  c'est  â ces  marins  d'élite 
que  l'invention  de  ces  cartes  doit  dire  rappor- 
tée. La  tradition  attribue  au  pilote  4'Amalfi, 
Fhwio  Gioja,  l'honneur  d'avoir  doté  la  bous- 
sole de  perfectionnements  qui  en  centuplé-- 
renl  l'utilité  pratique.  On  ne  peut  douter  que 
l'instruction  des  pilotes  n'ait  suivi  les  pro- 
grès introduits  dans  l'astronomie  et  les 
sciences  exactes  , depuis  la  première  partie 
du  xvit"  siècle,  puisqu’â  la  fin  de  ce  siècle 
et  pendant  la  première  moitié  du  xvtu*  on 
les  retrouve,  en  France  même,  où  les  sciences 
hydrographiques  étaient  le  plus  avancées,  en 
pussessiun  de  diriger,  dans  les  excursions  im- 
portâmes, uou-seulemcnt  les  navires  du  com- 
merce , mais  encore  les  bâtiments  de  la  ma- 
rine roy  ale.  Si  l'on  excepte,  en  effet,  un  certain 

| nombre  de  mariiis  de  celte  époque,  denieu- 
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rés  justement  célèbres,  tels  que,  dans  le  do- 
maine de  la  science,  Borda  , Fleurieu,  Puy- 
ségur,  etc.,  et,  dans  la  navigation  active, 
Tourville,  Dnguay-Tronin,  Jean  Barth,  etc., 
la  haute  instruction  nautique  des  officiers 
de  la  marine  était,  en  général,  peu  avancée  : 
l'on  sait  encore  qu'à  ces  mêmes  époques  les 
vaisseaux  étaient  souvent  commandés  par 
des  généraux  ou  des  colonels  de  l’armée  de 
terre,  d'où  la  conséquence  que  la  respon- 
sabilité de  la  navigation  pesait  sur  le  pilote 
seul,  et  se  résumait  dans  l'ordre  qu'il  rece- 
vait de  conduire  le  vaisseau  à tel  ou  tel  lieu 
déterminé.  Ce  n'est  qu'à  mesure  que  le  corps 
des  officiers  de  la  marine  militaire  a acquis 
des  connaissances  de  plus  en  plus  élevées 
que  l’importance  des  pilotes  a naturellement 
décru,  et  s’est  peu  à peu  effacée,  quant  aux 
bâtiments  de  l'Etat , tout  en  se  conservant, 
pendant  longtemps  encore,  pour  les  navires 
du  commerce.  Plus  tard,  des  écoles  d’hvdro- 
éraphie  ayant  été  instituées  dans  les  ports 
principaux,  les  capitaines  de  ces  navires  ont 
dû,  pour  continuer  de  les  commander,  jus- 
tifier, en  subissant  des  examens,  qu’ils  pos- 
sédaient une  instruction  suffisante,  et  les 
pilotes  nu  long  cours,  dits  aussi  pilotes  hau- 
turiers, qui  sont  ceux  dont  nous  venons  de 
parler,  n’ont  plus  été,  en  France  du  moins, 
employés  comme  tels  qu'exceptionnellement 
et,  par  exemple , pour  le  grand  cabotage. 
Nous  n'aurons  donc  à nous  occuper  ici  que 
du  pilotage  restreint  dans  les  limites  indi- 
quées plus  haut. 

Nul, ne  peut  être  reçu  pilote  côtier  ou  pi- 
lote lamantur,  suivant  les  distinctions  que 
nous  établirons  bientôt,  s’il  n'est  âgé  de 
2i  ans,  s'il  n'a  six  ans  au  moins  de  naviga- 
tion pendant  lesquels  il  doit  avoir  fait  deux 
campagnes  de  trois  mois  au  moins  pour  cha- 
cune sur  un  bâtiment  de  l’Etal,  et  s'il  n’a  sa- 
tisfait à un  examen  sur  la  manœuvre  en  gé- 
néral, et  en  particulier  sur  la  connaissance 
des  marées,  des  courants,  des  bancs,  des 
écueils,  etc.,  qui  facilitent  ou  contrarient 
l'entrée  ou  la  sortie  des  ports  et  rivières  du 
lieu  de  son  établissement.  Le  nombre  des 
pilotes  de  chaque  localité  est  fixé  paf  le  mi- 
nistre de  la  marine.  Il  y a,  de  plus,  des  aspi- 
rants pilotes;  leur  nombre  ne  peut  excéder 
le  quart  de  celui  des  pilotes  en  exercice;  ils 
sont  destinés  à les  seconder  et  à les  rempla- 
cer au  besoin  ; ces  aspirants  doivent  avoir 
subi  le  même  examen  que.  les  pilotes  litu- 
aires.  Lorsqu'un  de  ces  derniers  se  trouve. 


par  san  âge  on  ses  infirmités,  hors  d'état  de 
faire  complètement  sou  service,  le  commis- 
saire de  l'inscription  maritime  l'autorise  ou 
même  l’astreint,  s'il  y a lieu,  à s'adjoindre  le 
plus  ancien  des  aspirants,  lequel  fait  le  ser- 
vice et  remet  au  pilote  le  tiers  des  bénéfices. 
Les  places  vacantes  sont  données  aux  aspi- 
rants les  plus  anciens  dans  le  service. 

Les  pilotes  sont  obligés  de  tenir  constam- 
ment leurs  chaloupes  en  état  de  service  et 
d'être  toujours  prêts  eux-mêmes  à se  met- 
tre en  mer  nu  premier  signal,  soit  pour 
piloter  les  navires  entrants  ou  sortants,  soit 
pour  aller  à leur  secours  lorsqu’ils  les  voient 
en  danger,  sauf  à faire  taxer  par  le  tribunal 
de  commerce  le  supplément  de  salaires  qui 
leur  serait  dû  en  cas  de  tempête,  eu  égard 
au  travail  qu'ils  auront  eu  à faire  et  aux  ris- 
quesqu'ils  auront  courus. — Le  signal  qui,  chez 
nous,  annonce  le  besoin  d’un  pilote  est  le  pavil- 
lon françaisàla  têtedu  grand  mât,  pour  un  bâ- 
timent de  l'Etat;  à la  tète  du  mât  de  misaine, 
pour  les  navires  du  commerce;  de  plus, 
pour  les  uns  et  les  autres , le  pavillon  en 
berne  à la  poupe.  Le  signal  pendant  la  nuit 
est  fait,  pour  les  navires  de  commerce,  au 
moyen  de  fanaux,  et,  pour  les  bâtiments  de 
guerre,  par  des  fusées  et,  au  besoin,  par  des 
coups  de  canon.  — Aussitôt  qu'un  pilote  est 
à bord  d’un  navire,  il  doit  faire  amener  les 
pavillons;  faute  de  quoi  il  payerait  12  fr.  à 
chaque  pilote  qui  se  présenterait  après  lui. 
Si  un  bâtiment  amené  par  un  pilote  dans  un 
port  ne  peut  être  admis  à la  libre  pratique, 
le  pilote  doit  le  conduire  à l’endroit  fixé 
pour  les  visites  et  précautions  sanitaires, 
sans  communiquer  avec  lui,  si  cela  est  pos- 
sible. Avant  l'entrée  du  navire  dans  le  port, 
le  pilote  avertit- te  capitaine  de  faire  éteindre 
tous  les  feux  à bord,  et,  a peine  de  huit  jours 
de  prison,  il  doit,  avant  de  le  mettre  à quai, 
lui  faire  décharger  toutes  ses  pièces  à feu, 
puis  envoyer  ses  poudres  à terre.  — Lors- 
qu'il y a plusieurs  stations  successives  des- 
servies par  divers  pilotes,  celui  qui  conduit 
un  nâvire  de  l'une  à l’autre  doit  faire  les 
manœuvres  les  plus  convenables  pour  faci- 
liter l'abordage  de  la  chaloupe  du  pilote  par 
lequel  il  va  être  relevé  ; si  le  navire  ne  doit 
pas  mouiller  à la  station  en  vue,  le  pilote 
est  tenu  de  faire  la  signal  voulu,  afin  que  le 
pilote  de  tour  vienne  au-devant  du  navire. 
Au  surpus , tout  pilote  convaincu  d'avoir 
fait  faire  au  navire  qu’il  conduit  une  ma- 
nœuvre tendant  à blesser  les  intérêts  de  se* 


PIL 


PIL 


( 473  ) 


collègues  on  d’avoir  négligé  sciemment  cel- 
les dont  l'omission  produit  le  même  effet,  est 
tenu  de  restituer  ce  qu'il  a indûment  perçu, 
et,  en  cas  de  récidive,  condamné  à un  mois 
de  suspension.  Tout  pilote  de  tour  qui  ne  8e 
présente  pas  vis-à-vis  la  station  pour  abor- 
der le  navire  qui  a fait  le  signal  perd  son 
tour,  et  le  pilote  prêt  le  premier  le  rem- 
place; à défaut,  le  pilote  qui  est  à bord  con- 
duit le  navire  jusqu'à  la  station  suivante.  — 
Les  pilotes  appartenant  aux  stations  doivent 
porter,  dans  la  partie  supérieure  de  leurs 
voiles , la  lettre  initiale  du  nom  de  leur  sta- 
tion et  leur  numéro  personnel  sur  les  regis- 
tres de  l'inscription  maritime;  cette  lettre  et 
ce  numéro  sont , de  plus , peints  en  gros  ca- 
ractères blancs,  sur  fond  noir,  à l'arrière  de 
leur  chaloupe.  — Dans  certaines  localités  et 
selon  les  divers  arrondissements,  les  pilotes, 
pour  se  faire  reconnaître  de  loin  , arborent, 
de  la  manière  la  plus  apparente , soit  un  pa- 
villon blanc  portant,  en  couleur  noire  ou 
bien  foncé,  la  lettre  initiale  du  nom  du 
port  dont  ils  dépendent , soit  un  pavillon 
bleu  ou  rouge  portant  cette  lettre  en  cou- 
leur blanche. 

Dès  qu'un  pilote  commissionné  monte 
sur  un  navire,  il  y commande  d'une  ma- 
nière pour  ainsi  dire  absolue  pour  tout 
ce  qui  concerne  la  conduite  du  vais- 
seau : aussi  les  peines  les  plus  rigoureuses 
sont-elles  appliquées  à celui  qui  perd  ou 
seulement  échoue  même  par  ignorance  le 
navire  qu’il  s'est  chargé  de  piloter.  — 11  est 
défendu  aux  pilotes  de  quitter  les  navires 
avant  qu'ils  soient  convenablement  ancrés 
dans  les  rades  ou  amarrés  dans  les  ports, 
ainsi  que  d’abandonner  ceux  qu'ils  font' sor- 
tir avant  qu’ils  soient  en  pleine  mer,  au  delà 
de  tout  danger,  lors  même  que  l'éloigne- 
ment serait  assez  considérable  pour  qu'ils 
ne  pussent  être  ramenés  à terre.  De  leur 
côté,  les  capitaines  ne  doivent  point  les  re- 
tenir au  delà  des  dangers,  à peine  de  dom- 
mages-intérêts plus  ou  moins  considérables, 
selon  les  circonstances.  — Le  pilote  qui 
conduit  un  bâtiment  à vapeur  naviguant 
soit  dans  un  port , soit  dans  une  rivière , ne 
doit  pas  permettre  que  Iss  escarbilles  prove- 
nant du  chauffage  des  machines  soient  mises 
sur  le  pont  et  à portée  d'être  jetées  à l'eau  ; 
S’il  s'aperçoit  qu’il  en  a été  jeté,  il  doit,  sous 
peine  dé  huit  jours  de  prison  , en  rendre 
compte,  dès  que  le  bateau  aborde  quelque 
part,  à l'ofhcier  chef  du  pilotage  ou  à celui 


dn  port  de  commerce.  De  même,  le  pilote 
qui  conduit  un  navire  sur  lest  ne  doit  pas 
souffrir  qu'il  soit  versé  de  ce  lest  dans  les 
passes,  rades,  ports  et  rivières,  et,  s’il  re- 
connaît qu’il  en  a été  jeté,  il  doit,  aussitôt 
sa  mission  remplie,  en  faire  le  rapport  à qui 
de  droit. 

L’un  des  premiers  devoirs  des  pilotes  est 
de  visiter  continuellement,  pendant  le  temps 
qu'ils  ne  sont  pas  employés  à la  conduite  des 
navires,  les  passes  et  entrées  des  ports  et 
rivières  où  ils  sont  établis;  de  lever  les  an- 
cres qui  y ont  été  laissées  sans  bouées,  pour 
en  faire,  dans  les  vingt-quatre  heures,  leur 
déclaration;  de  vérifier,  par  des  examens 
eiacls,  s'il  s’est  opéré  quelques  changements 
dans  la  situation  des  bancs , et  s'il  en  doit 
être  apporté,  par  suite,  dans  la  position  des 
balises  et  bouées  qui  les  indiquent.  — La 
plus  grnnde  surveillance  à cet  égard  est  re- 
commandée, dans  chaqne  localité,  au  pilote 
major,  qu’on  nommait  autrefois  pilole-ami- 
ral , et  qui  est  choisi  parmi  les  anciens  pi- 
lotes ou  parmi  les  anciens  officiers  soit  de 
la  marine  militaire  et  retraités , soit  de  la 
marine  du  commerce  ; il  règle  le  tour  du 
service  des  pilotes  , maintient  l’ordre  et  la 
discipline,  etc.  Tous  les  pilotes,  au  surplus, 
sont  sous  les  ordres  directs  du  commissaire 
de  l'inscription  maritime,  sous  l'inspection 
des  directeurs  des  mouvements  du  port  dans 
les  ports  militaires,  et  sous  celle  des  offi- 
ciers des  ports  de  commerce  II  y a journel- 
lement et  à tour  de -rôle,  à moins  de  temps 
forcé , une  embarcation  de  pilote  de  service 
en  rade  ou  en  dehors  des  passes,  depuis  le 
lever  jusqu’au  coucher  du  soleil.  A moins 
aussi  de  temps  forcé,  les  pilotes  de  service 
doivent  se  tenir  en  croisière  en  dehors  des 
passes,  afin  d'aller  le  plus  loin  possible  au- 
devant  des  navires.  Tout  pilote  qui  man- 
querait a son  tour  de  corvée,  ou  qui  refu- 
serait de  sortir  au  premier  ordre  donné,  ou 
enfin  qui  resterait  à terre  plus  de  trois  jours 
de  suite,  serait,  à moins  d’empêchement  lé- 
gitime, puni  de  la  prison,  de  l'interdictiofe 
ou  de  peines  plus  sévères  s'il  résultait  dé  te 
manquement  de  service  ou  de  sa  désobéis- 
sance quelque  accident  grave.  • 

Lorsque  plusieurs  pilotes  sont  en  concur- 
rence pour  aborder  jlu  navire  au  large,  le 
premier  qui  a parlé  au  navire  est  pilote  de 
droit,  quaud  même  il  aurait  manqué  l’abor 
dage , à moins  que  le  capitaine  ne  constate 
que  le  retard  apporté  par  cet  incident  pour- 
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rail  compromettre  sa  sûreté  ou  rendre  indé-  j 
qjfts  son  entrée  à la  marée,  auquel  cas  il  peut 
prendre  le  pilote  qui  l'aborde  ou  celui  qui 
lui  a parlé  le  second.  — Lorsque  deux  pi- 
lotes parlent  en  mémo  temps , celui  du  côté 
<Ju  vent  est  pilote  de  drod;  s'ils  sont  deux 
au  vent,  le  premier  qui  aborde  le  navire  a lu 
droit  de  le  piloter  ; si  le  bâtiment  abordé 
provient  de  pays  suspectés  de  contagion  , le 
pilote  peut  y monter,  mais  les  marins  qui  se 
trouvent  dans  son  bateau  doivent  éviter  soi- 
gneusement toute  communication,  hors  le  cas 
d’une  absolue  nécessité,  qui  est  constatée  par 
Je  capitaine,  sous  pejne,  pour  les  contreve- 
nants, d’étre  mis  en  quarantaine,  sans  qu’il 
Iqur  soit  attribué  aucun  salaire;  dès  qu'un 
pilote  a abordé  un  navire  destiné  puur  le 
port , il  luj  fait  arborer  son  pavillon  et  ma- 
jppuvre  de  manière  à faciliter,  dans  le  plus 
court  délai  possible , l’abordage  des  embar- 
cations de  l’administration  des  postes  ; ces 
embarcations  portent  d’ailleurs  un  signal 
connu  des  pilotes.  Lorsqu'un  capitaine,  dé- 
clarant que  sou  navire  est  d’échouago, 
yput  entrer  dans  le  port  par  marée  douteuse 
ou  baissée,  il  doit  en  donner  l’ordre  par  écrit 
gn  pilolp. 

proils  de  pilotage.  — Les  salaires  attribués 
auy  pilotes  ne  peuvent  être  les  mêmes  dans 
jes  divers  ports  ou  stations,  en  raison  des 
trajets  à parcourir,  des  difficultés  à vaincre, 
des  risques  4 affronter  dans  la  navigation; 
aussi  existc-MI  des  tarife  spéciaux  pour  cha- 
que localité.  Nous  renvoyons  donc,  pour 
cet  objet . à l’article  spécial  Navigatios 
(ifiui/s  dp).  Les  navires  étrangers,  assindlés, 
pour  les  droits  de  pilotage,  aux  navires  fran- 
çais, en  vertu  des  traités  de  commerce,  sont 
(es  navires  américains,  anglais,  espagnols, 
brésiliens,  mexicains,  mecklembourgeois , 
néerlandais  et. danois.  — Tout  capitaine  de 
navire  qui , sa  sortie  effectuée,  cesse  d’avoir 
besoin  d'un  pilote  doit,  en  le  congédiant, 
lui  fournir  les  moyens  de  retourner  à terre; 
ai,  au  contraire , il  veut  emmener  le  pilote 
au  delà  de  la  grande  rade , il  traite  avec  lui 
du  fjré  à gré , sans  toutefois  que  ce  dernier 

Ï «disse  exiger  un  prix  supérieur  à ceux  que 
'usage  a consacrés  Si,  le  navire  arrivé  à la 
limite  fixée  par  les  conventions,  le  pilote  ne 
j»eu|  plus  être  congédié,  quel  qu'en  soit  le 
pmlif,  il  cesse  à l'instant  même  ses  fonctions 
de  pilote,  mais  est  considéré  cl  traité  à bord 
gomme  officier,  en  fait  le  service  si  le  capitaine 
l'gjdge , et  jouit , pendant  tout  le  temps  de 


son  Séjour  à bord,  de  150  francs  par  moi*, 
avec  droit  â la  conduite  de  retour,  fixa 
de  2 francs  par  myriamètre.  Enfin , si 
le  pilote  est  emmené  outre  mer , il  a droit 
aux  mêmes  allocations  jusqu'au  jour  où  il  e$| 
débarqué;  le  capitaine  doit  le  rapatrier) 
aux  frais  du  navire,  dans  le  plus  bref  délai , 
et  lui  payer  sa  conduite  du  lieu  dp  son  dés 
barqiiement  jusqu'au  port  de  départ,  Dang 
les  mêmes  circonstances , le  pilule , à bord 
des  bâtiments  de  l'Etat,  est,  eu  tout,  traité 
comme  premier  maitre. 

Il  y a un  service  d'un  autre  ordre  dont 
nous  n'avons  point  encore  parlé  et  qui  a’adv 
joint  nécessairement  à celui  de  pilotage,  pour 
l'entrée  et  la  sortie  des  navires,  dans  tous  les 
ports  précédés  par  des  jetées  plus  pu  mping 
longues,  et  où  il  importe  beaucoup  de  profi- 
ter activement  des  heures  de  haute  mer,  afin 
de  préserver  les  bâtiments  des  inconvé- 
nients de  l’échouage,  comme  du  danger 
qu'ils  peuvent  courir  en  rade,  c’est  le  service 
du  halnge  qui  s'exerce  de  terre  le  long  des 
jetées;  voici  les  dispositions-  principales  quj 
règlent  ce  service.  Le  maître  lialcur  est 
tenu  de  se  trouver  sur  la  jetée  pendant  toutes 
les  marées , afin  de  fournir  aux  navires  en- 
trants ou  sortants  le  nombre  de  haleurs  que 
le  pilote  de  chaque  navire  juge  nécessaire  , 
et,  pour  les  bateaux  qui  n'ont  point  de  pi- 
lote, le  nombre  demandé  par  le  maître  ou 
patron.  Les  officiers  du  port  peuvent  ce- 
pendant faire  augmenter  ces  nombres,  à 
raison  de  l’état  du  temps , pour  que  les  bâti- 
ments qui  ont  besoin  d'entrer  ou  de  sortir  4 
l’aide  de  haleurs  ne  soient  point  retardés. 
La  taxe  du  halagc  est  fixée  par  un  tarif. 
Pour  les  diverses  circonstances,  enfin,  où  lea 
navires  entrants  ou  sortants  ont  besoin  d'as- 
sistance, il  y a,  dans  toutes  les  fortes  marées, 
un  service  organisé  de  bateaux  d’aide.  Cha- 
cun de  ces  bateaux , armé  de  cinq  hommes, 
est  tenu  de  porter  les  amarres  et  de  frire 
toute  manœuvre  nécessaire  au  navire  pour 
lequel  il  a été  reqtds.  — Les  prix  sont  déter- 
minés eu  raison  îles  distances  à parcourir.  — 
Il  est  exercé  une  retenue  de  5 pour  100  sur 
les  salaires,  tant  en  principal  qu’en  augmen- 
tation, payés  aux  pilotes,  aspirants-pilotes , 
matelots  lamanetirs  ou  de  bateaux  d'aide, 
employés  qu  service  du  pilotage  ; le  montant 
de  cotte  retenue  est  versé  â la  caisse  d'épar- 
gne des  pilotes,  laquelle  est  administrée 
gratuitement  par  une  commission  qui  se 
compose  des  commissaires  de  l'iuscriptiou 


maritime,  de  l'officier  de  marine  chargé  de 
la  direction  du  port,  de  trois  négociants  dé- 
signés par  la  chambre  do  commerce  et  de 
deux  pilotes  choisis  parmi  ceux  de  la  loca- 
lité! un  négociant  et  un  pilote  sont  renou- 
velés chaque  année. 

Il  nous  reste  à établir,  quant  aux  pilotes, 
les  distinctions  que  nous  avons  annoncées. 
A un  point  de  vue  général,  il  y a en  France 
trois  classes  de  marins  chargés  de  la  con- 
duite des  navires  le  long  des  côtes,  dans  les 
rades,  dans  les  ports  et  sur  les  rivières  : le 
pilolo  côtier,  le  pilote  lamaneur  et  le  prati- 
que. Le  pilote  côtier  est  essentiellement  le 
pilote  juré  dos  bâtiments  do  guerre  et  de  com- 
merce; dans  quelques  ports , à Dunkerque, 
par  exemple,  le  pilote  lamaneur,  nom  dérivé 
da  loti  marient,  salon  des  commentateurs,  et 
de  lama,  fosse,  fondrières,  etc.,  selon  d'au- 
tres, n'oat  considéré  que  comme  pilote  d'oc- 
casion que  l'on  prend  à l'entrée  des  rivières 
dangereuses  pour  conduire  les  bétiments. 
alors  môme  qu’il  a déjà  un  pilote  côtiers  le 
pratique,  enfin,  d’après  ce  classement,  serait 
le  pécheur  de  bonne  volonté , que  l'on  ren- 
contre à la  mer,  qui  n'a  aucune  responsabi- 
lité légalo  et  qui  consent,  aux  risques  et  pé- 
rils du  navire  , à le  conduire  , jusqu'à  ce 
qu’un  pilote  côtier  ou  un  pilote  lamaneur  se 
présente.  — Disons,  en  terminant,  que,  con- 
formément au  décret  de  180(1 , les  pilotes, 
pour  se  faire  reconnaître  en  cette  qualité, 
doivent  porter  constamment,  è la  boutonnière 
de  leur  habit  ou  de  leur  veste , une  petite 
ancre  en  argent  de  Û",029  (1  pouce)  do 
hauteur.  ItifUULT  iik  (îknuuillv. 

PILOTES  , naucrattt , Bafin.  Ipoitt.).  — 
Le  nom  donné  à ce  genre  de  pdissons  lui 
vient  de  l'habitude  que  l’on  observe  chex 
une  espèce  de  suivre  les  navires  pour  se 
nourrir  do  ce  que  l’on  en  jette  à la  mer. 
C’est  cela  surtout  qui  a fait  depuis  si  long- 
temps remarquer  ce  petit  animal , désigné 
vulgairement  sous  le  nom  de  conducteur  de 
requin , parce  que  l'on  suppose  que  c’est  à 
son  exemple  que  ce  dernier  poisson  suit  les 
vaisseaux  en  mer.  — Les  caractères  princi- 
paux du  genre  se  tirent  de  la  présence  d'é- 
pines entièrement  libres  sur  le  dos , de  la 
forme  du  corps  qui  est  sensiblement  en  fu- 
seau , de  la  carène  existant  aux  côtes  de  la 
queue,  pareille  à celle  que  l’on  observe  cher 
les  maquereaux,  enfin  de  l’existence  de  deux 
épines  libres  au  devant  de  la  nageoire  anale. 
Ce  genre  fait  partie  de  l'ordre  des  acan- 


thoptérygiens  et  de  la  famille  des  scombé- 
roïdes.  Il  comprend  , outre  l’espèce  dont 
nous  ayons  déjà  parlé  ( naucrqtet  ductor, 
icomber  ductor , III.),  laquelle  est  bleue  avec 
de  larges  bandes  verticales  d'pu  bleu  plus 
foncé,  et  dont  la  longueur  est  d un  pied  en- 
viron; il  comprend,  disions  nous,  une  autre 
espèce  beaucoup  plus  grande  , atteignant 
Jusqu’à  9 pieds  de  longueur,  qui  habite  les 
mers  du  Brésil,  C’est  le  pilote  noir,  ainsi 
nommé  à cause  de  sa  couleur  [scvmbe r ni- 
ger,  III  ). 

PILOTIN  (mar  ).  — On  donne  ce  nom , 
à bord  des  bâtiments  de  guerre,  à des  jeunes 
gens  le  plus  ordinairement  engagés  volon- 
taires , et  qui,  supérieurs  par  leur  éducation 
aux  novices  matelots,  sont  spécialement  em- 
ployés au  service  de  la  timonerie.  Cn  offi- 
cier du  bord  leur  fait,  de  plus,  un  cours  de 
pilotage,  et  leur  apprend  à se  servir  des  di- 
vers instruments  de  marine.  Sur  |es  grands 
navires  du  commerce  naviguant  au  long 
cours,  les  pilotint  sont  des  élèves-officiers, 

PILOT,  PILOTIS  (trrAn.).  — Rien  n'est 
plus  important,  dans  l'art  de  bâtir,  que  de 
bien  connaître,  c'est-à-dire  de  connaître  à 
fond  le  terrain  sur  lequel  on  se  propose  d'é- 
difier; or  le  fonds  d'un  terrain  est  très-varia- 
ble : la  terre  se  compose  de  couches  d une 
nature  si  différente,  qu’il  est  rarement  donné 
de  prévoir  ce  que  sera  définitivement  le  sq! 
sur  lequel  il  faudra  fonder.  Beaucoup  de  ter- 
rains offrent  des  fonds  de  sable,  de  glaise, 
de  vase  d’une  densité  peu  consistante,  et 
sur  lesquels  il  y aurait  imprudence  à as- 
seoir des  constructions  de  quelque  impor- 
tance sans  les  avoir  préalablement  son- 
dées, quelque  bons,  d'ailleurs , que  ces  ter- 
rains s'annoncent  à la  surface.  Ce  n'est 
qu'aprés  avoir  sondé  le  soi  au  moyen  d’un 
gros  tarier  dont  les  bras  de  fer,  de  1 mè- 
tre environ  do  longuiur,  s'emboîtent  les  uns 
dans  les  autres  au  moyen  de  fortes  clavettes, 
et  s'ètre  convaincu  du  peu  de  solidité  qu’il 
peut  présenter  dans  certaines  couches,  qu’a- 
lors  on  doit  recourir  au  pilotis  avant  de  jeter 
les  fondations. — On  appelle  ainsi  un  ensem- 
ble de  pilots  ou  pièces  de  bois  enfoncées 
plus  ou  moins  profondément  dans  le  sol. 
On  ne  doit  employer,  pour  cct  usage,  que 
des  pièces  de  chêne  équarries  sur  toute 
leur  longueur  et  dont  un  bout  est  soigneuse- 
ment affilé  et  a(mé , au  besoin  , d’un  fer 
pointu  qui  empêche  le  bois  de  s’émousser, 
tandis  que  l’autre  extrémité,  destinée  à rece- 
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voir  les  coups  de  mouton  qui  doivent  l’enfon- 
cer en  terre,  est  freltée  d’une  sorte  de  cou- 
ronne en  fer.  Un  grand  nombre  d'architectes 
ont  également  pour  habitude  de  soumettre 
les  pieux  ou  pilots  à l’action  des  préparations 
ferrugineuses,  afin  dedurcir  le  bois  et  de  pro- 
longer sa  durée. — Ces  pieux  sont  enfoncés  en 
terre  à l’aide  d’une  machine  appelée  sonnette, 
composée  de  deux  montants  à plomb  avec 
poulies  soutenues  de  deux  arbres,  le  tout 
porté  sur  un  assemblage  de  soles.  — Cette 
machine,  par  le  moyen  d’une  Aie  ou  d’un 
mouton,  est  enlevée,  à force  de  bras,  avec 
des  cordages.  Une  telle  manœuvre  demande 
à être  opérée  en  mesure  et  avec  une  parfaite 
régularité.  A chaque  corvée  que  les  hommes 
font  pour  frapper,  on  leur  crie  après  un  cer- 
tain nombre  de  coups  : au  renard  I pour  les 
faire  cesser  en  même  temps;  — et,  au  lard! 

pour  les  faire  remonter  tous  ensemble. Si 

la  densité  du  terrain  dans  lequel  on  pilote 
est  uniforme,  l’enfoncement  croit  en  pro- 
portion du  nombre  de  coups  égaux  que  re- 
çoit le  pilot  ; si  cette  densité  varie  selon  les 
couches,  on  arrive  toujours  â l’apprécier, 
selon  le  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
coups  nécessaires  pour  produire  un  enfon- 
cement égal,  La  rapidité  des  percussions  est 
généralement  dans  la  proportion  de  trois  mi- 
nutes par  corvée,  y compris  les  temps  d’ar- 
rêt. — Pour  obtenir  un  résultat  utile  des  pi- 
lotis, il  convient  de  disposer  les  pilots  d’une 
certaine  manière  : ainsi  on  commencé  par 
enfoncer  un  certain  nombre  de  pieux  en  de- 
hors de  l’espace  que  doit  occuper  l'édifice  : 
ce  sont  là  des  pilots  dits  de  retenue,  destinés 
à maintenir  les  terres  latérales  et  à prévenir 
un  éboulement.  Quant  à l’espace  sur  lequel 
doit  reposer  la  fondation  , il  doit  être  rempli 
par  dix-huit  à vingt  pilots  par  toise  superfi- 
cielle. Cette  proportion  peut  varipr  cepen- 
dant selon  les  appréciations  diverses  que  l’ar- 
chitecte est  appelé  à faire  du  terrain  de  fon- 
dation.^- Parfois  on  supplée  à ce  mode  de 
pilotis  par  l’établissement  de  fondations  en 
pierres  dures  ; c’est  ainsi  que,  pour  l’arc  de 
triomphe  de  l’Etoile,  l’architecte  n’a  pas  eu 
recours  aux  pieux  de  bois , il  les  a remplacés 
par  8 mètres  de  maçonnerie.  Il  est  impossi- 
ble cependant  de  renoncer  à l’usage  des  pi- 
lotis pour  certaines  constructions,  par  exem- 
ple pour  l’établissement  d’un  pont,  pour  ce- 
lui d’une  voie  ferrée  dans, les  terrains  maré- 
cageux. Nous  citerons  l’exdaple  du  chemin 
de  fer  du  Nord  établi  sur  jfllotis  dans  toute 
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la  traversée  de  la  Picardie.  Cette  précaution 
toujours  utile,  souvent  indispensable,  avait 
malheureusement  été  négligée  sur  certains 
points  de  la  ligne,  notamment  d’Albert  à 
Fampoux;  la  compagnie  a senti  elle-même 
le  besoin  de  remédier  à cet  état  de  choses. 

PILSEN  [géog.),  ville  de  Bohême,  dans  les 
Etals  autrichiens,  située  entre  les  rivières  de 
Misa  et  de  Radbuse,  à 40  kilom.  N.  de  Klat- 
tau  ; elle  possède  une  école  de  philosophie  et 
un  gymnase;  son  commerce  consiste  eu 
acier,  lainage,  colonnade,  etc.  Population, 
7,000  habitants  environ.  — Celle  ville  est  le 
chef-lieu  d’un  cercle  du  même  nom  ayant 
pour  bornes,  au  nord  celui  d’Elnbogen,  ceux 
de  Klattau  au  sud,  de  Beraun  à l’est  et  à 
I ouest  la  Bavière.  Le  cercle  de  Pilsen  renfer- 
mait autrefois  des  mines  d’argent  et  de  fer  : 
les  premières  sont  maintenant  épuisées  ; les 
autres,  toujours  en  activité,  donnent  des 
produits  abondants.  Sol  généralement  fertile, 
excellents  pâturages.  Population,  190.000  ha- 
bitants répartis  sur  une  superficie  de  100  ki- 
lomètres sur  70 

PILULAIRE,  pilularia  (bot.).  — Vaillant 
a donné  ce  nom  à une  plante  très-curieuse 
qui  croit  dans  les  lieux  marécageux,  au  bord 
des  marais  et  des  étangs  d’une  grande  partie 
de  l’Europe , ou  qui  flotte  plus  rarement  à la 
surfacedes  eaux.  Elle  présente  un  rhizome  très- 
grêle  et  allongé  duquel  naissent  des  rameaux 

distiques  enapparence, mais  quibesonlen  réa- 
lité que  des  ramifications  dichotomiques  dont 
une  branche  reste  toujours  plus courteet  moins 
développée.  De  chaque  bifurcation  partentdes 
feuilles  iinéaires,  allongées,  d’un  beau  vert, 
souvent  rapprochées  en  touffe,  et  au  côté  in- 
férieur des  racines  nombreuses.  Ces  feuilles 
ont  nne  structure  remarquable  : leur  centre 
est  occupé  par  nn  faisceau  de  vaisseaux  en- 
tourés de  cellules,  autour  duquel  se  trouve 
un  cercle  de  lacunes;  leur  épiderme  est 
pourvu  de  stomates;  elles  sont  roulées  en 
crosse  dans  leur  jeunesse.  En  été,  à l’aisselle 
de  ces  feuilles  se  développent  des  corps  glo- 
buleux à peu  près  du  volume  d’un  pois,’  et 
dont  la  ressemblance  avec  des  pilules  a valu 
à la  plante  le  nom  qu  elle  porte.  Ces  petits 
corps.sont  les  enveloppes  des  corps  repro- 
ducteurs ou  les  sporanges.  Leur  intérieur 
présente  quatre  cavités  distinctes,  séparées 
pat- deux  cloisons  en  croix,  dont  chacune  a 
son  enveloppe  propre;  leur  surface  externe 
est  couverte  d un  feutre  épais.  La  paroi  ex- 
terne de  chaque  cavité  présente  une  ligne 
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saillante  longitudinale  ou  un  placentaire  qui 
supporte,  dans  sa  longueur,  des  corps  ovoï- 
des de  deux  sortes  : les  supérieurs , au  nom- 
,.e  d ,une  Centaine  environ,  sont  petits,  rem- 
plis d une  poussière  fine  qui  se  forme,  dans 
1 origine,  par  groupes  de  quatre  grains  cha- 
cun, comme  le  pollen  des  fleurs  ordinaires  ; 
les  inférieurs  sont  plus  gros  et  renferment 
chacun  un  seul  corps  aigu  à son  extrémité, 

. susceptible  de  germer  et  de  reproduire  la 
plante.  Les  opinions  ont  varié  relativement  à 
la  nature  de  ces  corps;  les  uns  ont  voulu 
voir,  dans  les  supérieurs,  à contenu  pulvé- 
rulent, de  véritables  étamines  dont  la  pous- 
sière intérieure  serait  le  pollen , et , dans  les 
inferieurs,  des  organes  femelles,  analogues  à 
des  pistils  ; les  autres  ont  regardé  les  corps 
inférieurs  comme  des  corps  reproducteurs 
analogues  à ceux  de  beaucoup  de  cryptopa- 
mes  ou  des  sporanges  bien  fermés  et  fertiles, 
fendis  qu’ils  ont  pris  les  petits  corps  supé- 
. rieurs  pour  des  sporanges  imparfaits.  Il  règne 

• ®ncorc  beaucoup  d'obscurité  sur  ce  point. 

La  IMLCLA1RE  GLOBULIPÊRE,  pilulnria  globu- 

pn  ’ L'n;’,es!  lesPèce  unique  du  genre, 
tue  a été  l'objet  de  travaux  importants, 
parmi  lesquels  on  peut  surtout  citer  celui  de 
Bernard  de  Jussieu  (Ad.  Ac  paria.,  1739 
p 2V0,  t.  XI)  et  celui  de  M.  L.  G.  kgardh 
( lhssertalio  de ptllularia,  Lundæ,  1833,  in-8) 

ILl LES  (mtd. J.  — Les  pilules  sont  des 
médicaments  internes  d'une  consistance  de 
pâte  ferme,  que  l'on  divise  en  petites  masses 
sphériques  pour  en  rendre  l’ingestion  plus  fa- 
cile. Leur  poids  ne  dépasse  pas  30  centi- 
p-ammes.  Elles  ne  diffèrent  des  kola  que  par 
leur  moindre  volume  et  une  consistance  plus 
grande,  piles  peuvent  être  composées  d'une 
. infinité  de  substances  telles  que  des  poudres, 
des  extraits , des  sirops . dès  conserves , des 
résines,  des  gommes-résines,  des  sels,  etc.,  le 
tout  mélangé  dans  les  proportions  voulues 
pour  donner  à la  masse  la  consistance  con- 
venable. Une  fois  la  masse  divisée  en  globu- 
les, on  roule  ordinairement  ceux-ci  dans  une 
poudre  inerte  telle  que  celles  de  lycopode  ou 
de  réglisse,  ou  bien  encore  on  les  enveloppe 
d’une  feuille  mince  d’or  ou  d’argent,  lors- 
qu'ils ne  contiennent  ni  sels  mercuriels,  ni 
préparations  de  soufre.  Par  celte  précau- 
tion, on  empêche  les  pilules  d'adhérer  entre 
elles,  et,  de  plus,  on  dissimule,  jusqu'à  un 

certain  point,  leur  saveur  au  malade. Les 

pilules  sont  souvent  composées  extemporai- 
rcment,  suivant  les  prescriptions  variées  des 
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médecins:  il  en  est  toutefois  dites  officinale», 
et  qui  doivent  se  trouver  toutes  préparées 
dans  les  pharmacies,  d’après  une  formulé 
constante  : ce  n’est  pas  sous  forme  de  pilules 
que  les  sont  conservées,  ce  qui  favorise- 
rait leur  altération,  mais  en  masse  dont  on 
fait  au  besoin  celle-ci,  et  dite  masse  pilulaire. 
—La  division  en  pilule  se  fait  par  un  procédé 
fort  ingénieux  : sur  une  planche  parfaitement 
polie  se  trouvent  enchâssées  plusieurs  bandes 
do  fer  surmontées  d’arêtes  tranchantes,  à 
égalé  distance  les  unes  des  autres  sur  une 
même  plaque  , mais  plus  ou  moins  éloignées 
sur  chacune.  Le  pharmacien  arrange  la 
masse  à diviser  en  un  cylindre  de  grosseur 
uniforme  et  d'une  longueur  correspondant, 
sur  la  plaque,  à un  nombre  de  divisions 
égal  à celui  des  pilules  désirées;  il  suffit  alors 
de  faire  passer  le  cylindre  une  ou  deux  fois 
sur  les  arêtes  pour  que  la  division  se  trouve 
faite  en  pilules  de  poids  égal.— Les  principa- 
les masses  pilulaires  indiquées  par  le  Codex 
sont  les  suivantes  : Pilules  de  tavon , compo- 
sées de  : savon  médicinal,  125  parties;  poudre 
de  racine  de  guimauve,  16  parties;  nitrate  de 
potasse,  4 parties.  _ Pilule,  stomachiques 
ou  anleabum , formées  de  : aloès,  pour  1/4  • 
quinquina,  pour  1/8 , unis  à une  faible  pro- 
portion de  cannelle  et  à do  sirop  d’absinthe  • 
elles  sont  toniques  et  légèrement  laxatives; 
on  les  donne  une  heure  avant  le  repas  à la 
dose  de  50  centigrammes.— />tfufe,  écossaises 
ou  d Anderson  , composées  de  : poudre  d’a-  ’ 
focs,  24  parties  ; poudre  de  gomme-gutte, 

. Parhes;  huile  volatile  d’anis,  4 parties- 
sirop  simple,  quantité  suffisante.  On  divisé 
en  pilules  do  20  centigrammes  qui  se  pren- 
nent à la  quantité  de  trois  ou  quatre  par 
jour  Leurs  effets  sont  analogues  à ceux  des 
pilules  aloétiques  , mais  un  peu  plus  laxatifs 
par  suite  de  la  présence  de  la  gomme-gutte. 
Pilules  hydragogues  de  /tondus;  parties  égales 
d aloès,  de  gomme-gutte  et  de  gomme  am- 
moniaque : c est  un  moyen  drastique , et, 
comme  tel , employé,  dans  l’hydropisie,  à la 
dose  de  60  centigrammes  à 2 grammes.  _ 
rilules  mercurielles  : mercure,  24  parties  - 
poudre  d aloès,  24  parties;  rhubarbe,  12  paré 
lies;  scammonée,  8 parties;  poivre  noir 
4 parties;  miel,  quantité  suffisante;  celté 
préparation,  qui  se  rapproche  beaucoup  des 
pdales  dites  de  Bclloste,  est  tonique  ou  pur- 
gative suivant  que  la  dose  en  est  de  40  cen- 
"gr.,  ou  de  2 à 3 gram  —Pilules  de  Méglin  ; 
extrait  de  jusquiame,  de  valériane  et  oxyde 
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do  zinc  en  pnrlics  égales  : elles  sont  em- 
ployées avec  avantage  dans  les  névralgies 
douloureuses  ; la  dosé  en  est  de  15  centigr. 
une  ou  deux  fois  par  jour.  — Pilules  asiati- 
ques : acide  arsénieux,  5 centigr.;  poivre  noir, 
60  centigr.;  gomme  arabique,  10  centigr.  J 
on  divise  en  douze  pilules,  dont  la  dose  est 
d'une  et  rarement  deux  par  jour  (coy.  Ar- 
senic).— Pilules  balsamiques  de  Mort  un , 
composées  de  cloportes,  de  gomme  ammonia- 
que, d’acide  benzoïque,  de  safran,  de 
baume  de  Tolu  soc  et  de  baume  de  soufré 
anisé;  la  dose  en  est  de  5 à 30  centigr.  : elles 
ont  été  préconisées  dans  le  catarrhe  pulmo- 
naire, l’asthme,  etc  — Pilules  de  cynoglnsse, 
composées  de  poudre  déraciné  de  cynoglosse, 
de  semence  de  jusquiame,  d'extrait  aqueux 
d'opium,  de  myrrhe,  d’oliban,  de  safran,  de 
castoréum  et  de  sirop  d'opium  pour  inter- 
mède; elles  sont  assez  usitées  comme  cal- 
mantes; l'opium  y entre  pour  1/8;  on  les 
donne  à la  anse  de  15  à 20  centigr.  et  plus. 
— Pilules  Ioniques  de  Hacher.  Cette  prépara; 
tion,  formée  d’ellébore  et  de  myrrhe,  n'est 
plus  guère  employée  de  nos  jours;  on  la  don- 
nait jadis  à la  dose  de  5 centigrammes  chaque 
soir  comme  un  stimulant  utile  dans  l’hydro- 
pisic  et  1rs  affections  de  lu  peau. 

PILUM.  — Javeline  pesante  qui,  suivant 
Varron,  était  l'arme  nationale  des  Romains. 
Végècc,  qui  décrit  le  pilum  , nous  dit  que  la 
hampe  en  était  longue  d’environ  5 pieds  et 
demi,  et  nue  le  fer,  d’uné  forme  triangulaire 
( trignnalis ),  n'avait  pas  moins  de  9 pouces  do 
hauteur  Le  bois  de  la  hampe,  primitivement 
carré,  fut  arrondi  plus  tard  à son  extrémilésu- 
périeure.  Les  triaires,  vieux  soldats  auxquels 
était  confiée  la  garde  des  aigles,  étaient  armés 
du  ptlum,  dont  leur  centurie,  la  première  de 
l’armée,  prenait  le  nom.  Le  centurion,  com- 
mandant 400  hommes  ( Vigèce , liv.  Il),  s’ap- 
pelait primipilus  ; et  les  haslaires  qui,  ainsi 
que  les  princes,  précédaient  les  soldats  ar- 
més du  pilum , prenaient  le  nom  A'antt- 
pilani.  Et).  F. 

P1MÊLÊË,  pimelea  [but.  ).  — Joli  genre 
de  la  famille  des  daphnoïdées  ou  thymélées, 
de  la  dlandrie-monogynie  dans  lo  système  de 
Linné.  Les  végétaux  qui  le  forment  sont  des 
arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Hollande  et  des 
Iles  voisines,  dont  plusieurs  sont  aujourd'hui 
cultivés  dans  nos  collections,  où  ils  se  font 
remarquer  par  l'élégance  de  leurs  fltÉf». 
Leurs  feuilles  simples,  lancéolées  ou  ovales, 
sont  presque  toujours  opposées  ; leurs  fleurs, 


hermaphrodites  ou  dioïqnes,  sont  réunies  en 
tètes  terminales,  auxquelles  les  feuilles  supé- 
rieures , semblables  aux  autres  ou  élargies  A 
leur  base,  forment  ordinairement  une  sorte 
d'involucre;  ces  fleurs  ont  un  périanthe sim- 
ple, en  entonnoir,  à tube  presque  toujours 
divisé,  dans  son  milieu,  par  une  articulation 
en  deux  parties  dont  l'inférieure  persiste 
après  la  floraison,  à limbe  quadrifide;  deux 
étamines  insérées  à la  gorge  du  périanthe  et 
opposées  à ses  deux  divisions  extérieures  ; Utt 
pistil  à ovaire  uniloculaire,  uniovulé,  A stylo 
latéral,  terminé  par  un  stigmate  en  tète.  Le 
fruit  est  une  petite  noix  monosperme,  à enti- 
che externe  sèche,  rarement  charnue.  — Oh 
cultive  aujourd’hui,  comme  plantes  d'orne- 
ment, quatre  ou  cinq  espèces  de  ce  genre.  La 
plus  répandue  est  la  PiMRLftE  a EELILlrs  RJf 
CROIX,  pimelea  d trusta  ta  , R.  Br. , joli  petit 
arbrisseau  de  5 ou  0 décimètres  de  haut , 4 
feuilles  ovales,  opposées  en  croix  ; A rameaux 
terminés  par  un  capitule  de  fleurs  roses 
qu'entourent,  à sa  base,  quatre  feuilles  mo- 
difiées ou  quatre  bractées  disposées  etl  invo- 
lucre.  Cet  arbuste  se  cultive  en  serre  tempé- 
rée et  en  terre  de  bruyère.  On  le  multiplié 
par  boutures  et  marcottes.  Tout  récemment 
une  nouvelle  espèce,  la  Pimélée  brillante, 
pimelea  speeiosa  , a été  introduite  dans  nos 
cultures,  où  elle  s'est  rapidement  multipliée 
à cause  de  son  élégance.  Klle  est  plus  haute 
que  la  précédente , à branches  longues  et  un 
peu  grêles,  à feuilles  lancéolées,  et  ses  fleurs 
blanches,  très-légèrement  teintées  de  rouge 
en  dehors,  sont  groupées,  en  grand  nombre, 
en  têtes  terminales,  auxquelles  les  feuilles  su- 
périeures , élargies  à lenr  base  et  modifiées 
en  bractées,  forment  un  involucre.  On  cul- 
tive encore  la  pimélée  dripacêe  et  la  pimk- 
LÉE  A FEUILLES  BR  UN,  etc. 

PIMÉLIAIIVES  (Mifoffi.),  ordre  dm  ro- 
Ifoptfres,  section  des  hèUmmèret,  famille  des 
mtlasomes.  — Cette  tribu , qui  renfermai! 
d’abord  les  blapsides  et  les  ténebrionites,  était 
trop  étendue  pour  qu'on  ne  cherchât  pas  A 
la  restreindre;  Lalreille  en  a séparé  les  in- 
sectes dont  les  maxillaires  sont  terminées  par 
Un  article  notablement  plus  grand  que  les  pré- 
cédents, et  d'une  façon  triangulaire  ou  séctiri- 
forme.  sous  le  nom  de  blapsides,  et  ceux  dont 
les  ailes  et  les  étais  sont  libres  sous  le  nom 
de  létitbrionUe*.  Telle  qu'elle  reste  consti- 
tuée. cette  tribu,  qui  a pour  type  le  genre 
pimilie  ( roy.  ce  mol  ) , présente  les  ca- 
ractères suivants  : pas  d'ailes;  étuis  soudes 
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el  embrassant  l’abdomen  ; palpes  maxillaires 
filiformes,  quelquefois  terminées  par  un  ar- 
ticle un  peu  plus  grand  que  les  précé- 
dents, mais  u nifiant  jamais  la  forme  d'une 
massue  triangulaire  ou  en  hache.  Latreille 
a subdivisé  cette  tribu  en  deux  sections  : 
dans  la  première,  le  onzième  et  dernier  arti- 
cle des  antennes,  à peine  saillant  dans  quel- 
ques genres,  est,  en  général,  très-petit,  com- 
paré nu  précédent  et  en  forme  de  cène  très- 
court  ; elle  renferme  les  genres  pimélie  pin 
tyope,  «urypAofs,  akit,  iténophore,  i frtnlié.  Hans 
la  deuxième,  le  dernier  article  des  antennes 
est  très  distinct,  soit  un  peu  plus  petit,  soit 
de  la  même  longueur  ou  plus  grand  que  le 
précédent,  de  forme  ovoiilo  ou  de  cène  al- 
longé. Ollo  section  renferme  les  genres  :u- 
phose,  moturis,  psamihodi,  lenlyrie,  tagone , 
Ingénie,  sépidie,  diélie,  scaure , lana.  Les  in- 
sectes qui  composent  cette  tribu  sont  tous 
d'une  couleur  sombre  et  unie,  vivant  dans  la 
ferre,  qu'ils  fouissent  au  moyen  de  leurs  pat- 
tes; ils  habitent  les  contrées  méridionales,  et 
surtout  les  terrains  sablonneux  et  salés. 

l'IMKLIK  (rnfnrn.) , ordre  des  coléoptères, 
section  des  hiUromiree , famille  des  méla- 
ao mes,  tribu  des  piméliaires.  — Le  genre,  qui 
n été  considérablement  restreint  dans  ces 
derniers  temps , se  distingue  par  les  carac- 
tères suivants  : menton  transverso,  élargi  et 
anguleux  latéralement  près  de  sa  base,  ré- 
tréci vers  son  extrémité,  et  ayant  dans  son 
milieu  un  sillon  profond  s pédoncule  échan- 
cré  en  arc;  palpes  maxillaires  grossissant  lé- 
gèrement vers  leur  extrémité;  labre  saillant, 
rétréci  à sa  base  ; tête  le  plus  souvent  rétré- 
cie en  trapèze  à sa  partie  antérieure  t an- 
tennes à dixième  article  court,  subnoduleut  ; 
le  troisième  plus  grand  que  les  deux  suivants 
réunis.  Les  pimélies  habitent  les  terres  sa- 
blonneuses et  salines  des  contrées  méridio- 
nales de  l'Europe,  celles  de  l'Afrique,  situées 
au  nord  de  l'équateur,  et  In  partie  occiden- 
tale de  l’Asie  ; elles  s'y  creusent,  au  moyen 
do  leurs  pattes,  des  trous  qui  leur  servent 
de  retraite  ; on  ne  sait  rien  de  leurs  méta- 
morphoses. Parmi  les  espèces  du  genre,  nous 
citerons  la  pimèlie  ponctuée,  longue  de  14  à 
15  millimètres,  large  de  8 à 10;  d’un  noir 
obscur,  un  peu  clair  dans  les  intervalles  des 
élytres  ; tête  fortement  ponctuée  : ély très  cou- 
vertes de  petites  rides  transversales,  très- 
serrées,  entremêlées  de  très- Hues  granula- 
tions, à peine  sensibles  et  d'un  duvet  court, 
grisé  Ire  ; tous  les  tibias  antérieurs  prolongés 


en  dehors,  A leur  extrémité,  en  une  dent 
plus  ou  moins  longue  ou  aigué.  A.  G. 

PIMENT,  cnpsicum  (bol.),  genre  de  la  fa- 
mille des  solanécs,  de  la  pentandrie-mono* 
gynic  dans  le  système  de  Linné.  Les  plantes 
qu'il  réunit  sont  des  herbes  annuelles  ou  vi- 
vaces (rarement  des  arbrisseaux),  originaires 
des  parties  tropicales  de  l'Asie  et  de  l’Amé- 
rique, mais  répandues  par  la  culture  sur 
presque  toute  la  surface  du  globe  Leurs  feuil- 
les sont  alternes,  solitaires  ou  géminées,  en- 
tières ou  sinuées;  leurs  fleurs,  solitaires  sur 
des  pédoncules  souvent  extra-axillaires, sont 
d'un  blanc  sale  ou  jaunâtre  : elles  se  compo- 
sentd'un  calice  à cinq  ou  six  divisions;  d’une 
corolle  rotacée,  régulière,  également  A cinq 
ou  six  divisions  ; de  cinq  ou  six  étamines  A 
Hlet  très-court,  à anthères  conniventes,  s'ou- 
vrant par  une  fente  longitudinale,  et  non  par 
des  pores  terminaux  comme  dans  les  sola- 
mim.  genre  très-voisin  ; d'un  ovaire  A deux , 
trois  ou  quatre  loges  multiovulées.  A ces 
fleurs  succède  une  baie  sèche,  globuleuse, 
ou  ovofde , ou  irrégulièrement  pyramidale, 
de  saveur  aromatique  très-piquante , et,  le 
plus  souvent,  comme  poivrée,  de  couleur 
orangée,  rouge  nu  pourpre,  dans  laquelle  les 
loges  se  réunissent  vers  le  haut , par  suite  de 
In  liquéfaction  de  la  matière  de»  cloisons.  — . 
Parmi  les  diverses  espèces  de  piment,  nous 
en  citerons  une  très-répandue  dans  nos  jar- 
dins potagers  et  une  seconde  communément 
cultivée  comme  plante  d'ornement.  — !•  Le 
ciment  AN >' tint,  cnpsicum  nnnuiim , Linn. 
Cette  plante  porte  un  grand  nombre  de  nom- 
vulgaires  differents,  tels  que  poivron,  poivre 
long,  poivre  de  Guinée,  corail  des  jnrdms,  etc. 
Elle  est  originaire  de  l'Amérique  méridio- 
nale, et  annuelle:  sa  tige,  herbacée  et  épaisse, 
s'élève,  eu  moyenne,  de  3 A 3 décimètres; 
ses  fleurs  sont  solitaires  et  donnent  un  fruit 
do  forme  oblongue  assez  variable,  pendant 
et  d'un  rouge  vif.  C'est  pour  ce  fruit  que  la 
plante  est  presque  généralement  cultivée.  Il 
renferme  une  matière  résineuse  balsamique , 
Acre  , nommée  capsicine , qui  lui  donne  une 
saveur  très-piquante  et  agit  à la  manière  des 
substances  aromatiques  Acres  en  irritant  le 
tube  intestinal,  provoquant  le  vomissementet, 

A plus  forte  dose,  déterminant  l'inflammation 
de  i’estomac,  enfin  en  produisant  lcs*cffots 
des  substances  vénéneuses  Acres  et  narcoti- 
que-, Le  fruit  du  piment  annuel  est  d'un 
usage  habituel  dans  l'Inde  et  en  Amérique 
comme  coudimcnt  et  en  guise  de  poivre;  en 
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Europe,  on  l’emploie  moins  fréquemment; 
la  consommation  en  est  encore  assez  consi- 
dérable, surtout  parmi  le  peuple  et  dans  les  j 
parties  méridionales.  Cette  espèce  a donné 
par  la  culture  plusieurs  variétés  que  distin- 
guent les  modifications  de  forme  et  de  cou- 
leur du  fruit,  et  qu'il  est  presque  toujours 
très-difficile  de  caractériser  nettement.  Dans 
nos  jardins,  on  le  sème  sur  couclies,  aux  mois 
de  février  et  mars,  ou  dans  du  terreau,  au 
mois  d'avril.  Sous  le  climat  de  Paris,  on  re- 
pique le  jeune  plant,  vers  le  milieu  du  prin- 
temps, à une  exposition  chaude  et  méridio- 
nale, soit  en  plate-bande,  soit  en  pots  qu'on 
enterre  dans  le  fumier  d'une  couche;  mais, 
dans  nos  départements  méridionaux,  on  se 
borne  à le  mettre  en  pleine  terre  sans  pré- 
caution particulière.  — 2“  Le  piment-cerise, 
capsicum  cerasiforme , Linn. , est  un  joli  ar- 
buste dont  on  ne  connaît  pas  bien  l’origine 
et  qu'on  cultive  communément  à cause  de 
l’effet  que  produisent  ses  fruits  globuleux,  de 
la  grosseur  et  de  la  couleur  d'une  cerise, 
persistant  sur  le  pied  et  se  succédant  pendant 
longtemps.  Cette  espèce  est  assez  peu  déli- 
cate et  passe  sans  difficulté  tout  l'hiver  dans 
les  appartements.  On  la  multiplie  par  semis 
faits  sur  couche  et  sous  châssis. 

WMOLISÈNE  [gio/j.  nnc.),  ancienne  con- 
trée de  l'Asie  , s’étendant  sur  les  deux  rives 
ddl'llalys,  entre  la  Saraméne  et  la  Domani- 
lide,  et  formée  de  la  partie  orientale  de  la  Pa- 
phlagonie et  de  la  partie  occidentale  du  Pont; 
elle  tirait  son  nom  de  Pimolis,  sa  capitale, 
aujourd'hui  Osmandgick. 

WM  WIENELLE,  polerium  (bot.). — Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  rosacées,  section 
des  sanguisorbées.  11  se  compose  d’herbes,  de 
sous-arbrisseaux  et  d'arbrisseaux  qui  crois- 
sent spontanément  dans  les  parties  moyennes 
de  l'Europe  et  dans  la  région  méditerra- 
néenne; leurs  feuilles sontcomposées,  pennées 
avec  foliole  impaire,  à folioles  dentées  en  scie, 
è stipules  adhérentes  au  pétiole;  leurs  fleurs, 
polygames  ou  monoïques,  petites  et  apétales, 
sont  réunies  en  épis  serrés  dont  les  femelles 
occupent  la  partie  supérieure;  elles  présen- 
tent un  calice  à tube  turbiné  inférieurement, 
a limbe  quadriparti  ; des  étamines  au  nom- 
bre de  vingt  à trente,  insérées  sur  un  disque 
annulaire  qui  garnit  et  resserre  la  gorge  du 
calice;  deux  ou  rarement  trois  pistils  dis- 
tincts, enfermés  dans  le  tube  du  calice  sans 
adhérer  avec  lui , à ovaire  uniovulé  et  aux- 
quels succèdent  tout  autant  d'acbaines  en- 


veloppés par  le  tube  du  calice  devenu  subé- 
reux ou  presque  charnu.  — Ce  genre  ren- 
ferme, entre  autres,  une  espèce  intéressante, 
la  PIMPREXELI.E  sanguisorbe,  poteriumsan- 
guisurbti , Lin.,  plante  commune  dans  les  prés 
secs  et  montagneux,  sur  les  tertres,  dans 
toute  la  France,  et  qui  porte  vulgairement  les 
noms  de  pitnprenelle,  petite  pimprencllr.  Sa 
tige  herbacée,  légèrement  anguleuse,  un  peu 
rameuse,  s'élève  à environ  5 décimètres;  ses 
feuilles  glabres  sont  formées  de  onze  à quinze 
folioles  ovales , presque  arrondies,  dentées 
assez  profondément,  glabres  ; ses  fleurs  sont 
réunies  en  épis  terminaux,  globuleux  ou  un 
peu  ovoïdes,  dans  lesquels  les  mâles  occu- 
pent la  partie  inférieure,  les  femelles  la  su- 
périeure. Il  en  existe  une  variété  à tige  et 
feuilles  plus  ou  moins  pubescenles.  Cette 
plante  est  regardée  comme  astringente;  elle 
figurait  dans  l'ancienne  matière  médicale; 
mais  aujourd'hui  elle  est  à peu  près  inusitée 
sous  ce  rapport  : elle  a une  certaine  impor- 
tance comme  espèce  oléracée  et  potagère. 
Sous  le  premier  rapport,  on  en  mêle  les  feuil- 
les, dont  la  saveur  est  aromatique,  piquante 
et  même  un  peu  âcre , à la  salade  comme 
assaisonnement  ou  fourniture.  Pourcet  usage, 
on  la  sème,  dans  les  jardins  potagers,  soit 
au  printemps,  soit  à l’automne,  ordinaire- 
ment sous  forme  de  bordure;  comme  four- 
rage, la  pimprenelle  a déjà  rendu  des  ser- 
vices importants  par  la  faculté  qu’elle  a de 
végéter  dans  les  terres  les  plus  mauvaises, 
les  plus  sèches,  même  sur  les  coteaux  cal- 
caires, tels  que  ceux  de  la  Champagne,  et  de 
supporter,  sans  périr,  lés  froids  les  plus  ri- 
goureux comme  les  plus  grandes  sécheresses. 
On  conçoit  néanmoins  sans  peine  que  sa  vé- 
gétation est  plus  vigoureuse  dans  les  bonnes 
terres  ; mais  là  elle  peut  être  remplacée  par 
des  plantes  plus  avantageuses.  On  la  sème, 
pour  ce  second  usage,  au  mois  de  mars,  dans 
la  proportion  d'environ  30  kilogrammes  de 
graine  par  hectare.  Elle  est  surtout  propre  à 
être  pâturée  pendant  l'hiver;  son  foin  ne 
peut  guère  servir  de  nourriture  pour  les  che- 
vaux et  le  gros  bétail,  mais  il  est  très-bon 
pour  les  moutons. 

HIN,  pinus  (bot.).  — Genre  très-im portant 
de  la  famille  des abiétinées  (voy.  Conifères), 
de  la  moncecie-monadelphie  dans  le  système 
de  Linné,  auquel  appartiennent  environ  cin- 
quante espèces,  presque  toutes  recomman- 
dables par  leur  utdité.  Il  est  formé  d'arbres 
pour  la  plupart  do  haute  taille,  quelquefois 
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peu  élevés,  à feuilles  linéaircs-subulées,  roi- 
des,  persistantes,  groupées  par  petits  fais- 
ceaux de  deux  à cinq,  entourés,  à leur  base, 
d’une  gaine  scarieuse.  Leurs  fleurs  sont  mo- 
noïques, les  mâles  et  les  femelles  portées  sur 
des  rameaux  différents.  Les  fleurs  mâles  for- 
ment des  chatons  globuleux  ou  ovoïdes  nom- 
breux, agglomérés  en  une  sorte  d'épi  ovoïde; 
chacune  d'elles  se  compose  d'une  seule  éta- 
mine à filet  court,  à loges  s'ouvrant  longitu- 
dinalement, au  delà  desquelles  le  connectif 
se  prolonge  en  une  sorte  de  crête;  plusieurs 
botanistes  voient  dans  chai  une  de  ces  éta- 
mines deux  anthères  soudées  entre  elles  dans 
leur  longueur.  Les  fleurs  femelles  forment 
des  chatons  qui  naissent  à l'extrémité  des 
branches  au  nombre  d'un,  deux , trois  ou 
quelquefois  davantage,  et  qui  sont  formés 
d'écailles,  dont  chacune  en  porte  une  autre 
plus  petite  à son  côté  extérieur  et  supporte, 
à sa  base,  deux  fleurs  de  structure  extrême- 
ment simple.  Ces  chatons  se  développent  en 
un  cône  ou  strobile  do  forme  variée,  à écail- 
les ligneuses,  épaissies  au  sommet,  imbri- 
quées et  abritant  entre  elles  des  graines  nues 
à test  osseux  ou  coriace,  prolongé  presque 
toujours  sur  un  côté  en  une  aile  membra- 
neuse. Le  développement  de  ces  fruits  est 
très-lent.  Pendant  la  première  année,  le  cha- 
ton de  fleurs  femelles  qui  doit  le  former  se 
développe  fort  peu  ; ce  n'est  qu'au  printemps 
de  la  seconde  année  que  les  pistils  y devien- 
nent visibles;  dès  cet  instant,  le  développe- 
ment devient  rapide,  et  la  maturité  arrive 
souvent  dès  l'automne  de  la  deuxième  année; 
mais  parfois  aussi  les  cônes,  quoique  entière- 
ment développés  à cette  époque,  ne  s'ouvrent 
qu'au  printemps  ou  vers  la  fin  de  la  troisième 
année.  Même  chez  le  pin  pignon,  ils  ne  mûris- 
sent que  vers  la  fin  de  la  troisième  année  et  ne 
s'ouvrent  pour  la  dissémination  des  graines 
qu'au  printemps  de  la  quatrième  La  plupart 
de  ces  arbres  rendent  de  très-grands  services 
soit  par  leur  bois  qui  joue  un  si  grand  rôle 
dans  toutes  nos  constructions,  dans  la  me- 
nuiserie, la  marine,  etc.,  soit  par  leurs  pro- 
duits résineux.  [Voy.  Térébenthine.)  — La 
multiplication  des  pins  se  fait  habituellement 
par  le  moyen  des  semis,  ces  arbres  ne  re- 
prenant ni  de  boutures,  ni  de  marcottes;  mais 
depuisquelquesannéesona  tiréun  très-grand 
parti  de  la  greffe  herbacée  ou  greffe  Tschudy 
pour  propager  certaines  espèces  et  particu- 
lièrement pour  introduire  des  espèces  déli- 
cates dans  des  terres  où  elles  se  refuseraient 
EncycL  du  XIX • S.,  L XIX. 


à croître.  On  sait  que  cette  greffe  doit  son 
nom  à ce  qu’on  l'exécute  seulement  sur  des 
rameaux  encore  très-jeunes  ou  à l'état  herba- 
cé, et  que  par  elle  on  substitue  à l'extrémité 
d'une  branche  celle  de  l'espèce  qu'on  veut 
multiplier.  Depuis  peu  d'années,  l'applica- 
tion en  a été  faite  en  grand  dans  la  forêt  de 
Fontainebleau,  et  elle  a permis  d'y  multiplier, 
au  moyen  du  pin  silvestre,  des  espèces  plus 
précieuses  qu'il  eût  été  à peu  prés  impossi- 
ble d'y  acclimater  de  toute  autre  manière. 
Les  espèces  de  pin  les  plus  connues  et  les 
plus  répandues  sont  les  suivantes  : 

1.  Pin  silvestre  , pinus  lilreilris , Linn. 
— Ce  bel  arbre  est  l'un  des  plus  précieux  du 
genre,  à cause  des  qualités  qui  distinguent 
son  bois.  Il  s'élève  jusqu’à  plus  de  30  mètres 
do  hauteur;  son  front  droit,  dégarni  dans 
une  grande  hauteur,  lorsqu'il  croit  en  masse, 
acquiert  jusqu'à  1 mètre  et  plus  de  diamètre; 
il  est  revêtu  d'une  écorce  épaisse,  de  couleur 
ferrugineuse,  au  moins  dans  le  bas;  ses  bran- 
ches horizontales,  verlicillées,  au  nombre  de 
3 à 7 , forment  une  cime  pyramidale.  Ses 
feuilles  géminées  persistent  pendant  trois  et 
quatre  ans;  ses  chatons  mâles,  longs  d'envi- 
ron 1 centimètre  , sont  groupés  par  30  et  40 
au  sommet  des  branches  ; ses  chatons  fe- 
melles sont  ovoïdes,  rougeâtres.  Les  cônes 
qui  leur  succèdent  varient  de  forme  et  do 
grosseur;  leur  surface  est  d’un  brun  gri- 
sâtre, non  luisante;  la  partie  saillante  do 
leurs  écailles  varie  beaucoup  de  convexité. 
I.es  graines  sont  ovoïdes  , comprimées,  pe- 
tites , terminées  par  une  aile  allongée,  lan- 
céolée. Le  pin  silvestre  croit  naturellement 
dans  toute  l'Europe , mais  dans  ses  parties 
méridionales  il  se  tient  à une  assez  grande 
hauteur  sur  les  montagnes  ; il  arrive  très- 
avant  vers  le  nord;  on  le  retrouve  sur  le 
Caucase  et  en  Sibérie.  Son  bois  est  solide,  ré- 
sistant et  plus  durable  que  celui  de  la  plu- 
part des  autres  pins  et  des  sapins;  aussi  est- 
il  très-recherché  pour  les  constructions  ma- 
ritimes, pour  la  mâture  des  navires,  particu- 
lièrement celui  des  parties  froides  de 
l'Europe  qui,  à cause  du  peu  d'épaisseur 
des  couches  qui  le  forment , a beaucoup  de 
force  et  d'élasticité.  Il  se  conserve  pendant 
longtemps  sous  terre  et  dans  l'eau.  Son  poids 
varie  beaucoup  suivant  les  circonstances  do 
sol  et  de  climat  sous  lesquelles  s'est  effec- 
tuée la  végétation  de  l'arbre;  généralement 
il  varie  de  54  à 74  livres  par  pied  cube  lors- 
qu'il est  vert,  et  de  31  à 41  livres  lorsqu'il 
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est  sec.  Il  est  doux  et  facile  à travailler  : 
aussi  l' emploie-t-on  pour  presque  tous  les 
ouvrages  dans  lesquels  on  a besoin  d'un 
bois  à la  fois  léger  cl  résistant.  Son  charbon 
est  estimé  pour  les  forges.  Les  branches  de 
ce  pin  fournissent  de  bons  échalas  ; ses  ra- 
cines, qui  renferment  beaucoup  de  résine, 
servent  à faire  des  torches  ; enfin  son  écorce 
est  assez  astringente  pour  remplacer  celle  du 
chêne  pour  le  tannage  dans  les  contrées  sep- 
tentrionales, et  ses  jeunes  pousses  servent, 
en  placo  du  houblon,  à la  préparation  d’une 
bière  antiscorbutique.  A ces  nombreux  et  im- 
portants avantages,  cet  arbro  joint  celui  de 
réussir  même  dans  des  sols  secs  et  très-pau- 
vres, dont  il  permet  de  tirer  ainsi  un  excel- 
lent parti.  — Suivant  les  principaux  lieux 
où  il  croit  eu  abondance  , et  où  il  forme  des 
variétés  plur  ou  moins  caractérisées,  le  pin 
silveslre  reçoit  vulgairement  les  noms  de 
pin  du  Mord,  pin  de  ftiija,  pin  de  Russie,  pin 
d'Ilaguenau,  pin  de  Genève. 

2.  Pin  mahitimk,  pinus  maritima,  Lam. 
[P.  pinaster,  Ait.).  — C’est  celte  espèce  qui 
couvro  aujourd’hui  les  landes  de  Gascogne , 
et  do  là  lui  vient  son  nom  vulgaire  de  pin  de 
llordeaux.  Elle  forme  un  grand  et  bel  ar- 
bre, à pivot  plus  prononcé  que  chez  les  au- 
tres pins,  à tronc  droit  ctà  branches  étalées, 
formant  une  cime  pyramidale.  Ses  feuilles 
géminées,  épaisses,  d’un  vert  foncé,  se  dis- 
tinguent parmi  nos  espèces  européennes  par 
leur  longueur,  qui  varie  de  15  centimètres 
jusqu'à  3 décimètres;  leur  gaine,  à l’étal 
jeune,  se  montre  panachée  de  blanc  et  de 
roux  ; scs  cônes  sont  ovoïdes  ou  coniques, 
longs  de  1 à 2 décimètres , presque  sessiles, 
luisants,  verlicillés  de  trois  à six  ; leurs  écail- 
les ont  leur  extrémité  très-saillante,  épaisse, 
bombée  ou  pyramidale;  ses  graines  sont  lui- 
santes, ovoïdes,  assez  petites,  terminées  par 
une  aile  oblongue,  rousse , longue  d’environ 
3 décimètres.  — Cet  arbre  est  surtout  utile 
pour  ses  produits  résineux  qui  forment  la 
matière  d’un  commerce  important  ; sou  bois 
est  un  peu  mou  et  médiocrement  durable, 
aussi  est-il  beaucoup  moins  estimé  que  celui 
du  précédent  ; néanmoins  on  en  fait  usage 
pour  la  charpente,  pour  les  caisses  d’embal- 
lage ; ou  l’emploie  même  à Toulon  pour  le 
doublage  des  embarcations.  Dans  plusieurs 
parties  de  la  France,  notamment  dans  l'Agé- 
nois,  le  Quercy,  le  Périgord,  etc. , on  le  cul- 
tive pour  l’employer,  jeune  encore,  en  per- 
ches et  échalas  ; il  réussit  très-bien  dans  les 


sols  siliceux  et  même  dans  le  sable  pur,  ce 
qui  le  rend  précieux  dans  les  landes  cl  sur 
le  littoral  de  nos  mers  ; son  accroissement 
est  rapide,  au  point  que,  dix  ans  après  le  se- 
mis, il  a déjà  3 et  à mètres  de  hauteur;  qu’en 
vingt  ans  il  arrive  déjà  à 10  mètres. 

3.  I’in-laiucio  , pinus  taricio,  Poir.  — Ce 
pin,  le  plus  grand  de  tous  ceux  d’Europe,  est 
connu  sous  les  noms  vulgaires  de  pin  de 
Cortc,  pin  de  Calabre,  pin  d'Autriche,  etc.  Il 
atteint  une  hauleur  de  40  à 50  mètres,  avec 
un  diamètre  de  2 et  même  3 mètres  ; son 
tronc,  droit  et  finalement  dégarni  de  bran- 
ches jusqu'à  une  grande  hauteur,  est  revêtu 
d'une  écorce  grisâtre,  crevassée;  ses  bran- 
ches sont  fortes , étalées,  et  portent  une 
grande  quantité  de  feuilles  souvent  contour- 
nées, assez  épaisses,  d'un  vert  noirâtre,  gé- 
minées, un  peu  plus  longues  que  celles  du 
pin  silvestre,  moins  que  celles  du  pin  mari- 
time. Scs  cènes,  le  plus  souvent  opposés  par 
paires , n'atteignent  guère  au  plus  qu'une 
longueur  de  1 décimètre;  ils  sont  droits  ou 
courbés  au  sommet,  à extrémité  des  écailles 
généralement  peu  saillante  et  parfois  pres- 
que plane.  Ses  graines  sont  assez  grosses , 
terminées  par  une  aile  trois  ou  quatre  fois 
plus  longue  qu’elles.  Il  croit  nalurellemel  en 
Corse,  ee  Italie,  dans  les  Pyrénées,  en  Autri- 
che, etc.;  mais  la  culture  l’a  propagé  jusque 
dans  les  parties  un  peu  froides  de  l’Europe, 
où  il  résiste  aux  hivers  les  plus  rigoureux. 
C’est  principalement  lui  qu’on  a multiplié  à 
Fontainebleau  par  la  greffe  herbacée.  Son 
accroissement  est  très-rapide,  mais  son  bois 
est  de  qualité  médiocre  et  son  aubier  fort 
volumineux;  néanmoins  on  l’emploie  en- 
core en  assez  grande  quantité,  même  dans  la 
marine,  surtout  après  l’avoir  dépouillé  de 
son  aubier,  son  bois  de  cœur  étant  beau- 
coup plus  durable.  Ce  bois  est,  au  reste, 
facile  â travailler;  il  est  employé  assez  fré- 
quemment même  par  les  sculpteurs  ; il 
sert,  par  exemple,  à faire  la  plus  grande 
partie  des  figures  dont  on  décore  la  proue 
des  navires.  Les  divers  noms  vulgaires  que 
nous  lui  avons  assignés  ici  comme  synonymes 
distinguent  des  variétés,  ou  même,  quelques- 
uns,  des  espèces,  selon  les  horticulteurs  et 
beaucoup  de  forestiers. 

4.  PlN-PlGNON , pinus  pinea.  Lin.  — C’est 
l'espèce  connue  sous  les  noms  de  pin  pinier, 
pin  cultivé,  pin  bon.  Il  s’élève  droit,  à une 
hauteur  de  18  ou  20  mètres;  son  tronc  pa- 
rait souvent  comme  tors,  et  il  est  revêtu 
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d'une  écorce  brunâtre,  crevassée:  il  se  ter» 
mine  par  une  cime  étalée  en  parasol.  Ses 
feuilles,  ordinairement  droites,  sont  gémi- 
nées, épaisses,  d'un  vert  foncé;  ses  cènes 
sont  ovoïdes  ou  ovales  globuleux,  gros,  ob- 
tus nu  sommet,  luisants;  l'extrémité  de  leurs 
écailles  est  très-saillante,  le  plus  souvent  py- 
ramidale; ses  graines  sont  grosses,  à aile 
plus  courte  qu'elles.  — Le  pin -pignon  ap- 
partient à l'Europe  méridionale,  A l'Orient, 
au  nord  de  l’Afrique;  on  le  cultive  surtout 
pour  scs  graines,  qu'on  nomme  pignons,  pi- 
gnons dou.r,  et  qu’on  recherche  pour  leur  sa- 
veur, assez  semblable  a celle  do  la  noisette. 
Son  bois  est  léger,  propre  anx  ouvrages  de 
menuiserie;  Olivier  dit  que  les  Turcs  n'en 
emploient  pas  d'autre  [lotir  les  m, Mures 
Quoique  originaire  des  parties  chaudes  do 
l’Europe , cet  arbre  végète  sans  difficulté 
sous  le  climat  de  Paris  ; il  demande  un  sol 
profond,  sec,  sablonneux  et  une  exposition 
un  peu  ombragée.  — Parmi  les  autres  es- 
pèces de  pins  les  plus  répandues,  nous  nous 
bornerons  à mentionner  le  pin  d’Ai.kp  ou 
pin  i ' E Jérusalem,  ptnus  halepentit , Miil., 
le  pin  DU  i.ord,  pin  tu  s imbus,  Lin.,  le  pin 
Cembko,  pinus  ccmbra,  Lin.,  le  PIN  CUÉTlp, 
pinas  inops,  Lin.,  etc. 

PniACLÈ  (crchéol.,  arrhit). — Comble 
élevé  angulairement  et  fermé  par  un  fronton 
que  les  anciens  affectaient  spécialement  aux 
temples,  pour  les  distinguer  des  édifices  d’ha- 
bitation dont  les  loils  aplatis  ne  comportaient 
pas  celte  décoration  interdite  aux  particu- 
liers Son  attribution  était  tellement  consa- 
crée que  Cicéron  dit  quelque  part  que,  si  les 
dieux  avaient  eu  à construire  un  temple  dans 
l’Olympe,  où  il  ne  pleut  jamais,  ils  0 eussent 
pu  s’empêcher  de  lui  donner  un  fronton. 
Malgré  le  caractère  sacré  du  pinacle,  César 
obtint,  de  la  reconnaissance  on  de  l'adula- 
tion du  sénat,  le  privilège  d'en  placer  on  sur 
sa  maison.  — Le  pinacle  était  décoré  de 
statues  des  dieux,  de  victoires  ou  d'autres 
Ornements  en  proportion  du  degré  d'il- 
lustration de  ceux  qui  partagèrent  plus 
tard  eel  honneur;  car  le  sénat  en  fut  bientôt 
à ne  savoir  plus  rien  refuser  A qui  jouissait 
de  quelque  crédit.  — fi  est  probable  que  le 
temple  de  Jérusalem,  qui  existait  A l'époque 
de  Jésus-Christ  et  avait  été  reconstruit  par 
Hérode,  était  bâti  selon  les  formes  usilées 
par  les  Romains,  maftres  de  fa  Judée,  et  par 
conséquent  surmonté  d’un  pinacle,  puisqu'il 
est  dit  par  les  évangétistos  que  le  démon, 


ayant  transporté  te  Sauveur  sur  îc  pinacle  du 
temple,  lui  dit  : « Si  vous  êtes  le  Fils  de  Dieu, 
jetez-vous  en  bas,  et  les  anges  vous  soutien- 
dront.» Cette  explication,  tirée  de  l'influence 
toute  naturelle  de  Home  sur  l'art  d'on  pays 
qui  lui  était  soumis,  nous  parait  beaucoup 
plus  simple  que  la  supposition  de  certains 
savants,  purement  gratuite,  qu’à  Jérusalem  on 
donnait  lo  nom  de  pinacle  soit  à la  galerie 
qui  entourait  la  toiture  du  temple,  soit  A uns 
tour  élevée  au-dessus  du  vestibule. 

Hans  l'architecture  gothique,  ott  appelle 
plus  particulièrement  pinacles  de  petits  édi- 
cules affectant  la  forme  do  tabernacles  ou 
même  d’églises  et  qui  couronnent  un  contre- 
fort, une  tourelle.  Quelquefois  iis  sont  entiè- 
rement A jour,  renferment  une  statuette,  sou- 
vent s'amortissent  en  petite  flèche  OU  cloche- 
ton. On  en  volt  même  dont  le  plan  allongé 
permet  de  mettre  Cet  ornement  aux  deux  ex- 
trémités de  l’édicule  ou  de  l'élever  sur  son 
milieu,  comme  le  clocher  de  quelques  églises. 
— La  renaissance  a fait  usage  aussi  de  ces 
pinacles  en  leur  donnant  les  formes  particu- 
lières de  son  époque.  — On  appelle  enfin  du 
même  nom,  1*  cette  espèce  de  broderie  ou 
de  crête  découpée  en  pierre  . en  bois  , mais 
plus  ordinairement  en  métal,  qui  règne  le 
long  des  arêtes  des  grands  combles  des  an- 
ciennes églises,  que  l’art  du  moyen  Age  em- 
prunta à quelques  monuments  de  la  (Irè  e 
antique  et  dont  l'art  moderne  cherche  A in- 
troduire l'usage;  2”  cette  sorte  d’acrotère  A 
tige  prismatique  particulière  A l'architecture 
gothique,  plus  ou  moins  prolongée,  terminée 
tan  têt  par  une  crosse  de  feuillage  surmontée 
d'un  bouton,  figurant  au  foin,  par  sa  masse, 
utie  croix,  sous  quelque  aspect  qu'on  fa  re- 
garde, tantôt  une  simple  corniche,  tantôt  une 
figurine;  3*  les  dais  { toy.  ce  mot!  qu'on 
voit  dans  les  monuments  do  la  même  époque 
placés  au-dessus  de  la  tête  des  statues 
des  saints  et  autres  personnages  qu'on  veut 
honorer.  J.  P.  Schmit. 

PILASSE  Imar.),  sorte  d'embarcation 
marchant  à voiles  et  A rames;  il  s'en  con- 
struit, dans  les  ports  basques,  de  fort  lé- 
gères , de  forme  allongée  et  étroite.  Dans  la 
marine  anglaise,  on  donne  le  même  nom, 
mais  avec  deux  n,  pinnasse,  au  canot  d'état- 
major  bordant  8 avirons  à pointe  et  souvont 
gréé  en  goélette.  — Anciennement,  les  pi- 
nasses étaient  de  grands  bâtiments  à poupe 
carrée  fort  en  usage  dans  les  ports  de  Hol- 
lande surtout-,  if  ne  s'en  fait  plus  de  nos 
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jours  On  croit  que  leur  nom  vient  du  pin  , 
dont  le  bois  était  anciennement  employé  dans 
leur  conslruclion. 

PINCE  { techn .).  — Cette  dénomination 
s'applique  à deux  genres  d'instruments  fort 
distincts  : le  premier  se  compose  de  bar- 
res rigides  en  fer  ou  en  acier,  droites  ou 
recourbées,  pointues  à leur  extrémité  ou 
amincies  en  un  biseau  qui  est  quelquefois 
fendu  Elles  se  distinguent  du  levier,  surtout 
par  l'amincissement  de  leur  extrémité  qui 
permet  de  saisir,  pour  le  soulever  ou  l'arra- 
cher de  sa  place,  tout  objet  qui  échapperait 
à une  autre  application  de  la  force.  Les  pin- 
ces qui  ont  leur  biseau  fendu  s'appellent 
pied-de-biche , pied-de -chèvre  ; celles  qui  sont 
destinées  à être  manœuvrées  d'une  seule 
main,  pinces  à main.  Tous  ces  instruments 
agissent  comme  leviers  simples. — Le  second 
genre  renferme  de  véritables  outils , com- 
posés de  deux  branches  entre  lesquelles  on 
saisit  les  objets.  C'est  un  assemblage  de  deux 
leviers;  cet  assemblage  est  combiné  de  deux 
façons  différentes.  — Dans  l'une,  les  deux 
branches  sont  réunies  par  une  de  leurs  extré- 
mités ; elles  peuvent  jouer  sur  une  simple  ar- 
ticulation ou  être  assujetties  de  manière  à 
constituer  un  ressort  qui  tende  constamment 
à écarter  les  extrémités  opposées  : ce  cas  est 
ordinaire  dans  les  instruments  de  petites  di- 
mensions; la  forme  varie  suivant  l usage  au- 
quel on  les  destine  ; ces  pinces  sont  quelque- 
fois garnies  d’un  anneau  coulant  à l'aide  du- 
quel on  peut  maintenir  les  branches  serrées. 
Parfois  cette  espèce  de  pince  a pour  usage  de 
tenir  écartées  deux  parties  qui,  naturelle- 
ment, se  rapprocheraient.  — L'autre  cas  ne 
se  rencontre  guère  que  dans  la  pince  de 
Bourrelier  (i’oy.  ce  mot).  — L'autre  com- 
binaison consiste  à assembler  les  deux  bran- 
ches par  une  charnière  qui  est  d'autant  plus 
près  d'une  des  extrémités  que  l’on  destine 
l’instrument  i agir  avec  plus  de  vigueur. 
L'extrémité  avec  laquelle  on  saisit  les  objets, 
et  qui  s'appelle  mdcAoire,  est  de  forme  varia- 
ble suivant  l'usage  auquel  on  la  destine. 
Cette  sorte  de  pince  reçoit  quelquefois,  entre 
les  branches , un  ressort  qui  les  tient  ouvertes 
naturellement,  et  un  anneau  qui  les  maintient 
fermées  au  besoin.  Elles  portent  souvent, 
lorsqu'elles  sont  d'une  dimension  un  peu  forte, 
les  noms  de  tenailles.  — Est-ce  par  suite  do 
la  ressemblance  avec  l'extrémité  en  biseau 
d'une  pince , ou  bien  à cause  de  son  usage, 
qui  consiste  i saisir  vigoureusement  le  sol, 


que,  chez  les  quadrupèdes , la  partie  anté- 
rieure du  sabot  s'appellepinrefQuoi  qu'il  en 
soit,  le  terme  est  consacré,  surtout  chez  les 
chasseurs,  les  vétérinaires  et  les  maréchaux; 
même  ceux-ci  en  étendent  le  sens  à la  partie 
du  fer  à cheval  qui  y correspond.  — Les 
fondeurs  appellent  pince  le  bord  de  la  cloche 
où  frappe  le  battant  : c’est  là  que  commence 
le  biseau. 

Pince  se  dit  encore  de  l'effet  produit  par 
l'action  de  pincer;  les  tailleurs  et  couturières 
font  des  pinces  aux  vêtements  pour  les  res- 
serrer.— Cette  acception  s'étendait  autrefois 
à l'action  de  s'approprier  certains  objets,  et 
particulièrement  l'argent,  d'une  manière  que 
la  probité  n'approuve  nullement,  quoique  la 
loi  ne  la  réprime  pas.  Marot  disait  : 

« Car  votre  argent,  trop  débonnaire  prince , 

Sans  point  de  faute,  est  sujet  à la  pince.  * 

Notre  langue  est  trop  honnête  pour  avoir 
conservé  une  expression  aussi  peu  parlemen- 
taire. Dans  un  sens  très-rapproché,  on  disait 
pince  maille  [ du  nom  d'une  ancienne  et  petite 
monnaie),  pour  indiquer  un  homme  saisissant 
les  plus  petites  occasions  d'épargne. 

Pince  , dans  la  marine , s'entend  du  plein 
bois  qui  se  trouve  à l’étrave  vers  l'angle  du 
brion , et  à l'etambot , vers  le  talon , où  le 
vaisseau  offre  des  faces  latérales  presque 
planes  ; on  appelle  encore  pince  plusieurs 
pièces  de  rapport  destinées  à augmenter  la 
largeur  du  brion,  sur  le  tour  et  à l'angle. 

PINCE  (oracén.). — Ordre  des  trachéennes, 
famille  des  faux  scorpions,  établi  par  Geof- 
froy aux  dépens  du  genre  faucheur  de  Linné. 
Ce  genre  offre  les  caractères  suivants  : corps 
ovoide  et  déprimé  ou  oblong  et  presque  cy- 
lindrique; il  est  revêtu  d’un  derme  un  peu 
coriace  et  presque  glabre  ou  peu  velu,  et  se 
compose  l'd'un  segment  antérieur  beaucoup 
plus  grand,  presque  carré  ou  triangulaire, 
tenant  lieu  de  tête  et  de  corselet,  portant 
deux  ou  quatre  yeux  lisses  situés  latérale- 
ment, les  organes  de  la  manducation,  deux 
pieds-palpes  en  forme  de  serres,  terminés 
par  une  pince  didactyle  et  les  six  premières 
pattes  ; 2”  do  onze  autres  segments  transver- 
saux et  annuliformes,  et  sur  les  premiers  des- 
quels la  quatrième  et  la  dernière  paire  des  pat- 
tes paraissent  insérées;  les  autres  segments 
représentent  l'abdomen.  Les  pinces  vivent, 
en  général,  dans  des  lieux  écartés  et  humides, 
sous  les  pierres  ol  les  pots  à fleurs  des  jar- 
dins; elles  se  nourrissent  de  petits  insectes; 
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suivant  Rofsel , la  femelle  pond  des  œufs 
petits,  d'un  blanc  verdAtre,  qu'elle  rassemble 
les  uns  près  des  autres.  Comme  type  du 
genre , nous  citerons  la  pince  cancroïde  ; 
cette  espèce  a environ  1 ligne  et  1/2  de  lon- 
gueur; le  corps  et  les  pattes  sont  d'un  brun 
rougeAtre;  les  palpes  ont  une  étendue  dou- 
ble de  celle  du  corps  ; elle  se  trouve,  en  Eu- 
rope, dans  les  vieui  livres,  les  herbiers,  et 
se  nourrit  des  insectes  qui  les  rongent. 

PINCEAU  ( accept . die.).  — Dans  le  sens 
propre,  le  pinceau  est  un  instrument  qui  sert 
à étendre  là  couleur  ou  tout  autre  liquide. 
Il  est  composé  de  poils  assemblés  en  paquets 
solidement  liés,  et  quelquefois  ajustés  A un 
manche  de  bois.  Les  pinceaux  dont  l'extré- 
mité libre  forme  une  surface  plus  ou  moins 
plane  portent  spécialement  le  nom  de 
brosses  ; ils  sont,  en  général,  faits  de  poils 
grossiers , comme  ceux  du  sanglier  ; leur 
préparation  ne  demande  pas  de  grands  soins. 
Après  avoir  assorti  les  poils  de  longueur,  on 
en  prend  telle  quantité  que  l’on  veut,  suivant 
la  grosseur  qu'on  se  propose  d'obtenir  ; on 
les  lie,  avec  du  fil  ou  de  la  ficelle,  par  un 
simple  tour;  on  y introduit  le  manche  ap- 
pointé et  entaillé,  et  on  fait  un  nombre  suf- 
fisant de  tours  pour  donner  la  solidité  néces- 
saire , enfin  on  recouvre  le  lien  de  colle 
forte.  Les  pinceaux  proprement  dits  doivent 
faire  parfaitement  la  pointe  lorsqu'ils  sont 
mouillés;  ils  sont  faits  avec  des  poils  très- 
fins,  tels  que  ceux  de  blaireau.  Après  avoir, 
au  moyen  d’eau  alunée , soigneusement  dé- 
graissé les  queues  dont  on  veut  se  servir, 
on  les  coupe  avec  soin, puis  on  les  range  par 
grandeurs  ; on  y parvient  en  mettant  le  poil 
dans  de  petits  vases  cylindriques  en  fer- 
blanc;  la  base  se  range  exactement  sur  le 
fond  du  vase,  et  on  enlève  successivement, 
en  les  pinçant  avec  deux  doigts  , tous  ceux 
qui  s'élèvent  à la  même  hauteur.  Chaque  poil 
étant  terminé  par  une  pointe  très- déliée  et 
régulièrement  conique,  il  est  important  que 
le  faisceau  qui  doit  constituer  un  pinceau 
soit  composé  de  poils  parfaitement  égaux  et 
ayant  conservé  leur  pointe  naturelle,  puisque 
c'est  la  juxtaposition  de  tous  ces  cènes  qui, 
lorsqu'on  les  force  de  se  réunir  en  les  mouil- 
lant, forme  une  pointe  parfaite  au  pinceau. 
Le  faisceau  étant  réuni , on  le  lie  avec  soin 
et  on  l’introduit  dans  un  tuyau  de  plume  de 
grosseur  convenable.  Ce  tuyau,  détaché,  d'une 
part,  de  la  plume,  et,  de  l’autre,  coupé  par  son 
petit  bout  de  manière  A laisser  un  orifice  plus 


petit  que  le  diamètre  général,  est  d’abord  dé- 
graissé, puis  trempé,  autant  pour  l’empécher 
de  se  fendre,  lors  de  l'introduction  du  poin- 
çon, que  pour  obtenir  qu'il  se  resserre  en 
séchant.  Les  pinceaux  de  dimension  plus 
forte  sont  ajustés  dans  des  tubes  de  fer- 
blanc.  Les  bonnes  ouvrières  en  pinceaux 
sont  extrêmement  rares.  On  fabrique  aussi 
des  pinceaux  plats  ; les  plus  petits,  ceux 
pour  dessins  par  exemple  , sont  assem- 
blés entre  deux  cartes , les  plus  gros  entre 
deux  plaques  de  fer-blanc.  Em.  L. 

PINÇON  oir  PINSON  (orni/A.  ) , ordre 
des  patsrrrau.r , famille  des  conirostres.  Ce 
genre  renferme  les  espèces  dont  le  bec,  de 
forme  conique,  est  plus  droit,  moins  fort  et 
moins  arqué  que  celui  des  moineaux.  La  plus 
commune  de  celles  que  l'on  rencontre  en  Eu- 
rope est  le  pinçon  ordinaire,  dont  le  front  est 
noir,  le  haut  de  la  tête  et  la  nuque  d’un  bleu 
cendré;  le  croupion  vert;  toutes  les  parties 
inférieures  d'une  couleur  lie  de  vin  roussA- 
tre,  qui  passe  au  blanc  a l'abdomen;  les  ai- 
les et  la  queue  noires  avec  deux  bandes 
transversales  blanches  sur  les  rémiges,  et  une 
tache  conique  de  la  même  couleur  sur  les 
deux  rectrices  latérales  : après  la  mue,  toutes 
les  couleurs  deviennent  plus  claires.  Cette 
espèce  est  bien  connue  dans  nos  pays , et  la 
vivacité  de  son  chant  la  fait  élever  en  capti- 
vité; prise  à l'Age  adulte, elle»’ y habitue  diffici- 
lement. A l'étal  de  liberté,  la  femelle  construit 
son  nid  avec  beaucoup  d'art.  Comme  la  sai- 
son des  amours  commence  avec  le  printemps, 
alors  que  le  feuillage  est  rare  encore , la 
mère  choisit  pour  sa  construction  une  bran 
che  assez  grosse  pour  servir  d'abri;  le  nid 
est  formé  par  différentes  mousses  et  de  pe- 
tites racines  recouvertes  A l'intérieur  par  des 
lichens  semblables  à celui  qui  tapisse  les 
branches  de  l'arbre;  l’intérieur  est  garni  do 
crin,  de  laine  et  de  plumes.  C’est  sur  ce  lit 
que  la  femelle  dépose  de  quatre  à six  œufs 
d'un  bleu  verdâtre  avec  des  taches  et  de  pe- 
tites bandes  couleur  de  café.  Le  mAle  par- 
tage avec  la  femelle  les  soins  de  l'incubation 
qui  dure  de  treize  A quatorze  jours , et  pen- 
dant les  premiers  temps  les  parents  dégor- 
genUa  nourriture  aux  jeunes  oiseaux,  qui 
dès  leur  naissance  sont  recouverts  de  duvet. 
— Une  espèce  qui  se  rapproche  de  la  précé- 
dente est  le  pinçon  des  Ardennes,  mais  elle 
est  seulement  de  passage  dans  nos  pays. 

PINDAItE  (èiuj.),  le  chantre  de  l’aristo- 
cratie hellénique , la  plus  éminent  des  lyri- 
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qnes  grecs,  naquit  à Cynocéphales,  village 
situé  prés  rte  Théhes,  l'an  322  avant  J.  C.  Sa 
famille  était  rte  la  tribu  des  égides  ; elle  avait 
le  privilège,  quelques-uns  disent  le  droit  hé- 
réditaire, de  fournir  des  joueurs  de  fhHo  pour 
les  solennités  religieuses  Le  jeune  Pindarc 
cultiva,  dès  sa  première  jeunesse,  la  musique 
et  la  poésie,  et  fut  élevé , en  quelque  sorte , 
dans  le  temple  des  dieux.  Ses  dispositions 
étaient  telles  qu'on  ne  négligea  rien  pour  les 
développer  : Lasus,  d'Ilermione,  et  Corinne 
lui  donnèrent  des  leçons.  Ses  progrès  furent 
rapides;  à 16  ans,  il  fut  chargé  de  la  con- 
duite d'un  chœur.  — Les  événements  de  sa 
vie  sont  en  petit  nombre  : il  en  est  de 
même  de  tous  les  vrais  poêles;  ils  demeu- 
rent étrangers  aux  soins  et  aux  agitations 
stériles  qui  s'emparent  des  autres  hommes. 
— La  gloire  de  Pindarc  ne  tarda  pas  à se  ré- 
pandre dans  toute  la  Grèce  : une  victoire  à 
Olympie  était  incomplète  si  une  ode  de  Pin- 
dare  ne  la  célébrait  ; les  villes  de  la  Grèce, 
si  jalouses  de  leur  illustration , se  disputaient 
le  poète  et  scs  chants.  Athènes , Egine  et 
Céos  s’estimèrent  heureuses  de  le  posséder 
et  rte  trouver  place  en  ses  vers  ; Thèbes  fut 
blessée  des  éloges  donnés  à la  ville  de  Mi- 
nerve, que  Pindarc,  dans  deux  de  ses  di- 
thyrambes, représentés  à Athènes  après  les 
guerres  puniques,  avait  présentée  comme  le 
bouclier  de  la  Grèce  : le  poète  fut  condamné 
par  sa  patrie  à une  amende  de  1,000  drach- 
mes. Athènes  paya  l'amende  et  décerna  , en 
outre,  de  splendides  honneurs  à celui  qui 
avait  été  persécuté  pour  elle. 

La  renommée  de  Pindare  s'étendit  bien 
vile  hors  de  la  Grèce:  la  Sicile,  cette  Ile  grec- 
que, non  moins  amoureuse  de  musique  et  de 
poésie  que  la  mère  patrie,  applaudit  et  admi- 
ra le  poète.  Eu  V72,Hiéron,qui  avait  remporté 
dos  victoires  À Olympie  et  à Delphes,  s'a- 
dressa à Pindare  pour  les  célébrer  et  le  fit 
venir  à sa  cour.  Iliéron  , tyran  d'Agrigente, 
brigua  et  obtint  aussi  l'amitié  du  lyrique 
Après  cette  époque,  la  Macédoine  commen- 
çait à s'initier  aux  arts  d'Athènes  ; son  roi, 
Alexandre , fils  d'Amyntas , sut  attirer  lo 
poète  auprès  de  lui.  C'est  au  milieu  do  cet 
éclat,  de  cette  gloire , au  sein  des  fêtes,  quo 
Pindare  passa  sa  vie  et  s’éteignit;  il  mourut, 
en  effet,  à Argos.àl'âge  de  80  ans,  dans 
une  fête  donnée  au  théâtre.  Cette  mort  fut 
un  deuil  pour  la  Grèce. 

La  renommée  de  Pindare  était  immense , 
elle  fut  durable,  le  temps  ne  l'altéra  en  rien. 


On  se  rappelle  que,  longtemps  après  la  mort 
du  poêle , lors  de  la  prise  de  Thèbes  par 
Alexandre , uno  simple  inscription  suffit  â 
sauver  sa  maison,  déjà  épargnée  une  fois  par 
Pausanias.  Une  statue  qui  lui  avait  été  élevée 
par  ses  concitoyens  subsistait  encore  au 
il"  siècle  de  notre  ère,  six  cents  ans  après  sa 
mort.  Cette  renommée  n’était  pas  usurpée  et 
s’explique  par  un  fait  : Pindare  était  le  re- 
présentant du  genre  hellénique.  Scs  vers  sont 
pleins  d'allusions  aux  anciennes  croyances, 
aux  mœurs  de  la  Grèce;  il  chante  les  vieux 
héros,  les  dieux  antiques;  l'Inspiration  dori- 
que règne  d'un  bout  â l’autre  de  ses  œuvres  ; 
c'est  de  là  que  Pindare  a pris  sa  puissance. 
Les  villes  l'aimaient  et  l’admiraient  parce 
qu'il  savait  être  à la  fois  national  et  religieux 
et,  tout  en  célébrant  les  vainqueurs  du  jour, 
rappeler  et  faire  revivre  leur  gloire  et  leurs 
souvenirs.  Pindare  est  l'homme  du  passé  : 
si  on  le  compare  à ses  contemporains,  ce 
caractère  apparaît  dans  toute  son  étendue; 
la  vieille  civilisation  grecque  revit  en  lui  avec 
scs  croyances , ses  dogmes  et  ses  tendances. 
— Pindare,  outre  ses  odes,  avait  composé  des 
hymnes,  des  parthénies,  des  tragédies,  des 
épigrammes  ; le  temps  n'a  laissé  parvenir 
jusqu’à  nous  qu’une  partie  des  odes  et  quel- 
ques fragments.  Piiilaréte  Chasles. 

l’IXDE  Igiugr.),  longue  chaîne  de  mon- 
tagnes (appelée  aujourd’hui  Mrzzovo,  à cause 
d'une  ville  de  ce  nom  qui  y est  située),  qui, 
courant  du  nord  au  sud,  divise  en  deux  par- 
ties à peu  près  égales  le  continent  de  la 
Grèce.  C'est  dans  la  Macédoine  ( partie  de  la 
Koumélie)  que  celle  chaîne  commence  à 
être  désignée  sous  ce  nom.  Le  Lacmos  (Zy- 
go)  en  est  le  mamelon  le  plus  remarquable , 
parce  qu'il  sert  de  point  de  départ  à l'Aous 
(Voioussa),  à l'Arachtus  ou  Inachus  (Arta), 
à l'Haliacmon  (Indge  Karasou),  au  Pénée 
(Salambria)  et  à l Achélotis  (Aspro-Pota- 
mo),  les  cinq  rivières  les  plus  considérables 
de  la  Grèce  continentale.  Au  sud  du  Zygo 
s'élève  le  mont  Tyinphrcstus  (Vclukhi),  d'où 
le  Pinde,  sans  cesser  de  s'allonger  vers  le 
midi , fait  rayonner  en  tous  sens  un  grand 
nomhro  de  chaînes  secondaires , qui  portent 
différents  noms,  selon  les  pays  qu’elles  par- 
courent. Les  plus  importants  de  ces  prolon- 
gements sont,  à l'est,  les  monts  Cambuniens, 
terminés  par  l’Olympe  (Elymbo) , la  chaîne 
de  l'Otrvx , qui  s'étend  jusqu'au  golfe  d’Iol- 
chos  (de  Volo) , et  celle  de  l'OEla , qui  va 
former,  vers  le  golfe  Maliaque  (do  Zeitoun)  , 
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le  défilé  fameux  des  Thermopvles  ; au  sud- 
est,  la  chaîne  Eléennc,  et  à l'ouest  les  monts 
Agréens.  — A la  hauteur  du  Velukhi  , le 
Pinde  perd  son  nom  et  continue  de  courir 
vers  le  sud  est , en  prenant  successivement 
les  noms  de  Parnasse  en  Phocide,  d’Hélicon 
on  Béotie,  de  Brilessus , Penléliquc  et  Hy- 
melte  en  Attique,  jusqu’à  ce  qu’il  aille  enfin, 
à l'extrémité  la  plus  méridionale  de  cette 
contrée  , mourir  au  cap  Sunium  (capo  Co- 
lonni).  — Celte  montagne  jouait  un  grand 
réle  dans  la  mythologie  des  Grecs.  Elle 
avait  vu  naître  à ses  pieds  les  Lapithes,  har- 
dis dompteurs  de  chevaux  , et  la  sauvage 
tribu  des  centaures  avait  appris,  sur  scs 
cimes  les  plus  élevées  , à lancer  la  flèche  et 
le  javelot  et  à manier  la  massue.  Le  Pinde 
était , en  outre  , consacré  à Apollon  et  aux 
Muses,  et  Pégase  aimait  à se  nourrir  de 
l’herbe  qui  croissait  dans  ses  vallons. 

P1NDEAIONTE  (Hippolytk)  est  un  des 
plus  gracieux  poètes  de  l’Italie  moderne  : 
quelques  traductions  d’Homère  et  de  Vir- 
gile , en  vers  italiens , commencèrent  sa 
réputation;  ses  sermoni,  mais  surtout  ses 
Prose  e poésie  campestri,  et  son  poème  sur  la 
fée  Morgane,  sont  des  ouvrages  délicieux  où 
la  campagne  est  admirablement  comprise  et 
rendue  avec  une  naïveté  de  couleur , un 
mélancolique  amour  qu’on  n'est  pas  accou- 
tumé à rencontrer  dans  la  poésie  italienne. 
Né  en  1753,  Hippolylc  Pindemonte  est  mort 
en  1828.  ' J.  Fl. 

PIXEL  (Philippe),  médecin  célèbre,  né 
à Saint-Paul  (Tarn),  au  mois  d'avril  17i5, 
mort  à Paris  le  26  octobre  1826 , à l'âge  de 
81  ans.  11  fut  successivement  médecin  en 
chef  de  Bicêtre  (1792),  médecin  en  chef  de 
la  Salpétrière,  professeur  de  physique  médi- 
cale, puis  de  pathologie  interne  à la  faculté 
de  médecine  de  Paris,  membre  de  l'Institut 
(Académie  des  sciences,  section  de  zoologie) 
— Les  premiers  ouvrages  que  Pinel  Ht  pa- 
raître furent  des  traductions  de  la  Médecine 
pratique  de  Cullen  et  des  œuvres  de  Baglivi. 
Les  ouvrages  originaux  qui  ont  illustré  son 
nom  sont  le  Traité  médico  philosophique  sur 
l'aliénation  mentale  , in-8,  deuxième  édition, 
Paris,  1809;  Nosographie  philosophique,  3 vol. 
in-8,  sixième  édition,  Paris,  1818;  enfin  Mé- 
decine clinique,  1 vol.  in-8,  Paris,  1815.  — 
Pinel  fut  à la  fois  un  grand  observateur,  un 
écrivain  distingué,  un  penseur  érudit  et,  par- 
dessus tout , un  homme  d'une  grande  bonté 
d'âme  et  d'un  noble  caractère.  Scs  travaux 


relatifs  à l’aliénation  mentale  témoignent  au- 
tant des  qualités  de  son  cœur  que  de  son 
I habileté  comme  praticien;  scs  travaux  sur 
l’enseignement  et  la  théorie  médicale  témoi- 
gnent plutôt  de  l’étendue  de  son  intelligence 
et  de  ses  opinions  philosophiques.  Les  pre- 
miers ont  jeté  une  lumière  féconde  dans  le 
champ  jusqu'alors  inculte  de  cette  partie  de 
la  médecine  ; les  seconds , combinés  aux 
travaux  de  Bichat , commencèrent  celte 
révolution  médicale  qui  s'accomplit  sous 
l'influence  de  Broussais.  Autant  nous  avons 
à louer  les  uns , autant  nous  avons  à blâmer 
les  autres  : on  est  surpris  de  voir  des  hommes 
d’un  mérite  si  incontestable  mettre  toute  la 
force  de  leur  esprit  au  service  d'une  idéo 
fausse.  Pinel,  par  exemple,  a voué  une  partie 
de  sa  vie  et  de  ses  ouvrages  à démontrer  la 
nécessité  de  ramener  la  médecine  aux  prin- 
cipes de  l’observation  exacte,  prétention 
aussi  absurde  qu'impossiblc  à réaliser.  C'est 
encore  à Pinel  qu’on  doit  ce  singulier  pro- 
blème , qu'ont  cherché  à résoudre  les  hom- 
mes sortis  de  son  école  : Une  maladie 
étant  donnée,  déterminer  son  rrai  caractère 
et  le  rang  qu'elle  doit  occuper  dans  un  ta- 
bleau nosologique.  Se  proposer  pour  but  de 
classer  les  maladies , c’est  suivre  l'exemple 
des  botanistes  et  des  anatomistes  ; mais , â 
coup  sùr,  c'est  détourner  la  médecine  de  son 
but  légitime  , car  la  classification  , quelque 
perfectionnée  qu'on  la  suppose,  ne  peut  pas 
conduire  logiquement  au  traitement  appro- 
prié â une  maladie.  La  classification  n'est 
qu'un  moyen , et  le  traitement  et  la  gué- 
rison le  seul  et  véritable  but  de  la  médo- 
cine.  Dr  Bourdin. 

PINGOUIN  (omitA.),  ordre  des  palmipè- 
des, famille  des  brachyptères  ou  plongeurs.  Ce 
genre  se  distingue  par  les  caractères  suivants  : 
bec  droit,  large,  comprimé,  très-courbé  vers 
la  pointe;  mandibule  supérieure  crochue, 
l'inférieure  formant  un  angle  saillant;  na- 
rines placées  de  chaque  cété  du  bec,  au  mi- 
lieu, linéaires  et  presque  entièrement  fermées 
par  une  membrane  emplumée;  pieds  courts, 
retirés  dans  l'abdomen  ; pas  de  pouce , trois 
doigts  antérieurs  tout  à fait  palmés;  ongles 
peu  crochus;  ailes  courtes.  Les  mœurs  de 
ces  oiseaux  , qui  vivent  continuellement  sur 
les  vastes  mers  qui  avoisinent  les  deux  pèles, 
sont  très-peu  connues;  ils  viennent  â terre 
seulement  au  moment  de  la  ponte  et  dépo- 
sent, dans  des  creux  de  rochers  presque  inac- 
cessibles, un  seul  œuf,  très-gros  par  rapport 
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au  volume  do  leur  corps.  Los  femelles  alors 
sont  réunies  en  grand  nombre  et  couvent 
avec  une  grande  assiduité , qui  est  à peine 
troublée  lorsque  le  hasard  amène  quelque 
voyageur  dans  les  parages  qu'elles  ont  choi- 
sis. La  nourriture  des  pingouins  est  en  rap- 
port avec  leur  séjour  habituel  ; elle  se  com- 
pose exclusivement  des  produits  maritimes, 
plantes  marines,  crustacés,  poissons.  Bien 
que  leurs  ailes  soient  presque  rudimentaires, 
on  les  voit  quelquefois  raser  avec  rapidité  la 
surface  des  eaux;  mais  ils  nagent  surtout  et 
plongent  avec  facilité.  Chaque  année,  ils 
sont  assujettis  à une  double  mue.  Quelques 
naturalistes  ont  élevé  les  pingouins  au  rang 
de  tribu  , dans  laquelle  ils  font  entrer  les 
genres  macareux  et  pingouin s proprement 
dits;  mais,  malgré  lesanalogiesque  la  connais- 
sance imparfaite  que  l’on  possède  des  mœurs 
et  des  habitudes  de  ces  oiseaux  a fait  remar- 
quer. nous  pensons  qu'on  doit,  jusqu'à  plus 
ample  informé,  laisser  isolés  ces  deux  genres 
{ roy.  le  mot  Macareux  j , et  nous  ne  nous 
occuperons,  dans  cet  article,  que  des  espèces 
qui  rentrent  dans  le  genre  pingouin  propre- 
ment dit.  Ces  espèces  sont  au  nombre  de 
deux , le  pingouin  macroptère  ou  pingouin 
commun,  et  le  pingouin  brachyptère  ou  grand 
pingouin. — Le  pingouin  commun,  d’une  taille 
de  15  à 16  pouces,  a le  sommet  de  la  tète,  la 
nuque  et  toutes  les  parties  supérieures  d'un 
noir  profond;  une  bande  de  blanc  entre- 
coupée de  taches  brunes  du  milieu  du  bec 
aux  yeux;  gorge,  devant  du  cou  et  parties 
inférieures  d'un  blanc  pur;  une  bande  noire 
étroite  se  dessine  derrière  les  yeux  ; bec  noir, 
marqué  de  trois  à quatre  sillons , dont  celui 
du  milieu  présente  une  bande  d'un  blanc 
pur.  Cette  espèce , qui  habite  les  mers  arc- 
tiques des  deux  pèles,  visite,  pendant  l'hiver, 
les  côtes  do  France,  d'Angleterre,  de  Nor- 
vège et  de  Hollande.  Sa  nourriture  se  com- 
pose d'insectes,  de  petits  crustacés,  de  pois- 
sons et  surtout  de  jeunes  harengs.  L’œuf 
unique  que  pond,  chaque  année,  la  femelle 
est  très -gros,  oblong,  d'une  teinte  blanc 
jaunâtre,  marqué  de  taches  brunes  irrégu- 
lières. — Le  pingouin  brachyptère  ou  grand 
pingouin , beaucoup  plus  grand  que  le  pré- 
cédent , atteint  la  taille  de  26  pouces  ; 
toutes  les  parties  supérieures  sont  noires, 
avec  une  grande  tache  blanche  entre  l'œil 
et  l'angle  du  bec;  le  dessus  et  les  côtés  du 
cou  et  la  gorge  tirent 'sur  le  brun;  des 
plumes  courtes , noires  et  terminées  de 


blanc  remplacent  les  rémiges;  les  Bancs  sont 
de  couleur  cendrée,  le  bec  est  noir;  les  par- 
ties inférieures  sont  entièrement  blanches. 
Cette  espèce  habite  toujours  les  glaces  flot- 
tantes du  pôle  arctique  et  ne  se  rend  à terre 
que  pour  la  ponte.  Comme  le  macroptère,  le 
grand  pingouin  ne  pond  qu'un  œuf  très-gros, 
mais  qui  diffère  par  la  couleur;  il  est  isa- 
belle,  marqué  de  raies  et  de  taches  noires  ir- 
régulières. L’espèce  est  assez  commune  au 
Groenland.  A.  G. 

IMNGItÉ  (Alexandre  Guy);  astronome, 
né  à Paris  le  4 septembre  1711.  11  entra, 
jeune  encore , dans  la  congrégation  des  gé- 
novéfains,  où  il  avait  été  élevé,  et  y professa 
la  théologie  à l'âge  de  24  ans.  Les  querelles 
du  jansénisme  lui  ayant  lait  perdre  sa  chaire, 
il  se  vit  réduit  à enseigner  la  grammaire  dans 
un  collège  obscur.  Lccal,  son  ami,  fondateur 
de  l'Académie  de  Rouen,  l’engagea  à se  livrer 
à l’étude  de  l'astronomie,  et  Pingré,  qui  avait 
alors  atteint  sa  trente-huitième  année,  suivit 
ce  conseil  et  fit  détonnants  progrès  dans  cette 
science.  Il  démontra  bientôt  à la  Caille  une 
erreur  qu'il  avait  commise  en  annonçant 
l'éclipse  de  1749,  et  son  observation  du  pas- 
sage de  Mercure , en  1733 , lui  valut  le  titre 
de  correspondant  de  l'Académie  des  sciences. 
Il  fut  ensuite  nommé  successivement  biblio- 
thécaire de  Sainte-Geneviève,  chancelier  de 
l'université  et  associé  libre  de  l'Académie.  Il 
composa,  pour  les  années  1734 et  1755 , un 
almanach  nautique,  basé  sur  la  méthode  des 
angles  horaires  de  la  lune  et  calculé  sur  les 
tables  des  Institutions  astronomiques,  ouvrage 
d'une  utilité  plus  que  douteuse  et  qu'il  n'a- 
cheva pas. — La  Caille  avait  dressé  un  tableau 
des  éclipses  visibles  en  Europe  depuis  J.  C.  ; 
Pingré,  qui  aurait  pu  mieux  employer  son 
temps,  refit  tous  les  calculs  de  son  rival  : ce- 
pendant il  ne  se  borna  pas  à cette  ingrate 
révision,  et  il  composa  un  tableau  analogue, 
pour  les  dix  siècles  qui  ont  précédé  notre 
ère.  En  1760,  il  partit  pour  l'ile  Rodrigue 
( océan  Indien  ),  où.  l'année  suivante , il  ob- 
serva le  premier  passage  de  Vénus.  Il  observa 
le  second , en  1769 , au  cap  Français  ( Saint- 
Domingue  ) , avec  Flcuriau  , dans  le  second 
des  trois  voyages  qu'il  avait  entrepris,  de 
concert  avec  d'autres  savants , pour  essayer 
lès  montres  marines  de  Ferdinand  Berthoud  et 
de  Leroi.  C'est  en  1783  que  parut  sa  Comèto- 
grnphie,  ou  traité  historique  et  théorique  des 
comètes.  Ce  livre , plein  d'uno  science  pro- 
fonde, est,  sans  contredit,  le  meilleur  de  scs 
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ouvrages.  Il  fit  paraître,  en  1786,  une  traduc- 
tion des  cinq  livres  qui  nous  restent  du  poêle 
Mnnilius,  et  qui  traitent  des  étoiles  fixes  On 
lui  doit  aussi  la  publication  des  mémoires  de 
l'abbé  Arnaud  et  la  onzième  édition  de  la 
Géographie  universelle  de  Claude  Buffier 
Quant  à ses  Observations  astronomiques  du 
xvi'  siècle,  en  remontant  jusqu’à  Tycho- 
Brabé,  et  dont  l'assemblée  constituante  avait 
ordonné  l'impression , la  première  partie 
seule  a vu  le  jour.  Pingré  mourut,  le  1"  mai 
1796.  à l'âge  de  84  ans. 

PINGRES  ( accept . die.).  — On  donnait 
ce  nom,  au  moyen  âge,  à des  arêtes  de  pois- 
son et  à de  longues  épingles.  Au  ni*  siècle, 
quand  on  accusa  les  juifs  de  recevoir  en 
gage  , pour  les  profaner , les  vases  sacrés  de 
l’Eglise,  et  même  de  crucifier  des  enfants 
chrétiens , la  nuit  du  vendredi  saint,  on  pré- 
tendit qu'ils  accomplissaient  cet  affreux  sa- 
crifice en  enfonçant  des  pingres  dans  la  chair 
de  leurs  victimes.  Le  sang  recueilli  de  leurs 
plaies  devenait  un  philtre  propre  à accroître 
l'amitié  entre  ceux  qui  le  mêlaient  à leur  re- 
pas; il  servait  même,  disait-on,  de  levain  pour 
la  fabrication  des  pains  azymes.  C'est  sur  ce 
chef  d'accusation,  le  plus  violent  de  ceux 
portés  contre  les  juifs,  que  Louis  le  Jeune  les 
chassa  de  Paris,  en  1182,  et  confisqua  leurs 
biens.  — l.e  nom  de  pingre,  faisant  toujours 
allusion  aux  juifs,  est  resté  pour  désigner  un 
usurier . un  homme  d'une  avarice  sordide. 
C'est  ainsi  que  les  marins  nomment  encore 
un  bâtiment  de  pauvre  apparence,  dont  l'ar- 
rière est  arrondi  et  sans  ornement.  Eu.  F. 

PIXGl’IPES  ( poiss .).  — Genre  de  pois- 
sons de  l'ordre  des  acanthoplérygiens,  fa- 
mille des  percoïdes,  subdivision  des  P.  jugu- 
laires, c'est-à-dire  à nageoires  ventrales  at- 
tachées sous  la  gorge , en  avant  des  pecto- 
rales. Ce  genre  a été  créé  par  Cuvier  pour 
une  espèce  habitant  les  mers  du  Brésil  ; scs 
caractères  se  tirent  principalement  de  ses 
dents,  qui  sont  fortes  et  coniques,  de  ses 
lèvres  charnues  et  de  ses  ventrales  épaisses  ; 
elle  a aussi  des  dents  au  palais.  Ce  genre  est 
placé  près  des  vives,  auxquelles  il  ressemble 
sur  plusieurs  points. 

PINNATIPÈDES  ( ornitk.  ) , ordre  des 
échassiers.  — Vieillot  avait  proposé  ce  nom 
de  famille,  qui  n’a  pas  été  adopté,  et  dans 
laquelle  il  faisait  rentrer  les  genres  foulque, 
phalarupe  et  grèbe,  avec  les  caractères  sui- 
vants : bec  médiocre,  droit,  courbé  à la 
pointe  ; pieds  peu  robustes  ; tarse  grêle  et 


comprimé;  trois  doigts  devant  et  un  der- 
rière, offrant  des  rudiments  de  membrane; 
pouce  articulé  intérieurement  avec  le  tarso. 

PINNE,  pinna  ( moll .).  — Les  mollusques 
acéphales,  constituant  le  genre  pinne  de  La- 
marck  , ne  diffèrent  qu  assez  peu  de  beau- 
coup d'animaux  de  la  même  classe  quant  à 
l'organisation  générale  ; ils  ressemblent  sur- 
tout beaucoup  aux  moules,  si  communes  sur  . 
toutes  les  cèles  de  la  France,  et  que  l'on  ap- 
porte en  grandes  quantités  sur  les  marchés 
de  Paris  : seulement  certaines  pinnesont,  en 
arrière , un  tube  particulier  pour  les  excré- 
ments; leur  pied  est,  en  outre,  plus  allongé 
que  celui  des  moules.  Nous  laisserons  de  côté 
les  autres  différences  légères  existant  entre 
ces  mollusques,  pour  nous  occuper  d'un 
produit  des  plus  singuliers,  que  l’on  trouve 
chez  les  acéphales  du  genre  pinne  à son 
plus  grand  état  de  développement;  nous 
voulons  parler  du  byssus,  au  moyen  duquel 
ils  se  fixent  aux  rochers  sous-marins.  Ce  bys- 
sus est  produit  à la  base  de  leur  pied  et  se 
présente  à nous  comme  une  sorte  de  paquet 
de  fils  soyeux  d'une  assez  grande  solidité  ; 
aussi  a-t-on,  à plusieurs  reprises,  cherché  à 
utiliser  celte  production  singulière,  et  en 
a-t-on  fait  des  étoffes  d’une  assez  grande 
consistance  pour  pouvoir  être  employées  ; 
mais  le  haut  prix  auquel  elles  revenaient  a 
bientôt  démontré  l’impossibilité  d'en  faire 
autre  chose  qu'un  objet  de  curiosité.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  production  de  ce  byssus  n'en 
est  pas  moins  un  fait  physiologique  très-in- 
téressant et  parfaitement  caractéristique.  — 
La  coquille  des  pinnes  est  toujours  mince, 
de  forme  triangulaire,  régulière  et  équivalve; 
sa  charnière  ne  présente  aucune  dent;  le  li- 
gament est  étroit  et  allongé.  Comme  chez  les 
moules,  l'une  des  deux  impressions  muscu- 
laires, traco  des  attaches  des  muscles  servant 
à relier  les  valves,  n'existe  déjà  presque  plus; 
aussi  la  famille  comprenant  ces  deux  genres 
fait-elle  passage  des  acéphales  monomyaires 
ou  à un  seul  muscle  à ceux  munis  de  deux  mus- 
cles ou  dimyaires.  — Nos  mers  nourrissent 
plusieurs  espèces  de  pinnes,  dont  certaines 
acquièrent  de  grandes  dimensions.  La  Médi- 
terranée en  contient  qui  atteignent  plus  de 
1 mètre  de  longueur.  Fixées  aux  rochers  au 
moyen  de  leur  byssus,  elles  ont  le  gros  bout 
en  haut  et  l'extrémité  pointue  vers  le  bas. 
On  en  connaît  une  quinzaine  d'espèces  en- 
viron. 

PINNOTHÈUE  ( crust.  ).  — Ordre  des 
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décapodes , section  des  brachvures,  famille 
des  calométopes,  trilm  des  quadrilatères  de 
Lalreille,  qui  a établi  ce  genre  avec  les  ca- 
ractères suivants  : antennes  intermédiaires 
très-distinctes,  bifides  à leur  extrémité,  et  le 
premier  article  plus  transversal  que  longitu- 
dinal t pieds-mâchoires  extérieurs,  n'offrant 
distinctement  que  trois  articles;  test  mou, 
presque  orbiculaire.  Ces  animaux,  qui  n'ont 
pas  , pour  ainsi  dire,  d'enveloppe  résistante 
pour  les  protéger,  ont  l'instinct  de  se  lojjer 
dans  l'intérieur  de  certaines  coquilles  bival- 
ves; celte  particularité  de  leurs  habitudes 
avait  fait  imaginer  aux  anciens  des  fables 
qu’il  a fallu  retrancher  de  la  science  quand 
l'observation  pure  a pris  la  place  de  l'imagi- 
nation. Ainsi,  quand  ce  petit  crustacé  éta- 
blissait sa  demeure  dans  la  coquille  des  mou- 
les, il  payait  son  asile  par  la  vigilance  qu'il 
déployait  pour  avertir  son  hôte  des  dangers 
qui  pouvaient  le  menacer.  Cette  idée  n'est 
pas  plus  vraie  que  l’opinion  qui  attribue  à la 
présence  des  pinnothères  les  propriétés  mal- 
faisantes que  possèdent  les  moules  dans  cer- 
taines saisons  ; leur  ingestion  dans  l'estomac 
ne  parait  pas  avoir  été  suivie  d'accidents.  La 
femelle  présente  quelques  caractères  qui  la 
distinguent  du  mâle  : d'une  taille  ordinaire- 
ment plus  grande,  sa  carapace,  au  lieu  d’ètre 
orbiculaire  , est  presque  carrée,  plus  molle, 
presque  membraneuse  et  souvent  autrement 
coloréo.  On  connaît  cinq  ou  six  espèces  de 
pinnothères;  la  plus  connue  est  le  ptnnothère 
des  moules  ou  pinnothère-pois , dont  la  taille 
est  do  2 lignes  chez,  le  mêle  et  do  A chez  la 
femelle.  La  carapace  est  molle;  chez  le  nulle 
elle  est  blanchâtre,  marbrée  do  roux;  elle  ne 
se  rencontre  que  dans  les  moules.  A.  G. 

PINNULE  (acccpt.  div.  ).  — Nom  donné 
à deux  petites  pièces  de  cuivre  minces,  rec- 
tangulaires, élevées  perpendiculairement  aux 
deux  extrémités  de  l'alidade  d'un  demi-cercle, 
d'un  graphomètre  , d'une  boussole , d'une 
planchette  ou  de  tout  nuire  instrument  sem- 
blable. La  pinnule  que  l'on  approche  de 
l’œil  est  fendue  bien  perpendiculairement 
avec  une  scie  excessivement  mince,  cl  celle 
qui  est  tournée  vers  l'objet  a une  ouverture 
carrée  assez  large,  afin  de  donner  un  grand 
champ  pour  apercevoir  les  objets  environ- 
nant le  point  fixe  : au  milieu  de  cette  ouver- 
ture se  trouve  adapté  verticalement  soit  un 
filet  de  cuivre  très-délié  , soit  un  crin  ser- 
vant de  visière  pour  aligner  l'objet  et  qui  ré- 
pond exactement  à la  fente  de  l'autre  pin- 


mile;  mais,  afin  que  l'on  puisse  indifférem- 
ment observer  des  deux  côtés  opposés  de 
l'instrument  avec  l'une  et  l’autre  pinnule,  on 
exécute  sur  chacune  d’elles  les  différentes 
ouvertures  que  nous  avons  indiquées  pour 
les  deux  séparément , en  ayant  soin  de  les 
mettre  en  opposition , c’est-à-dire  que  la 
fente  de  l’une  se  trouve  vis-à-vis  l'ouverture 
de  l'autre.  Ces  pinnules  doivent  être  exacte- 
ment posées  aux  extrémités  et  dans  la  ligne  de 
foi  aussi  bien  des  instruments  que  des  ali- 
dades. Ces  pinnules  sont  suffisantes  pour 
mesurer  tes  angles  dont  les  sommets  sont  peu 
éloignés;  mais,  quand  on  a besoin  d'une 
grande  précision  et  que  l’on  opère  sur  un 
vaste  terrain , pour  les  instruments  qui  ser- 
vent à relever  les  angles,  on  remplace  les 
pinnules  par  le  télescope.  Ad.  de  P. 

PINSSON  (François),  jurisconsulte,  né 
à Bourges  en  1012,  se  fit  recevoir  avocat 
à Paris  en  1633.  et  fut  une  des  célébri- 
tés du  barreau;  il  se  montrait  surtout  ha- 
bile et  profond  dans  les  affaires  qui  avaient 
rapport  aux  matières  bénéficiâtes.  On  lai 
doit  les  ouvrages  suivants  : Pragmatique  sanc- 
tion de  >aint  Louis,  avec  un  commentaire 
(1666)  ; Note  sommaire  sur  les  induits  accor- 
dés par  Alexandre  VII  et  Clément  IX ; Traité 
des  réijnles  , ou  droits  du  roi  sur  les  bénéfices 
ecclesiastiques  (1088).  Il  continua  le  traité  des 
bénéfices , composé  en  latin  par  Antoine 
Bengison  aïeul,  et  rév  isa  les  œuvres  de  Mor- 
nac  et  de  Dumoulin.  Pinsson  mourut  à Paris 
le  10  octobre  1691  ; il  faut  éviter  de  le  con- 
fondre avec  Pinsson  de  la  Martinière,  avocat 
comme  lui  et  auteur  d'un  Traité  de  la  con- 
nétablie  et  maréchaussée  de  France,  qui  mou- 
rut en  1778. 

PINTADE  ou  PEINTADE  [ornith.].  — 
Ordre  des  gallinacés.  Ce  genre  offre  pour 
caractères  distinctifs  : bec  court  et  robuste; 
mandibule  supérieure  courbée,  convexe  et 
couverte,  à sa  base,  d’une  membrane  verru- 
queuse;  barbillons  charnus  au  bas  des  joues; 
tête  ordinairement  nue  et  parsemée,  ainsi 
que  le  haut  du  cou , de  poils  rares,  et  gar- 
nie, sur  le  sommet,  d'une  espèce  de  casque 
ou  d'un  panache  ; narines  divisées  par  une 
pièce  cartilagineuse , latérales  et  percées 
dans  la  membrane;  tarse  lisse;  trois  doigts 
en  avant  réunis  par  des  membranes  et  un  en 
arrière  articulé  sur  le  tarse;  plumes  du  crou- 
pion très-fournies  et  donnant  au  corps  uue 
forme  bombée  ; queue  assez  courbe  et  pen- 
chée vers  la  terre.  Cet  oiseau,  originaire  de 
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l'Afrique,  était  connu  et  acclimaté  en  Eu- 
rope du  temps  d'Aristote,  et  sa  chair  était 
très-recherchée.  Depuis  il  parait  avoir  dis- 
paru pendant  un  temps  assez  long,  et  n'a 
été  rapporté  dans  nos  contrées  que  vers  le 
temps  des  premières  expéditions  des  Portu- 
gais sur  les  côtes  d'Afrique.  On  a essayé  de 
l'élever  en  domesticité  ; mais  son  caractère 
bruyant  et  querelleur  en  fait  un  hôte  dés- 
agréable dans  les  basses-cours.  Vers  le  mois 
de  mai,  la  femelle  fait  une  ponte  assez  con- 
sidérable, mais  elle  met  tant  de  négligence 
dans  l'incubation , qu'on  est  obligé  d'avoir 
recours  à la  poule  : aussi , malgré  la  bonté 
de  la  chair  de  cet  oiseau  , l’élèvo-t-on  dans 
los  exploitations  rurales  plutôt  commo  objet 
d'ornement  que  comme  produit.  Parmi  les 
espèces  de  ce  genre  nous  citerons  la  pin- 
tade huppée,  dont  le  plumage  est  noir,  parse- 
mé de  petits  points  d’un  blanc  bloufttrc  en- 
tourés d'un  cercle  étroit  bleu  clair!  le  cou  et 
la  poitrine  sont  noirs  ; le  sommet  de  la  tète 
est  garni  d'une  grosse  touffe  de  plumes  noi- 
res ; les  rémiges  sont  d'un  brun  noirâtre  ; le 
cou,  la  gorge  et  l'occiput  recouverts  d’une 
membrane  bleuâtre,  nuancée  de  gris  sur  los 
côtés  et  rouge  à la  partie  antérieure  du  cou; 
le  bec  est  cendré  ; la  cire  bleuâtre  sans  ca- 
1 oncules:  les  pieds  sont  bruns.  La  taille  de  cet 
oiseau  est  d'environ  18  pouces.  — La  pin- 
tade initiée,  qui  a le  sommet  de  la  tète  garni 
d'une  espèce  de  casque  conique,  rouge.  La 
membrane  qui  recouvre  sa  tète  est  rouge- 
sang  sur  le  sommet,  tandis  que  In  partie  qui 
descend  vers  le  cou  est  rouge  violet , nuancé 
de  bleu  clair.  Sa  taille  est  de  20  pouces.  — 
Cette  ospèce  se  trouve  à Madagascar.  A.  O. 

PINTADINE,  melengrinu  (moll.). — Peu  de 
genres  de  mollusques  présentent  autant  d'im- 
portance quo  lo  genre  pintadine.  Dire  que 
c'est  â l’une  des  espèces  qui  le  composent 
que  l'on  doit  los  porlos  orientales  ot  la  nacre 
de  perle , c'est  le  prouver  suffisamment.  Ce* 
coquilles  sont  arrondies , auriculées  â leur 
partie  supérieure,  mais  faiblement  cepen- 
dant. Leur  charnière  u'a  pas  de  dent,  et  le  li- 
gament qui  rattache  les  doux  valves  l'une  â 
l'autre  est  fixé  dans  une  fossette  conique 
assez  profonde.  La  texture  de  ces  coquilles 
est  feuilletée  et  leur  surface  hérissée  de  la- 
melles, surtout  dans  leur  jeune  âge  : adultes, 
elles  sont  â peu  près  lisses  ; elles  sont  munies 
d’un  byssus  au  moyen  duquel  elles  se  fixent 
aux  rochers.  — La  plus  intéressante  de  ces 
espèces  est,  sans  contredit,  la  pintadine 


mère  perle,  celle  précisément  qui  produit  les 
perles  et  la  plus  belle  nacre  Elle  atteint 
d’assez  grandes  dimensions  et  une  épais- 
seur proportionnellement  fort  considérable. 
Les  perles,  pour  lesquelles  principalement  on 
la  recueille , sont  ou  libres  dans  l'intérieur  du 
corps  du  mollusque , ou  entre  son  manteau 
et  les  valves,  ou,  au  contraire,  fixées  plus  ou 
moins  à celles-ci.  — Les  pintadines,  celle 
surtout  qui  produit  les  perles,  sont  toutes  des 
mers  des  pays  très -chauds  : ainsi  on  en 
trouve  en  plus  ou  moins  grande  quantité 
dans  le  golfe  Persique,  sur  les  côtes  de  l’A- 
rabie Heureuse,  du  Japon,  de  Californie, 
d'Otaïti,  mais  surtout  dans  les  parages  de 
l'Ile  do  Ceylan. 

PINTE  {mesure).  — Mesure  de  capacité; 
elle  a cessé  d'étre  légale  en  France,  mais  elle 
l’est  encore  en  Angleterre  : elle  vaut  dans 
ce  pays  £ de  g.dlon  impérial  et  en  litres 
0‘, 576932.  En  France,  il  y avait  des  pi tj les 
de  plusieurs  grandeurs  suivant  les  localités; 
la  pinte  de  Saint-Denis  était  presque  lo  dou- 
ble de  celle  de  Paris;  cette  dernière  vaut 
O1, 931318  Elle  se  composait  de  2 chopitics, 
quelquefois  appelées  setiers , et , dans  le 
moyen  âge,  pintot  ou  pintat;  la  chopine  con- 
tenait 2 demi-eetiers  : le  demi-setier  2 pois- 
sons ou  passons;  le  posson  2 detni-possons  de 
chacun  2 roquilles.  Deux  pintes  faisaient  une 
quarte  ou  qurestrace  , ou  un  pot.  La  pinte 
passait  pour  contenir  V8  pouces  cubes  et 
pour  peser  environ  2 livres  d'eau  ; on  la 
regardait  comme  j du  conge  romain.  Lors 
de  l'établissement  du  système  décimal , on 
a jaugé  avec  soin  les  anciens  étalons,  et 
ils  se  sont  trouvés  ne  contenir  en  pouces 
cubes  que  46,95.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit, 
la  pinte  no  servait  habituellement  qu'â  la 
mesure  des  liquides  ; cependant  on  l'em- 
ployait en  beaucoup  de  pays  pour  vendre 
les  légumes  secs,  tels  que  pois,  lentilles,  ha- 
ricots. La  coutume  de  Châlons-sur-Saône  dit 
que  si  le  marc  au  vin , mesure  double  de  la 
pinte,  était  perdu,  on  le  retrouverait  en  pre- 
nant le  sixième  de  la  mesure  au  bief  et  le  dou- 
zième pour  la  pinte.  Eh  L. 

PINTELLI  BACCIO.—  Architecte  flo- 
rentin du  xv*  siècle.  Il  étudia  l'architecture 
dans  les  œuvres  de  Léon  Battista  Alberli  et 
Rrunelleschi , et  vint  à Home  sous  le  pontifi- 
cat de  Sixte  IV,  où  il  y exécuta  des  travaux 
d'une  grande  importance.  On  admire  encore 
la  fameuse  église  de  Sauta -Maria  délia  Face, 
bâtie  d'après  ses  dessins,  et  sa  forme  octo- 
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gone  fut  imitée  dans  plusieurs  églises  mo- 
dernes; mais  son  chef-d'œuvre  est  la  con- 
struction du  dôme  de  l'église  Saint-Augustin, 
élevée  à Rome  en  1 V8.‘J,  par  les  soins  du  car- 
dinal français  Guillaume  d'Estouville,  arche- 
vêque de  Rouen  : ce  dôme  fait  époque  dans 
1 histoire  de  I art.  Pintelli  fut  le  premier  qui 
plaça  sur  les  arcs  d'un  quadrilatère  et  sur 
les  pendentifs  destinés  à rattacher  les  angles, 
non  un  simple  tambour,  mais  un  tour  de 
dôme  complet , portant  une  coupole  à plein 
cintre.  Michel-Ange  l’a  imité  dans  l’éléva- 
tion du  dôme  de  l'église  de  Saint-Pierre. 
L année  de  sa  mort  est  incertaine. 

PINTO  ( Ferdinand-Mendez)  fut  un  de 
ces  hardis  navigateurs  portugais  qui,  dans 
le  xvie  siècle , s'embarquèrent  pour  les  In- 
des dans  l'espoir  d'y  trouver  la  fortune.  Né 
à Monte  Moro-Vclho,  vers  1510,  de  parents 
pauvres,  il  embrassa  la  carrière  maritime 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  après  avoir  été , 
dit-on , réduit  à la  condition  de  laquais.  Ii 
serait  trop  long  de  le  suivre  à travers  ses 
nombreuses  pérégrinations.  Nous  dirons, 
toutefois,  que,  au  lieu  des  richesses  qu'il  at- 
tendait , il  n'en  retira  que  des  embarras  et 
des  déboires.  En  effet , dans  les  vingt  et  un 
ans  qu’il  consacra  à ses  voyages,  de°1537  à 
1558,  il  fut  treize  fois  esclave  et  seize  fois  il 
changea  de  maître.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous 
en  a laissé  une  relation,  et,  dans  la  peinture 
qu'il  fait  de  ses  souffrances  et  des  naufrages 
qu'il  essuya,  on  trouve  une  foule  de  faits  cu- 
rieux et  pleins  d intérêt;  malheureusement, 
quelques  uns  nous  paraissent  manquer  dé 
vérité  ; mais  c’est  le  reproche  qu’on  adresse 
à presque  tous  les  voyageurs  qui  explorèrent 
le  Japon  dans  le  xvie  siècle.  Pinto  était  l'ami 
de  saint  François  Xavier,  qu'il  avait  accom- 
pagné dans  ces  contrées  lointaines. 

PINTO-RIBERO  (Jean),  littérateur  dis- 
tingué et  jurisconsulte  profond,  naquit  à 
Lisbonne  vers  la  fin  du  xvie  siècle.  L’in- 
fluence qu  il  exerça  sur  ses  concitoyens  , par 
son  immense  savoir,  le  mit  à même  de 
rendre  de  grands  services  à sa  patrie,  lors- 
qu'en  1640  le  Portugal,  secouant  le  joug  de 
l'Espagne,  appela  au  trône  la  famille  de  Bra- 
gance  : fussi  son  nom  se  trouve-t-il  mêlé  à 
toutes  les  discussions  qui  s'agitèrent  long- 
temps entre  les  deux  pays.  Ce  fut  lui  qui 
répondit  au  manifeste  de  Philippe  IV;  dans 
cette  réponse,  il  établit  victorieusement  les 
droits  de  la  maison  de  Bragance  ; il  concilia 
à sa  cause  les  sympathies  des  peuples , et  il 
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sut  exciter  l'enthousiasme  des  Portugais,  en 
• appelant,  dans  un  style  plein  de  chaleur  et 
de  patriotisme,  les  dispositions  de  la  loi  des 
Etats  de  Lamégo  qui  excluent  du  trône  tous 
les  princes  étrangers.  Jean  IV,  reconnaissant 
de  tels  services , auxquels  il  devait  en  partie 
son  élévation , le  combla  d’honneurs  et  de 
bienfaits;  il  lui  confia  successivement  les 
fonctions  de  membre  du  conseil  royal  et  de 
pi  entier  président  de  la  chambre  des  comptes. 

I into  ne  jouit  pas  longtemps  de  ces  faveurs  ; 
il  mourut  en  1643,  trois  ans  après  la  révolu- 
tion , dont  il  avait  été  l’un  des  plus  ardents 
promoteurs. 

PIOMBINO  [yéog.),  l'ancienne  Populonta. 
— Ville  de  Toscane,  avec  un  port  sur  la  mer 
Tyrrhénienne,  et  qui  s'étend  vis-à-vis  de 
l'ile  dont  la  sépare  le  canal  de  son  nom,  à 
1 10  kilom.  S.  O.  de  Sienne  ; elle  est  défon- 
due par  une  citadelle.  Population , un  peu 
plus  de  1,200  habitants.  Piombino  est  le 
chef-lieu  d’une  petite  principauté  formant  la 
partie  méridionale  de  la  province  de  Pise  et 
bornée , au  nord,  par  cette  dernière,  au  sud 
et  à I est  par  celle  de  Sienne,  au  sud-ouest  par 
la  mer  Tyrrhénienne  et  à l'ouest  par  la  Mé- 
diterranée proprement  dite.  Possédée  du 
XIIIe  au  xvie  siècle  parla  maison  d'Appiano, 
qui  lavait  échangée  contre  celle  de  Pise, 
cette  principauté  fut,  depuis  (1589-1619),  sé- 
questrée par  l'Espagne  et  passa  ensuite  aux 
Mendoza , au  Ludovic i et  aux  Buoncompagnt , 
ducs  de  Soria.  Elle  fut , en  1799,  conquise 
par  les  Français,  et  Napoléon,  qui  la  donna 
à son  beau-frère  Bacciochi , époux  de  la 
princesse  Elisa,  en  forma,  en  la  réunissant  à 
une  partie  de  celle  de  Lucques , la  princi- 
pauté de  Lucquet  et  Piombino.  La  principauté 
de  Piombino  fut  rendue  en  1814  à Ludovici 
Buoncompagni  sous  la  suzeraineté  de  la  Tos- 
cane. C'est  une  contrée  fertile  en  céréales , 
vins,  fruits,  huiles,  etc.,  et  riche  de  carrières 
de  fort  beau  marbre.  Population,  18,000  ha- 
bitants environ. 

PIONNIERS  [art  milit.),  du  mot  pion  qui, 
en  langue  indoue,  signifie  un  valet  ou  un 
soldat  combattant  à pied  ; ce  mot,  sans  doute 
apporté  en  France  du  temps  des  croisades, 
a longtemps  servi  à désigner  les  fantassins, 
qui,  en  effet,  à l'époque  de  la  chevalerie,  n'é- 
taient plus  que  des  varleti  suivant  leurs  sei- 
gneurs à la  guerre  et  traînant  ou  portant 
avec  eux  pelles,  pioches  et  haches  pour 
aplanir  les  fossés,  couper  les  haies,  en  un 
mot  pour  frayer  le  passage  aux  véritables 
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combattants,  ou  bien  encore,  au  besoin, 
pour  créer  des  obstacles  afin  de  protéger  les 
camps.  Mais,  au  commencement  du  xvi*  siè- 
cle , quand  on  songea  à créer  une  véritable 
infanterie,  l'emploi  de  pionnier, ou  de  fossier, 
fut  une  spécialité  qui,  quoique  souvent  mo- 
difiée, n'a  cessé  d'exister  depuis , non-seule- 
ment en  France,  mais  aussi  à l'étranger  : en 
effet,  les  travaux  du  pionnier  sont,  i l’armée, 
d'une  utilité  de  tous  les  instants.  Dans  les 
guerres  do  Louis  XIV,  comprenant  qu’il  im- 
porte souvent  que  les  pionniers  prennent 
l'avance  sur  le  gros  de  l’armée  pour  apla- 
nir les  obstacles  et  qu'ils  la  rejoignent  en- 
suite au  plus  tôt  pour  être  à portée  de  recom- 
mencer le  même  service,  M.  de  Turenne 
avait  fait  décider  que  les  grenadiers  a che- 
val et  les  dragons,  pourvus  de  pelles  et  de 
haches,  feraient  le  service  de  pionniers.  Il  en 
fut  ainsi  jusqu’au  2 juillet  1776 , époque  à 
laquelle  on  créa  deux  bataillons  de  pionniers 
Cette  institution  fut  conservée  sous  la  répu- 
blique et  l'empire;  on  avait  même  alors  formé 
plusieurs  compagnies  de  pionniers  portu- 
gais, espagnols  et  hollandais,  qui,  en  1814, 
furent  licenciés  et  renvoyés  dans  leur  patrie, 

Ear  arrêté  du  comte  d’Artois,  frère  du  roi. — 
e 28  octobre  de  la  même  année,  une  or- 
donnance du  roi  Louis  XVIII  prononça  la  dis- 
solution descompagniesdc  pionniers  français. 
En  1818,  le  même  souverain,  par  ordonnance 
du  1"  avril,  établit  quatre  compagnies  de 
pionniers  de  discipline , qui,  de  nos  jours,  ne 
forment  plus  un  corps  militant,  suivant  ou  pré- 
cédant l’armée,  et  nesont, en  quelquesorte.que 
le  complément  obligé  des  huit  compagnies  de 
fusiliers  dediscipline  constituantundeuxiéme 
degré  de  la  pénalité.  On  y fait  passer  1°  les 
jeunes  soldats  qui  se  mutilent  pour  se  sous- 
traire à la  loi  du  recrutement  ; 2°  les  fusiliers 
de  discipline  qui,  par  leur  persévérance  dans 
la  mauvaise  conduite,  ne  peuvent  prétendre 
à rentrer  dans  l'armée  : toutefois . s'ils  s'a- 
mendent , ils  repassent  dans  les  fusiliers  , et 
de  là  dans  leur  ancien  corps.  — Ces  compa- 
gnies de  pionniers,  comme  les  autres  compa- 
gnies de  discipline,  sont  aujourd'hui  presque 
toutes  en  Afrique  ; une  seule  est  dans  les  Py- 
rénées : on  les  emploie  à divers  travaux  d’u- 
tilité publique.  Ces  hommes  ne  sont  point 
armés  ; leur  uniforme  est  de  drap  beige-gris. 
Ils  sont  commandés  par  des  officiers  et  des 
sous-officiers  choisis  dans  l'armée,  et  dont  la 
tenue  est  semblable,  aux  boulons  près,  à 
celle  des  officiers  et  sous-ufticiers  d ‘infante- 


rie. Depuis  cette  création , l’armée  s’est  par- 
tagé le  service  qui  était  fait  autrefois  exclusi- 
vement par  les  pionniers  : ainsi  les  sapeurs 
des  régiments  d'infanterie,  créés  par  Napo- 
léon en  1806,  marchent  en  tête  et  servent  à 
aplanir  les  premiers  obstacles. — L’artillerie, 
sous  ce  rapport , comme  sous  tant  d'autres , 
se  suffit  à elle-même  dans  la  marche  de  son 
matériel,  et,  quant  aux  travaux  de  plus  d’im- 
portance, comme  lorsqu’il  s'agit  d'improviser 
un  pont  ou  de  le  détruire,  etc. , ils  sont  exé- 
cutés par  une  compagnie  de  sapeurs  ou  mi- 
neurs du  génie, qui,  eu  campagne,  précède  tou- 
jours chaque  division  d’infanterie  : s’il  s'agit 
d'élever  un  camp,  toute  l'armée  s'en  occupe, 
aidée  par  les  troupes  du  génie,  qui  sont  exer- 
cées spécialement  à tous  les  travaux  d'art  et 
d'adresse.  — Les  puissances  étrangères  ont 
conservé  leurs  pionniers;  les  Allemands  ont 
même  des  pionniers  de  la  garde;  les  Russes 
ont  des  pionniers  à cheval , idée  imitée  des 
dragons  d'autrefois  ; ils  sout , en  cela , 
d'accord  avec  l’expérience,  qui  démontra 
que  ces  travailleurs  étant  appelés  tantél  à 
précéder  la  colonne,  tantôt  à la  rejoindre 
précipitamment,  leur  service  ne  peutêtre  bien 
fait  que  par  des  hommes  essentiellement  mo- 
biles, c'est-à-dire  par  des  cavaliers.  L.  le  Bas. 

PIPE  ( accepl . dir.).  — Mot  employé  dès  le 
moyen  âge  sous  sa  forme  actuelle  et  sous  la 
forme  pipi i pour  signifier  un  objet  allongé, 
soit  plein  comme  un  bâton  , soit  creux  com- 
me un  tuyau  ou  comme  un  instrument  de 
musique,  soit  encore  d'une  capacité  plus 
grande , de  manière  à constituer  un  vase  ou 
une  mesure.  — Dans  le  premier  sens , nous 
trouvons  ce  passage  dans  un  manuscrit  de 
1391.  « lcellui  Girart , feri  l’ exposant  de  ton 
plançon  ou  pipe  un  grant  cop.  » On  l'em- 
ployait aussi  pour  désigner  le  petit  goujon 
attaché  à la  couverture  des  livres  pour  arrê- 
ter et  fixer  le  fermoir.  — Dans  le  second  cas, 
les  exemples  abondent  où  l'on  parle  de  pipes 
nu  tuyaux  de  plomb  pour  la  conduite  des 
eaux,  et  surtout  de  la  pipe  à l’aide  de  laquelle 
on  prenait  la  communion  sous  l'espèce  du 
vin.  Cette  pipe  ou  tuyau  était  souvent  de  mé- 
tal précieux  et  richement  orné.  Ils  sont  aussi 
nombreux  dans  le  sens  de  musette  ou  corne- 
muse. « La  pipe  du  ménestrel  : » « il  avait 
desirié  ou  snuhaitiié  la  pipe  ou  MCSF.TTE  de 
un  rnrlet.  » Dans  le  dernier  sens , il  y avait 
deux  acceptions , l'une  comme  vase  ou  me- 
sure de  capacité  pour  les  liquides,  l'autre 
comme  mesure  pour  les  grains.  — Cette  der- 
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nière  mesure  était  particuliérement  usitée  en 
Bretagne,  elle  contenait  dix  charges;  chaque 
charge  était  composée  de  4 boisseaux,  elle 
devait  peser  600  livres  de  blé.  C’était  environ 
3 1/2  à 4 hectolitres.  — Quant  à la  mesure 
pour  les  liquides,  mesure  encore  tolérée  au- 
jourd’hui malgré  la  loi,  sous  le  prétexte  que 
c’est  non  pas  une  mesure , mais  seulement 
un  vase  qui  sert  à transporter  les  liquides  ; 
cette  mesure,  disons-nous,  était  une  des  neuf 
espèces  de  futailles  ou  vaisseaux  réguliers  re- 
connus autrefois  ; elle  était  particulièrement 
usitée  en  Anjou  et  en  Poitou,  et  se  composait 
de  2 hussards  ou  busses  , ce  qui  est  égal  à 
2 demi-queues  d’Orléans,  de  Blois,  de  Dijon, 
de  Nuys  et  de  MAcon,  qui  font  1 muid  et  demi 
de  Paris , le  muid  composé  de  36  setiers , 
chaque  setierde8  pintes.  Elle  contenait  donc 
54  setiers,  qui  font  432  pintes  de  Paris,  ou 
4(>2  lit.  33.  — Toutes  ces  acceptions  rendent 
raison  des  diminutifs  pipeau  et  pipette,  et  nous 
conduisent  A une  acception  plus  nouvelle, 
qni  va  bientôt  rester  la  seule  usitée  lorsque 
celle  de  pipe,  dans  le  sens  de  tonneau,  la 
seule  dont  nous  usions  encore , sera  aban- 
donnée. Nous  voulons  parler  du  petit  appa- 
reil destiné  à fumer  le  tabac;  mais,  avant 
d’entamer  cet  article,  nous  devons  mention- 
ner une  acception  que  nous  ne  savons  rat- 
tacher à aucune  des  précédentes.  — Les  meu- 
niers appellent  pipe  un  petit  coin  de  fer 
qu’ils  enfoncent  entre  la  tète  de  l’arbre  en 
fer  qui  porte  la  meule  et  l’anille  dans  laquelle 
entre  cet  arbre  ; elle  sert  à assujettir  la 
meule  et  A l’équilibrer,  ce  qu’ils  appellent  la 
dresser. 

PIPE  fier  An. J.  — Dès  que  l’homme  a pris 
plaisir  A aspirer  la  fumée  du  tabac,  il  a cher- 
ché A construire  un  appareil  qui  lui  rendit 
ce  plaisir  facile.  Quelle  fut  la  série  de  tenta- 
tives qui  le  conduisirent  A inventer  et  à fa- 
briquer la  pipe,  quelle  fut  celle  plus  difficile 
encore  A imaginer,  qui  lui  donna  l’idée  de 
chercher  le  plaisir  dans  une  action  qni  a 
toujours  causé,  au  début,  les  nausées  les  plus 
fatigantes,  l’ivresse  la  plus  douloureuse,  nous 
l’ignorons.  L’inventeur  de  ce  passe-temps , 
celui  de  la  pipe,  partage,  avec  les  inventeurs 
des  arts  les  plus  utiles  A l’humanité,  le  pri- 
vilège, nous  allions  dire  l'honneur,  de  voir  sa 
vie  enveloppée  d’un  mystère  impénétrable. 
Ce  que  nous  savons , c’est  que  la  pipe  et  le 
tabac  étaient  inconnus  A la  civilisation  an- 
tique. Homo  et  la  Grèce,  l’Afrique,  l’Asie, 
berceau  de  la  race  humaine,  elle  qui,  chez  les 


brames,  dans  la  Chine  et  en  Judée,  a conservé 
mystérieusement  les  plus  anciens  usages, 
n’ont  jamais  connu  parmi  les  jouissances  de 
leur  prospérité,  ni  dans  les  orgies  de  leur  dé- 
cadence, l’art  de  fumer  I La  civilisation  mo- 
derne, qui  a doté  l’humanité  du  sucre  et  de 
l’imprimerie , a été  emprunter  A de  pauvres 
sauvages  d’Amérique  le  tabac  et  son  usage. 
— Quoi  qu’il  en  soit,  la  pipe  existe,  sa  fabri- 
cation donne  lieu  A un  commerce  considéra- 
ble; plusieurs  industries,  tous  les  arts  concou- 
rent A la  création  de  ce  précieux  meuble,  pour 
lequel  il  n’y  a nul  métal , nulle  matière  trop 
précieuse. 

Disons  d’abord  ce  qui  constitue  essentiel- 
lement la  pipe.  Une  cavité,  un  fourneaa , 
c’est  le  terme  propre,  dont  le  fond  se  conti- 
nue en  tuyau  plus  ou  moins  long,  voilà  une 
pipe.  Le  fourneau  et  le  tuyau  sont  quelque- 
fois séparés , quelquefois  le  tuyau  est  corn  • 
posé  de  plusieurs  pièces;  d’autres  fols  en- 
core, on  peut  ajouter  à ces  deux  parties  es- 
sentielles divers  appareils;  mais  la  véritable 
pipe,  celle  dont  tout  fumeur  se  sert,  s’est 
servi  ou  se  servira,  la  pipe  par  excellence, 
c’est  la  pipe  de  terre,  hors  de  laquelle  il 
n’y  a pas,  «lit-on , de  véritable  fumeur.  Sa 
forme  a peu  varié  pendant  longtemps;  le 
fourneau,  qui  s’appelle  alors  la  tête,  se 
rapprochait  toujours  de  la  forme  d’un  pe- 
tit oeuf,  dont  le  gros  bout  aurait  été  en- 
levé. Le  tuyau  , toujours  cylindrique  et 
d’un  très-petit  diamètre,  était  droit  et  for- 
mait avec  la  tète  un  angle  droit  ou  obtus. 
Dans  ces  limites  , le  consommateur  trouvait 
déjà  une  très-grande  variété  dont  chacune 
attirail  des  préférences , à cause  de  sa  tour- 
nure, de  sa  plus  ou  moins  grande  épais- 
seur ou  de  la  qualité  de  la  terre.  Uno  des 
différences  capitales  de  cette  pipe  est  d’é- 
tre  pourvue  ou  non  d’un  talon  au  som- 
met de  l’angle  fait  par  la  tète  et  le  Inyad. 
Celles  qui  n’ont  point  de  talon  s’appellent , 
en  fabrique,  eajottes  ou  roc  tint  les,  baurainnes, 
flamandes  ou  capucines.  Le  seul  ornement 
que  supportent  quelquefois  ces  pipes  est  un 
très-léger  dessin  imprimé  en  creux  sur  une 
partie  de  la  tète  on  du  tuyan.  Depuis  on  a 
introduit  une  grande  diversité  dans  les  for- 
mes ; on  a fait  des  tuyaux  plus  ou  moins 
courbés,  plus  on  moins  aplatis,  surtout  dans 
la  portion  qui  se  met  dans  la  bouche;  on  a 
donné  à la  tète  une  figure,  on  en  a fait  qui 
représentaient  une  botte  ou  toute  autre  chose 
aussi  agréable  A tenir  à la  bouche;  il  y a peu 
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de  sujets  qui  n'aient  été  reproduits  en  terre 
pour  en  faire  des  pipes;  cependant,  lorsque 
ces  sujets  sont  devenus  un  peu  compliqués 
ou  lorsqu'ils  ont  pris  un  volume  un  peu  consi- 
dérable, ils  ont  toujours  été  fabriqués  sang 
tuyau.  La  fabrication  des  pipes  blanches 
de  terre  donne  lieu  à une  industrie  et  à un 
commerce  assez  importants.  Les  pipes  hol- 
landaises et  belges  jouissent  d’une  certaine 
réputation  ; celles  de  France  se  fabriquent 
spécialement  dans  les  départements  du  l’as- 
de-Calais,  de  la  Seine-Inférieure,  de  la  Mo- 
selle et  des  Ardennes.  Givet  fournit  par  jour 
jusqu’à  30,(100  pipes,  dont  uno  partie,  con- 
nue sous  le  nom  d’écume  de  terre,  est  fort 
recherchée.  Le  pris  des  pipes  varie  de  2 à 
3 francs  la  grosse  de  12  douzaines.  I.a  terre 
avec  laquelle  on  fait  les  pipes  est  une  argile 
figuline,  très-line,  naturellement  exempte 
ou  facile  à purger  do  graviers  ou  autres  ma- 
tières dures  qui  pourraient,  lors  de  la  cuis- 
son , éclater  ou  faire  déformer  l’ouvrage.  Sa 
qualité  la  plus  indispensable  est  do  cuire 
parfaitement  blanc.  Cette  argile  s’extrait , se 
trempe  et  se  prépaie  soit  â la  main,  soit 
avec  des  machines , comme  dans  tous  les 
arts  analogues.  Pour  faire  une  pipe,  l'ou- 
vrier roule  un  morceau  en  forme  de  petit 
cylindre  proportionné  à la  sorte  spéciale 
qu'il  veut  faire  et  laisse  à une  extrémité 
une  petite  boule  qui  deviendra  la  tète.  Lors- 
que chacun  de  ces  rouleaux  a pris  assez  de  con- 
sistance, on  le  perce  dans  toute  sa  longueur 
avec  une  broche;  on  donne  à la  petite  boule 
terminale  l'inclinaison  que  doit  avoir  la  tète 
et  on  la  pose  dans  un  moule  de  métal  préa- 
lablement hudé.  Lorsque  les  deux  parties  du 
moule  sont  rapprochées,  on  introduit  le  doigt 
dans  la  partie  où  doit  se  former  la  tète,  et  on 
contraint  l'argile  à en  prendre  à peu  près  la 
forme.  Cela  fait,  on  place  dans  ce  vide,  pré- 
paré grossièrement , un  mandrin  métallique 
se  rajustant  exactement  au  moule  ; puis  un 
coup  de  presse  auquel  le  moule  est  soumis 
termine  la  pipo  A la  sortie  du  moule,  on  re- 
tire la  broche  qui  était  dans  le  tuyau,  et, 
après  une  dessiccation  convenable,  la  pipe 
est  réparée,  c'est-à-dire  que  les  bavures  sont 
enlevées  et  le  tuyau  taillé  de  longueur.  Plus 
tard  , on  la  polit  avec  des  silex  portant  des  ca- 
nelures  du  diamètre  du  tuyau  et  de  la  tète,  et 
on  adoucit  les  bords  de  l'orifice  avec  un  mor- 
ceau de  corne.  Enfin  on  pose  la  marque  de  la 
fabrique  et  les  ornements  légers  que  l'on  ap- 
pelle dru  le  J/e,  et  qui  s'impriment  à l'aide  d'uue 


lame  métallique  dentée  en  scie.  Pour  ces  der- 
nières opérations,  il  a fallu  replacer  les  man- 
drins dans  le  tuyau  et  dans  le  fourneau,  t/e 
travail  se  fait  avec  une  grande  rapidité;  les 
deux  points  les  plus  difficiles  sont  d'abord 
de  fairo  le  rouleau  d’un  volume  tellement 
exact  qu’il  ne  se  trouve  dans  le  moule  ni  trop 
ni  trop  peu  de  matière,  puis  de  percer  le 
tuyau  sans  que  la  broche  le  crève.  L'ouvrier, 
pour  diriger  celle  broche,  doit,  avec  ses 
doigts,  en  sentir  la  marche  dans  l'épaisseur 
de  la  terre  lin  homme  peut  faire  3,500  pipes 
par  semaine. 

Les  pipes,  étant  suffisamment  sèches,  se 
cuisentdansdepetils  fours  contenant  dix-neuf 
à vingt  grosses,  soit  2,880  pipes,  ou  dans  de 
grands  fours  qui  en  peuvent  tenir  soixante  à 
soixante-dix  mille.  Le  petit  four  se  compose 
d'une  seule  chambre  cylindrique,  exactement 
fermée  et  autour  de  laquelle  la  flamme  cir- 
cule sans  y pénétrer.  Elle  a,  au  ceutre,  une 
colonne  en  terre  contre  laquelle  s'appuient 
les  bouts  des  tuyaux  des  pipes  dont  les  têtes 
sont  disposées  circulairemenL  par  lits  super- 
posés. Une  fois  cette  chambre  remplie , on 
en  couvre  la  partie  supérieure,  qui  était  seule 
ouverte,  avec  de  gros  papier  que  l'on  enduit 
d'argile.  Cette  couverture  ne  dure  que  pour 
une  fournée.  Les  grands  fours  sont  comme 
tous  les  fours  à poterie;  on  y range  les  pipes 
de  la  même  façon , dans  des  gazelles  cylin- 
driques, dont  plusieurs  sont  superposées  en 
colonnes  et  recouvertes  par  des  tuiles  faites 
exprès.  Le  feu  se  conduit  avec  les  précau- 
tions convenables:  on  redoute  surtout  la  fu- 
mée. Cependaut  il  est  un  cas  où  cette  même 
fumée  est  d'une  bien  grande  utilité , c'est 
lorsque  l'argile,  réunissant  du  reste,  toutes 
les  qualités , tombe  à cuire  rouge.  Alors  ou 
tient  alternativement  ouverts  et  fermés  les 
carneaux  supérieurs  du  four  lorsqu'on  y met 
du  combustible.  Quand  ils  sont  feintés,  il  se 
dépose  sur  les  pipes  une  couche  de  noir  de 
fumée  qui  se  brûle  lorsqu'on  les  ouvre;  on 
finit  par  donner  le  dernier  feu,  tous  les  car- 
neaux ouverts,  et  les  pipes  se  trouvent 
blanches.  Il  est  probable  que  le  charbon, 
ainsi  déposé  à la  surface  de  la  terre,  agit 
comme  réduisant  l'oxyde  de  fer  qui  aurait  pu 
se  former,  ou  peut-être  l’em pèche- 1- il  de 
naître,  en  absorbant  constamment  la  portion 
d'oxygène  qui  a échappé  à la  combustion  di- 
recte du  foyer.  — Avant  de  livrer  les  pipos 
à la  consommation,  ou  trempe  l'extrémité  du 
tuyau  dans  une  dissolution  très-claire  de  la 
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plus  belle  terre,  et,  après  les  avoir  fait  sécher  ( 
à l'air,  on  les  frotte  avec  une  étoffe  un  peu 
rude.  Cette  préparation , outre  qu  elle  les 
blanchit  et  leur  donne  une  espèce  de  vernis , 
lesempèchc de  happer  à la  bouche.  C’est  à cela  i 
que  l'on  se  borne  pour  les  sortes  communes; 
mais  , pour  les  pipes  fines , on  prépare  ainsi 
une  dissolution  : de  savon  125  grammes,  cire 
blanche  ti25,  gomme  arabique  ou  colle  de 
parchemin  31 , que  l'on  fait  bouillir  trois  à 
quatre  minutes,  en  prenant  soin,  lors  du  re- 
froidissement , de  l'agiter  pour  opérer  la 
division  de  la  cire  : après  les  y avoir  trempées 
et  laissées  sécher,  on  les  lustre  en  les  frot- 
tant avec  de  la  flanelle.  Les  belles  pipes 
doivent  être  sonores,  régulières,  fines,  lus- 
trées, blanches,  et,  par-dessus  tout,  exac- 
tement percées,  pour  que  la  circulation  de 
la  fumée  soit  facile. 

Toutes  les  pipes,  à bien  loin  près,  ne  sont 
pas  faites  comme  celles  dont  nous  venons  de 
parler  ; souvent  le  fourneau  est  distinct  du 
tuyau.  Cette  disposition  est  même  la  seule 
usitée  en  Orient.  Le  fourneau  isolé  porte  le 
nom  de  pipe.  Quand  il  est  fait  avec  la  terre 
de  pipe  blanche , il  est  toujours  plus  ou 
moins  chargé  d’ornements.  Toute  forme, 
tête  , console,  etc. , dans  laquelle  on  peut 
creuser  d'un  côté  lo  fourneau,  de  l'autre  un 
orifice  propre  à recevoir  le  bout  du  tuyau, 
peut  devenir  une  pipe.  Il  suffit , lorsqu'un 
modèle  est  créé,  d'en  faire  le  moule  pour  le 
reproduire.  Cette  fabrication  n'a  pas  besoin 
d'être  détaillée.  Les  pipes  turques  sont  habi- 
tuellement en  terre  rouge;  les  plus  commu- 
nes ont  une  forme  très  - simple  ; les  plus 
belles , à cause  d'une  espèce  de  collerette  au 
centre  de  laquelle  est  assis  le  fourneau , 
se  rapprochent  beaucoup  de  la  forme  de  nos 
bougeoirs,  elles  sont  très-souvent  dorées.  — 
La  porcelaine  blanche  ou  peinte , l'argent 
ou  le  cuivre , le  bois  et  notamment  la  racine 
de  buis  sculptée  ou  non  , sont  employés 
pour  faire  de  ces  sortes  de  pipes.  Celles  de 
porcelaine  viennent,  pour  la  plupart,  d'Alle- 
magne; il  en  était  autrefois  de  môme  pour 
celles  de  bois , mais  il  s'en  fabrique  aujour- 
d'hui beaucoup  à Strasbourg.  Les  Ardennes 
et  la  Moselle  ont  aussi  des  fabriques  de  pi- 
pes en  bois 

Une  sorte  de  pipe  très-recherchée  est  celle 
qui  porte  le  nom  d'écume  de  mer;  la  matière 
qui  la  compose,  et  que  l’on  n'a  jusqu'ici 
rencontrée  d'une  consistance  convenable  que 

dans  l'Anatolie,  est  la  magnésite  (1  atome 


de  silicate  triple  de  magnésie  pour  3 ato- 
mes d’eau).  On  taille  ces  pipes  Â la  main, 
puis  on  les  soumet  à la  cuisson  ; ensuite  on 
les  fait  bouillir  dans  du  lait,  et  on  les  polit  Â 
la  prêle.  Avec  les  déchets  résultant  de  cette 
manipulation,  on  fait  une  pâte  avec  laquelle 
on  moule  d'autres  pipes  un  peu  moins  es- 
timées. Ces  pipes  sont  toujours  garnies  en 
métal  dans  la  partie  qui  reçoit  le  tuyau,  et 
souvent  aussi  à l'orifice  du  foyer.  Cette  der- 
nière garniture  porte,  en  général,  un  cou- 
vercle. Il  se  vend  des  imitations  d'écume  de 
mer;  un  brevet  pris  en  1839  indique  la  com- 
position que  voici  : plâtre  très-fin  ou  al- 
bâtre, délayé  dans  de  l'eau  qui  tient  en  dis- 
solution de  la  crème  de  tartre,  de  l'alun,  de 
la  gomme  adragante  ou  de  la  colle  de 
poisson.  Après  avoir  coulé  dans  un  moule, 
on  fait  sécher,  on  répare,  puis  on  fait  trem- 
per la  pièce  dans  un  bain  soit  de  cire  pure, 
soit  de  cire  et  d'huile  de  lin,  soit  de  suif  de 
mouton.  Après  avoir  fait  sécher  avec  soin  , 
on  lave  dans  une  eau  de  savon  contenant  une 
petite  quantité  d'eau  forte , et  on  polit  avec 
un  morceau  d'étoffe. 

Les  tuyaux  que  l'on  adapte  â toutes  ces 
pipes  sont  de  différentes  longueurs,  depuis 
1 décimètre  jusqu'à  1 mètre  et  demi  ou  2; 
ils  sont  rigides  et  composés  d’un  tube  de 
bois , de  corne  ou  d'os , et  quelquefois  gar- 
nis, à l’extrémité  supérieure,  soit  d'un  tube 
recourbé  pour  plus  de  facilité  à le  tenir  dans 
la  bouche,  soit  d'un  bout  d’ambre  qui  a,  dit- 
on.  la  propriété  do  pouvoir  étro  passé  de 
bouche  en  bouche  sans  inconvénient.  Sou- 
vent encore  ces  tuyaux  reçoivent  un  appen- 
dice destiné  à arrêter  le  liquide  fétide  qui 
suinte  du  tabac  pendant  la  combustion  lento 
à laquelle  il  est  soumis.  Cet  appareil  se  com- 
pose quelquefois  d une  petite  sphère  creuse 
placée  à la  partie  inférieure  du  tuyau  et  pou- 
vant se  détacher  à volonté  pour  être  vidée; 
quelquefois  il  consiste  en  une  cavité  ména- 
gée dans  l'intérieur  du  tuyau  lui-même,  trans- 
formé alors  en  véritable  pipette. 

Quant  aux  pipes  qui  ne  sont  pas  garnies  de 
cet  appareil,  le  jus  est  absorbé  par  leur 
substance  même  , ce  qui  les  colore  en  brun 
plus  ou  moins  foncé.  Dans  cet  état,  elles  sont 
dites  culottée » et  acquièrent  du  prix  pour  un 
certain  nombre  d'amateurs.  Le  plus  souvent, 
le  jus  est  absorbé  par  le  fumeur  lui-même, 
et  cela  ne  larde  pas  à arriver  lorsque  le  tuyau 
n'est  pas  fort  long.  Au  surplus,  celte  âcreté 
et  la  chaleur  assez  vive  de  la  fumée  font  re- 
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chercher  par  plusieurs,  le9  pipes  à tuyau  fort 
court,  tandis  que  d’aulres,  et  surtout  les 
Orientaux,  disposent  tout  pour  que  la  fumée 
leur  vienne  la  plus  froide  possible  et  la  plus 
dépouillée  de  substances  huileuses.  L'appa- 
reil le  plus  ingénieux  pour  arriver  à ce  résul- 
tat est  le  narguilé  : le  fourneau  repose  sur  un 
vase  fermé  et  presque  rempli  d'eau;  son 
tuyau  plonge  verticalement,  et  au  travers  du 
bouchon,  jusque  près  le  fond  du  vase.  Un 
autre  tuyau  flexible  pénètre  aussi  au  travers 
du  bouchon  jusque  dans  le  vase,  mais  sans 
atteindre  l'eau.  En  aspirant  par  ce  tube , te 
fumeur  fait  le  vide  dans  le  vase  au-dessus  du 
liquide,  et  ce  vide  détermine  la  fumée  de  la 
pipeà  traverser  l’eau  pourétrcensuiteaspirée. 
On  comprend  qu'elle  n’arrive  dans  la  bouche 
que  dépouillée  de  chaleur  et  de  toute  matière 
empyreumatique. — Le  tuyau  flexible  que  l'on 
emploie,  du  reste  aussi,  pour  d’autres  pipes 
n'est  autre  chose  qu’un  fil  métallique  roulé 
en  spirale,  recouvert  d’abord  de  caoutchouc 
et  orné  extérieurement  de  telle  étoffe  que 
l’on  désire.  Em.  Lefèvre. 

PIPEAU  (ace.  die  ). — On  donne  ce  nom  à 
l’instrument  champêtre  formé  de  l’assem- 
blage de  plusieurs  tiges  creuses  bouchées  à 
leur  extrémité  inférieure  et  disposées  ensem- 
ble par  longueurs  inégales  suivant  des  rap- 
ports harmoniques.  Le  pipeau  qu’on  nomme 
aussi  flûte  de  Pan,  parce  que  ce  dieu  passait 
pour  en  être  l’inventeur,  se  compose  ordinai- 
rement de  huit  et  même  de  douze  tuyaux, 
dont  le  premier  est,  avec  le  douzième,  en  pro- 
portion de  trois  à un.  Le  pipeau  que  Virgile 
met  le  plus  souvent  aux  mains  de  ses  ber- 
gers est  le  plus  cher  attribut  de  la  poésie 
bucolique.  — Le  nom  de  pipeau  est  aussi 
donné  À l’instrument  dont  se  servent  les  chas- 
seurs à la  pipée,  pour  imiter  la  voix,  ou,  com- 
me le  dit  le  vieux  Nicod , contrefaire  le  pip- 
pii  des  oiseaux  et  les  faire  ainsi  tomber  dans 
le  piège  où  ils  s'engluent.  Le  pipeau  se  com- 
pose ordinairement  d’une  tige  creuse  au  bout 
de  laquelle  on  adapte  une  feuille  servant 
d'anche.  Une  feuille  de  laurier  ajustée  à l'ex- 
trémité d’un  pipeau  permet  de  contrefaire 
le  cri  du  vanneau,  et  la  pellicule  du  poireau, 
la  voix  du  rossignol  Mais  le  meilleur  pipeau 
est  celui  qui  imite  le  cri  de  la  chouette;  c'est 
l’appel  le  plus  sùr  pour  attirer  les  oiseaux 
toujours  poussés,  par  une  antipathie  natu- 
relle , à venir  tourmenter  la  chouette  quand 
elle  s'expose  à la  clarté  du  jour.  « Les  plus 
petits,  les  plus  faibles  de  ses  ennemis,  dit 
A'ncycL  du  XIX-  S.,  t XIX. 


Buffon,  les  mésanges,  les  pinsons,  les  rouges- 
gorges,  sont  les  plus  ardents  à la  tourmenter, 
les  plus  opiniâtres  à la  huer.  » Mais , pour 
que  le  pipeau  imitant  la  chouette  soit  écouté, 
ii  faut  le  faire  entendre  une  heure  au  moins 
avant  la  nuit;  car,  si  l’on  s’y  prend  plus  tard, 
au  lieu  d’attirer  les  oiseaux , il  les  fait  fuir  : 
la  chouette,  si  facile  à tourmenter  pendant 
le  jour , étant  devenue  redoutable  avec  les 
ténèbres.  Ed.  F. 

P1PËRACÉES , piperaceoe  [bot.).  — Fa- 
mille de  plantes  dicotylédones  intéressante 
par  le  grand  nombre  des  végétaux  utiles 
qu’elle  renferme.  (Voxj.  Poivrier  et  Poivbb.) 
Elle  se  compose  d’espèces  soit  herbacées 
annuelles  ou  vivaces,  soit  frutescentes  ou 
même  arborescentes  , dont  la  tige  présente 
une  organisation  remarquable.  Chez  les  es- 
pèces herbacées  elle  est  formée  d’une  masse 
celluleuse  dans  laquelle  les  faisceaux  fibro- 
vasculaires semblent  épars  et  disséminés  sans 
ordre;  chez  les  espèces  ligneuses,  ces  mêmes 
faisceaux  sont  rangés  en  séries  rayon- 
nantes dans  lesquelles  il  est  souvent  difficile 
de  reconnaître  des  couches  annuelles,  et  uno 
portion  d’entre  eux  se  montrent  isolés  dans 
l’épaisseur  de  la  moelle.  (Pour  plus  de  détails 
sur  cette  structure,  on  peut  consulter  le  beau 
mémoire  de  M.  F.  Unger  : Ueber  den  Bau 
un d das  Waehsthum  des  Dicotyledonen-Stam- 
n es;  chap.  V,  in-4,  Saint-Pétersbourg,  18V).) 
Ces  tiges  sont  simples  ou  rameuses,  nnuetises- 
arliculces,  et  leurs  branches  sont  axillaires, 
solitaires  ou  opposées  aux  feuilles,  jamais 
verticillées.  Les  feuilles  sont  opposées  ou  ver- 
ticillées,  quelquefois  alternes  par  suite  do 
l’avortement  de  l'une  des  deux  dans  chaq'uc 
paire,  toujours  simples , entières  , è pétiole 
engainant , sans  stipules.  Les  fleurs  herma- 
phrodites ou  dioïques,  par  l'effet  d'un  avorte- 
ment, manquent  de  périanthe;  elles  sont  ac- 
compagnées d’une  bractée  ordinairement 
peltée,  et  se  montrent  le  plus  souvent  sessiles 
sur  un  spadix  presque  cylindrique,  fréquem- 
ment charnu,  dans  lequel  même  elles  s'en- 
foncent à moitié.  Leurs  étamines  sont  au 
nombre  de  deux,  trois.  Six  ou  un  plus  grand 
nombre  ; dans  ce  dernier  cas,  quelques-unes 
restent  rudimentaires;  leur  anthère  est  ex- 
trorsc.  Le  pistil  est  unique.  sespijeqson  ovaire 
renferme  dans  une  seule  loj^Éfeovule  uni- 
que basilaire,  sessile  et  d rortjffèBt  sur  mon  tô 
d'un  stigmate  sessile  de  formévafrtable.  A ceâ 
fleurs  succède  une  baie  peu  charnue,  renfer- 
mant une  seule  graine  presque  globuleuse,  à 
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tégument  cartilagineux , mince , à double  al-« 
bumen,  et  dont  l'embryon  présente  deux  co- 
tylédons très-courts  et  une  radicule  snpère. 
— Toutes  les  pipéracées  habitent  les  contrées 
comprises  entre  35°  de  latitude  nord  et  42° 
de  latitude  sud  ; la  plupart  d’entre  elles  se 
trouvent  dans  les  parties  chaudes  de  l'Amé- 
rique, depuis  le  tropique  du  Capricorne  jus- 
qa'à  33°  de  latitude  nord;  elles  sont,  au  con- 
traire, très-peu  nombreuses  en  Afrique.  La 
plus  haute  latitude  où  quelques-unes  arrivent 
est  celle  de  la  Nouvelle-Zélande  (42°  lat.  sud). 
En  général , leur  distribution  géographique 
est  remarquable  en  ce  que  leurs  espèces  sont 
propres  à telle  ou  telle  contrée.  On  remarque 
également  qu'elles  se  plaisent  surtout  dans 
les  lieux  frais  et  humides , à température 
douce;  aussi  s'élèvent-elles  souvent  sur  les 
montagnes  à des  hauteurs  assez  grandes,  et, 
d’après  M.  de  ilumboldt,  jusqu’à  1,700  toises, 
c’est-à-diro  jusqu'à  des  points  où  la  tempé- 
rature descend  souvent  à + 5°  c.  Les  pi- 
péracées ligneuses  habitent  généralement 
l'Asie,  tandis  que  les  especes  herbacées  ou  les 
, pépéromies  appartiennent  à l'Amérique.  — 
Très-peu  connue  il  y a peu  d'années,  la  fa- 
mille des  pipéracées  a été  récemment  l’objet 
de  beaux  travaux  qui  ont  jeté  beaucoup  de 
jour  sur  son  histuire;  les  plus  importants, 
sans  contredit,  sur  ce  sujet  sont  ceux  de 
M.  Miquel. 

PIPERIJÎ  ou  PIPËRIXE  (c *»'•.).  (Foy. 

POIVBE.) 

PIPERINE  (min.).  — Roche  composée 
de  vake,  d'une  texture  bréchiforme , cellu- 
leuse, graveleuse,  arénacée,  terreuse,  or- 
dinairement friable,  tendre  et  même  meuble. 
Elle  renferme  presque  toujours  des  frag- 
ments de  ponce,  de  téphroïne,  de  pyroxène, 
de  basalte,  de  mica,  etc.  ; sou  origine  est 
volcanique,  mais  résulte  de  l'agglomération  do 
substances  de  cette  espèce  remaniées  ensuite 
par  les  eaux.  La  piperinc  présente  plusieurs 
variétés  do  couleur,  de  mélange  et  de  tex- 
ture. Nous  citerons,  sous  le  premier  rapport, 
la  piperine  grisâtre,  telle  que  celle  d'Albano, 
près  de  Rome  ; la  piperine,  brunâtre,  dont  les 
anciens  se  servaient  dans  leurs  construc- 
tions; la  piperine  rougeâtre,  dont  est  formée 
ia  roche  tarpéjrnne  a Rome.  Parmi  les  varié- 
tés de  mélange,  la  principale  est  la  piperine 
ponceuse,  qui  renferme  des  grains  de  ponce 
blanchâtre  ou  grisâtre,  assez  commune  en 
Hongrie.  Les  variétés  de  texture  nous  offrent 
U piperine  pmUthsque , dont  la  pâte  pulvé- 


rulente enveloppe  des  grains  arrondis,  mais 

non  roulés,  et  la  piperine  arénacée,  qui  n’est 
autre  chose  que  la  pouzzolane  des  environs 
de  Naples.  La  piperine  est  désignée  parfois 
dans  les  auteurs  sous  les  noms  de  tuf  volca- 
nique , tuf  basaltique , tufa,  tufaïte,  conglo- 
mérat ponceuT,  hruciolc  trnpéenne.  Ote. 

PIPETTE  (tcchn.).  — Petit  tube  effilé 
par  une  de  ses  extrémités  et  habituellement 
renflé  vers  la  partie  moyenne.  Cet  instru- 
ment est  employé  pour  transporter  les  liqui- 
des d'un  vase  dans  un  autre,  sans  courir  le 
risque  d'en  laisser  perdro.  Pour  les  opéra- 
tions chimiques,  il  est  en  verre.  — Pour  s'en 
servir,  après  avoir  plongé  dans  le  liquide  la 
pointe  la  plus  fine,  on  opère  un  mouvement 
de  succion  faible  et  intermittent,  eu  prenant 
soin  de  fermer  avec  la  langue  l'extrémité  su- 
périeure pour  n'y  pas  laisser  rentrer  il'air. 
Quelques  essais  faits  sur  un  liquide  non  dan- 
gereux mettent  bientôt  au  fait.  Lorsque  la 
partie  renflée  est  pleine  et  avant  que  le  li- 
quide la  dépasse,  on  transporte  la  pipette 
au-dessus  du  vase  qui  doit  recevoir  le  liquide, 
en  ayant  soin  de  tenir  toujours  l’extrémité 
supérieure  fermée,  puis  ou  permet  l’accès  à 
l'air  petit  à petit  pour  laisser  écouler  le  li- 
quide.— Dans  le  traitement  des  vins,  on 
emploie,  sous  le  nom  de  pompe  à bouche, 
une  véritable  pipette  , pour  retirer  par  la 
bonde  des  tonneaux  une  petite  portion  de 
vin.  Cet  instrument  n’est  rien  autre  chose 
qu’un  tube  en  fer-blanc  de  la  grosseur  du 
doigt  et  long  de  20  à 30  centimètres;  il  est 
terminé,  en  bas,  par  un  petit  cône  réduisant 
l’ouverture  à quelques  millimètres  ; la  partie 
supérieure  est  fermée  par  une  plaque  de  fer- 
blanc  percée,  au  centre,  d’un  trou  égal  à celui 
de  l'autre  extrémité.  A l aide  d’une  petite 
anse  latérale,  on  plonge  le  tube  dans  le  ton- 
neau en  appuyant  et  relevant  alioi  nativement 
le  pouce  placé  au-dessus  de  l'ouverture  su- 
périeure; puis,  après  l’y  avoir  appliqué  exac- 
tement, on  enlève,  et  on  vide  le  liquide  en 
levant  définitivement  le  pouce.  Dans  l’un 
et  dans  l'autre  cas,  le  liquide  entré  dans  le 
tube,  soit  au-dessus  de  sou  niveau  lorsque  le 
vide  est  fait,  soit  jusqu'à  la  hauteur  de  ce  ni- 
veau si  on  ne  fait  pas  le  vide,  ne  peut  re- 
tomber que  lorsqu'nu  permet  l’accès  à l'air 
par  l’extrémité  supérieure  : cela  lient  au  peu 
de  diamètre  de  l'ouverture  inférieure.  E.  L- 

PIPISTRELLE,  ''uy.  Cn tiuOFIÉKI.) 

PIQUANTS  [bot.].  — Sous  yc  nom  on 
désigne,  eu  botanique,  toutes  les  productions 
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dures  et  piquantes  qui  servent  en  quelque  ' 
sorte  d'armes  aux  végétaux,  (les  productions 
sont  de  deux  sortes,  les  épines  et  les  aiguil- 
lons. (Foy.  Aiguillon  et  Epines.) 

PIQUE.  [loi /.  Armes.) 

l’IQl'BT  [accent,  dit-.].  — Dans  le  sens 
propre,  c'est  un  petit  pieu,  c’est-à-dire  un 
bâton  pointu  que  l'on  enfonce  en  terre  pour 
fixer  quelque  chose  à la  partie  qu’on  laisse  sail- 
lante. Quelquefois, cependant,  les  piquclsser- 
veutsculemcnt  à dessiner  sur  le  terrain  un  tra- 
cé ou  un  nivellement.  — Dans  l'art  inilitaiA:, 
les  chevaux  s'attachent  au  piquet  lorsque  l'on 
est  campé  ; c’est  probablement  parce  que  les 
chevaux  , ainsi  attachés,  sont  très -facilement 
disponibles,  <juo  l'on  a appelé  PIOLET  une 
certaine  quantité  de  cavaliers  et,  par  exten- 
sion, des  hommes  de  toute  arme  désignés  pour 
un  service  particulier  qu'ils  doivent  être  con- 
stamment prêts  à faire  de  suite.  — Le  piqpet 
est  une  punition  usitée  dans  les  collèges  et 
i'  qui  oblige  l’enfant  mis  au  piquet  à se  tenir 
droit  à une  place  déterminée,  souvent  auprès 
d'un  arbre  ou  d’un  piquet.  — On  dit  lever  le 
piquet , planter  le  piquet  pour  dire  s'en  aller 
ou  s'établir  momentanément  chez  quelqu'un, 
comme  si  on  attachait  ou  détachait  la  mon- 
ture avec  laquelle  on  avait  voyagé.  — Piquet, 
sorte  de  faux  pour  faucher  ou  piquer  le  blé. — 
Piquet , jeu  de  cartes  se  jouant  à deux  ou  à 
quatre  personnes  avec  un  jeu  de  trente 
deux  cartes.  (Foy.  Jf.ux.)  Est.  I.ep. 

PIQUETEE-  — Boisson  acidulé  qu’on 
obtient  en  jetant  de  l'eau  sur  le  marc  de 
la  vendange  et  en  la  laissant  fermenter  avec 
le  peu  d'alcool  qu'on  y a laissé.  Quelquefois, 
pour  donner  de  la  couleur  à ce  mélange , on 
y ajoute  des  prunelles , et  l’on  obtient  ainsi 
une  boisson  dont  les  pauvres  gens  faisaient 
grand  usage  au  moyen  âge  et  qu'ils  appelaient 
dispense.  Une  ordonnance  de  Henri , duc  de 
Brabant,  en  1229  , en  défendit  la  vente  dans 
les  tavernes.  A Paris,  on  fait  aussi  de  la  pi- 
quette avec  des  pommes  et  des  poires  de 
toute  espèce,  découpées  et  séchées  moitié  au 
soleil,  moitié  au  four.  Cette  boisson,  que  l’on 
rënouvclle  sans  cesse  en  versant  sur  les  fruits 
une  quantité  d'eau  égale  à celle  qu’on  vient 
de  tirer,  se  nomme  boitte  dans  le  Berry  et 
dans  la  Sologne.  On  doit , ainsi  que  la  pré- 
cédente, ne  la  boire  qu’en  hiver;  l'été  venu, 
elle  aigrirait.  Oii  a donné,  par  extension  , le 
nom  de  piquette  à un  petit  vin  usé  et  bas 
percé.  Les  Romains  nommaient  leur  piquette 
potca  ; c’était,  selon  Pline,  un  mélange  d’eau 


et  de  vinaigre  en  certaines  proportions. 

PIQUEUR  [acc.  div.). — On  appelle  ainsi, 
en  terme  de  chasse,  le  valet  à cheval,  venati- 
cus  agitalor , qui  fait  courir  les  chiens,  con- 
duit la  meute  d'attaque , les  relais  ou  la 
meute  de  secours.  Par  suite,  ce  nom  a été 
dônné  à tout  valet  à cheval  envoyé  en  cou- 
reur devant  les  voitures  des  princes  ou  des 
seigneurs  pour  éclairer  leur  route  ou  annon- 
cer leur  arrivée;  et,  dans  les  manèges,  au 
domestique  chargé  de  dresser  les  chevaux. 

— Dans  les  ateliers,  celui  qui  tient  le  rôle  des 
ouvriers  et  y pique  d’un  point  chaque  ab- 
sence et  chaque  chûmage  s’appelle  aussi  pi- 
queur. Les  anciens  chapitres  avaient  le  leur 
chargé  de  noter  les  absences  des  chanoines, 

j et  à la  chambre  des  comptes  le  premier  huitiE  - 
! sicr  chargé  du  même  soin  à l'égard  de  ses 
| collègues  prenait  aussi  ce  nom.  — Ou  nommo 
piqueur,  en  cuisine  , celui  qui  pique  et  qui 
larde  les  viandes.  Sous  la  régence,  avant  que 
la  duchesse  de  Berry  eût  assuré  la  mode  des 
piqaés , celte  industrie  était  peu  répandue  à 
Paris,  et  Marais  nous  apprend,  dans  son  jour- 
nal , qu’en  1722  il  n'y  avait  dans  Paris  que 
1 quatre-vingts  hommes  qui  sussent  piquer. 
L’ouvrier  et  l’ouvrière  employés  à coudre 
des  ouvrages  de  cordonnerie,  et  le  carrier 
qui  travaille  à l'extraction  du  grès,  sont 
aussi  appelés  piqueurs.  En.  F. 

PIQURE  [accept.  div.)  — C’est,  en  géné- 
ral, l’ouverture  pratiquée  au  moyen  d une 
pointe  aiguè,  et,  par  suite,  les  traces  laissées 
par  l’action  de  la  piqûre  ou  même  celles  qui 
leur  ressemblent.  — Dans  ces  deux  derniers 
sens,  on  appelle  piqûre  l’effet  produit  sur  le 
drap  ou  sur  d’autres  étoffes  par  les  traces, 
formant  souvent  dessin,  que  forme  une  série 
de  points  réguliers.  Cette  opération  a presque 
toujours  pour  but  de  donher  à l’ouvrage  une 
certaine  consistance  qui  l’empêche  de  se  dé- 
former. — Lorsqu'une  étoffe  est  tachée  de 
petits  points,  on  dit  qu’elle  est  perdue  de 
piqûre,  qu’elle  est  piquée.  — Dans  le  premier  . 
sens,  on  a appelé  piqûre  les  dessins  exécutés 
sur  des  étoffes  à l'aide  d’emporte  pièce.  — 

On  nodinie  encore  piqûre  l’oritice  de  petiUp  — 
galeries  que  certaines  larves  pratiquent  dans 
le  bois.  En.  Lef. 

PIRATE  [hist.  mnr  j (de  47 s ipui’,  attaquer'. 

— Dès  la  plus  haute  antiquité , la  piraterie 
infesta  les  mers.  Les  premiers  navigateurs 
grecs  furent  de  vrais  pirates  ; les  Argonautes 
si  vantés  n'étaient  que  les  digues  ancêtres 
des  corsaires  de  Psara  et  des  Üsctoke  de  i’A- 
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driatiqne;  leur  fameux  voyage  ne  fut  qu’une 
expédition  de  forbans.  Les  héros  de  la  guerre 
de  Troie  n’étaient  riches  eux-mémes  que  du 
butin  pillé  sur  les  mers.  Nous  voyons , dans 
l’ Iliade,  Ménélas  se  vanter  fièrement  des 
1 22  talents  qu'il  a recueillis  dans  ses  courses; 
et  VOdyuit  nous  montre  Ulysse  ravageant, 
avec  toute  l’avide  férocité  d’un  corsaire,  la 
ville  desCiconiens.  La  piraterie  comme  le  vol 
étaient,  chez  les  Grecs,  un  penchant  inné  et 
avoué , Aristote  ne  le  dissimule  point,  et 
Thucydide,  racontant  avec  complaisance  les 
courses  et  les  ravages  de  ses  ancêtres , ne 
craint  pas  d'écrire  : « Les  Grecs  embras- 
saient autrefois  avec  ardeur  la  profession  de 
pirâtes;  ils  reconnaissaient  l'autorité  absolue 
de  leurs  chefs  , choisis  constamment  parmi 
ceux  qui  possédaient  les  plus  hautes  qualités. 
Ces  chefs  devaient  à la  fois  enrichir  les 
ayenturiers  qui  se  confiaient  à leur  sagesse, 
et  pourvoir  à la  subsistance  des  pauvres  de 
la  communauté  : aussi  honorait-on  la  pirate- 
rie comme  un  exercice  qui  menait  souvent  à 
la  gloire.  » Les  lois  d'Athènes,  à ses  com- 
mencements,  autorisèrent  même  les  associa- 
tions de  pirates,  souvent,  pour  grossir  ses 
- flottes,  la  république  faisait  appel  à leurs 
vaisseaux  ; mais  plus  tard  , quand  ils  purent 
se  procurer,  pai  les  seules  transactions  du 
commerce,  les  richesses  que  la  force  conqué- 
rait seule  pour  eux  autrefois,  les  Athéniens 
cherchèrent  à réprimer  les  moyens  illicites  de 
la  piraterie.  Les  croisières  furent  défendues 
sévèrement,  et,  de  peur  que  les  vaisseaux 
marchands  ne  s'armassent  en  pirates,  le  con- 
seil des  amphictyons  régla  quelle  devait  être  la 
forcede  chaque  équipage.  Les  pirates  n’en  fu- 
rent pas  moins  nombreux  dans  l’Archipel,  et 
traitant  désormais  en  ennemis  les  Athéniens, 
leurs  anciens  alliés,  ils  inquiétèrent  les  côtes 
del’Atliquc  et  poussèrent  même  jusqu'au  Pi- 
rée  ; il  fallut , pour  se  garder  de  leurs  atta- 
ques , recruter  dans  la  jeunesse  d'Athènes  la 
milice  particulière  des  déripoles.  Les  autres 
côtes  de  la  Grèce  et  tous  les  rivages  de  l’Afri- 
que n’étaient  pas  infestés  avec  moins  d’au- 
dace, si  bien  que,  dans  sa  sollicitude  pour  le 
commerce,  Ptolémée  Philadclphe  voulut  que 
deux  escadres  tinssent  continuellement  la 
mer  pour  protéger  la  navigation. 

Rome  souffrit  elle-même  des  incursions  de 
ces  pirates  sortis  par  innombrables  flottilles 
des  ports  de  l’Archipel,  de  la  Carie  et  de  la 
Ciliciedans  l'Asie  Mineure. Ce  sont  des  pirates  , 
ciliciens  qui,  rencontrant,  dans  le  golfe  de  \ 
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Pharmacusa,  César  revenant  de  Nicomède , 
le  prirent  et  le  gardèrent  prisonnier  jusqu’à 
ce  qu’il  eôt  payé  une  rançon  de  20  talents. 
La  destruction  des  flottilles  ciliciennes  et  le 
supplice  des  pirates  furent,  comme  on  sait,  sa 
vengeance;  mais  la  Méditerranée  n'en  fut 
point  purgée  pour  cela.  Les  escadres  des 
Ciliciens  se  joignirent  aux  derniers  débris  de 
la  marine  de  Mithridate  dans  le  Pont-Euxin, 
aux  navires  errants  que  la  ruine  de  Carthage  et 
de(Corinthe  laissait  sans  abri;  puis  celte  flotte 
formée  de  tant  d’éléments  divers  sortit  du 
port  de  Seleuce  où  elle  s'était  réunie,  et 
commença  ses  affreux  ravages.  Les  pirates 
attaquèrent  la  flotte  romaine  dans  le  port 
d’Ostie  et  la  brûlèrent;  ils  interceptèrent  les 
convois  de  grains  venant  d’Afriquè,  et  Rome 
fut  menacée  d'une  disette.  Alors  Publies  Scr- 
vilius,  commandant  une  escadre  puissante, 
vint  tenir  la  mer  et  les  repoussa  jusqu’en 
Crète;  mais  ils  se  vengèrent  de  cet  échec  sur 
Marc-Antoine  qui  lui  succéda  ; ils  détruisi- 
rent sa  flotte,  rentrèrent  avec  plus  d'audace 
que  jamais  dans  la  mer  d'Etrurie,  et  le  com- 
merce de  Rome  eût  été  pour  toujours  anéanti 
si  Pompée  n'eût  été  choisi  par  le  sénat  pour 
repousser  cet  imminent  danger.  En  quarante 
jours  il  nettoya  la  mer,  et,  sur  les  côtes 
d’Afrique,  dans  le  voisinage  de  la  Sardaigne 
ou  de  la  Sicile,  on  ne  vit  plus  un  seul  pirate. 
La  puissance  des  corsaires  ne  se  releva  un 
instant  dans  la  Méditerranée  que  pendant  le 
triumvirat , avec  l’aide  et  sous  les  ordres  de 
Sextus  Pompée , le  fils  de  leur  premier  vain- 
queur. Leur  défaite  fut  le  plus  beau  triomphe 
d’Agrippa. 

Quand  la  puissance  romaine  commença  à 
déchoir,  les  pirates  reparurent:  mais  ceux- 
là  étaient  des  brigands  barbares  menaçant 
l'empire  à ses  frontières  : cétaient  ces  pirates 
goths  ou  germains,  Germaniœ  prœdones,  dont 
deux  siècles  auparavant  Pline  s'était  contenté 
de  signaler  l’existence,  et  qui,  cette  fois,  ne 
devaient  disparaître  qu'après  avoir  été  dé- 
truits et  s’être  partagé  le  monde  romain. 
Tandis  que  les  Goths  s'emparaient  du  Bos- 
phore et  de  ses  côtes,  de  la  mer  Noire  et  de 
l’Adriatique,  les  Vandales,  venus  de  Scandi- 
navie, s'établissaient  à Carthage,  et,  maîtres 
de  la  Méditerranée,  ravageaient  sans  succès 
les  côtes  d’Espagne,  de  France  et  d’Italie. — 
Plus  tard,  de  ces  mêmes  races  de  pirates 
Scandinaves  et  do  Vandales  africains  dc- 
| vaient  sortir  de  nouvelles  générations  de 
i brigands.  Les  Normands,  dont  il  n’est  pas 
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besoin  de  rappeler  les  ravages  en  France  au 
IX*  siècle,  les  Warighes,  qui  s'établirent  en 
Russie,  venaient  tous  de  la  Scandinavie,  des 
côtes  de  Norwége , des  tles  Danoises  et  des 
côtes  nord-ouest  de  la  Germanie.  Quant  aux 
Barbaresques,  les  plus  hardis  pirates  des 
temps  modernes,  s'ils  ne  sont  pas  les  des- 
cendants directs  des  Vandales  de  Carthage, 
ils  continuèrent  du  moins  en  dignes  succès-* 
’ ' . seurs  leurs  traditions  de  vol  et  de  cruauté. 

• L’histoire  moderne  consigne  à chacune  de 
ses  pages  les  sanglantes  déprédations  des 
pirates  barbaresques,  et  les  héroïques  efforts 
des  chevaliers  de  Rhodes  ot  de  Malte  pour 
en  purger  la  mer.  Au  xvt*  siècle,  la  puis- 
sance de  Charles -Quint  lui-mème  échoua 
contre  l'audace  intrépide  de  Barbcrousse 
(voy.  ce  mot);  et  au  xvti*  siècle,  les  forces 
imposantes  de  la  marine  française  ne  purent 
• tenir  en  respect  les  forbans  de  Maroc,  d’Al- 
ger, de  Tunis,  de  Tétouan , de  Salé  et  de 
Tripoli.  Avant  que  Louis  XIV  eût  organisé 
nos  forces  navales,  les  attaques  de  ces  pirates 
étaient  si  incessantes,  que  les  vaisseaux  mar- 
chands ne  tenaient  la  mer  qu’armés  en 
guerre,  et  qu'à  la  Ciotat  un  homme  faisait 
le  guet  jour  et  nuit  pour  annoncer  l'arrivée 
des  corsaires.  Et  ce  n'étaient  pas  là  do 
vaines  précautions  : en  moins  d'une  année, 
les  Barbaresques  avaient  enlevé  dans  ce  port 
vingt-quatre  barques  et  mis  à la  chaîne  envi- 
ron cent  cinquante  mariniers.  Ailleurs , à 
Martigues,  quatre-vingts  matelots  avaient  été 
pris  en  quatre  mois.  De  funestes  connivences 
et  d’infâmes  trafics  encourageaient  ces  pil- 
Teries  des  Barbaresques.  M.  de  Séguiran 
nous  apprend,  dans  son  Voyage  sur  les  cites 
de  Provence  à cette  époque  (III,  p.  234),  que 
des  chrétiens  résidant  à Alger  achetaient  à 
vil  prix  des  marchandises  volées  sur  la  côte 
de  France  et  les  y expédiaient  do  nouveau 
à un  prix  au-dessous  de  leur  valeur  ; de  telle 
sorte  que,  pour  réprimer  ces  brigandages, 
• ' il  fallait  courir  sus  aux  navires  recéleurs 

aussi  bien  qu’aux  vaisseaux  des  pirates.  Sous 
Louis  XIV,  pendant  l’administration  de  Col- 
bert et  de  Seignclay,  eçs  ravages  cessèrent 
d’inquiéter  nos  côtes;  mais  la  disparition 
des  pirates  algériens  fut  moins  due  à la  pré- 
sence de  nos  forces  maritimes  qu'aux  oné- 
reuses concessions  de  nos  traités  arec  eux. 

Pendant  la  révolûtion  et  Femjiire,  l'anéan- 
tissement de  notre  marine  et  la  destruction 
de  l’ordre  de  Malle  laissèrent  la  mer  libre 
aux  flotté»  algériennes.  L'Angleterre  ne  son- 


gea qu’en  1814  à réprimer  leurs  brigan- 
dages. Lord  Exmouth  (roi/,  ce  nom)  n'ayant 
pu  obtenir  du  dey  d'Alger  ce  qu'il  avait  ob- 
tenu des  beys  de  Tunis  et  de  Tripoli,  c'est-à- 
dire  l'abolition  de  l’esclavage  des  prison- 
niers chrétiens , sut  l'y  forcer  par  une  vigou- 
reuse attaque,  le  bombardement  d'Alger  et 
l'incendie  de  toute  la  flotte.  Quelques  années 
auparavant , l'audace  croissante  des  pirates 
algériens  et  le  nombre  effrayant  de  leurs 
ravages  avaient  inspiré  à Sidney  Smith,  ami- 
ral anglais  habitant  Paris,  le  projet  d'une- 
société  antipirate  dont  tous  les  membres  au- 
raient pris  le  titre  de  libérateurs  des  esclaves 
blancs  en  Afrique.  Sidney  Smith  avait  même 
demandé  aux  membres  du  congrès  de  Vérone 
l’autorisa  lion  de  croiser  avec  une  escadre 
dans  la  Méditerranée;  « aucun  marin,  disait- 
il  dans  sa  lettre , ne  peut  naviguer  aujour- 
d'hui dans  la  Méditerranée  ni  même  dans 
l’Atlantique,  sur  uu  bâtiment  marchand,  sans 
éprouver  la  crainte  d'étre  enlevé  par  des  pi- 
rates et.  conduit  esclave  en  Afrique.  » Cette 
société  philanthropique  de  Sidney  Smith  fut 
un  instant  constituée;  153  Grecs  et  3 Autri- 
chiens durent  la  liberté  à^ses  efforts,  puis  on 
n’en  parla  plus;  Smith  renonça  à cette  entre- 
prise qui  visait,  dit-on,  au  rétablissement  de 
l'ordre  de  Malte,  dont  il  serait  devenu  le 
grand-maître  La  prise  d'Alger  (juillet  1830) 
par  les  Français,  et  les  deux  traités  successifs 
avec  les  beys  de  Tunis  et  de  Tripoli,  ont 
anéanti  pour  jamais  la  puissance  des  Afri- 
cains. En  Asie,  la  piraterie  n'est  pas  mqins  au- 
dacieuse et  entreprenante  qu'en  Europe.  Les 
Malais  y font , sur  les  côtes  de  l'empire  chir 
nois,  des  ravages  qui  rappellent  ceux  des  pi- 
rates cilicicns  sur  les  côtes  d'Italie.  Six  flot- 
tilles de  ces  pirates  réunies  pour  une  seule 
expédition  dans  les  eaux  de  Canton  ne  for- 
maient pas  moins  de  600  bâtiments,  1,000  jon- 
ques et  70,000  hommes  d'équipage.  Par 
bonheur  le  chef  de  cette  flotte  mourut,  et  la 
défection  des  autres  anéantit  peu  à peu 
cette  puissance  qui  avait  longtemps  effrayé 
l’empire.  Les  forces  combinées  aujourd’hui 
des  Chinois  et  des  Européens  auront  bientôt 
raison  de  scs  derniers  débris.  En.  F. 

PIRATERIE  ( législ . marit.). — Justement 
assimilée  au  brigandage  exercé  à main  ar- 
mée sur  une  grande  route,  la  piraterie  a,  dès 
son  origine  et  universellement,  été  reconnue 
comme  devant  entraîner  la  peine  de  mort. 
C'est  en  vertu  de  ce  principe  qu'à  diverses 
époques,  déjà  reculées  il  est  vrai,  tout  pirate 
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capturé  était. sans  jugement  et  sur-lo-champ. 
pendu  à la  grande  vergue  de  son  propre  na- 
vire. Des  actes  d'une  justice  aussi  expédi- 
tive ont  cessé  depuis  longtemps  d'élrc  néces- 
saires. et  la  civilisation  moderne  n’a  pas  eu  à 
les  écarter  de  ses  lois  ; mais  du  fait  seul 
qu’elle  a autorisé,  encouragé  même  la  course 
maritime  (roy.  Corsaire)  naissait  l'obliga- 
tion de  consacrer  les  régies  destinées  à main- 
tenir la  distinction  entre  la  course  et  la  pira- 
terie, comme  à assurer  l'accomplissement 
exact  des  formalités  ù remplir  par  les  arma- 
teurs et  capitaines  des  bâtiments  armés  pour 
la  course.  A ces  règles  ont  été  rattachées 
celles  qui  ont  pour  objet  les  contraventions 
graves  â la  haute  police  des  mers,  commises 
par  des  commandants  et  des  équipages  de 
bâtiments  de  guerre  français,  hors  le  cas  de 
guerre  déclarée,  envers  des  bâtiments  étran- 
gers, et  réciproquement.  D'après  les  deux 
principaux  articles  de  la  loi  du  10  avril  1825 , 
ces  actes  constituent  le  crime  de  piraterie.  Il 
en  serait  de  même  à l'égard  du  capitaine  et 
et  des  officiers  de  tout  navire  qui  aurait 
commis  des  actes  d'hostilité  sous  un  pavillon 
autre  que  celui  de  l'Etat  dont  il  aurait  com- 
mission. Poursuivis  et  jugés  comme  pirates, 
Ctc  capitaine  et  ses  officiers  encourraient  la 
peine  des  travaux  forcés  â perpétuité.  Pour 
Jes  ras  de  déprédations  ou  de  violences  com- 
mises, comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus, 
hors  l’état  de  guerre  déclarée,  soit  par  des 
bâtiments  de  guerre  français  envers  des 
bâtiments  étrangers,  soit  par  des  bâtiments 
de  guerre  étrangers  envers  des  navires  fran- 
çais, si  ces  actes  spécifiés  ont  eu  lieu  sans 
iKttnlcide  ni  blessure,  la  peine  de  mort  est 
jjfonohcée  contre. les  officiers  seulement, 
celle  des  travaux  â perpétuité  contre  les  hom- 
mes de  l'équipage;  mais,  s’il  y a eu  homicide 
oü  blessure,  la  peine  de  mort  est , sans  dis- 
tinction, prononcée  contre  tous.  — Selon  les 
principales  dispositions  de  la  même  loi , qui 
sont  destinées  plus  spécialement  à réprimer 
lés  actes  d'hostilités  commises  par  des  bâti- 
ments quelconques,  armés  et  naviguant  soit 
sans  passe-port  ou  commission  régulière,  soit 
avec  des  commissions  doubles,  seront  pa- 
reillement poursuivis  et  jugés  comme  pirates 
lMotit  individu  faisant  partie  d'un  navire  ou 
bâtiment  de  mer  quelconque,  armé  et  navi- 
guant sans  être  ou  avoir  été  muni,  pour  son 
voyagc.de  passe-port,  rôle  d'équipage,  com- 
mission ou  autres  actes  constatant  la  légiti- 
mité de  l'expédition  : cet  article,  qui  prononce 


la  peine  des  travaux  forcit  <i  perpétuité  con- 
tre les  capitaines  et  olficiers,  celle  des  trumiuc 
forcé s A tempe  contre  les  autres  hommes  de 
l'équipage,  établit,  comme  on  le  voit,  tant 
pour  les  corsaires  français  que  pour  les  cor- 
saires de  la  puissance  belligérante,  les  cas  où 
la  course  est  assimilée  à la  piraterie;  2"  tout 
•commandant  d'un  navire  ou  bâtiment  de  nier 
quelconque,  armé  et  porteur  tic  commissions 
délivrées  par  deux  ou  plusieurs  Etats  diffé- 
rents ; les  capitaines,  les  olficiers  et  les  équi- 
pages encourent,  tous  indistinctement,  pour 
ce  cas  , la  peine  des  Iraraux  forces  à perpi - 
tuité.  — Divers  autres  articles  concernent  les 
bâtiments  exclusivement  commandés  parties 
Français  : ainsi  1“  tout  Français  ou  natura- 
lisé Français  qui , sans  l'autorisation  du  roi, 
prendrait  commission  d'une  puissance  étran- 
gère pour  commander  un  navire  armé  en 
course  serait  passible  de  la  réclusion  ; 2'  la 
peine  de  mort  est  prononcée  contre  tout 
Français  ou'naturaiisé  Français  qui,  ayant 
obtenu,  même  avec  l'autorisation  du  roi, 
commission  d'une  puissance  étrangère  pour 
commander  un  bâtiment  armé,  commettrait 
des  actes  d’hostilité  envers  des  navires  fran- 
çais; 3”  la  même  peine  serait  encourue  par 
tout  individu  faisant  partie  de  l'équipage 
d'un  bâtiment  fronçais  et  qui  le  livrerait  à 
des  pirates  ou  à l'ennemi.  Dans  les  cas; 
enfin , d'actes  de  trahison  ou  d'indiscipline 
grave , à bord  d'un  bâtiment  français , tout 
individu,  faisant  partie  de  l'équipage,  qui, 
par  fraude  ou  par  violence  envers  le  capi- 
taine, s'emparerait  dudit  navire  serait  de 
même  poursuivi  et  jugé  comme  pirate.  Le 
capitaine,  s’il  est  coupable  de  trahison,  les 
officiers , s’ils  sont  complices , ou  les  chefs  , 
quels  qu’ils  soient,  d'un  complot  contre  le 
capitaine,  quand  il  n'y  a pas  eu  homicide  ou 
blessure,  encourent  seuls  la  peine  de  mort  ; 
les  autres  hommes  de  l'équipage  sont  con- 
damnés aux  travaux  fotcés  à perpétuité  : 
lorsqu'il  y a eu  homicide  ou  blessures , la 
peine  de  mort  est  prononcée  cmltre  tous  les 
coupables  et  comp  ices  indistinctement.  — 
Il  y a donc,  en  résumé , crime  qualifié  de  pi- 
raterie et  application  égale  des  peines  pro- 
noncées par  la  loi  de  1823,  taül  aux  capitaines 
et  aux  équipages  des  bâtiments  étrangers 
qu'aux  capitaines  et  équipages  des  bâlimeuls 
français,  pour  les  actes  de  déprédation  ou  de 
violence  réciproquement  commis,  hors  les 
cas  de  guerre  déclarée,  soit  sans  êjl*  pour- 
vus de  lctlres  de  marque  ou  commissions  ré- 
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filières,  soit  sons  nn  pavillon  antre  que  ce- 
lui de  l’Etat  auquel  appartiennent  les  bâti- 
ments, et.  de  même,  réciproquement  com- 
mis dans  le  cas  de  guerre  déclarée , soit  en- 
core sans  être  pourvus  de  lettres  de  marque 
ou  bien  avec  des  commissions  délivrées  par 
deux  ou  plusieurs  Etats  différents.  — Quant 
aux  bâtimonls  pirates  capturés,  le  produit  do 
(eur  vente  est  réparti  conformément  aux  loiB 
et  règlements  sur  les  prises  maritimes 
(tog.  I’hise).  Si  la  prise  a été  faite  par  des 
navires  du  commerce , ces  navires  et  leurs 
équipages  sont,  pour  l'attribution  et  la  ré- 
partition de  celte  prise , assimilés  aux  bâti- 
ments armés  pourvus  de  commissions. 

l'IltÉE  (géogr.  une.),  de  t iipav , faire  un 
trajet:  port  de  l'Allique,  â l'embouchure  du 
Céphise. — C'était,  dans  l’antiquilé.lepluscon- 
sidérable  et  le  plus  imposant  des  trois  ports 
que  possédait  Athènes  , dont  il  était  éloigné 
de  plus  de  1 lieue;  circonstance  à laquelle, 
sans  aucun  doute,  il  devait  son  nom.  Deux 
murailles  de  20  mètres  d'élévation , bâties, 
l'une  par  Thémistocle  et  l'autre  par  Périclès, 
et  que  l’on  avait  surnommées  puxpi 
U»  longues  murailles , le  reliaient  à la  ville. 
C’est  sur  leur  parcours  que  fut  élevé  le  tom- 
beau de  Thémistocle.  Le  Pirée  était  formé 
de  trois  bassins,  dont  l'un,  l'dpArodton,  lirait 
son  nom  du  voisinage  d'un  temple  de  Vénus  ; 
l'autre,  !o  Cantharon,  du  héros  Canlharus  ; 
et  le  troisième  le  7. rna , du  blé  que  l’on  y dé- 
chargeait : ces  trois  bassins  pouvaient  conte- 
nir jusqu'à  quatre  cents  vaisseaux  La  partie 
la  plus  curieuse  des  fortifications,  dont  les 
Athéniens entourèrenlle Pirée,  était  une  tour 
gigantesque  en  bois,  enduite  d'une  prépara- 
tion qui  la  rendait  incombustible  et  quo  le 
temps  seul  a pu  détruire.  L'importance  com- 
merciale de  ce  port  est  consignée  par  Iso- 
crate  : «On  y trouvait,  dit-il,  plus  de  denrées 
de  chaque  espèce  que  les  autres  ports  de  la 
Grèce  réunis  n'en  fournissaient  d'une  seule.  » 
Il  était,  de  plus,  enrichi  de  temples  et  de  por- 
tiques de  la  plus  grande  beauté,  avait  un 
théâtre  à part  et  une  place  immense  appelée 
YUippodamie.  — Le  Pirée,  dont  les  murailles 
avaient  été  rasées  une  première  fois  par  Ly- 
sandre  (4Ôfc  av.  J.  C.).  et  qui  fut  entièrement 
détruit  parSyllai  porte  aujourd'hui  le  nom 
de  Porto- Leone,  d'un  lion  de  marbre,  do 
10  pieds  de  haut,  trouvé  au  fond  du  port  et 
qui  fut  jadis  une  fontaine.  C’est  un  lieu 
abandonné,  presque  désert,  et  où  il  ne  reste, 
des  constructions  de  l'ancieuoe  Athènes,  quo 


quelques  vestiges  des  fondations  des  longue* 
murailles. 

PIRITHOÜS  [mgth.) , fils  d'Ixion  et  roi 
des  Lapilhcs.  La  réputation  de  Thésée  lui 
ayant  inspiré  le  désir  de  se  mesurer  avec  lui, 
il  lui  enleva  un  troupeau  pour  le  forcer  à le 
poursuivre.  Thésée  ne  manqua  pas  de  le 
faire,  et  ils  conçurent,  pendant  le  combat , 
tant  d'estime  l'un  pour  l'autre  qu'ils  se  jurè- 
rent une  amitié  éternelle.  Pirithoiis  s'étant 
ensuite  marié  avec  Hippodamie , les  cen- 
taures, qu’il  avait  invités  à la  noce,  se  prirent 
de  vin  et  se  portèrent  à des  excès  envers  les 
femmes  qui  assistaient  à celte  réunion.  C'est 
alors  qu’eut  lieu  le  célèbre  combat  où  Piri-' 
thoüs,  Thésée  et  Hercule  les  battirent  et  en 
tuèrent  un  grnnd  nombre.  Pirithoiis  marcha 
ensuite  avec  Thésée  contre  les  Amazones 
qu'ils  vainquirent.  Plus  tard , ils  enlevèrent 
Hélène , et  c'est  encore  ensemble  qu'ils  des- 
cendirent dans  les  enfers  pour  enlever  Pio- 
serpine;  mais  celte  expédition  fut  moins 
heurenso  que1  les  précédentes,  et  Pirithoüs 
fut  étranglé  par  Cerbère.  Les  auteurs  qui 
expliquent  la  mythologie  par  l’histoire  disent 
que  Pirithoüs  et  Thésée  voulurent , en  effet , 
enlever  Proserpine , mais  que  cette  Proser- 
pine était  fille  d'un  roi  des  Molosses  ou  des 
Thesprotiens,  qui  vainquit  Pirithoüs  et  le  fit 
dévorer  par  ses  chiens. 

PIROGUE  (mur.).  — Légère  embarca-  ■ 
tion,  fort  longue  en  proportion  do  sa  largeur 
et  très-commune  dans  les  deux  Indes,  dans 
les  archipels  du  Sud  et  sur  les  cèles  d'Afri- 
que. Un  tronc  d'arbro  creusé,  des  écorces  _ 
cousues  , quelques  peaux  tendues  sur  un 
bâti  léger  font  souvent  tous  les  frais  de 
leur  construction  , qui  offre  généralement 
assez  d'analogie  avec  la  forme  d'une  na- 
vette. Une  sorte  de  pirogue  fort  curieuse  est 
employée  par  quelques  tribus  sauvages  du 
Brésil  : entièrement  recouverte  de  peaux  et 
comme  pontée,  elle  u'offre,  à sa  partie  su- 
périeure, qu'une  ou  deux  ouvertures  circu- 
laires (selon  qu’elle  doit  être  montée  par  un 
ou  deux'  bommes),  munies  d'un  rebord  et 
d'un  diamètre  proportionné  à celui  du  corps 
.humain.  Les  naturels,  une  fois  engagés  dans 
les  ouvertures  au-dessus  desquelles  le  buste 
seul  reste  apparent , semblent  né  foire 
qu'un  avec  l'embarcation  qu'ils  dirigent  en  .- 
tous  sens  ayec  une  adresso  et  une  rapidité 
surprenantes.  A une  époque  déjà  reculée , 
ces  pirogues  donnèrent  lieu  , de  la  part  des 
navigateurs,  à une  foule  de  récits  bizarres  sur 
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nne  espèce  particulière  il’ hommes  marins 
dont  il  fut  écrit  et  dessiné  des  descriptions.  Il 
sera  question,  dans  un  article  séparé,  du  prao 
des  Marianne*,  autre  pirogue  aussi  fort 
singulière  ( roy.  Prao  ).  Les  pirogues  de 
grande  dimension  ( il  y en  a qui  atteignent 
50  pieds  de  longueur)  ont  une  membrure  et 
sont  rehaussées  par  des  planches.  De  même 
que  les  petites,  on  les  manœuvre  le  plus  sou- 
vent à l’aide  de  pagaie*  [roy.  ce  mot)  ; il  en 
est  cependant  qui  portent  hardiment  la  voile. 
Bien  que  la  forme  et  la  disposition  de  ce 
genre  d’embarcation  le  rendent, en  apparence, 
peu  propre  à naviguer  autrement  que  par  un 
temps  calme,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des 
sauvages  affronter,  avec  leurs  pirogues,  la 
mer  la  plus  orageuse;  nageurs  aussi  habiles 
qu’intrépides  , ils  les  relèvent  autant  de  fois 
que  les  fait  chavirer  la  violence  des  vagues 
ou  du  vent. 

PIHOLL  [omith],  ordre  des  passereaux, 
famille  des  dentirostres.  — Ce  genre  a été 
établi  par  Temminck  , qui  lui  assigne  les  ca- 
ractères suivants  ; bec  court , robuste,  dur, 
déprimé  à la  base,  courbe,  à pointe  échan- 
gée; mandibule  inférieure  forte,  renflée 
vers  le  milieu  ; narines  basales,  latérales , 
rondes  , ouvertes  et  cachées  seulement  en 
partie  par  les  plumes  arrondies  de  la  base  du 
bec;  pieds  robustes;  tarse  plus  long  que  le 
doigt  du  milieu,  qui  est  uni  à l’extérieur 
jusqu'à  la  première  articulation  ; doigts  laté- 
raux inégaux  ; ongle  postérieur  fort  et  courbé; 
ailes  médiocres , les  trois  premières  rémiges 
étagées,  la  quatrième  et  la  cinquième  plus 
^longues.  Ce  genre  ne  renferme  qu'un  petit 
nombre  d'espèces  qui  ne  se  rencontrent  que 
dans  les  Iles  des  grands  archipels  indien  et 
océanique  et  dont  les  mœurs  sont  presque 
tout  à fait  inconnues;  ainsi  on  ignore  com- 
plètement ce  qui  a rapport  à la  construction 
du  nid,  à la  ponte  et  À l'incubation.  L'espèce 
que  l'on  peut  considérer  comme  le  type  du 
genre  est  le  piroll  velouté,  dont  le  plumage 
est  d'un  bleu  noirâtre,  irisé  et  brillant;  il  a les 
rémiges  et  les  rectrices  d'un  noir  mat,  le  bec 
et  les  pieds  jaunes , la  base  du  bec  ornée 
d'une  double  rangée  de  plumes  soyeuses  et 
veloutées  d un  noir  brillant;  sa  taille  est  de 
13  pouces.  La  femelle  a les  parties  supé-, 
* rieurcs  d’un  vert  olive,  les  rémigeset  les  rec- 
trices d'un  brun  roux  , les  parties  inférieures 
verdâtres.  Cet  oiseau  se  trouve  dans  l'Austra- 
lie, et  l'on  n'en  connaît  guère  que  les  carac- 
tères extérieurs.  A.  G. 


PIRON  ( Alexis)  , poète  et  auteur  dra- 
matique. Son  père,  apothicaire  à Dijon, 
écrivait  en  patois,  et  ce  fut  lui  qui  détermina, 
par  un  défi  , la  Monnoye  à écrire  ses  fameux 
Noël*.  11  mit  cependant  tout  en  œuvre  pour 
détourner  son  fils  de  la  carrière  poétique, 
mais  la  nature  capricieuse  et  artistique  du 
jeune  Alexis  l'emporta;  il  se  fit  recevoir  avo- 
cat, il  est  vrai , mais  il  déserta  le  barreau  A 
la  première  bonne  cause  qu'il  perdit;  il  entra 
tour  à tour  comme  scribe  ou  copiste,  d'abord 
cher,  un  financier  poète,  qui  lui  donnait 
200  livres  par  an  , moyennant  lesquelles  il 
voulait  être  admiré  ; puis  cher  le  maréchal 
de  Kelle-Isle,  qui  le  payait  40  sous  par  jour 
pour  mettre  au  net  des  plans  de  batailles. 
Vers  ce  temps  le  théâtre  de  la  foire  Saint* 
Germain  eut  des  démêlés  avec  le  Théâtre- 
Français,  et  il  lui  fut  interdit  d'introduire  sur 
la  scène  plus  d’un  acteur  parlant.  Piron,  qui 
fréquentait  cette  scène,  fut  prié  de  tirer  le  di- 
recteur d’embarras  : en  deux  nu  trois  jours 
il  écrivit  Arlequin  Deucalion,  désopilante  po- 
chade qui  fit  la  fortune  du  théâtre  et  fut 
payée  600  francs  a l'auteur.  Pirun  était  dès 
lors  lancé  dans  la  carrière  dramatique,  il  ne 
s'arrêta  plus,  et  se  prit  à brocher,  pour  vivre, 
une  foule  d’opéras-comiques  dont  la  gaieté 
est  souvent  forcée,  et  quelque  peu  licen- 
cieuse; de  là  il  s’élança  au  Théâtre-Français, 
où  il  débuta  par  une  comédie  larmoyante,  de 
ce  genre  qu'il  devait  percer  plus  tard  de  tant 
d'épigrammes.  La  pièce  tomba;  il  se  rejeta 
sur  la  tragédie,  où  il  ne  réussit  qu'une  fois, 
avec  Gustave  Wasa,  pièce  fort  médiocre, 
mais  supérieure  encore  à la  plupart  de  celles 
qui  s'écrivaient  alors.  Il  découvrit  enfin  qu'il 
portait  en  lui  le  germe  d'une  belle  et  franr 
che comédie,  d'une  seule  à la  vérité,  il  en- 
fanta la  Métromanie.  Cet  ouvrage,  qui  est 
tout  simplement  un  chef-d’œuvre,  et  la  pre- 
mière comédie  du  tviii*  siècle,  fut  peu  goû- 
té d’abord  ; on  ne  pouvait  pourtant  pas  re- 
procher à l'auteur  de  n’avoir  pas  sacrifié  an 
préjugé.  Son  Damis  est  charmant  sans  doute, 
riche  de  verve,  d'amabilité,  d’esprit,  et  ses 
quelques  travers,  ses  distractions  ne  font  que 
le  rendre  plus  sympathique  à l'auditeur; 
mais  l'auteur  l’a  placé  dans  une  stluation  ri- 
dicule en  le  faisant  dupe  du  bas-bleu  breton, 
derrière  lequel  se  cache  son  ami  Francaleu. 
Cette  situation  n’a  pas  dû  sourire  d'abord  à 
Piron, -qui  ne  manqua  jamais  à faire  valoir  les 
titres  du  poète  à la  considération  et  au  res- 
pect. On  sait  ce  trait  de  lui  ; reconduit' un 
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jour  en  même  temps  qu'un  personnage  titré, 
celui-ci  s'arrêta  pour  lui  laisser  prendre  le 
pas.  — Passez,  dit  l'hête  au  personnage,  ce 
n'est  qu'un  poète.  — Les  qualités  étant  con- 
nues , dit  Piron , je  passe  le  premier.  — Ce 
n'est  donc  pas  à l'auteur  qu'il  faut  reprocher 
cette  situation  qui  nous  fait  aujourd'hui  l’ef- 
fet d'une  note  fausse  dans  une  symphonie, 
mais  aux  spectateurs  accoutumés  à voir  les 
poètes  vilipendés  sur  la  scène,  et  ils  auraient 
dû  lui  en  savoir  plus  gré.  La  pièce  obtint,  du 
reste,  un  éclatant  succès,  mais  plus  tard  seu- 
lement. La  forme  de  celte  oeuvre  est  aussi 
remarquable  que  le  fonds , ce  qui  est  rare 
chez  l'auteur. — Piron  s'exerça  dans  tous  les 
genres,  de  l'épopée  à la  chanson;  mais  la  poé- 
sie grave  convenait  peu  à sa  tournure  d'es- 
prit; il  a mieux  réussi  dans  le  conte,  et  il  a 
excellé  dans  l'épigramme:  le  vers  chez  lui  est 
souvent  rocailleux  et  le  style  prosaïque,  mais 
le  mut  est  vif  et  inattendu.  Ses  bons  mots 
sont  trop  connus  pour  que  nous  les  rappe- 
lions ; sa  réputation  en  ce  genre  lui  en  a,  du 
reste,  fait  prêter  beaucoup  dont  il  n’est  pas 
coupable.  On  sait  ses  démêlés  avec  les  habi- 
tants de  Benune,  avec  Desfontaines  et  avec 
Voltaire,  dont  il  avait  le  travers  d’être  ja- 
loux. Une  ode  licencieuse,  composée  à la  suite 
d'une  sorte  de  défi  , alors  qu'il  n'avait  que 
20  ans,  et  d'autres  écrits  du  même  genre,  ont 
souillé  son  nom.  Piron  avait  fondé,  avec  Gallet. 
Collé  et  d’autres  chansonniers,  cette  société 
du  Caveau  qui  devint  célèbre  plus  tard.  II 
s’était  marié  à une  femme  jouissant  d’une 
pension  viagère  qui  le  faisait  vivre;  mais,  de- 
venu veuf,  il  se  vit  obligé  d'accepter  les  bien- 
faits qui  lui  venaient  de  diverses  mains.  Il 
mourut  à Paris,  en  1773;  il  était  né  en  1089. 
Itigoley  de  Juvigny  a publié  une  édition  de 
ses  ouvrages  qui  a été  plusieurs  fois  repro- 
duite. , J.  Fleüry. 

PIRRO  LIGORIO.  (Voy.  Ligorio.) 

PIS  A N (Christine  de).  (Foy.  Chris- 
tine.) 

PISANI  (/iùt  du  moyen  âge).  — Deux  per- 
sonnages de  ce  nom  se  rendirent  célèbres 
au  xiv*  siècle,  i l'époque  où  les  Vénitiens  et 
les  Génois  se  disputaient  l'empire  de  la  mer. 
Le  premier,  Nicolas,  fut  chargé  par  la  répu- 
blique de  Venise  du  commandement  d’une 
flotte  qui,  composée  d'abprd  de  vingt  galères, 
était  forte  de  soixante-dix  lorsqu'il  vint  at- 
taquer l'amiral  génois  Paganino  Doria , à 
l'entrée  du  Bosphore  de  Thrace  (1352).  Il 
perdit  vingt-six  galères , mais  fit  beaucoup 


de  mal  aux  Génois  et  prit  sa  revanche  , l’an- 
née suivante,  en  battant  leur  escadre  devant 
la  pointe  de  la  Lojera  en  Sardaigne.  Il  se 
trouvait  en  1351  i Porlo-Longo,  près  île  Mo- 
don,  avec  sa  flotte,  posté  lui-même  à rentrée 
du  port,  lorsque  P.  Doria  vint  lui  présenter 
le  combat.  Pisani  eut  la  témérité  de  laisser 
entrer  une  partie  de  la  flotte  ennemie  dans 
le  port,  croyant  l'y  détruire  plus  à l'aise, 
mais  ses  vaisseaux  furent  brûlés,  lui-même 
fut  pris  avec  son  escadre  et  orna  le  triomphe 
du  vainqueur. 

Victor  Pisani,  son  fils  ou  son  neveu,  fut 
chargé  du  commandement  de  la  flotte  des 
Vénitiens  lors  de  leur  quatrième  guerre  avec 
les  Génois  (1378).  Il  battit  les  Génois  à An- 
tium  , les  chassa  de  l’Adriatique , protégea 
les  convois  de  la  Pouille,  punit  les  révoltés 
de  Dalmatie  et  reprit  sur  les  Hongrois  Cat- 
taro,  Sebenico  et  Arbo.  Il  demanda  alors  du 
repos  pour  ses  marins  et  pour  lui-même  ; sa 
demande  fut  refusée;  il  garda  la  mer,  mais  il 
fut  battu  par  Lucien  Doria  en  1379,  et,  quand 
il  rentra  dans  Venise  avec  les  débris  de  sa 
flotte,  il  fut  mis  en  prison.  Mais  les  défaites' 
des  Vénitiens  se  multiplièrent,  les  matelots 
réclamaient  Pisani  ; le  sénat  se  décida  à le  ti- 
rer de  la  prison  et  à le  replacer  à la  tête  de 
la  flotte.  Les  Génois  s'étaient  emparés  de 
Chiozza:  Pisani  les  y enferma  et  les  força  do 
se  rendre  avec  tous  leurs  vaisseaux.  Il  mou- 
rut la  même  année  (1380)  à Manfredonia;  sa 
mort,  considérée  comme  un  malheur  pu- 
blic, décida  les  Vénitiens  à rechercher  la 
paix. 

PISCINE,  réservoir  où  l'on  nourrissait  et 
conservait  le  poisson  ; les  riches  Romains 
avaient  presque  tous  des  piscines  auprès  do 
leurs  villas.  Ces  bassins  étaient  d'un  grand 
rapport  et  augmentaient  beaucoup  la  valeur 
d'une  maison  de  campagrie.  Les  Romains 
firent  des  dépenses  énormes  en  de  sembla- 
bles constructions,  mais  ce  fut  Lucullus  qui 
les  surpassa  tous;  car,  si  la  piscine  de  C.  He- 
rius  fut  vendue  775,000  francs,  le  poisson 
seul  contenu  dans  celle  de  Lucullus  fut  livré 
pour  le  même  prix  (Pline,  ix,  54,  55).  Les 
Romains  donnaient  également  le  nom  depù- 
etnt  au  bassin  qui  se  trouvait  dans  les  bains 
au  milieu  du  caldarium  [Voy.  Bains),  ainsi 
qu'à  un  réservoir  construit  dans  les  aqueducs 
et  qui  interrompait  la  continuité  des  canaux,' 
ce  qui  permettait  aux  eaux  d'y  déposer  les 
matières  terreuses  dont  elles  étaient  chargées; 
ce  réservoir  prenait  alors  le  nom  de  pts- 
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cina  limarin.  Les  Hébreux  donnaient  le  nom 
de  beth-ezda,  piscine  prohatique,  à un  bassin 
où  l'on  lavait  les  victimes  destinées  aux  sa- 
crifices; ces  brebis  en  grec  s'appellent  pro- 
bnta  (Juan.,  5,  2).  Eusèbe  et  saint  JérOme  di- 
sent que,  de  leur  temps,  on  montrait  deux 
piscines  ou  espèces  de  réservoirs  doubles  à Jé- 
rusalem; l'uu  de  ces  réservoirs  se  remplissait, 
tous  les  ans,  par  les  eaux  de  la  pluie,  et  l'au- 
tre était  rempli  d’une  eau  entièrement  rouge, 
comme  si  elle  eût  encore  conservé  quelque 
chose  du  san;;  des  victimes  que  l’on  y lavait 
autrefois.  l.’Evangile  nous  apprend  qu’au- 
tour  de  cette  piscine  il  y avait  cinq  galeries  ; 
c’est  là  que  se  fit  le  miracle  du  paralytique. 
Elle  était  située  à l’orient  de  Jérusalem.  Il  y 
avait  toujours  une  très-grande  quantité  de 
malades  qui  attendaient  que  l’eau  fût  remuée 
pour  s’y  baigner;  car  l'ange  du  Seigneur 
descendait,  dit  on,  en  certain  temps  et  re- 
muait l’eau,  et  le  premier  malade  qui  y était 
jeté  après  que  l'ange  en  avait  troublé  l'eau 
était  guéri  ; c’est  ce  qui  fait  dire  à Fléehier  : 
« Combien  de  paralytiques  languissent  et 
meurent  sur  les  bords  de  la  piscine,  faute 
d’un  homme  qui  les  y jette  lorsque  l’ange  la 
remue.  » — Chez  les  Turcs,  la  piscine  est  un 
bassin  placé  au  milieu  de  la  cour  d'une  mos- 
quée ou  sous  les  portiques  qui  l’environnent, 
construit  en  pierre  ou  en  marbre,  où  iis  vont 
faire  l’ablution  avant  de  commencer  la  prière. 
— Dans  quelques  monastères,  on  donne  le 
nom  de  piscine  à la  fontaine  du  réfectoire  où 
les  moines  vont  se  laver  les  mains  avant  et 
après  chaque  repas.  — On  nomme  également 
piscine  l’endroit  de  la  sacristie  où  l’on  jette 
l’eau  qui  a servi  à nettoyer  les  vases  sacrés  et 
les  linges  servant  à l’autel,  etc.  A.  de  P. 

PISE  [yéotjr.  hist.  ),  célèbre  ville  de  Tos- 
cane , située  sur  les  bords  de  l’Arno , dans 
une  belle  plaine,  à 2 lieues  de  la  mer. 
C’est  la  seconde  cité  de  la  Toscane  et  l’une 
des  plus  anciennes  de  l'italio;  Slrabun  et 
Viryile  en  attribuent  la  fondation  à une 
colonie  arcadiennc.  Elle  prit  probablement 
son  nom  de  celui  d'une  autre  l'ise,  aux 
bords  de  l'Alphée,  dans  le  Péloponèse.  Sui- 
vant Tile  - Lite , elle  était  au  nombre  des 
douze  principales  villes  du  royaume  fédéra- 
tif d’Etrurie.  Elle  fut  déclarée  colonie  ro- 
maine par  Auguste.  Après  Ja  chute  de  l'em- 
pire romain  d’Ocqjdcnt,  Pise  fit  successive- 
ment partie  de  l’Etat  des  Ostrogdths  et  do 
celui  des  Lombards;  sous  ces  derniers  elle 
devint  la  capitale  d’un  duché.  Charlemagne  la 


soumit  au  royaume  franco -italien  fondé  par 
lui  et  lui  donna  des  comtes  qui  prirent  plus 
tard  le  titre  de  marquis.  Au  milieu  des  guer- 
res sanglantes  des  prétendants  allemands  et 
italiens  au  titre  d’empereur  et  de  possesseur 
de  l’Italie,  Pise  se  rendit  presque  indépen- 
dante. Elle  était  déjà  puissante  par  sa  ma- 
rine et  son  commerce  lorsque  l’empereur 
Othim  U y établit,  en  983,  un  conseil  de 
sept  barons  de  l'empire,  qui  y devinrent  le 
noyau  de  l'aristocratie  devant  y prédominer 
dans  la  suite.  Après  l'extinction  delà  puissante 
maison  saxonne  des  Othons  ( 102V  ) , Pise  se 
rendit  complètement  indépendante  ot  donna 
une  des  premières  l’exemple  du  retour  au 
régime  municipal.  A l’époque  des  croisades, 
elle  prêta,  à l’égal  do  Venise  et  do  Cènes,  le 
secours  de  ses  flottes  pour  le  transport  des 
croisés  en  Orient  ; elle  enleva  la  Sardaigne 
aux  Sarrasins  et  alla  attaquer  ces  derniers 
jusque  dans  leurs  possessions  d’Afrique. 
Lors  de  la  formation  de  la  ligue  lombarde 
(11G2),  elle  prit  parti  pour  les  Gibelins  ou 
pour  les  empereurs  contre  les  Guelfes , qui 
soutenaient  la  puissance  des  papes,  ce  qui 
lui  attira  des' guerres  sanglantes  avec  les  ré- 
publiques guelfes  de  l ltalie,  entre  autres 
avec  Cènes  et  Florence.  Sa  rivalité  avec  les 
Cênois  lui  fut  surtout  fatale;  ceux-ci,  par 
leurs  succès , affaiblirent  considérablement 
sa  marine  et  sou  commerce.  Florence,  de- 
venue aussi  rivale  de  Pise,  en  profita  pour 
achever  sa  ruine.  Les  divisions  intestines 
des  l’isaus  accélérèrent  encore  leur  chute; 
ils  subirent  le  joug  de  Florence  au  commen- 
cement du  xv'  siècle  et  disparurent  enlière- 
rement  de  la  scène  politique  qu’ils  avaient 
longtemps  occupée  avec  éclat.  La  popu- 
tion  de  Pise,  qui  s'élevait,  au  temps  de  sa 
splendeur,  jusqu'à  lot)  .000  habitants,  esta 
peine  aujourd'hui  de  20,000,  et  la  ville  parait 
d’autant  plus  dépeuplée  qu’elle  est  très- 
grande  et  magnifiquement  bâtie.  Parmi  plu- 
sieurs ponts  sur  l’Arno  qui  la  décorent,  on 
remarque  celui  de  marbre.  Sa  cathédrale  et 
la  fameuse  tour  penchée  qui  est  auprès  sont 
des  chefs  d’œuvre  d’architecture  comme  les 
portes  en  bronze  du  baptistère  sont  des  mo- 
dèles de  goût.  On  nu  sait  si  l’on  doit  at- 
tribuer l'inclinaison  si  considérable  de  la 
tour  penchée  à quelque  conception  bizarre 
de  l'architecte  ou  à l'affaissement  du  terrain 
qui  sert  de  fondement.  En  des  plus  curieux 
édifices  de  Piso  est  le  campa  Santa,  vaste  en- 
ceiuto  avec  un  portique  pavé  de  marbre  et 
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oi*né  do  peintures  à fresque  de  Giotto,  d 'Or- 
gagnu  et  de  Simon  Afemmi.  On  y voit,  en 
outre,  une  collection  de  tombeaux  fort  an- 
ciens, trouvés  parmi  les  ruines  des  Etrusques. 
Le  cimetière  situé  au  centre  et  qui  a donné 
son  nom  A l'édifice  entier  contient  de  la  terre 
apportée  de  Jérusalem  par  la  flotte  pisane  en 
1228  ; bn  attribuait  à cette  terre  la  propriété 
de  consumer  les  corps  dans  vingt  - quatre 
heures , ce  qui  Venait  sans  doute  d'une 
grande  quantité  de  chaux  qui  s'v  trouvait 
mêlée.  C'est  à Pise  que  se  voit  la  célèbre 
tour  dite  de  la  Faim  , située  sur  la  place  des 
Chevaliers;  là  s'accomplit,  comme  on  sait, 
l'horrible  supplice  A'Ügolin,  si  connu  par 
les  vers  du  Dante.  On  doit  mentionner  en- 
core, parmi  les  curiosités  de  Pise,  l'église  de 
Saint- Elienne  ou  des  Chevaliers,  remarqua- 
ble non  seulement  par  son  architecture  im- 
posante , mais  aussi  par  la  multitude  des 
drapeaux  et  des  bannières  suspendus  à la 
voûte  comme  un  monument  de  la  valeur  et 
de  la  gloire  de  la  république. 

PISÉ  ( arrhiteet .).  — Genre  de  construc- 
tion économique  en  usage  dans  certaines 
provinces.  Il  S'exécute  avec  des  espèces  de 
moellons  ou  grandes  briques  faites  de  terre 
trancho  plus  ou  moins  argileuse,  bien  cor- 
royée et  refoulée  dans  des  moules  do  bois 
où  elles  prennent  la  forme  convenable 
pour  la  place  qu’elles  doivent  occuper.  Bien 
que  leurs  dimensions  Varient,  elles  ont  tou- 
jours, en  épaisseur  ou  en  longueur , suivant 
le  sens  dans  lequel  on  veut  les  disposer, 
l'épaisseur  et  la  hauteur  d'une  assise.  On 
laisse  sécher  ces  briques  hors  du  moule  et 
on  les  pose  ensuite  par  nssiscs  en  les  reliant 
avec  de  la  terre  semblable  A celle  dont 
elles  sont  fabriquées , qu'on  emploie  en  ma- 
nière de  ciment.  On  fait  ainsi  un  mur  d'une 
seule  pièce,  pour  des  habitations  ou  des 
usages  rustiques,  qui  ne  manque  pas  d'une 
assez  grande  solidité , si  la  terre  est  de 
bonne  qualité , si  les  moellons  ou  briques 
ont  été  fabriqués  avec  soin  , et  surtout  si  la 
construction  n'est  point  exposée  sans  abri 
aux  fortes  pluies.  Une  construction  en  pisé !, 
revêtue  d'un  enduit  de  ciment  romain  bien 
posé1,  échapperait  aux  inconvénients  de  l'hu- 
midité , et  pourrait  durer  alitant  qu’un  bâ- 
timent construit  en  moellon  ordinaire.  Elle 
ne  redouterait  point  les  dangers  d’incendie 
qui  menacent  continuellement  les  construc- 
tions en  pans  de  bois.  J.  P.  9. 

P19ID1E  [gtogr.  anc.),  contrée  de  l’Asie 
0*  . • * 
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Mineure  située  entre  la  Lydie,  la  Phrygie,  la 
Carie  et  la  Vampliylie,  nu  nord  de  celte  der- 
nière, et  presque  entièrement  renfermée  dans 
les  montagnes.  Pline  et  Strabon  la  placent  à 
l'extrémité  ouest  du  mont  Taurus;  une  foule 
d'écrivains  qui  en  ont  parlé  varient  sur  ses 
limites,  mais  il  demeure  prouvé  qu'elle  ne 
dépassait  pas  celles  du  Taurus.  — La  Pisi- 
die  et  la  Pamphylie.  que  réunissent  toujours 
les  anciens  géographes,  fureni,  au  iv'  siècle, 
séparées  en  deux  provinces  distinctes  du  dio- 
cèse d'Asie;  Sshjn,  Boris  et  Antioche  de  Pisidie 
étaient  les  villes  les  plus  importantes  de  la 
première.  Ses  habitants  passaient  pour  les 
restes  d'anciennes  peuplades  maritimes  chas- 
sées par  les  colonies  grecques  ou  autres;  ils 
étaient  farouches  et  à demi  sauvages. 

PISISTBATE,  général  athénien  descen- 
dant do  Codrus,  se  signala  de  bonne  heure  par 
son  courage,  qui  brilla  de  tout  son  éclat  à la 
prise  de  l'Ilede  Salamine  ; mais,  après  avoir  été 
le  défenseur  de  sa  patrie,  il  voulut  en  être  le 
tyran.  Tout  favorisait  son  projet  ; il  avait  une 
naissance  illustre  et  une  politesse  affable  qui 
prévenait  tout  le  monde  en  sa  faveur;  au  ta- 
lent , si  nécessaire  dans  une  république  , de 
s'énoncer  avec  facilité,  il  joignait  l'artifice  et 
le  masque  du  patriotisme.  C'est  ainsi  que, 
avec  le  vif  désir  de  gouverner,  il  se  montrait 
ardent  défenseur  de  l'égalité  et  ennemi  de 
toute  innovation.  Ses  vues  ambitieuses  ne 
purent  cependant  échapper  à Solon,  qui  les 
dévoila  aux  yeux  des  Athéniens.  Pisistrale, 
se  voyant. découvert,  eut  recours  à une  ruse 
qui  lui  réussit.  S'étant  blessé  lui  même  à di- 
verses parties  du  corps,  il  se  fait  porter  tout 
ensanglanté  sur  la  place  publique.  Le  peu- 
ple assemblé,  il  montre  ses  blessures,  accuse 
ses  ennemis  d'avoir  voulu  l'assassiner  et  se 
plaint  d'être  la  victime  de  son  zèle  pour  la 
république.  Le  peuple  est  ému,  et  lui  donne 
cinquante  gardes  pour  veiller  à sa  conserva- 
tion. Peu  A peu  Pisistrate  augmente  ce  nom- 
bre de  cinquante,  et,  un  jour,  se  mettant  A 
leur  tète,  il  se  rend  maître,  les  armes  A la 
main,  de  la  citadelle  d'Athènes  l'an  otiO  avant 
J.  C.  La  ville,  saisie  de  crainte,  reconnaît  le 
tyran  qui,  pour  gagner  l’amitié  du  peuple, 
ne  dérogea  en  rien  aux  usages  de  lu  répu- 
blique. Cependant  Lycurgue  et  Mégaclès  par- 
viennent A soulever  contre  lui  une  partie  de 
la  populatidn  et  le  chassent  d'Athènes , qui 
redevient  république,  mais  pour  bien  peu 
de  temps.  La  mésintelligence  ne  tarde  pas  A 
so  mettre  entre  Lycurgue  et  Mégaclès , et  ce 
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dernier,  jaloux  de  l’autorité  que  prenait  Ly- 
curgue, propose  à Pisistrate  de  le  remettre  en 
possession  du  pouvoir  souverain,  s'il  voulait 
épouser  sa  fille.  Celui-ci  y consent , et , 
ayant  réuni  les  forces  dont  il  disposait  à 
celles  de  Mégaclès,  il  obligea  Lycurgue  à se 
retirer.  Pour  s’emparer  de  l'esprit  du  peuple, 
il  eut  recours  à de  nouveaux  artifices  ; il 
choisit  une  femme  grande  et  forte,  à laquelle 
il  donne  les  habits  de  la  déesse  Minerve,  et 
qui , montée  sur  un  char  splendide , courait 
dans  les  rues  d’Athènes  en  criant  que  Mi- 
nerve, protectrice  d’Athènes,  ramenait  le 
sage  Pisistrate.  Le  peuple,  en  effet,  surpris 
parce  spectacle,  et  croyant  voir  la  déesse 
elle-même , accueillit  avec  de  grandes  accla- 
mations Pisistrate,  qui  n’eut  aucune  peine  à 
reprendre  le  pouvoir  souverain.  Le  tyran- ré- 
gnait paisiblement  depuis  quelques  années, 
lorsqu’il  s’avisa  de  répudier  la  fille  de  Méga- 
clès. Ce  dernier,  pour  venger  sa  fille,  gagna, 
à prix  d'argent,  les  soldats,  et  Pisistrate, 
abandonné  de  tous,  fut  obligé  de  s’enfuir  et 
de  se  cacher  dans  l'tle  d'Eubée.  Ce  ne  fut 
qu’au  bout  de  onze  ans  et  par  les  intrigues 
de  son  fils  Hippias  qu’il  sortit  de  son  exil , 
se  rendit  maître  de  Marathon,  à la  tète  d’un 
.corps  de  troupes,  surprit  les  Athéniens,  et 
entra  victorieux  dans  sa  patrie.  Tous  les  par- 
tisans de  Mégaclès  furent  sacrifiés  à sa  tran- 
quillité ; mais,  dès  qu’il  fut  affermi  sur  le 
Irène,  il  fit  oublier  ses  cruautés  par  sa  mo- 
dération. Dès  ce  moment , la  vie  de  Pisis- 
trate  peut  être  offerte  pour  exemple  à tous  les 
rois  ; sa  vie  est  pleine  de  traits  qui  prouvent 
ce  mot  de  Solon,  que  Pisistrate  eût  été  le 
meilleur  citoyen  d’Athènes,  s'il  n’en  eût  pas 
été  le  plus  ambitieux.  11  ordonna  que  les 
soldats  blessés  seraient  nourris  aux  dépens 
de  l’Etat  ; il  assigna  4 chaque  citoyen  indi- 
gent des  fonds  de  terre  dans  les  campagnes 
de  l'Attique  : Il  vaut  mieux,  disait-il , enri- 
chir la  république  que  de  rendre  une  ville 
fastueuse.  Il  éleva  dans  Athènes  uue  acadé- 
mie, qu'il  enrichit  d’une  bibliothèque  pu- 
blique. Enfin  Pisistrate,  à ce  que  pense  Ci- 
céron , fut  le  premier  qui  mit  en  ordre  les 
oeuvres  d'Homère  et  en  gratifia  les  Athé- 
niens. Après  trente-trois  années  d’un  règne 
florissant,  il  mourut  l’an  528  avant  J.  C.  llip- 
parque,  son  fils,  lui  succéda. 

PISON  [hùt.  rom.).  — Surnom  sous  le- 
quel se  sont  illustrés  plusieurs  membres  de 
la  famille  Calpurnia.  Le  plus  ancien  (Lucius 
Calpumius),  surnommé  Frvgi  à cause  de  son 


économie,  fut  tribun  du  peuple  l’an  149 
avant  l’ère  vulgaire , puis  consul.  Il  fit  une 
loi  sur  la  concussion , de  pecimiis  repe- 
tundis,  et  termina  heureusement  la  guerre 
de  Sicile.  Ses  Harangues  étaient  perdues  dès 
l’époque  de  Cicéron  ; on  a également  perdu 
ses  Annales. — Un  autre  Pison  (C.  Calp.)  fit  une 
loi  sur  l'accession  aux  magistratures  [4e  am- 
bitu  ) ; il  fut  consul  l’an  67  avant  J.  C.  et  se 
montra  un  des  membres  les  plus  ardents  de 
la  faction  patricienne  à son  déclin.  Les  écri- 
vains du  patriciat  le  louent  surtout  d’avoir 
réussi  à empêcher  la  nomination  d’un  consul 
aimé  du  peuple  ; mais  ils  avouent  la  lenteur 
de  son  esprit  et  l'opiniâtreté  de  son  carac- 
tère. Accusé  par  Cicéron  pour  ses  dilapida- 
tions et  ses  crimes  dans  sou  proconsulat  de 
Macédoine,  il  ne  dut  qu’à  sa  parenté  avec 
César  d’échapper  à une  condamnation  méri- 
tée. — Le  troisième  Pison  ( Cneiui  Calp.  ) 
passa  au  parti  populaire  quand  ce  parti  de- 
vint puissant.  Il  fut  consul  sous  Auguste  et 
gouverneur  de  Syrie  sous  Tibère  dont  il 
était  le  confident.  On  raconte  de  lui  un  trait 
qui  montre  que,  s'il  dégénéra  de  ses  ancêtres 
pour  la  noblesse  de  conduite,  il  ne  dégénéra 
pas  pour  la  violence  et  l'opiniâtreté.  Il  avait 
condamné  à mort  un  soldat  acqusé  d’en 
avoir  tué  un  autre  qui  avait  disparu. 
Comme  on  allait  exécuter  la  sentence, 
l'absent  reparaît.  Le  centurion  s'arrête  et  va 
trouver  Pison , qui  les  fait  décapiter  tous 
trois  , le  premier  pour  avoir  été  condamné , 
le  second  pour  avoir  motivé  la  condamna- 
tion , le  troisième  pour  n’avoir  pas  exécuté 
un  ordre.  Ami  de  Tibère , il  empoisonna 
Germanicus  par  son  ordre,  de  complicité 
avec  sa  femme  Plancine.  L’empereur  s'em- 
pressa de  séparer  sa  cause  de  celle  de  l'em- 
poisonneur, et  Pison  , désavoué  et  honni  do 
tous,  même  de  sa  femme,  finit  par  se  donner 
la  mort  (l’an  20).  Plancine  en  fit  autant,  mais* 
plus  tard.  Tibère  la  laissa  vivre  tant  que  vé- 
cut Agrippine  dont  elle  était  la  mortelle  en- 
nemie ; il  voulait  les  faire  souffrir  l'une  par 
l'autre.  ( Voy.  Germanicus.)  — Un  autre  Pi- 
son  (Caïus)  fut  chef  d’une  conspiration  con- 
tre Néron.  La  conspiration  fut  découverte 
par  le  moyen  d’un  affranchi,  ce  qui  en  traita 
la  mort  du  chef,  celle  de  Lucain,  de  Sénèque' 
et  d’un  grand  nombre  de  sénateurs.  Pison  se 
fit  ouvrir  les  veines  dans  un  bain. 

PIS8ASPIIAJLTE  (min.),  variété  de  bi- 
tume mou  et  noirâtre,  intermédiaire  entre  le 
bitume  pétrole  el  l'asphalte.  , 
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PISSFXETT  (Anse  de),  duchesse  d’Etam- 
pes,  un  des  noms  les  plus  célèbres  dans  cette 
longue  liste  des  maîtresses  avouées  des  rois 
de  France,  qui  commence  à Agnès  Sorel , 
pour  finir  à la  Dubarry.  Cette  femme,  née 
en  1508,  avait  été  d'abord  demoiselle  d’hon- 
neur de  la  mère  de  François  I",  Louise  de 
Savoie,  qu’elle  accompagna  à Bayonne  quand 
la  cour  alla  y recevoir  le  roi , à son  retour 
de  la  captivité  de  Madrid.  C’est  là  que  Fran- 
çois s'éprit  pour  elle  d’une  passion  funeste 
(1526);  il  la  maria  bientôt  à un  certain  Jean 
de  Brosse,  auquel  il  donna  en  récompense 
le  comté  d'Etampes,  érigé  en  duché.  La  nou- 
velle duchesse  gouverna  le  roi  pendant  vingt- 
deux  ans,  au  grand  détriment  du  royaume. 
On  prétend  que  sa  jalousie  contre  Diane  de 
Poitiers,  la  maîtresse  du  Dauphin,  depuis 
Henri  II,  la  porta  à trahir  l’État,  et  que, 
pour  faire  battre  le  jeune  prince,  qui  com- 
mandait l’armée,  elle  entra  en  relation  avec 
Charles-Quint  et  Henri  VIH , et  leur  révéla 
les  secrets  du  conseil.  Il  est  plus  certain  quelle 
profita  largement  de  son  crédit  pour  enri- 
chir sa  famille;  elle  fit  donner,  entre  autres, 
à trois  de  ses  frères  des  évêchés  bien  rentés. 
Les  protestants  trouvèrent  en  clic  beaucoup 
d'appiii  ; c’est  son  crédit  qui  leur  ouvrit  les 
portes  de  la  cour,  et  c’est  sous  sos  auspices 
qu'ils  commencèrent  à se  foire  des  amis  dans 
la  plus  haute  noblesse.  On  sait  que,  par  op- 
position, Diane  de  Poitiers  se  rangea  du  côté 
des  catholiques  : triste  époque,  où  ces  cour- 
tisanes devenaient  ainsi  les  arbitres  de  la  re- 
ligion 1 

Après  la  mort  de  François  I",  la  du- 
chesse d'Etampes  fut  disgraciée  et  se  retira 
dans  ses  terres,  où  elle  vécut  obscurément. 
On  ignore  la  date  précise  de  sa  mort , qu'on 
suppose  être  arrivée  vers  1576.  11.  F. 

PISSENLIT,  taraxarum  [bot  ).  — Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  composées-chi- 
coracécs,  de  la  syngénésie-polygamie  égale 
dans  le  système  de  Linné  ; il  se  compose  d'un 
petit  nombre  d’espèces  herbacées,  fort  com- 
munes dans  toutes  les  parties  tempérées  de 
l'Europe  et  de  l'Asie.  Leurs  feuilles , toutes 
radicales,  sont  extrêmement  polymorphes, 
tantôt  entières,  tantôt  roncinécs;  leurs  fleurs 
sont  jaunes,  portées  sur  des  hampes  nues, 
fistuleuses;  elles  forment  des  capitules  soli- 
taires, entourés  d'un  involucre  à écailles  im- 
briquées, dont  les  intérieures  égales  dressées, 
les  extérieures  plus  courtes , étalées  , toutes 
finissant  par  se  réfléchir;  le  réceptacle  est 


nu,  fovéolé.  Les  fruits  ou  acharnes  qui  suc- 
cèdent à ces  fleurs  sont  uniformes  dans  tout 
le  capitule;  ils  se  rétrécissent  brusquement 
au  sommet  en  un  bec  filiforme  qui  supporte 
une  aigrette  pileuse.  — L’espèce  type  de  co 
genre  est  le  pissenlit  commun  , taraxooum 
dens  Uonis , Dcsf.  ( Uontodon  taraxaevm , 
Lin.),  très-connu  sous  son  nom  vulgaire  de 
pissenlit.  C'est  une  des  plantes  les  plus  com- 
munes de  nos  contrées,  dans  tous  les  lieux 
incultes,  dans  les  pelouses,  les  prairies,  etc. 
Sa  racine  est  vivace,  pivotante,  brune;  elle 
se  rattache  à un  rhizome  épais,  duquel  part 
une  touffe  de  feuilles  radicales,  roncinées,  à 
lobes  triangulaires,  aigus,  simplement  si- 
nuées,  ou  môme  entières  dans  certaines  va- 
riétés. La  hampe  (ou  pédoncule  radical)  est 
simple,  nue,  haute  de  1 à 2 ou  même  3 dé- 
cimètres, et  se  termine  par  un  assez  large 
capitule  de  fleurs  jaunes.  — Cette  plante  fi- 
gure parmi  les  espèces  officinales  ; elle  ren- 
ferme une  assez  forte  proportion  de  suc  lai- 
teux, amer,  mais  dont  l'amertume  est  forte- 
ment tempérée  par  les  sucs  aqueux  qu'elle 
renferme  en  même  temps  et  qui  sont  d’au- 
tant plus  abondants  que  la  plante  est  plus 
jeune  ou  qu’elle  a végété  dans  un  sol  plus 
gras  ou  plus  humide.  En  médecine  on  l’em- 
ploie à l’état  adulte  et  l'on  fait  usage  de  ses 
feuilles  et  de  sa  racine;  le  suc  exprimé  des 
premières  est  très-fréquemment  usité  dans  le 
traitement  des  maladies  de  la  peau  , des  af- 
fections chroniques  du  foie,  des  hydropi- 
sies,  etc.  ; on  fait  également  usage  de  l'ex- 
trait de  la  plante.  — On  mange  vulgairement 
en  salade,  vers  la  fin  de  l'hiver , les  feuilles 
de  pissenlit,  lorsqu'elles  sont  encore  jeunes , 
aqueuses,  et  que  leur  suc  laiteux  n'est  pas 
encore  assez  abondant  pour  leur  communi- 
quer autre  chose  qu'une  légère  amertume. 
On  a même  essayé,  dans  ces  derniers  temps, 
de  le  cultiver  pour  salade,  et  de  l’améliorer 
par  le  choix  des  graines  et  par  les  soins  de 
la  culture;  déjà  des  résultats  assez  avanta- 
geux ont  été  obtenus,  et  il  n'est  presque  pas 
douteux  qu’on  n'arrive  assez  promptement  à 
produire  des  variétés  à feuilles  larges,  peu 
découpées , qui  puissent  figurer  avantageu- 
sement parmi  les  salades  d'hiver  et  de  prin- 
temps P.  Ducuahthe. 

P STACIIIEH,  pislnci.i  [bot.).  — Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  anacardiacées,  de 
la  diœcic-pcnlandrio,  dans  le  système  do 
Linné.  Les  végétaux  qui  le  forment  sont  des 
arbres  généralement  peu  élevés,  qui  crois- 
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seul  naturellement  dans  la  région  méditer- 
ranéenne; leurs  feuilles  sont  alternes,  ter- 
nées  ou  pennées,  sans  stipules  ; leurs  fleurs, 
groupées  en  grappes  ou  panicules  axillaires, 
sont  dioïques;  les  mâles  présentent  un  ca- 
lice petit,  quinquéfide  ; pas  de  corolle  ; cinq 
étamines  insérées  sur  le  calice  et  opposées  i 
ses  lobes  ; un  rudiment  d'ovaire.  Les  fe- 
melles ont  un  petit  calice  â trois  ou  quatre 
divisions  appliquées  sur  l'ovaire  ; pas  de  co- 
rolle, ni  d’étamines,  ni  de  disque;  un  ovaire 
unique  i une  seule  loge  renfermant  un  seul 
ovule  suspendu  à un  funiculc  qui  s'élève  du 
bas  de  lu  cavité  ovarienne  : cet  ovaire  est 
surmonté  d'un  seul  style  que  terminent  trois 
stigmates.  A ces  fleurs  succède  un  drupe  sec, 
à noyau  dur  renfermant  une  seule  graine 
sans  albumen.  A ce  genre  appartiennent,  en- 
tre autres,  trois  espèces  intéressantes  que 
nous  devons  faire  connaître.  1“  Le  Pista- 
ciukk  ekaxc.  pistacia  vau,  Lin.,  petit  arbre 
ou  grand  arbrisseau  d'Oricnt,  que  la  culture 
a répandu  et  naturalise  dans  tout  le  midi 
de  l'Eutnpe;  sa  ligo  s'élève  de  i à 6 mè- 
tres ; ses  feuilles  sont  pennées  avec  foliole 
impaire,  formées  de  trois  ou  plus  ordinaire- 
ment de  cinq  folioles  ovales,  obtuses,  un  peu 
rétrécies  à leur  base,  légèrement  mucronées 
ou  sommet,  coriaces  et  glabres;  ses  fleurs 
mêles  foi  meut  une  grappe  rameuse,  entre- 
mêlée de  bractées  ; les  femelles  sont  réunies 
par  trois  en  petits  épis  simples  ; son  fruit  est 
de  la  grosseur  d'une  olive,  ovoïde,  allongé, 
à chair  mince  ; il  renferme  une  graine  dont 
l’embryon  présente  deux  gros  cotylédons 
charnus,  d'un  joli  vert  clair,  dont  la  nuance 
a fourni  à la  iangue  usuelle  l'expression  de 
tert-putache.  C'est  pour  cette  giaiue  bien 
connue  sous  le  nom  de  pistache  que  le  pis- 
tachier franc  est  cultivé;  son  goût  est  très 
agréable  , aussi  les  coufiseurs  en  font-ils 
grand  usage  pour  la  confection  de  dragées  et 
de  plusieurs  autres  friandises.  En  médecine, 
on  eu  prépare  des  émulsions  qu'on  admi- 
nistre à peu  près  comme  celles  d'amandes 
douces.  Elles  renferment  une  proportion 
assez  forte  d'huile  grasse.  Sous  le  climat  de 
Paris,  cet  arbre  peut  être  cultivé  avec  succès 
dans  uue  terre  légère  et  à une  exposition  mé- 
ridionale , contre  un  mur  et  en  espalier  ; il 
donne  alors  de  bons  fruits.  Ainsi  ou  l’a  cul- 
tivé de  celte  manière  avec  plein  succès,  pen- 
dant longtemps,  à la  pépinière  du  Luxem- 
bourg. Un  le  multiplie  de  marcottes , ou, 
mieux  encore,  de  semis  faits  sur  ^ouche  et 


sous  châssis. — 2°  Pistachier  tkrkbixtue, 
pislacia  (erebinthui,  Lin.  Cette  espèce  croit 
naturellement  dans  les  Iles  de  l'Archipel,  par- 
ticulièrement à Chio , daus  le  midi  de  l'Eu- 
rope: en  France  . elle  arrive  jusque  dans  le 
haut  Agcnais.  Elle  forme  un  arbre  de  taille 
moyenne  ; ses  feuilles , pennées  avec  foliole 
impaire,  sont  formées  de  sept,  plus  rarement 
de  neuf  folioles  ovalcs-lancéolées,  lar;;cs,  ar- 
rondies à la  base,  aigués  et  mucronées  au 
sommet,  d'un  vert  foncé  et  luisantes  en  des- 
sus, blanchâtres  en  dessous.  Scs  fruits  suntà 
peu  près  globuleux,  violacés,  petits  En  faisant 
des  incisions  au  tronc  de  cet  arbre,  on  en  ob- 
tient un  suc  résineux  , épais,  translucide,  de 
couleur  jaune  verdâtre,  d'une  odeur  suave 
assez  analogue  à celle  du  citron,  d'une  saveur 
douce  et  agréable;  ce  suc  constitue  la  lérc- 
henlhine  de  Chio  ( t'uy.  Teheuextiiim:  . — 
3°  Pistachier  lkxtisqck  , pislacia  Untis- 
cus,  Lui.  Ce  pistachier,  le  plus  petit  des  trois 
qui  nous  occupent,  croit  naturellement  daus 
le  midi  de  l'Europe,  dans  l’Archipel,  et  plqs 
généralement  dans  toute  la  région  méditer- 
ranéenne. Il  forme  uu  grand  arbrisseau  à 
branches  nombreuses  cl  tortueuses,  a feuilles 
pennées  suns  foliole  impaire  , formées  de 
huit  folioles  lancéolées , ou  même  linéaires 
dans  uue  variété,  que  porte  un  pétiole  com- 
mun élargi  et  ailé  ; scs  fruits  sont  petits  et 
rouges  à leur  maturité.  Dans  les  Iles  du  l'Ar- 
chipel, et  particulièrement  à Chio,  on  cultive 
le  lentisque  afin  d'en  obtenir, au  moyeu  d'in- 
cisions, le  suc  résineux  qui.  durci  à l'air,  est 
connu  sous  le  nom  de  mastic  [ray.  ce  mot,. 

PIST1  AGEES, pislmcffr  ,bul.)  — A L de 
Jussieu,  dans  son  Généra,  pag.  G9,  rangeait 
à la  suite  de  ses  hydrocharidcos  le  genre  pis- 
lia , en  se  demandant  s'il  n'aurait  pas  plus 
d'affinité  avec  les  aroïdes  ou  les  arisiolo- 
( Idées,  si  son  euibryou  est  mono  ou  dieu - 
tylédoné.  Les  botanistes  modernes  ont 
cru,  eu  effet,  pour  la  plupart , que  ces  plan- 
tes seraient  mieux  placées  parmi  les  aroides, 
et  c'est  dans  cette  famille  que  nous  les  trou- 
vons rangées  dans  le  Généra  de  M.  Eudli- 
cher,  formant,  sous  le  nom  de  pisliarées,  une 
tribu  distincte  pour  laquelle  cette  place  ne 
peut  encore  être  regardée  comme  définitive, 
et  qui  ne  comprcud  que  lus  genres  pislia  , 
Lin. , et  ambrosinia  , Bass.  Les  plantes  sont 
pour  la  plupart  aquatiques;  elles  ont  un  rhi- 
zome traçant  ou  tubéreux,  des  feuilles  entiè- 
res, à nombreuses  nerv utcs  , des  fleurs  ino- 
dores, réuuics  on  uu  spadice  soudé  avec  sa 
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spathe  et  indistinct.  Les  fleurs  miles  sont 
éloignées  de  la  flenr  femelle , qui  est  soli- 
taire ; elles  se  composent  d'anthères  sessiles 
sur  le  sommet  et  sur  les  côtés  du  spadice;  la 
fleur  femelle  a un  ovaire  uniloculaire,  à ovu- 
les nombreux,  dressés  et  orlholropes,  portés 
sur  un  placentaire  basilaire  ou  presque  laté- 
ral. surmonté  d’un  style  distinct,  sans  le 
moindre  rudiment  d'organes  miles;  les  grai- 
nes sont  pourvues  d'albumen. 

PISTIL  (iol.}.‘ — Le  pistil  est  l'organe 
femelle  de  la  fleur,  celui  qui , s’accroissant 
et  se  développant  après  la  floraison,  doit 
donner  naissance  au  fruit  et  aux  graines.  Sa 
place  est  toujours  au  centre  même  de  la  fleur, 
où  il  constitue  la  terminaison  de  l'axe  et  où 
il  se  montre  unique  ou  multiple,  c’est-à-dire 
sous  la  forme  d'un  seul  corps  ou  de  plusieurs 
corps  distincts  et  séparés,  groupés  sans  in- 
termédiaire. Si  nous  examinons  une  flour  de 
lis,  par  exemple,  nous  reconnaîtrons  aisé- 
ment, à son  centre  , entouré  par  les  six  éta- 
mines et  le  périaulhe , un  corps  allongé 
formé  1°  d une  portion  inférieure  renflée , à 
trois  angles  longitudinaux,  creusée  intérieu- 
rement de  trois  cavités  ou  loge»;  2°  d'un  pro- 
longement en  forme  de  colonne  assex  grêle, 
allongée  , cylindrique , surmontant  le  renfle- 
ment inférieur  ; 3°  un  épaississement  papil- 
leux  à sa  surface  et  trilobé,  l’.e  corps  central 
tout  entier  est  le  pistil  du  lis  ; son  renfle- 
ment inférieur  est  y maire;  sa  portion 
moyonne  allongée  est  le  style  ; l'épaississe- 
ment trilobé  qui  termine  celui-ci  est  le  stig- 
mate. Les  trois  parties  se  retrouvent  dans 
tous  les  pistils  complets;  mais,  parmi  elles, 
deux  seulement  sont  indispensables,  l'ovaire 
et  le  stigmate  ; le  style  n'a  qu'une  importance 
très-secondaire  ; aussi  manque-t-il  as-ez 
souvent  ; et , dans  ce  cas , on  voit  le  stigmate 
reposer  immédiatement  sur  l'ovaire,  comme 
dans  la  tulipe;  un  le  nomme  alors  stigmate 
tesule  Nous  avons  dit  que  l'ovaire  du  lis 
présente,  intérieurement,  trois  loges;  en 
examinant  chacune  de  ces  loges , nous  ver- 
rons que  son  angle  interne  est  occupé  par 
deux  rangées  longitudinales  et  juxtaposées 
de  petits  corps  fort  remarquables  par  l'im- 
portance du  rôleqp'ilssontdcstinésù  remplir; 
ces  petits  corps  sont  les  ovules  ou  les  jeunes 
graines  (roy.  Ovfl.es)  dont  la  connaissance 
complète  celle  des  parties  du  pistil. — La  fleur 
du  lis  ne  nous  a montré  qu'un  pistil  à son 
centre;  mais,  si  nous  examinons  une  fleur  de 
renoncule,  ou  si  qous  ouvrons  le  tube  du  ca- 


lice d’une  rose , nous  remarquerons  que  le 
centre  de  la  première  est  occupé  par  une  pe- 
tite masse  arrondie  ou  conique,  formée  par  la 
réunion  d'un  grand  nombre  de  petits  pistils,  et 
que  le  tube  calicinalde  la  seconde  est  comme 
tapissé  intérieurement  par  un  nombre  as- 
sez considérable  de  petits  pistils;  mais,  dans 
l’un  et  l’autre  cas,  nous  verrons  que  l'ovaire 
de  ces  pistils  n’est  creusé  que  d’une  seule 
loge  dans  laquelle  se  trouve  un  seul  ovule. 
Nous  trouverons  donc  là  déjà  des  exemples 
d'une  organisation  pistillaire  entièrement  dif- 
férente île  la  première;  de  plus,  chacun  des  po- 
tits  pistils  de  la  rose  nous  présentera  une  irré- 
gularité de  forme  qui  n'existait  pas  chez  le  iis, 
irrégularité  qui  consiste  en  ce  que  l'un  de 
ses  côtés  est  plus  renflé  et  plus  convexe  que 
l'autre,  et  que  son  style  part,  non  de  son 
sommet  réel  ou  géométrique,  mais  d'un  point 
latéral  et  presque  basilaire , qui  en  est  le 
sommet  organique.  Nous  allons  essayer  d'ex- 
pliquer maintenant  ces  différences,  afin  do 
rcndrecomple  de  l’organisation  du  pistil  en  gé- 
néral et  des  nombreuses  modifications  qu'elle 
présente. — D'après  la  doctrino  de  la  métamor- 
phose , telle  qu  elle  a été  exposée  par  Ch.  K. 
Wollf,  llalsch,  (iœtho  et  telle  que  l'adoptent 
les  botanistes  modernes,  le  pistil,  comme 
les  autres  parties  de  la  fleur,  résulte  de  la 
modification  plus  ou  moins  profonde  d’une 
ou  plusieurs  feuilles  qui  se  sont  courbées  et 
creusées  de  manière  à former  une  cavité 
close  par  le  rapprochement  et  la  soudure  de 
leurs  bords  ; cette  cavité  n'est  autre  que  celle 
de  l'ovaire;  un  prolongement  de  la  nervure 
médiane  de  celte  feuille  forme  le  style  et  le 
stigmate;  chaque  feuille  ainsi  ployée  et 
modifiée  prend  le  nom  île  feuille  carpel- 
laire  ou  de  carpaphyllc  ; elle  forme  un  pistil 
simple  ou  un  carpelle,  ou  un  carptdit.  Ces  car- 
pelles sont  nombreux,  mais  distincts,  dans  la 
renoncule  et  la  rose  ; trois  se  sont,  au  con- 
traire, réunis  pour  former  le  pistil  du  lis,  qui, 
comme  tous  ceux  formés  par  la  réunion  do 
plusieurs  carpelles,  prend  le  nom  de  pistil 
composé  ou  syncarpé.— Cette  formation  du  pis- 
til, par  le  ploiement  ou  la  modification  plus 
ou  moiusprofonde  d'une  ou  plusieurs  feuilles, 
est  souvent  mise  en  évidence  par  des  mons- 
truosités dans  lesquelles  on  voit  l'ovaire  s’ou- 
vrir, ses  parois  s'étaler  et  reprendre  l’appa- 
rence d'une  feuille  normale.  L'exemple  lo 
plus  commun  de  ce  relouai  l'étal  primitif  est 
celui  que  nous  représente  le  merisier  à 
feuille  double  : dans  cet  arbre,  si  fréquent- 
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ment  cultivé  pour  sa  rare  élégance,  le  centre 
de  la  fleur  est  occupé,  non  par  un  pistil  nor- 
mal, mais  par  une  petite  feuille  de  structure, 
de  texture,  de  couleur  et  de  forme  analogues 
à celles  des  feuilles  ordinaires,  qui  ne  diffère 
de  celles  ci  qu’en  ce  qu'elle  est  ployée  sur  sa 
nervure  médiane  prolongée  elle-même  en  un 
filet  que  termine  un  petit  renflement.  — 
Examinons  maintenant  la  formation  d'un 
carpelle  ou  d'un  pistil  simple  ; nous  en  dé- 
duirons ensuite  sans  difficulté  celle  des  pis- 
tils composés.  — Lorsque  le  limbe  de  la 
feuille  carpcllaire  se  ploie  sur  la  nervure 
médiane  pour  former  un  carpelle,  scs  bords 
s'infléchissent  vers  le  centre  de  sa  fleur,  où  ils 
se  soudent  l'un  à l’autre,  et  sa  côte  ou  sa 
nervure  médiane  reste  , par  suite , placée  vers 
l'extérieur  ; or  ce  dernier  côté  forme  le  do s 
du  carpelle,  tandis  que  le  premier  constitue 
son  rentre  ou  sa  portion  ventrale  ; celle-ci  est 
dès  lors  marquée  par  une  ligne  qui  résulte  de 
la  soudure  des  deux  bords  infléchis  et  par  la- 
quelle le  carpelle  s'ouvrira  à la  maturité 
pour  laisser  sortir  les  graines  : cette  ligne  se 
nomme  la  suture.  — Les  deux  moitiés  d'une 
même  feuille  ployées  ne  peuvent , on  le  con- 
çoit aisément , donner  naissance  à un  corps 
parfaitement  régulier  et  arrondi  ; aussi  tous 
les  carpelles  simples  présentent  une  diffé- 
rence appréciable  entre  leurs  portions  ven- 
trale et  dorsale;  en  d’autres  termes,  ils  sont 
toujours  irréguliers;  seulement  leur  irrégula- 
rité est  plus  ou  moins  prononcée  et  se  montre 
à peu  près  au  maximum  dans  les  carpelles  de 
la  rose,  que  nous  avons  pris  pour  un  de  nos 
exemples,  surtout  des  alchimilles,  des  chryso- 
balanus.  — Dans  les  cas  les  plus  simples,  les 
bords  infléchis  de  la  feuille  carpellaire se  bor- 
nent à se  souder  entre  eux  tout  le  long  de  la 
suture  ventrale  sans  se  recourber  ni  s’avan- 
cer bien  sensiblement  dans  l’intérieur  de  la 
cavité  ovarienne  du  carpelle  ou  de  la  loge, 
.qui  reste  ainsi  unique;  on  dit  alors  que  le 
carpelle  est  uniloculaire.  Comme  le  plus 
souvent  chacun  des  deux  bords  porte  une 
ligne  d’ovules,  il  en  résulte,  le  long  de  la 
suture,  deux  rangées  de  ces  petits  corps, 
comme  on  le  voit  très-bien  dans  lo  haricot, 
le  pois,  etc.  ; mais,  ailleurs,  ces  bords  se  re- 
courbent en  s'avançant  plus  ou  moins  dans 
l'intérieur  de  la  loge,  sous  la  forme  de  la- 
mes quelquefois  assez  prononcées  pour 
partager  la  cavité  en  deux  logos  distinctes; 
ces  lames  sont  désignées  sous  le  nom  de 
faunes  cloisons;  on  doit  les  distinguer  soi- 


gneusement des  vraies  cloisons,  qui  n'existent 
que  dans  l'ovaire  des  pistils  composes  ou  <yn- 
carpis,  dont  ce  qui  précédé  fera  comprendre 
la  nature  et  la  formation  — Supposons,  en 
effet , trois  carpelles  placés  au  centre  d’une 
fleur,  leur  ligne  ventrale  en  occupant  le  cen- 
tre, et  se  soudant  entre  eux  par  ces  lignes 
ventrales  ainsi  que  par  leurs  faces  latérales  en 
contact,  il  en  résultera  le  pistil  composé  du 
lis.  Les  trois  stigmates  et  les  trois  styles,  se 
confondant,  donneront  le  stigmate  trilobé  et 
le  style  de  ce  pistil  composé , tandis  que  les 
trois  ovaires  partiels  formeront  l'ovaire  com- 
posé : or,  comme  chacun  de  ces  ovaires  pri- 
mitifs avait  sa  cavité  propre  et  ses  deux  ran- 
gées d'ovules,  leur  réunion  expliquera  très- 
bien  l'organisation  que  nous  avons  décrite 
dans  l’ovaire  à trois  loges  ou  triloculaire  du 
lis.  I)e  même  deux , quatre , cinq,  six,  ou  un 
nombre  quelconque  de  carpelles  donneront 
des  pistils  à ovaires  bi,  quadri,  quinque,  etc., 
pluriloculaires.  Suivant  que  la  soudure  sera 
plus  ou  moins  complète  dans  les  diverses 
parties  des  carpelles  ainsi  réunis,  on  aura  des 
stigmates  entiers,  ou  lobés,  ou  multiples;  des 
styles  également  entiers  ou  fendus  , partagés 
(du  moins  en  apparence)  ou  multiples;  des 
ovaires  à contour  circulaire  ou  lobé. — Lors- 
que les  carpelles  se  soudent  en  un  pistil  com- 
posé, la  soudure  porte  sur  leurs  parois  laté- 
rales dont  les  deux,  adjacentes  se  confondent 
en  une  seule  lame;  or  ces  lames  séparent  les 
cavités  ovariennes  des  carpelles  et  forment 
ainsi  les  cloisons  qui , dans  l'ovaire  composé 
ou  syncarpé,  distinguent  les  loges.  Ce  sont 
là  les  vraies  cloisons  qu'il  faut  soigneusement 
distinguer  des  fausses  cloisons  qui  nous  ont 
déjà  occupé  et  qui  résultent  soit,  le  plus  sou- 
vent, de  l'introflexion  des  bords  des  carpelles, 
soit,  quelquefois , de  simples  productions 
de  la  nervure  médiane  de  ces  mêmes  car- 
pelles : or  ce  que  nous  avons  déjà  dit  montre 
que  les  vraies  cloisons  doivent  toujours  al- 
terner avec  la  nervure  médiane  des  carpelles 
ou  avec  les  stigmates , et  ce  fait  fournit  un 
moyen  sûr  de  les  distinguer  dans  tous  les  cas. 
Comme  exemples  de  pistils  réunissant  des 
cloisons  vraies  et  fausses , nous  citerons  lo 
fruit  du  dalura  stramonium  ou  pomme  épi- 
neuse, qui  en  a deux  vraies  et  deux  fausses,  et 
celui  des  lins,  qui  en  présente  cinq  vraies  et 
cinq  fausses  plus  nu  moins  complètes. — Nous 
avons  toujours  parlé,  jusqu'ici,  d'ovules  at- 
tachés sur  l’un  et  l'autre  bord  des  feuilles 
carpellaires  ; mais , dans  quelques  cas  rares. 
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on  observe  dos  dispositions  différentes  : ainsi, 
chez  le  butomus  umhellatus  ou  jonc  fleuri,  les 
ovules  naissent  de  toute  la  face  interne  des 
carpelles;  chez  les  nymphira,  ils  s'attachent  à 
la  surface  des  cloisons. — La  portion  de  l’o- 
vaire qui  porte  les  ovules  est  le  placenta  ou 
placentaire , dont  la  position  fournit  des  ca- 
ractères d'une  haute  importance.  Dans  les  cas 
analogues  à celui  du  lis,  où  ces  placentaires 
occupent  l’axe  d'un  ovaire  à deux,  trois  ou 
plusieurs  loges,  on  les  nomme  axilet,  et  l'on 
dit  que  la  placentation  est  axile;  au  contraire, 
lorsqu'ils  sont  situés  sur  les  parois  do  l’ovaire, 
on  emploie  les  mots  de  placentaire»  pariétaux, 
placentation  pariétale.  — Il  sera  facile  de  se 
rendre  compte  de  cette  dernière  disposition. 
Jusqu'ici , nous  avons  vu  les  feuilles  carpel- 
laires  infléchir  leurs  bords  de  manièro  à for- 
mer chacune  un  cornet  fermé , mais  souvent 
leur  inflexion  est  beaucoup  moindre  ; elles 
restent  alors  plus  ou  moins  étalées,  et,  se 
soudant  par  leurs  deux  bords  avec  leurs 
voisines  de  droite  et  de  gauche,  elles  circon- 
scrivent une  cavité  ovarienne  unique.  Dans 
les  ovaires  à placentation  axile , les  carpelles 
représentent  autant  de  cornets  ; dans  ceux  à 
placentation  pariétale,  dont  nous  parlons 
maintenant , ils  représentent  comme  les  dou- 
ves d’un  tonneau.  Il  résulte  , de  ce  mode  de 
formation,  que  les  ovules,  s'attachant  sur  les 
bords  soudés  des  carpelles  adjacents,  suivent 
des  lignes  plus  ou  moins  saillantes  à la  paroi 
interne  de  cet  ovaire  composé,  ou  que  leurs 
placentaires  sont  pariétaux  et  que  l'ovaire 
entier  est  uniloculaire.  Enfin,  dans  les  famil- 
les des  primulacées,  des  myrsinées  et  quel- 
ques autres , l'ovaire , quoique  formé  comme 
le  dernier  qui  vient  de  nous  occuper,  ne 
porte  pas  d'ovules  sur  ses  parois;  mais  à son 
centre  se  trouve  une  prolongation  de  l’axe 
entièrement  indépendante  des  parois  ova- 
riennes, sur  laquelle  naissent  ces  petits  coq». 
On  désigne  cette  disposition  par  les  mots  de 
placentaire  central  libre,  placentation  centrale 
libre. — l'n  point  de  vue  très-important  dans 
l’histoire  du  pistil  est  celui  de  ses  rapports 
avec  le  calice.  Dans  beaucoup  de  cas,  l'ovaire 
est  entièrement  distinct  et  séparé  d'avec  lui  ; 
on  le  nomme  ovaire  libre  ou  tupère;  ailleurs, 
au  contraire , il  se  soude  dans  une  longueur 
variable  ou  même  entièrement  avec  le  tube 
calicinal  ; dans  ce  dernier  cas.  il  semble  situé 
au-dessous  des  autres  organes  floraux  , et  de 
là  on  le  nomme  improprement  ovaire  infère, 
ou  mieux  , ovaire  adliirent  ; on  le  dit  demi- 
Encycl.  du  XIX • S.,  t XIX. 


adhérent  lorsque  sa  soudure  n’est  que  par- 
tielle. Ces  notions  sont  d'autant  plus  impor- 
tantes qu'elles  constituent  une  des  bases  de 
la  méthode  naturelle.  Comment  se  produit 
cette  adhérence  de  l'ovaire  avec  le  calice? 
c'est  une  question  sur  laquelle  les  botanistes 
ne  sont  pas  d'accord  ; ils  ont  même  discuté 
sur  la  nature  de  l’ovaire  adhérent  considéré 
en  lui-même , et  M.  Schleiden  a émis,  à cet 
égard,  l'opinion,  fort  peu  adoptée  encore, 
que  ce  n'est  autre  chose  qu'un  pédoncule 
creusé  et  dilaté  de  manière  à loger  les  ovules. 
La  plupart  des  botanistes  admettent,  aujour- 
d'hui, qu'il  existe  une  couche  intermédiaire 
entre  la  paroi  externe  de  l'ovaire  et  la  paroi 
interne  du  tube  calicinal,  couche  qui  joue, 
entre  les  deux,  le  rôle  do  ciment,  et  qui, 
d'après  les  uns,  est  une  expansion  de  l’axe 
destinée  à produire  plus  haut  la  corolle  et  les 
étamines,  tandis  qu'ellen’cst,  aux  yeux  desau- 
tres, que  la  base  même  des  pétales  et  des 
étamines.  — Il  nous  resterait  encore , pour 
compléter  cette  histoire  très-abrégée  du  pis- 
til , à donner  quelques  autres  notions  beau- 
coup moins  importantes;  mais  elles  ne  nous 
paraissent  pas  de  nature  à figurer  dans  un 
ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci,  et,  dès  lors, 
nous  les  passerons  sous  silence.  P.  I). 

PISTOLE  ( accept . div.).  — Nom  d'une 
monnaie  d'or  frappée  en  Espagne,  dans 
quelques  parties  de  l'Italie  et  même  de  la 
Suisse.  Indiquer  les  variations  de  valeur 
qu'elle  a subies  dans  les  différents  lieux  et  à 
différentes  époques  serait  chose  fort  longue 
et  fort  difficile  ; le  tableau  suivant  fera  con- 
naître ce  que  sont  de  nos  jours  1*  sa  valeur 
en  francs,  2°  son  poids,  3°  son  titre,  dans 
les  pays  ou  villes  où  elle  est  monnaie  cou- 
rante. 


PATS  OU  VILLES. 

VALEUR  EN 
FRANCS. 

POIDS. 

TITRE. 

Espagne.  . . . 

20,3775 

6,76125 

0,909 

Roy.  lombardo- 
venitieu.  . . 

19,76 

6,32 

0,906 

Piémont.  . . . 

28,45 

9,117 

0,906 

Étals  romains.  . 

17,28 

5,471 

0,917 

Parme.  . . . 

21,53 

7,144 

0,875 

Florence.  . . . 

21,09 

6,692 

0,915 

Bile 

23,47 

7,649 

0,889  ! 

Berne  .... 

23,78 

7,649 

0,902 

Genève.  . . . 

1 

21,13 

6,772 

0,906 

En  Espagne  on  trouve  des  pièces  de  4 pis- 
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tôles  [quadrupla),  Ho  2.  d’une  domie  et  même 
d’un  quart  de  pistole  (piastre  d'or ) ; à Parme 
il  y a également  des  piécos  do  4 et  même  de 
8 pistolcs, — En  France,  le  mot  pistole,  pris 
dans  l'acception  de  numéraire  et  dans  le  lan- 
gage familier,  désigne  communément  une 
valeur  de  10  francs,  n'importe  en  quelle  mon- 
naie ; ainsi  un  sac  de  100  pistolcs  est  un  sac 
do  1 ,000  francs,  etc.  L'emploi  de  celte  locu- 
tion remonte  au  règne  de  Louis  XIV  , épo- 
que à laquelle , par  suite  de  l’allianco  intime 
avec  l'Espagne,  la  piitole  de  ce  pays,  qui  va- 
lait alors  10  francs,  avait  eu  cours  en  France. 
— Dans  les  prisons,  le  détenu  que  scs  res- 
sources pécuniaires  mettent  à même  de  se 
procurer,  en  dehors  du  régime  de  la  maison, 
quelques  améliorations  dans  le  coucher,  l'a- 
meublement et  la  nourriture,  est  dit  à la  pis- 
tole. Anciennement , celui  qui  voulait  jouir 
de  cette  faveur  était  tenu,  dit  on,  do  consi- 
gner d'avance  la  valeur  d'une  pistole  ; de 
là  l’expression  consacrée  do  nos  jours.  — 
La  ville  de  Pisloie  vit,  dit-on,  la  première 
fabriquer  dans  ses  murs  une  arme  à la- 
quelle fut  attaché  sou  nom;  c’était  une  ar- 
quebuse plus  courte  et  moins  pesante  que  les 
autres,  et  que  l'on  tirait  à la  main,  la  jusfo/r, 
devenue  en  se  modifiant  encore  le  pistolet  de 
nos  jours. 

PISIOLET.  (Ko./.  Armes.) 

PISTOLET  DE  VOLT  A (pkqtiq.).  — Ap 
pareil  destiné  à lecevoir  des  gaz  susceptibles 
de  détoner,  pour  leur  faire  produire  une  ex- 
plosion. Les  appareils  analogues , mais  qui 
oui  pour  but  de  faire  agir  des  gaz  les  uns  sur 
les  autres , sans  avoir  égard  à l'explosion , 
sont  des  Eiuiométrus.  (Foy.  ce  mot.)  Le 
pistolet  de  Voltaesl  un  flacon  ordinairement 
en  métal.  Vers  sa  partie  inférieure , il  recuit 
une  tige  de  cuivre  terminée  à chaque  extré- 
mité par  une  petite  boule.  L'une  d'elles  reste 
à l'extérieur:  l'autre,  renfermée  dans  l'inté- 
rieur, est  près  de  la  paroi,  sans  toutefois  la 
toucher.  Cette  tige,  dans  la  partie  où  elle 
perce  le  vase,  est  exactement  enveloppée 
d’un  tube  de  verre  qui  l'isole  de  la  paroi.  Si 
dans  ce  vase  on  introduit  de  l’air  atmosphé- 
rique, mélangé  d’environ  un  tiers  de  son  vo- 
lume de  gaz  hydrogène , ou,  mieux,  un  mé- 
lange d'une  partie  d'oxygène  contre  deux 
d hydrogène.  et  que,  après  avoir  exactement 
fermé  l'orifice  avec  un  bouchon  de  liège,  on 
présente  la  boule  extérieure  de  cuivre  à celle 
d'une  bouteille  de  Leyde  chargée , ou  bien 
à un  éleclrophore  électrisé , l'étincelle  élec- 


trique, reproduito  entre  la  boule  et  la  paroi 
intérieure , détermine  une  explosion  qui  fait 
sauter  nu  loin  le  bouchon.  Em.L. 

FISTON  (frrAn.),  — Organe  mécanique 
remplissant  exactement  une  certaine  portion 
de  la  capacité  d'un  tube  dans  lequel  il  exé- 
cute un  mouvement  de  va-et-vient.  Un  même 
tubo  est  partagé  par  ce  moyen  en  deux  ca- 
pacités indépendantes  l une  de  l'autre,  dont 
chacune  peut  alors  contenir  des  fluides  de 
différentes  densités  et  voir  varier  sa  capa- 
cité suivant  la  course  du  piston.  — L'em- 
ploi le  plus  fréquent  du  piston  se  rencontre 
dans  les  pompes  (e«y.  co  mat)  ; il  peut  y 
être  entièrement  plein  uu  percé  pour  douncr 
passago  à dos  tiges  ou  à des  fluides  ; dans  ce 
dernier  cas,  il  est  garni  de  soupapes.  Con- 
struit en  métal  ou  ou  bois , il  est  ordinaire- 
ment revêtu  de  cuir,  do  liège  ou  d'autres 
substances  élastiques,  pour  lui  fairo  remplir 
plus  exactement  la  capacité  du  corps  de 
pompe.  Le  même  but  a été  atteint  par  plu- 
sieurs constructions  différentes  : deux  d'en- 
tre elles  sont  connues  depuis  longtemps  et 
s'appliquent  à des  pistous  entièrement  mé- 
talliques ; elles  ont  pour  effet  non-seulement 
d'obliger  le  piston  à remplir  exactement  le 
corps  de  pompe,  qui  doit  alors  être  parfaite- 
ment alésé , mais  encore  de  conserver  celle 
fac  ulté  malgré  l'usure  des  surfaces.  — • Soit 
un  disque  de  métal;  nous  lui  enlevons  trois 
segments  égaux,  ayant  pour  cordes  les  cités 
du  triangle  équilatéral  inscrit;  nous  déta- 
chons ensuite  de  ce  triangle  les  trois  angles 
dessinés  par  un  cercle  qui  lui  est  inscrit. 
Nous  avons  alors  un  disque  composé  de  six 
parties  indépendantes  et  mobiles  sans  comp- 
ter le  cercle  intérieur,  et  chacun  des  seg- 
ments peut  être  éloigné  du  centre  eu  faisaut 
agir  chacun  des  angles  contre  lesquels  il  est 
appuyé;  ceci  s'obtient  à l'aide  de  ressorts  à 
boudin  appuyés  sur  le  cercle  intérieur.  Ce 
disque,  placé  dans  l'iutérieur  d'un  corps  de 
pompe,  en  lemplira  toujours  le  vide,  malgré 
l'usure,  même  inégale,  do  sa  surface,  tant 
que  les  ressorts  , poussant  les  coins,  agiront 
sur  les  segments;  cependant,  à mesure  que 
les  segments  seront  éloignés  do  leur  centre, 
il  se  manifesleia  un  vide  entre  eux  vers  leur 
point  de  contact.  On  remédie  à cet  inconvé- 
nient en  composant  le  piston  de  deux  dis- 
ques semblables  posés  lun  sur  l'autre,  de 
manière  à co  que  les  parties  pleines  de  l'nn 
couvrent  les  parties  vides  de  l'autre.  Cm 
deux  disques  sont  placés  entre  deux  ron- 
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déliés  qui  en  maintiennent  toutes  les  parties 
et  sont  filées  è la  tige.  — L'autre  construc- 
tion consiste  à circonscrire  à un  disque 
plein  un  anneau  de  même  épaisseur,  en  lais- 
sant entre  eux  une  partie  circulaire  vide. 
L’anneau  est  découpé  on  un  certain  nombre 
de  secteurs  égaux,  suivant  la  grandeur  de 
son  diamètre . et  chacun  de  ces  secteurs  est 
poussé  au  dehors  par  un  ressort  plat , dis- 
posé dans  le  vide  qu'on  a réservé  et  appuyé 
par  ses  deux  extrémités  contre  le  secteur, 
tandis  que  sa  partie  moyenne  est  fixée  au 
disque  central.  Doux  appareils  semblables  se 
posent  l’un  sur  l'autre  entre  deux  rondelles, 
en  ayant  soin  do  contrarier  les  joints.  — 
L'autre  sorte  de  pistou  est  bien  plus  simple  , 
moins  coûteuse  et  offre  de  grands  avantages, 
principalement  lorsque  la  pompe  agit  sur 
des  eaux  chargées  de  boue  et  surtout  de 
gravier.  Il  consiste  en  un  simple  cornet  de 
cuir  fort,  monté  sur  une  carcasse  de  for,  ot 
dont  la  pointe  est  tournée  en  bas.  Lorsque 
ce  cornet  est  tiré  vers  le  haut , la  charge  de 
l'air  et  de  l'eau  force  le  bord  à s'appliquer, 
exactement  contre  les  parois  du  corps  de 
pompe,  et,  lorsqu'il  est  abaissé,  ce  mémo 
bord  cède  et  laisse  passage  à l'eau  et  à tous 
les  corps  durs  qu'elle  peut  entraîner.  Iles 
modèles  de  cette  construction  si  simple  ont 
figuré  A la  dernière  exposition  — Le  piston 
peut  transmettre  l’action  d’une  force  initiale 
extérieure  aux  fluides  contenus  dans  le  corps 
de  pompe  , c'est  le  ras  des  pompes  propre- 
ment dites,  ou  transmettre  l'action  do  la 
force  développée  par  les  fluides  contenus 
dans  les  tubes  où  le  piston  est  placé,  c'est 
le  cas  des  machines  à vapeur  et  du  tube  pro- 
pulseur des  chemins  de  fer  atmosphériques. 

PITCAIRNIE,  pilrairnia  (toi.),  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  broméliacées,  de 
i'hcxaudrie-monugyiiie  dans  le  système  de 
Linné.  Les  végétaux  qui  le  composent  crois- 
sent naturellement  dans  les  parties  tropicales 
de  l'Amérique;  certains  d'entre  eux  sont  cul- 
tivés comme  espèces  d'urnemeut.  Leurs 
feuilles  linéaires  uu  élroiles-allongées  sont 
souvent  bordées  de  dents  épineuses;  leurs 
fleurs  terminent  une  tige  simple  sur  laquelle 
elles  forment  une  grappe;  chacune  d’elles 
est  accompagnée  d’une  bractée  et  présente 
l'organisation  suivante  ; son  périanthe,  à 
demi  supère,  a six  divisions  profondes,  dont 
les  trois  extérieures,  ou  calicinales,  sont  ver- 
tes, lancéolées,  carénées,  acuuiinées,  droites, 
soudées  entre  elles  à leur  base;  dont  les  in- 


térieures, ou  combines , sont  colorées,  plus 
longues  que  les  extérieures  , rapprochées  en 
tube  à leur  base,  et  portent  le  plus  souvent, 
sur  leur  côté  intérieur, à leur  base,  des  écail- 
les plus  ou  moins  développées;  six  étamines 
è anthère  sagitlée  s'attachent  sur  un  anneau 
périgyne;  le  pistil  se  conquise  d'un  ovaire 
demi-adhérent,  à trois  loges,  surmonté  d'un 
stylo  filiforme  que  terminent  trois  stigmates 
linéaires,  contournés  en  spirale.  — Toutes 
les  pitcairnies  se  cultivent  en  serre  chaude; 
les  plus  remarquables  et  les  plus  répandues 
d'entre  elles  dans  les  collections  d'agrément 
sont  les  deux  suivantes  : pitcaihnie  a feuil- 
les labues,  pilcnirnia  lalifolia , Ait.  Cette 
espèce  est  originaire  des  Antilles  ; elle  s'élève 
A environ  6 décimètres;  de  sa  partie  infé- 
rieure part  une  touffe  de  feuilles  linéaires- 
laucéolécs,  «ligués,  bordées,  vers  leur  base,  do 
dents  épineuses;  ses  fleurs,  d'un  rouge  bril- 
lant , sont  groupées,  au  sommet  de  la  lige, 
au  nombre  d'environ  cinquante,  en  une 
grappe  d’un  brillant  effet;  les  trois  divisions 
intérieures  de  leur  périanthe  sont  deux  fois 
plus  longues  que  les  extérieures  Cotte  pit- 
cairnie  donnant  de  bonnes  graines  dans  nos 
serres,  on  la  multiplie  soit  par  semis  faits  sur 
une  couche  chaude  couverte  d'un  châssis, 
soit  par  ses  rojots.  — fitcaihxib  écla- 
tante, pilcairnia  iplenilens.  Celle-ci  a été 
introduite  plus  récemment , et  sa  première 
floraison  en  France  ne  date  que  de  1833. 
C'est  une  très-belle  plante,  à cause  de  la  mul- 
tiplicité de  ses  tiges,  longues  de  7 ou  8 déci- 
mètres, dont  chacune  se  termine  par  une 
grappe  de  fleurs  d'un  beau  rouge.  Elle  forme 
une  touffe  qu'un  divise  pour  la  multiplier. 

l’ITCAUX  (Abchibald),  médecin  célè- 
bre , naquit  à Edimbourg , le  25  décembre 
1052.  L'ardeur  avec  laquelle  il  se  livra  d'a- 
bord aux  études  de  la  théologie  et  de  la  ju- 
risprudence faillit  lui  être  fatale;  et,  pour 
rétablir  sa  santé  gravement  menacée,  il  se  vit 
forcé  de  faire  ua  voyage  è Montpellier.  Là 
une  nouvelle  vocation  se  révéla  en  lui;  les 
sciences  physiques  et  médicales  devinrent 
sa  seule  étude.  Kelourué  à Edimbourg,  il 
s'appliqua  A la  botanique,  à la  pharmacie,  et 
il  vint  ensuite  à Paris  pour  compléter  sea 
études.  Sa  réputation  de  praticien  savant 
était  déjà  grande  en  1G92,  et  les  curateurs  de 
l'université  du  Leyde  lui  rendirent  un  écla- 
tant hommage  eu  lui  offrant  une  chaire  du 
médecine;  il  accepta,  et,  dès  sa  première 
année  de  professorat,  se  montra  l'un  des 
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plus  rudes  adversaires  de  la  chimiatrie,  et 
en  même  temps  l'un  des  plus  fermes  cham- 
pions de  la  secte  iatro- mathématique.  Ses 
ouvrages  continuèrent  la  lutte  que  ses  le- 
çons avaient  commencée.  Ce  sont  1°  Oralio 
in  gua  ostenditur  medteinam  ab  omni  philoso- 
pha ndi  serin  libérant  esse,  1692,  in-4  ; 2°  Ue 
sangttinis  circulations  in  animalibus  ijenitis 
et  non  ijenitis,  1693,  in-4.  l’itcarn  mourut  le 
20  octobre  1713.  Quatre-vingts  ans  après  sa 
mort,  ses  œuvres  étaient  encore  assez  esti- 
mées pour  qu’on  en  publiât  successivement 
deux  éditions  complètes , l’une  à Venise,  en 
1793,  l'autre  à Leyde,  en  1794,  in-i.  Dans  la 
onzième  leçon  de  son  cours  d'histoire  des 
sciences  naturelles,  Cuvier  a jugé  le  système 
do  l’itcarn.  Selon  lui,  le  médecin  écossais 
procède , dans  scs  traités , à la  manière 
d'Euclide,  par  théorèmes  et  par  problèmes , 
sans  pourtant  mettre  de  rigueur  dans  ses  ré- 
sultats. Ed.  Fournier. 

P. TELEMUR  (mamm.  ).  (Foi/.  Lému- 
riens.) 

PITIIECIA.  (Foy.  Saki.) 

P1TIIÈQUE  (Voy.  Orang.) 

PITHIVIERS  (giogr.  ),  anciennement 
Pluviers,  ville  de  France  et  chef-lieu  d'ar- 
rondissement dans  le  département  du  Loi- 
ret, située  sur  la  rivière  A'OEuf,  à 40  kil. 
nord-est  d’Orléans , son  chef-lieu  de  préfec- 
ture. Tanneries , filatures  de  laine , com- 
merce de  miel,  cire  et  safran.  Ses  pâtés  de 
mauviettes  jouissent  d’une  grande  réputa- 
tion près  des  gourmets,  de  même  que  ses  gâ- 
teaux d’amandes  ; pop.  4,000  hab.  environ. 
L'arrondissement  de  Pithiviers  comprend 
cinq  cantons  : fleaune,  Malesherbes,  Outar- 
ville,  Puiseaux  et  Pithiviers,  divisés  en  cent 
trois  communes  et  renfermant  60,600  habi- 
tants. Le  mathématicien  Poisson  était  de  Pi- 
thiviers. 

P1THOX  (hist.  anc.  ) , Parlhe  de  nais- 
sance et  l’un  des  généraux  d'Alexandre , 
eut , après  la  mort  de  ce  prince , le  gouver- 
nement de  la  Médie.  Mécontent  de  Perdic- 
cas  qu'il  avait  accompagné  dans  son  expédi- 
tion d’Egypte,  il  se  révolta  contre  ce  général 
et  fut  l’un  des  officiers  qui  le  massacrèrent 
au  passage  du  Nil  après  la  défaite  de  Mem- 
phis (322  ou  320  avant  J.  G.).  Désigné  par 
Olympias  comme  régent  et  tuteur  du  fils 
d'Alexandre,  il  se  démit  peu  de  temps  après 
en  faveur  d’Antipater  et  retourna  dans  son 
gouvernement.  S'étant  joint  ensuite  à Anti- 
gone contre  Eumnène,  il  le  trahit  et  fut, 


par  son  ordre,  arrêté  et  mis  à mort  (vers 
316  avant  J.  C.).  — Un  autre  Pithon , égale- 
ment l'un  des  principaux  officiers  d’Alexan- 
dre, eut  en  partage  la  Paropamisade  ; il  fut 
tué  dans  une  bataille  où  il  servait  sous  les 
ordres  de  Démétrius  Poliorcète  (vers  312). 

PITUOI’  (Pierre)  ( hiog .) , célèbre  juris- 
consulte et  magistrat  du  XVI*  siècle.  Né  à 
Troyes  en  1539,  d’un  père  qui  avait  puissam- 
ment contribué  au  mouvement  de  la  renais- 
sance, Pierre  fut  initié  dès  l’enfance  à l'étude 
des  langues  et  de  la  jurisprudence,  et,  adoles- 
cent, il  se  fit  remarquer  à l'école  de  Cujas  par 
'sa  sagacité  à résoudre  les  questions  de  droit  les 
plus  ardues.  Kcçu  avocat,  il  ne  plaida  qu’une 
fois,  par  timidité  disent  les  uns,  par  probité 
disent  les  autres,  et  pour  n'avoir  pas  à pros- 
tituer sa  parole  â la  défense  de  mauvaises 
causes;  mais  il  donna  des  consultations 
qui  faisaient  autorité.  Il  avait  déjà  publié 
plusieurs  ouvrages  de  jurisprudence  lorsque 
parut  l’édit  de  1567  contre  les  protestants. 
Pierre  Pithou  professait  la  religion  calviniste, 
qui  était  celle  de  son  père  ; il  fut  obligé  de 
quitter  Paris,  mais  il  ne  suspendit  pas  ses 
travaux.  Il  fit,  pour  le  bailliage  de  Sedan, 
une  législation  qui  a été  appliquée  jusqu'à 
l’époque  de  la  révolution  française  ; puis,  re- 
tiré à Râle , il  entreprit  la  publication  d'une 
histoire  latine  d’Allemagne,  dont  les  pre- 
miers volumes  seuls  furent  édités.  Rentré  en 
France,  Pithou  continua  ses  publications 
d’ouvrages  de  jurisprudence,  d'histoire  et  de 
littérature , et  se  convertit  au  catholicisme. 
Son  nom  était  tellement  respecté  que  cette 
conversion  ne  lui  fut  pas  reprochée  par  ses 
coreligionnaires,  dont  il  ne  cessa  pas,  d’ail- 
leurs, de  demeurer  l’ami.  Pierre  Pithou,  sans 
cesser  d'ètre  l'ami  personnel  des  princi- 
paux membres  de  la  Ligue,  les  combattit  par 
l'arme  du  ridicule  dans  cette  Fameuse  Satire 
Minippéc  qui,  comme  on  l’a  dit,  fit  plus,  pour 
le  Navarrais , que  le  gain  de  vingt  batadles. 
Ses  sarcasmes  tombaient  surtout  sur  ce  parti, 
qui  voulait  appeler  un  prince  d’Espagne  au 
trône  de  la  France , et  ce  fut  lui  qui  déter- 
mina le  parlement  à cet  acte  qui  excluait  du 
trône  tout  prince  étranger.  — On  voit  ainsi 
Pierre  Pithou  prendre  une  position  élevée 
aux  époques  de  troubles  et  retourner  à scs 
fonctions  d'avocat,  le  danger  passé;  son  oc- 
cupation favorite  alors  était  de  fouiller  dans 
la  curieuse  bibliothèque  de  son  père  et  de 
donner  des  éditions  des  grands  écrivains  de 
tous  les  siècles.  C’est  ainsi  qu'il  entreprit 
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â la  fois  nne  collection  des  Pères  de  l'Eglise, 
qu'il  publie  un  Pétrone,  et  déterre,  en  les 
ornant  de  commentaires , des  documents  sur 
le  droit  et  l'histoire  de  toutes  les  nations, 
écrit  des  traités  théologiques,  des  traités 
do  jui  isprudencce  et  des  traités  histori- 
ques. Une  de  ses  dernières  publications 
fut  celle  d'un  manuscrit  de  Phèdre , dont 
l'authenticité  fut  si  longtemps  contestée 
(voy.  Piièdrk)  Après  une  belle  vie  , consa- 
crée tout  entière  à l'étude  et  è la  recherche 
du  bien  en  pratique  aussi  bien  qu'en  théorie, 
Pierre  Pithou  mourut,  en  1596,  àNogent,  où 
il  s'était  retiré.  Sa  vie  a été  écrite  par  Grosley, 
2 vol.  in  12.  J.  Fleury. 

PITIE  [morale],  sentiment  naturel,  invo- 
lontaire, qui  fait  que  nous  souffrons  pour  ainsi 
dire  du  mal  d’autrui , quand  ce  mal  frappe 
nos  regards  ou  qu’il  se  représente  vivement  à 
notre  imagination.  Tout  le  monde  l’a  éprouvé. 
Il  sc  passe  en  nous,  à la  vue  du  sang  qui 
coule,  par  exemple,  quelque  chose  de  dou- 
loureux : le  cœur  sc  trouble , la  nature  crie  ; 
on  a besoin  de  soulager  le  blessé.  Helvétius, 
je  crois,  et  li  ce  n'est  lui,  c’est  ton  frire,  c’est- 
à-dire  quelque  moraliste  de  la  même  étoffe, 
Helvétius  prétend  qu’il  faut  voir  là  un  mou- 
vement d'égoïsme,  que  cet  attendrissement 
qui  nous  saisit  en  pareille  occasion  prend  sa 
source  dans  un  retour  qu'on  ferait  sur  soi- 
méme,  et  que  le  secours  qu’on  donne  en- 
suite n'est  qu’un  placement  usuraire.  Ainsi 
l'on  voit  un  homme  qui  se  noie  : ce  fait,  sui- 
vant le  philosophe,  nous  est  en  soi  parfaite- 
ment indifférent;  mais  voilà  l'imagination, 
cette  folle , qui  s’en  empare  ; on  se  figure 
qu'on  est  à la  place  de  cet  homme  qui  se  dé- 
bat contre  la  mort;  alors,  et  bien  qu’on  soit 
sur  le  rivage  et  à l’abri  de  tout  danger,  on 
tressaille,  on  est  ému,  non  de  la  triste  réalité 
qu'on  a sous  les  yeux,  mais  de  la  chimérique 
supposition  qu'on  a faite;  on  sc  voit  mou- 
rant, et  l'on  se  pleure  d'avance.  Volontiers 
on  appellerait  à son  secours  le  pauvre  diable 
qu’on  laisse  lutter  tout  seul  contre  les  flots  ; 
mais  l'illusion  ne  va  pas  jusque-là.  Ordinai- 
rement la  raison  reprend  le  dessus  ; alors  on 
se  dit  : Si  je  ne  suis  pas  en  ce  moment  à la 
place  de  cet  homme,  j'y  serai  peut-être  de- 
main. Il  faut  lui  tendre  une  perche;  ce  sera 
d’un  bon  exemple  : quelqu’un  peut-être  se 
jettera  à l’eau  pour  moi.  — Voilà , suivant 
Helvétius  et  la  plupart  des  matérialistes,  le 
fondement  de  la  pitié.  Quand  cela  serait 
vrai,  ce  serait  encore  un  fait  étrange,  et 


l’imagination  remplirait,  dans  cette  hypo- 
thèse, un  rôle  qui,  tout  ridicule  qu'il  soit, 
attesterait  la  prévoyance  du  Créateur;  mais 
cela  n’est  pas  : le  ridicule  revient  au  philo- 
sophe. La  pitié  est  un  mouvement  spontané 
et  qui  précède  toute  réflexion,  tout  calcul , 
tout  jeu  d’esprit;  qui  nous  arrache  même  et 
violemment  à la  réflexion,  aux  préoccupa- 
tions personnelles  et  aux  illusions  les  plus 
douces.  Il  s'en  faut  tellement  qu'elle  procède 
d’un  retour  de  l'âme  sur  elle-même,  que  c’est 
ordinairement  ce  retour  qui  tue  en  nous  la 
pitié.  La  réflexion  lui  est  plus  contraire 
qu'utile  ; l'imagination  même  ne  sert  qu'à 
nous  distraire  des  impressions  que  la  pitié 
nous  cause.  Le  premier  mouvement , lors- 
qu’on voit  souffrir,  c'est  de  souffrir,  mouve- 
ment instinctif  et,  à sa  naissance,  irrésisti- 
ble. C’est  bien  au  dedans  de  soi-même  que 
l'on  souffre  ; mais  ce  n’est  point  soi  que 
l’on  considère,  et  cependant  il  semble  alors 
qu’on  n’ait  qu’une  âme  avec  l’infortuné 
qu’on  voudrait  soulager,  qu'on  pâtisse  et 
qu'on  saigne  avec  lui , qu’on  sente  dans  tout 
son  corps  le  contre-coup  de  ses  douleurs, 
qu'on  ait  mal  à l'endroit  où  il  a mal  ; mais 
cette  illusion,  si  c'en  est  une,  n'est  pas  du 
même  genre  que  celle  dont  parle  Helvétius; 
elle  ne  provient  pas,  du  moins,  d’une  abs- 
traction ; elle  ne  sépare  point  celui  qui  souf- 
fre réellement  de  celui  qui  ne  souffre  qu'en 
peinture,  pour  accorder  ensuite  à la  peinture 
ce  qu’on  refuse  à la  réalité  : au  contraire, 
clic  unit  et  identifie  celui  qui  ne  souffre  pas 
à celui  qui  souffre , de  telle  sorte  que , pour 
un  moment,  ils  ne  font  qu'un.  Ce  n’est  pas 
là,  j’espère,  de  l’égoïsme  ; j’y  verrais  plutôt 
une  marque  de  la  parenté  charnelle  qui  unit 
entre  eux  tous  les  hommes.  La  pitié  serait 
un  lien  qui  nous  rappellerait  la  communauté 
de  notre  origine  et  la  solidarité  de  nos  mi- 
sères. bans  la  joie,  l’homme  est  plus  égoïste. 
Le  plaisir  n'est  pas  contagieux  ; souvent 
même  il  irrite  ceux  qui  ne  le  partagent  point, 
et  l'on  a besoin  de  la  réflexion  pour  tempé- 
rer la  tristesse  qu'il  nous  inspire  : mais,  dans 
la  souffrance,  l'homme  se  reconnaît;  c’est 
presque  son  état  naturel.  Le  cœur  fraternel 
s'émeut;  on  se  sent  porté  à soulager  le  mem- 
bre souffrant  de  la  grande  famille,  et,  bien 
qu’on  se  soulage  réellement  soi-même  en 
agissant  ainsi , il  n'y  a là  , je  le  répète , rien 
qui  tienne  de  l’égoïsme  : on  appelle  ainsi  ce 
qui  divise,  non  ce  qui  unit  les  hommes. — La 
pitié  est  donc  un  sentiment  noble,  grand, 
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élevé;  mais,  comme  tous  les  sentiments  na- 
turels, il  est  imparfait  : c’est  un  rayon  de 
l’amour  divin,  rayon  obscurci  par  la  elmte 
et  qui  ne  brille  plus  que  sur  nos  misères, 
moins  pour  les  guérir  que  pour  nous  les  mon- 
trer. Le  mal  été  d'ici-bas,  la  pitié  s'appelle- 
rait amour;  au  contraire,  dans  notre  condi- 
tion mortelle,  tout  amour  pur  qui  a l’homme 
pour  objet  n'est  jamais  sans  mélange  do  pi- 
tié, n’étant  jamais  sans  mélange  de  douleur 
ni  do  crainte  pour  l’objet  aimé.  — Je  dis  que 
c’est  un  sentiment  imparfait  ; je  dis,  de  plus, 
que  c’est  même  ici-bas  un  sentiment  insuffi- 
sant. Dans  le  fait,  j’ai  beau  consulter  mes 
souvenirs,  et,  pour  aider  ma  mémoire  pa- 
resseuse, j'ai  beau  feuilleter  Chompré,  je  ne 
vois  pas  que  les  anciens  aient  élevé  nulle 
part  un  autel  à la  pitié.  Si  l'on  m'en  citait 
quelques  exemples,  cela  prouverait  qu'il  y a 
au  monde  des  gens  bien  savants.  Mais  que  la 
pitié  eût  ou  n'eût  pas  quelque  autel  dans 
quelque  coin  ignoré  du  globe,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu’elle  n’inspira,  ni  à l’Egypte, 
ni  à la  Grèce,  ni  à Rome,  aucune  de  ces  in- 
stitutions de  bienfaisance  dont  le  christia- 
nisme a couvert  le  monde.  C’est  que,  par  sa 
nature,  la  pitié  n’est  ni  prévoyante,  ni,  s’il 
faut  tout  dire,  très  clairvoyante;  elle  s'éveille 
au  contact  du  mal  présent  et  qui  lui  crève 
les  yeux,  et  ne  voit  rien  à côté,  ni  au  delà,  si 
ce  n’est  quand  on  l'excite  par  quelque  ta- 
bleau ou  quelque  récit  pathétique  : elle  a be- 
soin de  cet  aiguillon  pour  agir.  Hors  de  là, 
elle  est  sourde,  elle  est  muette,  elle  est  aveu- 
gle, elle  dort;  elle  ne  va  point  au-devant  de 
la  douleur,  si  ce  n’est  des  douleurs  fictives 
qui  se  lamentent  au  théâtre;  en  un  mot,  c'est 
un  instinct  plutût  qu'un  sentiment  éclairé. 
Vienne  la  réflexion,  au  lieu  de  réchauffer, 
d'entretenir,  de  féconder  ce  noble  instinct, 
elle  l'étouffe.  — Après  tout,  se  dit-on,  ce 
n'est  pas  de  moi  qu'il  s'agit , ni  d'un  des 
miens  ; que  le  pauvre  diable  s'arrangel  — 
Ainsi  parle  la  réflexion  ; ainsi  naît  l'égoïsme. 
Ordinairement  la  pitié  l'emporte  ; mais  on 
se  hâte  de  poser  le  premier  appareil  sur  la 
blessure  : on  cache  le  mal  dont  la  vue  offense 
et  l'on  s'éloigne.  Se  sent-on  incapable  de  se- 
courir, on  ferme  les  yeux , on  détourne  la 
tête  et  l'on  court  aux  distractions.  — Voilà 
la  pitié  et  ..es  effets.  Si  le  monde  en  était  en- 
core réduit  à cela,  la  société  actuelle  verrait 
beau  jeu.  Heureusement  le  christianisme  nous 
a donné  la  charité,  qui  est  le  complément,  le 
guide,  la  lumière  de  la  pitié,  qui  est  à la  pi- 


tié ce  que  la  grâce  est  à la  nature , ce  que 
Jésus  Christ  est  à Adam.  A.  Callet. 

PITOX  ( accepl . div.).  — En  technologie, 
un  pilon  est  une  tige  métallique  terminée  en 
anneau  ; cette  lige  est  pointue  comme  un 
clou,  filetée  en  vis  ou  aplatie  en  patte  suivant 
qu’on  veut  la  fixer  à demeure  ou  momenta- 
nément, ou  la  sceller.  L'anneau  a pour  but  de 
supporter  ou  d'arrêter  passagèrement  les 
objets  qu'on  y ajuste  : c est  ainsi  que  les 
tringles  des  rideaux  reposent,  par  leurs  ex- 
trémités, dans  des  pitons,  que  les  cadenas 
ferment  les  meubles  ou  les  portes  à l'aide  des 
pitons  dont  on  ne  peut  plus  les  détacher  sans 
la  clef.  — En  géographie  , on  appelle  piton* 
certaines  montagnes  dans  les  colonies. 

PUT  (William),  connu  plus  lard  sous 
le  nom  de  lord  Chatam,  fut  l'un  des  plus 
grands  ministres  d'Angleterre.  Né,  le  15  no- 
vembre 1708,  à Westminster,  sur  la  paroisse 
de  Saint-James,  il  était  d’une  famille  alliée 
aux  familles  aristocratiques  de  Villiers  et  de 
Ridgway  : son  grand-père,  Thomas  Pin,  avait 
été  gouverneur  de  la  Jamaïque.  Le  jeune  Pilt, 
débile  et  maladif  dans  sa  première  jeunesse, 
commença  son  éducation  à Eton,  ce  collège 
d'où  sont  sortis  tant  d'hommes  remarquables 
en  Angleterre;  de  là  il  passa  à Oxford,  où  il 
continua  à se  faire  distinguer  par  ses  éludes 
et  ses  succès.  Eu  quittant  Oxford,  Pitt  visita 
le  continent;  de  retour  en  Angleterre,  n’ayant 
pour  patrimoine  qu'un  médiocre  revenu  de 
100  livres  sterling,  le  futur  lord  Chatam  se 
vil  réduit  à solliciter  le  grade  de  cornette 
dans  le  régiment  des  Bleus.  Heureusement 
pour  lui,  les  Syltleton  et  lesCobham  étaient 
alliés  à sa  famille  : par  leur  influence,  il  fut 
envoyé  au  parlement  comme  représentant 
du  bourg  pourri  d'OId-Sarum. 

William  Pitt  entra  au  parlement  lorsque 
Walpole  était  à la  tète  des  affaires.  Le  mi- 
nistre était  encore  tout-puissant;  mais  les 
jours  de  sa  chute  n'étaient  pas  éloignés , et 
nul  ne  se  doutait  que  l'élu  d'OId-tvarum  en 
serait  le  principal  instrument.  Pitt  passa  une 
année  entière  à la  chambre  des  communes, 
observant  le  jeu  des  institutions,  les  mouve- 
ments des  partis  , étudiant  le  terrain.  En 
1730,  il  parla  pour  la  première  fois,  à pro- 
pos du  mariage  du  prince  de  Galles  avec  la 
princesse  de  Saxe-Gotha.  Ce  premier  dis- 
cours révélait  l'orateur  et  fit  impression. 
Celte  première  manifestation  parlementaire 
de  Pitt  était  favorable  au  ministère,  ou  plutôt 
était  une  déclaration  de  principes  en  faveur 
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de  la  branche  protestante;  mais,  dans  loüs 
ses  votes,  il  ne  tarda  pas  à prendre  parti 
contre  le  ministère.  Walpole,  irrité,  le  des- 
titua et,  par  cette  mesure  violente , jeta  Pitt 
dans  l'opposition. 

L’Angleterre  se  trouvait  alors  en  présence 
dé  l'Espagne.  Orgueilleuse  de  sa  puissance, 
forte  de  l'alliance  de  la  France,  l'Espagne  se 
plut  à humilier  le  pavillon  anglais.  Walpole, 
qui  répugnait  à la  guerre,  ne  sut  pas  repous- 
ser ces  insultes;  un  cri  général  s'éleva  de 
toute  l'Angleterre  ; Walpole  négocia  avec 
l’Espagne  et  conclut  avec  elle,  en  1738,  des 
conventions  de  paix.  Ces  conventions,  sou- 
mises au  parlement,  furent  vivement  atta- 
quées par  Pitt;  le  ministre  l’emporta,  mais 
sa  victoire  fut  une  défaite.  Le  jeune  orateur 
avait  établi  son  influence  sur  la  chambre,  et 
Walpole.  accusé  une  première  fois  sans  suc- 
cès devant  le  parlement , se  vit  contraint  de 
Sortir  du  pouvoir  en  présence  du  résultat 
des  élections  de  1711. 

Pendant  les  diverses  administrations  qui 
succédèrent  à Walpole,  Pitt  resta  dans  l'op- 
position; lord  Carleret  lui  offrit  en  vain  un 
emploi;  le  duc  de  Newcastle  fut  plus  heu- 
reux. Pilt  accepta  les  places  de  vice-tréso- 
rier, de  conseiller  privé,  de  payeur  général 
des  troupes,  mais  n'hésita  pas  À les  résigner 
sur  un  dissentiment  qui  s'éleva  entre  le  mi- 
nistre et  lui. 

En  1756,  après  la  retraite  du  dnc  de  New- 
castle, Pitt  entra  au  ministère  en  qualité  de 
principal  secrétaire  d'Etat.  Le  roi  d’Angle- 
terre était  en  mémo  temps  élecleur  rie  Ha* 
novre  : inquiet  sur  la  possession  de  ses  Etats 
allemands,  il  voulut  entrer  dans  la  confédé- 
ration des  princes  germaniques  et  prendre 
part  è la  guerre.  Cette  guerre  était  contraire 
aux  intérêt»  de  l’Angleterre,  PiU  refusa  et  se 
retira.  Georges  II  prit  des  ministres  plus 
Complaisants;  mais  six  mois  ne  s'étaient  pas 
écoulés  que  Pitt  rentrait  aux  affaires,  imposé 
à la  couronne  par  l'opinion  publique  : Pitt 
gouverna  èinq  ans.  Sous  son  administration, 
PÀngletcrre  fut  partout  victorieuse , le  com- 
merce florissant,  les  finances  prospères;  les 
colonies  s'accrurent  du  cap  Breton,  de  Corée, 
du  Sénégal  ; la  France,  dont  il  avait  fait  en 
quelque  sorte  son  ennemie  personnelle,  fut 
abaissée  en  Europe  et  ruinée  dans  l'iode  ; 
mais  Georges  II  mourut,  et  l’opposition, 
jusque-là  réduite  au  silence , reprit  courage. 
Quand  le  pacte  de  famille  fut  signé,  Pitt  vou- 
lut immédiatement  déclarer  la  guerre  à l'Es- 


pagne; scs  collègues  furent  d’avis  contraire, 
et,  le  5 octobre  1761,  Pitt  donna  sa  démis- 
sion et  rentra  dans  la  vio  privée,  reparais- 
sant seulement  de  temps  en  temps  dans  le 
parlement,  quand  il  y avait  quelque  liberté 
ou  quelque  intérêt  à défendre.  Dans  la  lutte 
entre  l’Angleterre  et  ses  colonies  de  l'Améri- 
que du  Nord,  William  Pitt  défendit  les  libertés 
des  colonies,  tout  en  maintenant  les  droits  de 
la  métropole.  En  1766,  les  affaires  se  compli- 
quant, Georges  Ht  le  chargea  de  composer 
on  nouveau  cabinet;  il  s’en  défendit  long- 
temps; sa  santé  devenait  de  plus  en  plus 
mauvaise;  enfln  il  céda,  mais  ne  garda  pour 
lui  que  le  poste  de  garde  des  sceaux.  En 
1768,  ses  souffrances  croissantes,  son  oppo- 
sition aux  mesures  prises  à l'égard  de  l'Amé- 
rique l'éloignèrent  définitivement  du  minis- 
tère. Ce  fut  alors  qu'il  prit  place  à la  cham- 
bre des  pairs.  Quand  le  ministère  Worth, 
vaincu  par  ses  fautes  et  la  nécessité,  vint 
proposer  au  parlement  de  reconnaître  l’in- 
dépendance de  l'Amérique,  le  vieux  Chatam 
reparut  & la  chambre,  appuyé  sur  ses  deux 
fils,  et  combattit  la  mesure  avec  uno  élo- 
quence qui  n'a  jamais  été  surpassée.  Excité 
par  une  interpellation  du  duc  de  Richemond, 
il  essaya  de  se  lever  une  dernière  fois,  mai* 
il  retomba  évanoui  ei  mourut  un  mois  après, 
le  11  mai  1778,  comme  s’il  ne  voulait  pas 
survivre  au  coup  porté  à la  puissance  an- 
glaise par  l’émancipation  de  l’Amérique. 

William  Pilt,  entre  tous  les  ministres  de 
l'Angleterre,  se  distingue  par  on  caractère 
particulier.  Le  prpmier  il  a osé  opposer  son 
influence  à l'influence  royale;  il  a fait  plus, 
il  a su  triompher  et  contraindre  Georges  II 
à céder.  Cette  puissance , qu'il  puisait  dans 
l'opinion,  ne  lui  fut  jamais  pardonnée  par  le 
roi,  dont  il  contrariait  les  projets  favoris  ; 
mais  la  faveur  populaire  le  dédommageait 
des  hostilités  de  la  cour. 

I.e  parlement  n’opposait  pas  de  résistance; 
PiU  s'en  était  rendu  maître  par  la  parole  ; 
son  éloquence  n’a  rien  de  sonore  et  d'em- 
phatique; ses  discours  sont  graves,  serrés, 
précis,  convenables  à l'homme  d’Etat  { leur 
mérite  esi  spécial  et  tient  à une  connaissance 
approfondie  de*  intérêts  de  l’Europe,  à une 
minutieuse  exactitude  de  détails  statistiques. 
Comme  tous  les  hommes  forts,  PiU  recher- 
cha l'isolement,  dédaigna  les  coteries,  les 
louanges  des  partisans;  il  a imposé  ses  idées. 
Membre  de  l'opposition,  il  abattu  le  mi- 
nistèro  en  brèche,  mais  sans  subir  aucune 
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loi;  ministre,  il  a dirigé  l’Etat  par  l'activité, 
par  la  pénétration,  par  l'habileté,  par  la  fer- 
meté, par  l’éloquence;  c’est  ce  qui  le  dis- 
tingue de  la  plupart  des  hommes  d'Etat.  Il 
n’a  point  formé  son  armée,  enrégimenté  ses 
troupes;  il  a marché,  on  l'a  suivi. 

P1TT  (William),  secondfils  de  lord  Cha- 
tnm,  est  né  à Hâves,  dans  le  comté  de  Kent, 
le  28  mai  1759;  son  éducation  fut  forte  et 
sévére.  I.e  jeune  Pitl,  en  dehors  du  cercle 
universitaire,  s’était  adonné  aux  mathémati- 
ques; il  étudia  même  les  lois  Reçu  avocat  en 
juin  1780,  il  plaida  avec  succès  quelques  cau- 
ses; déjà  son  instinct  politique  le  poussait  aux 
affaires,  et  il  consacrait  une  grande  partie  de 
son  temps  a suivre  les  débats  parlementaires. 
Lors  des  élections  générales  de  1780,  Pitt, 
qui  avait  perdu  son  père  depuis  deux  ans  et 
n’était  alors  âgé  que  de  21  ans,  se  présenta 
à Cambridge;  il  y échoua,  mais  fut  nommé  par 
le  bourg  d'Appleby,  grâce  au  patronage  de 
lord  Lowther,  et  alla  siéger  dans  les  rangs 
de  l'opposition.  Pitl  lit  sou  maiden  sptech  le 
26  février  1781,  à propos  d’une  motion  de 
Burke,  ayant  pour  objet  de  restreindre  l'in- 
fluence de  la  couronne.  Du  premier  coup,  il 
se  plaça  parmi  les  orateurs  les  plus  éloquents. 
Barkc  et  Fox  reconnurent  un  rival  dans  ce 
jeune  homme,  qui  ne  comptait  pas  encore 
22  ans.  Pitt  n’eut  en  quelque  sorte  qu'à  se 
montrer  pour  établir  son  influence.  A la 
chute  du  ministère  North,  la  place  de  vice- 
trésorier  d'Irlande , jadis  occupée  par  son 
père,  lui  fut  offerte;  mais  il  refusa.  — Pitt 
occupait  au  parlement  une  position  trop  éle- 
vée pour  rester  longtemps  éloigné  du  minis- 
tère. Le  1"  juillet  1782,  il  y entra  en  qualité 
de  chancelier  de  l'échiquier;  son  apprentis- 
sage fut  laborieux.  Fox  et  Cavendish,  qui  ve- 
naient d’abandonner  l'administration , fai- 
saient au  cabinet  une  opposition  formidable; 
Pitl  ne  s’effraya  pas  et,  nonobstant  la  retraite 
du  chef  du  ministère,  lutta  seul  près  de  deux 
mois.  Enfin,  le  31  mars  1783,  neuf  mois  après 
son  entrée  dans  l’administration,  il  résigna 
son  portefeuille  et  partit  pour  un  court  voyage 
en  France;  il  revint  bientâl,  attendant  l'oc- 
casion de  rentrer  aux  affaires.  Fox  la  lui 
fournit  en  présentant  son  bill  sur  le  gou- 
vernement de  l lnde  ; ce  bill  transportait 
au  parlement  un  des  plus  puissants  moyens 
d'action  de  la  couronne.  Pitt  s'empara  de  la 
question  et , eu  attaquant  le  ministère  , eut 
l'art  de  paraître  défendre  la  prérogative 
royale.  Le  roi  renvoya  ses  ministres,  et,  le 


18  décembre  1783,  Pitt,  âgé  de  24  ans,  fut 
nommé  premier  lord  de  la  trésorerie,  chan- 
celier de  l’échiquier,  et  chargé  de  former 
un  nouveau  cabinet.  — C’était  chose  diffi- 
cile. Pitt  voyait  armés  contre  lui  tous  les 
orateurs  du  parlement;  en  trois  mois,  il  su- 
bit jusqu'à  quatorze  votes  défavorables.  Une 
telle  situation  ne  pouvait  se  prolonger.  Pitt 
étudia  sa  position,  pesa  ses  chances,  et  eut 
raison  de  ses  adversaires  en  prononçant  la 
dissolution  du  parlement. — .Voyant  son  exis- 
tence assurée,  il  se  consacra  alors  au  gou- 
vernement de  son  pays  ; il  releva  le  com- 
merce, abaissa  certaines  taxes  pour  décou- 
rager la  contrebande,  et  s’occupa  activement 
des  finances.  L’établissement  d’une  caisse 
d'amortissement  de  la  dette  et  la  substitution 
du  papier  dans  les  payements  de  la  banque 
sont  dus  à son  initiative.  Un  bill  sur  le  gou- 
vernement de  l’Inde,  rejeté  d’abord,  fut  en- 
suite adopté  en  1784,  avec  des  amendements 
introduits  par  Burke  et  par  Fox.  Les  élec- 
tions de  Westminster,  les  affaires  d’Irlande, 
les  procès  d’ilastings,  les  débats  sur  la  pro- 
position de  révoquer  la  loi  du  test,  c'est-à- 
dire  de  rendre  les  droits  civiques  aux  catho- 
liques et  aux  dissidents,  remplirent  les  an- 
nées 1785  à 1787.  Pitt  conclut,  en  outre,  un 
traité  de  commerce  avantageux  avec  la  France, 
et  forma  avec  la  Hollande,  en  1788,  une  al- 
liance dirigée  contre  la  cour  de  Versailles. 
— Cette  même  année  1788,  le  pouvoir  sem- 
bla sur  le  point  de  lui  échapper.  Georges  UI 
fut  frappé  d'aliénation  mentale.  Fox  et  l’op- 
position, liés  avec  le  prince  de  Galles,  cher- 
chèrent à faire  prévaloir  le  droit  de  l'héri- 
tier présomptif  à la  régence.  Pitt  fit  voter 
par  les  communes  un  bill  qui  réservait,  an 
contraire,  le  libre  choix  du  parlement,  et  le 
rétablissement  du  roi  empêcha  seul  que  ce 
bill  ne  fût  consacré  par  la  chambre  haute. — 
Quand  la  révolution  française  éclata,  elle 
trouva  en  Pitt , dès  son  début , un  irréconci- 
liable ennemi.  Toutefois  ce  ne  fut  qu’après 
la  mort  de  Louis  XVI  que  le  ministre  anglais 
rappela  son  ambassadeur  et  commença  les 
hostilités;  depuis  ce  moment  jusqu’à  l'heure 
de  sa  mort,  sa  haine,  toujours  en  éveil,  s’at- 
tache à triompher  de  la  France.  De  1793  à 
1800,  il  noue  trois  coalitions  contre  elle  et 
épuise  son  pays  pour  soutenir  la  lutte  ; il 
suspend  Y habtas-corpwt , palladium  de  la 
liberté  anglaise,  proclame  l’a/irn  bill  et  la 
loi  martiale,  négocie  deux  emprunts  et  crée 
l' inconu- truc. 
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La  destinée  de  la  France  l’emporta , et 
l’Angleterre  haletante  sc  vit  contrainte  à la 
paix  d'Amiens  (27  mars  1802);  Pilt,  tout  en 
reconnaissant  la  nécessité  de  celte  paix,  ne 
voulut  pas  la  signer;  il  se  retira  et  remit  le 
pouvoir  au  ministère  Addinglon. — Ce  n’était 
qu'une  trêve;  les  difficultés  renaissant  entre 
les  deux  pays,  la  paix  ne  tarda  pas  à être 
rompue  : le  camp  de  Boulogne  menaçait  l’An- 
gleterre d'un  immense  péril. 

Pitt  reprend  le  pouvoir,  forme  contre 
la  France  une  quatrième  coalition  et,  en 
créant  une  diversion  en  Allemagne,  détourne 
sur  l'Europe  le  danger  qui  planait  sur  sa  pa 
trie.  La  campagne  d’Austerlitz  renversa  ses 
espérances  et  fut  pour  lui  le  dernier  coup. 
Déçu  dans  son  attente  et  doutant  de  l’avenir, 
William  Pitt  mourut  le  23  janvier  1806,  à l’âge 
de  V7  ans,  dans  sa  maison  de  campagne  de 
Pulney.  Ce  grand  homme  était  sans  fortune. 
L’Angleterre  reconnaissante  paya  ses  dettes 
et  lui  vota  un  tombeau  à Westminster. — Pitt 
est  le  grand  ouvrier  de  la  politique  an- 
glaise à la  fin  du  xvm”  siècle;  il  repré- 
sente à lui  seul  toute  la  force  de  résistance 
opposée  au  mouvement  de  la  révolution  fran- 
çaise. 

Pas  de  nom  plus  difficile  à déchiffrer  par- 
mi les  noms  contemporains.  Né  dans  la 
roture,  homme  du  pouvoir,  ministre  à 
22  ans,  sans  ambition  de  richesse,  car  il 
mourut  pauvre;  d'une  activité  rivale  de  celle 
de  Bonaparte  et  de  .Mirabeau;  d’une  patience 
qui  lassait  les  plus  obstinés;  doué  de  la  fa- 
conde de  d’Aguesseau,  du  froid  sarcasme  de 
Junius  et  de  l’opiniâtreté  de  Robespierre; 
subtil  comme  Mazarin,  et  ne  se  faisant  pas 
bannir  comme  lui;  ambitieux  comme  Riche- 
lieu, mais  aimé  du  roi,  — sa  destinée  ne 
peut  se  séparer  de  celle  de  l’Europe,  et  tous 
ses  actes  portent  coup. 

William  Pitt  était  un  homme  peu  remar- 
quable par  la  figure;  mince  et  svelte,  au 
front  proéminent,  à l’œil  clair  et  limpide, 
aux  traits  aiguisés,  â la  physionomie  d’acier, 
exprimant  le  dédain , le  calcul  et  la  persévé- 
rance. Son  sang-froid  et  son  habileté  avaient 
forgé  l’éloquence  propre  à son  combat  ; une 
éloquence  polie,  solide,  brillante  et  impéné- 
trable. Sans  essayer  d’émouvoir,  il  affectait 
la  simplicité,  faisait  parler  l’utilité,  invoquait 
l’intérêt,  dissipait  les  doutes,  réfutait  les  faits, 
présentait  les  preuves,  et,  lorsqu’il  avait 
enfin  ramené  les  esprits  dans  la  sphère  de  la 
logique  pure,  bien  au  delà  des  passions 


irritées , alors  il  saisissait  ses  flèches  les  plus 
aiguës,  appelait  à son  aide  la  dialectiqne 
pressante,  enlaçait  l’ennemi,  le  terrassait, 
raillait,  détruisait , s’armait  de  dédain,  de 
fureur,  de  sarcasme,  devenait  à son  tour  im- 
pétueux et  inexorable,  et  réduisait  ses  adver- 
saires à l’impuissance.  — Pitt  arriva  au 
pouvoir  par  la  prudence , l’expérience , 
l’exactitude,  le  courage  d’attendre,  le  génie 
du  silence,  l’inflexibilité  des  dessins,  l’art  de 
les  préparer,  le  talent  do  les  cacher,  le  dé- 
dain des  hommes  et  la  force  de  les  conduire; 
il  gouverna  en  s'isolant  ; sa  finesse  sut  sacri- 
fier aux  vanités,  pactiser  avec  les  intérêts. 
Pitt  n'éveilla  ni  haines,  ni  dévouements  ; les 
animosités  qui  s'envenimèrent  contre  lui  s’a- 
dressèrent à l’homme  politique,  jamais  à 
l’homme.  On  l’a  fort  peu  aimé,  et  il  a gou- 
verné pendant  trente  ans.  Homme  d'Etat 
avant  tout , il  disposait  des  choses  et  agis- 
sait sur  les  hommes.  Pitt  était  de  la  race  des 
Richelieu  et  des  Cromwell , de  ces  hommes 
qui  comprennent  les  faits  et  s'y  soumettent , 
les  devinent  et  les  pétrissent , et  se  font  es- 
claves du  destin  pour  le  dominer.  Pu.  Ch. 

PITTACUS  (biogr.),  né  à Mitylène,  dans 
l’Ile  de  Lesbos,  s’unit  aux  frères  d'Alcée 
pour  délivrer  son  pays  de  la  tyrannie.  Etant 
à la  tête  des  Lesbiens  dans  la  guerre  contre 
la  république  d’Athènes,  il  proposa  au  géné- 
ral ennemi  Phrynicus  de  la  terminer  par  un 
combat  singulier.  L’offre  ayant  été  acceptée, 
Pittacus  enveloppa  son  adversaire  d'un  filet 
caché  sous  son  bouclier  et  le  tua.  La  Troade 
tomba  en  son  pouvoir  et  ne  fut  reprise  par 
les  Athéniens  que  pendant  la  guerre  du  Pé- 
loponèse.  — A la  suite  de  cette  campa- 
gne, Pittacus  fut  nommé  roi  de  Mitylène; 
après  dix  ans  d'un  règne  paisible , il  rentra 
volontairement  dans  la  classe  des  simples 
citoyens,  et  mourut  dix  autres  années  après 
son  abdication , à l'âge  de  70  ans.  Rangé 
parmi  les  sept  sages  de  la  Grèce,  Pittacus 
avait  cultivé  la  poésie  et  l’éloquence,  et  com- 
posé des  élégies  et  des  discours.  On  rapporte 
de  lui  des  maximes  qui  révèlent  ses  droits 
au  titre  de  sage.  « La  prudence,  disait-il, 
sert  à prévenir  le  mal,  mais,  une  fois  ad- 
venu , le  courage  doit  le  foire  supporter  ; 
dans  la  prospérité  il  fout  acquérir  des  amis 
et  les  éprouver  dans  l'adversité.-»  L'auteur 
du  recueil  intitulé,  Septtm  tapientium  dicta, 
Paris,  Morel,  1351-53,  in-8”,  en  relate  une 
foule  de  ce  genre.  On  peut  encore  consulter 
le  Ludus  septtm  sapimtium  d'Ausonc  et  le 
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Banquet  des  sept  sages  de  Plutarque.  — Uno 
médaille  de  Pillacus  nous  est  parvenue  ; elle 
a été  gravée  dans  I" Iconographie  grecque  de 
Vincnilli.  P.  V. 

PITTOHESQI'E  ( hcaujr-arts ).  — I.e  plus 
sûr  moyen  de  s'assurer  des  modifications 
bonnes  ou  mauvaises  qu’ont  subies  les  idées 
est  de  recourir  à l'histoire  des  mots  au 
moyen  desquels  on  les  a successivement  for- 
mulées. Pitloreque  est  un  adjectif  d'origine 
italienne  qui , nous  en  sommes  certain  , ne 
figure  pas  dans  le  dictionnaire  île  la  Grusca, 
ce  qui  prouve  que  celte  expression  ne  re- 
monte pas  pins  haut  qu'à  la  moitié  du  x vt*  siè- 
cle, et  l'on  ne  s’en  ost  servi  que  vers  le  com- 
mencement du  xvne,  lorsque  les  successeurs 
des  Carrache,  ayant  donné  des  recettes  pour 
toutes  les  parties  do  la  peinture,  firent  du 
pittoresque  une  qualité , un  attribut  à part. 
Depuis  ce  temps,  ce  mot,  û force  d'avoir  été 
employé  sans  réflexion,  en  est  arrivé  à l'étal  de 
substantif,  et  l'on  dit  communément  aujour- 
d'hui, quoiqu’il  tort,  le  pittoresque,  le  genre 
pittoresque.  — Pris  adjectivement  comme  il 
doit  l'étre,  pittoresque  s’entend  do  tout  ce  qui 
prête  à faire  une  peinture  bien  caractérisée, 
et  qui  frappe  et  charme  tout  à la  fois  les 
yeux  et  l'esprit.  — Devenu  substantif,  pitto- 
resque exprime  d'uno  manière  abstraite  la 
qualité  que  je  viens  d'indiquer,  et  ce  mot, 
après  avoir  été  employé  dons  cette  acception 
par  les  peintres  , a fini  par  être  adopté  par 
les  écrivains,  en  sorte  que,  depuis  trente  ou 
quarante  ans,  on  dit  d’un  livre  ou  d'une 
oeuvre  poétique  qu'ils  sont  pittoresques  ou 
qu'ils  ont  du  pittoresque,  comme  on  le  dit 
d'un  pays,  d'un  site,  d'une  physionomie,  d'un 
habillement  ou  d'un  tubieau.  —Cette expres- 
sion n'est  pas  absolument  fautive,  puisqu'elle 
indique  , en  effet,  une  qualité  précise;  mais 
l'abus  que  l’on  en  fait  usuellement  la  rend 
souvent  telle,  parce  que,  en  l'appliquant  aux 
œuvres  d'art  et  de  littérature  elles-mêmes, 
au  lieu  de  ne  l'employer  qu'à  l'égard  des  ob- 
jets que  ces  arts  peignent  ou  décrivent , on 
transforme  en  principe,  en  cause  première 
ce  qui  n'est  réellement  qu'un  résultat  — En 
peinture,  le  pittoresque  naît  d'un  choix  de 
lignes  et  de  coulrurs , de  masses  de  lumière 
et  d'ombre,  et  d'altitudes  et  d'expressions 
don  lies  contrastes  habilement  présentés  frap- 
pent assez  vivement  les  yeux  et  l'imagination 
du  spectateur  pour  lui  faciliter  et  lui  rendro 
agréable  la  compréhension  d'un  sujet.  Mais, 
pour  que  le  pittoresque  produit  par  ces  op- 


positions ne  blesse  pas  le  goût , il  faut  qu'il 
découle  du  sujet  même,  sans  affectation,  sans 
exagération,  et  surtout  que  l’on  n'v  sente  pas  la 
recherche  expresse  de  cette  qualité  par  l'ar- 
tiste.— .Mais,  lorsqu'un  peintre,  quel  que  soit 
le  mode  du  sujet  qu'il  doit  traiter,  se  dit  d'a- 
vance qu'il  fera  une  composition  pittoresque 
ou  dans  leÿrnrr  pittoresque,  il  enlro  dans  une 
voie  fausse,  car  du  moyen  il  fait  la  fin  et  sa- 
crifie volontairement  l'idée  de  son  sujet  au 
développement  abusif  des  qualités  matérielles 
de  son  art.  — Ce  que  l'on  appelle  plus  par- 
ticulièrement, depuis  un  demi-siècle,  \e pitto- 
resque est  ce  qui  résulte,  en  peinture,  de  l'op- 
position exagérée  des  lignes  et  du  contraste 
brusque  de  la  lumière  et  des  ombres.  Ce  sys- 
tème mis  en  pratique  et  préconisé  depuis 
Michel  Ange  le  Caravage  et  Salvator  Hosa; 
que  l'école  espagnole  a adopté  et  qui  fut  si 
aveuglément  suivi  par  les  élèves  de  l’école 
de  le  lirun  eu  France;  cet  art  matérialisé 
par  les  Jouvenet  et  les  Itestout,  qui  rédui- 
saient l'excellence  de  toute  composition  à la 
solution  du  double  problème  d’enfermer  des 
groupes  dans  des  pyramides  et  de  ne  distri- 
buer de  la  lumière  que  sur  un  tiers  de  la  su- 
perficie de  ces  groupes;  ce  travail  pittoresque, 
dis-je,  rabaissé  à l’état  de  fausse  science  et 
de  procédés  grossièrement  pratiques,  date 
du  commencement  du  xvu'  siècle,  et  fut  en- 
tièrement inconnu  aux  grands  maitres  ita- 
liens et  allemands  qui  ont  précédé  cette  épo- 
que. Et  eu  effet,  si  l'on  remonte  jusqu'à  Ma- 
saccio  pour  revenir  à Léonard  de  Vinci , à 
Kaphaél  et  à André  del  Sarto,  jusqu'à  Michel- 
Ange  lluonarolti , la  prétention  au  pittores- 
que n'apparait  même  pas  dans  leurs  tableaux. 
Bien  plus,  on  la  chercherait  en  vain  dans  les 
productions  des  grands  coloristes  de  cette 
époque,  tels  que  Giorgion  et  le  Titien,  et,  en 
allant  plus  avant,  on  ne  la  découvre  même 
pas  encore  dans  les  tableaux  de  Kubens , 
quoique  les  compositions  de  cet  homme  soient 
si  pittoresques,  selon  la  véritable  acception 
de  ce  mot.  — Prétendre  faire  du  pittoresque 
une  qualité  particulière  et  abstraite  commo 
du  dessin  et  du  coloris  est  donc  une  idée 
fausse.  — On  peut  dire  avec  raison  d'une 
physionomie,  d'une  attitude,  d’un  vêlement 
ou  d'un  site,  qu'ils  sont  pittoresques,  lorsque, 
en  effet,  leur  beauté  ou  leur  caractère  bien 
prononcés  les  rendent  dignes  ou,  du  moins, 
heureusement  susceptibles  d'être  représentés 
en  peinture,  et  alors  le  mérite  de  l'artiste 
cousiste  en  grande  partie  dans  le  choix  plus 


MT  ( 553  ) fit 


oïl  moins  heureux  qu’il  fera  des  objets  pro- 
pres Â être  reproduits  sur  la  toile:  car  per- 
sonne n'ignore  aujourd'hui  que  tel  objet  na- 
turel dont  la  vue  notis  cause  une  espèce  de 
ravissement  ne  produit  souvent  qu'un  très- 
médiocre  effet  lorsqu'il  est  représenté  même 
fidèlement,  tandis  que,  au  contraire,  telle 
tète  ou  tel  paysage,  qui,  en  réalité , nous 
laissaient  inatteutifs,  froids,  prennent  parfois 
un  caractère  éclatant,  fort  ou  gracieux,  lors- 
qu'ils ont  été  soumis  aux  lois  les  plus  simples 
de  l’imitation  pittoresque.  — Ces  observa- 
tions, qui  ont  pour  objet  le  choix  des  formes 
visibles,  peuvent  s'appliquer  également  A 
celui  des  couleurs,  et  ce  n’esl  pas  une  raison 
de  ce  qu'un  assortiment  d’étoffes  variées  de 
tons  plaît  A la  vue  dans  une  promenade  ou 
un  salon,  pour  que  l'oeil  soit  également  flatté 
en  retrouvant  celte  combinaison  reproduite 
dans  un  tableau.  Il  y a pour  le  choix  des  cou- 
leurs et  leur  rapprochement  une  coquetterie 
piimrnfttt  qui  ne  s'accorde  pas  avec  celle  du 
monde  et  dont  un  peiidrc  a toujours  tort  de 
s'écnrter.  — On  Voit  donc  que  rien  n'est  ab- 
solument pittoresque,  et  que,  comme  je  l'ai 
dit  en  Commençant,  ce  mot  ne  peut  que  cau- 
ser du  trouble  dans  les  idées  lorsqu'on  le 
prend  comme  substantif.  — > l'an  s ces  der- 
niers temps,  on  a singulièrement  tiraillé  les 
mots,  sous  prétexte  d'en  étendre  le  sens  et 
d'exprimer  des  idées  nouvelles.  On  a même 
usé  de  ce  droit  d'une  manière  si  fantasque 
que  l'on  en  est  venu  A appliquer,  par  trans- 
position , les  mots  techniques  d'un  art  A un 
autre.  Partant  du  rapprochement  qu’llorace 
a fait  de  la  poésie  et  de  la  peinture,  on  a dit 
d'abord  d'un  poème  ou  de  quelques-unes  de 
de  ses  parties  que  c'était  un  tableau:  puis 
d'un  tableau  que  c'était  un  poème.  Enfin,  peu 
à peu,  on  prit  le  parti  d'écrire  qu’un  édifice, 
une  église,  un  palais  sont  des  poème»:  que 
tel  écrivain  est  dessinateur  nu  coloriste  : que 
tel  autre  riséfr  sa  prose  ou  ses  vers  à la  ma- 
nière de  Benvenuto  Cellini,  et  que  tout  écri- 
vain qui  peint  avec  fidélité  les  mœurs  observe 
la  couleur  locale.  — Il  en  est  des  mots  trop 
fréquemment  employés  comme  des  galets 
qui  ont  roulé  longtemps  dans  la  mer;  les  uns 
perdent,  leur  véritable  sens,  les  autres  leur 
forme  première , et  nous  craignons  bien  que 
oe  croisement,  cette  confosion  des  langages 
ne  fassent  faire  aucun  progrès  A l'art  de  la 
peinture,  è la  langue  française  et  même  A la 
critique.  On  en  est  arrivé,  de  nos  jours,  A dé- 
signer par  le  mol  pittoresque  tout  ce  qui  pa- 


rait nouveau , singulier,  original  ou  bizarre, 
en  tnt  mot  ce  qui  est  imprévu.  t.'extensioO 
vague  donnée  A cette  expression,  dont  le  sens 
est,  au  contraire,  très-net  et  assez  restreint, 
ne  peut  donc  manquer  de  jeter  de  la  confu- 
sion el,  par  stfite,  de  l'obscurité  dans  les 
idées  : aussi  sommes  nous  persuadé  que  les 
écrivains  qui  s'occupent  de  la  critique  des 
arts  feront  bien  de  lui  conserver  sa  signifi- 
cation primitive  et  de  la  dépouiller  de  sa  di- 
gnité de  substantif  — Quoi  qu'il  on  soit,  la 
librairie  industrielle  de  nos  jours  a Usé  de  ce 
mot  d’une  manière  si  persistante,  que  la  lan- 
gue commerciale  lui  a fait  prendre  une  large 
place  dans  la  langue  familière  : le  Magasin 
pittoresque,  la  Médecine  pittoresque.  — El  une 
foule  de  publications  illustrées,  c’esl-A-diro 
surchargées  de  gravures  ou  de  lithographies  A 
chaque  page,  ont,  en  effet,  donné  naissance 
à une  foule  de  livres  et  même  A des  journaux 
beaucoup  plus  pittoresques  que  littéraires.  I.o 
besoin  île  distinguer  ce  genre  de  livres,  pour 
lesquels  on  a montré  une  passion  folle  de- 
puis quelques  années,  de  ceux  qui  sont  pure- 
ment littéraires,  leur  a fait  donner  le  surnom 
de  pittoresques,  et,  par  suite  des  habitudes  de 
marchands  qui  estropient  les  mots  et  les 
phrases  pour  les  abréger  et  gagner  du  temps, 
on  dit  aujourd'hui  dans  le  monde  comme 
dans  le  commerce  : le  pittoresque  , faire  le 
pittoresque,  publier  le  pittoresque.  Tel  est  le 
point  extrême  et  extrêmement  ridicule  jus- 
qu’où a été  étendue  l'acception  de  ce  mot  si 
net,  si  simple  el  si  raisonnable  A son  ori- 
gine. Delêcli'ze. 

PITTOSPORE.  pittosporum  [bot.],  genre 
de  plantes  qui  donne  son  nom  à la  famille 
des  piltosporées.  de  la  pentandrie-mnnog}-- 
nie,  dans  le  système  de  Linné.  Les  végétaux 
qui  le  forment  sont  de  petits  arbres  et  des 
arbrisseaux  qui  croissent  naturellement  aux 
Iles  Canaries,  au  cap  de  Bonne-Espérance,  A 
l'Ile  Bourbon  el  A l’tle  de  France , surtout  à 
la  Nouvelle  Hollande,  la  Nouvelle-Zélande  et 
dans  les  Indes,  dont  quelques-uns  sont  au- 
jourd'hui assez  répandus  dans  nos  jardins. 
Leurs  caractères  consistent  dans  un  calice  à 
cinq  divisions;  une  corolle  A citiq  pétales, 
rapprochés  ou  même  soudés  en  tube  infé- 
rieurement, étalés  ou  réfléchis  liant  leur  por- 
tion supérieure;  cinq  étamines  incluses;  un 
ovaire  incomplètement  divisé  en  deux,  trois 
ou  cinq  loges  , auquel  succède  une  capsule 
anguleuse  ou  un  peu  comprimée,  A paroi» 
épaisses,  coriaces, qui  s'ouvre,  A sa  maturité, 
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par  deux  à cinq  valves  portant,  sur  leur  li- 
gne médiane,  une  demi -cloison  au  bord  dp 
laquelle  sont  fixées  des  graines  nombreuses, 
résineuses  - visqueuses.  — Parmi  les  cinq 
espèces  de  pittospores  aujourd'hui  cultivées 
dans  nos  jardins,  les  plus  répandues  sont  les 
deux  suivantes  : 1°  le  pittospouk  ondulé, 
pittosporum  undulatum  , And.  , joli  arbuste 
des  Canaries,  qui  s'élève  à environ  2 mètres, 
dont  les  feuilles,  verticillées  et  alternes,  per- 
sistantes, sont  ovalcs-lancéolées,  aiguës, 
luisantes,  ondulées  sur  leurs  bords,  et  exha- 
lent une  odeur  aromatique,  lorsqu'on  les 
froisse;  ses  fleurs,  portées  par  trois  sur  des 
pédoncules  ternés  cux-mémcs,  blanches, 
odorantes,  se  développent  au  printemps.  On 
le  multiplie  de  graines  : c'est  sur  lui  qu’on 
greffe  d'ordinaire  les  autres  espèces  du 
genre  pour  les  multiplier.  — 2”  Le  pitto- 
spodk  coriace , pittosporum  coriaceum,  Ait., 
originaire  de  Madère  , à peu  près  de  même 
hauteur  que  le  précédent,  à rameaux  vcr- 
ticillés,  à touilles  persistantes,  obovales, 
obtuses,  coriaces;  ses  fleurs,  blanches , odo- 
rantes, se  montrent  au  mois  de  mai.  Col  ar- 
brisseau est  plus  recherché  pour  son  joli 
feuillage,  toujours  d'un  beau  vert  lustré,  que 
pour  ses  fleurs  : sa  culture  est,  au  reste,  peu 
difficile,  et  il  se  montre  assez  peu  sensible  au 
froid.  — Enfin  une  troisième  espèce  assez 
répandue  est  le  pittospore  tobiiia,  origi- 
naire de  Chine,  dont  on  possède  une  variété 
à feuilles  panachées. 

PU  rOSPOHÉES,  pittosporea*  [bot.). 

Famille  de  plantes  établies  par  M.  R0b. 
Brown  pour  des  genres  qui  rentraient  aupa- 
ravant parmi  les  rhamnécsd'A.  L de  Jussieu. 
Elle  se  compose  d'arbres  et  d'arbrisseaux 
les  uns  droits,  les  autres  grimpants,  à feuilles 
alternes,  pétiolées, simples,  presque  coriaces, 
dépourvues  de  stipules.  Leurs  fleurs  sont 
complètes,  régulières,  axillaires  ou  termina- 
les, disposées  de  manières  diverses;  elles 
présentent  les  caractères  suivants  : calice 
libre,  à cinq  sépales  tombants;  corolle  à cinq 
pétales  dressés  ou  rarement  étalés,  tombants; 
cinq  étamines  insérées  sur  le  réceptacle 
comme  les  pétales  avec  lesquels  elles  alter- 
nent, à anthères  inlrorses,  biloculaires;  pis- 
til unique,  à ovaire  libre,  formé  de  cinq  car- 
pelles qui  portent  autant  de  demi-cloisons 
sur  leur  ligne  médiane,  présentant  quel- 
quefois deux  cloisons  complètes  : cet  ovaire 
est  surmonté  d’un  style  que  termine  un  seul 
stigmate  obtus  ou  presque  en  tète,  échancré 
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ou  presque  bilobé,  rarement  bifide.  Le  fruit 
qui  succède  à ces  fleurs  est  tantôt  une  cap- 
sule membraneuse , coriace  ou  presque  li- 
gneuse,  ayant  de  deuxà  cinq  valves,  tanlôtune 
baie  sèche  on  charnue,  indéhiscente;  il  ren- 
ferme des  graines  en  nombre  variable,  le 
plus  souvent  entourées  d’un  liquide  résineux 
aromatique,  qui  parfois  les  colle  l'une  contre 
l'autre,  dont  l'embryon  très-petit,  à cotylé- 
dons à peine  distincts,  est  situé  près  du 
Iule  et  dans  un  albumen  abondant , charnu 
et  dur.  — Les  pitlosporées  abondent  dans 
les  parties  de  la  Nouvelle-Hollande  situées 
en  dehors  du  tropique;  un  nombre  moindre 
se  trouve  dans  les  îles  de  l'océan  Pacifique 
au  Japon,  dans  les  parties  intertropicales  de 
I Asie,  a l'ile  de  France  et  à Bourbon,  au 
cap  de  Bonne-Espérance  et  aux  Canaries. 
Jusqu’à  présent  on  n'en  a trouvé  aucune  en 
Amérique,  le  seul  genre  koeberlinia,  du  Mexi- 
que, qu'on  rapporte  à cette  famille,  ap- 
partenant plus  vraisemblablement,  selon 
M.  Endlicher,  à celle  des  rutacées.  Ces  plan- 
tes sont  résineuses  et  amères;  néanmoins 
aucune  d elles  ne  parait  être  employée  com- 
me médicinale  Le  fruit  charnu  de  quelques- 
unes,  malgré  sa  saveur  acerbe  et  résineuse, 
fournit  un  aliment  aux  misérables  indigènes 
de  la  Nouvelle -Hollande.  Quelques-unes 
d entre  elles,  appartenant  aux  genres  pitto- 
sporum , sollyn,  sont  cultivées  comme  plantes 
d ornement. 

PITI'ITAIRE  [anal.).  — Ce  mot,  dérivé 
de  pituite,  mucosité,  se  donne,  par  habitude, 
a tout  ce  qui  est  regardé  comme  ayant  rap- 
port a l'humeur  de  ce  nom  : 1»  la  fosse  pi- 
tuitaire est  un  enfoncement  qui  se  rencontre 
sous  la  face  cérébrale  de  l'os  sphénoïde  et 
correspond  à la  proéminence  de  l'organe 
nommé  ytande  pituitaire  ; c'est  ce  même  en- 
foncement que  les  anatomistes  ont  appelé 
en  raison  de  sa  forme,  selle  turcique  2*  U 
glande  ou  corps  pituitaire  est  un  organe  situé 
a la  base  du  cerveau,  arrondi,  allongé  trans- 
versalement ; de  sa  partie  supérieure  part 
U"  prolongement  conique  nommé  tige  pitui- 
taire; le  corps  pituitaire  varie  de  grosseur 
absolue  et  de  proportion  relative  avec  ^dé- 
veloppement du  cerveau,  chez  les  différentes 
classes  d'animaux  Malgré  .les  recherches  et 
les  théories  des  physiologistes  de  toutes  les 
époques  à son  égard  . on  ne  connaît  pas  en- 
core a cet  organe  de  fonction  spéciale  bien 
definie.  3°  On  appelle  membrane  pituitaire,  on 
tout  simplement  la  pituitaire , la  membrane 
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muqueuse  qui  tapisse  les  fosses  nasales  dans 
toute  leur  étendue.  Ainsi  revêtues  par  la  pi- 
tuitaire, ces  cavités  prennent  une  configura- 
tion qui  diffère,  à beaucoup  d'égards,  de 
celle  qu'elles  offrent  sur  le  squelette.  (Kay. 
Fosses  nasales.) 

PITUITE  {mid.).  — Les  anciens  ont  fait 
jouer  un  grand  rôle  à l'humeur  désignée  par 
eux  sous  ce  nom  et  qui,  à leurs  yeux,  compre- 
nait à peu  près  tous  les  fluides  de  notre  éco- 
nomie , mais  plus  spécialement  cependant 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  le  mucus 
On  a cru  longtemps  que  la  pituite  était  four- 
nie par  un  petit  corps  glanduleux  placé  dans 
le  crâne,  d'où  lui  a été  donné  le  nom  de 
glande  pituitaire.  ( Voy.  Mucus  et  Pitui- 
taire.) 

PITYRIASIS  [midec.).  — Inflammation 
chronique  delà  peau,  caractérisée  par  la  pro- 
duction de  taches  rouges  qui  deviennent  le 
siège  d'une  desquamation  de  l'épiderme 
sous  forme  de  farine  ou  de  pellicule  d'une 
certaine  dimension.  — Le  malade  éprouve 
d'abord  un  sentiment  de  cuisson  ou  plutôt 
de  fourmillement  dans  la  partie  qui  doit, 
plus  tard,  devenir  le  siège  de  chaque  tache. 
Bientôt  apparaissent  divers  points  d'un 
rouge  variable  plus  ou  moins  foncé,  et,  au 
bout  de  quelques  jours  seulement , le  dé- 
pouillement de  la  peau  commence;  alors  la 
chaleur  et  la  démangeaison  sont  très  fortes, 
bien  que  le  gonflement  du  tissu  cellulaire 
sous-cutané  ait  complètement  disparu.  Lors- 
que l'épiderme  est  tombé,  la  peau  présente 
une  surface  rouge,  donnant  un  suintement 
séreux,  jaunâtre,  assez  abondant,  dans  cer- 
tains cas,  pour  imprégner  les  vêlements. 
Dans  toute  l’étendue  de  la  peau  occupée  par 
la  maladie , l'épiderme  se  renouvelle  con- 
stamment et  tombe  sous  forme  d'écadles 
minces  et  très  petites,  ou  bien  sous  celle  de 
lamelles  foliacées  de  2,  V et  même  8 lignes 
de  diamètre.  On  a fait  la  remarque  que  la 
desquamation  se  faisait  plutôt  sous  forme 
de  farine  à la  partie  antérieure  du  tronc,  et 
aux  membres  dans  la  partie  correspondant 
au  sens  de  la  fluxion  , taudis  qu  elle  s'opérait 
plutôt  sous  forme  d’écailfes  dans  le  dos  et 
dans  le  sens  de  l'extension  des  membres.  — 
Le  pityriasis  peut  être  accompagné  de  fièvre 
et  provoquer  une  réaction  générale  vive 
lorsqu'il  est  abondant;  toutefois  il  faut  dire 
que  cette  complication  est  exceptionnelle. — 
Lorsque  le  pityriasis  survient  â la  tète,  il  se 
forme  une  agglutination  particulière  des 


cheveux  à l’aide  des  squammes  qui  se  déta- 
chent et  de  la  sérosité  qui  se  sécrète  constam- 
ment. Alors  chaque  mèche  de  cheveux,  se 
trouvant  comme  feutrée  et  blanchie  par  les 
écailles,  présente  une  apparence  qui  a quel- 
que analogie  de  couleur  et  d'aspect  avec 
l’amiante.  I)e  là  le  nom  de  teigne  amianta- 
c(e,  donnée  par  Alibert  à cette  forme  de  pi- 
tyriasis. Lorsque  cette  maladie  persiste  long- 
temps , elle  peut  amener  la  chute  des  che- 
veux. Cette  forme  de  l’affection  peut  se  guérir 
spontanément. — Le  pityriasis  des  lèvres, 
de  la  paume  des  mains  , de  la  plante  des 
pieds  a été  souvent  confondu  avec  le  pso- 
riasis des  mêmes  parties,  dont  il  se  distingue 
cependant  par  le  mode  de  développement  et 
l'aspect.  Ainsi  le  psoriasis  commence  par  des 
papules  dont  le  sommet  se  recouvre  d'ècailles 
épaisses,  sèches  et  d’un  blanc  mat.  Les  pla- 
ques formées  par  cette  dernière  maladie  sont 
circulaires,  et  la  guérison  s'opère  du  centre 
à la  circonférence.  — Les  causes  du  pity- 
riasis sont  à peu  près  inconnues.  Celte  mala- 
die est  excessivement  tenace  et  opiniâtre, 
elle  est  très-sujette  à récidive  et , par  consé- 
quent, elle  doit  être  considérée  comme 
grave;  cependant  ce  pronostic  dépend  plu- 
tôt de  la  forme  et  de  la  ténacité  que  du 
danger  réel  de  l’affection.  M.  Rayer  dit  avoir 
observé  un  pityriasis  qui  s'est  terminé  par  la 
mort.  Si  celte  maladie  a été  la  cause  réelle 
de  la  mort,  au  moins  doit-on  reconnaître  que 
cette  terminaison  est  peut-être  la  seule  con- 
nue. — Le  traitement  antiphlogistique  mo- 
déré, consistant  spécialement  dans  l'emploi 
dune  ou  de  deux  saignées  générales,  les 
bains  niurilagineux , les  potions  adoucis- 
santes, la  diète,  les  tisanes 'émollientes,  con- 
viennent dans  le  psoriasis  aigu.  Si  le  psoriasis 
récidive  sur-le-champ  , les  antiphlogistiques 
sont  contre-indiqués,  parce  qu'ils  ne  seraient 
plus  utiles;  si  les  démangeaisons  sont  assez 
fortes  pour  interrompre  le  sommeil , il  faut 
recourir  aux  préparations  opiacées.  Les  pré- 
parations sulfureuses  donnent,  en  général, 
de  mauvais  résultats  ; les  alcalins  ne  réussis- 
sent pas  mieux  que  les  sulfureux  , à moins, 
cependant,  qu'on  ne  les  applique  en  lotions 
pour  le  traitement  de  la  teigne  amiantacée. 
— Le  pityriasis  se  complique  fréquemment 
d'accidents  graves  du  côté  des  organes  viscé- 
raux, par  exemple  de  diarrhées  rebelles. 
Dans  ce  cas  !o  traitement  est  difficile,  mais 
il  ne  diffère  pas  de  ce  qu’il  serait  dans  d’au- 
tres conditions.  D' B. 
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PIVOINE,  paonia  {bat.).— Beau  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  renonculacées,  tribu 
des  pœoniées  à laquelle  il  donne  son  nom, 
de  la  polyandriedigynie  dans  le  système  de 
Linné.  Les  espèces  dont  il  se  compose  sont 
de  grandes  herbes  vivaces  et  des  sous-ar- 
brisseaux, parfois  d'assez  haute  taille,  qui 
croissent  dans  les  parties  tempérées  de  l'hé- 
misphère boréal  en  Europe  et  en  Asie.  Leur 
rhitome  horizontal,  chargé  de  faisceaux  de 
fibrilles  et  quelquefois  renflé  en  tubercule, 
émet  des  tiges  qu'embrassent,  à leur  base, 
des  écailles  engainantes;  leurs  feuilles  sont 
alternes,  pétiolécs,  biternéos;  leurs  fleurs 
terminales,  grandes,  rouges,  rosées,  blan- 
ches ou  même  jaunes  dans  une  espèce 
récemment  découverte  ; elles  se  distin- 
guent par  un  calice  à cinq  sépales  inégaux, 
persistants;  par  une  corolle  à cinq  pétales, 
quelquefois  six  à dix  , sans  onglet;  par  des 
étamines  très-numbreuses  ; enfin  par  deux  à 
cinq  pistils  libres,  uniloculaires,  à stigmate 
sessilc,  épais,  papilleux,  auxquels  succèdent 
autant  de  follicules  coriaces,  polyspermes, 
qui  s'ouvrent,  à leur  maturité,  par  leur  ligne 
ventrale  ou  intérieure.  Suivant  que  leur  tige 
est  herbacée  ou  frutescente,  on  divise  ces 
plantes  en  pivoine i proprement  dites  et  mou- 
tou.  Plusieurs  do  leurs  espèces  sont  fort  ré- 
pandues dans  les  jardins,  et  la  culture  de 
certaines  d'entre  elles  a fait  beaucoup  de 
progrès  depuis  peu  d'années.  Aussi  ce 
genre  est-il  devenu  l'un  des  plus  importants 
pour  l'horticulture.  Parmi  les  espèces  ligneu- 
ses, la  plus  intéressante  est  la  pivoine  mou- 
tan  ou  pivoine  EN  arbre,  pœonia  mouton , 
Lin.,  plante  de  la  Chine  que  la  culture  a 
perfectionnée  au  point  d’en  faire  l'un  des  plus 
beaux  ornements  de  nos  jardins.  Sa  tige  ra- 
meuse et  irrégulièrement  flexueuse  s’élève  à 
1 mètre  environ;  elle  forme  ordinairement 
des  touffes  serrées  et  arrondies;  ses  feuilles 
ont  leurs  segments  ou,  selon  le  langage  or- 
dinaire, leurs  folioles  ovales-oblongues  et 
glauques  en  dessous;  leur  pétiole  est  rougeâ- 
tre et  velu  aux  articulations;  ses  fleurs  nom- 
breuses et  très-belles,  surtout  dans  les  indi- 
vidus cultivés,  ont  près  de  2 décimètres  de  dia- 
mètre; les  fruits  qui  leur  succèdent  sont  velus. 
Lés  horticulteurs  considèrent  comme  espèces 
distinctes  ce  que  les  botanistes  regardent 
comme  autant  de  variétés  de  la  pivoine  en 
arbre.  Ce  sont  les  suivantes  : 1*  la  pivoine 
papavèRackk  , paoniu  mouton  papavcracea , 
que  distingue  une  fleur  simple,  très-large, 


ayant  de  huit  i treize  pétales  blancs,  mar- 
qués , à leur  base,  d’une  tache  pourpre  ; ses 
ovaires  et,  plus  lard,  ses  fruits  sont  enve- 
loppés presque  entièrement  par  un  disque 
très-développé  et  façonné  en  une  sorte  d'ur- 
céole;  2°  la  pivoine  de  Banks  ou  PIVOINR 
MOUTAN  A FLEUR  DOUBLE,  paonia  mouton 

Banlitii,  qui  ressemble  à U précédente  pour 
son  port  et  ses  feuilles,  mais  dont  les  fleurs 
sont  pleines,  avec  leurs  pétales  ruses,  d'une 
couleur  rougeâtre  assez  vive  à leur  centre, 
plus  ou  moins  déchirés  au  sommet  et  dispo- 
sés irrégulièrement  ; 3°  la  pivoine  rosée  ou 
PIVOINE  en  arbre  odorante,  pœonia  mou- 
ton roua,  dont  les  folioles  et  les  sépales  sont 
un  peu  plus  larges  que  chez  les  deux  précé- 
dentes, mais  que  caractérisé  surtout  une 
fleur  double  et  presque  pleine  d'un  rose  as- 
sez vif,  remarquable  par  son  agréable  odeur 
de  rose.  — Les  efforts  des  horticulteurs  ont 
amené  la  production  de  nombreuses  sous- 
variétés  de  ces  belles  plantes,  et,  chaque 
jour,  ils  tendent  encore  à en  augmenter  le 
nombre.  C’est  seulement  au  commencement 
de  ce  siècle  que  la  pivoine  en  arbre  a été 
importée  de  Chine  et,  pendant  plusieurs  an- 
nées, elle  a été  peu  répandue  dans  nos  cul- 
tures d'agrément  ; mais , depuis  quelque 
temps,  les  horticulteurs  ont  porté  sur  elle  l’at- 
tention qu  elle  mérite  à tant  d'autres  titres, 
et  déjà  ils  l’ont  considérablement  perfection- 
née et  multipliée.  Sous  le  climat  de  Parie, 
cotte  belle  espèce  et  ses  diverses  variétés 
réussissent  très-bien  en  pleine  terre,  compo- 
sée d’un  mélange  de  terre  de  bruyère  et  de 
terre  d’oranger,  qu'on  doit  renouveler  tous  les 
deux  ou  trois  ans,  pour  avoir  ce*  plantes  dans 
toute  leur  beauté.  Elles  demandent  une  ex- 
position un  peu  ombragée,  beaucoup  d'eau 
au  moment  où  elles  vont  Aeurir,  fort  peu, 
au  contraire,  pendant  le  repos  de  la  végéta- 
tion. Elles  résistent  aux  froids  de  nos  hiver* 
sans  autre  abri  qu'un  peu  de  litière  sur  leur 
pied.  Ou  réussit  aujourd’hui  à les  multiplier 
soit  par  graines  , moyen  précieux  auquel 
on  est  redevable  de  plusieurs  belles  varié- 
tés , soit  par  la  division  de  leura  racines, 
par  éclat , par  marcottes  qu'on  a le  soin  de 
ne  détacher  qu’à  la  deuxième  année,  par 
boutures  faites,  dans  le  nord,  nous  cloche  on 
châssis  et  en  été,  enfin  par  greffe  sur  les 
tubercules  des  espèces  herbacées. 

Toutes  les  autres  pivoines  cultivées  dan» 
les  jardins  sont  herbacées;  leur  nombre  est 
considérable,  la  grandeur  et  la  beauté  de 
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leurs  fleurs  el  leur  facilité  à doubler  faisant 
de  toutes  les  espèces  du  genre  do  belles 
plantes  d’oriienieut.  Faute  d'espace,  nous 
nous  bornerons  ici  à quelques  mots  sur  les 
plus  répandues  d’entre  elles.  La  pivoine 
OFFICINALE  OU  PIVOINE  DES  JARDINS,  paunia 
officmaha.  Lin.,  croit  naturellement  en  di- 
verses parties  de  l'Europe!  elle  a donné, 
dans  nos  jardins , plusieurs  variétés  de  cou- 
leur parmi  lesquelles  on  cultive  très-commu- 
nément celles  à fleurs  pleines  qui  produisent 
un  effet  magnifique  C'est  une  grande  et  belle 
plaute  en  touffe  serrée,  à folioles  inégale- 
ment laeiniees,  glabres,  ovales-lancéolées,  à 
ovaires  et  fruits  cotonneui.  Elle  réussit  dans 
toute  terre  et  à peu  près  à toute  exposition; 
OU  la  multiplie,  de  même  que  ses  congénères, 
soit  par  graines,  soit  par  la  division  de  son 
rhixome.  Elle  figure  également  dans  le  cata- 
logue do  nos  plantes  médicinales;  on  l'a  beau 
ooup  vantée  comme  antispasmodique,  on  l'a 
mémo  employée  autrefois  contre  l'épilepsie. 
Enfin  on  cultive  encoro,  dans  beaucoup  de 
jardins,  la  pivoine  corail,  paonùi  corallina, 
Retz,  autre  espèce  indigène,  à fleur  rouge, 
grande  et  belle , mais  simple  ; la  pivoine 
anomale,  pieumu  unumala,  Lin  , espèce  peu 
élevée,  à fleur  pourpre  violacé)  la  pivoine 
A PLEl'B  BI.ANCIIE  OU  DE  SlIIKRIE.  pœotlia 
albi/hira , l'allas,  a fleur  d'abord  rose  en  de- 
hors avant  son  épanouissement.  plus  lard  en- 
tièremeol  blanche  ; et  In  pivoine  de  Chine. 

I'IVOT  [acerpl  div.).  — Toutes  les  ac- 
ceptions de  eo  mot  se  résument  ainsi  : point 
central  d'appui , autour  duquel  gravito  une 
force  matérielle  ou  vitale.  — En  mécanique, 
le  pivot  est  un  corps , dont  l'extrémité  plus 
ou  moins  conique,  reposant  dans  une  cavité 
d'une  courbure  appropriée,  rond  aussi  facile 
que  possible  le  uiouvemont  circulaire  d'une 
masse  quelconque.  La  meule  d'un  moulin  est 
traversée  el  siqqiortée  par  un  arbre  en  fer 
dont  l'extrémité  inférieure,  terminée  en  pivot, 
repose  et  tourne  sur  un  crapaudin  fixe.  Le 
poids  total  repose  sur  doux  surfaces  courbes  se 
touchant  par  une  partie  d'un  très-petit  diamè- 
tre, ce  qui  réduit  le  frottement  et  la  résistance 
i vaincre.  Ici  le  pivot  tourne,  d'autres  fois  il 
est  immobile  et  c'est  le  crapaudin  qui  se  meut 
Celle  disposition  est  très-usitée  : les  fiches  à 
vases  avec  lesquelles  sont  montées  les  perles 
de  nos  appartements  en  sont  un  exemple. 
Quelquefois,  dans  l'horlogerie,  par  exemple , 
on  appelle  picots  les  tourillons.  Les  touril- 
lons diffèrent  des  pivots  eu  ce  qu'ils  reposent 


et  tournent  sur  leur  côté  et  non  sur  lenr  pointe. 
— Dans  l’art  militaire,  on  dit  que  l'homme 
autour  duquel  s'exécute  un  mouvement  de 
conversion  en  est  le  pivot,  ou  sert  de  pi- 
vot. Dans  le  langage  ordinaire,  mi  dit  qu'un 
homme  est  le  pivot  d'une  affaire  lorsque  c'est 
sur  lui  que  s'appuie  principalement  le  far- 
deau de  celte  affaire.  — En  botanique,  on 
appelle  pivot  une  racine  qui,  s'enfonçant  ver- 
ticalement, est  sans  bifurcation,  ou  ne  so 
divise  qu'a  près  avoir  été  d'abord  simple. 

I'IZAItilE  ( François),  l'un  de  ces  con- 
quérants rapides  ot  improvisés  qui  soumirent 
l'Amérique  à la  domination  espagnole.  Bâ- 
tard d'un  gentilhomme  dcTruxilla,  et,  quoi- 
que portant  déjà  le  nom  de  son  père,  réduit, 
dès  l'enfance,  a la  plus  ignoble  domesticité, 
il  fut,  jusqu'à  l'âge  de  20  ans,  gardeur  de 
pourceaux.  Un  jour,  l'un  de  ses  porcs  s’égara 
et  craignant  une  punition  sévére,  l'izarre 
aima  mieux  fuir  que  de  l'affronter.  On  était 
au  temps  de  ces  heureuses  courses  où  tout 
aventurier  qui  tournait  hardiment  la  voile 
vers  l'orient  trouvait  un  monde  nouveau 
au  bout  de  son  voyage  : Nunez  de  Balboa, 
l’un  de  ces  plus  entreprenants  coureurs,  ap- 
pareillait dans  un  port  d'Espagne  ; Bizarre 
se  laissa  enrûlor  au  nombre  de  ses  compa- 
gnons, el,  brave  autant  qu'aventureux,  il 
l'aida  vaillamment  dans  sa  conquête  du  Da 
rien.  Il  le  suivit  aussi  dans  ses  explorations 
sur  les  eûtes  de  la  mer  du  Sud,  puis  , profi- 
tant pour  iui-mème  des  renseignements  don- 
nés à Balboa , par  un  cacique  transfuge,  sur 
un  pays  situé  à quelques  journées  de  Pana- 
ma, abondant  en  mines  d'or  et  encore  inex- 
ploré, il  eut  l'adresse  de  se  faire  désigner 
par  le  gouverneur  de  Darien  pour  en  tenter 
la  découverte,  et  le  bonheur  d'y  aborder 
sans  naufrage  : il  venait  de  découvrir  le  Pé- 
rou. Les  richesses  de  celle  heureuse  terre, 
véritable  patrie  de  l'or,  l'éblouirent;  mais, 
quoique  Almagro,  qu'il  avait  associé  à son 
entreprise,  fût  venu  le  rejoindre  avec  un  na- 
vire, il  n'osa  pas  en  tenter  la  conquête  ; il 
se  contenta  d'explorer  la  contrée,  et,  con- 
vaincu plus  que  jamais  de  son  importance  et 
de  ses  richesses,  il  attendit  que  de  nouvelles 
forces  fussent  arrivées  de  Panama.  L’expédi- 
tion qu'il  (enta  alors  n'eut  encore  rirn  de  po- 
sitif; une  longue  et  pénible  navigation  lui 
permit  seulement  de  reconnaître  toutes  les 
eûtes  du  Pérou  et  de  juger  par  leur  étendue 
de  la  grandeur  du  pays  qu’il  convoitait. 
C’est  alors  qu'il  revint  à Panama,  et  que, 
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désespérant  bientôt  d’obtenir  de  nouveaux 
secours  du  gouverneur , jaloux  de  ses  pre- 
miers succès,  il  partit  pour  TEspagne.  Char- 
les-Quiut  fit  droit  à ses  demandes,  et.  par 
lettres  signées,  à Tolède , te  26  juillet  1529 , 
lui  accorda,  pour  lui-même,  le  titre  de  ca- 
piton general  et  de  adclanladu  de  tous  les  pays 
découverts  ou  à découvrir  ; pour  Almagro,  la 
charge  de  gouverneur  du  fort  de  Tombez  j 
pour  Fernand  de  Lucques , son  autre  asso- 
cié, la  dignité  d'évêque  dans  toutes  ces  con- 
trées nouvelles  ; et  enfin,  pour  tous  ses  com- 
pagnons , le  titre  de  chevaliers  de  l' Eperon 
d'or.  Quelques  nobles  d'Estramadure,  125  sol- 
dats castillans  se  laissèrent  séduire  par  ces 
premières  faveurs,  et,  avec  celte  poignée 
d'hommes,  sa  seule  armée  pour  conquérir  un 
monde,  Pizarre  s'embarqua  h Séville.  Les 
mécontentements  d'Almagro  ne  le  découra- 
gèrent point  à son  arrivée,  et,  brusquant  une 
conquête  trop  longtemps  ajournée,  il  entra 
sur  les  terres  de  l'Inca  Atabaliva  avec 
520  fantassins,  60  cavaliers  et  12  canons. 
Près  de  Quito , il  rencontra  l'Inca  avec 
40,000  hommes,  armés  do  piques  d’or  et 
d’argent.  Quelques  coups  de  canon  lui  firent 
raison  de  celte  multitude  : l'Inca  fut  pris  et, 
quand  il  eut  livré  ses  trésors,  massacré  sans 
pitié.  Cependant,  à travers  des  multitudes 
qu’il  fallait  écarter  au  passage,  Almagro  avait 
pénétré  jusqu'à  Cusco  et  jusqu'au  Chili  : le 
Pérou  tout  entier  était  conquis;  mais  alors  la 
discorde  se  mit  entre  les  vainqueurs.  Alma- 
gro , jaloux , contesta  à Pizarre  l’autorité 
souveraine;  la  guerre  civile  éclata  dans  Cusco 
même , la  capitale  des  Iucas  vaincus.  Pizarre, 
dont  cette  lutte  dérange  les  projets , quitte 
Lima,  qu'il  vient  de  fonder,  et  livre  bataille 
à son  rival;  il  est  vaincu,  mais  un  nouveau 
combat  lui  rend  bientôt  l'avantage  et  lui  livre 
Almagro  prisonnier.  Ses  frères  le  poussent  à 
la  rigueur,  et,  inexorable  pour  son  rival , il 
lai  fait  trancher  la  tète  sur  la  grande  place 
de  Cusco.  Rien  ne  s'oppose  plus  aux  desseins 
de  Pizarre,  et,  pour  signaler  son  pouvoir,  il 
commence  le  partage  des  terres , donnant 
sans  équité  les  plus  vastes  territoires  à ses 
frères  et  à ses  partisans.  Les  amis  d'Alma- 
gro, exclus  du  partage,  conspirent  alors  et 
se  donnent  pour  chef  le  fils  de  leur  ancien 
général  ; puis , le  26  juin  1541,  réunis  tous  à 
Lima  et  conduits  à l’attaque  par  llcrreda,  le 
plus  hardi  d’entre  eux,  ils  assiègent  Pi- 
zarre  dans  son  palais  et  le  massacrent  II 
avait  70  ans.  El».  Fournier. 


PIZZICATO  {mus.),  expression  italienne 

employée  dans  la  musique  des  instruments 
de  la  famille  du  violon.  Les  notes  qu'elle  dé- 
signe doivent  se  pincer  avec  les  doigts  et  non 
s'exécuter  avec  l’archet.  La  reprise  de  ce 
dernier  est  ordinairement  indiquée  par  une 
autre  expression  de  la  même  langue,  colF- 
arco  (avec  l'archet). 

PLACAGE  ( lechnol .).  — Opération  quia 
pour  but  de  fixer,  en  l'y  appliquant,  une  feuille 
très-mince  de  bois  sur  de  la  menuiserie  d'as- 
semblage. Des  opérations  analogues  sont 
pratiquées  dans  beaucoup  d’industries,  mais 
elles  portent  des  noms  différents.  Fixer  une 
feuille  de  métal  précieux  sur  un  autre  métal 
s’appelle  plaquer,  et  le  produit  est  du  pla- 
Qi'R  (l’oy.  ce  mot).  Couvrir  les  murs  de  nos 
appartements  de  papier,  c'est  l’y  coller;  d’é- 
toffes, c’est  les  tendre.  Le  cartonnier  et  le 
relieur  couvrent  le  carton  brut  de  papiers 
de  couleur,  de  peaux  ou  d’autres  matières 
plus  riches.  Le  placage  a pour  but,  non-seu- 
lement de  ménager  des  bois  précieux , mais 
encore  de  permettre  la  création  de  dessins 
symétriques,  plusieurs  feuilles  présentant 
toujours,  à cause  de  l'extrême  division  d une 
seule  bille,  des  dispositions  semblables.  Ce 
travail  est  du  ressort  de  I'Ebexisterie  [voy. 
ce  mot);  mais,  si, au  lieu  de  se  bornera  un  ef- 
fet aussi  simple,  on  desire  obtenir,  par  l'em- 
ploi do  bois  de  couleurs  variées,  de  métaux 
ou  d’autres  substances , des  dessins  plus  ou 
moins  finis,  c’est  de  la  Marqueterie  (roy.  ce 
mot).  Le  placage  est  fort  répandu  aujour- 
d'hui S la  plupart  des  meubles,  sauf  dans 
leurs  parties  sculptées,  sont  plaqués.  Cet  art 
donne  à l'opulence  des  meubles  plus  flat- 
teurs à l'œil,  à la  petite  fortune  des  meubles 
au  prix  desquels  elle  n'eùl  pu  atteindre  s'ils 
eussent  été  massifs,  et,  par-dessus  tout,  da 
travail  à une  nombreuse  classe  d'ouvriers. 
11  a été  traité  des  bois  propres  au  placage, 
exotiques  ou  indigènes,  naturellement  ou  ar- 
tificiellement colorés,  au  mot  Bois  d'kbé- 
nisterie,  et  de  la  manière  de  les  réduire  en 
feuilles  convenables,  au  mot  Scierie  Le  pla- 
cage se  fixe  sur  les  panneaux  de  menuiserie 
construits  par  l'ébéniste  à l'aide  de  la  colle 
forte. 

L'opération  du  collage  est  extrêmement 
importante , puisque  c'est  d’elle  que  dé- 
pend sinon  la  durée  du  meuble  lui-même, 
au  moins  la  conservation  de  sa  beauté;  nulle 
précaution  ne  doit  donc  être  ménagée  pour 
obtenir  la  perfection.  La  colle  doit  être  ex- 
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celtente,  parfaitement  fondue  sans  être  trop 
liquide,  chaude  sans  être  bouillante;  la  sur- 
face des  panneaux,  parfaitement  plane  ou 
courbe  sans  aucune  irrégularité;  non  polie, 
mais,  au  contraire,  finement  rayée,  lorsque 
la  dureté  du  bois  l’exige,  par  un  rabot  à fer 
denté.  La  feuille  de  placage , préalablement 
taillée  de  dimensions  convenables,  est.  à 
l’aide  d'un  marteau  approprié,  rendue  légè- 
rement concave  dan»  toute  sa  partie  inté- 
rieure. Cette  opération , qu'on  appelle  mou- 
ler, a pour  but  de  rendre  plus  parfait  le  con- 
tact des  bords  de  la  feuille  sur  le  bâti , sans 
quoi  ils  seraient  exposés  à se  décoller.  La 
place  à occuper  par  la  feuille  est  tracée  sur 
le  bâti  ; plusieurs  pointes  enfoncées  sur  les 
lignes  du  tracé  maintiendront  la  feuille  dans 
sa  position  pendant  le  collage.  Cette  feuille, 
préalablement  mouillée  intérieurement  avec 
de  l'eau  tiède  ou  mieux  avec  de  la  colle  très- 
claire  , est  prèle  à être  posée  sur  le  bâti 
convenablement  chauffé.  Il  ne  reste  plus 
qu'à  obtenir  une  adhérence  parfaite.  Il  ne 
suffirait  pas  d'appuyer  avec  la  main,  l'action 
ne  serait  ni  assez  forte  ni  surtout  assez  sou- 
tenue. On  promène  donc  sur  toute  la  surface, 
et  en  commençant  par  un  bout,  la  panne  d'un 
marteau  dit  à plaquer;  cette  opération  fait 
entrer  la  colle  et  surtout  repousse  vers  les 
bords,  par  où  elle  s’échappe,  la  portion  super- 
flue. Lorsque  les  différentes  feuilles  néces- 
saires pour  couvrir  un  panneau  entier  sont 
appliquées,  que  l’on  s'est  assuré  qu'il  n'y  a 
de  soufflure  nulle  part  ou  qu'on  y a remédié 
en  y appuyant  un  fer  chaud,  après  avoir 
ménagé,  par  une  piqûre  faite  au  placage,  une 
issue  à l’air  qui  pourrait  avoir  été  enfermé, 
on  met  la  pièce  en  presse  pendant  plusieurs 
heures  Pour  les  surfaces  planes,  après  les 
avoir  recouvertes  d’un  parquet  parfaitement 
dressé  , on  opère  la  pression  à l'aide  soit  de 
presses  à vis,  soit  de  coins  ou  de  tiges  de 
bois  agissant  sur  un  corps  solide  et  fixe. 
Pour  les  surfaces  convexes , on  emploie  des 
sangles  qui  se  conforment  exactement  aux 
coui bures  et  sont  ensuite  tendues  convena- 
blement. Les  colonnes  sont  enveloppées  très- 
serré  à l'aide  d’un  tour  particulier.  Les  sur- 
faces convexes  sont  maintenues  à l’aide  de 
mandrins  ou  de  sacs  de  sable,  etc.  Le  placage 
est  toujours  p>di  et  verni  comme  les  autres 
ouvrages  d’ébénisterie.  Emile  Lefèvre. 

PLACAIll)  ( acccpl  die.).  — On  nomme 
ainsi  une  feuille  de  papier  étendue  propre  à 
afficher  et  à appliquer  contre  une  muraille, 
tncycl.  du  XIX • S.,  t.  XiX. 


ou  sur  une  plaque  de  bois,  pour  donner  an 
public  un  avis  ou  un  renseignement.  Du 
mauvais  usage  qu’on  fil  de  ces  sortes  d'affi- 
ches, dans  l’intérêt  de  la  malignité  des  libel- 
listes  et  des  factieux  , est  venu  le  nom  de 
placard,  donné  â tout  écrit  séditieux  ou  dif- 
famatoire appliqué  au  coin  des  rues  ou  même 
répandu  parmi  la  foule. — En  terme  de  chan- 
cellerie, on  dit  qu’une  lettre  est  scellée  en 
placard  quand  le  parchemin  est  laissé  dans 
toute  son  étendue  et  non  plié.  — Les  typo- 
graphes nomment  placard  la  composition 
non  encore  mise  en  pages,  et  qui,  imprimée 
sans  pagination,  par  colonnes  et  sur  le  recto 
seul  du  papier , est  destinée  à la  correction 
des  épreuves.  — Le  placard  est  aussi  une  ar- 
moire à compartiment  pratiquée  dans  l'en- 
foncement d'un  mur,  et  servant  surtout  à 
masquer  les  irrégularités  d’une  chambre. 

PLACE  ( accept . div.).  — Mot  formé  du 
latin  p/atra,  dérivé  lui-même  du  grec  TêVfeïit, 
large.  Dans  le  sens  le  plus  général  et  le  plus 
abstrait,  il  signifie  un  espace  large,  li- 
bre et  découvert;  mais  dans  une  acception 
plus  restreinte,  il  désigne  tout  lieu  public 
d'une  certaine  étendue,  découvert,  envi- 
ronné de  bâtiments  et  même  d'une  ou  plu- 
sieurs rangées  d’arbres , et  servant  à l’em- 
bellissement d'une  ville,  et  comme  point 
central  de  circulation,  à la  commodité  de  son 
commerce  ; c'est  le  forum  des  Romains  et  l’a- 
gora  des  Grecs.  On  ne  compte  pas  moins  do 
soixante-quinze  places,  petites  ou  grandes,  à 
Paris  ; les  principales  : la  place  de  la  Concor- 
de, celle  du  Carrousel,  la  place  Royale,  etc., 
sont  célèbres.  Après  celles-ci , les  places  les 
plus  belles  de  l’Europe  sont  : les  places  Saint- 
Pierre  et  Navone  à Rome  ; la  place  Saiflt- 
Marc  û Venise  ; la  Plaza-Mayor  et  la  Puerta- 
del-Sol  à Madrid;  les  places  Wilhem  et  de 
la  Relle-Alliance  à Berlin  ; le  Hof,  le  Hohen- 
Markt,  le  Burg-Platz  et  le  Graben  à Vienne; 
quelques-uns  des  soixante-dix  squares  do 
Londres  ; les  places  de  Pierre-le-Grand , de 
l’Amirauté  et  du  Champ-de-Mars  à Saint- 
Pétersbourg,  etc.  — En  terme  de  négociants, 
le  mot  place  se  dit  du  lieu  où  se  tient  la  ban- 
que et  où  se  fait  le  négoce  d’argent.  Le  mot 
bourse  commence,  il  est  vrai,  A le  remplacer 
dans  ce  sens,  mais  on  n'en  dit  pas  moins 
toujours  : négocier  un  billet  sur  la  place, 
avoir  du  crédit  sur  la  place,  et  aussi  faire  des 
traites  déplacés  en  places,  pour  faire  tenir  de 
l’argent  de  ville  en  ville  par  le  moyen  des 
lettres  de  change.  Par  suite , le  mot  place  a 
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servi  à désigner  le  corps  des  marchands  et 
des  banquiers  d’une  ville. — Place,  en  tech- 
nologie, signifie  l’ustensile  do  fer  enfoncé 
par  le  pied  dans  un  gros  bloc  de  bois , et 
servant  d’établi  au  cloulier. 

PLACE  D'ARMES  [art  milit.).  — Dans 
l’acception  générale  du  mot,  une  place  d’ar- 
mes est  un  lieu  où  se  réunissent  habituelle- 
ment des  troupes  pour  un  service  militaire 
quelconque.  C'est  ainsi  que,  dans  une  ville  de 
guerre,  la  parade  de  la  garde  montante, 
l'exécution  des  sentences  militaires  se  font 
sur  la  place  d'armes  ; on  y passe  les  revues, 
et  les  troupes  de  passage  s’y  forment  en  ba- 
taille, etc.  — En  fortification  on  dit,  en 
parlant  des  parties  plus  ou  moins  avancées 
du  chemin  couvert  : la  place  d'armes  sail- 
lante du  chemin  couvert  de  la  demi-lune,  la 
place  dormes  saillante  du  chemin  couvert  du 
bastion , et  les  places  dormes  rentrantes  de 
gauche  ou  de  droite  de  tel  ou  tel  front.  Ces 
espaces  libres  du  chemin  couvert  sont  tou- 
jours limités  par  les  traverses  extrêmes  des 
branches  de  ce  dernier,  et  servent  A rassem- 
bler les  troupes  pour  les  sorties  contre  l'as- 
siégeant, ou  bien  encore  A le  tenir  en  échec 
lors(dà  couronnement  du  chemin  couvert 
On  établit  souvent  dans  ces  places  d’armes 
des  réduits  en  bois  ou  blnkhaus  qui , entre 
des  mains  énergiques  , donnent  une  valeur 
incroyable  à celte  partie  de  la  fortification. 
Au  siège  de  Dantiick  , de  semblables  ré- 
duits, défendus  par  les  Prussiens  , offrirent 
les  plus  grandes  difficultés  aux  troupes  fran- 
çaises. Dans  les  places  d'armes  rentrantes  , 
les  réduits  sont  ordinairement  en  maçon- 
nerie avec  fossé  ; on  y communique  au 
m&en  de  pas-<lc- souris,  dont  l’accès,  du 
côté  de  la  campagne,  est  couvert  par  une 
palissade  disposée  d'une  manière  défen- 
sive, ordinairement  en  forme  de  V,  pour 
permettre  nux  défenseurs  d’abandonner 
la  place  d'armes  sans  crainte  d'être  sui- 
vis de  trop  près.  On  donne  aussi  le  nom 
de  places  dormes  ou  demi-places  d'armes 
dans  les  travaux  d'attaque  d'une  place  à des 
portions  de  tranchées  de  120  mètres  envi- 
ron, que  l’on  établit  à moitié  distance  de  la 
deuxième  parallèle  à la  queue  des  glacis , 
à gauche  et  A droite  de  la  capitale  de  l’ou- 
vrage attaqué,  pour  soutenir  les  ouvrages 
qu'on  pousse  en  avant  contre  les  entreprises 
d'une  garnison  hardie.  On  y place  la  garde 
de  tranchée  rangée  sur  deux  hommes  de 
hauteur,  et  prélo  à faire  feu  ou  à franchir  le 


parapet  de  la  tranchée  pour  4e  porter  «I 

avant  sur  les  assaillants.  ( Voy.  SikAk  et 
Tranchée.)  L.  L 

PLACE  FORTE  [fortifie.).—  Expression 
générique  qui,  comme  forteresse,  s'appli- 
que à toute  ville  ou  poste  fortifié.  Les  peu- 
ples de  l'antiquité  apportaient  un  soin  parti- 
culier dans  le  choix  de  l’emplacement  dea 
places  ou  camps  qu'ils  voulaient  fortifier; 
jamais  ils  n'en  eussent  placé  ailleurs  que  sur 
des  points  réellement  stratégiques,  par  exem- 
ple au  confluent  des  rivières,  A la  réunion 
des  principales  communications,  au  ntuud 
des  montagnes  qui  traversent  lo  pays,  en 
profilant  des  obstacles  offerts  par  la  nature; 
jamais  ils  ne  perdaient  de  vue  quo,  dans 
chaque  Etat,  il  y a des  points  qui  peuvent  dé- 
cider de  son  sort  et  dont  l'occupation  rend 
maître  dn  pays  et  de  ses  ressources:  cela  est 
tellement  vrui  que,  aujourd'hui  encore,  en 
Europe,  les  places  fortes  les  mieux  située* 
sont  d'anciens  camps  romains  devenus  de* 
villes,  mais  qui,  primitivement,  n'avaient 
d'autres  habitants  que  les  militaires  chargés 
de  les  défendre.  Après  l’invasion  de»  bar- 
bares, au  commencement  du  V*  siècle,  ces 
bons  principes  s’oublièrent , parce  que  ces 
peuples  étaient  si  nombreux,  qu'ils  pouvaient 
impunément  laisser  derrière  eux  les  villes 
fortifiées  on  même  les  bloquer  sans  s’affaiblir, 
et  arriver  ainsi , sans  se  compromettre , à les 
réduire  parles  privations  et  la  famine.  Quand, 
au  moyen  Age,  l'équilibre  s’étant  rétabli,  on 
dut  songer  à couvrir  un  pays  sans  le  secours 
d’une  armée  permanente,  on  tomba  dans 
l'abus  contraire  en  donnant  des  fortifications 
A toutes  les  villes  ou  bourgades  offrant  quel- 
que avantage  sons  le  rapport  de  la  richesse 
ou  de  l'industrie  plu  têt  que  sons  le  rapport  de 
la  position;  dés  les  xv'et  xvt*  siècles,  et 
surtout  dans  le  xvii*,  le  retour  aux  armées 
permanentes  bien  organisées  changea  les 
idées  sur  le  système  de  défense  des  Etats, 
mais  sans  faire  disparaître  encore  tontes  ces 
places  situées  dans  les  pays  ouverts , par- 
tout praticables  et  que  l'ennemi  peut  tour- 
ner sans  obstacles,  (l'est  bien  certainement 
l'existence  de  ces  forteresses  sans  valeur, 
qu'une  poignée  d'hommes  peut  cerner  et 
dont  l'empereur  Napoléon  semblait,  en  quel- 
que sorte,  se  jouer  en  les  laissant  sur  les  der- 
rières, qui  a porté  une  foule  de  militaires  con- 
temporains, éminents  d'ailleurs  par  leurs  lu- 
mières et  leurs  talents,  à condamner  comme 
inutile  tout  système  de  forteresse  pour  la  <16- 
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fente  des  Etats,  en  s'appuyant  sur  les  guerres 
de  Napoléon  en  Russie,  en  Saxe  et  dans  le 
Nord , ainsi  que  sur  la  double  invasion  de  la 
France  par  les  étrangers.  Napoléon,  cepen- 
dant, plein  sans  doute  des  souvenirs  de  la 
défense  énergique  de  Saint-Jean-d'Acrc,  qui 
l'arrêta  dans  ses  projets  sur  l'Orient,  et  de  la 
résistance  héroïque  de  l'Espagne  contre  une 
armée  française  aguerrie , tout  en  faisant  la 
part  du  fanatisme  de  ces  deux  peuples  et  des 
circonstances  politiques  qui  les  aidèrent , 
pensa  toujours  que  les  places  fortes  sont  in- 
dispensables dans  la  guerre  offensive  comme 
dans  la  guerre  défensive;  dans  la  première, 
pour  servir  de  base  aux  opérations  en  y dé- 
posant les  approvisionnements  de  l'armée 
expéditionnaire  ou  pour  venir  s'y  refaire  en 
cas  de  revers;  dans  la  seconde , au  con- 
traire, pour  retarder,  entraver,  inquiéter, 
dit-il,  un  ennemi  vainqueur.  Mais  ce  qu'il 
veut,  ce  sont  de  grandes  places,  comme  toutes 
celles  auxquelles  il  lit  travailler;  car,  pour 
investir  ou  faire  le  siège  d'une  place  de 
l'importance  de  celles  de  Lille , Metz , Stras- 
bourg, Grenoble,  etc.,  il  faudrait  un  corps 
d'armée  dont  la  force  fût  égale  à cinq  ou  six 
fois  celle  de  la  garnison,  et  il  suffirait,  alors, 
qu'une  armée  s'affaiblit  do  deux  détache- 
ments semblables  pour  empêcher  le  général 
eu  chef  de  continuer  sa  marche  vers  le  point 
décisif,  qui  est  ordinairement  la  capitale  de 
l'Etat  envahi,  surtout  si  ce  but  était  lui-même 
fortifié  ; tandis  que  si,  au  contraire,  il  se  dé- 
cidait à passer  outre,  il  courrait  risque  de 
voir  sa  ligne  coupée  par  les  garnisons  de  ces 
places  qui , en  cas  de  jonction  possible , le 
mettraient  entre  deux  feux,  liela  serait , en 
effet,  arrivé  en  181 V aux  alliés,  si  Paris  eût 
alors  été  fortifié , et  si  la  France  n'eût  été 
divisée  par  les  factions  politiques  et  épuisée 
par  une  guerre  de  vingt-deux  ans  contre 
l'Europe  coalisée;  cela  arriverait  certaine- 
ment aujourd'hui  que,  dans  cette  même  et 
grande  pensée,  le  gouvernement  a fait  forti- 
fier Lyon  et  Paris. 

Si  les  places  fortes  couvrent  les  Etats  et 
abritent,  en  cas  de  guerro,  la  fortune  des  ci- 
toyens, en  revanche  elles  imposent  certaines 
sujétious,  certains  devoirs,  et  grèvent  les 
propriétés  privées  de  differentes  servitudes 
établies  dans  l'intérêt  général.  Ces  servitudes, 
qui  se  ressemblent  dans  toute  l'Europe  à 
peu  près,  consistent  principalement  à ne  bâ- 
tir  autour  de  telle  ou  telle  place,  dans  un 
ruyou  maximum  de  900  à 1,000  mètres,  que 


sous  certaines  conditions,  variablessoivant  la 
zone  dans  laquelle  se  trouvent  ces  proprié-  . 
tés  : par  exemple,  dans  la  première  zone,  qui, 
en  France,  s'étend  à 230  mètres  de  rayon,  il 
ne  peut  être  bâti  aucune  maison  ni  clôture,  on 
ne  peut  élever  aucune  construction  quelcon- 
que, à l'exception  de  fermetures  en  haies  sè- 
ches, ou  en  planches  à claire-voie  sans  pans  de 
bois  ni  maçonnerie.  Les  reconstructions  tota- 
les de  maisons,  clôtures  et  bâtisses  sont  égale- 
lemcnt  prohibées  dans  la  même  zone,  quelle 
qu'ait  été  la  cause  de  leur  destruction.  Il  est 
permis  de  placer  dans  la  première  zone  des 
baraques  en  bois  sur  roulettes,  mais  ces  ba- 
raques doivent  être  assez  légères  pour  quo 
deux  hommes  puissent  facilement  les  mou- 
voir et  les  changer  de  place.  — Dans  l'éten- 
due de  la  deuxième  zone,  qui  est  de  180  mètres 
seulement,  il  ne  peut  être  bâti  ni  reconstruis 
aucune  maison  ni  clôture  en  maçonnerie  ; mais 
il  est  permis  d'y  élever  des  bâtiments  ut  clô- 
tures en  bois  et  en  terre  sans  employer  à ces 
constructions  ni  pierres  ni  briques,  ni  mémo 
de  la  chaux  ou  du  plâtre  , autrement  qu’un 
crépissage,  et  avec  la  condition  expresse  de 
démolir  immédiatement  et  d'enlever  les  dé- 
combres et  matériaux  sans  indemnité , à la 
première  réquisition  de  l'autorité  militaire , 
dans  le  cas  où  la  place  serait  menacée  d’un 
siège  ou  d'un  blocus.  Néanmoins,  jlansles  bâti- 
ments en  bois  on  tolère  la  maçonnerie  stric- 
tement nécessaire  pour  l'établissement  des 
fou»  et  des  cheminées;  on  permet  également 
l'établissement  des  haies  vives  : enfin  on  to- 
lère lo  remplacement  des  couvertures  en  bar- 
deaux ou  en  chaume  par  des  toitures  en  tui- 
les ou  en  ardoises.  — Autour  des  places  de 
troisième  classe  et  des  postes  militaires,  il 
peut  être  permis  d’élever  des  bâtiments  et  des 
clôtures  ou  des  constructions  quelconques , 
au  delà  de  la  distance  de  230  mètres  ; toute- 
fois il  faut  remarquer  qu'en  cas  de  siège  les 
démolitions  qui  seraient  jugées  nécessaires  à 
la  distance  de  300  mètres  ne  donnent  lieu  à 
aucune  indemnité  en  faveur  des  propriétai- 
res. — La  troisième  zoqe,  en  France,  s'étend 
â 97V  mètres  pour  les  places  et  38V  pour  les 
postes  fortifiés;  dans  cette  étendue,  il  ne  peut 
être  fait  aucun  chemin  , levée  ou  chaussée, 
ni  creusé  aucun  fossé  sans  que  leur  position 
ou  leur  alignement  ait  été  auparavant  con- 
certé avec  les  officiers  du  génie.  Dans  le 
même  rayon  on  ne  doit  déposer  les  décom- 
bres provenant  des  bâtisses  et  autres  travaux 
quelconques  que  dans  les  lieux  indiqués  par 
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les  officiel  do  génie.  Il  n’y  a d'exception 
qu’en  faveur  des  détritus  ou  débris  qui  peu- 
vent servir  d’engrais , encore  est-il  défendu 
de  les  entasser.  Enfin,  dans  cetté  même  éten- 
due, il  est  défendu  d’exécuter  aucune  opéra- 
tion de  topographie  sans  le  consentement 
de  l’autorité  militaire;  ce  consentement  ne 
saurait  être  refusé  quand  il  ne  s’agit  que 
d’opérations  relatives  à l’arpentage  des  pro- 
priétés. 

Le  ministre  de  la  guerre  peut,  par  excep- 
tion , permettre  la  construction  de  moulins 
et  autres  usines  semblables,  même  en  maçon- 
nerie, dans  les  xones  de  servitude,  à condi- 
tion  que  lesdttes  usines  ne  soient  composées 
que  d’un  rez-de-chaussée,  et  à charge,  par 
les  propriétaires,  de  ne  réclamer  aucune  in- 
demnité pour  démolition  en  cas  de  guerre  ; 
toutefois  les  permissions  de  cette  nature  ne 
peuvent  être  accordées  qu’après  que  le  chef 
du  .génie,  Fingénieur  des  ponts  et  chaussées 
•t  lé  maire  de  la  commune  ont  reconnu  de 
concert  et  constaté  par  procès-verbal  que 
l’usine  qu’on  se  propose  de  construire  est 
d'utilité  publique,  et  que  son  emplacement 
est  déterminé  par  quelque  circonstance  qui 
ne  peut  se  rencontrer  ailleurs. — Le  roi  a le 
droit  d'étendre  cette  tolérance,  lorsqu'il  n’en 
résulte  aucun  inconvénient  pour  la  défense, 
à des  bâtiments  ou  clôtures  de  toute  espèce, 
sur  des  emplacements  et  dans  des  limites  que 
lui-méme  désigne.  — Ces  différentes  autori- 
sations ne  peuvent  avoir  leur  effet  qu  après 
que  les  parties  intéressées  se  sont  engagées, 
par  une  soumission  écrite,  à remplir  les  con- 
ditions qui  sont  prescrites,  et  notamment 
celle  do  démolir,  en  cas  de  guerre  , les  con- 
structions autorisées,  sans  prétendre  à aucune 
indemnité.  Ces  soumissions  sont  faites  en  tri- 
ple expédition  sur  papidr  timbré,  et  enregis- 
trées moyennant  le  droit  fixe  de  1 franc  (en 
France)  — La  signature  du  soumissionnaire 
doit  être  légalisée  par  le  maire,  et  celle  du 
maire  par  le  sous-préfet.  — L'une  des  expé- 
ditions reste  déposée  dans  les  archives  du 
chef  du  génie,  l'autresdans  celles  de  la  direc 
tion  ; enfin  la  troisième  est  transmise  au  mi- 
nistre de  la  guerre,  chaque  trimestre,  sauf  les 
cas  particuliers. — La  réparation  et  l'entretien 
des  bâtiments  dans  le  rayon  de  la  défense  sont 
soumis,  comme  leur  construction,  à certaines 
règles  prohibitives  : ainsi  les  bâtiments  ne  peu- 
vent être  réparésque  partiellement  etavec  des 
matériaux  de  même  nature  que  ceux  qui  ont 
servis  la  construction  primitive;  ni  les  dimen- 


sions extérieures,  ni  les  dispositions  intérieu- 
res nepeuvent  être  changées;  aucune  addition 
ne  peut  être  faite  dans  les  cours  ou  jardins  ; 
les  bâtiments  en  saillie  sur  la  rue  militaire  ne 
peuvent  être  entretenus  qu’à  la  condition  ex- 
presse de  n’y  point  fairo  de  reprise  en  sous- 
oeuvre  ou  autres  travaux  confortatifs  ; enfin, 
dans  les  différents  cas  de  réparations,  entre- 
tien ou  améliorations  à opérer  dans  tontes  les 
circonstances,  il  faut  préalablement  faire  sa 
déclaration  au  chef  du  génie,  qui  délivre,  s'il 
y a lieu , un  certificat  constatant  que  ces  ré- 
parations peuvent  être  autorisées  sans  aucun 
préjudice  pour  la  défense.  — Les  gardes  du 
génie,  sous  l’autorité  des  officiers  du  génie, 
sont  chargés  de  constater  par  des  procès- 
verbaux  les  délits  commis  contrairement  aux 
ordonnances  sny  la  conservation  du  domaine 
militaire,  agissant  en  tout  comme  officiers  de 
police  judiciaire.  L.  le  Bas. 

PLACENCIA  ( giogr , ville  d’Espagne, 
dans  l'Estramadure  , située  dans  une  plaine 
fertile  entourée  de  montagnes,  et  sur  le  Xé- 
rès, à 61  kilom.  de  Cacérès;  sa  population 
est  d'environ  5,000  habitants.  Placencia  est 
le  siège  d'un  évêché  , et  l’on  y remarque  un 
ancien  château  et  un  magnifique  aqueduc 
qui  n’a  pas  moins  de  quatre-vingts  arches. 
— Il  ne  faut  pas  confondre  cette  ville  avec 
celle  de  Ptacenlia,  située  aussi  en  Espagne, 
sur  la  Deva  , à 35  kilom.  sud-ouest  de  Saint- 
Sébastien.  Elle  fut  fondée  par  Alphonse  XI 
de  Castille  en  1337,  et  ne  compte  pas  pins 
de  1,800  habitants. 

PLACENTAIRE , placenta  (bol.).  — On 
donne  ce  nom  à la  partie  de  l’ovaire  sur  la- 
quelle s’attachent  les  ovules  ou  jeunes  grai- 
nes, et  que  distinguent  une  modification  de 
tissu,  des  saillies  plus  ou  moins  prononcée* 
dans  l'intérieur  de  la  cavité  ovarienne,  etc. 
Quelques  botanistes  modernes,  voulant  met- 
tre beaucoup  de  rigueur  dans  leur  langage, 
donnent  le  nom  de  placenta  au  point  où  se 
fixe  chaque  ovule  en  particulier,  et,  à l’exem- 
ple de  M.  de  Mirbel,  ils  réservent  celui  de 
placentaire  à l’ensemble  des  placentas  qui 
se  trouvent  dans  chaque  loge  ovarienne. 
Des  questions  très-importantes  se  rattachent 
â l'histoire  des  placentaires;  mais  nous  le* 
renverrons  à l’article  Pistil. 

PL.lCET  ( accept . div.).  — En  procédure, 
c’est  un  acte  qui  se  compose  des  qualités  et 
des  noms  des  parties  entre  lesquelles  le  pro- 
cès va  s’engager,  des  motifs  et  des  conclu- 
sions du  demandeur  ; il  est  rédigé  et  signé 
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par  l'avoué  qui  poursuit  l’audience,  et  remis 
au  greffier  qui  l'inscrit  à son  rang  sur  un 
registre.  C’est  cet  enregistrement  qu'on  ap- 
pelle la  mise  au  rôle.  Au  jour  indiqué  pour  se 
présenter,  les  avoués  déposent  le  place! 
avant  l’audience  et  dans  l’auditoire  sur  le 
bureau  de  l'huissier  audiencier  de  service.  A 
l’ouverture  de  l'audience , celui-ci  fait  à haute 
voix  l’appel  des  placels,  en  désignant  les 
noms  des  parties  et  des  avoués  constitués  : 
si,  à l’appel  du  placet,  le  défendeur  ne  répond 
pas.  il  peut  être  pris  contre  lui  un  jugement 
par  défaut.  — Les  placets  sont  rédigés  sur 
papier  libre , de  même  quo  les  conclusions 
du  défendeur.  Ce  mot  vient  du  latin  placeal, 
à cause  de  l’ancienne  formule,  toujours  ob- 
servée, il  plaise  au  tribunal.  — On  appelle 
aussi  place t une  requête  abrégée  présentée 
aux  rois  pour  leur  demander  une  grâce,  une 
faveur.  Autrefois  les  souverains  traversant 
la  foule  du  peuple  recevaient  gracieuse- 
ment les  placets  qui  leur  étaient  présentés 
à leur  passage.  Mais,  aujourd’hui  que  les 
rois  ne  sortent  plus  qu’entourés  de  gardes 
qui  les  rendent  inaccessibles,  celui  qui  veut 
faire  parvenir  un  placet  au  roi  doit  l’adres- 
ser au  chef  de  bureau  du  secrétariat  ( péti- 
tions et  secours)  au  cabinet  du  roi. 

PLAFOND  [archit.,  archiol.).  — Le  pla- 
fond est  proprement  ledessousdu  soffite  d’un 
p(ancâcrdroif;cependant  ondit  aussi,  abusi- 
vement, le  plafond  d'une  codle  On  ne  parlera 
ici  que  du  premier;  le  lecteur  recherchera,  à 
l’article  VotJTE,  ce  qui  regarde  le  second.  — 
Le  plafond  est  ordinairement,  surtout  dans  nos 
usages  modernes,  un  lambris  de  plâtre  ou 
de  mortier  de  bourre  étendu  et  fixé  par  le 
moyen  d’un  lattis  sur  la  partie  inférieure  de 
la  charpente  ou  plancher  formant  le  couvert 
d’un  appartement , ou  la  séparation  de  deux 
étages.  Dans  l’usage  vulgaire,  on  se  contente 
de  revêtir  ce  crépissage,  bien  dressé  et  fait 
par  des  ouvriers  spéciaux  qu’on  nomme  p/o- 
fonneurs,  d’une  peinture  en  blanc  d’impres- 
sion; dans  les  appartements  un  peu  plus  élé- 
gants , on  encadre  le  plafond  de  quelques 
moulures,  et  l'on  place  au  centre  une  rosace 
en  demi-relief  et  en  carton-pierre  ; le  luxe  des 
simples  particuliers  ne  s’élève  guère  au  delà, 
quelque  riches  que  soient  la  tenture  et  l’a- 
meublement. — Le  plafond  est  d’invention 
antique;  les  anciens  l'employaient  dans  leurs 
temples , dans  leurs  palais  : quoique  les 
tirées  et  les  Romains  connussent  très-bien 
l’art  de  construire  des  voûtes  , ils  ne  l'appli- 


quaient que  rarement  â cette  destination.' 
Leur  plafond , appelé  lacunar , était  assez 
volontiers  orné  du  caissons  dont  le  fond  se 
trouvait  occupé  par  une  rosace.  Le  goût 
du  luxe , qui  s'introduisit  À Rome  après  la 
prise  de  Corinthe,  fil  bientôt  dorer  ces  mou- 
lures et  ces  rosaces  non-seulement  dans  les 
temples  et  les  palais  , mais  jusque  dans  les 
maisons  des  riches.  — Lorsque  le  plafond 
demeurait  uni . on  le  décorait  de  stucs  colo- 
rés ou  en  bas-relief;  cependant  le  faste  de 
la  décoration  ne  parait  pas  avoir  atteint  sur 
ces  plafonds  droits  celui  qui  s’étalait  sur  les 
plafonds  voûtés,  où  l’art  employait  l'or,  l’i- 
voire, le  verre,  les  mosaïques  dans  ses  com- 
positions décoratives.  — Pausias  fut  le  pre- 
mier qui , au  dire  de  Pline , ait  imaginé  do 
peindre  les  plafonds.  Les  Romains  ne  man- 
quèrent pas  d'imiter  les  Grecs,  et  cette  imi- 
tation était  d'autant  plus  naturelle  que, 
pendant  longtemps,  le  génie  de  Rome,  peu 
fait  pour  les  arts  d’agrément , les  cultivant 
par  ostentation  plus  que  par  inclination,  fut 
réduit  à emprunter  des  artistes  â la  Grèce, 
comme  il  lui  avait  emprunté  ses  arts.  La  villa 
Adriana,  les  bains  de  Titus  et  de  Livie  nous 
ont  conservé  de  magnifiques  et  précieux  spé- 
cimens du  style  employé  à ce  genre  de  déco- 
ration : ce  sont  des  arabesques  tantôt  mono- 
chromes, tantôt  polychromes,  d’une  légè- 
reté et  d'une  richesse  de  composition  qui 
ont  mérité  de  demeurer  comme  modèles.  — 
Les  anciennes  églises  latines , byzantines  et 
romanes  furent  communément  couvertes  par 
des  plafonds , lorqu'on  ne  laissait  pas  aper- 
cevoir les  charpentes  mêmes  des  combles; 
c'était  aussi  l'usage  pour  les  palais.  Il  semble 
que  ces  plafonds  n'offraient,  au  lieu  de  cais- 
sons, que  des  travées  formées  parles  saillies 
des  solives  transversales  apparentes  : ces  so- 
lives étaient  peintes,  dorées  ou  garnies  d'or- 
nements d'étain  doré,  appliqués,  ainsi  qu'il 
est  dit  encore  de  la  chambre  du  roi  Char- 
les VI , à l’hôtel  Saint-Raul , où  ces  orne- 
ments postiches  étaient  des  fleurs  de  lis. 
La  renaissance,  qui  couvrait  de  bas-reliefs  et 
de  peintures  les  parois  de  ses  édifices,  ne 
pouvait  oublier  leurs  plafonds;  cette  grande 
surface  blanche  et  froide,  couronnaut  ces 
murs  animés  par  le  ciseau  . le  pinceau,  ou 
couverts  soit  de  riches  tapis  aux  vives  cou- 
leurs de  l'Orient,  soit  de  tentures  d’or  ba- 
sané, eût  paru,  à cette  époque  peut  être 
un  peu  plus  sensible  que  la  nôtre  â l'har- 
monie , former  un  contraste  d’autant  plus 
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choquant  que  le  plancher  même  (roy.  ce 
mot)  était  richement  décoré  de  marqueterie 
ou  de  mosaïque  ; aussi  les  plus  grands  artistes 
s'occupèrent-ils  de  peindre  des  plafonds,  ou 
au  moins  de  les  faire  peindre  sur  des  car- 
tons composés  par  eux  mêmes  avec  d’autant 
plus  de  succès  qu’ils  n'étaient  pas  architectes 
moins  habiles  que  peintres  illustres  : nom- 
mer entre  eux  Raphaël , Jules  Romain , le 
Corrége,  c’est  en  dire  assez.  — Ce  goût  de- 
vait passer  d'Italie  en  France,  où  il  se  natu- 
ralisa, en  effet,  promptement  et  où  des  ar- 
tistes célèbres  aussi,  le  Primatice,  Lanfranc, 
Bourdon,  le  Brun  , le  Sueur,  Jouvenet,  Bon- 
Boullongne,la  Fosse, Lemoine  et  leurs  succes- 
seurs firent  des  plafonds  qui  no  sont  pas  au 
nombre  de  leurs  moindres  chefs-d'œuvre.  — 
Mais  la  peinture  des  plafonds  , tombée  entre 
les  mains  des  peintres  d'histoire,  dut  néces- 
sairement prendre  un  caractère  autre  que 
celui  que  l’antiquité  lui  avait  donné;  si  l’a- 
rabesque s’y  montra  encore,  ce  ne  fut  plus 
gnère  que  comme  accessoire  ; les  sujets  his- 
toriques on  allégoriques  firent  le  motif  prin- 
cipal de  la  décoration,  et  ici  le  génie  de  l’ar- 
tiste se  trouva  pris  entre  deux  difficultés  des- 
quelles il  ne  se  tira  pas  toujours  avec  bon- 
heur, il  faut  avoir  le  courage  de  le  «lire  sans 
s^aisser  éblouir  par  l'éclat  des  grands  noms. 
— Ces  difficultés  étaient  celles-ci  : convient-il 
ïé  ne  considérer  le  tableau  peint  sur  un  pla- 
fond que  comme  un  tableau  dérobé  à la  mu- 
raille et  suspendu  en  l'air,  la  face  renversée? 
ou  le  peintre  ne  doit-il  pas  avoir  égard  à la 
situation  du  tableau  par  rapport  au  specta- 
teur, et  traiter  ses  sujets  en  conséquence? 

Dans  la  première  hypothèse,  il  est  certain 
que  les  monuments,  les  personnages,  les  ani- 
maux représentés  ici  comme  sur  un  tableau 
fait  pour  être  posé  verticalement  empruntent 
la  position  horizontale  et  offrent  le  plus 
enant  contre-sens  qu'il  soit  possible  d'imagi- 
nw,  puisque  aucun  de  ces  objets  ne  saurait, 
s'il  était  réel,  tenir  à sa  place  un  seul  instant; 
or,  le  but  de  la  peinture  étant  l'imitation  la 
plus  parfaite  de  la  nature,  il  est  évident  que 
plus  un  tableau  approchera  de  celte  perfec- 
tion, plus  il  tendra  à faire  illusion  au  specta- 
teur, plus  aussi  il  mettra  celui-ci  à la  gêne 

Îiar  l'appréhension  de  le  voir  englouti  sous 
a chute  île  ces  montagnes,  de  ces  palais,  de 
ces  hommes,  de  ces  chevaux.  Cette  crainte 
n’est  pas  sérieuse  un  seul  moment,  on  en 
convient,  par  suite  de  l’habitude;  mats  elle 
serait  réelle  et  plus  ou  moins  durable  pour 


l’homme  moins  familiarisé  avec  les  œuvres 
de  l’art,  et  cela  suffit  pour  démontrer  que 
cette  manière  de  traiter  les  sujets  en  plafond 
est  absolument  contre  nature  : nous  en  di- 
rons plus  loin  un  autre  motif  qui  n'est  pas 
moins  péremptoire.  — Ces  inconvénients 
ont  fait  penser  à d'autres  artistes  qu’il  était 
nécessaire,  pour  la  composition  de  ces  su- 
jets, d’avoir  égard  à la  position  du  spectateur 
et  de  ne  lui  offrir  les  figures  et  les  objets  que 
sous  l’aspect,  à peu  près,  qu'ils  prendraient 
pour  lui  s’il  les  apercevait  en  réalité  à travers 
le  plafond  ouvert,  c'est-à-dire  de  bas  en  haut; 
mais  alors  il  a fallu,  d’une  part,  multiplier 
les  raccourcis,  au  risque  de  devenir  peu  gra- 
cieux, quelquefois  presque  inintelligible,  de 
perdre  les  plus  beaux  développements  de  la 
figure  humaine  , et,  d'autre  part,  se  condam- 
ner à ne  représenter  que  des  sujets  aériens, 
des  empyrées,  des  figures  volant  ou  planant. 
— Ces  limites  ont  paru  trop  restreintes  à 
ceux-ci  ; le  goût  ou  le  défaut  de  connaissan- 
ces suffisantes  en  perspective  de  ceux-là  leur 
ont  fait  condamner  la  multiplicité  des  rac- 
courcis, et,  comme  ce  système  négatif  était 
le  plus  commode,  il  en  est  résulté  que  la 
presque  totalité  des  peintres  modernes , sur- 
tout ceux  du  siècle  actuel,  ont  pris  bravement 
le  parti  de  faire  les  tableaux  de  plafond  ab- 
solument de  la  même  manière  qu'un  tableau 
ordinaire.  La  torture  qu’on  éprouve  à regar- 
der ces  sortes  de  peintures,  qui  ne  pour- 
raient être  bien  vues  que  par  un  homme 
couché  sur  le  dos,  qui  n'offrent  aucun  point 
de  vue  perspectif  froy.  Perspective,  Point 
de  vue)  commun  avec  celui  où  peut  se  pla- 
cer le  spectateur , est  une  dernière  preuve 
incontestable  que  les  sujets  traités  à la  ma- 
nière historique  ne  conviennent  point  pour 
les  plafonds  : aussi  les  anciens,  dont  le  goût 
était  si  sûr,  ne  paraissent-ils  pas  les  avoir 
employés  à cette  destination  , ainsi  qu'on  l'a 
déjà  fait  observer;  ils  semblent  y avoir  af- 
fecté l'arabesque,  le  bas-relief,  les  figures 
monochromes,  toussujets,  en  effet,  infiniment 
mieux  appropriés  : l'arabesque , par  sa  di- 
versité et  sa  frivolité,  le  bas-relief,  le  sujet 
privé  do  plans  perspectifs,  causent,  par  leur 
simplicité  de  couleur , moins  de  fatigue  à 
celui  qui  les  regarde , et  offrent  un  plus 
grand  nombre  de  points  de  vue  suffisam- 
ment convenables,  d'ailleurs,  avec  les  ta- 
bleaux dont  les  murs  peuvent  être  cou- 
verts. Les  deux  architectes  célèbres  de  l'em- 
pire, Perrier  et  Fontaine,  essayèrent  de 
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rtppeler  l’art  de  la  décoration  du  plafond  à : mr  le  fond  naturellement  obscur  de  la  cou- 
ion  origine  antique,  au  style  arabesque.  Leur  pôle,  par  des  moyens  artificiels  d’une  réui- 


succo»,  qui  fut  d'abord  universel,  n’a  pas  été 
durable.  On  en  est  revenu  à la  peinture  his- 
torique , à la  peinture  du  tableau  vertical 
qui  s'est  trompé  de  place  , et  c’est  ainsi 
qu'ont  été  exécutés,  sous  la  restauration  et 
depuis,  tout  les  plafonds  des  grandes  salles 
du  Louvre. 

Quoiqu'il  ail  été  annoncé,  en  commençant, 
qu'il  ne  serait  question,  dans  cet  article,  que 
des  plafonds  droits,  nous  ne  pouvous  cepen- 
dant nous  empêcher  de  dire  un  mot  des  pein- 
tures des  coupoles,  parce  qu'il  est  É craindre 
queces  observations  ne  puissent  trouver  place 
ailleurs.  La  coupole  est  un  des  membres  im- 
portants de  l’architecture;  ce  n'est  point 
pour  la  dissimuler  ensuite  que  l'architecte  se 
livre  à d'innombrables  et  pénibles  calculs 
de  construction  et  multiplie  les  dépenses  de 
temps  et  d'argent  dans  une  proportion 
énorme.  La  coupole  est  un  type  caractéris- 
tique qui  est  fait  pour  le  dedans  aussi  bien 
que  pour  le  dehors  ; en  altérer  la  forme 
d'une  manière,  par  un  procédé  quelconque, 
c'est  évidemment  altérer  aussi  le  caractère, 
le  style  de  l'édifice.  Si  donc  un  artiste  peint 
le  dessous  d'une  coupole  de  manière  à lui 
donner  la  simple  apparence  d’un  tableau  de 

Ïilafond;  en  d’autres  termes  , si  sa  composi- 
ion  eût  pu  être  rendue  sur  un  tableau  plat 
avec  le  même  effet,  par  le  simple  secours  de 
la  perspective  linéaire  et  de  la  perspective 
aérienne,  il  est  évident  que  la  forme  hémi- 
sphérique ou  héroisphéroïde  de  la  coupole 
n'y  ajoute  rien  ; que  cette  forme  disparait  et 
n'a  produit  d’autre  résultat  qu'un  accroisse- 
ment inutile  de  peines  et  de  travaux  pour 
l'architecte  et  pour  le  peintre  lui-même.  Il 
ne  faut  pas  avoir  des  connaissances  bien  ap- 
profondies en  perspective  pour  comprendre 
que,  si  l'on  traçait  une  figure  quelconque 
d'une  certaine  dimension  sur  la  paroi  d'une 
coupole  de  la  même  manière  que  sur  une 
surface  plane,  l’effeide  la  double  courbure  de 
cette  paroi  la  tordrait , la  caverait  è l’oeil  du 
spectateur.  On  ne  peut  prévenir  ces  défor- 
mations que  par  de  savantes  combinaisons 
de  lignes  que  la  perspective  enseigne  , mais 
qui  souvent  sont  fort  embarrassantes  pour 
tout  autre  artiste  que  pour  un  peintre  de 
panoramas,  exercé  à la  pratique  de  cette  par- 
tie de  la  perspective  qui  prend  le  nom  de 
perspective  curieuse  (roy.  Perspective).  Si 
l'on  ajoute  à ces  difficultés  celles  de  diriger, 


site  souvent  douteuse  , la  lumière  suffisante 
pour  rendre  les  parties  les  plus  éloignées  de 
ia  peinture  aussi  visibles  à l’oeil  que  celles 
des  plans  inférieurs,  on  demeurera  convaincu 
que  le  double  but  de  tant  d'efforts  est  abso- 
lument manqué  , puisqu’on  pourrait  obtenir 
le  même  effet  avec  moins  dé  peinas  , moins 
de  dépenses  et  moins  de  temps  par  un 
simple  plafond  droit  ou  d'une  courbe  lé- 
gère établi  i la  naissance  de  la  coupole.  — 

Les  peintures  sur  plafond  s'exécutent  comme 
toutes  les  peintures  murales  à la  fresque,  è 
la  détrempe,  à l'encaustique  , à l'huile  , sur 
l'enduit  propre  jl  chacun  de  ces  genres  de 
peinture  (eoy.  Peinture),  ou  sur  une  toile 
marouflée.  — L'ancien  système  de  construc- 
tion des  planchers  (eoy.  ce  mot)  laissait  tou- 
jours apercevoir  au  plafond  d'un  apparte- 
naient une  ou  plusieurs  grosses  poutres 
transversales  parallèles  dont  un  décorateur 
habile  savait  tirer  parti , quelquefois  £n  les 
ornantelles-mémes,  d'autres  foison  les  reliant 
symétriquement  entre  elles  par  des  bouts  de  ' 
bois  d'égales  saillies , dessinant  des  espèces 
de  caissons  en  polyghne  .Réguliers  ou  irré- 
guliers, et  plus  ou  moins  variés.  Dans  le  logis 
du  petit  bourgeois , ces  énormes  saillies  n'é- 
taient dissimulées  par  aucun  agrément.  Dans 
les  splendides  palais  de  la  renaissance  , ce 
n’est  point  le  dessous  du  plancher  de  l'étage 
supérieur  qui  fait  plafond;  celui-ci  est  une 
construction  à part , une  espèce  de  calotte 
isolée,  à dispositions  capricieuses  nullement 
correspondantes  avec  lesxombinaismis  de  la 
charpente  du  plancher,  à laquelle  elle  se  rat-  » 
tache  par  des  ancres  de  fer,  ainsi  qu'on  peut 
le  voir  par  ia  figure  ci-après , empruntée 
au  palais  Massimi,  à Home  ; c’est  ainsi  que 
sont  faits  ceux  du  Louvre. 

Pour  diminuer  le  poids  énorme  de  ces  ca- 
lottes, les  gros  ornements  sculptés,  tels  que 
les  figures,  les  trophées,  etc.,  sont  exécutés, 
du  moins  ceux  du  Louvre,  en  moulage  d une 
espèce  de  carton  composé  d'un  certain  nom- 
bre de  feuilles  de  fort  papier  unies  avec  de 
la  colle  animale<^Ces  moulages,  revêtus  d'une 
bonne  dorure  du  temps , ont  traversé  ainsi 
plusieurs  siècles  sans  altération,  et  ont  passé 
pour  des  sculptures  en  bois  jusqu’à  ce  que 
des  travaux  entrepris  de  nos  jours  pour  opé- 
rer des  changements  aient  fait  reconnaître 
la  vérité.  Les  ornements  postiches  se  font 
aujourd'hui  en  carton-pierre,  et  même  en 
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fonte  de  fer , ai  le  lien  on  le  membre  à dé-  i nuisible  4 la  maçonnerie , introduit  pour  la 
corer  est  exposé  i l'humidité.  — Le  nouveàù  j construction  des  planchers  (ooy.  ce  mot),  a 
système  plus  économique,  et  beaucoup  moins  J fait  disparaître  les  grosses  poutres  des  pla- 


fonds des  plus  modestes  habitations;  cc 
changement  a produitdes  avantages  certains, 
mais  il  a aussi  son  inconvénient;  il  n'existe 
pas  un  appartement,  de  quelque  étendue, 
dont  les  plafonds,  si  l'étage  supérieur  est 
habité,  ne  se  lézardent  ou  ne  se  fèndillentas- 
sez  promptement  par  suite  du  mouvement 
de  tremplin  que  des  bois  de  trop  longue  por- 
tée reçoivent  inévitablement,  quelle  que  soit 
leur  position  , de  la  circulation  continuelle 
de  plusieurs  personnes.  — Les  plafonds  de 
bois  ont  été  employés  généralement  par  les 
architectes  de  l'antiquité  aussi  bien  que  par 
les  architectes  des  temps  modernes  ; cepen- 
dant les  uns  et  les  autres  ont  fait  aussi  de6 
plafonds  droits  de  pierre,  de  marbre,  ou  voû- 
tes plates  (eoy.  Voûte)  , dont  le  système  de 
construction  est  le  même  que  celui  des  voû- 
tes cylindriques  ou  des  coupoles;  c'est-à- 
dire  une  combinaison  de  claveaux  , lorsque 
l'étendue  du  plafond  ou  la  nature  des  ma- 
tériaux ne  permettent  point  de  procéder  par 
plates-bandes.  Nos  porches  d'église,  de  pa- 
lais montrent  des  plafonds  droits  de  pierre 
enrichis  de  sculptures.  Ces  plafonds,  lors- 
qu'ils offrent  une  surface  unie,  sont  suscep- 
tibles de  recevoir  tous  les  genres  de  peintu- 
res applicables  sur  les  murailles.  — Aucun 
plafond  ne  prête  davantage  à la  décoration 
que  celui  d'une  salle  despcctacle;  cependant 
on  point  désagréable  nuit  souvent  à son  cen- 
tre, où  il  est  indispensable  de  réserver  le 
passage  du  lustre.  Ce  lustre  lui  même,  mal. 
gré  l’éclat  qu’il  jette  du  milieu  de  l’espace , 
et  surtout  à cause  de  cet  éclat,  présente  un 


autre  inconvénient,  celui  de  fatiguer  horri- 
blement la  vue  des  spectateurs,  sans  parler 
du  danger  incessant  dont  il  menace  ceux  qui 
se  trouvent  placés  au-dessous.  On  avait 
pensé  depuis  longtemps  à le  supprimer  en 
substituant  à la  clarté  qu'il  répand  celle 
d’un  plafond  lumineux.  Le  problème  cherché 
à Paris  a été  résolu  à Bruxelles,  dans  la 
salle  du  nouveau  théâtre  des  Nouveautés, 
ouvert  en  18W  : le  plafond  est  un  immense 
vitrail  peint,  soutenu  par  une  charpente  de 
fer  et  produisant  une  lumière  douce  au 
moyen  d'un  éclairage  à réflecteurs  établis 
au-dessus.  Cependant  l'insuffisance  de  cette 
lumière  pour  le  parterre,  où  elle  n'arrive  pas 
assez  abondante  à cause  du  .trop  d'opacité 
des  verres  ou  de  l'insuffisance  de  l’éclairage 
même,  ou  de  la  défectuosité  des  réflecteurs , 
a obligé  de  donner,  comme  auxiliaires  au 
plafond,  desgirandoles  de  gaz  placées  au  pre- 
mier rang  de  loges.  J.  P.  Soumit. 

PLAGE  [accept.  div). — Ce  mot,  formé  du 
grec  t>.*~  icr,  oblique,  désigne  tout  rivage  plat 
et  découvert,  mais  surtout  la  portion  de  terre 
qui  s’incline  vers  la  mer  par  une  pente  douce  et 
insensible.  On  distingue  des  plages  de  quatre 
sortes  : les  plages  de  rochers,  celles  de  galets 
ou  cailloux,  celles  de  sable  et  celles  de  raie. 
Presque  toutes  les  côtes  du  golfe  de  Gas- 
cogne , surtout  dans  le  département  des 
Landes , sont  des  plages  de  sable  : on  en 
trouve  encore  de  semblables  au  nord  de  la 
France;  mais,  là,  leurs  fréqucnles  inégalités 
et  leurs  monticules  de  sable  en  font  de  véri- 
tables demi  (eoy.  ce  mot).  — Par  extension, 
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on  a donné  le  nom  de  plage  à tout  espace  de 
terre  considéré  dans  son  rapport  avec  quel- 
que partie  du  ciel , les  zones,  les  climats,  et 
surtout  avec  les  points  cardinaux.  Le  nom- 
bre des  plages  étant  aussi  infini  que  celui 
des  points  de  l'horizon , on  l'a  borné  à 
trente-deux  principales,  dont  quatre  grandes 
plages  correspondent  directement  avec  les 
quatre  grands  points  : le  septentrion  ou  le 
nord  , le  midi  ou  le  sud  , l'orient  ou  l’est , 
l’occident  ou  l'ouest;  les  vingt-huit  autres 
plages  ont  des  noms  qui  tiennent  des  deux 
grandes  plages  entre  lesquelles  elles  sont 
placées  : ce  sont  le  nord-est,  le  nord-oaest, 
le  sud-est,  le  sud-ouest,  le  nord-nord- 
est  etc. 

PLAGIAT,  PLAGIAIRE.  — Cacus , ce 
brigand  qui  vole  les  bœufs  du  voisin  et  qui 
les  traîne,  par  la  queue,  dans  sa  caverne, 
voilà  le  plagiaire  I — On  compare  aussi  le 
plagiaire  à la  poule  qui  couve  les  œufs 
qu'elle  n'a  pas  pondus  ; mais,  en  fait  de  com- 
paraison , Cacus  vaut  mieux  ; car  c'est  l’u- 
sage, depuis  des  siècles,  de  crier  harol  sur 
les  plagiaires,  et  l’on  ne  saurait  croire  à quel- 
les déclamations  sans  nombre  a donné  lieu 
cette  piraterie  innocente  : je  dis  innocente  ; 
car,  si  le  plagiat  est  malhabile,  à quoi  bon? 
on  le  reconnaît  tout  de  suite.  Si,  au  con- 
traire, le  plagiaire  est  un  homme  de  génie , 
s'il  s'appelle  Voltaire,  la  Fontaine,  Fénélon, 
Molière,  Regnier , Corneille.  Despréaux, 
Bossuet,  si  nous  lui  devons  le  Cid,  l'Avare, 
Télémaque,  les  Satires,  Andromaque,  Y Art 
poétique.  Electre  et  les  plus  beaux  passages 
de  l'IKstoire  universelle  , de  quel  droit  osez- 
vous  crier  : au  plagiat  f à quoi  bon  toutes 
ces  plaintes?  Il  est  permis  de  voler  ceux 
que  l’on  tue  ; c’est  une  des  lois  de  cette 
forêt  de  Bondy  qu'on  appelle  les  belles-let- 
tres; et  d'ailleurs  la  chose  était  déjà  vraie 
au  temps  de  Salomon  : rien  de  nouveau  sous 
le  soleil!  — On  appelait,  parmi  les  Romains, 
plagiaire  celui  qui  achetait,  qui  vendait  ou 
qui  retenait,  comme  esclave,  un  homme 
libre  : c’était,  en  effet,  un  grand  crime,  et  le 
coupable  était  condamné  au  fouet,  par  la  loi 
Flavia  ad  plagas.  — Les  Athéniens,  grands 
défenseurs  de  la  liberté  des  citoyens,  con- 
damnaient à mort  le  marchand  d’hommes 
libres.  — De  la  vente  des  hommes,  le  mal 
a passé  à l'exploitation  des  idées , et  de- 
puis tantôt  deux  mille  années  les  taille- 
plume  elles  taille-vent  n’ont  pas  cessé  d’en- 
voyer ad  plagas,  au  fouet,  les  grands 


esprits  qui  rentraient  dans  leur  bien,  et 
les  petits  esprits  qui  grappillaient , à la 
suite,  des  semences  d’idées.  — Nous  serons 
plus  indulgents,  nous  autres,  et  plus  sages; 
nous  comprendrons  très-bien  cette  imitation 
légitime  qui , de  tout  temps , a été  la  vie  des 
lettres,  de  la  philosophie,  des  beaux-arts, 
chaque  époque  léguant  au  siècle  suivant  les 
tentatives  commencées,  les  conquêtes  entre- 
prises et  le  chemin  nouvellement  tracé,  pour 
aller  du  connu  à l'inconnu.  Ainsi  Rome 
naissante  emprunte  ses  lois  à la  Grèce , et 
avec  ces  lois  elle  emprunte  à la  ville  de 
Minerve  sa  poésie , son  éloquence,  sa  sa- 
gesse, ses  passions  même , jusqu’à  ce  que 
les  Romains , à leur  tour,  à force  de  con- 
quêtes, de  domination  et  de  génie,  im- 
posent leurs  goûts,  leur  force,  leur  bon  sens 
à toutes  les  littératures  à venir.  Et  de  même 
que  les  Romains  ont  copié  les  Grecs,  les 
Français  copient  les  Romains,  et,  à son 
tour,  le  génie  français,  merveilleusement  aidé 
par  cette  langue  latine  si  limpide , claire, 
subtile,  savante,  élégante,  correcte  etfière, 
qui  possède  tous  les  caractères  de  l'univer- 
salité, a produit  des  chefs  d'école  qui  ont  été 
copiés,  imités,  traduits,  à leur  tour  plagiée 
pour  tout  dire,  à la  plus  grande  gloire  de 
cette  nation. — Il  faut  donc  voir  et  juger  le 
plagiaire  de  très-haut  et  ne  pas  trop  s'ir- 
riter d'une  nécessité  glorieuse.  Montesquieu, 
qui  copiait  avec  tant  de  grâce  les  molles 
élégies  de  l'antiquité  païenne  et  qui  ramas- 
sait, avec  tant  de  génie,  dans  l'arsenal  de 
nos  vieilles  lois , son  grand  livre  de  l'Es- 
prit des  lois,  Montesquieu  n’entre  pas  dans 
ce  grand  courroux  contre  les  pligiaires  ; au 
contraire,  il  les  excuse  quand  ils  sont  heu- 
reux, quand  ils  sont  habiles.  C'est  bien- 
tôt dit  : plagiat  1 mais  encore  faut-il  démon- 
trer que  cet  emprunt  dont  on  vous  fait 
un  crime  est  purement  et  simplement  un 
vol.  L’emprunteur,  tant  accusé,  n'a-t-il  donc 
rien  changé,  rien  ajouté  à l'idée  empruntée? 
n'a-t-il  pas  trouvé  un  sens  nouveau  à cette 
idée  déjà  vieillie?  ne  lui  a-t-il  pas  donné 
une  forme  nouvelle , une  grâce  nouvelle? 
ne  l'a-t-il  pas  entourée  d’une  suite  inspirée 
d’idées  accessoires  qui  emportaient  la  vieille 
idée  dans  un  chemin  tracé  d'hier,  pour  la 
mener  à un  but  inconnu?  — Il  faut  juger 
toutes  ces  choses  pour  bien  en  juger. ,«  Pla- 
giat, dit  Montesquieu,  à la' bonne  heurel 
mais  avec  très-peu  d’esprit  le  premier  venu 
peut  crier  au  plagiat.  » Eh  I d’ailleurs,  de 
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quoi  vivraient  les  commentaires , les  com- 
mentateurs, les  critiques  qui  s’en  vont  sans 
cesse  à la  suite  des  idées,  des  poésies,  des 
livres  , des  chefs-d'œuvre  , s’ils  ne  pou- 
vaient s'écrier  à chaque  page,  à chaque 
ligue  : C'est  de  l 'Horace  ! c'est  du  Virgile  I 
c’est  de  l’ Homère  I Les  critiques  crient  : au 
plagiat,  et  ils  en  vivent!  Leur  métier  consiste 
a trouver  forcément  des  points  de  compa- 
raison et  de  ressemblance  entre  le  présent 
et  l'avenir  : là  est  leur  droit,  mais  aussi  il 
est  de  leur  devoir  d'applaudir  aux  belles 
choses  hardiment  ressuscitées.  Quand  le 
grand  Corneille  eut  emprunté  sou  Cid  à 
l'Espagne , Scudéri  fit  la  préface  d'Oclavie 
pour  se  vanter,  seulement  (il  n'y  avait  pat 
de  quoi  se  vanter),  qu'il  n’avait  rien  pris 
aux  Italiens  ni  aux  Espagnols.  La  Molhe  le 
Vayer,  plein  de  larcins  grecs  cl  romains, 
crie,  par-dessus  les  toits,  que  c'est  un  crime 
de  tireur  de  laine  sur  le  Pont-Neuf  d’em- 
prunter aux  littérateurs  vivants,  il  rayait 
ainsi  d'un  mot,  pour  l'avenir,  la  Alérope  et 
la  Zaïre  de  Voltaire.  Au  contraire , pour  peu 
que  vous  ayez  du  talent,  du  génie,  de  l’art  et 
du  goût,  le  monde  tout  entier  est  de  votre 
domaine,  et  vous  pouvez  puiser  à pleines 
mains  dans  ces  trésors  illustres  ; tout  vous 
appartient , si  vous  savez  vous  servir  de 
toutes  choses  : le  poème  vous  donne  ses 
drames,  l'histoire  vous  donne  ses  héros,  le 
roman  fournil  un  sujet  à vos  comédies;  les 
poètes  d'autrefois  vont  au-devant  de  votre 
poésie,  qu'ils  entourent  de  leurs  guirlandes 
toujours  fraîches  ; pas  un  grand  homme  des 
temps  passés  qui  ne  soit  prêt  à adopter  le 
nouveau  venu  qui  se  trouve  être  digne  de 
l'adoption;  Phèdre  tend  la  main  à la  Fon- 
taine et  l’appelle  son  maître  ; Piaule  et  Té- 
rencc  saluent  Molière  avec  respect  ; Euripide 
et  Sophocle  marchent,  superbes,  à la  suite  de 
Jean  Racine;  Juvénal,  grondeur,  va  dîner 
chez  Regnier,  son  ami,  mais  il  attend  que  la 
nuit  soit  tombée;  l'Arioste  s'indigne  que  Vol- 
taire lui  empruute  sa  folie  et  scs  amours  va- 
gabondes. pour  en  affubler  la  sainte  héroïne 
de  VaucouK  ors.  Du  petit  au  graua,  la  pro- 
tection s'élève,  pendant  que,  du  grand  au 
petit,  l’adoption  descend  aussi  bas  qu'elle 
peut  descendre.  Virgile  trouve  des  perles 
dans  le  fumier  d'Euuius;  Plutarque,  lors- 
qu’il écrit  les  Vin  des  hommes  illustres,  copie 
en  entier  et  sans  façon  dans  les  anecdotes 
contemporaines  de  longs  passages  de  ces 
biographies  excellentes.  Aristophane  a fait 


un  chapitre  des  belles  choses  que  Ménandre 
avait  pillées.  Philoslrate  d’Alexandrie  a sou- 
mis à cette  recherche  patiente  même  le* 
tragédies  de  Sophocle,  ce  relief  brillant  du 
festin  d'Ilonière.  Prenez  les  moralistes  et 
lisez-les.  non  pas  avec  le  sens  critique, 
mais  avec  une  mémoire  fidèle  , et  vous  trou- 
verez qu’ils  ont  tous,  ou  à peu  près,  les 
mêmes  idées,  tout  comme  leur  sagesse  est  la 
même.  Voltaire,  qui  s’est  beaucoup  occupé 
des  plagiaires  , avoue  qu’à  tout  prendre , les 
plus  célèbres  moralistes  , Sénèque , Lucien , 
Montaigne , Bacon  ont  vécu  sur  les  mêmes 
pensées , — la  remontre  det  pentiei , disait 
un  Grec  dont  le  livre  n'est  pas  venu  jusqu’à 
nous.  — A la  renaissance  des  lettres , ceux- 
là  eurent  beau  jeu  qui , avec  peu  d'idées  de 
leur  cru,  purent  apprendre  assez  de  latin  et 
de  grec  pour  composer  des  livres  en  copiant 
obstinément  les  livres  des  anciens  ; mais  il 
faut  reconnaître  que  ce  jour-lâ  ne  fut  pas 
de  longue  durée,  et  que  bientôt  le  chef- 
d’œuvre,  étouffé  sous  le  boisseau  de  ces 
copistes , fut  remis  en  lumière  par  la  seulé 
force  éternellement  triomphante  du  génie  de 
l’inventeur.  En  général,  on  ne  prend  rien  à 
ceux  qui  savent  défendre  leur  honneur  et 
leur  fortune.  Le  malencontreux  poète  qui 
s'attribuait  la  gloire  d’un  distique  que  Vir- 
giie  adressait  à l'empereur  Auguste  parta- 
geant avec  Jupiter  le  sceptre  du  monde,  car  il 
avait  plu  dans  la  nuit  et  le  soleil  avait  para 
le  matin  pour  la  fête  de  l'ertlpereur , n'eut 
pas  la  joie  de  conserver  plus  de  deux  jours 
ce  malencontreux  distique  ; le  vrai  poète  se 
révéla  et  enleva  au  triste  Bathyile  la  récom- 

fiense  de  cette  élégante  flatterie,  écrite  sur 
es  murs  du  palais  impérial.  — Qui  saurait, 
si  notre  poète  Horace  ne  s'en  était  pas 
occupé,  que  Celsus  était  un  plagiaire;  qui 
saurait  même  le  nom  de  Celsus , cette  cor- 
neille parée  des  plumes  du  geai  ? — Par  Ju- 
piter I le  nom  des  plagiaires  remplirait  uns 
liste  aussi  longue,  pour  le  moins,  que  la 
liste  des  poètes  originaux;  mais  à quoi  Ser-* 
virait-elle,  et  que  nous  importent  mainté- 
nant  les  plagiats  du  père  Labbe,  et  qtte 
l'Histoire  des  Goths  n'ait  pas  été,  en  effet, 
le  légitime  travail  de  Léonard  Arétin  Brunit 
— Bayle  s'en  fâchait  tout-rouge,  de  son 
temps , et  il  appelait  l'indignation  de  l’uni- 
vers sur  la  tête  coupable  de  cet  Arétin  Bru- 
ni. — l)e  nos  jours,  on  trouve  que  le  sieur 
Bruni  est  à plaindre  d'avoir  volé  l' Histoire 
det  Goths. 
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On  m'a  volt?,  mon  cher.  — Om-  je  plains  ton  malheur  ! 
Tous  mes  rers  manuscrits.  — Que  je  plains  le  voleur  ! 

Même  l'Académie  française,  cette  mère 
nourrice,  généreuse  et  limide  maîtresse  du 
bien  dire  et  du  bien  penser,  elle  a com- 
mencé, ou  â peu  près,  par  un  plagiat.  Nous 
ne  voulons  pas  parler  ici  de  ce  terrible  pla- 
giaire, M.  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  si- 
gnait de  son  nom  omnipotent  les  vers  de 
Corneille,  de  Colletet  et  de  Bnisrobert,  et 
qui  eût  acheté  le  Cid  un  grand  prix,  si  ou  eût 
voulu  lui  vendre  cette  gloire  ; nous  voulons 
parler  tout  simplement  de  la  Itecherche  des 
Dictionnaires , et  du  Dictionnaire  de  Fure- 
tière,  de  Furetière  chassé,  pour  ce  rapt,  du 
sein  de  l'Académie  française,  et  prouvant, 
avec  un  esprit  digne  de  son  Dictionnaire, 
que  les  nuits  d'une  langue  ne  sont  pas  sou- 
mis, Ilieu  merci  I aux  procès  en  revendica- 
tion. Les  mots  d’une  langue  sont  du  do- 
maine public , comme  le  soleil,  comme  l'air, 
comme  l'eau  pure  des  fontaines;  ils  appar- 
tiennent à tous  et  & chacun  ; le  portefaix  de- 
là rue  a le  droit  de  se  servir  de  tous  les 
mots  qui  paraissent  faits  uniquement  pour 
la  bouche  de  messieurs  de  l'Académie.  — 
La  science  a ses  plagiaires  , plus  encore 
peut-être  que  les  belles  - lettres  ; on  copie 
les  recherches  de  l'érudit  avec  autant  de 
sans  - gène  que  les  découvertes  du  pen- 
seur. Tel  a passé  sa  vie  à faire  des  re- 
cherches dans  les  livres ; aussitôt  les  sa- 

vants i la  suite  se  rendent  à ses  indica- 
tions et  s'emparent,  sans  remords  et  sans 
peur,  de  ces  nouveaux  sentiers  qui  n’ont  pas 
été  frayés  par  eux.  Tel  autre  s'est  occupé 
d'ôter  la  rouille  d'un  chef-d'œuvre;  soudain 
son  voisin,  plus  habile,  s'empare  de  ce  chef- 
d'œuvre  remis  en  honneur,  et  le  voilé  qui 
règne  dans  celte  découverte  qu'il  n'a  pas 
fajte. — On  pille  les  livres,  on  pille  les  titres; 
on  pille  au  théâtre,  on  pille  au  barreau,  on 
pille  surtout  dans  la  chaire  de  vérité,  on 
pille  partout.  Vous  vous  rappelez  cet  homme 
d’esprit  assistant  i une  lecture;  il  saluait 
chaque  passage  de  sa  connaissance  : aujour- 
d'hui , pour  bien  faire,  il  faudrait  tenir  son 
chapeau  à la  main.  De  nos  jours,  une  idée 
bonne  ou  mauvaise,  une  idée  ou  non,  une 
apparence  d’idée  est  traitée  comme  une 
trouvaille  dans  la  rue;  seulement,  au  lieu 
de  dire  : part  à deux l on  dit  : part  d vingt! 
part  à cent  1 part  à tous  I On  se  préci- 

pite sur  cette  nouveauté  comme  sur  les  ac- 
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lions  d’une  mine  d'or;  on  la  flaire , on  la  re- 
tourne dans  tous  les  sens  ; on  l'imile , on  la 
copie,  on  la  contrefait.  Le  chapeau  Gibus  ne 
compte  pas  moins  de  cent  contrefaçons  ; les 
trompettes  Sax,  qui  font  tant  de  bruit  dans  le 
monde,  cuivre  inspiré  destiné  à sonner  tant 
de  batailles,  ont  été  défendues,  eu  plein  tri- 
bunal, par  M.  Chaix-d'Esl-Ange  en  personne; 
M.  Ituolz,  qui,  lui-méme,  ne  fait  guère  qu’une 
contrefaçon  de  l'argent  ou  du  l’or,  tous  les 
matins  est  forcé  d’intenter  un  nouveau  procès 
pour  châtier  des  contrefaçons  de  sa  contre- 
façon. — Dans  la  musique  contemporaine, 
effacez  les  copies  de  Rossini,  et  vous  verrez 
ce  qui  restera  des  œuvres  modernes!...  Dans 
la  guerre,  effacez  les  plagiaires  de  l’empereur 
Napoléon  , vous  n’aurez  guère  que  des  offi- 
ciers à la  demi-solde.  Quoi  de  plus  juste? 
quoi  de  plus  naturel  ? Les  maîtres  emportent 
toutes  les  volontés,  ils  dominent  toutes  les 
âmes  : 

Regis  *d  eiempluoi  lotus  coaipomlur  orbis- 
Ceci  est  le  plagiat  imposé  par  les  grandes 
âmes,  sur  toutes  les  âmes  environ  liantes.  Vous 
avez  vu,  dans  une  promenade  de  l'été,  passer 
quelque  belle  personne,  bien  vêtue,  vêtue  au 
gré  de  sa  beauté,  de  sa  jeunesse  ; elle  a con- 
sulté, dans  la  couleur  de  ses  étoffes,  la  cou- 
leur de  ses  cheveux , l'éclat  de  son  teint,  l'é- 
clair de  son  regard...  Le  lendemain,  elle  a 
des  copistes,  elle  a ries  plagiaires,  et  toute 
femme  qui  l'a  vue  se  demande  : Où  donc  cette 
belle  a-t-elle  choisi  ses  étoffes?  Ceci,  c’est 
do  plagiat  encore.—  Dans  les  tableaux,  dans 
les  statues  de  l'artiste,  que  de  plagiais  1 On 
pourrait  citer  plus  d’un  grand  peintre,  parjii 
les  plus  célèbres , qui  ne  marche  jamais 
sans  une  immense  collection  de  gravures 
d'après  les  plus  grands  maîtres;  dans  cette 
grande  variété  de  compositions  intimes  , 
notre  homme  choisit,  il  dispose,  il  arrange, 
met  â droite  ceci,  et  cela  à gauche,  il  ar- 
range une  forme,  il  change  la  couleur  d’une 
draperie,  et  ainsi  il  compose  uii  tableau 
original.  — Plagiaire,  mais  plagiaire  habile, 

— copiste,  oui.  mais  un  savant  copiste;  il 
prend  , lui  aussi,  son  bien  où  il  le  trouve. 

— Il  fait  comme  Charron  , qui  prenait  à 
toutes  mains,  même  dans  son  ami  .Montai- 
gne; Montaigne,  de  son'côté,  ne  se  gênait 
guère.  Il  fait  comme  tant  de  prédicateurs 
qui  copient  non-seulement  dans  1rs  Pères 
de  l'Eglise  d'Orienl  ou  de  l'Eglise  déci- 
dent, ces  hommes  illustres  do  la  parole 
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chrétienne,  mais  qui  copient  les  plus  beaux 
passages  des  sermonnaires  , qu'ils  accou-  , 
pleut  à leur  prose  inculte;  — «nw  et  aller,  \ 
assoitur  pannus ; — ou  comme  cet  illustre  j 
évêque  qui  disait  À Diderot  : — # Avez-vous 
In  mon  mandement?  — Non,  monseigneur; 
et  vous?»  — disait  l'autre.  — Mais  quoil 
la  parole  de  Dieu  est  si  belle,  qu'il  est  permis 
de  puiser  à ces  sources  divines,  et  jamais  ni 
Massillon , ni  Bourdaloue,  ni  Bossuet,  cet 
aigle  de  feu  aux  ailes  déployées,  ne  se  sont 
lâchés  d'être  copiés  par  quelque  orateur 
plus  humble  qui  se  met  à l'ombre  salu- 
taire d-'  leur  génie.  — Quant  aux  pauvres  pe- 
tits poètes  qui  veulent  rimer  malgré  Minerve, 
et  qui  s’en  vont  compilant,  cherchant,  fu- 
retant, dans  les  recueils,  dans  les  nou- 
velles, dans  les  Beautés,  dans  les  almanachs 
poétiques,  plus  ou  moins  poétiques,  quelque 
petit  lambeau  de  poésie  sur  lequel  ils  gra- 
vent, d’une  main  tremblante,  leur  petit  nom 
propre,  que  personne  ne  redit,  — eh  bien, 

. où  est  le  mal?  Ces  braves  gens  aiment  la 
gloire,  et  ils  se  contentent  de  si  peu!  Ils 
dénichent  quelques  vers  passables , ma  foi  I 
ils  ont  eu  assez  de  mal  pour  ne  pas  leur  en- 
vier leur  trouvaille. 

Allez,  fripiers  d'écrits , imprudents  plagiaires  I 
s’écrie  Molière , dans  les  Femmes  savantes. 
Molière  se  met  trop  en  fureur  contre  ce 
pauvre  Trissotin,  et  je  préfère  de  beaucoup 
le  sourire  bienveillant  du  bon  la  Fontaine  : 

Il  estasse:  de  geais,  à deui  pieds,  comme  lui. 

Qui  se  parent  souvent  des  dépouilles  d'autrui, 

Et  que  l'on  nomme  plagiaires. 

' Pour  nous  résumer,  nous  disons  que  le 
plagiat  est  de  droit  naturel  ; c'est  la  querelle 
de  ceux  qui  n'ont  pas  d'idées  contre  ceux  qui 
en  ont  : nous  disons  aussi  que  le  plagiat  ne 
vaut  pas  la  peine  qu'on  l'accable  de  ces  ma- 
lédictions , de  ces  exécrations , de  ces  com- 
mentaires; car,  de  deux  choses  l’une  : ou 
votre  plagiat  est  habile,  et  alors  vous  avez 
• bien  fait,  ami  plagiaire  1 vous  avez  donné  la 
vie  i une  chose  morte,  vous  avez  fait  nou- 
velle une  idée  vieillie , vous  avez  rendu  pos- 
sible un  chef-d'œuvre  oublié,  vous  avez  re- 
mis en  honneur  une  pensée  étouffée  sous  le 
luxe  ou  sous  la  pauvreté  de  son  entourage 
primitif;  ou  bien,  si  votre  plagiat  n’a  pas 
réussi , eh  bien!  ce  sera  tout  à fait  comme 
si  vous  n’aviez  volé  personne.  — Mais  quel 
courage,  quelle  persévérance,  que  de  zèle, 
que  de  travail,  que  de  journées  sans  pain, 


que  de  nuits  sans  sommeil,  pour  arriver  à ce* 
plagiats  heureux  que  la  foule  salue  en  pas- 
sant I Je  sais  un  homme  qui,  pendant  trois 
ans  de  sa  vie,  nuit  et  jour,  s'est  attaché  i co- 
pier, à réparer,  à abréger,  k écrire,  d'un  bout 
i l'autre,  la  Clarisse  Harlowe  de  Samuel  Ri- 
chardson : il  a refait  le  livre  en  entier  ; il  a 
étudié  son  plagiat  page  par  page  et  ligne 
par  ligne;  il  a passé  en  revue,  dans  une  re- 
vue minutieuse,  tous  ces  fiers  sentiments, 
toutes  ces  grandes  vérités,  tous  ces  para- 
doxes chastes  ou  futiles,  et,  de  toutes  les 
vertus  et  de  tous  les  vices  entassés  dans  ce 
livre  immense,  notre  plagiaire  a composé 
une  Clarisse  Harlowe  qu'il  a signée  de  son 
nom.  Tentative  hardie  ! plagiat  solennel  1... 
Certes,  un  livre  original  lui  eût  beaucoup 
moins  coûté. 

CharlesNodiera  fait  un  livre  sur  le  plagiat. 
Ce  livre  est  tout  rempli  d'aperçus  fins  , ingé- 
nieux, délicats,  charmants  ; c'est  du  vrai  No- 
dier : mais  nous  nous  abstenons  de  le  lire 
pour  ne  pas  être  plagiaire,  en  parlant  de  pla- 
giat, bien  que  Voltaire  lui-même,  dans  son 
Dictionnaire  philosophique , ait  permis  le  pla- 
giat dans  les  dictionnaires,  « à condition,  ce- 
« pendant,  » et  c'est  Bayle  qui  parle.  Bayle 
qui  a le  plagiat  en  horreur,  « que  le  compi- 
« lateur  ait  assez  de  science  et  de  conscience 
« pour  corriger  les  fautes  de  l'auteur  qu’il 
« copie.  Mais,  hélas  I c'est  le  propre  de  ceux 
« qui  composent  aux  dépens  de  leur  prochain; 
« iis  enlèvent  les  meubles  de  la  maison  et 
a les  balayures  aussi;  ils  prennent  le  grain  , 
« la  paille,  la  balle  et  la  poussière  en  même 
« temps.  » Jules  Janin. 

PLAGIODONTE,  plagiodontia  [mamm.). 
— F.  Cuvier  a établi  sous  ce  nom  un  genre 
de  rongeurs  voisin  des  utias  ou  capromys , 
présentant  i la  fois  quelques  analogies  avec 
celui-ci  et  les  myopotames.  L’espèce  unique 
qui  le  compose  est  un  peu  moins  grosse  qu'un 
chat,  brune,  à queue  médiocre  et  nue:  ses 
dents  molaires , au  nombre  de  quatre  de 
chaque  côté  et  à chaque  mâchoire,  comme 
celles  des  capromys  , ont  leurs  replis  dispo- 
sés comme  dans  le  myopotame  , à peu  près 
obliques,  et  faisant  saillie  sur  le  bord  de  ta 
dent.  Cet  animal  vit  à Haïti  ; F.  Cuvier  lui 
a donné  le  nom  de  plagiodonte  des  habi- 
tations. P.  œdium. 

PLAfilOS TOMES  (poi*».).  — M.  Du- 
méril  a réuni  sous  le  nom  de  plagiostomes  la 
plus  grande  partie  des  poissons  cartilagi- 
neux, ceux  qui  présentent  le  plus  d'intérêt 
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dans  celte  division  du  règne  animal.  Les  ca- 
ractères qui  distinguent  les  plagiostomes 
[sélaciens,  Cuv.)  des  autres  cartilagineux  sont 
surtout  anatomiques.  Leurs  branchies  , d'a- 
bord , au  lieu  d'ètrc,  comme  celles  des  stu- 
rioniens,  libres  sur  leur  bord  extérieur,  sont, 
au  contraire,  attachées  à la  peau,  disposition 
exceptionnelle  qui  en  entraîne  une  autre 
dans  les  parties  qui  les  recouvrent  : ainsi, 
l’eau,  après  avoir  rempli  son  rôle  sur  le  sang, 
par  sun  contact  avec  les  divisions  branchia- 
les, ne  se  réunit  pas  dans  une  cavité  com- 
mune et  ne  sort  pas  par  une  ouverture  uni- 
que, comme  chez  les  poissons  ordinaires, 
elle  est,  pour  ainsi  dire,  emprisonnée  entre 
deux  des  arcs  branchiaux  et  doit  sortir  par 
un  trou  correspondant;  il  y a donc  autant  de 
trous  que  d'intervalles  branchiaux  Ainsi, 
chez  les  raies , voit-on  cinq  trous  de  chaque 
côté  à surface  ventrale  du  corps.  De  plus, 
les  os  constituant  la  mâchoire  supérieure 
chez  les  autres  vertébrés  n'existent  ici  qu'en 
vestige  et  sont  remplacés  dans  leurs  fonctions 
par  les  palatins  et  les  poslmandibulaires,  qui 
seuls  sont  armés  de  dents.  — Les  pièces  de 
l'opercule  qui,  dans  les  poissons  ordinaires, 
forment  une  sorte  de  battant  destiné  à clore, 
en  grande  partie,  la  cavité  branchiale  n'exis- 
tent plus  chez  les  plagiostomes.  Cette  absence 
des  pièces  operculaires  est  la  conséquence 
forcée  de  la  disposition  que  nous  avons  fait 
connaître  pour  ce  qui  concerne  les  branchies 
— Chez  beaucoup  de  poissons  ordinaires, 
chez  les  maquereaux,  par  exemple,  il  existe, 
dans  la  région  stomacale  du  tube  intestinal, 
un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
petits  tubes  ou  cæcums  diversement  configu- 
rés, destinés  â verser  une  humeur  analogue 
à celle  qui  est  produite  par  le  pancréas  des 
mammifères.  Ici  ces  cæcums  ont  totalement 
disparu  et  sont  remplacés  par  une  glande 
conglomérée  analogue  à celle  des  animaux 
les  plus  élevés.  Enfin  les  intestins  présentent 
une  particularité  curieuse  destinée  à retarder 
la  marche  des  aliments  et  â faciliter  , par 
suite,  une  digestion  complète  : nous  voulons 
parler  d'une  lame  descendant  en  spirale  au- 
tour d'une  partie  du  canal  alimentaire. 
Grâce  à cette  disposition  , l'assimilation  des 
matières  digestives  peut  se  faire  à merveille, 
encore  bien  que  l'intestin  soit  très-court. 

La  famille  des  plagiostomes  comprend  un 
grand  nombre  de  genres  qui,  à cause  de  leur 
importance,  ne  peuvent  être  indiqués  ici  que 
d'une  manière  sommaire.  Le  premier  de  ces 


genres  est  celui  des  squales  deLinné,  formant, 
à lui  seul,  toute  une  famille,  subdivisée  au- 
jourd'hui en  divisions  génériques  renfer- 
mant île  nombreuses  espèces.  Cuvier  en  sé- 
pare d’abord  les  roussettes  (scijllium),  qui 
se  distinguent  des  autres  squales  par  leur  mu- 
seau court  et  obtus,  et  par  la  présence  d’un 
sillon  continuant  les  narines  jusqu'à  la  bou- 
che. Toutes  les  roussettes  ont  des  évents  des- 
tinés à rejeter  au  dehors  l’eau  qu'elles  ont 
avalée  par  la  bouche  en  trop  grandequanlité. 
Nous  citerons  comme  appartenant  à ce  genre 
la  grande  roussette  et  le  rochier.  — Sous  le 
nom  île  squales  proprement  dits.  Cuvier  réu- 
nit les  nombreuses  espèces  dont  le  museau 
est  allongé  et  qui  manquent  des  sillons  na- 
saux que  nous  avons  dit  exister  chez  les 
roussettes.  Certaines  espèces  de  ce  genre  ont 
des  évents  qui  manquent  aux  autres.  Les  re- 
quins (carcharias,  Cuv.  ),  les  lamies  [lamnœ, 
Cuv.),  les  milandres  ( galcy , Cuv.),  les  émis- 
soles  [musleli , Cuv.  ),  lesgrisets  ( nutidani , 
Cuv.  ),  les  pèlerins  ( selache , Cuv.  ),  les  lestra- 
cions.  les  aiguillats  ( spinaces , Cuv.  ),  leshu- 
mantins  (centrinœ,  Cuv.)  et  les  leiches  ( »rym - 
ni,  Cuv.)  constituent  autant  de  sous-genres 
qui  méritent,  à beaucoup  d'égards,  d'être 
élevés  au  rang  de  divisions  génériques. — Le 
deuxième  grand  genre  ou  la  deuxième  famille 
des  plagiostomes,  le  genre  marteau  ( zygœna , 
Cuv.) , est  reconnaissable  à la  forme  de  sa 
tète  allongée  transversalement,  tronquée  en 
avant,  figurant  assez  bien  l'instrument  que 
son  nom  rappelle.  L'espèce  la  plus  com- 
mune se  trouve  dans  nos  mers.  — Les  anges 
[squalinœ,  Dum.)  diffèrent  de  tous  les  précé- 
dents parce  que  leur  bouche  est  fendue  à 
l'extrémité  du  museau , et  non  en-dessous 
comme  chez  les  squales.  Leur  corps  est  large 
et  aplati  horizontalement  Celle  de  ces  espè- 
ces que  l'on  connaît  vulgairement  sous  le 
nom  d'ange  de  mer  se  trouve  communément 
dans  la  Méditerranée.  — Nommer  le  qua- 
trième genre,  celui  des  scies , c’est  rappeler 
à tous  les  lecteurs  ces  poissons  dont  les  dé- 
fenses, aplaties  et  dentées  sur  les  bords,  sont 
un  objet  d'ornement  dans  tous  les  cabinets 
d'amateurs.  — Viennent  ensuite  les  raies, 
genre  très-nombreux  , remarquable  par  la 
forme  aplatie  et  presque  circulaire  des  pois- 
sons qui  le  composent.  Les  espèces  de  ce 
genre  servent  à la  nourriture  de  nombreuses 
populations.  La  raie  bouclée  [raia  clacata, 
L.  ) est  celle  que  l'on  porte  le  plus  fréquem- 
ment sur  les  marchés  de  l'intérieur.  — Les 


patcnagnes,  les  anacanthes,  les  mnnrines,  les 
céphaloplères  conslitiient  les  dernières  divi- 
sions que  nous  indiquerons  ici.  E.  D. 

PLAGIOSTO.ME,  plngioetoma  ( moll .). — 
Le  genre  plagiostome  a été  créé  par  Sowcrby 
pour  des  coquilles  fossiles  très-analogues 
aui  limes,  et  qui  en  diffèrent  surtout  par 
leurs  valves,  qui  sont  plus  bombées,  et  par 
la  petitesse  de  l’ouverture  ayant  dû  donner 
passage  au  byssus  : ce  sont , au  reste , des 
coquilles  très-obliques,  plus  même  que  les 
limes,  aplaties  d’un  côté  et  A oreillettes  pres- 
que nulies.  Leurs  valves  ne  présentent  pas 
d'écailles,  ce  qui  vient  peut  être  de  leur  état 
fossile  et  des  frottements  même  légers  qu'el- 
les ont  dû  subir  ; leur  test  est  assez  épais  et 
sillonné  comme  celui  des  limes  ; enfin  le  li- 
gament qui  sert*  à relier  les  deux  valves 
l'une  à l’autre  est  placé  dans  une  cavité  co- 
nique du  dessous  des  crochets,  de  mémo  que 
chez  les  limes  et  peignes.  La  charnière  ne 
présente  aucune  dent.  — Le  genre  plagio- 
slome  pourrait  sans  inconvénient  être  réuni 
à celui  des  limes  et  passer  à l'état  de  sous- 
genre  : ses  caractères , comme  on  vient  de  le 
voir,  ne  sont  pas,  en  effet,  de  grande  valeur. 
— Les  espèces  de  plagiostomes  connues  au- 
jourd'hui se  trouvent  toutes  dans  les  terrains 
inférieurs  à la  craie. 

PLAID  (hiet.  anc).  — On  donnait  ce  nom 
aux  assemblées  nationales  sous  les  rois  francs 
des  deux  premières  races.  Le  mol  plaid,  en 
latin  placitum  , venait , selon  quelques  éty- 
mologistes,  de  a plaetndo.  parce  que  les  lois 
rendues  dans  ces  assemblées  commençaient 
par  cette  formule  : Plaeuit  et  convenu  inter 
Francoe.  D'autres  le  dérivent  plus  simple- 
ment de  l'allemand  platz,  champ.  Sous  les 
premiers  Mérovingiens,  les  plaide  étaient  de 
simples  réunions  de  guerriers  venant  passer 
nne  sorte  de  revue  militaire,  se  partager  le 
butin,  ou  décider  quelques  expéditions  nou- 
velles. Les  hommes  libres  y venaient  tous  ; 
aussi  les  lois  qu'on  y décidait  portaient-elles 
pour  préambule  ordinaire  ces  mots  : « Les 
Francs,  tous  lus  Francs,  le  peuple,  tout  le 
peuple , tous  les  hommes  libres.  » Toute- 
fois ces  réunions,  qu'il  11e  faut  pas  confondre 
avec  les  assemblées  annuelles  du  champ  de 
mars  [toj.  ce  mot),  ne  furent  d’abord  qu'acci- 
dentelles et  provoquées  par  des  nécessités 
momentanées;  elles  étaient  même  trop  peu 
régulières  pour  qu'on  puisse  les  regarder 
comme  une  institution  publique,  une  inter- 
vention directe  de  la  nation  dans  les  affaires 


dn  gouvernement.  Pépin  tenta  le  premier  de 
régulariser  ces  plaids  généraux;  et  d'abord, 
ne  comprenant  plus  tous  les  hommes  libres 
dans  leur  convocation,  il  ne  voulut  réunir 
que  les  évêques , les  ducs , les  comtes,  les 
grands  bénéficiers  et  aussi  les  chefs  des  na- 
tions lointaines  incorporées  à la  monarchie 
franque.  Les  assemblées  y gagnèrent  eu  im- 
portance ce  qu'elles  perdirent  en  nombre, 
et  des  lois  meilleures,  des  mesures  inspirées 
par  une  plus  saine  politique  en  furent  le 
résultat.  Dans  la  grande  réforme  adminis- 
trative tentée  par  Charlemagne , les  plaids 
ne  furent  point  oubliés  ; soumis  à une  ré- 
gularité depuis  longtemps  nécessaire,  et  pre- 
nant dès  lors  une  importance  jusque-là  in- 
connue , ils  devinrent  la  base  du  vaste  en- 
semble gouvernemental  que  l'empereur  avait 
créé.  Il  y eut  deux  assemblées  par  chaque 
année,  la  première  à la  fin  du  printemps 
[circa  œetatem ) , la  seconde  à la  fin  de  l'été 
[circa  autumnum).  (Cap.  Carol.  Uag  apud 
Baluz.  , I,  192.)  Tous  les  grands  ( majorée ) , 
tant  ecclésiastiques  que  laïques,  se  réunis- 
saient dans  la  première  assemblée.  « Les 
plus  considérables  (seniors* ),  dit  llincmar, 
prenaient  et  arrêtaient  les  décisions  ; les 
moins  considérables  ( minorée ) recevaient  ces 
décisions  et  quelquefois  en  délibéraient  et 
les  confirmaient , non  par  un  consentement 
formel , mais  par  leur  opinion  et  l'adhésion 
de  leur  intelligence.  » La  seconde  réunion 
(placitum  autumnalc)  sc  tenait  seulement 
avec  les  plus  considérables  de  l'assemblée 
précédente  et  les  principaux  conseillers, 
u On  commençait,  dit  encore  llincmar,  à y 
traiter  des  affaires  de  l'aimée  suivante , s'il 
en  était  dont  il  fût  nécessaire  de  s'occuper 
d'avance,  comme  aussi  de  celles  qui  pou- 
vaient être  survenues  dans  le  cours  de  l'an- 
née qui  louchait  à sa  fin,  et  auxquelles  il  fal- 
lait pourvoir  provisoirement  cl  sans  retard. b 
Ces  affaires  se  traitaient  hors  de  la  présence 
de  l'empereur,  qui  pendant  ce  temps-là,  se 
leuaiit  au  milieu  de  la  multitude  venue  à 
l'assemblée,  recevait  les  dons  de  ses  leudes. 
C'est  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  plaide 
qu'on  soumettait  à l'examen  et  à la  délibé- 
ration des  grands  les  Capitulairee  rédigés 
par  l'empereur  lui-même.  Plus  de  trente  de 
ces  assemblées  furent  convoquées  par  Char- 
lemaguu  et  associées  aux  plus  importantes 
entreprises  de  sou  règne.  Louis  le  Débon- 
naire et  Charles  le  Chauve  réclamèrent  sou- 
vent aussi  leur  sanction  et  leurs  conseils; 


niais,  pendant  ces  règnes  de  décadence,  les 
plaids  nu  furent  plus  que  des  occasions  de 
discorde  entre  des  partis  que  ne  ralliait  plus 
la  force  d'une  autorité  suprême.  Au  milieu 
de  ces  luttes  de  prétentions  individuelles, 
le  clergé  seul  continua  à faire  corps,  et  si 
les  plaids  conservèrent  quelquefois  leur  ca- 
ractère d'utilité  générale  et  se  signalèrent 
encore  par  quelques  mesures  , quelques  rè- 
gles vraiment  publiques,  ils  le  durent  à la 
sagesse  et  à l'union  constante  et  énergique 
des  évêques.  Après  Charles  le  Chauve  la 
dissolution  fut  complète.  Tout  gouvernement 
public,  toute  institution  centrale  représen- 
tés par  les  plaids  disparurent.  Le  mot  ce- 
pendant survécut  et  resta  dans  notre  langue. 
«Et  de  fait,  dit  Etienne  Pasquier,  du  mot 
latin  placitum,  dont  ils  usoient  pour  par- 
lement, nous  avons  fait  celuy  de  plaid,  et  de 
cestuy  erploider  et  plaider.  » Ce  ne  fut  plus 
qu'un  terme  de  jurisprudence.  Au  singulier, 
forme  sous  laquelle  il  ne  tarda  pas  à vieillir, 
il  se  prit  pour  débat  et  défense  présentée  par 
un  avocat  ; au  pluriel , il  devint  synonyme 
d'audience  et  se  dit  des  lieux  et  des  temps 
où  l'on  plaide  , loea  et  lempora  ad  judicia 
caerrenda.  Le  droit  féodal , qui  s'empara  le 
premier  de  ce  mot , admettait  plusieurs  sor- 
tes de  plaids.  Il  distinguait  les  plaids  francs, 
dans  lesquels  on  instruisait  les  procès  contre 
les  absents;  les  plaids  de  l'épée,  haute  jus- 
tice; et  les  plaids  inférieurs,  justice  subal- 
terne. L’aide  que  le  vassal  devait  à son 
seigneur  rendant  la  justice  et  tenant  ses  as- 
sises s'appelait  service  du  plaid,  et  par  suite 
la  coutume  admit  ce  mot  pour  désigner  cer- 
taines redevances.  Ainsi  le  cheval  de  ser- 
vice qui  était  dû  au  seigneur  par  le  vassal 
prenait  le  nom  de  plaid  ou  plaict  ; si  le  vas- 
sal était  mort , le  cheval  de  redevance  se 
nommait  plaid  de  morle-main.  Tout  le  temps 
que  la  langue  française  fut  l'idiome  juridique 
des  tribunaux  anglais,  le  mot  plaid  y fut  em- 
ployé. L'une  des  quatre  principales  cours  de 
justice  d’Angleterre  s'appelait  même  cour 
des  plaids  communs.  Elle  jugeait,  selon  Lar- 
rey, les  différends  des  partis,  comme  les  par- 
lements en  France. 

Le  mot  plaid  sert  aussi  à désigner  le 
grand  manteau  de  laine  à carreaux  de  di- 
verses couleurs  que  portent  les  Ecossais  cl 
les  habitants  des  Iles  Hébrides.  C'est  la 
seule  partie  de  leur  costume  national  qu'ils 
n'abandonnent  pas  ; la  plupart  le  portent 
encore,  sans  s'inquiéter  s’il  s'accorde  avec 


le  chapeau  rond,  le  frac  français  et  le  pan- 
talon large  qu'ils  ont  enfin  adoptés.  Dans 
l'ancienne  Ecosse,  le  plaid  des  montagnards 
ou  manteau  de  tartan  n'était  pas  le  même, 
suivant  Walter  Scott,  que  celui  dont  fai- 
saient usage  les  habitants  des  frontières. 
Celui-ci , d'une  origine  fort  ancienne , était 
à petits  carreaux  noirs  ou  gris  et  s’appe- 
lait maud;  on  l'attachait  sur  l'épaule,  et  il 
enveloppait  tout  le  corps,  en  laissant  un  bas 
libre.  Ed.  Foibnikr. 

PLAIE  ( méd .). — On  désigne  sous  ce  nom 
les  solutions  de  continuitédes  parties  molles 
produites  par  l'action  de  causes  mécaniques 
externes.  Ces  causes,  quoique  fort  nombreu- 
ses, peuvent  se  réduire  à un  petit  nombre  do 
chefs  principaux  , savoir  : les  instruments 
piquants,  tranchants,  contondants,  les  corps 
mus  par  la  déflagration  de  la  poudre, les  trac- 
tions violentes.  Chacun  de  ces  ordres  de  cau- 
ses peut  donner  lieu  , dans  les  plaies , à des 
circonstances  spéciales  auxquelles  nous  de- 
vrons nous  arrêter,  en  raison  de  leur  in- 
fluence sur  la  marche,  la  gravité  et  le  traite- 
ment de  ces  affections.  Mais  , avant  de  nous 
occuper  de  ces  différences,  disons  rapidement 
quelques  mots  des  phénomènes  généraux 
dont  s'accompagnent  toutes  les  plaies.  Le 
premier  effet  immédiat  est  une  douleur  gé- 
néralement assez  vive  due  à la  lésion  des  fi- 
lets nerveux;  vient  eusuile  un  écartement 
des  lèvres  de  la  plaie,  qui  varie  beaucoup 
suivant  l'espèce  d'instrument  vulnéranl,  l'é- 
tendue de  la  blessure  et  la  nature  de  la  par- 
tie lésée;  enfin  une  hémorragie  fournie  par 
les  vaisseaux  divisés.  Dientôl  après  survien- 
nent d'autres  phéuomènes  qui  ne  sont  que 
le  travail  par  lequel  la  nature  cherche  à ré- 
parer le  désordre  produit  . ainsi  la  douleur 
se  calme  peu  à peu  , l'écoulement  du  sang 
s'arrête,  et,  au  bout  de  trente-six  A quarante- 
huit  heures,  les  bords  de  la  solution  de  con- 
tinuité se  gonflent,  s'enflamment  et  laissent 
exsuder  un  liquide  qui,  se  coagulant  promp- 
tement, agglutine , maintient  en  rapport  les 
surfaces  opposées  et  s'organise  rapidement, 
de  manière  à servir  entre  elles  de  point  d'u- 
nion; c'est  ce  liquide  que  l'on  a désigné 
sous  le  nom  de  lymphe  plastique.  Celle  lym- 
phe est  d'abord  d'une  bien  faible  consis- 
tance, mais  elle  acquiert  bientôt  de  la  soli- 
dité; il  s'y  forme  des  vaisseaux  nouveaux, 
et,  vers  le  cinquième  ou  le  sixième  jour, 
ellu.«ffre  autant  de  résistance  que  les  partie» 
molles  environnantes  : plus  tard  elle  devient 
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même  d'an  tissa  plus  solide  qa'elles  et  con- 
stitue la  cicatrice  proprement  dite , qui , 
une  fois  formée , conserve  ses  caractères 
propres , sans  que  la  partie  puisse  jamais 
reprendre  à la  longue  sa  structure  primitive 
(voy.  Cicatrisation).  — Tels  sont,  en  ré- 
sumé, les  phénomènes  que  présente  une  plaie 
simple  et  dans  les  meilleures  conditions  de 
guérison  : on  dit  alors  qu'elle  guérit  par  pre- 
mière intention.  Mais  il  faut , pour  que  les 
choses  se  passent  ainsi , le  concours  d'un 
certain  nombre  de  circonstances  favorables, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  en  première 
ligne  l’affrontement  exact  des  bords  de  la 
plaie,  par  lequel  les  parties  similaires  se  trou- 
veront en  rapport,  c'est-à-dire  les  muscles 
avec  les  muscles,  la  peau  avec  la  peau,  etc.; 
la  non-désorganisation  des  lèvres  de  la  solu- 
tion de  continuité  et  l'absence  de  tout  corps 
étranger  dans  leur  interstice.  Dans  les  cas 
contraires  , la  plaie  subit  un  travail  plus 
long  et  plus  compliqué;  il  y a suppuration  : 
c’est  là  ce  qu’on  appelle  réunion  par  seconde 
intention.  Certaines  circonstances  entraînent 
inévitablement  cet  ordre  de  phénomènes; 
tels  sont  principalement  l’écartement  des 
bords  de  la  plaie,  une  perte  considérable  de 
substance,  la  contusion  violente  des  parties 
lésées,  et  à plus  forte  raison  leur  désorgani- 
sation. Dans  tous  ces  cas,  la  plaie  reste  sèche 
et  grisâtre  pendant  les  deux  ou  trois  pre- 
miers jours,  ensuite  ses  bords  se  tuméfient 
pour  devenir  douloureux  et  d'une  grande 
densité;  puis  de  toute  la  surface  dénudée 
suinte  un  liquide  grisâtre,  ténu  et  adhérent 
aux  parties  ; celles-ci  prennent  insensible- 
ment une  coloration  rouge  ou  rosée,  et  four- 
nissent un  liquide  blanc,  épais  et  crémeux  ; 
c'est  le  pus.  Après  l’établissement  du  travail 
de  suppuration,  le  gonflement  ainsi  que  la 
douleur  des  parties  diminuent,  et,  au  bout 
de  cinq  ou  six  jours,  on  voit  survenir  en 
grand  nombre,  au  fond  de  la  plaie,  des  bour- 
geons charnus  d'une  couleur  vermeille,  d'a- 
bord peu  saillants,  mais  qui  ne  tardent  pas 
à s'élever  en  prenant  de  la  consistance. 
Tous  les  points  blessés  en  fournissent  de 
semblables,  qui  finissent  par  combler  le 
vide  en  se  louchant;  alors  on  les  voit  se  re- 
couvrir d'une  pellicule  très-fine,  premier  de- 
gré d'organisation  de  la  cicatrice.  Mais  là  ne 
s'arrête  pas  le  travail  organique;  les  bour- 
geons charnus  paraissent  doués  d’une  grande 
forco  de  rétraction  qui  déprime  les  bords  de 
la  solution  de  continuité  vers  son  contre,  et 
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cela  avec  tant  de  force  que  la  peau  en  est 

froncée. 

La  série  des  phénomènes  précédents  con- 
stitue la  marche  régulière  des  plaies , mais 
une  foule  d'accidents  peuvent  venir  la  dé- 
ranger: tels  sont  l’hémorragie,  les  douleurs 
excessives,  l’inflammation  trop  vive,  la  gan- 
grène, les  convulsions,  le  tétanos,  le  crou- 
pissement du  pus  , la  suppression  de  la 
suppuration  et  sa  résorption , et  enfin  la 
pourriture  d'hôpital , complications  plus  ou 
moins  funestes,  imprimant  aux  plaies  une 
gravité  qu  elles  étaient  loin  de  présenter 
d’abord,  au  point  de  mettre  souvent  les  jours 
du  malade  en  danger.  — Examinons  mainte- 
nant les  modifications  qu’apportent  dans  les 
plaies  les  instruments  qui  les  ont  produites. 

Les  plaies  par  instruments  piquants  s'ac- 
compagnent d'une  hémorragie  peu  consi- 
dérable ; mais  la  douleur  est,  en  revanche, 
très-vive,  surtout  iorsque  le  corps  vulnérant 
n’est  point  acéré  et  présente  une  surface  iné- 
gale, comme  les  épines,  les  échardes,  etc  , 
dont  l’action  est  de  déchirer.  Quand  la  plaie 
est  profonde  et  étroite  , lorsqu’un  vais- 
seau sanguin  considérable  a été  blessé , le 
sang  s’épanche  en  dedans  et  peut  causer  de 
grands  ravages  avant  de  se  manifester  à 
l'extérieur.  Les  plaies  par  piqûre  s’accompa- 
gnent encore  plus  fréquemment  que  les  au- 
tres d'accidents  nerveux  dus  à la  déchirure 
incomplète  des  nerfa  : aussi  la  prudence  con- 
seille-t-elle au  médecin  de  tenir  son  juge- 
ment en  suspens,  pendant  les  premiers  jours, 
sur  cette  espèce  de  liaison.  Un  de  leurs  ac- 
cidents les  plus  ordinaires  est  la  présence 
d’une  partie  de  l’instrument  vulnérant  qui 
s’y  est  brisé,  et  dont  l'étroitesse  de  l'ou- 
verture ne  permet  pas  toujours  de  recon- 
naître la  présence;  mais  ce  corps  étranger 
détermine  bientôt  une  violente  inflammation 
et  la  production  d'abcès  quelquefois  fort  re- 
belles.— Les  plaies  par  instruments  tranchants 
sont  beaucoup  plus  communes  que  les  pré- 
cédentes. Légères  et  de  peu  d'étendue,  elles 
forment  ce  que  l’on  appelle  communément 
les  coupures.  Rapprocher  les  lèvres  de  la 
plaie  et  les  maintenir  à l'abri  du  contact  de 
l'air  sont  les  seules  précautions  nécessaires 
pour  ces  accidents  légers.  Ces  plaies  offrant 
une  incision  d'une  plus  grande  étendue  s’ac- 
compagnent toujours  d’un  plus  ou  moins 
grand  écartement  des  parties,  bien  supérieur 
à l'épaisseur  de  l'instrument  vulnérant,  et 
d'autan  t plus  marqué  que  l’action  de  ce  «ier- 
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nier  s’est  exercée  plus  perpendiculairement  à 
la  direction  des  fibres  musculaires  et  que 
celles-ci  sont  plus  longues  : ainsi  une  plaie 
des  parties  molles  de  la  cuisse  ou  du  bras 
dans  la  direction  transversale  sera  toujours 
largement  béante;  mais  l'action  de  l'arme 
tranchante  ne  se  borne  pas  toujours  à une 
plaie  simple  et  peut  même  aller  jusqu'à  sé- 
parer, en  totalité  ou  en  partie,  une  frac- 
tion de  membre.  On  remarque  que  la  forme 
du  tranchant  exerce  une  grande  influence 
sur  l'effet  produit  : une  arme  à tranchant 
convexe,  par  exemple,  agira  beaucoup  plus 
efficacement  que  si  la  même  partie  était 
concave  ou  même  plane.  On  sait  les  pro- 
diges que  les  Orientaux  opèrent,  à cet  égard, 
avec  leurs  cimeterres.  La  marche  des  bles- 
sures qui  nous  occupent  est  celle  que  nous 
avons  tracée  à propos  des  plaies  en  général  ; 
observons,  toutefois,  que  ces  genres  d'acci- 
dents, jugés  d'abord  fort  graves , à cause  de 
l’hémorragie  qui  les  accompagne,  de  l’écar- 
tement considérable  de  leurs  bords  et  de  la 
vue  des  chairs  mises  à nu,  tontes  circonstan- 
ces qui  frappent  profondément  l'imagina- 
tion des  spectateurs,  sont  néanmoins,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  assez  favorablement 
disposés  à la  guérison  ; les  surfaces  peuvent 
aisément  être  mises  en  contact  et  les  parties 
affrontées  avec  exactitude  ; l'inflammation  se 
maintient  d’ordinaire  en  des  bornes  conve- 
nables et  la  guérison  s'en  opère  conséquem- 
ment avec  rapidité  : ce  sont,  pour  ainsi  dire, 
les  seules  plaies  dans  lesquelles  la  réunion 
par  première  intention  soit  fréquente.  — Les 
plaies  par  arrachement  résultant  toujours  de 
la  déchirure  des  tissus  par  une  violence  assez 
forte  pour  surmonter  leur  somme  de  ré- 
sistance, et  les  divers  tissus  ofTranl  une  den- 
sité fort  différente  pour  chacun,  il  en  résulte 
qne  ces  sortes  de  plaies  doivent  toujours 
être  fort  irrégulières,  à bords  frangés  et  iné- 
gaux : aussi  rien  de  plus  hideux  que  leur 
aspect , et  cependant  l’expérience  démontre 
qu'elles  n'offrent  pas,  toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  plus  de  gravité  que  les  autres 
Elles  se  rapprochent  beaucoup  des  plaiet 
confuses,  dites  aussi  plaiet  par  écrasement: 
celles  ci  résultent  de  l'action  directe  sur  nos 
organes  do  corps  orbes  mus  avec  une  grande 
vitesse  ou  agissant  par  un  poids  considéra- 
ble ; ainsi,  des  pierres,  des  bâtons,  des  mas- 
sues, les  coups  d'un  pied  armé  de  sabots  ou 
de  souliers  ferrés,  le  passage  d'une  roue  de 
voiture,  la  chute  d'un  corps  très-pesant,  etc., 
tncycl.  du  XIX'  S.,l  XIX. 
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seront  autant  de  causes  de  plaies  contuses. 
Quelquefois  ces  plaies  sont  nettes,  régulières, 
m iis  le  plus  souvent,  au  contraire,  inégales, 
anfractueuses  , d’une  coloration  violacée  et 
bleuâtre,  due  à l'épanchement  du  sang  au 
milieu  des  tissus  blessés.  Mais , de  toutes  les 
lésions  de  cette  espèce,  les  plus  importantes, 
sans  contredit,  sont  les  plaies  par  arme»  à 
feu.  Du  reste,  l'action  des  projectiles  mis  on 
mouvement  par  la  poudre  à canon  vario 
beaucoup,  suivant  le  volume  de  ces  derniers, 
leur  densité  et  surtout  d'après  la  vitesse  dont 
ils  sont  animés  : aussi  trois  éléments  essen- 
tiels entrent-ils  dans  l’appréciation  de  l'effet 
d'une  arme  à feu,  l'arme  proprement  dite, 
l'élément  de  projection  et  le  projectile  lui- 
même.  Dans  les  armes  de  guerre,  ces  trois 
conditions  sont  combinées  d'une  manière 
invariable  pour  chacune  en  particulier  : 
ainsi  un  réceptacle  spacieux  suppose  toujours 
un  projectile  et  une  quantité  de  poudre  pro- 
portionnée en  rapport.  — Indépendamment 
de  tous  les  caractères  des  plaies  contuses 
offerts,  comme  nous  l’avons  déjà  dit , par 
les  plaies  d'armes  à feu,  ces  dernières  pré- 
sentent encore  des  phénomènes  qui  leur  sont 
propres;  ainsi  leur  surface  est  ordinairement 
sèche  et  noirâtre,  et  les  blessures  ne  saignent 
nullement  ou  très-peu  ; leur  circonférence 
est  livide  et  violacée.  Longtemps  on  a cru 
que  le  dessèchement  et  la  coloration  spé- 
ciale étaient  ici  dus  à une  véritable  brûlure 
effectuée  par  la  haute  température  du  pro- 
jectile; mais  c'est  une  erreur,  et  l'on  sait  po- 
sitivement, de  nos  jours,  que  l'ensemble  de 
ces  phénomènes  résulte  exclusivement  de 
l'attrition  considérable  des  tissus  transfor- 
mant les  bords  de  la  plaie  en  une  véritable 
escarre  gangréneuse,  lin  autre  résultat  de 
l'action  des  armes  de  guerro  est  la  commo- 
tion de  la  partie  blessée  et  quelquefois  de 
l’économie  toute  entière  : dans  ce  dernier 
cas,  l'effet  va  jusqu'à  porter  une  atteinte  pro- 
fonde au  principe  de  la  vie.  Mais,  que  la  stu- 
peur soit  locale  ou  générale,  elle  offre  cela 
de  particulier  quelle  enlève  aux  parties  leur 
sensibilité  à un  degré  tel,  que  l’on  peut  pra- 
tiquer surettes  des  opérations  ordinairement 
fort  douloureuses,  à l'insu,  pour  ainsi  dire , 
des  malades.  En  même  temps,  il  y a refroi- 
dissement partiel  ou  général  et  diminution 
manifeste  dans  toutes  les  fonctions  de  la  vie 
Celle  commotion,  lorsqu'elle  est  moins  consi- 
dérable, s'étend  toujours  aux  parties  envi- 
ronnantes et  produit  an  effet  d'autant  plus 
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manifeste  que  la  blessure  est  pins  grave , les 
parties  frappées  plus  consistantes  et  chargées 
de  fonctions  plus  indispensables  dans  l'éco- 
nomie. Combien  de  fois  n’a-t-on  pas  vu  des 
boulets  amputer  des  membres  sans  que  les 
blessés  s’en  aperçussent  dans  l’instant? 

Toutes  les  plaies  confuses  deviennent,  au 
bout  de  quelques  jours,  le  siège  d’une  in- 
flammation trés-vivc,  capable  même  d’occa- 
aîonner  parfois  la  gangrène  , et  toujours 
assez  intense  pour  amener  une  suppuration 
abondante;  aussi,  dans  ce  genre  de  plaies, 
la  réunion  immédiate  est-elle  constamment 
impossible.  Il  ne  faut  pas  non  plus  perdre 
de  vue  que  les  parties  contuses  devront 
inévitablement  suppurer,  être  le  siège  d’un 
travail  d’élimination  , et  que  c’est  alors 
seulement  qu’il  y aura  tendance  A la  for- 
mation d’une  cicatrice.  I.es  plaies  d’armes 
à feu  se  compliquent  souvent  encore  de 
la  présence,  au  milien  des  chairs,  de  corps 
étrangers,  de  la  balle,  de  la  bourre,  des 
fragments  de  vêlement,  etc.,  qui  tous,  par 
leur  séjour,  peuvent  donner  lieu  à des  ac- 
cidents plus  ou  moins  graves,  tels  qu’une 
vive  inflammation  , des  abcès,  des  fistu- 
les, etc.  ; aussi  est-il  de  la  plus  haute  im- 
portance de  s’assurer  de  leur  présence,  et 
d'en  effectuer  aussitôt  l’extraction  lorsque 
les  circonstances  le  permettent.  Mais  celte 
recherche  pouvant  être  difficile  et  pénible, 
on  doit  lâcher  de  s’éclairer  par  les  circon- 
stances de  l’accident  et  tons  les  moyens 
accessoires  possibles.  Ainsi  l’on  visitera  soi- 
gneusement les  habits  des  blessés  pour  voir 
si  la  balle  ne  s’y  trouverait  pas  retenue , ou 
si  quelque  morceau  de  leur  étofle  n’aurait 
pas  été  emporté.  Nous  avons  vu  une  balle 
pousser  devant  elle,  sans  les  déchirer  entiè- 
rement, quelques  parties  d’étoffe,  et  se  I rouver 
expulsée  en  déshabillant  le  malade.  L'exis- 
tence de  deux  ouvertures  sur  le  corps  prouve 
la  sortie  du  projectile,  mais  n'exclut  pas  la 
possibilité  de  la  présence  de  la  bourre  ou  de 
quelques  fragments  étrangers,  line  parti- 
cularité des  plaies  faites  par  des  balles  est 
que  l’ouverture  d’entrée  n'est  pas  semblable 
è celle  desortie;  la  première  se  trouve  ordi- 
nairement beaucoup  plus  petite,  pins  régu- 
lière, à bords  enfoncés,  tandis  que  la  se- 
conde paraît  beaucoup  plus  large  que  le 
projectile  qui  l'a  produite,  inégale  et  à bords 
renversés  en  dehors,  différence  entre  les  ou- 
vertures d'entrée  et  de  sortie  résultant  de  la 
parte  d’impulsion  qu'éprouve  la  balle  en 


surmontant  la  résistance  des  tissns.  Du  reste, 
rien  de  plus  bizarre  que  le  trajet  suivi  quelque- 
fois par  le  projectile,  ce  qu  il  faut  attribuer  à 
l’obliquité  suivant  laquelle  il  vient  frapper  le 
corps  et  à la  rencontre  de  parties  osseuses. 
Ainsi  nous  avons  vu  une  balle,  entrée  par  la 
fosse  iliaque  droite , ressortir  par  le  mdieu 
de  l'os  de  la  hanche  opposée , sans  avoir 
blessé  profondément  aucun  des  organes  im- 
portants contenus  dans  le  bassin,  et  nous 
avons  donné  des  soins  à un  autre  malade 
frappé  sous  le  sein  gauche  d'une  balle  qui 
ressortit  par  le  milieu  de  l'épaule  du  même 
côté,  sans  avoir  pénétré  dans  le  poumoo. 
Nous  avons  encore  vu  une  seule  balle  don- 
ner lieu  à trois  ouvertures  par  suite  de  sa 
division,  après  avoir  pénétré  dans  l'intérieur 
du  corps,  en  deux  parties,  suivant  chacune 
un  trajet  différent  pour  venir  se  faire  jour  à 
l'extérieur  pur  une  ouverture  spéciale.  Mais 
de  ce  que  le  blessé  ne  présentera  qu'une 
seule  plaie,  il  n'en  faudra  pas  conclure  que 
nécessairement  la  balle  y séjourné,  puisque 
nous  avons  vu  que  des  fragments  d'étoffes 
peuvent  opérer  sa  sortie,  et  qu’il  peut  arri- 
ver, en  outre,  que  son  propre  poids  ou 
quelque  mouvement  du  sujet  amènent  le 
même  résultat.  Si , toutefois , la  plaie  est 
profonde,  cette  supposition  n’est  pins  admis- 
sible, et  l'on  a tout  lieu  de  croire  à la  pré- 
sence du  corps  étranger.  — Les  boulets  ont 
quelquefois,  en  outre,  une  manière  d’agir 
fort  remarquable;  lorsqu'ils  viennent  à frap- 
per la  peau  obliquement,  il  n’est  pas  rare 
de  voir  les  chairs  broyées,  les  os  des  mem- 
bres réduits  en  esquilles  sans  que  les  tégu- 
ments aient  subi  de  désorganisation.  D’autres 
fois,  le  cœur,  les  poumons,  le  foie,  les  intes- 
tins sont  détruits  sans  que  les  parois  de  la 
poitrine  ou  du  ventre  paraissent  blessées. 
Autrefois  on  attribuait  ces  effets  à ce  que 
l'on  appelait  le  cent  du  boulet,  et  l’air  brus- 
quement refoulé  par  le  passage  du  projectile 
était  la  cause -supposée  de  ces  désorganisa- 
tions intérieures  sans  lésions  superficielles; 
mais  on  sait  pertinemment  de  nos  jours  que 
l’obliquité  du  choc  et  l'affaiblissement  con- 
sidérable de  la  force  d'impulsion  du  projec- 
tile en  sont  la  cause.  — Nous  dirons  encore 
quelques  mots  des  plaies  envenimées  Elles 
sont  principalement  remarquables  par  la 
complication  d’un  véritable  empoisonne- 
ment ; aussi  la  blessure  extérieure  u’est-elle 
que  secondaire  en  elle-même,  et  la  gravité 
réelle  dépend-elle  surtout  de  l’animal  qui  l’a 
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faite.  Les  moins  graves  de  ces  plaies  sont  constances  qui  ne  permettaient  pas  d'espérer, 
celles  des  abeilles;  mais  encore  leur  iininbre  au  premier  abord  , cet  heureux  résultat,  et, 


peut-il  occasionner  des  symptômes  graves , 
et  l’on  cite  même  des  eus  de  mort  survenus  à 
leur  suite.  Les  vipères  sont,  pour  ainsi  dire, 
dans  nos  climats,  les  seuls  animaux  dange- 
reux , mais  on  s'est  beaucoup  exagéré  les 
conséquences  funestes  de  leurs  blessures 
La  morsure  des  animaux  enragés  sera  l’ob- 
jet d’un  arliclo  spécial.  On  doit  encore  con- 
sidérer comme  plaies  envenimées  celles  ré- 
sultant d'instruments  empreints  de  matières 
toxiques,  et  principalement  les  piqôres  opé- 
rées en  disséquant  Ou  dans  les  autopsies 
cadavériques, surtout  si  les  individus  ont  suc- 
combé A une  affection  gangréneuse,  comme 
la  pustule  maligne,  le  charbon  C'est  aux  mots 
Vp.ftl!*,  VlPfcltB,  CiiAftnoh,  etc.,  qu'il  sera 
question  de  ces  differents  cas;  contentons- 
nous  de  dire  ici,  d'une  manière  générale, 
que  la  cautérisation  est,  dans  tous,  le  pre- 
mier soin  à donner. 

Ilans  le  traitement  des  plaies,  une  bonne 
position  de  In  partie  blessée  est  de  la  plus 
haute  importance  ; sans  elle  tous  les  autres 
moyens  peuvent  devenir  infructueux.  Cette 
position  doit  être  telle  que  les  surfaces  np 
posées  se  trouvent  en  contact  et  que  la  par- 
tie ne  soit  pa-  dans  une  situation  déclive  qui 
ne  manquerait  pas  d'amener  nn  engorge- 
ment funeste.  I.e  pansement  doit  ensuite 
être  aussi  simple  que  possible;  s'il  y a lien  de 
réunir,  par  première  intention,  on  aidera  la 
position  par  des  bandelettes  agglutinalives 
et  autres  moyens  contentifs,  soutenus,  au 
besoin,  par  un  bandage  unissant.  La  plrnc 
doit-elle,  au  contraire,  suppurer,  le  panse- 
ment se  composera  de  charpie  sèche  eu  en 
duite  de  cérat  et  d'un  appareil  simple  : dans 
tous  les  cas  , le  repos  le  plus  absolu  est  in- 
dispensable. Lorsque  les  plaies  offrent  quel- 
que étendue,  il  faut  s'attendre  au  développe- 
ment de  symptômes  fébriles  et  s'efforcer,  à 
l’avance , d’en  modérer  l’intensité  par  un 
régime  adoucissant  : diète  absolue  dans  le 
principe,  boissons  émollientes  on  acidulées. 
L’appareil  sera  , pendant  les  trois  on  quatre 
premiers  jours,  arrosé  avec  de  l'eau  fraîche  : 
celle  méthode,  mal  heureusement  trop  négli- 
gée dans  la  pratique  civile  , par  suite  de  la 
répugnance  et  des  préjugés  des  malades , ne 
saurait  cependant  être  trop  recommandée 
Nous  avons  vu  , par  son  secours  , obtenir  la 
guérison,  par  première  intention  , de  plaies 
d’une  grande  étendue  et  compliquées  de  cir- 


alors  même  que  l’on  ne  parvenait  pas  à 
guérir  par  première  intention  , les  accidenta 
consécutifs  étaient  modérés  et  la  marche  de 
la  maladie  évidemment  simplifiée.  — La  lo- 
vée du  premier  appareil  ne  doit  avoir  lien  que 
vers  le  troisième  ou  le  quatrième  jour  en  été, 
et  le  quatrième  ou  le  cinquième  eu  hiver;  à 
cette  époque,  la  suppuration  a décollé  les  par- 
ties de  linge  et  la  charpie,  dont  l'enlèvement 
se  fait  alors  sans  aucune  douleur,  ce  qui, 
certainement,  n'aurait  pas  lien  si  l’on  y pro- 
cédait, comme  autrefois  , au  bout  de  vingt- 
quatre  nu  trente-six  heures.  Les  pansements 
suivants  se  font,  en  général,  chaque  jour, 
à moins  que  des  circonstances  spéciales 
n'engagent  à les  éloigner  davantage,  ("est, 
du  reste,  une  erreur  fort  répandue  que  de  re- 
garder les  pansements  fréquents  comme  fa- 
vorables à la  cicatrisation  ; des  expériences 
décisives  ont  mis  hors  de  doute  qu'ils  s'op- 
posaient i la  prompte  guérison,  aussi  bien 
que  l'habitude  de  laver  et  d'essuyer  avec  soin 
la  surface  suppurante.  Iles  chiruigleus  mili- 
taires ont  obtenu  de  brillants  succès  en  sup- 
primant tout  à fait  les  pansements  pour  ne 
lever  l'appareil  qu'au  bout  de  vingt  ou 
trente  jours,  ou  même  six  semaines,  alors 
qu'ils  pensaient  que  la  cicatrisation  était 
formée;  mais  ce  procédé  est  fort  pénible 
pour  les  malades  à cause  de  l'odeur  infecte 
que  répandent  les  pièces  d'appareil  imbibées 
de  pus,  et,  en  outre , ne  permet  pas  de  re- 
connaître la  formation  de  clapiers  purulents 
auxquels  il  est  important  de  donner  une 
prompte  issue.  Les  plumasseaux  de  charpie 
qui  doivent  toucher  immédiatement  la  plaie 
seront,  dans  le  principe,  enduits  dune 
légère  couche  de  cérat  dont  l'effet  est  adou- 
cissant comme  topique,  et,  de  plus,  empê- 
che l'adhésion  au  pourtour  des  plaie9,  et, 
par  suite,  les  tiraillements  et  les  déchirures; 
vers  l'époque  de  la  guérison  ; au  contraire , 
alors  que  les  plaies  sont  inertes  et  que  le 
travail  de  la  cicatrisation  languit , on  trouve 
de  l avantage  à remplacer  le  cérat  par  des 
substances  plus  irritantes,  lies  plaies  n’of- 
frent, en  général,  de  danger  que  parleurs 
complications  ou  l'abondance  excessive  de 
la  suppuration  qu  elles  occasionnent  et  à la- 
quelle les  forces  du  malade  lie  peuvent  suf- 
fire. •?.,  L.  DK  la  C. 

PLAIES  D EGY  PTE. — On  appelle  ainsi 
les  calamités  publiques  et  les  chàlimeti’s 
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prodigieux  par  lesquels  Dieu  punit  l'obsti- 
nation de  Pharaon  et  des  Egyptiens  qui  ne 
voulaient  pas  permettre  aux  Israélites  de 
sortir  de  l'Egypte  où  ils  gémissaient  dans  la 
servitude  la  plus  cruelle.  — La  première  plaie 
fut  le  changement  des  eaux  du  Nil  en  sang. 
Dieu  punissait  ainsi  les  ennemis  de  son  peu- 
ple de  la  barbare  cruauté  par  laquelle  ils 
avaient  rendu , en  quelque  sorte,  les  eaux 
du  Nil  des  eaux  de  sang,  lorsqu’ils  noyèrent 
dans  ce  fleuve  tous  les  enfants  mâles  des 
Israélites.. — La  seconde  plaie  fut  une  quan- 
tité innombrable  de  grenouilles  dont  l'Egypte 
fut  remplie  et  qui  infestèrent  même  le  palais 
de  Pharaon.  — Moïse  frappa  la  terre  avec 
la  verge  qu'il  tenait  à la  main,  et  une  troi- 
sième calamité  affligea  tout  le  territoire  des 
Egyptiens;  la  poussière  se  changea  en  une 
nuée  de  moucherons  qui  tourmentaient  cruel- 
lement les  hommes  et  les  animaux.  Dieu,  qui 
avait  bien  voulu  jusque-là  permettre  aux 
magiciens  de  contrefaire  les  prodiges  opérés 
par  Moïse  en  cette  occasion,  reprit,  à ce 
troisième  miracle , les  droits  de  sa  toule- 
puissance.  Les  magiciens  furent  forcés  d'a- 
vouer qu'ils  étaient  vaincus.  Ils  s’écrièrent  : 
Le  doigt  it  Dieu  eet  ici,  et  ils  ne  purent  imi- 
ter l’œuvre  du  chef  d'Israël. — La  quatrième 
plaie  fut  une  multitude  de  mouches  fort 
dangereuses  qui  se  répandirent  dans  tout  le 
pays  : l'air  et  la  terre  en  étaient  infestés. 
— La  cinquième  fut  une  peste  subite  qui  fit 
périr  tous  les  troupeaux  des  Egyptiens,  sans 
nuire  è ceux  des  Israélites.  — A la  sixième 
plaie,  des  ulcères  pestilentiels  attaquèrent 
les  hommes  et  les  animaux  : ce  fléau  sévit 
fortement  contre  les  magiciens  de  Pharaon 
et  les  empêcha  de  se  présenter  devant  ce 
prince.  — La  septième  plaie  fut  une  grêle 
épouvantable,  unie  aux  éclairs  et  au  bruit 
terrible  du  tonnerre;  elle  frappa  de  mort  les 
hommes  et  les  animaux  qui  étaient  dans  les 
champs,  épargnant  cependant  le  seul  pays 
de  Gessen,  habité  par  les  enfants  d’Israël. 
— One  nuée  de  sauterelles  ravagea  les  fleurs, 
les  fruits  et  les  moissons,  et  détruisit  tout 
ce  que  la  grêle  n'avait  pas  atteint  : ce  fut  le 
huitième  fléau. — Celui  qui  lui  succéda  fut  plus 
effrayant  encore  : des  ténèbres  épaisses  enve- 
loppèrent, pendant  trois  jours  consécutifs, 
toute  l'Egypte,  à la  réserve  du  seul  quartier 
des  Israélites. — La  dernière  et  la  plus  cruelle 
de  ces  calamités  fut  la  mort  de  tous  les 
premiers-nés  des 'Egyptiens.  Ces  infortunés 
forent  tous  frappés,  dans  la  même  nuit,  par 


l'ange  exterminateur , depuis  l'enfant  pre- 
mier-né de  Pharaon  jusqu'au  premier-né  du 
dernier  des  esclaves  et  des  animaux.  Cette 
terrible  calamité  vainquit  enfin  la  résistance 
de  ce  prince,  il  laissa  partir  les  Israélites. — 
Pour  qu’on  pût  se  rappeler  plus  facilement 
l'ordre  et  le  nombre  des  plaies  de  l'Egypte, 
un  auteur  les  a exprimées  par  les  cinq  vers 
suivants  : 

Prima  rubens  unda  est,  ranartim  plaga  seconda; 

Inde  colex  terris,  post  rousca  ooceotior  istis  ; 

Quint»  pectis  stravit  ; anthraees  sejla  crearit  ; 

Post  sequitur  grande,  post  brucbus  dente  nefando  ; 
Non»  tegit  solem.  primant  necat  ultima  prolem. 

Il  est  facile  de  démontrer  que  les  plaies 
de  l'Egypte  n'ont  pas  été , comme  certains 
écrivains  l'ont  prétendu , des  événements 
naturels  dont  Moïse  aurait  habilement  profité 
pour  tromper  Pharaon  et  lui  enlever  le  peu- 
ple d'Israël. 

1°  Ces  faits  sont  l'accomplissement  d'une 
prophétie  faite  à Abraham  plus  de  quatre 
siècles  auparavant  et  énoncée  en  ces  termes 
au  livre  de  la  Genise,  c.  xv,  v.  14  : « J'excr- 
« cerai  mes  jugements  sur  la  nation  qui  tien- 
« dra  votre  peuple  dans  l'esclavage,  et  les 
a enfants  d’Israël  emporteront  les  richesses 
« de  leurs  ennemis.  » Aussi , aux  premiers 
prodiges  faits  en  leur  présence,  les  Hébreux 
reconnurent  que  le  jour  de  leur  délivrance 
était  arrivé. 

2”  Ces  faits  ne  doivent  pas  être  considérés 
isolément  et  sans  aucun  rapport  avec  les  cir- 
constances dans  lesquelles  ils  ont  été  opérés. 
Il  faut  les  envisager  dans  leur  réunion,  dans 
la  manière  dont  il  ont  été  produits,  et  ne  pas 
oublier  leur  destination  ni  le  but  que  se 
proposait  leur  auteur.  Un  ou  deux  de  ces 
fléaux  pouvaient,  en  effet,  affliger  l'Egypte 
sans  qu'on  eût  dû  conclure  de  lâ  l'existence 
d'un  miracle;  mais  tous  ces  désastres  fon- 
dant à la  fois  sur  un  peuple,  arrivant  tous 
précisément  à l'instant  prédit  par  Ihommc 
extraordinaire  qui  se  dit  l'envoyé  de  Dieu , 
naissant  au  mouvement  de  la  baguette  qu'il 
tient  à la  main,  cessant  dès  qu'il  adresse  au 
ciel  sa  prière,  épargnant  les  Hébreux  et  leurs 
possessions  situées  au  milieu  du  territoire 
des  Egyptiens,  si  rigoureusement  et  si  uni- 
versellement frappés,  voilà  des  faits  qu'il  est 
impossible  de  ranger  dans  la  catégorie  d'é- 
vénements naturels;  ce  sont  de  vrais  prodi- 
ges, à la  vérité  desquels  de  vains  sophismes 
ne  pourront  jamais  porter  atteinte.  (loy.  les 
articles  Moïse,  Miracles,  Magie. 
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Les  magiciens  qui  ont  imité  les  miracles 
de  Moïse  ont-jls,  par  l'intervention  du  dé- 
mon, opéré  de  véritables  prodiges?  Quel- 
ques interprètes  do  la  sainte  Ecriture  l'ont 
pense;  niais  d'autres,  en  plus  grand  nombre, 
ont  cru,  avec  plus  de  vraisemblance,  que 
leurs  opérations  magiques  no  dépassaient 
pas  les  limites  do  l'adresse  et  de  la  subtilité 
naturelles.  Le  récit  de  l'Ecriture  semble  mi- 
liter en  faveur  de  cette  opinion  ; il  y est  dit 
c.  vu.  v.  1 tel  17,  c.vm,  v.  2,  rpi',7* 
contrefirent  les  œuvres  de  Moïse  par  des  en- 
chantements et  des  pratiques  secrètes,  f Voit . 

MAr,IK  i L'abbé  A.  M.  Toizk. 

I LAHY-CIIANT  (mus.),  chant  ecclésias- 
tirjue.  chant  des  hymnes,  des  antiennes,  des 
psaumes,  des  répons,  des  proses  et  de  quel- 
ques autres  pièces  de  l'office  divin.  Tous  les 
peuples  ont  senti  le  besoin  d'exalter  par  leurs 
chants  la  grandeur  de  Dieu  ; les  accords  de 
la  harpe,  de  la  cylhare,  du  psalterium,  du 
lympamim,  mariés  au  son  éclatant  de  la  trom- 
pette de  corno  et  des  cymbales  retentis- 
sanles,  se  mêlaient  au  chant  des  Hébreux 
chantant  l'hymne  à Jéhovah  : Cantate  Du- 
tnmo,  psallite  Domino  m cythard  et  voce  psal- 
’ m tubis  ductilibus  et  voce  tubœ  corneæ; 
laudate  eu  m in  sono  lubu , laudnte  eum  m 
et  fytharê,  laudate  eum  in  tympano 
et  cftoro,  laudate  eum  in  ehordis  et  oryano, 
laudate  eum  in  n/mbalis  bmt  sonantibus.  lau- 
date eum  in  cymbalis jubilatùmis  ïps.  150;, 

Les  païens  célébraient  aussi  par  des  chants 
la  gloire  de  leurs  dieux  ; les  (irecs  et  les  Hu- 
mains avaient  emprunté  à l'Inde,  i l'Egypte, 
a la  Judée  la  harpe,  le  trigono,  la  cynuarc,’ 
dont  les  accords,  unis  aux  sons  du  chclys 
du  phormium,  de  la  lyre,  invention  d'Apol- 
lon , accompagnaient  les  hymnes  consacrées 
a Jupiter,  aux  dieux  de  l'Olympe,  aux  demi- 
. dieux  des  temps  héroïques  et  fabuleux.  Les 
premiers  chrétiens  chantèrent  aussi  les  louan- 
ges du  Créateur  : on  dit  qu’ils  empruntèrent 
à la  Grèce  antique  ses  mélodies  les  plus  pu- 
res, et  que,  sur  ces  créations,  ils  composè- 
rent leurs  saints  cantiques,  ainsi  qu’ils  éle- 
vèrent des  autels  sur  les  débris  des  temples 
païens.  Cependant  il  faut  croire  que.  inspi- 
rés par  la  religion  nouvelle,  ils  auront,  dans 
leur  ardeur  brûlante,  enfanté  quelques  uns 
de  ces  chants  sublimes,  dignes  de  s'élever 
jusqu  au  trûne  du  Créateur,  avec  l'encens  du 
tabernacle.  Mais  cotte  belle  musique  allait 
tomber  aux  mains  des  barbares  ; ces  suaves 
mélodies,  qui  faisaient  pleurer  saint  Augus- 
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tin  (quantum  fleri  in  hymnis  et  contins  suave 
sonantibus).  allaient  dis  para  tire  avec  les  der- 
niers vestiges  de  la  civilisation.  Ce  fut,  dit-on 
au  iv“  siècle  de  l'ère  chrétienne  que  saint 
Ambroise,  archevêque  de  Milan,  inventa  le 
plain-chant  : cela  veut  dire,  sans  doute,  que 
le  premier,  il  donna  une  règle  et  des  lornjes 
au  chaut  ecclesiastique.  Ce  chant  fut  appelé 
ambras, en,  du  nom  de  son  auteur.  Au  vf«  siè- 
cle, saint  Grégoire  le  Grand  voulut  restaurer 
ce  chant,  dont  la  trace  se  perdait  de  jour  en 
jour  ; on  l’appela  chant  grégorien  : c’est  celui 
dont  on  se  sert  encore  aujourd'hui  dans  la 
plupart  des  églises.  Mais,  hélas!  pour  arri- 
ver  juMpi  a nous,  il  lui  a f.,||u  traverser  bien 
des  siècles,  et  les  premiers  chrétiens  auraient 
de  là  peine  à reconnaître  leur  œuvre.  Les 
belles  mélodies  grecques  étaient  déjà  fort  al- 
térées au  temps  de  saint  Grégoire  ; les  siècles 
futurs  se  chargèrent  de  les  gâter  encore  : 
alors  e plam-chant  perdit  le  rhythme  que 
saint  An.bro.se  avait  su  lui  conserver;  avec 
le  rhythme  et  la  cadence  disparut  toute  éuer-' 
gie,  et  les  chants  les  plus  passionnés  se  chan- 
gèrent en  psalmodie  monotone.  Saint  Ber- 
nard atteste  que  le  chant  grégorien  fut  cor- 
rompu même  à Rome.  Et  par  quel  miracle 
en  effet  aurait-il  pu  se  conserver  dans  sa 
pureté  t Les  chantres  savaient  à peine  lire  • 
d ailleurs  les  livres  avaient  disparu;  la  tra- 
dition, les  souvenirs  seuls  restaient  • un 
chantre  apprenait  par  cœur  à son  élève  ce 
qu  .l  avait  pu  retenir  de  la  leçon  que  son 

maître  avait  confiée  à sa  mémoire. I es 

choses  en  étaient  là  lorsque  Pépin  monta  sur 
le  trône  de  Childéric  — Le  pape  Etienne  III  * 
que  menaçait  le  roi  des  Lombards,  étant  verni 
en  France  pour  demander  des  secours  au  roi 
Hepm  profita  de  cette  circonstance  pour  so 
fane  sacrer  dans  l'église  de  Saint-Denis  le 
pape  Etienne  voulut  célébrer  la  solennité  du 
sacre  avec  toute  la  pompe  du  catholicisme- 
il  appela  a Paris  ses  chantres  et  ses  chape- 
latns,  et  fil  avec  eux  un  long  séjour  à l'anti- 
que abbaye,  afin  que  la  chapelle  do  Pépin  fût 
instruite  du  chant  cl  des  cérémonies  romai- 
nes; mais  ses  pieux  essais  furent  infructueux 
-etle  pièce  curieuse,  q„e  nous  lisons  dans 
I Histoire  de  ta  chapelle  des  rois  de  France  ne 
saurait  laisser  aucun  doute  à cet  égard 
« ...  Cette  réformation  de  chant  ne  dura 
« guère  ny  à la  Cour,  nv  parmy  les  églises 
« de  France.  Bientôt  après  la  mort  du  roi 
« Peppin,  Charles,  son  fils,  y rencontra  un 
aussi  grand  désordre  que  jamais,  et  cela 
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« fat  cause  que  l’empereur  demanda  aa  pape 
« Adrien  I"  des  chantres  pour  inslsnire  les 
« prêtres  de  Fiance.  I.e  moine  de  saint  (i  il 
« dit  que  le  pape  lui  envoya  douze  chantres 
k et  des  mieux  chantans,  en  l'honneur  des 
« douze  apêtres  ; que  ces  chantres  du  pape, 
« partant  de  Rome,  comme  les  Grecs  et  les 
« Romains  ont  toujours  été  envieux  de  la 
« gloire  des  François,  complotèrent  ensem- 
« ble  de  diversifier  tellement  le  chant,  que 
"<i  jamais  les  François  ne  pourraient  appren- 
« dre  une  même  harmonie,  si  bien  qu’estant 
« arrivés  à la  cour  de  Charles,  après  avoir 
a été  honorablement  reçus,  ils  enseignèrent 
« les  François  avec  tant  de  corruption,  que 
« l'empereur,  les  trouvant  tous  si  differens 
a et  discordons , s'en  plaignit  au  pape,  le- 
« quel , les  ayant  fait  appeler  è Rome , 
« condamna  les  uns  au  bannissement  et 
« les  autres  à tenir  prison  perpétuelle.  » 
Alors  Charlemagne  envoya  auprès  du  pape 
des  clercs  de  sa  chapelle  pour  apprendre  le 
chant.  I.es  deux  antiphoniers  donnés  par 
Etienne  au  roi  Pépin,  et  déposés  l’un  i 
Saint-Denis,  l’autre  à Soissons,  avaient  dis- 
paru. Pouraider  la  mémoire  et  la  tradition, 
on  plaçait  au-dessous  ou  au  dessus  d’une  li- 
gnr  des  points  qui  indiquaient  que  l'intona- 
tion devait  monter  ou  descendre;  un  trait 
indiquait  un  silence,  une  liaison.  Quelques 
livres,  ouvrages  informes  de  copistes  inha- 
biles, ne  laissaient  voir  aucune  trace  de  note 
ou  de  clef;  tout  était  abandonné  à l’inexpé- 
rience de  chantres  ignorants.  Cependant  ces 
points  ont  servi  de  base  è la  notation  qui  est 
maintenant  adoptée  par  toutes  les  nations 
* européennes.  Il  serait  difficile  de  fixer  au- 
jourd'hui l'époque  précise  où  les  notes  du 
plain-chant  ont  été  imaginées;  mais  on  doit 
tenir  pour  certain  que  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains se  servaient,  pour  exprimer  les  diver- 
ses intonations  de  leur  échelle  musicale,  des 
lettres  de  l’alphnbet  diversement  combinées 
ou  tronquées.  Pour  retrouver  la  trace  des 
notes  avec  leurs  noms,  il  faut  remonter  aux 
manuscrits  du  xt*  siècle;  mais  rien  ne  prouve 
que  cette  invention  ne  date  pas  d’une  épo- 
que plus  reculée.  On  attribue  communément 
l'invention  des  syllabes  ut,  re,  mi,  fa,  ml,  la, 
dont  on  fait  usage  aujourd’hui , à un  moine 
italien  nommé  Gui  d’Arczzo,  qui  les  aurait 
tirées  de  l’hymne  à saint  Jean  , dont  les  pa- 
roles sont  ; 

VI  «jurant  Iaxis  rcsonarc  fibris 

Mira  grsloruni  pimuli  tuorum, 


tn/ve  polluti  Jabii  reatuni, 

Sonde  Joannrs. 

Cinq  siècles  plus  tard,  un  Flamand  ajouta 
le  nom  de  ai  aux  six  premiers,  et  compléta 
la  série  qui  forme  la  gamme,  nom  tiré  d’une 
note  grecque  appelée  gamma  et  représentée 
par  le  gamma,  troisième  lettre  de  l’alphabet. 
— Au  reste,  il  est  bon  de  remarquer  que,  à 
cette  époque,  il  n’y  avait  pas  de  syslèmo  uni- 
forme de  signes  pour  écrire  la  musique  : cha- 
que maître  avait  le  sien;  il  le  Irausnietlait  à 
ses  élèves,  et  l'on  ne  pouvait  gucro  passer 
d'un  canton  dans  un  autre  sans  être  obligé 
d’en  étudier  un  nouveau.  Chaque  diocèse, 
chaque  église,  chaque  couvent  chantait  à sa 
manière.  Certains  couvents,  voulant  donner 
à leur  chant  l’empreinte  de  la  monotonie  ri  t 
cloîtra,  s'avisèrent  de  psalmodier  sur  deux 
notes.  Au  xvtl*  siècle,  une  foule  d'ecclésias- 
tiques composèrent  du  plain-chant,  firent 
un  usape  anormal  des  principales  cordes  to- 
nales, introduisirent  des  intervalles  inusités, 
cl  inventèrent  un  rhythme  mondain  eu  oppo- 
sition àlagravité  du  chant  romain.  Enfin,  vers 
le  milieu  du  XVIII*  siècle,  un  plain-chant 
plus  orné,  mais  moins  simple  cl  moins  beau 
que  le  chant  grégorien,  s'introduisit  dans  les 
églises  de  Paris  et  prit  le  nom  de  plain-chant 
parisien.  — Ce  n’est  donc  qu’horriblement 
mutilé  que  le  plain-chant  a pu  pénétrer  jus- 
qu’à nous;  beaucoup  d'hymnes,  et  des  plus 
belles,  ont  été  défigurées.  Tel  que  les  temps 
nous  l'ont  transmis,  le  plain-chant  offre  en- 
core des  fragments  précieux  de  l’ancienne 
mélodie.  Les  hymnes  Ad  cœnam  agni  proridi, 
Vexilta  Régis,  Ut  queant  Iaxis,  Chrisle  Re- 
demptor  omnium  , Condilor  aime  siderum  , 
Pangc  lingua,  Are  maris  Stella,  Salre  Région, 
Rurale,  Cantate  Domino,  \reni  sancle , Lauda 
Sion;  les  antiennes  Frm'rt  erre  Rcx,  Leva  Jé- 
rusalem..., sont  des  chefs-d’œuvre  de  style 
religieux. — Le  plaint-chanl  se  note  sur  qua- 
tre lignes,  dont  la  réunion  s'appelle  unepor- 
tie.  La  portée  sur  laquelle  on  écrit  la  mu- 
sique est  composée  de  cinq  lignes  : celle  cin- 
quième ligne  a été  ajoutée,  parce  que  l’éten- 
due «le  l’échelle  musicale  est  beaucoup  plus 
grande  que  celle  du  plain-chant,  qui  se  ren- 
ferme presque  toujours  entre  les  huit  notes 
de  la  gamme.  — La  clef  est  un  signe  qui  se 
met  au  commencement  des  portées,  pour  in- 
diquer le  degré  d'élévation  ou  de  gravité  des 
notes  qui  y sont  placées.  Le  plain-chant  fait 
usage  de  deux  clefs  ; la  clef  d ut,  qui  se  pose 
sur  la  troisième  et  la  quatrième  ligne,  rare- 
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ment  sur  la  deuxième,  et  la  clef  de  fa,  qui  ne 
•e  pose  que  tur  la  troisième.  La  muaique  em- 
ploie une  troisième  clef,  la  clef  de  lof  ; celle 
clef,  destinée  aux  voix  et  instrumenta  aigus, 
ne  pouvait  convenir  à la  gravité  du  chaut 
d'église.  — Le  plain-chant  ne  connaît  que 
deux  espèces  de  notes  : la  longue  ou  carrée, 
à laquelle  on  ajoute  quelquefois  une  queue, 
et  la  biève,  qui  est  en  losange.  Le  rhylhme 
étant  banni  du  plain-chant,  on  n'avait  pas 
besoin  de  ces  divisions  en  moitié , tiers , 
quart,  sixième,  huitième,  trente-deuxième, 
soixante-quatrième  de  mesure,  que  la  musi- 
que représente  au  moyen  des  blanches,  noi- 
res, croches,  doubles,  triples,  quadruples 
croches.  — De  même  qu’il  n’y  a que  deux 
formes  de  notes  pour  exprimer  la  durée  d'une 
intonation,  de  même  aussi  il  n'y  a que  deux 
signes  pour  exprimer  la  durée  d’un  silence; 
ces  signes  sont  la  grande  et  la  petite  barre. 
Toujours  pour  cause  d'absence  du  rhythme, 
la  nécessité  de  Indivision  en  pause,  demi  - 
pause,  soupir,  quart,  huitième  de  soupir  ne 
se  fait  pas  sentir  dans  le  plain-chant  comme 
dans  la  musique.  — Le  guidon  indique  où 
sera  située  la  note  suivante  dans  l'autre  ligne 
Le  bémol  se  place  sur  le  si  pour  l'abaisser 
d'un  demi-ton.  Le  point  placé  entre  deux 
notes  brèves  augmente  la  précédente  et  di- 
minue la  suivante.  On  lio  deux  brèves  en- 
semble au  moyen  d'un  trait  qu'on  appelle 
liaison.  Enfin  le  dièse,  placé  devant  une  note, 
élève  d'un  demi-ton  l'intonation  de  cette 
note.  — Dans  toute  pièce  de  musique , la 
terminaison  se  fait'  sur  la  première  note  de 
l’échelle  du  mode,  et  là  basse  doit  finir  sur 
cette  note  essentielle,  qu'on  appelle  tonique. 
Dans  le  plain-chant,  au  contraire,  toutes  les 
notes  de  la  gamme  naturelle,  à l'exception 
de  la  septième,  si,  peuvent  être  prises  pour 
finale  ou  note  de  repos.  Les  tons  sont  au 
nombre  de  huit  : quatre  appelés  authentiques 
ou  impairs,  quatre  nommés  pairs  ou  plagt iux. 
Les  premiers  furent,  dit-on,  apportés  par 
saint  Ambroise  ; ils  ont  leur  finale  à un  de- 
gré l’un  de  l'autre,  r«,  mi,  fa,  sol;  ils  corres- 
pondent, le  premier,  au  modo  dorien  des 
Grecs;  le  deuxième,  au  mode  phrygien;  le 
troisième,  au  mode  éolien;  le  quatrième,  au 
mode  mixto-lydien.  On  prétend  que  les  qua- 
tre tons  plagaux  furent  ajoutés  à ceux-ci  par 
saint  Grégoire;  ils  correspondent  aux  modes 
hyperdorien,  hyperphrygien,  hvperéolicn  et 
hypermixtu-lydien  de  la  musique  grecque. 
Pour  moduler,  il  faut  avoir  soin  de  passer 


successivement  d’un  ton  authentique  au  ton 
plagal  correspondant , et  de  revenir  do  ce- 
lui-ci au  ton  authentique  qui  lui  correspond  : 
c'est  de  là  qu’est  venue  la  dénomination  d'im- 
pairs  pour  les  premiers,  et  de  pairs  pour  les 
seconds.  Outre  sa  finale,  chaque  ton  a en- 
core une  note  remarquable,  qui  est  la  do- 
minante, sur  laquelle  se  fait  toute  la  psal- 
modie. Tout  mode  impair  ou  authentique  a 
sa  dominante  à kl  quinte  de  la  tonique,  ex- 
cepté le  troisième,  qui  a sa  dominante  à la 
sixte.  Tout  mode  pair  ou  plagal  a sa  domi- 
nante à la  tierce  au-dessous  de  celle  du  mode 
impair  qui  lui  correspond , excepté  le  hui- 
tième, qui  a pour  dominante  la  seconde  au- 
dessous  de  la  dominante  de  l'authentique  qui 
lui  correspond.  Voici,  du  reste , le  tableau 
des  huit  tons  dans  l’ordre  qui  doit  suivre 
toute  bonne  modulation  : 

1"  ton,  aulh.,  finale  1),  dominante  A,  à la 
quinte  de  la  finale  re,  la; 

2*  ton,  plag.,  finale  I),  dominante  F,  à la 
tierce  de  la  filiale  re,  fa; 

3°  ton,  auth.,  finale  E,  dominante  C,  à la 
sixte  de  la  finale  mi,  ut; 
kr  ton,  plag.,  finale  E,  dominante  A,  i la 
quarte  de  la  finale  mi,  la; 

5’  ton,  auth.,  finale  F,  dominante  Ç,  à la 
quinte  de  la  finale  ut,  sol  ou  fn,  ut,  sans  h; 
C*  ton,  plag  , finale  F,  dominante  A,  à la 
tierce  de  la  finale  ut,  mi  ou  fa,  la,  sans  b; 
7*  ton,  auth.,  finale  G,  dominante  ü,  à la 
quinte  de  la  finale  sol,  re; 

8"  ton,  plag.,  finale  G,  dominante  C,  à la 
quarte  de  la  finale  sol,  ut; 

Outre  ces  huit  tons  réguliers,  il  en  est  plu- 
sieurs autres  nommés  tons  irièguliers,  dont 
l'usage  est  beaucoup  moins  fréquent. 

I'LAI.VE  ( acrept . div.),  du  latin  planities. 
— On  donne  ce  nom  aux  différentes  parties 
des  continents  ou  des  Iles  dont  la  surface  est 
sensiblement  horizontale,  unie  ou  sillonnée 
d'ondulations  peu  profondes,  larges,  éten- 
dues et  bien  distinctes  des  vallons  ou  des 
vallées,  u Elles  sont  rarement  d’une  horizon- 
talité parfaite,  dit  Malte-Brun;  la  rondeur 
de  la  terre  rend  cela  impossible  à l'égard  de 
toute  plaint  d'une  étendue  considérable  ; 
presque  toujours  elles  sont  inclinées  vers 
quelque  point  de  l'horizon.  » Cependant  cette 
déclivité  n'étant  pas  toujours  assez  sensible 
pour  l'écoulement  des  eaux,  les  plaines  de- 
viennent d'immenses  marais  fangeux.  C'est 
pour  celte  raison  que  la  vaste  plaint  de  la 
Milidja  en  Afrique  est  oq  ne  peut  plus  mal- 
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saine  ; sa  position  trop  horizontale  conserve 
d’immenses  amas  d'eaux  d'où  s’exhalent  bien- 
tôt des  vapeurs  insalubres.  On  rencontre  des 
plaines  dans  toutes  les  diverses  espèces  de 
terrains,  sous  tous  les  climats,  à toutes  les 
hauteurs.  Lorsqu'une  plaine,  cependant,  s’é- 
lève à plus  de  400  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer , elle  devient  plateau. 
Les  plaine * présentent  tous  les  degrés  de 
fécondité,  mais  souvent  elles  ne  sont  cou- 
vertes que  d'une  végétation  stérile  et  para- 
site : alors  elles  prennent,  suivant  les 
divers  pays,  les  noms  de  steppes , savanes, 
landes,  pampas , llands;  quand  elles  sont 
tout  à bit  stériles,  ne  présentant,  sur 
leur  vaste  surface,  ni  eau  ni  végétation,  on 
les  appelle  diserts.  — Dans  la  langue  héral- 
dique, on  nomme  plaine  la  pointe  de  l'écu  , 
quand  il  est  coupé  en  carré  et  qu’il  reste 
sous  le  champ  une  partie  peinte  d'un  autre 
émail.  La  plaine  était  quelquefois  un  signe 
de  bâtardise,  parce  que  les  enfants  légitimes 
descendant  des  bâtards,  ayant  ôté  la  barre, 
le  filet  ou  traverse  que  portaient  leurs  pères, 
devaient  couper  la  pointe  de  leur  écu  d'un 
autre  émail,  ce  qui  formait  une  plaine.  — 
Pendant  la  révolution,  on  nommait  Plaine  le 
parti  opposé  à celui  de  la  Montagne,  parce  que 
les  membres  de  cette  partie  de  l'assemblée, 
toujours  plus  calmes  et  plus  modérés , sié- 
geaient sur  les  gradins  les  moins  élevés  de 
la  salle  des  séances;  leurs  adversaires  pre- 
naient place,  au  contraire,  sur  les  gradins 
supérieurs.  La  Plaine,  qu'on  nommait  aussi 
le  Marais,  succomba  dans  sa  lutte  contre  la 
Montagne.  Ed.  F. 

PLAINTE  {jurispr.  ).  — La  plainte  a une 
grande  analogie  avec  la  dénonciation,  quoi- 
qu’il n'existe  pas  entre  ces  deux  expressions 
une  identité  parfaite  : la  dénonciation  est 
l’avis  d’un  fait  criminel  donné  par  une  per- 
sonne quelconque  aux  agents  de  l’autorité 
judiciaire  ; la  plainte  est  la  dénonciation  d’un 
crime  ou  délit , émanée  de  la  personne  qui 
en  a été  victime.  Elle  peut  être  portée  de- 
vant le  juge  d'instruction  ou  le  procureur  du 
roi,  devant  les  officiers  de  police  judiciaire 
du  lieu  où  le  crime  ou  délit  a été  commis, 
ou  devant  les  officiers  du  domicile  ou  de  la 
résidence  du  prévenu.  Si  le  juge  d’instruc- 
tion devant  lequel  la  plainte  a été  portée 
n'appartient  à aucune  de  ces  trois  catégories, 
il  la  renvoie  devant  le  juge  compétent,  qui 
en  ordonne  la  communication  au  procureur 
du  roi,  pour  être  par  lui  requis  ce  qu’il  ap- 


partient. Les  plaintes  adressées  au  ministère 
public  doivent  être  par  lui  transmises  au  juge 
d'instruction  avec  son  réquisitoire;  celles 
présentées  à ses  officiers  auxiliaires  sont  par 
eux  envoyées  au  procureur  du  roi  et  trans- 
mises par  lui  au  juge  d’instruction,  aussi 
avec  son  réquisitoire.  Les  plaintes  sont  rédi- 
gées par  les  plaignants  ou  leurs  fondés  de 
procuration  spéciale,  ou  par  le  procureur  do 
roi,  s'il  en  est  requis.  Elles  sont  signées,  à 
chaque  feuillet,  par  cet  officier,  les  plaignants 
ou  leurs  fondés  de  pouvoir:  si  ces  derniers 
ne  savent  on  ne  veulent  signer,  il  en  est  fait 
mention.  La  procuration  demeure  annexée  à 
la  plainte,  dont  le  plaignant  peut  se  faire  dé- 
livrer une  copie,  mais  à ses  frais.  — La 
plainte  est  fréquemment  le  point  de  départ , 
l'origine  d’une  instruction  criminelle  ; cepen- 
dant une  poursuite  peut  exister  indépendam- 
ment de  toute  plainte;  car  l'exercice  de  la 
vindicte  publique  ne  peut  être  soumis  à la 
volonté  des  particuliers.  La  plainte  peut 
même  intervenir  après  l'instruction  commen- 
cée, par  une  personne  qni  veut  déclarer,  de- 
vant le  juge  d'instruction,  qu'elle  entend  se 
porter  partie  civile.  La  qualité  de  plaignant 
n ‘entraîne  en  aucune  façon  la  qualité  de  par- 
tie civile;  les  plaignants  ne  sont  réputés  par- 
tie civile  que  lorsqu’ils  le  déclarent  formelle- 
ment soit  par  la  plainte,  soit  par  acte  subsé- 
quent , ou  lorsqu'ils  prennent , par  l'une  on 
par  l'autre , des  conclusions  en  dommages- 
intérêts.  Les  plaignants  peuvent  se  porter 
partie  civile,  en  tout  état  de  cause,  jusqu’à  la 
clôture  des  débats;  ils  peuvent  se  départir 
dans  les  vingt-quatre  heures,  excepté,  bien 
entendu,  le  cas  où  le  jugement  a été  rendu  ; 
car,  alors,  la  partie  civile  qui  a succombé 
ne  manquerait  jamais,  pour  éviter  les  frais, 
de  se  désister.  Le  désistement  n'empêche 
pas  le  plaignant  d'être  tenu  des  dommages- 
intérêts  envers  le  prévenu  lésé  par  le  bit 
seul  de  la  plainte. 

PLAISANCE  ( giogr .),  seconde  ville  du 
duché  de  Parme.  — Les  Romains , pour  as- 
surer leurs  conquêtes  dans  la  Gaule  cisal- 
pine , fondèrent , l'an  535  de  Rome , deux 
villes  le  long  du  Pô,  c’est-à-dire  Plaisance  et 
Crémone.  Dès  son  origine,  ils  envoyèrent  à 
Plaisance  une  colonie,  et  ses  habitants  joui- 
rent après  des  droits  de  citoyens  de  Rome; 
elle  fut  comptée  dans  la  tribu  Voltinia  et 
plus  tard  élevée  an  rang  de  municipe.  Près 
de  cette  ville,  Annibal  défit  les  Romains; 
ensuite  Plaisance  fut  assiégée  par  Asdrubal 
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et  snt  lai  résister  ; mais  en  l’an  553  de  don  Ferrante  Gonzaga  s’empara  de  Wâi- 
Rome,  elle  fut  presque  détruite  par  Amil-  sance  au  aum  de  l'empereur  tlharles— Quint  ; 
car.  Toutefois  elle  se  rétablit  et  augmenta  mais  le  successeur  de  celui-ci , Philippe  II, 
même  en  puissance.  Sous  Auguste  , qui  la  rendit  au  duc  Octave,  fils  de  Pierre-Louis, 
divisa  l'Italie  en  onze  régions,  Plaisance  fut  qui  fut  obligé  d'y  entretenir  une  garnison 
comprise  dans  la  huitième.  Selon  les  opi-  espagnole.  Octave  fit  prospérer  le  pays  en 
nions  les  plus  probables , ce  ne  fut  que  vers  lui  procurant  des  avantages  positifs.  Ce- 
la moitié  du  iv*  siècle  de  l’ère  chrétienne  pendant  une  conjuration  fut  ourdie  , qui 
que  l'on  eut  quelque  trace  de  l’église  plai-  eut  pour  résultat  la  punition  des  conju- 
santine.  — Lorsque  les  barbares  envahirent  rés.  Alexandre,  ayant  succédé,  dans  le  du- 
l'Italie,  Plaisance  passa  par  beaucoup  de  vi-  ché,  à son  père  Octave,  rendit  célèbre  son 
cissitudes  jusqu'à  ce  qu’elle  fût  soumise  aux  nom  par  des  exploits  guerriers  dans  la  Flan- 
rois  lombards;  ceux-ci,  à leur  tour,  furent  dre  et  en  France.  Hanuce,  premier  de  ce 
détruits  par  Charlemagne , et , dans  le  par-  nom  , vécut  constamment  tourmenté  de 
tagc  que  ce  prince  fit  de  ses  Etats  entre  craintes , soit  à cause  du  triste  sort  de 
ses  fils  Plaisance  fut  assignée  à Pépin.  Pierre-Louis , soit  à cause  de  l'attentat  con- 
Ellc  obéit  ensuite,  tantôt  aux  empereurs  trc  Octave  et  d’une  conjuration  contre  lui- 
francs  , tantôt  aux  princes  et  aux  ducs  même:  en  effet,  les  Sanvitali  de  Parme, 
qui  se  disputaient  la  possession  de  l'Italie,  avec  plusieurs  autres  nobles , disent  les 
Mais,  lorsque  la  puissance  impériale  corn-  historiens,  conspirèrent  (1611)  contre  lui; 
mença  à s’affaiblir.  Plaisance,  comme  les  il  en  tira  une  terrible  vengeance.  Edouard, 
autres  villes  lombardes , s’érigea  en  républi-  son  fils,  lui  succéda.  Il  consuma  la  vi- 
que.  Menacée  d’être  détruite  par  Frédéric  gueur  de  ses  sujets  dans  des  guerres  rui- 
Barberousse , l’exterminateur  de  Milan,  elle  neuses  et  les  chargea  d'impôts  insupporta- 
se  rendit  à lui,  mais  fit  ensuite  partie  de  la  blés  ; mais  ces  dommages  furent  en  partie 
ligue  lombarde  contre  ce  prince  et  fut  com-  réparés  par  son  successeur  Ranuce  IL  Fran- 
prise  dans  la  paix  de  Constance  dont  les  çois , qui  vint  après  lui , essuya  de  grandes 
préliminaires  furent  dressés  dans  une  de  vexations  à cause  de  la  guerre  de  la  succes- 
ses  églises.  Lorsque  la  guerre  s’alluma  entre  sion  d'Espagne  à la  mort  do  Charles  II  An- 
Othon  cl  Frédéric  II,  Plaisance  se  déclara  toine,  qui  régna  après  le  décès  de  son  frère 
pour  le  premier  et  brisa  la  puissance  de  François,  mourut  en  1731,  et  c’est  en  lui  que 
Frédéric.  Cependant  les  discordes  inles-  s'éteignit  la  ligne  masculine  des  Farnèses. 
tines  ne  cessèrent  pas  et  en  peu  de  temps  lui  Dès  l'année  1718 , le  traité  de  la  quadruple 
firent  perdre  la  liberté  en  se  donnant  (125V)  à alliance  entre  l’empereur  et  les  rois  d'Espa- 
Obert  Pallavicino  ; ensuite  elle  eut  tour  à tour  gne,  de  France  et  d'Angleterre  avait  pourvu 
beaucoup  de  dominateurs  et,  entre  autres,  à la  succession  des  Etats  de  Parme  et  Plai- 
un  de  ses  citoyens,  Albert  Scotto;  dans  le  sance  dans  les  enfants  d'Elisabeth  Farnèse, 
courant  de  deux  siècles,  elle  ne  fit  que  chan-  reine  d’Espagne,  et  cette  succession  fut  con-, 
ger  de  maîtres,  et  fut  tour  à tour  au  souverain  firmée  dans  des  traités  postérieurs.  — Le  sou- 
pontife,  aux  Français  et  à d’autres  domina-  verain  pontife  protesta  inutilement  contre  ces 
teurs  de  villes  italiennes,  mais  le  plus  souvent  arrangements,  qui  empiétaient,  disait-il,  sur 
elle  appartint  aux  ducs  de  Milan  , jusqu'à  ce  les  droits  de  l’Eglise.  L'infant  don  Carlos, 
que,  rendue  par  Jules  11  à l'Eglise,  elle  fils  de  Philippe  V et  d'Elisabeth,  prit  pos- 
passa  à ses  successeurs  Léon  X,  Adrien  VI  session  de  ces  Etats;  mais,  ayant  fait  pen 
et  Clément  VIL  A Clément  VII  succéda  après  la  conquête  du  royaume  de  Naples , il 
Alexandre  Farnèse  sous  le  nom  de  Paul  III,  fit  transporter  dans  sa  nouvelle  capitale  tout 
qui  donna  en  1545  à son  fils  Pierre-Louis  ce  qu'il  y avait  de  beau  et  de  riche  aux  pa- 
l’invcsliture  de  Parme  et  Plaisance,  les  éri-  lais  des  Farnèses  dans  les  deux  duchés.  Ce 
géant  en  duché!'  Pierre  Louis,  favorisé  du  fut  alors  que  Parme  et  Plaisance,  d’après  les 
peuple,  devint  insupportable  aux  nobles,  ce  traités,  passèrefS  sous  la  domination  dô 
qui,  joint  aux  craintes  qu’inspirait  à ces  l’Autriche.  Marie-Thérèse,  ayant  succédé 
derniers  la  construction  d une  forteresse  qui  ensuite  à sonTpèrc  l'empereur  Charles  VI, 
faisait  soupçonner  d'avance  les  intentions  garda  Parme  et  céda  Plaisance  au  roi  de 
du  duc,  fut  la  cause  d'une  conjuration  dans  Sardaigne  Charles  - Emmanuel  III,  qui  la 
laquelle  it  périt  le  10  septembre  1547.  Alors  garda  jusqu’à  la  paix  d’Aix-la-Chapelle,  par 
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laquelle  la  couronne  de*  troii  duchés  de 

Parme,  Plaisance  et  Guastalla  fut  placée 
sur  la  tête  de  don  Philippe  de  Boni  bon, 
frère  de  don  Carlos.  Don  Ferdinand , der- 
nier duc  de  In  race  des  Bombons,  succéda 
à son  père  Philippe  eu  17(13 , et  régna  jus- 
qu'en octobre  1801.  Plaisance,  occupée  par 
les  républicains  français  en  I7!ÏG,  eut  sa  paît 
des  malheurs  du  la  ipierre.  Peu  do  jours 
après  la  mort  du  duc,  le  résident  de  la  ré* 
uhliipie  française  aupiès  de  lui,  Moreau  de 
ainl-Méry,  prit  possession  des  trois  duché» 
d'après  le  traité  d’Arnnjuez  (1801)  et  en  fut 
pommé  administrateur  général.  Parme  et 
Plaisance  furent  réunies  ensuite  à l'empire 
français,  et,  à la  chute  de  celui  ci,  en  181V, 
données  ensemble  avec  (iunslalla  à l'impéra- 
trice Marie-l-ouise,  qui  y rètîne  encore. — 
L'université  de  Plaisance  date  de  1248  par  pri- 
vilège du  pape  Innocent  IV;  coniirniée  (1300) 

fiar  Jean  Galéas,  duc  de  Milan,  elle  acquit  de 
a renommée , grâce  à ses  savants  profes- 
seurs, — La  ville  de  Plaisance  6e  trouve  au 
milieu  d’une  vaste  et  agréable  plaine,  sur  la 
rive  droite  du  Pô , à 43°  2'  44"  de  lati- 
tude et  à 7°  21’  24"  de  longitude  du  méri- 
dien de  Paris,  dans  une  enceinte  de  4 milles 
et  demi  italiens.  Elle  a à peu  près  30,U<>0ha- 
citants,  des  rues  spacieuses,  de  beaux  pa- 
lais et  de  belles  églises  entre  lesquelles  se  dis- 
tinguent celle  dtlle  Bencdetline  (fermée),  la 
cathédrale,  Saint-Sixte,  Saint- Augustin  (fer- 
mée) et  la  lUadonna  di  Campa  gna.  Les  meil- 
leures peintures  de  ces  églises  sont  de  Por- 
denone , du  Cuercinu  et  de  Lodovico  Caraeci. 
Les  deux  statues  équestres  en  bronze  d'A- 
lexandre et  de  Kanuce  Farnèse  que  l'on  voit 
sur  la  place  sont  très-estiniées , surtout  à 
cause  de  la  beauté  de  la  fonte.  Les  plus 
beaux  de  ses  palais  sont  celui  du  Commun 
et,  la  Cittadella,  superbe  résidence  non  ache- 
vée des  Farnèses.  Cette  ville  fut  la  patrie 
du  pontife  Grégoiro  X,  du  fameux  juris- 
consulte plaisantin,  des  médecins  Guillaume 
de  Palieeto  et  Jules  Casserio  , de  Lnurcn- 
Valla,  de  Ferrante  Pnllavicino,  de  Mtlchior 
Gioja.  de  Jean- Dominique  Rumagnosi. 

PLAISIIl.  — Ce  mol  a des  acceptions  di- 
verses, et,  pour  cela,  la  définition  n’en  est 
point  aisée.  Le  plaisir,  soit  qu'il  se  rapporte 
à une  impression  de  l'âme  ou  â une  excita- 
tion des  sens,  est  déterminé  par  un  accident 
passager  : ce  sentiment  ressemble  â du  bon- 
heur; il  n’est  pas  le  bonheur.  Le  bonheur 
est  un  état  de  durée  ; le  plaisir  est  une 


jouissance  fugitive  : c’est  cette  différence  qui 
trompe  l'homme  dans  la  poursuite  des  félici- 
tés. Comme  il  trouvo  le  plaisir  sous  sa  main, 
il  le  prend  pour  du  bonheur  : c’est  uu  bon- 
heur furtif;  ii  laisse  l'âme  vide  et  souven 
désolée.  Aussi  est -ce,  au  simple  point  de 
vue  de  la  condition  humaine,  une  admirable 
disposition  du  christianisme  de  détourner 
l'homme  du  plaisir.  Fuir  le  plaisir,  c'est  le 
plus  souvent  aller  au  bonheur.  — Il  est  une 
sorte  de  plaisir  que  la  religion  n'éloigne  pas 
de  l'homme,  c'est  le  plaisir  qui  se  rattache  â 
des  goûts  de  l'esprit  : comme  ces  goûts  ont 
un  caractère  de  permanence,  le  plaisir  qui 
en  est  produit  peut  ressembler  â du  bon- 
heur; tel  est  le  plaisir  qui  naît  du  goût  des 
arts  ou  de  la  culture  des  lettres.  Encore 
faut-il  que  ce  plaisir  ne  soit  pas  un  caprice, 
ou  bien  ne  devienne  pas  une  passion.  Le 
plaisir,  pour  être  vrai , a besoin  d'être  réglé. 
— Il  y a un  plaisir  intime  de  l'âme  sur  lequel 
les  moralistes  ont  disputé,  c'est  le  plaisir 
que  donne  la  vertu.  L'homme,  en  faisant  le 
bien , se  rend  témoignage  de  la  liberté  de 
ses  actes,  et  ce  témoignage  est  une  satisfac- 
tion de  la  conscience.  Il  y a des  moralistes 
qui  disent  : cette  satisfaction  est  de  trop;  la 
vertu  v perd  de  son  mérite  et  de  sa  gr  ce. 
Odieux  moralistes  I Si  l'homme  se  complaît 
en  ses  actes  pour  s'en  faire  un  droit  supnbo 
â ses  yeux  comme  aux  yeux  d'autrui,  sa  vertu 
en  est  altérée,  sans  nul  doute  ; nous  lui  sup- 
posions une  pensée  de  sacrifice , il  était  cap- 
tivé par  une  pensée  de  vanité.  La  censure 
s'attaque  â bon  droit  à cette  faiblesse  I Mais 
laissons  à la  vertu  la  jouissance  d 'elle-même. 
G’est  une  sorte  d’égoïsme,  disent  les  austères; 
oui,  mais  c'est  un  égoïsme  qui  se  sacrifie. 
Quand  l’amour-propre  se  borne  â la  pour- 
suite de  ce  plaisir,  il  est  bien  près  de  ressem- 
bler â de  l'héroïsme.  — Epicure  fil  du  plai- 
sir un  calcul  appliqué  â tous  les  actes  de  la 
vie  ; de  là  une  école  de  matérialisme,  où  la 
vertu  n'aurait  de  réalité  qu’eu  ce  qu  elle 
serait  une  sensation.  La  vortu  n'est  pas  un 
système,  elle  n'est  pas  davantage  un  ca- 
price; elle  est  un  devoir,  et  le  plus  souvent 
ce  devoir  coûte  au  plaisir;  c'est  ce  qui  fait 
sa  liberté  et  sa  grandeur.  — Le  plaisir  qui 
ne  se  rapporte  qu  aux  sens  est  une  jouissance 
grossière  : on  lui  donne  le  nom  de  volupté. 
Le  plaisir  énerve  l'homme  et,  l'énervant,  elle 
l’abrutit  Le  voluptueux  est  facilement  crimi- 
nel ; noir  qu'il  ait  ia  rolonlé  du  crime,  mais 
il  u'eu  a point  la  haine.  G’esl  ce  qui  explique 
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les  multitudes  d'hommes  devenus  malfaiteurs 
et  meurtriers,  croyant  n'èlre  que  vicieux. 
C’est  pourquoi  il  est  de  si  bonne  et  de  si  pré- 
voyante morale  de  fortifier  l'âme  contre  l'a- 
mour des  plaisirs,  même  des  plaisirs  permis. 
— Parlerai-je  de  ce  qu'on  a appelé  le  plaisir 
des  dieux,  du  plaisir  do  la  vengeance?  Le 
ciel  païen , peuplé  de  passions  ei  de  vices, 
pouvait  s'épanouir  à un  plaisir  de  cette 
sorte.  Pans  le  christianisme,  la  haine  est 
un  supplice,  la  vengeance  une  lâcheté  : lo 
plaisir  chrétien,  c’est  le  pardon.  — Il  y a 
des  plaisirs  qui  ne  sont  qu'un  exercice  : 
on  dit  les  plaisirs  des  champs,  les  plaisirs 
de  la  chasse  ou  de  la  pèche  ; on  dit  aussi, 
dans  un  ordre  d’exercice  plus  élevé,  les  plai- 
sirs de  la  causerie,  les  plaisirs  de  la  retraite 
et  de  l’étude,  — Autrefois  on  parlait  du  ion 
plaisir;  c'était  le  plaisir  du  roi.  On  a donné 
à ce  mot  un  sens  odieux,  comme  s’il  eût  si- 
gnifié le  caprice  de  la  puissance.  Chaque  âge 
a son  bon  plaisir.  Le  bon  plaisir  des  temps 
modernes  est  dans  la  volonté  de  ceux  qui 
font  les  lois.  La  langue  a peu  changé;  seule- 
ment le  bon  plaisir  s'est  déplacé,  ce  qui  n'a 
guère  adouci  la  nécessité  de  lui  obéir.  L. 

PLAN  gèom.).  — Le  plan  est  à la  surface 
ce  que  la  ligne  droite  est  à la  ligne  en  gé- 
néral ; on  le  définit  : une  étendue  en  lon- 
gueur et  en  largeur  telle,  qu'une  ligne  droite 
peut  s’y  appliquer  exactement  dans  tous  les 
sens.  L’étendue,  ayant  essentiellement  trois 
dimensions,  un  plan  et,  en  général,  une  sur- 
face, n’a  d’existence  que  dans  la  pensée  du 
géomètre,  qui  considère  l'étendue  sous  deux 
de  scs  dimensions,  en  faisant  abstraction  de 
la  troisième.  Cosl  par  une  opération  sem- 
blable de  notre  esprit  qu'il -nous  arrive  jour- 
nellement d’isoler  certains  modes  tels  que 
la  couleur,  la  forme  et  le  goât  de  la  substance 
a laquelle  ils  appartiennent,  pour  les  étudier 
plus  â loisir.  La  géométrie  s'occupant  spé- 
cialement des  polyèdres  ou  solides  déter- 
minés par  les  intersections  de  divers  plans , 
on  a dit  préalablement  étudier  ces  derniers 
et  établir  dans  des  théorèmes  fondamen- 
taux, soit  leurs  propriétés  intrinsèques,  soit 
les  différentes  relations  qu’ils  peuvent  avoir 
entre  eux  et  avec  la  ligne  droite.  Les  limites 
et  le  but  de  cet  article  ne  nous  permettent 
d’en  donner  au  lecteur  qu'un  aperçu  rapide. 

Propriétés  intrinsèques  du  plan.  — On  peut 
évidemment  faire  passer  une  infinité  de 
plans  par  une  droite  donnée,  mais  on  ne 
peut  en  imaginer  qu'un  seul  qui  passe  par 


trois  points,  non  en  ligne  droite,  d’où  on 
conclut  que  trois  points  non  en  ligne  droite, 
et  par  conséquent  les  deux  côtés  d’un  angle,  les 
trois  cotés  d'un  triangle  et  deux  parallèles  dé- 
terminent un  plan.  De  même  qu'on  peut  con- 
sidérer la  ligne  droite  comme  la  trace  d’un 
point  qui  serait  mû  constamment  dans  une 
même  direction,  de  même  on  peut  imaginer 
le  plan  comme  étant  la  trace  d’une  droite 
dont  tous  les  points  seraient  mus  simulta- 
nément suivant  iiiio  direction  uniforme. 

Propriétés  relatives  des  plans  entre  eux  et 
avec  la  ligne  droite.  — 1°  De  ce  que  deux 
plans  ne  peuvent  avoir  trois  points  communs 
non  en  ligue  droite,  sans  se  confondra,  il 
s'ensuit  que  l'intersection  de  deux  plans  est 
une  ligne  droite.  2“  line  droite  est  perpendi- 
culaire à un  plan  lorsqu'elle  est  perpendi- 
culaire â deux  droites  qui  se  croisent  â son 
pied  dans  ce  plan  : condition  qui  entraîne 
comme  conséquence  nécessaire  la  perpendi- 
cularité de  cette  même  droite  à toutes  les 
droites  possibles  tracées  dans  ce  plan  et  pas- 
sant par  son  pied.  Une  droite  est  parallèle  à 
un  plan  lorsqu'on  peut  l'imaginer  indéfini- 
ment prolongée  sans  le  rencontrer  jamais. 
3°  L’espace  compris  entre  deux  plans  qui  se 
coupent  est  un  angle  dièdre  ( angle  à deux 
faces),  lequel  a pour  mesure  l'angle  compris 
entre  deux  perpendiculaires  abaissées  dans 
ces  deux  plans  à un  même  point  de  l'inter- 
section commune,  4”  Deux  plans  sont  dits 
parallèles  lorsqu'ils  peuvent  se  prulonger 
indéfiniment  dans  tous  les  sens  sans  se  ren- 
contrer jamais,  condition  qui  se  trouve  rem- 
plie pour  doux  plans  simultanément  perpen- 
diculaires â une  même  droite.  5°  On  démon- 
tre sur  les  angles  dièdres  formés  par  l'inter- 
section de  deux  ou  plusieurs  plans  passant  par 
nue  même  ligne  droite,  comme  aussi  sur  les 
diverses  espèces  d'angles  qui  résultent  de 
l'intersection  de  deux  plans  parallèles  par 
un  plan, sécant,  des  propositions  correspon- 
dantes en  tout  point  â celles  qu’on  établit  sur 
les  angles  formés  par  des  lignes  droites  dans 
les  circonstances  analogues.  6°  Lorsque  trois 
ou  plusieurs  plans  qui  se  coupent  se  ren- 
contrent en  un  même  point,  leur  ensemble 
ou  plutôt  l'espace  anguleux  qu'i|s  compren- 
nent constitue  ce  qu'on  appelle  un  angle  so- 
lide, lequel  eM  trièdre  (à  trois  faces j , ou  po- 
lyèdre (A  plusieurs  faces) , suivant  que  le 
nombre  des  plans  constituants  est  égal  ou 
supérieur  è trois.  ( Voy.  Polvédrb.  ) — 
7*  Terminons  en  fixant  l’attention  des  ama- 
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teurs  de  ce  genre  de  recherches  sur  une 
singulière  analogie  du  plan  considéré  comme 
élément  du  prisme  (roi/,  ce  mot),  avec  la  ligue 
droite  considérée  comme  élément  du  triangle 
et  du  polygone.  On  peut  démontrer  sur 
les  faces  latérales  dn  prisme  triangulaire  et 
sur  la  somme  des  angles  quelles  forment 
entre  elles  des  propositions  analogues  à 
à celles  qu’on  démontre  sur  les  cêtés  et  sur 
les  angles  des  triangles.  On  prouverait 
même , en  considérant  chaque  arête  du 
prisme  triangulaire  comme  un  sommet , et 
chaque  parallélogramme  latéral  comme  un 
cdté  pouvant  être  pris  pour  base,  que  le  vo- 
lume d’un  tel  prisme  est  égal  au  produit  de 
sa  base  par  sa  demi-hauteur,  proposition 
tout  à fait  semblable  à celle  qui  apprend  à 
évaluer  l'aire  d’un  triangle.  La  comparaison 
se  poursuivrait  entre  les  polygones  et  les  pris- 
mes polyangulaires  ; nous  laisserons  au  lec- 
teur le  soin  de  la  continuer.  ( Voy . Cylindre.) 

PLAN  INCLINÉ  (arts  mécaniques).  — Le 
plan  incliné  est  une  des  cinq  machines  sim- 
ples qui  forment  les  premiers  éléments  de  la 
mécanique  pratique.  — Tout  plan  incliné  à 
l'horizon  constitue  cette  machine  dont  nous 
allons  rapidement  étudier  les  lois.  — Si  nous 
faisons  abstraction  du  frottement  ou  de  l’ad- 
hérence, il  est  visible  qu’un  corps  quelcon- 
que, auquel  diverses  forces  sont  appliquées, 
ne  peut  être  en  équilibre  sur  un  plan  que 
lorsque  la  résultante  générale  des  forces  qui 
le  sollicitent  est  perpendiculaire  au  plan  ; 
car,  si  cela  n'était  pas,  la  résultante  pourrait 
se  décomposer  en  deux  forces,  l’une  perpen- 
diculaire au  plan  et  l’autre  tangente  à ce  même 
plan,  laquelle  ferait  mouvoir  le  corps.  D’a- 
près cela,  pour  qu’un  point  pesant  puisse 
être  en  équilibre  sur  un  plan  incliné,  il  faut 
que  la  résultante  de  toutes  les  forces  qui  le 
sollicitent,  abstraction  faite  de  la  gravité, 
soit  dans  un  plan  vertical,  perpendiculaire 
an  plan  incliné,  c'est-à-dire  perpendiculaire 
à l'intersection  du  plan  incliné  avec  le  plan 


horizontal;  car,  si  cela  n’était  pas,  il  serait 
impossible  de  composer  la  résultante  des 
forces  autres  que  la  gravité  avec  cette  der- 


nière, de  manière  à obtenir  une  résultante 
finale  perpendiculaire  au  plan  incliné.  — 
Cela  po-é,  représentons  le  plan  incliné  coupé 
par  le  plan  vertical  dont  il  vient  d’être  ques- 
tion; et  soient  A B l’intersection  du  plan  ho- 
rizontal et  A C celle  du  plan  incliné;  soit  de 
plus  m un  point  matériel  sollicité  par  son 
poids  G et  par  d'autres  forces  dont  P est  la 
résultante,  et  soient  enfin  et  l’angle  du  plan 
incliné  sur  l'horizon  et  8 l'angle  de  la  force  P 
avec  le  plan  incliné.  Pour  que  l'équilibre  soit 
réalisé,  il  faut,  si  l'on  décompose  Pet  G cha- 
ctineen  deux  forces  élémentaires,  l’uneparal- 
lèle  et  l'autre  perpendiculaire  au  plan,  que  les 
deux  composantes  parallèles  au  plan  agissent 
sur  le  point  m en  sens  contraire  et  soient  éga- 
les; or,  d'après  les  nota  lions  adoptées,  la  com- 
posante de  P en  P cos  8 égalant  celle  de  G 
en  G sin  a,  il  faut  donc  que  l’on  ait  : 

P cos  8 = G sin  a. 

Telle  est  l'équation  d’équilibre  la  plus  géné- 
rale. Si  la  force  P devient  horizontale,  l’an- 
gle 8 devient  égal  à l’angle  a,  et  l'on  a ; 

P cos  a=G  sin  a 
ou 

P = G 9— - = G tang  a ; 

COS  a 6 

et,  si  la  force  P devient  parallèle  au  plan  , 
l’angle  8 devient  nul,  le  cosinus  8 égal  à 
l'unité,  et  l’on  a : 

P = G sin  a. 

Maintenant,  si  nous  remarquons  que,  en 
prenant  AB  pour  rayon,  BC  sera  la  tan- 
gente de  l'angle  a,  et  que,  en  prenant  A C 
pour  rayon  , la  même  ligne  B C sera  le  sinus 
du  même  angle,  et  enfin , si  nous  appelons 
A B la  base  du  plan  que  nous  désignerons 
par  b,  si  nous  appelons  A C la  longueur  que 
nous  désignerons  par  / et  si  nous  appelons 
enfin  BC  la  hauteur  du  plan  que  nous  dési- 
gnerons par  h,  dénominations  qui  se  trou- 
vent justifiées , à simple  vue , par  la  figure  , 
les  deux  équations  précédentes  deviennent  : 

P = g£  etP  = G7. 
b l 

Ces  équations  traduites  en  langage  ordinaire 
indiquent  que  , 1“  pour  retenir  un  point  pe- 
sant sur  un  plan  incliné  au  moyen  d’une 
force  horizontale,  il  faut  que  cette  force  soit 
au  poids  du  point  comme  la  hauteur  du  plan 
incliné  est  à sa  base,  et  que,  2"  pour  retenir 
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le  même  point  par  une  force  parallèle  au 
plan,  il  fout  que  cette  force  soit  au  poids 
comme  la  hauteur  du  plan  est  à $a  longueur; 
d’où  il  suit  que  la  force  horizontale  néces- 
saire pour  retenir  un  point  pesant  sur  un 
plan  incliné  est  plus  faible  que  le  poids  du 
point,  tant  que  A est  plus  petit  que  6,  ou 
tant  que  l'angle  a.  est  plus  petit  que  45°, 
qu’elle  lui  devient  égale  lorsque  l'angle  a at- 
ténue 45°,  et  qu'elle  est  plus  grande  lorsque 
l'angle  a dépasse  cette  limite,  et  que  la  force 
parallèle  au  plan  nécessaire  pour  y retenir 
le  point  pesant  est  toujours  plus  faible  que 
le  poids,  et  d’autant  plus  faible  que  l'angle  a 
est  plus  petit. 

Quant  à la  pression  exercée  sur  le  plan  , 
elle  se  trouve  donnée  par  la  somme  de  deux 
composantes  de  G et  de  P perpendiculaires 
au  plan,  lesquelles  sont  G cos  « et  P sin  fl, 
de  telle  sorte  que,  en  désignant  cette  pres- 
sion par  t,  on  a : 

ir  = G cos  « -t-  P sin  S. 

Le  seul  cas  à considérer  est  celui  où  P de- 
vient parallèle  au  plan  ; alors  l'angle  fi  de- 
vient nul  et  son  sinus  aussi,  de  telle  sorte 
qu’il  ne  reste  plus  que 

et  G COS  ce , OU  1 = G J. 

c’est-à-dire  que  la  pression  exercée  sur  le 
plan  est  alors  égale  au  poids  du  point,  dimi- 
nué dans  le  rapport  de  la  bote  du  plan  à sa 
longueur. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  en  l’ap- 
pliquant à un  point,  pour  plus  d'exactitude 
mathématique,  se  trouve  vrai  pour  un  corps 
quelconque,  avec  cette  restriction  que  la 
force  qui  tend  à retenir  le  corps  sur  le  plan 
incliné  contre  l'action  de  la  gravité  soit  ap- 
pliquée en  un  point  du  corps  tellement  dis- 
posé qu'elle  ne  le  fosse  pas  se  renverser  sur 
sa  base  ou  prendre  un  mouvement  de  roule- 
ment. Cette  dernière  condition  se  trouve  sa 
tisfoite  lorsque,  en  composant  la  force  avec 
le  poids  du  corps,  la  résultante  vient  percer 
le  plan  incliné  en  un  point  de  la  base  par 
laquelle  le  corps  y repose. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  pour  le 
cas  de  l'équilibre  s'applique , abstraction 
faite  du  frottement,  lorsqu'il  s’agit  de  faire 
mouvoir  un  corps  sur  un  plan  incliné,  et 
en  prenant  le  cas  le  plus  simple  et  le  plus 
naturel,  c'est-à  dire  celui  où  la  force  desti- 
née à faire  mouvoir  le  corps  est  parallèle  au 


( 557  ) 

plan,  il  résulte  de  ce  qui  a été  dit  plus  haut 
que  le  rapport  de  cette  force  avec  celle  né- 
cessaire pour  élever  le  corps  verticalement 
sera  le  même  que  celui  qui  existe  entre  la 
hauteur  du  plan  et  sa  longueur,  de  telle  façon 
que  celle  force  pourra  être  indéfiniment  di- 
minuée, en  amoindrissant  l'angle  a du  plan 
avec  l’horizon. 

Lorsque  l’on  fait  intervenir  le  frottement, 
lequel  apparaît  toujours  dans  les  cas  de  pra- 
tique, les  résultats  que  nous  avons  trouvés 
ci-desstis  doivent  être  légèrement  modifiés. 
Ainsi  il  résulte  de  l’intervention  de  ce  phé- 
nomène qu'un  corps  pesant  peut  très-bien 
rester  en  équilibre  sur  un  plan  faiblement 
incliné,  sans  qu’aucune  force  étrangère  l'y 
retienne;  l’équilibre  no  cessera  que  lorsque 
l’angle  acquerra  une  certaine  valeur,  toujours 
variable  avec  la  nature  du  plan  et  du  corps 
qui  y repose  et  avec  l’état  plus  ou  moins 
poli  des  surfaces  en  contact  î cet  angle  où  le 
glissement  tend  à se  produire  se  nomme  l'an- 
gle du  frottement.  Il  résulte  bien  évidem- 
ment aussi  de  ce  qui  précède  que,  avec 
l'intervention  du  frottement,  il  faut  une  furco 
moindre  que  celle  que  nous  avons  trouvée, 
pour  retenir  un  corps  sur  un  plan  incliné, 
et  une  force  plus  considérable  pour  l'y  faire 
mouvoir.  Enfin  une  autre  conséquence  inté- 
ressante, qui  en  peut  être  également  déduite, 
c’est  que,  pour  faire  remonter  un  corps  le 
long  d’un  plan  incliné,  il  y a une  position 
de  la  force  plus  avantageuse  que  celle  du 
parallélisme  au  plan;  en  effet,  en  élevant 
davantage  la  direction  de  la  force  au-dessus 
de  ce  plan,  on  diminue  un  peu  l'énergie  deson 
action  ; mais,  d'autre  part,  on  (end  à soulever 
le  corps  et  à diminuer  son  frottement;  en 
appliquant  le  calcul  à cette  question  , on 
trouve,  par  des  moyens  simples,  mais  dont 
le  développement  ne  peut  cependant  pas 
trouver  place  ici,  que  la  position  la  plus 
avantageuse,  pour  la  force,  est  de  lui  faire 
faire,  avec  le  plan  et  vers  le  haut,  un  angle 
égal  à l'angle  de  frottement. 

Ce  qui  précède  sert  à montrer  les  immen- 
ses ressources  que  l’on  peut  trouver  dans  le 
plan  incliné  pour  élever  un  corps  à une  cer- 
taine hauteur  avec  une  force  beaucoup  moin- 
dre que  son  poids;  aussi  cette  machine  sim- 
ple reçoit  elle,  à chaque  instant,  sous  nos 
yeux,  des  applications  nombreuses.  Le  plan 
incliné  sert,  en  outre,  dans  les  machines 
composées,  à changer  la  direction  d’un  mou- 
vement rectiligne  et  A lui  donner  une  vitesse 
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déterminée.  Enfin  l'on  en  trouve  dans  le  coin 
(voy.  ce  mot)  l'application  la  plus  heureuse 
et  la  plus  frappante.  I..  I.  V. 

PLANAIRES  et  PLA1VARIÉE8  ( zool 
— L'étude  des  animaux  inférieurs,  soit  par 
suite  de  l’imperfection  des  instruments  d'op- 
tique, soit  à cause  de  la  difficulté  de  les  trou- 
ver et  de  les  conserver , a été  négligée  pen- 
dant bien  longtemps;  ce  n'est  même  que  de- 
puis un  assez  petit  nombre  d'années  que  les 
zoologistes,  voyant  tout  le  parti  que  l'on 
pouvait  tirer  des  éludes  sur  les  classes  in- 
férieures du  régne  animal,  se  sont  attachés 
spécialement  à leur  recherche  et  à leur  ana- 
tomie. Ainsi  les  planaires  et  les  plnnariées, 
en  général,  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  connues 
que  depuis  les  travaux  de  Dugès  et  de  Des-  j 
moulins,  c'est-à-dire  depuis  une  vingtaine 
d'années  tout  au  plus.  — C'est  à Muller  ! 
(zool.  danoise)  que  l'on  doit  la  création  du 
genre  planaire.  Cet  auteur  y faisait  entrer 
tous  les  animaux  aplatis  (d'où  leur  nom)  l 
d’une  nature  gélatineuse,  contractile,  presque 
toujours  de  petite  dimension  et  de  nature 
assez  diverse,  dans  l'intérieur  desquels  il  ne 
connaissait  pas  d'organes  proprement  dits. 
Ces  petits  êtres,  tous  essentiellement  aquati- 
ques, soit  qu'ils  habitent  les  eaux  douces 
ou  la  mer , ont  depuis  été  étudiés  par  tous  j 
les  zoologistes , mais  au  point  de  vue  exté- 
rieur seulement.  Ce  sont  les  auteurs  dont 
nous  avons  cité  les  noms  et  auxquels  nous 
joindrons  MM.  FocketBaér.  puis  M.  Ehren- 
berg, et,  tout  récemment,  M.  de  Quatrefages, 
qui  ont  étudié  anatomiquement  ces  animaux 
et  nous  ont  fait  connaître  leur  organisation 
intime.  M Ehrenberg  s’est  particulièrement 
occupé  de  mieux  classer  que  ne  l’avaient  fait 
ses  prédécesseurs  les  animaux  compris  d'a- 
bord dans  le  genre  planaire.  Il  s’est  appuyé 
pour  cela  sur  les  recherches  anatomiques 
faites  jusqu’à  ce  moment.  A son  exemple, 
avant  d’exposer  la  classification  nouvelle  des 
planariées.  nous  croyons  devoir  donner  quel- 
ques détails  sur  leur  structure  intime.  — Le 
corps  de  ces  animaux,  soit  à la  vue  simple, 
soit  étudié  sous  un  faible  grossissement,  pa- 
rait constitué  par  une  substance  gélatineuse 
homogène;  mais,  sous  un  grossissement  plus 
fort,  et  en  étudiant  suffisamment  ce  que  l’on 
voit,  on  reconnaît  que  le  corps  des  planaires 
est  entouré  d’une  sorte  d’enveloppe  cutanée 
formée  de  plusieurs  couches  de  cellules  et 
sur  laquelle  s'étend  comme  un  vernis  une 
substance  transparente,  d'une  très- faible 


épaisseur.  Celle-ci  porte  de  toute  part  un 
grand  nombre  de  cils  vibratiles  au  moyeu 
desquels  l'animal  exécute  dans  l’eau,  où  il  est 
plongé,  une  assez  grande  variété  de  mouve- 
ments. En  avant,  sur  la  partie  correspondant 
à la  tète  des  animaux  plus  élevés,  l'on  dis- 
tingue, en  nombre  très-variable  , des  petites 
taches  constituant,  suivant  toutes  les  appa- 
rences, les  yeux  des  planariées  et  des  êtres 
voisins.  I)e  plus,  dans  differents  genres,  cette 
même  partie  présente  des  prolongements 
plus  ou  moins  prononcés,  analogues,  jusqu'à 
un  certain  point,  avec  les  tentacules  de  plu- 
sieurs espèces  de  mollusques  ; des  prolonge- 
ments semblables  existent  même  quelque- 
fois sur  d’autres  parties  du  corps.  Si  main- 
tenant nous  pénétrons  dans  l’intérieur  du 
corps  pour  y découvrir  les  organes  fonda- 
mentaux destinés  à entretenir  l’individu  et  à 
propager  l'espèce,  nous  constaterons  d'aiiord 
que  le  système  nerveux,  dans  lequel  réside 
essentiellement  la  vie , est  ici  considérable- 
ment réduit  : un  ganglion  plus  ou  moins  bi- 
lobé,  à la  partie  antérieure  du  corps,  et  quel- 
ques filets  se  perdant  bientôt  dans  les  orga- 
nes, constituent  tout  ce  que  nous  pouvons  en 
apercevoir.  Nous  no  voyons  donc  ici  ni  gan- 
glions particuliers,  comme  chez  les  mollus- 
ques, ni  chaîne  longitudinale  et  noueuse 
comme  chez  les  articulés  supérieurs.  — L’or- 
gane de  la  nutrition,  l'appareil  digestif,  est, 
dans  les  planariées,  d'une  structure  singulière 
et  bien  remarquable.  I.a  bouche  d’abord,  ou, 
pour  mieux  dire,  l’ouverture  faisant  commu- 
niquer cet  appareil  avec  le  liquide  ambiant,  est 
placée  sous  le  ventre  soit  au  milieu,  soit  plus 
près  de  l'ex  trémité  au  térieurc;  elle  est,  de  plus, 
munie  d'une  sorte  de  trompe  et  communique, 
par  un  court  œsophage,  avec  la  cavité  stoma- 
cale généralement  ample,  mais  de  forme  très- 
variable.  Dans  tous  les  cas,  chez  les  plana- 
riées, celle-ci  se  ramifie,  dans  l'intérieur  de 
tous  les  organes,  en  un  grand  nombre  de 
petits  canaux  soit  libres,  soit  anastomosé» 
entre  eux , rie  manière  à simuler  un  réseau 
très-compliqué.  L'aliment  une  fois  introduit 
dans  l’estomac,  après  avoir  subi  une  décom- 
position suffisante,  pénètre  dans  les  divisions 
de  l'appareil  digestif,  éprouvant,  sans  doute, 
en  chemin  d’autres  modifications  qui  le  ren- 
dent assimilable  et  porte  ainsi  aux  organe» 
les  éléments  réparateurs  En  effet,  dans  les 
animaux  dont  nous  parlons,  le  système  respi- 
ratoire ainsi  que  l’appareil  de  la  circulation 
ne  sont  nullement  représentés. 
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Indiquons  maintenant , à l’aide  de  ces 
données  anatomiques , la  classification  [no- 
posée  par  M.  Ehrenberg  et  admise  aujour- 
d'hui par  tous  les  naturalistes.  Ce  célébré 
zoologiste  a séparé  les  planaires  anciennes 
et  quelques  animaux  voisins  de  la  classe  des 
vers  où  on  les  avait  placés  et  proposé  d’en 
former  une  classe  particulière  à laquelle  il 
a donné  le  nom  de  tirdkllakia  Celte 
classe  comprenant  tous  les  animaux  orga- 
nisés plus  ou  moins,  comme  nous  venons 
de  l’indiquer,  est  divisée  en  deux  ordres,  ce- 
lui des  dendrocalis,  présentant  un  appareil 
digestif  ramifié  comme  nous  l’avons  fait  con- 
naître , et  celui  des  rhabdocœlét , à intestin 
simple,  muni  de  deux  ouvertures  distinctes. 
Cette  différence  anatomique  est,  on  le  voit, 
des  plus  dignes  de  remarque  ; mais  cette  or- 
ganisation était  inconnue  de  Muller,  qui  avait, 
par  suite,  inélé,  dans  son  genre  planaire,  îles 
animanx  de  l’un  et  de  l’autre  de  ces  ordres.  I.es 
dendroceelés  ne  constituent , dans  l'ouvrage 
de  M.  Ehrenberg,  que  la  famille  des  plana- 
riées,  divisée  snivant  que  les  êtres  qui  y sont 
compris  manquent  d’yeux  ou  en  présentent 
soit  deux,  soit  trois,  soit  quatre,  soit  un  plus 
grand  nombre  , et  suivant  qu'ils  ont  ou  non, 
à la  partie  antérieure , des  prolongements 
tentaculiformes.  Il  arrive  ainsi  à distinguer 
les  genres  suivants  : typhloplana,  planoecrus, 
monorelis,  plauaria,  ne  comprenant  plus  que 
des  espèces  sans  prolongements  en  forme  de 
tentacules  et  munies  de  deux  yeux,  tricelis, 
tetracelis,  polycelis  et  stylochus.  A ces  genres 
il  convient  d'en  ajouter  plusieurs  autres  éta- 
blis par  M.  de  Qoalrefagrs  pour  des  espèces 
très-remarquables  de  la  Méditerranée , sa- 
voir : prosthiostomum,  proceros  et  éolidice- 
ros.  Ce  dernier  genre  est  certainement  l’un 
des  plus  intéressants  de  toute  la  classe  à 
cause  des  prolongements  existant  sur  le  dos 
de  l'animal  et  qui  le  font  quelquefois  ressem- 
bler à un  mollusque  du  genre  éolide.  — 
L’ordre  des  rhabdocœlés  est  divisé  en  trois 
sections  suivant  que  les  deux  ouvertures  de 
l’intestin  ne  sont  aucunement  terminales, 
qu'une  d’elles  seulement  présenté  ce  carac- 
tère ou  que  les  deux  sont  chacune  à une  exlré- 
mitédu  corps.  La  première  section  comprend, 
deux  familles  et  quatre  genres;  la  deuxiè- 
me section , quatre  familles  et  dix  genres  j la 
troisième  enfin,  doux  familles  et  neuf  genres. 
Quant  à la  place  que  les  planariées  doi- 
vent occuper  dans  l’échelle  animale,  il  sem- 
ble aujourd’hui  constant,  lorsque  l'on  suit 
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les  dégradations  successives  des  organes  dans 
l'embranchement  des  annelés,  que  les  êtres 
dont  nous  parlons  doivent  se  placer,  non 
plus  dans  la  classe  des  vers  avec  les  intesti- 
naux comme  le  faisaient  Lamarck  et  Cuvier, 
mais  à la  suite  des  hirudiuées.  en  plaçant  ce- 
pendant entre  les  deux,  comme  intermédiai- 
res, divers  autres  types  plus  élevés  de  la 
classe  des  turbellai  iés,  tels  que  les  prislomes 
et  les  némertca.  E.  IIitchartrb. 

PLANCHE  ( acrepl . div.).  — Ais  ou  pièce 
de  bois  de  sciage  large  et  peu  épaisse  dont 
on  se  sert  surtout  eu  menuiserie.  La  planche 
ordinaire  des  menuisiers  a 12  pouces  de  lar- 
geur sur  13  lignes  franc  sciées  d'épaisseur. 
On  nomme  planche»  d'enlrevout  celles  qui 
n'ont  que  9 pouces  de  largeur  et  9 pouces 
d'épaisseur.  Elles  servaient  surtout  autrefois 
à être  mises  sur  les  solives  des  planchers 
quand  le  bois  était  apparent.  La  planche  de 
trappe  a plus  de  force;  elle  porte  jusqu’à 
10  pouces  de  largeur  sur  2 pouces  d’épais- 
seur. Le  mot  planche  vient  du  grec-rAuj;, 
tabula,  d'où  est  venu  le  mot  latin  planca, 
dont  Pline  et  Frslus  se  sont  servis  pour  dési- 
gner la  même  chose.  — Au  moyen  âge,  lors- 
que la  gravure  sur  métal  n’était  pas  encore 
découverte,  les  graveurs  travaillaient  sur  de 
légères  planches  de  bois  qui  servirent  même, 
avant  la  decouverte  des  caractères  mobiles 
par  (Inttemberg,  à l’impression  des  premiers 
livres  nommés  danois;  de  cet  usage  des  ta- 
blettes de  bois  dans  la  gravure,  le  nom  de 
planche  resta  aux  feuilles  de  cuivre  ou  d’a- 
cier sur  lesquelles  les  graveurs  travaillèrent 
depuis,  et.  par  suite  même,  aux  estampes  ti- 
rées sur  ces  planche».  — En  horticulture  , on 
nomme  planche  un  espace  cultivé,  plus  long 
que  large,  et  dans  lequel  se  trouvent  des  fleurs. 
— En  terme  de  labour,  le  champ  est  coupé  en 
planches  lorsqu’il  est  divisé  par  la  charrue  en 
compartiments  planes,  allongés  et  égaux  en- 
tre eux  — Les  ciriers  nomment  planche  à 
pain  une  planche  partagée  en  deux  rangées 
de  cinq  trous,  qui,  percés  chacun  jusqu'à  la 
moitié  de  son  épaisseur,  servent  à donner  la 
forme  de  pain  à la  cire  qu’on  y verse. 

PLANCHER  ( archit . , archfol.).  — Con- 
struction horizontale  dé  charpente  ou  de  ma- 
çonnerie qui  sépare  les  étages  d’un  bâtiment 
ou  recouvre  l'étage  supérieur,  soit  au-dessous 
du  comble,  soit  comme  support  d’une  ter- 
rasse. On  donne  aussi  le  nom  de  plancher  à 
l'aire  de  l'étage  inférieur,  quelle  que  suit  sa 
nature  (coy.  Pavé)  ; cependant  on  ne  s'en 
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sert  point  quand  il  s’agit  d'un  grand  édifice  : 
on  ne  dit  pas  le  plancher  d'une  église.  — I.o 
plancher  reçoit  plusieurs  appellations  ou  dé- 
nominations de  la  manière  dont  il  est  con- 
struit ou  revêtu  : ainsi  on  donne  le  nom  de 
plancher  creux  h celui  dont  les  entrevous, 
c'est-à-dire  les  intervalles  entre  les  solives, 
restent  vides,  tandis  que  les  deux  faces  su- 
périeure et  inférieure  sont  recouvertes  par 
des  lattes  jointives,  recouvertes  elles-mêmes, 
celles  du  dessous,  d'un  enduit  de  plâtre  ou  de 
mortier  de  bourre  (dit  aussi  blanc  en  bourre  1, 
formant  plafond  uni  ; celles  de  dessus,  d'une 
fausse  aire  de  plâtre  d'une  certaine  épais- 
seur, servant  à recevoir  le  carreau  : de  plan- 
chtr  enfoncé  à celui  dont  les  solives  demeu- 
rent apparentes  en  dessous  ; de  plancher 
hourdé  à celui  dont  la  charpente  est  recou- 
verte d'ais  ou  de  lattes  maçonnés , pour  re- 
cevoir les  lambourdes  d'un  parquet  ou  d'un 
dallage  ; de  plancher  plein  à celui  dont  les  en- 
trevous sont  remplis  par  de  la  maçonnerie. 
L'énorme  poids  de  ce  dernier  genre  de  plan- 
cher l'a  fait  abandonner  depuis  longtemps. 
On  a de  même  renoncé  à l'ancien  système  de 
charpente , qui  consistait  à faire  passer 

Figobs  1. 


d’un  mur  à l’autre  ( voy.  fig.  1 ) d’énormes 
poutres  de  18  à 20  pouces  et  plus  d'équar- 
rissage, espèces  de  ponts  servant  d’appui , 
dans  toute  leur  longueur,  au  bout  de  deux  tra- 
vées opposées  de  solives,  dont  l’autre  bout 
allait  s’appuyer  également  sur  une  autre  pou- 
tre faisant  le  même  service,  ou  se  sceller 
dans  l’épaisseur  du  mur.  Si  fortes  que  fus- 
sent ces  énormes  traverses,  inévitablement 
apparentes  au-dessous  des  plafonds,  il  n'était 
pas  rare  de  les  voir  céder  au  poids  considé- 
rable qui  leur  était  imposé,  dès  qu'elles  acqué- 
raient une  certaine  longueur;  et,  d’autre  part, 
les  entailles  multipliées,  pratiquées,  à chaque 
étage , dans  les  murs  pour  le  scellement  des 
solives,  affaiblissaient  ceux-ci  d'une  manière 
nuisible  à la  solidité.  Enfin  l’augmentation 


toujours  croissante  des  constructions,  lesnom- 
breux  défrichements  de  forêts,  l'aménage- 
ment à courtes  périodes  de  celles  demeurées 
sur  pied  ne  permettant  plus  de  se  procurer, 
sans  beaucoup  de  difficultés  et  de  dépenses, 
des  bois  d'un  équarrissage  et  d’une  portée 
un  peu  considérables,  comme  l'exigeait  ce 
système  de  construction , la  nécessité  de  pa- 
rer à tous  ces  inconvénients  a conduit  à l’a- 
doption d’un  système  à la  fois  plus  écono- 
mique, moins  compromettant  pour  la  stabi- 
lité des  murs,  et  qui  offre,  de  plus,  l’avantage 
d'éviter  les  disgracieuses  saillies  des  poutres 
sur  les  plafonds.  — Le  système  nouveau  se 
compose,  ainsi  qu'on  le  voit  par  la  fig.  2,  de 

Ficnsx  2. 


solives  d’enchevêtrures  a,  de  8 à 9 pouces 
d'équarrissage,  les  seules  qui  soient  scellées 
dans  les  murs;  de  chevêlres  b,  disposés  en 
chevauchement  l’un  par  rapport  à l'autre, 
pour  éviter  de  trop  affaiblir  les  enchevêtru- 
res par  la  coïncidence  des  mortaises  : ces 
chevêlres  sont  alternés  de  manière  que  les 
bois  de  remplissage  soient  tous  de  même 
longueur.  Pour  prévenir  la  rupture  des  te- 
nons, le  chevêtre  est  relié  à la  solive  d'en- 
chevêtrure, à chacun  de  ses  bouts,  par  un 
étrier  de  fer.  Les  remplissages  sont  faits  par 
des  solives  c,  débitées  à trois  dans  une  solive 
égale  aux  solives  d’enchevêtrure,  qu'on  pose 
de  champ,  à distances  égales  de  9 pouces,  et 
qu'on  bande,  si  leur  portée  le  rend  néces- 
saire, par  un  ou  deux  rangs  d’étrésillons  d, 
poussés  avec  force  dans  une  légère  coulissé. 
Lorsque  le  chevêtre  est  trop  éloigné  do  la 
muraille,  on  place  le  long  de  celle-ci  un  feux 
chevêtre  e. 

On  comprend  d'un  seul  coup  d'œil  tous 
les  avantages  de  ce  système,  le  seul  dont  les 
principes  sont  en  usage  aujourd’hui  : écono- 
mie dans  l'équarrissage  des  bois , meilleure 
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distribution  des  charges  et  des  résistances,  joncher  les  planchers  s’était  étendu  jusqu’au 
ménagement  des  murs,  suppression  des  sail-  sol  des  églises  que  l’on  couvrait  de  paille 
lies  des  anciennes  poutres  sur  les  plafonds,  ou  de  verdure  aux  grandes  fêtes  , usage  quo 
On  manque  à peu  prés  de  renseignements  nous  retrace  encore  ce  qui  se  fait  le  jour  de 
sur  le  système  de  construction  des  planchers  la  Fête-Dieu  aux  endroits  par  où  le  saint 
de  séparation  des  anciens  dans  les  maisons  sacrement  doit  passer. — On  couvrait  égale- 
d'habitation.  Quant  à celui  des  édifices , s'il  ment  de  paille  (feurre  ou  fouarre)  le  plancher 
faut  voir,  en  effet,  des  bouts  de  poutres  ou  de  des  écoles  sur  lequel  s'asseyaient  les  écoliers 
solives  dans  les  triglvphes  et  les  modifions  de  pour  écouter  les  leçons  des  maîtres;  une  des 
la  décoration  des  ordres,  il  aurait  été  extrême-  rues  du  vieux  Paris  a conservé  son  nom  pris 
ment  simple  et  se  fût  uniquement  composé  de  de  cette  ancienne  coutume, 
pièces  de  bois  de  brin,  portant  des  deux  bouts  Un  dernier  mot  sur  la  construction  des 
sur  les  murs  opposés,  sans  traverses  de  sou-  planchers.  I.es  voûtes  plates  sont  proprement 
tenement,  puisque  ces  membres  décoratifs  des  planchers  en  pierre;  leur  poids  immense, 
n’en  indiquent  aucun.  C’est , en  effet , l'idée  la  poussée  qu'ils  exercent  sur  les  murs  ne  per- 
que  donnent  le  peu  devestigesqui  ont  échappé  mettent  de  leur  donner  qu’une  médiocre  éten- 
aux  incendies  et  aux  ravages  du  temps.  — due,  à moins  que  la  portée  ne  soit  divisée  et 
Pour  les  planchers  fie  l’étage  inférieur  des  soutenue  par  des  colonnes  rangées  en  files 
maisons,  du  rez-de-chaussée  (sans  cave),  ou  distribuées  en  quinconce , ce  qui  produit 
comme  nous  dirions,  Vitruve  nous  apprend  alors  autant  de  planchers  séparés. — On  a fait 
qu’on  creusait  d'abord  le  sol  à quelque  5 ou  aussi  des  planchers  d'une  seule  pièce  ou  for- 
6 palmes  de  profondeur;  qu'après  avoir  més  déciment.  Il  en  existedeux  remarquables 
bien  battu  la  terre  on  emplissait  ce  creux  en  France  : l'un  nous  vient  des  Romains  et  se 
de  mortier  ou  de  ciment  qu’on  recouvrait  voit  au  vieux  palais  des  Thermes , à Paris, 
de  charbon  fortement  battu  et  entassé  dans  Ce  plancher,  qui  recouvre  une  pièce  soûler- 
ie ciment.  Par-dessus  on  étendait  une  épaisse  raine,  servit,  pendant  longues  années,  de 
chape  d'un  enduit  composé  de  chaux,  de  cen-  lieu  de  passage  pour  des  voitures  chargées, 
dre  et  de  sable,  bien  dressée  à la  règle , et , sans  que  l’on  se  doutât  qu'elles  passaient  sur 
lorsque  cet  enduit  était  sec , on  le  polissait  le  vide.  Lorsque  l’état  des  choses  fut  reconnu, 
avec  la  pierre  à aiguiser  les  couteaux — Il  est  on  n’aperçut  rien  sur  cette  simple  plaque  do 
parlé  du  revêtement  des  planchers  aux  articles  ciment,  de  quelques  centimètres  seulement 
Marqueterie,  Mosaïque,  Parquet,  Pavé,  d'épaisseur,  qui  indiquât  quelle  eût  aucune- 
— On  trouve,  dans  tous  les  temps  et  dans  ment  souffert  de  ces  ébranlements  au  bout 
tous  les  pays  civilisés,  des  traces  de  l'usage  de  de  tant  de  siècles , tant  les  humains  savaient 
couvrir  les  planchers  do  tapis  ; les  Grecs  et  imprimer  un  cachet  d’éternelle  durée  à tout 
les  Romains  en  faisaient  venir  de  l’Inde,  qui,  ce  qui  sortait  de  leurs  mains, 
dès  la  plus  haute  antiquité , a toujours  joui  Le  second  exemple  se  voit  sous  les  com- 
du  privilège  de  produire  les  plus  beaux  lis-  blés  de  la  cathédrale  de  Dol.  L’ouvrage  exé- 
sus  et  de  les  animer  des  plus  belles  couleurs,  cuté  par  le  moyen  âge  n'est  pas  moins  hardi 
Sous  les  climats  hyperboréens , les  tapis  de  et  d'une  conservation  moins  parfaite  que  co- 
peaux molles  rivalisent  avec  les  tapis  tissés,  lui  du  palais  des  Thermes  : il  est  vrai  qu’il 
Ailleurs,  ce  sont  les  nattes  plus  ou  moins  n’a  pas  servi  à porter  des  voitures  ; mais  il 
grossières,  plus  ou  moins  élégantes.  Au  moyen  sert  de  passage  aux  ouvriers  et  aux  matériaux 
âge,  même  après  les  croisades  et  les  reflets  pour  les  travaux  qui  se  font  aux  parties  su- 
des  goûts  orientaux  qu'elles  concoururent  à périeures  de  l’église.  Il  y a peu  d'anneçs,  ces 
répandre  dans  l'Occident,  nous  voyons  nos  deux  merveilles  de  construction  étaient  en- 
rois  faire  couvrir  de  paille.de  joncs  ou  de  core  inconnues  des  architectes  et  des  sa- 
ramée  les  planchers  de  leurs  appartements,  vants;  l'auteur  de  cet  article  est  le  premier 
et  l'on  peut  croire  que,  dans  ces  temps  où  qui  ait  signalé  celle  de  Dol.  J.  P.  Schmit. 
les  guerres  distrayaient  si  souvent  des  soins  PLAXCISE.  (Foi/,  Pisov.) 
de  l'agriculture,  la  paille  était  un  objet  d’un  PLANCL'S  (Lucius  Muxatius)  , né  en 
certain  prix,  puisque  l’un  de  ces  rois  croit  73 avant  J.  C.,  fut  tour  à tour  du  parti  d’An- 
faire  une  libéralité  â l'Uùlel  Dieu  de  Paris  toine  et  du  parti  d’Octave  ; mais,  s’élantenfin 
en  le  gratifiant  de  la  vieille  paille  qu’on  reti-  attaché  â la  fortune  du  dernier,  il  fut  trois 
rerait  de  ses  appartements-  — L’usage  de  fois  consul.  Déjà,  auparavant,  il  avait  éto 
b ne  y cl.  liu  XIX'  S.,  I.  XIX.  M 
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proconsul  en  Gaule,  où  il  avait  rétabli,  sinon 
fondé , la  ville  de  Lyon,  US  ans  avant  J.  C.; 
il  était  ami  de  Cicéron,  et  onze  de  ses  lettres 
à ce  grand  homme  ont  été  conservées.  Ho- 
race , qui  le  comptait  parmi  scs  protecteurs , 

lui  avait  adressé  l’ndo  Laudahunt  alii 

Son  frère,  Platiue  Plnncut,  est  célèbro  par 
un  trait  de  courage  et  d'humanité  rare  : 
proscrit  par  les  triumvirs  et  contraint  de  se 
cacher,  il  sortit  de  sa  retraite  et  s’offrit  vo- 
lontairement aux  bourreaux,  atin  qu'on  ces- 
sât la  torture  qu'on  faisait  subir  à ses  escla- 
ves fidèles  et  refusant  de  le  trahir.  En.  K. 

PLANÉRE,  planera  ( bot — Genre  de  plan- 
tes de  la  familledesulmacées.delapentandrie- 
digynie  dans  lesystème  de  l.inné.  Il  est  formé 
d'arbres  et  d'arbrisseaux  qui  croissent  dans 
l’Amérique  septentrionale  et  dans  les  parties 
de  l'ancien  continent  comprises  entre  la 
Grèce  et  la  nier  Caspienne.  I.eurs  feuilles 
sont  alternes , ovales,  dentées  en  scie  sur 
leurs  bords,  un  peu  rudes;  leurs  (leurs,  pe- 
tites et  nullement  brillantes,  sont  herma- 
phrodites ou  polygames  par  avortement,  fas- 
ciculées,  celles  des  fascicules  inférieurs  mâ- 
les, celles  des  fascicules  supérieurs  herma- 
phrodites ou  plus  rarement  femelles.  Leur 
périantbe  est  simple,  presque  campanulé,  â 
quatre  ou  cinq  divisions;  leurs  étamines  sont 
au  nombre  de  quatre  ou  cinq;  leur  ovaire 
est  â une  seule  loge  renfermant  un  seul  ovule 
suspendu  et  surmonté  de  deux  styles  qui 
portent  le  stigmate  é leur  côté  intérieur.  I,e 
fruit  est  une  capsule  coriace,  qui  ne  s’ouvre 
pas  à la  maturité  et  qui  renferme  une  seule 
graine.  Ce  genre  renferme  une  espèce  très- 
intéressante,  la  planeur  dk  Richard,  pla- 
nera Hicharili,  Mich.,  vulgairement  nommée 
zelkoua,  orme  de  Sibérie,  grand  et  bel  arbre 
de  l’Amérique  septentrionale  et  du  Caucase, 
qui  commence  à se  répandre  dans  nos  con- 
trées, où  on  ne  saurait,  an  reste,  trop  re- 
commander sa  culture , à cause  de  son  bois 
qui,  sous  plusieurs  rapports,  l'emporte  nota- 
blement sur  celui  de  l'orme.  Ses  rameaux 
jeunes  sont  pubescenls;  ses  feuilles  ovales, 
oblongues,  pnbescenlesà  leur  face  inférieure, 
sont  bordées  de  créueliires  obtuses.  Il  res- 
semble assez  à l'orme,  mais  il  s'en  distingue 
par  son  ccorce  lisse  et  unie,  ainsique  par  les 
caractères  tirés  de  ses  feuilles  et  de  son  fruit. 
Jusqu'à  présent  on  l'a  multiplié  surtout  en 
le  greffant  sur  l’orme  ou  bien  par  marcottes, 
ses  graines  n'étant  pas  arrivées  à l’état  par- 
fait. On  cultive  encore  une  autre  espèce  du 


même  genre,  la  planèrk  a peuilles  d'orme, 

planera  ulmifolia,  Mich.,  qui  croit  naturel- 
lement Hans  l'Amérique  septentrionale. 

PLANÉTAIRE  (astron.). — Ce  mot  com- 
prend tont  ce  qui  se  rapporte  aux  planè- 
tes. Le  planétarium  ou  machine  planétaire 
sert  A représenter  les  mouvements  appa- 
rents des  diverses  planètes.  La  piusancienna 
machine  planétaire  connue  est  une  sphère 
construite  en  Chine  sous  le  règne  de  iioang- 
Ti,  qui  vivait  2.697  avant  J.  C.  Aucun  écri- 
vain ne  fait  mention  de  machine  analogue 
construite  par  les  Chaldéens  et  les  Egyptiens, 
quoique  ces  peuples  cultivassent  l'astronomie 
depuis  leur  enfance  Les  machines  planétai- 
res ont  été  faites  tour  à tour  d’après  les  di- 
vers systèmes  en  vigueur  ; il  y en  a de 
nos  jours  une  variété  presque  infinio,  et  l'on 
a parfois  réuni  sur  un  même  instrument  la 
représentation  des  divers  systèmes  astrono- 
miques. — I .‘année  planétaire  est  Is  temps 
employé  par  une  planète  à faire  sa  révolu- 
tion autour  du  soleil  ou  de  ia  lune.  — Le 
jour  planétaire  est  celui  auquel,  selon  les  an- 
ciens , présidait  une  planète.  La  semaine 
était  partagée  par  eux  entre  les  sept  planètes; 
les  jours  portent  encore  les  noms  de  quel- 
ques planètes  dans  la  plupart  des  langues 
(roy.  Semaine). — Les  heure* planétaires  sont, 
selon  les  anciens  astrologues,  celles  où  cha- 
que planète  domine  plus  fortement  ; on  a 
construit  des  tables  pour  ces  heures. 

PLANÈTES  (nstr.). — Au  milieu  decenom- 
bre  infini  de  points  étincelants  dont  la  voûte 
céleste  est  parsemée  et  qui  gardent  entre  eux 
une  position  à pen  près  constante,  treize 
astres  toujours  visibles,  quand  ils  ne  sont  pas 
plongés  dans  les  rayons  du  soleil,  se  meuvent 
autour  de  lui  suivant  des  lois  fart  compli- 
quées dont  ia  recherche  est  un  des  princi- 
paux objets  de  l'astronomie;  on  leur  a donné 
le  nom  d e planètes,  d'un  mot  grec 
qui  signifie  errer,  pour  les  distinguer  des 
étoiles  fixes.  En  observant  avec  quelque  at- 
tention les  phénomènes  célestes,  on  parvient 
facilement  à distinguer  les  planètes  des 
étoiles , parce  que  celles-ci  conservent  con- 
tinnellement  entre  elles  leurs  positions  res- 
pectives, au  lieu  que  les  planètes  douées 
d’un  mouvement  propre  se  déplacent  d'une 
manière  sensible,  quoique  lente.  La  lumière 
des  planètes,  quelquefois  moins  vive,  n'est 
point  vacillante.  Les  étoiles  sont  des  corps  lu- 
mineux per  eux-mêmes  ; les  planètes  sont,  au 
contraire,  des  corps  opaques  qui  ne  devren- 
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lient  risibles  (pie  parce  qu’ils  réfléchissent, 
comme  la  lune,  la  lumière  «lu  soleil.  Observées 
au  moyen  d’un  télescope,  les  planètes,  à cause 
de  leur  proximité , offrent  un  diamètre  sen- 
sible , tandis  que  les  étoiles  ne  sont , pour 
nos  lunettes  les  plus  poissantes , que  des 
points  sans  dimension.  On  rencontre  tou- 
jours les  planètes  dans  le  voisinage  de  l'é- 
cliptique , celles  du  moins  qui  sont  con- 
nues de  temps  immémorial. 

Le  système  planétaire , d’après  les  déCou* 
vertes  les  plus  récentes,  se  compose  de  IreiXe 
planètes  principales,  circulant  continuelle- 
ment dans  des  ellipses  dont  le  forer  com- 
mun est  le  soleil  : six  seulement  étaient  con- 
nues des  anciens , Mercure,  Venus,  lu  tare , 
Mars , Jupiter  et  Saturne  ; les  sept  antres , 
Vesta,  Junon,  Cttèt , Paltns,  Astn'e,  Urnnus, 
et  celle  qui,  jusqu'à  présent,  porte  le  nom  de  le 
Krrrirr,  sont  dues  aux  observations  modernes. 
Outre  ces  planètes,  Il  existe  encore  des  eorpr 
célestes  dits  plnnitei  secondaires,  satellite S on 
lunes,  qui  circulent  à l'entour  des  grandes 
planètes , comme  la  lune  à l'entour  de 
notre  globe.  On  Compte  aujourd'hui  dix-huit 
planètes  secondaires  : quatre  font  leur  révo- 
lution  autour  de  Jupiter  ; sept  autres  ont 
pour  pivot  de  leurs  orbites  Saturne  ; six  en- 
fin tournent  autour  d'UrartrtS,  et  une  circule 
à l’entour  de  la  terre.  Il  est  présumable  qne 
notre  système  planétaire  est  beaucoup  plus 
étendu;  les  rayons  du  soleil  nous  empêchent, 
sans  doute,  d’apercevoir  quelques  astres  per- 
dus dans  ses  feux,  tandis  qne  d'autres  échap- 
pent à nos  regards  à cause  de  leur  trop  grand 
éloignement.  Noos  disions,  dans  notre  arti- 
cle Astiioivomie  , publié  II  y a qnelqaes  an- 
nées , que , sans  dotlte , on  découvrirait  une 
planète  an  delà  d'Ufanos,  pârcè  que  les  per- 
turbations de  cet  astre  faisaient  pressentir 
qu'il  obéissait  à une  force  jusqn’é  cette  épo- 
que inconnue  : le  calcul  et  l'observation  sont 
venus  confirmer  nos  prévisions.  — line 
comparaison  familière  empruntée  â Ilcr- 
schell  donnera  nne  Idée  assez  exacte  des  di- 
verses proportions  de  la  partie  do  monde 
qui  nous  environne.  Représentons-nous,  dit- 
il,  une  plaine  bien  unie,  d'une  étendue  d'en- 
viron trois  quarts  de  lieue  en  tous  sens  ; 
nous  en  ferons  le  grand  plan  de  l’écliptique, 
que  toutes  les  planètes  rencontrent  sans  ja- 
mais s'en  éloigntfi,  sinon  d’une  très-petite 
quantité,  soit  ett  dessus,  soit  en  dessous, 
nous  pourrons  donc  nous  figurer  qu'elles 
rotrient  toutes  dans  leurs  orbites  comme  des 


boule*  qui  marcheraient  aur  Un  plan  bien 
lisse.  Maintenant  i en  mettant  au  mfltcu.de 
notre  plaine  une  boule  de  00  centimètres  de 
diamètre,  une  citrouille  par  exemple,  nous 
en  ferons  notre  soleil:  Mercure,  qui  est  la 
planète  la  plus  Voisine , tournera  sur  un 
cercle  distant  de  ce  soleil  de  24  mètres, 
et  sa  grandeur  relative  sera  celle  d’urt 
grain  de  mnutarde;  Vénus,  représentée  par 
un  pelit  pois,  tournera  dans  soit  orbite  à ttrlë 
distance  du  soleil  de  44  mètres;  la  terre  » 
figurée  par  un  pois  un  ped  plus  gros, 
tournera  a 61  mètres;  et  là  lune,  semblable 
é un  grain  de  chèuevis,  fera  son  mouvement 
circulaire  à l'eutour  de  la  terre,  1 environ 
6 ou  7 centimètres  d'elle;  Mars,  comme  une 
forte  tête  d’épingle , roulera  é 23  mètres  du 
centre.  Les  cinq  petites  planètes,  Junon,  Cé- 
rès , Vesta , Palla»  et  Astrée , semblables  â 
des  grains  de  sable,  seront  éldfgfée*  de  145 
à 169  mètres  du  soleil  ‘,  Jupité^ftos  comme 
une  orange  moyenne,  exécutera  sa  révolutlod 
dans  un  rayon  de  917  mètres;  Saturne,  comme 
une  toute  petite  orange,  se  troüvefà  i une 
distance  de  589  mètres;  Uraflus,  figurée  par 
une  grosse  cerise,  tournera  dans  un  éloigne- 
ment de  1,170  mètres.  Quant  aux  comètes, 
au  moment  oft  elles  sont  voisines  do  soleil 
et  des  planètes,  elles  produiraient,  dans  eo 
tableau , l'effet  tantôt  d’une  plume  légèro 
emportée  par  le  vent,  tantôt  d’un  jet  de  fu- 
mée. En  réduisant  l’Univers  entier  à la  mémo 
proportion  , Il  faudrait  faire  au  moins 
40,000  kilomètres  ou  10,000  lieues  dàns  tous 
les  sens  avant  de  rencontrer  l’étoile  la  plus 
rapprochée  de  notre  point  central. 

Chaque  planète  est  désignée  par  un  carac- 
tère symbolique  employé  dans  la  plupart 
des  ouvrages  d’astronomie  et  dans  les  ca- 
lendriers. Le  signe  de  Mercure,  $ , est  le  haut 
du  caducée,  attribut  du  dieu  Mercure;  ce- 
lui de  Vénus,  ?,  un  miroir  antique  avec  son 
manche  ; celui  de  ht  Terre,  $ , une  boule  sur- 
montée d’une  croix;  celui  de  Mars , <**,  une 
flèche  avec  son  bouclier;  le  signe  de  Jupiter, 
¥,  ua  Z barré  : e’est,  en  grec,  la  première 
lettre  du  mot  Ztus,  nom  de  Jupiter;  celui  dé 
Saturne,*  tj,  une  harpa  ou  fant  latine  , em- 
blème du  tcntfjkd  tira  nus  a pour  signe  dis- 
tinctif, fi,  uéSp, .première  lettré  de  Her- 
sehotl,  nom  que  cet  astre  porta  pendant 
longtemps;  Vesta  se  distingue  par  un  autel, 
â ; Junon  par  $ ; Cérès,  Ç , par  une  faucille; 
Pallas  par  i . — On  donne  le  nom  de  pla- 
nètes inférieures  à Mercure  et  é Vénus,  parce 
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que , lorsqu’on  les  voit  de  la  surface  de  la 
terre . ces  planètes  ne  s'éloignent  jamais  du 
soleil  au  delà  de  certaines  limites  et  semblent 
osciller  continuellement  autour  de  lui , ce 
qui  a fait  reconnaître  depuis  longtemps 
qu'elles  sont  plus  rapprochées  du  soleil  que 
notre  globe.  Les  autres  planètes  sont  appe- 
lées planète s supérieures  ; on  les  aperçoit  dans 
le  ciel  à toutes  les  distances  possibles  du 
soleil.  On  nomme  élongation  les  écarts  et  les 
digressions  des  planètes  inférieures. 

Les  planètes  ayant  entre  elles  un  grand 
nombre  de  propriétés  communes,  et  la  terre 
étant  une  planète,  il  est  assez  naturel  de  pen- 
ser qu'elles  sont  habitées.  Il  est  reconnu  que, 
pour  s’attirer  régulièrement,  il  faut  que  les 
corps  soient  homogènes  ou  de  même  nature; 
toutes  les  planètes  s’attirent  régulièrement, 
donc  elfes  sont  homogènesou  de  même  nature. 
L'analogie  nous  apprend  encore  que,  partout 
où  il  y a des  terres,  il  se  trouve  des  habitants; 
elle  nous  apprend  donc  aussi  que , puisqu’il 
existe  d'autres  planètes  comme  la  nôtre  et 
quelques-anes  beaucoup  plus  belles,  il  doit  y 
avoir  des  êtres  : le  plus  de  chaleur  ou  de  froid 
qu’on  y éprouve  ne  milite  pas  plus  contre 
cette  existence  que  la  croyance  des  anciens 
contre  celle  des  habitants  des  zones  torrides 
et  glaciales , qu'ils  regardaient  comme  inha- 
bitables et  qui  sont  cependant  habitées,  mal- 
gré la  rigueur  de  leur  climat;  ainsi  doivent 
être  les  planètes  , malgré  leurs  situations 
plus  ou  moins  extrêmes.  Mais  il  n’est  pas 
nécessaire  de  supposer  des  êtres  conformes 
et  organisés  comme  nous;  le  Créateur  est  iu- 
fini  dans  son  œuvre,  et  l’on  peut  admettre 
l’existence  d'êtres  différents  de  nous  et  doués 
même  d'une  intelligence  supérieure  à la  nôtre. 

D’après  lesystème  de  Copernic,  aujourd’hui 
admis  généralement  comme  vrai , le  soleil 
doit  être  regardé  comme  à peu  près  fixeau  cen- 
tre du  système  planétaire,  elles  planètes  cir- 
culent autour  de  lui  dans  cet  ordre  : Mercure, 
Vénus,  la  terre,  Mars,  Vesta,  Junon,  Astrée] 
Cérès,  P allas,  Jupiter,  Saturne,  llranuse t la 
planète  de  M.  le  Verrier.  Kepler,  un  des  plus 
grands  astronomes  des  temps  modernes,  re- 
connut une  secrète  harmonie  entre  les  pro- 
priétés des  nombres  et  les  grands  principes 
de  la  nature;  il  avait  déjà  avec  bonheur  ap- 
pliqué cette  idée  à la  recherche  du  mouve- 
ment des  corps  célestes.  Il  crut  donc  que  les 
distances  des  planètes  au  soleil  devaient 
suivre  une  certaine  proportion  , et  il  recon- 
nut qu’en  prenant  le  nombre  4 et  l'ajoutant 


aux  différents  termes  de  la  progression  3,  6, 
12,  24,  48,  96.  192,  384  on  obtiendrait  4,  7, 
10,  16  , 28,  52,  100,  196  , 388,  qui  sont,  à 
peu  de  chose  près,  les  distances  relatives  des 
planètes  au  soleil.  Il  existait  cependant  une 
lacune  qui  fut  comblée  plus  tard  par  la  de- 
couverte  des  petites  planètes  dites  astéroïdes, 
dont  npus  parlerons  plus  loin.  La  donnée 
de  Kepler  fut  reprise  par  Bode,  et  l'on  donna 
le  nom  de  cet  astronome  à cette  loi , qui 
n’est  cependant  pas  mathématiquement  exacte 
[voy.  Bode).  Si  cette  loi  de  Bode  se  trou- 
vait aussi  exactement  démontrée  que  les 
trois  autres  lois  de  Kepler,  il  en  résulterait 
que  l’on  pourrait  en  déduire  immédiate- 
ment les  temps  des  révolutions  des  pla- 
nètes. Kepler  reconnut  encore  que  les  pla- 
nètes décrivent  autour  du.  soleil  non  des 
cercles,  mais  des  ellipses,  dont  cet  astre  oc- 
cupe un  des  foyers;  que  les  rayons  vecteurs 
décrivent  des  aires  proportionnelles  aux 
temps  ; c'est-à-dire  que  la  marche  des  pla- 
nètes n’a  pas  toujours  la  même  rapidité  : 
plus  la  planète  s'éloigne  du  soleil , plus  le 
mouvement  se  ralentit;  plus  elle  s’en  rap- 
proche , plus  il  s'accélère;  de  plus,  les  carrés 
des  temps  périodiques  des  planètes  sont  entre 
eux  comme  les  cubes  de  leurs  distances 
moyennes  au  soleil.  En  effet,  Jupiter  est 
cinq  fois  et  demie  plus  éloigné  du  soleil  que 
la  terre  : si  l'on  cube  ce  nombre,  on  aura  à 
peu  près  144;  il  met  12  fois  plus  de  temps 
pour  accomplir  sa  révolution  : si  l'on  carre 
ce  nombre,  on  aura  aussi  144;  mais  l’on 
trouve  une  parfaite  égalité  quand  on  fait  le 
calcul  rigoureusement.  D’après  cette  loi,  que 
l'on  peut  traduire  ainsi  : les  racines  cubi- 
ques des  carrés  des  temps  de  deux  planètes 
sont  entre  elles  comme  la  distance  de  la  pre- 
mière planète  au  soleil  est  à la  distance  de 
la  seconde;  il  suffit  de  connaître  la  distance 
d'une  seule  planète,  ainsi  que  le  temps  de  sa 
révolution  sidérale  pour  pouvoir  immédiate- 
ment trouver  la  distance  d’une  autre  planète 
quelconque,  pourvu  qu’on  ait  exactement 
observé  la  durée  de  sa  révolution.  Ainsi  la 
distance  de  la  terre  au  soleil  et  le  temps  de 
sa  révolution  étant  connus  et  sachant  que  Ju- 
piter met  12  ans  environ  à tourner  autour 
du  soleil,  on  carro  ce  nombre  (12x  12=144) 
et  on  en  extrait  la  racine  cubique,  qui  est  à 
peu  près  5^;  c’est  le  nombre  de  fois  dont 
Jupiter  est  plus  éloigné  du  soleil  que  la  terre. 
Satiij-ne  emploie  3U  ans  à accomplir  sa  ré- 
volution : le  carré  de  30  est  900,  dont  Ja  ra- 
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cine  cubique  est  environ  9 };  c’est  la  dis-  seconde,  la  première  49421  mètres,  et  l'au- 
tance  de  cette  planète  au  soleil , en  prenant  lre7033.On  voit  que  Mars  doit  avoir  la  moitié 
celle  de  la  terre  pour  unité  Si  l'on  veut  réduire  de  la  vitesse  de  Mercure  et  Saturne  le  cin- 
celte  distance  en  kilomètres,  il  ne  faut  que  quième. 

multiplier  157  millions  , distance  de  la  terre  Un  des  phénomènes  les  plus  remarquables 
au  soleil,  par  9 a.  Quant  à la  distance  d’une  du  système  du  monde,  c'est  le  sens  uniforme 
planète  dont  la  révolution  autour  du  soleil  dans  lequel  les  planètes  font  leurs  révolu- 
est  moins  longue  que  celle  de  la  terre , de  lions  autour  du  soleil;  on  ignore  ht  cause 
Vénus,  par  exemple,  on  dira:  le  carré  de  de  cette  uniformité  de  mouvement,  et  le 
365,  temps  de  révolution  de  la  terre,  est  au  calcul  des  probabilités,  dit  M.  Quelelet 
carré  de  224,  durée  de  la  révolution  de  Vé-  dans  son  cours  d’astronomie,  enseigne  qué, 
nus  , comme  le  cube  de  157  millions,  la  dis-  selon  Lacroix  et  Laplace,  dans  leurs  calcfils 
tance  de  la  terreau  soleil,  esta  un  quatrième  des  probabilités,  il  y a 1 contre  4,095  à pa- 
termc  dont  la  racine  carrée  sera  la  distance  ricr  pour  la  probabilité  d'une  plus  grande 
de  Vénus  au  soleil.  Le  même  calcul  s'ap-  facilité  de  mouvement  d’occident  en  orient 
plique  aux  satellites.  — Quand  on  réfléchit  que  dans  le  sens  contraire.  — Le  mouve- 
à la  justesse  et  à la  simplicité  de  ces  lois  ad-  ment  apparent  du  soleil  et  celui  de  la  lune, 
mirables,  quand  on  pense  qu’elles  ont  évi-  quoique  non  uniformes  , sont  bien  près  de 
demmenl  guidé  Newton  dans  la  découverte  l’être;  car  tout  ce  que  l’on  y remarque,  c’est 
de  l'attraction,  que  Kepleravait  annoncée,  on  une  légère  accélération  et  un  petit  retard  , 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître , dans  les  qu’il  faut  attribuer  à l'ellipticité  de  leurs  or- 
lignes  ci-dessous  tracées  par  ce  grand  homme,  biles.  Mais  le  cas  est  bien  différent  pour  les 
l'enthousiasme  d'une  puissante  imagination  planètes  : tantôt  elles  avancent  rapidement, 
éblouie  par  la  découverte  subite  des  plus  puis  se  relâchent  de  leur  vitesse  apparente  ; 
sublimes  vérités  : « Enfin,  dit-il , après  dix-  tantôt  elles  arrivent  à une  halte  momentanée, 
« huit  mois,  une  première  lueur  m'a  éclairé,  et,  après  cela,  suivent  un  mouvement  Opposé 
« et  dans  ce  jour  ineffable  j’ai  entrevu  les  et  rétrograde  avec  une  rapidité  d’abord 
« purs  rayons  de  l'éternelle  vérité.  Le  sort  croissante , qui  diminue  ensuite  jusqu’à  ce 
« en  est  jeté  : j’écris  ce  livre;  qu’il  soit  lu  que  le  mouvement  rétrograde  cesse  tout  à 
« par  mes  contemporains  ou  par  la  postérité,  fait.  Vient  après  cela  une  autre  station  on 
« n'importe.  Il  peut  bien  attendre  un  lecteur  moment  de  repos  apparent  ou  d'indécision  , 
« pendant  un  siècle,  puisque  Dieu  lui-méme  suivie  immédiatement  du  mouvement  d’on- 
« a bien  attendu  six  mille  ans  avant  de  trou-  gine  ou  direct.  Cependant  la  quantité  du. 
« ver  un  contemplateur  tel  que  moi.  » mouvement  direct  fait  plus  que  compenser 

On  pourrait  déduire  également  de  la  troi-  celle  de  rétrogradation  , et,  par  l’excès  do 
sième  loi  de  Kepler  la  vitesse  des  planètes  ou  la  premièresur  ladernière,  le  progrès  graduel 
le  nombre  de  kilomètres  qu’elles  parcourent  de  la  planète  d’occident  en  orient  se  trouve 
par  minute.  Ces  vitesses  sont  en  raison  in-  maintenu  : ainsi,  en  supposant  (fig.  1)  le  zo- 
verse  des  racines  carrées  des  distances.  Si  diaque  déroulé  sur  une  surface  plane  et  pre- 
l’on  prend  donc  les  racines  carrées  des  nom-  nant  l’écliptique  EC  pour  ligne  fondamen- 
bres  4,  7,  10,  16,  28,  52,  100,  etc.,  etc.,  on  taie,  le  chemin  d’une  planète,  tracé  sur  le 
aura  2;  2,  6;  3,  1 ; 4;  5, 3;  7,  3 ; 10;  14;  etc.  papier  d’après  l’observation  journalière,  of- 
Les  rapports  inverses  donneront  les  vitesses  frira  l’aspect  PQ  R N S,  cto.;  le  mouvement 
relatives  : ainsi  la  vitesse  de  Mercure  sera  à de  P en  Q étant  direct,  en  Q stationnaire,  de 
celle  d'Uranus  comme  14  est  à 2;  on  calcule,  Q en  R rétrograde,  en  R de  nouveau  sla- 
en  effet,  que  ces  planètes  parcourent , par  tionnaire,  de  R en  S direct,  et  ainsi  de  suite. 


Fierai  1. 


Au  milieu  de  l'irrégularité  et  de  l'oscilla-  que  la  planète  traverse  l’écliptique , comme 
lion  de  ce  mouvement,  on  aperçoit  un  trait  au  point  N,  on  dit,  comme  pour  la  lune, 
remarquable  d'uniformité.  Toutes  les  fois  qu'elle  est  dans  son  nœud;  et,  comme  la 
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terre  sç  trouve  nécessairement  dans  le  plan 

de  l'écliptique,  la  planète  ne  peut,  en  appa- 
rence ou  uranograpliiquement , être  aimée 
dans  le  cercle  céleste,  ainsi  appelé,  sans  être 
réellement  et  matériellement  située  dans  ce 
plan.  Le  passage  visible  d’une  planète  par 
son  noeud  est  donc  un  phénomène  qui  indi- 
que, dans  son  mouvement  réel,  une  circon- 
stance tout  i fait  indépendante  de  la  station 
où  nous  la  voyons  ; or  il  est  aisé  de  consta- 
ter, par  l’observation,  quand  une  planète 
passe  du  côté  septentrional  au  côté  méridio- 
nal de  l'écliptique  : nous  n’avons  qu'à  con- 
vertir ses  ascensions  droites  et  ses  déclinai- 
son* en  longitudes  et  latitudes,  et  le  change- 
ment de  latitude  septentrionale  en  méridio- 
nale, deux  jours  de  suite,  nous  apprendra 
que)  jour  le  passage  a eu  lieu;  tandis  qu'une 
simple  proportion,  bnséo  sur  son  mouvement 
en  latitude  dans  l’intervalle,  suffira  pour  fixer 
l'heure  et  la  minute  précises  de  son  arrivée  à 
l'écliptique,  et,  leurs  dates  étant  ainsi  fixées, 
nous  trouvons  généralement  que  l'intervalle 
de  temps  écoulé  entre  les  passages  successifs 
de  chaque  planète  par  le  même  naud , ascen- 
dant ou  descendant , est  toujours  le  même, 
§ oit  que  la  planète,  au  niomeut  de  ce  pas- 
sage, ait  un  mouvement  direct  ou  rétrograde, 
rapide  ou  lent,  Nous  voyons  donc  par  là  que 
les  mouveityit*  des  planètes  août  sujets  à de 
certaine*  lois  et  à des  révolutions  fixes  ; nous 
déduisons  également,  de  ce  que  nous  venons 
de  dire,  que  les  irrégularités  et  les  complica- 
tions apparentes  de  c#s  mouvements  peuvent 
être  dues  à ce  que  nous  ne  les  voyous  pas  de 
leur  centre  naturel  et  à ce  que  noqs  mêlons 
à leurs  propres  mouvements  ceux  d’une 
espèce  parallactique,  dus  à notre  change- 
ment de  lieu,  qui  s’opère  en  vertu  du  mouve- 
ment de  translation  de  la  terre  à l'entour  du 
soleil- 

On  distingue  trois  espèces  de  révolutions 
planétaires  : la  révolution  tropique  s’accom- 
plit quand  un  spectateur,  supposé  au  centre 
du  soleil , voit  la  planète  revenir  à l’un  des 
points  équinoxiaux;  la  révolution  sidérale, 
quand  il  la  revoit  près  d’une  même  étoile  ; 
enfin  la  révolution  synodique  s'accomplit 
quand  le  spectateur,  du  centre  de  la  terre, 
revoit  la  planète  en  conjonction  avec  le  so- 
leil, On  nomme  aussi  révolution  tmomalietiquc 
celle  qui  a lieu  par  rapport  à l’abside. 

Les  planètes  font  le  tour  entier  du  ciel  avec 
des  circonstances  bien  differentes  : deux 
d’entre  elles,  Mercure  et  Vénus,  accomplis- 


sent évidemment  celle  révolution  comme  sa- 
tellites du  soleil , dont  elles  ne  quittent  ja- 
mais le  voisinage,-  au  delà  d’une  certaine  li- 
mite; on  les  voit  tantôt  à l’orient,  tantôt  à 
l'occident  de  ce  corps  céleste  ; dans  le  pre- 
mier cas,  elles  sont  visibles  à l'horizon  occi- 
dental presque  aussitôt  après  le  coucher  du 
soleil,  et  on  les  appelle  étoiles  du  soir  : Vé- 
nus surtout  parait  quelquefois  dans  cette 
situation  avec  un  éclat  éblouissant,  et,  dans 
des  circonstances  favorables,  on  peut  remar- 
quer qu'elle  jette  une  ombre  assez  prononcée. 
Lorsque  ces  planètes  sont  A l'occident  du 
soleil,  elles  se  lèvent  avant  lui  et  paraissent, 
à l'horizon  oriental,  comme  des  étoiles  du 
matin  ; elles  n'atteignent  cependant  pas  la 
même  élongation  ; Mercure  n'arrive  jamais  à 
une  distance  angulaire  du  soleil  supérieure  à 
environ  29° , tandis  que  Vénus  étend  ses  ex- 
cursions, de  part  et  d’autre,  à près  de  IT*. 
Après  s'être  éloignées  du  soleil , du  célé  de 
l'orient,  è leurs  distances  respectives , ces 
deux  planètes  restent , pendant  quelque 
temps,  pour  ainsi  dire , immobiles , par  rap- 
port à cet  astre , et  sont  entraînées  avec  lui 
dans  l’écliptique  par  un  mouvement  égal  au 
sien  propre  ; mais,  peu  è peu,  elles  commen- 
cent à s’en  approchor,  c'est-à-dire  que  leur 
mouvement  en  longitude  diminue  ot  que  le  so- 
leil les  dépasse.  Plus  cette  diminution  aug- 
mente, plus  leur  séjour  Au-dessus  de  l'horizon, 
après  le  coucher  du  soloil,  devient  court,  et 
ces  planètes  finissent  par  se  ooucher  avant 
que  i’obsciirilé  soit  devenue  assez  forte  pour 
permettre  de  les  apercevoir  : pendant  quel- 
que temps  elles  cessent  donc  d'être  visibles, 
excepté  dans  les  occasions  fort  rares  où  on  les 
observe  passer  sur  le  disque  du  soleil  comme 
des  tache*  noires,  petites,  rondes,  bien  tran- 
chées, d'un  aspect  bien  différent  de  celui  des 
taches  salaires  Ces  phénomènes  se  nomment 
pdtsages  et  arrivent  iuraque  la  terre,  xe  trouve 
passer  par  la  ligne  de  leurs  nœuds , tandis 
qu'elles  soui  dans  celte  partie  de  leurs  orbi- 
tes. Après  être  restées  invisibles  pendau  t quel- 
que temps,  elles  commencent  ensuite  à paraî- 
tre de  l'autre  côté  du  soleil , ne  se  montrant 
d'abord  que  quelques  minutes  avant  son  le- 
ver, et  graduellepientdc  plus  en  plus  on  s'en 
éloignant  ; leur  mouvement  en  longitude  de- 
vient enfin  rapidement  rétrograde.  Avaut 
d'atteindre,  cependant,  leur  plus  grande  élon- 
gation, elles  devienoenf  tout  à fuit  station- 
naires ; mais  leur  éloignement  du  soleil  con- 
tinue à avoir  lieu,  par  la  marche  progressive 
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de  celui-ci,  le  long  de  l'écliptique,  qui  les  astre  : c'est  le  moment  de  leur  pins  grande 
laisse  encore  derrière  lui  jusqu'à  ce  que,  élongation  occidentale;  ainsi  se  maintient 
ayant  renversé  leur  mouvement,  qui  devient  une  espèce  de  mouvement  oscillatoire,  tandis 
alors  direct , elles  aient  acquis  assez  de  vi-  que  le  progrès  général  le  long  de  l’écliptl- 
tease  pour  commencer  à aller  rejoindre  cet  que  continue. 


Fiscs*  ï. 


Supposons  ( fig.  2 ) que  P Q soit  l'écliptique 
et  A B I>  l'orbite  d'une  de  cos  planètes  , de 
Mercure,  par  exemple,  vue  de  côté  par  un  œil 
situé,  à fort  peu  de  chose  près,  dans  son 
plan;  9,  le  soleil,  centre  do  l'orbite;  et 
A,  B,  D,  S , les  positions  successives  de  la 
planète,  dont  B et  S sont  dans  1rs  nœuds.  Si 
le  soleil  était,  en  apparence,  immobile  sur 
l'écliptique,  on  verrait  simplement  la  planète 
osciller  d'A  en  D,  et  de  D en  A,  et  passer  al- 
ternativement en  avant  et  en  arrière  du  so- 
leil; et,  si  l’œil  se  trouvait  exactement  dans 
le  plan  de  l'orbite,  elle  passerait  sur  son 
disque  dans  le  premier  cas , et  serait  cachée 
par  l'astre  dans  le  second.  Or,  comme  le  so- 
leil n'est  point  ainsi  stationnaire,  mais  se 
trouve  transporté,  en  apparence  , le  long  de 
l’écliptique  PQ,  supposons  qu'il  parcoure 
les  espaces  ST,  T U,  U V,  tandis  que  la  pla- 
nète, dans  chaque  cas,  accomplit  un  quart 
de  sa  révolution  , son  orbite  sera  , en  appa- 
rence, transportée  avec  le  soleil  dans  les  po- 
sitions successives  représentées  dans  ta  fi- 
gure; et,  tandis  que  son  mouvement  réel 
autour  dn  soleil  la  porte  dans  les  points  res- 
pectifs B,  D,  S,  A , son  mouvement  apparent 
dans  le  ciel  semblera  avoir  pris  la  direction 
de  la  ligne  en  xigzagAN  HK.9ur cette  ligne, 
son  mouvement  en  longitude  aura  été  direct 
dans  les  parties  A N,  N H,  et  rétrograde  dans 
les  parties  H R K ; tandis  que,  aux  tournants 
du  zigzag  H,  K,  elle  sera  restée  stationnaire. 
Les  deux  seules  planètes.  Mercure  et  Vénus, 
dont  les  mouvements  sont  tels  que  nous  ve- 
nons de  les  décrire,  se  nomment  planètes  *s«- 
firicures;  les  points  de  leur  plus  grand  éloi- 
gnement du  soleil  s'appellent  leurs  plus 
grande)  élongation)  orientale  et  occidentale  ; 
et  les  points  où  elles  en  approchent  le  plus, 
leurs  conjonctions  inferieure  ou  supérieure, 
la  première  lorsque  la  planète  passe  entre  la 
terre  et  le  soleil,  la  seconde  lorsqu'elle  est 
derrière  cet  astre. 

Nous  venons  de  tracer  le  chemin  apparent 


d'une  planète  inférieure , en  considérant  son 
orbite  en  section,  ou  telle  qu’on  la  voit  d'un 
point  situé  dans  le  plan  de  l'écliptique;  mais 
considérons  maintenant  son  orbite  telle 
qu'on  la  voit  d'une  station  au-dessus  du  plan 
de  cette  orbite.  Supposons  donc  (fig.  3)  que 
S représente  le  soleil,  a b ce  l'orbite  de  Mer- 
cure , et  que  A BC 1)  soit  une  partie  de  celle 
do  la  terre,  la  direction  du  mouvement,  la 
même  dans  l'une  et  l'autre,  étant  celle  de  la 
flèche.  Lorsque  la  planète  est  en  a,  si  la  terre 
est  en  A dans  la  direction  d'une  tangente 
a A à l'orbite  de  cette  planète,  il  est  évident 
qu  elle  paraîtra  à sa  plus  grande  élongation  du 
soleil,  l'angle  aAS.qui  mesure  leur  inter- 
valle apparent,  vu  de  A,  étant  alors  plus 
grand  que  dans  tonte  autre  situation  de  a snr 
sa  propre  droite  : or , cet  angle  étant  connu 
par  l'observation,  il  fournit  un  moyen  facile 
de  déterminer,  au  moins  par  approximation, 
la  distance  de  la  planète  au  soleil,  ou  le  rayon 
de  son  orbite,  en  la  supposant  une  circonfé- 
rence; car  le  triangle  S A a est  rectangle  en 
a,  et,  par  conséquent,  nous  avons 

Sa  ; SA  :;  sin  SAa  : rayon , 


Fieras  3. 


proportion  par  laquelle  les  rayons  Sa,  SA 
des  deux  orbites  sont  directement  comparés. 
Si  les  orbites  étaient  tontes  deux  des  circon- 
férences exactes , ce  serait  là  un  moyen  de 
procéder  parfaitement  rigoureux  ; mais  tel 
n'est  pas  le  cas,  comme  cela  est  prouvé  par 
l’inégalité  des  valeurs  qui  résultent  de  Sa , 
obtenues  dans  des  temps  différents;  il  de- 
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vient  donc  nécessaire  d’admettre  une  excen- 
tricité de  position  et  une  déviation  de  la 
forme  circulaire  exacte  dans  les  deux  orbi- 
tes pour  expliquer  celle  différence.  Négli- 
geant toutefois,  pour  le  moment,  celte  inéga- 
lité, on  peut  obtenir  une  valeur  moyenne  de 
Sa  par  la  répétition  fréquente  de  ce  procédé 
dans  toutes  les  variétés  de  situation  des  deux 
corps.  Les  calculs  étant  exécutés,  on  en  con- 
clut que  la  distance  moyenne  de  Mercure  au 
soleil  est  d’environ  57,935,336,100  mètres, 
et  celle  de  Vénus , déduite  de  la  même  ma- 
nière, à peu  près  de  109,133,413,200  mè- 
tres, le  rayon  de  l'orbite  de  la  terre  étant  de 
152.884.915,500  mètres. 

Les  révolutions  sidérales  des  planètes 
peuvent  se  déterminer  avec  beaucoup  d’exac- 
titude en  observant  leurs  passages  par  les 
noeuds  de  leurs  orbites,  et,  lorsqu’on  fort 
léger  mouvement  de  ces  nœuds  est  mis  en 
ligne  de  compte,  cette  précision  n’est  limitée 
que  par  l'imperfection  des  méthodes  em- 
ployées pour  observer.  On  trouve  ainsi 
que  la  révolution  sidérale  de  Mercure  est 
de  87  j.  13  h.  15'  13"  9,  et  celle  de  Vénus 
221  j.  16  h.  4'  8".  Ces  révolutions,  toute- 
fois , sont  bien  différentes  des  intervalles 
auxquels  coïncident  les  apparitions  succes- 
sives des  deux  planètes  à leurs  élongations. 
On  voit  Mercure  dans  son  plus  grand 
éclat  comme  étoile  du  soir,  à des  intervalles 
moyens  d’environ  116  jours,  et  Vénus  à des 
intervalles  moyens  de  près  de  584.  Ceci  s’ex- 
plique par  la  différence  existant  entre  les 
révolutions  sidérales  et  les  révolutions  sy- 
nodiques.  Si  la  terre  était  immobile  en  A, 
tandis  que  la  planète  s’avancerait  dans  son 
orbite,  l’intervalle  d’une  révolution  sidérale 
qui  la  ramènerait  en  a reproduirait  aussi 
une  élongation  semblable.  Mais,  pendant  ce 
temps  , la  terre  s’est  avancée  Atans  son  or- 
bite dans  la  même  direction  vers  E,  et,  par 
conséquent,  la  plus  grande  élongation  du 
même  côté  du  soleil  aura  lieu  , non  dans  la 
position  a A des  deux  corps,  mais  dans  quel- 
que position  plus  avancée  e E.  La  détermi- 
nation de  cette  position  dépend  d’un  calcul 
exactement  semblable  à celui  que  nous  avons 
indiqué  plus  haut,  et  nous  n’avons,  par  con- 
séquent, qu’â  faire  connaître  les  révolutions 
syuodiques  qui  résultent  de  ces  planètes,  et 
sont  respectivement  de  115  j.  877  e.  583  j. 
920.  Dans  cet  intervalle,  la  planète  aura  dé- 
crit toute  une  révolution,  plus  l’arc  a e,  et  la 
terre  seulement  l’arc  ACE  de  son  orbite. 


Pendant  cette  durée,  la  conjonction  inférieure 
aura  lieu  lorsque  la  terre  aura  occupé  cer- 
taine position  intermédiaire,  B,  et  que  la 
planète  sera  arrivée  en  b,  point  qui  est  entre 
le  soleil  et  la  terre.  La  plus  grande  élonga- 
tion de  l’autre  côté  du  soleil  arrivera  lors- 
que la  terre  sera  parvenue  en  C,  et  la  planète 
en  c où  la  ligne  de  jonction  C c est  tangente 
à la  circon  férence  i n térieure.  En  fin  la  conjonc- 
tion supérieure  aura  lieu  lorsque  la  terre  ar- 
rivera en  D et  la  planète  en  d sur  la  même 
ligne  prolongée  de  l’autre  côté  du  soleil.  Les 
circonférences  étant  entre  elles  comme  leurs 
rayons,  si  nous  calculons  les  circonférences 
des  orbites  de  Mercure , de  Vénus  et  de  la 
terre  , et  si  nous  les  comparons  avec  les 
temps  dans  lesquels  leurs  révolutions  s’ac- 
complissent, nous  trouverons  que  lesvitesses 
avec  lesquelles  elles  se  meuvent  dans  leur* 
orbites  sont  très-différentes;  celle  de  Mer- 
cure étant  d’environ  176,059,050  mètres  par 
heure , celle  de  Vénus  128,831,740  mètre* 
et  celle  de  la  terre  109,562,158  mètres.  Il 
suit  de  là  qu’à  la  conjonction  inférieure,  ou 
en  6,  chaque  planète  se  mouvra  dans  la 
même  direction  que  la  terre , mais  avec  une 
plus  grande  vitesse;  elle  laissera,  par  consé- 
quent, la  terre  derrière  elle,  et  le  mouvement 
apparent  de  la  planète  ou  de  la  terre  fera  le 
même  effet  que  si  la  planète  était  immobile, 
et  que  la  terre  se  mût  dans  une  direction 
contraire  à celle  qu’elle  suit  en  réalité;  dan* 
cette  situation,  le  mouvement  apparent  de  la 
planète  doit  donc  être  contraire  au  mouve- 
ment apparent  du  soleil,  et,  par  conséquent, 
rétrograde.  D’autre  part,  à la  conjonction  su- 
périeure, le  mouvement  réel  des  planètes  se 
faisant  dans  un  sens  opposé  à celui  de  la 
terre,  le  mouvement  relatif  sera  le  même  que 
si  les  planètes  étaient  immobileset  que  la  terre 
s’avançât  avec  leurs  vitesses  réunies  dans  sa 
propre  direction  : le  mouvement  apparent 
sera  donc  direct. 

Considérons  maintenant  les  planète t supé- 
rieures ou  celles  dont  les  cirbiles  renferment 
de  tous  côtés  celles  de  la  terre.  Plusieurs  cir- 
constances prouvent  ces  faits  : 1“  elles  ne  sont 
pas,  comme  les  planète > inférieure *,  renfer- 
mées dans  certaines  limiter  d’élongation, 
mais  elles  se  montrent  à toute-  les  distances 
du  soleil , même  dans  la  région  opposée  du 
ciel,  ou,  comme  on  dit,  en  oppotilion,  ce  qui 
ne  pourrait  avoir  lieu  si  la  terre  ne  se  plaçait 
alors  entre  elles  et  le  soleil.  2°  On  ne  les  voit 
jamais  en  croiisant  comme  Vénus  ou  Mer- 
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cure,  ni  môme  demi -pleines.  Celles,  an  con- 
traire, que,  d’après  la  petitesse  de  leur  pa- 
rallaxe, nous  jugeons  les  plus  éloignées  de 
nous,  savoir  : Jupiter,  Saturne,  Uranus  et  la 
planète  de  M.  le  Verrier,  ne  paraissent  jamais 
autrement  que  rondes  ; ce  qui  prouve  natu- 
rellement que  nous  les  voyons  toujours  dans 
une  direction  peu  éloignée  de  celle  dans  la- 
quelle les  rayons  du  soleil  les  éclairent , et 
que,  par  conséquent,  nous  occupons  une  sta- 
tion qui  n'est  jamais  extrêmement  éloignée 
du  centre  de  leurs  orbites,  ou  enfin  , que 
l'orbite  de  la  terre  est  entièrement  renfermée 
dans  les  leurs  et  d’un  diamètre  comparative- 
ment petit.  Une  seule  d'entre  elles,  Mars, 
offre  une  phase  perceptible , mais  la  partie 
éclairée  du  disque  n'est  jamais  moindre  de 
7 huitièmes  du  tout.  Pour  comprendre  ce 
phénomène,  jetons  les  yeux  sur  la  figure  l 
ci-dessous,  dans  laquelle  E est  la  terro,  à 
sa  plus  grande  élongation  apparente  du  so- 
leil, vue  du  point  M,  sur  la  planète  de  Mars. 
Dans  cette  position  , l’angle  SME,  compris 
entre  les  lignes  SM  et  EM,  est  à son  maxi- 
mum : ainsi  un  spectateur  placé  sur  la  terre 
est  en  état  de  voir  une  plus  grande  portion 
de  l'hémisphère  obscure  de  Mars  que  dans 
toute  autre  situation.  L'étendue  de  la  phase 
fournit  donc  une  mesure  certaine,  quoique 
assez  grossière,  de  l'angle  SME,  et,  par  con- 
séquent, de  la  proportion  de  la  distance  SM 
de  Mars,  à SE,  celle  de  la  terre  au  soleil,  par 
où  l’on  reconnaît  que  le  diamètre  de  l’orbite 
de  Mars  ne  peut  être  moindre  qu'une  fois  et 
demie  celui  de  l'orbite  de  la  terre.  Les  pha- 
ses de  Jupiter , de  Saturne , d'Uranus  et  de 
la  planète  de  M.  le  Verrier  étant  impercep- 
tibles , il  s'ensuit  que  leurs  orbites  doivent 
renfermer  non-seule  ment  celle  de  la  terre, 
mais  aussi  celle  de  Mars. 


Figuu  4. 


Toutes  les  planètes  supérieures  sont  ré- 
trogrades dan»  leurs  mouvements  apparents 
lorsqu'elles  sont  en  opposition  et  un  peu 
avant  et  après;  mais  elles  diffèrent  beau- 
coup entre  elles , tant  pour  l’étendue  de 
l’arc  de  rétrogradation  que  pour  la  durée  de 
leur  mouvement  rétrograde  et  la  vitesse  de 
ce  mouvement  lorsqu’elle  est  la  plus  grande. 


L’expansion  et  la  rapidité  sont  plus  consi- 
dérables dans  le  cas  de  Mars  que  dans  celui 
de  Jupiter,  de  Jupiter  que  de  Saturne,  et 
ainsi  de  suite.  La  vitesse  angulaire  avec  la- 
quelle une  planète  semble  rétrograder  se  dé- 
termine facilement  en  observant  son  lieu  ap- 
parent dans  le  ciel  de  jour  en  jour;  et  ces 
observations,  faites  vers  le  temps  de  l'oppo- 
sition, nous  font  trouver  les  grandeurs  rela- 
tives de  leurs  orbites  en  les  comparant  à 
celles  de  la  terre,  dans  l'hypothèse  que  leurs 
temps  périodiques  sont  connus;  car,  d'a- 
près ces  derniers,  leurs  vitesses  angulaires 
moyennes  sont  aussi  connues  , étant  en  rai- 
son inverse  des  temps.  Supposons  donc 
( fig.  S)  que  E e soit  une  fort  petite  portion 
de  l’orbite  de  la  terre  et  M m une  partie 
correspondante  de  celle  d'une  planète  supé- 
rieure, décrite  le  jour  de  l'opposition  autour 
du  soleil  S , jour  auquel  les  trois  corps  sont 
sur  une  seule  ligne  droite  S E M X.  Les  an- 
gles E S e et  M S m sont  donnés  : or,  si  e m 
est  prolongé  jusqu'à  la  rencontre  de  S M, 
contenue  jusqu'en  X , l'angle  e X E , qui  est 
égal  à l'angle  alterne  X e y,  est  évidemment 
la  rétrogradation  de  Mars  ce  jour-là,  et 
aussi,  par  conséquent,  un  des  éléments  don- 
nés. E e et  l'angle  E X « étant  donc  don- 
nés dans  le  triangle  rectangle  E e X,  le  cAté 
E X se  calcule  aisément  et  nous  fait  con- 
naître S X;  nous  avons  donc,  dans  le  trian- 
gle S m X donné,  le  cAté  S X et  les  deux  an- 
gles m S X et  m X S,  d'ou  l'on  déduit  aisé- 
ment les  autres  cAtés  S m,  m X : or  S m 
n'est  autre  chose  que  le  rayon  demandé  de 
l'orbite  de  la  planète  supérieure  que , dans 
ce  calcul,  on  suppose  circulaire  comme  celle 
de  la  terre,  supposition  qui  n’est  pas  tout  à 
fait  exacte,  mais  cependant  l'est  assez  pour 
fournir,  par  une  approximation  satisfaisante, 
les  dimensions  de  son  orbite,  et  finira,  l'o- 
pération étant  souvent  répétée,  par  donner 
une  Valeur  moyenne  de  son  diamètre  assez 
rapprochée  de  la  vraie.  Pour  appliquer  ce 
principe  à la  pratique,  il  est  nécessaire  de 
connaître  les  temps  périodiques  des  diffé- 
rentes planètes  que  l'on  peut  obtenir  direc- 
tement eu  observant  les  intervalles  de  leurs 
passages  à l'écliptique. 


Fierai  j. 


Eu  jetant  les  yeux  sur  la  liste  des  distan- 


PLA  ( 570  ) PLA 


ces  planétaires  et  les  comparant  avec  les 
temps  périodiques , on  est  frappé  d'une  cer- 
taine corrélation  : la  révolution  est  d’autant 
plus  longue  que  la  distance  est  plus  grande 
ou  que  i'orbile  a un  plus  grand  diamètre. 
L’ordre  des  planètes,  en  commençant  par 
le  soleil , est  le  même  , soit  qu'on  les  range 
selon  leurs  distances  ou  selon  le  temps 
qu'elles  emploient  à compléter  leurs  révolu- 
tions. Néanmoins,  lorsque  l'on  examine  le 
nombre  qui  les  exprime,  on  trouve  que  le 
rapport  entre  les  deux  séries  n’est  pas  celui 
d'un  simple  accroissement  proportionnel.  Les 
révolutions  s'accroissent  plus  que  dans  la 
proportion  de  leurs  distances  : ainsi  la  ré- 
volution de  Mercure  est  d'environ  88  jours 
et  celle  de  la  terre  de  365.  ce  qui  établit  un 
rapport  de  1 : 4.  15,  tandis  que  leurs  dis- 
tances sont  dans  le  rapport  moindre  de 
i : 2.  26;  la  même  remarque  s'applique  à 
toutes  les  planètes.  De  plus , la  raison  de 
l’accroissement  des  temps  n'est  pas  aussi  ra- 
pide que  celle  des  carrés  des  distances.  Le 
carré  de  2.  26  est  6.  5536,  nombre  beau- 
coup plus  grand  que  4.  15.  Un  rapport  in- 
termédiaire d'accroissement  entre  la  simple 
proportion  des  distances  et  celles  de  leurs 
carrés  est  donc  clairement  indiqué  par  la 
suite  des  nombres.  Kepler  trouva  ce  rap- 
port exprimé  dans  cette  loi  : Les  carrés  des 
temps  périodiques  de  deux  planètes  quel- 
conques sont  entre  eux  comme  les  cubes  de 
leurs  distances  moyennes  au  soleil.  Prenons 
pour  exemple  de  cette  loi  la  terre  et  Mars , 
dont  les  révolutions  sont  dans  la  proportion 
de  3658564  à 6806796 , et  les  distances  au 
soleil  dans  celle  de  1 00000  à 152369,  et  l'on 
trouvera,  en  faisant  le  calcul,  que 

(3652564,’  ; (6869796]’  (100000)*  : (1523G9)3. 

Certaines  planètes  offrent  des  phases  comme 
la  lune  : Mercure  et  Vénus  nous  en  donnent 
un  exemple,  et  on  peut  expliquer  facilement 
ce  phénomène  en  considérant  leurs  orbites 
telles  que  nous  les  avons  supposées  ci-des- 
sus.  En  effet,  il  suffit  presque  de  jeter  les 
yeux  sur  la  figure  ffig.  6)  pour  faire  voir  que, 
pour  un  spectateur  situé  sur  la  terre  E , une 
planète  inférieure,  éclairée  par  le  soleil,  pa- 
raîtra pleine  à la  conjonction  supérieure  A; 
plus  de  moitié  pleine,  comme  la  lune  au  pre- 
mier et  dernier  quartier,  entre  ce  point  et 
les  points  B C de  sa  plus  grande  élongation  ; 
demi-pleine  en  ces  points  et  sous  la  forme 
d'un  croissant  entre  ceux-ci  et  la  conjonc- 


tion inférieure  D.  A mesure  qu’elle  appro- 
che de  ce  dernier  point , le  croissant  doit 
s'amincir  jusqu’à  ce  qu'il  s'évauouisse  tout 
à fait  et  qu’ainsi  la  planète  devienne  invisi- 
ble , à l’exception  des  cas  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  où  elle  passe  sur  le  disque  du  so- 
leil. Tous  ces  phénomènes , exactement  con- 
formes à l’observation,  furent  prédits  comme 
conséquences  nécessaires  du  système  rie  Co- 
pernic avant  l'invention  du  télescope. 

Fiourx  s. 


La  variation  d’éclat  de  Venus  dans  diffé- 
rentes parties  de  son  orbite  est  très-remar- 
quable ; elle  est  duc  à deux  causes  : la  pre- 
mière qui  résulte  de  la  variété  de  proportion 
entre  la  surface  visible  écla'rée  et  tout  son 
disque,  la  seconde  provient  de  la  variété  an- 
gu  laire  du  diamètre  ou  toute  la  grandeur  appa- 
rente du  disque  même.  Les  passages  de  Vénu» 
sur  le  soleil  sont  très-rares  et  ont  lieu  alterna- 
tivement à des  intervalles  de  8 et  de  113  ans 
environ.  Comme  phénomènes  astrouomiques, 
ils  sont  d’une  très-grande  importance,  puis- 
qu'ils fournissent  le  moyen  le  plus  exact  que 
l’on  ait  de  déterminer  la  distance  du  soleil 
ou  sa  parallaxe.  Sans  entrer  dans  les  minu- 
tieux calculs  de  ce  problème  (tvy.  Pakal- 
laxk),  nous  devons  en  expliquer  ici  le  prin- 
cipe simple  et  frappant,  soient  (fig.  7)  E la 
terre  , V Vénus , S le  soleil  et  C Ù la  portion 
de  l'orbite  de  Vénus  qu'elle  décrit  en  traver- 
sant le  disque  du  soleil.  Supposons  deux 
spectateurs  A et  B aux  extrémités  opposées 
de  ce  diamètre  de  la  terre  qui  est  perpendi- 
culaire à l'écliptique  : pour  éviter  la  compli- 
cation dans  notre  démonstration , faisons 
abstraction  de  la  rotation  de  la  terre  et  sup- 
posons que  A lî  conservent  eette  situation 
pendant  tout  le  temps  du  passage;  cela  posé, 
toutes  les  fois  que  le  spectateur  placé  en  A 
verra  le  centre  de  Vénus  projeté  en  n sur  le 
disque  du  soleil,  celui  placé  en  B le  verra 
projeté  en  b.  Si  donc  l’un  ou  l'autre  specta- 
teur pouvait  tout  à coup  se  transporter  de  A 
en  B,  il  verrait  Vénus  déplacée  sur  le  disque 
de  a en  b,  et.  s'il  avait  les  moyens  de  mar- 
quer rigoureusement  la  marche  des  points 
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sar  le  disque  par  des  mesures  micrométri- 
ques  ou  autres,  il  pourrait  déterminer  la 
mesure  angulaire  de  a b vu  de  la  terre.  Or, 
puisque  A V o,  B V b sont  des  lignes  droites 
cl  font,  par  conséquent,  des  angles  égaux  de 
chaque  côté  de  V,  a b sora  à A B comme 
la  distance  de  Vénus  au  soleil  est  à la 
distance  de  la  terre,  à peu  près  comme 
est  à 1 ; a b occupe  donc  sur  le  disque 
solaire  un  espace  deux  fois  et  demie  aussi 
grand  que  le  diamètre  de  la  terre,  et  sa 
mesure  angulaire  est,  par  conséquent,  égale 
à environ  deux  fois  et  demie  le  diamètre  ap- 
parent de  la  terre  à la  distance  du  soleil,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  à cinq  fois  la  paral- 
laxe horizontale  du  soleil.  Ainsi  toute  erreur 
commise  en  mesurant  a b n'affectera  que  1 1 
de  cette  erreur  la  parallaxe  horizontale  qui 
en  a été  déduite.  Il  ne  s'agit  donc  absolu- 
ment que  de  déterminer  la  largeur  de  la 


zone  P Q R S,  p q r i,  comprise  entre  les 
deux  points  où  le  centre  de  Vénus  rase  de 
part  et  d’autre  le  disque  du  soleil,  depuis 
son  entrée  d'un  côté  jusqu'à  sa  sortie  do 
l'autre.  Tout  le  travail  des  observateurs  en 
A et  B se  réduit  donc  à constater  ces  deux 
instants  avec  tous  les  soin*  et  tuute  la  pré- 
cision possibles,  chacun  à sa  propre  sta- 
tion , et  à signaler  le  segment  décrit  par  la 
planète  sur  le  disque  du  soleil.  Dans  ce  but, 
chaque  spectateur  note  d'abord  le  moment 
du  premier  contact  extérieur  du  disque 
en  P,  ensuite  quand  la  planète  est  tout  juste 
à son  immersion  complète  et  que  le  bord 
entamé  du  disque  est  à son  premier  contact 
intérieur  en  (J,  et  enfin  il  doit  faire  les  mô- 
mes observations  à la  sortie  en  U et  S.  La 
moyenne  entre  les  contacts  intérieur  et  ex- 
térieur donne  l’entrée  et  la  sortie  du  centre 
de  la  planète.  ( loy.  Astronomie,  Venus.  ) 


ficuss  T. 


L’orbite  de  Mercure  est  très-elliptique, 
son  excentricité  étant  d'onviron  un  quart  de 
la  distance  moyenne  s c’est  ce  qu’on  voit 
d’après  l'inégalité  de  ses  plus  grandes 
élongations  du  soleil , observées  en  diffé- 
rents temps  et  qui  varient  entre  les  limites 
de  16°  12’  et  28°  18’;  et,  au  moyeu  de  me- 
sures exactes  des  élongations  de  Vénus , il 
n'est  pas  difficile  de  faire  voir  que  l'orbite 
de  cette  dernière  planète  est  légèrement  ex- 
centrique , et  que  l'une  et  l'autre  décrivent 
réellement  des  ellipses  qui  ont  le  soleil  pour 
foyer  commun. 

Avant  de  pouvoir  soumettre  au  calcul  l’état 
du  système  planétaire  à un  moment  donné , 
il  faut  six  données  ou  éléments  du  mouve- 
nieul  elliptique  : 1°  la  donnée  de  la  révolution 
sidérale,  2°  le  demi-grand  axe  de  l'orbite, 
3°  l’excentricité,  à°  la  longitude  moyenne 
de  la  planète  à une  époque  donnée,  3°  la  lou- 
gitude  du  périhélie  a la  même  époque;  6°  la 
position  des'nœuds;  mais,  dès  que  ces  élé- 
ments sont  Connus,  il  est  aisé  de  déterminer 
les  positions  apparentes  do  chaque  planète, 
telles  qu’on  les  verrait  du  soleil  ou  qu’on  les 
voit  de  la  terre  à un  moment  quelconque.  La 
première  s’appelle  le  lieu  htliocentriquc,  et  la 


seconde  le  lieu  giacenlriqut  de  la  planète. 
Commençons  par  les  lieux  héliocentnquea  t 
soient  (fig.  8)  S le  soleil,  BNAP  l'orbite  ellip- 
tique de  la  plauèlo,  dont  le  loyer  8 est  occupé 
par  le  soleil,  et  dont  A est  le  périhélie;  repré-> 
sentons  par  paNy  la  projection  de  l'orbite 
sur  le  plan  de  l’écliptiqueentrecoupanl  la  ligne 
des  équinoxes  S y en  y , qui , par  consé- 
quent, est  le  point  d origine  des  longitudes, 
S N sera  la  ligne  des  nœuds,  et,  si  nous  sup- 
posons B au  sud  et  A du  côté  du  nord  de 
l'écliptique , et  que  la  direction  de  mouve- 
ment de  ta  planète  soit  de  B en  A , N sera  ie 
nœud  ascendant  et  l'angle  y 8 N la  longitude 


Fictss  8. 


du  nœud.  De  même,  si  I*  est  le  lieu  de  la  planète 
dans  un  moment  quelconque  et  s’il  est  pro- 
jeté, ainsi  que  le  périhélie  A,  sur  l'écliptique 
aux  points  p , a , les  angles  y Sp  et  y Sa  se- 
ront las  longitudes  héUucentriques  respec- 
tives , et  la  dernière  est  un  des  éléments 
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donnés;  enfin  l’angle  p SP  est  la  latitude 
héliocentrique  de  la  planète.  Or,  connais- 
sant l'instant  du  passage  de  la  planète  au 
périhélie  et  le  temps  qu'elle  met  à aller  de 
A en  P,  de  l'autre  l'aire  totale  de  l’ellipse  et 
le  temps  de  sa  révolution  périodique , le 
principe  de  proportionnalité  des  aires  aux 
temps  donnera  la  grandeur  de  l’aire  ASP. 
Ce  sera  ensuite  un  problème  de  simple  géo- 
métrie que  de  déterminer  l'angle  correspon- 
dant A S P ou  ce  que  l’on  nomme  anomalie 
vraie  de  la  planète.  L’équation  de  ce  pro- 
blème est  du  genre  de  celles  que  l'on  quali- 
fie de  trarucendantet , et  l'on  a , pour  la  ré- 
soudre, un  grand  nombre  de  méthodes  plus 
ou  moins  compliquées  ( voy . Equations  ) ; 
elle  n'offre  d'ailleurs  aucune  difficulté  parti- 
culière, et,  dans  la  pratique,  le  calcul  se  fait 
très-aisément  à l’aide  des  tables  construites 
pour  chaque  planète.  — L’anomalie  vraie 
étant  obtenue,  il  s'agit  de  trouver  la  distance 
angulaire  de  la  planète  au  nœud  ou  l'angle 
N S P;  or  les  longitudes  du  périhélie  et  du 
nœud  (qui  sont  respectivement  y a et  y n ) 
étant  données , leur  différence  a N est  aussi 
donnée.  On  connaît  pareillement  l’inclinai- 
son du  plan  de  l'orbite  sur  l’écliptique  , ou 
l’angle  N du  triangle  sphérique  rectangle 
A N a.  On  peut  donc  calculer  le  côté  N A ou 
l'angle  NSA,  lequel , ajouté  à A S P,  donne 
l’angle  N S P : celui-ci  peut  être  considéré 
comme  la  mesure  de  l'arc  N P ou  de  l’hypo- 
ténuse du  triangle  sphérique  rectangle  PNp, 
dont  on  connaît , en  outre , l'angle  N , en 
aorte  qu’on  obtient  aisément  les  deux  autres 
côtés  N p et  Pp.  Le  dernier  mesure  l'angle 
p SP  ou  la  latitude  héliocentrique  de  la  pla- 
nète ; le  second  mesure  l'angle  N S p ou  la 
distance  en  longitude  de  la  planète  au  nœud, 
en  y joignant  la  longitude  du  nœud  ou  l’an- 
gle connu  ■)  SN,  on  aura  la  longitude  hélio- 
centrique de  la  planète.  Quelque  compliqué 
que  puisse  paraître  ce  calcul , étant  bien 
compris,  il  s'achève  facilement  et  très-vite 
à l’aide  des  tables  Irigonométriques. 

Le  lieu  géocentrique  d'une  planète  diffère 
du  lieu  héliocentrique  en  raison  de  la  paral- 
laxe duo  au  mouvement  de  la  terre  dans  son 
orbite;  si  les  planètes  étaient  à la  distance 
des  étoiles,  ce  mouvement  ne  produirait  que 
des  déplacements  insensibles,  et  les  lieux  des 
planètes  , par  rapport  aux  étoiles  , seraient 
les  mêmes,  vus  du  soleil  ou  de  la  terre.  L'é- 
valuation de  cette  parallaxe  orbiculaire  doit 
nécessairement  dépendre  des  rapports  entre 


les  trois  côtés  du  triangle  formé  par  le  so- 
leil , la  terre  et  la  planète,  et  des  angles  de 
ces  triangles.  Supposons  donc  ( fig.  9)  que  S 
désigne  le  soleil , T la  terre,  P la  planète, 
S y la  ligne  des  équinoxes,  y T l'orbite  de  la 
terre,  Pp  une  perpendiculaire  abaissée  de 
la  planète  sur  l'écliptique;  et  soit  menée 
S Q parallèle  à Tp.  L'angle  y ST  représen- 
tera la  longitude  héliocentrique  de  la  terre 
et  sera  donné  par  les  tables  du  soleil, ySp 
et  P Sp  seront  les  longitudes  et  latitudes  hé- 
liocentriques  de  la  planète  et  se  trouveront 
comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  les 
rayons  vecteurs  S P,  ST  seront  déterminés 
par  les  dimensions  connues  des  orbites  et 
par  les  longitudes  héliocentriques  de  la  pla- 
nète et  de  la  terre;  l'objet  du  problème  sera 
de  calculer  l’angle  PTp,  ou  la  latitude  géo- 
centrique et  l'angle  x,SQ.  qui  mesure  la  lon- 
gitude géocentrique  de  la  planète.  En  pre- 
mier lieu  , dans  le  triangle  SP  p,  rectangle 
en  p , le  côté  S P et  l'angle  PSp,  qui  sont 
connus,  feront  trouver  Sp  et  Pp;  ensuite  on 
connaîtra,  dans  le  triangle  ST  p,  le  côléSp, 
le  rayon  vecteur  S T et  l’angle  TSp,  qui  est 
la  différence  des  longitudes  héliocentriques 
de  la  terre  et  de  la  planète  ; on  trouvera 
donc  l'angle  Sp  T et  le  côté  T p L'angle  S p T 
sera  égal  à son  alterne  p S Q ou  au  dé- 
placement parallactique  en  longitude  , et 
pSQ-|-y  Sp  sera  la  longitude  géocentrique 
cherchée.  Le  côté  T p donnera  la  latitude 
géocentrique. P Tp,  moyennant  la  résolution 
du  triangle  rectangle  PTp,  dont  les  côtés  T p 
et  P p sont  déjà  connus. 


Ficom  9. 


Nous  avons  vu , au  mot  Terre  , les  effets 
de  la  pesanteur  et  de  l'attraction  : il  y a, 
dans  toutes  les  planètes,  une  pesanteur  sem- 
blable à celle  que  l’on  éprouve  à la  surface 
delà  terre;  leur  figure  ronde  suffit  d'abord 
pour  le  démontrer.  Ainsi  la  matière  de  la 
terre  n'est  pas  la  seule  qui  soit  douée  de 
cette  faculté  de  retenir  et  d'attirer  les  corps 
environnants  ; de  là  il  était  naturel  de  con- 
clure qu’il  y a dans  la  nature,  en  général, 
une  force  attractive,  et  que,  partout  où  il  y a 
de  la  matière,  il  y a attraction. On  conçoit,  d'a- 
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près  cela,  comment  a dû  se  découvrir  celte 
fameuse  loi  de  l'attraction  universelle.  Ce  fut 
Newton  qui , avec  les  premières  idées  de 
l’attraction , écrivit  le  livre  des  Principe!  et 
arriva  , par  la  force  de  ses  calculs  et  la  lo- 
gique de  ses  raisonnements , à reconnaître 
que  les  planètes  tournaient  autour  du  soleil, 
et  que  les  satellites  tournaient  autour  de 
leurs  planètes  respectives  en  vertu  de  cette 
même  puissance.  Anaxagore  avait  reconnu 
qu’un  corps  en  mouvement  continue  à se 
mouvoir  en  ligne  droite  s’il  ne  rencontre  au- 
cun obstacle , et  qu’un  corps  mû  ctrculaire- 
ment  s’échappe  par  la  tangente  aussitèt 
qu’il  cesse  d'être  contraint  et  assujetti  à 
tourner  dans  un  cercle.  Les  planètes  s’échap- 
peraient donc  par  la  tangente,  c'est  à-dire 
continueraient  leurs  courses  indéfiniment  en 
ligne  droite  si  elles  n’étaient  retenues  par 
cette  force  centrale  ou  par  cette  attraction 
qui  les  empêche  de  s'éloigner,  et  qui,  comme 
la  corde  d’une  fronde , les  maintient  dans 
leurs  orbites.  Newton  compare  la  force  que 
la  terre  exerce  sur  les  corps  avec  celle  qui 
retient  la  lune  dans  son  orbite  ou  qui  l’em- 
pêche de  s'échapper  en  ligne  droite  par  la 
force  centrifuge.  Les  corps  terrestres  des- 
cendent sur  la  terre  avec  une  vitesse  de 
15  pieds  dans  la  première  seconde  ; mais 
l’orbite  de  la  lune  ne  se  courbe  en  obéissant 
à la  force  attractive  de  la  terre  que  jfj  de 
pied  dans  le  même  intervalle  de  temps, 
c'est-à-dire  3,600  fois  moins;  or  la  lune  est 
60  fois  plus  loin  que  nous  du  centre  de  la 
terre,  et  le  carré  de  60  est  juste  3,600  : ainsi 
la  force  diminue  comme  le  carré  de  la  dis- 
tance augmente , et  ce  résultat  explique  la 
descente  des  corps  graves  sur  la  terre  et  la 
persévérance  de  la  lune  à tourner  autour  de 
notre  planète.  D'après  cette  observation  , 
quand  on  connaît  la  courbure  de  l'orbite  de 
la  lune  pendant  une  seconde  relativement  à 
la  chute  des  corps  graves  sur  la  terre  pen- 
dant le  même  espace  de  temps , il  est  facile 
de  trouver' la  distance  de  ce  satellite,  puisque 
la  racine  carrée  de  cette  courbure  repré- 
sente le  nombre  de  demi-diamètres  qui  la 
séparent  de  la  terre.  Exemple  : la  courbure 
de  la  lune  est  3,600  fois  plus  petite  que 
n’est  la  chute  des  corps  à la  surface  de  la 
terre;  cherchant  la  racine  carrée  de  3,600  , 
nous  trouvons  60  : c'est  le  nombre  de  demi- 
diametres  de  la  terre  qui  séparent  la  lune  de 
cette  planète.  Réciproquement,  si  l’on  con- 
naît la  distance  de  la  lune , on  en  conclura 


aisément  le  sinus  verse  ou  l'écartement  de  la 
tangente  de  son  orbite  dans  une  seconde; 
car  cet  écartement  n’est  autre  que  l’espace 
parcouru  en  une  seconde  par  les  corps  qui 
tombent  sur  la  terre , divisé  par  le  carré  du 
nombre  de  demi  - diamètres  do  la  terre. 
Exemple  : les  corps  graves  parcourent 
15  pieds  en  une  seconde  à la  surface  de  la 
terre;  en  divisant  15  par  3,600,  carré  du 
nombre  de  demi-diamètres  qui  séparent  la 
lune  de  la  terre,  on  trouve  ^ de  pied  : c'est 
la  courbure  de  la  lune  pendant  une  seconde. 
— La  même  force  diminue  plus  que  n’aug- 
mente la  distance  : à une  distance  dix  fois 
plus  grande,  l'attraction  est  100  fois  plus 
petite,  parce  que  le  carré  de  10  est  100; 
c’est  ce  qu’on  entend  quand  on  dit  que  l’at- 
traction agit  en  raison  inrerse  du  carré  de  la 
distance.  Nous  allons  faire  une  opération  qui 
servira  à prouver  quelle  est  la  courbure  de 
l'orbite  de  la  lune  pendant  une  seconde. 
Nous  venons  de  dire  que  cette  courbure  est 
de  îtî  de  pied  par  seconde;  or  cet  écarte- 
ment de  la  tangente  croit  comme  lo  carré  des 
temps  : en  60  secondes  ou  une  minute,  il 
sera  donc  3,600  fois  plus  grand  , ou  do 
15  pieds;  en  une  heure,  il  sera  encore  de 
3,600  fois  plus  grand  , ou  54,000  pieds;  en 
vingt-quatre  heures  ou  un  jour,  il  sera  de 
476  fois  54,000  pieds,  ou  de  1,850  lieues; 
en  sept  jours  , il  sera  49  fois  plus  considé- 
rable , ou  de  90,000  lieues  : c'est , en  effet , 
la  grandeur  du  rayon  de  l'orbite  de  la  lune; 
en  traçant  un  cercle  , on  voit  clairement 
qu  elle  doit  se  courber  de  cette  quantité  dans 
le  quart  du  temps  de  sa  révolution  autour 
de  la  terre. 


Ficus»  10. 


Pour  concevoir  l’effet  de  la  force  attractive, 
supposons  unglobe  lancé  par  M dan»  l’es- 
pacé; il  décrira  uniformément  la  droite  MB. 
Mais  imaginons  qu'arrivé  en  A il  reçoive  un 
choc  qui  le  porte  vers  S,  en  sorte  qu’il  soit 
animé  de  deux  forces,  Tune  selon  A A’, 
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l'autre  selon  A S.  Suivant  le»  principes  de  la 
dynamique,  ce  mobile  prendra  une  route  AC 
intermédiaire  qu'on  détermine  ainsi  : pre- 
nez les  parties  A B et  A P telles  que,  si  le 
mobile  n'eût  été  sollicité  que  par  l'une  ou 
l’autre  impulsion  , il  eût  décrit  ces  parties 
dans  des  temps  égaux  ; achevez  le  parallélo- 
gramme ABC  P;  le  mobile,  par  l'action  si- 
multanée des  deux  force» , décrira  la  diago- 
nale AC  et  parviendra  en  C dans  le  même 
temps  qu’il  eût  employé  pour  arriver  soit  en 
B,  soit  en  P.  Mais,  si  au  point  C il  éprouve 
une  nouvelle  impulsion  vers  S,  le  mouve- 
ment changera  encore  ; un  second  parallé- 
logramme ï)  Q donne  la  direction  CE  Une 
troisième  impulsion  produit  un  troisième 
changement  et  le  mobile  décrit  EF  et  ainsi 
de  suite.  I.c  corps  parcourra  donc  un  poly- 
gone régulier  en  vertu  d'une  impulsion  pri- 
mitivement modifiée  par  une  suite  d'impul- 
sions dirigées  vers  le  centre  S et  exercée»  à 
des  intervalles  de  temps  égaux;  mais,  si  ces 
impulsions  dirigées  vers  le  centre  S s'exer- 
cent continuellement,  on  est  conduit,  con- 
formément à la  première  loi  de  Kepler,  à la 
notion  du  mouvement  curviligne.  S’il  arri- 
vait que  les  forces  centrales  vinssent  à cesser 
tout  à coup,  le  mobile  s’échapperait  par  la 
tangente,  en  reprenant  le  mouvement  recti- 
ligne et  uniforme.  Le  calcul  et  l’expérienceont 
prouvé  que  l’attraction  augmente  en  raison  in- 
verse du  carré  des  distance»,  c’est-à-dire  que, 
ai,  à une  distance  trois  fois  moindre,  la  puis- 
sance attractive  est  neuf  fois  plus  grande, 
on  a reconnu  également  que  la  force  contri- 
fugeou  d'impulsion  augmente  en  raison  in- 
verse du  cube  de  la  distance;  en  d'autres  ter- 
mes, qu’à  une  distance  trois  fois  plus  rappro- 
chée la  force  impulsive  est  27  fois  plus 
considérable.  On  conçoit  donc  alors  facile- 
ment que  la  plauèfeAe  rapprochera  du  so- 
leil jusqu'au  point  où , l'arc  de  son  orbite 
devenant  perpendiculaire  au  rayon  vecteur, 
la  vitesse  se  sera  accrue  dans  une  propor- 
tion supérieure  à celle  de  l'attraction,  et 
qu’alorsla  planète  s'éloignera  du  soleil  pour 
commencer  h s'en  rapprocher  lorsque  l'at- 
traction, à»  agissant  en  sens  inverse  de  la 
farce  impulsive,  et  diminuant  dans  une  pro- 
portion moindre  quelle,  deviendra  à son 
tour  prépondérante.  Lorsque  la  masse  d’uu 
Corps  céleste  est  connue , il  est  facile,  en  le 
comparant  à un  autre,  de  trouver  quelle  doit 
être  sa  puissance  attractive.  Par  exemple , la 
masse  du  soleil  est  354,936  fois  plus  consi- 


dérable que  celle  de  la  terre,  et  son  rayon 
tll  fois  plus  grand  : en  divisant  354,936 
parle  carré  de  lit,  on  a pour  quotient  à peu 
près2£|  cela  veut  dire  que  l'attraction  du 
soleil  sur  les  corps  placés  à sa  surface  est 
28  fois  plus  grande  que  celle  de  la  terre  sur 
les  corps  terrestres,  et  qu’au  lieu  de  parcou- 
rir 15  pieds  dans  la  première  seconde  ils 
en  parcourent  428.  Si  l'on  cherche  les  dé- 
rangements que  la  forco  du  soleil  cause  à la 
lune,  il  suffit  de  chercher  le  rapport  qu'il  y 
a entre  la  forco  du  soleil  pour  tirer  la  lune 
de  son  orbilo  et  celle  de  la  terre  pour  l'y  re- 
tenir, ou  la  quantité  dont  la  force  du  soleil 
peut  contrarier  celle-ci.  On  fera  celte  pro- 
portion : la  force  du  soleil  sur  la  lune  est  à la 
force  delà  terre  sur  la  lune  comme  la  massedu 
soleil , divisée  par  le  carré  do  sa  distaoce  à 
la  lune,  est  à la  masse  de  la  terre  divisée 
par  le  carré  de  sa  distance  à la  lune.  Il 
faudra  également  tenir  compte  de  la  ra- 
pidité de  la  lune  autour  du  soleil  , em- 
portée qu’elle  est  par  la  révolution  an- 
nuelle de  la  terre , qui  parcourt  415  lieuea 
par  minute,  taudis  que  la  rapidité  de  la  lune 
autour  de  la  (erre  n’est  que  de  14  lieues;  or 
on  sait  que,  pour  balancer  une  vitesse  deux 
fois  plus  grande,  il  faut  une  force  attractive 
quadruple.  — Lorsqu'il  s’agit  des  troubles 
qu'une  planète  éprouve  par  l'attraction  d’une 
nuire,  ou  cmploio  les  mêmes  expression». 
Par  exemple,  In  massedu  soleil,  qui  est  1, 
retient  la  terre  dans  sou  orbile  à une  distance 
qui  est  également  1 Jupiter  trouble  celto 
action  avec  une  masse  qui  est  environ  1,000 
fois  plus  petite  que  celle  du  soleil  : ainsi  ta 
masse  ou  sa  force  peut  s’appeler  rrni  et. 
Comme  il  agit  à une  distance  5 fois  plus 
grande  que  le  soleil , il  faut  rendre  encore 
cette  force  25  fois  plus  petite  , ce  qui  réduit 
4 ttItî  la  force  du  Jupiter  relativement  à 
celle  qu’y  exerce  le  soleil  : c’est  celte  force 
que  l'on  cherche  dans  le  calcul  intégral  eu 
résolvant  le  problème  des  trois  corps,  c'est- 
à-dire  que  l'on  cherche  combien  le  mouve-. 
ment  de  la  terre  doit  être  altéré  par  une  force 
qui  est  à chaque  instant  r,;,,  de  celle  qui 
relient  la  terre  dans  son  orbite,  mais  dunlla 
direction  vario  continuellement. 

La  masse  des  planètes,  c'est-à-dire  four 
quantité  de  matière  ou  leur  force  attractive, 
se  déduit  de  l’attraction  , et  l’on  eu  conclut 
aisément  leur  densité  ou  leur  pesanteur  spé- 
cifique. Cette  découverte,  qui  parait  d'abord 
fort  singulière , est  cependant  une  suite 
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naturelle  de  la  loi  de  la  gravitation,  puisque  j 
la  force  attractive  est  un  indice  certain  de 
la  quantité  de  matière.  Prenons  pour  termes 
de  comparaison  la  masse  ou  la  force  attrac- 
tive de  la  terre,  dont  les  effets  nous  sont 
connus  et  fnmiliers,  et  cherchons  quelle  est 
la  masse  de  Jupiter  par  rapport  à celle  de  la 
terre.  Le  premier  satellite  (roy.  ce  mot)  fait 
sa  révolution  à une  distance  qui  est,  à un 
dixième  près , la  même  que  celle  de  la  lune 
à la  terre.  Si  ce  satellite  tournait  autour  de 
Jupiter  dans  le  même  espace  de  temps  que 
la  lune  tourne  autour  de  la  terre , il  s'ensui- 
vrait évidemment  que  la  force  de  Jupiter, 
pour  retenir  ce  satellite  dans  son  orbite,  se- 
rait égale  à celle  de  la  terre  pour  retenir  la 
lune  dans  le  sien,  et  que  la  masse  de  Jupiter 
serait  la  même  que  celle  de  la  terre  ( n’ou- 
blions pas  que  l’attraction  agit  en  raison  di- 
recte des  masses  et  en  raison  inverse  du 
carré  des  distances)  : dans  ce  cas,  il  faudrait 
que  la  densité  de  la  terre  fût  1.470  fois  plus 
grande  que  celle  de  Jupiter,  puisqu’elle 
produirait  le  même  effet  avec  un  volume 
1,470  fois  moindre;  mais,  si  le  satellite  tourne 
16  fois  plus  vite  que  la  lune,  il  faut,  pour  le 
retenir,  236  fois  plus  de  force,  car  la  force 
centrale  est  comme  le  carré  de  la  vitesse  : or 
256  est  environ  5 fois  plus  petit  que  1,470; 
donc  le  volume  de  Jupiter  est  5 fois  plus 
grand  que  sa  quantité  de  matière  réelle  et 
effective  par  rapport  è celui  de  la  terre  : 
ainsi  la  densité  de  la  terre  est  5 fois  plus 
grande  que  celle  de  Jupiter  En  calculant  ri- 
goureusement , on  ne  trouve  que  4,  parce 
que  la  distance  du  premier  satellite  à Jupiter 
est  plus  grande  que  colle  de  la  lune  à la 
terre.  — Telle  est  la  méthode  employée  par 
Newton  pour  le  calcul  ries  masses  et  desdensi- 
tés  planétaires  : plus  un  satellite  est  éloigné  de 
sa  planète  et  tourne  rapidement , plus  aussi 
il  indique  de  force  et  de  matière  dans  la  pla- 
nète principale  qui  le  retient.  Voici  l’expres- 
sion  générale  de  la  règle  qui  sert  à trouver 
la  masse  d'une  planète , en  prenant  celle  du 
soleil  pour  unité  : la  masse  d'une  planète  esta 
la  muse  du  soleil  comme  le  cube  de  la  distance 
d'un  des  satellites  divisé  par  le  carré  de  sa 
révolution  sidérale  est  au  cube  de  la  distance 
de  la  terre  au  soleil  divisé  par  le  carré  do  sa 
révolution.  Exemple:  le  quatrième  satellite 
de  Jupiter  est  à 429,000  lieues  de  celte  pla- 
nète, et  il  fait  sa  révolution  en  16  jours 
18  heures;  en  cubant  la  distance  de  ce  satel- 
lite et  en  divisant  ce  résultat  par  le  carré  de 


sa  révolution , on  obtient  un  nombre  qui  est 
è peu  près  la  1,054°  partie  de  celui  obtenu  par 
ta  cube  de  34  millions  de  lieues  (distance  de 
la  terre  au  soleil)  divisé  par  le  carré  de  365, 
durée  de  sa  révolution  sidérale.  Cette  frac- 
tion est  la  masse  de  Jupiter  comparéo  à 
celle  du  soleil.  On  aurait  pu  prendre  pour 
terme  de  comparaison  toute  autre  planète 
que  la  terre,  le  quotient  eût  été  exactement 
le  même.  Cette  force  ou  celle  masse  d'une 
planète  étant  divisée  par  son  volume , ex- 
primé de  même  en  prenant  pour  unité  le  vo- 
lume du  soleil , donne  la  densité  cherchée 
de  la  planète  par  rapportai!  soleil. 

On  peut  comparer  les  densités  des  planètes 
avec  des  objets  familiers  : le  bois  est  dix  fois 
plus  léger  que  le  fer,  c'est  la  densité  de  Sa- 
turne comparée  à celle  de  la  terre;  la  pierre 
est  quatre  fuis  plus  légère  que  le  cuivre,  c'est 
à peu  près  la  densité  du  soleil  relativement  à 
celle  de  la  terre.  Les  densités  de  Mercure, 
de  Vénus  et  de  Mars  ne  peuvent  sa  trouver 
par  la  méthode  précédente,  puisque  ces  pla- 
nètes n'ont  point  de  satellites  qui  puissent 
nous  indiquer  l'intensité  de  leurs  attractions; 
ce  n’est  que  par  les  perturbations  qu'elles 
font  éprouver  aux  corps  qui  les  approchent 
qu'on  peut  en  faire  un  calcul  approximatif. 
Mais,  en  voyant,  dans  les  trois  planètes  dont 
les  densités  nous  sont  connues,  une  aug- 
mentation de  densité,  à mesure  qu'on  appro- 
chodu  soleil,  il  semble  que  cet  accroissement 
progressif  doit  avoir  lieu  également  pour  les 
autres  planètes.  Kepler,  avant  que  la  décou- 
verte des  lois  de  l'attraction  eût  appris  à 
calculer  la  pesanteur  spécifique  des  planètes, 
avait  pressenti,  par  des  idées  de  convenance 
et  d'harmonie , que  leurs  densités  devaient 
être  en  raison  inverse  des  distances  : par 
exomple,  Jupiter  est  5 fois  plus  éloigné  du 
soleil  que  la  terre,  et  sa  densité  environ  5 fois 
moindre.  Le  tableau  ci-joint  prouve  que  ce 
rapport,  qui  d’ailleurs  n'est  qu'approché,  est 
interrompu  en  arrivant  à Uranus,  dont  la 
densité  surpasso  celle  de  Saturne.  La  densité 
de  la  lune  est  à peu  près  les  ye  de  la  terre  ; 
elle  sc  déduit  de  son  volume,  qui  est  le 
49°,  et  de  son  intensité  sur  les  marées,  esti- 
mée 68  fois  plus  faible. 


Densité  des  planètes  par  rapport  à la  terre. 

Le  soleil , 0,25481  prouvé  par  l'observatioa. 

I.l  lune,  0,742  idem. 

Mercure , 

VVuua,  1,8273 

Mar» , 
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Jupiter,  0,3580  prouvé  p«r  l'observation. 
Saturne,  0,10433  idem. 

Uranus , 0,3301 

Le  Verrier,  » (planète  de  M.) 

Lorsque  l’on  connaît  la  masse  et  le  diamètre 
d'une  planète,  il  est  aisé  de  trouver  l’effet  de 
la  pesanteuràsa  surface,  c'est-à-dire  la  force 
accélératrice  des  corps  graves  vers  cette  pla- 
nète ; car  cette  force  est  en  raison  de  la  masse 
et  en  raison  inverse  du  carré  du  rayon  ; en 
un  mot,  elle  n’est  autre  chose  que  la  vitesse 
des  corps  terrestres squs  l’équateur  (15  pieds), 
multipliée  par  la  masse  de  la  planète  et  divi- 
sée par  le  carré  de  son  rayon  en  prenant 
pour  unité  la  masse  et  le  rayon  de  la  terre. 
Exemple  : les  corps  terrestres  parcourent 
15  pieds  en  une  seconde  en  tombant  sur  la 
terre;  en  multipliant  15  par  la  niasse  de  Ju- 
piter, qui  est  256,  et  en  divisant  le  produit 
par  121,  carré  de  son  rayon,  qui  est  11,  on 
obtient  pour  quotient  32;  c’est  le  nombre  de 
pieds  parcourus  en  une  seconde  par  les 
corps  qui  tombent  à la  surface  de  Jupiter  : 
telle  est  la  solution  de  quelques-uns  des  pro- 
blèmes astronomiques,  inabordables  avant  la 
découverte  des  lois  de  Kepler  et  de  celles  de 
l'attraction,  qui  en  sont  la  conséquence. 

Nous  avons  vu  que  les  corps  planétaires 
devraient  décrire  rigoureusement  des  orbites 
elliptiques,  s'ils  n’étaient  sollicités  que  par 
l’action  du  soleil;  mais  leurs  mouvements 
sont  continuellement  troublés , d'une  ma- 
nière assez  faible  il  est  vrai , par  les  actions 
des  corps  voisins  qui  les  attirent  aussi , en 
raison  de  leurs  masses  et  en  raison  inverse  du 
carré  de  leurs  distances.  Les  effets  de  ces 
forces  perturbatrices  doivent  être  estimés, 
si  l'on  veut  établir  des  tables  qui  fassent 
connaître  avec  exactitude  les  mouvements 
des  corps  planétaires  ; mais  cette  évaluation, 
dans  l’état  actuel  de  la  science , dépasse  les 
pouvoirs  de  l’analyse,  et  l'on  doit  se  conten- 
ter d’approximations  suffisantes  pourla  prati- 
que.— Les  perturbations  sont  de  deux  espè- 
ces ; on  les  nomme  inégalités  séculaires  ou 
périodiques  : les  premières  affectent  le  mou- 
vement elliptique  et  croissent  avec  une  len- 
teur extrême;  les  autres  dépendent  des  po- 
sitions respectives  des  corps  célestes  et  re- 
deviennent les  mêmes  toutes  les  fois  que  ces 
corps  rentrent  dans  les  mêmes  circonstances 
où  ils  étaient  d'abord  (n>y.  Perturbation). 
Voici  un  tableau  des  variations  séculaires 
des  différents  éléments  des  planètes  ; il  est 
calculé  pour  1801,  au  temps  moyen  de  Paris. 


A l’aide  de  ce  tableau  et  de  la  table  des  élé- 
ments des  planètes  (placée  ci-contre) , on 
peut  retrouver  les  éléments  principaux  tels 
qu’ils  doivent  être  à une  époque  donnée. 


Tableau  des  variations  séculaires  des  élément* 
elliptiques  des  planètes. 


Planètes  inférieures.  — Mercure  5. 
Cette  planète  est  tellement  perdue  dans  les 
rayons  voisins  du  soleil , qu’on  ne  peut  pas 
l'observer  aussi  bien  que  les  autres  astres , 
d’autant  plus  que  Mercure  est  la  plus  petite 
des  grandes  planètes.  A peine  sait-on  qu'il 
a une  atmosphère  considérable  et  très-nua- 
geusequidoil  servira  tempérer l'éclatéblouis- 
sant  des  rayons  solaires  Mercure , suivi  à 
travers  un  puissant  télescope,  laisse  voir  des 
phases  tout  à fait  analogues  à celles  de  la 
iune;  Schræter  dit  avoir  découvert  dans 
cette  planète  des  montagnes  dont  la  hauteur 
serait  double  de  celle  des  plus  élevées  de 
notre  globe.  Mercure  tourne  sur  iui-méme  à 
peu  près  en  vingt-quatre  heures;  quelque- 
fois il  vient  à passer  entre  la  terre  et 
le  soleil  sous  la  forme  d’une  tache  noire  qui 
décrit  la  corde  de  ce  disque.  Le  dernier  phé- 
nomène de  ce  genre  a eu  lieu  le  8 mai  1845; 
les  autres  passagesau  six”  siècle  auront  lieu 
le  9 novembre  1848,  le  12  novembre  1861, 
le  5 novembre  1868,  le  6 mai  1878,  le  8 no- 
vembre 1881,  le  10  mai  1891 , et  le  10  no- 
vembre 1894.  (Koy,  Mercure.) 
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Vénus  8 est  la  plus  belle  des  planâtes  et 
se  distingue  par  la  supériorité  de  son  lustre; 
quoique  son  diamètre  apparent  surpasse  ce- 
lui' de  toute  autre  planète , elle  est  la  plus 
difficile  de  toutes  à voir  d’une  manière  nette 
dans  les  télescopes  ; le  grand  éclat  de  la  par- 
tie éclairée  produit  des  scintillations  de  lu- 
mière. Vénus  présente  des  phases  comme 
Mercure  et  comme  la  lune,  passant  par  toutes 
los  formes  intermédiaires  entre  celles  d'un 
croissant  fort  mince  et  d'un  disque  complet; 
elle  est  douée  d’une  atmosphère  analogue , 
pour  la  densité  et  l'étendue , à l'atmosphère 
terrestre.  Schræter  a cru  apercevoir  dans 
cette  planète  des  montagnes  colossales,  au- 
près desquelles  le  Chimborazo  et  le  Dhava- 
lagiri  seraient  des  monticules.  Cassini  avait 
cru  reconnaître  à Vénus  , en  1666 , un  mou- 
vement de  rotation  sur  elle  même  en  23  h. 
18’;  Schræter  avait  assigné  une  durée  de 
23  h.  21’  à cette  rotation.  Cependant  llian- 
chini  avait  prétendu  que  la  durée  de  ce 
mouvement  était  de 24  h.  environ;  mais,  d'a- 
près une  suite  d'observations  minutieuses 
faites  par  les  astronomes  du  collège  des  jé- 
suites, à Rome,  dansle cours  de  l'année  1839, 
on  a reconnu  comme  exacte  la  donnée  de 
Schræter.  Vénus s'interposequelquefois entre 
nous  et  le  soleil , sur  le  disque  duquel  elle 
parait  comme  une  tache  ronde  : ces  passages 
sont  très-rares  et  très-importants  pour  les 
astronomes  , auxquels  ils  donnent  le  moyen 
le  plus  exact  que  l'on  connaisse  de  mesurer 
la  distance  du  soleil  à la  terre.  Les  deux  der- 
nières observations  datent  de  1769  et  de 
(772;  les  passages  de  ce  siècle  auront  lieu 
le  9 décembre  1874 , le  6 décembre  1882. 
(Voj.  Vénus  ) 

Planètes  supérieures.  — Mars  i est  la 
première  des  planètes  supérieures,  par  opposi- 
tion aux  deux  planètes  précédentes,  qui  sont 
appelées  inférieures , comme  étant  situées 
entre  la  terre  et  le  soleil.  Mars  présente  une 
lumière  obscure  et  rougeâtre  qu'on  attribue  à 
une  atmosphère  épaisse  et  nébuleuse;  mais  il 
résulte  de  l'observation  faite  par  M.  James 
South,  le  28  novembre  1832,  que  cette  at- 
mosphère ne  peut  être  que  fort  rare  et  peu 
dense.  C’est  la  planète  qui  a,  dit-on,  le  plus 
d’analogie  avec  notre  globe.  On  distingue 
très-nettement  sur  cette  planète  des  contours 
qui  peuvent  séparer  des  continents  et  des 
mers;  la  figure  ci-dessous  représente  Mars 
tel  qu'il  a été  observé  par  Ilerschell  le 
16  août  1830  avec  un  télescope  à réflexion 


de  6 mètres  de  foyer.  La  forme  légèrement 
allongée  de  celle  figure  indique  une  des 
phases  qui  sont  beaucoup  moins  sensibles 
que  pour  Vénus,  è cause  du  plus  grand  éloi- 
gnement. Mars  tourne  sur  lui-mème  en  24  h 
39'  21";  ses  pôles  semblent  être,  comme 
ceux  de  la  terre,  entourés  de  glace  : la  figure 
représente,  à sa  partie  supérieure,  une  de 
ces  taches  brillantes  dont  l'existence  coïn- 
cidait précisément  avec  l'hiver  de  l'hémi- 
sphère dont  le  centre  de  cette  tache  est  le 
pôle.  (Koy.  Mars.) 

Ficus»  il. 


Jupiter  % présente  l'apparence  d'une  bril- 
lante étoile  dont  l’éclat  surpasse  quelquefois 
celui  de  Vénus;  c'est  la  plus  grosse  des  pla- 
nètes : cependant  son  volume  est  de  905  fois 
moindre  que  celui  du  soleil.  Jupiter  tourne 
sur  lui-même  dans  la  période  étonnante  de 
9 h.  55'  8”;  son  disque  parait  toujours  croisé 
dans  certaines  directions  par  des  bandes  ou 
zones  obscures , comme  on  le  voit  dans  la 

Fici’ri  12. 


figure  qui  représente  Jupiter,  tel  qn'Hers- 
rhell  l'a  observé  à Slough  le  23  septembre 
1832  avec  son  nouveau  réflecteur.  Ces  bandes 
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varient  dans  leurs  positions  et  ilans  leurs 
grandeurs  , mais  jamais  dans  leur  direction 
générale  , qui  est  parallèle  à l'équateur,  au- 
tour duquel  elles  sont  plus  larges  et  plus 
nombreuses;  assez  souvent  on  y aperçoit 
des  subdivisions  et  des  embranchements,  ou 
des  taches  sombres  qui  rappellent  l'idée  des 
nuages.  Suivant  Schræter,  on  voit  souvent 
ces  taches  se  mouvoir  avec  une  vitesse  de 
100  à 130  mètres  par  seconde,  triple  de 
celle  de  nos  plus  forts  ouragans.  ( Vou.  Ju- 
piter.) 

Saturne  !>,  yuan  télescope,  offre  le  spec- 
tacle étonnant  d’un  globe  entouré  d'une  es- 
père d'anneau  mince  et  large.  La  figure  que 
nous  donnons  montre  Saturne  tel  qu’il  a été 
vu  , dans  le  courant  du  mois  de  juin  1838, 
par  les  astronomes  du  collège  romain.  On 
remarquera  à la  surface  des  bandes  ana- 
logues à celles  de  Jupiter',  mais  moins  ca- 
ractérisées; la  surface  de  l'anneau  porto  aussi 

des  bandes  obscures  qui  le  partagent  comme 
en  cinq  anneaux  concentriques.  Herschell  le 
père,  qui  n avait  aperçu  qu'une  seule  de  ces 
bandes,  pensait  que  l'anneau  se  composait 
réellement  de  deux  parties  distinctes  , et  les 
observateurs  du  collège  romain  semblent 
adopter  une  opinion  analogue  pour  les  nou- 
velles bandes  signalées  par  eux.  M.  Arago 
considère  comme  beaucoup  plus  vraisem- 
blable que  les  traits  noirs  pris  pour  des  in- 
tervalles vides  doivent  être  comparés  aux 
bandes  de  Jupiter  et  de  Saturne  lui-même. 
Ce  qui  vient  à l'appui  de  cette  opinion,  c’est 
que,  avec  l’excellente  lunette  deCauchoix, 
les  astronomes  de  Rome  ont  vu  le  nombre 
de  bandes  augmenter  jusqu'à  cinq  et  dispa- 
raître ensuite  en  partie,  sans  qu’on  puisse 
trouver  une  raison  suffisante  à cette  dispo- 
sition dans  la  position  de  la  planète;  cepen- 

Ficcu  13. 


danl  Smith  cite  une  observation  de  Clarke  de 
laquelle  d résulterait  que  la  division  princi- 
pale  de  1 an u eau  est  due  à un  ?ide  à travers 


lequel  on  peut  apercevoir  des  étoiles  dans 
certaines  circonstances.  [Voy.  Saturne.) 

t Lfranus  fut  découverte  par  llerschcll  le 
père  le  13  mars  1781  ; cette  planète  ne  nous 
paraît , dans  les  meilleurs  télescopes , que 
comme  un  petit  disque  rond,  d'un  éclat  uni- 
forme, sans  anneaux,  bandes  ni  taches  dis- 
cernables. Son  diamètre  apparent  est  d'envi- 
ron 4"  et  ne  varie  jamais  beaucoup,  à cause 
de  la  pelitesso  de  l’orbite  de  la  terre  en 
comparaison  de  cette  planète.  Herschell  le 
père  y a constaté  un  aplatissement  sensible 
qui  indique  une  rotation  très-rapide  de  la 
planète  sur  elle-même.  [Voy.  Uranus.) 

La  planète  indiquée  mathématiquement  par 
M.  le  Verrier , et  découverte  duos  le  ciel  par 
M.  Gall,  le  23  septembre  1846,  n'a  pas  en- 
core éléassez  étudiée  pour  pouvoir  en  parler 
avec  des  détails  plus  complets  que  ceux  con- 
tenus à l’article  Corps  célestes;  cependant 
nous  désirons  que  celte  planète  reçoive  un 
nom  mythologique,  ainsi  qu’on  l’avait  pro- 
posé, pour  éviter  de  voir  plus  tard  le  nom  de 
le  Verrier  remplacé  par  celui  de  Janus  on 
de  Neptune , comme  le  nom  d'Uranus  a été 
substitué  à celui  d'Herschell. 

Planètes  astéroïdes.  — Cirés  Ç fut  décou- 
verte par  Piazzi,  à Palerme,  le  1"  janvier 

1801  : ainsi  ce  ne  fut  que  deux  cents  ans  après 

que  Kepler  eut  déclaré  qu'il  devait  exister 
une  lacune  entre  Mars  et  Jupiter,  que  ses 
conjectures  se  trouvèrent  réalisées.  Le 
28  mars  de  l'année  suivante  (1802),  Olbers, 
à Breinen,  fit  la  découverte  dePallas  } , elcinq 
ans  après , à pareille  époque  , le  même  as- 
tronome annonça  l'existence  d'une  quatrième 
planète  nouvelle  qu’on  nomma  Pesta  *; 
Harding  avait  découvert,  le  1"  septembre 
1804,  la  troisième  des  astéroïdes,  qu’il  nom- 
ma Junon  J , et  M.  Henck  a donné  le  nom 
d 'Àtlrie  à une  cinquième  planète  décou- 
verte par  lui  le  13  décembre  1846  Ces  pla- 
nètes sont  si  petites , quelles  sont  fort  diffi- 
ciles à observer;  suivant  Herschell,  leur  dia- 
mètre apparent,  lorsqu'elles  sont  le  plus 
rapprochées  de  nous , u 'atteint  pas  une  se- 
conde entière.  Schræter  assigne  un  diamètre 
d’environ  437  kilomètres  à Vcsta , de  2 282 
a Junon,  de  2,5!»à  Cérès,  de  3,348  à Pailas. 
Cerès  et  Pailas  sont  souvent  comme  envelop- 
pées dans  une  vaste  atmosphère  qui  s'éten- 
drait à plus  de  700  kilomètres  de  leur 
surface  ; d autres  lois  elles  sont  nettement 
terminées  et  brillent  d'une  lumière  pure. 
Schræter  dit  avoir  remarqué  que  cette  at- 
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mosphère  se  contracte  quelquefois  de  la 
moitié  de  son  volume.  On  ne  sait  encore 
rien  de  la  rotation  des  petites  planètes  sur^ 
elles-mêmes.  [Yoy.  Cérès,  Jukon,  Parlas, 
V'üSTA.) 

Planètes  secondaires.  — On  nomme 
Atteintes  ou  suuants  des  planètes  secondaires: 
ils  sont,  comme  les  graudcs  planètes,  des 
globes  opaques  réfléchissant  la  lumière  du 
soleil  cl  tournant,  de  l'occident  en  orient, 
autour  de  leur  planète,  qu'ils  accompagnent 
dans  son  mouvement  annuel.  On  en  compte 
18  : la  Terre  en  a un,  Jupiter  i , Saturne  7, 
Uranus  6.  Tous  ces  globes  secondaires  pré- 
sentent, par  rapport  aux  globes  dont  ils  dé- 
pendent, des  changements  qu’on  nomme 
phases  ou  apparences  diverses. 

Satellite  delà  terre.  ( Yuij.  Lune  et  Terre.) 

Satellites  de  Jupiter.  Au  moyen  d'instru- 
ments d'optique  d'une  force  moyenne,  ou 
aperçoit  facilement,  dans  le  voisinage  de  Ju- 
piter, quatre  petits  globes  qui  circulent  au- 
tour de  cette  planète.  Les  éclipses  (cuy.  ce 
mot)  auxquelles  ils  donnent  lieu  ont  l'ait  ju- 
ger que  ce  sont  des  corps  opaques,  ainsi  que 


l'astre  central,  duquel  ils  s'écartent  très- 
peu  : ce  fut  (îalilée  qui  découvrit  les  satel- 
lites de  Jupiter.  Le  premier  et  le  qua- 
trième paraissent  être  à peu  près  grands 
comme  Mercure , et  le  second  ainsi  que  le 
troisième,  comme  notre  lune.  On  a donné  à 
ces  satellites  les  noms  d’ Bébé , de  Ganymède, 
de  Tlièmis  et  de  Métis.  I.es  satellites  obser- 
vent les  lois  de  Kepler  dans  le  système  pla- 
nétaire , en  petit,  qu'ils  forment  avec  leur 
astre  central  : ainsi  les  orbites  sont  des  el- 
lipses très-peu  excentriques , dout  l'astre 
central  occupe  un  des  foyers;  les  aires  dé- 
crites par  les  rayons  vecteurs  sont  propor- 
tionnelles aux  temps  employés  à les  décrire  ; 
le  c^rré  des  temps  des  révolutions  des  satel- 
lites de  chaque  système  respectif  est  propor- 
tionnel aux  cubes  des  distances  à l'astre  cen- 
tral ; de  pins,  le  mouvement  de  ces  satellites 
se  fait  dans  le  liante  sens  que  celui  des  pla- 
nètes : on  a cru  leur  reconnaître  un  mouve- 
ment de  rotation  diurne.  Voici  le  tableau  où 
se  trouvent  réunis  les  principaux  éléments 
ainsi  que  les  masses  des  satellites.  ( Vuj.  Ju- 
piter, Satellites.) 


TABLE  DES  ÉLÉMENTS  DES  SATELLITES  DE  JUPITER. 
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L'observation  a fait  reconnaître,  à l'égard 
des  satellites  de  Jupiter,  les  deux  résultats 
suivants  : en  comparant  les  temps  des  révo- 
lutions, on  s’aperçoit  que  la  durée  de  la 
révolution  du  premier  satellite  est  envi- 
ron la  moitié  de  celle  du  deuxième,  qui 
n'est  elle  - même  qu'environ  la  moitié  de 
la  révolution  du  troisième  satellite.  Nous 
avons  dit  que  les  satellites  tournaient,  d’occi- 
dent en  orient,  à l’entour  de  Jupiter  : tantùt 
ils  passent  derrière  l'ombre  portée  par  la 
planète  et  disparaissent  momentanément, 
tantùt  ils  passent  sur  le  disque  de  la  planète 
elle-même  ; dans  ce  dernier  cas,  il  arriye 


souvent  qu’on  observe  le  satellite  comme 
une  tache  brillante  sur  une  bande  obscure; 
parfois,  au  contraire,  il  parait  comme  une 
tache  obscure,  de  dimension  plus  petite  que 
l'ombre  qu'il  projette  sur  le  disque  de  la  pla- 
nète. Ce  fait  curieux  , observé  par  Schræter 
et  Harding,  indique,  pour  certains  satellites, 
des  taches  obscures  d'une  grande  étendue 
sur  la  surface  on  dans  l’atmosphère  de  ce» 
corps.  Les  trois  premiers  satellites  ne  peu- 
venl  pas  être  éclipsés  simultanément,  et  l'on 
ne  connaît  qu'une  seule  observation,  faite 
par  Moliucux,  le  2 novembre  1681  ( vieux 
style),  où  Jupiter  ait  été  vu  sans  satellites. 
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Satellites  de  Saturne.  Les  orbes  des  six  pre- 
miers satellites  de  Saturne  paraissent  être 
dans  le  plan  de  l'anneau  , tandis  que  l'orbe 
du  septième  s'en  écarte  sensiblement.  L’ob- 
servation de  ces  petits  corps  est  très-difficile, 
à cause  de  leur  grand  éloignement,  et  il  a 
fallu  toute  la  perfection  des  instruments 


d'optiqne  pour  parvenir  i les  reconnaître.  On 
voit  encore  se  confirmer  ici  les  lois  de  Ke- 
pler : en  prenant  pour  unité  le  rayon  de  l’é- 
quateur de  la  planète,  on  trouve,  pour  les 
distances  moyennes  des  satellites  de  Saturne 
et  pour  les  temps  de  leurs  révolutions,  les 
valeurs  suivantes,  (l’oy.  Satubne.) 


TABLE  DES  ÉLÉMENTS  DES  SATELLITES  DE  SATDRNE. 
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A une  époque  où  l’anneau  de  Saturne  dis- 
paraissait dans  les  télescopes  ordinaires , en 
1789, Herschell, le  père,  muni  <l  un  télescope 
réflecteur  de  1 met.  20  c.  d’ouverture,  a vu 
le»  satellites  de  Saturne  enfilés  comme  les 
grains  d’un  chapelet,  le  filet  de  lumière  très- 
mince  auquel  se  réduisait  l'anneau  s'éloigner, 
pour  un  temps  très-court,  de  l'extrémité  de 
ce  filet,  puis  se  dérober  de  nouveau  aux  re- 
gards. 

Satellites  d'üranus.  Herschell , au  moyen 
de  son  grand  télescope,  a reconnu  six  satel- 
lites A Uranus  , lesquels  se  meuvent  autour 
de  cette  planète  dans  des  orbes  presque  cir- 
culaires et  perpendiculaires  au  plan  de.  l'é- 
cliptique. L’observation  de  ces  satellites  est 
très-difficile  ; aussi  les  autres  astronomes 


n’ont  pu  observer  d’une  manière  satisfai- 
sante que  le  serond  et  le  quatrième.  Ces  deux 
satellites  présentent  des  particularités  qu'on 
ne  rencontre  pas  dan»  les  autres  corps  cé- 
lestes de  notre  système  planétaire;  c'est, 
outre  la  forte  inclinaison  de  leurs  orbite», 
d’avoir  un  mouvement  rétrograde  : ainsi  leur 
mouvement  étant  projeté  sur  l'écliptique  , il 
est  d’orient  en  occident  au  lieu  d'être  en  sens^ 
conti aire,  comme  celui  des  planètes  et  de» 
autres  satellites  connus.  Oïl  a~  calculé  les 
durées  des  révolutions  des  quaire  autres  sa- 
tellites d'après  leurs  plus  grandes  élonga- 
tions et  d'après  les  lois  de  Kepler,  suivant 
lesquelles  le  carré  du  temps  des  révolutions 
est  comme  les  cubes  des  moyennes  distances 
a l'astre  central. 


TABLE  DBS- ÉLÉMENT  S DES-S  AT  ELLIIEg_  D'ÜRANUS 
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Nous  terminerons  ce  long  article  par  jeter, 
arec  M.  Quetelet,  un  coup  d'œil  rapide  sur 
notre  système  planétaire;  nous  verrons  le 
soleil  se  mouvoir  continuellement  autour  de 
son  axe  et  se  diriger  dans  l'espace  selon  une 
ligne  dont  les  éléments  nous  sont  encore  in- 
connus. Autour  de  cet  astre,  le  plus  considé- 
rable et  le  plus  influent  de  notre  système, 
circulent,  dans  des  ellipses,  13  planètes 


principales,  qui  se  dirigont  toutes  dans  l’or- 
dre des  signes  du  zodiaque  , qui  ont  toutes 
un  mouvement  de  rotation  sur  elles-mêmes 
dirigé  dans  lemême  sens  ; autour  de  plusieurs 
de  ces  planètes  circulent,  à leur  tour,  18  sa- 
tellites ou  planètes  secondaires  qui  parcou- 
rent aussi  des  ellipses,  mais  qui  semblent  as- 
sujettis à la  condition  de  présenter  toujours 
la  même  face  vers  leur  astre  central.  De 
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temps  en  temps,  quelques  comètes  qui  pa- 
raissent étrangères  à notre  système  et  qui  se 
meuvent  en  tous  sens  et  dans  toutes  les  di- 
rections viesnent  se  jeter  au  milieu  de  ces 
astres , mais  toujours  en  suivant  des  trajec- 
toires dont  l’observation  et  le  calcul  démê- 
lent bientôt  toutes  les  circonstances.  Pendant 
que  tous  ces  corps  se  meuvent  avec  la  plus 
parfaite  harmonie  et  en  suivant  des  lois  im- 
muables, dont  plusieurs  ont  été  reconnues 
par  l'observation  et  l’analyse,  il  s’établit  en- 
tre eux  des  actions  et  des  réactions  infinies, 
que  l’on  a pu  apprécier  également  par  des 
approximations  bien  suffisantes.  C'est  ainsi 
que  l’on  a reconnu  de  petites  altérations  dans 
les  excentricités  et  les  inclinaisons  des  or- 
bites; on  a pu  même  estimer  la  pesanteur 
dee  astres,  comme  si  on  les  avait  mis  dans 
(les  balances,  et  l'on  a assigné  quelle  est  la 
pesanteur  à leur  surface  et  quel  serait  le 
temps  qu’emploierait  un  corps  pour  y tom- 
ber d'une  certaine  hauteur.  L'astronomie  a 
pu  expliquer  avec  le  même  bouheur  des  phé- 
nomènes qui  se  renouvellent  journellement 
sur  notre  globe  ; ainsi  l'on  n’ignore  pins  la 
vraie  cause  des  marées,  les  effets  de  la  réfrac- 
tion astronomique  , de  l’aberration  des  étoi- 
les et  une  foule  d'autres  phénomènes  moins 
sensibles  encore  et  qui  semblaient  devoir 
échapper  pour  toujours  à l'attention  la  plus 
minutieuse  : mais  la  véritable  observation  ne 
fait  que  de  naître;  c’est  elle  seule  qui,  par 
les  documents  utiles  qu’elle  amasse,  pourra 
révéler,  par  la  suite  des  temps,  des  secrets 
que  nous  n’avons  pu  connaître  encore. 

Notre  système  planétaire  n’est  peut-être 
qu'une  très  faible  partie  d’un  système  dont 
notre  imagination  est  incapable  de  compren- 
dre l'immensité  et  dont  le  centre  ne  nous 
sera  jamais  connu  ; car,  plus  nous  pénétrons 
dans  le  sanctuaire  de  la  nature,  plus  nous 
rencontrons  de  preuves  de  cette  puissance 
infinie  qui  s'est  jouée  dans  les  ouvrages  de 
la  création,  ludens  in  orbe  terrarum  ( Prov. , 
cap.  vm,  v.  23) , de  cette  providence  admi- 
rable qui  a tout  fait  avec  poids  et  mesure, 
omnin  in  mmsura,  et  numéro  et  pondéré  dispo- 
suisti  (Sap.  , cap.  XI,  v.  21  );  mais  les  causes 
premières  de  la  gravitation  et  du  mouvement 
imprimé  a la  matière,  et  cette  multitude  de 
phénomènes  désignés  sous  la  dénomination 
mystérieuse  de  lois  de  la  nature,  que  nous 
n'avons  pas  même  l’espoir  de  faire  jamais 
entrer  dans  le  domaine  de  nos  investigations, 
nous  avertissent  assez  de  l'impuissance  où 


nous  sommes  de  pénétrer  les  secrets  que  la 
toute-puissance  divine  s’est  réservés  : quit 
investigabit  magnolia  ejus  ( Eecl . , cap.  xvill, 
V.  3).  Al)  V.  DE  PoNTF.COlLANT. 

PL  ANIMÈTRE  ( ter  lin.  ).  — Instrument 
spécialement  destiné  aux  ingénieurs  des 
ponts  et  chaussées  et  aux  géomètres  des  opé- 
rations cadastrales  Le  planimètre,  dont  l’in- 
vention date  de  1834-,  n’est  encore  que  peu 
répandu  dans  la  pratique.  Perfectionné  par 
M.  Lausanne,  il  a reçu  le  nom  d anMmo- 
planimitre,  et,  sous  cette  nouvelle  forme  as- 
sez compliquée,  s'accompagne  d'une  machine 
à calculer. 

PLANIMÉTRIE  (qéomitr.).  — C’est  la 
partie  de  la  géométrie  qui  s’occupe  de  la 
mensuration  des  surfaces  et  de  la  repro- 
duction , sur  le  papier , des  figures  con- 
struites sur  le  terrain.  (Foy.  Géométrie  , 
Arpentage.) 

PLANISPHÈRE  (aslr.  ).  — On  entend 
par  ce  mot  la  projection  de  la  sphère  et  de 
ses  divers  cercles  sur  une  surface  plane; 
cette  projection  est  principalement  en  usage 
dans  la  construction  des  caries  célestes  et 
géographiques  (roy  Carte  et  Projection). 
On  nomme  également  planisphère  un  instru- 
ment qui  sert  à trouver,  à une  latitude  don- 
née, la  position  de  la  voûte  étoilée , plus  fa- 
cilement que  par  le  moyen  des  cartes  céles- 
tes. Cette  machine  fort  simple  consiste  dans 
un  disque  de  carton  sur  lequel  sont  figurées 
les  étoiles  visibles  dans  notre  latitude,  et  qui 
tourne  sur  un  second  disque , entouré  d'un 
premier  cercle  dans  lequel  l'année  se  trouve 
divisée  par  jour , et  d'un  second  contenant 
les  vingt-quatre  heures  du  jour;  un  troisième 
disque  échancré  tourne  sur  le  même  pivot. 
Son  échancrure  est  opérée  de  manière 
que  la  portion  quelle  laisse  à découvert 
sous  le  disque  inférieur  soit  précisément 
celle  qui  est  visible  pour  la  latitude  de- 
mandée. Ces  disques  et  ces  cercles  sont 
gradués  régulièrement  : on  opère  en  rap- 
portant le  disque  qui  contient  le  tracé  des 
étoiles  au  jour  de  l'année,  et  le  disque  échan- 
cré à l'heure  du  jour;  on  reconnaît  alors  la 
portion  des  cieux  visible  à ce  jour  et  à cotte 
heure.  A.  Ü.  de  P. 

PL.ANORItE , planorbi * ( moll .).  — Bru- 
guières a , le  premier , réuni  en  un  seul 
genre  très  - intéressant  les  animaux  et  les 
coquilles  connus  depuis  sous  le  nom  de 
planorbes.  Ce  nom,  du  reste,  exprime  asse* 
bien  la  forme  de  ces  coquilles.  Elles  sont 
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toutes,  et  c'est  là  un  de  leurs  principaux  ca- 
ractères, en  forme  de  disque  ou  orbe  aplati 
et  mémo  un  peu  concave  sur  chacune  de  ses 
faces.  Leur  enroulement  se  fait  de  telle  ma- 
nière que  l'avant-dernier  tour  échancre  l'ou- 
verture qui , par  suite,  a la  forme  d'un  crois- 
sant.— Quant  à l'animal,  il  présente  cer- 
taines particularités  des  plus  curieuses  : ainsi, 
par  exception  à la  règle,  qui  place  à droite 
des  gastéropodes  les  ouvertures  respiratoi- 
res, génératrices  et  anales,  celles  des  pla- 
norbes  sont  situées  au  côté  gauche  du  corps. 
Il  y a donc  ici  renversement  des  organes  ies 
plus  importants.  Les  exemples  de  semblable 
disposition  sont  très-rares  chez  les  mollus- 
ques et  ne  se  trouvent  constants,  chez  les 
gastéropodes,  que  dans  le  genre  physe,  assez 
voisin  de  celui  des  planorbes.  — Le  corps 
des  mollusques  de  notre  genre  est  allongé, 
comprimé  et  très -fortement  enroulé.  Leur 
télé  porte  deux  tentacules  sétacés  à la  base 
interne  desquels  sont  ies  yeux.  La  bouche 
est , comme  celle  des  limaçons,  armée  supé- 
rieurement d'une  dent  cornée  en  forme  de 
*demi-croissant.  Dans  la  bouche  se  trouve 
nne  langue  assez  longue,  hérissée  de  petites 
dents  au  moyen  desquelles  le  mollusque  tri- 
ture ses  aliments.  Le  pied  est  ovale  et  assez 
court.  — Il  est  presque  inutile  de  faire  re- 
marquer que  la  coquille  des  planorbes  suit 
l'irrégularité  du  corps  du  mollusque,  qu'ello 
est,  par  conséquent,  sénestre  comme  ce  der- 
nier. La  coquille  n'est,  eu  effet,  qu'une  sorte 
de  moule  extérieur.  — Les  animaux  du  genre 
qui  noua  occupe  habitent  les  eaux  douces  de 
presque  toute  la  surface  du  globe.  Ce  genre 
de  vie,  joint  à leur  mode  de  respiration,  qui 
a lieu  au  moyen  d’une  poche  pulmonaire, 
les  a fait  classer  parmi  les  pulmonês  inoper- 
culés aquatiques.  Ils  sont  très -abondants 
dans  certains  pays;  en  France  notamment, 
nous  en  avons  plusieurs  espèces  dont  une, 
le  planorbe  corné,  est  fort  commun  dans  la 
Seine,  d'où  l'on  en  retire  beaucoup  mélésavec 
le  sable. — Il  y en  a aussi  de  fossiles  dans  les 
terrains  supérieurs. 

PLANTAGENET  ( famille  des  ).—  Le 
premier  Plantagenet  qui  parvint  à la  cou- 
ronne d'Angleterre  fut  le  roi  Henri  II,  petit- 
fils,  par  les  femmes  , de  Guillaume  le  Con- 
quérant et  fils  de  Geoffroy  V , comte  d'Anjou. 
Les  Plantagenet  ont  gouverné  l’Angleterre 
trois  cent  trente  et  un  ans  et  ont  fourni  aux 
annales  de  ce  pays  une  suite  de  quatorze 
rois.  La  période  pendant  laquelle  ils  ont  pré- 


sidé aux  destinées  de  la  Grande-Bretagne 
est  sans  contredit  la  plus  dramatique  et  la  plus  . 
agitée  de  l'histoire  du  peuple  anglais.  Chez 
aucune  autre  nation  , dans  le  même  espace 
de  temps  , on  ne  saurait  trouver  plul  de  cri- 
mes, de  gloire,  de  revers  et  de  grandeurs  ; la 
guerre  civile,  la  puissance  et  la  misère  visi- 
tent tour  à tour  la  malheureuse  Angleterre. 
Celte  race  finit  comme  elle  a commencé,  par 
des  crimes  domestiques  : le  premier  roi  qui 
lui  appartienne,  après  avoir  passé  sa  vie  en 
lutte  avec  ses  fils,  meurt  de  chagrin  ; le  prince 
en  qui  elle  s'éteint,  Richard  III,  expire  sous 
le  poids  de  l’exécration  publique  et  de  ses 
crimes. 

De  quelque  manière  que  l'histoire  juge  ces 
princes,  elle  doit  reconnaître  qu'ils  ont  pré- 
paré la  grandeur  de  l’Angleterre  au  moyen 
âge.  Henri  11,  par  son  mariage  avec  Eléonore 
de  Guienne,  était  suzerain  de  tout  le  midi  do 
la  France  ; bientôt  après,  roi  d’Angleterre  et 
duc  de  Normandie,  il  y ajouta  la  Bretagne  : 
quand  il  mourut.il  possédait  en  France  plus 
de  provinces  que  le  roi  de  France  lui-mème. 
Cet  état  de  choses  ne  tarda  pas  à donner 
naissance  à cette  longue  hostilité  des  deux 
nations  qui  traversa  tout  le  moyen  âge  et 
pendant  laquelle  la  France  eut  à subir  les 
défaites  de  Crécy.d'Azincourt  et  de  Poitiers; 
mais  bientôt  la  rivalité  des  deux  maisons 
d'York  et  de  Lancaster  et  la  guerre  san- 
glante des  deux  roset  causèrent  à l’Angleterre, 
sous  les  derniers  Plantagenet,  plus  de  maux 
que  les  Edouard  ne  lui  avaient  donné  do 
gloire. 

Le  caractère  dominant  de  l'histoire  d'An- 
gleterre , à partir  de  1154,  c’est  l'organisa- 
tion de  la  conquête , la  prépondérance  que 
les  coutumes  et  les  lois  normandes  acquiè- 
rent sur  les  lois  et  les  coutumes  saxonnes  ; 
la  langue  des  vaincus  est  abandonnée;  les 
grands  et  les  nobles  ne  parlent  que  le  fran- 
çais. Les  deux  Guillaume  avaient  donné  l'im- 
pulsion; Henri  II,  par  la  force  même  des 
choses,  marcha  sur  leurs  traces.  Ses  posses- 
sions continentales  amenaient  en  Angleterre 
un  grand  nombre  de  Poitevins,  d'Angevins , 
de  Normands,  qui  contribuaient  à fortifier, 
par  leur  présence,  le  mouvement  tendant  à 
absorber  les  vaincus.  Un  moment  on  put 
croire  que  les  Saxons  avaient  abdiqué;  eux- 
mêmes  s'empressaient  d'adopter  le  fran- 
çais et  les  habitudes  normandes  ; la  littéra- 
ture anglaise  s'était  faite  française  : les  poè- 
mes du  Bon  et  du  Brut  sont  les  témoignages 
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les  pins  considérables  de  cette  influence. 
Mais  les  guerres  des  maisons  d’York  et  de 
Lancasler  vinrent  arrêter  ce  mouvement  et 
en  empêcher  les  développements  ultérieurs; 
quand  l'ordre  se  rétablit,  l'œuvre  d'assimi- 
lation s'était  réglée. 

Les  bornes  de  cet  article  ne  permettent 
pas  de  rendre  compte  des  événements  de 
l'histoire  d'Angleterre  sous  chacun  des  rois 
de  la  dynastie  des  Plantagenct;  nous  nous 
bornerons  à en  donner  la  liste  avec  la  date 
de  leur  avènement. 

Henri  II  ( 1154  ). — Richard  Cœur  de  Lion 
(1189).  — Jean  sans  Terre  ( 1199).  — Hen- 
ri III  (1210).  — Edouard  I"  (1272).  — 
Edouard  II  ( 1307  ).  — Edouard  111(1317) 

— Richard  tt  ( 1377).  — Henri  IV  (1399). 

— Henri  V (1413).  — Henri  VI  (1422).  — 
Edouard  IV  ( 1461  ).  — Edouard  V (1483). 

— Richard  III . mort  en  1485. 

PLANTAGINÉES,  plantaginece (6of.).  — 

Famille  de  plantes  dicotylédones,  ainsi  nom- 
mée du  nom  du  genre  plantain  qui  la  forme 
presque  en  entier.  Elle  se  compose  de  plan- 
tes herbacées  vivaces,  rarement  sous-fru- 
tescentes, dont  la  lige  est  le  plus  souvent 
raccourcie  et  réduite  à l'état  de  souche  sou- 
terraine de  laquelle  partent  de  longs  pédon- 
cules radicaux  terminés  par  l’inflorescence. 
Chet  la  plupart  de  ces  plantes , les  feuilles 
sont  toutes  radicales,' réunies  en  rosette; 
èhez  les  autres,  elles  sont  portées  sur  toute 
la  longueur  de  la  tige  et  alternes  ; chez  tou- 
tes, elles  sont  simples,  marquées  de  fortes 
nervures,  entières,  dentées  ou  incisées. 
Les  fleurs  sont  le  plus  souvent  hermaphrodi- 
tes, plus  rarement  monoïques  , dioïques  ou 
polygames,  réunies  en  épi  serré  et  plus  ou 
moins  allongé;  elles  présentent  l'organisa- 
tion suivante  : calice  persistant,  vert,  à qua- 
tre divisions  très-légèrement  inégales,  sca- 
rienses  à leur  bord  ; corolle  scarieuse , de 
forme  tubuleuse  ou  urcéolée,  insérée  sur  le 
réceptacle,  è limbe  le  plus  souvent  quadri- 
fide , persistante  autour  du  fruit  qui  par- 
fois la  déchire  à mesure  qu'il  grossit  par  le 
milieu  de  ses  lobes  ; quatre  étamines  alternes 
aux  lobes  de  la  corolle,  insérées  sur  le  mi- 
lieu du  tube  de  celle-ci  dans  les  fleurs  her- 
maphrodites ; pistil  à ovaire  libre,  le  plus 
souvent  creusé  de  deux  loges  qui  renferment 
chacune  un,  deux  ovules  , plus  rarement  un 
grand  nombre  : cet  ovaire  est  surmonté  d'un 
style  simple  que  termine  un  stigmate  presque 
toujours  indivis.  Le  fruit  de  la  plupart  des 


plantaginées  est  une  capsule  à deux  loge» 
renfermant  une,  deux  on  plusieurs  graines, 
qui  s’ouvre  transversalement  et  en  boîte  i 
savonnette  (pyxide)  à sa  maturité;  ces  graine* 
contiennent,  dans  l'axed'un albumen  charnu, 
un  embryon  droit,  allongé,  dont  la  radicule 
est  éloignée  du  hile  ou  lui  est  contiguë  et 
parallèle  (embryon  amphitrope).  — Les  plan- 
taginées sont  disséminées  sur  presque  toute 
la  surface  du  globe,  mais  elles  abondent  sur- 
tout dans  la  région  méditerranéenne  et  dans 
l’Amérique  septentrionale;  elles  croissent 
principalement  le  long  du  rivage  des  grand» 
lacs  , de  la  mer  et  autour  des  habitations  ; 
dans  les  contrées  intertropicales  , elles  sont 
rares  et  ne  se  trouvent  qu',4  d'assez  grandes 
hauteurs.  P.  Duchartre. 

PLANTAIN  , planlngo  [bol.].  — Grand 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  plantagi- 
nées , à laquelle  il  donne  son  nom  et  qu’il 
forme  presque  en  entier  de  la  létramlric-mo- 
nogyme  dans  le  système  de  Linné.  Il  se  com- 
pose de  plantes  pour  la  plupart  herbacées  et 
acaules,  plus  rarement  caulcscentes  ou  même 
sous-frptescentes,  dont  les  fleurs  sont  her- 
maphrodites, réunies  en  épi  serré,  accom- 
pagnées chacune  d'une  bractée.  Leur  calice 
est  partagé  profondément  en  quatre  divi- 
sions; leur  corolle  est  hypogyne,  scarieuse, 
persistante,  à limbe  divisé  en  quatre  lobes  ; 
leurs  quatre  étamines  ont  les  filets  longs, 
saillants  et  très-grêles;  leurs  autres  caractè- 
res reproduisent  ceux  que  nous  avons  assi- 
gnés à la  famille  même.  Plus  de  vingt  espèce* 
de  plantains  appartiennent  à la  Flore  fran- 
çaise; les  plus  communes  d'entre  elles  sont 
le  plantain  LANCÉOLÉ  , planlago  Innceolala, 
Lin.,  qui  se  trouve  dans  tous  les  prés  et  dans 
la  plupart  des  lieux  cultivés,  que  distinguent 
ses  feuilles  oblongues-lancéolées , rétrécies 
è leurs  deux  extrémités,  marquées  de  fortes 
nervures;  ses  pédoncules  radicaux  ou  ses 
hampes  sont  pubescents,  dressés  ou  ascen- 
dants , de  deux  à six  fois  plus  longs  fjue  les 
feuilles;  ils  se  terminent  par  un  épi  de  fleurs 
serré,  ovale.  Le  PLANTAIN  MAJEUR,  planlago 
major,  Lin.,  qui  se  trouve  dans  les  prés, 
dans  les  lieux  secs  et  le  long  des  chemins; 
ses  feuilles,  en  rosette  radicale  , sont  gran- 
des , ovales,  à sept  nervures  , entières  ou  â 
peines  dentelées  ; ses  fleurs  forment  un  épi 
serré,  allongé,  et  chacune  d’elles  est  accom- 
pagnée d'une  bractée  ovale  , aiguë  , un  peu 
plus  courte  que  le  calice.  Enfin  on  trouve 
communément  aussi  le  plantain  cornb  de 
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cerf  , et  sur  les  bords  de  l'Océan  et  de  la 
Méditerranée  le  plantai»  maritime,  plan- 
tajo  maritima  , Lin.,  etc.  — La  souche  et  la 
racine  des  plantains,  ainsi  que  leurs  feuilles, 
sont  légèrement  amères  et  un  peu  astringen- 
tes. Le  plantain  majeur  et  le  plantain  lan- 
céolé étaient  autrefois  employés  dans  le  trai- 
tement de  diverses  maladies  cl  même  contre 
les  fièvres  intermittentes,  mais  aujourd'hui 
ces  plantes  sont  à peu  près  sans  usages;  ce- 
pendant on  sc  sert  de  l'eau  distillée  de  la 
première,  à litre  de  collyre  résolutif.  Le 
plantain  cornc-de-cerf  était  usitédans  la  mé- 
decine des  anciens  comme  remède  contre  la 
rage;  il  est  inutile  de  dire  que  ses  effets 
contre  cette  terrible  maladie  ont  été  recon- 
nus entièrement  nuis.  Deux  espèces  du  même 
genre  ont  plus  d'importance  à cause  de  leurs 
graines  qui  servent  pour  lustrer  et  apprêter 
les  étoffes  de  soie;  ce  sont  les  plantains 
PSYLLIUM  et  DES  SABLES,  plantngu  psyllium. 
Lin.,  et  P.  arenaria , Waldst.  et  Kit.  Ces 
plantes  croissent  dans  le  midi  de  l'Europe; 
leurs  graines  sont  l’objet  d’un  commerce  qui 
ne  manque  pas  d’importance. 

PLAINT  AT  ION  [agricult.,  horticult.). — 
Les  plantations  sont  un  objet  de  première 
importance  dans  la  grande  comme  dans  la 
petite  culture;  elles  comprennent  toutes  les 
plantes  cultivées,  mais  s'appliquent  plus  par- 
ticulièrement aux  végétaux  ligneux  destinés 
à former  des  vergers  agrestes,  des  bordures, 
des  haies,  des  forêts,  des  allées,  des  prome- 
nades, des  avenues,  des  groupes  ou  massifs 
d’arbres  d’agrément,  des  lignes  ou  des  quin- 
conces d'arbres  fruitiers  en  plein  veut.cn 
quenouille,  en  espalier,  en  contre -espa- 
lier, en  boule,  en  touffe,  etc.  Pour  les 
plantations  en  bordure  et  en  plein  vent  des 
vergers  agrestes,  le  produit  est  la  principale 
considération,  et  on  doit,  A cet  égard,  tenir 
compte  de  la  situation  . des  usages , des  res- 
sources et  des  débouchés  du  pays.  Sous  ce 
rapportées  plantations  forment  trois  classes: 
1°  celles  productives  de  bois,  très-utiles  dans 
les  contrées  où  le  bois  est  rare,  sur  les  rives 
des  cours  d’eau  et  des  fossés , dans  les  ter- 
rains humides  ou  inondés,  autour  des  prai- 
ries fréquentées  par  les  bestiaux,  sur  les  li- 
sières des  terres  qui , naturellement  très-sa- 
blonneuses, sé  dessécheraient  trop  si  ces 
plantations  ne  diminuaient  l'ardeur  du  soleil 
et  ne  les  abritaient  contre  les  vents.  Ces  plan- 
tations en  bordures  peuvent  former  ou  des 
taiu,  ou  des  oser  aies,  ou  des  taillis  [voy.  ces 


mots),  ou  des  têtards  ; ceux-ci  sont  des  ar- 
bres qu'on  étêle  à une  plus  ou  moins  grande 
hauteur,  et  dont  les  rejets  sont  coupés  rez 
Tonc  tous  les  trois,  quatre  ou  cinq  ans,  pour 
faire  des  éehalas,  des  fagots,  etc.  ; les  sau- 
les, les  peupliers,  les  frênes,  pour  les  lieux 
humides,  les  ormes , les  chênes  et  bien  d'au- 
tres indiqués  A leur  article  spécial,  reçoivent 
cette  utile  destination.  2”  Les  bordures  pro- 
ductives de  fourrages  sont  plantées  avec  les 
nombreuses  espèces  d’arbres  qui  peuvent 
donner  les  meilleurs  produits  de  ce  genre 
[v mj.  ce  mot).  3”  Les  plantations  productives 
de  fruits  sont  les  plus  importantes  : ce  qui 
les  concerne  s'applique  A celles  des  vergers, 
des  bordures,  des  jardins,  en  ayant  égard  A 
leur  destinée  biture , comme  pleins-vents, 
espaliers,  contre-espaliers  , quenouilles  , etc., 
( voy.  ces  mots). — Dans  la  plantation  des 
bois  et  forêts,  comme  dans  celle  des  haies,  on 
ne  peut  opérer  qu'avec  de  jeunes  plants  qui 
sont  mis  en  terre  dans  des  fosses  longitudi- 
nales, A des  distances  plus  ou  moins  grandes, 
selon  que  la  plantation  doit  former  une  fu- 
taie ou  un  taillis;  pour  les  haies,  le  plant 
doit  être  placé  très-serré.  11  serait  facile  et 
très  avantageux , au  lieu  d’avoir  des  haies 
simplement  défensives,  de  les  rendre  four- 
ragères ou  fruitières,  en  les  composant  de  vé- 
gétaux susceptibles  de  donner  ces  produits 
dans  cette  disposition.  — Les  plantations 
des  chemins  et  des  routes , des  allées , des 
grandes  lignes , des  avenues  , des  promena- 
des et  des  boulevards,  des  groupes  et  des 
arbres  isolés  dans  les  jardins  d’agrément 
doivent  être  composées  d’arbres  déjà  formés 
et  bien  dirigés,  incapables  de  nuire  à 
l’ensemble.  Un  grand  nombre  de  végétaux 
fruitiers,  forestiers  ou  d'agrément  peuvent  y 
concourir,  ensemble  ou  séparément,  en  rai- 
son de  la  na’.urc  du  sol,  de  l'exposition,  etc. 
Celle  diversité  donne  beaucoup  plus  d’utilité 
ou  d'agrément  A ces  plantations , qui , en 
France,  ne  sont  pas  assez  variées , parce 
qu’elles  sont  rarement  dirigées  par  des  hom- 
mes compétents.  - 

Après  avoir  exposé  succinctement  l’objet 
des  plantations,  venons  à la  pratique  de  l’art 
du  planteur.  Le  succès  des  plantations  dé- 
pend de  diverses  conditions  auxquelles  on 
néglige  souvent  de  se  soumettre;  la  première 
est  de  bien  connaître  la  nature  du  sol , sa 
profondeur  et  l’état  du  sous-sol,  ce  qui  de- 
vra principalement  guider  dans  le  choix  des 
arbres  ; car  un  arbre  greffé  sur  tel  sujet  lan- 
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guira  dans  un  terrain  où  il  aurait,  au  con- 
traire, prospéré  s'il  eût  été  greffé  sur  un  au- 
tre. Presque  tous  les  arbres  ont  une  préfé- 
rence marquée  pour  certaines  sortes  de  ter- 
res, et  leur  réussite  est  toujours  plus  com- 
plète lorsqu'on  peut,  à cet  égard,  se  soumettre 
à leurs  exigences;  la  disposition  des  racines 
pivotantes  ou  traçantes  est  une  des  plus  im- 
portantes conditions  de  succès,  un  sous-sol 
imperméable  et  situé  à peu  de  profondeur  ne 
pouvant  permettre  une  végétation  prospère 
aux  arbres  dont  les  racines  affectent  la  pre- 
mière forme.  Le  choix  des  arbres  dans  leur 
apparence  physique  offre  également  une 
grande  importance  et  bien  des  difficultés; 
car  on  se  préoccupe  peu  de  l'avenir  des  ar- 
bres dans  les  pépinières  où  ils  sont  élevés; 
leur  première  éducation  y est  fort  négligée, 
et  il  en  résulte  bien  des  déceptions  pour  les 
planteurs.  On  doit  choisir  des  arbres  jeunes 
et  vigoureux,  à écorce  lisse,  et  surtout  bien 
veiller  à ce  qu'ils  aient  été  arrachés  avec 
soin  et  en  ménageant  toutes  les  racines,  par- 
ticulièrement le  chevelu.  — Les  plantations 
n'ont  généralement  lieu  que  pendant  la  sus- 
pension de  la  végétation , et  il  faut  des  pré- 
cautions toutes  particulières  pour  les  opérer 
à d'autres  époques  dans  des  cas  exception- 
nels. L’époque  la  plus  favorable  est  aussitôt 
après  la  chute  des  feuilles  dans  les  terres  lé- 
gères; dans  les  terres  froides  et  humides,  il 
est  préférable  de  ne  planter  qu’en  février  ou 
mars.  Les  trous  destinés  à recevoir  des  ar- 
bres doivent  avoir  été  faits  assez  longtemps 
à l'avance,  être  larges  et  profonds,  et  per- 
mettre aux  racines  de  s'y  étendre  à l'aise. 
Dans  les  terres  très-légères,  on  doit  mettre  au 
fond  des  gazons  retournés , et  dans  les  sols 
humides,  au  contraire,  y placer  des  plâtras  ou 
de  petites  pierres;  pour  les  plantations  im- 
portantes, il  est  bon  de  mêler  de  la  bonne 
terre  et  même  du  fumier  à la  terre  extraite 
du  trou;  on  ne  doit  pas  planter  par  une  forte 
gelée,  non  plus  que  par  la  pluie  ou  dans  une 
terre  détrempée.  Si  au  moment  d’opérer  une 
plantation,  ou  lors  de  la  réception  des  ar- 
bres, les  trous  pour  les  recevoir  n'étaient  pas 
prêts,  il  faudrait  avoir  soin  de  les  mettre  en 
jauge  par  rangées  de  manière  à pouvoir  les 
retirer  un  à un  au  moment  de  la  plantation. 
Avant  de  planter,  on  visite  les  racines  avec 
soin  et  l’on  coupe  nettement  l’extrémité  de 
toutes  celles  qui  auraient  été  rompues,  sans 
en  retrancher  aucune  , et  en  conservant  tout 
le  chevelu. 
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Quant  aux  rameaux  et  à l'extrémité  de  la 
tige,  les  planteurs  et  les  physiologistes  ne  sont 
point  d’accord  sur  le  traitement  qu'on  doit 
leur  faire  subir  au  moment  de  la  plantation  : 
les  uns  les  taillent  très-court  et  les  retran- 
chent presque  entièrement,  tandis  que  les 
autres  soutiennent  qu’ils  sont  nécessaires 
pour  puiser  dans  l’atmosphère,  lors  du  dé- 
veloppement des  feuilles,  les  gaz  qui  entre- 
tiennent la  végétation.  Chacune  de  ces  opi- 
nions s'appuie  sur  de  nombreux  exemples  , 
dont  nous  ne  pouvons  ici  discuter  le  mérite. — 
Pour  opérer  la  plantation  d'un  arbre , on  le 
place  au  milieu  du  trou,  en  l'alignant  sur  ses 
voisins,  s’il  doit  faire  partie  d'une  ligne  de 
plantation , et  en  le  tenant  bien  d'aplomb 
pendant  qu'un  ouvrier  fait , à l'aide  d’une 
bêche,  glisser  de  la  terre  fine  et  meuble  entre 
les  racines  ; pour  remplir  les  vides , on  sou- 
lève l'arbre  doucement  de  temps  en  temps, 
en  le  secouant,  tout  en  lui  conservant  sa  po- 
sition verticale.  On  ne  doit  enterrer  les  ar- 
bres que  jusqu’au  collet,  et,  pour  ceux  qui 
sont  greffés  rez  terre,  on  ne  doit  pas  les  en- 
terrer par-dessus  la  greffe.  Lorsque  l'arbre 
est  placé  à la  profondeur  convenable,  on 
couvre  les  racines  de  bonne  terre,  et  on  la 
foule  légèrement  avec  le  pied  pour  bien  fixer 
l’arbre;  enfin  on  achève  de  remplir  Io  trou 
en  laissant  une  cuvette  au  pied  de  l'arbre 
dans  les  terrains  secs  , et,  au  contraire,  en 
bombant  la  terre  dans  les  sols  humides. — Plu- 
sieurs procédés  et  même  des  appareils  assez 
dispendieux  ont  été  proposés  pour  la  trans- 
plantation des  grands  arbres  ou  des  végé- 
taux'précieux  , ce  qui  offre  toujours  de 
grandes  difficultés  et  de  grandes  dépenses  ; 
nous  citerons  seulement  le  procédé  qui  con- 
siste à cerner  l'arbre  d'un  fossé  profond 
avant  les  gelées  ; lorsque,  la  gelée  étant  sur- 
venue, la  motte  qui  renferme  les  racines  de 
l’arbre  est  bien  solide  , on  la  sépare  du  ter- 
rain en  dessous,  et  on  en  opère  l'enlèvement 
par  des  moyens  mécaniques  appropriés.  On 
peut  aussi  gâcher  du  plâtre  autour  de  la 
motte  et,  lorsqu'il  est  pris,  enlever,  pourainsi 
dire,  le  végétal  qu  i!  s'agit  de  transplanter 
comme  dans  un  pot.  On  comprend,  d’après 
cela , que  les  jeunes  arbres  qui  sont  livrés 
en  pots  ou  en  mannequins  doivent  être 
plantés,  autant  que  possible,  sans  détruire  la 
motte , et  même  avec  le  panier  qui  ne  tarde 
pas  à pourrir  et  ne  gène  nullement  le  déve- 
loppement des  racines.  — En  principe  gé- 
néral , plus  les  arbres  sont  jeunes , plus  est 
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assurée  leur  reprise  lors  de  leur  plantation 
on  de  leur  transplantation;  ils  deviennent 
aussi  plus  beaux,  plus  vigoureux  et  durent- 
plus  longtemps.  On  ne  doit  guère  planter 
des  arbres  d'un  Age  au-dessus  de  6 ans, 
quoique  les  yégétaux  présentent  à cet  égard 
une  capacité  très-différente , les  chênes,  par 
exemple , reprenant  quelquefois  difficile- 
ment au-dessus  de  l’âge  de  trois  ans,  tandis 
que  les  tilleuls  , les  peupliers  peuvent , pres- 
que sans  danger , être  transplantés  â 15  ou 
20  ans.  C.  Bailly  de  Mkrlikii. 

PLANTE  [bot.]. — (Koy.  Végétal,  Bo- 
tanique.) 

PLANTIGRADE  (zooL),  c’est-à-dire 
marchant  sur  la  plante.  — On  donne  ce  nom, 
en  général,  aux  animaux  qui,  dans  la  pro- 
gression, appuient  toute  l'extrémité  du  mem- 
bre sur  le  sol;  mais,  parmi  les  animaux  car- 
nassiers , un  groupe  particulier  a reçu  de 
Cuvier  et  de  Blainville  la  dénomination  de 
plantigrade.  Il  comprend,  pour  le  dernier  de 
ces  naturalistes,  les  ours  et  les  genres  voi- 
sins , mydano , panda  , blaireau , kinkajou , 
arctitis  ou  ictides,  raton  et  coati;  mais  ob- 
servons qu'il  n’est  pas  exclusivement  séparé 
des  autres  carnassiers  par  le  seul  caractère 
d’étre  plantigrade;  et,  d'un  autre  côté,  l'on 
peut  trouver  dans  certains  genres,  le  plus 
généralement  digitigrades,  quelques  espèces 
en  tout  ou  partie  plantigrades;  tels  sont, 
entre  autres,  les  ni ilogaUs  et  les  gloutons, 
que  leurs  autres  caractères  font  placer  par- 
mi les  mustela.  Il  y a pareillement  des  mam- 
mifères plantigrades  dans  d’autres  ordres 
que  dans  celui  des  carnassiers;  tels  sont  les 
quadrumanes,  et  l’homme  lui  - même  est 
plantigrade.  Presque  tous  les  insectivores 
offrent  la  même  particularité.  Ou  ne  peut 
guère  citer  comme  plantigrades,  parmi  les 
oiseaux,  que  les  manchots,  qui  appuient 
sur  le  sol  par  le  tarse  aussi  bien  que  par  les 
doigts. 

PLANTIN  (Christophe)  , fameux  im- 
primeur, naquit  à Mont-Louis,  près  de 
Tours,  en  151V  II  apprit  l'art  d’imprimer,  à 
Caen,  chez  Robert  Macé,  et  bientôt,  plus  ha- 
bile que  son  maître  et  instruit,  d'ailleurs, 
dans  les  belles-lettres,  il  alla  s'établir  à An- 
vers, où  il  porta  l'imprimerie  au  plus  haut 
point  de  perfection.  Philippe  II  lui  donna  le 
titre  d ’archi  imprimeur,  et  le  chargea,  de 
1569  à 1572,  de  la  réimpression  de  la  Bible 
polyglotte  d'Alcala.  Alors  Plantiu  ne  faisait 
pas  marcher  moins  de  treize  presses  à la  fois, 


et  200  florins  suffisaient  à peine  pour  payer, 
chaque  jour,,  les  nombreux  ouvriers  qu'il 
occupait.  Il  amassa  de  grandes  richesses, 
dont  il  fit  un  noble  usage  en  achetant  des 
livres  et  se  formant  une  magnifique  biblio- 
thèque. Plantin  mourut  en  1598,  à l'âge  de 
75  ans. 

PLANTULE  {bot.  ).  — On  nomme  ainsi 
l’embryon  de  la  graine  après  que  la  germi- 
nation l'a  allongé  et  développé  en  une  petite 
plante. 

PLANUDE  [biog.],  moine  grec  qui  vivait 
vers  l’an  1327,  est  l'auteur  de  la  vie  d'Esope, 
pleine  de  contes  absurdes,  que  la  Fontaine  s 
traduite  et  placée  en  tète  de  ses  fables;  c'est  lui 
qui  réunit  pour  la  première  fois  lesepigrammes 
qui  forment  V Anthologie  grecque.  11  traduisit 
en  latin  plusieurs  ouvrages  grecs  et  récipro- 
quement ; sa  traduction  eu  prose  grecque  des 
Métamorphoses  d’Ovide  a été  publiée  pour  la 
première  fois  en  1822  dans  la  collection  des 
classiques  latins  de  Lemaire. 

PLAQI’E  ( accept . div.).  — Ce  mot,  dérivé 
du  grec  rr Aaç,  toute  chose  unie,  sert  à dési- 
gner une  tablette  ou  feudle  plus  ou  moins 
large , plus  ou  moins  épaisse  — On  appli- 
que, pour  garnir  le  fond  des  cheminées , de 
grandes  plaques  de  fonte,  ornées  autrefois  de 
figures  ou  d'armoiries  eu  relief,  mais  qu'il  est 
d'usage  de  laisser  unies  aujourd'hui.  — Les 
armuriers  donnent  le  nom  de  plaque  à la 
partie  de  la  garde  d’une  épée  qui  couvre  la 
main  ; ils  appellent  p/nyut  de  touche  la  platine 
de  fer  ou  de  cuivre  qui  couvre  le  bout  de  la 
crosse  d’un  fusil. — Pour  les  émailleurs, 
une  plaque  est  un  corps  de  verre  ou  d'émail 
façonné  à la  flamme  de  la  lampe;  pour  les 
horlogers,  la  plaque  d’une  pendule  est  cette 
pièce  sur  laquelle  on  fixe,  d'un  côté,  le  ca- 
dran, tandis  que,  de  l'autre,  ou  l'attache  au 
mouvement  à l aide  de  quatre  faux  piliers. — 
Le  mot  plaque  désigne  encore  une  sorte  de 
chandelier  propre  à être  fixé  contre  la  mu- 
raille et  consistant  en  une  plaque  de  métal 
qui,  dans  sa  partie  inférieure  courbée  à an- 
gle droit,  porte  une  bobèche.  — La  marque 
du  marteau  qu'on  applique  sur  les  arbres 
pieds  cornicrs  pour  tirer  des  alignements  de 
l'un  à l'autre  s'appelle  encore  plaque.  — Il  est 
aussi  des  sortes  de  plaques  qui  servent  de 
décorations  et  d’insignes  : ainsi  chaque  ordre 
a sa  plaque,  que  les  principaux  chevaliers  por- 
leulappliquée  sur  leurs  habits  [voy.  Décora- 
ypnl  — A Paris,  les  commissionnaires,  les 
cbprtpttaiers,  etc. , portent , attachée  à leur 
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poitrine  par  une  chaîne  de  laiton,  une  plaque 
de  cuivre  dans  laquelle  est  entaillé  à jour  le 
numéro  sous  lequel  ilssonl  inscrits  aux  regis- 
tres de  la  police.  — Une  ancienne  monnaie, 
ayant  cours  en  France  et  en  Flandre,  se  nom- 
mait aussi  plaque;  elle  était  d'argent  fin  et, 
selon  Leblanc,  d'une  valeur  de  15  deniers 
Les  ducs  de  Bourgogne  firent  battre  les  pre- 
mières plaques,  et.  sous  Charles  VII,  l’usage 
s’en  répandit  en  France  : il  s'était  conservé 
jusqu'au  régne  de  Louis  XIV,  et  les  plaques 
que  ce  roi  Faisait  fabriquer  à Tournai  étaient 
d'argent  fin,  aussi  bien  que  les  gros  tournois, 
et  pesaient  de  68  à 69  grains  Les  plaques 
avaient  aussi  cours  eu  Angleterre,  où  on  les 
appelait placks.  El».  F. 

PLAQUÉ  [ind.  et  comm.).  — On  désigne 
sous  ce  même  nom  les  produits  de  denx  in- 
dustries différentes,  dont  l’une,  le  doublé  sur 
cuivre , reproduit  les  plus  grandes  pièces 
d’orfèvrerie,  surtout  de  table,  ornements 
d'église,  etc. , tandis  que  l'autre,  le  plaqué 
sur  fer  ou  acier,  se  borne  à la  fabrication  de 
couverts,  de  lames  de  couteaux  et  de  divers 
articles  de  voiture  et  de  sellerie.  Indépen- 
damment de  cette  différence  dans  la  nature 
même  des  métaux  et  dans  la  destination  qui 
leur  est  donnée , il  en  existe  une  fort  grande 
dans  la  manière  dont  l'un  et  l’autre  sont  re- 
couverts d’argent.  Pour  le  premier,  on  em- 
ploie le  laminage,  et.  pour  le  second,  la  sou- 
dure à l’étain.  Le  titre,  c’est-à-dire  la  quan- 
tité relative  d’argent  employée,  est  facultatif 
pour  les  fabricants,  et  il  arrive  même,  la 
plupart  du  temps,  que  le  poinçon  qui  l’indi- 
que est  complètement  illusoire;  telle  pièce, 
par  exemple,  poinçonnée  au  litre  du  dixième, 
ne  renferme  pas  un  cent  quarantième  d’argent. 
(Voy.  Orfèvrerie  ) 

PLAQUEMIX1ER  , diotpyros  (bot.), 
genre  très-intéressant  de  la  famille  des  ébé- 
nacées,  de  la  polygamie-diœcie.  dans  le  sys- 
tème de  Linné.  Il  se  compose  d’arbres  et 
d'arbrisseaux  répandus  surtout  dans  la  zone 
intertropicale  des  deux  continents,  dont 
quelques-uns  se  trouvent  dans  l’Amérique 
septentrionale  et  même  dans  la  région  médi- 
terranéenne. Leurs  feuilles  sont  alternes, 
très-entières,  leurs  fleurs  en  petit  nombre 
et  portées  sur  des  pédoncules  axillaires, 
polygames  et  pourvues  d’un  calice  le  plus 
souvent  à quatre  divisions,  quelquefois 
à trois  ou  six , d’une  corolle  gamopétale, 
fcjpogvne , urcéolèe,  à divisions  en  même 
nombre  que  celles  du  calice  : dans  les  mâles. 


celte  corolle  porte  , à sa  base , des  étamines 
en  nombre  double  on  quadruple  de  celui  de 
ses  lobes,  et  elle  entoure  un  simple  rudiment 
de  pistil  ; dans  les  femelles,  les  étamines  sont 
plus  nu  moins  avortées;  mais  le  pistil  est  bien 
développé  et  présente  un  ovaire  de  huit  à 
douze  loges, avec  deux  ou  plusieurs  styles, sou- 
dés entre  eux  à leur  base  et  terminés  chacun 
par  un  stigmate  simple  ou  bifide.  Aces  fleurs 
succède  une  baie  à plusieurs  loges,  accom- 
pagnée par  le  calice  persistant.  — Plusieurs 
espèces  de  plaqueminiers  ont  de  l’intérêt  à 
cause  des  qualités  de  leur  bois,  que  distingue 
généralement  une  très-grande  dureté  ; de  là 
certaines  d’entre  elles  portent  le  nom  vulgaire 
d’arére  de  fer.  Mais  le  plus  estimé  de  tous 
ces  bois  est  celui  d’ébène , bien  connu  pour 
sa  belle  couleur  noire  uniforme  et  pour  son 
grain  fin  et  serré,  qui  permet  de  le  sculpter 
sous  les  formes  les  plus  délicates  et  de  lui 
donner  un  très-beau  poli  : ce  bois  provient 
de  plusieurs  espèces,  dont  les  principales 
sont  le  plaqueminier  ébknier,  diotpyros 
ebenum,  Retz,  qui  croit  naturellement  dans 
lile  de  Ceylan  , où  il  forme  un  bel  arbre  et 
qu’on  cultive  parfois  dans  nos  contrées  en 
serre  chaude;  il  se  distingue  par  ses  feuilles 
ovales,  lancéolées,  acuminées  et  par  ses 
bourgeons  hérissés;  le  plaqueminier  faux 
ébènikr,  diotpyros  ebenaster,  Retz,  qui  croit 
naturellement  dans  les  forêts  de  l'Inde,  par- 
ticulièrement près  de  Calcutta,  et  qui  se  dis- 
tingue du  précèdent  par  ses  feuilles  coriaces, 
ovales-oblongues,  et  par  scs  bourgeons  gla- 
bres; le  PLAQUEMINIER  A BOIS  NOIR  , diospy- 
rot  melanoxylon  , Roxb. , qui  se  trouve  , 
comme  le  précédent,  dans  les  Indes , et  qui 
diffère  des  deux  précédents  par  ses  feuilles 
oblongues- lancéolées , aiguës  à leur  base, 
obtuses  au  sommet,  glabres  à l'état  adulte, 
mais  pubcscentes  dans  leur  jeunesse,  de 
même  que  les  bourgeons  ; le  plaqueminiek 
Cotonneux,  diotpyros  tomenlosa,  Roxb., etc. 
Le  bois  d’ébèue  a été  fort  estimé  de  toute 
antiquité  : les  anciens  le  tiraient  de  l’Ethio- 
pie; aujourd'hui  il  nous  arrive  de  l'Inde,  de 
l’ile  de  France,  de  Rourbon  et  de  la  côte  de 
Mozambique.  — Plusieurs  autres  espèces  de 
ce  genre  donnent  des  fruits*  très-acerbes 
avant  leur  maturité,  mais  qui,  plus  tard, 
passant  à l'état  de  fruits  blets,  s’adoucissent 
au  point  de  devenir  comestibles  ; c’est  dans 
cet  état  qu’on  mange  ceux  de  diverses  espè- 
ces dont  quelques-uns  sont  même  très-es li- 
més : tel  est,  entre  autres,  le  plaqukminibk 
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KAKI,  diospyros  kaki,  Linn. , espèce  du  Ja- 
pon qu'on  cultive  assez  souvent  en  Europe, 
en  pleine  terre  dans  le  Midi,  en  orangerie 
sous  le  climat  de  Paris  ; dont  les  feuilles  sont 
ovales,  très-aigués  à leurs  deux  extrémités, 
pubescentes  à leur  face  inférieure , et  les 
rameaux  cotonneux  : ses  fruits  sont  d'un 
rouge-cerise  et  ont  un  goût  excellent;  on  les 
connaît  sous  le  nom  de  figues  caques  : tel  est 
encore  le  plaoueminikr  lotps,  diospjros 
lotus,  Linn.,  espèce  do  l'Afrique  septentrio- 
nale qui  s'est  naturalisée  en  Italie  et  dans 
quelques  parties  du  Languedoc,  et  qu’on 
cultive  fréquemment  en  France  en  pleine 
terre  : elle  forme  un  arbre  d'environ  10  mè- 
tres de  hauteur,  è feuilles  ovales-oblongues, 
marquées,  en  dessous  cl  vers  leur  extrémité, 
de  points  verts  saillants  et  un  peu  calleux 
qui  la  font  aisément  reconnaître;  ses  bour- 
geons sout  hérissés  à l'intérieur  : tel  est  en- 
fin le  PLAQl'EMINIKH  DK  VIRGINIE,  (liospljros 
virginiana.  Lin.,  bel  arbre  de  l'Amérique  du 
Nord,  qu'on  cultive  de  même  que  le  précé- 
dent, et  dont  les  feuilles  sout  ovales,  un  peu 
obtuses,  glabres  et  luisantes,  marquées  d'un 
réseau  de  veines.à  pétioles  pubcscents, dont 
les  bourgeons  sont  glabres.  Cette  espèce  se 
recommande  aussi  par  les  bonnes  qualités 
de  son  bois , qu’on  emploie  pour  des  ouvra- 
ges de  tour  et  pour  des  brancards  de  voitu- 
res; de  plus,  sou  écorce  amère  astringente 
est  employée  quelquefois  contre  la  dianhée, 
la  dyssenterie,  même  contre  les  fièvres  inter- 
mittentes.— Il  est  enfin  quelques  espèces  de 
plaqueminiers  dont  l'écorce  renferme  assez 
de  tanin  pour  qu'on  s’en  serve  avec  avan- 
tage dans  le  tannage. des  peaux.  P.  Dccii. 

PLASMA,  mot  latin  qui  signifie  fur  ma- 
lion, création.  Depuis  quelques  années  on 
emploie  ce  mot,  en  physiologie  générale, 
pour  désigner  la  partie  liquide  des  sucs  nu- 
tritifs de  l’économie  animale  [liquor  sang  niais 
et  lymphes)  : ainsi  le  chyle  , la  lymphe  et  le 
sang,  qui  constituent  trois  formes  du  suc 
nourricier,  se  composent  dedeux  parties,  l'une 
actuellemeut  liquide,  le  plasma  ; l'autre  so- 
lide, les  corpuscules  microscopiques:  tel  est, 
du  moins,  ce  que  l'on  observe  dans  les  liqui- 
des encore  en  circulation. — Lorsqu'on  aban- 
donne ces  liquides  à eux-mêmes  hors  des 
vaisseaux  qui  leur  sont  destinés,  on  les  voit 
se  coaguler  en  partie,  et  le  caillot  s'entourer 
d'une  certaine  quantité  de  sérosité  : or  Celui- 
ci  appartient  essentiellement  au  plasma  ; mais 
le  caillot  se  compose  à la  fois  de  globules 


microscopiques  et  d’une  portion  du  plasma, 
devenue  solide  soit  par  l'action  de  l’air,  soit 
par  un  commencement  de  décomposition  ca- 
davérique. Le  plasma  du  sang,  par  exemple, 
compto  essentiellement  et  constamment  dans 
sa  partie  constituante  les  substances  solides 
suivantes  : 1°  de  la  fibrine; 2° de  l'albumine; 
3°  de  la  caséine  selon  Gmelin  ; 4°  de  la  graisse; 
5°  une  petite  proportion  de  substance  ani- 
male, mal  définie;  6°  du  pigment  biliaire 
(Lecanu,  Denis);  7°  de  l'urée  (Marchand); 
8°  de  la  substance  colorante  ; 9”  enfin  diffé- 
rents sels  inorganiques.  (Foy.  les  articles 
Chyle,  Lymphe,  Sang.)  Dr  B. 

PLASMA  (min  ).  — Nom  donné  par  Wer- 
ner  à une  variété  d'agate  ou  de  calcédoine 
compacte,  translucide,  à cassure  esquiltcusc, 
d'un  vert  d'herbe  entremêlé  de  blanc  et  de 
jaune  brunâtre.  On  peut  juger  de  l'estime 
que  les  anciens  avaient  pour  cette  variété  de 
calcédoine  par  le  grand  nombre  d’objets 
taillés  formés  de  cette  substance,  que  l’on 
rencontre  dans  les  luines  de  ltome  antique. 

PLASTIQUE  (philos.).  — Certains  philo- 
sophes ont  supposé  entre  l'âme  et  le  corps, 
pour  expliquer  leur  union,  une  substance  in- 
termédiaire chargée,  selon  quelques-uns,  de 
présider  au  développement  des  organes,  ce 
qui  a fait  donner  à cette  substance  le  nom 
de  médiateur  plastique.  D'autres  philosophes 
ont  supposé  dans  la  nature  entière  un  agent 
semblable  que  l'on  a appelé  nature  plastique, 
parce  que,  suivant  cette  théorie,  cet  agent  se- 
rait chargé  de  présider  à la  formation  et  au 
développement  des  corps.  Cette  opinion  fut 
émise  chez  les  anciens  par  les  stoïciens  et  les 
slratoniciens  principalement.  Cudworlh  par- 
mi les  modernes  a reproduit  la  même  opi- 
nion , eu  supposant  que  les  phénomènes  de 
la  nature  sont  l’œuvre  d'un  agent  vivant  et 
spirituel,  mais  privé  d'intelligence,  lequel 
aurait  été  créé  parDieu  pour  opérer  les  mou- 
vements de  la  nature.  Mais  à quoi  bon  cette 
explication  qui  n'explique  rien?  et  pourquoi 
ne  pas  admettre  que  la  puissance  divine, 
après  avoir  créé  l’univers , détermine  inces- 
samment et  règle  les  phénomènes  de  détails 
qui  s’accomplissent  â chaque  instant  dans  la 
nature  ? 

I‘L  ASTIQUE  (arts), de  vs.à.rssii, pétrir. — 
Pris  dans  son  acception  générale,  ce  mot  dé- 
signe fart  de  reproduire,  à l'aide  d'ucc  ma- 
tière molle  et  ductile,  à consistance  de  pâte 
épaisse,  la  forme  d'objets  pris  dans  les  divers 
règuesde  lu  uature,  depuis  l'homme  jusqu'au 
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rocher  : c'est  là  proprement  la  plastique  d’art. 
L’imagination,  en  inventant  de  nouvelles  for- 
mes on  en  accolant  bizarrement  celles  déjà 
existantes,  a créé  la  plastique  d'ornement, 
dont,  à part  certaines  conventions,  elle  règle 
seulo  les  détails.  — La  plastique,  dont  les 
produits  offrent,  en  apparence,  avec  ceux  de 
la  sculpture,  dont  elle  est  sœur,  la  plus  par- 
faite analogie,  arrive  au  même  résultat  par 
une  roule  tout  opposée  : l’une,  en  effet,  ob- 
tient les  formes  par  soustraction  de  matière; 
c’est  par  addition  que  l’autre  procède.  Ici  se 
présente  une  réflexion  toute  naturelle,  à sa- 
voir, que,  des  deux  sœurs,  la  plastique  est  as- 
surément l’alnée.  L’homme,  en  effet,  dut  être 
amené  plutôt  à façonner  entre  ses  doigts  une 
matière  se  prêtant  à toutes  les  formes  ( il 
avait  l’argile)  qu’à  tailler  péniblement,  à 
l'aide  d’outils  imparfaits  (avait-il  des  outils), 
un  bloc  de  pierre,  de  marbre  ou  même  de 
bois,  dans  lequel  chaque  partie  enlevée  l’était 
d’une  manière  irrémédiable. 

Les  premiers  essais  plastiques  durent  avoir 
un  but  d'utilité  et  donner  naissance  à la  céra- 
mique ( roy.  Poterie,  § 1),  dont  l'extension 
lit  bientôt  un  art  tout  à fait  distinct,  beau- 
coup plus  important  par  le  nombre  et  la  va- 
riété de  ses  produits  que  la  plastique  propre- 
ment dite  ; on  ne  vit  même  dans  cette  der- 
nière , à une  certaine  époque , qu'une  bran- 
che des  arts  céramiques.  Considérée  sous  ce 
point  de  vue,  elle  comprenait  tous  les  ouvra- 
ges autres  que  les  vases  ustensiles;  en  un 
mol,  que  les  diverses  poteries  destinées  aux 
usages  domestiques,  telles  questatues,  figures, 
ornements,  bas-reliefs,  corniches,  etc  , fa- 
çonnés d’abord  ou  moulés  en  terre , et  sou- 
mis ensuite  à la  cuisson.  — Prise  en  ce  sens 
et  généralement,  la  plastique  avait  une  grande 
vogue  dans  l’antiquité,  ainsi  que  l’attestent 
les  divers  monuments  qui  sont  parvenus 
jusqu’à  nous  : on  en  trouve  des  traces  fré- 
quentes dans  l’ancienne  Egypte,  en  Chine, 
dans  l'Amérique  et  le  Pérou.  Partout,  dans 
l’ancien  et  le  nouveau  monde,  on  a décou- 
vert une  quantité  de  figures,  de  débris  de 
mausolées  et  de  divers  ornements  d’archi- 
tecture. Nqus  citerons  une  statue  de  nym- 
phe ou  bacchante  d’un  fini  précieux,  décou- 
verte à Home  il  y a une  vingtaine  d'annéesf 
une  de  Jupiter  également  fort  belle,  que 
possède  le  musée  de  Naples,  avec  plusieurs 
autres  d’un  mérite  inférieur.  — Les  anciens 
coloriaient  presque  toujours  en  vert,  bleu  ou 
ronge  leurs  productions  plastiques  : des  tra- 


ces évidentes  de  cette  coloration,  du  reste 
fort  imparfaite  , se  représentent  dans  les 
creux  de  la  plupart  de  celles  que  l’on  a été 
à même  d’observer. 

Quand  la  civilisation,  détruite  dans  une 
grande  partie  de  l’ancien  monde  par  les  in- 
vasions des  barbares , eut  jeté  de  nouvelles 
racines,  les  terres  cuites,  celles  d'art  surtout, 
reprirent  faveur,  et  l'on  vit  apparaître  au 
xiv*  et  au  xv*  siècle,  principalement  en  Ita- 
lie, des  ouvrages  remarquables  en  ce  genre. 
En  France,  à part  quelques  statues  exécutées 
vers  la  fin  du  xvie  siècle  par  Germain  Pilon, 
et  les  gracieuses  terres  cuites  de  Clodion 
au  xviii*,  leur  production  a toujours  été 
fort  restreinte.  De  nos  jours,  cette  division 
de  la  plastique,  appliquée  presque  exclusive- 
ment à l'ornementation,  se  borne,  à peu  de 
chose  près , à suppléer  la  pierre  dans  les 
sculptures  monumentales,  et  rend  en  ce  sens 
de  grands  services;  elle  joint,  à un  travail 
aussi  beau  , une  durée  et  une  solidité  au 
moins  égales  et  une  grande  infériorité  de  prix. 
Ce  n'est  guère  que  dans  les  Indes,  en  Espa- 
gne et  un  peu  en  Italie  que  ton  exécute  en- 
core en  terre  cuite,  et  en  assez  grande  quan- 
tité, des  figurines  et  des  groupes,  le  plus  sou- 
vent coloriés,  qui,  parfois,  ne  manquent  pas 
d’un  certain  mérite.  Nous  nous  garderons 
bien  de  rattacher  aux  terres  cuites  d'art  tou- 
tes ces  figures  peintes  et  plus  ou  moins  gro- 
tesques et  maniérées  de  bergers  et  de  ber- 
gères dont  se  peuplèrent  nos  jardins  à une 
certaine  époque;  celles  qui,  de  nos  jonrs,  les 
ont  remplacées  sont  ordinairement  en  plâtre, 
si  ce  n'est  dans  ces  résidences  les  plus  somp- 
tueuses, et  ne  sont  le  plus  souvent  que  la  ca- 
ricature des  œuvres  antiques  ou  modernes 
qu'elles  ont  la  prétention  de  reproduire.  — 
Bien  peu  d'artistes  aujourd'hui  finissent  assez 
leurs  ébauches  pour  en  faire  des  terres  cuites; 
ils  se  contentent  de  traduire  leur  pensée  par 
un  premier  jet,  souvent  préférable,  il  est 
vrai,  comme  esprit  et  couleur,  à l'œuvre  ter- 
minée de  la  sculpture,  mais, à coup  sûr,  im- 
parfait de  forme.  Les  objets  destinés  au  mou- 
lage , ou  qui  doivent  être  coulés  en  bronze, 
sont  seuls  nécessairement  finis.  (Ko y.  Modèle 
et  Modelage.) 

PLA  ST  IV  ON  ( accept . die.).  — Ce  mot, 
formé  de  l'italien  piastrone  (emplâtre),  dési- 
gne  d'abord  le  pectoral  de  la  cuirasse  et  aussi 
la  pièce  de  cuir  rembourrée  et  matelassée 
dont  se  servent  les  maîtres  d'escrime  pour 
amortir  les  coups  qu’on  leur  oorle.  On  a cu- 
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suite  employé  Apurement  le  mot  plastron 
pour  désigner  l'homme  eu  butte  à des  raille 
ries  continuelles  et  sur  lequel  les  mauvais 
plaisants  tirent  comme  nu  plnstron.  Celui  qui 
prend  volontiers  sur  son  compte  les  répri- 
mandes méritées  par  un  autre  est  aussi  un 
plastron.  — Ce  mot  s'entend  encore  pour  la 
pièce  de  buffle  que  les  cordonniers  se  mettent 
sur  la  poitrine  afin  de  préserver  leurs  habits, 
et  pour  le  morceau  de  bois  garni  d'une  pla- 
que de  fer  percée  de  trois  trous  à moitié  d'é- 
paisseur , que  les  serruriers  s'appliquent  sur 
la  poitrine  afin  de  faire  tourner,  dans  l’un  ou 
l’autre  de  ces  trous,  l’extrémité  inférieure  du 
foret  mû  au  moyen  de  l'archet.  — Le  plas- 
tron est,  en  terme  d’architecture,  certain  or- 
nement de  sculpture  en  forme  d’anse,  avec 
«les  enroulements.  — Pour  les  marins,  c'est 
In  pièce  de  bois  appliquée’  intérieurement 
sur  l’étrave  d'une  embarcation  et  sur  laquelle 
sont  cloués  les  abouts  des  bordnges.  — En- 
fin on  nomme  plastron  le  sternum  des  tor- 
tues, qui , très-développé  en  longueur  et  en 
largeur,  forme,  au-dessous  du  corps,  une  sur- 
face aplatie  ou  convexe  dans  les  femelles,  et 
concave  chez  les  mâles  ; des  os  intermédiaires 
unissent,  sur  les  côtés,  le  plastron  et  la  ca- 
rapace. 

PLATA.  [Vog.  Rio.) 

PLATANE,  plntanus  (Aof.).  — Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  platanées  à laquelle 
il  donne  son  nom.  Ses  caractères  sont  les 
mêmes  que  ceux  de  cette  famille  qu’il  forme 
à lui  seul  jusqu'à  ce  jour.  On  en  cultive  com- 
munément deux  espèces,  dont  l'une  surtout 
est  l'un  des  arbres  les  plus  répandus  dans 
nos  allées  et  nos  promenades  , surtout  dans 
les  départements  méridionaux.  Cette  espèce 
est  le  PLATANE  d’ObIENT,  plntanus  orienla- 
lis , Lin.,  grand  et  bel  arbre  qui  atteint,  par 
l’effet  do  l’âge,  des  proportions  énormes  ; 
parmi  les  plus  gros  qui  aient  existé,  nons  ci- 
terons le  fameux  platane  de  Lyciedont  parle 
Pline,  dont  le  tronc  creux  offrait  une  cavité 
de  91  pieds  de  diamètre,  dans  laquelle  le 
consul  Licinius  Mutianus  coucha  avec  dix- 
huit  personnes  de  sa  suite,  et  celui  dont 
parle  De  Caudolle  (Physiol.  régit.,  p.  995), 
d’après  un  voyageur  moderne  : celui  ci  se 
trouve  dans  la  vallée  de  Bujukdéré,  à 3 lieues 
de  Constantinople;  il  a 30  mètres  de  haut; 
son  tronc  mesure  50  mètres  de  circonférence 
et  présente,  à l’intérieur,  une  cavité  do 
27  mètres  de  pourtour.  Le  tronc  du  platane 
d'Orient  présente  un  aspect  assez  singulier, 


à cause  des  grandes  plaques  qui  se  déta* 
chent , chaque  année  , de  son  écorce  et  qui 
laissent  à nu  des  couches  plus  intérieures, 
de  couleur  plus  claire  que  la  leur.  Ses  feuil- 
les sont  palmées,  à cinq  ou  sept  lobes  dentés 
ou  sinués  eux-mèmes,  grandes,  fermes,  lon- 
guement pétiolées,  pubescentes  dans  leur 
jeunesse;  ses  tètes  de  fleurs  et  de  fruits,  pen- 
dantes à l'extrémité  des  rameaux,  sont  plus 
petites  que  dans  le  platane  d'Occident.  Ce 
bel  arbre  se  recommande  non-seulement  par 
ses  dimensions  et  sa  beauté,  qui  le  rendent 
très-avantageux  pour  les  plantations  d'agré- 
ment, mais  encore  par  son  bois,  qui  est  as- 
sez dur  et  de  bonne  qualité,  propre  à la 
charpente,  à la  menuiserie  et  même  à l’ébé- 
nisterie;  il  a l'avantage  d'être  rarement  atta- 
qué par  les  insectes.  De  plus,  cet  arbre  est 
très-rustique  et  résiste  très-bien  au  froid  de 
nos  hivers  ; il  s'accommode  aussi  à peu  près 
de  tous  les  terrains  et  de  toutes  les  exposi- 
tions; cependant  il  réussit  et  se  développe 
mieux  dans  les  lieux  frais  ou  ombragés,  dans 
les  terres  légères.  Sa  midtiplication  est  facile 
et  se  fait  également  par  semis  de  graines 
mises  en  terre  immédiatement  après  leur 
maturité,  par  marcottes  et  par  boutures,  aux- 
quelles on  laisse  tenir  un  morceau  de  bois 
de  l'année  précédente.  La  seconde  espèce, 
que  l’on  cultive  assez  fréquemment,  mais 
beaucoup  moins  que  la  précédente , à la- 
quelle elle  est  inférieure  sous  plusieurs  rap- 
ports, est  le  platane  d’Occident  on  de 
Virginie,  plntanus  occidentalis,  Lin.,  arbre 
de  l’Amérique  septentrionale,  qui  se  rap- 
proche du  précédent  par  la  plupart  de  ses 
caractères  à tel  point,  que  la  distinction  des 
deux  est  souvent  difficile.  Ses  feuilles  sont 
encore  plus  grandes,  rétrécies  en  coin  i leur 
base,  divisées  en  trois  lobes  peu  profonds, 
dentés  eux-mémes  sur  leurs  bords,  et  pu- 
bescentes à leur  face  inférieure.  Ses  tètes  de 
fruits  ont  environ  3 centimètres  de  diamètre 
Au  reste,  sa  culture  et  sa  multiplication  so 
font  de  même  manière  que  pour  le  précédent; 
cependant  il  demande  un  terrain  plus  frais. 
Le  duvet  des  feuilles  de  ces  deux  platanes  et 
les  poils  de  leurs  têtes  de  fruits  se  détachent 
facilement  et  volent  dans  l'air,  de  manière 
à s’introduire  dans  les  voies  respiratoires  et 
à déterminer  ainsi  des  irritations  et  même 
des  incommodités  lâcheuses.  Cet  inconvé- 
nient a été  signalé  depuis  quelques  années; 
il  semble  de  nature  à conlre-balancer,  jusqu’à 
un  certain  point  les  avantages  évidents  qui 
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peuvent  résulter  de  la  culture  de  ces  arbres.  PLAT-BORD  ( accept . die.),  ais,  espèce 
PLATANÉES,  plutaneœ  (bol.).  — Petite  de  madrier  en  buis  de  bateaux  qu'on  jette  sur 
famille  de  plantes  récemment  établie  pour  le  des  chevalets  ou  sur  des  boulins  pour  faire 
seul  genre  platane,  et  qui  a été  détachée,  un  chemin,  un  plancher  d’échafaud,  ou  pour 
parsuite.de  la  grande  famille  des  ameuta-  tout  autre  service  provisoire.  — Dans  les 
cées  de  A.  L.  de  Jussieu.  Elle  se  compose  de  constructions  navales,  l'extrémité  supérieure 
grands  et  beaux  arbres,  à feuille»  alternes,  des  allonges  des  membres  et  le  sommet  de 
pétiolées,  marquées  de  lobes  et  de  nervures  la  muraiiie  sont  recouverts  d’un  fort  bor- 
égaleinent  palmées,  dépourvues  de  stipules,  dage  portant  le  nom  de  plat-bord , fixéhori- 
présentanl  celte  particularité  remarquable  zonlnlcment  dans  le  sens  de  sa  moindre 
que  la  base  de  leur  pétiole  est  dilatée  et  épaisseur. 

creusée  dune  cavité  conique  dans  laquelle  PLATEAU  (bot.).  — On  nomme  ainsi, 
est  logé  le  bourgeon.  Les  fleur»  sont  mono!-  dans  les  bulbes  ou  oignons,  la  portion  ordi- 
ques,  les  mâles  et  les  femelles  séparées  sur  nairement  aplatie  en  dessous,  convexe  en 
des  rameaux  distincts , portées  en  grand  dessus , de  laquelle  partent  les  racines  d un 
nombre  et  très-serrées  sur  un  réceptacle  cèté  et  le  bulbe  proprement  dit  de  l'autre, 
globuleux.  Les  fleur»  mâles  sont  dépourvues  Le  plateau  n'est  autre  chose  qu’une  tige  ex- 
de  périanthe  et  formées  uniquement  d é-  trêmemcnl  raccourcie , comme  le  bulbe  lui- 
tamines  nombreuses,  à filet  très-court,  à an-  mémo  n’est  qu'nn  gros  bourgeon  souterrain 
thère  biloculairc,  dont  les  deux  loges  s'atta-  pour  l’ordinaire,  enveloppé  par  des  bases 
client  à un  connectif  élargi  et  tronqué  au  de  feuilles  le  plus  souvent  engainantes  et 
sommet.  Les  fleurs  femelle»  sont  également  emboîtées  l’une  dans  l'autre.  Celte  manière 
dépourvues  de  périanthe  et  se  composent  de  de  voir  est  établie  positivement  par  les  ana- 
nombreux  or  aires  serrés,  les  uns  fertiles,  à logies  les  plus  fortes;  de  plus,  son  exacti- 
on ou  au  plus  deux  ovules  suspendus,  à lude  est  démontrée  par  un  assez  grand  nom- 
style  un  peu  latéral , allongé-subulé,  portant  bre  de  faits  dans  lesquels  on  voit  le  plateau 
le  stigmate  sur  un  de  ses  côtés,  les  autres  sté-  cesser  de  former  une  sorte  de  disque  et  s’al- 
riles,  entremêlés  aux  premiers.  A ces  der-  longer  sensiblement,  de  manière  à prendre 
nières  fleurs  succèdent  de  petits  fruits  co-  déjà  i aspect  d’une  tige  courte , mais  néan- 
riaces , accompagnés , à leur  base  , de  poils  moins  de  longueur  très-appréciable,  comme 
articulés,  et  renfermant  une  seule  graine  dans  l'atlium  seneseen»,  ialliutn  angulosum 
oblongue-cylindrique,  suspendue,  dont  l’em-  et  quelques  autres, 
bryon  est  logé  au  centre  d'un  albumen  charnu  PLATE  Ali  (accept.  die.),  du  grec 
et  se  distingue  par  une  longue  radicule  cy-  étendu.  — Ou  donne  ce  nom  aux  bassins 
lindrique,  infère.  — Les  platanées  croissent  d'une  balance  destinés  à recevoir  les  objets 
naturellement  dans  les  parties  de  l'Asie  qui  qu’on  veut  peser.  Le  plat  de  tôle  ou  de  bois 
avoisiucRt  la  Méditerranée  et  dans  l'Améri-  vernissé  sur  lequel  on  sert  le  thé , le  café,  le 
que  septentrionale.  chocolat,  et  en  général  tous  les  rafralchisse- 

PLATAN1STE.  — On  nommait  ainsi  une  ments,  se  nomme  aussi  plateau.  — En  agri- 
11e  ombragée  de  platanes  et  formée  par  l'Eu-  culture,  ce  mot  sert  a désigner  la  planche  at- 
rotas , la  rivière  de  Mégalopolis  et  un  canal  tachée  à un  long  manche  dont  on  se  sert 
de  communication.  C’est  là  que  les  jeunes  pour  plomber  la  terre;  pour  les  jardiniers  il 
Spartiates  venaient  se  livrer  à leurs  exercices  se  dit  des  cosses  do  pois  encore  jeunes  et 
gymnastiques.  On  y parvenait  parilenx  ponts,  tendres,  siliquœ  tenerœ,  dans  lesquelles  les 
dont  l'un  était  orné  de  la  statue  d'Jiercule,  pois  ne  sont  pas  tout  à fait  formés.  — Les 
‘ la  force;  l'autre  de  la  statue  do  Lycurgue,  la  botanistes  nomment  plateau  1“  le  disque 
loi.  L’tle  du  l’Iataniste  se  voit  encore  un  peu  mince  qui,  dans  les  bulbes,  produit  inférieu- 
t au-dessous  de  Magoula  (l'ancienne  Mégalo-  rcmentles  racines  ctqui  représente  la  tige,  en 
polis).  C’est  un  terrain  de  forme  triangulaire,  ce  sens  qu'il  émet  des  feuilles  en  dessus  et 
dont  un  côté  est  baigné  par  l’iré  (l'Eurotas),  des  racines  en  dessous;  2°  le  corps  charnu 
tandis  que  les  deux  autres  sont  fermés  par  interposé  entre  l’ovaire  et  les  autres  organes 
des  fossés  pleins  de  joncs,  où  coule,  pendant  floraux  dans  certaines  synanthérées.  Enfin 
l'hiver,  la  rivière  de  Magoula.  On  trouve  c’est  le  nom  vulgaire  du  nénuphar  (roy.  ce 
dans  celte  Ile  quelques  mûriers,  des  sycomo-  I mot).  — Le  mot  plateau  a un  sens  très-éten- 
ret,  mais  plus  un  seul  plataue.  En.  F.  | du  et  très-important  pour  les  géographes. 
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« Enpetit,  dit  Malte-Brun,  c’est  un  mont  ou  | 
un  pic  tronqué;  en  grand  , c'est  une  plaine 
élevée  au  centre  des  monts  qui  lui  servent  de 
base , et  du  périmètre  de  laquelle  s'échap- 
pent, dans  tous  les  sens,  des  cours  d'eau  et 
des  chaînes  de  montagnes.  » On  trouve  des 
plateaux  dans  toutes  les  contrées;  les  uns 
conservent  le  même  niveau  dans  une  grande 
étendue,  d'autres  ont  une  pente  inclinée,  ou 
même , loin  d'offrir  des  plaines  unies  et  ré- 
gulières , renferment  dans  leur  étendue  des 
plaines , des  montagnes  et  des  vallées.  Les 
plateaux  les  plus  vastes  se  trouvent  en  Afri- 
que et  en  Asie;  le  centre  de  cette  dernière 
partie  du  monde  n'est  même  qu'un  immense 
plateau  dont  le  Thibet  occupe  la  partie  mé- 
ridionale et  dont  les  grandes  chaînes  de 
l’Altatetde  l’Ilimalaya  sont  les  bords. — En- 
fin, en  langage  stratégique,  plateau  s'emploie 
pour  désigner  un  terrain  élevé,  plat  et  uni, 
sur  lequel  on  peut  placer  avec  avantage  un 
corps  de  troupes  ou  une  batterie  de  canons. 

PLATE  - BANDE  (arcAit.).  — La  plate- 
bande,  considérée  comme  membre  d’archi- 
tecture, est  une  moulure  plate  et  carrée, 
ayant  peu  de  saillie , comme  celle  qui , dans 
l'entablement  dorique,  passe  sous  les  trigly- 
phes  et  couronne  l'architrave.  Elle  règne 
quelquefois  isolée  sur  les  murailles  d'un  édi- 
fice, soit  pour  séparer  deux  ordres  superpo- 
sés , soit  pour  marquer  la  division  réelle  ou 
feinte  des  étages  d'une  maison  d'habitation. 

( Voy.  Bande,  Bandeau  , Corniche.  ) — La 
plate-bande  se  montre  aussi,  comme  orne- 
ment de  détad,  dans  les  tableaux  ou  dans  les 
embrasements  d'une  porte  ou  d’une  fenêtre, 
où  sa  face , encadrée  d’une  légère  moulure , 
peut  être  non -seulement  sculptée  de  feuilla- 
ges, de  postes  et  autres  ornements,  maisméme 
devenir  convexe  On  appelle  également  plate- 
bande  la  face  plate  et  lisse  qui  se  voit  entre 
deux  muulures  sur  les  compartiments  des  pla- 
fonds, ainsi  que  la  bordure,  peinte  ou  non  , 
qui  circonscrit  un  vitrail.  Les  édifices  roma- 
no-gothiques,  depuis  le  milieu  du  xit*  siè- 
cle jusqu'à  la  fin  de  la  première  partie  du 
Xll  l*.  montrent  quelquefois  une  plate-bande 
verticale  plus  ou  moins  large  appliquée  sur  le 
cylindre  de  la  colonne.  — En  construction, 
la  plate-bande  est  originairement  une  pierre 
droite  et  équarrie  posée  en  plafond  sur  deux 
points  d'appui  comme  une  architrave,  le  lin- 
teau d'une  porte,  d'une  fenêtre,  etc.  Le»  ma- 
tériaux de  grande  dimension  dont  les  anciens 
disposaient  leur  permettaient  de  faire  leurs 
h'ncyel.  du  XIX • S.,  t.  XIX. 


platee-bandet  d'une  seule  pièce.  Lorsque  ces 
matériaux  manquent,  comme  chez  nous,  ou 
bien  sont  trop  peu  résistants  pour  les  exposer 
sans  danger,  au-dessus  du  vide,  a la  pression 
d'un  poids  considérable,  on  l'ait  les  plates- 
bandes  de  plusieurs  morceaux  ou  claveaux 
taillés  en  forme  de  coins  , c'est-à-dire  ayant 
la  partie  supérieure  un  peu  plus  forte  que  la 
partie  inférieure,  ce  qui  ne  leur  pergiet  pas 
de  glisser,  les  porte,  au  contraire,  à presser 
les  uns  sur  les  autres,  en  augmentant  d'au- 
tant les  conditions  de  stabilité.  Souvent 
même,  pour  plus  de  sûreté,  chacun  de  ces 
claveaux  offre  une  saillie  appelée  crosselte, 
qui  s’arrête  sur  une  saillie  correspondante, 
mais  en  sens  inverse,  ménagée  sur  le  claveau 
qui  précède.  Enfin , lorsque  la  surcharge 
semble  l'exiger , on  achève  do  consolider 
la  plate  bande  par  des  ancres,  des  goujons 
ou  même  des  linteaux  de  fer  qui  se  dissi- 
mulent dans  l'épaisseur  de  la  construction. 
— On  donne  le  nom  de  duuelle  à la  face 
inférieure  du  claveau,  et  au  plafond  formé 
par  la  plate-bande  entière  le  nom  générique 
de  soffile,  qui  désigne  plus  spécialement  la 
face  de  tout  membre  vu  en  dessous.  — 
Lorsqu’on  parle  de  pavé,  la  plate-bande  se 
dit  de  toute  dalle,  tranche  de  marbre  ou 
bande  formée  n’importe  par  quelles  combi- 
naisons régulières , servant  d'encadrement 
ou  bien  à tracer  des  compartiments.  La  bande 
prolongée  d'encadrement  régnant  le  long 
des  murs  prend  aussi  le  nom  de  frise.  [Voy. 
ce  mot.)  J.  P.  Soumit. 

PLATE-BANDE  [hortic.].  — Les  plates- 
bandes  sont  les  parties  de  terrain  qui  enca- 
drent les  carrés  où  sont  cultivés  les  légumes 
dans  les  jardins  potagers,  ou  bien  qui  se  trou- 
vent occupés  par  des  gazons,  des  quinconces 
d’arbustes  ou  de  fleurs,  des  massifs  à des- 
sins variés  dans  les  jardins  d'agrément  du 
style  géométrique.  On  nomme  encore  plates- 
bandes  les  pièces  de  terre  longues  et  étroites 
disposées  pour  y cultiver  des  légumes , des 
fleurs,  des  arbustes,  et  celles  qui  longent 
les  murs.  — Les  plates-bandes  ont  une  lar- 
geur qui  varie  de  1 mèt.  à 2 mèt.  60  cent.  ; 
la  mesure  ordinaire  est  de  1 mèt.  30  cent,  à 
2 mèt.  Dans  les  jardins  potagers,  elles  sont 
généralement  plantées  d’arbres  fruitiers  en 
contre-espaliers,  en  quenouilles,  en  pyrami- 
des, en  vases,  en  touffes  ; dans  les  interval- 
les on  place  de  petits  légumes  tels  que  pois 
et  haricots  nains,  salades,  etc.  ; quelquefois, 
sur  le  devant , du  côté  de  l’allée  , on  y met 
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de*  fleur*  de  saison  ; on  le*  borde  qnelqne- 
fois  au*»i  de  fleur»  ou  de  buis,  mai»  le  plus 
ordinairement  de  fraisier» , d'oseille , de 
persil  et  autres  plante»  aromatiques  et  d'as 
Raisonnement ; ce»  bordures  retiennent  les 
terres  et  dessinent  le  contour  des  plates- 
bandes.  Celles  qui  sont  au  pied  des  murs 
exposés  au  midi  sont  réservée»  pour  In  cul- 
ture des  primeurs , pour  celle  des  me- 
lons, etc.  ; on  y place  souvent  des  costières 
ou  des  châssis.  — Dan»  les  anciens  parter- 
re» , le»  plates-bandes  avaient  généralement 
leur  milieu  occupé  par  un  rang  d'arbustes  a 
fleurs,  souvent  taillés  en  boules  ou  autre- 
ment, et  par  do  grandes  plantes  vivaces;  les 
cédés  étaient  plantés  de  plantes  vivaces  motos 
élevées  et  de  plantes  annuelles  dont  les 
fleurs  devaient  se  succéder  sans  interruption 
pendant  le  printemps,  l'été  et  l'automne.  A 
cet  effet,  beaucoup  de  ces  plantes  devaient 
être  élevées  dans  une  autro  partie  du  jardin 
et  mises  en  place  à l'époque  où  la  florai- 
son approchait.  Les  plates-bandes  des  par- 
terres sont  toujours  bordées  de  buis , de  ga- 
zon, quelquefois  de  statices,  do  petits  œillets, 
de  violettes  et  d'une  foule  d'autres  plantes 
qui  dessinent  leurs  contours. 

PLATÉE  (giogr.  anc.j,  ville  de  l’ancienne 
Grèce,  située , dans  la  partie  méridionale  de 
la  Béotie,  sur  les  limites  de  la  Mégaride  et  de 
l'Attique,  tout  prés  du  montCvthéron  et  îles 
sources  de  i'Asopu».  Cette  ville,  suivant  Strv 
bon  (liv.  tx),  tirait  sou  nom  du  mot  -rsarn, 
qui  désigne,  en  grec,  la  partie  la  plu*  large 
d'une  rame,  parce  que  les  Platéens  avaient 
été  les  meilleurs  rameurs  île  la  Grèce  ( remi- 
galionii  quastu  viclilanles),  à une  époque  où 
un  vaste  lac,  desséché  et  comblé  plus  tard  , 
baignait  les  murs  de  leur  ville.  C'est  près  de 
Platée  que  le  Spartiate  Pausanias  et  I Athé- 
nien Aristide , commandant  l’armée  des 
Grecs,  forte  de  110,000  hommes,  détirent  les 
300,000  Perses  laissés  en  Grèce  par  Xercès  , 
sous  la  conduite  de  Mardooius,  qui  fut  tué 
dans  le  combat.  L'expulsion  définitive  des 
Perses  fut  le  résultat  de  cette  belle  victoire, 
dont  le  gain  fut  dé  principalement  au  cou 
rage  héroïque  de»  Platéens  ; aussi,  de  L’avis 
de  tous  les  Grecs,  le  prix  de  la  valeur  leur 
fiit-il  décerné.  Quant  au  butin  de  la  bataille, 
la  dixième  partie  en  fui  attribuée  à Pausanias 
et  le  reste  distribué  aux  soldats.  Plus  lard,  la 
ville  de  Platée  eut  beaucoup  à souffrir  pen- 
dant les  guerres  de  Sparte  contre  Athènes  et 
contre  Tbèbes;  elle  fut  même  prise  et  dé- 


truite par  les  Thébain» , et  les  habitants , 

craignant  le  sort  de  ceux  d’Orchomènes,  mis 
à mort  ou  condamnés  à l'esclavage,  cherchè- 
rent un  refuge  à Athènes  (Diod.  de  Sicile, 

I.  xv,  ch.  37-79).  Alexandre  fui  leur  ven- 
geur : après  avoir  ruiné  Thèbes,  il  releva 
Platée,  réparant  ainsi,  sur  un  point  de  la 
Béotie,  les  désastres  accomplis  sur  un  autre. 
Cette  ville  est  aujourd’hui  détruite  i le  vil- 
lage qui  en  lient  la  place  se  nomme  Coda. 

PLATÉEX8  (jkcx).  — On  les  appelait 
aussi  jeu.r  delà  liberté  : ils  se  célébraient, 
tous  les  cinq  ans,  à Platée,  en  commémora- 
tion de  la  victoire  remportée  sur  Mardonius. 
Jupiter  Eleutheriot  (libérateur),  dont  le  tem- 
ple s'élevait  tout  près  de  lé  , présidait  à ces 
lètes.  qui,  pour  cette  raison,  avaient  pris  en- 
core le  nom  EUuthériee.  !>es  athlètes  cou- 
raient armés  autour  de  l'autel  du  dieu,  et  ce- 
lui qui  l’emportait  dans  celle  course  ga- 
gnait un  prix  considérable.  Celle  fêle  ne  doit 
pas  être  confondue  avec  les  cérémonies  du 
sacrifice  que  toute  la  Grèce,  assemblée  à Pla- 
tée , venait  offrir,  chaque  année , sur  l'autel 
de  Jupiter.  En  F. 

PLATE-FORME  ( artillerie ) — On  dési- 
gne sous  ce  nom  des  planchers  horizontaux 
ou  un  peu  inclinés  qu’on  place  vis-à-vis  les 
embrasures  pratiquées  dans  les  épaulements 
ou  parapets  [roy.  ce  mol),  pour  supporter 
les  affûts  des  pièces  de  canon  et  en  rendre 
la  manœuvre  plus  facile.  — Dans  les  affûts 
do  côte,  ce  sont  des  madriers  ajustés  bout  à 
bout,  on  figure  circulaire,  ayant  pour  centre 
la  cheville  ouvrière  du  châssis  d'affût  ; leurs 
joints  et  leurs  extrémités  portent  sur  d'au- 
tres bouts  de  madriers  : c’est  sur  cet  assena  • 
blage,  qui  répond  aux  roulettes  du  châssis, 
que  se  fait  le  mouvement  de  l'affût.  Les  pla- 
tes-formes des  affûts  de  place  sont  construites 
d'après  les  mêmes  principes. — La  plate-forme 
ordinairodesiége  se  composed'un  plancher  de 
quatorze  madriers  de  3“,20  de  long  sur  0*,82 
de  large,  posés  jointivement,  l'un  contre  l'au- 
tre , sur  trois  poutrelles  de  i”,70  de  long  et 
0*,lk  d’équarrissage,  enlerrées  à fleur  du  sol 
elparallèleniontà  la  directrice  de  l'embrasure; 
elle  s'appuie,  à sa  partie  antérieure,  contre 
une  pièce  de  bois  de  2”, (Kl  de  longueur  et  de 
0“,20  d'équarrissage,  qu'on  appelle  heurtoir 
et  qui  a pour  but  d'em|n'clier  les  roues  île  la 
pièce  de  dégrader  le  talus  intérieur  de  l'é- 
pauiemeut.  I.es  piales- foi  mes  sont  horizon- 
tales pour  les  batteries»  ricochet,  et  relevées 
de  0“,16  en  arrière  pour  les  batteries  tlo 
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plein  fouet.  Pour  les  pierriers  et  les  mortiers, 
elles  sont  horizontales,  ont  2”, 40  sur  2 mè- 
tres, et  sont  composées  d'un  plancher  formé 
de  onze  poutrelles  de  0",21  d'équarrissage, 
reposant  sur  cinq  gîtes  de  même  force.  Leur 
centre  est  éloigné  de  3“, 00  à 3", 45  du  pied 
du  talus  intérieur,  afin  de  permettre  de  lan- 
cer les  bonlbes  sous  l'angle  do  30%  qui  est 
un  minimum.  L.  us  Bas. 

PLATINE  frAim.) , métal  découvert  par 
Wood,  en  1741.  Pur,  il  est  solide,  presque 
aussi  blanc  que  l'argent,  brillant,  très-duc- 
tile et  très-malléable,  assez  tendre  pour  être 
coupé  par  des  ciseaux  et  même  se  laisser 
rayer  avec  l’ongle,  mais  devenant  fort  dur 
par  la  présence  d’un  peu  de  métal  étranger, 
surtout  d'iridium  ou  d'osmium,  et  d'une  très- 
grande  ténacité  : sa  pesanteur  spécifique  est 
de  21,53  lorsqu'il  n'a  point  été  forgé.  ■— 
La  chaleur  de  nos  plus  violents  foyers  de 
forge  est  insuffisante  pour  le  foudre,  résultat 
que  l'on  n’obtient  qu’au  moyen  d'un  feu  ali- 
menté par  un  courant  de  gas  oxygène,  Un 
phénomène  assez  remarquable  est  la  pro- 
priété qu’a  le  platine  d'absorber  las  gaz  à la 
manière  du  charbon;  mais  il  faut,  pour  cela, 
qu'il  se  trouve  en  état  de  division  extrême  : 
ainsi  le  métal  forgé  ou  même  en  masse  po- 
reuse se  montre  réfractaire  à cet  égard  ; I ef- 
fet n’est  bien  évident  que  pour  le  métal  ré- 
duit en  ce  que  l’on  ap|>eUe  noir  de  platine 
Pour  se  le  procurer  en  cet  état , on  traite  à 
chaud  du  chlorure  do  platine  bien  pur  par 
une  dissolution  concentrée  de  potasse  caus- 
tique; la  poudre  très-lourde  et  d’un  noir  de 
velours  qui  se  dépose  est  le  métal  très-divisé. 
— Le  platine  n'a  d'action  chimique  sur  le  gaz 
oxygène  et  sur  l’air  à aucune  température  ; 
une  forte  décharge  électrique  le  transforme, 
à la  vérité , en  une  poudre  brune  que  plu- 
sieurs chimistes  ont  regardée  comme  un 
oxyde,  mais  à tort,  puisque  ce  produit  n’est 
que  le  métal  fort  divisé,  il  existe  cependaut 
deux  oxydes  de  platine,  mais  qui  ne  se  for- 
ment pas  directement;  l’un  et  l'autre  jouent, 
d'ailleurs , le  rôle  de  bases  faibles.  Le  pro- 
toxyde est  formé  de  100  de  métal  et  de  8, 107 
d’oxygène,  ce  qui  donne  pour  sa  composi- 
tion en  proportions  et  en  alomes  : 1 de  pla- 
tine 1233,4-3  4-  1 <i'oxygène=P  I O.  Les  corps 
combustibles  lo  réduisent  avec  une  extrême 
facilité,  quelques-uns  même  avec  détona- 
tion; plusieurs  acides  ie  dissolvent  et  le  co- 
lorent en  vert  terne.  C'est  par  la  digestion 
du  protochlorure  de  platine  avec  une  dis- 


solution de  potasse  caustique  qu’on  l’obtient; 
il  se  dépose  à l'état  d'hydrate  sous  forme  de 
poudre  noire,  dont  une  partie  reste  dans  la 
liqueur  , en  lui  communiquant  une  teinte 
verte  souvent  assez  foncée  pour  former  une 
sorte  d’encre.  — Le  bioxyde  est  très  difficile 
À se  procurer  pur  à cause  de  sou  extrême 
tendance  à s'unir  aux  alcalis.  Le  procédé  le 
moins  défectueux  consiste  à précipiter , par 
la  soude  caustique,  la  moitié  de  l'oxyde  de 
l’azotate  de  bioxyde  de  platine,  la!  précipité 
est  un  bioxyde  hydraté  rougeâtre  et  flocon- 
neux comme  l'hxdrate  de  peroxyde  de  fer. 
Chauffé  dans  une  cornue , ce  produit  ne 
tarde  pas  à se  déshydrater  en  devenant  noir, 
et  è laisser  dégager  ensuite  tout  son  oxygène. 
Les  corps  combustibles  le  réduisent  très- 
facilement  comme  le  protoxyde.  Il  se  dissout 
dans  plusieurs  acides  qu’il  colore  en  jaune 
ou  en  roux  ; il  forme  avec  les  bases  alcalines 
et  terreuses  des  combinaisons  insolubles; 
composition  en  proportion  et  en  atomes  : 
1 do  platine  , 1233,42  -I-  2 d'oxygène , 
200  = P I Oa.  — Suivant  quelques  auteurs , 
il  existerait  encore  un  troisième  oxyde  formé 
de  100  de  platine  pour  12  d'oxygèue , et  qui 
dès  lors  tiendrait , à peu  de  chose  près,  le 
milieu  entre  les  deux  précédents,  et  s’ob- 
tiendrait en  traitant  lo  platine  fulminent  par 
l’acide  azuliqtie;  mais  i'oxisteuce  de  ce  corps 
n'est  pas  encore  assez  bien  démontrée  pour 
qu'on  puisse  l'admettre. 

Les  métalloïdes  unis  jusqu’à  présent  au 
platine  sont  ie  bore , le  silicium,  le  phos- 
phore , le  soufre,  le  sélénium  , le  fluor,  le 
chlore,  le  brème,  l'iode  et  peut-être  l’hydro- 
gène: quelques  chimistes  parlent,  en  outre, 
d'un  carbure,  mais  à tort,  puisque  M.  Bous- 
singault  a démontré  que  le  produit  supposé 
tel  n'était  qu’un  siliciure.  — L'alliage  de 
potassium  et  de  platine  une  fois  mis  en  con- 
tact avec  l'eau , le  potassium  se  dissout  en 
s'oxydant  et  donne  lieu  à un  dégagement 
de  gaz  hydrogène  dé  à la  décomposition  de 
l'eau,  tandis  qu'en  même  temps  ie  platine  se 
dépose  en  paillettes  noires  regardées  par 
quelques  auteurs  comme  un  bydrure  4e  pla- 
tine. Mais  telle  est-elle  bien  ia  nature  de  ce 
produit,  et  ne  serait-ce  pas  plutôt  de  platine 
niélé  à du  cherbon  hydrogéné  provenant  de 
ce  que  le  potassium  ou  le  fer  employé  aurait 
été  carburé? — Le  platine,  fortement  chauffé 
avec  du  charbon  et  du  borax  ou  de  la  si- 
lice, donne  naissance  à de  l'oxyde  de  car- 
bone Aune  part  , et  à du  borwre  ou  du  eili- 
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dure  métallique.  Ces  composés  sont  solides, 
aigres , durs  et  plus  fusibles  que  le  platine. 
— Suivant  M.  Edmond  Davy,  il  existerait 
deux  phosphuret  de  platine  : 1°  un  protophos- 
phurt , obtenu  en  chauffant  le  phosphore  et 
le  platine  dans  un  tube  de  verre  vide  d’air  ; 
la  combinaison  aurait  lieu  au-dessous  de  la 
chaleur  incandescente  et  s’accompagnerait 
d'un  grand  dégagement  de  lumière:  compo- 
sition , 100  de  platine,  puis  21,21  de  phos- 
phore; 2“  un  deutophosphure , composé  de 
100  de  métal  sur  42.42  de  phosphore,  et  dont 
la  préparation  consisterait  à chauffer  peu  à 
peu  jusqu'au  rouge,  dans  une  cornue  de 
verre , un  mélange  de  3 parties  de  chlor- 
hydrate ammoniacal  de  chlorure  de  platine 
et  de  2 de  phosphore.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
phosphore  s'unit  très-directement  avec  le 
platine  pour  donner  un  produit  solide  très- 
dur  et  très-aigre  , d’un  blanc  d’acier,  d'un 
tissu  grenu,  bien  plus  fusible  que  le  métal 
pur , décomposable  en  grande  partie  par  un 
grand  feu , se  transformant,  par  l’action  du 
gaz  oxygène  on  de  l'air,  et  à l'aide  de  la 
chaleur,  en  acide  phosphorique  et  en  pla- 
tine pur. — Le  soufre,  comme  tous  les  corps 
précédents,  s’unit  très-facilement  au  platine; 
il  suffit,  pour  cela,  de  les  exposer  ensemble  à 
une  haute  température  : cette  combinaison 
peut  avoir  lieu  suivant  deux  proportions 
donnant;  1°  un  protosulfure;  ce  corps  s’ob- 
tieut  en  chauffant  au  rouge,  dans  un  creuset 
de  terre,  un  mélange  de  1 de  platine  très-di- 
visé  et  de  2 de  soufre.  Le  calorique  en  vais- 
seaux clos  le  fond  seulement  sans  le  décom- 
poser , mais  avec  le  contact  de  l'air  il  y a 
dégagement  de  gaz  sulfureux  et  réduction 
du  métal  : composition  100  de  platine  pour 
16,309  de  soufre,  ce  qui  donne,  en  pro- 
portions et  en  atomes  , 1 de  platine  1233,42 
-4-  1 de  soufre  201,16  = Pt  S.  2°  Le  bisul- 
fure = Pt  S1  s’obtient  en  versant  peu  à peu 
une  dissolution  de  bichlorurc  de  platine 
dans  une  dissolution  de  sulfhydrate  alcalin: 
le  produit  desséché  est  noir;  chauffé  dans  un 
vase  clos,  il  abandonne  la  moitié  de  son  sou- 
fre en  passant  à l'état  de  protosulfure.  — 
Le  sélénium  a pareillement  une  grande  ten- 
dance à s'unir  au  platine;  aussi,  pour  obtenir 
la  combinaison  des  deux  corps,  suffit-il  de  les 
chauffer  ensemble  dans  un  tubcjie  verre;  le 
produit  calciné  avec  le  contact  dé  l'air  se 
décompose  promptement  ; le  sélénium  s'oxy- 
de et  se  volatilise,  tandis  que  le  métal  reste  à 
nu.  — Le  chlore  doune  avec  le  platine  deux 


composés  : 1°  un  protochlorure  qui  s’obtient 
en  évaporant  la  dissolution  de  platine  dans 
l'eau  régale  et  en  exposant  le  résidu,  qui  est 
du  bichlorure,  à une  chaleur  de  200” , jus- 
qu’à ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  de  chlore  : le 
produit  est  une  poudre  d’un  gris  verdâtre, 
insoluble  dans  l’eau  et  décomposable  au  de- 
gré de  la  chaleur  rouge.  2"  Le  bichlorure  se 
prépare  en  dissolvant  à une  douce  chaleur  le 
platine  en  éponge,  dans  l'eau  régale,  et  fai- 
sant évaporer  la  dissolution  jusqu'à  siccitè. 
Ce  produit  a une  saveur  fort  styptique  et 
très-désagréable  : privé  d'eau  et  en  masse,  il 
est  d'un  brun  noirâtre;  soumis  à l’action  du 
feu,  il  passe  d’abord  à l'état  de  protochlorure, 
puis  se  décompose  complètement.  L'eau  le 
dissout  facilement  ainsi  que  l’alcool.  Sa  ten- 
dance à jouer  le  rôle  d’acide  est  très-grande; 
aussi  fait-il  partie  d’un  très-grand  nombre 
de  chlorures  doubles.  — On  obtient  un  bro- 
mure de  platine  en  dissolvant  le  métal  dans 
un  mélange  d'acide  bromhydrique  et  azoti- 
que; sa  dissolution  est  d’un  brun  rougeâtre 
et  se  prend,  par  l'évaporation,  en  une  masse 
cristalline  brune;  reproduit  s'unit,  comme  le 
précédent,  aux  bromures  alcalins.  Le  fluor  et 
l'iode  se  combinent  également  avec  le  platine 
pour  donner,  comme  les  corps  précédents, 
des  produits  sans  usages  importants  dans  les 
arts. 

Alliages.  — Le  platine  s'allie  facilement  à 
un  grand  nombre  de  métaux.  L’alliage  de 
platine  et  de  potassium  n'est  d’aucun  usage 
dans  les  arts  ; celui  de  platine  et  de  zinc  est 
très-cassant,  très-fusible  et  donne  lieu  à 
un  grand  dégagement  de  lumière  au  mo- 
ment de  sa  formation  ; celui  de  platine  et 
d’antimoine  est  très  - cassant , très -dur,  à 
grains  fins  et  décomposable,  à une  haute 
température,  par  l’air  qui  en  oxyde  et  vola- 
tilise tout  l'antimoine.  Le  platine  et  le  plomb 
s'unissent  si  facilement,  que,  si  l'on  fait  fon- 
dre du  plomb  dans  un  creuset  de  platine,  on 
trouve  beaucoup  de  ce  dernier  métal  dans 
le  plomb  refroidi.  L’alliage  de  platine  et  do 
cuivre  s’obtient  facilement  : il  est  aigre  et 
d'un  rouge  clair  à parties  égales;  ductile, 
d’une  couleur  rose  et  à grain  tin  lorsqu’il  no 
contient  que  rr  de  platine  ; jaune  d’or  lors- 
qu’il résulte  de  7 parties  de  platine  sur  16  de 
cuivre,  plus  une  partie  de  zinc.  L’argent  en- 
core se  combine  facilement  avec  le  métal  qui 
nous  occupe;  quelques  centièmes  seulement 
de  ce  dernier  rendent  l'argent  moins  blanc 
et  moins  ductile.  L'or  et  le  platine  ne  peu- 
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▼en!  se  combiner  qu'à  une  haute  tempéra- 
ture. Parties  égales  de  platine  et  de  ter  don- 
nent un  alliàge  susceptible  d'un  beau  poli, 
d'une  densité  de  9,8<i2  , ne  se  ternissant  pas 
à l'air,  ce  qui  le  rend  très-propre  à la  con- 
fection des  miroirs,  et  fusible  à la  chaleur 
d'un  fourneau  ordinaire.  L’alliage  de  platine 
et  d'arsenic,  dans  la  proportion  de  2 du  pre- 
mier pour  20  de  l’autre,  est  blanc,  très-cas- 
sant , fusible  un  peu  au-dessus  de  la  chaleur 
rouge,  sans  action  sur  l’air  à la  température 
ordinaire,  mais  en  absorbe  l'oxygène  à l'aide 
de  la  chaleur  pour  se  transformer  en  acide 
arsénieux  qui  se  volatilise  et  en  platine  pur. 

Action  dfi  oxydes  et  des  acides.  Calciné  au 
contact  de  l'air  et  avec  un  hydrate  de  potasse 
ou  de  soude,  le  platine  s’oxyde  sensiblement  ; 
la  lithine  l'attaque  d'une  manière  pluspronon- 
cée  encore.  A quelques  exceptions  près , les 
acides  qui  attaquent  l'or  exercent  la  même 
influence  sur  lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  aci- 
des sulfurique,  azotique,  chlorhydrique  et 
fluorhydrique  sont,  isolément , sans  aucune 
action,  tandis  que  leur  réunion,  sous  forme 
d'eau  régale,  le  dissout  très-bien.  Disons  en- 
core que , allié  à l'argent . le  platine  devient 
soluble  dans  l'acide  azotique,  tandis  qu'il 
n'en  est  pas  ainsi  pour  l'or. 

Sels.  L'un  et  l’autre  des  oxydes  de  platine 
peuvent , en  s'unissant  avec  certains  acides , 
former  des  sels;  ceux  au  deuxième  degré 
d’oxydation  sont  jaunes  ou  jaunes-rougcàtros. 
Leurs  dissolutions  donnent,  avec  le  chlorure 
de  potassium,  un  précipité  jaune  de  chlorure 
double  de  platine  et  de  potassium,  soluble 
dans  beaucoup  d'eau;  avec  une  dissolution 
de  chlorhydrate  d'ammoniaque,  un  précipité 
jaune  de  platine  uni  au  chlorhydrate  ammo- 
niacal qui  ne  se  dissout  que  dans  une  très- 
grande  quantité  d'eau  ; avec  la  dissolution 
d'un  sel  de  soude,  il  n'y  a nul  précipité,  par 
suite  de  la  transformation  en  sels  doubles  so- 
lubles; avec  la  potasse  et  la  soude  caustiques, 
décomposition  très-incomplète,  parce  qu’il 
se  forme  des  sels  doubles;  avec  l'acide  sulfhy- 
drique  , les  sulfures  et  les  sulfhydrates  alca- 
lins, précipité  noir  de  bisulfure;  avec  le  zinc, 
le  fer,  le  cuivre , etc.,  réduction  du  métal: 
avec  un  cylindre  de  phosphore,  réduction 
analogue;  avec  les  sels  de  protoxyde  de  fer, 
nul  précipité;  avec  les  mêmes  sels  unis,  de 
plus,  à une  dissolution  de  mercure,  précipité 
de  platine  uni  à ce  métal  ; enfin,  avec  le  pro- 
tochlorure d'étain,  couleur  rouge  très-intense 
et  précipité  jaune  si  les  dissolutions  sont 


neutres.  Ajoutons  que  tous  les  sels  de  bioxyde 
de  platine  sont  réduits  à une  haute  tempéra- 
ture, c'est-à-dire  que  le  platine  est  mis  en 
liberté.  Quant  aux  différentes  espèces  do  ces 
sels  en  particulier,  on  ne  connaît  guère  que 
le  chlorhydrate  et  les  combinaisons  doubles 
qu'il  forme  avec  la  potasse,  la  soude  et  l'am- 
moniaque. Le  chlorhydrate  est  toujours  le 
produit  de  l'art;  on  peut  l'obtenir  en  cris- 
taux bruns,  mais  le  plus  souvent  il  est  sous 
forme  d'un  liquide  jaune  quand  il  est  affai- 
bli, brun  s'il  est  concentré,  d'une  saveur  styp- 
lique  désagréable  et  rougissant  l'infusion 
de  tournesol  : il  s’obtient  par  la  dissolution 
du  métal  purifié  dans  l'eau  régale.  — Le 
chlorhydrate  de  platine  et  de  soude  est  égale- 
ment le  produit  de  l'art;  il  cristallise  en 
prismes  aplatis,  souvent  très  longs,  d'une 
couleur  jaune  orangée  et  parfois  rouge , du 
reste  très-soluble  dans  l'eau.  — Le  chlorhy- 
drate de  platine  et  de  potasse  est  aussi  le  pro- 
duit de  l'art,  d'un  jaune  serin  et  peu  soluble 
dans  l'eau.  — Le  chlorhydrate  de  platine  et 
d'ammoniaque  est,  comme  le  précédent,  d'un 
jaune  serin;  on  peut,  l'obtenir  cristallisé,  et 
alors  il  est  rougeâtre.  Tous  ces  produits  sont 
également  sans  usage  dans  les  arts;  on  sait; 
de  plus,  qu’il  existe  un  sulfate  de  platine 
jaune  orangé  et  un  azotate  de  la  même  cou- 
leur, très-acide  et  très-soluble  dans  l’eau.  — 
Les  sels  de  protoxyde  de  platine  ont  encore 
été  moins  étudiés  que  les  précédents;  ils 
sont  d'un  vert  brunâtre;  la  potasse  y forme 
un  précipité  noir  soluble  dans  un  excès  d'al- 
cali et  colorant  la  liqueur  en  vert.  Le  chlor- 
hydrate d'ammoniaque  ne  les  trouble  pas  ; 
c’est  par  cette  propriété  surtout  qu’on  les 
distingue  des  sels  de  bioxyde. 

État  naturel.  — Le  platine  n’existe  dans  la 
nature  que  combiné  avec  beaucoup  de  fer  et 
: depetitesquantités  de  palladium,  de  rhodium. 
[ d'iridium  et  d’osmium;  il  se  rencontre  pres- 
que toujours  en  paillettes  ou  petits  grains,  ra- 
rement en  masse  ou  pépites  : il  a pour  gise- 
ment des  sables  aurifères.  C'est  dans  ceux 
du  fleuve  Pinto  qu'on  l'a  rencontré  pour  la 
première  fois;  depuis,  il  a été  découvert 
dans  beaucoup  d'autres  endroits,  au  Brésil, 
nu  Mexique,  en  Colombie,  à Saint-Domin- 
gue, en  Sibérie,  sur  le  penchant  oriental  des 
monts  Ourals;  il  a même  été  rencontré,  il  y 
a peu  de  temps,  en  France.  Les  principales 
mines  exploitées  sont  celles  du  Choco  à la 
NouvelleAirenade,  de  Matto-Grasso  au  Bré- 
sil et  des  monts  Ourals.  On  lave  d'abord 


leurs  produits  à gronde  eau  pour  en  séparer 
les  sables;  on  procède  ensuite  à l'extraction 
de  l’or,  et  le  minerai  restant  après  est  versé 
dans  le  commerce.  Mais  le  platine  est  loin 
d'y  être  pur  et  se  trouve  en  mélange  avec 
1"  de  petites  quantités  de  grains  d'osmiure 
d'iridium;  2°  du  fer  chromé  et  du  fer  litané; 
3”  quelquefois  avec  de  petites  paillettes  d’or 
alliées  à l'argent,  avec  de  petites  hyacinthes, 
un  peu  de  mercure  et  de  sable. 

L 'extraction  du  platine  est  facile  à conce- 
voir et  à exécuter  en  petit  dans  les  labora- 
toires et  consiste  à dissoudre  le  minerai  dans 
l'eau  régale,  à verser  une  dissolution  de 
chlorhydrate  dans  la  liqueur  convenable- 
ment concenlrée  et  à calciner  le  sel  double 
(chlorhydrate  de  platine  et  d'ammoniaque) 
qui  se  forme;  par  ce  moyen,  le  chlorhydrate 
ammoniacal  et  l’acide  du  sel  de  platine  se 
dégagent,  tandis  que  celui  ci  reste  en  masse 
poreuse,  d'un  blanc  gris  mat,  connue  sous  le 
nom  de  platine  en  éponge.  Mais  si  cette  opé- 
ration n'offre  aucune  difficulté,  il  en  est  tout 
autrement  pour  celle  du  platine  forgé  ou  en 
masse;  aussi  cette  préparation  ne  se  fiait-elle 
que  dans  quelques  ateliers  seulement,  où  la 
plupart  des  fabricants  tiennent  en  secret 
leurs  procédés  spéciaux.  Wollaston  est  le 
seul  qui  ait  publié  le  sien  après  s’en  être 
servi  pendant  longtemps  à Londres.  1°  On 
prend  de  l'acide  chlorhydrique  très-concen- 
tré, que  l'on  étend  d’un  poids  d'eau  égal  au 
sien,  puis  on  le  mêle  avec  l'acide  azotique 
du  commerce  dans  des  proportions  telles 
que  la  quantité  d’acide  chlorhydrique  soit 
équivalente  à 130  de  base,  et  celle  de  l'acide 
azotique  à V0.  Ce  mélange  peut  attaquer 
100  parties  de  minerai  de  platine  ; mais , 
pour  éviter  les  perles  d'acide,  il  faut  opérer 
sur  un  excès  de  minerai  de  20  pour  100  au 
moins.  2°  Le  platine  et  l'acide  sont  mis  en 
digestion  pendant  trois  à quatre  jours  consé- 
cutifs en  augmentant  graduellement  la  cha- 
leur ; la  liqueur  est  ensuite  décantée  et  lais- 
sée en  repos  jusqu’à  ce  qu'une  certaine 
quantité  d’osmiure  d'iridium,  tenue  en  sus- 
pension , se  soit  complètement  précipitée; 
alors  on  ajoute  à la  dissolution  41  parties  de 
sel  ammoniac  dissoutes  dans  cinq  fois  leur 
poids  d’eau.  Le  premier  précipité  obtenu  de 
la  sorte  pèsera  103  parties  et  donnera  06  de 
platine  pur.  3°  Mais  l'eau  mère  contient  en- 
core environ  11  parties  de  platine,  plus 
beaucoup  de  fer,  un  peu  de  palladium  , d'i- 
ridium, d'osmium,  de  rhodium  et  de  plomb. 


Pour  dégager  le  platine  restant,  on  le  ré- 
duit en  plongeant  dans  la  liqueur  des  bar- 
reaux de  fer  bien  décapés  qui  précipiteront 
tous  les  métaux,  lé  fer  excepté.  On  dissoudra 
de  nouveau  le  précipité  dans  une  quantité 
convenable  d'eau  régale  semblable  à la  pré- 
cédente, pour  mêler  à In  liqueur  1 partie 
d'acide  chlorhydrique  sur  32  parties  d'eau 
régale  employées,  et  l'on  ajoutera  le  sel  am- 
moniac qui  précipitera  le  plutlib  et  le  palla- 
dium. 4"  Ce  nouveau  produit  (chlorhydrate 
de  platine  et  d’ammoniaque)  sera  soigneuse- 
ment lavé  et  pressé  ponr  eti  exprimer,  au- 
tant que  possible , les  dernières  eaux  de  la- 
vage; puis  ou  le  fera  chauffer  dans  un  pot 
de  plombagine  en  l'exposant  seulement  jus- 
qu'au degré  de  chaleur  nécessaire  pour  vola- 
tiliser le  sel  ammoniacal  et  l'acide  du  sel  de 
platine  comme  nous  l'avons  déjà  dit , et  de 
telle  manière  que  les  particules  du  métal 
adhèrent  le  moins  possible  les  unes  aux  au- 
tres : de  cette  précaution  indispensable  dé- 
pend le  succès  du  procédé.  3°  On  divisera 
ensuite  entre  les  mainà  le  résidu  sortant  du 
creuset  en  une  poudre  assez  fine  pour  tra- 
verser un  tamis  de  linon;  les  fragments  ré- 
fractaires seront  broyés  dans  un  mortier  et 
avec  un  pilon  de  bols,  les  mêmes  instruments 
en  métal  pouvant  donner  aux  parties  une 
cohérence  qui,  par  la  suite,  pourrait  les  em- 
pêcher d'àrHVer  à l’adhérence  nécessaire; 
enfin  , pour  avoir  une  poudre  plus  fine  en- 
core, on  lave  celle  obtenue,  et  l'eau  décantée 
dépose  une  boue  ou  pulpe  métallique , uni- 
forme et  très-propre  à être  convertie  en  lin- 
got. line  flirte  compression  exercée  dans  un 
cylindre  de  cuivre  légèrement  conique  don- 
nera à la  poudre  assez  de  consistance  pour 
que  sa  masse  puisse  être  maniée  sans  danger 
de  la  rompre  : alors  enfin  on  la  chauffe  jus- 
qu'au rouge  blanc,  et  l'on  arrive  ensuite  à la 
forger, 

l'tagn.  Le  platine  est  eniplové  pottr  fairo 
des  creusets,  dés  capsules,  des  cornues,  des 
tubes,  etc  , propres  aux  opérations  dè  chi- 
mie! on  l'utilise  encore  pour  In  lumière  des 
canons  de  fusil  et  revêtir  le  fond  des  bassi- 
nets; on  en  fait  surtout  de  grandes  chaudières 
pour  les  besoins  des  arts , entré  antres  pour 
la  concentration  de  l'aride  sulfurique.  I.’in- 
fusihililédu  platine  et  son  inattaquabilité  par 
un  grand  nombre  d’acides  et  la  plupart  des 
autres  corps  les  rendent  fort  utiles  sous  ce 
rapport.  Le  platine  e*l  moins  réfractaire, 
toutefois , qu'on  «e  l avait  supposé  d'abord. 
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Enfin  ce  métal  est  devenu  de  nos  jours  ou 
objet  de  luxe  employé  dans  la  bijouterie  et 
l'drfévrerie.  L.  de  la  C. 

PLATINE  ( ter  A».  ). — On  donne  ce  nom, 
dans  les  armes  A feu , au  mécanisme  servant 
à communiquer  le  feu  à la  charge.  Depuis 
«on  origine  jusqu’à  nos  jours,  cette  pièce  es- 
sentielle a subi  de  nombreuses  et  impor- 
tantes modifications (roy.,  à l'article  Armes, 
la  division  Armes  portatives  db  jet 
{S*  catégorie]).  La  plus  récente  consiste 
dans  l’invention  des  platines  d percussion, 
adoptées  depuis  longtemps  déjà  pour  les  ar- 
mes A feu  portatives  de  guerre  ou  de  chasse, 
et  plus  récemment,  pour  les  grosses  bouches 
à feu  de  la  marine. 

PLATINE  (IUrtolomeo  Sacchi,  dit) 
naquit,  en  1421 , dans  un  village  situé  entre 
Cremone  et  Mantouc , Piadena , dont  il  prit 
le  nom  latin  de  Platina.  Il  suivit  d'abord  le 
métier  dos  armes,  qu'il  quitta  pour  s'attacher 
avec  succès  à l'élude  des  lettres.  Protégé  par 
le  cardinal  Bessarion,  il  obtint  du  pape  Pie  II 
quelques  bénéfices , et  la  place  d'abréviateur 
apostolique.  Paul  11  lui  enleva  cet  emploi,  et 
Platine  s'en  plaignit  en  termes  si  vils  et  si 
amers,  qu'il  fut  mis  en  prison  et  soumis  A la 
torture.  Délivré  au  bout  de  quelques  mois  A 
la  prière  du  cardinal  François  de  (îonxague, 
il  fut  de  nouveau  inquiété  comme  complice 
d'une  conspiration  et  comme  hérétique.  Re- 
connu innocent  sur  les  deux  points,  il  fut 
dédommagé  de  toutes  ses  persécutions  par 
Sixte  IV,  qui  le  rétablit  dans  toutes  scs  char- 
ges et  lui  donna , en  outre  , la  direction  de 
la  bibliothèque  qu’il  venait  de  fonder  au  Va- 
tican. Platine  vécut  jusqu’à  60  ans  dans  ce 
centre  de  ses  plus  chères  études;  il  mourut 
en  1481  On  a de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages.  Le  premier  qu'il  composa  avant 
son  emprisonnement,  sous  Paul  II , est  son 
livre  De  honesta  vulnplate , qui  n'est  autre 
chose  qu'un  traité  érudit  sur  la  cuisine,  im- 
primé plusieurs  fois  et  traduit  en  français 
par  Didier  Lhristol.  Platine  écrivit  ensuite 
Y Histoire  des  pape*  depuis  saint  Pierre  jusqu’à 
Sixte  IV,  sur  l'invitation  duquel  il  avait  en- 
trepris ce  grand  travail  et  à qui  il  le  dédia. 
Sann.irar , trompé  sur  la  date  de  la  publica- 
tion de  ces  deux  ouvrages  «le  Platine  et  attri- 
buant A tort  la  priorité  au  dernier,  avait  fait 
une  épigranime  dans  laquelle  d le  raillait 
d être  déchu  au  point  de  se  faire  l'historien 
de  la  cuisine  après  avoir  été  celui  des  papes. 
Mais  celte  erreur,  partagée  par  Scalrgcr  et 


10  ) 

I par  tous  les  biographes,  a été  relevée  par 
Ménage  (Menagiana,  ni,  p.  16).  Outre  YHiê- 
tuire  des  papes,  publiée  pour  la  première  fois 
à Venise  en  1479  (in-fol  ) et  traduite  en  fran- 
çais par  Louis  Coulon  (1651,  in-4),  on  a de 
Platine  un  livre  contre  les  amours,  un  dialogue 
de  la  vraie  noblesse ; le  Panégyrique  du  car- 
dinal Bessarion;  un  traité  De.  pace  Italia 
componenda  et  de  bello  Turcis  inferendo  ; en- 
fin Y Histoire  de  Manloue  et  de  la  famille  de 
Gonzague.  En.  Foi  iimer. 

PLATONICIEN,  PLATONISME  (AM  ). 
— Le  mot  platonisme  désigne  la  philoso- 
phie de  Platon  ; les  philosophes  qui  l’ont 
professée  sont  appelés  platoniciens.  Le  pla- 
tonisme est  consigné  dans  les  écrits  de  Pla- 
ton : il  a subi  des  modifications  plus  ou  moins 
notables  dans  le»  enseignements  des  acadé- 
mies et  dans  les  commentaires  des  néoplato- 
niciens. Cet  article  est  exclusivement  consa- 
cré A l'exposition  du  platonisme  tel  qu'il 
semble  résulter  dos  écrits  de  Platon.  Il  est 
question  du  platonisme  de«  académies  et  de 
l'école  d’Alexandrie  aux  articles  Académie, 
Alexandrie,  Néoplatonisme.  Les  platoni- 
ciens célèbres  de  toutes  les  époques  ont  cha- 
cun un  article  spécial. 

L'exposition  du  platonisme  présente  de  gra- 
ves et  de  nombreuses  difficultés.  Platon  semble 
accumuler  les  nuages  pour  cacher  scs  vérita- 
bles sentiments  sur  les  principes  fondamen- 
taux de  sa  philosophie.  D'abord  il  n'expose 
point  sa  doctrine  sous  une  forme  systéma- 
tique ; il  introduit  dans  ses  dialogues  des  in- 
terlocuteurs ; la  convetsation  s'engage,  et  une 
suite  continuelle  d'interrogations  et  de  ré- 
ponses amène  la  conclusion.  De  plus,  les 
personnages  que  Platon  met  en  scène  sou- 
tiennent des  opinions  diverses . contradic- 
toires, et  il  ne  désigne  pas  clairement  celui 
qui  reproduit  sa  pensée  avec  fidélité.  On  ren- 
contre dans  scs  écrits  d'autres  causes  d'obs- 
curité : tantôt  les  vérités  sont  cachées  sous 
des  mythes  , il  faut  les  interpréter;  tantôt 
ce  sont  des  allégories  poétiques  qui  doivent 
être  ramenées  au  sens  littéral.  Ici  les  subti- 
lités de  la  métaphysique  fatiguent,  troublent 
l'intelligence;  la  l'esprit  se  perd  dans  les  fi- 
gures et  dans  les  nombres  ; quelquefois  les 
mots  sont  une  source  d'incertitude  et  d'er- 
reur. Platon  exprime  une  même  idée  par  des 
termes  dilférenla  et  donne  à un  même  mot 
des  significations  diverses  ou  contt  aires  (Ja- 
cob. Itiuckeri,  Hist.  eritic.).  Les  ténèbres 
mystérieuses  dont  il  »e  plaît  à environner  la 
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connaissance  des  choses  divines  ne  doit  pas 
nous  surprendre.  Il  déclare , dans  le  Timée, 
que  c'est  une  grande  affaire  de  découvrir  rou- 
teur et  le  père  de  l'univers,  et  qu'il  est  impos- 
sible de  le  révéler  à tout  le  monde  quand  on  l’a 
découvert.  La  lumière  qui  jaillit  de  cette  vé- 
rité lui  parait  trop  vive  pour  des  yeux  vuU 
gaires;  les  intelligences  d'élite,  lorsqu'elles 
remplissent  les  conditions  qu'il  énumère, 
peuvent  seules  la  contempler.  Une  autre  cir- 
constance lui  commandait  la  réserve  sur  la 
nature  de  la  Divinité.  Le  souvenir  de  la  mort 
de  Socrate  était  récent.  Platon,  i l'imitation 
des  prêtres  d'Egypte  et  de  certains  philoso- 
phes, ses  prédécesseurs,  parait  avoir  eu  une 
doctrine  secrète  et  une  doctrine  publique. 
La  première  était  pour  les  adeptes , elle  était 
communiquée  de  vive  voix,  tout  entière  et 
sans  voile;  la  seconde,  destinée  à la  foule , 
consignée  par  écrit,  était  partielle  et  servait 
d'introduction  à la  première  : la  fin  de  plu- 
sieurs dialogues  et  surtout  du  Philèbe  le  dé- 
montre clairement.  (DeGerando,  Hist.  comp. 
des  syst.  de  phit.). 

Ces  causes  d’obscurité  dans  les  écrits  de 
Platon  en  rendent  nécessairement  l'interpré- 
tation difficile  et  expliquent  la  diversité  des 
opinions  que  l’on  a soutenues  sur  sa  doc- 
trine. Sa  langue  doit  être  étudiée  avec  soin  ; 
les  textes  doivent  être  rapprochés  les  uns  des 
autres,  et,  malgré  ces  précautions  et  ces  ef- 
forts, l’exposition  de  ses  principes  les  plus 
élevés  n'est  fondée  quelquefois  que  sur  de 
simples  conjectures.  Il  importe  surtout  de  ne 
pas  donner  aux  expressions  de  Platon  des 
sens  qui  supposent  des  doctrines  inconnues 
è son  époque.  On  n'a  point  évité  cet  écueil , 
quand  on  a cru  trouver  dans  ses  écrits  les 
mystères  du  christianisme  (Dacier,  Doct.  de 
Platon)  ou  les  abstractions  de  la  philosophie 
moderne  ( M.  Cousin,  Traduct.  de  Platon , 
argument).  Diogène  I-aérce  réduit  à trois  les 
règles  qu’il  donne  pour  interpréter  les  ou- 
vrages de  Platon  : « Il  faut,  dit  il,  voir  pre- 
mièrement ce  que  dit  Platon  ; deuxièmement, 
s’il  le  dit  dans  la  vue  d'atteindre  le  but  qu'il 
s’est  proposé,  ou  par  voie  de  comparaison , 
et  si  c’est  pour  établir  quelque  vérité  ou  pour 
réfuter  des  objections  ; troisièmement,  s'il 
parle  à la  lettre.  » (Vie  de  Platon.) 

La  théorie  des  idées  est  le  fondement  du 
platonisme.  C’est  par  les  idées  que  Platon 
s’élève  jusqu'à  Dieu  et  explique  la  for- 
mation de  l'univers;  c’est  de  cette  source 
que  dérivent,  pour  lui,  la  théologie,  la  cos- 


mogonie , la  physique , la  métaphysique , la 
logique,  la  morale,  la  politique.  11  faut  donc 
commencer  par  l'exposition  de  Platon  sur 
les  idées.  Platon  se  replie  sur  lui-même  par 
la  réflexion  et  interroge  son  à nie  dans  laquelle 
résident  l’intelligence  et  la  vie.  Il  sent  que 
cette  Ame  est  enchaînée  à un  corps;  les  or- 
ganes de  ce  corps  sont  les  instruments  par 
lesquels  et  non  avec  lesquels  l’âme  éprouve  des 
sensations  qui  ont  pour  objet  les  choses  sen- 
sibles; ces  sensations  donnent  lieu  à des  opé- 
rations de  l'entendement  qui  compare,  juge, 
généralise.  Alors  apparaissent  nécessaire- 
ment des  idées  que  les  sens  n'ont  point  ap- 
portées, qui  ne  sont  perçues  que  par  l’intel- 
ligence : les  rapports,  V espèce,  le  genre,  l’éga- 
lité , l'unité , Vitre.  D'autres  idées  absolues , 
les  idées  du  juste,  du  beau,  du  bien,  s'éveil- 
lent encore  comme  des  souvenirs  et  s'impo- 
sent irrésistiblement  A la  raison.  Ces  idées 
forment  une  échelle  : les  rapports  sont  au 
dernier  degré  ; l’idée  du  bien  occupe  le  som- 
met. 

Les  sensations  et  les  idées  déterminent 
Platon  à distinguer  deux  mondes , le  monde 
visible  et  le  monde  idéal.  Dans  le  premier, 
les  choses  sensibles  ne  sont  permanentes  ni 
dans  leur  qualité,  ni  dans  leur  quantité;  elles 
s'engendrent  continuellement  et  n’ont  jamais 
de  subsistance.  On  doit  dire  de  ces  choses, 
prises  ou  individuellement  ou  collectivement, 
quV/fes  deviennent,  agissent,  périssent  et  se  mé- 
tamorphosent. Dans  le  second  monde,  les 
idées  absolues  sont  immuables,  universelles, 
indépendantes  du  temps  et  de  l'espace  I.es 
nombres , intermédiaires  entre  les  idées  et 
les  choses  sensibles,  sont  placés  dans  le 
monde  idéal  ; les  idées  sont  de  deux  sortes  : 
les  unes  pures,  et  dont  le  concept  est  sans 
aucun  mélange  d'image  : telles  sont  les  idées 
du  bon  , du  juste , du  beau  , etc.  ; les  autres 
mixtes,  et  dans  le  concept  desquelles  il  entre 
nécessairement  l’idée  du  triangle , du  cer- 
cle, etc.  Il  y a aussi  deux  sortes  d'êtres  ma- 
tériels, les  corps,  les  images  ou  les  ombres 
de  ces  corps.  A ces  quatre  espèces  diffe- 
rentes d'objets  correspondent  quatre  espèces 
de  connaissances:  1 intelligence,  connaissance 
des  idées  pures;  la  connaissance  raisonnée, 
connaissance  des  idées  mixtes;  la  foi , con- 
naissance des  corps  et  de  tout  ce  qui  leur 
appartient;  enfin  la  conjecture,  connaissance 
des  images  ou  des  ombres  des  corps.  Les 
deux  premières  sortes  de  connaissances  sont 
appelées  sciences;  les  deux  dernières  sont 
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désignées  par  le  mot  opinion.  Platon  met  an 
plus  haut  degré  la  pure  intelligence , au  se- 
cond la  connaissance  raisonnée  , au  troisième 
la  foi,  au  quatrième  la  conjecture.  L'opinion, 
dans  certains  cas , a autant  de  certitude  que 
laatctenre;  mais  elle  renferme  quelque  obscu- 
rité, parce  qu'elle  ne  nous  instruit  que  de 
l’existence  des  choses  et  non  de  leur  essence; 
l'opinion  est  souvent  erronée  ; Platon  en 
donne  la  raison.  « Lorsque  Pâme , dit-il , se 
sert  du  corps  pour  considérer  quelque  objet, 
soit  par  la  vue,  soit  par  l'ouïe  ou  par  quelque 
autre  sens,  alors  elle  est  attirée  par  le  corps 
vers  ce  qui  change  sans  cesse;  elle  s'égare  et 
se  trouble  ; elle  a des  vertiges  comme  si  elle 
était  ivre  , pour  s'ètre  mise  en  rapport  avec 
des  choses  qui  sont  dans  cette  disposition.  » 
[Phédon.)  Le  monde  visible  et  le  monde  idéal 
ont  chacun  leur  soleil.  L'idée  du  bien  est  le 
soleil  du  monde  intelligible  ; les  yeux  de 
l'âme  seule  peuvent  le  contempler  ; cette 
contemplation  prolongée  n'est  pas  sans  dan- 
ger pour  elle.  « 11  pourrait  lui  arriver  ce  qui 
arrive  à ceux  qui  regardent  une  éclipse  de 
soleil;  il  y en  a qui  perdent  la  vue,  s'ils  n'ont 
pas  la  précaution  de  regarder  dans  l'eau  ou 
dans  quelque  autre  milieu  l'image  de  cet  as- 
tre.» [Ibid.)  C’est  peut-être  pour  faire  pren- 
dre cette  précaution  à ses  lecteurs  que  Pla- 
ton emploie  fréquemment  les  mythes  et  les 
symboles.  Alors  il  ne  fait  pas  contempler  le 
beau  dans  sa  source , il  le  montre  dans  des 
images. 

Uno  controverse,  qui  n’est  pas  encore  ter- 
minée, s'est  élevée  sur  la  nature  des  idées 
de  Platon.  Parmi  les  philosophes  anciens  et 
modernes,  les  uns  prétendent  que  ces  idées 
sont  des  substances  immatérielles,  existantes 
par  elles-mêmes,  distinctes  de  la  Divinité, 
types  éternels  dont  les  images  multiples  se 
reproduisent  dans  les  choses  périssables  (les 
Pères  de  l’Eglise,  M.  Th.  Henri  Martin,  Etu- 
des sur  le  Tintée  de  Platon );  les  autres  philo- 
sophes soutiennent,  au  contraire,  que  ces 
idées  désignent  tantét  les  attributs  qui  con- 
stituent la  nature  de  la  Divinité  et  qui  en 
sont  inséparables,  et  tantôt  les  pensées  do 
Dieu  dans  le  sens  psychologique  du  mot  fran- 
çais , et  qu'ainsi  ces  idées  sont  à la  fois  sub- 
jectives et  objectives  (Fénélon,  Vie  de  Platon; 
Tennemann,  Manuel).  Nous  avons  adopté  la 
dernière  interprétation;  nous  allons  donner 
les  raisons  qui  la  justifient  et  qui  combattent 
l'interprétation  contraire. 

Première  raison.  Platon  attribue  les  mêmes 


' effets  à Dieu  et  aux  idées  et  leur  accorde  les 
mêmes  perfections.  En  effet , il  affirme  que 
les  idées  sont  la  cause  exemplaire  du  monde. 
11  dit  aussi  que  Dieu  a voulu  que  toutes  les 
choses  fussent,  autant  que  possible,  sembla- 
bles d lui-même  ( Timée ).  Dans  le  Timée,  Dieu 
est  appelé  la  plus  parfaite  des  causes;  dans 
la  République  (liv.  vi),  l'idée  du  bien  reçoit  la 
même  qualification  ; dans  la  République  (ifc.), 
les  êtres  intelligibles  ne  tiennent  pas  seulement 
du  bien  leur  intelligibilité , mais  encore  leur 
être  et  leur  essence;  dans  la  République  (liv.  x), 
Dieu  est  l'auteur  des  essences;  dans  le  Timée, 
Dieu  est  l’auteur  et  le  père  de  I univers  ; dans 
la  République  (liv.  vil),  l’idée  du  bien  est  l’au- 
teur du  monde  risible  et  du  monde  idéal.  — 
Deuxième  raison.  En  parlant  du  modèle  divin, 
Platon  fait  observer  qu'il  est  bienheureux 
J ( Théetète ).  Ce  mot  bienheureux  suppose  né- 
cessairement, dans  le  modèle  divin,  la  person- 
nalité. Or  elle  ne  se  trouve  point  dans  les 
idées  considérées  comme  substances  distinc- 
tes de  la  Divinité,  mais  elle  existe  dans  le 
Dieu  de  Platon,  au  sujet  duquel  il  est  dit  dans 
le  Sophiste  ; a Mais  quoi , par  Jupiter  1 nous 
persuadera-t  on  si  facilement  que,  dans  la  réa- 
lité, le  mouvement,  la  vie,  l'âme,  l'intelligence 
ne  conviennent  pas  à l'être  absolu;  que  cet 
être  ne  rit  ni  ne  pense,  et  qu'il  demeure  immo- 
bile, immuable,  sans  avoir  part  à l’auguste  et 
sainte  intelligence?»  Donc,  quand  les  idées 
sont  présentées,  dans  Platon,  comme  le  mo- 
dèle du  monde,  elles  désignent  la  divinité. 
— Troisième  raison.  Il  est  certain  que , dans 
Platon,  ces  mots  : l’être  absolu,  le  beau  absolu, 
le  bien  absolu,  désignent  la  Divinité.  Or  l 'être 
absolu  ne  peut  pas  exister  sans  avoir  l’idée 
de  son  existence;  Platon  ne  l'ignorait  pas. 
Donc,  dans  sa  pensée.  Dieu  et  son  idée  n'é- 
taient pas  séparés  substantiellement  ; il  ne  les 
distinguait  que  par  abstraction.  Platon  don- 
nait à Dieu  des  noms  divers,  suivant  le  point 
de  vue  sous  lequel  il  considérait  sa  nature  ; 
il  le  nommait  père,  auteur,  quand  il  voyait 
en  lui  l'ourrirrqui  avait  formé  le  monde;  et, 
quand  il  le  signalait  comme  la  route  exem- 
plaire et  comme  la  route  finale  de  l'univers, 
il  se  servait  de  ces  expressions  : les  idées, 
l'idée  du  bien.  Berkeley  nous  semble  avoir  re- 
produit fidèlement  la  doctrine  de  f’Iatpn  sur 
Dieu  lorsqu’il  a dit  : a La  forme  (l'icfée)  qui 
produit,  l'intelligence  (le  père)  qui  arrange, 
la  bpaté  (le  bien)  qui  perfectionne  toutes 
choses,  ç'estl'  Etre  suprême.»  [Recherches,  etc.) 
a Le  principal  traité  de  métaphysique  de  Pla- 
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ton,  dit  Fleury,  est  le  Parménide,  intitulé  Des 
idées,  cl  toutefois  je  n'y  ai  point  trouvé,  ni  en 
aucun  autre,  celte  doctrine  des  idées  sépa- 
rées de  Dieu  que  l'on  attribue  à Platon  ; 
mais  j'ai  vu  , en  plusieurs  endroits  de  ses 
écrits,  que  l’objet  de  la  véritable  science  est 
non  pas  la  chose  singulière  et  périssable  que 
nous  voyons.  . , mais  l'original  immatériel 
et  éternel  sur  lequel  chaque  chose  a été  faite, 
ce  qui  n’est,  en  effet,  que  la  connaissance  di- 
vine, première  cause  des  créatures.  # [Dis 
cours  sur  Platon .) 

D'après  les  philosophes  qui  prétendent  que 
les  idées  de  Platon  sont  des  substances  im- 
matérielles, distinctes  de  Dieu,  il  admet  trois 
principes  éternels.  Dieu  , les  idées  et  la  ma- 
tière. Dans  l'opinion  que  nous  avons  em- 
brassée, Platon  n'en  reconnaît  que  deux, 
Dieu  et  la  matière.  Avant  la  formation  du 
monde,  la  matière,  suivant  ce  philosophe, 
était  une  masse  informe  et  infinie,  qui  avait 
pour  réceptacle  le  lieu  ou  l’espace;  il  l’ap- 
pelle génération.  Il  y avait  dans  ce  chaos  une 
essence  divisible  et  incorporelle  et  l'essence 
corporelle  avec  ses  quatre  genres  nécessai- 
res. L’espace  imperceptible  aux  sens  est  perçu 
par  une  sorte  de  raison  bâtarde.  «Platon,  dit 
Berkeley  , observe  que  nous  rêvons , pour 
ainsi  dire,  quand  nous  pensons  au  lieu,  et 
que  nous  le  touchons  comme  on  voit  les  té- 
nèbres, comme  on  entend  le  silence.  » ( Re- 
cherches , etc.  ) La  matière  informe  ou  le 
chaos  était  soumise  à un  mouvement  irrégu- 
lier; car,  dans  la  philosophie  de  Platon,  Dieu 
n’est  pas  la  cause  première  du  mouvement. 
Dieu,  en  formant  le  monde,  suivit  ce  prin- 
cipe : qu’il  faut  faire  le  meilleur.  Il  assujettit 
donc  le  mouvement  irrégulier  à des  lois; 
mais  ces  lois  avaient  à lutter  contre  la  né- 
cessité. La  résistance  qu’oppose  la  nécessité, 
c'est  le  niai.  Dieu  démêla  les  quatre  éléments 
et  en  fit  sortir  la  terre,  l'eau,  Pair  et  le  feu  ; 
il  y mit  de  l’ordre  sans  détruire  les  lois  né- 
cessaires : ainsi  le  monde  a été  formé  par 
l'union  de  la  raison  d la  nécessité.  Dieu  fa- 
çonna les  êtres  composés  d’après  un  modèle; 
ils  sont  les  images  des  idées.  Les  êtres  com- 
posés deviennent,  agissent , périssent  et  se 
métamorphosent  ; ils  n’ont  pas  une  véritable 
existence.  Leurs  formes  successives  qui  con- 
stituent leurs  modes  d’exister  dérivent  d’une 
participation  à la  nature  des  idées  : cette 
participation  est  inexplicable. 

Platon  a dit  qu  elle  s’opère  par  la  présence 
de9  idées;  mais  il  n’indique  pas  de  quelle 
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manière  cette  présence  a lieu.  Dieu  a engen- 
dré le  monde  en  y mettant  de  l’ordre  par  lu 
idées  et  par  les  nombres  ( Tintée  );  Dieu  pour- 
rait le  détruire,  mais  il  ne  le  détruira  point, 
fl  l’a  fait  semblable  à lui-même,  un , parfait. 
Le  caractère  d’éternité  ne  pouvant  s’adapter 
entièrement  au  monde  qui  a commencé. 
Dieu  résolut  de  faire  une  image  mobile  de 
l’éternité.  Celle  image,  c’est  le  temps  : Dieu, 
pour  le  produire , fit  naître  le  soleil,  la  lune, 
et  les  cinq  autres  astres-planètes.  Le  monde 
a la  forme  sphérique  ; il  est  un  grand  animal 
et  comprend  tous  les  animaux.  Dieu  lui 
donna  une  âme;  il  la  composa  avant  de  le 
former  lui-même.  Platon  nous  fait  connaître 
les  trois  éléments  que  Dieu  fit  entrer  dans  la 
composition  de  l’âme  du  monde  : le  premier 
élément  est  une  substance  indivisible,  im- 
muable appelée  le  même  ; le  second  élément 
est  une  substance  divisible  et  corporelle 
nommée  l’outre;  le  troisième  élément  est  un 
mélange  des  deux  premières  substances  dési- 
gné par  le  mot  essence.  Ces  trois  natures  mê- 
lées ensemble  dans  certaines  proportions 
formèrent  l’âme  du  monde  ; c’est  du  même 
mélange  que  sont  sorties  les  âmes  des  dieux 
et  des  hommes.  Les  âmes  des  dieux  ont  ani- 
mé les  divers  corps  célestes;  telle  esH’origine 
des  dieux.  Platon  ne  se  montre  pas  contraire 
à un  autre  ordre  de  divinités , aux  dieux  po- 
pulaires ; Platon  donne  simplement  le  carac- 
tère de  la  vraisemblance  à son  exposition  de 
l’origine  des  dieux  et  du  monde,  parce  que, 
dit-il,  les  choses  matérielles  qui  n’ont  pas 
une  existence  réelle  , font  partie  de  cette  ex- 
position ; il  l’avait  fait  précéder  d’une  invo- 
cation divine.  Dieu  déclare,  aux  divinités 
dont  il  est  le  père,  qu’elles  seront  immortel- 
les , moins  par  les  liens  de  leur  nature  indis- 
soluble, que  par  l’effet  de  sa  volonté  bien- 
veillante. 

Platon  a indiqué  la  preuve  de  l’cxistenco 
de  Dieu  tirée  de  l’nspert  de  cet  univers,  du  so- 
leil, de  la  lune,  des  astres  et  de  tous  les  moitrc- 
cements  célestes;  il  pose  aussi  le  principe  que 
tout  ce  qui  naît  doit  nécessairement  venir  de 
quelque  cause.  On  trouve,  dans  le  Philébe  et 
dans  le  livre  x de  la  République,  le  germe  de 
la  démonstration  de  Dieu,  par  Clarke. 

Dans  la  théologie  de  Platon  , ce  n’est  pas 
Dieu  qui  a formé  l’homme;  ce  soin  fut  confié 
aux  dieux  qui  sont  nés  : ils  veillent  aussi  sur 
les  hommes  en  particulier.  Mais  la  provi- 
dence divine  gouverne  l’univers  en  général. 
Le  mélange  qui  forma  l’âme  de  l’ lu  mime 
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était  moins  pur  que  celui  qui  forma  l'âme  des 
dieux , et  ce  dernier  même,  resté  au  fond  du 
vase , était  inférieur  à celui  qui  forma  l'âme 
du  monde.  I.c  monde  est  le  plus  ancien  des 
dieux  qui  ont  commencé. 

D'après  les  symboles  philosophiques  de 
Platon  , l'âme  a un  principe  numéral.  Il  la 
divisait  en  trois  parties  . il  pinçait  In  partie 
raisonnable  dans  la  tête , l'irascible  dans  le 
cœur  et  la  concupisctble  dans  le  foie.  La 
première  était  immortelle;  les  deux  autres  ne 
l'étaient  pas.  La  partie  de  l'âme  placée  dans 
le  rtrur  était  une  âme  ndtc,  la  partie  de  l'Ame 
placée  dans  le  fuie  était  une  âme  femelle. 
Platon  disait  que , du  milieu  du  corps,  l'âme 
l'embrasse  clrculairemenl  de  toutes  parts,  et 
qu'elle  est  partagée  par  des  intervalles  har- 
moniques qui  leur  font  former  deux  cercles 
conjoints,  l'un  unique,  l’autre  dirisi.  Le 
premier  de  ces  cercles  est  ce1  ni  par  lequel 
l'âme  se  meut  elle  même  et  a rapport  aux 
choses  spirituelle*:  le  second  est  celui  par 
lequel  elle  meut  le  corps  et  a rapport  aux 
choses  sensibles.  La  connaissance  n'est  qu'une 
simple  opinion  lorsqu'elle  est  acquise  par 
l’élévation  du  cercle  divisé  qui  est  de  la  na- 
ture de  l'autre;  elle  est  une  science  lorsqu'elle 
est  acquise  par  l’élévation  du  cercle  unique 
qui  est  de  la  nature  du  même.  La  science  est  à 
l'opta  ion  ce  qu'est  l’être  A la  génération,  c'est- 
A diré  à la  matière  qui  reçoit  la  forme.  L'al- 
légorie du  guide  et  des  deux  coursiers , l'un 
généreux  , l'autre  mauvais , Indique  la  divi- 
sion de  l'Ame  en  trois  parties  et  signale  la 
cause  qui  rend  difficile  la  direction  de  l'aile 
lage  [Phèdre ).  Dans  la  philosophie  de  Platon, 
le  mal  moral  est  une  maladie , l'ignorance  ou 
la  folie  en  sont  les  causes  ; mais  la  cause  im- 
médiate, c'est  le  mauvais  étal  du  corps  dont 
les  parties  en  désordre  contrarient  le  mou- 
vement régulier  des  cercles  de  l'âme,  cl  pro- 
duisent l'ignorance  et  la  folie.  La  constitu- 
tion physique , l’éducation  et  l’action  des 
objets  extérieurs  contribuent  A nous  rendre 
vicieux  ou  sages.  L'homme  Vicieux  doit  être 
traité  comme  un  malade.  L'éducation  physi- 
que ou  morale  et  les  bons  exemples  peuvent 
habituer  le  corps  et  les  deux  âmes  mortelles 
à l'obéissance , et  l'âme  immortelle  au  com- 
mandement. 

Platon  semble  ne  pas  donner  une  idée 
exacte  delà  simplicité  delà  substance  imma- 
térielle, lors  même  qu'il  en  parle  sans  em- 
ployer les  symboles.  Il  dit  que  l'âme  est  di- 
vine et  humaine,  quelle  a trois  parties; 


cependant  il  déclare  que  noir»  dm»  tsl  Iris- 
semblable  A ce  qui  est  divin  , immortel , intel- 
ligible, simple,  indissoluble , toujours  lemlmt 
et  toujours  semblable  A lui  mime;  cl  il  en  con- 
clut qu’i'f  convient  A l'dme  de  demeurer  tou- 
jours indissoluble  ou  à peu  prés  ( Phédon  ). 
Platon  donne  d'autres  preuves  de  l’immorta- 
lité de  l'Ame  : il  établit  que  l'âme  est  un 
principe  de  vie  . et,  par  conséquent,  elle  ne 
doit  pas  périr;  il  croit  qu'elle  existait  avant 
d'être  unie  au  corps , et  il  trouve  la  preuve 
de  cette  préexistence  dans  la  connaissance 
des  idées  du  beau,  du  juste,  du  bon,  que 
l'expérience  no  donuc  point  â l’âme  et  qui 
s'éveille  en  elle  comme  un  souvenir.  Par  la 
connaissance  de  ces  idées,  l'âme  participe  en 
quelque  sorte  A la  nature  divine  ; elle  les  a 
contemplées  avant  d'être  unie  au  corps  ; elle 
est  destinée  à les  contempler  encore  après  en 
avoir  été  séparée.  « L’Ame,  disait  Platon,  est 
une  vie  immortelle  enfermée  dans  une  pri- 
son périssable;  la  mort  est  une  sorte  de  ré- 
surrection ; aussi  l'Ame  du  sage  mourant 
s’ouvre-l-ellcaux  vérités  sublimes.  » [Phédon.) 

L'Ame  qui  obéit  aux  sens,  qui  se  souille  de 
vices  altère  la  pureté  de  sa  nature.  Platon 
admettait,  dans  l’autre  vie,  des  supplices 
éternels  et  des  purifications  successives.  Lo 
-philosophé  qui  s’est  nourri  de  la  pensée  du 
vrai  et  du  bon  mérite  seul,  après  la  mort, 
de  les  contempler  dans  leur  source.  Platon 
rapporte  les  destinées  des  âmes  dans  l'autre 
vie,  tantôt  en  se  conformant  aux  traditions 
populaires,  tantét  en  suivant  les  théories  des 
philosophes  sur  les  purifications.  Cependant, 
la  croyance  à l'immortalité  de  l'Ame  ne  lui 
paraît  qu’une  espérance;  les  preuves  sur  les- 
quelles il  fonde  cette  espérance  sont  comme 
une  nacelle  plus  ou  moins  sâre  où  il  s'em- 
barque pour  traverser  la  vie  : il  désire  trou- 
ver, pour  ce  voyage,  un  vaisseau  plus  solide, 
un  raisonnement  divin.  Il  conclut  que,  mal- 
gré l'incertitude,  la  chose  vaut  la  peine  qu’on 
hasarde  d’y  croire.  Ces  paroles  et  le  dilemmo 
que  Platon  met  dans  la  bouche  de  Socrate 
( Apologie)  ont  quelque  analogie  avec  la  con- 
sidération dont  Pascal  se  sert  lorsqu'il  veut 
déterminer  les  athées  à suivre  les  préceptes 
et  A pratiquer  les  vertus  du  christianisme. 

La  philosophie  de  Platon  est  théorique  et 
pratique  : « La  division  de  la  philosophie , 
dit  Tennemann  , en  logique  (dialectique), 
métaphysique  (physiologie  ou  physique)  et 
morale  (politique)  a été  tout  au  moins  amenée 
par  Platon,  qui  exprime  clairement  et  les 
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principales  attributions  de  chacune  de  ces 
sciences  et  leurs  relations  entre  elles.  » La 
philosophie , d’après  Platon  , est  la  science 
proprement  dite  ; la  science  est  la  connais- 
sance de  l'universel , du  nécessaire , de  l'ab- 
solu , ainsi  que  des  rapports  et  de  l'essence 
des  choses.  Sa  dialectique  est  l’art  de  cher- 
cher la  vérité  par  la  conversation  et  le  dis- 
cours familier.  Elle  apprend , dit  Fleury,  « à 
parler  juste  et  à répondre  précisément  à ce 
que  l’on  demande.  Elle  montre  que,  pour  po- 
ser nettement  la  question  et  conduire  droit 
ce  raisonnement,  il  faut  faire  des  divisions 
exactes  et  de  deux  membres.  » ( Discours  sur 
Platon.)  La  morale  de  Platon  ne  repose  pas 
sur  la  loi  du  devoir  ; il  la  fait  consister  dans 
la  tendance  à la  perfection.  La  vérité,  l'har- 
monie , la  beauté  constituent  la  perfection. 
La  divinité  en  est  le  siège,  la  source  et  la 
règle  : la  vie  entière  de  l’homme  doit  être 
consacrée  à se  rapprocher  de  ce  modèle. 
Mais  « c'est  surtout  dans  la  morale , dit  en- 
core Fleury,  que  Platon  excelle;  elle  est  éga- 
lement élevée  et  solide.  Rien  de  plus  pur 
quant  à ce  qui  regarde  le  désintéressement , 
le  mépris  des  richesses , l'amour  des  autres 
hommes  et  du  bien  public.  Rien  de  plus  no- 
ble quant  à la  fermeté  du  courage,  ju  mépris 
de  la  volupté  et  de  l'opinion  des  hommes  ; et 
à l'amour  du  véritable  plaisir  et  de  la  souve- 
raine beauté.  » [Discours  sur  Platon.)  Platon 
unit  si  intimement  la  morale  à la  politique 
qu’elles  ne  sont  pour  lui  qu'une  seule  et  même 
science;  la  même  loi  gouverne  l'état  social  et 
le  coeur  de  l'homme.  La  liberté  et  l'unité  sont 
la  fin  à laquelle  tendent  les  institutions  so- 
ciales ; l'éducation  des  citoyens  est  l'objet  le 
plus  essentiel  des  lois.  La  théorie  politique 
de  Platon  est  l’application  de  l'idéal  moral  à 
la  société  humaine  Platon  place  le  principe 
de  l'art  dans  la  région  des  idées  ; la  beauté 
physique  est  un  reflet  de  la  beauté  divine; 
l’élévation  vers  cette  beauté  est  un  hymne 
sublime.  « Quand  , de  ces  beautés  inférieu- 
res, dit  il,  on  s'est  élevé  jusqu'à  la  beauté 
parfaite  et  qu'on  commence  à l'entrevoir,  on 

n'est  pas  loin  du  but  de  l'amour Celui 

qui  dans  les  mystères  de  l'amour  s'est  avancé 
jusqu'au  point  où  nous  en  sommes,  par  une 
contemplation  progressive  et  bien  conduite, 
verra  tout  à coup  apparaître  à ses  regards 
une  beauté  merveilleuse;  beauté  éternelle 
non  engendrée , non  périssable , exempte 
de  décadence  comme  d'accroissemonu^.,, 
de  laquelle  toutes  les  autres  beautés  partici- 


pent. Je  le  demande , quelle  ne  serait 
pas  la  destinée  d'un  mortel  à qui  il  se- 
rait donné  de  contempler  le  beau  sans  mé- 
lange, dans  sa  pureté  et  simplicité,  non 
plus  revêtu  de  chairs  et  de  couleurs  hu- 
maines, et  de  tous  ces  vains  agréments  con- 
damnés à périr  ; à qui  il  serait  donné  de  voir 
face  à face,  sous  sa  forme  unique,  la  beauté 

divine O mon  cher  Socrate!  ce  qui  peut 

donner  du  prix  à cette  vie,  c'est  le  spectacle 
de  la  beauté  divine.  » [Le  Banquet.)  La  physi- 
que de  Platon  n'est  presque  qu'un  tissu 
d'erreurs;  elles  sont  le  résultat  de  la  méthode 
qu’il  a suivie  en  l'étudiant.  Il  a voulu  eccpli- 
quer  toute  la  nature  par  des  convenances.  Sa 
métaphysique  est  quelquefois  inintelligible; 
les  notions  d’éfre  et  de  substance  n'y  sont  pas 
rigoureusement  déterminées  Dans  la  langue 
de  Platon , le  fini  est  l'aéioiu , et  Yinfini 
exprime  ce  qui  est  susceptible  d'augmenta- 
tion et  de  diminution  ; le  mélange  du  fini  et 
de  Yinfini  est  l'application  de  la  forme  a la 
matière. 

Il  est  facile  de  s'en  convaincre,  la  philo- 
sophie de  Platon  est  remarquable  par  son 
unité;  elle  repose  tout  entière  sur  la  théorie 
des  idées.  En  effet,  sa  métaphysique  définit  la 
science  la  connaissance  de  l'unieerwl;  sa 
logique  repose  sur  la  généralisation , qui  a 
pour  terme  l'être;  c'est  l’être  qui  est  le  fon- 
dement de  la  certitude  ; le  Dieu  de  sa  théo- 
logie est  l’être  nécessaire;  sa  morale  consiste 
dans  la  tendance  à la  perfection,  qui  renferme 
les  idées  d'harmonie,  de  vérité,  de  beauté.  Sa 
politique  a le  même  fondement  que  sa  mo- 
rale. Dans  sa  physique , les  objets  extérieurs 
sont  les  images  des  idées.  Platon  a profité  des 
théories  des  philosophes  qui  l'avaient  de- 
vancé; il  s’est  approprié,  en  les  modifiant, 
les  pensées  de  Parménidc,  de  Pythagore, 
d'Héraclite,  de  Socrate,  etc.  11  ne  faut  point 
cependant  attribuer  à ce  dernier  philosophe 
les  sentiments  que  Platon  lui  prêle  dans  ses 
dialogues.  « Dieux  immortels  1 s'écriait  So- 
crate en  parlant  de  Platon,  que  ce  jeune 
homme  m'en  a fait  dire  à quoi  je  n'ai  ja- 
mais pensé!  »Un  croit  que  Platon  a été  initie, 
par  les  hiérophantes  d'Egypte  aux  traditions 
orientales.  Les  Pères  de  l'Eglise  ont  soutenu, 
mais  sans  en  donner  des  preuves  décisives , 
que  Platon  avait  eu  connaissance  des  livres 
de  Moïse. 

Diogène  Laè'rco  a distingué  les  écrits  de 
Platon  en  deux  grandes  classes  qui  portent 
pour  titre,  l’une  Dialogue  d'instruction,  l'autre 


PLA  ( 605  ) , PLA 


Dialogue  de  recher  chu  ; chacune  de  ces  clas- 
ses se  subdivise  en  deux  genres  qui  corn 
prennent  chacun  deux  espèces.  Les  dialogues 
de  la  première  classe  ont  pour  objet  ou  la 
spéculation , ils  sont  alors  physiques  ou  lo- 
giques; ou  bien  l’action,  ils  sont  alors  mo- 
raux ou  politiques.  Leux  de  la  seconde  classe 
ont  pour  objet  soit  l'exercice  de  l'esprit , et 
alors  leur  but  est  ou  de  faire  accoucher  l'es- 
prit, suivant  l’expression  de  Socrate,  ou  de 
le  faire  explorer;  soit  la  discussion,  et  alors  ils 
ont  pour  but  ou  l'attaque  ou  la  défense.  Les 
dialogues  ont  trois  titres  : le  nom  d'un  per- 
sonnage, le  sujet  et  le  genre  de  dialogue.  Il 
est  certain  que  ces  titres  ne  sont  pas  tous  de 
Platon.  Les  dialogues  ont  été  classés  de  di 
verses  manières,  d'abord  par  tétralogies,  en- 
suite trois  à trois,  enfin  par  syzygies. 

Le  plan  et  la  conduite  de  chaque  dialogue 
varient  suivant  les  sujets  et  les  occasions, 
mais  ils  forment  chacun  un  drame  bien  con- 
çu et  bien  conduit;  les  incidents  de  ces 
drames,  ménagés  avec  art , tiennent  l'esprit 
en  suspens,  excitent  l'intérêt  et  servent  mer- 
veilleusement à dérouler  la  chaîne  non  in- 
terrompue de  l'induction.  Les  dialogues  of- 
frent des  modèles  de  tous  les  genres  de  style, 
depuis  le  simple  récit  jusqu'à  la  description 
poétique.  Les  images,  les  symboles,  les  my- 
thes y sont  répandus  dans  do  justes  propor- 
tions. Le  Phèdre  et  le  Phédon  sont  des  chefs- 
d'œuvre  d'éloquence.  Le  langage  de  Socrate 
daus  le  Criton  saisit  et  élève  l'àmc.  Il  n'est 
peut-être  aucune  Provinciale  qui  puisse  sou- 
tenir le  parallèle  avec  l' Euthydème.  Le  style 
de  Platon  , selon  le  témoignage  d'Aristote , 
tenait,  pour  ainsi  dire,  le  milieu  entre  l’éléva- 
tion de  la  poésie  et  la  simplicité  de  la  prose. 
Cicéron  le  trouvait  si  noble , qu'il  n'a  point 
fait  difficulté  de  dire  que,  si  Jupiter  avait 
voulu  parler  le  langage  des  hommes,  il  ne  se 
serait  pas  exprimé  autrement  que  Platon. 
Panætius  avait  coutume  de  l'appeler  l’Ilo- 
mère  des  philosophes.  Le  style  de  Platon 
n'est  pas  cependant  exempt  de  reproches. 
Dacier,  malgré  son  admiration  pour  ce  phi- 
losophe, en  convient.  (Style  de  Platon*)  Pascal 
a rendu  sensible  l'impuissance  du  génie  de 
l'homme  lorsqu'il  a dit  : « Les  païens  en 
foule  adorent  Dieu  et  mènent  une  vie  angé- 
lique. Les  filles  consacrent  à Dieu  leur  vir- 
ginité et  leur  vie  ; les  hommes  renoncent  à 
tous  plaisirs.  Ce  que  Platon  n'a  pu  persuader 
à quelque  peu  d'hommes  choisis  et  si  instruits, 
une  force  secrète  le  persuade  à cent  milliers 


d’hommes  ignorants,  par  la  vertu  de  peu  de 
paroles.  » ( Pensées , tome  11.)  Abbé  Flottes. 

PLATON  [hiogr.].  — Platon  naquit  à 
Athènes  vers  l’an  MO  avant  Jésus-Christ  Son 
nom  propre  était  Arisloclés.  Il  était  fils  d’A- 
rislon  et  de  Perictione,  et  comptait  parmi 
ses  ancêtres  Codrus  et  Solon.  La  nature  l'a- 
vait comblé  de  ses  dons  les  plus  précieux  et 
les  plus  variés  : son  imagination  était  bril- 
lante et  féconde;  sa  sensibilité  était  exquise; 
sou  espiil  étendu,  ferme,  pénétrant,  se  com- 
plaisait dans  la  géométrie.  Les  qualités  phy- 
siques no  lui  manquèrent  pas  non  plus.  Une 
éducation  bien  dirigée  développa  tous  ces 
dons  heureux  ; il  joignit  de  bonne  heure  à 
l'étude  de  la  grammaire  les  exercices  de  la 
gymnastique;  il  cultiva  les  arts,  s’occupa  de 
peinture  et  de  musique  ; il  s'adonna  à la 
poésie,  et  s'essaya  dans  les  genres  lyrique, 
épique,  dramatique.  On  dit  qu'il  osa  com- 
parer sa  poésie  à celle  d’Homère , et  que , 
vaincu  dans  cette  comparaison,  il  jeta  au  feu 
tous  les  vers  qu'il  avait  faits  en  s’écriant: 
A moi,  Vulcain!  Platon  a besoin  de  ton  aide. 
Dans  sa  première  jeunesse , il  avait  recueilli 
de  la  bouche  de  Cralyle  les  leçons  de  philo- 
sophie d'iléraclite  ; sa  vocation  fut  fixée  à 
vingt  ans,  lorsqu'il  eut  entendu  Socrate.  Il 
fut  pendant*  huit  ans  son  disciple  ardent  et 
assidu.  Son  zèle  pour  la  philosophie  ne  l'em- 
pêcha point  d'aspirer  à suivre  la  carrière  po- 
litique; il  y renonça  quand  il  s'aperçut 
qu'il  ne  pourrait  point  donner  la  liberté  à 
sa  patrie  et  arrêter  la  décadence  des  mœurs. 
Lorsque  la  calomnie  eut  traduit  Socrate  de- 
vant le  tribunal  qui  devait  le  condamner  à 
mort,  Platon,  indigné,  s’élança  vers  la  tri- 
bune et  voulut  défendre  son  maître;  on  lui 
imposa  silence.  Rendu  chez  lui,  il  se  livra  à 
sa  douleur  ; sa  santé  eu  fut  tellement  altérée, 
qu'il  fut  privé  de  la  saiisfaction  de  consoler 
Socrate  dans  sa  prison.  Le  crime  dont  Athènes 
se  rendit  coupable  envers  le  plus  sage  des 
Grecs  lui  rendit  cette  ville  odieuse;  il  l'aban- 
donna et  se  relira  à Mégare  avec  les  autres 
disciples.  Euclide,  dans  cette  ville , l’initia 
à l'art  de  la  dialectique  fondée  sur  la  mé- 
thode des  géomètres.  C’est  do  cette  époque 
que  date  cette  suite  de  voyages  qu’il  entre- 
prit, véritables  pèlerinages  philosophiques 
qui  pouvaient  seuls  alors  faire  participer  les 
sages  aux  connaissances  répandues  chez  les 
divers  peuples;  il  parcourut  l'Italie,  il  fré- 
quenta les  philosophes  de  l'école  pythagori- 
cienne et  fut  admis  à leurs  pratiques  se- 
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crêtes.  Hermogène  lai  Ht  connaître  le  sys- 
tème de  Parméiiide  II  se  rendit  à Cyrènc  et 
so  perfectionna  sous  Théodore  dans  l'étude 
des  mathématiques.  Il  visita  ensuite  l'Egypte 
et  fut  instruit  par  les  prêtres  dans  ces  doc- 
trines anciennes  dont  les  Egyptiens  étaient 
si  fiers  et  au  sujet  desquelles  il  disait  aux 
Grecs  : Vous  serez  toujours  des  enfants  , et  il 
n'y  a pas  de  rieiltnrds  parmi  vous.  Platon  fit 
trois  voyages  en  Sicile.  Dans  le  premier,  qui 
eut  lieu  sous  Denys  l'ancien  , il  se  proposait 
uniquement  sa  propre  instruction.  Sa  cou- 
rageuse éloquence , qui  proclama  les  droits 
de  la  justice,  jeta  dans  l'âme  de  Dion  des  se- 
mences de  vertu  et  irrita  le  vioux  tyran.  De- 
nys se  vengeas  Platon,  à son  retour,  fut  ven- 
du comme  esclave  , mais  il  fut  racheté  par 
Annieéris , philosophe  Cyrénaïque.  Denys 
craignait  que  Platon  ne  publiât  sa  perfidie; 
celui-ci  répondit  qu'il  était  trop  occupé  de 
l'étude  de  la  philosophie  pour  se  souvent r de 
Denys.  Platon  entreprit  son  second  voyage 
en  Sicile  sur  l'invitation  do  Denys  le  jeune 
et  sur  les  instances  de  Dion.  De  grands  hon- 
neurs l'attendaient  à Syracuse , mais  il  s’a- 
perçut bientôt  qu'il  ne  pourrait  pas  mainte- 
nir sur  le  (rêne  la  sagesse  et  la  justice , et  il 
fil  tous  scs  efforts  pour  se  soustraire  à un 
brillant  esclavage,  l es  instances  de  Denys  le 
jeune  déterminèrent  Platon , dans  un  âge 
assez  avancé,  â entreprendre  un  troisième 
voyage.  Son  zèle  pour  la  défeusc  de  l’op- 
primé lui  attira  la  colère  du  tyran , et  ce  ne 
hit  pas  sans  peine  qu’il  obtint  de  retourner 
en  Grèce.  A la  mort  de  Denys  le  jeune,  les 
amis  de  Dion  lui  demandèrent  des  conseils; 
il  leur  traça  un  plan  de  gouvernement.  D'au- 
tres peuples  s'adressèrent  à lui  pour  obtenir 
des  lois  ; il  les  refusa  aux  uns , parce  qu'ils 
aimaient  trop  les  richesses,  aux  autres  parce 
qu'ils  n'aimaient  pas  assez  l'égalité. 

Platon,  au  retour  de  ses  premiers  voyages, 
fonda  son  école  dans  un  gymnase  ombragé 
(l’Académie),  voisin  de  la  ville  , et  près  du- 
quel il  possédait  un  jardin.  Cette  école  fut, 
pendant  de  longues  années,  une  pépinière  de 
sages.  Platon  ne  s’était  point  marié;  sa  santé, 
naturellement  vigoureuse , avait  été  altérée 
par  ses  voyages  sur  mer,  et  par  les  dangers 
qu'il  avait  courus.  Néanmoins  sa  vie  fut 
presque  exempte  d'infirmités;  sa  sobriété  et 
sa  tempérance  le  préservèrent  du  fléau  com- 
mun , lorsque  la  peste  ravageait  Athènes  au 
commencement  de  la  guerre  du  Péloponèse? 
il  mourut  vers  l'an  3k8,  dans  sa  81*  année. 


Les  Athéniens,  les  étrangers,  ses  disaiples, 
rendirent  à sa  mémoire  de  grands  honnems; 
on  lui  éleva  des  statues,  on  lui  dressa  des  au- 
tels, on  frappa  des  médailles  pour  reproduire 
scs  traits  : ces  témoignages  de  l'admiration 
publique  ont  disparu , mais  Platon  s'est  érigé 
dans  ses  écrits  un  monument  glorieux  qui 
ne  saurait  périr.  On  a dit  avec  vérité  que 
l'on  pourrait  composer  une  bibliothèque  des 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  philosophe.  Le 
divin  Platon  a eu  la  destinée  des  personnages 
des  temps  héroïques.  Des  mythes  ont  em- 
belli son  berceau  et  sa  vie.  « Apollon  aurait 
été  son  véritable  père  ; des  abeilles  du  mont 
Hvmettc  auraient  déposé  leur  miel  dans  sa 
bouche  pendant  sa  première  enfance  ; il  se 
serait  vu  lui-même  en  songe  avec  un  troisième 
œil;  la  veille  du  jour  où  son  père  le  présenta 
à Socrate,  ce  philosophe  aurait  vu  un  jeune 
cygne  s’élevant  de  l'autel  consacré  à l’Amour, 
venir  se  reposer  dans  son  sein  et  s’élever 
ensuite  aux  cicux,  charmant  les  dieux  et  les 
hommes  par  la  douceur  de  son  chant.  Platon 
fut  appelé  le  Cygne  de  Socrate.  Ne  l'a-t  il 
pas  été,  en  effet,  dans  le  Phédon,  (tu  il  lui  fait 
tenir  un  langage  qui  retrace  si  bien  les  ac- 
cents du  cygne  au  moment  suprême  I Les  ou- 
vrages de  Platon  sont  ou  des  dialogues , ou 
des  lettres.  On  a contesté  l’authenticité  de 
quelques  dialogues  et  de  plusieurs  lettres  con- 
tenus dans  les  éditions  de  ses  œuvres  El. 

PLATONIQUE.  ( Yoy  Amour  plato- 

Nit>t>e.) 

PLATRE  {chim.,  ind.). — Nom  de  la  ma- 
tière plastique  obtenue  par  une  dessiccation 
du  sulfate  de  chaux  hydraté  natif,  qui  lui  fait 
perdre  son  eau  de  cristallisation  et  lui  laisse 
la  faculté  de  cristalliser  de  nouveau  et  de 
faire  une  prise  avec  l’eau.  — Le  sulfite  de 
chaux  hydraté  se  présente  sous  la  forme 
d'une  pierre  lamelleuse,  transparente,  blan- 
che à l'état  de  pureté,  le  plus  souvent  jau- 
nâtre, en  masses  grenues  ou  fibreuses,  plus 
ou  moins  translucides.  La  variété  qui  se  pré- 
sente en  longs  cristaux  , sous  forme  de  fers 
de  lances  et  composés  de  lamelles  diaphanes 
superposées,  facile  à cliver,  est  connue  vul- 
gairement sous  le  nom  de  pierre  t)  Jésus  — 
Le  plâtre  se  rencontre  dans  les  fiai  lies  su- 
périeures des  terrains  secondaires  et  dans 
les  terrains  tertiaires.  Dans  les  premiers  , il 
forme  des  couches  puissantes,  intercalées  de 
lits  calcaires;  parmi  les  seconds,  il  se  trouve 
eu  dépôts,  accompagnés  d'argile  ou  de 
marne.  C'est  ainsi  qu'il'exisle  aux  environs 
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de  Paris,  A Montmartre  par  exemple,  où  il 
constitue  presque  uniquement  la  colline  qui 
porte  ce  nom. — Cette  énorme  quantité  «le 
sulfate  de  chaux  disséminé  dans  le  terrain 
de  Paris  est  ce  qui  rend  les  eaux  des  puits 
de  cette  ville  également  impropres  au  savon- 
nage cl  à la  cuisson  des  légumes,  et  légère- 
ment purgatives.  — Tout  le  monde  sait  com- 
ment on  emploie  le  plAtre  pour  les  construc- 
tions. Pour  le  moulage  on  se  sert  de  plAtre 
pulvérisé  très-fin,  inipalpalde  même  et  ta- 
misé. Ainsi  préparé,  le  plAtre  est  susceptible 
de  prendre  les  empreintes  les  plus  délicates! 
il  acquiert, de  plus,  la  propriélédese  solidifier 
beaucoup  plus  rapidement.  Le  plAtre  fin , 
gùclié  arec  une  solution  de  colle  forte,  et 
dans  lequel  on  introduit  ensuite,  avant  qu’il 
ail  fait  prise  , diverses  substances  colorées, 
constitue  la  base  de  In  fabrication  du  tiw. 
— Il  sert  encore  ù la  fabrication  de  quelques 
produits  chimiques;  mais  les  principaux  em- 
plois du  plAtre  consistent  dans  les  divers 
enduits  qui  recouvrent  ou  cimentent  les  ma- 
téiuux  des  constructions  et  dans  l'amende- 
ment des  terres  . cet  usage  ne  date  que  du 
siècle  dernier.  — Considéré  comme  engrais 
minéral,  le  plAtre  (eu  égard  aux  circonstances 
des  temps  et  des  lieux)  a le  triple  avantage 
de  donner  do  la  vigueur  A de  nombreuses 
espèces  de  plantes  utiles,  en  diminuant  les 
effets  dissolvants  de  l'eau,  d'arrêter  le  déve- 
loppement de  beaucoup  de  végétaux  nuisi- 
bles, principalement  des  plantes  maréca- 
geuses; il  est  surtout  favorable  au  déve- 
loppement des  légumineuses  et  en  |>articu- 
licr  des  Internes.  Il  peut  être  utile,  dans  tous 
les  terrains,  pour  fixer  le  carbonate  d'ammo- 
niaque des  engrais,  qui.  sous  son  influence  , 
se  transforme  en  sulfate. — Le  plâtre  peut 
être  employé  rru,  cuit  ou  encore  À l’état  de 
plAtras,  et  même  ce  dernier  état  est  préfé 
rallie,  part  e qu'alors  le  plAtre  a absorbé  des 
matières  animales  et  des  sels  utiles  eux- 
niètues  à la  végétation.  Dans  tous  les  cas,  il 
doit  être  écrasé  le  plus  fin  possible  et  passé 
au  crible  ; l'automne  et  le  printemps  simt 
les  saisons  les  plus  favorables  à son  emploi. 
On  sème  lo  plAtre  à la  volée,  comme  le  grain, 
niais  eu  quantité  double  ou  triple  ; il  con- 
vient île  choisir  un  moment  où  l'air  soillran- 

3in Ile,  afin  d’éviter  que  le  vent  le  disperse 
'une  manière  inégale:  l'approche  d une  ro- 
sée abondante  ou  d’une  pluie  fine  offre  une 
cil  constance  très-favorable  à la  première  ac- 
tion du  plAtre.  — Le  plaire  cru  est  un  objet 


d’exportation  pour  les  pays  qui , comme 
l'Angleterre,  ne  possèdent  pas  de  dêpùts 
aussi  convenables  que  ceux  des  environs  de 
Paris  A la  fabrication  du  plAtre  des  mouleurs 
et  des  constructeurs.  Il  so  vend  au  cent  de 
moellons,  ou  aux  100  kil.,  ou  bien  au  mètre 
cube;  en  poudre,  on  le  paye  au  double  mètre 
cube. — Le  pldlrc  cuit  est  livré  en  vrac  ou 
en  sac , au  niuid , divisé  en  trente-six  sacs  et 
équivalant  à 9 hectolitres.  Païen. 

l'LATYRHIIVQI  E,  plalgrhincot,  Desm. 
( omilh.  ).  — Ce  genre  d'oiseaux , de  l’ordre 
des  passereaux,  famille  des  muscicapidées 
de  Lesson , doit  son  nom  à la  forme  du  bec 
deux  fois  plus  large  que  le  front  et  très-dé- 
primé jusqu’à  la  pointe;  celle-ci  est  recour- 
bée et  échancrée;  la  base  du  bec  est  garnie 
de  soies  longues  et  assez  abondantes  ; les 
narines  s'ouvrent  vers  le  milieu  du  bec  et 
sont,  en  partie,  fermées  par  une  petite  mem- 
brane couverte  de  plumes.  — L'espère  type 
de  ce  genre,  le  plalyrhinque  brun,  habite 
le  Brésil.  Il  est  A peu  près  de  la  taille  d'un 
rossignol,  d’une  couleur  brun  jaunAlre,  A 
ailes  et  queue  brunes  ; sa  gorge  est  blanchâ- 
tre.— Ou  a décrit  encore  plusieurs  autres  es- 
pèces appartenant  au  même  genre  et  qui  sont 
également  du  Brésil.  Tous  ces  oiseaux  vivent 
d'insectes  , qu'ils  attrapent  avec  une  grande 
facilité  A Cause  dp  la  forme’de  leur  bec. 

PLATYIIRIIINIIÜS  (nt«nm.)  — Eu  étu- 
diant comparativement  les  singes  dp  l'ancien 
et  du  nouveau  cutiliiienl,  Geoffroy  Saint  Hi- 
laire remarqua  une  différence  importante 
dans  la  disposition  du  liez  de  ces  animaux  , 
différence  assez  persistante  pour  permettre 
d'appuyer  sur  elle  une  division  de  ces  singes, 
en  l'étayant  toutefois  de  caractères  égale- 
ment essentiels,  mais  moins  facilement  per- 
ceptibles. Il  choisit  donc  l'organisation  du 
nez  pour  base  de  sa  classification  et  forma , 
a cette  occasion,  le  mot  plalgrrhimnt,  pour 
désigner  en  masse  tons  les  singes  ihi  nouveau 
monde.  Ce  mot,  du  reste,  rappelle  bien  le 
trait  d'organisation  dont  nous  parlons,  étant 
formé  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  large 
membrane.  C'est,  en  effet , dans  l'épaisseur 
de  la  membrane  du  nez,  séparative  des  deux 
ouvertures  ou  narines  , que  réside  le  carac- 
tère. Tandis  que.  chez  les  singes  de  l'ancien 
continent,  celte  membrane,  ce  cartilage,  pour 
mieux  dire,  est  mince  et  permet  aux  narines 
de  t'ouvrir  sur  le  devant,  celui  des  singes  du 
nouveau  monde,  étant  très-épais,  fait  ouvrir 
tes  deux  narines  sur  les  côlés  de  l'organe. 
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ünô  différence  aussi  singulière  devait  néces- 
sairement coïncider  avec  d'autres  dissem- 
blances d’organisation.  C'est  ce  qui  a lieu  , 
en  effet.  Ainsi  les  platyrrhinins  ne  nous  pré- 
sentent jamais  ces  callosités,  parfois  très- 
fortes,  que  l’on  observe  aux  fesses  des  sin- 
ges de  l'ancien  continent  ou  catarrhinins; 
ils  n’ont  jamais  les  espèces  de  poches  buc- 
cales (abajoues)  que  l’on  trouve  souvent  chez 
ces  derniers  et  au  moyen  desquelles  ils  font 
provision  de  nourriture,  lorsqu’ils  vont  en 
maraude  et  que  le  temps  leur  manque  pour 
achever  leur  repas  à leur  aise.  Leur  vision 
est  aussi  quelque  peu  différente,  étant  diri- 
gée obliquement  de  haut  en  bas,  au  lieu  d’ê- 
tre  horizontale,  comme  chez  l’homme  et  les 
catarrhinins.  — A ces  caractères  négatifs 
s’en  joignent  d'autres  tirés  de  l'organisation 
de  la  queue,  du  nombre  des  dents,  de  la 
disposition  des  griffes,  enfin  des  différences 
anatomiques.  La  queue  d’abord  , chez  un 
grand  nombre,  nous  offre  une  disposition 
des  plus  remarquables,  qui  permet  à l'animal 
de  l'employer  comme  une  cinquième  main 
et  de  l’enrouler  autour  des  corps  avec  force 
et  rapidité,  ce  qui  constitue  la  queue  pre- 
nante. Aussi  les  espèces  munies  de  cette 
sorte  de  queue  ne  craignent  pas  de  s'élancer 
du  haut  d'un  arbre , assurées  qu’elles  sont 
de  pouvoir  s’arrêter  dans  leur  chute,  lors- 
qu’une branche  sera  à portée  de  leur  queue. 
Si  l’on  réunit  donc  la  facilité  de  se  maintenir 
au  moyen  de  leur  queue  à celle  de  serrer  les 
corps  étrangers  tant  avec  leurs  pieds  qu'a- 
vec leurs  mains  organisés  de  même,  on  con- 
cevra la  grande  facilité  que  ces  curieux  ani- 
maux doivent  avoir  et  ont,  en  effet,  à grim- 
per sur  les  arbres.  Aussi  habitent-ils  tou- 
jours l’intérieur  des  forêts  de  l’Amérique 
méridionale,  vivant  sans  cesse  sur  le  haut 
des  arbres  et  ne  descendant  presque  jamais 
à terre.  — Les  dents  de  beaucoup  de  singes 
platyrrhinins  sont  en  nombre  différent  de 
celles  des  animaux  de  la  même  famille  ori- 
ginaires de  l'ancien  continent.  Leux-ci  ont 
un  système  dentaire  analogue  à celui  de 
l'homme;  les  platyrrhinins,  au  contraire, 
ceux  au  moins  dont  les  ongles  sont  aplatis 
comme  les  nôtres,  ont  quatre  molaires  de  plus, 
trente-six  dents  en  tout.  Mais , chez  ceux 
dont  les  ongles  prennent  la  forme  de  griffes, 
le  nombre  des  molaires  redevient  le  même 
que  dans  notre  espèce  (cinq  de  chaque  côté), 
et  le  nombre  total  des  dents  descend  à trente- 
deux.  Il  est  vrai  que , dans  ce  cas , la  forme 
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des  molaires  change  et  qu’elles  se  hérissent 
de  pointes  aigués,  comme  chez  les  insecti- 
vores, tandis  que  les  tubercules  de  leur  cou- 
ronne étaient  mousses  dans  le  premier  cas, 

— Nous  ne  pouvons  ici,  sans  sortir  des  bor- 
nes que  la  nature  de  cet  ouvrage  nous  im- 
pose, parler  avec  détail  des  différences  ana- 
tomiques que  l'on  peut  trouver  entre  les 
singes  des  deux  continents;  nous  nous  bor- 
nerons à cetle  observation  que,  chez  les  pla- 
tyrrhiuins  , les  gros  intestins  sont  moins 
boursouflés  que  chez  les  autres , et  que  leur 
cæcum  est  plus  long  et  plus  grêle  que  celui 
des  catarrhinins.  — Au  milieu  du  grand 
nombre  de  singes  qui  peuplent  les  forêts 
de  l’Amérique  , il  était  indispensable  de  re- 
chercher quelques  divisions  qui  pussent  fa- 
ciliter leur  étude.  Nous  exposerons  ici  celles 
admises  par  Geoffroy  Saint-Hilaire,  divi- 
sions, du  reste , adoptées  par  presque  tous 
les  naturalistes,  parce  qu'efles  sont  à la  fois 
claires  et  naturelles.  La  première  de  ces  di- 
visions est  celle  en  trois  tribus , comprenant 
chacune  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
genres.  Ces  trois  tribus  ont  reçu  de  Geoffroy 
les  noms  A' hélopithèques , gèopithèques  et  are- 
topithèques.  — La  tribu  des  hélopithèques  ou 
des  sapajou*  est  très-nombreuse  en  espèces; 
elle  comprend  tous  les  singes  américains  à 
queue  prenante,  ce  qui  constitue  leur  carac- 
tère essentiel.  Ces  animaux  ont  tous  les  on- 
gles aplatis  et  trente-six  dents,  leurs  molai- 
res étant  au  nombre  de  six  à chacun  des  cô- 
tés de  leurs  mâchoires.  Ces  caractères,  on  le 
voit,  sont  faciles  à vérifier.  Celui  tiré  de  la 
queue  est  le  seul  qui  paraisse  difficile  à dis- 
tinguer sur  les  peaux  empaillées;  mais  toute 
hésitation  cesse,  lorsque  l’on  sait  que  cette 
faculté  de  la  queue  de  pouvoir  s’enrouler 
autour  des  corps  correspond  toujours  à un 
dénudement  du  côté  interne  de  cet  organe. 
Ceux  â queue  non  prenante  ont,  au  contraire, 
des  poils  tout  autour,  même  au  côté  interne. 

— Notre  première  tribu  des  hélopithèques 
renferme  cinq  genres  qui  sont  ceux  des  hur- 
leurs ou  alouates  [stentor),  desatèles  [ateles), 
des  ériodes  ( eriodes ),  des  lagotriches  ( lago- 
trix)  et  des  sajous  ou  sapajous  proprement 
dits  («Au»).  Les  premiers  de  ces  animaux, 
les  hurleurs,  sont  très  remarquables  par  une 
disposition  particulière  de  leur  ns  hyoïde  ar- 
rivé ici  A son  maximum  de  développement 
Cet  os,  chez  les  animaux  dont  nous  parlons, 
prend  ta  forme  d'une  sorte  de  boite  à parois 
minces , largement  ouverte  par  derrière , en 
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forme  de  demi-ellipsoïde,  et  ayant  2 ponces 
environ  dans  son  diamètre  antéro  - posté- 
rieur. 1 et  demi  dans  son  diamètre  transver- 
sal et  2 dans  son  diamètre  vertical  Le  tout 
est  logé  entre  les  deux  branches  de  la  mâ- 
choire inférieure  , qui  prennent , â cet  effet, 
un  grand  développement,  et  caché  à l'exté- 
rieur par  une  barbe  abondante  dont  le  men- 
ton de  ces  animaux  est  garni.  Grâce  à cette 
organisation  extraordinaire , les  hurleurs 
poussent  des  cris  effrayants,  susceptibles  d'ê- 
tre entendus  â plus  d'une  demi-lieue  â la 
ronde.  — Les  alèles  et  les  ériodes,  détachés 
du  premier  de  ces  genres,  sont  remarquables 
par  l'absence  complète  ou  à peu  près,  de 
pouce  aux  mains  antérieures  et  par  la  lon- 
gueur de  leurs  membres,  qui  leur  a valu  le 
nom  de  tingu-araignits.  — Les  lagotriches 
nous  présentent , comme  les  hurleurs , cinq 
doigts  à toutes  les  mains  , mais  ils  ne  sont 
nullement  doués  de  l'organe  particulier  que 
nous  avons  dit  exister  chez  ces  derniers  sin- 
ges. Enfin  les  sajous  ou  sapajous  sont  dignes 
d'intérét,  parce  que,  chez  eux,  la  queue  com- 
mence à n’êlre  que  très-imparfaitement  pre- 
nante, ce  qui  établit  un  point  de  transition 
de  cette  tribu  à celle  des  géopithèques. 

Comme  on  peut  le  penser  d'après  ce  que 
nous  venons  de  dire  en  passant,  les  singes 
de  la  deuxième  tribu,  sagouins  ou  gtopithi- 
quet,  ont  la  queue  conformée  à l'ordinaire , 
c'est-à-dire  non  prenante.  De  cela  seul , sa- 
chant combien  les  mœurs  des  animaux  sont 
en  relation  avec  leur  constitution  physique, 
nous  pouvons  conclure , sans  crainte  d'er- 
reur, que  les  géopithèques  ont  une  vie  diffé- 
rente des  premiers  , qu'ils  ne  quittent  point 
la  terre,  comme,  du  reste,  le  nom  de  la  tribu 
l'indique  assez  Ils  se  cachent  toujours  dans 
les  broussailles  ou  dans  les  crevasses  des 
rochers.  De  plus,  leurs  yeux  étant  organisés 
pour  la  vision  nocturne,  ils  ne  sortent  guère 
de  leurs  retraites  qu'à  l'heure  du  crépuscule. 
Les  genres  compris  dans  la  tribu  des  géopi- 
thèques sont  les  suivants  : callitriches  (calli- 
Ihrix),  nyctipithèques  (nyctipitliccui) , sakis 
[pilhtcia]  et  brachyures  ( brachyurus ).  Tous 
ces  singes  ont  des  caractères  communs  que 
nous  ne  pouvons  indiquer  ici  sans  entrer 
dans  de  trop  longs  détails.  Nous  ferons  seu- 
lement observer  que  leur  tête  est  petite,  ar- 
rondie et  leur  museau  court;  mais  les  calli- 
triches ont  la  queue  plus  longue  que  le  corps 
et  de  grandes  oreilles , les  nyctipithèques, 
au  contraire,  des  oreilles  ou  nulles,  ou  très- 
Encyd.  du  XIX-  S. , t.  XIX. 


petites  et  do  très-gros  yeux,  fort  rapprochés; 
les  sakis,  des  oreilles  de  grandeur  moyenne, 
bordées , et  une  queue  plus  conrte  que  le 
corps;  enfin  les  brachyures,  comme  le  nom 
l'indique  très  bien  , une  queue  très-courte, 
moindre  de  moitié  que  celle  des  sakis.  Ces 
derniers  singes  sont  encore  remarquables 
par  leur  longue  chevelureet  leur  barbe  épaisse 
et  très^développée. — Enfin  la  dernière  tribu, 
celle  des  arctopithèques  ou  des  ouistitis, 
comprend  un  assez  grand  nombre  de  petits 
singes,  de  forme  élégante  et  d’un  pelage 
agréablement  coloré.  Chez  eux  le  nombre 
des  dents  est  moindre  que  chez  ceux  des 
deux  tribus  précédentes  : il  n'est  ici  que  de 
trente  deux;  mais  ce  caractère,  comme  nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  faire  remar- 
quer, coïncide  avec  une  modification  essen- 
tielle dans  la  forme  des  ongles  qui  sont  com- 
primés et  recourbés  de  manière  à imiter  de 
véritables  griffes.  Les  pouces  des  pattes  pos- 
térieures ressemblent  seuls  à ceux  des  autres 
singes.  Leurs  dents  incisives  nous  offrent 
aussi  un  caractère  facile  à saisir  en  ce 
qu'elles  sont  proclives  et  obliques.  Enfin 
leurs  pouces,  ceux  des  membres  pectoraux 
surtout,  ne  présentent  plus  co  caractère  au- 
quel les  quadrumanes  ou  les  singes , en  gé- 
néral , doivent  leur  nom.  Ce  doigt  cesse  ici 
d'être  opposable,  ce  qui  fait  ressembler 
leurs  extrémités  plulèt  à des  pattes  qu’à  des 
mains.  De  ces  caractères  et  de  plusieurs  au- 
tres encore  que  nous  pourrions  énumérer, 
il  résulte  clairement  que  les  ouistitis  sont 
bien  placés  à la  fin  des  quadrumanes;  ils 
forment,  à certains  égards , le  passage  de 
ces  animaux  aux  rongeurs  avec  certains  des- 
quels ils  ont  des  ressemblances  remarqua- 
bles. La  plupart  des  naturalistes  ont  divisé 
les  ouistitis  en  deux  sous-tribus  nu  genres  ; 
celle  desjacchus  ou  hapaltt,  dont  les  incisives 
inférieures  sont  inégales  et  cylindriques,  et 
celle  des  tamarins  ( midaij . qui  ont  les  mêmes 
dents  taillées  en  bec  de  flûte.  Boitard. 

PLATYSOMES  (en!.),  ordre  des  coléop- 
tères, section  des  télramères.  — Cette  fa- 
mille présente  les  caractères  suivants  : tous 
les  articles  des  tarses  entiers;  corps  paral- 
lélipipèdc  déprimé;  tête  triangulaire  ou  cnr- 
diforme,  de  la  largeur  du  corps,  rétrécie 
postérieurement  de  manière  à simuler  un 
cou  ; mandibules  saillantes,  surtout  dans  les 
mâles;  labre  petit;  palpes  courts;  corselet 
presque  carré;  antennes  filiformes.  Ces  in- 
sectes vivent  dans  l'écorce  et  même  dans  le 
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bois  des  arbres,  auxquels  ils  nuisent  beau- 
coup. Le  genre  qui  sert  de  type  à cette  fa- 
mille est  le  genre  cucuje , dont  la  langue  est 
bifide  et  les  articles  des  antennes  en  forme 
de  cône  renversé;  les  yeux  sont  petits  et 
Saillants;  la  tète  dépasse  un  peu  le  corselet; 
les  élytres  sont  beaucoup  plus  larges  que 
lui  et  arrondies  à leur  extrémité.  Ce  genre, 
établi  par  Fabricius,  renferme  un  petit  nom- 
bre d'espèces;  la  plus  grande  est  le  cucuje 
déprimé,  qui  se  trouve  surtout  en  Allemagne. 
Cet  insecte  est  long  de  6 lignes;  le  corselet 
et  les  élytres  sont  rouge  sanguin  velouté; 
les  antennes  et  les  parties  inférieures  du 
corps  sont  noires.  Le  genre  pnrnndre  appar- 
tient également  à la  famille  des  platysomes, 
bien  qu’au  premier  coup  d’œil  les  animaux 
qui  le  composent  semblent  avoir  cinq  arti- 
cles à tous  les  tarses  , mais  l'avant-dernier 
n'est  qu'une  espèce  de  nœud  sans  mobilité, 
analogue  à celui  quo  l'on  remarque  à la  base 
du  dernier  article  du  tarse  dans  la  famille 
des  longicorncs.  Les  autres  genres  de  la  fri - 
mille  des  platysomes  sont  les  passandres,  les 
dendrophage»  et  les  hémipèplu.  A.  G. 

PLAUTE  [hist.  lill.),  l'un  des  deux  seuls 
poètes  comiques  de  Home  dont  les  œuvres 
nous  soient  parvenues.  Il  s’appelait  Accius 
de  sa  famille , et  avait , eu  naissant , reçu 
le  nom  de  Marcus;  c'était,  dit-on,  mais  les 
preuves  du  fait  ne  sont  pas  fort  probantes, 
un  homme  roux,  au  gros  ventre,  aux  jambes 
lourdes,  au  teint  brun,  à la  tète  forte,  è l’œil 
perçant,  au  visage  enluminé,  aux  pieds  énor- 
mes ; cette  dernière  infirmité  lui  valut  le  sur- 
nom de  Plantas , sous  lequel  nous  le  con- 
naissons. Était-il  libre,  était-il  esclave?  on 
l'ignore;  mais  la  dernière  supposition  est  la 
plus  probable!  Ce  que  Plaute  fit  enfant, 
ce  qu'il  devint  jeune  homme , on  l'ignore 
également;  il  se  mêla  probablement  A toutes 
les  fêtes  populaires,  à ces  drames  de  carre- 
four des  religions  antiques,  et  dut  probable- 
ment d’échapper,  en  faisant  le  métier  de 
baladin , à cet  esclavage  qui  lâchait  si  dif- 
ficilement sa  proie.  Nous  le  retrouvons  à 
Rome  à dix-sept  ans , non  pas  acteur  secon- 
daire et  perdu  dans  les  rangs  d'une  troupe 
de  cabotins  , mais  directeur,  acteur  et  au- 
teur à la  fois  comme  notre  Molière , et  ven- 
dant ses  pièces  aux  édiles.  La  concurrence 
n'était  guère  redoutable;  l'an  539  de  Rome, 
le  poète,  l'acteur  et  la  troupe  furent  acceptés 
et  la  ville  conviée  à entendre  une  comédie 
nouvelle,  imitéo  du  grec  et  que  l'on  prétend 


être  les  Ménechmei.  Le  fait  peut  sembler 

douteux , car  cette  comédie  indique  un  art 
de  l'intrigue  et  une  étude  de  mœurs  qui  ne 
sont  guère  le  fait  d’un  jeune  homme. — Piaule 
avait  acquis  la  gloire,  mais  la  fortune  lui  fit 
défaut.  Décors  et  costumes  avaient  été  fort 
négligés  jusque-là;  il  entreprit  de  réformer 
ce  cêlé  de  l'art,  qui  a bien  aussi  son  prix; 
mais  une  pièce  n'était  guère  jouée  qu’une 
fuis  à cette  époque;  les  dépenses  étaient 
considérables  et  le  gain  médiocre.  Piaule 
essaya  du  commerce  : il  ne  retira  de  cette 
tentative  que  cette  connaissance  approfondie 
des  fourberies  mercantiles  qu'un  admire 
dans  ses  comédies.  Quant  à la  richesse , il 
s'en  éloigna  de  plus  en  plus  au  lieu  de  s'eo 
rapprocher;  il  prit  désengagements,  et,  n'y 
pouvant  faire  honneur,  il  en  fut  réduit  â se 
remettre  comme  esclave  au  service  de  ses 
débiteurs.  Il  fut  employé  à tourner  |a  meule 
d'un  moulin.  Celle  misérable  condition  ne 
l’abattit  pas  complètement;  le  corps  succom- 
Lait  sous  le  travail,  mais  l'âme  conservait  sa 
liberté.  Tout  en  tournant  sa  meule,  Plaute 
rhythmni!  des  vers;  il  raillait  ses  infortunes 
et  les  ridicules  de  scs  oppresseurs;  il  se  dé- 
lectait à composer  ï Insolvable , la  Corde,  le 
Satgrion.  Ces  comédies  sont  perdues  pour 
nous;  mais  la  trace  de  celte  époque  de  la  vie 
de  Plaute  revit  dans  celles  qui  nous  sont  par- 
venues. — Le  succès  de  ces  ouvrages  lui  per- 
mit de  payer  ses  dettes  et  de  reprendre  sa  vie 
de  directeur  do  théâtre  : depuis  lors,  rien  ne 
troubla  (dus  sa  gloire;  ses  œuvres  se  succé- 
dèrent rapidement  et  arrivèrent,  dit-on  , à 
cent  vingt.  Ce  chiffre , qui  parait  énorme  au 
premier  abord,  cesse  d'étonner  quand  on  se 
rappelle  que  la  plupart  de  ces  pièces  ne  sont 
autre  chose  que  des  traductions  ou  des  ar- 
rangements des  poètes  grecs,  des  échos  do 
Ménandre,  Diphile,  Philéinon  ot  d'une  foule 
d'autres , appropriés  aux  mœurs  et  au  goât 
des  Romains.  Au  reste , beaucoup  de  comé- 
dies furent  placées  sons  le  nom  de  Plaute,' 
déjà  célèbre,  qui  ne  sont  pas  de  lui  : Varron 
n’en  comptait  qiie  vingt-trois  d authentiques; 
nous  en  possédons  vingt  et  une.  — Plaute 
mourut  l'an  de  Rome  570. 

Longtemps  il  fut  de  mode  de  sacrifier 
Plaute  à Térence.  Plaute , disait-on  , est  in- 
correct ; sa  plaisanterie  est  souvent  grossière 
et  indécente;  il  ne  sait  peindre  que  des  fri- 
pons, des  usuriers,  des  marchands  d'esclaves 
et  des  courtisanes.  Térence  est  plus  fin , 
plus  délicat,  plus  correct  et  de  meilleur  (on. 
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Ceux  qui  parlent  ainsi  disent  vrai  ; mais 
ils  ne  voient  qu’un  côté  de  la  vérité,  Té- 
rence  a moins  de  défauts  que  Plaute,  mais  il 
a moins  de  qualités,  et  ses  qualités  sont 
presque  toutes  négatives , c'est-à-dire  de 
celles  qu'on  remarque  témoins  à la  scène.  Il 
peint  délicatement,  mais  il  manque  de  force 
et  de  comique.  Nulle  part  on  n'y  trouve 
cette  verve,  cette  vivacité  do  l'Iaute,  celte 
force  comique  qui  crée  des  types  plaisants  , 
cette  gaieté  communicative  qui  liait  tour  à 
tour  de  la  situation  et  du  mot,  et  va  flageller 
le  vice  ou  le  ridicule.  Qu’Horacc  ait  censuré 
Piaule,  cela  se  conçoit,  il  appartenait  i une 
génération  nouvelle  qui  s'occupait  déjà 
beaucoup  plus  de  la  bienséance  que  do  la 
pensée,  du  poli  que  de  la  vigueur.  On  faisait 
déjà  de  la  littérature  aristocratique  et  grec- 
que; Plaute  a fait  de  la  littérature  populaire 
et  nationale.  Il  a emprunté  ses  sujets  à la 
Grèce  ; mais  le  détail  fait  scs  oeuvres  pure- 
rement  romaines;  il  n'y  reste  guère  de  grec 
que  le  costume;  encore  ne  l'est-il  pas  toujours 
et  n'est-il  pas  rare  de  le  voir  nommer  une 
lace  romaine  au  lieu  d'une  place  d'Athènes, 
our  plaire  au  peuple  romain,  peu  artfstique 
encore,  Plaute  s'est  mis  à sa  portée,  comme 
Molière  l'avait  fait  pour  plaire  au  parterre 
français  : il  a des  bouffonneries  et  des 
obscénités;  mais  il  rachète  ce  sacrifice  au 
goût  de  la  foule  par  une  vigoureuse  pein- 
ture de  caractères,  par  l’art  de  grouper  les 
scènes,  par  la  vie  donnée  à tous  ses  person- 
nages. On  reconnaît , dans  ces  pages , 
cette  société  mélée  et  bouleversée  par  les 
guerres  civiles  et  ces  guerres  étrangères  qui 
apportaient  à Rome  tant  d'éléments  nou- 
veaux. Avec  Plaute  on  assiste  à ('intro- 
duction de  l'art  et  du  plaisir  dans  cette 
vieille  société  romaine  si  gourmée,  si  ri- 
gide , si  impitoyable  à la  faiblesse  physique 
ou  morale.  » 

Lors  même  que  Piaule  aurait  perdu  toute 
valeur  littéraire,  il  faudrait  le  rechercher 
comme  historien  : aucune  histoire,  aucun 
tableau,  aucune  dissertation  ne  nous  re- 
trace Rome  comme  ses  comédies  ; nous 
assistons  tour  à tour,  avec  lui,  à toute 
la  partie  non  officielle  de  (a  vie  des  Ro- 
mains. Tite-l-ive  nous  montre  les  sénateurs 
au  sénat,  en  grande  tenue,  pour  ainsi  dire; 
Piaule  nous  les  fait  voir  dans  la  vie  privée, 
dans  l'intérieur,  dans  leurs  rapports  avec  les 
esclaves  et  les  femmes.  Regardez  : voici 
tour  à tour  le  vieil  Avare, l'Usurier,  le  Liber- 


tin en  cheveux  blancs,  le  Soldat  fanfaron,  le 
Marchand  de  jeunes  filles,  les  Esclaves  four- 
bes et  fripons  s'étourdissant,  à force  de  dé- 
pravation, sur  le  joug  de  fer  qui  pèse  sur 
eux;  il  y a là  des  ivrognes,  des  parasites 
gourmands  , des  témoins  , des  accusateurs  à 
vendre,  des  femmes  à acheter,  toute  une  vie 
misérable  traversée  par  les  passions  basses 
et  égoïstes.  Si  la  matrone  n'apparalt  que  râ- 
remen  t dans  ce  pêle-mêle,  c’est  parce  que  jus- 
qu'aux Césars  elle  vécut  à peu  près  complète- 
ment étrangère  à la  vie  cummune.La  matrone 
est  une  femme  de  charge  dont  le  mari  ne  s’oc- 
cupe guère  que  pour  savoir  si  eHe  a filé  sa 
lâche  de  laine  ou  fait  manger  les  enfants.  On 
regarde  avec  raison  comme  Une  immoralité 
la  présence  de  tant  de  courtisanes  dans 
les  comédies  de  Piaule  , mais  il  n'âValt  pas 
le  choix  ; l'usage,  qui  ne  permet  guère,  chez 
nous,  de  produire  les  femmes  vénales  sur 
la  scène , interdisait  à Rome  d'y  produire 
des  citoyennes.  Toutes  ses  femmes,  dti  reste, 
ne  sont  ni  méprisables,  ni  Méprisées;  plus 
d'un  candide  Visage  appareil  çâ  et  là  (lads 
celte  corruption;  plus  d'une  jetlne  fille  tra- 
verse pure  le  limon  qui  l'environne.  Plaute, 
le  plus  souvent , s'est  proposé  le  comique  ; 
quelquefois  pourtant  i!  est  grave  et  touchant. 
Il  est  peu  de  petits  drames  où  il  y ail  plus  de 
doux  intérêt,  d'attendrissante  simplicité  que 
dans  lê  Câble;  Térence  nCÛt  pas  fait  mieux. 
Dans  le  Captif,  on  trouve  un  maître  dévoué 
et  un  esclave  reconnaissant.  Quelques  scènes 
de  larmes  se  rencontrent  encore  çà  et  là  dans 
d'autres  comédies  et  reposent  l'âme,  que 
pourrait  fatiguer  te  spectacle  de  toute  cette 
corruption  , de  toutes  ces  friponneries. 
Piaule  n'est  pas  très-varié , sans  doute,  et 
nombre  de  ses  pièces  ont  un  air  de  famille; 
quelques-unes  cependant  uni  un  caractère 
li  ès-lrànché.  Amphitryon  ne  ressemble  eu  au- 
cune façon  aux  Méncchmes,  ni  les  Ménechtnes 
à Epidtcus  ou  au  Kudens.  Presque  toutes  ont 
été  imitées  plusieurs  fois  dans  toutes  les 
langues,  mais  surtout  en  italien,  en  espagnol 
et  en  français.  Molière  8 imité  de  Planté 
l'Amphitryon  et  l'Avare,  sans  compter  Un 
grand  nombre  de  scènes  éparses  çà  « là 
dans  scs  comédies.  Régnant  et  Rotron  hïf 
ont  pris  leurs  Méntchmes  et  leur  H etour  im- 
prévu. Cûsina  S fourni  P idée  des  Folies 
amoureuses  et  une  partie  du  Mtuiage  de  Fi- 
garo. Corneille  a pris  soft  Matamore  du  Mi- 
les gloriosus , et  Baron  une  partie  de  son 
/femme  é bonnes  fortunes.  Amlrieux  a tiré 
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son  Trésor  du  Trinummus,  etc.,  etc.  On  a 
critiqué  la  latinité  de  Plaute,  mais  des  Latins, 
qui  savaient  mieux  leur  langue  que  nous, 
en  faisaient  grand  cas  ; Cicéron  le  citait 
comme  un  maître  en  fait  de  plaisanterie  et 
d’urbanité;  saint  Jérôme  ne  se  lassait  pas  de 
le  feuilleter  et  prenait  grand  plaisir  à l'ex- 
pliquer aux  enfants.  — Les  éditions  de 
Plaute  sont  fort  nombreuses  , ainsi  que  les 
traductions  dans  toutes  les  langues.  Une  des 
plus  justement  estimées  est  la  traduction 
française  de  M.  Naudet.  J.  Flbukv. 

PLAl'TIA  (loi).  — Plébiciste  qui , chez 
les  Romains , dépouillait  le  possesseur  des 
choses  acquises  par  lui  avec  violence.  G. 

PLAUTIEN  (Fulvios  Plautianus)  na- 
quit en  Afrique  de  parents  obscurs.  Soldat, 
il  fut  exilé,  à cause  de  son  insubordination, 
par  Pertinax,  lieutenant  en  Afrique.  Ce  fut 
alors  qu'il  s'attacha  à Sévère  , originaire  du 
mémo  pays,  peut-être  son  parent,  et  devint 
son  favori.  A l'avénement  de  ce  prince  à 
l'empire,  il  fut  nommé  préfet  du  prétoire  et 
profita  de  cette  place  élevée  pour  satisfaire 
ses  goôts  dépravés  et  exciter  les  instincts 
sanguinaires  de  son  maître.  Des  complots 
imaginaires  servirent  de  prétexte  à des  pro- 
scriptions nombreuses  ; les  biens  des  pro- 
scrits augmentèrent  sa  fortune.  Son  influence, 
sa  faveur  devinrent  immenses  ; Rome  lui 
éleva  des  statues,  et  les  provinces  imitèrent 
ce  lèche  exemple.  Mais,  dans  un  moment  de 
refroidissement,  Sévère  en  ayant  fait  abattre 
quelques-unes,  la  hainegénérale  fit  explosion 
et  toutes  les  autres  statues  furent  renversées. 
Ce  fut  pour  Plaulien,  rentré  en  grèce,  une  nou- 
velle occasion  de  répandre  le  sang.  Enfin  ces 
excès  eurent  un  terme.  Caracalla  , qui  avait 
épousé  sa  fille  et  qui  le  détestait,  l’accusa 
près  de  Sévère,  son  père,  d'aspirer  à l'em- 
pire. Appelé  sur-le-champ  devant  l'empe- 
reur , il  allait  se  justifier  , lorsque  , dans  un 
mouvement  de  fureur,  Caracalla  se  jeta  sur 
lui  pour  le  poignarder.  Sévère  arrêta  son 
fils;  mais  alors  le  jeune  prince  donna  ordre 
à un  des  soldats  de  tuer  Plautien,  qui  fut 
égorgé  sans  que  Sévère  tentât  de  s'y  opposer 
(205  ap.  J.  C.). 

PLAL'TIUS  (Adlus)  fut  gouverneur  de 
la  Grande-Bretagne  pendant  le  règne  de 
Claude , et , pour  prix  de  ses  victoires , qui 
achevèrent  la  conquête  de  cette  vaste  con- 
trée , il  obtint  les  honneurs  de  l'ovation  ; et 
jamais , depuis  lui , le  triomphe  ne  fut  dé- 
cerné à un  simple  particulier.  C’est  en  consi- 


dération de  ses  services  que  Claude  accorda 
la  vie  à son  neveu  Plautius  Lateranus , l'un 
des  amants  de  Messaline,  et  qui , privé  plus 
tard  de  cette  protection,  eut  la  tête  tranchée 
pour  sa  complicité  dans  la  conjuration  de 
Pison.  Ed.  F. 

PLEBF.IEXS  (familles  plébéiennes) 
(hist.  rom.).  — Les  plébéiens , en  latin  ple- 
btii,  étaient  le  troisième  des  ordres  en  les- 
quels était  divisé  le  peuple  romain,  d'une 
manière  générale  : les  deux  autres  étaient, 
comme  on  sait , les  patriciens  et  les  cheva- 
liers, patricii  et  équités.  Le  mot  plebeii  vient 
de  plebs , qui  s'appliqua,  dans  les  derniers 
temps  de  la  république  romaine,  plus  parti- 
culièrement aux  classes  tout  à fait  infé- 
rieures de  la  société  , mais  d'abord  avait 
signifié  , ainsi  que  le  mol  poputus  , dont  on 
le  trouve  souvent  synonyme,  la  masse  des 
citoyens  qui  ne  faisaient  point  partie  du  sé- 
nat ou  qui  ne  descendaient  pas  des  premiers 
sénateurs,  tiges  des  familles  patriciennes.  Le 
mot  populus  resta  une  expression  noble  , 
tantôt  employée  pour  signifier  le  corps  en- 
tier de  la  nation,  tantôt  applicable  seulement 
aux  citoyens  autres  que  les  membres  du  sé- 
nat, que  distinguait  leur  illustration  nu  leur 
fortune.  La  formation  d'un  ordre  privilégié 
dans  un  état  naissant  semble  naturelle  et , 
pour  ainsi  dire,  nécessaire;  c'est  une  sorte 
de  remède  aux  abus  de  la  force  individuelle; 
c’est  la  protection  du  faible  assurée  et  main- 
tenue par  le  nombre  : aussi  est-ce  presque 
constamment  ainsi  que  commencent  toutes 
les  nationalités.  Les  services  importants  que 
rend  cette  aristocratie  primitive  l'entourent 
d'un  prestige  qui  se  continue  dans  sa  posté- 
rité et  subsiste  presque  aussi  longtemps  que 
la  nationalité  qu’elle  a fait  naître.  Toutefois 
l'exercico  du  pouvoir,  dans  la  jeunesse  d'une 
nation,  est  prompt  à se  changer  en  tyrannie; 
la  classe  protectrice  devient  facilement  op- 
pressive, et  celle  des  protégés  le  jouet  de 
la  première  - c'est  précisément  ce  qu'on  voit 
à Rome  dès  les  premiers  siècles  de  son  exis- 
tence, malgré  les  devoirs  mutuels  solennel- 
lement consacrés  des  patriciens  et  des  plé- 
béiens sous  la  dénomination  de  patronage  e t 
de  clientèle.  On  sait  que  tout  plébéien  était 
tenu  de  se  choisir  un  patron  parmi  les  patri- 
ciens et  que,  s'il  devait  à çelui—ci  d'user  de 
tous  ses  moyens,  de  sa  fortune  même,  pour 
l’aider  dans  tout  ce  qu'il  entreprenait  et 
faire  triompher  ses  intérêts  , et  d’avoir  (tour 
lui  touto  la  déférence  d’un  inférieur,  le  pa- 
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tron,  à son  tour,  devait  à son  client  de  le  dé- 
fendre en  toute  occasion  où  ses  biens  ou  son 
honneur  étaient  menacés;  de  veiller  à l'éta- 
blissement avantageux  de  ses  enfants,  et  de 
le  secourir  dans  le  malheur.  Comment  se  fit- 
il  que,  dès  le  troisième  siècle  de  la  fondation 
de  Rome , les  deux  ordres  se  trouvèrent  en 
on  tel  état  d'hostilité , que  la  plus  grande 
partie  des  plébéiens  quittèrent  Rome  et  se 
retirèrent  sur  le  mont  Sacré,  prêts  à y fonder 
un  nouveau  gouvernement?  Les  historiens 
sont  d’accord  pour  rejeter  tout  le  malheur 
de  celte  circonstance  sur  la  tyrannie  des  pa- 
triciens, devenue  intolérable  pour  le  peuple. 
On  sait  que  celle  séparation  ne  s'accomplit 
pas,  grâce  à de  prudentes  concessions  des 
patriciens.  Il  sortit  de  cette  lutte  célèbre 
nombre  d'institutions  protectrices  des  classes 
plébéiennes,  qui  entrèrent  dans  la  législation 
romaine.  Nous  citerons  les  principales,  sa- 
voir : la  magistrature  essentiellement  plé- 
béienne des  tribuns  du  peuple , parallèle  à 
celle  des  consuls  et  comme  sa  rivale;  là  fa- 
culté reconnue  aux  familles  plébéiennes  de 
contracter  des  mariages  avec  des  familles  pa- 
triciennes et  l'admission  successive  des  plé- 
béiens aux  charges  les  plus  élevées  de  l'Etat, 
telles  que  le  consulat,  la  préture,  la  dicta- 
ture, la  censure,  l’édilité  curule,  la  questure 
et  jusqu'au  souverain  pontificat.  Il  résulta 
de  cette  faculté  obtenue  par  les  plébéiens 
d'étre  admis  aux  plus  importantes  fonctions 
réservées  auparavant  aux  seuls  patriciens,  la 
formation  d'une  aristocratie  de  second  ordre 
qui  se  transmit,  ainsi  que  la  première,  par 
descendance.  Ces  sages  concessions,  à dire 
vrai , rétablirent  l'équilibre  entre  les  deux 
ordres,  et  Rome  ne  fut  jamais  plus  unie  et 
plus  forte  que  lorsqu’elles  eurent  reçu  leur 
plein  et  entier  effet  ; c'est  peut-être  à cela 
que  les  Romains  durent  de  sortir  victorieux 
des  guerres  puniques,  où  ils  coururent  tant 
de  dangers.  Les  membres  de  l'aristocratie 
plébéienne  prenaient  le  titre  de  nobilcs,  et 
jouissaient,  ainsi  que  les  patriciens,  du  droit 
de  foire  porter  devant  leur  cercueil , à la  cé- 
rémonie de  leurs  funérailles,  leurs  portraits 
et  ceux  de  leurs  ancêtres  [jus  imagmum). 
Les  hommes  du  peuple  qui  parvenaient,  les 
premiers  de  leur  famille,  aux  fonctions  cu- 
rules,  étaient  appelés  nom,  hommes  nouveaux 
ou  parvenus.  Cicéron  , qui  était  de  ce  nom- 
bre, se  dit  lui-même  homo  per  se  cognitus  , 
homme  qui  ne  doit  qu'à  lui  sa  distinction. — 
Les  mariages  entre  les  plébéiens  et  les  pa- 


triciens , autorisés  par  la  loi  canuleia  et  le 
droit  d 'adoption,  donnèrent  naissance  à des 
familles  à la  fois  patriciennes  et  plébéiennes. 
On  pouvait  sortir  d'une  famille  patricienne 
pour  tomber , par  dégénération  , dans  une 
famille  plébéienne,  et  monter  au  contraire 
d’une  famille  plébéienne  dans  une  patri- 
cienne par  le  droit  d’adoption  ; de  là  beau- 
coup de  confusion  dans  les  généalogies  ro- 
maines. Les  familles  nobles  d’origine  plé- 
béienne étaient  nombreuses  ; nous  citerons 
ici  les  principales,  que  nous  prendrons  sur- 
tout parmi  celles  qui  portent  le  titre  de  con- 
sulaires, on  raison  de  ce  qu’elles  comptaient 
parmi  leurs  ancêtres  des  consuls  : c elaient 
les  familles  Acilia,  Ælia,  Anicia,  Antonia, 
Asinia,  Alilia,  Cæcilia  , Cassia , Claudia,  Cu- 
ria, Decia  , Humilia  , Duilia , Fabricia , Fla- 
minia,  Flavia,  Gabinia.  Ilerennia , Hostilia, 
Junia,  Licinia,  Livia,  Marcia,  Maria,  Mum- 
mia.Octavia,  Oppia,  Papiria,  Poppia,  Petro- 
nia,  Plaulia,  Pompeia,  Porcia,  Rutilia,  Sem- 
pronia  , Sextia , Terentia  , Trebonia,  Tullia  , 
Ventidia,  Vatinia  ; presque  toutes  donnèrent 
à la  patrie  plusieurs  grands  hommes. 

La  transformation  d’une  corporation  mi- 
litaire, dont  l’origine  remontait  aux  premiers 
temps  de  Rome,  en  ordre  politique  (l’ordre 
équestre),  où  la  fortune  donnait  spécialement 
le  droit  d'être  admis,  put  être,  sous  certains 
rapports,  favorable  aux  plébéiens,  en  créant 
pour  ceux  qui  ne  comptaient  pas  d'aïeux  il- 
lustres une  distinction  spéciale  et  même  des 
privilèges,  comme  les  droits  exclusifs  d'étre 
juges  des  procès  et  d'affermer  les  revenus  de 
l'Etat.  Cependant  il  est  à croire  que  cette 
institution,  qui  anoblissait  la  richesse,  ne  fit 
qu'accroître  la  déconsidération  dont  étaient 
généralement  frappées  les  classes  manou- 
vrières,  habitant  particulièrement  les  villes, 
et  y porta  comme  conséquence  la  démorali- 
sation. Le  fait  est  qu'à  partir  du  moment  où 
l'ordre  équestre  acquit  une  telle  importance, 
que  des  patriciens  mêmes  ne  dédaignèrent 
pas  d'en  faire  partie , le  peuple  des  cités  ne 
fut  plus  qu'une  tourbe  d'hommes  négligeant 
le  travail  pour  ne  s'occuper  que  de  soutenir 
tel  ou  tel  parti  politique  dont  les  chefs  s’ef- 
forçaient de  les  gagner  par  tous  les  moyens 
possibles  de  corruption.  — Les  plébéiens 
des  campagnes,  dits  plebs  rusticana,  petits 
propriétaires  ou  fermiers  des  patriciens  et 
des  riches , conservèrent  seuls  quelques 
droits  à l'estime,  car  on  les  trouve,  dans  les 
écrivains  romains , avec  les  épithètes  hono- 
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râbles  d’eicellcnts,  sages  et  dignes  de  louan- 
ges [optimi , modestissimi , laudatif simi),  tan- 
dis que  la  population  ouvrière  des  villes, 
plebs  urbana,  dont  Sallusle  dit  qu'elle  vivait 
du  malheur  public  ( alebat  eos  malum  publi- 
cum) , se  faisant  nourrir  aux  dépens  de  l'E- 
tat, se  partageant  d'énormes  quantités  de  blé 
acquises  à grands  frais  pour  son  seul  usage, 
errait  toute  la  journée  sur  les  places  publi- 
ques, escortant  les  chefs  de  parti , les  hom- 
mes séditieux  , à la  voix  desquels  elle  com- 
mettait les  plus  indignes  actions.  Cicéron  les 
désigne  par  les  expressions  les  plus  humi- 
liantes, telles  que  concinnalis  birudo  ararii , 
sangsue  du  trésor  public,  misera  ac  jejuna 
plebeeula  , populace  misérable  et  famélique, 
fax  et  sardes  urbis,  lie  et  sentine  de  la  ville. 
Il  est  fâcheux  que  ces  mêmes  expressions  se 
trouvent  a côléde celles-ci,  mtreenarii,  opéra 
condurtæ,  gens  de  salaire,  ouvriers,  manœu- 
vres, etc.,  avec  une  intention  évidente  de 
mépris  pour  le  travail  des  mains,  pour  toute 
situation  purement  industrielle.  — Cette  con- 
dition faite  â la  multitude  romaine  par  l'ex- 
cès du  luxe  et  de  l'orgueil  des  classes  élevées 
devait  porter  ses  fruits;  celle-ci  deYin1  la 
maltresse  d'une  ville  où  le  désordre  était 
permanent.  Le  despotisme,  couronné  dan* 
la  plupart  des  empereurs,  fut  eu  grande  par- 
tie son  ouvrage  ; l'aristocratie  se  vit  horri- 
blement décimée;  la  réaction  alla  jusqu’à 
rendre  les  affranchis  supérieurs  aux  hommes 
libres,  et  la  nationalité  romaine  ne  fut  long- 
temps qu'un  nom  avant  de  s'éteindre  sous 
les  coups  des  barbares,  fondateurs  de  na- 
tionalités nouvelles,  destinées  à passer  par 
les  mêmes  phases.  Boutbucue. 

PLEBISCITE  (jurispr.). — Ou  appela  de 
ce  nom  , dans  le  droit  romain , les  décrets 
votés  par  les  plébéiens  seuls.  Les  plébiscites 
étaient  proposés  par  un  magistrat  du  peuple, 
un  tribun  par  exemple,  et  volés  dans  les  as- 
semblées par  tribus.  Pendant  les  premiers 
siècles  de  la  république,  les  patriciens,  qui 
ne  prenaient  point  part  à ces  assemblées, 
refusèrent  de  considérer  les  plébiscites 
comme  obligatoires  à leur  égard;  mais,  après 
de  longues  luttes  , les  plébéiens  triomphè- 
rent encore  sur  ce  point,  et  la  loi  Hortensia, 
rendue  en  468  de  Rome,  ordonna  que  les 
plébiscites  auraient  la  même  autorité  que 
les  lois  votées  dans  les  comices.  Depuis 
celte  époque,  ils  se  confondirent  presque 
avec  elles,  et  portèrent  le  plus  souvent  le 
même  nom. 


PLÉCOTE  . plccQlut , tieoff.  t macrotus. 

Ch.  Ronap. — liiinrede  mammifères  de  l’ordre 
des  carnassiers  chéiroptères  ou  chauves-sou- 
ris et  de  la  famille  des  vespertilions.  (Toy. 
CiiEiROI’TÉRBS  , famille  dus  reipertilivns  , 
v"  Obeicurd.) 

J*LECT<  >G JV  ATIIES  (jmmi.)- — Les  pois- 
sons composant  l'ordre  des  plectognalhes 
servent,  pour  ainsi  parler,  de  passage  des 
poissons  osseux  aux  cliondroptérygiens  ou 
poissons  cartilagineux.  Comme  cheiees  der- 
niers , le  squelette  des  plectognalhes  ne 
prend  que  tardivement  sa  consistance  défi- 
nitive; mais  ahtrSi  il  est  vrai,  les  caractères 
qu'il  présente  le  rapprochent  des  poissons 
ordinaires.  Un  autre  caractère  qui  doit  faire 
rapprocher  les  plectognalhes  des  chnndro- 
ptérygiens,  c'est  l'imporfeotion  de  leur  mâ- 
choire. Chez  eux,  en  effet,  l’os  intormaxil- 
ln ire  forme  seul  la  mâchoire  et  est  soudé  avec 
le  maxillaire  de  manière  à être  entièrement 
immobile.  Ajuutuus  que  l'arcade  palatine  n'e, 
elle  eussi,  aucune  mobilité. Au  reste,  pour 
le  surplus  des  caractère*  distinctifs,  ils  con- 
sistent surtout  dans  l'absence  de  eûtes  com- 
plètes, ces  os  ne  sa  trouvant  ici  qu'à  l'état 
rudimentaire,  et  dans  la  privation  de  vraie* 
ventrales.  Le  corps  est  entouré  d'une  peau 
épaisse  qui  cache  entièrement  le*  opercules 
ei  les  rayons.  Aussi  plusieurs  auteurs  nn|-ili 
nié,  à fort,  leur  existence.  L'ouverture  des 
branchies,  par  suite  même  de  celle  épaisseur 
de  |a  peau,  est  réduite  à une  simple  fente.  Le 
canal  intestinal  est  volumineux,  mais  dé- 
pourvu des  cæcums,  qui  très-communément, 
chez  les  poissons  ordinaires,  se  trouvent  â 
l’estomac.  Tous  ont  une  vessie  natatoire  con- 
sidérable. Cet  ordre  contient  un  assez  grand 
nombre  de  poissons,  tous  d'une  physiono- 
mie particulière,  que  Cuvier  range  dans  deux 
familles  très-bien  caractérisées,  celles  des 
gymnodontes  et  des  tclerudtnues.  Ce  qui  donne 
aux  poissons  conlenns  dans  la  première  de 
ces  familles  le  caractère  bizarre  duul  noua 
parlions , c'est  principalement  l'armature 
de  leur  bouche.  Chez  eux,  eu  effet,  l'on 
ne  trouve  rien  qui  ressemble  aux  dents  or- 
dinaires. Au  lieu  do  cela,  leurs  mâchoires 
sont  armées  d’une  sorte  de  gros  beo.  d'un 
ivoire  compacte,  faisait!  saillie  hors  de  la 
bouche,  comme  celui  d'un  oiseau.  Kn  outre, 
certains  d’entre  eux  jouissent  de  le  singulière 
faculté  d'avaler  de  l'air  et  d'en  remplir  leur 
jabot,  qui,  étant  d'une  dimension  considé- 
rable, les  fait  ressembler,  lorsqu'il  est  gou- 
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fié,  à de*  ballon*  hérissée  de  pointe*.  C'est 
intime  là  pour  eux  un  excellent  moyen  de  dé- 
fense à cause  des  épines  qui  se  relèvent  alors 
de  toute  part,  épine*  dont  la  piqûre  est,  dit- 
on,  dangereuso.  — Quant  au  deuxième  type 
des  poissons  de  notre  ordre,  il  présente  aussi 
de*  particularités  extérieures  bizarre*.  Ainsi 
beaucoup  d'entre  eux  ont  le  corp*  revêtu  de 
plaques  osseuses  disposées  comme  les  pavés 
dans  no*  rues  et  constituant  une  sorte  de 
Cuirasse  qui  ne  leur  permet  que  fort  peu  de 
mouvements. f—  Voici  la  liste  des  genres  que 
comprend  l'ordre  des  plectognalhes;  pre- 
mière famille  : SYMnodontr*  , genres  dio- 
do ni.  Iritrodons,  main;  deuxième  famille  : 
SCLHRODERMES  , genre*  balistes  , monprun- 
Ihes,  a ht  1ère» , triacanlkes  et  caffres. 

PLÉIADES  (as/r.).  — C'est  ainsi  que  se 
nomme  un  agglomérage  d'étoiles,  dont  Al- 
cyon, la  plus  brillante,  semble  être,  selon 
Mædler,  le  pivot  autour  duquel  toutes  les 
autres  étoiles  du  firmament  fout  leur  révolu- 
tion. Ce  groupe  est  ai  serré  qu'il  est  très- 
difficile  de  dire  de  combien  il  se  compose. 
Dès  les  premiers  temps  de  l'astronomie , 
des  doutes  existaient  sur  le  nombre  de  ces 
étoiles;  les  uns  en  comptaient  sept,  comme 
Hyginua.  Aratus,  dans  son  poème  astrono- 
mique, dit  ; 

• Seplem  ilia  esse  feruntur, 

« Qaamvts  sint  oculis  hominum  ttx  obvia  signa.  ■ 

Ovide,  plus  tard,  écrivait  ; 

• Pléiades  ante  gêna  seplem  radiera  ferunlur  : 

• Seil  tauluin  apparel  aub  opaca  seplima  uube.  • 

et,  dans  le  quatrième  livre  des  Fastes,  il  ajou- 
tait ! 

« Pléiades  incipinnl  humeros  relcvare  palcrnos; 

« Quoi  seplcm  ilici,  set  tameu  esse  solcut.  > 

Kiccioli  prétendit  compter  neuf  étoiles 
dans  ce  groupe,  et  Mæsllin,  mathématicien 
allemand,  dit  en  avoir  aperçu  quatorze  à 
l'ail  nu.  Mais  on  a adopté  généralement  le 
nombre  six,  qui  sont  les  nM  17,  10,  20.  23, 
25  et  2(i  du  catalogue  de  Flamstead.  Celte  dif- 
férence dans  le  nombre  des  étoiles  fait  sup- 
poser qu'une  d'elles,  jadis  visible,  a main- 
tenant diminué  de  grandeur,  au  point  d'é- 
chapper au  télescope  ou  même  entièrement 
disparu.  Les  Pléiades  sont  situées  sur  le  dos 
du  Taureau  , au-dessinis  de  Persée;  niais  il 
parait  qu  Aratus  avait  donné  une  autre  posi- 
tion à son  Taureau  céleste,  Car,  dans  son 
Aalrpnuuur,  les  Pléiades  sont  fixées  sur  les  ge- 


noux. — Il  paraîtrait,  si  l'on  en  croit  les  com- 
mentateurs de  la  Bible,  que  ce  groupe  d'é- 
toiles était  connu  de  Job  et  que  ce  saint  per- 
sonnage l'a  cité  deux  fois  ; voici  la  traduction 
qu'ils  donnent  du  texte  hébraïque  : « iVum- 
quid  ronjungere  calebis  micantcs  slellas  Pleia- 
dtt,  au I ggrum  Arcluri  poterie  distipnrefn  — 
« Qui  facit  A relu  ’ tim  et  Orionem  cl  Pléiades  m 
inlertora  kausti»  (Job,  IX,  9;  xxxvm,  31). 
— Les  Latins  les  nommaient  vergiliœ  , de  ter, 
le  printemps  , parce  que  ce  groupe  se  lève 
ver*  l'équinoxe  de  celle  saison  et  se  cou- 
che en  automne.  — Les  Pléiades  sont  con- 
nues vulgairement  sous  le  nom  de  la  Pous- 
tiniire.  — Si  nous  croyons  les  récits  finis 
dans  les  poèmes  astronomiques  de  l’anti- 
quité, les  Pléiades,  filles  d'Atlas  et  de  Pléione, 
qui  devait  le  jour  à l'Océan  et  h Thèlis, 
étalent  au  nombre  de  sept,  nommées  Mata, 
Electre,  Taygète,  Astérope , Mirope,  Alcyone 
et  Cilino.  Aimées  par  les  dieux  ou  les  hé- 
ros les  plus  célèbres,  elles  en  eurent  des 
enfants,  en  tout,  dignes  de  leurs  pères  ét 
devenus,  par  suite,  chefs  de  plusieurs  peu- 
ples. Elles  furent  métamorphosées  en  étoiles, 
parce  que  leur  père  avait  voulu,  dit-on,  con- 
naître le  secret  des  dieux;  d'autres  auteurs 
croient  qu'elles  durent  leur  nom  à celui 
qui  les  découvrit  le  premier;  d'autres  enfin 
pensent  qu'on  nomme  ces  étoiles  Pléiades, 
rrKetâfce  , de  naviguer,  parce  qu'elles 

paraissent  en  mai,  temps  propre  à la  navi- 
gation. A.  D.  de  P. 

PLÉIADES  POÉTIQUES  (Aïs/,  lin.). 
— C’est  en  Egypte,  dans  la  ville  /l'Alexandrie, 
qu'on  voit  apparaître  la  première  pléiade 
poétique;  elle  sc  groupe  autour  de  Plolémée 
Philadclphe,  qui  la  protège  et  en  forme  une 
sorte  d'académie.  Le  plus  célèbre  des  mem- 
bres de  cette  association  fut  Callimaque , 
poète  fécond  du  second  rang,  élégant,  co- 
loré, mais  sans  grande  chaleur,  imitateur 
habile  des  hymnes  lyriques  de  la  première 
époque,  poète  de  renaissance,  mais  moins 
original  que  Théocrite.  Nous  retrouvons  une 
pléiade  au  moyen  âge , c’est  celle  des  sept 
maintenors  dtl  gay  sa  ber , à Toulouse,  qui 
se  réunissait  le  l"do  mai  pour  couronner  les 
meilleurs  ouvrages  en  vers  envoyés  au  con- 
cours; lo  prix  était  une  violette  d'or;  c’est 
là  l'institution  “tirs  jeux  Floraux,  à laquelle 
Clémence  Isaurc  prit  une  si  grapde  part 
d'action  et  d'argent.  Au  xvi*  sièclei  une  au- 
tre constellation  poétique  se  leva  a l'horizon 
toulousain  ; elle  se  composait  de  sept  jeunes 
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dames  amoureuses  de  poésie  et  d’art.  La  plus 
célèbre  fut  Johanne  Perle,  qui  fut  chargée 
par  la  poétique  assemblée  de  complimenter 
François  I",  lors  de  son  passage  à Toulouse. 
La  pléiade  masculine  tomba  en  désaccord 
avec  la  pléiade  féminine,  il  s'agissait  de  sa- 
voir dans  quelle  proportion  les  dames  se- 
raient admises  aux  concours  des  jeux  Floraux. 
Un  débat  solennel  eut  lieu;  le  testament  de 
Clémence  Isaure  fut  exhumé,  et  les  dames 
l’emportèrent.  — La  pléiade  la  plus  célèbre 
est  celle  des  poètes  français  de  la  renaissance. 
A cette  époque,  nos  écrivains  s’étaient  épris 
d'un  ardent  amour  pour  le  grec,  pour  les 
poètes  alexandrins  surtout,  avec  lesquels  ils 
avaient  le  plus  de  rapports.  On  ne  jurait 
que  par  l 'Anthologie,  le  pseudo-Anacréon , 
Théocrite,  Callimaque,  Apollonius  de  Rho- 
des; les  savants  renouvelaient  les  fêtes  et  la 
langue  de  la  Grèce,  qu’ils  s’efforçaient,  bon 
gré,  mal  gré,  de  faire  entrer  dans  les  mœurs 
et  le  langage  français.  Jodclle  traduisait  des 
tragédies  grecques,  Ronsard,  Baïf,  du  Bellay, 
Rcmy  Belleau,  Pontius  de  Thyard,  Daurat 
s’en  inspiraient  et  gâtaient  souvent,  par  ce 
mélange  pédantesque,  ce  qu’il  y avait  en  eux 
d originalité  propre  et  de  gracieux  coloris. 
La  pléiade  de  la  renaissance  fut  la  première 
académie.  Charles  IX  ne  dédaignait  pas  de 
présider  quelquefois  aux  séances  qu'elle  te- 
nait à Saint-Victor.  La  pléiade  ne  se  renou- 
vela qu’à  demi  et  disparut  dans  les  guerres 
civiles. — Une  dernière  pléiade  fut  (entée 
au  xvii*  siècle;  les  poètes  latins  d'alors, 
sentant  qu'ils  ne  jetaient  pas  assez  de  lumière 
séparés,  tentèrent  de  se  réunir  en  constella- 
tion; mais  la  difficulté  fut  de  s’entendre  sur 
les  sept  qui  devaient  entrer  in  docto  corpore 
et  de  déterminer  l’étoile  capitale,  la  lucidit- 
sima  Pleiadum.  Voici  les  noms  qui  furent 
mis  en  avant  : les  pères  Rapin,  Commire  et 
de  la  Rue  ; Santeuil,  Ménage  , du  Perrier  et 
Petit.  — Toutes  les  pléiades  poétiques  ont 
été  composées  de  sept  noms,  comme  la  con- 
stellation primitive  qui  porte  le  même  nom 
PLEIN  ( accept . div .).  — Le  plein,  en  phy- 
sique, est  l’opposé  du  vide,  d’où  les  partisans 
du  système  de  Descartes  , qui  soutiennent  le 
plein  absolu  , ont  été  appelés  pleinistes.  — 

En  termes  de  blason  , un  écu  plein  est  celui 
qui  n'a  qu'un  seul  émail , saus  aucune  pièce 
ou  meuble_._  On  appelle  plein,  en  parlant 
de  la  meri  le  moment  où  la  marie  atteint  sa 
plus  grande  hauteur.  — Dans  les  caractères 
graphiques,  le  plein  est  la  partie  la  plus  large 
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du  trait;  brusquement  terminée  dans  certai- 
nes parties  des  lettres  gothiques,  par  exem- 
ple, elle  s’amoindrit  progressivement  dans 
d'autres, et  se  fond  avec  le  délit.—  On  nomme 
encore  plein  une  sorte  de  jeu  de  tric- 
trac , etc. 

PLEIN-VENT  [horticult.).  — On  désigne 
sous  ce  nom  les  arbres  à fruit  abandonnés,  ou 
à peu  près,  à leur  croissance  naturelle;  leur 
place  est  dans  les  grands  jardins  fruitiers  et 
même  d agrément,  dans  les  vergers  agrestes, 
sur  le  bord  des  chemins.  — Pour  obtenir  des 
arbres  en  plein  vent  une  belle  végétation  et 
une  longue  durée,  en  outre  des  soins  qu'exige 
leur  plantation  [voy.  ce  mot),  il  faut  faire 
choix  de  sujets  vigoureux  et  greffés  sur  franc*. 
la  tête  de  I arbre  doit  être  portée  par  une  tige 
droite  et  élevée,  surtout  pour  les  plantations 
où  la  grande  culture  doit  exploiter  le  sol, 
comme  dans  les  vergers  et  sur  les  routes; 
lorsqu’il  en  est  ainsi,  ces  arbres,  souvent 
très-productifs,  ne  causent  qu'un  bien  léger 
tort  aux  récoltes  ordinaires  du  champ,’ 
pourvu  qu’ils  ne  soient  pas  placés  à des  dis- 
tances trop  rapprochées , et  qu’on  ait  eu 
soin  de  proscrire  les  espèces  dont  les  bran- 
ches se  courbent  vers  la  terre,  comme  cela 
se  rencontre  surtout  chez  les  pommiers.  Les 
arbres  en  plein  vent  exigent  à peine  quel- 
ques soins  dans  leur  direction  pendant  les 
premières  années  de  la  plantation;  il  suffit 
ensuite  de  labourer  une  ou  deux  fois  par  an 
la  terre  autour  de  leur  pied  , de  détruire  les 
branches  gourmandes  qui  en  sortent  souvent 
ou  poussent  le  long de  la  tige  du  sauvageon,  de 
débarrasser  l'arbre  du  bois  mort,  du  gui,  des 
lichens  ou  mousses  parasites,  d'enlever,  en 
saison  convenable,  les  chenilles  et  autres 
insectes  qui  viennent  souvent  les  infester. 
Lorsque  l’arbre  commence  à dépérir,  il  est 
souvent  avantageux  de  le  rajeunir,  ce  qui 
s'opère  en  rabattant  l’arbre  sur  toutes  les 
grosses  branches,  afin  d'en  faire  pousser  de 
nouvelles  : celte  opération  doit  se  faire  avec 
prudence  et  discernement,  et  s’accompa- 
gner de  travaux  de  culture  et  d’engrais  qui 
puissent  stimuler  en  même  temps  la  crois- 
sance des  racines.  — Les  noyers  et  les  châtai- 
gniers sont  les  pleins-vents  qui  atteignent  les 
plus  grandes  dimensions  et  doivent  être  sépa- 
rés par  de  plus  grands  espaces.  On  rencontre 
aussi  des  poiriers  et  pommiers  d'espèces  non 
greffees,  qui  vivent  des  siècles  et  parvien- 
nent à une  très-grande  taille;  mais  les  es- 
pèces grelfées  en  bonnes  variétés  de  fruit* 
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ne  dépassent  pas  des  dimensions  moyennes, 
de  même  que  les  diverses  espèces  de  cerisiers, 
et,  dans  le  Midi,  les  amandiers  et  les  oliviers. 
Les  pruniers  et  les  abricotiers,  les  cognas- 
siers, etc.,  demeurent  encore  moins  élevés, 
de  même  que  les  pêchers,  qui  ne  sont  guère 
cnltivés  en  plein  vent  que  dans  les  contrées 
méridionales,  leurs  fruits  étant  alors  moins 
beaux , moins  bons  et  la  durée  de  l'arbre 
bien  moindre  que  lorsqu'il  est  tourmenté 
par  la  taille  et  planté  en  espalier.  B.  de  M. 

• PLÉNICORNES  ( mamm.).  — La  divi- 
sion des  ruminants  en  inermes  ou  sans  cor- 
nes, et  en  plénicornes  et  lubicornes,  c'est-à- 
dire  à cornes  entourées  d'une  gaine  cornée, 
est  tellement  naturelle  qu’elle  a été  adoptée 
par  tous  les  zoologistes;  seulement  les  uns, 
comme  Lalreille,  en  ont  fait  une  famille  bien 
distincte,  les  autres  une  simple  division. 
Quoi  qu'il  en  soit  et  quelque  dénomina- 
tion que  l’on  adopte,  les  ruminants  à cor- 
nes pleines  ou  plénicornes  sont  caracté- 
risés par  l'absence  de  dents  canines,  ce  qui 
les  distingue  des  inermes  ou  chameaux  et 
chevfotins,  et  par  la  présence  de  bois  dont , 
comme  on  le  sait,  l’organisation  diffère 
beaucoup  d'avec  celle  des  cornes  propre- 
ment dites  des  autres  animaux  du  même 
ordre  : ajoutons  que,  chez  eux,  le  sexe  mâle, 
à une  exception  près,  est  le  seul  dont  la  tête 
soit  ornée  de  bois  ; les  femelles , celles  des 
rennes  exceptées,  n'en  présentent  nullement. 
— Les  plénicornes  comprennent  deux  sous- 
divisions,  dont  nous  avons  déjà  fait  connaître 
les  caractères  principaux  ; ce  sont  celle  des 
cervinées,  ou  à cornes  caduques,  propres  au 
mâle  seulement,  et  celle  des  camélopardi- 
nées,  ou  à cornes  persistantes,  se  retrouvant 
égalemeut  dans  les  deux  sexes.  Chacune  de 
ces  divisions  ne  renferme  qu’un  seul  genre: 
la  première,  le  grand  genre  cbhp,  l'un  des 
plus  nombreux  et  des  plus  difficiles  à dé- 
brouiller; la  deuxième,  le  genre  girafe  (ra- 
metopardalis , Lin.),  formé  lui-même  d’une 
seule  espèce,  à savoir,  la  girafe  ordinaire 
camelopardnlis  girafa).  [Vog.  Cornes  ) 
PLENIPOTENTIAIRE.  —Ce  titre  dé- 
signe, en  diplomatie,  un  agent  muni  de  pou- 
voirs qui  l’autorisent  à engager  sou  gouver- 
nement envers-  un  gouvernement  étranger. 
Quelque  étendus  que  soient  ces  pouvoirs,  et 
bien  que  le  gouvernement  qui  les  confère  y 
insère  ordinairement  la  promesse  de  ratifier 
les  engagements  pris  en  son  nom,  cette  pro- 
messe n'est  pas  obligatoire  d'une  manière 


absolue.  Cependant  le  refus  de  la  ratification 
constituerait  un  mauvais  procédé  s'il  n’était 
expliqué  par  de  très-graves  motifs.  Il  ne  faut 
pas  confondre  le  plénipotentiaire  avec  le  mi- 
nistre plénipotentiaire.  Le  premier  n’a  qu'une 
commission  spéciale  et  temporaire.  Le  second 
est  un  agent  résidant  en  permanence  auprès 
d'un  gouvernement  étranger  et  accrédité 
pour  défendre,  en  général,  les  intérêts  de 
son  pays,  transmettre  les  communications  de 
cabinet  à cabinet,  etc.  Il  occupe,  dans  la 
hiérarchie  diplomatique,  un  rang  très-élevé 
et  qui  vient  immédiatement  après  celui  d’am- 
bassadeur. Le  titre  d'envoyé  extraordinaire 
est  joint  assez  habituellement  à celui  de  mi- 
nistre plénipotentiaire , mais  il  n’ajoute  rien 
ni  à la  position  , ni  aux  attributions  du  di- 
plomate qui  en  est  revêtu,  de  Viel  Castel. 

PLESSIMÈTRE,  de  r>n-<< , percussion , 
et  de  fserfer , mesure  ; instrument  qui  sert 
à mesurer,  par  la  percussion , les  viscères 
thoraciques  et  abdominaux.  — On  a proposé 
plusieurs  objets  pour  remplacer  le  plessimè- 
tre.  Les  uns,  comme  M.  Louis,  emploient 
une  plaque  de  caoutchouc , les  autres  une 
pièce  de  monnaie;  le  plus  grand  nombre  se 
sert  tout  simplement  du  doigt  médius  de  la 
main  qui  ne  percute  pas.  Le  plessimètre  le 
plus  fréquemment  employé  consiste  en  une 
plaque  d’ivoire  arrondie,  un  peu  plus  large 
qu'une  pièce  de  5 francs,  présentant  deux 
espèces  d’oreilles  qui  servent  à la  porter 
dans  les  différents  points  de  la  partie  que 
l'on  percute.  L’épaisseur  de  la  plaque  est 
de  1 ligne  environ;  quelquefois  elle  est  en- 
tourée d’un  rebord  saillant  creusé  d'un  pas 
de  vis  , qui  sert  à fixer  le  plessimètre  sur  le 
stéthoscope.  Ordinairement  la  plaque  est 
nue,  de  là  une  très-grande  difficulté  pour 
les  élèves  dont  les  ongles  viennent  frapper 
directement  sur  une  plaque  sonore  et  pro- 
duire un  bruit  artificiel  qui  trouble  les  résul- 
tats de  la  percussion.  Aussi  M.  (irisolles  a- 
t-il  cherché  à obvier  à cet  inconvénient  en 
faisant  coller  sur  la  partie  supérieure  de  la 
plaque  une  lamelle  de  caoutchouc  destinée  à 
amortir  le  bruit  dont  je  viens  de  parler. 
M.  Piorry  a fait  ajouter  à son  plessimètre, 
et  depuis  quelques  années  seulement,  une 
division  par  centimètres  et  millimètres  desti- 
née à mesurer  sur-le-champ  la  dimension 
des  organes  dont  on  vient  de  faire  la  déli- 
mitation. Cette  innovation  nous  parait  très- 
commode.  Pour  se  servir  du  plessimètre , on 
l'applique,  avec  la  main  gauche,  sur  le  point 
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que  l'on  veut  examiner  ; on  le  tient  un  pou 
fortement  appuyé  contre  la  poitrine  ou  l'ab- 
domen. et  l'on  frappe  avec  l’extrémité  des 
doigts  de  la  main  droite.  On  obtient  alors 
des  sons  plus  ou  moins  variés  nui  servent  à 
fixer  le  diagnostic.  (Toy.  l’art.  Perccssiox.) 

PLESSIS -LES  forilS  [giogr.],  château 
bâti,  à 1 kilom.  S.  de  Tours,  par  Louis  XI, 
qui  en  fit  une  résidence  royale  : ce  prince  y 
fonda  également  une  collégiale  et  un  couvent 
de  minimes,  le  premier  que  cet  ordre  ait  pos- 
sédé en  France.  C’est  à Plessis-les-Tours  que 
fut  renfermé  le  cardinal  de  la  Balue,  et 
que  Louis  XI , sur  la  fin  de  ses  jours,  vint 
cacher  les  inquiétudes  et  les  soucis  dont  il 
était  dévoré.  Il  y mourut  en  1483.  Aujour- 
d'hui, il  ne  reste  plus  quo  des  ruines  de  ce 
château. 

PLÉTHORE  [méd.),  de  , réplé- 

tion,  plénitude.  — On  donnait  autrefois  ce 
nom  à la  surabondance  réelle  ou  présumée 
de  certains  liquides  dans  l'économie,  et  l'on 
admettait  ainsi  des  pléthores  êanguinc,  lym- 
phatique, bilieuse,  etc.  La  pléthore  sanguine 
était  elle-même  partagée  en  quatre  espèces 
principales  : la  pléthore  vraie  ou  absolue 
plethora  ad  msa) , la  pléthore  apparente  ou 
fausse  ( plethora  ad  volumen) , la  pléthore  re- 
lative â l'espace  [plethora  ad  spatium).  la  plé- 
thore relative  aux  forces  ( plethora  ad  vires)  ; 
enfin  on  la  distinguait  encore  en  locale  et 
en  générale.  Aujourd'hui  les  médecins  n’ad- 
mettent  plus  généralement  que  la  pléthore 
sanguine  , en  rejetant  même  comme  tout  à 
fait  vaines  les  distinctions  scolastiques  à 
l'aide  desquelles  les  espèces  précédentes 
avaient  été  établies.  — La  pléthore  sanguine 
se  reconnaît  é la  vive  coloration  rouge  de  la 
face,  à l'injection  des  vaisseaux  de  la  cornée 
opaque,  à la  teinte  rosée  de  toute  la  périphé- 
rie du  corps,  à la  dureté  et  à la  plénitude  du 
pouls,  à un  scnlimcut  pénible  de  pesanteur 
des  membres,  enfin  à la  propension  au  som- 
meil , à l’état  d'embonpoint  et  à la  fermeté 
des  chairs.  C'est  l'état  habituel  de  beaucoup 
de  personnes  que,  pour  cette  raison,  l'on 
désigne  communément  par  l'épithète  de  plé- 
thoriques. A ce  degré,  la  pléthore  ne  doit 
pas  être  considérée  comme  un  état  maladif, 
mais  elle  constitue  déjà  une  forte  disposition 
aux  inflammations,  aux  congestions  et  aux 
hémorragies  morbides.  Plus  considérable, 
elle  devient  une  véritable  maladie  et  se  ma- 
nifeste alors  par  une  coloration  plus  funcée 
et  une  sorte  de  gouflcmenl  de  U face,  une 
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injection  plus  vive  du  globe  oculaire,  des 
pesanteurs  et  des  douleurs  de  tête,  des  ver- 
tiges, des  tintements  d'oreille , du  trouble 
dans  la  vue,  de  la  somnolence,  un  sommeil 
lourd  et  souvent  interrompu  par  des  cau- 
chemars, des  bouffées  de  chaleur  montant  A 
la  figure,  des  palpitations,  etc.  Enfin  tous 
ces  accidents  peuvent  s’accroître  au  point 
de  donner  lieu  aux  symptômes  de  la  fièvre 
inflammatoire  des  auteurs. 

Certains  individus  naissent  avec  une  dis- 
position extrême  à la  pléthore,  et,  sans  l'in- 
fluence des  causes  qui  la  produisent  d’ordi- 
naire, placés  même  en  des  conditions  hygié- 
niques toutes  contraires  à son  développement, 
sont  pléthoriques  toute  leur  vie;  tels  sont 
les  hommes  à tempérament  sanguin  bien 
prononcé,  dont  l'état  qui  précède  n'est  que 
l'exagération  ; aussi  la  pléthore  se  rencontre- 
t-elle  beaucoup  plus  fréquemment  chez  les 
hommes  que  chez  les  femmes , dans  l'ado- 
lescence et  à l'âge  adulte  que  pendant  les 
autres  époques  de  la  vie  ; l'état  de  grossesse 
y prédispose  ; enfin  le  printemps  en  favorise 
le  développement  ; mais  elle  surviendra 
plus  particulièiement  chez  tous  les  individus 
et  à tout  âge  sous  l'influence  des  circon- 
stances suivantes  ; l'usage  prolongé  d'ali- 
ments excitants  et  trop  substantiels,  un  ré- 
gime trop  exclusivement  animal,  des  repas 
trop  copieux,  l'abus  du  vin,  le  séjour  dans 
les  endroits  élevés,  au  milieu  d'un  air  vif  et 
sec,  le  défaut  d'exercice  et  le  séjour  trop  pro- 
longé au  lit,  la  suppression  d’un  exutoire  ou 
d'une  hémorragie  habituelle,  ou  l'omission 
d'une  saignée  à laquelle  le  corps  est  accou- 
tumé ; enfin  à la  suite  de  l'amputation  d'un 
membre.  Toutes  ces  causes  arrivent  au 
même  résultat , soit  en  augmentant  la  quan- 
tité du  sang,  soit  en  ajoutant  sans  cesse  de 
nouveaux  éléments , soit  en  activant  ou  fa- 
vorisant la  sanguification,  soit  enfin  en  di- 
minuant les  dépenses  auxquelles  l'économie 
était  accoutumée  de  fournir.  .Mais  ne  font- 
elles  qu'accroître  la  masse  du  sang,  sans  ap- 
porter aucun  changement  à sa  composition? 
Augmentent-elles  la  proportion  de  sa  fi- 
brine et  de  sa  matière  colorante,  relative- 
ment au  sérum?  lui  çommuiiiqiienl-elles  seu- 
lement des  propriétés  plus  excitantes  comme 
le  veulent  certains  auteurs?  Ces  questions 
sont  encore  indécises.  Ou  a seulement  con- 
staté que,  en  général,  le  sang  soustrait  par  la 
saignée  aux  sujuls  pléthoriques  présentait  un 
caillut  lourd  et  se  tenant  au  fond  du  vase 
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lu  lieu  de  surnager  le  sérum,  et  d'un  vo- 
lume plus  considérable  que  dans  l’état  or- 
dinaire 

Lee  inflammations  auxquelles  la  pléthore 
prédispose  ou  qu'elle  hit  naître  sont  ordi- 
nairement franches,  faciles  à apprécier  sous 
le  rapport  de  leur  intensité  réelle,  parce  que 
les  symptômes  qu’elles  provoquent  sont  l'ox- 
pression  assez  Hdèlo  de  ce  degré  lui-mémo; 
de  plus , elles  marchent  en  général  rapide- 
ment et  d'une  manière  régulière  vers  la  gué- 
rison. — Faible  ou  forte  , prédisposition  ou 
maladie  , la  pléthore  réclame  toujours  une 
certaine  attention.  £*t-ello  peu  considérable, 
il  suffira  , pour  la  dissiper,  de  boissons  dé- 
laynules  prises  en  grande  quantité,  d'un  ré- 
gime végétal  ot  d'un  exercice  régulier;  l'in- 
tensité en  est-elle  plus  marquée  au  point  de 
produiro  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
des  symptômes  signalés , il  faut,  en  outre, 
recourir  è la  saignée  générale,  préférable- 
ment aux  sangsues,  A moins  qu'il  ne  s'agisse 
de  rappeler  une  hémorragie  spéciale  ou  de 
la  suppléer.  Les  purgatifs  répétés  sont  en- 
core un  moyen  de?  plus  efficaces;  mais  ce 
qui  précède  ne  s'applique  qu'A  la  pléthore 
accidentelle.  Celle  tenant  au  tempérament 
mémo  des  sujets  ne  doit  faire  recourir  A la 
saignée  que  dans  les  cas  d'absolue  nécessité, 
afin  d'éviter  l'habitude  d'une  perte  rie  celle 
nature,  devenant  de  plus  en  plus  impérieuse, 
et  dont  l'omission  pourrait  avoir  un  jour  des 
conséquences  graves  ; un  régime  débilitant, 
l'exercice,  les  boissons  aqueuses,  les  pur- 
gatifs fréquents  et  répétés  seront  les  moyens 
ordinaires. 

I’LEUHÉSIE  («n M.).  — On  donne  ce 
nom  et  celui  de  pleurite  A l'Inflammation  de 
la  plèvre  [voy.  ce  mot);  elle  existe  souvent 
en  même  temps  que  l'inflammation  du  pou- 
mon et  prend  alors  le  nom  de  pleuropneumo- 
nie. La  pleurésie  peut  ètreaiguéouchronique, 
exister  sur  les  deux  côtés  de  la  poitrine  A la 
fois  ou  sur  un  seul,  ce  qui  la  fait  diresimple  ou 
double  ; elle  est  avec  ou  sans  épanchement  de 
liquide  dans  la  cavité  de  la  plèvre.  Ce  dernier 
cas  est  de  beaucoup  le  moins  fréquent.  Enfin 
elle  est  dite  tuberculeuse  quand  elle  est  due  à 
la  présence  de  tubercules  placés  à la  superfi- 
cie du  poumon,  et  consécutive  quand  elle  sur- 
vient comme  maladie  intercurrente  pendant 
le  cours  d'une  autre  affection  qu’clfe  com- 
plique On  donne  encore  le  nom  de  pleuré- 
sies latentes  à celles  qui  se  développent  sour- 
dement et  qui  ne  se  traduisent  A l’extérieur 


par  aucun  des  symptômes  communs  aux  in- 
flammations. 

Dans  la  plourésieaiyuc.  le  malade  éprouve 
du  frisson  au  début  et  ne  larde  pas  A res- 
sentir tin  point  do  côté.  Celte  douleur  a 
presque  toujours  pour  siège  la  région  mam- 
maire , et  donne  aux  malades  la  sensation 
d'un  fer  qui  leur  traverserait  la  poitrine  on  ar- 
rêtant leur  respiration  dès  qu'ils  veulent  on 
étendre  un  peu  le  mouvement  t colle-ci  est  fré- 
quente , brève  et  accompagnée  d'un  senti- 
ment d'oppression.  La  fièvre  s'établit  dès  le 
commencement  de  l'affection,  le  pouls  est 
habituellement  rapide,  dur  et  concentré, 
tandis  que,  dans  In  pneumonie,  il  est  déve- 
loppé et  large,  fat  fièvre  disparaît  presque 
toujours  longtemps  avant  la  cessation  des 
symptômes  locaux.  La  pleurésie  s’accompa- 
gne assez  constamment  d'une  petite  toux 
suivie  de  peu  d'expectoration.  Les  crachats 
consistent  en  de  petites  mucosités  blanchâ- 
tres, A moins  que  la  maladie  ne  soit  compli- 
quée de  catarrhe.  Les  mouvements  des  cotes 
sont  moins  étendus  du  côté  malade,  et,  dans 
les  cas  où  l’épanchement  est  considérable,  les 
espaces  intercostaux  sont  élargis  et  parais- 
sent même  distendus.  En  même  temps  le  su- 
jet conserve  presque  toujours  le  décubitus 
dorsal , dans  ic  but  de  ne  point  reposer  sur  • 
le  côté  malade  et  de  no  point  se  coucher  non 
plussur  le  côté  sain,  dont  les  fonctions  doivent, 
par  une  plus  grande  activité,  suppléer  A celles 
du  côté  malade,  et  qui,  dans  le  dernier  cas, 
se  trouveraient  entravées  par  le  poids  du  li- 
quide épanché.  Les  signes  locaux  tirés  de  la 
percussion  et  de  l'auscultation,  fort  remar- 
quables, appartiennent  aussi  bien  A la  forme 
chronique  qu’A  la  forme  aiguë.  Ainsi,  toutes 
les  fols  qu'il  y aura  un  liquide  épanché  dans 
la  plèvre , la  percussion  de  la  poitrine  don- 
nera un  son  mat  dans  tous  les  points  occupés 
par  l’épanchement  : le  siège  de  ce  phéno- 
mène varie  suivant  les  attitudes  du  malade 
parce  que  le  liquide  tombe  toujours  dans  lo 
lieu  lo  plus  déclive;  aussi,  quand  le  sujet  est 
assis,  on  le  trouve  A la  partie  inférieure, 
Néanmoins  cette  mobilité  du  liquide  n'a  pas 
lieu  quand  il  est  incarcéré  par  des  adhé- 
rences , ce  qui  rend  le  siège  de  la  matité  in- 
variable. L'auscultation  de  la  poitrine  fait  con- 
stater l'absence  du  bruit  respiratoire  dans  la 
partie  occupée  par  l’épanchement,  si  ce  n’est 
dans  les  points  très-rapprochés  du  poumon  et 
quand  ce  dernier  organe  n'est  que  peu  com- 
primé par  un  épanchement  médiocre;  encore, 
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alors,  le  brait  respiratoire  de  ce  côté  de  la  poi- 
trine est-il  très-affaibli.  L’auscultation  de  la 
vois  vers  le  lieu  où  existe  le  liquide  offre  un 
autre  phénomène  auquel  on  a donné  le  nom 
d'égophonie  ou  voix  de  chèvre,  résultant  de  ce 
que  les  vibrations  déterminées  par  la  parole 
du  malade  arrivant  à l'oreille  de  l’observa- 
teur h travers  un  liquide  qu'elles  font  osciller, 
la  voix  offre  alors  un  caractère  tremblotant, 
comparé  avec  justesse  à la  voix  de  mirliton 
ou  de  polichinelle.  — Quant  aux  caractères 
anatomiques,  le  plus  souvent,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  il  y a un  épanchement  de  liquide 
dont  la  quantité  varie,  et  le  plus  ordinaire- 
ment constitué  par  une  sérosité  citrinc,  d'au- 
tres fois  purulent  ou  sanguinolent.  Le  pou- 
mon refoulé  par  lui  vers  le  médiastin  et  en  haut 
contre  la  colonne  vertébrale  est  alors  affaissé, 
diminué  de  volume,  mais  non  altéré  dans  sa 
contexture,  ainsi  qu'on  peut  s’en  assurer  sur 
le  cadavre  quand  on  l’insuffle.  La  plèvre  en- 
flammée laisse , en  outre,  exsuder  à sif  sur- 
face une  pseudo-membrane  albumineuse  par 
laquelle  sont  parfois  réunis  les  deux  feuillets 
de  la  plèvre  de  façon  à souder,  pour  ainsi 
dire,  le  poumon  à la  paroi  costale.  Quelque- 
fois, au  lieu  de  ces  adhérences  intimes,  il  s’en 
forme  de  lâches  à l’aide  de  brides  celluleuses 
qui  permettent  du  mouvement  au  poumon. 
En  d'autres  occasions  , la  fausse  membrane 
sécrétée  se  détache  à mesure  de  sa  formation 
sous  forme  de  flocons  albumineux  qu’on  trouve 
dans  le  liquide  de  l’épanchement.  Quant  à 
la  plèvre  elle -même,  elle  n’éprouve  au- 
cune altération  anatomique  : la  rougeur 
qu’elle  laisse  apercevoir  appartient  au  tissu 
cellulaire  sous-jacent  qui  parait  injecté  de 
sang.  Enfin,  quand  la  pleurésie  se  guérit,  à 
mesure  que  l’épanchement  se  résorbe,  le 
poumon  reprend  de  l’ampliation  , mais  sou- 
vent il  ne  revient  pas  à son  volume  primitif, 
et  attirant  à lui  les  parois  costales  par  l’inter- 
médiaire des  adhérences  formées,  il  déter- 
mine un  rétrécissement  plus  ou  moins  mar- 
qué de  ce  côté  de  la  poitrine.  — Lorsque  la 
pleurésie  est  sans  épanchement , la  sécrétion 
seule  de  la  fausse  membrane  a lieu;  alors  on 
ne  trouve  plus  de  matité  à la  percussion,  ni 
aucun  des  signes  stéthoscopiques  que  nous 
avons  signalés;  mais  on  entend  souvent,  dans 
ce  cas,  un  bruit  de  frottement  dû  au  mouve- 
ment de  la  fausse  membrane,  dans  les  mouve- 
ments respiratoires.  — La  pleurésie  survient, 
dans  la  grande  majorité  des  cas,  à la  suite  d'un 
refroidissement  du  corps;  la  répercussion  de  la 


transpirationcutanée  surtout  en  est  la  cause  la 
plus  fréquente.  Quelquefois  elle  se  développe 
parce  que  des  tubercules  pulmonaires  super- 
ficiels ont  amené  une  irritation  chronique  de 
la  plèvre , et  alors  l'épanchement  se  forme 
; lentement  et  quelquefois  d'une  manière  la- 
tente : c’est  cette  remarque  qui  aujourd'hui 
porte  à considérer  la  plus  grande  partie  des 
pleurésies  chroniques  comme  tuberculeuses. 
l)ans  de  certains  cas,  c’est  sous  l’influence  du 
travail  de  l’accouchement , et  surtout  de  ses 
suites,  que  la  pleurésie  prend  naissance; 
dans  ce  cas,  les  auteurs  donnent  à la  maladie 
le  nom  de  pleurésie  puerpérale . — Le  traite- 
ment de  la  pleurésie  est  très-simple  : au  dé- 
but, pendant  la  période  fébrile  , il  convient 
de  pratiquer  une  saignée,  après  laquelle  on 
peut,  si  le  cas  parait  le  réclamer,  faire  une 
application  de  sangsues  sur  le  côté  affecté, 
mais  il  faut  promptement  abandonner  les 
émissions  sanguines  qui  ne  conviennent  que 
pendant  la  périodo  inflammatoire  très-courte, 
et  qui,  prolongées  davantage,  enlèveraient 
au  sujet  une  force  nécessaire  même  à la  ré- 
solution complète  de  la  phlegmasie  : c’est 
alors  qu’on  tire  un  grand  parti  des  vésicatoi- 
res, appliqués  successivement,  s'il  le  faut,  sur 
différents  points  du  côté  malade;  ils  agissent 
comme  résolutifs  et  hâtent  la  résorption  de 
l'épanchement.  11  faudrait  arriver  d’emblée 
â ce  moyen  si  l'on  reconnaissait  une-pleuré- 
sie chronique  et  latente;  en  même  temps,  il 
convient  d’employer  alternativement  les 
boissons  diaphoniques  et  diurétiques  qui 
tendent  à faire  dépenser  à l’économie , par 
les  sueurs  et  les  urines , une  quantité  de  li- 
quide à laquelle  il  est  naturel  d'espérer  que 
l'épanchement  pourra  contribuer  : ainsi  l’in- 
fusion de  bourrache  ou  de  fleurs  de  mauve , 
le  chiendent  nitré  seront  les  boissons  habi- 
tuelles. La  chaleur  et  le  repos  au  lit  agiront 
aussi  en  favorisant  cette  diaphorèse  ou  trans- 
piration insensible.  Quant  à l’opération  de 
j î'empyème,  pour  évacuer  le  liquide  contenu 
dans  la  cavité  pleurale,  il  est  bien  rare  qu’elle 
trouve  sa  place  en  pareil  cas  ; ce  moyen  est 
tout  â fait  irrationnel  quand  il  s'agit  d'une 
pleurésie  aigué  et  lors  même  qu’il  est  ques- 
tion d'une  pleurésie  chronique , il  remédie 
rarement  au  mal  d'une  manière  satisfaisante 
et  expose,  k titre  d’opération,  â des  dangers 
consécutifs  graves  : il  est  cependant  des  cas 
où  la  ponction  du  thorax  doit  être  pratiquée; 
on  la  fait  alors  en  se  conformant  aux  règles 
, tracées  à l’article  Empyèbe.  dk  Lamarbe. 
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PLEUREURS,  PLEUREUSES  ( kùt. 
ane.).  — Les  peuples  gaulois  et , selon  toute 
apparence,  les  peuples  germains  avaient  cette 
coutume  : quand  un  homme  était  mort,  les 
vieilles  femmes  de  la  tribu  s'assemblaient  au- 
tour du  cadavre  , poussant  de  grands  cris  et 
s’arrachant  les  cheveu».  Les  hommes  se  mê- 
laient ensuite  à la  cérémonie  ; on  passait  la 
nuit  prés  du  lit  mortuaire  en  répétant  des 
chants  bizarres  et  en  accomplissant  certains 
rites  superstitieux.  L’enterrement  se  faisait 
de  la  même  façon , et  les  mêmes  cris , les 
mêmes  démonstrations  se  renouvelaient  sur 
la  tombe.  Cet  usage  subsiste  encore  chez  les 
peuplades  galliquesdela  haute  Ecosse;  mais, 
comme  il  n'est  point  particulier  à cette  race, 
on  en  trouve  aussi  des  traces  en  Corse , 
en  Orient  et  même  chez  les  Indiens.  Le 
temps  n’en  a pas  effacé  dans  toutes  nos  pro- 
vinces les  derniers  vestiges.  Telle  est,  du 
reste,  selon  toute  apparence,  l'origine  des 
pleureurs  et  des  pleureuses.  Les  vieilles  fem- 
mes gauloises , les  caillachs . comme  on  les 
nomme  dans  les  highlands,  n'étaient  pas  tou- 
jours aussi  affligées  qu'elles  paraissaient  l'ê- 
tre,.  lorsqu'elles  chantaient  le  coronach  ou 
chant  funèbre.  Il  est  vraisemblable  qu'elles 
se  réjouissaient  parfois , au  fond  du  cœur, 
de  la  mort  du  voisin  ou  du  chef  qu’elles  en- 
sevelissaient , ce  qui  ne  les  empêchait  nulle- 
ment de  se  frapper  la  poitrine  et  de  s'arra- 
cher les  cheveu»  en  signe  de  deuil.  Nos  pè- 
res n'étaient  pas  dupes  de  ces  simagrées  ; 
cependant  ils  s'en  contentaient  et  ne  man- 
quaient pas  de  régaler,  après  les  funérailles, 
les  gens  qui  avaient  donné  au  défunt  de  si 
bruyantes  marques  de  régret.  Ceux  qui  sa- 
vaient le  mieux  contrefaire  la  douleur  ne 
durent  pas  se  borner  è exercer  leurs  talents 
dans  le  cercle  étroit  de  leur  quartier  ou  de 
leur,  village  ; les  riches  familles  les  appelaient 
de  très-loin  aux  obsèques  de  leurs  proches, 
et,  au  besoin,  ilsy allaient  d eux-mêmes,  atti- 
rés par  l'odeur  du  repas , sinon  par  celle  du 
cercueil.  Quelque  chose  de  semblable  arriva 
en  Judée,  au  témoignage  de  Fleury  : « Ceux 
qui  suivaient  le  convoi,  dit-il,  étaient  en 
deuil  et  lamentaient  à haute  voix,  comme  il 
parait  à l'enterrement  d'Abner.  Il  y ni  ait  de s 
femmes  qui  faisaient  le  métier  de  pleurer  en 
ces  occasions.  (Mœurs  des  Israélites,  ch.  xtx.) 
— Dès  les  premiers  temps  du  christianisme, 
le  clergé  tenta , non  pas  d'abolir  tous  ces 
usages  funèbres,  car  ils  ont,  au  fond  , quel- 
que chose  de  rqppcclable  et  de  louchaut,  mais 


de  les  épurer , de  les  sanctifier.  Il  conserva 
la  veille  des  morts  ; il  substitua  aux  expres- 
sions déréglées  de  la  douleur  charnelle  des 
cantiques  d'espérance  : mais  la  barbarie  est 
tenace;  au  moyen  âge  il  y avait  encore  des 
pleureuses  et  des  pleureurs,  reste  vivant  des 
caillachs  gauloises  et  de  leurs  lamentables 
compagnons  C'était,  comme  â Jérusalem,  un 
métier  et  quelquefois  un  métier  héréditaire, 
car  il  y avait  lâ  des  secrets  de  tradition.  Les 
pleureurs  passaient  la  nuit  dans  la  chambre 
mortuaire , avec  les  membres  de  la  famille 
qui  croyaient  devoir  rendre  au  défunt  ce 
triste  et  dernier  devoir;  ils  savaient  par 
cœur  et  récitaient  l’office  des  trépassés,  mais 
ils  mêlaient  aux  prières  chrétiennes  des  exer- 
cices qui  rappelaient  évidemment  le  paga- 
nisme. De  temps  en  temps  ils  poussaient  do 
longs  sanglots  ; en  certains  lieux , dans  le 
Forez,  par  exemple,  ils  allaient  encore,  au 
xvn*  siècle,  se  camper,  â une  certaine  heure, 
devant  la  porte  et  entonner  de  vieux  refrains 
qui,  par  malheur,  ne  sont  pas  arrivés  jusqu’à 
nous.  Un  poète  contemporain , fort  célèbre 
daps  le  pays,  et  dont  les  ouvrages,  écrits  en 
patois,  sont  un  monument  très-original  et 
très-curieux,  Chapelon,  en  faisant  allusion  à 
cette  coutume,  donne  à entendre  que  ces  re- 
frains n'étaient  pas  fort  édifiants.  Voici  la 
traduction  de  ce  passage;  c'est  une  vieille 
caillette  qui  parle  auprès  du  lit  d'un  mori- 
bond: « Enfants,  dit-elle,  nous  jouerons  cette 
nuit  à la  savate;  il  nous  faudra  cinq  ou  six 
pots  de  vin.  A minuit  nous  aurons  le  régal  : 
alors  nous  irons  tour  â tour,  selon  l'usage , 
chanter  â la  porte  notre  chanson  ; après  cela 
nous  ferons  le  réveillon.  » La  vieille  femme 
qui  lient  ce  langage  est  une  pleureuse:  elle 
était,  comme  les  gens  de  sa  profession , a 
l'affût  des  enterrements;  elle  venait  offrit 
ses  services  aux  héritiers,  même  avant  que  le 
malade  eût  fermé  les  yeux.  C'était,  sans 
doute,  parcraintc  de  la  concurrence.  Mais  ces 
chants  profanes,  ces  libations  nocturnes,  ces 
larmes  feintes  n'étaient  qu'une  partie  des 
occupations  des  pleureurs.  Dans  les  campa- 
gnes, dans  les  lieux  où  la  religion  luttait 
encore  contre  certains  préjugés  de  l'idolâtrie, 
les  pleureurs , et  c'était  là  le  fin  du  métier, 
avaient  une  multitude  de  recettes  magiques 
pour  assurer  le  repos  des  vivants  et  des 
morts;  ils  savaient  de  quelle  manière  il  fal- 
lait placer  le  corps  du  défunt , disposer  les 
chandeliers  ou  les  meubles  du  logis , ouvrir 
ou  fermer  la  porte.  Il  est  à présumer  que 
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quelques-unes  de  leurs  chansons  étaient, 
dan*  l’opinion  du  vulgaire,  douées  de  la 
même  vertu.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  person- 
nes asseï  éclairées  pour  apprécier  à leur  va- 
leur ces  grossières  momeries  ne  laissaient 
pas  d'avoir  recours  an  ministère  des  pleu- 
reurs. L’orgueil , A défaut  de  la  superstition, 
les  soutenait;  on  se  fiiisait  honneur  d’ajouter, 
aux  marques  d’une  affliction  réelle,  ce  deuil 
d’apparat , ces  sanglots  de  commande  et 
dont  tout  le  monde  connaissait  le  tarif. 
Dans  les  châteaux , on  habillait  de  neuf  et 
tout  de  noir  lea  pleureurs  et  pleureuses;  on 
les  tenait  probablement  quittes  de  chansons 
et  de  pratiques  superstitieuses;  mais  on  exi- 
geait qu’ils  eussent  la  mine  longue,  les  yeux 
rouges  et  qu’ils  poussassent  de  longs  soa- 
pirs  à l’approche  des  étrangers.  Comme  la 
vanité,  l’ingratitude  y trouvait  son  compte. 
Quand  on  avait  le  cœur  et  les  yeux  secs , on 
était  heureux  de  trouver  sous  sa  main  des 
gens  dont  la  sensibilité  exercée  était  tou- 
jours prèle,  et  qui,  n’ayant  pas  A pleurer 
pour  eux-mémes,  pleuraient  pour  les  autres 
par  procuration.  Cependant,  lorsqu'on  vou- 
lait être  sûr  d’ètre  pleuré  pour  son  argent,  on 
ne  s'en  rapportait  pas  toujours  aux  neveax  et 
aux  collatéraux  , et  l'on  avait  soin  d’allouer 
soi-même,  par  testament,  des  gages  aux  pleu- 
reurs M.  Monleil  a trouvé,  dans  ses  savan- 
tes recherches,  une  quittance  du  Xtv*  siècle, 
provenant,  je  crois,  de  la  famille  Pofignac;  il  | 
s'agit  d’une  somme  de  quelques  deniers  reçue  i 
par  deux  pleurenrs  qui  avalent  assisté  aux  j 
funérailles  d'un  sire  de  Polignac.  La  France 
a payé  jadis  de  grosses  sommes  aux  pleureurs 
et  pleureuses  qui  figuraient  aux  obsèques 
royales;  cette  triste  parodie  a petit  A petit 
disparu  de  nos  moeurs.  On  ne  voit  pins , au- 
jourd'hui , aux  enterrements  des  grands,  du 
moins  j’aime  A le  croire , que  des  douleurs 
sincères  et  des  larmes  désintéressées.  A.  C. 

PLEUHOBHA.NCHES,  Cuv.  (moll.).  — 
Genre  de  mollnsques  appartenant  A la  classe 
des  gastéropodes  et  à l’ordre  des  teclibran- 
ches  de  Cuvier.  Ces  animaux  sont  entière- 
ment nus,  c'est-à-dire  sans  coquille.  Ils  ont 
un  large  pied  et  un  manteau  très-grand  ; 
entre  les  deux  et  en  arrière  du  côté  droit 
sont  les  branchies , composées  d'one  double 
série  de  lamelles  en  forme  de  panache.  Leur 
bouche  est  à l'extrémité  d’one  petite  trompe 
au-dessus  de  laquelle  est  une  sorte  de  voile 
s*  rattachant  des  deux  côtés  avee  le  pied. 
Leur  tête  porte  deux  tentacules  tubuleux 


' fendus  antérieurement.  En  dedans  du  man- 
teau l'on  trouve  quelquefois  un  test  rudi- 
mentaire. On  connaît  un  assez  grand  nom- 
bre de  pleurobranches,  mais  il  règne  encore 
cependant  une  assez  grande  incertitude  su? 
les  caractères  qui  les  distinguent  ; la  causé 
en  est  surtout  dans  la  difficulté  de  conserver 
ces  animaux  avec  leurs  couleurs. 

Pl.EUHODYNIE  {mêd.),  de  eâtt 

et  kfum,  douleur  : expression  servant  autre- 
fois A désigner  toutes  les  douleurs  dont  la 
poitrine  était  le  siège,  mais  qui,  de  nos 
jours,  ne  se  dit  plus  que  de  l'irritation  dou- 
loureuse et  le  plus  souvent  rhumatismale deS 
muscles  thoraciques.  Elle  a pour  caractère 
essentiel  une  douleur  locale,  subite,  Vive, 
lancinante  et  pongllire,  augmentant  par  fa 
pression , les  mouvements  du  tronc  ou  des 
bras,  par  les  efforts  de  la  toux  ou  l'amplia- 
tion de  la  poitrine  dans  l'acte  respiratoire; 
elle  alterne  souvent  avec  d’autres  douleurs 
rhumatismales  ayant  leur  siège  dans  un  point 
quelconque  de  l'économie.  Ses  caases  sont 
fort  diverses,  mais  tes  plus  ordinaires  lui  sont 
commones  avec  les  rhumatismes  en  général, 
les  ricissitndes  atmosphériques,  les  varia- 
tions brusques  de  température , etc.  Citons 
comme  plus  spéciales  les  efforts  quelconques 
exercés  parles  muscles  de  la  poitrine,  com- 
me la  lutte,  l'action  de  lever  ou  porter  tin  far- 
deau. Les  hommes  y sont  plus  sujets  que  les 
femmes,  les  adultes  et  les  vieillards  plus  que 
les  jeunes  gens.  Sa  marche  peut  étré  aiguë 
on  chronique,  et,  comme  tous  les  rlinma- 
tismes  en  général,  elle  se  borne  rarement  A 
une  seule  atteinte,  et  se  renouvelle  parfois 
sous  l’influence  de  la  cause  la  plus  légère. 
— * La  pleurodynie  diffère  d'ellc-méme  sui- 
vant les  muscles  du  thorax  qu'elle  affec- 
tera plus  spécialement  : ainsi  tantôt  ce  se- 
ront les  inspirateurs,  lantôt  les  expirnleurs, 
d on  sa  manifestation  plus  vive  durant  (elle 
on  telle  période  de  la  respiration;  tantôt  enfin 
efle  a un  siège  pfits  ou  moins  éfendu  ou  dif- 
férent sur  les  parois  de  la  poitrine.  Quant 
à son  diagnostic,  il  résultera  de  l'examen  de 
la  poitrine  et  des  conséquences  rationnelles 
qne  Kon  en  tirera.  La  pleurésie  est  la  seule 
affection  locale  avec  laquelle  il  soif  possible 
de  la  confondre  même  pour'leÿpefsoiincs 
étrangères  à la  médecine.  Observons  cet 
égard  , que  la  pleurodynie  simple  esf.cn  gé- 
néral , exempte  do  tonx  et  (te  fièvre;, que  la 
donleur  qui  la  constitue  an  g menée  p?»  la 
pression,  les  mouvements  des  W’âsf'éfiUronc 
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pt  surtout  du  thorax,  tandis  que  dans  In  pleu- 
résie il  y a toux  et  fièvre,  souvent  colora- 
tion do  la  face  du  côté  correspondant  à la 
maladie.  Mais  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute 
pour  le  médecin,  c'est  le  résultat  constam- 
ment négatif  de  l’auscultation  et  de  la  per- 
cussion dans  In  pleurodynie,  tandis  que,  dans 
l’autre  affection , l’on  observera,  par  ces 
moyens  d'investigation , de  la  matité,  de 
l’égophonie,  etc.  ( Voy.  AOICCLTation  et 
Fkkci  ssiox  ) — Qiinnt  au  traitement,  c'est 
une  application  particulière  de  celui  du  rhu- 
matisme en  général  : le  sujet  est-il  jeune  et 
vigoureux,  large  application  de  sangsues  sur 
le  point  douloureux  , et  même  saignées  du 
brns;  mais,  le  plus  Souvent,  il  suffit  de  ca- 
taplasmes très-chauds,  de  boissons  sudori- 
fiques, telles  qu'une  infusion  de  fl'  tirs  de  su- 
reau ou  de  tilleul , secondés  par  la  chaleur 
du  lit  et  In  diète;  que  si  la  douleur  résiste  \ 
ces  premiers  moyens,  c'est  le  cas  de  recourir 
aux  ventouses  scarifiées , nux  cataplasmes 
rubéfiants  et  nux  vésicatoires  volants.  Lors- 
que la  maladie  présente  un  caractère  tout  à 
fait  chronique,  les  bains  de  vapeurs,  les 
douches  de  Baréges,  etc.,  en  un  mot,  tous 
les  moyens  rationnellement  indiqués  contre 
les  rhumatismes  chroniques,  devront  être 
employés  et  variés  avec  persévérance. 

PLEURONECTES  (poiss.).  — La  symé- 
trie des  organes,  surtout  chez  les  êtres  supé- 
rieurs do  la  série  animale,  constitue  l'un  des 
caractères  les  plus  essentiels  et  les  plus  con- 
stants que  l’on  puisse  citer.  Les  pleurouectcs 
seuls  font  exception  à celle  règle  de  la  symé- 
trie, et  cela  d'une  manière  très-remarquable. 
Chez  eux,  les  parties  constituantes  de  la  tète 
éprouvent  des  modifications  telles,  que  les 
principaux  organes  en  sont  reportés  sur  un 
seul  côté  ou.  tout  au  moins,  tendent  à pren- 
dre cette  direction.  Ainsi  les  yeux,  au  lieu 
d'étre , comme  a l'ordinaire , situés  l’un  à 
droite,  l'autre  a gauche  do  ce  plan  qui  pas- 
serait par  le  milieu  du  corps,  se  trouvent, 
tous  les  deux  à la  fois,  tantôt  d'un  côté,  tan- 
tôt de  l'autre.  C'est  même  là  ce  qui  donne  à 
ces  animaux  l'aspect  bizarre  qu'ils  présen- 
tent. — La  bouche,  elle  aussi,  se  contourne 
d’une  manière  très- prononcée  et  grimace, 
par  suite,  sensiblement  Une  autre  bizarrerie 
provenant , chez  eux,  de  l'absence  de  symé- 
trie dont  nous  parlions , c’est  que  les  deux 
côtés  de  leur  corps  sont  colorés  d'une  ma- 
nière toute  différente.  Ainsi,  tandis  que  le 
droit,  par  exemple,  présente  des  teintes  très- 


brunes,  le  côté  opposé  est  ou  blanc , ou,  do 
moins,  d'une  teinte  claire.  — Enfin,  dans 
leur  port  même,  nous  trouvons  ici  une  ex- 
ception à la  règle  générale.  Ces  poissons , en 
effet,  au  lieu  de  nager,  comme  tous  les  au- 
tres, dans  une  position  verticale,  s'inclinent 
sensiblement  d'un  côté,  de  manière  à ce 
que  le  plan  qui  passerait  par  le  milieu  de 
leur  corps  forme  à peu  près  uri  angle 
de  40  ou  50  degrés  avec  l'horizon.  On  voit 
donc  par  là  qu'il  y a en  tout  défaut  de  sy- 
métrie, déviation  des  règles  ordinaires.  — » 
Les  pleuroncctes  constituaient,  pour  Linné 
et  son  école , pour  Lacépèdc  même  , un  seul 
grand  genre  parfaitement  caractérisé  , mais 
peut-être  trop  vaste;  aussi  l’a-t-on  aujour- 
d'hui élevé  au  rang  de  famille,  que  l'on  a 
ensuite  subdivisée  comme  nous  allons  i'indi- 
qncr.  — Cotte  famille  se  trouve  naturelle- 
ment placée  dans  la  catégorie  des  poissons 
ayant  les  rayons  de  leurs  nageoires  mous  et 
articulés,  des  malacoptérygiens  en  un  mot, 
et  dans  l’ordre  des  subbrachiens,  caractérisé 
par  leur*  nageoires  ventrales  fixées  sous  les 
pectorales,  par  conséquent,  très-avant.  Le 
corps  des  pleuronectes  est  très-comprimé  la- 
téralement, et  tout  autour , sur  les  bords  de 
l’espèce  de  disque  qu’il  forme  , régnent  des 
nageoires  de  grande  dimension.  Ainsi  la  dor- 
sale s'étend  quelquefois  de  la  queue  jusqti'A 
la  bouche,  et  l'anale  , de  l'anus , qui  est  fiés 
en  avant,  jusqu'à  la  mémo  nageoire  de  la 
queue,  mais  en  dessous,  lira  même  presque 
continuation  entre  la  ventrale  et  l'anale.  C'est 
donc  une  sorte  de  bordure  qui  entoure  tout 
le  corps.  Quant  aux  viscères  abdominnux,  ils 
sont  renfermés  dans  une  cavité  très-petite,  se 
prolongeant,  il  est  vrai,  quelquefois  des  deux 
côtés  de  la  queue.  Cello-ci  forme,  en  défini- 
tive, la  plus  grande  partie  du  corps.  — Iss 
canal  intestinal  des  pleuronectes  n'est  que 
médiocrement  allongé  et  lie  fait  que  peu  de 
sinuosité*.  Chet  eux , les  ccecums , dont  l'es- 
tomac des  poissons  est  souvent  garni,  ne  se 
trouvent  que  dans  un  état  rudimentaire.  La 
vessie  natatoire  manque  toujours  ici,  ce  qui 
explique  leurs  habitudes  dans  les  eaux  où  ils 
vivent  En  effet,  tous  les  pleuronectes  affec- 
tionnent les  fonds  vaseux  ou  sablonneux  sur 
lesquels  ils  posent  leur  corps  pendant  le  re- 
pos. Leur  natation , qui  n'est  pas . du  reste , 
trés-vignureuse,  s'effectue  au  moyen  de  leur 
queue,  qui , Inrge  et  aplatie,  leur  permet  de 
frapper  l'eau  avec  force  et,  par  suite,  de  s’é- 
lever très-rapidement. 
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La  chair  des  pleuronectes  est  remarqua- 
ble, en  général,  par  sa  bonne  qualité.  Aussi 
sont-ils  l'objet  de  pèches  importantes.  Toutes 
les  côtes  de  France  sont  abondamment  peu- 
plées de  poissons  de  celte  famille,  qui  ne 
contient,  du  reste,  qu’un  nombre  de  genres 
assez  restreint.  Ces  genres,  tels  qu’ils  ont  été' 
admis  par  G.  Cuvier,  sont  les  suivants  : les 
FLIftS,  plateua,  Cuv.,  les  FLÉTANS , hippo- 
glossus,  Cuv.,  les  turbots,  rhombui,  Cuv., 
les  soles,  solea,  Cuv.,  les  monochibks,  rao- 
sortir,  Cuv.,  et  les  achires,  achirus,  Lacép. 

PLEUIIOPTÈRES  , ou  CHATS-VO- 
LANTS , galeopithecus , Pall.  ; genre  de 
mammifères  de  l'ordre  des  carnassiers  chéi- 
roptères et  de  la  famille  des  pseudolémuri- 
dées;  ils  se  distinguent  des  chauves-souris 
parce  que  les  doigts  de  leurs  mains,  tous 
garnis  d’ongles  tranchants,  ne  sont  pas  plus 
allongés  que  ceux  des  pieds;  il  en  résulte 
que  la  membrane  qui  occupe  les  intervalles 
des  membres  et  s’étend  jusqu’à  la  queue  ne 
leur  sert  pas  d’ailes,  mais  simplement  de  pa- 
rachute. [Voy.  Chéiroptères,  famille  des 

CHATS-VOLANTS.) 

PLEL'ROTOME  (mol!.).  — Tant  que 
l’on  s’est  uniquement  servi  , pour  clas- 
ser les  mollusques,  des  caractères  tirés  de 
la  coquille,  on  est  facilement  tombé  dans 
deux  exagérations  également  à éviter  : ou, 
coihme  Linné , on  a établi  des  genres  énor- 
mes , renfermant  quelquefois  des  animaux 
très  - dissemblables , ou,  au  contraire,  à 
l’exemple  de  Denis  de  Montfort,  on  a multi- 
plié à l’infini  les  coupes  génériques.  C’est 
ce  qui  explique  pourquoi  notre  genre  a long- 
temps fait  partie  des  rochers  de  Linné , puis 
des  fuseaux  de  Bruguières.  Lamark  ayant,  lui, 
une  tendance  à multiplier  les  genres,  ne 
malfqua  pas  de  séparer  les  pleurotomes  dont 
le  caractère  principal,  très-marqué  dans  cer- 
taines espèces,  devait  nécessairement  le 
frapper.  En  effet,  chez  ces  mollusques,  la  co- 
quille porte , sur  le  bord  droit,  une  échan- 
crure très-caractéristique.  Le  canal  de  la  co- 
quille dans  lequel  se  loge  le  siphon  amenant 
l’eau  aux  branchies  est  long  et  droit,  sou- 
vent comme  chez  les  fuseaux.  Quant  à l'en- 
semble du  test,  il  est  assez  allongé,  turriculé 
et  porte  souvent,  habituellement  même,  des 
séries  de  petites  éminences.  La  columellc  est 
lisse  et  sans  plis  aucuns.  L’opercule  est  corné. 
— Les  mollusques  compris  dans  ce  genre  ne 
sont  encore  que  bien  incomplètement  con- 
nus. Us  sont  tous  zoophages,  munis,  par 


conséquent,  d’une  trompe  avec  laquelle  ils 
sucent  le  sang  des  animaux  dont  ils  se  nour- 
rissent : il  est  superflu  d’ajouter  qu’ils  respi- 
rent au  moyen  de  branchies,  puisqu'ils  font 
partie  de  l’ordre  des  pectinibranches.  Ils 
sont,  de  plus,  dioïques.  c'est-à-dire  que  l’on 
trouve  des  individus  mâles  et  d’autres  femel- 
les, au  lieu  d'être,  comme  les  limaçons  de  nos 
jardins,  à la  fois  l'un  et  l’autre. — Les  familles 
du  règne  animal  n'étant  pas  encore  parfaite- 
ment arrêtées,  tant  s’en  faut,  le  genre  pleuro- 
tome  est  diversement  placé  suivant  la  classi- 
fication adoptée  par  chaque  auteur  : ainsi 
Cuvier  la  met  dans  la  famille  des  rochers,  La- 
marck  dans  les  canalifères,  et  Blainville  dans 
ses  siphonostomes.  — Les  pleurotomes  sont 
assez  répandus  dans  presque  toutes  les  mers 
du  globe.  Nos  côtes  en  nourrissent  plusieurs 
espèces,  surtout  celles  de  la  Méditerranée.— 
On  en  retrouve  beaucoup  à l’état  fossile, 
principalement  dans  les  terrains  tertiaires. 

PLEVRES  (anut.),  plntrœ.  — On  nommé 
ainsi  deux  membranes  séreuses  qui  recou- 
vrent les  poumons , l’une  le  poumon  droit, 
l'autre  le  poumon  gauche.  Ainsi  que  les  au- 
tres séreuses,  elles  constituent  un  sac  sans 
ouverture  dont  les  deux  feuillets  tapissent  la 
surface  d’organes  contigus.  Les  plèvres  sont 
minces , transparentes,  et  cependant  denses 
et  résistantes;  leur  surface  externe  est  assez 
solidement  adhérente  aux  parois  pectorales, 
et  davantage  encore  à la  surface  des  pou- 
mons; leur  face  interne  est  libre  et  con 
ligué  avec  elle-même , polie  et  constamment 
lubrifiée  par  un  peu  de  sérosité  sécrétée  par 
elles  pour  faciliter  le  glissement  du  poumon 
sur  les  parois  pectorales  dans  l’acte  de  la  res- 
piration. En  se  rapprochant  l’une  de  l’autre, 
les  deux  plèvres  interceptent  la  cavité  de 
la  poitrine  en  forme  d'x  et  donnent  ainsi 
lieu  à deux  espaces  triangulaires  que  l'on 
nomme  midiastint.  Le  médiastin  antérieur 
loge  supérieurement  le  thymus;  inférieure- 
ment, il  est  beaucoup  plus  large,  et  l'on  peut 
considérer  le  coeur  avec  le  péricarde  comme 
y étant  contenus.  Le  médiastin  postérieur 
donne  passage  à l’artère  aorte  , à l’oeso- 
phage, au  canal  thoracique  et  à la  partie  in- 
férieure de  la  trachée;  conséquemment  les 
plèvres  tapissent  toutes  les  parties  que  nous 
venons  d'énumérer  et , en  outre,  la  face  su- 
périeure du  diaphragme.  Les  vaisseaux  san- 
guins des  plèvres  sont  fournis  par  les  artères 
et  les  veines  intercostales,  ainsi  que  la  mam- 
maire interne  ; ses  nerfs  proviennent  princi- 
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paiement  des  intercostaux.  L'inflammation 
des  plèvres  prend  le  nom  de  pleurésie.  (Voy. 
ce  mot.)  de  Lamahhe. 

PLEXUS  (anal.) . de  plectere,  entrelacer. 
— Mot  latin  passé  dans  notre  langue  pour 
désigner  un  réseau  plus  ou  moins  serré  de 
vaisseaux  sanguins  ou  de  filets  nerveux;  mais 
c’est  plus  particulièrement  pour  le  dernier 
cas  qu'il  s'emploie.  Les  plexus  nerveux  ap- 
partiennent, les  uns  au  système  des  nerfs  en- 
céphaliques, les  autres  au  nerf  trisplanchni- 
que  ou  grand  sympathique;  quelques-uns , 
comme  le  plexus  pharyngien,  paraissent  for- 
més tout  à la  fois  par  ces  deux  espèces  de 
nerfs  réunis.  Les  plexus  représentent  des 
réseaux  complexes,  à mailles  plus  ou  moins 
lâches,  formant  des  anastomoses  nombreuses 
et  variées  d'où  émanent  d'autres  branches 
allant  se  rendre  à des  organes  spéciaux  ou  à 
d’autres  plexus.  Les  principaux  plexus  du 
corps  humain  sont  : 1°  pour  les  nerfs  encépha- 
liques, le  plexus  cervical , situé  au  niveau  des 
deuxième,  troisième  et  quatrième  vertèbres 
cervicales , provenant  des  branches  anté- 
rieures des  trois  premières  paires  cervicales, 
etcommuniquantcn  dedans  avec  les  ganglion* 
cervicaux  supérieur  et  moyen  ; le  plexus  bra- 
chial formé  par  la  réunion  et  l'entrelacement 
des  branches  antérieures  des  quatre  derniers 
nerfs  cervicaux  et  du  premier  dorsal,  et 
logé  dans  la  partie  supérieure  du  creux  de 
l’aisselle,  d’où  il  envoie  des  branches  nom- 
breuses; le  plexus  lombaire  formé  par  la  réu- 
nion des  branches  antérieures  des  cinq  nerfs 
lombaires,  et  situé  sur  les  parties  latérales  du 
corps  des  seconde , troisième  et  quatrième 
vertèbres  des  lombes  ; le  plexus  sciatique  ou 
sacré,  particulièrement  formé  par  la  branche 
antérieure  du  cinquième  nerf  lombaire  et 
par  celles  des  quatre  premiers  nerfs  sacrés; 
il  occupe  la  partie  latérale  et  postérieure  de 
l'excavation  du  bassin.  — 2°  Le  nerf  grand 
sympathique  constitue,  par  un  assemblage  de 
ganglions  et  de  filaments  entrelacés  et  anas- 
tomosés une  foule  de  fois,  le  plexus  solaire , 
couché  sur  la  colonne  vertébrale,  sur  l'aorte 
sur  les  piliers  du  diaphragme , et  caché  par 
l’estomac;  il  payait  essentiellement  destiné  à 
l’aorte,  a laquelle  il  distribue  toutes  ses  divi- 
sions en  accompagnant  exactement  ses  bran- 
ches par  autant  de  plexus  secondaires  ayant 
reçu  les  noms  de  plexus  sous  diaphraymati- 
ques,  cœliaque,  mésentérique  supérieur,  mésen 
lérique  inférieur , rénaux  ou  imulgents  , sper- 
wsatique  et  hypoyaslrique. 

t ncycl.  du  XIX'  S.,  t.  XIX. 


PLICATULE  ( moll .).  — Ce  genre,  dé- 
membré des  spondvles par  Lamark,  ne  com- 
prend encoie  qu'un  assez  petit  nombre  d’es- 
pèces toutes  exotiques.  Comme  les  spondyles 
et  beaucoup  d'autres  acéphales,  tes  plicatules 
vivent  fixées  sur  les  corps  sous-marins  par 
leur  valve  inférieure.  Elles  diffèrent  surtout 
des  spondyles  en  ce  qu'elles  manquent  du 
prolongement  solide  nommé  talon  dans  le 
premier  genre,  dans  lequel  cette  partie  est 
souvent  très-remarquable  de  développement. 

La  charnière  des  plicatules  présente  deux 
fortes  dents  striées  sur  chaque  valve.  Le  li- 
gament , tout  à fait  intérieur,  est  logé  dans 
une  fossette  médiane,  ce  qui  ajoute  à sa  so- 
lidité. — La  forme  générale  de  ces  coquilles 
est  assez  irrégulière.  Les  valves,  presque  sem- 
blables, sont  sensiblement  équilatérales,  an- 
guleuses au  sommet,  arrondies  et  ondulées 
inférieurement.  — On  en  connaît  plusieurs 
espèces  à l’état  fossile. 

PLIE,  platessa  ( poiss .). — Ce  genre  appar- 
tient à l'ordre  des  malacoptérvgiens  - subra- 
chiens,  c’est-à-dire  à cet  ordre  de  poissons 
dont  les  rayons  des  nageoires  sont  mous  et 
ramifiés  et  dont  les  ventrales  sont  au-des- 
sous des  pectorales.  Il  est  compris  dans  la 
famille  des  pleuronectes  de  G.  Cuvier.  Les 
espèces  qui  le  composent  faisaient  autrefois 
partie  du  genre  pleuronecte,  réunissant  alors 
tous  les  poissons  plats.  Les  caractères  dis- 
tinctifs de  ce  genre,  peut  être  un  peu  super- 
ficiel comme  beaucoup  de  ceux  compris  dans 
les  familles  vraiment  naturelles,  consistent 
dans  la  présence,  à chaque  mâchoire,  d'une 
rangée  de  dents  tranchantes,  obtuses,  et,  le 
plus  souvent  aux  pharyngiens , de  dents  en 
pavés;  leur  nageoire  dorsale  ne  s'avance  que 
jusqu’au-dessus  de  l’œil  supérieur  et  laisse, 
ainsi  que  l'anale,  un  intervalle  nu  entre  elle 
et  la  queue.  La  plupart  de  ces  poissons  ont 
les  yeux  du  côté  droit  du  corps.  Ce  côté  est, 
du  resté,  celui  qui  regarde  le  ciel,  celui , par 
conséquent , où  la  présence  de  ces  organes 
était  utile.  C’est  aussi  le  côté  le  plus  forte- 
ment coloré,  le  côté  inférieur  présentant 
toujours  une  teinte  blanchâtre  qu'explique  ' 
assez  l’absence  de  la  lumière.  — Notre  genre 
contient  plusieurs  espèces  toutes  bonnes  à : . 
manger,  quoiqu’à  des  degrés  différents,  et 
qui,  par  suite  , doivent  avoir  plus  d'intérêt 
pour  nous  que  celles  dont  l'utilité  est  exclu- 
sivement scientifique.  — En  première  ligne 
nous  trouvons  la  plie  franche,  la  meilleure  de 
toutes,  reconnaissable  tant  aux  cinq  ou  six 
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tubercules  qui  *e  voient , en  ligne , entre  les 
yeux,  qu’aux  taches  aurore  disséminées  sur 
ie  côté  droit  du  corps.  Celte  espèce , assez 
commune  sur  les  fonds  sablonneuxde  l’Océan, 
est  abondante  sur  les  marchés  de  Paris.  — 
Nous  citerons  ensuite  la  limande,  espèce  plus 
petite  que  la  plie,  mais  cependant  fort  esti- 
mée. Sa  couleur  est  plus  pâle  que  celle  de 
cette  dernière  espèce,  et  ses  écailles  plus 
rudes,  ce  qui  lui  a valu  son  nom , qui  rap- 
pelle assez  la  ressemblance  que  l'on  trouve 
entre  sa  peau  et  une  lime.  I.es  taches  que 
l’on  remarque  sur  le  côté  droit  de  ce  pleu- 
ronecte , au  lieu  d’avoir  une  jolie  teinte  au- 
rore comme  celles  de  la  plie,  sont  ou  brunâ- 
tres ou,  plus  souvent,  pâles,  un  peu  jaunâ- 
tres. — On  peut  encore  citer  le  fiel  (pleur, 
flestut),  dont  un  caractère  facile  à vérifier 
consiste  dans  la  présence,  â la  base,  des 
rayous  de  Ig  nageoire  du  dos  et  de  l'anale, 
d'un  petit  bouton  âpre  très-remarquable.  Sa 
chair  est  moins  estimée  que  celle  des  deux 
autres  espèces.  Elle  remonte  souvent  dans 
les  fleuves  et  pousse  même  très-avant. 

PLINE  L'ANCIEN  ( Cuiui  Plinitu  tecun- 
dui)  naquit  la  neuvième  année  du  règne  de 
Tibère,  qui  répond  â l'an  23  de  J.  C.  Eusèbe, 
dans  sa  chronique,  et  l'auteur  d'une  Vie  de 
Pline  , attribuée  à Suétone,  le  font  naître  à 
Cûme  ; et  ce  renseignement  a d'autant  plus 
d'autorité  qu'on  sait  que  la  famille  Plinia 
était  établie  à Côme  et  possédait  de  grands 
biens  aux  environs  : c'est  près  de  Côme 
qu'est  située  la  maison  de  campagne  dite  en- 
core à présent  Pliniana,  et  dont  la  fontaine 
singulière  a été  décrite  par  Pline  le  jeune 
[Epist.  IV , 30).  Quelques  savants  ont  cru 
qu'il  était  né  à Vérone,  parce  que  Pline,' 
dans  la  dédicace  de  son  Histoire  naturelle , 
donne  au  poète  Catulle , qui  était  de  cette 
ville,  le  titre  de  conlerraneut  ment;  mais 
cotte  expression  militaire  (castrente  rerbvm, 
dit  Pline),  ne  signifie  rien  autre  que  mon  paye 
(homme  du  même  pays);  et,  en  effet,  Vérone 
appartient  à la  même  contrée  que  la  ville  de 
Côme  : il  n’y  a donc  réellement  pas  de  con- 
tradiction entre  ces  deux  renseignements 

Il  est  à présumer  que  son  enfance  et  sa  pre- 
mière jeunesse  se  passèrent  dans  sa  ville  na- 
tale; cependant  il  a dû  venir  de  bonne  heure 
A Rome,  où  il  entendit  le  grammairien  Apion. 
La  description  qu'il  donne  des  pierreries  de 
Lotlia  Paulina , qui  eut  le  titre  d'impéra- 
trice , a fait  juger  que , malgré  son  extrême 
jeunesse , il  fut  admis  A la  cour  de  l’empe- 


reur Caïus  dit  Calignla;  mais  rien  n'empêche 
de  croire  qu'il  n'ait  vu  l’impératrice,  comme 
les  autres  Romains,  parée  de  ses  joyaux, 
dans  quelque  cérémonie  publique.  Quelques 
années  après  (en  42) , il  fut  témoin  du  com- 
bat livré  par  ordre  de  Claude  à un  grand  cé- 
tacé  qui  était  venu  s'échouer  et  se  laisser 
prendre  vivant  dans  le  port  d'Oatie.  — 
Pline  se  livra  d'abord  au  barreau  et  suivit 
quelques  affaires  ; ensuite  il  servit  sous 
Claude,  à l'armée  de  Germanie,  en  qualité  de 
commandant  de  la  cavalerie  ; et,  sous  Néron 
et  Vespasien,  il  exerça  plusieurs  emplois 
publics , par  exemple,  celui  de  procurateur 
en  Espagne,  et  celui  de  préfet  de  la  flotte  de 
Misène , ce  qui  suppose  qu'il  possédait  quel- 
ques connaissances  nautiques.  — Mais  il 
est  surtout  remarquable  comme  l’un  des 
hommes  les  plus  doctes  de  son  temps.  Son 
amour  pour  l’élude  était  insatiable;  à la 
campagne,  il  y consacrait  tout  son  temps; 
à Rome,  il  y donnait  tous  les  instants  que 
lui  laissaient  ses  fonctions  publiques.  A table, 
au  bain  , en  voyage,  il  était  toujours  occupé 
à lire,  à entendre  lire  son  lecteur,  â prendre 
des  notes,  ou  â faire  des  extraits  de  ses  lec- 
tures; car  il  disait  souvent  qu’il  n’y  a si 
mauvais  livre  dont  on  ne  puisse  tirer  quel- 
que profit.  Aussi  ses  lectures  furent  immen- 
ses, comme  les  extraits  qu’il  en  avait  ti- 
rés; il  avait  acquis  toutes  les  connaissances 
qu'il  était  possible  de  posséder  à cette  épo- 
que ; il  put  être  alors,  ce  qu’il  ne  serait  plus 
possible  d’être  de  nos  jours,  un  homme  ency- 
clopédique, c’est-à-dire  tachant  tout  ce  qu’on- 
sacait  de  son  temps.  — Cet  insatiable  désir 
de  savoir  dut  être  un  obstacle  à ce  que  ses 
productions  aient  été  aussi  nombreuses 
qu'elles  auraient  pu  l'être,  si  l'activité  de  son 
esprit  n’eût  pas  été  en  partie  absorbée  par 
l'étude.  Au  témoignage  de  Pline  le  jeune, 
son  neveu  , les  écrits  qu'il  avait  laissés  fu- 
rent au  nombre  de  cinq , indépendamment 
de  son  histoire  naturelle;  ce  sont  1"  Oejacu - 
latione  equestri  (ou  de  l’art  de  lancer  le  javelot 
à cheval),  en  i livre;  ouvrage  qui  parait 
avoir  été  composé  pendant  les  guerres  de 
Germanie.  2°  De  cita  Pomponii  secundi , 
H livres;  ouvrage  composé  pour  honorer  la 
mémoire  de  ce  général , sous  les  ordres  du- 
quel il  avait  servi,  et  qui  lui  avait  donné  des 
marques  d’une  vive  affection.  3°  Ht  bcllit  Ger- 
manise, en  xx  livres.  Un  songe  qu'il  eut  en 
Germanie,  où  il  vit  lfrusus  qui  lui  recomman- 
dait sa  mémoire,  lui  fit  entreprendre  cet  on- 
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vrage , où  il  décrivit  en  détail  les  guerres 
faites  en  Germanie  par  les  Humains,  ù"  Stu- 
diosus,  en  lll  livres  , qu'il  parait  avoir  com- 
posé à Côme,  pour  l'éducation  de  son  neveu, 
dont  il  s’occupait  avec  un  zèle  éclairé  C’était 
une  sorte  de  traité  du  étude* , ou  un  traité 
complet  de  l'éducation  physique  et  morale 
de  l'orateur.  S"  Dubiue  aerma,  en  vill  livres, 
livre  de  grammaire,  qui  traitait  sans  doute 
des  mots  d'une  acception  difficile  et  dou- 
teuse. 6"  Histoires,  en  sxxvii  livres.  Cet 
ouvrage  considérable  était  une  histoire  ron- 
tempurame  qui  continuait  celle  d’Aufidius 
Bassus,  laquelle  finissait  au  règne  de  Tibère. 
7"  Enfin  son  fjietoirc  naturelle,  en  xxsvn  li- 
vres, qui  parait  avoir  élo  son  dernier  ou- 
vrage , celui  où  il  consigna  l'expérience  de 
tonte  sa  vie  cl  déposa  toutes  les  connais- 
sances qu’il  avait  acquises  dans  ses  lectures 
et  dans  scs  voyages.  C’est  le  seul  qui  nous 
soit  resté,  et  qui  nous  permette  déjuger  à la 
fois  de  son  talent  et  de  l’étendue  de  ses  con- 
naissances. — Ce  plan  de  cet  ouvrage  est 
immense.  Pline  ne  s'est  pas  proposé  seule- 
ment d’écrire  ce  que  nous  entendrions  par 
une  hiatoire  naturelle,  c'est-à-dire  un  traité 
des  trois  règnes  de  la  nature  , les  animaux, 
les  plantes  et  les  minéraux;  il  embrasse,  en 
outre,  l'astronomie,  la  physique,  la  géogra- 
phie, l'agriculture,  la  médecine  et  les  arts; 
il  y mêle  aussi  des  réflexions  relatives  à la 
philosophie  et  à l’histoire,  en  sorte  qu’on  a 
eu  raison  d'appeler  cet  ouvrage  [Encyclo- 
pédie de  »on  tempe;  mais  il  faut  le  dire,  c’est 
une  encyclopédie  fort  superficielle  dans  pres- 
que toutes  les  parties.  Pline  savait  beaucoup, 
comme  tous  ceux  qui  ont  la  prétention  de 
tout  lire , niais  il  ne  savait  presque  rien  à 
foud  ; et  il  a souvent  parlé  do  co  qu'évidem- 
incnl  il  savait  très  peu.  Son  ouvrage  n'en  est 
pas  moins  un  des  plus  précieux  que  le  temps 
nous  ait  conservés,  parce  qu'il  reufenue  une 
foule  innombrable  de  détails  et  de  faits  qui 
seraient  perdus  pour  nous,  si  Pline  ne  les  y 
avait  pas  réunis.— -Ce  premier  livreesteuliére- 
ment  consacré  à donner  la  table  de  son  livre  et 
les  noms  des  auteurs  sur  lesquels  il  s'appuie; 
c’est  donc  simplemeut  un  index;  le  second 
traite  de  la  cosmographie,  à savoir,  du  monde, 
des  éiémeuts,  des  astres  et  des  météores; 
dans  lesquaire  suivants,  il  présente  une  géo- 
graphie du  nioude  alors  counu  ; le  septième 
a pour  objet  Les  principales  races  d'hommes, 
' et  des  traits  caractéristiques  de  l'espèce  hu- 
maine, des  grands  caractères  qu  elle  a pro- 


duits et  de  ses  inventions  principales;  les 
quatre  suivants  traitent  de  l'histoire  des  ani- 
maux, de  leurs  mœurs,  de  leurs  qualités  et 
propriétés  utiles  et  nuisibles.  La  botanique 
occupe  dix  livres  entiers  : Pline  y fait  con- 
tre les  plantes,  leur  culture,  leur  emploi 
dail6 1' économie  domestique  et  les  arts.  Cinq 
livres  sont  ensuite  consacrés  à faire  connaî- 
tre les  remèdes  que  l’on  tirades  animaux. 
Les  cinq  derniers  traitent  des  métaux  et  de 
leur  exploitation  , des  minéraux  en  général 
et  des  différentes  espèces  de  pierres  ordi- 
naires et  précieuses;  à ce  propos,  i)  parle  des 
statues  et  des  pierres  gravées,  comme,  i pro- 
pos des  couleurs,  il  énumère  les  tableaux  les 
plus  célébras,  mêlant  à ce  sujet  une  sorte 
d’histoire  de  l'art. 

Tel  est,  en  résumé,  le  cadre  rempli  par 
notre  auteur  : malheureusement  il  ne  l'a  pas 
été  comme  l'aurait  pu  faire  ce  vaste  esprit, 
s’il  avait  donné  plus  de  soin  aux  détails  et 
mis  plus  de  critique  dans  le  choix  ou  lÿ  dis- 
position de  ses  matériaux  ; le  vrai  et  le  faux 
s'y  trouvent  mêlés  en  quantité  presque  égale. 
Plino  n'a  point  été  un  observateur  attentif, 
ni  un  homme  de  génie  comme  Aristote  ; d 
n'est  le  plus  souvent  qu'un  compilateur,  et 
ni;  compilateur  prenant  de  toutes  mains , 
comme  tous  ceux  qui , n’ayant  point  acquis 
par  eux-mêmes  une  connaissance  des  choses, 
ne  peuvent  apprécier  exactement  les  témoi- 
gnages qu’ils  invoquent.  Quand  on  compare 
ses  extraits  d'Aristote  et  de  Théophraste  avec 
les  livres  qui  nous  restent  de  ces  auteurs,  on 
s'aperçoit  qu'il  no  comprend  pas  toujours 
les  auteurs  qu'il  cite,  et  mémo  qu'il  était 
fort  loin  d'y  prendre  ce  qu'ils  disaient  de 
plus  utile  et  de  plus  important;  il  s'attache 
de  préférence  aux  choses  singulières  , et 
les  plus  incroyables  ne  sont  pas  celles  aux- 
quelles il  croit  le  moins  ; il  rapporte,  sans 
aucun  signe  de  doute,  quelquefois  avec  une 
confiance  parfaite,  les  contes  les  plus  ab- 
surdes des  voyageurs  grecs  sur  les  hommes 
sans  (été,  saus  bouche,  avec  un  seul  pied  ou  de 
grandes  oreilles.  A côté  des  lions  et  des  élé- 
phants et  des  tigres,  il  met  trauquiilement  les 
animaux  les  plus  fabuleux,  les  mnntichores 
à tète  humaine  et  à queue  de  scorpion,  les 
chevaux  ailés,  le  catoblépas  , de  adret,  en 
bas,  et  de  rtt , je  regarde),  dont  la  vue 
diiiiue  la  mort,  et  autres  animaux  impossi- 
bles. Quant  à la  partie  médicale  du  livre 
de  Pline,  elle  est  remplie  do  puérilités  : si 
on  l’en  croyait,  il  n’y  aurait  pas  une  maladie 
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pour  laquelle  la  nature  n’eût  préparé  plu- 
sieurs excellents  remèdes.  Ces  recettes  ima- 
ginaires ont  malheureusement  exercé  une  fâ- 
cheuse influence  sur  la  médecine  depuis  la 
renaissance  des  lettres,  et  il  n'y  a pas  bien 
longtemps  qu’elles  en  ont  été  définitivement 
bannies.  — Ce  n'est  donc  qu’avec  la  plus 
grande  précaution  qu’il  faut  lire  l'ouvrage  de 
Pline,  en  ce  qui  concerne  l’histoire  natu- 
relle, la  géographie  et  la  médecine  ; on  peut 
même  dire  que , sous  ce  rapport , il  a perdu 
une  grande  partie  de  son  intérêt  ; il  ne  le 
conserve  qu’à  l’égard  des  détails  de  mœurs 
et  d’usages  ; des  procédés  des  arts  , de 
quelques  détails  historiques  qu'on  ignore- 
rait sans  lui.  La  partie  relative  aux  arts  est, 
à tous  égards,  la  plus  curieuse.  Pline  en 
suit  l’histoire  ; il  en  décrit  les  productions 
principales,  il  nomme  les  artistes  les  plus 
célèbres,  il  indique  souvent  l'époque  où  ils 
ont  vécu,  et  décrit  les  procédés  quais  em- 
ployaient. — Etudiée  avec  toutes  les  précau- 
tions et  les  réserves  nécessaires,  YBittoire 
naturelle  de  Pline  nous  offre  une  mine  des 
plus  riches,  étant  formée,  comme  il  le  dit 
lui-même,  des  extraits  de  plus  de  deux  mille 
volumes,  dus  à des  auteurs  de  tout  genre, 
dont  le  plus  grand  nombre  sont  entièrement 
perdus,  dont  les  autres  ne  nous  sont  connus 
que  par  des  fragments.  — Quant  au  style, 
celui  de  Pline  a d'incontestables  qualités  et 
des  défauts  qu'il  faut  bien  reconnaître  ; il 
est  précis,  nerveux,  souvent  plein  d’énergie 
et  de  vivacité.  L’immense  variété  des  objets 
qu'il  traite  l’a  mis  dans  la  nécessité  de  re- 
courir à une  foule  de  termes  qui  ne  sont  pas 
connus  d'ailleurs,  et  sans  la  connaissance 
desquels  la  latinité  serait  pour  nuus  bien  in- 
complète. Les  défauts  de  son  style  sont  la 
prétention,  l’emphase  et  la  recherche.  A force 
de  vouloir  dire  les  choses  d’une  façon  origi- 
nale et  neuve  , il  tombe  souvent  dans  l'obs- 
curité et  l'amphigouri  ; il  est  même  bon  nom- 
bre de  ses  phrases  dont  on  cherche  en  vain 
le  vrai  sens , quoiqu'on  ait  la  certitude  mo- 
rale quelles  n'ont  point  été  altérées  par  les 
copistes.  Ce  qu’on  peut  louer  sans  restric- 
tion , c’est  la  noblesse  des  sentiments  de 
Pline,  son  amour  pour  la  vertu,  son  horreur 
pour  la  cruauté  et  pour  les  vices  qu'il  avait 
sous  les  yeux.  Il  est  vrai  qu'on  doit  avouer 
qu'd  était  sans  aucune  religion  et  ne  recon- 
naissait d'autre  Dieu  que  le  monde , qu’il 
était  panthéiste , mettait  en  doute  l'immorta- 
lité de  l'àme,  ainsi  quo  les  peines  et  les  ré- 


compenses après  la  mort,  ce  qui  résulte 
clairement  de  son  deuxième  livre  ; mais  on 
doit  dire,  à sa  décharge,  que  telle  était,  de 
son  temps,  l'opinion  de  beaucoup  d'esprits 
élevés,  qui , dans  l'impossibilité  de  croire 
désormais  aux  absurdités  du  paganisme,  re- 
poussaient toute  religion  positive  et  se  reje- 
taient sur  la  contemplation  de  la  nature, 
qu’ils  considéraient  comme  le  seul  Dieu  du 
monde.  Quant  à l'immortalité  de  l'àme,  re- 
connue par  tant  de  philosophes  anciens,  elle 
fut  niée  formellement  ou  mise  en  doute  par 
d'autres.  Cicéron  la  nie  publiquement  dans 
son  plaidoyer  pour  Cuentius  (c.  61);  Sal- 
luste  met  la  même  doctrine  dans  la  bouche 
de  César,  parlant  en  plein  sénat  [Bell. 
Catil.  ) , et  Sénèque  élève  des  doutes , 
qu'il  exprime  d’une  manière  touchante. 
(Epùt.) 

On  a vu  plus  haut  que  ce  grand  ouvrage 
est  le  dernier  de  ceux  que  Pline  avait  com- 
posés : en  effet,  d'après  la  dédicace  à l'em- 
pereur Titus,  consul  pour  la  sixième  fois,  on 
voit  qu’il  dut  être  terminé  en  l'année  77  ou  78; 
or  ce  fut  l’année  suivante,  le  9 des  calendes 
de  septembre  (23  août),  de  l’an  79,  qu'eut 
lieu  la  fameuse  éruption  du  Vésuve,  qui  en- 
gloutit les  villes  d' Herculanum,  de  Pomper  et 
de  Strabia,  et  causa  la  mort  de  Pline,  alors 
commandant  de  la  flotte  chargée  de  garder 
seule  la  partie  de  la  Méditerranée  à l’ouest  de 
l’Italie.  Pline  se  trouvait  à Misène,  près  de  Na- 
ples, où  il  s'occupait  à étudier;  on  vint  l'aver- 
tir de  ce  phénomène  extraordinaire.  A l'in- 
stant, il  fit  appareiller  des  bâtiments  de  la  flot- 
te, à la  fois  pour  porter  des  secours  et  pour 
observer  de  plus  près  les  accidents  divers  de 
celte  éruption  si  nouvelle  pour  tous.  Dans 
son  désir  de  se  rendre  compte  de  tous  les 
phénomènes,  il  s'approcha  beaucoup  trop 
du  théâtre  de  l’éruption,  et  il  périt  suffoqué 
par  les  exhalaisons  sulfureuses  ou  étouffé  par 
les  cendres.  Ainsi  périt  Pline,  à l'âge  de 
36  ans  Le  récit  de  sa  mort  nous  a été  con- 
servé dans  une  lettre  admirable  de  Pline  le 
jeune  adressée  à Tacite  qui  le  lui  avait  de- 
mandé pour  en  en  richir  son  histoire  ( Epiet . vi, 
16)  ; nous  y renvoyons  nos  lecteurs. 

L 'Hutoire  naturelle  de  Pline  est  un  des 
ouvrages  latins  qui  ont  été  le  plus  souvent 
réimprimés  depuis  la  renaissance  des  let- 
tres. L'édition  princcps  est  de  1469 , et  il 
n'en  existe  plus  qu’un  très  - petit  nombre 
d'exemplaires  , dont  un  se  trouve  à la 
bibliothèque  Mazarinc.  La  plus  célèbre  est 
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celle  du  P.  Hardouin,  jésuite,  Paris,  1685  : 
elle  est  remarquable  non-seulement  par  la 
critique  du  texte,  établi  sur  la  comparaison 
des  manuscrits,  mais  encore  par  les  com- 
mentaires où  le  P.  Hardouin  a déployé  une 
immense  érudition  et  une  grande  sagacité. 
Ces  commentaires  sont  encore  d'un  grand 
prix,  excepté  en  ce  qui  touche  l'histoire 
naturelle;  car,  à cet  égard,  selon  Cuvier,  le 
travail  de  Hardouin  ne  vaut  guère  mieux 
que  celui  de  Pline.  Son  édition,  plusieurs 
fois  reproduite,  l'a  été  sous  un  format  très- 
commode  par  Franz,  Lipsiœ,  1778  1791,  en 
10  vol.  in-8” , avec  des  observations  nou- 
velles; elle  l'a  été  aussi  dans  la  collection 
de  Lemaire,  où  elle  est  enrichie  tle  très-pré- 
cieuses notes  de  Cuvier.  L'édition  de  Sillig, 
Lipsiœ,  1831-1836,  en  5 vol.  in-8°,  est  pure- 
ment critique,  mais,  sous  ce  rapport,  d'une 
grande  utilité.  Quant  aux  traductions  françai- 
ses, on  compte  celle  de  Poinsinet  de  Sivry, 
12  vol  in-i°  (Paris,  1771-1782),  et,  plus  ré- 
cemment, celle  d'Ajasson  de  (îrandsagne, 
faisant  partie  de  la  collection  Panckoucke; 
on  y trouve  de  bonnes  notes  de  Cuvier,  de 
Marcus  et  d'autres  savants;  mais  la  traduc- 
tion elle-même  fourmille  de  contre-sons  et 
mérite  peu  de  confiance.  Parmi  les  travaux 
dont  Pline  a été  l’objet,  on  distingue  1°  les 
Exercitationes  plinianœ  in  Solinum  de  Sau- 
maise,  Paris,  1629,  litrecht,  1689,  livre  d'une 
érudition  prodigieuse  ; 2“  les  Ditquisitiones 
plinianœ  (2  vol.  in-fol.,  Parme,  1763,  1767), 
par  le  comte  délia  Torre  Kczzonico,  où  tout 
ce  qui  concerne  la  vie  et  les  écrits  de  Pline 
est  traité  avec  beaucoup  d'érudition  et  de 
critique.  Letrosüvb. 

l’LIXE  LE  JEl’KE  Ibiogr.).  — Parmi  tou- 
tes les  biographies  célèbres  qui  ont  illustré 
les  derniers  efforts  de  l'éloquence  et  de  la  li- 
berté de  Rome,  on  ne  saurait  oublier  celle 
de  Pline  le  jeune.  Son  esprit , ses  rares  ta- 
lents, scs  vertus,  son  courage,  sa  violente 
passion  pour  tout  ce  qui  tenait  à la  gloire 
des  lettres  ont  brillé  d’un  éclat  d'autant  plus 
vif,  dans  ces  époques  de  servitude , que  ja- 
mais les  Romains  n'avaient  été  sur  le  point 
d'oublier  davantage  les  beaux-arts,  la  philo- 
sophie , la  liberté,  leurs  droits  , leurs  coutu- 
mes et  leurs  devoirs.  Comme  il  s’était  pré- 
paré, de  bonne  heure,  aux  arts  et  aux  sciences 
de  la  liberté  sans  redouter  les  incroyables 
dangers  que  cette  science,  toute  romaine, 
amenait  avec  elle  , il  ne  fut  pas  pris  à l’im- 
proviste  lorsque  cette  résurrection  du  génie 


de  Rome,  grâce  à Trajan , ne  trouva  plus , 
pour  la  servir,  que  des  novices  ou  des  es- 
prits impatients  de  la  liberté,  par  la  même 
raison  qui  les  avait  faits  patients  dans  la  ser- 
vitude. Ainsi  sa  fidélité  même  aux  anciennes 
institutions  le  rendit  cher  à un  empereur 
qui,  lui  aussi,  de  son  cAté,  avait  appris  à 
obéir  afin  de  mieux  savoir  commander.  Parce 
que  notre  Pline  s’était  tenu  debout  sur  le 
seuil  du  sénat , il  eut  l’honneur  devoir  les 
portes  de  cette  assemblée  auguste  s’ouvrir 
devant  lui  ; parce  qu’il  avait  suivi  de  près  les 
grands  modèles  d’autrefois,  il  eut  la  joie  d’ê- 
tre compté  parmi  les  guides  d’une  société 
débarrassée,  pour  un  instant,  des  délateurs 
et  des  bourreaux  , ces  gardes  du  corps  de  la 
tyrannie;  soldat,  il  avait  été  honoré  par  les 
soldats  de  ces  tristes  armées,  où  la  vertu 
passait  pour  suspecte;  avocat,  il  avait  osé 
parler  librement,  dans  le  silence  de  Domiticn 
empereur;  juge,  il  avait  obéi  à sa  conscience 
sur  ce  tribunal  qui  était  une  embûche  A l’in- 
nocent, un  rempart  au  coupable;  aussi  bien, 
pendant  que  les  plus  honnêtes  gens  de  son 
temps  so  contentaient  de  solliciter  le  pardon 
et  l’indulgence,  il  allait  tête  levée,  précédé 
et  suivi  de  ce  noble  orgueil  de  l’honnête 
homme  qui  ne  mérite  que  des  louanges  et 
des  respects. 

Ce  fut  sur  les  bords  heureux  du  lac  do 
Cômc  que  vint  au  monde  Pline  le  jeune. 
Au  sortir  de  l’enfance  , il  fut  envoyé  à 
Rome  pour  se  former  à la  sévère  discipline 
des  belles  - lettres  que  venait  de  remettre 
en  honneur  Quintilien,  cet  homme  qui  n’a 
pas  eu  son  égal  au  monde  dans  l’art  d'en- 
seigner , d’honorer  et  de  faire  aimer  les 
belles-lettres.  A cette  école  savante,  que 
protégea  l’empereur  Vespasien  , que  Romi- 
tien  se  vit  forcé  de  respecter,  à ce  point  quo 
Domitien  lui-même  y envoya  les  princes  ses 
fils,  Quintilien  attirait  les  plus  beaux  esprits 
de  ce  vaste  empire , qui  se  mourait  faute  de 
doctrines. 

Parmi  les  amis  de  sa  jeunesse  dont  Pline 
s’est  souvenu  (il  n’a  oublié  personne),  il  faut 
placer  le  philosophe  Artémidore.  Artémidore, 
proscrit  et  chassé  de  Rome  par  cet  édit  de 
Domitien  qui  bannissait  les  philosophes  té- 
moins austères,  témoins  importuns  de  tant 
d’esclavage  , ne  trouya  de  refuge  que  dans 
l'amitié  de  Pline.  En  dépit  de  sa  dignité  de 
préteur  et  malgré  le  double  danger  de  dé- 
plaire au  tyran , Pline  lui  tendit  une  main 
secourable  ; et , comme  Artémidore , tout 
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proscrit  qu'il  était,  ne  voulait  pas  quitter  la 
ville  sans  avoir  payé  ses  dettes  qui  étaient 
considérables,  l’finc  se  chargea  des  dettes 
du  philosophe.  Certes  le  danger  était  grand 
d’agir  ainsi  ; l’line  était  déjà  suspect  à ce 
ouvoir  timide  et  jaloux,  le  plus  grand  nom- 
re  de  ses  amis  avaient  été  envoyés  en  exil 
ou  au  supplice  ; Sénécion  , Ruslicus , Helvi- 
dius  avaient  porté  leurs  têtes  au  bourreau  j 
Mauricus,  Gratillus,  Arius,  Fannius  étaient 
partis  pour  l’exil.  On  trouva  plus  tard  le  nom 
de  Pline,  inscrit  par  la  main  furieuse  et  lâche 
de  bomitien , sur  les  tablettes  sanglantes  de 
ses  proscriptions;  mais  il  préférait  la  mort 
à la  honte  de  se  montrer  ingrat.  L’historien 
C.  Fannius  honorait  la  jeunesse  de  Pline 
d’une  estime  toute  particulière , et  sou- 
vent, quand  ils  étaient  seuls,  Fannius  li- 
sait, à son  jeune  ami , quelque  terrible  pas- 
sage de  son  Ilitloire  de  Néron.  Tel  était 
le  malheur  des  temps,  que  ces  rares  et  géné- 
reux courages  n’avaient  guère  que  des  tyran- 
nies à attendre,  et,  pour  le  soulagement  pas- 
sager de  ces  tyrannies  pesantes,  deux  ou  trois 
bons  princes  qui , dans  les  intervalles  clé- 
tnents  , venaient  calmer  ces  irritations  ét  ces 
misères.  Trente -neuf  meurtres  seulement 
jusqu’à  Tacite , dans  la  maison  des  Césars  1 
C'est  beau  cependaht  de  voir,  dans  le  fort  de 
ces  misères , l’école  de  Quintilien  s’attacher, 
plus  que  jamais,  aux  sincères  et  dangereuses 
majestés  de  la  parole.  A peine  échappés  à la 
férule  du  maître,  lesélèves  abordaient,  pleins 
dézèle  pour  l’Etat  et  de  passion  pour  la  gloire, 
les  nobles  charges  dans  lesquelles  l’éloquence 
était  encore  nécessaire  ; ils  tenaient  à hon- 
neur de  faire  partie  de  cette  milice  civile  qui, 
à défaut  des  libertés  perdues , défendait  les 
droits  que  le  peuple  romain  avait  mis  en  ré- 
serve, héroïques  souvenirs  d'un  passé  qui  ne 
pouvait  plus  revenir.  Le  barreau  avait  rem- 
placé la  tribune  politique,  mais  ces  hardis 
enfants  de  l'éloquence  retrouvent  souvent, 
au  barreau  même , les  hauteurs  difficiles , 
le  vieux  sentier  au  milieu  des  chênes  nourris 
par  les  vents  et  les  pluies  d'orage,  qui  na- 
guère conduisait  à cette  tribune  dominatrice 
où  la  tète  de  Cicéron  avait  laissé  son  em- 
preinte de  sang  et  de  génie.  A peine  entrés 
dans  cette  carrière  glissante  de  tous  les  de- 
voirs et  de  tous  les  honneurs , le  premier 
soin  de  ces  intrépides  athlètes , c'était , 
comme  on  disait  encore , de  s'appliquer  à 
Fèloquence.  /r^CA 

bans  les  lettres  de  notre  Pline  on  retrouve, 


à chaque  pas,  les  traces  vivante*  de  ce*  étu- 
des, de  ces  essais , de  ces  combats  : ditputa- 
tiofori;  d fut  tout  de  suite  cet  homme  de 
toutes  les  heures,  dont  la  porte  est  ouverte 
depuis  le  premier  chant  du  coq  jusqu'à 
l'heure  la  plus  avancée  de  la  nuit.  Quintilien, 
son  maître , l'avait  dit  assez  souvent  à ses 
disciples  : « L'avocat  et  le  général  ont  le 
a même  devoir)  vous  vous  leves  avant  le 
a jour  pour  répondre  à des  plaideurs,  lui 
« pour  conduire  les  soldats  au  rendez-vous 
« qu'il  a désigné)  vous  prépare*  votre  plai- 
« (loyer,  il  sait  disposer  sa  bataille | vous 
u protégez  l'honneur , la  foi  tune  de  Vos 
« clients,  pendant  qu'il  veilla  sur  la  fortune 
a et  sur  l'honneur  des  cités,  s 
On  y trouve  aussi  l'histoire  de  ses  pre- 
mières causes , de  ses  premiers  triomphes , 
de  ses  plus  anciennes  amitiés  et  ses  travaux 
de  chaque  jour)  il  y ajoutait  mille  travaux 
littéraires)  il  lisait,  il  causait,  il  écrivait.  Un 
certain  sentiment,  dont  il  ne  pouvait  pas  se 
rendre  compte,  le  poussait  à étudier  l'his- 
toire et  à suivre,  dans  leur  sillon  lumineux, 
les  grands  écrivains  qui,  les  premiers,  avaient 
débrouillé  les  origines  italiques  et  l’eufance 
des  premiers  peuples  latins,  bon  amitié  pour 
ce  grand  tragédien  qu'on  appelle  Tacite , ses 
liaisons  avec  Suétone,  le  Rangeait  funèbre 
du  palais  des  Césars,  l'intérêt  immense  des 
événements  et  des  homdlcs.  seulement  depuis 
Actium,  le  conseil  de  ses  amis  et  cette  admi- 
rable façon  de  prolonger  Son  nom  dans 
l'avenir,  tout  le  portait  à cette  étbde  sévère  ; 
« Je  n'ai  jamais  mieux  senti , que  ces  jours 
passés,  la  force,  la  hauteur,  la  niajeslé,  la  di- 
vinité de  l'histoire.  » Or  voilà  ce  qui  était 
arrivé,  en  effet.  Tacite  lisait  à quelques  amis 
une  de  ces  pages  vengeresses  qui  ont  été  le 
plus  cruel  supplice  des  tyrans.  Tout  à coup, 
de  ce  cercle  d’amis,  un  homme  se  détache  et, 
se  mettant  à genoux  devant  l'historien  , il  le 
conjure  de  ne  pas  aller  plus  loin  I « Tous 
« ceux  qui  n’avaient  pas  rougi  de  foire  co 
« qu'ils  entendaient  rougissaient  d'enlen- 
« dre  ce  qu'ils  avaient  fait  I » — La  réflexion 
est  de  Pline.  — Tacite  ferma  le  livre,  mais 
à quoi  bon  I le  crime  reste  et  aussi  l’histoirev 
Mais  l'histoire  I elle  appartient  à Suétone, 
à Tacite.  Pline  le  jeune  l’a  compris , il  laisse 
à Tacite  ses  grandes  enjambées  à travers  la 
voie  Apprenne,  la  reine  des  routes,  et  ses 
longues  méditations  sur  les  bords  de  ce 
Tibre  ensanglanté , dans  les  nies  de  cette 
Rome  encombrée  de  vices  et  de  statues,  sur 
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les  ruines  de  ce  Capitole,  la  tète  éclatante 
du  monde  romain  ; quant  à lui,  il  veut  vivre , 
tout  entier,  par  l'éloquence,  pour  l'éloquen- 
ce. Seulement , si  de  temps  à autre  on  veut 
lui  permettre  do  revoir,  de  retoucher  scs 
plaidoiries  ot  de  les  lire  4 ses  amis,  ou,  pour 
parler  comme  les  Parisiens  de  Home,  si  on 
veut  lui  permettre  de  meurt  toutes  ut  ima- 
ginations en  tempélet  par  un  beau  temps,  il 
s'estimera  le  plus  heureux  des  hommes 

Rien  n’est  plus  charmant  4 suivre  que  ce 
jeune  homme  dans  les  premiers  essais  de 
son  génie  en  fleur  ; jamais  un  jour  plus  serein 
n’a  brillé,  à son  aurore,  d'une  lumière  plus 
doucement  commencée , et , par  ce  qui  nous 
reste  de  ses  jeunes  efforts , on  peut  juger  do 
ce  qu'étaient  encore  les  oreilles  des  hommes 
de  ce  temps-là.  On  l'aimait  pour  son  urba- 
nité, pour  sa  poldesse,  pour  son  grand  art 
de  plaire  aux  plus  honnêtes  gens.  Son  opi- 
nion était  l'opinion  de  tous  ces  citoyens  ro- 
mains de  naissance  : que  celui  qui  aime  mieux 
être  honnête  homme  que  de  le  paraître  a ra- 
rement la  fortune  favorable  ; ce  qui  veut 
dire  : celui  qui  néglige  la  réputation  de  la 
vertu  néglige  bientôt  la  vertu  elle-même. 

Pline  le  jeune  a écrit  des  vers.  — On  ne 
doit  le  juger  que  dans  sa  prose.  Il  a laissé 
plus  d’un  fragment  de  ses  plaidoiries.  Il  faut 
le  chercher  dans  ses  Lettres  familiêrtt.  Dans 
ces  récits,  écrits  au  courant  d'une  plume  qui 
se  hâte  lentement , il  est  impossible  d'être 
tour  à tour  plus  élégant,  plus  gai , plus  dra- 
matique, et  ces  pages,  d'une  prose  admira- 
ble, valent,  à notre  avis,  les  plus  beaux  vers. 

Chez  ces  grands  Humains,  plus  la  dignité 
était  grande,  plus  les  études  étaient  com- 
plètes ; l'éloquence  et  tout  ce  qui  tient  aux 
arts  de  la  parole  était  un  devoir  des  empe- 
reurs. a II  appartient  aux  Césars,  disait  le 
« mailre  de  Marc-Aurèlo  A son  disciple,  de 
« soutenir,  dans  le  sénat , les  intérêts  pu- 
« blics,  de  soumettre  au  peuple  assemblé  la 
« plupart  des  affaires,  d'expédier  sans  re- 
« lâche  dos  lettres  par  toute  la  terre,  de 
« convoquer  à son  tribunal  tous  les  rois  du 
a monde,  de  réprimer  par  des  édits  les  torts 
« des  alliés,  do  louer  les  bonnes  actions, 
« d'enchaîner  la  sédition  et  d'épouvanter 
a l'audace  : tous  ces  labeurs  du  prince,  c'est 
a la  parole  qui  les  accomplit....,  et  tu  ne 
a vomirais  pas  cultiver  cette  puissance,  qui 
a doit  to  servir  en  des  occasions  si  nom- 
« breuseset  si  grandes!  —‘Comment  respec- 
te ter  celui  dont  on  se  moque  quand  il  parle, 


« et  qu’on  méprise  quand  il  a parlé  ? » 
Plus  que  personne,  Pline  le  jeune  devait 
obéir  à cette  loi,  à cette  habitude,  à cette 
passion  de  la  nation  porte-toge;  ses  maîtres, 
sa  jeunesse , ses  habitudes , scs  amitiés , son 
ambition , sa  vie  entière,  tout  est  tourné  du 
côté  de  l’éloquence.  Pas  un  des  hommes  qui 
l’entourent  ne  s'est  soustrait  à cette  passion 
du  bien  parler  et  du  bien  dire.  L'autro  jour, 
Pline  a rendu  les  derniers  devoirs  à Virgi- 
nius  Rufus,  doux  fois  consul,  et,  sur  les  cen- 
dres de  ce  vieillard  de  83  ans , il  célèbre  le 
rare  bonheur  d'avoir  entendu  lire,  avant  do 
mourir,  plusieurs  poèmes  et  plusieurs  histoires 
à sa  louange I car,  à les  entendre,  ces  louan- 
ges de  la  poésie  et  de  l'histoire  effacent , et 
bien  au  delà,  les  parfums  et  les  couronnes 
d'or  des  funérailles  de  Sylla , ou  les  vingt- 
deux  mille  tables  servies  au  triomphe  de  Cé- 
sar I — Si  notre  Pline  est  attaché  à son  ami 
Arianus  Maturius,  c’est  parce  que  son  goût  a 
dirigé  tes  études;  aussi,  de  chevalier  romain 
qu’il  était , il  le  fait  passer  au  sénat.  S'il  dote 
le  fils  de  Rusticus  Arulenus  comme  il  a doté 
la  fille  de  Quintilien,  c'est  que,  « par  l'avance 
de  ses  louanges,  Arulenus  m'a  appris  à mériter 
les  éloges  de  l'avenir.  » Il  est  lié  avec  Maximo 
d’une  grande  amitié,  pour  l'avoir  entendu 
parler  en  grec  aux  écoles  d’Athènes  : « On 
croyait  entendre  Callimaque!  Mais  quel  bon- 
heur pour  un  homme  né  à Rome  de  parler  lo 
grec  aussi  bien  qu'un  Athénien  1 » 

A chacune  de  ces  pages,  remplies  d'une 
grâce  si  charmante,  d'une  perfection  si  po- 
lie, d'une  amitié  fondée  sur  les  meilleurs  ga- 
ges d'estime , de  probité  ou  de  talent , vous 
rencontrez  la  même  passion,  active,  sincère, 
dévouée , généreuse  pour  tout  ce  qui  est 
beau,  pour  tout  ce  qui  est  bon. 

Crovez-le  donc,  après  cela,  quand , à cha- 
que instant  do  sa  vie , il  vous  dit  qu’il  aime 
la  gloire  avoc  passion,  avec  fureur!  La  gloire, 
pour  lui , c'est  quelque  chose  comme  qui  di- 
rait l'immortalité  de  l'âme,  et  il  ne  sait  pas 
d’autre  façon  d'être  immortel  que  d'être  un 
homme  glorieux.  Dans  toutes  ses  amitiés  fon- 
dées sur  l’amour  du  bien  public , sur  la  pas- 
sion pour  les  chefs-d'œuvre,  sur  la  sagesse, 
sur  la  probité,  sur  l'honneur  et  toutes  les  ver- 
tus sérionscypii  sont  comme  l’admirable  re- 
lief de  celtqPpoque  de  décadence  où  tout  se 
perd  , une  amitié  importante  s'élève  et  so 
montre  dans  la  vie  de  Pline,  amitié  entourée 
de  tous  les  prestiges  du  génie  et  du  courage  ; 
nous  avons  nommé  Tacite , l’immortel  écri- 
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vain  des  Annale».  Ses  amitiés  an  dehors  nous 
peuvent  donner  une  juste  idée  de  son  dévoue- 
ment à sa  famille  ; il  aime  ses  parents  autant 
qu'il  aime  ses  amis,  et  l’on  voit  qu'il  en  est 
aimé  : sa  femme  surtout  est  l'objet  constant 
de  ses  meilleures  déférences.  Entre  Pline  et 
elle,  nous  voyons  s’établir  celte  amitié  in- 
quiète, dévouée,  complaisante,  de  toutes  les 
journées,  de  toutes  les  heures,  et,  de  même 
que  les  amants , à chaque  coupe,  redisent  le 
nom  de  leurs  amours , le  nom  de  sa  femme 
revient  dans  sos  lettres  les  plus  intimes.  Ce 
sont  de  tendres  sentiments , c’est  une  affec- 
tion éclairée,  c'est  l’association  la  plus  vraie 
et  la  plus  sincère.  Soit  qu'il  déplore,  à la  fa- 
çon de  Malherbe  célébrant  Rose  Duperrier, 
la  jeune  fille  de  son  ami  Fundanus,  si  digne 
de  vivre  et  de  vivre  toujours,  soit  qu’il  félicite 
Servianus  du  mariage  de  sa  fille  avec  Servius 
Salvator,  soit  qu’il  écrive  l’éloge  funèbre  de 
Numidia  Quadratilla,  morte  à 80  ans,  on  voit 
que  Pline  pense  i sa  femme,  on  comprend 
qu'il  l’aime  d'une  contenance  contente  et  dé- 
bonnaire. 

Nous  arrivons  ainsi , par  ce  sentier  des 
plus  studieux  labeurs  et  des  plus  sincères 
vertus,  à ce  moment  solennel  dans  la  vie  de 
Pline  le  jeune,  lorsque,  après  avoir  passé 
par  toutes  les  dignités  romaines,  soldat,  avo- 
cat, juge,  préteur,  préfet  du  trésor,  consul , 
gouverneur  de  Bithynie  et  de  Pont,  commis- 
saire de  la  voie  Emilienne,  augure  enfin,  cet 
homme,  d’un  si  bon  et  d'un  si  droit  génie,  qui 
avait  été  toute  sa  vie  un  modèle  d’honnêteté 
dans  les  moeurs,  d’égalité  dans  le  caractère,  se 
trouva,  par  ses  titres,  par  son  esprit,  par  ses 
vertus, parses  services  passés, par  son  courage, 
au  niveau  de  l'amitié  de  Trajan. — C’était  l’u- 
sage romain  d'écrire , même  de  leur  vivant , 
les  louanges  des  grands  hommes.  Artiste  et 
magistrat , Pline  devait  tenir  doublement  à 
composer  le  panégyrique  de  cet  empereur  que 
lui  demandait  Rome  tout  entière.  A vrai  dire, 
l'entreprise  était  difficile,  car  il  s’agissait 
de  léguer  à la  postérité  un  digue  éloge  d'un 
tel- prince;  mais  aussi  la  récompense  était 
grande  : laisser  après  soi  une  œuvre  de  gé- 
nie qui  soit  comme  le  portrait  d’un  grand 
homme , ouvrir  son  âme  à l'espérance  d'une 
félicité  sans  terme  pour  le  genre  humain, 
s’abandonner  librement  à son  inspiration , 
sans  jamais  redouter  d'aller  jusqu'à  l'impos- 
sible. Rome  entière,  la  tête  du  monde  intel- 
ligent, se  portait  en  foule  chez  l'orateur  pour 
écouter,  à l'avance,  quelques  fragments  du 


panégyrique  sacré,  et  cette  même  ville,  qui 
ne  trouvait  jamais  le  temps  d'assister  à ces 
lectures  intimes,  resta  trois  jours  attentive 
aux  premiers  essais  de  son  consul. 

Le  Panégyrique  de  Trajan,  c’est  le  morceau 
le  plus  accompli  qui  soit  sorti  de  la  tête  de 
Pline  l’orateur.  Dans  ces  pages,  brillantes  de 
tous  les  feux  d'une  auréole,  Pline  a déployé 
l'abondance  et  la  grâce  infinie  de  sa  parole; 
à chaque  mouvement  de  ce  grand  travail , 
d une  perfection  trop  achevée  peut-être,  mais 
quel  plus  beau  reproche?  on  comprend  que 
le  monde  entier  écoute,  attentif,  cet  orateur 
chargé  d’une  cause  si  glorieuse. 

Les  habiles  Ont  reproché  à ce  panégyrique 
je  ne  sais  quelle  teinte  uniforme  ; pourtant 
plus  d'un  passage  austère  et  énergique  fait 
reconnaître  l’ami  de  Tacite.  Trajan  accepta 
ce  panégyrique  comme  il  eût  accepté , des 
villes  reconnaissantes,  la  couronne  de  chêne; 
dans  sa  sagesse,  il  trouva. que  le  consul 
l'avait  loué  assez  dignement  pour  qu’il  en 
fit  son  conseil  et  pour  qu'il  restât  son  ami. 
Chargé  du  gouvernement  de  Pont  et  de  Bi- 
thynie, ce  vaste  monument  de  trois  dynasties 
que  Nicomède  avait  légué  aux  Romains,  il 
se  montra  digne  d'avoir  écrit  le  panégyrique 
de  Trajan;  son  grand  secret,  le  voici  eu  trois 
mots  : parler  peu,  écouter  beaucoup,  ne  pat  te 
mettre  en  colère,  et  aussi  garder  avec  soin 
l'honneur  des  moeurs.  Alors  s’établit , entre 
l'empéreur  et  le  proconsul , une  correspon- 
dance admirable  dont  quelques  parties  nous 
ont  été  conservées.  Pline  écrit  de  bon  sens, 
simplement,  en  peu  de  mots  ; l’empereur  en- 
voie à Pline,  écrites  d’un  style  exact,  vigou- 
reux et  sentant  son  empereur,  des  lettres 
couronnées  de  lauriers.  — Ces  temps  heu- 
reux où  la  bonne  eonteience  enfle  le  courage 
de t citoyens,  Pline  les  met  â profit  pour  pous- 
ser les  honnêtes  gens  : pour  Vaconius  Homa- 
nus  il  obtient  une  place  au  sénat  ; il  fait  ac- 
corder à son  médecin,  Posthumius  Marinus, 
le  droit  de  bourgeoisie  romaine  ; d’Accius 
Surra  il  fait  nn  préteur  ; de  Rosianus  Gemi- 
nus  il  fait  son  trésorier.  Il  obtint  une  pro- 
vince pour  Cœcilius  Clemens,  une  cohorte 
pour  Gabius  Bassus,  une  légion  à son  vieux 
cenlenier  Nymphidius  Lupus;  ils  avaient  fait 
ensemble  leurs  premières  armes;  lui-même 
il  profite  de  la  paix  universelle  pour  réparer, 
pour  embellir  le  royaume  confié  à ses  soins , 

car  c’est  la  volonté  de  Trajan c'était 

l’usage  de  la  Rome  républicaine  d'embellir 
les  moindres  parties  de  ce  vaste  empire,  et 
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rien  ne  coûtait  à ces  grands  administrateurs 
afin  de  laisser,  dans  les  villes  reconnaissan- 
tes, des  traces  mémorables  de  leur  passage. 
— Comme  histoire  de  la  centralisation  impé- 
riale , ces  lettres  du  proconsul  et  de  l'empe- 
reur méritent  toute  l'attention  des  hommes 
politiques;  Trajau,  ce  grand  homme,  chargé 
do  la  tutelle  du  genre  humain , se  montre,  à 
chaque  instant,  le  plus  vaillant  et  le  plus  ha- 
bile des  administrateurs,  et  tout  à fait  digne 
de  réunir,  sur  sa  tête  bénie,  cette  immense 
accumulation  de  toutes  les  dignités  romaines. 

Après  tant  de  travaux  et  de  fatigues,  trente 
ans,  le  terme  moyen  d’une  génération,  Pline 
se  rappela  enfin  ce  mot  d’un  sage  : Avez- 
vous  su  prendre  du  repos,  vous  avez  mieux  fait 
que  de  prendre  des  villes  et  des  empires!  — Il 
remit  à l'empereur  ce  gouvernement  que  lui 
avait  délégué  sa  confiance,  et,  libre  de  ce 
labeur  qui  l'enfermait  comme  dans  un  cer- 
cle, il  revint  à Rome,  non  pas  pour  y vivre 
de  cette  vie  pompeuse,  brillante,  mémorable, 
si  chère  aux  personnes  consulaires,  mais,  au 
contraire , pour  goûter  en  repos  toute  sa 
gloire,  pour  appartenir  tout  entier  à l'étude, 
aux  beaux-arts,  au  beau  style,  à l’éloquence, 
la  passion  de  sa  vie;  à l'amitié  des  honnêtes 
gens,  au  respect  de  la  jeune  génération,  car 
lui  aussi  il  pouvait  dire  comme  l'empereur 
Auguste  : Jeunes  gens,  écoutez  un  vieillard 
que  les  vieillards  ont  écouté  quand  il  était 
jeune!  — S'il  était  las  de  Rome,  il  allait  res- 
pirer, dans  sa  douce  retraite  de  Côme,  cet 
air  pur  qui  faisait  sa  joie  ; mais  là  encore  il 
menait  la  vie  de  Rome.  L’étude,  après  avoir 
été  la  gloire  de  sa  vie,  était  devenue  l'orne- 
ment de  sa  vieillesse.  « J'aurais  un  pied  dans 
la  tombe,  disait-il,  que  je  voudrais  appren- 
dre encore.  » 

Chemin  faisant,  ce  sage,  qui  n'avait  jamais 
voulu  toucher  le  juste  salaire  de  ses  plaidoi- 
ries et  qui  avait  si  honorablement  rempli  les 
plus  grandes  charges,  était  devenu  riche, 
mais  de  la  plus  charmante  des  fortunes. 
C'était  l'usage  à Rome,  et  dant  tout  l'empire, 
de  laisser  dans  son  testament  quelque  témoi- 
gnage de  reconnaissance  et  de  respect  pour 
les  hommes  qui  avaient  brillé  dans  les  armes, 
dans  les  lettres,  au  sénat,  et  rien  n’était  plus 
glorieux  que  cette  reconnaissance  posthume 
d’un  citoyen  qui,  du  fond  de  sa  tombe  ho- 
norée, acquittait,  de  sa  propre  fortune,  une 
part  de  la  dette  publique.  Ami  honoré  d’un 
legs,  legnto  honoratus,  tel  était  le  titre  que 
prenaient  ces  sortes  de  légataires.  Pline  et 


Tacite,  sous  Domitien  lui-même,  réunirent 
le  plus  grand  nombre  de  ces  legs  littéraires, 
accordés  û ces  deux  grands  soutiens  de  l'hon- 
neur des  lettres  romaines.  « Vous  avez  pu 
remarquer,  dit  Pline  à son  ami , que,  dans 
les  testaments  où  nos  deux  noms  sont  in- 
scrits, on  ne  laisse  pas  un  legs  à l'un  de  nous 
sans  laisser  à l'autre  un  legs  semblable.  Ainsi 
même  l'abnégation  de  notre  Pline  trouva  sa 
récompense;  son  oncle  avait  commencé  sa 
fortune,  le  peuple  romain  la  compléta  ; Tra- 
jan  le  paya  en  honneurs,  comme  un  pareil 
homme  voulait  être  payé.  » — Pline  mourut 
sept  ans  avant  l'empereur,  au  moment  où 
l’Evangile  naissant  venait  d’accomplir,  dans 
les  catacombes  et  dans  les  supplices,  le  pre- 
mier siècle  de  ces  divins  combats  dont  l'is- 
sue devait  être  de  placer  la  croix  sur  l'autel 
renversé  de  Jupiter  Capitolin.  On  sait  que 
Pline,  dans  une  de  ses  lettres,  avait  rendu  té- 
moignage aux  vertus  des  chrétiens.  J.  Jani». 

PLINTHE  ( archit.),  du  grec  plinthos, 
brique.  — La  plinthe  a pour  origine,  en  effet, 
les  briques  ou  carreaux  de  terre  cuite  qu’on 
était  dans  l'usage,  aux  premiers  temps  de 
l'agriculture,  de  placer  sous  les  colonnes,  de 
bois,  pour  les  mettre  à l'abri  de  l'humidité 
du  sol.  — Dans  les  ordres  d'architecture,  la 
plinthe  est  la  partie  inférieure  de  la  base; 
cependant  on  donne  également  ce  nom  au 
tailloir  ou  abaque  du  chapiteau  toscan.  — 
Dans  le  dorique  grec,  la  colonne  n'a  point 
d'autre  base  qu'une  simple  plinthe.  La  plinthe 
est,  en  général,  le  premier  support  essentiel 
et  indispensable  de  tout  corps  posé  debout; 
elle  se  retrouve  au  pied  d'un  mur,  d'un  sou- 
bassement, d'un  stylobate,  d'un  pilier.  Uno 
plinthe  sert  è porter  une  figure,  un  vase , un 
buste,  un  trépied;  elle  prend  quelquefois, 
dans  ces  divers  usages,  le  nom  de  socle  [voy. 
ce  mot).  — La  plinthe  qui  n’est  point  au  ni- 
veau du  sol  peut  être  décorée  de  moulures, 
d’évidements  ou  caissons  encadrant  des  or- 
nements taillés  en  bas-relief,  en  creux,  etc, 
— On  donne  encore  le  nom  de  plinthe  au 
bandeau  ou  moulure  plate  qui  règne  sur  un 
mur  de  face,  en  vuede  marquer  les  planchers, 
réels  ou  supposés , de  chaque  étage,  car  sou- 
vent ces  divisions  ne  sont  que  feintes,  dis- 
tribuées seulement  selon  l'harmonie  conçue 
par  l'architecte,  et  sans  corrélation  avec  les 
divisions  effectives  de  l'intérieur.  J.  P.  S. 

PLIQI'E  ( med.),  de  r ksksiv,  mêler,  entor- 
tiller. On  est  convenu  d’appeler  de  ce  nom 
ou  de  celui  de  trichoma  uno  affection  chro- 


PLI  ( 634  ) PU 


nique  longtemps  regardée  comme  particu- 
lière à la  Pologne  et  caractérisée  par  l’agglu- 
tination et  le  développement  anormal  des 
poils,  mais  snrtout  des  cheveux , et  quelque- 
fois par  une  altération  des  ongles  devenus 
spongieux  et  noii êtres.  Aucune  affection  n'a 
peut  être  donné  lieu  à plus  d'assertions  dif- 
férentes cl  même  opposées;  elle  fut  long- 
temps, entre  autres,  considérée  comme  le 
symptôme  critique  d’une  maladie  générale 
de  nature  particulière.  Quelques  médecins 
l’ont  regardée  comme  contagieuse  et  spéciale- 
ment due  à l’action  d’un  virus  triclmmatique 
ou  coltonique;  d’autres  ont  été  jusqu’à  nier 
son  existence  réelle,  ne  voyant  là  qu’un 
feutrage  des  poils  occasionné  par  la  négli- 
gence des  soins  de  toilette  et  par  l’extrême 
malpropreté  des  sujets.  Pour  nous,  la  plique 
consistera  dans  une  irritation  du  bulbe  des 
poils  , plus  ou  moins  partagée  par  le  derme 
suivant  l’ancienneté  ou  l’intensité  de  la  ma- 
ladie, toujours  accompagnée  de  l’exhalation 
plus  abondante  du  liquide  huileux  que  sé- 
crète naturellement  la  peau,  quelquefois  du 
gonflement  des  poils  eux-mêmes  avec  aug- 
mentation du  liquide  qui  les  remplit  dans 
l’étal  normal.  On  ignore  quelle  influence  les 
climats  exercent  sur  sa  production;  toutefois 
elle  est  plus  commune  en  Pologne  que  dans 
les  autres  contrées  du  Nord  et  principalement 
dans  les  endroits  humides  et  marécageux. 
On  cite  au  nombre  de  ses  causes  les  plus 
efficaces  l’habitude  de  se  raser  la  tête , la 
malpropreté , la  chaleur  extrême  concentrée 
sur  le  cuir  chevelu  et  les  bonnets  gras  dont 
les  paysans  polonais  se  couvrent  continuelle- 
ment la  tête,  l’impression  du  froid  et  la  sup- 
pression brusque  de  la  transpiration  locale. 
— I.a  plique  so  déclare  souvent  à la  suite 
d’une  fièvre  aiguë,  précédée  de  lassitudes,  de 
douleurs  comme  rhumatismales  dans*  les 
membres  et  la  tête , quelquefois  de  vertiges, 
de  somnolence  invincible,  de  tintements  d'o- 
reilles , de  douleurs  dans  les  orbites  , d’oph- 
thalmies  et  «te  rhume  de  cerveau , fréquem- 
ment à la  sàné  de  sueurs  visqueuses;  d’autres 
fois  son  invasion  est  brusque  et  sans  aucun  pro- 
drome. Comme  toutes  les  maladies,  celle  qui 
nous  occupe  est  susceptible  de  plusieurs  de- 
grés : dans  le  plus  faible, les  poils  seront  simple- 
ment entrelacés  d'une  manière  inextricable, 
en  masse  ou  en  mèches  séparées , sans  que 
leurs  bulbes  semblent  en  rien  participer  à ce 
changement;  mais,  plus  l’affection  est  in- 
tense, plus  ces  organes  et  la  peau  elle-même 


acquièrent  de  sensibilité.  Dans  tous  les  cas, 
les  poils  atteints  deviennent  gras  , s'agglu- 
tinent et  s’altèrent;  à un  degré  plus  avancé, 
ils  semblent  gonflés  par  une  matière  gluante, 
rougeâtre  ou  brunâtre  que  quelques  observa- 
teurs ont  vue  sanguinolente,  et  qui,  produite  à 
l'extrémité  du  bulbe,  monte  graduellement 
jusqu'à  la  partie  la  plus  élevée  des  poils  : 
ces  derniers  sont  alors  tellement  sensibles, 
que  le  plus  léger  mouvement  qu’ils  éprou- 
vent détermine  aussitôt  une  vive  douleur  à 
la  racine.  De  toute  la  surface  de  chaque  poil 
transsude  une  humeur  visqueuse  d'une  odeur 
désagréable,  quelquefois  fade,  mais  d'autres 
foisanalogue  à celle  d'ail  ou  de  souris.  Lorsque 
cette  exsudation  manque,  ce  qui  ne  se  voit 
que  très-rarement,  l'affection  prend  le  nom 
de  plique  tlcht. 

Quant  au  diagnostic , les  symptômes  pré- 
curseurs de  la  maladie,  l'altération  des  on- 
gles qui  l’accompagne  très-fréquemment 
ainsi  que  les  symptômes  énumérés  ne  per- 
mettront jamais  de  la  confondre  avec  le 
simple  feutrage  des  poils.  La  plupart  des 
individus  pliqués  ont,  en  outre  , beaucoup 
de  poux.  Lorsque  la  plique  est  légère,  sans 
maladie  du  bulbe , sans  suintement  ac- 
tuel, siégeant  à une  certaine  dislanco  de  la 
peau  et  séparée  d’ello  par  un  certain  es- 
pace sain,  il  faut,  sans  hésiter,  en  débarrasser 
immédiatement  les  malades  par  la  seciion; 
mais  lorsqu'elle  est  intense,  accompagnée 
de  suintement  considérable,  de  gonflement 
des  bulbes  et  des  poils  eux-mêmes , il  y au- 
rait certainement  imprudence  à la  faire  cos- 
cer  d'une  manière  aussi  brusque,  la  dispari- 
tion trop  prompte  d’une  irritation  aussi  con- 
sidérable pouvaut  être  suivie  de  l'inflamma- 
tion funeste  d'un  organe  important , du 
cerveau,  par  exemple:  alors  les  auteurs  con- 
seillent les  boissons  sudorifiques,  les  prépa- 
rations antimoniales  , l’extrait  d'aconit  et 
une  foule  d’autres  médicaments  dont  l'u- 
tilité nous  semble  pour  le  moins  douteuse. 
Les  bains  de  vapeurs  paraissent  très-avanta- 
geux, au  contraire,  et  l'on  seconde  ordinai- 
rement leur  effet  par  des  topiques  assez  for- 
tement excitants.  On  a recours  à une  excita- 
tion plus  violcrffiMSitoore  du  derme  dans  les 
cas  où  l’in  i i itjÉjffii  h maladie  locale  s’ac- 
compagne d'ace»8a|»is  graves,  et  lorsque  son 
développement  se  montre  difficile.  11  faut 
également  y avoir  recours  lorsque  des  symp- 
tômes alarmants  succèdent  à sa  disparition. 
Lorsque  enfin  on  se  décide  à couper  les  poils 
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pltquêi,  Il  faut  altendrcque  leuraceroissement 
ait  à peu  près  cessé  de  faire  des  progrès,  et 
que  le  suintement  qui  les  agglutine  ait  con- 
Sidérablement  diminué  : alors  mémo  la  sec- 
tion ne  doit  s’opérer  qu'en  plusieurs  jours;  il 
est  toujours  prudent  de  la  faire  précéder  de 
l'application  d'un  exutoire  à la  peau.  I.es 
soins  de  propreté  sont  ensuite  les  meil- 
leurs moyens  de  s'opposer  au  retour  du 
Sial.  I..  DE  LA  C. 

PLOEItMEL  (giogr.),  ville  de  France  et 
fchef-lieu  d'arrondissement,  dans  le  départe- 
ment du  Morbihan;  elle  est  située,  prés  du 
confluent  de  l Ouste  et  du  Duc,  à 42  kilom. 
N.  E.  de  Vannes,  son  chef-lieu  de  préfecture, 
et  sur  la  route  de  cette  ville  à Hernies.  Ploër- 
mci  est  le  siège  d'un  tribunal  de  première 
Instance  et  possède  un  collège  communal  et 
One  Société  d’agriculture  : son  commerce 
Consiste  en  bestiaux,  laines,  chanvre  et  lin, 
toiles  et  lainages.  Population , S,000  habi- 
tants environ  — L'arrondissement  de  Ploër- 
ttiel  comprend  huit  cantons,  qui  sont  ceux  de 
Gucrs,  Josselin,  Milieu! voit.  Mouron,  ttohan, 
Saint-Jean-Brécelay , la  Trinité  et  Pluér- 
mtl,  divisés  en  soixante  et  une  communes  et 
renfermant  une  population  d'à  peu  près 
89,200  habitants.  — Entre  Ploërmel  et  Jos- 
selin s'élève  un  obélisque  cil  marbre  blanc 
destiné  à perpétuer  le  souvenir  du  combat 
des  trente.  Celte  ville  avait  autrefois  un  gou- 
verneur particulier  et  un  député  aux  états  de 
la  province 

PLOIÉHE  (r*M«  .),  ordre  des  hgmfnop- 
tirts , section  des  hittroptérei , famille  des 
géocorins,  tribu  des  nüdicolUs.  Ce  genre  a 
été  établi  par  Seopoli  aux  dépens  des  cimex 
de  Linné  et  des  gerris  de  Fabtieius,  et  de- 
puis adopté  par  Lstreillc  ; il  offre  les  carac- 
tères suivants  I corps  linéaire  ; léte  allongée, 
petite,  portée  sur  un  cou  distinct,  et  offrant 
un  sillon  transversal  qui  ia  fait  paraître  bi- 
lobée  ; yeux  placés  sur  le  lobe  antérieur  ; 
antennes  coudées  après  le  premier  article, 
longues,  grêles,  presque  cétacécs  et  compo- 
sées de  quatre  articles,  les  deux  premiers 
très-longs , le  troisième  moins , et  le  dernier 
encore  plus  court  et  en  massue  ; corselet  al- 
longé, rétréci  antérieurement  et  uii  peu 
aplati  en  dessus,  et  comme  composé  de  deux 
lobes;  élytres  [dus  longues  que  l'abdomen, 
qui  est  convexe  en  dessous  et  formé  de  six 
segments;  pattes  antérieures  ravisseuses, 
courtes  et  fortes;  hanches  et  cuisses  allon- 
gées , et  ces  dernières  garnies  de  poils  roi- 


des  en  dedans;  tarses  courts  et  s’appliquant 
sur  les  cuisses  pour  retenir  la  proie.  Ce 
genre  renferme  un  petit  nombre  d’espèces; 
celle  qui  lui  sert  do  type  est  la  ploikre  va- 
gabonde, cimex  vagabundm , qui  est  longue 
de  2 à 3 lignes,  jaunâtre,  avec  les  pattes 
et  les  antennes  annelées  de  brun,  et  les 
ailes  (achetées  de  la  même  couleur  ; les  pat- 
tes antérieures  sont  très-courtes  ot  servent  à 
saisir  la  proie  plutôt  qu'à  la  progression; 
elles  sont  suppléées  par  les  antennes,  qui  sont 
très-développées  ; le  bord  inférieur  des  cuis- 
ses de  devant  est  garni  de  poils.  Cet  insecte 
sc  trouve  dans  les  endroits  malpropres  des 
habitations. 

PLOMB  — Ce  métal  parait  avoir  élé  connu 
de  toute  antiquité.  Les  alchimistes,  qui  se 
sont  beaucoup  occupés  de  sua  étude,  le  dési- 
gnaient sous  le  nom  de  solurne.  Il  est  d'un 
blanc  bleuâtre,  éclatant  quand  la  section  est 
récente,  inou,  et  sc  laisse  entamer  facilement 
par  l’ongle.  — Il  tache  le  papier  en  gris;  son 
odeur  est  particulière  et  désagréable.  11  est 
très-malléable  et  très-ductile,  mais  il  man- 
que de  ténacité  : un  fil  de  plomb  de  2 milli- 
mètres de  section  se  brise  sous  un  poids  de 
9 kilogrammes.  La  densité  du  plomb  est  de 
Il ,35 ; l'écrouissage,  loin  de  l’augmenter, 
semble  la  diminuer  légèrement.  Le  plomb 
est  un  des  métaux  les  plus  fusibles.  On  fixe 
généralement  à 334°  la  température  â laquelle 
il  se  liquéfie;  nue  chaleur  blanche  le  volati- 
lise dune  manière  sensible.  Pur,  il  cristal- 
lise, par  un  r<  l'roidixsement  lent,  en  pyrami- 
des à quatre  faces  ou  en  octaèdres  régulier*. 
Abandonné  â lui-même  dans  les  circonstan- 
ces atmosphériques  ordinaires,  il  se  recouvre 
bientôt  d'une  couche  noirâtre  de  sous-oxyde 
qui  lo  préserve,  pour  ainsi  dire,  indéfim- 
ment  d'une  altération  subséquente,  i.es 
plombs  des  toitures  de  Notre-Dame  de  Paris, 
les  plombs  de  Versailles  sont  ainsi  recou- 
verts d'une  espèce  do  vernis  de  sous-oxwic 
à peine  pondérable,  et  l'on  reconnaît  facile- 
ment que  l'oxydation  n’a  pas  pénétré  dans 
la  masse  du  métal.  — Lorsque , au  lieu  d'a- 
bandonner le  plomb  au  contact  de.  l'eau 
commune  qui  contient  toujours  quelques  sois 
en  dissolution,  on  verse  de  l'eau  distillée 
sur  ce  métal  divisé,  il  se  recouvre,  au  bout 
de  peu  de  temps,  d'une  poussière  blanche 
dont  la  quantité  ne  cesse  d'augmenter  quo 
lorsque  le  plomb  a complètement  disparu. 
Cette  poudre  n’est  autre  chose  qu'un  mé- 
lange ou  une  combinaison  d'hydrate  cl  do 
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carbonate  de  plomb.  Il  est  bien  remar- 
quable de  voir  une  trace  infiniment  petite 
d'un  sel  préserver  le  plomb  de  l’oxydation 
qu’il  éprouve,  lorsqu’il  est  soumis  à la  dou- 
ble influence  de  l'air  et  de  l'eau  pure.  — L’a- 
cide sulfurique  n’attaque  le  plomb  que  lors- 
qu’il est  déjà  très-concentré  : aussi  évapore- 
t-on  toujours  ce  corps  dans  des  chaudières 
en  plomb  jusqu'au  moment  où  il  marque 
58  à 60’  à l’aréomètre.  Au  delà  de  ce  terme, 
le  métal  se  transforme  en  sulfate.  — L'acide 
azotique  est  le  meilleur  dissolvant  du  plomb; 
il  dégage  des  vapeurs  nitreuses  lorsqu'on  le 
met  en  contact  avec  ce  métal  et  produit  de 
l'azotate  de  plomb.  L'acide  acétique , sous 
l'influence  do  l'air  et  d’une  température  com- 
prise entre  30  et  100*,  transforme  le  plomb 
en  carbonate  ou  céruse.  Cette  opération  se 
fait  sur  une  échelle  considérable,  surtout  à 
Lille,  en  abandonnant  des  lames  de  plomb 
minces  à la  vapeur  d’une  petite  quantité  de 
vinaigre  (1  à 2 0;0  du  poids  du  plombl,  au 
milieu  du  fumier  dont  la  fermentation  déve- 
loppe, en  même  temps  que  de  la  chaleur, 
une  proportion  considérable  d’acide  carbo- 
nique. Au  bout  d'un  mois  ou  six  semaines , 
l'expérience  est  terminée;  presque  tout  le 
métal  est  transformé  en  céruse.  L’oxygène 
de  l’oxyde  de  plomb  est  pris  à l’air  et  l'acide 
carbonique  au  fumier.  La  céruse  contient, 
en  outre,  une  certaine  quantité  d'eau. 

Le  plomb  se  combine  en  trois  proportions 
avec  l’oxygène.  — Svut-oxydt.  Il  est  formé 
d’un  équivalent  d'oxygène  et  de  deux  équi- 
valents de  plomb.  Il  a été  découvert  par 
M.  Dulong.  On  l’obtient  en  chauffant  à 300* 
l'oxalatede  plomb,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dé- 
gage plus  de  gaz.  Cet  oxyde  ne  saurait  être 
confondu  avec  un  mélange  atomique  de 
plomb  et  de  protoxyde  de  plomb  ; car  il  ne 
s’amalgame  pas , quand  on  le  chauffe , avec 
le  mercure  à l'abri  de  l'air  et  ne  cèdo  rien 
à une  dissolution  aqueuse  de  sucre.  — Pro- 
toxyde. Il  est  formé  d'un  équivalent  de  plomb 
— 129i.5  et  d’un  équivalent  d'oxygène  = 
100,0.  On  le  nomme  mauicot  lorsqu'il  a été 
obtenu  par  la  voie  sèche  sans  avoir  été  fondu, 
et  litharge  quand  il  a subi  la  fusion.  Ce  com- 
posé a une  couleur  qui  varie  du  jaune  citron 
très-pàle  au  jaune  rouge  ou  brun.  Il  cristal- 
lise en  lames  minces  qu'on  désigne  quelque- 
fois, selon  leur  couleur,  sous  le  nom  de  h- 
tharge  d'argent  ou  de  litharge  d'or.  Il  est.  de 
plus,  très- légèrement  soluble  dans  l'eau, 
réductible  à une  température  peu  élevée  par 
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le  charbon  et  par  l'hydrogène.  Comme  l’é- 
quivalent du  plomb  est  très-lourd  et  que,  au 
contraire,  celui  de  l’hydrogène  est  fort  léger, 
il  en  résulte  que  l’oxyde  de  plomb  est  ra- 
mené à l’état  métallique  par  une  proportion 
relativement  très-petite  d hydrogène  : ainsi 
1,39k, 5 p.  de  cet  oxyde  sont  ramenés  à l'état 
métallique  par  12,5  p.  d'hydrogène  et  don- 
nent 1,291,5  p.  de  plomb.  — L’oxyde  de 
plomb  se  combine  avec  facilité  à tous  les 
acides;  il  absorbe  même  peu  à peu  l'acide 
carbonique  de  l'air.  Aussi  les  litharges  sont- 
elles  souvent  mêlées  de  carbonate  de  plomb. 
On  doit  le  considérer  comme  une  base  éner- 
gique qui,  par  ses  propriétés  chimiques,  se 
rapproche  beaucoup  des  terres  alcalines.  On 
peut  le  préparer  en  chauffant  le  plomb  à 
l'air  ou  en  soumettant  à la  calcination  le 
carbonate  ou  l’azotate;  si  la  température  est 
assez  élevée,  l’oxyde  entre  en  fusion  et  cris- 
tallise par  le  refroidissement.  — Il  se  com- 
bine par  voie  sèche  et  par  voie  humide  avec 
les  alcalis  et  les  terres,  et  forme  des  sels  que 
l’on  peut  appeler  des  plombites;  les  plom- 
bites  de  potasse  et  de  soude  sont  solubles 
et  cristallisables;  le  plombilede  chaux  peut 
aussi  cristalliser  ; on  l'obtient  en  faisant 
bouillir  de  l'oxyde  de  plomb  avec  un  lait  de 
chaux;  on  s’est  servi,  pendant  un  certain 
temps,  de  cette  préparation  pour  teindre  les 
cheveux  en  noir;  le  plomb  de  plombite  de 
chaux  réagit  sur  le  soufre  contenu  dans  les 
cheveux  et  forme  du  sulfure  de  plomb,  qui 
est  noir.  Lé  protoxyde  de  plomb  anhydre  peut 
être  obtenu  dans  des  circonstances  très-dif- 
férentes. Chauffé  au  contact  de  l’air,  il  ab- 
sorbe l’oxygène  et  se  transforme  en  plom- 
bate  de  protoxyde  de  plomb , qui  est  le  mi- 
nium. D'après  les  observations  récentes  de 
M.  Leblanc,  la  litharge  fondue  à l'air  donne 
une  certaine  quantité  d’oxygène  qui  peut  aller 
à 50  cent.  cub.  par  kilogramme.  Cet  oxygène 
se  dégage  quand  la  litharge  se  refroidit  : 
l'oxyde  de  plomb  partage  cette  propriété  cu- 
rieuse avec  l’argent,  qui  peut  aussi  dissou- 
dre de  l'oxygène  quand  on  le  fond  au  con- 
tact de  l’air.  M.  Payen  a obtenu  l’oxyde  cris- 
tallisé en  octaèdres  en  traitant  l'acétate 
de  plomb  par  un  excès  d’ammoniaque  et 
abandonnant  la  liqueur  à elle-même  pen- 
dant plusieurs  jours. 

D'après  M.  Mitschérlich , les  cristaux 
d'oxyde  de  plomb  obtenus  par  cette  méthode 
n'appartiennent  pas  au  système  régulier, 
mais  dérivent  d’un  octaèdro  à base  rhombe. 
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On  peut  obtenir  l’oxyde  de  plomb  en  pondre 
cristallisée  d’un  beau  rose  en  saturant  d’oxyde 
de  plomb  une  dissolution  chaude  de  soude 
caustique  marquant  45"  à l'aréométrc. L'oxyde 
de  plomb  se  dépose,  au  bout  de  quelque 
temps , en  petits  cristaux  cubiques  roses. 
Il  forme  avec  l'eau  un  hydrate  blanc  qu'on 
obtient  en  précipitant  un  sel  de  plomb  par 
la  potasse  ou  la  soude. 

Bioxyde  de  plomb.  — Il  est  aussi  connu 
sous  les  noms  d’oxyde  pure  et  d'acide  plom- 
bique.  G’ est  à Proust  qu'on  en  doit  la  decou- 
verte; il  l'obtint  en  traitant  par  l'acide  azo- 
tique le  minium,  véritable  plombait*  de  plomb 
= pbo,  pbo *.  L’oxyde  de  plomb  se  dissout 
dans  l'acide  hzotique  et  donne  un  azotato 
que  l'eau  dissout,  tandis  quelle  laisse  une 
poudre  insoluble,  qui  n'est  autre  chose  que 
l'acide  plombique  même.  — L'acide  plom- 
bique  doit  être  considéré  comme  un  oxydant 
énergique  ; il  agit  vivement  sur  le  soufre,  le 
charbon  et  sur  l’acide  sulfureux , qu'il  ab- 
sorbe en  produisant  du  sulfate  de  plomb. — 
Il  décompose  un  grand  nombre  de  matières 
organiques,  en  leur  cédant  une  partie  de  son 
oxygène;  il  transforme,  par  exemple,  l'acide 
urique  en  urée  et  en  allanloine  , etc.  — 
M.  Fremy  a obtenu,  dans  ces  derniers  temps, 
des  plombâtes  en  cristaux  réguliers , d'une 
composition  parfaitement  définie , et  il  a 
montré  que  le  bioxyde  de  plomb  devait  être 
considéré  comme  un  aride  métallique,  ana- 
logue aux  acides  chromique,  niauganique, 
stannique,  etc.  Les  plombâtes  alcalins  sont 
surtout  remarquables  par  la  beauté  et  la  net- 
teté de  leurs  formes  cristallines. 

Minium.  — Le  minium,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit , appartient  à la  série  des  plom- 
bâtes ; c'est,  à proprement  parler,  du  plnm- 
bate  do  protoxyde  de  plomb,  péo’,  pbo. 
Mais  il  parait  qu'il  existe  plusieurs  autres 
composés  d'oxyde  do  plomb  et  d'acide  plom- 
bique, qu'on  confond  souvent  avec  le  mi- 
nium, dont  ils  présentent  plus  ou  moins  la 
couleur  rouge.  — Pour  le  préparer,  on  cal- 
cine le  plomb  dans  un  four  à réverbère,  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  entièrement  transformé  en 
oxyde  jaune;  on  évite  soigneusement  de  faire 
entrer  l'oxyde  en  fusion.  — Le  produit  de 
cette  opération  est  broyé  entre  deux  meules 
et  soumis  à l’action  d'un  courant  d’eau  qui 
entraîne  l’oxyde  de  plomb  dans  des  caisses, 
où  il  se  dépose  par  le  repos  : c'est  ainsi  que 
se  prépare  l'oxyde  de  plomb  qui  porte  le 
nom  de  mauicot.  Comme  il  importe  d'obte- 


nir un  massicot  aussi  divisé  que  possible , 
et  que  la  pureté  de  cet  oxyde  varie  dans  le 
cours  de  l'opération,  on  est  dans  l'habitude 
de  fractionner  les  produits,  et  l'on  prépare, 
en  général , cinq  variétés  de  massicot , qui 
donnent  cinq  espèces  de  minium. — Le  mas- 
sicot est  introiluit  dans  les  caisses  en  tèle, 
qui  contiennent  environ  25  kilogr.  d'oxyde, 
et  soumis,  dans  un  four  à réverbère,  à une 
température  qui  ne  doit  pas  dépasser  300  de- 
grés : une  chaleur  pins  élevée  décomposerait 
le  minium.  — Un  seul  feu  ne  suffit  pas  pour 
transformer  le  massicot  en  minium  ; on  le 
soumet  à un  deuxième  et  quelquefois  à un 
troisième  feu. — La  pureté  de  ces  oxydes  est 
variable  ; ainsi  le  minium,  qui  se  produit  en 
premier  lieu  , contient  tous  les  oxydes  dont 
les  métaux  sont  plus  oxydables  que  le  plomb; 
il  contient  moins  d’argent  que  le  plomb  em- 
ployé. — Les  miniums  intermédiaires  con- 
tiennent peu  de  métaux  étrangers,  mais  plus 
d’argent  que  les  premiers  ; le  cuivre  et  l’ar- 
gent reparaissent  en  quantités  notables  dans 
les  derniers  miniums  : aussi  doit-on  donner 
la  préférence,  dans  la  fabrication  du  cristal, 
aux  miniums  intermédiaires.  — On  prépare 
aussi  un  minium  très-eslimé  et  qui  porte  le 
nom  de  mine  oranye,  en  calcinant  à l'air  le 
carbonate  de  plomb  dont  l'oxyde  se  change 
rapidement  en  minium.  — Le  minium  est 
employé  comme  couleur;  il  sert  surtout  à la 
fabrication  du  cristal  : dans  cette  dernièro 
application,  on  lui  donne  la  préférence  sur 
la  lilhargc,  parce  qu'il  ne  contient  ni  oxyde 
de  cuivre,  qui  colore  toujours  le  cristal  en 
vert,  ni  plomb  métallique,  qui,  en  réagis- 
sant sur  les  traces  de  carbonate  de  potasse 
toujours  contenues  dans  le  cristal , produi- 
rait des  bulles  d'oxyde  de  carbone  qui,  en 
restant  dans  la  masse  vitreuse,  rendraient 
l’affinage  du  cristal  presque  impossible. 

Le  sulfure  de  plomb , appelé  ordinaire- 
ment galène,  est  le  minerai  de  plomb  le  plus 
commun.  La  galène  est  d'un  gris  bleuâtre 
métallique  très-éclalant  ; elle  est  fragile.  Les 
formes  cristallines  dérivent  du  cube.  Sa  den- 
sité est  de  7,585  ; elle  est  moins  fusible  que 
le  plomb  : on  ne  peut  la  maintenir  en  fusion 
dans  des  creusets,  parce  qu'elle  les  traverse. 

— Le  grillage  la  transforme  en  un  mélange 
d’oxyde  de  plomb  et  de  sulfate,  avec  déga- 
gement d’acide  sulfureux.  — L'acide  azoti- 
que l'attaqueet  lachangecn  sulfalcdc  plomb. 

— Plusieurs  métaux,  tels  que  le  fer,  le  cui- 
vre, le  zinc  et  l’étain,  s’emparent,  à chaud, 
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da  soufre  de  la  galène,  et  ramènent  le  plomb  i fale  de  plomb  qn’on  dose  le  plomb  dans  l«c 
i l'état  de  liberté, — Le  sulfata  do  plomb  analyses.  Pour  retirer  le  plomb  da  ses  coin* 


chauffé  avec  la  galène  produit  de  l'acide 
sulfureux  et  du  plomb,  selon  l'équation  sui- 
vante :pks  + pboioB~%to‘  +2pb.-~ 
La  galène  est  presque  toujours  argentifère, 
et  l’on  observe,  en  général,  qu’elle  contient 
d'autant  plus  d'argent  que  son  grain  est  plus 
fin.  Les  galènes  à larges  facettes  ne  contien- 
nent piesque  jamais  que  des  traces  d'argent 
— La  galène  est  le  seul  minerai  de  plomb  que 
l'on  exploite!  on  l emploieaussi  pourvernirles 
poteries,  sous  le  nom  A'alquifoux.  Pour  essayer 
les  quantités  de  plomb  et  d’argent  contenues 
dans  une  galène,  on  en  mêle  25  grammes  avec 
25  grammes  de  flux  noir  et  3 grammes  de  li- 
maille de  fer.  Le  mélange  bien  intime  de  ces 
trois  substances  est  exposé,  pendant  environ 
une  heure,  à une  température  d'un  rouge  vif, 
dans  un  creuset  de  terre  recouvert  de  son 
couvercle  et  luté.  Après  le  refroidissement, 
on  trouve  au  fond  du  creuset  un  culot  de 
plomb  argentifère,  que  l’on  pèse. — Ce  culot 
est  ensuite  passé  à la  coupelle;  il  laisse  un 
boulon  d'argent  qui  indique  la  proportion 
de  ce  métal. 

Caractère»  des  tels  de  plomb.  — Les  seuls 
sels  de  plomb  connus  out  pour  base  le  pro- 
toxyde ; ils  sont  incolores,  d'une  saveur  su- 
crée d’abord,  puis  astringente  et  métallique  : 
ce  sont  de  violents  poisons  qu’on  a proposé 
de  combattre  avec  l'acide  sulfurique  trés- 
étendu  ou  les  sulfates  alcalins.  L’absorption 
lente  de  ces  sels  par  la  peau  et  par  les  orga- 
nes respiratoires  produit,  chez  les  ouvriers 
qui  fabriquent  la  cérusc,  chez  les  peintres, 
la  colique  dis  plombiers,  — Les  alcalis  for- 
ment, dans  les  sels  de  plomb,  un  précipité 
blanc  soluble  dans  no  excès  de  réactif.  Les 
carbonates  soluble»  y produisent  aussi  un 
précipité  blanc,  ruais  qui  est  insoluble  dans 
un  excès  même  considérable  de  carbonate. 
L’hydrogène  sulfuré  et  les  sulfliydrates  d'am- 
moniaque et  de  soude  noircissent  les  disso- 
lutions de  plomb  et  en  précipitent  tout  le 
métal  à l'état  de  sulfure  insoluble.  Le  cyano- 
ferrure  de  polassjpm  y produit  un  précipité 
blanc.  — L'acide  sulfurique  et  les  sulfates 
solubles  forment,  dans  les  dissolutions  des 
sels  de  plomb,  tin  précipité  blanc  caractérisé 
par  une  grande  insolubilité  dans  l'eau,  par 
la  propriété  de  noircir  avec  l'hydrogène  sul- 
furé et  de  se  dissoudre  soit  dans  l'acide  chlor- 
hydrique, soit  dans  le  tarlrate  d'ammonia- 
que. — C'est  ordinairement  i l’état  de  sut- 


btnaisons  salines,  on  chauffe  celles-ci  sur  un 
charbon,  avec  du  carbonate  de  potassa,  dam 
la  partie  réductive  de  la  flamme  du  chalu- 
meau. On  obtient  un  petit  globule  de  plurob, 
qu'on  reconnaît  facilement  à ta  mollesse,  à 
sa  ductilité  et  à sa  facile  fusion.  — On  peu! 
aussi  le.  précipiter  de  ses  sels,  et  particuliè- 
rement de  l’acétate,  en  belles  lames  cristal- 
lines, brillantes,  connues  tous  le  nom  d'ur- 
bre  de  Saturne.  A cet  effet,  on  introduit  dans 
un  vase  à large  ouverture  une  dissolution 
très-étendue  d'acétate  de  plomb,  dans  la- 
quelle on  plonge  un  fil  de  laiton  suspendu  à 
une  lame  de  zinc.  l)u  jour  au  lendemain,  le 
fil  est  entouré  de  cristaux  volumineux  de 
plomb,  réunis  de  manière  à simuler  une  es- 
pèce de  végétation  métallique. 

l’a  nui  les  sels  de  plomb,  il  en  est  un  assez 
grand  nombre  qui  méritent  de  l'intérêt.  -— 
Le  chlorure  (Pb  cl)  peut  être  obtenu  eu  ver- 
sant de  l'acide  chlorhydrique  dans  une  dis- 
solution d'un  sel  de  plomb.  Il  se  dépose  par 
le  refroidissement  des  liqueurs  sous  forme 
do  petites  lamelles  blanches,  brillantes,  fu- 
sibles facilement  et  volatiles  à une  tempé- 
rature élevée.  — Ce  composé  jouit  de  la  pro- 
priété de  former , avec  l'oxyde  de  plomb 
même,  des  combinaison»  jaunes , crislallUa- 
bles  , employées  en  peinture  sous  le  nom  da 
jaune  de  Juruer , jaune  Je  IV font,  etc.  Ces 
oxychlorure*  peuvent  vire  obtenus  directe- 
.ment  ; ou  les  prépare  .aussi  quelquefois  en 
traitant  le  protoxyde  de  plomb  par  le  sel 
marin  , lavant  le  précipité  et  le  soumettant  à 
la  fusion. 

L'iudure  de  plomb  est  un  beau  sel,  cristal- 
lisé en  paillettes  d'un  janue  d'or.  Ou  le  pré- 
pare en  versant  de  Piodure  de  potassium 
dans  une  dissolution  chaude  d'uu  sel  d« 
plomb.  Il  se  dépose  presque  entièrement  par 
le  refroidissement. — Le  nitrate  est  un  sd 
anhydre,  en  cristaux  octaédriques,  peu  so- 
lubles dans  l'eau  froide,  beaucoup  plu*  so- 
lubles dans  l'eau  bouillante.  La  chaleur  je 
décompose,  cri  dégage  de  l'oxygène  et  du 
l'acide  bypoazotique , taudis  qu'il  reste  dans 
le  vase  opératoire  du  protoxyde  de  plomb 
pur  (litharge).  — b existe  plusieurs  azotates 
de  plomb  basiques,  dont  le  mieux  connu  est 
formé  de  deux  équiva  en ts  d'oxyde  et  d’un 
équivalent  d'acide.  — Ce  corps  jouit  de  la 
propriété  remarquable  de  dissoudre,  à la 
faveur  do  l'eau,  des  quantités  irès-çoosijis- 


PLO  ( 639  ) PLO 


râbles  de  plomb.  L'acide  azotique  est  par- 
tiellement désoxygéné  dans  celle  circon- 
stance, et  il  se  forme  des  sels  dont  les  acides 
sont  l’acide  azoteux  et  l'acide  hypoazo- 
tiquc.  — Le  sulfate  de  plomb  est  prépa  é 
par  double  échango  en  versant  dans  un 
sulfate  soluble,  par  exemple,  le  sulfate 
d'alumine , de  l’acétate  de  plomb.  Ce  sel  est 
produit  en  grande  quantité  dans  les  fabri- 
ques de  toiles  peintes,  lors  de  la  préparation 
de  l'acétate  d'alumine.  — On  peut  en  retirer 
le  plomb  en  le  faisant  chauffer  avec  du  fer 
ou  avec  du  zinc.  Le  sulfate  de  plomb  jouit 
de  la  propriété  de  résister  aux  plus  hautes 
températures  sans  se  décomposer.  — Le 
phosphate  et  Yarsiniate  de  plomb  présentent 
peu  d'intérét.  — Le  chromait  do  plomb  est 
fréquemment  employé  en  peinture.  C’est  un 
précipité  d'un  jaune  Irés-riche  et  très  pur 
qu'on  obtient  en  versant  du  chromate  do 
potasse  dans  une  dissolution  d'acétate  ou 
d'azotate  de  plomb.  Ou  se  sert  quelquefois 
de  ce  sel  dans  les  analyses  des  matières  or- 
ganiques. — Il  existe  plusieurs  acétates  de 
plomb  parmi  lesquels  il  faut  distinguer 
l'acétate  neutre,  sel  ou  sucre  de  Saturne 
et  l'acétate  tribasique,  dont  la  dissolution, 
souvent  employée  dans  le  pansement  des 
plaies,  est  connue  sous  le  nom  d'eau  de  Cou- 
fard,  d 'extrait  de  Saturne. 

Les  principaux  alliages  dont  le  plomb 
fait  partie  sont  1°  la  soudure  des  plombiers 
(plomb  et  étain)  ; 2°  l'alliage  fusible  do  d'Ar- 
cet  (plomb,  étain  et  bismuth). 

Extraction  du  plomb.  — Le  plomb  se  re- 
tire presque  toujours  de  la  galène  argenti- 
fère ; cette  galène  est  ordinairement  exploi- 
tée tout  à la  fois  comme  minerai  de  plomb  et 
d’argent.  Dans  un  petit  nombre  de  localités 
seulement,  on  traite  des  galènes  qui  uo  con- 
tiennent pasd'argeut  : ce  sont  celles  qui  four- 
nissent le  plomb  le  plus  pur  et  le  plus  doux. 
— Le  procédé  d'extraction  est  fort  simple;  il 
est  fondé  soit  sur  l’action  du  fer  sur  le  sulfure 
de  plomb  (pbs-t-fe=pb-t-fes),  soit  sur 
la  réduction  réciproque  du  sulfure  et  du  sul- 
fate de  plomb,  réduction  qui  donne  naissance 
è du  plomb  et  à de  l’acide  sulfureux,  comme 
l’indique  l’équation  suivante  : 

pè*-4-j»6o*o,  = 2p6-t-2«o4. 

Après  avoir  purifié  la  galène  par  des  lavages, 
on  la  chauffe  au  rouge  dans  uu  fourneau  à 
réverbère. ,l.c  soufre  brûle,  ainsi  qu'une  par- 
tie du  plomb  ; tuais,  comme  ou  ne  fait  pas 


entrer  assez  d’air  ponr  oxyder  la  totalité  dn 
plomb,  une  partie  de  ce  métal  se  dépose  au 
fond  de  la  masse  é demi  fondue.  On  conti- 
nue é chauffer  pour  brûler  la  plus  grande 
partie  du  soufre,  et  on  augmente  graduelle- 
ment la  chaleur  pour  faire  entrer  la  masse 
entière  en  fusion,  et  pour  que  le  plomb,  ra- 
mené à l'état  métallique , puisse  gagner  le 
fond  et  s'y  rassembler.  On  enlève  les  scories 
fondues  en  jetant  à leur  surface  de  la  chaux 
vive,  qui  les  solidifie  et  permet  do  les  enle- 
ver. Il  ue  reste  plus  qu'à  recueillir  ce  plomb. 
— Les  scories  qui  proviennent  du  grillage  de 
la  galène,  contenant  beaucoup  de  sulfate  do 
plomb,  on  les  fond  une  seconde  fois  avec  de 
la  chaux,  qui  forme  du  sulfate  de  chaux  et 
isole  l’oxyde  de  plomb.  Celui-ci  est  alors  ré- 
duit par  les  sulfures  métalliques  qui  se  trou- 
vent dans  les  scories,  de  sorte  qu'on  obtient 
une  nouvelle  quantité  de  plomb.  — La  réac- 
tion précédente  est  indiquée  par  l'équation 
suivante  : 

pbs-h%pbo  = 3ph  g-  j o4. 

Ou  relire  quelquefois  le  plomb  des  lithargee 
qui  proviennent  de  la  coupellation  du  plomb 
argeutifère;  on  met,  à cet  effet,  dans  un 
fourucau  à foyer  incliné,  des  couches^lter- 
natives  de  lilharge  et  de  poussier  de  char- 
bon. Il  se  produit  de  l’acide  carbonique  qui 
se  dégage,  tandis  que  le  plomb,  ramené  à 
l'état  de  liberté,  s’écoule  par  une  gouttière 
pratiquée  au  centre  du  fourneau.  Pklousk. 

l’LOUIt  (rnéd.J, — Le  plomb,  à l'état  do 
métal,  n'est  pas  vénéneux  ; mais  il  le  devient 
au  plus  haut  degré  par  sa  transformation  en 
oxydes  ou  eu  sels  : il  serait,  par  conséquent, 
dangereux  d’employer  des  vases  de  plomb 
pour  les  préparations  culinaires , les  acides 
contenus  dans  la  plupart  des  aliments  pou- 
vant promptemeut  donner  lieu  à sa  formation 
de  sels  métalliques.  L’eau  qui  a séjourué  pen- 
dant longtemps  dans  des  tuyaux  de  plomb , 
celle  même  qui  ne  fait  que  les  traverser  peut 
en  recevoir  une  certaine  propriété  toxique; 
mais  c’est  surtout  à l'état  de  poudre  ou  de 
vapeurs , connues  généralement  sous  le  nom 
li'imanntions  saturnines,  que  le  plomb  exerce 
une  funeste  influence,  quoique  l'on  n'en 
trouve  nulle  parcelle  dans  l'économie.  Enfin, 
introduites  directement  dans  les  voies  di- 
gestives, les  préparations  saturnines  produi- 
sent uu  empoisonnement  plus  ou  moins 
grave,  et  certaines  observations  semblent 
établir  que , même  à dose  médicamenteuse, 
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elles  donnent  lien  parfois  à des  accidents 
analogues  à ceux  provenant  le  plus  généra- 
lement des  émanations , et  notamment  à la 
colique  saturnine  ( roy.  Colique).  Observons 
qu’il  existe  une  différence  bien  tranchée  en- 
tre les  effets  toxiques  du  plomb , sous  forme 
d’émanations  saturnines,  par  suite  de  son  em- 
ploi dans  les  arts  ou  les  besoins  domestiques, 
d'une  part,  et,  de  l'autre,  ceux  résultant  im- 
médiatement de  l’introduction  à haute  dose 
de  ses  préparations  dans  les  voies  digestives. 
Dans  ce  dernier  cas , c’est  un  empoisonne- 
ment aigu  dont  tous  les  symptômes  sont  ceux 
des  poisons  violents  ; dans  le  second,  au  con- 
traire, c'est  un  empoisonnement  plus  ou  moins 
lent,  en  quelque  sorte  chronique,  avec  des  ef- 
fets tout  à fait  spéciaux.  Cette  dernière  forme 
ayant  été  traitée  en  partie  à l'article  Colique, 
nous  n'avons  pas  à nous  en  occuper  ici  dans 
tous  ses  détails  ; disons,  toutefois,  que,  encore 
bien  que  l’empoisonnement  chronique  sa- 
turnin se  traduise  le  plus  souvent  par  la  co- 
lique, la  présence  du  plomb  dans  l’économie 
peut,  de  plus,  donner  lieu  alors  à d’autres 
accidents  graves,  qui  tantôt  existent  concur- 
remment avec  la  colique  elle-même , la  pré- 
cèdent ou  la  suivent , tantôt  se  manifestent 
d'une ‘manière  isolée.  Citons  principalement 
des  douleurs  vives  dans  les  membres , sans 
tensions  ni  gonflement  continus,  mais  s'exa- 
cerbant par  accès  comme  la  colique  de  plomb 
elle-même , diminuant  comme  elle  par  la 
pression  et  s’augmentant  par  les  mouve- 
ments : ces  douleurs  ont  reçu  le  nom  d’ar- 
thralgie  saturnine.  La  même  intoxication  peut 
encore  entraîner  l'abolition  du  mouvement 
volontaire , le  plus  ordinairement  dans  les 
muscles  situés  suivant  le  sens  de  l'extension 
des  membres;  ou  bien  encore  l’abolition  du 
sentiment  : c'est  Yanesthésie  saturnine.  Elle 
peut  enfin  se  traduire  par  plusieurs  accidents 
nerveux  graves  , tels  que  le  délire  , le  coma  , 
des  convulsions  avec  ou  sans  la  perte  d'un 
ou  de  plusieurs  sens  : c'est  Y encéphalopathie 
saturnine.  On  a combattu  cet  état  d'empoi- 
sonnement chronique  par  un  grand  nombre 
de  moyens , et  surtout  par  les  antiphlogis- 
tiques et  l’alun;  mais,  ici  comme  dans  la  co- 
lique de  plomb , le  meilleur  traitement  con- 
siste dans  la  méthode  purgative  modifiée 
suivant  la  nature  des  accidents.  Il  est  utile 
d'employer,  en  outre,  contre  la  névralgie  sa- 
turnine, les  bains  de  vapeur  et  les  bains  sul- 
fureux ; ces  mêmes  bains,  aidés  de  l'électri- 
cité et  de  la  noix  vomique  à l'intérieur , 
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composent  le  traitement  de  la  paralysie  sa- 
turnine. Quant  aux  accidents  qui  constituent 
l’encéphalopathie  de  même  nature,  on  n’a 
pas  encore  trouvé  de  traitement  rationnel, 
et  toute  la  médication  est  empruntée  à ce  que 
l'on  appelle  la  médecine  des  symptômes  , sans 
que  l’expérience  ait  pu  faire  reconnaître 
d’efficacité  réelle  à aucun  de  ces  moyens 
contre  une  maladie  si  grave  et  si  ft-équem- 
ment  mortelle.  — L'empoisonnement  aigu, 
inflammatoire  par  l'ingestion  d'une  grande 
quantité  de  préparations  saturnines  dans 
l'estomac  n'a  rien  de  spécial  : ici  le  plomb 
agit  à la  manière  de  tous  les  poisons  irri- 
tants; il  peut  enflammer,  corroder  même 
l'estomac  et  les  intestions  et  déterminer  la 
mort  après  avoir  occasionné  des  nausées, 
des  vomissements  très-pénibles,  des  coliques, 
des  évacuations  alvines,  des  convulsions,  etc. 
Le  traitement  de  cet  empoisonnement  con- 
sistera dans  l'administration  de  boissons 
abondantes  pour  provoquer  les  vomissements 
et , de  plus , chargées  de  quelques  grammes 
de  sulfates  solubles  pour  agir  chimiquement 
en  qualité  de  contre-poison.  — Introduites 
dans  les  veines  , les  préparations  saturnines 
agissent  plus  lentement  que  les  autres  poi- 
sons minéraux. 

L’emploi  du  plomb  en  médecine  est  assez 
restreint  de  nos  jours,  à l’intérieur  du  moins. 
Les  médecins  arabes  l'employaient  pour  cau- 
tériser les  plaies  des  amputations;  il  fut  éga- 
lement proposé  en  applications  sur  les  can- 
cers ulcérés  pour  en  modérer  les  douleurs. 
Il  n’est  plus  que  trop  rarement  employé  de 
nos  jours,  sous  forme  de  lames,  pour  fa- 
ciliter la  cicatrisation  des  ulcères.  Il  était  en- 
core administré,  à l'intérieur,  sous  forme  de 
balles,  dans  les  cas  d'ulcéres.  Les  oxydes  de 
plomb  sont  d'un  usage  assez  commun,  mais  à 
l'extérieur  seulement  : ainsi  la  litharge  entre 
dans  un  grand  nombre  de  pommades  et  sur- 
tout d’emplâtres , entre  autres  dans  les  em- 
plâtres de  diachylon  , diapalme  , etc. , et 
tout  le  monde  connaît  les  nombreuses  ap- 
plications du  sparadrap  de  diachylon,  for- 
mé de  toile  que  recouvre  l’emplâtre  de  ce 
nom.  Le  minium  entre  pareillement  dans 
la  confection  de  plusieurs  pommades  ou  em- 
plâtres; il  sert,  en  outre,  â la  prépara- 
tion de  trochisques  employés  comme  cathé- 
rétiques  légers  pour  hâter  la  cicatrisation 
des  trajets  fistuleux  : mais  ce  sont  les  sels  de 
plomb  qui  ont  reçu  les  plus  nombreuses  ap- 
plications thérapeutiques.  Nous  nous  occu- 
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perons  surtout  des  acétates , qni  résument  à 
eux  seuls  tout  ce  que  l'on  sait  à cet  égard. 
Ces  préparations  semblent  avoir  été  em- 
ployées <1  plusieurs  titres,  mais  le  plus  sou- 
vent comme  astringents.  Le  tous- acétate  est 
fréquemment  en  usage  à ce  titre  et  comme 
résolutif,  mais  exclusivement  à l’extérieur. 
Ainsi  l'on  y a recours  pour  arroser  les  mem- 
bres fracturés;  recouvrir  certaines  tumeurs 
inflammatoires,  quand  la  période  aiguè  est 
passée;  pour  h&ter  la  résolution  des  entorses; 
dans  les  contusions , etc.  ; c'est  encore  un 
des  meilleurs  moyens  parmi  tous  ceux  van- 
tés contre  la  brûlure.  Il  est  utile,  sous  forme 
d'injection,  dans  les  écoulements  catarrhcux  ; 
en  collyre,  il  convient  contre  les  ophlhalmies 
de  cette  nature  ou  scrofuleuses  ; en  solution 
plus  concentrée  on  l'emploie  contre  certai- 
nes hémorragies  capillaires  : on  l'a  pareil- 
lement prescrit  en  gargarismes  et  en  collu- 
toires dans  les  ulcères  atoniques  de  la  bou- 
che. les  stomatites  couenncuses,  le  ptyalisme 
mercuriel  ; mais  la  saveur  en  est  désagréable, 
et  il  a,  de  plus,  l'inconvénient  de  noircir  les 
dents.  A l'état  de  dissolution  aqueuse , il 
prend  le  uoni  d'extrait  de  Saturne  ou  de 
soueacétate  de  plomb  liquide,  et  fait,  dans 
cet  étal,  partie  de  la  préparation  dite  eau  de 
Goulard,  eau  téqéto-minérale,  etc.  ; il  entre 
aussi  dans  la  préparation  dite  cérat  de  Sa- 
turne. — C’est  encore  comme  astringent  que 
l'on  a donné  les  acétates  de  plomb  à l'inté- 
rieur dans  le  traitement  de  la  diarrhée  et  de 
la  dyssenlerie  ; contre  le  catarrhe  pulmo- 
naire et  la  phthisie  s'accompagnant  de 
sueurs  excessives.  Les  mêmes  agents  ont . 
de  plus,  été  donnés  comme  sédatifs  contre 
les  névralgies  en  général , les  névroses  du 
cœur , l'hystérie  et  même  l'épilepsie.  Mais 
une  des  applications  les  plus  intéressantes 
de  ces  préparations  est  contre  les  anévris- 
mes du  cœur  et  des  grosses  artères.  Disons, 
en  terminant,  que  Yacétale  neutre  est  un  mé- 
dicament assez  infidèle , qui , tantôt  à haute 
dose,  demeurera  sans  elfct,  tandis  que,  en 
quantité  fort  minime,  il  sera  parfois  suivi 
d'accidents  graves.  Nous  croyons  donc  de- 
voir accorder  la  préférence  au  deuto-acétale, 
en  commençant  par  une  quantité  minime 
(1  à 2 centigrammes],  divisée  même  dans  un 
excipient  convenable , mais  qui  peut  gra- 
duellement être  portée  jusqu'à  50  et  même 
60  centigrammes  par  jour.  — Le  carbonate 
de  plomb  est  quelquefois  employé  à l'ex- 
térieur comme  siccatif  et  contre  les  névral- 
h'ncycl.  du  A/A*  S.,  t.  XIX. 


gies,  sous  forme  de  pommade.  L.  de  la  C. 

PLOMIl  ( accept . die.).  — Le  métal  de  ce 
nom,  réunissant  à la  modicité  comparative 
du  prix  la  facilité  de  l’emploi  et  surtout  la 
pesanteur  qui  le  rend  susceptible  de  rece- 
voir une  impulsion  plus  forte , a été , depuis 
longtemps  déjà,  utilisé  comme  projectile  pour 
les  armes  portatives  de  jet.  Fondu  et  moulé 
selon  le  calibre  de  l'arme  à laquelle  on  le 
destine , il  prend  le  nom  de  balle  (eoy.  ce 
mot);  soumis  à une  division  progressivement 
plus  grande  et  destiné  spécialement  aux  ar- 
mes de  chasse,  il  conserve  le  nôm  de  plomb. 
Le  plomb  à tirer  no  doit  pas,  comme  les 
balles , sa  forme  sphérique  au  moulage  ; une 
pareille  opération  serait  trop  dispendieuse 
et  deviendrait  impraticable  pour  les  petits 
numéros , la  cendrine  ou  cendrée , par  exem- 
ple; sa  préparation,  encore  peu  connue,  est 
toute  différente  cl  mérite  qu’on  lui  consacre 
quelques  détails.  Le  procédé  par  lequel  on 
communique  d’abord  au  métal  la  propriété 
de  se  granuler  et  qui  fut  longtemps  un  secret 
consiste  dans  l’addition  d'une  certaine  quan- 
tité d'arsenic;  on  verse  ensuite  le  mélange 
en  fusion  dans  une  sorte  de  passoire  en  forte 
tôle , à rebords  élevés,  toujours  entourée  de 
charbons  ardents  et  placée  au-dessus  d'un 
réservoir  rempli  d’eau.  Les  globules  de  plomb 
s'arrondissent  dans  leur  chute , se  refroidis- 
sent, et,  selon  qu'ils  sont  plus  nu  moins  so- 
lidifiés , en  raison  de  la  distance  parcourue , 
ils  se  déforment  plus  ou  moins  au  brusque 
contact  de  l’eau.  Ce  résultat,  une  fois  con- 
staté , conduisait  naturellement  à l'idée  d’o- 
pérer à une  grande  hauteur,  et  c’est  ce  que 
l'on  pratique  généralement  de  nos  jours.  La 
première  fabrique  de  plomb  de  ce  gonro  fut, 
dit-on  , établie,  à Paris,  dans  la  tour  Sainl- 
Jacques-la-Boucherie  ; les  vieilles  tours,  les 
mines  et  les  puits  abandonnés  sont  donc  par- 
faitement appropriés  à cet  usage  Pour  sépa- 
rer et  classer  par  numéros  les  grains  de  dif- 
férentes grosseurs,  on  les  passe  dans  une 
série  de  cribles  en  tôle , en  commençant  na- 
turellement par  ceux  dont  les  trous,  d'un 
même  diamètre  pour  chacun,  sont  les  plus 
petits.  Comme  cette  opération  n'élimine  pas 
les  grains  d'une  sphéricité  plus  ou  moins  im- 
parfaite, on  place  une  poignée  ou  deux  de 
plomb  sur  une  planche  à rebords  que  l'on 
incline  ensuite  légèrement  en  lui  imprimant 
un  mouvement  continu  d'oscillation  de  droite 
à gauche;  les  grains  déformés  restent  sur  la 
planche , tandis  que  les  autres  roulent  dans 
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une  case.  Comme , après  le  triage,  beaucoup 
de  ces  derniers  offrent  encore  de  légères  as- 
pérités, on  les  passe  au  rodoir,  sorte  de  ton- 
neau traversé  d'un  axe  en  fer  muni,  à ses  ex- 
trémités, de  manivelles  tournant  en  sens  op- 
posés. On  y introduit  avec  le  plomb  une  cer- 
taine quantité  de  graphite  que  les  ouvriers 
employés  h ce  travail  appellent  plomb  de  mer. 
Cette  dernière  opération  a le  double  résultat 
de  débarrasser  entièrement  le  plomb  de  ses 
aspérités,  de  le  polir  et  de  lui  communiquer, 
par  l'action  (Ju  grajfhite,  le  lustre  ou  vernis 
dont  il  est  couvert.  Il  est  ensuite  livré  au  com- 
merce. — On  appelle  généralement  plombs  les 
cuveltos  établies  d’ordinaire  , à chaque  éta- 
ge d'une  maison,  et  en  communication  avec 
les  tuyaux  de  descente,  pour  recevoir  les  eaux 
ménagères.  — Les  divers  ouvriers  employés 
dans  les  constructions  donnent  le  nom  de 
plomb  au  morceau  «te  ce  métal  ou  d'un  autre 
suspendu  à une  cordelette,  dont  ils  se  servent 
pour  maintenir  la  perpendicularité  dans 
jours  différents  travaux.  — Le  plomb  est  en- 
core une  expression  populaire  appliquée  au 
gaz  hydrogène  sulfuré  qui  se  dégage  des 
fosses  d'aisances,  ainsi  qu’à  l'asphyxie  dont 
peuvent  être  atteints  ceux  qui  viennent  à le 
respirer.  — En  termes  de  typographie,  on 
appelle  plombs  les  différents  lingots  em- 
ployés dans  la  garniture  d'une  forme;  on 
dit  aussi  lire  sur  le  plomb.  — Afin  d'éviter 
dans  certaines  circonstances,  que  des  mar- 
chandises en  colis  soient  soustraites  ou 
changées,  elles  sont  soumises,  en  douane  , à 
l'opération  du  plombage.  Les  plombs,  que 
l'on  appose  en  plus  ou  moins  grand  nombre, 
selon  la  nature  et  la  disposition  des  colis, 
sont  des  espèces  de  sceaux  dont  un  instru- 
ment ad  hoc  imprime  à la  fois  les  deux  faces 
et  la  tranche.  Chacun  d'eux,  le  plombage 
étant  facultatif  pour  l'expéditeur  ou  l'entre- 
poseur dont  il  sauvegarde  les  intérêts,  se  paye 
«le  35  à 50  centimes  F....D. 

PLOMBAGINE  [minér.  ).  — Nom  d’un 
carbure  de  fer  appelé  graphite  en  minéra- 
logie et  mine  de  plomb  dans  les  arts.  ( Voy 
Craphitk.) 

PLOMBAGINÉES,  plumbaginere  [bot.). 
— Famille  de  plantes  dicotylédones  établie 
par  A.  L.  de  Jussieu  sous  le  nom  «le  dente- 
laires,  plumbagines  ( Centra , p.  92).  Cet  illus- 
tre botaniste  la  rangeait  parmi  ses  dicotylé- 
dones apétales  a étamines  hypogynes;  elle  se 
compose  de  plantes  herbacées,  vivaces  ou  fru- 
tescentes, qui  habitent  le  littoral  des  mers  ainsi 
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que  les  terres  salées  et  désertes  du  centre  de* 
continents,  dans  les  parties  tempérées  des 
deux  hémisphères,  mais  surtout  dans  la  ré- 
gion méditerranéenne  et  dans  la  Kussie  d’A- 
sie. Ces  plantps  ont  tantôt  un  rhizome  ra- 
meux  dont  chaque  branche  se  termine  par 
une  rosette  de  feuilles,  tantôt  une  tige  nououse 
articulée  ; leurs  feuilles  sont  simples  , entiè- 
res, dépourvues  de  stipules;  leurs  /leur» 
disposées  en  épis  unilatéraux,  en  panicu- 
les,  ou  en  petites  tètes  entourées  d’un  invo- 
lucrc  ; chacune  d'elles  est,  en  outre,  accom- 
pagnée de  bractées  au  nombre  de  trois , ra- 
rement de  deux,  presque  toujours  scarieuses; 
la  couleur  souvent  purpurine  et  délicate  de 
ces  fleurs,  leur  nombre  et  leur  groupement 
font  de  plusieurs  plombaginées  des  plante* 
d'ornement  très-répandues  dans  les  jardins; 
elles  se  distinguent  par  les  caractères  sui- 
vants : rafiVe  persistant,  tubuleux,  souvent 
srarieux  ou  coriace,  à cinq  plis  et  cinq  dents, 
parfois  à cinq  sépales  ; corolle  délicate,  tantôt 
gamopétale,  à limbe  quinqueparli.  tantôt  à 
cinq  pétales  distincts  et  séparés;  cinq  étami- 
nes placées  devant  les  lobes  de  la  corolle  ou 
les  pétales,  dans  ce  dernier  cas  adhérentes  à 
l'onglet,  dans  le  premier,  indépendantes  de 
la  corolle  et  insérées  sur  le  réceptacle,  dou- 
ble caractère  fort  singulier  surlequel  A.  L.  de 
Jussieu  avait  déjà  appelé  l'attention;  ovaire 
libre,  sessile,  à trois,  quatre,  cinq  carpetles, 
contenant  dans  une  seule  loge  un  ovule  uni- 
que supporté  sur  un  placenta  central  en 
forme  de  long  filet  recourbé;  cinq  styles,  ra- 
rement trois  ou  quatre , généralement  dis- 
tincts, terminés  par  autant  de  stigmates.  A 
ces  fleurs  succède  un  fruit  membraneux,  en- 
touré par  le  calice,  renfermant  une  seule 
graine  renversée,  dont  l'embryon,  à radicule 
courte,  supère,  est  accompagné  d’un  albu- 
men peu  abondant.  — Le  caractère  delà  co- 
rolle à cinq  pétales  staitiinifères  ou  gamopé- 
tale indépendante  des  étamines  fait  distin- 
guer dans  cette  famille  les  deux  tribu*  des 
plombaginées  vraies  et  des  staticées.  — On 
cultive  très-communément  dans  les  jardins 
plusieurs  espèces  de  statice  et  A'armeria,  sur- 
tout l'ormcrin  maritima,  Wild. , vulgairement 
connue  sous  le  nom  de  gazon  et  Olympe,  dont 
on  fait  de  très-jolies  bordures,  ainsi  qu'une 
espèce  voisine  originaire  de  l’Afrique  sep- 
tentrionale , à tètes  de  fleurs  plus  grosses  et 
plus  belles  que  chez  la  première.  Le  genre 
denteiaire,  p lumbago,  fouruil  aussi  quelques 
jolies  espèces  d'ornement,  telles  que  la  dea- 
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lelaire  du  Cap,  la  dentelaire  rose,  etc.  — 
Sous  le  rapport  des  propriétés  médicinales, 
quelques  espèces  de  ce  dernier  genre  se  dis- 
tinguent par  l'énergie  de  leur  action  ; ainsi 
notre  dentelaire  d'Europe,  plumbag a euro- 
pcea  , Lin. , était  autrefois  usitée  contre  les 
maux  de  dents  et  contre  diverses  maladies 
de  la  peau;  mais  aujourd'hui  on  ne  s'en 
sert  plus  guère  que  dans  la  médecine  vété- 
rinaire. Les  mendiants  profitent  de  son  ac- 
tion vésicante  pour  déterminer  des  ulcères 
superficiels.  Les  plumbago  routa  et  teglanic a 
sont  aussi  des  médicaments  extrêmement 
énergiques  dont  on  fait  assez  grand  usage 
dans  les  Indes. 

PLO.MBIÈHES  [géogr.  ; eaux  min  ).  Pe- 
tite ville  dans  le  département  des  Vosges , 
sur  le  versant  occidental  des  montagnes  de 
ce  nom , à quelques  lieues  d'Epinal  et  à 100 
de  Paris,  dans  une  vallée  profonde  et  à la 
hauteur  de  421  mètres  au  - dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Elle  doit  sa  célébrité  aux  eaux 
minérales  qu'elle  renferme.  Son  établisse- 
ment de  bains  existait  du  temps  de  l’occu- 
pation romaine;  c'est  aujourd'hui  le  plus 
important  de  l’est  de  la  Erance. — Les  eaux  de 
Plombières  sont  thermales  et  salines;  le  car- 
bonate de  soude  et  une  matière  organique  en 
sont  les  principaux  minéralisateurs.  Toutes 
les  sources  se  rapprochent  beaucoup  par 
leur  composition;  mais  la  plus  grande  abon- 
dance de  la  matière  organique , qui  rend 
quelques-unes  d'entre  elles  plus  onctueuses, 
leur  a fait  donner  l’épithète  de  savon  ne  met. 
Toutes  sont , du  reste  , incolores  et  transpa- 
rentes , d'une  odeur  fade  et  un  peu  fétide , 
Sans  qu'on  y puisse  constater  la  présence  du 
soufre,  d'une  saveur  extrêmement  faible, 
quoique  légèrement  saline.  Une  seule  sour- 
ce, celle  dite  du  Crucifix,  et  qui  sert  le  plus 
habituellement  en  boisson  , a été  soigneuse- 
ment analysée  par  Vauquelin  et  donne  les 
résultats  suivants  par  litre  d'eau  : 


Carbonate  de  soude  ......  0,12(19 

Carbonate  de  cbaux 0.028T 

Sulfate  de  soude 0,1.158 

Chlorure  de  sodium 0,0714 

Silice.  ,,,,,,,,,,  0,0717 
Matière  aimnale O.OC'-M 


Total.  , 0,5000 

Une  analyse  plus  récente  (1833)  de  11.  Hen- 
ry a fourni  des  résultats  très-peu  différents. 
L’eau  de  Plombières  laisse  déposer  un  sédi- 
ment blanc  et  doux  au  toucher,  sans  saveur 
•t  se  tenant  facilement  en  suspension  dans 


l'eau , ce  qui  lui  donne  alors  une  teinte  lai- 
teuse. 

Il  y a à Plombières  huit  bains  ou  sources 
principales  qui  sont  : 1°  le  grand  bain  , ali- 
menté par  deux  sources  dont  l'une  à la  tem- 
pérature de  74°  centigrades  et  l'autre  à cellé 
de  66”.  Il  se  divise  en  trois  bains  d’une  tem- 
pérature ramenée  de  44*  à 65".  — 2”  Lo  bain 
neuf  ou  tempéré,  alimenté  par  quatre  sour- 
ces : deux  à 34°,  une  à 38",  et  l’eau  du  bas- 
sin qui  reçoit  la  source  du  Crucifix  è une 
température  moyenne  de  44";  les  douches  y 
sont  À 84".  — 3°  Le  bain  du  Capucin,  encore 
appelé  petit  bain  et  bain  de  la  Goutte,  où  l'eau 
sourd  par  le  fond,  est  divisé  en  deux  cases  : 
l'une  à la  température  do  48°  et  l’autre  à celle 
de  38°  seulement,  parce  qu’elle  se  trouve  re- 
froidie par  le  mélange  d'une  petite  source 
froide.  — 4°  Le  bain  des  Dames,  peu  considé- 
rable et  alimenté  par  une  seule  sourco  à 74°, 
est  partagé  en  deux  cases  : l'une  à 44°  et 
l'autre  à 41°.  — 5°  La  source  du  Crucifix  ou 
bain  de  chêne  est  surtout  usitée  en  boisson  et 
réaultc*de  deux  sources  à la  température  de 
60°.  — 6°  Les  sources  savonneuses  sont  froides 

!de  13  à 16°)  et  servent  souvent  en  boisson  ; 
'une  est  bue  sur  place , l'autre  transportée 
par  des  canaux  jusqu'au  grand  bain  pour  la 
commodité  des  buveurs.  — 7°  Les  sources 
ferrugineuses,  dites  aussi  eaux  de  Bourdeille, 
fontaine  de  Stanislas.  — 8°  Les  étuves,  dont 
les  principales  sont  l’éfure  d' Enfer  et  celle  de 
flassompierre.- — L’eau  de  Plombières,  trans- 
portée loin  des  sources,  ne  tarde  pas  à se 
décomposer  et  4 prendre  une  odeur  hépa- 
tique, provenant  de  ce  que  la  matière  or- 
ganique réagit  sur  le  sulfate  de  soude  et  le 
change  en  sulfure.  On  ne  peut  avoir  la  pré- 
tention de  les  imiter  complètement  par  suite 
de  l’impossibilité  de  fabriquer  la  combinai- 
son de  matière  organique  et  de  soude.  Si, 
toutefois , on  voulait  absolument  des  eaux 
artificielles  se  rapprochant  le  plus  de  celles 
de  Plombières,  la  meilleure  formule  serait  la 
suivante  : bicarbonate  de  soude,  0,221  gr.  ; 
chlorure  de  calcium  cristallisé,  0,027 ; chlo- 
rure de  sodium,  0,006;  chlorure  de  magné- 
sium cristallisé,  0,011  ; sulfate  de  soude  cris- 
tallisé, 0,005;  sulfate  de  fer  ci  istallisé.  0,012 
Les  eaux  de  Plombières  sont  employées, 
sous  toutes  les  formes,  en  boisson  , eu  bains 
généraux  et  partiels,  en  douches,  en  vapeurs. 
Leur  action,  dans  l'usage  externe,  diffère- 
t-elle,  quoi  qu’en  disent  certains  auteurs,  de 
celle  de  l’eau  simple  élevée  à la  même  tera- 
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péralure , et  dont  on  userait  avec  la  mime 
régularité  et  la  mime  persévérance?  Le 
doute  est  permis  en  raison  du  peu  de  ma- 
tières actives  qu'elles  contiennent.  La  peau 
seulement  est  rendue  plus  douce  et  plus 
onctueuse  par  l’effet  de  la  matière  organi- 
que qu'elles  renferment.  Administrées  à l’in- 
térieur, leur  action  doit  nécessairement  va- 
rier suivant  leur  température,  la  quantité  in- 
gérée et  l'état  propre  de  l’estomac  et  même  de 
tout  l’organisme,  avec  lesquels  elles  se  trou- 
vent en  rapport,  toutes  conditions  qui  ne  nous 
semblent  pas  avoir  été  suffisamment  appré- 
ciées, pour  que  l'on  sache  bien  positivement 
à quoi  s'en  tenir  sur  les  phénomènes  immé- 
diats qu’elles  déterminent  suivant  les  circon- 
stances. Toutefois,  leur  propriété  générale 
parait  être  de  nature  excitante  propre  à mo- 
difier puissamment,  par  la  continuité  de 
leur  action , l’appareil  gastro-intestinal  sans 
l’irriter;  ce  sont,  en  effet,  les  moins  ex- 
citantes de  toutes  les  eaux  minérales  de  la 
même  classe.  L’eau  de  la  fontaine  ferrugi- 
neuse est  quelquefois  plus  difficile  à digérer 
que  celle  du  Crucifix  ou  la  savonneuse,  ce 
que  quelques  auteurs  attribuent  à la  privation 
de  l’air,  mais  qui  pourrait  fort  bien  dépen- 
dre de  leur  degré  différent  de  minéralisation. 
Le  traitement  médical  par  ces  eaux  consti- 
tue une  médication  complexe  puisqu'elles 
sont  administrées  en  même  temps  sous  diffé- 
rentes formes.  Les  bains  sont,  toutefois, 
celle  à laquelle  on  semble  attacher  le  plus 
d'importance.  C’est  principalement  contre 
les  rhumatismes  chroniques , les  paralysies 
non  apoplectiques,  dans  les  gastrites  chroni- 
ques et  les  engorgements  des  viscères  que 
ces  eaux  sont  administrées.  Pour  l’usage  in- 
terne, il  est  parfois  nécessaire  de  les  mitiger 
par  quelque  infusion  aromatique  ou  bien  par 
du  lait.  Le  traitement  a coutume  d’être  de 
vingt  et  un  jours,  mais  le  plus  souvent, 
dans  les  affections  chroniques,  les  malades 
subissent  plusieurs  traitements  séparés  par 
quelques  jours  d'intervalle.  La  saison  com- 
mence le  15  mai  pour  finir  le  15  octobre.  L. 

PLOMBS  et  PUITS  DE  VEMSE  [hUt.]. 
— Le  palais  de  Saint-Marc,  à Venise,  est  un 
bâtiment  carré,  construit  en  pierre  et  en 
marbre;  son  origine  remonte  au  doge  Ange 
ou  Agnello  Participatro , qui  le  commença 
au  tx'  siècle.  I.e  bâtiment  construit  brûla 
deux  ou  trois  fois;  on  le  rétablit;  au  xtt'. siè- 
cle, Sébastien  Ziani  le  lit  refaire,  Marine  Fa- 
liero  y travailla,  Francesco  Fosi  ari  l’agran- 
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dit.  On  eût  pu  dire,  ce  nous  semble,  que  ces 
travaux  ne  portaient  point  bonheur;  aussi, 
depuis  lors,  ne  fit-on  que  l'orner  et  l’embellir, 
mais  sans  le  changer  de  forme  et  sans  alté- 
rer son  caractère.  Ce  palais  a aujourd'hui 
encore  trois  façades  principales;  l'une  do- 
mine la  mer,  l'autre  regarde  la  petite  place 
de  Saint-Marc,  la  troisième  s’élève  au-dessus 
du  canal  qui  conduit  au  pont  de  la  Paille. 
C’est  de  ce  cûté,  sous  des  revêtements  de  mar- 
bre à pointes  de  diamants,  que  sont  creusées 
les  prisons  souterraines  auxquelles  on  a 
donné  le  nom  de  puits  de  Venise.  Deux  cor- 
ridors étroits  et  sombres,  faiblement  éclairés 
à droite  par  des  ouvertures  pratiquées  un 
peu  au-dessus  du  niveau  de  la  mer , et  bor- 
dés, à gauche,  de  cellules  construites  en  gros- 
ses pierres,  forment  ces  prisons;  prisons 
redoutables  par  leur  obscurité,  redoutables 
par  leur  silence,  où  le  bruit  ni  le  jour  ne  pé- 
nètrent qu'à  peine,  où  jadis  tout  fut  préparé 
pour  que  la  mort,  le  silence  et  l’ombre  eus- 
sent un  égal  empire,  mais  qui  depuis  long- 
temps ne  servaient  plus  que  dans  des  occa- 
sions si  rares  et  si  solennelles  qu'on  n'en 
avait  presque  plus  l’idée.  — Au-dessus  du 
palais,  et  dans  la  direction  qui  conduit  de  la 
mer  à l’église  de  Saint-Marc  s’élève  et  so 
prolonge  un  toit  à pente  rapide , autrefois 
couvert  en  plomb,  mais  qui,  depuis  l’incendie 
de  1574,  fut  revêtu  de  lames  de  cuivre;  les 
chambres  situées  dans  la  partie  la  plus  haute 
du  palais,  et  par  conséquent  les  plus  rappro- 
chées de  ce  toit,  sont  ce  qu'on  appelait/» 
plombs.  Un  corridor  aussi  les  divise  en  deux 
zones,  les  unes  plus  obscures  et  plus  froides, 
les  autres  plus  claires  et  plus  exposées  à la 
chaleur  de  la  température.  — Les  plombs, 
comme  les  puits,  étaient  des  prisons  d'Etat, 
mais  diverses  toutefois  d'habitation , de  ri- 
gueur, de  destination  même.  C’est  dans  les 
puits  que  François  de  Carrare  fut  étranglé , 
c’est  dans  les  plombs  que  l’on  enferma  Ca- 
sanova pour  ses  étourderies;  les  temps 
étaient,  sans  doute,  aussi  différents  que  les 
hommes , mais  les  prisons  ne  l'étaient  pas 
moins.  Au  reste , et  quand  la  révolution  de 
1796  détruisit  la  république  de  Venise,  on 
ne  trouva  personne  dans  les  plombs;  dans 
les  puits  il  n’y  avait  que  deux  prisonniers , 
tous  deux  condamnés  à mort  pour  de  nom- 
breux assassinats.  L'inquisition  d'Etat  de 
Venise  comme  l'inquisition  d’Espagne  ou  de 
ltome  ne  lançaient  plus  que  des  foudres 
amorties,  et  ce  n’est  pas  là  que  les  répu- 
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Chois  ou  a faire  tomber  des  lûtes.  A.  df  I* 
nilXflEOJiS,  eolymbus  (urmtâ.),  ordre 
des  palmipède »,  famille  des  plongeur,  ou  bra- 
cbyptères.  Cette  tribu  offre  les  caractères 


; : r ••  i,uu*  oiargis  par  acs 

bordures  découpées,  et  il  ny  a de  membrane 
complété  qu  à la  base  ; la  tète  est  petite;  lo 
j bec  droit  et  comprimé  latéralement;  les  na- 
rines percées  à jour;  les  jambes  entièsement 


suivants  : bec  lisse , comprimé  pointu  n.  ! 7 fa  3 J.0?'  Ies  jambes  entiè«ement 
rines  latérales.  Ces  oiseaux,  comme  tous 'ceux  entSe  aflilfdeTart"’  Ÿ .proloneé 
de  a mémo  famille,  vivent  presque  conti-  I -i  H -..f  !? A ,,ar“cu,al!on du  genou. 
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sons.  Us  jeunes  diffèrent  notablement  des  , I"e‘all",“*'  ('e8  «•*«•»*. 
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sons.  Us  jeunes  diffèrent  notablement  des 
adultes,  et  ce  n'est  guère  qu’à  l'âge  de  3 ans 
que  leur  plumage  acquiert  de  la  stabilité.  Par- 
mi les  genres  contenus  dans  celle  tribu,  nous 
citerons  les  plongeasse  proprement  dits,  dont  le 
bec  est  médiocre,  droit  et  très-pointu;  les 
narines  concaves,  à moitié  fermées  par  une 
membrane  ; tarses  comprimés  ; quatre  doigts, 
trois  devant , très-longs  et  entièrement  pal- 
més; un  derrière,  court  et  portant  une  mem- 
brane lâche  Ces  oiseaux  ne  pondent  que 
deux  œufs  d’une  teinte  brunâtre.  Us  espèces 
de  ce  genre  sont  assez  peu  nombreuses;  l'on 
y remarque  le  grand  pi.o.vgko.n  ou  ixüirim, 
eolymbus  glacialis , dont  la  tète,  la  gorge  et 
le  cou  sont  d'un  noir  verdâtre  à reflets  verts; 
les  parties  supérieures  noir  moucheté  de 
blanc  ; un  collier  rayé  de  blanc  et  de  noir, 
échancré;  le  bec  noir;  les  pieds  bruns  et  les 
autres  parties  inférieures  blanches.  La  man- 
dibule supérieure  est  presque  droite,  l’infé- 
rieure est  recourbée  en  haut.  Les  jeunes  dif- 
fèrent des  adultes  on  ce  qu'ils  n'ont  ni  mou- 
chetures ni  collier;  ils  acquièrent  la  taille  de 
28  à 29  pouces.  Cette  espèce  se  rencontre 
aux  Hébrides , en  Suède , en  Norvège  , en 
Russie;  leur  nourriture  consiste  principale- 
ment en  harengs.  Une  autre  espèce  plus  pe- 
tite, qui  ne  dépasse  guère  22  pouces,  le  cat- 
Mari.v  , col.  septentrwnalis , se  rencontre 
quelquefois,  dans  l'hiver,  du  côté  de  la  Picar- 
die; son  plumage  est  brun-noirâtre  dans  les 
parties  supérieures;  les  côtés  de  la  tète  et  du 
cou  sont  grjp  cendré  , les  parties  inférieures 
sont  blanches;  il  porte,  sur  le  devant  du  cou, 
une  longue  bande  marron.  Il  se  nourrit  du 
frai  de  l’esturgeon  et  du  congre,  de  petits 
merlans,  etc.;  les  jeunes,  de  crevettes  II  ni- 
che dans  les  rochers. — Les  grkbks,  podirrpi, 
forment  un  genre  des  plongeons;  ils  offrent 
une  conformation  des  pattes  qui  les  distingue 
des  plongeons  proprement  dits,  et  les  rappro- 
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comme  les  précédents,  nagent  avec  facilité- 
ils  plongent  dès  qu'un  danger  les  menace  et 
leurs  mouvements  sont  alors  si  rapides,  qu'on 
prétend  qu'ils  évitent  ainsi  le  plomb  des  ar- 
mes à feu  quand  leur  position  leur  permet 
d apercevoir  la  lumière.  Parmi  leseapècesde 
ce  genre,  la  plus  remarquable  est  le  grèbe 
huppé,  dont  la  taille  égale  celle  du  canard 
au  plumage  brun,  noir  dessus,  blanc  arpenté 
en  dessous,  ayant  une  bande  blanche  sur 
aile,  et,  dans  l'âge  adulte,  une  huppe  érec- 
tile sur  la  tête  et  le  cou  orné  d'une  collerette 
rousse,  bordée  de  noir.  On  avait  encore  ran- 
gé,  parmi  les  plongeons,  les  guillemots;  mais 
ils  offraient  des  caractères  trop  tranchés  pour 
es  laisser  dans  cette  division  : nous  en  par- 
lons au  mot  Guillfmot.  a G 

PLONGEUR  [indnstr.].  — CcUe  appella- 
>n . bien  qu  elle  puisse  s'appliquer  à tout 


tiou 

r",w  ° «pp*1 4 ucr  a iou 
homme  doué  de  la  faculté  naturelle,  déve- 
loppée par  l'exercice,  dedescendre  sous  I eau, 
à une  certaine  profondeur,  et  d'y  rester  plu! 
ou  moins  longtemps , désigne  plus  spéciale- 
ment celui  qui  l'utilise  à titre  de  profession  : 
tels  sont  les  plongeurs  employés  pour  la  pê- 
che des  perles,  du  corail,  des  éponges  et  des 
coquillages  de  prix;  ces  derniers  , en  effet 
conservent  leurs  belles  couleurs  lorsqu'il! 
ont  été  recueillis  vivants,  tandis  que  ceux 
que  les  flots  roulent  sur  le  rivage  sont  pres- 
que constamment  frustes  et  les  bivalves  dé- 
pareillés. Ce  sont  des  plongeurs  habiles  et 
éprouvés  qui.  dans  les  grandes  villes  mari- 
times ou  traversées  par  des  fleuves,  ont  pour 
mission,  sous  le  nom  de  sauveteurs,  de  se- 
courir les  personnes  en  .langer  de  se  noyer 
ou  de  recueillir  au  moins  les  corps  de  celles 
qu'ils  n'ont  pu  sauver.  Les  employés  atta- 
chés a litre  de  baigneurs  aux  établissements 
de  bains  de  mer  doivent  de  même  savoir 
parfaitement  plonger  ; si  cette  condition 
n est  pas  toujours  remplie , c'est  à tort 
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pénible,  do  sang-froid  et  une  grande  ifllcê- 
piditê,  il  fhut  une  organisation,  une  aptlliidc 
physique  particulière , sans  laquelle  la  plus 
grande  habitude  ne  peut  produire  que  des 
résultats  insuffisants.  On  n raconté  des  cho- 
se» extraordinaires  sur  celte  aptitude.  Le  ttls 
d'un  pêcheur,  âgé  de  sept  ou  huit  an»,  étant 
tombé  à la  mer  dans  un  coup  de  vent,  un 
jour  qu’il  accompagnait  son  père,  fut  re- 
trouvé plein  de  vie  au  bout  de  plus  d'une 
année  et  ramené  dans  sa  famille;  il  la  quitta 
volontairement  peu  de  temps  après  pour  re- 
tourner à la  vie  de  poisson.  Un  certain  Fran- 
çois de  la  Véga,  si  l'on  en  croit  son  historien, 
vécut  de  cette  même  vie  pendant  cinq  an- 
nées entières.  Mais,  è part  ces  anecdotes, 
que  l’on  peut  traiter  de  fables  sans  être  taxé 
d’incrédulité,  la  possibilité  pour  certains  indi- 
vidus de  séjourner  sous  l'eau,  sans  y périr, 
pendant  quelques  jours,  est  établie  par  des 
faits  parfaitement  constatés.  L’opinion  émise 
par  llailey,  qu'il  est  impossible  au  meilleur 
plongeur  de  conserver  pendant  plus  de  deux 
minutes  sous  l'eau  sa  pleine  liberté  d'action, 
tombe  dans  un  excès  opposé.  En  admettant, 
ce  qui  est  vrai , que , dans  les  exemples  sé- 
rieux d'une  submersion  prolongée,  les  indi- 
vidus qui  l'ont  supportée  aient  perdu  con- 
naissance pendant  une  notable  portion  de  sa 
durée,  il  n’en  reste  pas  moins  prouvé  , par 
des  faits  incontestables,  que  les  deux  minu- 
tes fixées  par  ce  savant  comme  limite  ex- 
trême peuvent  être  de  beaucoup  dépassées. 
Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  plongeurs  grecs 
de  l’Archipel , qui  sont  les  meilleurs,  il  est 
vrai , rester  sous  l'eau  pendant  un  quart 
d’heure,  une  demi-heure  même,  et  employer 
utilement  tout  ce  temps.  Si  l'on  en  croit  Hé- 
rodote (liv.  vi il),  un  Macédonien  du  nom  de 
Scylliat , qui  vivait  sous  le  règne  d’Artaxer- 
cès  Mcmnon  , eût  parcouru  sous  l'eau,  pour 
porter  aux  Grecs  la  nouvelle  du  naufrage  de 
leurs  vaisseaux,  une  distance  de  8 stades  >1  ki- 
lom.  479  mèt.  environ).  Les  plongeurs  nè- 
gres de  l'Inde  donneraient  plus  de  vraisem- 
blance à l'opinion  de  Halley  ; ils  sont  ordi- 
nairement obligés  de  remonter  au  bout  de 
trois  à quatre  minutes.  Nous  avons  cité  les 
plongeurs  grecs  ; les  plus  renommés  sont 
ceux  de  Cnlimnos  et  de  Psara,  qui  vont  cher- 
cher les  éponges  à plus  de  2o  brasses  de  pro- 
fondeur, tandis  que  les  plongeurs  syriens  ne 
dépassent  pas  la  ou  20  brasses.  Tournefort 
rapporte  que,  de  son  temps,  les  plongeurs 
de  Sautes  avaient  une  grande  réputation , et 


qtiê , dans  cette  Ile , on  n’eâf  pas  marié  un 
garçon  s'il  n’était  capable  de  plonger  il  une 
profondeur  de  8 brasses  au  moins  ; parfois 
il  fallait  qu'il  eût  déjà  pêché  une  notable 
quantité  d'éponges , coutume  qui,  du  reste, 
n'était  pas  particulière  à l'Ilc  de  Samos,  mais 
à une  partie  de  celles  de  l'Archipel.  — Outre 
les  dangers  résultant  de  l'exercice  même  de 
leur  pénible  profession  , de  la  suffocation , 
des  vomissements  de  sang,  etc.,  les  plon- 
geurs ont  â redouter  la  dent  du  requin  qu'ils 
rencontrent  trop  souvent  dans  les  profon- 
deurs de  la  mer.  C’est  en  vain  ou  qu’ils  trou- 
blent l’eau  à l’approche  du  terrible  ttnlmal , 
ou  que,  reconnaissent  l’inutilité  de  cet  expé- 
dient. ils  font  usage,  s'ils  ont  conservé  tisse* 
de  force  et  de  sang-froid,  du  long  cnnteatl 
dont  ils  sont  ordinairement  armés  ; il  ne  se 
passe  guère  de  pèche  où  l'on  n'ait  à compter 
quelque  victime,  dévorée  ou  tout  an  moins 
affreusement  mutilée.  Aussi  les  plus  Intrépi- 
des plongeurs  ne  peuvent  - ils  se  défendre 
d'un  rertain  effroi  nu  début  de  la  pêche,  et 
ceux  de  l'Inde , les  plus  superstitieux  de 
tous,  ne  sont-ils  qu'à  demi  rassurés  par  lea 
chants  et  les  jongleries  de  leurs  bramions 
et  derviches  que  la  précaution  des  maîtres  a 
réuni»  sur  le  rivage  — - Quelques  plongeurs 
remplissent  leur  bouche  d'huile,  et,  une  fois 
sous  l'eau  , lorsque  le  besoin  de  respirer  les 
presse  trop  vivement,  la  rejettent,  ce  qui 
leur  permet  de  rpprendre  un  moment  ha- 
leine! d'autres  y placent  une  éponge  égale- 
ment imbibée  d'huile  : mais,  si  l'on  réfléchit 
à la  petite  quantité  d'air  que  peuvent  conte- 
nir les  pores  d’une  éponge  soumise  à la  pres- 
sion de  l’eau,  on  conçoit  qu'un  semblable 
moyen  ne  puisse  être  d’un  grand  secours 
pour  celui  qui  l'emploie.  La  cloche  à plongeur, 
dont  il  est  parlé  ailleurs  dans  cet  ouvrage 
(Foy.  Clochu),  cet  appareil  si  utile  et  même 
indispensable  pour  certaines  opérations  de 
sauvetage  et  l'exécution  de  travaux  sous- 
marins,  ou  tout  autre  appareil  du  même 
genre,  ne  saurait  être  employée ^ d'une  ma- 
nière suivie,  présentement  du  moins,  parla 
classe  la  plus  nombreuse  des  plongeurs,  celle 
des  plongeur e-pêcheurt  ; elle  ne  saurait  jamais 
l'être  par  les  autres  que  dans  un  bien  petit 
nombre  de  cas.  Pour  que  les  maîtres  pécheur* 
de  perles  et  d'éponges  substituassent  l'em- 
ploi régulier  de  la  cloche  au  modo  de  pécha 
actuel,  il  faudrait  des  capitaux  qui  leur  man- 
quent et  auxquels,  d'ailleurs,  ils  préféreraient 
donner  une  tout  autre  destination  que  celle 
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qui  n’aurait  pour  but  que  de  ménager  la  vio 
des  malheureux  qu'ils  exploitent;  il  faudrait, 
chose  difficile  à réaliser  et,  pour  ainsi  dire, 
impraticable,  détruire  la  routine  d'un  usage 
établi  depuis  des  siècles,  et  cela  chez  les  gens 
les  plus  routiniers  du  monde.  F.  de  B. 

PLONGEURS  (orai/A.),  ordre  des  palmi- 
pèdes. Cette  famille,  qui  a reçu  aussi  le  nom 
de  brachgptères,  est,  par  son  organisation,  es- 
sentiellement aquatique;  aussi  chez  ces  oi- 
seaux le  vol  est-il  embarrassé , la  démarche 
pesante.  La  position  des  pattes,  à la  partie 
postérieure  du  corps,  leur  donne  presque 
une  station  verticale  ; les  ailes  courtes  sont , 
en  général,  impropres  au  vol;  le  plumage  est 
lisse  et  serré.  Les  plongeurs  vivent  conti- 
nuellement à la  surface  des  eaux  sous  les- 
quelles ils  nagent  avec  rapidité  en  s'aidant 
de  leurs  ailes.  Cette  famille  renferme  trois 
tribus,  les  plongeons,  les  pingouins  et  les  man- 
chots. ( Voy . ces  mots.) 

PLOTIJV  [hist.  philos.),  célèbre  philoso- 
phe de  l'école  d'Alexandrie,  fondateur  de  la 
doctrine  néo-platonicienne , né  à I.ycopolis, 
en  Egypte,  l'an  205  de  l'ère  vulgaire.  Potamon 
et  Ammonius  Saccas,  en  érigeant,  dans  la 
célèbre  école  d’Alexandrie,  en  système  de 
philosophie,  décoré  du  nom  pompeux  d'é- 
• clectisme,  un  amas  confus  de  dogmes  mysti- 
ques, empruntés  aux  croyances  religieuses 
de  l'Orient,  et  de  doctrines  philosophiques, 
ouvrirent  la  voie  à la  formation  d'une  secte 
dont  l'Iotin,  leur  disciple,  devint  le  chef  et 
qui  prit  le  nom  de  nouveaux  platoniciens, 
parce  que  scs  partisans  prétendaient  que  leur 
philosophie  n’était  que  la  conséquence  et  le 
développement  de  celle  de  Platon  et  ne  ju- 
raient que  par  ce  nom  comme  par  un  nom 
sacré. — Les  doctrines  de  Plotin,  mélange 
bizarre  de  divination , de  théurgic  et  même 
d’astrologie,  seraient  fort  difficiles  à analyser 
ici  complètement,  vu  les  écrits  longs  et  diffus 
dans  lesquels  le  philosophe  les  a exposées  : 
ces  écrits  ne  forment  pas  moins  de  trente- 
quatre  livres,  divisés  en  six  enn'éades.  En  ré- 
sumé, Plotin  regardait  l’enthousiasme  et  l’ex- 
tase comme  une  union  étroite  de  l’âme  avec 
le  principe  de  toute  intelligence,  où  pouvait 
se  révéler  le  secret  de  toutes  choses.  Por- 
phyre, l'un  des  plus  célèbres  de  ses  disciples, 
assure  que  son  maître  obtint  quatre  fois  en 
sa  vie  la  faveur  de  cette  communication  avec 
l'Etre  suprême  et  incompréhensible,  et  que 
lui-même  en  a joui  une  fois  aussi.  Platon 


plaire  des  êtres  : Plotin  alla  plus  loin  , fl  fit 
de  l’idée  l'Etre  lui-mème,  c’est-à-dire  qu’il 
identifia  l'idée,  l’objet  et  le  sujet  pensant. 
L'unité,  suivant  lui,  est  le  principe  néces- 
saire , la  source  et  le  terme  de  toute  réalité, 
ou  plutôt  la  réalité  elle-même;  l’Un  n'est  point 
l'Etre,  il  n'est  point  l'intelligence,  il  est 
encore  supérieur  à l'un  et  à l’autre  : l'Un  est 
Dieu,  l'intelligence  est  l’unité  dérivée  : c’est 
une  dualité.  Dieu  au  second  degré.  L’Un,  en 
se  contemplant,  produit  l'intelligence;  l'in- 
telligence, en  se  contemplant,  produit  la 
pensée  ; la  pensée , on  se  contemplant,  pro- 
duit le  monde.  Le  monde,  la  pensée,  l'intel- 
ligence, l'unité,  tout  cela  est  éternel.  — Sui- 
vant le  même  philosophe , tout  dans  co 
monde  est  nécessaire;  les  êtres  tendent  à la 
perfection , mais  l’âme  humaine  ne  peut  y 
arriver  qu'en  se  perdant  dans  l’unité  par 
l'extase.  De  longues  transmigrations  servent 
à purifier  l'âme,  avant  qu’elle  ne  s'absorbe 
dans  l’unité;  cependant  elle  peut  y parvenir 
ici-bas  par  la  culture  de  la  philosophie.  — 
Il  est  facile  de  reconnaître  dans  ce  système 
tout  ce  que  son  auteur  a emprunté  aux  livres 
mystiques  des  Védas,  au  pythagoréisme,  au 
platonisme  et  surtout  à l'idéalisme  pur  et 
abstrait  de  la  première  école  éléatique.  Ce 
fut  à Rome  que  Plotin  vint  fonder  l’enseigne- 
ment public  dosa  philosophie,  vers  l'an  213  : 
son  éloquence  le  servait  merveilleusement 
dans  l'exposé  de  ses  doctrines,  qui  ébran- 
laient surtout  l’imagination.  On  accouraitde 
toutes  parts  pour  l’entendre;  une  sorte  de 
fanatisme  s'attachait  à sa  personne  : les  fem- 
mes se  montraient  particulièrement  avides 
d'assister  à scs  leçons  , et  il  comptait  des 
disciples  jusque  dans  le  sénat  romain.  Il  fut 
comblé  de  faveur  par  plusieurs  empereurs 
et  entreautres  par  Galtien  et  par  l’impératrice 
Salonine.  Il  mourut  en  Campanie  l’an  270  de 
l'èro  vulgaire.  Ses  plus  célèbres  disciples  fu- 
rent Porphyre  et  Amelius.  A.  B. 

PLICIIE  (Antoine)  ( hiog .),  né  à Reims, 
en  1(>88.  Il  se  consacra  de  bonne  heure  à l’é- 
ducation de  la  jeunesse,  et  remplit  pendant 
plusieurs  années  les  fonctions  do  professeur 
d'humanités  et  eusuile  celles  de  professeur  do 
rhétorique  dans  l'université  de  sa  ville  na- 
tale. Il  entra  ensuite  dans  les  ordres  et  fut 
élevé  par  l’évêque  de  Clermont  à la  direction 
du  collège  de  la  ville  épiscopale.  Les  talents 
de  l'abbé  Pluche  le  portèrent  bientôt  sur 
un  plus  vaste  théâtre  où  il  put  faire  briller 


n'avait  fait  des  idées  que  le  type  ou  l'exem-  | sou  érudition  et  ses  connaissances.  Simple 
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professeur  d’abord  de  géographie  et  d’his- 
toire, Pluche  vit  bientôt  ses  ouvrages  et  son 
nom  obtenir  la  faveur  publique.  Le  Spectacle 
de  la  nature,  la  première  de  ses  œuvres,  eut 
un  grand  succès;  on  s'accorda  à louer  le  ton 
agréable  et  instructif  du  dialogue,  l’élégance 
et  la  clarté  du  style.  La  postérité  a confirmé 
la  vérité  de  ces  éloges,  et  dans  le  Spectacle  de 
la  nature  elle  n'a  trouvé  à reprendre  qu’un 
peu  de  prolixité.  U Histoire  du  ciel  contient 
deux  traités  indépendants  l’un  de  l’autre  : le 
ptcmier  renferme  des  recherches  savantes 
sur  l’origine  du  ciel  poétique , c’est  presque 
une  mythologie  complète;  le  second,  plus 
grave,  plus  philosophique,  est  destiné  à l'his- 
toire du  ciel  selon  les  croyances  et  les  dog-  | 
mes,  ce  qui  valut  à l'ouvrage  l'honneur  d’une 
épigramme  de  Voltaire  qui  l’appela  la  Fable  ; 
du  ciel.  Dans  la  Mécanique  des  langues  il  pro- 
posa un  moyen  plus  court  pour  apprendre 
les  langues;  c'est  l’usage  des  versions  substi- 
tué à celui  des  thèmes.  Enfin  l'abbé  Pluche 
écrivit  deux  autres  ouvrages , Concorde  de  la 
géographie  des  differents  âges,  qui  ne  vit  le  jour 
qu’après  lui , et  Harmonie  des  Psaumes  et  de  ; 
l'Evangile,  ou  traduction  des  psaumes  et  des 
cantiques  de  l’Evangile,  arec  des  notes  rela- 
tires  à la  Vulgate,  aux  Septante  et  au  texte 
hébreu,  qui  répandent  un  grand  intérêt  sur 
cette  traduction.  L'abbé  Pluche  s’était  retiré, 
en  17V9,  à la  Varenne-Saint-Maur,  où  il  se 
consacra  entièrement  à la  prière  et  à l’é- 
tude. Ce  fut  dans  cette  retraite  qu'il  mourut 
d’une  attaque  d'apoplexie,  en  1761,  à 73  ans, 
aimé  et  vénéré  comme  un  homme  de  bien  et 
comme  un  sage.  Aceux  qui  cherchaient  à atti- 
rer l’abbé  Pluche  dans  lès  voies  du  rationa- 
lisme philosophique  qui  commençait  alors  à 
prendre  son  essor,  il  répondait  avec  une 
grande  simplicité  : « Il  est  bien  plus  raison- 
nable de  croire  à la  parole  de  l'Etre  suprême 
que  de  suivre  les  sombres  lumières  d’une 
raison  bornée  et  sujette  à s’égarer.  » 

PLICIIE.  (Voy.  I'elcciie.) 

PLUIE,  (loi /.  Météorologie.) 

PLL’MATELLE  ( zool .).  — Les  polypiers 
connus  sous  ce  nom  ne  présentait  qu’un  as- 
sez petit  intérêt,  si  ce  n’est  sou»  le  rapport 
exclusivement  zoologique,  no«B  les  ferons  j 
connaître  en  quelques  mots  seulement.  — On  1 
sait  généralement  ce  que  l’on  entend  par  po- 
lypier : c'est  presque  toujours  un  corps  pier- 
reux percé  de  petites  loges  dans  lesquelles  ' 
est  enfermé  un  animal  souvent  microscopi- 
que, et  toujours  d'une  organisation  des  plus  ! 


simples.  Ici  la  nature  de  cette  espèce  d’habi- 
tation n’est  pas  la  même,  car  notre  polypier 
est  simplement  corné  ou  même  parfois  géla- 
tineux; il  est  toujours  de  petite  dimension 
( 1 ou  2 pouces  ) et  adhérent  aux  orps  sub- 
mergés ; ses  ramifications  se  divisent  par  di- 
chotomie, c’est-à-dire  par  simples  bifurca- 
tions.— Quant  au  polype  lui-même,  il  est  né- 
cessairement de  très-petite  dimension  et  peut 
rentrer  entièrement  dans  sa  loge.  Sa  bouche 
est  entourée  de  tentacules  étalés  au  dehors, 
dans  l'état  ordinaire,  mais  pouvant  être  ra- 
menés à l’intérieur  du  polypier , comme  le 
reste  du  corps.  — Ces  animaux  se  multiplient 
par  des  germes  qui,  détachés  du  poKpe  sou- 
che, vont  se  fixer  à leur  tour.  On  conçoit 
qu'avec  une  organisation  aussi  simple  rien 
ne  rappelle  ici  les  sexes  des  animaux  supé- 
rieurs. 

PLI  'MEDIA  (bot.).  (Voy.  I’rangipa- 
NIER.) 

PLUMES,  PLUMAGE  (zoo/.).  — Il  est 
tout  à fait  inutile  de  définir  ce  que  l’on 
désigne  sous  le  nom  de  plumes;  donnons- 
en  seulement  une  description  sommaire , 
indispensable  pour  l’intelligence  de  ce  qui 
va  suivre.  — Une  plume  se  compose  d'a- 
bord d'un  tube  corné  plus  ou  moins  long, 
rétréci  inférieurement  et  ouvert  à son  extré- 
mité ( ombilic  inférieur) , de  manière  à laisser 
passer  les  vaisseaux  et  les  filets  nerveux  qui, 
à une  certaine  époque,  se  rendent  dans  son 
intérieur.  Ce  tube  se  prolonge  en  une  lige , 
le  plus  souvent  solide,  lisse  d'un  côté  [supe- 
rieur),  creusée  d'un  sillon  longitudinal  du 
côté  opposé  ( inférieur ),  et  garnie,  à droite  et 
à gauche,  de  barbes , sorte  de  lames  bordées 
elles- mêmes  de  très -petits  prolongements 
garnis  de  crochets  ybarbules)  destinés  à relier 
intimement  les  barbes  les  unes  avec  les  au- 
tres. Vers  le  point  de  jonction  de  l'axe  de  la 
plume  et  du  tube  inférieur,  l'on  rémarque 
une  petite  ouverture,  irrégulière,  vers  la- 
quelle les  lignes  des  barbes  viennent  conver- 
ger. C’est  ce  que  l'on  nomme  l’omiifie  supé- 
rieur. Nous  devons  ajouter  que  le  tube  de  la 
plume  ne  finit  pas  brusquement,  mais  qu'il 
se  continue,  au  contraire,  plus  ou  moins  sur 
le  côté  supérieur , et  que , dans  toutes  les 
parties  creuses,  on  voit  des  lames  irrégu- 
lières, cornées,  e|  que  l’on  a nommées  dme 
de  la  plume. 

La  formation  des  plumes  est  très-difficile 
à expliquer,  et  les  observations  que  l'on  pos- 
sède à ce  sujet  sont  loin  d'élrc  suffisantes 
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dans  tons  les  cas.  I.a  cause  en  est  principa- 
lement dans  la  presque  impossibilité  où  l'on 
se  trouve  de  se  faire  une  idée  nette  de  l'or- 
gane producteur  considéré  dans  son  ensem- 
ble. Aussi  les  explications  de  MM.  Dutrochet, 
Blainville  et  Frédéric  Cuvier  sont-elles  tout 
à fait  différentes  les  unes  des  autres  Suivant 
ce  dernier  auteur,  dont  les  observations  pa- 
raissent à la  fois  les  plus  nombreuses  et  les 
plus  complètes,  l'organe  producteur  des  plu- 
mes se  composerait  extérieurement  d’un  tube 
ou  gaine  en  forme  de  cylindre  plus  ou  moins 
long,  terminé  par  un  cène  qui  tombe  bientôt 
pour  laisser  sortir  la  plume.  Cette  gaine  est 
membraneuse  et  molle  vers  là  partie  infé- 
rieure, presque  cornée,  se  détachant  par  pla- 
ques circulaires  à l'extrémité  supérieure  et 
tombant  peu  à peu  à mesure  que  l'organe  croit 
par  le  bas.  En  dedans  de  la  gaine  se  trouve 
une  membrane  ( membrane  striée  externe  ), 
puis  une  autre  ( membrane  striée  interne ),  rat- 
tachées l’une  à l'autre  par  des  cloisons  trans- 
verses. dans  l’intervalle  desquelles  les  barbes 
a se  déposent  comme  dans  un  moule.  » En- 
fin, tout  à fait  au  centre,  se  voit  le  bulbe, 
partie  essentielle,  « qui  parait  donner  direc- 
« tement  naissance  à toutes  les  autres  parties 
a de  ce  système  comme  à toutes  les  parties 
a de  la  plume.  » Celle-ci  naît  dans  un  état  de 
mollesse  remarquable,  l’eu  à peu  elle  prend 
de  la  consistance,  l'extrémité  conique  dont 
nous  avons  parlé  tombe,  et  la  partie  supé- 
rieure de  la  plume  apparaît.  Quant  à la  par- 
tie inférieure  du  bulbe,  elle  continue  à pren- 
dre du  développement  jusqu’à  ce  que  la 
plume  soit  entièrement  sortie.  Nous  ajoute- 
rons, pour  l'intelligence  entière  du  phéno- 
mène physiologique  dont  nous  parlons,  que* 
lorsque  toute  la  partie  de  la  plume  garnie  de 
barbes  est  produite,  la  nature  du  bulbe 
change  un  peu;  les  membranes  striées  dis- 
paraissent et  le  tube  se  forme.  Celui-ci , 
du  reste,  se  compose  non-seulement  de  la 
partie  produite  par  le  bulbe,  mais  encore 
des  couches  intérieures  de  la  gaine,  qui  se 
soudent  ensemble  pour  former  un  seul  tout. 
Cependant  ces  deux  parties  présentent,  même 
après  leur  entière  séparation  d'avec  le  bulbe, 
certains  caractères  distinctifs.  Ainsi  la  partie 
la  plus  extérieure,  celle  provenant  delà  gaine, 
se  déchire  circulairement,  tandis  que  l'autre, 
plus  intérieure,  se  divise  en  bandes  longitu- 
dinales. — Dans  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  d'après  Fréd.  Cuvier,  on  voit  que  la 
production  des  plumes  se  fait  par  voie  de 


sécrétions.  L’auteur  dont  nous  parlons  l’en- 
tend au  moins  ainsi , et  met  sur  la  même  li- 
gne , quoiqu'à  des  degrés  de  complication 
divers,  la  production  des  plumes  et  celle  des 
poils.  Cette  opinion  est , du  reste , générale- 
ment adoptée.  Cependant  un  anatomiste  bien 
connu  par  d'excellents  travaux  (M.  Straus- 
Durckeim,  Traité  théorique  et  pratique  d'ana- 
tomie comparative,  184V),  pense  que  les  plu- 
mes ne  sont  nullement  le  produit  d'une  sé- 
crétion , comme  on  le  croit  généralement; 
mais  bien  des  corps  primitivement  organisés 
et  vivants,  qui  se  développent,  par  iulussus- 
ception,  au  moyen  de  vaisseaux  qui  s’y  ra- 
mifient; mais  que,  une  fois  la  plume  formée, 
les  vaisseaux  s'atrophient,  et  i'organo  sèche 
et  meurt  ainsi  graduellement  du  sommet  vers 
la  base,  de  manière  qu'à  la  fin,  lorsque  la 
plume  est  entièrement  développée,  elle  ne 
constitue  qu'un  corps  mort,  qui  n'est  plus 
susceptible  de  modification.  «C’est,  dit-il, 
à peu  près  le  même  développement  que  celui 
des  bois  des  cerfs,  avec  cette  différence  que, 
chez  ces  derniers  animaux,  le  développement 
a lieu  par  le  sommet.  » — Nous  n'avons  pres- 
que pas  besoin  d'ajouter  que,  lorsqu'il  s’agit 
des  plumes , comme  les  pennes  du  casoar  à 
casque,  privées  do  barbes  des  deux  côtés,  le 
bulbe  producteur  doit  être  bien  plus  simple 
que  celui  que  nous  avons  décrit. — Si  mainte- 
nant nous  étudions  les  plumes  toutes  for- 
mées , nous  devrons  , avec  les  auteurs,  en 
distinguer  de  plusieurs  sortes.  Ainsi  nous 
aurons  d’abord  les  plumes  proprement  dites, 
généralement  courtes , à barbes  nombreu- 
ses, le  plus  souvent  duveteuses  à la  partie  la 
plus  rapprochée  du  tuyau.  Elles  sont  surtout 
destinées  à préserver  le  corps  de  l'oiseau  et 
à conserver  sa  chaleur  intérieure.  Aussi  sont- 
elles  d'autant  plus  abondantes  et  garnies  de 
barbes  que  l’oiseau  vit  davantage  dans  les 
régions  froides  ou  s’élève  plus  haut  dans 
l'atmosphère.  Certaines  de  ces  plumes  pren- 
nent des  noms  différents,  suivant  la  place 
qu'elles  occupent  (huppes,  aigrettes,  paru- 
res, etc.),  et  des  dimensions  plus  ou  moins 
grandes , suivant  leur  destination  spéciale 
(couvertures  alaires,  caudales,  etc.);  vien- 
nent ensuite  les  pennes,  qui  sont  les  plumes 
les  plus  fortes  et,  à certaines  égards,  les  plus 
importantes.  Les  pennes  sont  essentiellement 
placées  à la  queue  et  aux  ailes,  et  prennent 
différents  noms  dans  l’une  et  l'autre  circon- 
stance : celles  des  ailes  sont  dites  rémiges , 
celles  de  la  queue  rectrices.  Les  rémiges  sont 
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elles-mêmes  ou  primaires,  si  elles  sont  im- 
plantées sur  le  bord  de  la  main,  c'est-à-dire 
à l'extrémité  des  ailes,  ou  secondaires  lorsque 
leur  point  d'attache  correspond  à l'avant- 
bras  De  la  longueur  relative  des  rémiges  dé- 
pendent essentiellement  la  forme  des  ailes  et 
la  nature  du  vol.  I,a  deuxième  rémige  est-elle 
plus  longue  que  la  première,  les  ailes  sont 
pointues,  comme,  par  exemple,  celles  des 
faucons,  ce  qui  ne  permet  pas  aux  oiseaux 
dont  les  ailes  sont  ainsi  faites  de  voler 
verticalement.  Ils  sont  obligés,  pour  s’élever 
suivant  une  courbe  rapide,  do  décrire  une 
série  de  zigzags.  — Si , au  contraire , les 
rémiges  vont  en  s'allongeant  à partir  de  la 
première,  on  a les  ailes  arrondies  ou  conca- 
ves, ce  qui  donne  un  vol  court  et  par  soubre- 
sauts.— l.a  réunion  de  toutes  les  plumes  dont 
le  corps  des  oiseaux  est  couvert  constitue 
leur  plnmnge  ou  leur  livrée,  lit  nature  de  ce 
plumage,  sa  couleur  générale  son  renouvel- 
lement donnent  lieu  à des  observations  inté- 
ressantes que  nous  allons  énumérer  ici.  Et 
d’abord  t quant  i la  couleur  du  plumage  , il 
n'est  peftwmie  qui  n’ait  eu  occasion  de  re- 
marquer combien  elle  diffère  souvent  d’un 
sexe  à l'autre.  Cette  règle  n’est  pourtant  pas 
sans  exception , et  certaines  espèces  présen- 
tent sur  les  individus  mâles  et  femelles  une 
coloration  semblable;  mais  le  plus  souvent  il 
n’en  est  pas  ainsi.  En  générai , le  mâle  est  plus 
brillamment  vêtu  que  la  femelle.  Chez  lui  se 
rencontrent  principalement  ces  reflets  mé- 
talliques qui  éblouissent  l’œil.  C’est  lui  en- 
core qui  a,  d’ordinaire,  le  privilège  de  por- 
ter ces  belles  aigrettes,  ces  plumes  excep- 
tionnellement belles,  qui  servent  si  souvent 
pour  la  toilette  des  dames.  Les  femelles , au 
contraire,  ont  le  plus  souvent  un  plumdge 
terne,  sans  aucun  de  ces  jeux  de  lumière 
dont  nous  parlions.  Leurs  couleurs  sont  très- 
fréquemment  sombres  et  peu  variées.  L'âge 
influe  aussi  d'une  manière  remarquable  sur 
le  plumage  des  oiseaux.  Beaucoup  n’arrivent 
qu'après  un  nombre  d'années  plus  ou  moins 
grand  à avoir  leur  plumage  définitif.  Suivant 
G.  Cuvier  (Règne  animal ),  il  existerait,  à cet 
égard , une  règle  assez  curieuse,  par  suite  de 
laquelle  les  petits  ressembleraient  toujours  à 
leur  mère,  lorsque  celle-ci  aurait  un  plumage 
particulier,  moins  brillant  que  celui  du  mâle, 
tandis  qu'ils  auraient  un  plumage  à eux  pro- 
pre dans  les  cas  où  celui  de  leur  père  et  de 
leur  mère  serait  semblable  Mais  cette  règle, 
précisément  à cause  de  sa  trop  grande  géné- 
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ralité,  n’est  pas  toujours  exacté.  Ainsi,  comfflê 
lo  fait  observer  avec  raison  M.  Gerbe  ( Dict. 
unie.  d'hist.nat.),  les  mâles  et  les  femelles  de 
la  pie  commune,  du  geai,  du  beefigue  et  de 
plusieurs  autres  espèces  ont  un  plumage  en- 
tièrement semblable,  ce  qui  n’empéche  pas 
les  jeunes  de  ressembler  à leurs  parents. 
Ainsi  encore  les  jeunes  rossignols  de  mu- 
railles sont  vêtus  d’une  manière  qui  leur  est 
propre  et  qui  ne  ressemble  au  plumage  ni  de 
leur  père  ni  de  leur  mère.  Cependant  l’opi- 
nion de  G Cuvier  a élé  adoptée  par  des  au- 
teurs qui  se  sont  principalement  occupés 
d'ornithologie,  par  M.  Temminck  entre  au- 
tres. (Vny. , au  surplus,  ce  qui  est  dit  au  mot 
Couleur  [xool.].) 

Il  nous  reste  à dire  quelques  mots  do 
phénomène  du  renouvellement  du  plumage 
chez  les  oiseaux,  c’est-à-dire  des  mues  aux- 
quelles ils  sont  assujettis.  Chaque  année,  vers 
l'époque  de  l’automne,  la  totalité  des  plumes 
dont  leur  corps  est  couvert  se  détache  et 
tombe.  Mais,  à mesure,  de  nouvelles  plumes 
naissent  pour  remplacer  les  anciennes,  et  le 
plumage  redevient  ce  qu'il  était  auparavant. 
Les  choses  ne  se  passent  pourtant  pas  tou- 
jours ainsi  ; car,  chez  plusieurs  espèces,  le 
plumage  d’hiver  ne  ressemble  que  peu  ou 
même  point  du  tout  à celui  qui  couvrait  le 
corps  de  l'oiseau  pendant  l'été.  Tl  y a donc 
alors  Une  seconde  mue  au  retour  de  la  saison 
chaude,  mue  qui'coi'ncide  avec  l'époque  de* 
amours,  et  pendant  laquelle  se  développent 
exceptionnellement  des  aigrettes,  des  plu- 
mes longues  et  agréablement  colorées,  qui 
ajoutent  encore  à la  beauté  du  plumage.  E.  I). 

PLUMES  (cornu 1.  et  indust.).  Dans  cet  ar- 
ticle, nous  diviserons  naturellement  les  plu- 
mes en  trois  catégories  : 1°  plumes  de  parure; 
2*  plumes  pour  les  usages  domestiques  , literie 
et  plumeaux;  3”  plumes  à écrire 

Plumes  de  parure.  — Au  premier  rang 
so  présentent  les  -plumes  d'autruche , dans 
lesquelles  on  distingue  les  élancées,  les  noire* 
et  les  grises.  Les  blanches  se  subdivisent  en 
quatre  sortes,  dqift  les  trois  premières,  pro- 
venant des  ailes',  se  classent  en  raison  de 
leur  régularilé,  de  ta  souplesse  de  leur  forme, 
de  la  richesse  et  du  moelleux  de  leur  duvet; 
la  quatrième  provient  de  la  queue.  Toutes 
se  vendent  au  nombre  dans  cette  propor- 
tion , qu'une  plume  de  la  première  sorte  en 
vaut  doux  île  la  seconde , quatre  de  la  troi- 
sième et  dix  de  la  quatrième.  Les  plumes 
noires  et  grises,  fournies  les  premières  par  le 
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mile,  les  autres  par  la  femelle,  se  tirent  du 
corps  de  l'animal,  du  dus  surtout;  elles  se 
vendent  au  poids,  en  paquets  de  longueurs 
assorties.  Le  touyuu  de  Buffon,  autruche  bâ- 
tarde de  l'Amérique,  fournit  des  plumes 
beaucoup  moins  belles  et  moins  soyeuses, 
connues,  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de 
plumet  île  r autour;  elles  se  classent  en  ijrandet 
blanchit , petites  blanches  et  grandes  grises  : 
les  deux  premières  sortes  et  le  peu  de  duvet 
blanc  qui  se  trouve  Â la  base  de  la  troisième 
s'emploient  pour  parurent  plumets  militaires; 
od  fait  des  plumeaux  avec  le  reste.  Les  plu- 
mes du  casoar,  autre  espèce  d'autruche , 
sont  assez  estimées,  mais  fort  rares.  Celles 
de  la  queue  du  marabout,  connues  pour  la  lé- 
gèreté, le  moelleux  et  l'abondance  de  leur 
duvet,  sont  blanches  ou  grises;  les  premières 
sont  fort  recherchées.  Toutes  ces  plumes 
nous  viennent  soit  de  l’Asie  par  Damas,  Alep 
et  Calcutta,  soit  de  l'Afrique  , par  l'Egypte, 
les  Etats  barbaresques  et  le  Cap,  directement, 
ou,  pour  cette  dernière  provenance  surtout, 
par  la  voie  do  l’Anglctorrc.  Entreposées  en 
grande  partie  à Livourne  ou  à Marse  Ile, 
elles  y sont  classées,  puis  expédiées  généra- 
lement pour  Paris,  qui  les  prépare  cl  les  livre 
à la  consommation.  — Dans  les  oiseaux  de 
paradis,  employés  pour  parure,  le  grand  et  le 
petit  émeraude , ce  dernier  est  do  beaucoup 
le  plus  recherché,  à cause  de  son  duvet  plus 
moelleux  , plus  abondant , et  n'offre, pas,  sur 
l’extrémité  de.ses  membranes,  la  nuance  gri- 
sâtre que  l'on  trouve  dans  le  premier;  on  les 
classe  l'un  et  l’autre  suivant  leur  coloration 
plus  ou  moins  riche,  la  régularité  ot  l’inté- 
grité des  pointes. — Dans  les  plumes  de  héron 
proprement  dites,  on  n'emploio,  poitr  la  pa- 
rure , que  celles  étroites , souples , garnies 
d'un  duvet  brillant  et  serré  et  longues  de 
k à S pouces  qui  sc  trouvent  au  nombre  de 
deux  à trois  au  plus  sur  la  tète  de  chaque  in- 
dividu de  cette  espèce;  on  les  classe  en 
blanches , noires  ot  rayées;  elles  sont  fort 
rares,  les  premières  surtout.  Quant  à ce  que 
l'on  nomme  spécialement  aigrette,  ce  sont  de 
longues  plumes  soyeuses,  droites,  effilées,  à 
deux  rangs  de  barbes  flexibles  ; leur  longueur 
est  de  5 A 15  ponces;  elles  servent  à la  con- 
fection des  aigrettes  des  officiers  supérieurs 
et  s'emploient  également  pour  la  parure;  on 
recherche  surtout,  pour  ce  dernier  usage, 
une  sorte  plus  petile  à pointe  frisée  et  cour- 
bée, et  que  l’on  nomme  crotte. — Los  longues 
plumes  blanches  ou  noires  à reflets  métalli- 


ques de  la  queue  de  coq,  les  petites  blanches 
ou  noires  provenant  du  cou  et  de  la  croupe, 
s'emploient  pour  les  plumets  militaires;  les 
blanches  dans  leur  couleur  naturelle  ou 
teintes  en  bleu  ou  en  rouge.  Des  plumes  de 
paon  dénaturées,  celles  de  quelques  oiseaux 
trop  rares  pour  être  répandues  dans  le  com- 
merce, le  duvet  de  dinde  blanc  et  surtout 
celui  de  cygne  (roy.  Duvet)  sont  encore  em- 
ployés dans  la  parure  et  dans  la  confection 
des  plumets. 

line  description  puremènt  technologique 
et  détaillée  ne  pouvant  entrer  dans  le  cadre 
de  cet  ouvrage , donnons  nti  aperçu  rapide 
des  préparations  auxquelles,  sont  soumises, 
avant  d'être  employées,  les  plumes  do  parure, 
celles  exotiques  surtout,  et  particulièrement 
celles  des  diverses  variétés  d'autruche.  Après 
avoir  été  savonnées  à plusieurs  reprises,  pour 
I esdébarrasscr  de  la  madère  huileuse dyot  elles 
sont  imprégnées,  ces  plumes  sont  soigneu- 
sement rincées,  puis  séchées;  on  les  teint 
ensuite,  s'il  y a lieu,  puis  on  les  lave  de 
nouveau  pour  enlever  le  résidu  des  matières 
tinctoriales  ; les  blanches  naturelles,  après 
avoir  été  passées  à la  craie,  sont  relavées 
dans  plusieurs  eaux , puis  ensoufrées , opé- 
ration que  précède  parfois  la  mise  au  bleu. 
Teintes  ou  non  , toutes  les  plumes  sont,  en 
définitive,  dressées  et  les  franges  écartées 
pour  juger  de  leur  largeur,  puis  on  les  frise 
au  besoin  ; elles  sont  alors  prêtes  à monter. 
— Dans  ces  diverses  préparations  ou  autre- 
ment, bien  des  plumes  sont  brisées,  d'autres 
se  présentent  plus  ou  moins  défectueuses  : 
l'art  du  plumassier  utilise  tout;  trouvant  d'un 
côté  ce  qui  lui  manque  de  l'autre,  il  rajuste 
les  nervures,  les  raboutil,  les  remplace  ; il 
rassortit  les  franges,  et  tulle  plume  fort  belle 
et  parfaitement  uniforme  au  premier  coup 
d’œil  provient  de  dix  individus  différents. 
Ceci,  du  reste,  n'est  point  une  fraude,  on 
peut  toujours  voir  les  fils  qui  relient  le  tout, 
ot  la  différence  du  prix  avec  une  plume  en- 
tière est  énorme. 

Les  plumassiors  furent,  sous  le  règne  de 
Henri  IV,  érigés  en  communauté  et  eu  corps 
de  jurande;  leurs  statuts,  i la  date  de 
furent  confirmés,  en  161-2,  par  Louis  XIII, 
et,  eu  1C'»4,  par  Louis  XIV,  etc.;  ils  n'avaient 
que  deux  jurés,  renouvelés  alternativement 
chaque  année  par  élection  , et  qui,  sortis  de 
charge , prenaient  le  titre  de  bach  tiers,  et 
deux  administrateurs  de  la  confrérie,  four 
être  admis  à la  maîtrise , il  fallait  avoir  servi 
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en  qualité  de  compagnon  chez  les  maîtres 
pendant  quatre  ans,  en  sus  du  temps  d'ap- 
prentissage, qui  ne  pouvait  être  de  moins 
de  six  ans;  chaque  maître  ne  pouvait  avoir 
qu’un  apprenti  à la  fois,  si  ce  n’est  quand  ce 
dernier  était  à la  fin  de  sa  quatrième  année. 
Les  apprentis  étaient  sous  la  surveillance 
spéciale  des  jurés.  Les  assemblées,  présidées 
par  les  jurés,  se  composaient  de  tous  les  ba- 
cheliers , des  deux  administrateurs  en  fonc- 
tions, et  de  six  maîtres  les  ayant  exercées; 
les  autres  maîtres  pouvaient  également  y 
assister,  mais  ils  n’élaient  pas  convoqués. 

Paris  s'est,  depuis  longtemps,  créé,  pour 
l'industrie  qui  nous  occupe , une  spécialité 
hors  ligne  ; il  approvisionne , malgré  le 
chiffre  élevé  des  importations  dans  cer- 
tains pays , la  plupart  des  magasins  de 
modes  des  principales  villes  de  l’Europe, 
et  ses  exportations  annuelles  pour  le  Bré- 
sil , New  York  et  la  Nouvelle -Orléans,  les 
échelles  de  l’Amérique  méridionale  et  les  An- 
tilles, sont  considérables.  — Pour  les  droits 
de  douane , les  plume»  de  parure  payent , 
à l’entrée,  les  blanche»  6 ru  te».  100  fr.  par 
100  kilogr.  par  navire  français  et  417  fr.  50 
par  navire  étranger  et  parla  voie  de' terre;  les 
blanches  apprêtées,  600  fr.  par  navire  fran- 
çais et  617  fr.  50  par  navire  étranger  et  par 
terre;  les  noire»  brutes,  200  fr.  et  212  fr.  50; 
idem,  apprêtée»,  400  fr.  et  417  fr.  50.  Les 
autres  sortes  payent,  par  100  kilogr.,  brute» 
100  fr.  et  107  fs.  50;  apprêtée»,  300et317  fr.  50. 
Les  droits  de  sortie  sont,  pour  toutes  les 
sortes  indistinctement,  de  25  c.  par  100  kil. 
brute»,  et  de  2 fr.  apprêtée». 

Plumes  pour  les  usages  domestique».  — Ce 
sont  les  plumes  employées  dans  la  literie,  lit» 
de  plume  ou  couettes,  traversin»  et  oreillers; 
dans  les  coussins  de  différentes  sortes,  et  par- 
fois dans  les  couvre-pieds  et  édredon»;  ces  der- 
niers étant  le  plus  souvent  remplisavec \e  duvet 
soit  de  1 ’eider  qui  leur  a donné  son  nom,  soit 
d’autres  oiseaux  (voy.  Duvet).  Les  plumes 
d’oie,  celles  des  autres  volailles  et  même 
celles  du  gibier  servent  à ces  divers  usages  ; 
mais  les  premières  sont  de  beaucoup  les  plug 
moelleuses  et  les  plus  élastiques,  et,  par 
conséquent,  les  plus  estimées.  On  les  trouve 
généralement  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  plume»  S Alençon,  à cause  du  grand  nom- 
bre d'oies  élevées  aux  environs  de  cette  ville 
et  aussi  parce  que  ceux  de  ses  habitants 
adonnés  à cette  industrie  font,  sur  plusieurs 
autres  points  de  la  ( rance , des  achats  consi- 


dérables de  cette  plume  qu’ils  expédient  en- 
suite à Paris  comme  provenance  normande. 
— Il  existe  une  grande  différence  entre  la 
plume  arrachée  sur  l'oiseau  vivant,  et  que 
l'on  appelle , pour  cette  raison  , plume  vive , 
et  la  plume  morte,  arrachée  sur  l’oiseau 
mort,  recueillie  dans  la  campagne  et  les  mé- 
nages : cette  dernière,  ramassée  sans  aucun 
soin  et  la  plupart  du  temps  mal  séchée,  est 
généralement  moins  élastique  et  plus  sujette 
aux  vers;  elle  se  tasse,  se  pelotonne  et  offre, 
de  plus,  le  grave  inconvénient  de  retenir, 
dans  le  tuyau,  une  certaine  quantité  de  sang 
dont  la  corruption,  activée  par  l'action  réu- 
niede  l’humidité  et  de  la  chaleur,  communique 
à la  plume  une  odeur  insupportable  et  ex- 
cessivement malsaine,  dont  on  ne  la  débar- 
rasse qu’à  la  longue,  fort  difficilement  et  quel- 
quefois d'une  manière  imparfaite.  La  plume 
de  bonne  qualité  n'a  besoin,  pour  toute  pré- 
paration , après  avoir  été  préalablement  sé- 
chée à l'étuve  ou  dans  un  four  à température 
peu  élevée , que  d'être  battue  fréquemment 
et  en  évitant  avec  soin  de  la  briser;  cette 
opération  la  débarrasse  des  pellicules  et  au- 
tres petits  corps  étrangers  qui  pourraient  y 
adhérer.  Quelques  personnes,  pour  obtenir 
ce  même  résultat,  passent  les  plumes  à la 
chaux  ; mais,  outre  que  ce  procédé  les  dété- 
riore beaucoup,  il  les  imprègne  d’une  pous- 
sière tenace,  dont  le  battage  ne  les  débar- 
rasse jamais  complètement  On  conçoit  par- 
faitement que , dans  les  plumes  destinées  à 
la  literie  ou  à la  confection  des  coussins,  on 
doit  rejeter  avec  soin  celles  dont  la  nervure 
esftrop  forte  et  le  tuyau  trop  long.  Quant  à 
celles  employées  pour  les  plumeaux , nous 
avons  vu  , en  parlant  des  plumes  de  parure, 
que  la  qualité  inférieure  de  celles,  dites  de 
vautour  servait  à cet  usage  ; il  en  est  de 
même  de  celles  de  coq  et  autres  oiseaux,  na- 
turelles pour  gros  plumeaux  de  ménage, 
teintes  le  plus  souvent  de  diverses  couleurs 
pour  les  petits,  servant  à épousseter  les  ob- 
jets les  plus  délicats,  vases  d'ornements, 
statuettes,  etc.  — On  fait  également,  avec 
des  plumes  naturelles  ou  teintes,  et  à peu  de 
chose  près  les  mêmes  que  celles  employées 
pour  la  parure,  de  fort  jolis  écrans  à main. 
Plume»  à écrire.  — Les  plumes  de  c'etle 
catégorie,  à laquelle  se  rattachent  naturelle- 
ment celles  pour  le  dessin,  sont,  en  général, 
fournies  par  les  ailes  de  cygne,  d'oie,  de  ca- 
nard et  de  corbeau  : l'usage  des  premières, 
trop  fortes  et  trop  épaisses,  est  fort  restreint; 
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les  dessinateurs  choisissent  de  préférence 
celtes  de  canard  et  de  corbeau  ; restent  les 
plumes  d'oie,  qui  sont  presque  exclusivement 
employées  pour  l'écriture.  Elles  se  distin- 
guent en  bouts  d'aile,  plus  rigides  que  les  au- 
tres, et  préférées  quelquefois  pour  cette  rai- 
son, et  en  grotte»  plumes.  La  plume,  telle 
qu'on  l'arrache  de  l'oiseau,  est  imprégnée 
d’une  sorte  de  suint  qui  s’oppose  à ce  que 
l’encre  s'y  étende  uniformément  et  l'empè- 
che  ensuite  de  couler  sur  le  papier;  les  Hol- 
landais les  premiers  parvinrent  à l'en  dé- 
barrasser. Leur  procédé,  dont  ils  firent  long- 
temps un  mystère,  consiste  à plonger  les 
tuyaux  dans  la  cendre  chaude  ; vainement  on 
en  a cherché  de  nouveaux  ; la  dissolution 
de  carbonate  de  soude  ou  de  potasse,  l'acide 
nitrique  et  l'acide  sulfurique  étendus  d'eau 
qu'on  avait  tenté  de  leur  substituer  rendaient 
les  plumes  tellement  cassantes,  qu'il  devenait 
impossible  de  s’en  servir.  Tout  ce  que  l’on  a 
pu  faire,  c’est  de  remplacer  la  cendre  par  du 
sable  très-fin,  chauffé  à une  température 
constante  de  50  degrés  environ;  après  en 
avoir  retiré  les  tuyaux,  au  bout  de  quelques 
instants,  on  les  frotte  immédiatement  et 
avec  force  à l'aide  d'un  morceau  de  lainage, 
ce  qui  les  rend  transparentes.  Ainsi  prépa- 
rées par  la  cendre  ou  par  le  sable,  les  plu- 
mes portent  le  nom  de  plumes  hoilandées. 
Pour  avoir  de  bonnes  plumes , il  faut  les 
choisir  de  grosseur  et  de  rigidité  moyennes, 
bien  rondes , transparentes  et  nettes  ; les 
taches  blanches  qui  s'y  rencontrent  quelque- 
fois les  empêchent  de  bien  se  fendre,  effl 
s'en  détache  de  petites  pellicules  qui  nuisent 
i la  netteté  de  .l'écriture  et  occasionnent 
même  des  pâtés;  cellesanciennenieut  apprê- 
tées sont  préférables  aux  nouvelles  en  ce 
que  l'on  est  plus  sûr  qu’elles  sont  entière- 
ment débarrassées  de  leur  suint.  On  les  re- 
connaît ordinairement  A fisur  teinte  jaunâtre; 
indice  qui  peut  néanmoins  tromper  quelque- 
fois, attendu  que  certains  fabricants  savent 
fort  bien  communiquer  à des  plumes  nou- 
velles l'apparence  de  la  vétusté  à l'aide  de  l'a- 
cide hydrochlorique  trés-étemlu  d'eau.  — Les 
plumes  se  vendent  généralement  par  paquets 
de  vingt-cinq  dans  lesquels  la  qualité  est  in- 
diquée par  la  couleur  de  la  ficelle.  — En 
1836,  d’après  le  tnbleau  du  commerce,  l'im- 
portation des  plumes  à écrire , brutes  , s'est 
élevée  a 88,447  kilogr.,  évalués  à une  valeur 
de  1,061,364  fr.,  et  ainsi  répartis  pour  les 
principales  provenances:  27,203  kilogr.  de 


la  Russie , 19,954  de  la  Belgique,  13,783  de 
l'Angleterre  et  8,661  de  la  Prusse.  Celle  des 
plumes  apprêtées  atteignait  à peine  le  chiffre 
de  148  kilogr.  L'exportation  a offert  un  ré- 
sultat inverse  : tandis  que  celle  des  plumes 
biutes  n'était  que  de  457  kilogr. , celle  des 
plumes  apprêtées  arrivait  à 28,155  kilogr. , 
dont  les  destinations  les  plus  importantes 
étaient  la  Sardaigne  pour  9,696,  l'Espagne 
pour  6,667,  les  Deux-Siciles  pour  3,968  ,’  la 
Suisse  pour  2,128,  la  Toscane  pour  2,010, 
le  Mexique  pour  752  , et  la  Martinique 
pour 739  — Les  plumes  payent,  pour  les 
droits  de  douane,  à l'entrée,  brutes,  40  fr. 
par  100  kilogr.  par  navire  français,  et  44  fr. 
par  navire  étranger  et  la  voie  de  terre  ; ap- 
prêtées, 240  fr.  et  254  ; à la  sortie , les  pre- 
mières payent  2 fr.  et  les  secondes  25  cen- 
times. 

Depuis  plusieurs  années  on  emploie,  ponr 
l'écriture,  concurremment  avec  les  plumes 
dont  nous  venons  de  parler,  des  plumet  mé- 
talliques en  acier,  laiton , argent , platine  et 
parfois  même  en  or,  inventées  par  un  mécani- 
cien du  nom  dArnoux.  Fort  imparfaites 
d'abord,  elles  furent  difficilement  adoptées  ; 
mais,  aujourd'hui  que  l'on  est  parvenu  à leur 
donner  une  flexibilité  presque  égale  à celle 
des  meilleures  plumes  d'oie  dont  elles  n'ont 
pas  les  inconvénients,  qui  sont  de  se  dessé- 
cher et  de  se  fendre,  outre  l’ennui  de  la  taille, 
leur  consommation  est  considérable  Le  bec 
de  ces  plumes  s'entretient  facilement  en 
passant  de  temps  à autre  dans  un  go- 
det rempli  de  menu  plomb;  il  faut  que  le 
papier  soit  très  - fin  et  de  mauvaise  qua- 
lité pour  qu'elles  le  déchirent,  ou  que  In 
personne  qui  s'en  sert  ait  habituellement  la 
main  lourde,  circonstance  â peu  près  la 
seule,  avec  l'habitude,  qui  puisse  faire  préfé- 
rer les  plumes  d'oie.  Longtemps  nous  som- 
mes restés  tributaires  des  Anglais,  surtout 
de  la  fabrique  de  Birmingham,  pour  les 
plumes  métalliques:  la  plus  grande  partie 
de  celles  répandues  actuellement  dans  le 
commerce  sont  de  fabrique  française.  Il  se 
fait  également,  â l'imitation  de  celles  métal- 
liques, des  plumos  en  écaille  ou  autre  sub- 
stance du  même  genre;  ellesont  généralement 
les  inconvénients  des  premières  sans  en  avoir 
les  avantages.  F...D. 

PLDIIPÉDES  (ornitb.) , ordre  des  gal- 
linacés — Cette  dénomination  a été  assi- 
gnée, par  Vieillot,  a une  famille  qui  renferme 
les  tétras,  les  lagopèdes  et  les  gangas , tous 
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gallinacés  qui  ont  pour  caractère  commun 
d'avoir  les  tarses  et  souvent  les  pieds  garnis 
de  plumes.  Mais,  comme  ce  nom  n'a  pas  gé- 
néralement été  adopté,  nous  renvoyons  au 
mot  Tétras,  où  il  est  traité  de  ees  differents 
genres. 

PLUMITIF  ( procédure).  — C’est  la  fouille 
sur  laquelle  le  greffier  inscrit  le  dispositif 
des  jugements  et  arrêts,  tels  qu’ils  sont  ren- 
dus à l'audience,  et  à l'instant  même  de  leur 
prononcé.  Cette  feuille  doit  être  signée  par 
le  président  et  le  greffier  à la  fin  de  cha- 
que audience,  ou  au  plus  tard  dans  les  vingt- 
quatre  heures  qui  la  suivent.  (Art.  36  du  dé- 
cret du  30  mars  1808.)  — Le  plumitif  est 
déposé  aux  archives  du  tribunal , et  l’on  y 
joint  les  qualités  signifiées  par  les  avoués. 
Ces  deux  parties  réunies  forment  la  minute 
des  jugements  et  sont  à la  disposition  de 
tous  ceux  qui  ont  un  intérêt  à s'en  faire  dé- 
livrer des  expéditions. 

PLUIILE  (but.  1.  — Ou  donne  ce  nom  au 
premier  bourgeon  do  la  jeune  plante , c'est- 
à-dire  à celui  qui  termine  l'embryon  et  qu'en- 
tourent ou  cachent  le  ou  les  cotylédons.  Le 
plus  souvent  le  petit  bourgeon  et  les  feuilles 
qui  le  forment  sont  extrêmement  petits  et 
comme  rudimentaires;  mais  dans  certains 
cas  leur  développement  devient  plus  consi- 
dérable, et  il  en  résulte  ces  plumuies  com- 
pliquées qui  ont  donné  naissance  à des  opi- 
nions très-diverses  : telle  est,  par  exemple,  la 
plumule  des  nelumbium;  telle  est  aussi  celle 
des  ceratophyltum , dans  laquelle  la  nature, 
s’essayant,  pour  ainsi  dire,  à passer  graduel- 
lement des  cotylédons  opposés  aux  feuilles 
verficillées  de  la  plante,  a produit  plusieurs 
verticilles  de  jeunes  feuilles  dont  lo  premier 
est  seulement  formé  de  deux  de  ces  organes 
et  avait  été  regardé  comme  composé  de  deux 
cotylédons  qui,  ajoutés  aux  deux  réellement 
existants  et  uormaux , faisaient  regarder  les 
eeralophyllum  comme  pourvus  de  quatre  co- 
tylédons. M.  Schleiden  nous  parait  avoir  dé- 
montré l'inexactitude  de  celte  manière  de 
voir.  (Pour  plus  de  détails,  voy.  Embhvon  et 
Grains:.) 

PLL'NKETT  (Ouvier),  primat  d’Ir- 
lande, né  au  comté  de  Meath  en  16-29,  fit 
ses  études  au  collège  des  Irlandais,  à Home, 
et  professa  la  théologie  à celui  de  la  Propa- 
gande. Nommé  archevêque  d'Armagh  en 
1669,  il  se  distingua  par  sa  piété  et  fut  in- 
justement accusé  d'avoir  voulu  soulever  les 
catholiques  contre  ie  roi  d’Angleterre,  Char- 


les TT  ; condamné  à être  pendu  et  son  eoip« 

écartelé.  Cette  sentence  fut  exécutée  le  10  jwJ- 
let  1681.  Plus  tard,  son  innocence  fut  recon- 
nue, sa  mémoire  réhabilitée  et  ses  accusa- 
teurs punis  de  mort.  8es  mandements  et  ses 
instructions  pastorales  ont  été  imprimés  à 
Londres  en  1686,  3 volumes  in-A. 

PLUQUET  (l’abbé  Franqoia-Andrr), 
savant  écrivain  , naquit  à Bayeux  le  10  juin 
1716.  Il  prit  ses  grades  à l’université  de  Paris 
et  eut  le  rare  bonheur  de  connaître  les  gens 
les  plus  distingués  de  son  époque.  Fontanelle 
ie  protégea,  et  Montesquieu,  ayant  i nom- 
mer un  prieur  dans  ses  terres,  jeta  les  yeux 
sur  lui.  L’abbé  Pluquet  se  livra  d'abord  aux 
études  ecclésiastiques , qui  peu  à peu  ('en- 
traînèrent dans  des  recherches  sur  divers 
systèmes  philosophiques  de  l'antiquité  et  du 
moyen  âge.  A A3  ans,  il  fit  paraître  sou  pre- 
mier ouvrage  l'E-ramen  du  fatalisme,  où  il  dé- 
veloppe , avec  science  et  talent,  les  preuves 
de  la  liberté  absolue.  La  réputation  que  ce 
livre  lui  mérita  fit  rechercher  l’abbé  Pluquet 
par  Diderot  et  d'Alembert,  qui  lui  proposè- 
rent de  mettre  au  service  de  T Encyclopédie 
son  savoir  si  vaste  et  son  rare  talent  de  dis- 
cussion; il  refusa.  Le  Dictionnaire  des  hérésies, 
que  Pluquet  publia  pou  après , vint  prouver 
combien  la  pensée  qui  avait  dicté  son  refus 
était  pleine  de  conviction.  La  dissertation  qui 
sert  de  préliminaire  à cet  ouvrage,  et  dans  la- 
quelle Pluquet  fait  un  tableau  général  des 
aberrations  de  l’esprit  dogmatique,  a été 
comparée  au  fameux  discours  historique  do 
(■ssuet.  Le  Traité  de  la  sociabilité,  réfutation 
non  moins  logique  du  système  de  Hobbes, 
suivit  bientôt.  Une  place  de  censeur,  puis  la 
chaire  de  philosophie  morale  au  collège  de 
France  devinrent  le  prix  de  ces  remarquables 
travaux.  Les  derniers  ouvrages  de  l'abbé 
Pluquet  furent  sa  traduction  des  livres  classi- 
ques des  Chinais,  avec  un  excellent  prélimi- 
naire louchant  l'influence  de  la  philosophie 
morale  sur  Tordra  civil  dans  le  céleste  em- 
pire, et  uu  Essai  philosophique  et  politique  sur 
le  luxe.  Il  mourut  le  18  septembre  1790.  Os 
a encore  de  lui  deux  ouvrages  posthumes, 
un  Traité  de  la  superstition  et  de  l'enthou- 
siasme , et  un  autre  sur  l’Orifisu  de  la  my- 
thologie. Èu.  Fournier. 

. PLUTAItQL'E  (Isiog.,  tilt.).  — L’un  des 
plus  curieux  écrivains  de  l'antiquilé , ie  plus 
attachant  peut  être  , c’est  Plutarque.  N ailes 
pas  lui  demander  do  hautes  idées  sur  la  phi- 
losophie; u'exigez  pas  de  lui  de  larges  ta- 


bleaux  d'histoire  ou  do  mœurs;  ce  qu'il  ex- 
celle à écrire , c’est  le  récil;  il  est  narrateur, 
non  à la  manière  de  Suétone  qui  entasse  les 
faits  sans  critique  et  sans  choix;  il  a le  juge- 
ment qui  sait  choisir,  l'émotion  qui  colore  le 
récit.  La  plupart  des  écrivains  de  l’antiquité 
sont  tendus  et  dédaignent  les  détails,  Plu- 
tarque s'y  complaît  au  contraire,  et  n'est 
tendu  que  dans  la  formes  il  peint  l'humanité 
non  telle  qu’elle  devrait  être , mais  telle 
qu'elle  est,  non  idéalisée , mais  telle  qu'il  l'a 
vue  par  ses  yeux  ou  par  les  récite  dont  il  était 
si  fort  avide,  et  il  ne  recule  devant  aucune 
des  circonstances  qui  peuvent  faire  connaître 
l’homme  de  plus  près.  Que  tous  les  petits  faits 
qu'il  rapporte  soient  vrais,  c'est  ce  qu’on  ne 
saurait  admettre;  non-seulement  il  est  sou- 
vent contredit  par  d'autres  histuriens,  mais 
il  se  contredit  lui-mème  ; il  est  cependant 
beaucoup  moins  occupé  de  sa  phrase  qu'on 
ne  l'a  prétendu  , et  scs  anecdotes  ont  le  mé- 
rite d’être  la  tradition  de  son  siècle  sur  les 
choses  passées.  Ce  qui  a bien  aussi  son  inté- 
rêt , il  ne  trompe  pas  sciemment , et  l'on  ne 
peut  lui  reprocher  d'avoir  négligé  quelque 
recherche  pour  apprendre  la  vérité.  S’d  ra- 
conte trop  de  prodiges,  c'est  qu'il  y croit  lui- 
même.  Elevé  dans  les  traditions  religieuses , 
prêtre  païen  et  administrateur  d'une  petite 
cité , il  conserve  le  culte  du  passé  et  tient  en 
grande  vénération  les  coutumes  patriarcales 
dans  lesquelles  il  avait  été  nourri.  Ses  livres 
contiennent  de  longs  détails  sur  sa  famille, 
dans  laquelle  il  nous  moutre  plusieurs  généra- 
tions se  transmettant  de  l'une  i l'autre  jes 
traditions  et  l'instinct  de  la  conservation 
dans  les  doctrines.  Quelques  écrivains  se  sont 
étonnés  qu'il  n’ait  pas  parlé  du  christianisme 
déjà  florissant  à cette  époque  cl  remplissant 
le  monde  romain  d'admiration.  L’éducation 
et  les  goûts  de  Plutarque  sont  une  réponse 
suffisante  : tout  ce  qui  était  contemporain 
représentait,  pour  lui,  la  décadence,  il  vivait 
dans  le  passé,  et  c'est  pour  cela  qu'il  nous  l'a 
si  bien  raconté.  Il  est  encore  aujourd'hui  des 
hommes  de  cette  école. 

Un  autre  côté  du  caractère  de  Plutarque , 
c’est  son  amour  de  la  discussion  pointilleuse, 
de  la  déclamation  morale,  de  la  phrase  ar- 
rondie et  quelque  peu  prétentieuse;  sa  préoc- 
cupation de  la  symétrie.  Ceci  s'explique  par 
un  autre  côté  de  la  vie  de  Plutarque  : l'au- 
teur des  fies  parallèltt  fut  longtemps  rhéteur 
et  sophiste  à Home;  c’est  là  qu'il  déclama  la 
plupart  des  opuscules  qui  sont  devenus  des 


traités  de  morale.  Le  sophiste  a déteint  sur 
le  chroniqueur  ; c’est  le  sophiste  quia  inventé 
ce  parallélisme  forcé  des  grands  personnages 
de  la  Grèce  et  de  Rome,  sorte  de  jeu  d’es- 
prit sans  valeur  et  sans  portée , quoi  qu’en 
ait  dit  la  Harpe  ; c’est  le  sophiste  aussi  qu'on 
retrouve  dans  une  foule  de  traités  secon- 
daires, déclamations  morales  faites  avec  con- 
viction et  chaleur,  mais  sans  piquant  et  sans 
attrait,  et  dans  toutes  ces  pages  détachées  des 
philosophes  et  écrites  en  ce  style  un  peu 
lourd  dont  ne  put  jamais  se  débarrasser  l'il- 
lustre Béotien. 

Nous  savons  peu  de  choses  sur  la  vie  de 
Plutarque  : né  vers  les  dernières  années  du 
règne  de  Claude  , dans  la  petite  ville  de 
Chéronée , qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celle  qui  a donné  son  nom  à la  fameuse  ba- 
taille gagnée  par  Philippe  sur  les  Athéniens, 
il  alla  étudier  à Athènes  sous  le  philosophe 
Ammonius  d'Alexandrie,  et  accepta  les  dog- 
mes de  Platon  et  de  Pythagoro.  Il  lut  envoyé 
ensuite  par  ses  concitoyens  en  mission  près 
du  proconsul  de  la  province , puis  à Rome , 
où  il  se  fil  connaître  dans  la  profession  de 
sophiste.  Il  resta  dans  cette  ville  vingt-deux 
ans  suivant  les  uns,  quarante  suivant  les  au- 
tres; cependant,  comme  il  faisait  ses  leçons 
en  grec,  il  ne  parvint  jamais  à bien  savoir 
la  langue  latine  ; de  là  les  erreurs  qui  se 
trouvent  dans  ceux  de  ses  ouvrages  relatifs 
aux  Romains.  11  revint  ensuite  dans  sa  patrie, 
où  il  exerça  les  fonctions  d'archonte  et  de 
grand  prêtre  d'Apollon.  Il  s’était  marié  à une 
femme  dont  il  fait  l’éloge  et  qui  lui  donna 
plusieurs  enfauts.  L'époque  de  sa  mort  est 
aussi  peu  connue  que  celle  de  sa  naissance  ; 
quelques  uns  la  reculent  jusqu'au  règne 
d'Autonin , ce  qui  porterait  à quatre-vingt- 
dix  ans  la  durée  de  sa  vie.  Un  jour,  dit  Au- 
lugclle,  que  Plutarque  taisait  battre  de  ver-  ' 
ges  un  de  ses  esclaves,  celui-ci,  au  milieu  de 
ses  gémissements,  lui  reprocha  de  ne  pas 
conformer  scs  actes  è scs  principes  et  d'ou- 
blier un  traité  qu'il  avait  écrit  sur  la  douceur. 

« A quoi  juçes-tu  que  j’aie  de  la  qplère,  lui 
répondit  froidement  Plutarque,  mou  visage 
ne  porte  aucun  dos  signes  qui  la  décèlent  I 
Puis,  se  tournant  vers  l'exécuteur  : Mon  ami, 
lui  dit  il , pendant  que  je  discuterai  avec  cet 
esclave,  continue  de  faire  ton  office.  » Tout 
païen  qu'était  Plutarque  par  le  cœur,  et  tout 
persuadé  qu'il  pouvait  être  des  droits  du 
maître  sur  l'esclave , ce  trait , qui  serait  à sa 
place  dans  la  vie  de  Caton,  est  assez  peu 
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vraisemblable  chez  l’homme  qui  s'opposait  à 
la  vente  d’un  bœuf  vieilli  à son  service. 

Nous  possédons  au  plus  la  moitié  des 
œuvres  de  Plutarque,  et  la  partie  qui  nous 
est  parvenue  ne  laisse  pas  d’ètre  très-volu- 
mineuse : c’est  un  des  plus  vastes  répertoires 
d’histoire  et  de  philosophie  morale  et  de  tra- 
ditions que  nous  ait  laissés  l'antiquité.  Le 
fond  des  idées  est  souvent  à autrui;  la  forme 
en  est  prosaïque  et  un  peu  étroite , mais  la 
lecture  en  est  toujours  attachante.  On  divise 
ces  écrits  en  trois  catégories  : les  Vies  pa- 
rallèles , les  OE acres  morales  et  les  Œuvres 
diverses.  Ces  œuvres  ont  été  fort  souvent 
réimprimées  en  grec , traduites  et  Commen- 
tées plusieurs  fois  en  latin  et  dans  toutes  les 
langues  modernes.  Les  deux  meilleures  tra- 
ductions françaises  sont  la  version  d’A- 
myot,  un  peu  diffuse,  incorrecte  et  infidèle, 
mais  qui  a un  charme  de  naïveté  tout  parti- 
culier, et  la  version  de  Dominique  Ricard, 
moins  sèche  que  celle  de  Dacier  et  plus 
exacte  que  celle  d’Amyot.  Montaigne  , J.  J. 
Rousseau , Bernardin  de  Saint-Pierre  fai- 
saient leurs  délices  de  la  lecture  de  Plutar- 
que. J.  Fleurt. 

PLETON  (myth.),  fils  de  Saturne  et  de 
Rhée.  Lorsque  Jupiter  eut  détrôné  Saturne,  il 
partagea  entre  lui  et  ses  deux  frères  l’empire 
du  monde.  Il  garda  pour  lui  le  ciel  et  la  terre, 
donna  la  mer  à Neptune , et  les  enfers  de- 
vinrent le  partage  de  Pluton.  L'histoire  de 
ce  dieu  de  la  mythologie  n’est  pas  longue  à 
raconter  .-  le  caractère  de  Pluton,  sans  cesse 
enfoui  dans  son  ténébreux  royaume,  haineux, 
jaloux , colère , désirant  la  mort  de  tous  les 
êtres  humains,  afin  de  peupler  son  empire, 
ce  caractère  , disons-nous  , n’avait  rien  qui 
pût  exciter  l’imagination  des  poêles;  aussi  se 
sont-ils  peu  occupés  de  lui.  Pluton  était  si 
noir  et  si  laid,  qu’il  ne  pouvait  trouver  une 
femme;  il  fut  obligé  d'enlever  Proserpine, 
lorsqu'elle  allait  puiser  de  l’eau  dans  la  fon- 
taine d'Aréthuse,  en  Sicile.  On  le  représente 
avec  une  couronne  d'ébène  sur  la  tête , des 
clefs  dans  les  mains  et  sur  un  char  traîné  par 
des  chevaux  noirs. 

PLETONIEN  (système).  (Voy.  Géolo- 
gie.) 

PLETES  ( myth.  ),  fils  de  Cérès  et  de  Ja- 
sion,  dieu  des  richesses,  et,  par  suite,  minis- 
tre de  Pluton  dans  le  sombre  séjour  des  en- 
fers. Les  poêles  représentent  Plutus  aveugle. 
Primitivement,  disent-ils,  il  était  doué  de  la 
vue,  et  les  biens  de  la  terre,  auxquels  il  com- 
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mandait,  n’allaient  qu'aux  personnes  justes 
et  qui  devaient  en  faire  un  bon  usage  : c'était 
alors  le  bon  temps  de  la  justice  sur  terre, 
l'âge  d'or  de  l'équité.  Plus  tard  , Jupiter 
ayant  frappé  Plutus  de  cécité,  le  dieu  des 
richesses  ne  put  plus  veiller  à la  répartition 
des  biens,  qui,  tombant  du  ciel  au  hasard,  de- 
vinrent indifféremment  le  partage  des  bons 
et  des  méchants.  Plutus  a été  un  des  princi- 
paux personnages  qu’Aristophane  ait  fait 
parler  dans  ses  comédies. 

PLEVIAL  [lit.).  — On  appelait  ainsi  au- 
trefois une  sorte  de  grand  manteau  que  por- 
taient à la  campagne,  pour  se  garantir  de  la 
pluie,  les  ecclésiastiques  et  surtout  les  reli- 
gieux. Plus  tard , ces  derniers  le  portèrent 
aux  offices,  usage  qui  fut  ensuite  adopté  par 
le  clergé  séculier.  Le  pluvial  fut  alors  modi- 
fié, et  le  vaste  capuchon  retombant  sur  les 
épaules,  dont  il  était  muni,  fut  remplacé  par 
le  recouvrement  ou  rabat  garni  de  franges 
que  l’on  voit,  de  nos  jours,  à la  chape  ou  plu- 
vial que  portent  les  chantres  à la  messe  et 
aux  vêpres,  l'officiant  quand  il  encense,  et 
tout  le  clergé  dans  les  processions.  Le  plu- 
vial enveloppe  toute  la  personne  et  se  fixe 
par  devant  avec  des  agrafes. 

PLDVIER  , charadrius  [omith] , ordre 
des  échassiers,  famille  des  pressirostres. — Ce 
genre  se  distingue  par  les  caractères  sui- 
vants : bec  médiocre,  plus  court  que  la  tête, 
grêle,  droit,  comprimé  et  renflé  à son  extré- 
mité ; narines  percées  de  chaque  côté  de  la 
base  du  bec  dans  une  grande  membrane  qui 
recouvre  de  chaque  côté  un  sillon  nasal  ; 
pieds  longs  ou  de  moyenne  grandeur,  ayant 
trois  doigts  dirigés  en  avant  et  un  en  arrière 
réuni  à l'intermédiaire  par  une  courte  mem- 
brane ; première  rémige  plus  courte  que  la 
deuxième  qui  dépasse  les  autres  ; queue  fai- 
blement arrondie  ou  carrée.  Ces  oiseaux  sont 
essentiellement  voyageurs  ; ils  se  réunissent 
pour  émigrer  et  volent  en  formant  des  lignes 
étendues,  transversales  et  offrant  peu  d'é- 
paisseur. Lorsqu'ils  s'abattent  pour  prendre 
du  repos,  ils  ont  le  soin  d'avoir  toujours  des 
sentinelles  qui  veillent  au  salut  commun.  Les 
œufs,  au  nombre  de  trois  à cinq,  sont  gros 
relativement  au  volume  de  l’oiseau;  ils  sont 
d'une  teinte  olivâtre,  pointillés  ou  rayés  de 
brun.  . 

Le  genre  pluvier  se  subdivise  en  erdienèmes 
et  pluviers  proprement  dits.  Vieillot  avait  pro- 
posé une  troisième  subdivision  pour  une  es- 
pèce dont  le  tarse,  au  lieu  d’être  réticûlé,  o<t 
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écussonné,  et  dont  les  ailes  sont  armées  d’é- 
pines comme  le  pluvier  è léte  noire.  Mais 
les  caractères  distinctifs  de  son  sous  genre 
pluvian  ne  nous  paraissent  pas  assez  impor- 
tants pour  qu'on  le  sépare  des  autres  espèces. 
— Les  aedicnimes  ont  quelques  rapports  avec 
les  petites  espèces  du  G.  outarde  et  se  ren- 
contrent dans  les  lieux  secs  et  pierreux.  L'es- 
pèce qui  sert  de  type  à la  division  se  trouve 
en  Europe,  c’est  l'œdicoème  ordinaire,  qui 
porte  vulgairement  le  nom  de  courlis  de  terre. 
Sa  taille  se  rapproche  de  celle  de  la  bécasse. 
Sa  couleur  est  grisâtre,  avec  une  sorte  de 
flamme  brune  sur  le  milieu  de  chaque  plume. 
Cet  oiseau  diffère  des  autres  pluviers  en  ce 
qu’il  vit  isolé  et  ne  se  réunit  qu'au  moment  de 
l'émigration.  A ce  moment',  vers  le  mois  de 
novembre  . des  troupes  de  trois  à quatre 
cents  individus  quittent  l'Europe  pour  se 
rendre  dans  les  contrées  méridionales.  La 
nourriture  de  l'œdicnème  est  essentiellement 
animale;  elle  se  compose  de  mollusques, 
d’insectes,  de  vers  et  quelquefois  de  petits 
mammifères.  Tranquilles  et  silencieux  pen- 
dant le  jour,  c'est  la  nuit  que  ces  oiseaux  se 
livrent  au  bruit  et  à l’agitation. 

Les  pluviers  proprement  dits  se  distinguent 
par  un  bec  renflé  seulement  en  dessus  et 
dont  les  deux  tiers  de  la  longueur  sont  oc- 
cupés par  les  fosses  nasales,  ce  qui  diminue 
beaucoup  sa  force  de  résistance.  Ils  vivent 
en  société  et  préfèrent  les  bords  de  la  mer. 
Ce  sont  des  oiseaux  de  passago  qui  ne  se  ren- 
contrent en  Europe  que  vers  le  printemps 
ou  l'automne,  vers  l’époque  des  pluies,  ce 
qui  leur  a valu  leur  nom.  Leur  nourriture  se 
compose  d’insectes,  de  larves,  de  mollusques, 
de  vers  de  terre  C'est  une  espèce  mal  déter- 
minée de  celte  division  qui  forme  avec  le 
crocodile  l'association  si  singulière  signalée 
par  Hérodote,  traitée  de  fable  ensuite  et  vé- 
rifiée par  Geoffroy  Saint-Hilaire,  lors  de  l'ex- 
pédition de  l’Egypte.  Ainsi  il  est  maintenant 
hors  de  doute  qu'un  oiseau  appartenant  au 
G.  pluvier  va  jusqu’au  gosier  du  crocodile 
pour  le  débarrasser  d'insectes,  ses  plus  cruels 
ennemis  A terre,  les  pluviers  marchent  plus 
qu’ils  ne  volent;  leur  ponte  est  peu  nom- 
breuse. Cette  division  renferme  un  assez 
grand  nombre  d’espèces  ; nous  ne  parlerons 
que  des  plus  importantes , surtout  celles  que 
l'on  trouve  en  Europe.  — Le  pluvier  doré, 
charadrius  plurialis,  dont  la  taille  est  d'un 
pou  plus  de  10  pouces,  parait,  en  France, 
dans  le  printemps  et  l'automne  : son  plu- 
Encycl.  du  XIX'  S.,  I.  XIX. 


mage,  pendant  l'hiver,  est  noir  de  snie  ta- 
cheté de  jaune  doré  dans  toute  la  partie  su- 
périeure du  corps  avec  les  parties  inférieures 
blanches,  tandis  que,  pendant  l'été,  dans 
la  saison  des  amours,  les  parties  supé- 
rieures sont  d'un  noir  brillant  tacheté  d'un 
jaune  doré  très-vif  ; le  front  est  blanc , ainsi 
que  le  dessus  des  yeux  et  les  parties  latérales 
du  cou , mais  ces  dernières  sont  tachetées 
de  noir  et  de  jaune;  la  gorge,  le  devant 
et  les  parties  inférieures  du  cou,  d'un  noir 
pur.  Le  pluvier  doré  parait  préférer  pour  sa 
nourriture  les  vers  de  terre,  qu'il  fait  sortir 
de  leur  retraite  en  frappant  doucement  avec 
sa  patte  autour  du  monticule  qui  les  annonce. 
— l e PLUVIER  A COLLIER,  Ch.  hiatirula,  est 
moins  grand  que  le  précédent  ; sa  taille  ne 
dépasse  guère  7 pouces.  L’occiput  et  les  par- 
ties supérieures  sont  d’un  brun  cendré  ; la 
gorge,  le  collier  qui  circonscrit  son  cou  et  le 
front,  d'un  blanc  pur,  ainsi  qu'une  sorte  do 
bandeau  qui  se  trouve  sur  le  sommet  de  la 
tète.  Cet  oiseau  ne  fait  pas  de  nid  ; il  vit  so- 
litaire sur  les  rivages  et  vole  moins  qu'il  ne 
court.  A peine  éclos,  les  petits,  qui  sont  gris, 
quittent  aussitôt  leur  mère  en  courant  et  of- 
frent assez  de  ressemblance  avec  les  petites 
souris.  — Le  pluvier  a face  noire,  Ch. 
melanops,  se  rencontre  dans  les  terres  aus- 
trales ; sa  taille  est  de  6 pouces.  Son  plumage 
est  brun  dans  les  parties  supérieures  avec  lo 
bord  des  plumes  de  couleur  fauve.  Le  front, 
les  joues,  le  collier  et  un  bandeau  qui  tra- 
verse l'œil  sont  noirs,  les  parties  inférieures 
blanches. — Parmi  les  espèces  étrangères,  il  y 
en  a qui  sont  remarquables  par  un  bouquet 
de  plumes  on  des  lambeaux  charnus  sur  la 
tête,  comme  le  pluvier  coiffé,  Ch.  pilealus', 
le  PL.  a lambeaux,  Ch.  bilobus.  Nous  nous 
contentons  d'indiquer  les  espèces  qui  ne  se 
rencontrent  pas  en  France.  A.  G. 

PLYMOL'TH  fgéogr.) , ville  d’Angleterre 
située  à l’extrémité  occidentale  du  comté  de 
Devon.  C’est  à sa  position  maritime  quelle' 
doit  son  accroissement  et  son  importance, 
et  à des  moyens  de  défense  dus  à des  cir- 
constances locales  dont  des  ingénieurs  habi- 
les ont  su  tirer  parti.  L'entrée  du  port  n'est 
pas  sans  dangers,  à cause  des  récils  et  des 
hauts-fonds  dont  il  est  environné;  mais  ils 
sont  si  bien  connus  et  indiqués  avec  tant  de 
soin  par  des  bouées,  qu'on  peut  toujours  les 
éviter , si  ce  n’est  dans  les  temps  de  tempête 
ou  de  brouillards.  Le  mouillage  appelé  la 
Sonde  peut  recevoir  cinquante  vaisseaux  de 
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ligne,  ta  ville  doit  son  nom  à la  petite  ri- 
vière de  l’iym  (Plym  mouth,  embouchure  de 
la  Plym).  A proprement  dire,  Plvmouth  a 
deux  port*  : l’un  à l’est,  nommé  Caltealer; 
l’autre  à l’ouest,  appelé  Hamoaxe.  C'est  à 
l'extrémité  ouest  de  la  Sonde  et  sur  la  limite 
du  Cornouailles  qu'est  le  port  d’Ilamoaze, 
le  point  le  plus  important  pour  la  marine 
britannique;  il  reçoit  les  vaisseaux  de  guerre 
qui  ont  besoin  d’étre  réparés  : sur  ses  quais 
sont  des  arsenaux  immenses,  des  entrepôts, 
des  magasins  à poudre,  et  tout  l’attirail  de  la 
guerre  maritime,  — l.’histoire  de  Plymouth 
est  fort  obscure  jusqu’à  la  conquête  par  les 
Normands  : elle  n’était  guère  alors  habitée 
que  par  des  pécheurs.  Depuis , la  prospérité 
toujours  croissante  de  cette  ville  excita  la 
jalousie  de  la  Fiance,  et,  en  1389,  une  esca- 
dre française  y débarqua  et  essaya  de  la  brû- 
ler; elle  y réussit  eu  partie,  mais  hit  bien- 
tôt repoussée,  avec  une  perlede  500  hommes, 
par  Hugues  Conrtenay.  De  semblables  tenta- 
tives eurent  lieu  à diverses  époques  sans  résul- 
tats sérieux,  et  ne  servirent  qu’à  la  faire 
fortifier  davantage.  Pendaul  les  guerres  civiles 
entre  Charles  l"  et  le  parlement,  Plymouth 
resta  au  pouvoir  des  troupes  de  ce  dernier 
parti,  et,  bien  qu’assiégée  et  réduite  par  la  fa- 
mine, elle  résista  pendant  trois  ans  aux  efforts 
des  royalistes.  — ta  ville  est  divisée  en  trois 
parties,  ayant  chacune  des  franchises  parti- 
culières et  formant,  pour  ainsi  dire,  une  ville 
à part  : l’un  de  ces  quartiers  s'appelle  pro- 
prement Plymouth,  le  second  Stonehouse , et 
le  troisième  Deconport.  La  population  réunie 
de  ccs  trois  quartiers  peut  s'élever  à 
90,000  habitants.  Plymouth  reçut  une  charte 
d'incorporation  en  1139  : la  loi  sur  la  ré- 
forme municipale  passée  eu  1835  a apporté 
quelques  changements  dans  son  administra- 
tion ; elle  envoie  deux  députés  à la  chambre 
des  communes.  L’église  de  Saint-André  est 
un  morceau  curieux  d’architecture,  offrant 
plusieurs  styles , ce  qui  lui  donne  nn  aspect 
bizarre  aux  yeux  des  connaisseurs.  Le  com- 
merce maritime  de  Plymouth  est  très-étendu; 
il  s’y  fait  des  importations  considérables  en 
charpente,  tabac,  chanvre,  suif,  etc.  Ses 
exportations  consistent  principalement  en 
étain  et  autres  produits  minéraux.  — Ello  a 
de  belles  et  nombreuses  institutions  charita- 
bles, maintenues  par  des  souscriptions  an- 
nuelles et  par  des  legs  Un  des  amusement* 
les  plus  appropriés  à sa  position  consiste  dans 
les  reyatet  ou  courses  en  bateau,  qui,  dans 


la  belle  saison,  forment  un  coup  d’œil 
charmant. 

PNEUMATIQUE  (machine).  — La 
machine  pneumatique,  dont  l’usage  est  de 
raréfier  l’air  contenu  dans  une  capacité  don- 
née, se  construit  actuellement,  pour  les  labo- 
ratoires de  physique  ou  de  chimie,  de  la  ma- 
nière snivante.  — Un  plateau  de  métal  ou  de 
verre,  bien  plan  et  pereé,  à son  centre,  d’une 
petite  ouverture,  sert  d’appui  à un  récipient 
dont  les  bords  doivent  être  rodés  avec  soin, 
afin  de  s’appliquer  sur  le  plateau  sans  laisser 
d’interstices.  A cette  ouverture  centrale  cor- 
respond un  tuyan  qui  se  recourbe  horizon  la 
lement  et  se  bifurque,  lorsqu’il  a dépassé  les 
bords  du  plateau,  en  deux  tuyaux  secon- 
daires placés  dans  le  prolongement  l’on  de 
l’autre.  Ces  derniers,  parvenus  à une  certaine 
distance  du  tuvao  principal  » se  recourbent 
eux-mémes  verticalement  vers  le  haut , et 
débouchent  dans  le  fond  de  deux  petits  corps 
de  pompe,  où  se  meuvent  deux  pistons  dont 
le  jeu  constitue  l’action  de  la  machine.  — 
Ces  pistons,  percés,  à leur  centre,  d'une  ou- 
verture cylindrique,  que  ferme  une  légère 
soupape  de  cuir,  mobile  de  bas  en  haut  et 
résistant , au  contraire , aux  efforts  en  sens 
opposé,  sont,  en  outre,  traversés  chacun  par 
une  tige  métallique  très-fine  qui  peut  s’y  mou- 
voir à frottement  et  se  termine,  vers  le  bas, 
par  un  petit  cène  également  en  métal,  disposé 
de  manière  à fermer  exactement,  en  y péné- 
trant, l'ouverture  par  laquelle  chacun  des 
tuyaux  secondaires  débouche  dans  le  corps  do 
pompe  respectif.  Si  . l'on  observe  que,  vers  le 
haut  do  chaque  corps  de  pompe,  est  placé 
un  obstacle  contre  lequel  vient  butter  la  tige 
métallique  qui  traverse  le  piston,  lorsque  ce- 
lui-ci remonte  et  tend  à l’entraîner  dans  son 
mouvement,  et  si  l’on  ajoute  que  les  tiges 
des  pistons  sont  disposées  en  crémaillères 
qui  engrènent  de  part  et  d'autre  sur  une  roue 
dentée  centrale,  que  l'on  peut  faire  mouvoir 
nu  moyen  d'un  balancier  à double  poignée  , 
on  aura  une  idée  assez  complète  de  la  ma- 
chine pour  en  comprendre  facilement  le  jeth 
— Celui-ci  est  le  même  pour  chacun  des 
corps  de  pompe,  mais  il  ost  alternatif.  Or 
voici  ce  qui  a lieu  ; lorsque  le  piston  re- 
monte, il  entraîne  la  petite  tige  métallique 
qui  lo  traverse,  et  le  petit  cène, se  soulevant, 
rend  libre  l'ouverture  du  tuyau  de  communi- 
cation avec  le  récipient, Ionien  restant  à âne 
fort  petite  distance  de  cette  ouverture,  grâee 
à l'obstacle  eontre  lequel  la  tige  butte  ver*  le 
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haut;  en  même  temps  la  soupape  du  piston 
est  fermée,  et  celui-ci  fait  le  vide  au-dessous 
de  lui;  une  portion  de  l'air  contenu  dans  le 
récipient  pénètre  alors  dans  le  corps  de 
pompe;  mais,  dès  que  le  piston  descend  , le 
petit  cône  bouche  l’ouverture  du  tuyau  de 
communication,  et  l'air  contenu  dans  le  corps 
de  pompe , refoulé  par  le  piston,  atteint  une 
pression  suffisante  pour  soulever  la  soupape 
et  s’échappe  dans  l'atmosphère.  Par  une  ré- 
pétition de  ce  va-et-vient  du  piston,  on  ex- 
pulse une  nouvelle  portion  d'air,  et,  en  con- 
tinuant assez  longtemps , on  arriverait  à le 
raréfier  indéfiniment  sous  le  récipient,  si 
quelques  imperfections  inévitables  de  la  ma- 
chine ne  s'y  opposaient.  Ces  imperfections 
dépendent  principalement  de  ce  qu'il  n'est 
pas  possibled'aunuler  complètement  l'espace 
qui  reste  entre  la  base  du  corps  de  pompe  et 
le  piston,  lorsque  celui-ci  est  au  bas  de  sa 
course,  et  elles  sont  telles,  dans  les  machines 
les  mieux  construites,  qu'il  reste  toujours 
4 ou  5 centièmes  d’air  sous  le  récipieu l — 
Une  addition  très-simple  faite  à la  machine 
pneumatique  par  M.  Babinet,  et  qui  se  com- 
pose uniquement  d'un  robinet  convenable- 
ment disposé  , permet  d'atteindre  une  raré- 
faction beaucoup  plus  considérable,  allant 
jusqu'à  5 ou  6 millièmes.  — On  apprécie  le 
résultat  obtenu  par  le  jeu  île  la  machine,  au 
moyen  d'un  baromètre  tronqué  placé  sous 
une  cloche  de  verre  en  communication  avec 
le  récipient.  Dans  les  machines  simples , ce 
baromètre  contient  du  mercure;  mais,  dans 
celles  munies  du  perfectionnement  do  M.  Ba- 
binel,  on  remplace  par  de  l’acide  sulfurique 
le  métal , qui  ne  donnerait  pas  des  indica- 
tions assez  sensibles.  Enfin,  pour  pouvoir,  à 
volonté,  faire  rentrer  l'air  dans  le  récipient, 
on  dispose  un  robinet  dans  le  tuyau  do  com- 
munication avec  les  corps  do  pompe.  — La 
machine  pneumatique . dont  le  rôle  , jusqu’à 
ces  derniers  temps,  avait  été  exclusivement 
scientifique , prend  actuellement  une  place 
importante  dans  la  grande  industrie,  par 
l'emploi  qu’on  en  fait  pour  produire  la  raré- 
faction de  l'air  dans  les  tuyaux  des  chemins 
de  fer  atmosphériques. 

PNEUMATOSE  (méd.j,  de  Tnvjj.nL,  flir; 
ordre  de  maladies  consistant  dans  lino  accu- 
mulation de  gaz  tantôt  dans  les  parties  en 
renfermant  naturellement  une  quantité  dé- 
terminée, tantôt  dans  celles  qui  physiologi- 
quement n’en  doivent  "pas  contenir.  Les 
pneuuiatoscs  sont  presquo  toujours  sympto- 


matiques de  conditions  morbides  fort  diver- 
ses ; il  est  toutefois  des  cas  dans  lesquels  les 
gaz  sont  le  produit  d une  exhalation  qu'au- 
cune lésion  appréciable  ne  peut  expliquer. 
Quoi  qu’il  en  soit,  les  causes  de  ces  affections 
peuvent  se  grouper  de  la  manière  suivante  : 
1“  introduction  de  l'air  atmosphérique  par 
les  voies  naturelles  ou  accidentelles;  2°  dé- 
composition de  certaines  substances  solides 
ou  liquides  (une  escarre,  un  foetus,  un  amas 
de  sang,  etc.  ) , d'où  résulte  un  dégagement 
de  fluides  aénformes;  3* obstacle  mécanique 
à la  libre  circulation  des  gaz  dans  lès  parties 
qui  en  contiennent  naturellement  ; 4“ solution 
de  continuité  par  instrument  vulnérant,  ou 
bien  perforation  ulcéreuse  d un  organe  creux 
renfermant  des  gaz  (l'estomac,  les  intestins , 
les  poumons,  etc.),  qui  alors  pénètrent  dans 
les  parties  n'en  devant  point  contenir  le  pé- 
ritoine, la  plèvre , etc.)  ; 5“  enfin  véritable 
exhalation  morbide  de  fluides  aériformes.  — 
Quelles  que  soient,  du  reste,  leurs  causes, 
les  pneumatoses  donnent  lieu  à une  série  de 
symptômes  variant  nécessairement  selon 
leur  siège,  l'abondance  du  Ibiide  aérifurme 
et  la  plus  ou  moins  grande  rapidité  de  sa 
production  ; mais  , en  général , de  l'instant 
où  les  gaz  se  trouvent  accumulés  en  quantité 
considérable,  la  distension  des  cavités  qui 
les  contiennent  donne  lieu  à un  sentiment 
de  gêne,  souvent  de  douleurs  aiguës,  offrant, 
dans  certains  cas,  des  alternatives  d'exaccr- 
batiou  et  de  rémission,  parfois  permanentes 
dans  un  même  point , tantôt  mobiles  et  se 
déplaçant  en  même  temps  que  les  gaz  : dans 
ce  dernier  cas,  elles  s'accompagnent  de  mou- 
vements intérieurs  bruyants  appelés  éorôo- 
ryijmcs  ou  yarijouiUemenls.  Notons  encore 
une  anxiété  souvent  très-grande,  la  pelilèsse 
et  l'irrégularité  du  pouls,  parfois  dos  lipo- 
thymies et  des  sueurs  froides.  Il  est  rare  que 
les  pneumatoses  provoquent  par  elles  mêmes 
delà  fièvre,  qui,quaud  elle  survient,  est  bien 
plutôt  l’effet  des  lésions  causes  premières 
désaffections  qui  nous  occupent;  quelle  que 
soit,  du  reste,  la  fréquence  de  tous  l s phé- 
nomènes locaux  ainsi  que  généraux,  ou  les 
voit  disparaître  promptement  sous  l'ioihicnre 
de  l’évaeuation  des  gaz  pour  faire  place  à 
un  soulagement  marqué. 

La  marche  de  ces  maladies  n’offre  rien  de 
constant.  Tantôt  les  gaz  exhalés  peu  à peu 
s'amassent  avec  lenteur,  et  les  symptômes  no 
s’accroissent  qu'iusensiblcmeiit;  tantôt,  au 
contraire  , ils  se  développent  avec  rapidité, 
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et  les  troubles  fonctionnels  deviennent  gra- 
ves en  peu  de  temps.  Quelquefois  les  pneu- 
matoses  affectent  une  marche  intermittente. 
On  voit  encore,  chez  certains  sujets,  les  dif- 
férentes espèces  se  remplacer  réciproque- 
ment, l'emphysème  du  tissu  pulmonaire,  par 
exemple,  succéder  à la  pneumatose  de  l’es- 
tomac ou  des  intestins,  et  celle-ci  reparaître 
quaiîd  l'autre  se  dissipe.  — La  durée  de  ces 
affections  n’a  rien  de  fixe  : tantôt  elles  se 
présentent  sous  forme  aigué;  d’autres  fois 
sous  forme  chronique  et  d’une  durée,  pour 
ainsi  dire,  illimitée.  Il  est  rare,  du  reste, 
qu'elles  donnent  directement  lieu  à une  ter- 
minaison fâcheuse,  si  nous  exceptons  les  cas 
où  elles  occasionnent  une  distension  telle, 
que  des  organes  importants  s'en  trouvent 
comprimés  au  point  d’être  complètement  en- 
través dans  l’exercice  de  leurs  fonctions 
(pneumothorax,  emphysème  général) , et  où 
ia  distension  des  organes  creux  qui  les  con- 
tiennent se  trouve  portée  jusqu’à  la  rupture. 
Quant  au  diagnostic,  il  est  communément 
assez  facile  ; les  douleurs  causées  par  la  ré- 
action des  gaz  sur  les  parois  des  cavités,  les 
bruits  intérieurs  produits  par  leur  déplace- 
ment, l'émission  bruyante  d’une  partie  de 
ces  fluides , la  tuméfaction  qu’amène  leur 
présence,  la  sonorité  des  régions  qui  leur 
correspondent,  les  phénomènes  particuliers 
fournis  par  l’auscultation  et  la  percussion 
laissent  rarement  du  doute  à cet  égard;  mais 
il  est  souvent  assez  difficile  de  juger  si  la 
pneumatose  est  symptomatique  ou  idiopa- 
thique, et,  dans  le  premier  cas,  quelle  est  la 
maladie  qui  lui  donne  lieu.  Dans  la  tympa- 
nite  intestinale,  par  exemple,  on  aura  parfois 
do  la  peine  à déterminer  si  l’accumulation 
du  gaz  tient  à la  nature  des  aliments,  à un 
trouble  de  la  digestion  causé  par  un  état  pa- 
thologique des  organes.,  à un  étranglement 
interne,  à un  rétrécissement,  etc.  ; les  cir- 
constances concomitantes'  fourniront  seules 
alors  les  éléments  du  jugÿqfént.  — Le  traite- 
ment des  pneumatoses  devra  nécessairement 
varier  selon  les  causes  dont  elles  pourront 
dépendre;  les  principales  indications  à rem- 
plir peuvent  toutefois  se  rapporter  aux  chefs 
suivants  : 1°  favoriser  la  résorption  des  gaz 
par  les  frictions,  tes  toniques,  etc.;  2“  en  di- 
minuer le  volume  par  le  froid  et  la  compres- 
sion; 3°  les  faire  disparaître,  quand  leur  nature 
sera  connue,  par  des  réactions  chimiques; 

en  favoriser  l'excrétion  par  des  moyens 
capables  de  soutenir  les  parois  et  do  secon- 


der les  contractions  des  organes  musculaires 
creux  qui  les  contiennent  (bandages,  toni- 
ques); 5°  en  provoquer  l'expulsion  artificielle 
par  la  compression  exercée  sur  les  parties 
infiltrées,  ou  leur  donner  issue  par  la  dilata- 
tion des  ouvertures  naturelles,  par  l’intro- 
duction de  canules  dans  ces  voies,  par  l’as- 
piration, au  moyen  d'instruments  appropriés, 
et  quelquefois  par  la  ponction  des  cavités 
fermées  de  toutes  parts;  6“  enfin  prévenir 
leur  retour  par  l’éloignement  de  toutes  les 
causes  qui  les  ont  produites  et  par  un  régime 
hygiénique  approprié. 

De  toutes  les  pneumatoses,  celles  des  mem- 
branes muqueuses  sont  les  plus  communes, 
ce  qui  tient  saqs  doute  à la  nature  des  fonc- 
tions attribuées  à ces  organes,  tantôt  cons- 
tamment parcourus  par  l'air  atmosphérique, 
tantôt  exhalant  une  grande  quantité  de  gaz 
même  à l’état  normal , tantôt  en  recevant 
une  quantité  notable  de  l’extérieur.  Citons 
en  première  ligne,  dans  ce  groupe,  fa  pneuma- 
tose des  voies  aériennes , désignée  sous  le 
nom  d 'emphysème  pulmonaire  {voy.  Emphy- 
sème); celle  des  voies  digestives,  la  plus 
commune  de  toutes , et  pour  laquelle  nous 
renvoyons  à l'article  Vents  [méd.];  celles  do 
la  vessie  et  de  l’utérus,  beaucoup  moins  fré- 
quentes. — Quant  aux  pneumatoses  des 
membranes  séreuses,  on  a trouvé , dit-on,  des 
gaz  épanchés  dans  l'arachnoïde , tant  céré- 
brale que  rachidienne.  Mais  quel  est  le 
mode  de  production  de  ces  fluides?  peuvent- 
ils  se  former  pendant  la  vie?  Dans  cette  der- 
nière supposition , il  est  évident  qu'ils  pour- 
raient donner  lieu  à des  symptômes  de  com- 
pression, mais  ce  n'est  là  qu'une  pure  hypo- 
thèse, et  tout  ce  qui  concerne  ce  genre  de 
pneumatose  est  encore  fort  obscur.  Il  n’en 
est  pas  de  môme  de  l’accumulation  des  gaz 
dans  les  plèvres,  état  morbide  dont  il  sera 
question  d'une  manière  spéciale  au  mot 
Pneumothorax.  — La  pneumatose  du  péri- 
carde, désignée  sous  le  nom  de  pneumo-péri- 
carde,  est  un  phénomène  beaucuup  plus 
rare;  elle  pourrait  être  le  résultat  d'une  per- 
foration ulcéreuse  ou  traumatique  faisant 
communiquer  le  péricarde  avec  le  poumon, 
il  est  quelques  cas  fort  rares  dans  lesquels 
les  gaz  paraissent  se  former  directement 
dans  son  intérieur.  Leur  signe  le  plus  cer- 
tain est  alors  un  son  tympauique  à la  région 
précordiale,  avec  absence,  dans  la  même 
étendue,  du  murmure  respiratoire;  les  symp- 
tômes fonctionnels  seraieut  des  palpitations, 
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de  l'oppression.  La  nature  de  la  maladie 
une  fois  précisée,  on  aurait  à mettre  en  usage 
les  moyens  propres  à favoriser  la  résorption 
des  gaz,  et,  si  leur  épanchement  n'était  que 
la  complication  d'une  autre  lésion  du  péri- 
carde, à agir  directement  contre  cette  derniè- 
re. Ici  l'accumulation  des  fluides  aériformes 
peut-elle  être  assez  considérable  pour  com- 
promettre par  elle  seule  la  vie  du  malade, 
et,  dans  ce  cas,  faudrait-il  recourir  à la  ponc- 
tion de  l'organe?  L'expérience  ne  nous  four- 
nit rien  de  positif  à cet  égard. 

La  pneumatose  directe  du  péritoine  était 
autrefois  regardée  comme  très  - fréquente 
parce  que,  dans  la  plupart  des  distensions 
tympaniques  de  l'abdomen,  le  siège  en  était 
rapporté  è cet  organe.  Mais  on  examen  plus 
rigoureux  et  plus  exact  des  faits  est  venu 
démontror  que,  dans  l'immense  majorité  des 
faits,  l’accumulation  des  gaz  se  faisait  dans  les 
intestins;  produite  à l'intérieur  de  la  séreuse 
elle-même,  elle  constituerait  la  tympanitc  pé- 
ritonéale. On  conçoit  un  épanchement  gazeux 
dans  le  péritoine  par  suite  d une  perforation 
du  canal  digestif,  et  pourtant  on  ne  rencon- 
tre pas  ordinairement  de  gaz  mêlés  aux  li- 
quides que  contient  alors  la  cavité  séreuse; 
ceux  qui  s’y  rencontrent  après  la  mort  sont 
presque  toujours  le  résultat  de  la  décompo- 
sition putride. — L'accumulation  de  gaz  dans 
la  tunique  vaginale  constitue  l'une  des  va- 
riétés de  la  maladie  connue  sous  le  nom  de 
pneumatocèle,  et  n’offre  rien  de  spécial. — 
Les  pneumatoses  des  captules  synoviale)  sont 
désaffections  encore  mal  connues;  Laennec 
croyait  que  les  pneumarthroses  succédaient 
fréquemment  au  rhumatisme  articulaire  et 
plus  particulièrement  au  genou,  mais  cette 
opinion  n'est  appuyée  d’aucune  observation 
évidente.  Les  pneumatoses  du  tissu  cellulaire 
ont  reçu  le  nom  spécial  A' emphysème.  [Voy. 
ce  mot.)  L.  de  la  C. 

PNEL’MOBB  ANCHES  (rept.).  — La  na- 
ture procède  essentiellement  par  gradations 
insensibles,  et,  si  parfois  nous  apercevons 
des  transitions  brusques  d’un  type  d'animaux 
à un  autre,  c'est  souvent  ou  faute  d'observa- 
tions suffisantes  ou  parce  que  peut-être  cer- 
tains-êtres  intermédiaires  ont  disparu  ou  ne 
sontpasencore  découverts.  A certains  égards, 
les  animaux  compris  dans  l'ordre  des  pneu- 
mobranebes  doivent  être  regardés  comme  de 
ces  êtres  de  transition  dont  nous  parlons 
ici.  Pour  passer  des  reptiles  proprement  dits 
aux  poissons,  il  a fallu  que  des  modifications 


importantes  eussent  lieu  surtout  dans  l’ap- 
pareil respiratoire  ; aussi  voyons-nous  la  na- 
ture, procédant  peu  à peu  i cette  modifica- 
tion, nous  offrir  successivement  les  têtards 
des  batraciens  ordinaires  munis  de  branchies 
au  moyen  desquelles  ils  respirent  dans 
l'eau  qu’ils  habitent  d'abord,  mais  ne  gar- 
dant ces  organes  qu’un  certain  temps,  et  plus 
loin  les  êtres  compris  dans  l’ordre  qui  doit 
nous  occuper  ici,  êtres  dont  les  branchies 
persistent  toute  la  vie,  simultanément  avec 
les  poumons.  Que  le  genre  de  vie  de  l'ani- 
mal devienne  plus  aquatique  encore,  et  les 
poumons  disparaîtront  pour  ne  laisser  sub- 
sister que  les  branchies.  Sous  ce  rapport, 
l'ordre  des  pneumobranches  est  l’un  des  plus 
intéressants  à étudier.  — Cet  ordre,  créé  par 
Latreille,  ne  comprend  qu'une  seule  famille, 
divisée  seulement  en  deux  genres  ; ceux-ci 
renferment  un  très-petit  nombre  d’espèces 
et  portent  les  noms  de  sirène  ( siren ) eide 
protée  ( proteus ).  La  forme  générale  de  ces 
animaux  est  allongée , celle  des  espèces  du 
genre  sirène  surtout;  leur  peau  est  nue,  c’est- 
à-dire  sans  écailles  ; leurs  branchies  sont  ex- 
térieures, situées  des  deux  côtés  de  la  tête  et 
supportées  par  des  arceaux  cartilagineux  dé- 
pendant de  l'os  hyoïde.  Les  poumons  sont 
comme  à l'ordinaire.  D’après  cela,  il  est 
facile  de  conclure  que  ces  animaux  sont  au- 
tant aquatiques  que  terrestres  ; ce  sont  même, 
à proprement  parler,  les  seuls  êtres  véri- 
tablement amphibies.  — Tous  habitent  les 
eanx  douces  soit  dans  l'ancien,  soit  dans 
le  nouveau  monde;  ils  paraissent  tous  fuir 
la  lumière  qui,  lorsqu'elle  est  trop  vive, 
agit  d'une  manière  fâcheuse  sur  leurs  orga- 
nes respiratoires.  Ainsi  un  protée  ayant  été 
exposé  au  grand  jour,  M.  Bory  de  Saint- Vin- 
cent dit  avoir  vu  les  branchies  devenir  de 
couleur  rose  par  suite  du  sang  qui  y affluait 
avec  trop  d'abondance;  il  est  même  proba- 
ble que  l’action  continuant,  il  aurait  pu  en 
résulter  une  sorte  d'étouffement.  — Le  pre- 
mier des  deux  genres  déjà  nommés,  le  genre 
protée,  a été  créé  par  Laurenti  pour  une  es- 
pèce de  reptile  pneumobranche  originaire 
des  lacs  souterrains  de  la  Carniole  et  de 
l'Autriche,  prise  auparavant  pour  un  têtard 
de  salamandre.  Le  corps  de  ce  protée  (jPan- 
guinue ) est  allongé  et  terminé  par  une  queja 
comprimée  eu  nageoire;  il  est  supporté  par 
quatre  pattes  munies,  les  antérieures,  de 
trois  doigts  et  les  postérieures  de  deux  seu- 
lement; sa  longueur  totale  est  d’environ 
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I pied  et  sa  grosseur  à peu  près  comme  le 
doigt  ; il  n lo  museau  allongé,  déprimé  ; ses 
ileu*  mâchoires  sont  garnies  de  dents  ; les 
jeux,  qui  sont  extrêmement  petits,  dispa- 
raissent entièrement  sous  la  peau  chez  les 
adultes.  Sa  couleur  est  blanchâtre.  — Le 
genre  sirène,  genre  exclusivement  améri- 
cain, comprend  trois  espèces,  dont  les  deux 
pattes  antérieures  seules  se  sont  dévelop- 
pées : la  paire  postérieure  n'existe  pas  même 
à l'état  rudimentaire;  il  en  est  de  même  des 
os  du  bassjp.  Ici  encore  l’œil  est  très-petit  et 
la  bouche  peu  fendue;  la  mâchoire  inférieure 
porte  seule  des  dents  tout  autour;  la  supé- 
rieure en  est  dégarnie,  mais  le  palais  en  a 
plusieurs  rangées.  La  forme  du  corps  de  ces 
animaux  est  à peu  prés  celle  d’une  anguille  ; 
aussi  Gmclin  les  avait-il  réunis  dans  le  genre 
murène.  — L'espèce  principale  de  ce  genre, 
la  sirène  lacertine  , Lin.,  atteint  jusqu’à 
3 pieds  de  long  ; elle  est  noirâtre  et  à queue 
comprimée  en  nageoire  obtuse;  elle  habite 
las  rivières  de  la  Caroline  ainsi  que  tous  les 
marais  de  ce  pays,  où  elle  se  cache  dans  la 
vase  ; elle  se  nourrit  de  vers  et  d'insectes. 
Garden  lui  attribue  une  sorte  de  chant  ana- 
logue à celui  d’un  jeune  canard,  mais  son  as- 
sertion est  formellement  contestée  à cet  égard 
par  Barton.  — Nous  devrions  comprendre 
dans  le  même  ordre  le  genre  rppnobranche 
de  Harlan,  créé  pour  une  espèce  habitant  les 
lacs  do  l’Amérique  septentrionale,  et  qui, 
dit-on,  atteint  jusqu'à  3 pieds  de  longueur. 
On  devrait  également  y ranger  les  axolots 
s’il  était  démontré  que  leurs  branchies  per- 
sistassent toute  leur  vie. 

PiVL UlODEHMES  {moll  ).  — Ces  mol- 
lusques constituent  un  genre  intéressant  de 
la  classe  des  ptéropodes,  famille  des  clios  ou 
à tête  distincte.  Ils  sont  toujours  de  petite 
taille,  sans  coquille  où  ils  puissent  se  retirer, 
et  ne  sont , par  suite , protégés  que  par  leur 
peau  contre  le  choc  des  corps  environnants. 

II  est  vrai  que,  vivant  habituellement  loin  en 
mer,  i|s  ont  moins  à craindre,  sous  ce  rap- 
port, que  les  mollusques  littoraux.  — Leur 
forme  générale  est  celle  d'un  cylindroïdc  à 
l’une  des  extrémités  duquel  est  la  tête , ter- 
minée par  une  sorte  de  trompe  et  portant 
deux  tentacules  en  faisceaux  ; leurs  nageoires 
sont  à la  jonction  de  la  tête  et  du  corps.  En- 
tre les  nageoires  se  trouve  un  petit  appen- 
dice ou  pied  rudimentaire,  dont  l'utilité  ne 
doit  pas  être  grande,  à moins  qu'il  ne  serve 
de  suçoir.  — Leurs  branchies  sont  disposées 


en  forme  de  croix  suivant  MM.  Qnoy  et  Gai- 
niard,  ou  en  manière  de  deux  C adossés  de 
cette  façon  (yyC)  et  séparés  par  deux  petites 
barres  d’après  Rang.  — Ces  animaux  sont 
monoïques,  c'est-à-dire  que  chacun  esta  la 
fois  mâle  et  femelle.  L’orifice  des  organes  de 
la  conservation  de  l’espèce  de  même  que  l'a- 
nus sont  situés  nu  côté  droit  du  corps. 

PNEUMONIE  [méd.]. — On  entend  par  ce 
mot  l’inflammation  dutissudn  poumon;  c’cstà 
cette  maladie  qu'on  donnait  autrefois  le  nom 
de  fluxion  de  poitrine.  Beaucoup  de  person- 
nes étrangères  à l’art  de  guérir  la  confon- 
dent avec  une  autre  affection,  la  phthisie 
pulmonaire,  dont  elle  diffère  essentiellement  : 
la  pneumonie  est  une  inflammation  franche , 
vive  du  tissu  du  poumon,  et  qui,  une  fois 
guérie,  ne  laisse  plus  de  traces,  tandis  que  la 
phthisie  pulmonaire  est  caractérisée  par  la 
dépositipn  de  matière  tuberculeuse  dans  les 
poumons  accompagnée  d'un  état  de  langueur 
chronique  et  de  dépérissement  général.  — 
Les  symptômes  de  la  pneumonie  sont  les  sui- 
vants ; lemaladeéprouve  généralement  de  l'op- 
pression , il  a un  sentiment  de  chaleur  et  de 
malaise,  de  la  fièvre  (80  à 110  puis,  par  min.), 
un  point  de  côté  ou  une  douleur  sous  le 
sein  du  côté  malade , surtout  si  la  pneumo- 
nie est  compliquée  de  pleurésie  (voy.  ce  mot), 
ce  qui  arrive  dans  la  majorité  des  cas;  elle 
prend  alors  le  nom  de  pleuropneumonie,  qui 
indigne  à la  fois  l'inflammation  du  poumon 
et  celle  de  la  plèvre.  Il  y a une  toux  assez 
fréquente,  accompagnée  d’une  expectoration 
dont  les  caractères  indiquent  la  période  à 
laquelle  la  maladie  est  arrivée  : nous  revien- 
drons tout  à l'heure  aux  signes  fournis  par  la 
nature  des  crachats.  En  percutant  la  poi- 
trine, on  entend  un  son  plus  mat  dans  le  lien 
qui  correspond  au  siège  de  la  maladie.  En 
pratiquant  l'auscultation  (eoy.  ce  mot)  en  cette 
même  place , on  perçoit  un  bruit  différent 
du  murmure  vésiculaire  pur  que  fait  enten- 
dre la  respiration  dans  l'état  de  santé.  Laen- 
nec,  le  célèbre  inventeur  de  l'auscultation,  a 
donné  à ce  bruit  anormal  le  nom  de  râle  ort- 
pitant,  parce  qu'il  ressemble  assez  à celui 
qu'offre  le  sel  qui  décrépite  sur  des  charbons 
ardents  quand  on  l'y  fait  tomber.  Ce  râle 
crépitant,  qui  est  le  signe  pathognomonique 
ou  autrement  dit  essentiellement  distinctif 
de  la  pneumonie,  existe  pendant  tout  le  temps 
que  la  maladie  est  à sa  première  période, 
celle  d'engouement.  Lorsqu'elle  arrive  à la  se- 
conde période,  celle  d'hépatitatioiy,  il  fjjspa- 
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ralt  pour  faire  place  À ce  qu'on  nomme  la 
retpiration  bronchique  ; et  la  voix  donue  une 
résonnance  particulière  nommée  broncho- 
phonie; celle-ci  existe  encore  lorsque  la  ma- 
ladie parvient  é la  troisième  période,  celle 
de  suppuration.  Pendant  les  deux  premières 
périodes,  les  crachats  sont  plus  ou  moins 
mêlés  de  sang,  ce  qui  les  reud  tantôt  rouges, 
tantôt  couleur  do  rouille  ; pendant  la  troi- 
sième, ils  deviennent  couleur  jus  de  pruneaux 
ou  gris-jaunâtres;  ils  sont , eu  outre , durant 
toute  la  maladie,  très- visqueux  et  fortement 
adhérents  au  vase  qui  les  conlienLcl  rem- 
plis de  petites  bulles  d'air. 

Ainsi  que  nous  veuons  de  le  dire,  la  pneu- 
monie offre  trois  degrés  ou  périodos  : dans  la 
première,  celle  d'engouement,  le  poumon  est 

Sorgé  de  sang  et  encore  perméable  à l’air, 
eux  conditions  pour  que  le  râle  crépitant 
ait  lieu.  Si  on  examine  alors  le  poumon  sur 
le  cadavre  et  qu'on  vienne  à l'inciser,  ou  voit 
que  sa  substance  est  ramollie,  plus  rouge,  et 
qu'en  pressant  les  bords  de  celto  incision  il 
s'écoule  un  sang  écumeux.  Dans  la  seconde 
période,  celle  d'hépatisation,  la  substance  de 
l’organe,  encore  rouge,  est  devenue  plus 
dense,  quoique  toujours  friable;  elle  parait 
grenue  quand  on  l’iucise  et  se  rapproche  de 
l'aspect  que  donne  le  tissu  du  foie.  Le  pa- 
renchyme du  poumon  étant  devenu  plus 
dense  et,  par  conséquent , meilleur  conduc- 
teur du  son , il  transmet  à l'oreille  de  l’aus- 
cultateur  le  bruit  du  souffle  que  produit  l'air 
en  traversant  les  bronches;  cette  respiration 
bronchique  remplace  le  murmure  vésiculaire 
normal,  puisque  les  cellules  aériennes  ne 
sont  plus  perméables  à l'air.  Dans  la  troi- 
sième période , celle  de  suppuration,  le  pou- 
mon est  grisâtre  et  toujours  imperméable  à 
l'air  et  contient , dans  son  parenchyme , des 
gouttelettes  de  pus  qui  s’en  écoulent  quand 
on  l'incise.  Quelquefois  mémo  on  y trouve 
des  foyers  purulents  et  dos  parties  gan- 
grenées. — La  maladie  ne  parcourt  pas 
nécessairement  ces  trois  périodes;  réprimée 
de  bonne  heure , on  la  borne  souvent  avant 
qu'elle  atteigne  la  troisième  et  même  la  se- 
conde ; mais,  quand  elle  est  plus  avancée , il 
se  produit  un  phénomène  des  plus  remar- 
quables. Avant  de  revenir  à l'état  sain,  le  tissu 
dn  poumon  repasse  par  celui  où  il  était  dans 
la  première  période  do  la  maladie  , et  on  re- 
trouve, à l'auscultation,  le  râle  crépitant  qui 
la  caractérise.  On  l'a,,  pour  celte  raison, 
nommé  r/Ue  crépitant  de  retour  [rhonchu*  cre 


pilant  redusc).  Ainsi,  â mesure  que  la  maladie 
marche  vers  la  résolution,  elle  fait  en  arrière 
le  chemin  qu’elle  avait  fait  en  avant  et  en 
suivant  la  même  route.  — Quand  In  maladie 
se  résout,  la  viscosité  des  crachats  diminue; 
cette  viscosité,  au  plus  fort  do  l'inHammalion, 
est  telle  qu'on  pourrait  quelquefois  retourner 
complètement  le  crachoir  sans  que  rien  tom- 
bât de  celui-ci.  En  mémo  temps  l'améliora- 
tion se  fait  remarquer  dans  la  coloration  de 
l'expectoration  , qui  devient  simplement  mu- 
queuse et  finit  par  disparaitre  ainsi  que  la 
toux.  Cette  dernière  persiste  quelquefois 
longtemps  parce  qu'il  reste  encore  de  l’irri- 
tation dans  les  bronches. 

La  pneumonie  peut  exister  à la  fois  des 
deux  côtés  de  la  poitrine,  on  l'appelle  alors 
pneumonie  double  ; mais  le  plus  ordinaire- 
ment elle  est  simple.  Elle  affecte  plus  souvent 
la  partie  postérieure  et  inférieure  du  poumon 
que  sa  partie  antérieure  et  supérieure.  Dans 
le  premier  cas,  la  pneumonie  s'accompagne 
souvent  de  vomissements,  et,  dans  le  se- 
cond, de  délire.  Quoique  ces  phénomènes 
aient  par  eux-mèmes  une  certaine  gravité, 
ils  doivent  être  considérés  comme  sympa- 
thiques et  dus  au  voisinage  de  l'estomac 
quand  la  pneumonie  existe  à la  partie  infé- 
rieure, et  au  voisinage  du  cerveau  quand  elle 
siège  à la  partie  supérieure.  Il  est  rare  qu’elle 
frappe  â la  fois  tout  un  poumon:  elle  est 
presque  toujours  bornée  à une  portion  de 
son  étendue. 

La  pneumonie  est  assurément  une  affec- 
tion grave;  elle  s'adresse  à un  des  organes 
les  plus  importants  de  l'économie,  celui  dont 
la  fonction  doit  être  incessante , auquel  ou 
ne  saurait  donner  aucun  repos  , puisque  la 
respiration  ne  saurait  être  interrompue  sans 
que  la  mort  s'ensuivit,  un  organe  éminem- 
ment vasculaire  et  sur  lequel  l'inflammation 
a nécessairement  une  prise  considérable;  ce- 
pendant, si  elle  est  combattue  dès  le  début 
par  un  traitement  énergique  manié  par  un 
praticien  prudent  et  habitué  â l'auscultation, 
il  y a tout  lieu  d'espérer  qu'on  pourra  la 
guérir. 

La  pneumonie  est  d'uno  gravité  bien  dif- 
férente aux  diverses  époques  de  la  vie  ; très- 
dangereuse  dans  la  première  enfance,  elle 
l'est  bien  moins  dans  la  jeunesse  et  dans 
l'âge  mûr,  cl  devient  très-grave  dans  la  vieil- 
lesse, surtout  quand  le  sujet  a passé  70  ans. 
M.  Chôme),  entre  autres,  a remarqué  que 
cette  maladie  était  constamment  suivie  do 


Dit 


PNE 


( 


mort  chez  toutes  les  femmes  septuagénaires 
de  1 hôpital  de  Ia\  ieillesse.  On  doit  aussi  avoir 
égard  aux  tempéraments  et  à la  force  du  su- 
jet. Chez  les  individus  faibles , usés,  cachec- 
tiques , ou  chez  ceux  qui  sont  éminemment 
pléthoriques , la  maladie  est  bien  plus  à re- 
douter. Enfin  le  danger  de  la  pneumonie  est 
d autant  plus  considérable  qu’elle  occupe 
une  plus  grande  étenduedu  tissu  pulmonaire: 
ainsi  elle  est  plus  grave  quand  elle  est  double 
que  quand  elle  est  simple,  et,  toutes  choses 
égales  d ailleurs,  quand  elle  a son  siège  au 
sommet  des  poumons  que  quand  elle  existe 
à leur  base. 

Ca  pneumonie  étant  une  inflammation  vive, 
prompte  dans  sa  marche  et  menaçant  un  or- 
gane essentiel , on  lui  a , de  tout  temps , op- 
posé un  traitement  actif  dont  les  émissions 
sanguines  ont  formé  la  base.  Les  médecins 
du  siecle  dernier  la  combattaient  par  la  sai- 
gnée, a laquelle  ils  joignaient  généralement 
I emploi  des  purgatifs  dont  ils  attendaient  un 
double  effet , celui  d’une  dérivation  sur  l’in- 
testin, et,  de  plus,  l’expulsion  de  ce  qu’ils 
appelaient  ['humeur  peccante.  D'autres  doc- 
trines ayant  ensuite  prévalu,  les  purgatifs 
rent  abandonnés,  et  on  se  borna  aux  émis- 
sions sanguines  et  aux  délayants.  On  vit  que 
la  saignée  était  indiquée  dans  cette  phlep- 
masic  plus  qu’en  toute  autre,  et  qu’elle  était 
~P  p.lus  efficaco  quand  on  la  répétait 
au  début  d’une  manière  assez  rapprochée. 
Aux  émissions  sanguines  générales  on  joi- 
gnit les  saignées  locales,  et  on  appliqua  des 

B'rf  ®S?6S  su.r  *e  *a  poitrine  qui  était 

affecté.  Enfin , dans  ces  derniers  temps,  quel 
ques  médecins , s’exagérant  l’utilité  des  sai- 
gnées nombreuses  et  rapprochées,  imaginè- 
tent  de  les  multiplier  et  de  les  rapprocher 
encore  et  donnèrent  à leur  méthode  le  nom 
de  méthode  des  saignées  coup  sur  coup.  Sans 
chercher  à fmre  ici  l’examen  critique  de  cette 
inethode  considérée  dans  son  application  pé- 
nérale  nous  pouvons  dire  que  les  sujets  q'ui 
ont  été  trop  abondamment  saignés  dans  la 
pneumonie  se  rétablissent  difficilement  et 
ont  des  convalescences  interminables.  Il  v a 
donc  deux  excès  à éviter,  celui  de  faire  trop 
peu  de  saignées  , en  laissant  prendre  à l’in- 
flammation une  violence  qui  enlève  le  ma- 
lade, et  celui  de  le  saigner  trop  cLdc  lui  en- 
lever la  force  nécessaire  pour  se  guérir 
Frappé  des  inconvénients  des  saignées  nom- 
breuses, un  médecin  italien , Itasori,  ima- 
gina d’employer,  à l’intérieur,  un  m’édica- 
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ment  qui  agit  pour  combattre  l’inflammation 
et  qui , pour  cette  raison,  mérite  le  nom  dé 
conlro-stimulant  (rot/.  Contho-stimulisme) 
Nous  voulons  parler  de  l’émétique  ou  tartré 
stibié  administré  non  plus  à dose  vomitive 
(5  centigrammes-!  grain),  mais  à haute  dose 
(30  centigrammes^  grains),  et  plus  même 
dans  les  cas  extrêmes,  jusqu'à  60  cenligram- 
mes  et  au  delà  en  24  heures.  Administré  de 
celte  manière,  l’émétique  agit  comme  la  sai- 
gnée,  en  déprimant  les  forces  et  diminuant 
onergie  de  la  circulation.  En  pareille  cir 
constance  l’effet.du  tartre  stibié  est  d’autant 
plus  considérable  qu’il  est  mieux  toléré  c’est- 

à-dire  qu’il  ne  détermine  ni  selles  ni  Vomis- 
sements; néanmoins,  dans  les  cas  nombreux 
ou  ces  évacuations  ont  lieu,  il  jouit  encore 
dune  grande  force  contro-stimulante.  Pour 

rrer(à,0b:enir  a tolérance>  on  l’adminisire 
à dose  très-fractionnée  ; ainsi  on  met  30cen- 
tigrammes  d’émétique  dans  120  gramme» 

réè  déT  ar.0mat,que’  à Pendre  parcuille- 
rée  de  deux  heures  en  deux  heures.  On  peut 

“g!!*6"  d'°b‘®™  plus  facilement  ce» 
tolérance,  ne  porter  la  dose  qu’à  20  centi- 
grammes  et  ajouter  à la  potion  20  grammes 

HicémenfdlaC.Ode'  L’adminislrati0n  de  ce  roé- 
! >nre  a besoin  d’être  dirigée  avec  pru- 

fa  dosé°HAd0“  en„diminuer  immédiatement 
* s que  I inflammation  diminue,  et 
le  supprimer  bientôt  tout  à fait.  Malgré  les 
avantages  immenses  qu’offre  le  tartre  stibié 
donne  comme  contro-stimulant,  il  serait  im- 
fr,jde"t  de.se  borner  à son  emploi  dans  le 
irai  ement  de  la  pneumonie.  En  général,  on 
ai  p UMeurs  émissions  sanguines  rappro- 
i u s au  début;  ainsi,  pour  peu  que  la  pneu- 
monie soit  grave,  on  pratiquera,  dans  les 
tren  e-six  premières  heures,  deux  saignées 
entre  lesquelles  des  sangsues  seront  appli- 
quées sur  le  point  correspondant  à la  mala- 
die, quitte  à revenir  môme  encore  aux  émis- 
sions sanguines  si  la  pneumonie  n’ét&itpas 
immédiatement  enrayée.  C’est  alors  qu’oüide- 
vra  commencer  l’administration  du  tartre  sté 
bié.  Cette  association  des  deux  médications 
se  nomme  méthode  mixte.  Dès  que  la  maladie 
commence  a décliner,  il  convient  d’appliquer 
un  vésicatoiro  sur  le  point  affecté  pour  ré- 
soudre le  reste  de  l'inflammation  ; on  le  sup- 
prime des  que  les  signes  d’auscultation  indi- 
quent la  terminaison  complète  de  l’affection 
pulmonaire.  Pendant  tout  le  cours  de  la 
pneumonie,  les  boissons  doivent  être  adou- 
cissantes ; la  dièto  sera  observée  et  le  corps 
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maintenu  dans  une  atmosphère  d'une  cha- 
leur égale  et  tempérée.  Après  le  retour  com- 
plet à la  santé,  ces  précautions  contre  le 
froid  doivent  encore  être  prises  dans  une 
certaine  mesure,  car  l'expérience  a prouvé 
qu’un  sujet  qui  a déjà  eu  une  pneumonie  est 
plus  exposé  qu’un  autre  à en  contracter  une 
nouvelle.  de  Lamabb. 

PNEUMOTHORAX  [méd. ).  de  7IVi0pc C,  I 
air,  et  poitrine.  Cette  expression,  qui, 
dans  le  sens  étymologique, comprend  toute 
accumulation  de  gaz  dans  la  poitrine,  est 
spécialement  consacrée  , dé  nos  jours , pour 
désigner  les  épanchements  aériformes  de  la 
cavité  des  plèvres,  soit  que  les  gaz  y exis- 
ten  t seuls,  ou  bien  encore  qu’ils  soient  accom- 
pagnés d’une  certaine  quantité  de  liquide  : 
dans  le  premier  cas,  l’affection  conserve  le 
nom  de  pneumothorax , et , dans  le  second , 
elle  prend  plus  spécialement  celui  d’Aydro- 
pneumothorax  ; néanmoins  la  première  de 
ccs  expressions  est  souvent  appliquée  à l’un 
et  à l’autre  de  ces  phénomènes.  — L’épan- 
chement gazeux  de  la  plèvre  est  rarement 
une  affection  primitive  et  essentielle,  mais 
presque  toujours  la  conséquence  de  lésions 
traumatiques  ou  d’altérations  morbides  va- 
riées. Citons , en  première  ligne , les  plaies 
des  parois  thoraciques  avec  perforation  de 
la  plèvre  costale  sans  lésion  pulmonaire: 
l’air  provient,  dans  ce  cas,  de  la  masse  at- 
mosphérique ; d’autres  fois  une  blessure  du 
poumon,  par  une  fracture  de  cété,  par  exem- 
ple, le  fera  provenir,  au  contraire,  de  celui 
qui  remplit  cet  organe;  dans  les  plaies  pé- 
nétrantes de  la  poitrine , l’air  pourra  ve- 
nir simultanémentdeces  deux  origines.  Nous 
rapprocherons  encore  de  ces  cas  ceux  où 
l’épanchement  gazeux  se  fait,  sans  une  cause 
vulnérante,  dans  l’emphysème  vésiculaire 
du  poumon,  par  suite  de  la  rupture  d’une  ou 
plusieurs  cellules  dont  l’air  passe  sous  la 
plèvre  et  finit  par  déchirer  cette  membrane; 
mais,  dans  l’immense  majorité  des  cas , le 
pneumothorax  est  un  accident  consécutif  à la 
phthisie  pulmonaire  et  se  produit  par  l’inter- 
médiaire d’une  petite  caverne  tuberculeuse , 
déjà  ouverte  dans  une  bp&nphï,  et  dont  la 
paroi  externe,  très-rappretgifo  de  la  surface 
du  poumon,  vient  à se  rtyhpçé,  d’où  résulte 
une  communication  entre  la  cavité  pleurale 
et  l’air  inspiré.  Une  gangrène  simultanée  de 
la  plèvre  et  du  point  correspondant  sur  la 
surface  du  poumon , un  foyer  purulent  sié- 
geant ou  parvenu  vers  la  superficie  de  ce 


dernier  organe,  un  cancer  du  poumon  avec 
ulcération  de  la  portion  correspondante  de 
la  plèvre  agiront  de  la  même  manière.  Nous 
rapprocherons  encore  de  ces  cas  le  cancer  de 
l’estomacetducolôn  transverse, dont  le  travail 
ulcératifest  arrivé  jusqu'à  la  plèvreeu  traver- 
sant le  diaphragme,  la  rupture  d’une  hernie  in- 
testinale diaphragmatique,  la  perforation  de 
l’œsophage  dans  la  cavité  séreuse  qui  nous  oc- 
cupe. Dans  une  autre  série  de  faits  beaucoup 
moins  rares,  le  pneumothorax  sera  consécutif 
à une  pleurésie  chronique  avec  épanchement 
purulent,  le  gaz  se  dégageant  des  liquides 
eux-mêmes  ; il  pourra  se  produire  encore 
dans  certains  cas  d'épanchements  hémorra- 
giques, par  suite  de  la  décomposition  du 
sang  ; enfin,  selon  Laennec,  la  formation  de 
gaz  à l’intérieur  des  plèvres  pourrait  avoir 
lieu,  dans  la  pleurésie  aiguë,  à une  époque 
voisine  de  l’épanchement  et  sans  que  le  li- 
quide ait  eu  besoin,  pour  cela , de  subir  au- 
cune altération  chimique,  les  fluides  aérifbr- 
mes  étant  sécrétés  ici , comme  cela  se  voit 
pour  plusieurs  autres  membranes,  par  une 
véritable  exhalation  morbide.  [Voy.  Pneuua- 
tose.) 

Le  pneumothorax  n'étant  le  plus  souvent 
qu’une  maladie  consécutive  , ses  symptô- 
mes devront  nécessairement  varier,  pour  les 
détails,  suivant  les  différentes  causes  dont  il 
résulte;  mais,  en  général,  il  s'accompagnera 
d'une  grande  oppression  , brusquement  dé- 
veloppée dans  les  cas  de  perforation,  gra- 
duellement, au  contraire,  quand  l'affection 
résultera  d’une  exhalation  de  gaz  sans  lésion 
matérielle.  Mais,  quel  qu'ait  été  le  début,  la 
dyspnée  devient  communément  assez  grande 
pour  obliger  le  malade  à garder  la  position 
assise  ; l’examen  de  la  poitrine  fait  constater 
une  altération  notable  dans  sa  forme;  le  côté 
malade  est  dilaté,  les  côtes  y sont  redressées 
et  écartées  les  unes  des  autres,  souvent  avec 
diminution  dans  l'ampleur  des  .mouvements 
respiratoires  de  ce  côté,  par  suite  de  la  dis- 
tension permanente  de  ses  parois.  Cette  ap- 
parence, il  est  vrai,  peut  résulter  également 
d'un  épanchement  liquide;  mais  ici  la  per- 
cussion, au  lieu  de  donner  un  son  mat,  comme 
dans  l'autre  cas,  fait  entendre  un  son  même 
plus  clair  que  dans  l’état  physiologique,  et, 
comme  les  fluides  aériformes  tendent  à se 
répandre  uniformément  dans  toute  la  plèvre, 
l'augmentation  de  sonorité  a bientôt  lie» 
dans  toute  l'étendue  du  côté  malade,  si  ce 
n'est  pour  les  points  où  le  poumon  aurait 
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contracté  de»  adhérences.  Cependant  te  bruit 
respiratoire  diminue  en  proportion  de  l’aug- 
mentation de  cette  résonnance  tympanique 
et  cesse  même  d'être  entendu  dans  toute  la 
hauteur  du  c6lé  malade,  si  ce  n'est  près  de 
la  racine  des  bronches  et  dans  les  points  où 
des  adhérences  de  la  plèvre  auraient  main- 
tenu le  poumon  en  contact  arec  les  parois 
pectorales.  Lorsqu'il  existe  à la  fois  des  li- 
quides et  des  gaz,  le  son  clair  n'existe  que 
dans  la  partiels  plus  élevée,  tandis  qu'il  y a 
de  la  matité  dans  la  plus  déclive,  et  cela  dans 
une  étendue  proportionnée  au  rapport  réci- 
proque des  deux  épanchements.  Un  autre 
signe  propre  à ces  épanphemenls  mixtes  est 
le  bruit  de  fluctuation  produit  en  secouant 
brusquement  le  thorax.  Quand  le  pneumo- 
thorax s’accompagne  d'une  perforation  du 
poumon,  avec  passage  libre  de  l'air  des 
bronches  dans  la  cavité  pleurale,  l’ausculta- 
tion fait  entendre  de  la  reepi.-ntion  amphori- 
que (roy.  Auscultation)  ; la  voix  et  la  toux 
prennent  également  ce  caractère.  — A ces 
phénomènes  locaux  se  joignent  des  symptô- 
mes généraux  dont  l’intensité  variera  suivant 
la  quantité  des  fluides  épanchés  et  leur  for- 
mation plus  ou  moins  rapide.  Dans  les  cas 
graves,  sentiment  de  souffrance  générale  et 
de  vive  anxiété , face  pâle , traits  profondé- 
ment altérés,  pouls  faible  et  fréquent,  sueur 
Froide. 

La  marche  du  pneumothorax  doit  néces- 
sairement être  des  plus  variables  bans  les 
cas , par  exemple,  où  il  y a simple  exhala- 
tion, elle  peut  être  lentement  croissante, 
tandis  que,  dans  ceux  de  rupture  de  la 
plèvre  , les  accidents  acquièrent  prompte- 
ment le  plus  haut  degré  d'intensité;  aussi 
la  durée  de  l'affection  n'offre-t-elle  rien  de 
fixe.  La  terminaison  la  plus  habituelle  est  la 
mort , résultant  à la  fois  de  la  compression 
du  poumon  et  des  progrès  de  la  maladie 
première.  La  guérison  n'est  cependant  pas 
impossible  : dans  ces  cas,  pour  ainsi  dire  ex- 
ceptionnels, les  malades  entrent  en  conva- 
lescence par  la  diminution  graduelle  des 
fluides  épanchés  ; mais  alors  il  persiste , 
comme  dans  la  pleurésie  chronique,  un  ré- 
trécissement de  la  poitrine.  Les  moyens  dont 
l’art  dispose  ici  sont  fort  bornés  et  souvent 
dirigés  contre  les  circonstances  accidentel- 
les. La  perforation  de  la  plèvre  s'accompa- 
gne-t-elle de  douleur  vive  avec  inflammation 
locale,  application  de  sangsues,  concurrem- 
ment avec  les  topiques  calmants  ou  émol- 


lients et  les  préparations  béchiqtjes  ou  nar- 
cotiques à l'intérieur,  dans  le  double  but  dq 
modérer  la  souffrance  et  de  calmer  la  toux, 
pour  diminuer  les  mouvements  imprimés  j 
la  poitrine;  s'agit- il  d'un  pneumothorax 
traumatique  chez  un  sujet  vigoureux,  sai- 
gnées générales  et  locales  avec  application; 
froides  sur  la  poitrine  pour  s'opposer  au 
développement  de  la  phlegmasie  du  poqmon 
lui- même;  ces  premières  indications  rem- 
plies, chercher  à favoriser  l’absorption  des 
fluides  épanchés  par  les  dérivatifs  extérieurs 
et  les  purgatifs.  La  ponction  de  la  poitrine 
a quelquefois  été  suivie  de  succès.  L. 

PfliŸX  (Aist.  anc.  ).  — Colline  et  vaste 
place  d'Athènes , sur  laquelle  sc  trouvait  la 
tribune  aux  harangues.  Le  pnyx  était  situé 
entre  la  colline  du  musée  et  celle  de  l'aréo- 
page, mais  de  telle  sorte  que  de  sa  tri- 
bune on  pouvait  voir  les  flottes  de  la  répu- 
blique remplir  le  Pirée  et  couvrir  la  mer  de 
leurs  voiles.  C'est  Pisistrate  qui  avait  choisi 
pour  les  rostres  d'Athènes  cette  position  si 
favorable  : les  trente  tyrans  la  trouvèrent 
dangereuse,  et  ne  voulurent  pas  que  les  ora- 
teurs, parlant  en  vue  de  ce  port  et  de  cette 
mer,  témoins  de  la  puissance  d’Athènes, 
pussent  rappeler  au  peuple  son  ancienne 
gloire;  ils  changèrent  donc  la  place  de  la 
tribune  , et  Plutarque  nous  apprend  que 
celle  qu'ils  firent  construire  fut  située  der- 
rière et  au-dessous  du  pnyx  de  Pisistrate. 
C’est  du  haut  dp  cette  tribune  nouvelle  que 
retentit  l'énergique  parole  de  Démosthène.’ 
Les  nombreux  bouleversements  qui  couvri- 
rent Athènes  de  ruines  avaient  enseveli  le 
pnyx  sous  des  monceaux  de  terres  et  de  dé- 
combres; mais  des  fouilles  entreprises  par 
lord  Aberdeen  en  1823  ont  fait  retrouver 
ce  curieux  monument.  On  peut  donc  revoir 
encore  la  tribune  de  pierre  avec  ses  trois 
larges  degrés , et  cette  enceinte  demi-circu- 
lairo  que  les  Athéniens  appelaient  perische- 
nœma  à cause  des  cordages  qni  l'entouraient 
pour  garantir  les  approches  du  pnyx.  C'est 
prés  de  là  que  se  tenait  la  tourbe  des  oisifs 
et  des  nouvellistes,  le  peuple  pnycéen.  Uu 
mur  en  terrasse  termine  cette  enceinte  du 
pcnschtnœma,  formée  de  terres  rapportées. 
« Ce  mur,  qai  existe  encore,  dit  un  voyageur, 
est  un  des  exemples  les  plus  étonnants  de 
construction  cyclopéenno  ou  pélasgique  : 
on  reste  stupéfait  en  voyant  la  prodigieuse 
grosseur  de  ces  pierres  et  la  perfection  de 
leur  assemblage.  » Eu.  Fourkikb. 
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PO  (géoÿr.),  Padus,  l'ancien  Eridan  : c’est 
le  fleuve  le  plus  considérable  de  l'Italie,  dont 
il  urrnse  la  partie  septentrionale  qu'il  divise 
en  deux  parties  nommées,  pour  celte  raison, 
par  les  anciens,  Gaule  cispadane  et  Gaule 
Iranspadane.  Le  l'ô  prend  sa  source  au  mont 
Visu , dans  l'ancien  marquisat  de  Salnces, 
passe  à Turin , d'où  il  prend  une  direction 
presque  constante  de  l'ouest  à l'est , puis  à 
Pavie,  où  il  commence  à marquer  les  limites 
entre  le  Piémont,  les  duchés  de  Parme  et  de 
Mpdène,  et  les  Etats  du  pape  et  lu  royaume 
lumbardo-vénitien  ; après  un  cours  de  585  ki- 
lomètres à travers  ces  différents  pays,  il  se 
jette  dans  l'Adriatique,  non  loin  de  Ferrare, 
par  plusieurs  embouchures,  dont  les  princi- 
pales sont  le  Pù  di-Maestro  et  le  Pô-di-tioro. 
Ce  fleuve,  dont  le  lit,  naluiellement  plus 
élevé  quq  les  teires  adjacentes,  est  encore 
exhaussé  par  les  masses  de  sable  qu'il  char- 
rie sans  cesse,  est  sujet  à de  fréquents  dé- 
bordements, et  la  navigation  en  est  fort  dif- 
ficile. De  beaux  travaux  d'endiguemenl  y ont 
cependant  été  exécutés  pendant  la  trop  courte 
occupation  de  l'Italie  par  les  Français,  et 
son  cours,  à partir  de  Plaisance,  est  bordé 
d'une  ligne  de  digues  dont  une  partie,  dit- 
on,  fut  construite  par  les  Etrusques.  Les  af- 
fluents du  Pè  sont,  au  nord,  les  deux  Daria, 
la  Sesia  , YJgonia,  le  Téstn , YOlona , YAdda, 
YOglio,  le  M incio  ; au  sud , la  Slura,  le  Ta- 
naro,  la  Trebia,  la  I.tnza , la  Secrhia,  le  Pa- 
naro.  La  vallée  du  Pô  est  d'une  grande  ferti- 
lité : mûriers,  vignes,  céréales,  pâturages, 
tout  y prospère  — Sous  la  domination  fran- 
çaise, de  1797  à 181k,  il  y eut,  en  Italie,  les 
départements  du  Pô,  du  II nul  Pô  et  du  Bas- 
Pù  : le  premier,  comprenant  une  partie  du 
Piémont,  avait  pour  chef-lieu  Turin;  le  se- 
cond, chef-lieu  Ferrare,  était  pris  sur  les 
Etats  de  l'Eglise;  le  troisième,  chef- lieu 
Crémone,  renfermait  une  partie  du  duché  de 
Milan  : ces  trois  départements,  après  avoir 
été  d’abord  compris  dans  la  république  cis- 
alpine, le  furent  ensuite  dans  le  royaume 
d'Italie. 

POCHADE  ( beaux-arts , peint.). — Les  ar- 
tistes désignent  par  ce  mot  une  peinture  faite 
tout  à coup,  à la  hâte,  non  sans  esprit  et 
sans  sentiment,  ce  qui  est  toujours  indispen- 
sable, mais  à laquelle  on  se  dispense  de  met- 
tre la  précision  dans  le  détail  des  formes. 
Un  peintre  qui  veut  s’assurer  de  l'effet  gé- 
néral auquel  sera  soumis  l’ensemble  d'une 
composition,  ou  faire  l'essai  des  différents 


tons  do  couleurs  qui  doivent  entrer  dans 
l'harmonie  de  son  ouvrage,  fait  une  pochade 
pour  s'assurer  que  l'effet  de  la  lumière  et 
l'opposition  des  tons  satisferont  son  goôt  et 
protégeront  sa  pensée  principale.  La  pochade 
a donc  pour  objet  l'étude  préliminaire  de  ce 
qui  se  rapporte  plus  particulièrement  à la 
distribution  de  la  lumière  et  au  coloris;  tan- 
dis que,  dans  Yetquisee  ou  le  croquis,  l'artiste 
s'occupe  davantage  de  la  combinaison  heu- 
reuse des  lignes,  de  la  disposition  relative 
des  groupes  entre  eux  et  même  du  mouve- 
ment de  chaque  figure. 

Communément  on  entend  par  pochade  une 
peinture  faite  avec  esprit,  mais  heurtée  et 
exécutée  avec  promptitude.  Cette  manière  de 
traiter  l'art  n’a  commencé  à être  adoptée 
que  lorsqu'un  long  usage  de  la  peinture  à 
l'huile  avait  conduit  les  artistes  à empdter  les 
couleurs,  ce  qui  n'a  eu  lieu  que  depuis  les 
Carrache. 

Au  surplus,  comme  cela  se  voit  d'ordinaire, 
on  arrive  facilement,  en  cherchant  l'histoire 
d’un  mot,  à savoir  ce  qu'il  exprime  d'une  ma- 
nière précise  Celui  très  français  pocher,  ve- 
nant de  poche,  tumeur,  gonflement,  veut  dire 
faire  une  meurtrissure  avec  enflure.  Pochade 
veut  donc  dire  une  peinture  informe,  vague, 
résultat  de  coups  de  pinceau  donnés  bru- 
talement et  presque  à l’aventure.  A toutes  les 
grandes  époques  de  l'art,  la  pochade  a été 
sinon  inconnue,  au  moins  inusitée,  et  l'on 
ne  pourrait  citer  aucune  production  si  légère 
ou  si  rapidement  exécutée  qu'elle  pèt  être 
de  Itaphaél,  de  Michel-Ange,  de  Léonard 
de  Vinci  ou  d'André  del  Sarte,  à laquelle 
on  pùt  donner  cette  qualification.  Le  beau 
temps  do  la  pochade  date  de  1720  , h la  dé- 
cadence de  l'école  de  le  Brun , et  malheu- 
reusement il  semblerait  que  quelques  artis- 
tes de  nos  jours,  abusant  de  leur  facilité,  s'ef- 
forcent de  la  remettre  en  crédit  et  en  hon- 
neur. de  Lécixse. 

POCHE  { accept . die  ).  — Ce  mot  désigne 
ordinairement  une  sorte  de  petit  sac  en  étoffe 
quelconque,  fixé  à un  vêtement  d'homme  ou 
de  femme,  et  servant  à placer  des  objets 
de  petite  dimension  et  de  certaine  nature 
que  l'on  veut  porter  sur  soi.  — On  appelle 
quelquefois  poche  le  jabot  des  oiseaux.  — 
Quand  on  chasse  le  lapin  au  furet  , on 
tend  à l'entrée  des  terriers  une  sorte  de 
filet  qui  porte  le  nom  de  poche;  on  s'en  sert 
également  , avec  quelques  modifications  , 
pour  prendre  les  perdrix  et  les  faisans.  — 
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La  poche  est  encore  un  instrument  de  musi- 
que de  la  famille  du  viulon,  plus  petit  que 
ce  dernier,  dont  il  donne  l'octave  à l’aigu;  il 
est  à quatre  cordes  ; sa  furme  diffère  de  celle 
du  violon  en  ce  que,  au  lieu  d'être  aplatie 
et  à peu  près  égale  aux  deux  extrémités  du 
corps  de  l'instrument,  elle  offre  une  sorte 
de  cylindre  dont  le  diamètre  diminue  insen- 
siblement vers  le  manche.  Quelques  poches 
cependant  étaient  de  très-petits  violons  ; on 
les  appelait  aussi  pochette».  Cet  instrument , 
dont  se  servaient  les  maîtres  de  danse  pour 
leurs  leçons  en  ville  et  qu’ils  plaçaient  ef- 
fectivement dans  la  poche,  n'est  plus  en 
usage  de  nos  jours  et  ne  se  trouve  cher  quel- 
ques luthiers  que  comme  objet  de  curiosité. 
— Les  verriers  donnent  le  nom  de  poche  à 
une  sorte  de  grande  cuiller  en  fer  dont  ils  se 
servent  pour  transvaser  le  verre  en  fusion. 
PODAGRE.  (Voy.  Gocttb.) 
PODESTAT,  potetta». — Tel  était  le  titre 
du  principal  magistrat  dans  les  villes  libres 
de  l'Italie.  Il  était  officier  de  police,  rendait 
la  justice  et  surveillait  l’administration  inté- 
rieure de  la  ville.  Ses  fonctions  répondaient 
à peu  près  à celles  de  préteur  dans  l’an- 
cienne république  romaine.  Il  y eut  à Flo- 
rence , à Gênes  et  à Venise  des  podestat t cé- 
lèbres. J.  D. 

PODIUM.  {Voy.  Théâtres.) 
PODLACIIIE  ( géogr.  ),  pays  situé  en- 
tre le  Niémen  , le  Bug,  le  Narev , et  qui  ap- 
partient Â la  Russie  ; il  se  trouve  compris 
aujourd’hui  dans  les  trois  gouvernements  de 
Lublin  , d’Augustow  et  de  Grodno , dont  les 
deux  premiers  font  partie  du  nouveau 
royaume  de  Pologne.  Le  sol  y produit  sur- 
tout des  grains  , les  forêts  abondent  en 
gibier,  les  fleuves  sont  fort  poissonneux. 
C’est  dans  ce  pays  qu'on  voit  la  célèbre 
forêt  de  Bialovieza,  qui  renferme  encore  des 
bisons.  La  population  est,  pour  la  plupart,  d’o- 
rigine slave.  Parmi  ses  villes  les  plus  considé- 
rables, on  remarque  Bialystok,  Biala,  Lukow, 
Siedlcé,  Tykocin. 

La  Podlachie,  habitée  jadis  par  un  peuple 
d'origine  letonne  nommé  Jadzwinget  ( Yadz- 
wingues),  ne  fut  réunie  à la  Pologne  qu’au 
xill*  siècle,  époque  où  sa  population  em- 
brassa le  christianisme.  Ensuite  on  la  voit 
envahie  par  les  Lithuaniens  et  les  chevaliers 
croisés,  mais  elle  resta  depuis  le  xv*  siècle 
aux  Polonais,  qui  eu  firent  un  palalinat  du 
même  nom. 

PODOCAllPE,  podocarpus{hot.). — Genre 
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de  plantes  de  la  famille  dos  taxinées  ( voy. 
t.o.MFÈRES] , de  la  monmcie-monadelphie, 
dans  le  système  de  Linné,  établi  par  l'Héri- 
tier pour  des  végétaux  que  les  botanistes  an- 
térieurs rangeaient  parmi  les  ifs.  Les  décou- 
vertes des  voyageurs  modernes  l'ont  enrichi 
| de  quelques  nouvelles  espèces.  Tel  qu'il  est 
en  ce  moment,  il  se  compose  d'arbres  dissé- 
minés sur  les  hautes  montagnes  de  l’Améri- 
que méridionale,  sous  le  tropique  et  au  delà, 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  dans  les  Indes 
orientales,  à laNouvelle-Zélande.  Leurs  feuil- 
les sont  roides,  lancéolées,  étroites,  très-en- 
tières et  toujours  vertes.  — Leurs  fleurs  sont 
dioîqucs  ; les  md/et  réunies  en  chatons  filifor- 
mes, agrégés,  composées  uniquement  d’anthè- 
res nombreuses,  sessiles  sur  un  axe  commun, 
s ouvrant  pour  laisser  sortir  le  pollen  par 
une  valvule  demi-circulaire  qui  se  détache 
de  la  base  au  sommet;  les  femelles  soli- 
taires à l’aisselle  des  feuilles  et  présen- 
tant un  disque  en  forme  de  calice,  charnu  , 
plein , à trois  lobes  inégaux , dont  le  posté- 
rieur porte  un  ovule  unique  et  entièrement 
nu.  A ces  fleurs  succède  une  graine  dure  en  • 
tourée  par  le  disque  qui  s’est  accru  ei  a 
gagné  en  épaisseur.  — Chez  une  espèce  qui 
croit  naturellement  dans  les  montagnes  de 
l’Inde,  le podocarpus  nenifolia.  Don.,  ce  fruit 
est  comestible;  dans  la  Nouvelle-Zélande,  le 
bois  d'une  autre  espèce , le  podocarpu»  to- 
tarra.  Don.,  est  employé  avec  beaucoup  d’a- 
vantage, par  les  naturels,  à la  fabrication  des , 
pirogues;  il  se  recommande,  en  effet,  par  sa 
légèreté  en  même  temps  que  par  sa  dureté 
et  sou  incorruptibilité  ; aussi  la  propriété  de 
ces  arbres  est-elle  une  des  parties  les  plus 
importantes  du  patrimoine  dans  les  familles 
des  Nouveaux-Zélandais,  et  devient-elle  sou- 
vent la  cause  de  leurs  querelles  et  de  leurs 
guerres. 

PODOLIE  (jéojr),  un  des  gouvernements 
de  la  Russie  d'Europe,  situé  entre  ceux  de 
Volhynie,  de  Kiovie,  de  Kherson,  la  Bessa- 
rabie et  la  Gallicie  autrichienne  : on  évalue 
son  étendue  à 400  kilomètres  sur  180,  et  sa 
population,  qui , presque  toute,  est  d'origine 
slave,  à 1,500,000  habitants.  Son  sol,  très- 
fertile,  abonde  surtout  en  grains  et  en  lé- 
gumes l.a  principale  de  ses  villes  est  Ka- 
tvtenten-Podols/ii , chef-lieu  du  gouvernement 
et  siège  d un  évêché  catholique  romain.  L'in- 
dustrie et  le  commerce  y sont  encore  bien 
arriéics.  La  Podolie,  ancienne  province 
du  grand-duché  de  Kiovie,  fut  tour  à tour 
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soumise  aux  Mongols  on  Tatars,  aux  Lithua- 
niens et  aux  Polonais.  Sous  la  domination  de 
ces  derniers,  elle  formait  un  palatinat  du 
mén|ptnoin;  mais,  en  1676,  elle  fut  cédée 
aux  Tores,  qui  ne  la  rendirent  qu’après  la 
paix  de  Carlowitz  (1699).  Depuis  le  partage 
de  la  Pologne,  ce  pays  tomba , pour  la  plus 
grande  partie , sous  la  domination  de  la 
Russie,  qui  le  possède  encore  aujourdhui. 
(Voy.  Russie,  Pologne.) 

PODOPI1YLLE  . podophyllum  [bot.).  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  berbéri- 
dées,  de  la  polyandric-monogynie,  dans  le 
système  de  Linné.  Il  ne  renferme  qu'un  pe- 
tit nombre  d'espèces  habitant  l'Amérique 
du  Nord  et  les  mon  lagnes  de  l’Asie  moyenne  : 
ce  sont  des  plantes  herbacées,  vivaces,  dont 
le  rhizome  horizontalémet.chaqueannée,  une 
tige  droite,  terminée  par  deux  feuilles  oppo- 
sées ou  alternes,  pourvues  d’un  long  pétiole, 
peltées,  à contour  général  réniforme , irré- 
gulièrement partagées  en  lobes  dentés  eux- 
mémes  plus  ou  moins  profondément.  Leurs 
flenrs  sont  blanches,  portées  sur  un  court 
pédoncule,  et  se  distinguent  par  un  calice  Â 
trois  sépales,  une  corolle  à six  et  neuf  péta- 
les, étalés,  insérés  sur  un  seul  rang;  des  éta- 
mines au  nombre,  tantôt  de  six,  opposées 
aux  pétales,  tantôt  de  douze  et  dix-huit,  A 
anthères  extrorses  ; un  ovaire  uniloculaire  i 
ovules  nombreux  portés , en  plusieurs  ran- 
gées, surun  placenta  pariétal,  unilatéral  ; 
un  stigmate  presque  sessile,  pelté,  crépu  sur 
ses  bords  : à ces  fleurs  succède  une  baie 
charnue,  uniloculaire,  couronnée  par  le  stig- 
mate persistant.  — On  cultive  dans  nos  jar- 
din le  PODOPHTLLE  PELTÉ,  podophyllum  ptl- 
latum , Lin. , plante  de  l’Amérique  septen- 
trionale, que  caractérisent  ses  deux  grandes 
feuilles  peltées,  à cinq  et  sept  lobes,  et  ses 
fleurs  blanches  A neuf  pétales,  dont  trois  plus 
étroits,  lesquelles  se  développent  au  mois  de 
mai.  Les  Américains  la  nomment  mandrake, 
may-apple  : ses  parties  herbacées  sont  nar- 
cotiques et  vénéneuses  ; son  rhizome  ren- 
ferme une  substance  résineuse , gommeuse 
et  extractive-amère,  qui  en  fait  un  purgatif 
entièrement  analogue,  pour  ses  effets,  au  ja- 
lap.  Ses  baies,  connues  des  Américains  sous 
le  nom  de  i cild-lemons.  sont  très-acides,  mais 
inoScnsives.  Cette  plante  est  rustique  sous 
nos  climats;  elle  demande  une  terre  douce 
et  fraîche^  On  la  multiplie  par  graines  et  re- 
jetons * 

^PQpQPflYLLEES  [bot.).— De  Caodolle 


avait  établi  sous  ce  nom  une  famille  de  plan- 
tes qui  empruntait  son  nom  au  genre  podo- 
phylle  (voy.  ce  mot) , et  qui  renfermait,  en 
deux  tribus  distinctes , d'un  côté  les  podo- 
phyllum  et  jeffersonia,  de  l’autre  les  cabomba 
et  hydropeltit.  Aujourd'hui  les  botanistes 
n'admettent  pas  ce  groupe  et  rapportent 
aux  berbéridèes  les  deux  premiers  de  ces 
genres,  tandis  qu'ils  font  avec  les  deux  der- 
niers la  famille  des  cabombacées. 

1*0  ROSI' K RAIE  [bot.].  — L.  C.  Richard 
a donné  ce  nom  au  support  de  la  graine, 
c'est-A-dire  à cette  sorte  de  filet  générale- 
ment court , quelquefois  allongé  ( magnolia) 
qui  fixe  la  graine  au  placenta  dans  l'ovaire 
et  le  fruit.  C’est  ce  que  la  plupart  des  bota- 
nistes nomment  le  funicule  ou  le  cordon  om- 
bilical. ( Voy.  Graine.)  — Ce  même  nom 
désigne  encore  un  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  composées  chicoracées,  de  la  syn- 
génésie-polygamie  égale,  dans  le  système  de 
Linné,  et  qui  a été  formé  par  De  Candolle 
aux  dépens  des  scorsonères,  desquelles  il 
se  distingue  par  ses  graines  portées  sur  une 
sorte  de  pédicelle  creux  et  renflé,  par  son  ré- 
ceptacle marqué  de  tubercules  pointus , vi- 
sibles après  la  chute  des  graines,  par  son  ai- 
grette presque  sessile.  Trois  de  ces  espèces 
appartiennent  A la  Flore  française,  et  parmi 
elles  la  plus  répandue  et  la  plus  connue  est 
le  podospebmk  LACtNlÉ  , podotpermu m laci- 
nialum,  DC.  (scortonera  lacmiata).  Lin.,  qui 
croit  assez  communément  sur  les  bords  des 
champs,  surtout  dans  nos  départements  mé- 
ridionaux. 

PODOSTEMMÉES,  podoitemmca  [bot.]. 
— L.  C.  Richard  a établi  sous  ce  nom  , em- 
prunté au  genre  posdostemon,  une  famille 
distincte  pour  des  plantes  que  l'on  confondait 
avec  les  naïadées  et  les  joncaginées,  mais  qui 
s'en  distinguent  nettement  par  leur  embryon 
dicotyiédoné.  Ce  sont  des  végétaux  herbacés, 
de  petite  taille , qui  croissent  au  sein  ou  A la 
surface  des  eaux  tranquilles  dans  les  parties 
tropicales  de  l'Asie  et  de  l’Amérique,  à Ma- 
dagascar, sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge  et 
aux  Philippines  : certaines  d'entre  elles  res- 
semblent étonnamment , pour  l’aspect  géné- 
ral et  le  port,  A des  mousses  ou  des jonger- 
mannes;  d’autres,  avec  leurs  feuilles  divi- 
sées en  nombreux  segments  déliés  et  avec 
leurs  capsules  marquées  extérieurement  de 
côtes  saillantes  et  surmontées  de  deux  styles , 
pourraient  être  prises,  au  premier  coup  d'œil, 
pour  des  ombellifires;  d'autres,  enfin , res- 
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semblent  assez  bien  h des  fucus.  Dans  les 
eaoi  où  elles  croissent,  elles  se  fixent  par  de 
très-petites  racine»  aux  rochers  et  aux  troncs 
d'arbres  submergés.  Leurs  feuilles  sont  al- 
ternes, souvent  décurrentes  et  so  confondent 
en  quelque  sorte  dans  le  bas  avec  la  tige  et  les 
rameanx,  très-délicates,  entières  ou  laciniées. 
Leurs  fleurs  sont  petites , solitaires  ou  grou- 
pées en  épi  distique  ou  en  grappe  : chacune 
d'elles  est  d'abord  enfermée  dans  une  spathe 
simple,  tubuleuse,  qui  se  rompt  irrégulière- 
ment, ou  formée  de  deux , trois  ou  plusieurs 
folioles  ; elles  sont  lantftt  nues,  tantôt  pour- 
vues d’un  pérlnnthe  â deux,  trois  ou  plusieurs 
folioles  distinctes;  elles  présentent  une,  deux 
ou  plusieurs  étamines  hypogynes,  à filets  dis- 
tincts ou  soudés  entre  eux  à leur  base, 
parmi  lesquels  il  en  est  ordinairement  qui 
manquent  d'anthère.  Leur  pistil  SC  compose 
d’on  ovaire  globuleux  ou  elliptique , tantôt 
divisé  intérieurement  en  deux  ou  trois  loges 
dans  lesquelles  les  ovules  sont  portés  sur  des 
placentas  très-renflés,  Situés  à l'angle  in- 
terne , tantôt  uniloculaire , ses  cloisons  res- 
tant incomplètes  et  les  placentas  sont  alors 
pariétaux  ; les  Styles  sont  an  nombre  de  deux 
ou  trois,  entiers  ou  bifides,  persistants.  Le 
fruit  qui  succède  à ces  fleurs  est  une  capsule 
marquée,  à l'extérieur,  dé  côtes  longitudi- 
nales, surmontée  par  les  styles  persistants, 
qui  renferme  un  grand  nombre  de  graines 
très-petites . dressées  dans  les  fossettes  que 
présentent  les  placentas,  sans  alhnmen,  à em- 
bryon droit,  dicotylédoné  — Aucune  de  ces 
plantes  n’a  d'usage  connu.  P D.  * 

PODtJRELLES  (en  font.),  ordre  des  aptè- 
res oc  thymnoares.  Celte  famille  offre  les  ca- 
ractères suivants  : palpes  peu  ou  point  appa- 
rents ; antennes  courtes , composées  de 
quatre  articles  seulement,  mais  dont  le  der- 
nier est  quelquefois  annelé  ou  formé  de  plu- 
sieurs autres;  abdomen  sans  appendices 
latéraux  terminé  par  une  queue  fourchue  qui 
est  appliquée  sous  le  ventre  dans  l'état  de 
repos,  et  qui  se  détend  brusquement  et  joue 
le  rôle  d’un  ressort  quand  l'animal  veut  sau- 
ter. Le  saut  de  ces  insectes  est  assez  étendu, 
mais  ils  n’avancent  pas  vite,  parce  qu’ils  re- 
tombent ordinairement  sur  le  dos  et  sont 
obligés  de  se  retourner  pour  sauter  de  nou- 
veau. Ces  animaux  vivent  les  uns  sur  les  ar- 
bres , les  autres  sous  les  pierres  ou  à la  sur- 
face des  eaux  dormantes.  La  famille  des  po- 
detrelles  sc  divise  en  deux  genres  : les  podures 
et  tes  tmynUmet.  \ 


POKCILOI’ES  {trust  ).  — Cuvier,  dans 
sou  Règne  animal,  réunit  sous  cette  dénomi- 
nation les  deux  ordres  xyphosures  et  sypho- 
nostomes,  auxquels  Latreille,  dans  les  Fa- 
milles naturelles , donne  le  nom  d’édenté». 
Voici  les  caractères  communs  de  ces  deux 
ordres  : organes  masticateurs  consistant  soit 
en  des  appendices  maxilliformes  à la  base 
des  pieds,  soit  en  un  siphon  extérieur  ou 
caché  ; absence  de  mandibules , ou , si  elles 
existent,  elles  sont  transformées  en  filets  dé- 
liés et  font  partie  du  suçoir  ; branchies  tou- 
jours postérieures  ; presque  toujours  un  test, 
mais  qui  ne  recouvre  que  le  dos. 

POÉKILORGUE  ou  POIKILORCIÎE 
(Mus.),  sorte  de  piano  à anches  métalliques 
tnises  en  vibration  par  un  soufflet  que  l'on 
fait  mouvoir  avec  le  pied.  Inventé  par  un 
Viennois , Antoine  Hærkel,  if  porta  d'abord 
le  nom  de  phys-htirm  nuira,  puis,  en  se  modi- 
fiant plus  ou  moins,  ceux  d'M-harmoniea,  de 
piano  à cent,  d'arophon , de  potkilorgUè,  etc. 
En  se  perfectionnant,  cet  instrument  est  de- 
venu le  piano-orgue  expressif,  l'harmonium. 
(Voy.  ObGüê,  Piano  et  Hahmonicm.) 

POÊLE  ( accept . die.),  sorte  de  fourneau 
de  terre  ou  de  fonte  destiné  à chauffer  un 
appartement.  Les  Romains  en  avaient  de 
deux  espèces.  Les  uns,  semblables  é nos  ca- 
lorifères, consistaient  en  on  fourneau  sou- 
terrain bâti  en  long  dans  un  gros  mur  et  ré- 
pandant la  chaleur  dans  les  chambres  à l'aide 
de  tnyaux  allant  d'étages  en  étages.  Pline  le 
jeune  nous  apprend  dans  ses  lettres  qu'un 
poêle  ainsi  disposé  échauffait  sa  maison  d'hi- 
ver. Les  anciens  avaient  même  appliqué  l’u- 
sage de  la  vapeur  à ces  sortes  de  poêles  ou 
calorifères.  On  le  verra  par  la  description 
exacte  consignée  dans  ces  vers  de  Sidoine 
Apollinaire  : 

Siouata  ramino 

Ardentis  périt  muta  globi,  ôaetoque.  flageilo 

Spargit  IcnUtum  per  culmina  iota  raporem. 

Les  autres  poêles  en  usage  à Rome  étaient 
portatifs  et  en  tout  semblables  à ces  brasiers 
(brasero)  que  les  Italiens  et  les  Espagnols  al- 
lument dans  leurs  appartements  pendant  les 
soirs  d’hiver.  Au  moyen  âge,  on  trouvait  les 
poêles  chez  les  éluvistes  et  dans  tous  les  lieux 
où  se  tenaient  de  nombreuses  assemblées  ; 
on  donnait  même  le  nom  de  poètes  aux  vastes 
chambres  échauffées  par  ces  appareils  ; ainsi, 
dans  l’Alsace , on  nomme  encore  poêles  des 
bouchers , poètes  des  maçons , etc.,  les  salles 
où  ccs  maîtrises  se  réunissaient  autrefois.  Les 
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poêles  se  trouvaient  aussi  dans  les  hôtels  et 
dans  les  palais;  on  les  y appelait  chauffe  doux. 

L'industrie  des  poêles  a fait  de  grands 
progrès  chez  nous.  Au  commencement  de  ce 
siècle,  on  avait,  d'après  les  conseils  de  Guv- 
ton-Morvean  et  autres  savants  , modelé  lenr 
forme  et  réglé  leur  genre  de  construction 
sur  cens  de  la  Suède  et  des  autres  pays  du 
Word;  on  les  bâtissait  donc  tout  entiers  en 
briques  et  en  faïence,  de  telle  sorte  qu'il  suf- 
fisait de  les  chauffer  une  fois  pour  que  la 
chaleur  s’y  maintint  pendant  tout  nn  jour; 
mais,  depuis  quelque  temps,  on  abandonne 
les  poêles  ainsi  construits  pour  en  revenir 
aux  poêles  do  fonte  C’est  surtout  dans  les 
établissements  publics  que  les  poêles  rte  bri- 
ques, conservés  encore  dans  les  maisons  par- 
ticulières, ont  cédé  la  place  â ces  derniers. 
En  1820,  Tilorier  inventa  le  système  des  poê- 
les fumirnret.  On  donne  également  le  nom 
de  poète  1*  à un  ustensile  de  cuisine  fait  de 
(ôte,  de  fer  battu  on  de  enivre,  et  nécessaire 
pour  frire  ou  pour  fricasser  ; 2”  à la  chaudière 
dans  laquelle  les  chandeliers  font  fondre  leur 
suif;  3°  au  vase  de  fonte  qu'emploient  les 
Chaudronniers  pour  faire  fondre  l'étain.  — 
Le  mot  poêle  désigne  encore  le  voile  que  l'on 
suspend  sur  ta  tête  des  mariés  pendant  la 
bénédiction  nuptiale.  Ainsi  employé,  ce  mot 
vient  du  latin  pallium  (manteau),  dont  on 
a fait  le  vieux  mot  paille,  puis  panai  Ile,  qui, 
selon  Borel.  signifiait  parrtto»,  doit,  riet-de- 
H I.  — La  gWode  pièce  d’étoffe  noire  ou  blatr- 
che  sur  laquelle  se  dessine  une  large  croix  et 
dont  on  recouvre  le  cercueil  pendant  la  cé- 
rémonie funèbre  se  nomme  aussi  poêle , avec 
h»  même  étymologie  que  ci-dessus.  Eu.  F. 

POE.WE  ( littéral  )•.  — Le  poème  est  la 
forme  de  la  poésie.  Manifestation  de  ce  qu’il 
y a de  plus  capricieux  dans  l'homme,  l’ima- 
gination, il  prend  les  formes  les  plus  diver- 
ses : tantôt  il  élève  notre  Ame  vers  le  ciel  et 
eonlempre  les  grandeurs  de  Dieu;  il  peint 
les  transports  de  l’admiration,  les  foreurs  de 
la  haine,  les  voluptés  de  l'amour;  tantôt  il 
retrace  la  vie  des  héros,  déroule  les  annales 
du  monde,  redit  les  grandes  choses  des  siè- 
cles passés  ou  sonde  les  mystères  des  siècles 
A venir;  il  s'égare  en  riants  mensonges  sur 
les  traces  des  bergers  de  l'âge  d'or;  ou  bien, 
laissant  de  côté  le  beau  de  ce  qui  existe , 
fl  n’en  veut  voir  que  le  laid  et  le  discordant, 
et  nous  égaye  aux  dépens  de  nos  ridicules  et 
de  nos  faiblesses  • d'autres  fois  encore  il  dis- 
serte sur  les  phénomènes  du  monde  sensible 


ou  intellectuel,  donne  des  préceptes  aux  tra- 
vailleurs et  aux  artistes;  il  rit,  chante  et 
pleure  tour  â tour,  se  plie  à tous  lés  caprices, 
à toutes  les  passions,  se  contourne  en  stances 
régulières,  s'antithèse  en  dialogues,  s'aiguise 
en  épigranrfhes;  toute  la  nature  physique,  mo- 
rale, intellectuelle  s'y  réfléchit  en  riants  ou 
vigoureux  tableaux,  cl  l'âme  émue  s'arrête  et 
S'étonne  â l'Aspect  de  cette  reproduction  de 
la  réalité  qui  «'est  pas  la  réalité,  mais  son 
image  agrandie  sans  cesser  d’être  vraie. 

An  premier  abord,  il  peut  Sembler  facile 
tT établir  une  classification  des  différents  poè- 
mes; mais  cette  facilité  s'êVanouît  quand  on 
en  vient  aux  détails  ; les  limites  sont  nette- 
ment fixées  dans  les  larges  manifestations  do 
Fart,  mars,  quand  on  les  veut  suivre,  elles 
se  confondent;  comme  tous  les  autres  pro- 
duits de  la  nature,  les  poèmes  se  lient  les 
uns  un  antres  sans  transition  brusque,  et, 
en  dépit  des  rhéteurs,  les  genres  rentrent 
tous  par  quelque  côté  les  uns  dans  les  au- 
tres. 

An  début  des  sociétés,  é'est  le  sentiment 
qui  domine;  le  premier  élan  poétique  de 
l’homme  est  une  prière  ou  un  chant  de 
triomphe,  un  hymne  de  guerre  ou  une  élégie 
d’amour:  plus  tard,  les  sens  ont  leur  tour; 
c'est  Faction  nu  le  récit  qui  l’emportent; 
puis  Fintellrgertee  se  développe  et  la  poésie 
devient  philosophique;  mais,  â aucune  épo- 
que, ce  mouvement  n'est  exclusif,  et,  tout  en 
suivant  écrtaines  proportions,  les  genres  ap- 
paraissent presque  tous  â la  fois.  — Nous  di- 
rons quelques  mots  de  chacun  d’eux,  ren- 
voyant, pour  de  plus  longs  détails,  aux  ar- 
ticles qui  en  fraifenl. 

I.  Le  poème  primitif,  celui  dont  tons  les 
antres  émanent,  c'est  le  poème  lyrique.  Dès 
qu'il  s'est  trouvé  sur  la  terre , faible,  exposé 
à tons  les  dangers,  mais  fort  par  Finlel- 
ligencc,  l’homme  a dft  reconnaître  une  puis- 
sance directrice  supérieure  â la  sienne  : il  a 
prié;  il  a chanté  son  triomphe  snf  les  dan- 
gers et  les  forces  cachées  de  ht  nature  dont 
il  faisait  scs  dieux  ; il  a chanté  ses  haines  ou 
ses  amonrs,  ses  amitiés  ou  ses  guerres;  41  a 
rhythmé  des  chansons  pour  accompagner  scs 
danses,  sacrées  ou  profanes  ; il  a marié  ses 
chants  aux  sons  des  instruments,  et  il  est  ré- 
sulté de  cette  union  une  forme  précise  et  ré- 
voltant régulièrement  semblable  après  de 
certains  intervalles  : c’est  la  strophe,  le  ver- 
set , le  couplet.  Le  chant  lyrique  s’appelle 
psaume  ou  cantique  chez  les  Hébreux,  hymne 
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on  ode  chez  le*  Grecs.  Les  livres  sacrés  sont 
remplis  des  chants  lyriques  les  plus  sublimes, 
qui  prennent  tous  les  tons,  depuis  l'enthou- 
siasme à la  pensée  des  grandeurs  de  Dieu,  l'or- 
gueil éclatant  de  la  victoire,  jusqu'aux  notes 
les  plus  sourdes  de  l’abattement  et  de  la  tris- 
tesse avec  les  captifs  assis  sous  les  saules 
dans  la  terre  étrangère.  L'hymne  est  le  chant 
religieux  des  Grecs,  rapide  et  mystérieux 
dans  les  débris  d’Orphée,  conteur  chez  Ho- 
mère, élégant  et  harmonieux  chez  Callimaque. 
L’ode  célèbre  chez  Pindare  les  victoires  des 
athlètes,  chez  Anacréon  l'amour,  le  vin  et  les 
plaisirs.  Le  chœur  tragique,  coupé  en  stro- 
phes, antistrophes  et  épodes,  participe  â la 
fois  de  l'hymne,  de  l'ode  guerrière  et  de  l'ode 
voluptueuse  : sublime  et  gigantesque  chez 
Eschyle , harmonieux  et  coloré  chez  So- 
phocle, attendrissant  et  parfois  satirique  chez 
Euripide,  partout  élégant,  vigoureux  et  paré 
de  cette  poésie  amoureuse  de  la  forme  qui 
caractérise  le  génie  grec. 

Le  seul  Horace,  chez  les  Latins,  cherche  à 
rappelerè  la  fois  Pindare  et  Anacréon  : il  célè- 
bre les  triomphes  d’Auguste,  la  paix,  la  campa- 
gne, le  vin  et  les  faciles  amours;  il  chanteaussi 
les  fêtes  des  dieux,  mais  par  exception  ; l'ode 
est  déjà  chez  lui  un  travail  de  l’esprit  et  non 
un  produit  de  l’enthousiasme.  Le  Romain  ne 
chante  pas,  il  se  bat  et  discute;  puis,  quand 
il  est  las  d'avoir  fait  des  lois  et  préparé  le 
monde  pour  la  venue  d'un  libérateur  inconnu, 
il  ne  sait  que  se  précipiter  en  d’ignobles  vo- 
luptés, se  courber  devant  les  prétoriens,  ces 
loups-cerviers  du  sabre,  qui  jouaient  alors  le 
r6!c  que  se  font  aujourd'hui  les  financiers. 

Le  christianisme  réveilla  dans  les  cœurs 
l’élan  lyrique  : Synesius,  saint  Clément  d’A- 
lexandrie, saint  Grégoire  de  Nazianze  chan- 
tent les  merveilles  et  les  bienfaits  de  la  ré- 
demption. La  préoccupation  de  la  matière 
persiste  encore  cependant  chez  les  Grecs  ; 
Synesius  rappelle  souvent  Anacréon  et  Sa- 
pho,  les  jeunes  filles  au  voluptueux  sourire 
et  les  charmes  séducteurs  des  amants. 
L’hymne  chrétien  est  plus  grave  chez  les  La- 
tins; dans  la  poésie  savante  cependant,  il 
conserve  toujours  quelque  chose  de  profane, 
et  l’inspiration  vraie  ne  se  trouve  que  dans 
les  proies  populaires,  ainsi  nommées,  soit 
parce  qu’elles  renonçaient  au  mètre  factice 
des  Grecs  appliqué  à la  langue  latine,  soit 
parce  qu’on  les  chante  comme  prélude  ( Tfc- 
fitoi)  à l'Evangile.  [Voy.  Prose  [lifterai.]  et 
Ruvtbme.) 


Les  cnnzone  de  Pétrarque  et  des  poète* 
italiens  ne  sont  autre  chose  que  des  odea 
d'un  rhythme  moins  varié;  l'ode  est  aussi 
fréquente  dans  la  poésie  provençale,  mais 
elle  y a plus  de  grâce  que  d'élévation,  ex- 
cepté dans  les  tirvenles.  Abandonnée  pen- 
dant le  moyen  âge,  l'ode  réparait  à la  renais- 
sance , mais  pédantesque , froide  et  hérissée 
de  mots  et  de  réminiscences  de  la  Grèce:  l’ods 
anacriontique,  au  contraire,  est,  à cette  épo- 
que, pleine  de  grâce  et  d’une  délicatesse  que 
lesGrecsn'eussenlpas  désavouée,  avec  un  cer- 
tain parfum  chrétien  de  plus.  Malherbe  rendit 
à l’ode  sa  dignité  simple,  son  élévation  , son 
harmonie;  les  chœurs  des  tragédies  sacrées 
de  Racine  montrèrent  jusqu'où  pouvait  s'é- 
lever chez  nous  la  poésie  lyrique  religieuse. 
J.  B.  Rousseau  mania  l’ode  avec  une  mer- 
veilleuse souplesse;  Lefranc  de  Pompignan, 
Lebrun,  inégal  souvent,  sublime  quelquefois, 
dans  des  essais  estimables,  tentèrent  de  sou- 
der l'ode  à notre  civilisation  ; mais , malgré 
leurs  efforts  et  ceux  de  quelques  grands 
poètes  contemporains,  l'ode , chez  nous,  a 
toujours  quelque  chose  de  froid,  de  factice,  et 
nous  doutons  fort  que  les  littérateurs  qui 
en  font  le  plus  de  cas  puissent,  malgré  leur 
grande  admiration,  eh  lire  deux  de  suite  avec 
plaisir. 

Mais,  si  nos  poètes  sont  inférieurs  dans  l’ode 
enthousiaste,  ils  retrouvent  leur  supériorité 
dans  la  chanson  de  tout  genre.  Notre  langue, 
longtemps  rebelle  à la  musique,  est  aussi  par- 
venue à se  briser  dans  les  morceaux  destinés 
au  chant,  et  à l'élégance  un  peu  faible  et  gra- 
cieuse de  Quinault  on  est  arrivé  â joindre 
une  prosodie  aussi  souple  et  peut-être  plus 
que  celle  de  l’Italie;  on  est  arrivé  aussi 
à naturaliser  chez  nous  le  sonnet , autre 
poème  semi-lyrique,  apporté  d’Italie,  dont 
nous  avons  parlé  ailleurs.  ( Voy.  Ode, 
Hymne,  Psaume,  Chanson,  Vaudeville, 
Couplet,  Ballade,  Romance,  Sir  vent  b, 
Scolies.) 

La  poésie  lyrique  exprime  le  sentiment 
dans  sa  forme  la  plus  impétueuse,  et  elle 
s'associe  ou  doit  s'associer  au  chant;  la 
poésie  élégiaque  a moins  d'enthousiasme  et 
elle  est  faite  pour  être  lue.  L’élégie  peut  se 
répandre  en  invectives  satiriques  ; mais,  le 
plus  souvent,  elle  retrace  les  fureurs,  les  jalou- 
sies ou  les  tendres  ravissements  de  l'amour  : 
tantét  sous  forme  d'htroïdt,  elle  redit  les 
douleurs  d'une  amante  abandonnée,  elle 
place  dans  la  bouche  d'un  personnage  cou- 
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nu  ou  inconnu,  le  récit  de  ses  infortunes  ; i 
d'autres  fois , elle  pleure , avec  les  Hébreux  , 
sur  les  bords  de  l'Euphrate,  elle  déplore  les 
malheurs  de  Messine  ou  de  Jérusalem,  la  dis- 
grâce de  Fouquet.  ou  les  souffrances  des 
vaincus  ; quelquefois  elle  s'élève  à des  con- 
templations plus  élevées , et  plane  sur  le 
monde,  interroge  la  nature  et  demande  au 
passé  les  secrets  de  l'avenir.  Les  anciens  l'é- 
crivaient en  distiques;  les  modernes  lui  ont 
laissé  plus  de  liberté  et  ne  lui  assignent 
aucune  forme  spéciale.  (Voy.  Elégie.) 

II.  Les  poèmes  qui  s’adressent  particuliére- 
ment aux  sens  et  retracent  une  action  sont, 
ou  mis  dans  la  bouche  du  poète  (poèmes  narra- 
tifs), ou  dans  la  bouche  des  personnages  qui 
y figurent  ( poèmes  dramatiques). 

A.  Le  poème  narratif  par  excellence  est 
l’épopée,  vaste  récit  où  le  poète  retrace  les 
événements  passés,  non  pas  telsqu'on  les  a vus, 
mais  tels  qu'ils  ont  dû  s'accomplir  dans  le  dou- 
ble monde  du  ciel  et  de  la  terre.  L'historien 
raconte  les  phénomènes;  le  poète  épique  re- 
monte aux  causes,  il  les  explique,  il  les  inter- 
prète; il  a pénétré  les  secrets  de  la  Provi- 
dence, il  sait  qu'une  puissance  invisible  mène 
l'homme,  il  raconte  les  pensées,  les  pactes  de 
cette  puissance,  en  vers  dignes  du  sujet  : tan- 
tôt, comme  Homère,  il  peint  non-seulement 
la  colère  d’Achille  pernicieuse  aux  Grecs, 
mais  il  montre  la  divinité  luttant  pour  ou 
contre  chaque  armée,  et  Jupiter  le  tonnant 
cherchant  en  vain  i régner  sur  l'aristocratie 
indomptée  des  dieux  et  des  déesses  qui  veu- 
lent prolonger  les  combats.  Ailleurs,  ce  sont 
les  longues  erreurs  d'L’Iysse  sur  les  mers  et 
dans  des  contrées  fabuleuses  ; la  conquête  do 
la  Toison  d’or,  les  origines  de  la  nation  itali- 
que et  la  cause  de  ces  longues  haines  de  Car- 
thage et  de  Rome.  Le  monde  moral  change, 
une  religion  se  substitue  à une  autre  ; les 
dieux  d'Homère  déjà  vieillis  pour  Virgile 
ont  disparu  ; le  poète  épique  s'empare  de  la 
nouvelle  croyance,  il  nous  montre  l’enfer 
cherchant  à lutter  contre  le  ciel  pour  empê- 
cher les  chrétiens  de  conquérir  la  ville 
sainte  ; il  ouvre  , pour  nous  , la  sombre 
porte  de  l'autre  vie,  et  nous  mène  dans  le 
ciel,  dans  le  purgatoire  et  dans  cet  enfer  au 
seuil  duquel  il  faut  laisser  l’espérance.  ( Voy . 
Epopée.) 

Ces  poèmes  se  sont  incarnés  dans  un 
homme  : au  moment  où  la  conception  s’en 
trouvait  dans  les  esprits,  un  poète  s'est  ren- 
contré avec  une  Tangue  formée  et  leur  a donné 
Eucyd.  du  ALT  S.,  t.  XIX. 


la  forme  épique;  mais,  en  plus  d'une  histoire, 
on  aperçoit  des  éléments  épiques  qui  n'ont  ' 
pu  être  réunis  de  manière  à former  un  tout 
harmonieux  et  facile  à embrasser  d’un  coup 
d'œil;  telles  sont  les  immenses  épopées  de 
l'Inde,  allongées  à chaque  siècle,  qui  em- 
brassent tant  de  générations  et  d’allégories 
bizarres  difficilement  explicables  aujourd'hui; 
puis,  dans  de  moindres  proportions,  ces  poè- 
mes Scandinaves,  si  pleins  de  sang  et  de  ter- 
reur, ces  Niebelungen,  recueillis  en  Allema- 
gne, et  enfin  ce  Romancero  espagnol , pein- 
ture vive  et  populaire,  écrite  au  jour  le  jour, 
de  l'époque  la  plus  poétique  de  l’Espagne , 
celle  qui  commence  à l'invasion  des  Maures  et 
finit  à la  découverte  de  l'Amérique;  on  peut 
aussi  rattacher  à cette  catégorie  ces  chants 
que  Macpherson  a transformés  et  publiés  au 
dernier  siècle  sous  le  nom  d'Ossian.  ( Voy. 
Niebemj.ngen  , Romancero,  Ossian.) 

L'épopée  existe  aussi  chez  nous  au  moyen 
âge,  dans  ces  poèmes  et  romans  chevale- 
resques que  toute  l'Europe  nous  a empruntés, 
mais  la  forme  poétique  nous  a fait  défaut; 
en  s'en  emparant,  les  Italiens  y ont  ajouté  un 
grain  de  ce  scepticisme  qui  était  alors  dans 
tant  d'espriLs,  réaction  contre  l’enthousiasme 
du  moyen  âge , et  ils  en  ont  tiré  ces  bizarres 
poèmes,  moitié  plaisants,  moitié  sérieux,  où 
l'imagination  se  joue  si  gracieusement  en  ca- 
pricieuses arabesques. 

La  littérature  romane  abonde  aussi  en  chro- 
niques versifiées,  telles  que  le  roman  deRou, 
où  Robert  Wacc  raconte  l'histoire  des  pre- 
miers ducs  de  Normandie;  plusieurs  de  ces 
ouvrages  ont  été  publiés,  mais  ces  longues 
séries  de  vers  de  huit  syllabes  monorimes  ou 
à rimes  plates  méritent  rarement  le  nom  de 
poèmes.  On  trouve  chez  les  anciens  plusieurs 
poèmes  historiques  du  même  genre  ou  à peu 
près,  mais  fort  supérieurs  par  la  forme;  le 
plus  remarquable  est  la  Pharsale  de  Lucain. 
On  peut  nommer  encore  la  Guerre  civile  de 
Pétrone,  la  Guerre  punique  de  Silius  Ila- 
licus  et  quelques  autres  poèmes  prétendus 
épiques,  fort  inégaux,  du  reste,  en  mérite  : 

T Italie  délivrée  de  Trissin,  YAraucana  de  Al. 
deErcilla,  la  Henriade  de  Voltaire  rie  premier 
et  le  troisième  de  ces  ouvrages  sont  défigurés 
par  une  fausse  application  de  la  mythologie, 
qui  gâte  l'histoire  sans  la  rendre  poétique; 
les  deux  derniers  contiennent  des  morceaux 
d'une  grande  beauté;  le  premier  n’er,!  qu’un 
calque  froid  et  pâle  de  Y Iliade. 

Dans  tous  ces  ouvrages,  l'homme  est  subor- 
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donné  aux  grands  événements  qni  fondent 
ou  renversent  les  empires:  c'est  de  I his- 
toire poétiquement  interprétée  : c’est  la  suite 
du  sentiment  antique  qui  sacrifiait  partout 
l’homme  Â la  niasse,  le  citoyen  à la  cité;  avec 
le  christianisme  et  l’invasion  des  barbares, 
la  personnalité  humaine  se  développa,  et  il 
on  naquit  un  nouveau  genre  littéraire,  le  ro- 
man en  prose  (roy  ce  mol),  auquel  répond 
le  roman  en  vers,  ou  le  poème  qui  s'occupe 
non  plus  du  peuple,  de  la  ville,  mais  de  l'in- 
dividu. Il  ne  nous  reste  des  Grecs,  en  ce 
genre,  que  quelques  épisodes  détachés  et  le 
poème  de  lléro  et  Léandre;  mais  les  latins 
ont  déjà  un  grand  poème  composé  d’une 
suite  d’événements  individuels  : ce  sont  les 
Métamorphose »,  perpétuant  carmen,  dit  l’au- 
teur, qui  glane  sans  ordre  dans  toutes  les 
traditions  grecques  et  latines,  depuis  le  chaos 
jusqu’au  règne  d'Auguste.  Mais  le  roman- 
poème  n’a  acquis  de  grandes  proportions 
que  chez  les  modernes;  c’est  à ce  genre  que 
se  rattachent  la  Heine  îles  fée t de  Spencer,  les 
poèmes  contemporains  de  Gœlhe,  de  llyron, 
les  récits  grecs  d’André  Chénier. 

Ces  ouvrages  ne  son),  au  reste,  que  des 
contes  plus  étendus  que  les  poèmes  auxquels 
on  réserve  ce  nom  : le  mot  conte  indique 
aussi  d'ordinaire  un  récit  plaisant;  on  trouve 
cependant  dans  les  fabliaux,  — ■ la  partie  la 
plus  vivace  de  notre  poésie  au  moyen  âge,  et 
qui  ne  sout  autre  chose  que  nos  contes,  — 
des  récits  sérieux  et  même  pathétiques;  il  est 
vrai  que  c’est  là  l'exception  cl  que  ces  contes 
sont  toujours  inférieurs  aux  récits  comiques 
dont  les  trouvères  et  les  troubadours  amu- 
saient nos  aïeux,  (f  oy.  Fabliau,  Fonte.) 

Une  autre  forme  qui  joue  un  grand  rôle  au 
moyen  âge,  c'est  la  forme  allégorique  : pro- 
cédant du  christianisme , elle  est  d’abord 
mvstique  et  profonde;  mais  elle  se  décolore 
peu  à peu  et  finit  par  ces  personnifications 
abstraites  des  liassions  dont  Voltaire  a re- 
froidi sa  Henriade.  C’est  ce  genre  d’allégo- 
ries qui  fit , à l’origine  , l'immense  vogue 
du  roman  de  la  Houe,  et  qui  est  cause  sans 
doute  aussi  du  profond  oubli  où  ce  poème 
est  tombé  depuis. 

Un  renaissance  fil  complètement  oublier  le 
roman  de  la  Hôte,  malgré  les  effort»  de  Ma- 
re* qni  le  rajeunit  et  en  donna  une  nouvelle 
édition  ; il  avait  été  précédé  par  un  autre  ro- 
man d'un  genre  analogue,  le  roman  du  Re- 
nard, épopée-apologue  dont  nous  avons 
parlé  ailleurs.  (Fey.  Kenajid.) 


Les  apologues  d’Esope  nous  sont  parvenus 
en  prose:  ceux  des  nations  orientales  sont  en 
prose  mêlée  de  vers  : chez  les  nations  mo- 
dernes , la  fable  forme  d’ordinaire  un  petit 
poème.  Il  est  inutile  de  rappeler  que  c’est 
une  sorte  de  composition  allégorique  où  les 
animaux,  les  végétaux  endossent  les  vices 
des  hommes  afin  de  les  faire  paraître  plus  ri- 
dicules, et  que  la  Fontaine  est  le  roi  du 
royaume  de  l’apologue,  comme  Molière  l'est 
de  celui  de  la  comédie.  (Foy.  Fable.) 

• Un  autre  genre  léger  de  l'antiquité,  mais 
qui  a toujours  eu  peine  à s’acclimater  chez 
nous,  c'est  la  pastorale  , souvenir  confus  de 
l’Eden  et  du  premier  état  du  bonheur  de 
l'homme,  transplanté  d'abord  dans  les  rian- 
tes vallées  de  l’Arcadie  et  sur  les  beaux  riva- 
ges de  la  Sicile.  La  pastorale  redit  les  nueurs, 
les  souris,  les  amours  des  bergers;  quelque- 
fois même  elle  s'élève  plus  haut  et  rend  di- 
gnes d’un  consul  les  forêts  et  les  bois;  c'est 
tour  à tour  un  récit,  un  dialogue,  an  ta- 
bleau. une  leçon  d’agriculture,  une  élégie, 
une  allégorie  ou  une  ode , voire  même  une 
comédie;  la  pastorale  forme  donc  à elle 
seule  toute  une  littérature,  et  ce  n'est  que 
par  un  côté  qu'on  la  rattache  aux  poèmes 
qui  racontent.  ( Koy.  Bucolique,  Pasto- 
rale.) 

Nous  avons  vu  dans  divers  poèmes  le  co- 
mique prendre  place  à côté  du  sérieux.  Il 
arrive  quelquefois  que  pour  raconter  un  su- 
jet ridicule  le  poète  prend  le  ton  héroïque  ; 
le  plaisant  naît  alors  du  contraste  entre  le 
ton  et  la  chose’.  Tassoni  a fait  un  long  poème 
sur  une  guerre  qui  avait  pour  prétexte  un  seau 
enlevé  ; Homère,  ou  un  autre  poète  sous  son 
nom,  a célébré  en  vers  héroïques  la  guerre 
dos  rats  et  des  grenouilles  ; Boileau  a redit 
les  longs  débats  des  chantres  de  la  Sainte- 
Chapelle  au  sujet  d’un  pupitre  ; Garth  a 
raconté  les  débats  de»  médecins  et  des  apo- 
thicaires; l’ope  les  suites  de  l'eulèvenieot 
d une  boucle  de  cheveux  ; et  l.ope  de  Vega 
a chanté  la  guerre  des  chats.  Les  Italiens,  qui 
ont  toujours  excellé  dans  cette  plaisanterie 
superficielle,  mais  vive  et  inattendue,  qui  fait 
rire  sans  faire  penser,  ont  sartout  réussi 
dans  le  |ioeme  héroï-comique , et  iis  eu  ont 
un  grand  nombre  d'excellents  L'écueit  de 
ces  travestissements,  c'est  que  la  monotonie 
du  plaisant  n’amène  la  fatigue  et  l'ennui. 
Boileau  ne  l'a  évité  que  par  la  correction  du 
style  et  la  poésie  qu'il  a répandue  autour  etc 
son  trop  matgre  sujet. — il  en  «et  de  même  de 
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la  parodie  qui  raconte  de  grands  événements 
en  style  comique  : il  faut  beaucoup  d'esprit 
pour  qa'un  long  poème  de  co  genre  ne  de- 
vienne pas  ennuyeux;  le  second  problème 
cependant  est  moins  difficile  à résoudre  que 
le  premier. 

B.  Le  poème  dramatique  diffère  du  poème 
narratif  en  ce  que  le  poète  s'y  efface  complè- 
tement derrière  les  personnages.  Il  peut  être 
sérieux,  plaisant  ou  mistc. 

Le  poème  dramatique  sérieux  par  excel- 
lence, c'est  la  tragédie,  qui  contient  le  déve- 
loppement dialogué  d'une  action  pathétique 
ou  sublime , où  l’intérêt  va  toujours  crois- 
sant jusqu’à  un  dénoôment,  qui  peut  être 
heureux  ou  funeste. 

La  tragédie  grecque  diffère  beaucoup  do 
la  tragédie  moderne.  En  Grèce,  c'est  presque 
toujours  nn  tableau  qui  se  déroule  lentement 
et  poétiquement  jusqu'à  une  catastrophe 
prévue;  la  pensée  du  poète  s’y  trouve  re- 
présentée par  le  chftur,  qui  fait  entendre  ses 
chants  lorsque  le  théâtre  est  abandonné  par 
les  personnages  de  l'action  : chez  les  mo- 
dernes, l'intérêt  de  la  tragédie  n’est  pas  seu- 
lement dans  le  tableau  de  la  lutte  de  l'homme 
contre  un  destin  inflexible,  il  est  encore 
dans  l'action  même  dont  la  catastrophe  est 
imprévue;  le  drame  est  surtout  la  lutte  de 
l'homme  contre  les  obstacles  intellectuels,  de 
l'intérêt  et  de  la  volonté  des  uns  contre  l'in- 
térêt et  la  volonté  des  autres  ; ce  que  nous  y 
cherchons,  c’est  la  passion  se  développant 
dans  toute  son  énergie , s'exaltant  en  pré- 
sence des  obstacles;  c'est  lime  humaine  en- 
fin dans  ses  plus  sublimes  élans,  dans  ses 
plus  insondables  profondeurs. 

la  comédie  peint  l'Ame  humaine  du  côté 
opposé;  elle  s'attache  aux  vices,  aux  travers, 
aux  ridicules.  Elle  a aussi  fort  varié  depuis 
son  origine  : citez  Aristophane , c'est  une  bi- 
zarre fantaisie  satirique,  un  cadre  a épigram- 
mes  contre  les  hommes  et  les  événements  du 
temps,  quelque  chose  qui  ressemble,  pour  b' 
fond , à nos  vieilles  comédies  italiennes  ou  à 
nos  vaudevilles  fantastiques,  plus  la  poésie; 
nous  voulons  voir  aujourd'hui  dans  le  poéutc 
comique  une  action  suivie,  ayant  un  commen- 
cement. un  milieu  et  uue  fin  , qui  contienne, 
autant  que  possible,  le  développement  d'un 
caractère  au  point  de  vue  du  mesquin  et  du 
ridicule,  rarement  de  l'odieux  ( eoy.  CoiiK- 
dik  . Le  proverbe  est  uue  comédie  moins 
développée,  terminée  par  une  maxune  popu- 
laire qui  en  est  le  résumé. 


Le  mot  drame  indique  toute  action  scéni- 
que; mais  il  s’applique  particulièrement  à un 
genre  d’ouvrages  intermédiaire  entre  la 
tragédie  et  la  comédie.  Chez  les  Grecs,  il  n’y 
avait  guère  que  deux  classes , les  citoyens  et 
les  esclaves  : évidemment  ces  derniers  ne 
pouvaient  jouer  que  des  rôles  très-secon- 
daires sur  la  scène  et  servir  tout  au  plus  les 
intérêts  de  leurs  maîtres.  La  tragédie  latine 
se  calqua  sur  la  grecque,  et,  quand  nous  eû- 
mes une  tragédie  française , c'était  sous 
Louis  XIV,  c'est-à-dire  alors  que  la  cour 
seule  était  supposée  avoir  de  l’esprit  et  que 
le  goût  de  la  gravité  et  de  l'étiquette  prédo- 
minait. Sous  l'empire  de  ces  diverses  cau- 
ses , la  tragédie  resta  purement  sérieuse  et 
sans  aucun  mélange  d'élément  comique  ou 
familier,  et  ne  dut  faire  parler  que  de  grands 
personnages , des  rois  ou  des  courtisans  ; on 
outra  même  chez  nous  ce  sentiment  de  la  di- 
gnité tragique  au  point  que  los  valets  durent 
s'exprimer  avec  autant  d’emphase  que  les 
maîtres.  Cela  pouvait  être  observé  tant  qu'oq 
ne  prenait  ses  sujets  que  chez  les  llomains , 
le  peuple  grave  par  excellence;  mais,  quand 
on  s'adressa  au  moyen  Age  et  qu'on  voulut 
importer  les  costumes  sévères  et  digues  des 
Romains  au  milieu  de  cette  société  de  bar- 
bares, mêlée,  agitée  en  tous  sens,  où  la  di- 
gnité est  purement  exceptionnelle,  ou  «e 
trouva  singulièrement  dépaysé  ; on  en  con- 
clut que  ce  Shakspeare , qu'on  avait  d’a- 
bord tant  raillé  de  mêler  le  plaisant  au 
pathétique  , avait  pris  le  seul  mode  conve- 
nable défaire  revivre  cette  époque,  et  ion 
arriva  à la  conception  du  drame  kittwiipte,  ■ 
qui  représente  uue  action  grande  et  padiéti-  - 
que  , niais  avec  une  liberté  complète  sur  le. 
rang  et  le  ton  des  personnages , sur  les  lieux 
et  la  durée  de  l’action. 

Le  drame  historique,  comme  la  tragédio 
et  l'épopée , s'occupe  des  grandes  infortunes 
publiques,  des  bouleversements  d'Etats  ; le 
drame  bourycoù  ou  populaire  s'occupe  d’iu- 
forlunes  privées;  on  en  trouve  le  modèle 
citez  les  anciens,  dans  quelques  comédies  do 
Térence,  où  le  pathétique  remplace  le  co- 
mique : c'est  ce  que , au  deruicr  siècle,  on 
appela  caoUdie  larmoyante,  et  qu'il  a bien 
fallu  accepter  en  dépit  des  longues  et  minu- 
tieuses critiques  de  la  routine.  (I  oy.  JJbsme 
et  Comkdik.)  . 

Le  mélodrame  (roi/,  ce  mot)  n'est  que  Je 
drame  populaire  où  l'intérêt  repose  sur  Je 
développement  d’un  fait , et  non  sur  celui 
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d’une  idée  ; son  nom  lui  vient  de  ce  qne , 
dans  l'origine,  il  était  entremêlé  de  danses  et 
de  musique. 

Au  moyen  âge , les  comédies  s’appelaient 
toutes  ou  moralitit  [v oy.  ces  mots)  ; la  tragé- 
die et  le  drame  étaient  représentés  par  les 
mystères  retraçant  la  vio  et  les  miracles  des 
saints , joués  primitivement  dans  les  églises 
avec  un  sermon  pour  prologue  et  pour  épi- 
logue ; les  mystères  s’appellent , chez  les  Es- 
pagnols, autos  sacramentales;  on  en  a un 
grand  nombre  rie  Lope  de  Vega  et  de  Caldo- 
ron.  ( Voy . Mystères  [/i«.].  ) 

Quelquefois  l'auteur  dramatique  s’élance 
an  delà  des  limites  du  vrai  dans  les  champs 
delà  vie  surhumaine;  il  accepte  les  créations 
inftniâdiaires  dont  l'imagination  populaire 
peuplé  l'espace  : chez  les  anciens,  il  s'empare 
des  satyres  et  autres  divinités  des  bois , et  il 
les  fait  agir  et  se  mêler  aux  actions  humainès 
{voy.  Satyres  [it'tt.]  ):  chez  les  modernes,  il 
m’empare  de  la  gracieuse  croyance  des  fées, 
des  gnomes , des  rois  des  eaux  ; il  anime  les 
fleurs,  il  fait  sortir  des  divinités  des  rochers,  et 
donne  aux  animaux  le  langage  et  les  passions 
des  hommes , ou  bien  il  attribue  à la  magie 
la  puissance  d’arrêter  et  de  donner  la  vie. 
Shakspeare,  Tieck  aiment  à se  jouer  dans  ce 
monde  gracieux  de  l'imagination  en  répan- 
dant autour  d'eux  des  flots  de  poésie;  d’au- 
tres n’y  cherchent  que  le  prétexte  d’un  spec- 
tacle qui  étonne  les  yeux,  c'est  alors  une 
féerie;  d'autres,  enfin,  réalisent  l’idéal  poé- 
tique qu’ils  ont  rêvé  par  un  ballet-pantomime, 
où  la  grâce  des  danses  et  l’expression  de  la 
musique  remplacent  ïa  parole. 

La  tragédie,  le  drame  historique,  bour- 
ftoia  ou  fantastique,  et  la  comédie  sont  sou- 
vent  chantés;  la  tragédie  et  le  drame  lyrique 
prennent  le  nom  d'opéra  ; ils  sont  entière- 
ment composés  d'airs,  de  chœurs  et  de  réci- 
tatifs ; dans  Y opéra-comique,  qui  correspond 
aux  autres  genres,  la  parole  alterne  avec  le 
chant. 

Au-dessous  de  ces  genres,  et  participant  de 
tons,  se  trouve  le  vaudeville.  Dans  l’origine,  -ce 
ne  fut  qu’une  chanson  sur  un  air  connu;  plus 
tard  on  composa  des  pièces  presque  entière- 
ment de  ces  couplets  en  y ajoutant  quelques 
scènes  improvisées;  puis  le  Théâtre-Français 
ayant  fait  défendre  la  parole-aux  acteurs  de 
ces  petites  comédies,  on  abaissait  du  cintre 
dn  théâtre  les  couplets  écrits  en  grosses  let- 
tres, et  le  public  les  chantait  lui-même.  Feu 
à peu,  le  goût  du  spectacle  et  de  la  musique 


se  développant,  on  fit  de  la  musique  exprès 
pour  ces  pièces,  ce  fut  Y opéra-comique , mais 
on  continua  à faire  descomédiesavec  des  cou- 
pieté  sur  des  airs  connus , c’est  le  vaudeville; 
le  vaudeville  est  souvent  une  comédie , mai* 
seulement  esquissée,  un  drame,  mais  où  l’at- 
tendrissement se  tient  dans  certaines  limites, 
un  opéra-comique  dont  la  musique  est  puisée 
dans  les  opéras  en  vogue;  d’autres  fois  c'est 
une  simple  fantaisie,  un  prétexte  à épigram- 
mes  sur  les  événements  du  jour,  quelque 
chose  qui  ressemble  à la  comédie  d'Aristo- 
phane et  probablement  à ces  atellancs  [voy.  ce 
mot)  que  le  peuple  romain  préférait  à la  poé- 
sie savante. 

III.  On  pourrait  supposer  à priori  que  les 
poèmes  didactiques,  qui  s'adressent  plus  spé- 
cialement à l'intelligence,  ont  dû  apparaître 
les  derniers  ; ce  serait  une  erreur  ; les  trois 
faces  de  l'âme  humaine  se  développent  à 
la  fois  : la  poésie  didactique  semble  même 
avoir,  à quelques  égards , précédé  la  poésie 
narrative.  Consultez  les  anciens,  ils  vous  di- 
ront qu’on  écrivit  d’abord  en  vers  les  lois, 
les  préceptes  de  la  morale , les  observations 
de  la  science.  Aux  époques  de  civilisation 
naissante  correspondent,  en  effet,  divers  poè- 
mes didactiques  ; la  science  entourée  de  mys- 
tères et  d'obscurités  est  encore  de  la  poésie; 
aussi  voyons-nous  la  Grèce  naissante  nous 
léguer  les  Travaux  et  les  jours  d’Hésiode , les 
Pierres  précieuses  d’Orphéè;  Home,  peu  phi- 
losophe encore,  produit  l’ouvrage  de  Lu- 
crèce. Lé  moyen  âge  nous  fournit  quelques 
poèmes  semblables;  la  science  semble  alors 
trop  précieuse  pour  qu'on  ne  l’enchâsse  pas 
dans  la  mesure  du  vers.  L’âge  suivant,  plein 
d’inspirations,  riche  de  découvertes,  oublie 
les  sciences  pour  des  sujets  pins  poétiques; 
mais  les  époques  de  décadence,  celles  où  les 
grammairiens  dominent  et  réduisent  en  pré- 
ceptes ce  qui  a été  instinctivement  pratiqué 
par  les  grands  poètes,  retournent  à la  poésft 
savante,  qui,  un  pêu  froide  etde convention, 
convient  fort  à ces  heures  de  calme  et  de 
critique.  La  plus  grande  partie  des  poèmes 
didactiques  que  nous  possédons  remontent  à 
ces  époques  : la  Chasse  et  la  Pêche  d’Oppien, 
les  Phénomènes  ri' Ara  tus,  les  Dionysiaques  de 
Nonnus,  les  Géorgtqucs , Y Art  poétique  d’Ho- 
race, les  Astronomiques  de  Manilius,  la  Col- 
tivazione  d’Alamanni,  les  Abeilles  de  Kuccel- 
laï  ; les  poèmes  latins  modernes  de  llapin , 
de  Vanière,  et  toute  cette  immense  quantité 
d’ouvrages  poétiques  qui  inondent  le  xvtn' 
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siècle  et  le  commencement  dn  xix*,  où  le 
poète  décrit  mal  pour  le  plaisir  de  décrire, 
prône  un  système  philosophique  ou  litlé- 
> raire  que  son  vers  maniéré  ne  peut  rendre 
intelligible,  ou,  d’un  ton  lamentable,  prêche 
le  plaisir  et  produit  le  dégoût  et  l'ennui. 

A la  poésie  raisonneuse  se  rattachent  la 
satire,  qui  ridiculise  les  vices  des  contempo- 
rains, et  I épttre , qui  met  la  morale  en  vers 
énergiques  et  colorés.  Les  Grecs  avaient 
leurs  tillei,  qui  paraissent  s’être  fort  rappro- 
chés de  la  satire;  Horace  semble  l'inven- 
teur de  l’épltre,  causerie  familière  dans  la- 
quelle, chez  nous,  ont  excellé  en  des  genres 
différents  Boileau  et  Voltaire.  L'auteur  des 
Venu  et  des  Tu,  est  le  roi  de  l'épitre  ba- 
dine et  de  toute  cette  poésie  légère  et  sen- 
suelle qui  effleure  les  objets,  se  joue  en 
traits  d'esprit,  va  semant  autour  d'elle  les 
épigrammes  et  les  madrigaux,  de  cette  menue 
et  gracieuse  monnaie  qui  transportait  d'aise 
la  brillante  société  du  xviri*  siècle.  — A 
côté  de  cette  poésie  riante  , de  celte  joyeuse 
débauche  de  l'esprit , plaçons  comme  con- 
traste la  poésie  gnomique  qui,  dédaigneuse 
des  ornements,  se  contente  d'exprimer  en 
vers  précis  et  colorés  les  vérités  de  la  mo- 
rale et  du  bon  sens.  La  Grèce  nous  a légué 
plusieurs  poèmes  de  ce  genre;  tels  sont  les 
Sentences  de  Théognis,  de  Phocylide,  les  Vers 
dorés  de  Pythagore,  etc.  (Foy.  Epigramme, 
Madrigal,  etc.) 

De  la  poésie,  dans  sa  manifestation  la  plus 
élevée,  l’ode,  nous  sommes  descendus  à la 
poésie  gnomique,  qui  ne  s'occupe  que  de  ren- 
fermer une  vérité  pratique  dans  un  mètre  con- 
cis : ici  la  difficulté  vaincue  a un  but , celui  de 
rendre  plus  faciles  à retenir  des  préceptes 
utiles;  faisons  encore  un  pas,  et  ce  qui  est  ici 
secondaire  deviendra  le  principal,  la  diffi- 
culté vaincue  constituera  tout  le  mérite  de 
l’œuvre.  On  aimait  fort  ces  tours  d’adresse 
au  moyen  âge;  aussi  est-ce  de  celte  époque 
que  datent  le  chant  royal,  la  ballade,  celle  que 
Marot  fit  fleurir  et  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  la  ballade  des  peuples  du  Nord,  la 
sextine  dont  nous  avons  parlé  au  mol  Stance, 
le  rondeau,  le  rondeau  redoublé,  le  triolet 
(roy.  ces  mots),  et  telles  autres  formes  bi- 
zarres dans  lesquelles  il  est  fort  difficile 
qu'une  pensée  tienne  à l’aise.  On  est  allé  plus 
loin  encore;  on  a imposé  â la  versification 
une  multitude  de  difficultés  pour  avoir  le 
plaisir  do  les  surmonter.  Quelques  unes  de 
ces  combinaisons  de  mots  et  de  lettres  ont 
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été  rapportées  à l'article  Amusements  de 
l'esprit  : nous  nous  contenterons  d’v  ajou- 
ter deux  ou  trois  exemples  des  vers  nommés 
récurrents. 

Le  distique  suivant  peut  être  lu  indifférem- 
ment : 

Rrlro  rccurro,  nu  ira  srando  dum  talia  juslis 

Supplico,  Virgo,  libi  sacra  ; repelle  probra. 

ou  bien  ; 

Probra  repelle,  sacra  libi,  virgo,  supplico  justia 

Talia  dum  srando  inetra,  recurro  rétro. 

Dans  le  vers  suivant'les  mots  sont  les  mê- 
mes, soit  qu'on  commence  à lire  par  l'une  ou 
l’autre  des  extrémités  de  la  ligne  : 

Mctra  sile  vana,  si  vi  saua  velis  artem. 

Il  en  est  de  même  de  ce  vers  grec  inscrit  snr 
l’un  des  bénitiers  de  I église  de  Sainte-Sophie 
à Constantinople  : 

N/»or  i.rlpnfJMT<t,  fxn  porar  oqir. 

On  voit  que  ces  prétendus  vers  n'ont  plus 
aucune  espèce  de  rapport  avec  la  poésie. 
(Foy.  ce  mot.)  J.  Fleorv. 

POEP1IAGOMYS  ( mamm .). — Genre  de 
mammifères  créé  par  Fréd.  Cuvier  pour  une 
petite  espèce  découverte  au  Chili,  près  do 
Çoquimbo.  Cet  animal,  de  l’ordre  des  ron- 
geurs, se  rapproche  des  genres  gerbille  et 
mérion  par  la  forme  de  la  tête.  Sa  physio- 
nomie générale  rappelle  les  campagnols  dont 
une  espèce  (le  rat  d'eau)  est  très-commune 
en  France.  — Le  pelage  du  pœphagomys 
noir,  seule  espèce  de  notre  genre,  a 4 pouces 
de  longueur  ; sa  queue  a 17  lignes  environ  ; 
c'est  à peu  près  la  taille  du  rat  d'eau.  Ses 
poils  sont  soyeux,  son  œil  est  assez  grand , 
ses  membres  sont  terminés  par  cinq  doigts 
libres,  â onglcs.longs,  minces  et  crochus,  ex- 
cepté toutefois  le  pouce,  qui  a un  ongle  plat. 

Il  a de  fortes  moustaches  de  chaque  côté  du 
museau. 

POÉSIE  [littéral.).  — Des  trois  manifes- 
tations de  la  puissance  intellectuelle  de 
l’homme,  l'une,  les  sciences,  s’adresse  à 
l’intelligence;  l’autre,  les  arts  mécaniques, 
correspond  aux  sens;  l'a  troisième,  l’art  pro^ 
promeut  dit,  relève  surtout  du  sentiment. 
Ce  n’est  pas  cependant  que  les  autres  facul- 
tés de  l'âme  humaine  ne  trouvent  leur  satis- 
faction dans  l'art  ; mais  elles  n'y  figurent 
qu'en  seconde  ligne.  Au  reste,  si  la  prédomi- 
nance du  sentiment  sépare  profondément 
l'art  des  mathématiques  et  des  travaux  où  la 
force  physique  a la  plps  large  part,  l'âme 
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humaine,  après  cette  distinction  faite,  rc\i- 
rait  dans  sa  triple  virtualité;  les  arts  plasti- 
ques, l'architecture,  la  sculpture,  la  pcintnrc 
répondent  aux  sens,  la  musique  au  sentiment, 
la  poésie  à l'intelligence.  Ces  correspon- 
dances ne  sont  cependant  pas  absolues,  et 
les  arts  empiètent  souvent  l’un  sur  le  do- 
maine de  l'autre. 

A ne  considérer  la  vie  des  hommes  et  la 
vie  des  sociétés  qu’au  point  de  vjie  des  sens, 
tout  est  mesquin,  isolé  ; les  événements  se 
succèdent  sans  se  lier,  joyeux  parfois,  plus 
souvent  tristes  et  douloureux.  Laissez  le  sen- 
timent intervenir,  laissez  l'imagination  appa- 
raître, l'horizon  s’élargit,  les  faits  s’appellent 
entre  eux;  ce  qu’il  y a de  contingent  dans 
chacun  se  distingue  de  ce  qu’il  y a de  néces- 
saire ; l’homme  ni  les  sociétés  ne  vivent  plus 
au  hasard;  tout  se  range  sous  des  lois  con- 
stantes dans  la  vie  de  l’esprit  comme  dans 
celle  du  corps;  l’action  divine  se  révèle  dans 
tous  les  actes  des  hommes  et  dirige  tout  vers 
une  fin  à elle  connue. 

Le  souffle  de  la  poésie  transforme  et  élève 
tout  Ce  qu’il  touche.  Par  elle  le  sentiment 
vulgaire  devient  sublime,  la  nature  s’idéalise. 
Le  vent  n’est  plus  un  simple  déplacement  de 
l’air , c’est  une  puissance  mystérieuse  qui 
soulève  la  vague  et  féconde  les  fleurs.  Les 
champs,  les  bois,  la  nature  entière  ont,  par 
elle,  des  voix  mystérieuses  ; les  sentiments 
doux  ou  amers,  la  pudeur  ou  la  haine,  l’a- 
mour ou  la  vengeance  trouvent  cher  elle  un 
langage  concis  et  tour  â tour  délicat  ou  ter- 
rible, qui  va  remuer  l’âme  en  ses  replis  se- 
crets. Tous  les  sentiments,  toutes  les  vagues 
impressions,  toutes  les  aspirations  et  les  idées 
qui  flottent  dans  l’espace,  la  poésie  s’en  em- 
pare. Elle  prend  ce  qu’il  y a de  plus  éthéré 
dans  les  rêves  des  hommes  pour  en  compo  • 
ser  son  miel.  Elle  ne  dédaigne  même  pas  le 
côté  mesquin  et  ridicule  des  événements , 
mais  elle  le  dépouille  do  ce  qu’il  a de  gros- 
sier et  d’individuel  ; elle  l’exagère  en  l’idéa- 
lisant, et  elle  en  fait  la  poésie  comique,  qui 
B’égaye  des  travers  et  se  complaît  à mesurer 
la  distance  entre  ce  qui  est  et  ce  qui  devrait 
être. 

« La  poésie,  a dit  un  grand  poète,  est  l’in- 
carnation de  ce  que  l’homme  a de  plus  in- 
time dans  le  cœur,  de  plus  divin  dans  la 
pensée,  de  ce  que  la  nature  visible  a de  plus 
magni  tique  dans  les  images,  déplus  mélodieux 
dans  les  sons.  Elle  est  A la  fois  sentiment  et 
senMtion , esprit  et  matière  ; la  prose  s’a- 


dresse â l’idée,  la  poésie  A ridée  et  â la  sen- 
sation è la  fois...»  Elle  est  le  rêve  de  la  vie,  le 
monde  vu  â travers  l’ivresse  de  l’enthou- 
siasme : l’ivresse  physique  n’est  que  la  jouis- 
sance poétique  grossière,  à l’usage  des  Ames 
pen  élevées.  Mais  plus  la  sensation  de  la 
poésie  est  vive,  plus  elle  doit  être  courte  ; 
prolongée,  elle  épuise,  elle  accable. 

Dans  l’inspiration,  le  poète  plane  entre  le 
monde  humain  et  le  monde  surnaturel;  il  no 
reproduit  pas , il  transforme , il  crée.  L’ar- 
tiste qui  ne  vise  qu’à  la  reproduction  maté- 
rielle ne  sera  jamais  un  grand  arhste;  long- 
temps l’imitation  sembla  aux  critiques  l’idéal 
de  l’art,  mais  les  grands  poètes  devançaient 
la  critique  qui  prétendait  leur  imposer  des 
lois.  Les  peuples,  au  reste,  ne  s’y  sont  pas 
trompés;  dès  l’origine,  le  poète  est  dans  tou- 
tes les  langues  un  faiseur  (reitiTtis) , un  trou- 
veur  (trouvere,  troubadour),  un  créateur  qui 
se  réfléchit  dans  son  oeuvre  et  ne  reproduit 
ce  qui  l’entoure  qu’après  se  l’être  profondé- 
ment assimilé. 

La  poésie,  à ce  point  de  vue,  est  la  sœur 
de  la  science;  l’une  et  l’autre  sondent  le»  se- 
crets de  la  nature  et  créent  d’après  ses  lois  ; 
l’une  est  absolue,  elle  résulte  de  l’expérience; 
l’autre,  au  contraire,  n’a  que  des  affirma- 
tions relatives , elle  procède  de  l’intuition: 
mais  toutes  deux  sont  condamnées  A suivre 
la  marche  de  l’esprit  humain  ; seulement , 
comme  le  prix  de  la  poésie  est  tout  .dans  la 
forme,  elle  est  susceptible  de  perfection  à 
toute  époque  et  reste  immuable,  tandis  que 
la  science  n’arrive  à la  perfection  qu’après  do 
longs  tâtonnements  et  des  revirements  nom- 
breux. celle  de  demain  renversant  celle  d’au- 
jourd’hui. 

Homère,  Dante  ont  enfermé  dans  leurs 
poèmes  tout  le  savoir  de  leur  siècle  ; leur  sa- 
voir a pâli,  leur  poésie  brille  toujours  du 
mémo  éclat.  La  science  ayant  pris  un  vol 
immense , la  poésie  n’a  pu  la  suivre  que  de 
loin;  mais,  aujourd'hui  encore  que  leurs  do- 
maines sont  séparés,  elle  se  fait  quelquefois 
l’avant-courrière  de  sa  sœur  ; elle  recueille 
dans  l'air  toutes  lesaspirations,  tous  les  bruits 
précurseurs;  elle  ne  prédit  pas,  mais  elle 
pressent  ce  qui  doit  s’accomplir  et  du  doigt 
indique  la  roule.  Elus  d’une  fois  ses  magni- 
fiques a perceptions  ont  été  le  signal  dos 
grandes  découvertes  expérimentales. 

Le.  poète  est  un  instrument  sonore , im- 
pressionnable à tous  les  phénomènes  intel- 
lectuels qui  s'accomplissent;  il  est  le  clavier 
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qui  résonne  A toutes  les  émotions,  U cloche 
qui  * 

Sou»  le  tnanlMU  sacré  tour  t tour  chante  et  pleure , 
Pour  oCkbrer  l'hymen,  la  nalsunce  et  la  oiort. 

Mais,  trop  souvent,  il  achète  cette  exquise 
sensibilité  au  prix  de  bien  des  froissements, 
de  bien  des  douleurs.  Qu’on  lise  l’histoire, 
on  verra  toujours  que  les  grands  poêles  ont 
été  d’illustres  infortunés. 

La  forme  des  vers  n’est  pas  essentielle  A 
la  poésie,  mais  la  mélodie,  le  rhythme  for- 
ment A la  pensée  une  sorte  d'accompagne- 
ment musical  qui  lui  imprime  plus  de  force, 
dispose  A la  rêverie  et  A l’ivresse  poétique , 
but  de  l'art  Cet  accompagnement  est , d’ail- 
leurs, si  naturel,  qu'on  le  trouve  choc  tous 
les  peuples  s les  sauvages  mêmes  en  ont  le 
vague  instinct. 

Le  caractère  d’un  peuple  s’empreint  tou- 
jour*  profondément  dans  sa  poésie  ; c'est  IA 
qu'il  faut  chercher  la  nature  dos  sentiments 
qui  ont  dominé  A chaque  époque  J)ant  i'I  nde, 
la  poésie  est  diffuse  et  vague  comme  les 
idées  philosophiques  ;.  le  panthéisme  confus 
des  croyances  s’y  traduit  dans  le  désordre  de 
ces  immenses  épopées  auxquelles  chaque 
siècle  rattache  de  .nouveaux  volumes  ; le 
sentiment  de  l’untté  eirconscrite  fait  complè- 
tement défaut.  C’ast  le  contraire  dans  la 
Grèce  : là  les  symboles  se  ramènent,  en  défi- 
nitive, A la  forme  humaine,  et  la  poésie  y est 
surtout  remarquable  par  la  pureté  des  lignes, 
la  grAcc  des  contours  , l’harmonie  d'un  en- 
semble facile  A embrasser  des  yeux  et  de 
l'esprit.  La  matière,  la  forme , dans  l’Inde, 
sont  sacrifiées  A la  pensée  ; la  pensée,  dans 
la  Grèce,  se  subordonne  à la  matière,  A l’en- 
semble des  formes  : tout  y est  joie , gaieté, 
ivresse  des  sens. 

Rome  prend  aux  Grecs  leur  poésie  ; mais 
ceito  poésie  se  transforme  au  passage  du  dé- 
troit : de  fulAtre  elle  devient  grave  et  sévère 
comme  les  vieux  Romains.  Elle  rit  peu  et  ne 
se  joue  plus  en  ces  gracieux  caprices  qu'elle 
affectionnait  dans  la  langue  hellénique  ; mais 
l’idéal  s’élève;  la  forme  est  moins  pure, 
mais  un  sentiment  d’unité  supérieure  se  fait 
jour.  Le  dôme,  symbole  de  l’unité,  appa- 
raît dans  le  Panthéon,  qui  en  est  la  figure 
matérielle. 

Mais,  bien  avant  les  Grecs  et le« Romains, 
un  peuple  possédait,  dans  ses  croyances,  cet 
idéal  religieux  où  aspiraient  les  philosophes, 
et  sa  poésie  avait  celle  profondeur,  .cetto 

grandeur,  ce  sublime  auxquels  les  autres 


peuples  n’avaient  que  rarement  atteint.  Le 
caractère  large  et  inspiré  de  la  poésie  hé- 
braïque comparée  aux  littératures  profanes 
suffirait  seul  pour  démontrer  que  IA  était 
le  peuple  de  Dieu. 

Importé  dans  l’Occident,  le  christianisme 
renouvelle  le  monde  et  brise  les  formes  an- 
tiques. Dans  tout  ce  mouvement  de  peuples, 
do  Inngues  et  de  croyances,  la  poésie  s’arrête 
incertaine  et  hésite  sur  sa  voie;  mais  i'élan 
est  donné , elle  s'assimile  les  doctrines  de 
Jésus,  et  traîne  Dante  dans  les  corcles 
infinis  du  ciol  et  de  l'enfer.  La  poésie 
croyante  du  moyen  âge  se  résume  dans  ce 
mystérieux  poème , comme  l’idéal  de  l'art 
proprement  dit  dans  la  cathédrale  gothique. 
Le  culte  de  la  forme  matérielle  a fait  place 
au  culte  de  l’idée;. on  se  préoccupe  moins  de 
l'harmonie  matérielle  de  lignes  quo  du  sen- 
timent qui  résulte  de  leur  combinaison. 

Mais  la  nature  humaine  n'est  pas  assez 
forte  pour  se  maintenir  A cetto  hauteur;  une 
réaction  s'exerce  au  noin  de  la  matière.  Boc- 
cace , Arioste  s’en  font  l’écho,  et  le  Tasse , 
malgré  ses  efforts,  ne  peut  remonter  A l’idéal 
primitif.  Le  mouvement  a lieu  dans  le  même , 
sens  en  Espagne.  Le  romancero , les  drames 
de  Calderon  résument  la  fierté  sauvage,  le 
sentiment  exagéré  de  l'honneur  et  de  la 
vengeance , le  caractère  profondément  reli- 
gieux de  l’Espagne  ; puis,  A partir  de  Phi- 
lippe il,  l'idéal  baisse,  la  poésie  se  réduit  A 
des  recherches  de  mots , et  la  raillerie  seule 
subsiste , symptôme  de  scepticisme  et  de  dé- 
cadence. La  poésie  s’est  quelque  peu  relevée 
en  Italie,  mais  elle  sommeille  toujours  en 
Espagne. 

La  poésie  anglaise  est  aussi  fille  du  chris- 
tianisme ; elle  a pris  de  lui  sa  grandeur  et  sa 
majesté , mais  elle  reste  profondément  em- 
preinte de  ce  sentiment  qui  a si  puissam- 
ment servi  les  progrès  do  la  réforme  en 
Angleterre,  l'individualisme.  Chez  les  peuples 
du  Midi,  le' sentiment  de  l’unité  prédomine; 
citez  les  Anglais,  c’est  celui  de  la  diver- 
sité. La  littérature  des  premiers  est  syn- 
thétique et  féconde  en  types;  la  littérature 
.anglaise  se  plait  A la  peinture  des  nuances  et 
des  excentricités.  La  bourgeoisie  est  puis- 
sante de  bonne  heure  A Londres,  elle  ac- 
quiert une  large  place  dans  les  œuvres  des 
poêles;  chez  les  autres  peuples,  le  person- 
nage ridicule,  le  repoussoir  du  tableau,  c’est 
la  bourgeoisie  riche , ignorante  et  vaniteuse; 
en  Angleterre,  où  la  richesse  est  tout,  le  re- 
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poussoir  c'est  l’homme  du  peuple,  le  pauvre; 
la  fortune  va  de  pair  avec  la  noblesse. 

La  poésie  grave  apparaît  au  nord  et  au 
midi  avant  la  poésie  sceptique;  le  mouvement 
se  fait , en  France , dans  le  sens  opposé  : la 
poésie  grave  produit  cos  magnifiques  cathé- 
drales gothiques,  ces  gracieuses  légendes  che- 
valeresques et  religieuses  que  les  autres  peu- 
ples nous  empruntent,  mais  le  metteur  en  œu- 
vre littéraire  fait  défaut  : la  langue  manque 
de  souplesse  et  surtout  de  dignité  ; elle  g'est 
propre  qu’à  la  satire.  Nos  poésies  plaisantes 
du  moyen  âge  ne  le  cèdent  à celles  d'aucun 
peuple,  mais  les  grandes  inspirations,  chez 
nous,  attendent,  contrairement  à la  loi  géné- 
rale, la  prédominance  du  principe  monar- 
chique La  poésie  française  y a gagné  cette 
harmonie  de  l'ensemble,  cette  heureuse  pon- 
dération des  forces  poétiques  qu’aucune  lit- 
térature n'a  possédée  depuis  la  Grèce,  mais 
elle  y a perdu  en  élévation,  en  originalité. 
Il  est  pourtant  un  genre  dans  lequel  au- 
cune littérature  ne  peut  lutter  avec  nous, 
c’est  celui  qui  est  dans  la  tradition  du 
moyen  âge,  la  poésie  frondeuse,  légère,  li- 
bertine, satirique,  et  la  comédie,  qui  en  est 
la  plus  haute  expression. 

La  poésie  savante  de  l’Allemagne  est  la 
dernière  en  date  . au  xvm*  siècle,  l'Allema- 
gne oublia  sa  littérature  du  moyen  âge,  son 
grand  poème  de  Niebelungen,  pour  accepter 
l'influence  française  qu'elle  a secouée  depuis. 
Ce  qui  caractérise  la  poésie  allemande,  c’est 
un  amour  profond  de  la  nature  et  un  grand 
penchant  vers  le  mysticisme.  Le  panthéisme 
de  ses  livres  de  philosophie  imprègne  sa  poé- 
sie populaire.  La  nature , pour  l'Allemagne , 
est  un  grand  tout  formé  d'êtres  divers,  tous 
frères  entre  eux  ; homme , animal,  plante, 
minéral,  agglomération  d'êtres,  tout  vit  d'une 
même  vie,  tout  chante  un  même  hymne 
d'amour.  Ainsi  les  trois  principales  littéra- 
tures de  l'Europe  moderne  ont,  dans  leurs 
écarts,  personnifié  chacune  un  système  de 
philosophie  : l’Angleterre,  l'individualisme, 
protestantisme  ou  rationalisme;  la  France, 
le  scepticisme  et  le  matérialisme  ; l'Allema- 
gne, le  panthéisme. 

On  dénie  à la  poésie  contemporaine  de  la 
France  d'être  la  peinture  de  la  société;  c’est 
un  tort  : la  poésie  contemporaine  est  vague 
et  nuageuse,  mais  les  idées  philosophiques, 
politiques,  religieuses  sont  dans  le  même  cas. 
L’aspiration  vers  l'avenir,  les  regrets  du 
passé,  le  dégoût  du  présent  fermentent  dans 


tous  les  esprits;  toutes  les  traditions  sont 
admises,  tous  les  systèmes  sont  acceptés; 
l’intelligence  Botte  entre  ces  instincts  oppo- 
sés qui  les  poussent  les  uns  vers  la  satisfac- 
tion des  sens  et  de  la  matière,  les  autres  vers 
le  dévouement  et  le  sacrifice.  La  poésie  re- 
produit ce  vaste  mouvement;  la  direction, 
l'unité  lui  manquent  comme  i la  société; 
mais  qu’on  ne  s’y  trompe  pas,  dans  cette  agi- 
tation il  y a de  la  vie;  c'est  l'enfantement 
d'où  naîtra  une  société  plus  brillante  et  plus 
belle.  Dieu  ne  peut  pas  abandonner  le  mon- 
de au  chaos  intellectuel  non  plus  qu'il  ne  l'a 
abandonné  au  chaos  matériel  ; il  le  renou- 
vellera et  lui  rendra  l'unité. 

Quant  à la  poésie , il  n'est  pas  à craindre 
qu’elle  meure  ; langue  instinctive  et  mysté- 
rieuse, elle  continuera  à foire  l'amour  des 
âmes  sensibles,  la  consolation  des  âmes 
souffrantes,  le  lien  sympathique  entre  la 
terre  et  le  ciel  ; elle  pourra  se  renouveler  et 
briser  ses  vieux  moules  comme  elle  l’a  déjà 
fait  de  quelques-uns,  elle  devra  suivre  les 
progrès  des  mœurs,  des  sentiments  et  des 
idées  ; mais,  de  même  qu'on  la  vit  à genoux, 
au  début  des  choses,  porter  à Dieu  la  prière 
émue  de  l'humanité,  de  même  on  la  verra 
pousser  le  dernier  cri  de  douleur  sur  les  dé- 
bris du  monde  quand  Dieu  le  brisera,  J.  Fl. 

POGGIO  ou  LE  POGGE  {ti«.).— Le  cé- 
lèbre écrivain  connu  sous  ce  prénom  s'ap- 
pelait Poggio  Bracciolini.  Né  en  1789,  dans 
le  territoire  d’Arezzo,  il  entra  d’abord  dans 
l'Eglise,  mais  ne  dépassa  pas  les  ordres 
mineurs,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être,  une 
partie  de  sa  vie,  rédacteur  des  lettres  pontifi- 
cales sous  divers  papes  : il  assista  comme 
tel  au  concile  de  Constance,  mais  protesta 
contre  l'exécution  de  Jérôme  de  Prague  et 
fut  même  jusqu'à  consigner  dans  sa  lettre  les 
principaux  traits  de  l'apologie  que  cet  héré- 
siarque avait  faite  de  son  maître  Jean  Uus. 
line  autre  fois,  il  fit  un  dialogue  où  il  traitait 
fort  mal  les  frères  franciscains  de  l'obser- 
vance ; ceux-ci  réclamèrent;  il  leur  répondit 
par  un  dialogue  fort  violent  contre  l'hypo- 
crisie, et  dans  lequel  étaient  attaqués  tous  les 
moines  en  général.  Ce  sont  ces  écrits  qui  ont 
fait  placer  le  Pogge  parmi  les  esprits  forts  et 
lui  ont  fait  attribuer  quelques  ouvrages  im- 
pies. Ses  éditeurs  ont  exclu  ce  dernier  dia- 
logue de  scs  œuvres. — C’était  l’époque  où  l'on 
retrouvait  les  ouvrages  de  l'antiquité  enfouis 
dans  la  poussière  des  bibliothèques.  Poggio 
se  livra  à cette  recherche  avec  une  ardeur 
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toute  fiévreuse,  ne  s' épargnant  ni  fatigues, 
ni  luttes,  ni  dégoûts.  On  peut  lire  dans 
ses  lettres  les  épisodes  dramatiques  do  ses 
recherches;  il  parvint  à conquérir  tout  ou 
partie  des  écrits  de  Quintilien  , Yitruve, 
Silius  Italicus,  Manilius,  Lucien , Calpurius, 
Ammien  Marcellin,  Végèce,  Fronlin.Nontiius 
Marcellus,  Columelle , Priscien  le  grammai- 
rien , un  grand  nombre  de  discours  de  Cicé- 
ron, et  quelqu’un  qui  travaillait  sous  ses 
ordres  découvrit  douze  des  comédies  de 
Plaute.  Il  traduisit  du  grec  en  latin,  pour  les 
vulgariser,  DiodoredeSicile,  la  Cyropédie.elc 
Las  des  récriminations  que  soulevaient  sa 
conduite  peu  régulière  et  ses  écrits  satiriques, 
il  voulut  se  retirer  en  Angleterre,  mais  le 
repos  qu'il  y trouva  n’était  pas  celui  qu'il 
cherchait;  c'est  en  Italie  qu'on  découvrait  les 
livres;  personne  en  Angleterre  11e  parta- 
geait sa  passion  bibliologique,  il  se  hâta  de 
revenir  et  de  reprendre  ses  fonctions  de  se- 
crétaire du  pape.  Il  défendit  énergiquement 
Nicolas  V contre  l'antipape,  le  duc  de  Savoie; 
il  défendit  aussi  Cosmo  de  Médicis,  qui  avait 
été  son  protecteur;  celui-ci,  devenu  puis- 
sant, exempta  Poggio  et  ses  enfants  des  char- 
ges publiques.  A 55  ans,  Bracciolini  se  maria 
à une  jeune  fille  qui  n'en  avait  que  18.  Ses 
protecteurs  le  rappelèrent  de  la  campagne,  où 
il  s'était  retiré,  pour  le  faire  chancelier  de 
la  république;  il  profita  de  cette  position 
pour  écrire,  en  latin,  l'histoire  de  sa  patrie, 
de  1435  à 1155,  mais  la  mort,  qui  le  frappa 
en  1159,  ne  lui  permit  pas  d'achever  cette 
histoire,  sa  meilleure  production.  De  tous 
scs  ouvrages  philosophiques,  on  ne  peut  ci- 
ter que  celui  qui  a pour  titre  : De  vandale 
fort  mur.  Mais  le  plus  connu  de  tous  ses 
écrits  et  le  seul  qui  ait  été  traduit  en  français 
estson  rccueildeCofltM.  Poggio rapporleque, 
sous  le  pontificat  de  Martin  V,  les  officiers 
de  la  chancellerie  romaine  se  réunissaient 
dans  une  salle  commune,  pour  s’entretenir 
des  nouvelles  du  jour,  et  deviser  librement 
sur  toutes  choses  : ce  sont,  dit-il,  ces  entre- 
tiens qu'ils  a recueillis  et  qu'il  publia  sous 
le  litre  de  Facéties.  Il  faut  croire  qu'il  profi- 
ta de  l’occasion  pour  mettre  au  jour  une  mul- 
titude de  contes  licencieux  etorduriers  pour 
lesquels  il  avait  toujours  montré  une  certaine 
propension,  ou  bien  il  faudrait  supposer  que 
les  mœurs  d'alors  étaient  fort  relâchées  et  li- 
bertines, car,  si  l’on  y trouve  quelques  faits 
curieux  et  précieux,  on  y rencontre  encore 
plus  d'anecdotes  immorales,  de  railleries 


contre  la  pudeur,  le  clergé,  les  choses  saintes. 

On  comprend  difficilement  comment  un  hom- 
me grave,  arrivé  à70ans,  apu  se  complaire  en 
ces  récits  et  compromettre  la  réputation  qu’il 
s'était  acquise  par  ses  grands  travaux  d'érudi- 
tion. Il  parait  cependant  que  ses  contempo- 
rains ne  sc  souvinrent  que  de  ce  qu'il  avait 
fait  de  bien,  car  on  lui  éleva  une  statue  après 
sa  mort.  Molière  et  la  Fontaine  ont  souvent 
puisé  dans  les  Facéties  de  Poggb.  Fleury. 

POIDS  ( archiol .). — L'usage  des  poids  est 
de  la  plus  haute  antiquité  : Eutrope  veut  que 
les  Sidoniens  en  aient  été  les  premiers  inven- 
teurs ; mais  d’autres  témoignages  prouvent 
que  des  peuples  plus  anciens  avaient  recours 
aux  divers  systèmes  de  mesure  et  de  pesée 
pour  les  besoins  du  commerce , dont  l'é- 
change et  l’estimation  réglaient  pourtant  en- 
core les  transactions  ordinaires.  Plusieurs 
bas-reliefs  des  monuments  égyptiens  nous 
montrent  quelles  espèces  de  poidsitaient  en 
usage  dans  l'ancienne  Egypte,  et  de  quelle 
manière  on  s’en  servait.  Le  plus  souvent  ce 
sont  de  petites  figures  représentant  un  bœuf, 
un  veau  ou  une  chèvre , qu'on  voit  posées 
sur  l'un  des  bassins  d'une  balance , tandis 
que  sur  l'autre  sont  placés  quelques-uns  do 
ces  anneaux  d’or  ou  d'argent  qui  étaient,  en 
Egypte,  les  monnaies  de  la  plus  haute  valeur. 

Ce  système  de  pesée,  qui  semble  inintelligible,  -• 
a été  ingénieusement  expliqué  par  M.  Cliam- 
pollion.  Selon  lui , les  formes  de  bœuf,  de 
veau  ou  de  chèvre  n'avaient  été  affectées  aux 
petites  figures  du  premier  bassin  que  parce 
que  leur  valeur  primitive  était  égale  à celle 
des  animaux  qu'elles  représentaient.  Lors- 
qu'on disait  donc  qu'une  armure  ou  un  vase 
valait  deux  bœufs  ou  deux  veaux,  011  voulait 
indiquer  un  poids  d’or  ou  un  nombre  d'an- 
neaux capable  de  contrc-balanccr  deux  fois 
te  poids  constant  et  déterminé  de  la  figure  ' 
du  bœuf  ou  du  veau.  Chez  les  Hébreux,  le 
pied  naturel,  pris  du  talon  à l'extrémité  du 
gros  orteil , servait , comme  on  sait,  d’unité  • 
de  longueur,  le  cube  de  ce  pied  déterminait 
l'unité  de  volume  ( epha ),  et  le  poids  de  l'eau 
contenuedans  ce  volume  désignait  l'unité  des 
poids  ou  le  talent  (18  kilogrammes)-,  ce  poids, 
dont  l'étalon  de  pierre  était  déposé  dans  lo 
temple  sous  la  garde  des  prêtres,  s'appelait 
le  poids  du  sanctuaire:  on  croit  qu’il  no  dif- 
férait en  rien  du  poids  ordinaire  ou  profane.  . 
a Cependant,  est-il  dit  dans  le  Dictionnaire 
de  Trévoux,  beaucoup  de  savants  soutien- 
nent que  cette  différence  est  réelle,  et  c'est 
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par  co  moyen  qu'ils  prétendent  expliquer 
plusieurs  endroits  de  l'Ecriture  sainte  qui  ne 
pourraient  être  expliqués  autrement.  » Chez 
les  Grecs,  le  volume  cubique  du  pied  rempli 
d'eau  était  aussi  l’unité  de  poids  (18  kilo- 
gramme!). Mais  une  autre  mesure,  l'ampAore, 
qui  n'etait  pas  moins  en  usage,  modifiait  cette 
unité  et  la  portait  à 19  kilogrammes  et  demi 
pour  le  poids  du  talent.  A Athènes  ^ elle  s'é- 
levait bien  plus  haut  encore;  le  talent  y attei- 
gnait le  poids  de  27  kilogrammes  ot  la  va- 
leur de  GO  mines  (environ  5.5G0  francs).  Les 
poids  fractionnaires  étaient  la  drachme 
(k  gramme t 50  centigramme!  à Athènes),  l'o- 
bole  (0.75),  le  clinique  (0,09k) , et  enfin  le  «i- 
taire  (0,0G3).  L'étalon  de  ces  divers  poids 
était  déposé  à Athènes,  dans  le  temple  d'Her- 
cule.  Chez  les  Romains,  le  système  des  poids 
et  mesures  offreune classification  méthodique 
que  nous  ne  rencontrons  chez  aucun  peuple 
de  l'antiquité.  L'unité  de  poids  est  l’ns  ou  li- 
bra,  qui  se  partage  en  12  onces  (uncta),  cha- 
cune de  2k  scrupules  (tcripulum),  ce  qui 
donne  pour  un  a»  288  scrupules.  Comme  chez 
les  Hébreux  et  chez  les  Grecs,  l’étalon  décos 
poids  était  sacré  à Rome;  on  le  gardait  dans 
le  temple  de  la  déesse  Üps,  et  ce  n'est  que 
sous  le  règne  de  Justinien  qu'un  édit  de  l'em- 
pereur ordonna  de  déposer  les  poids  dans 
les  Eglises  chrétiennes  Le  système  romain 
des  poids  et  mesures  prévalut  longtemps  dans 
les  Gaules;  Charlemagne  fut  le  premier  qui 
lui  substitua  une  règle  nouvelle.  La  livre  de 
12  onces,  dont  il  voulut  rendre  l'usage  géné- 
ral dans  tout  son  empire  en  en  faisant  tout 
ensemble  l'unité  des  poids  et  des  valeurs  nu- 
méraires, était  un  emprunt  fait  au  système 
des  Arabes  ; mais,  quelle  que  fût  la  sévérité 
des  lois  qui  en  ordonnaient  l'usage  exclusif, 
ce  nouveau  poids  ne  put  s'établir  en  France: 
chaque  province  s'en  tint,  pour  toutes  les  es- 
pèces de  mesure,  au  système  en  vigueur  chez 
ies  peuples  qui  l’avaient  visitée.  Le  marc, 
poids  et  monnaie  d'origine  germanique,  resta 
ainsi  en  usage  dans  toute  la  France  septen- 
trionale. Au  x*  siècle,  le  poids  de  marc  de 
8 onces  ou  d'une  1/2  livre  était  seul  Connu  à 
Paris;  tandis  qu’au  contraire  l'ancienne  livre 
romaine,  la  livresoutire  ( Itéra  tubtilii),  comme 
on  l'appelait,  continuait  à être  employée 
dans  les  provinces  du  Midi.  De  cette  diver- 
sité des  poids  dans  toutes  les  parties  de  la 
France  naissait  une  confusion  que  l'on  com- 
prendra mieux  encore,  quand  on  saura  que, 
loin  d'être  communs  à tous  les  commerçants 
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d’une  province,  les  poids  n'étaient  souvent 
pas  les  mêmes  pour  tous  les  marchands  d'une 
même  ville.  Ainsi,  à Lyon,  le  poids  de  lavill» 
était  de  lk  onces  par  livre,  tandis  que  le  poids 
de  la  soie  était  de  15  onces;  à Rouen,  I e poids 
de  vicomte  était  différent  du  poids  de  marc 
de  k livres  sur  100.  De  tels  abus  réclamaient 
une  réforme  qui  fut  inutilement  tentée  par 
plusieurs  rois.  Les  ordonnances  successive» 
ment  rendues  par  Philippe  le  Long,  I-ouis  XI, 
François!", Henri  II,  CharlesIXet  Hpnri III, 
pour  établir  dans  tout  le  royaume  un  seul 
poids  et  une  seule  mesure,  restèrent  sana 
exécution.  Ges  idées  de  réforme  furent  re- 
prises au  xviu*  siècle , et  prévalurent  alora 
en  dépit  de  quelques  contradicteurs,  parmi 
lesquels  on  s’étonne  de  trouver  Montesquieu. 
(Voy.  Esprit  des  lois,  liv.  XXIX,  chap.  xvm.) 
Enfin  un  décret  de  la  convention  , rendu  le 
5 octobre  1793  et  régularisé  par  la  loi  du 
k frimaire  an  II,  vint  consacrer  pour  toute  la 
France  l’uniformité  des  poids  et  l’établisse- 
ment du  système  métrique  et  décimal.  En.  F. 

POIDS  et  MESIRES  ( admin.  ).  — De 
toutes  les  réformes  dues  au  régime  de  cen- 
tralisation inauguré  par  la  révolution  de 
1789,  l'uniformité  des  poids  et  des  mesure# 
est  une  de  celles  dont  l'utilité  et  les  heureux 
résultats  sont  le  moins  contestables.  La  di- 
versité des  poids  et  des  mesures , chez  un 
peuple,  est  tout  aussi  peu  naturelle  que  la 
diversité  de  langage  et  présente  tout  autant 
d'inconvénients  que  la  diversité  do  législa- 
tion; car  il  peut  y avoir  autant  de  malenten- 
dus avec  la  diversité  des  poids  et  des  mesu- 
res qu’avec  la  pluralité  des  langues,  et  la 
législation  est  la  mesure  des  droits  et  des  ca- 
pacités légales,  comme  les  poids  et  mesure* 
servent  é déterminer  la  pesanteur  et  la  capa- 
cité des  choses.  Aussi  trouve -t  on  dans  l'hi»- 
toire  plus  de  tentatives  pour  arriver  à l'uni- 
formité des  poids  et  des  mesures  que  d'es- 
sais d'une  législation  uniforme,  r.hnrlcmagm 
est,  dit-on,  le  premier  qui  ait  formé  le  des- 
sein de  réduire  les  poids  et  les  mesures  à un 
étalon  unique  : ce  dessein  resta  i l'état  de 
projet;  mais,  lors  même  qu’il  eût  été  réalisé 
de  son  temps,  le  régime  féodal , qui , sous 
ses  successeurs , morcela  le  royaume  de» 
Francs,  aurait  bientêt  fait  disparaître  le» 
traces  de  cette  tentative.  Plusieurs  siècles 
après,  Philippe  le  Long  essaya  vainement  la 
même  réforme  : tous  les  ordres  de  l'Etat  se 
soulevèrent  contre  elle;  la  noblesse  et  le 
clergé,  qui  y voyaient  une  entreprise  do  l’au- 
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toritê  royale  snr  leurs  droits  et  privilèges,  se 
liguèrent  avec  les  bourgeois  des  villes  qui  ne 
comprirent  pas  de  quelle  utilité  elle  pouvait 
être  pour  le  commerce.  Louis  XI , Fran- 
çois 1",  Henri  II,  Charles  IX,  excités  par  les 
réclamations  des  états  généraux,  Henri  III, 
firent , dans  le  même  but  ; des  ordonnances 
qui  ne  furent  jamais  exécutées.  Louis  XIV 
lui-mème  échoua  dans  des  tentatives  sem- 
blables, malgré  sa  toute-puissance;  et  ce  fut 
tout  au  plus  si,  aidé  par  Colbert , il  réussit  à 
obtenir  l'exécution  d'un  édit  du  21  août 
1C71,  qui  avait  pour  but  de  rendre  uniformes 
les  poids  et  les  mesures  dans  tous  les  ports 
et  arsenaux  de  France.  Ces  résistances,  dont 
il  no  faut  pas  trop  s’étonner,  trouvaient  leur 
point  d'appui  dans  le  défaut  d'unité  d’une 
administration  qui,  soumise  A l'empire  et  à 
l'influence  des  usages  locaux,  n'obéissait  que 
difficilement  A l'impulsion  centrale.  Elles  de- 
vaient donc  perdre  une  grande  partie  de 
leur  force  et  de  leur  énergie  sous  le  régime 
vigoureux  de  la  centralisation  administrative 
et  de  l'unité  de  législation  ; et  cependant  la 
réforme  des  poids  et  des  mesures,  commen- 
cée dès  le  début  de  la  révolution  française,  a 
mis  près  de  cinquante  ans  A s'accomplir.  Dès 
le  8 mai  1790,  l'assemblée  nationale  rendit 
un  décret  par  lequel  elle  posait  le  principe 
de  l’uniformité  des  poids  et  des  mesures, 
dont  le  modèle  invariable  aurait  pour  base 
unique  la  longueur  d une  section  déterminée 
du  méridien  terrestre.  L'Académie  des  scien- 
ces fut  consultée,  et,  le  20  mars  1791,  l’as- 
semblée nationale  rendit  un  nouveau  décret 
par  lequel,  « considérant  que,  pour  parvenir 
A établir  l’uniformité  des  poids  et  des  me- 
sures, il  est  nécessaire  de  fixer  une  unité  de 
mesure  naturelle  et  invariable,  et  que  le  seul 
moyen  d'étendre  cette  uniformité  aux  na- 
tions étrangères  et  de  les  engager  A conve- 
nir d'un  même  système  de  mesures  est  de 
choisir  une  unité  qui,  dans  sa  détermina- 
tion , ne  renferme  rien  d'arbitraire  ni  de 
particulier  A la  situation  d’aucun  peuple  du 
globe;  considérant,  de  plus,  que  l'unité  pro- 
posée par  l'Académie  des  sciences  réunit 
toutes  ces  conditions...,»  elle  adoptait  la 
grandeur  du  quart  du  méridien  terrestre 
pour  base  du  nouveau  système  de  mesures 
et  prescrivait,  en  conséquence,  les  opérations 
scientifiques  nécessaires  pour  déterminer 
celte  base.  — Le  résultat  de  ces  opérations, 
auxquelles  l’assemblée  législative  imprima 
une  nouvelle  activité  et  qui  eurent  lieu  sous 


la  direction  de  M.  Delambre , fut  consigné 
dans  un  rapport  de  l’Académie  des  sciences 
A la  convention  nationale,  en  date  du  25  no- 
vembre 1792,  suivi  d’une  loi  du  1"  août  qui 
établissait  un  nouveau  système  des  poids  et  des 
mesures,  bientût  après  notifié  et  complété  par 
la  loi  du  18  germinal  an  III , qui  est  aujour- 
d'hui la  loi  fondamentale  de  la  matière — D’a- 
près celte  loi,  l'unité  de  mesure  de  longueur 
est  le  mèlre,  égal  à la  dix  millionième  partie 
du  quart  du  méridien  terrestre,  compris  entre 
le  pûle  boréal  et  l’équateur;  l'unité  de  me- 
sure de  superficie  est  l’or»,  égal  A un  carré  de 
10  mètres  de  côté;  l'unité  de  mesure  de  so- 
lidité est  le  stère,  égal  A 1 mètre  cube,  et 
de  mesure  de  capacité  pour  les  matières  sè- 
ches ou  liquides,  le  litre,  dont  la  contenance 
est  celle  du  cube  de  la  dixième  partie  du  mè- 
tre; l’unité  de  poids  est  le  gramme,  repré- 
sentant le  poids  absolu  d'un  volume  d'eau 
pure,  égal  au  cube  de  la  centième  partie  du 
mètre  et  A la  température  de  glaco  fondante; 
l'unité  de  monnaie  est  le  franc.  [Yoy.  Mojt- 
NAIES.) 

Le  mètre  se  divise  en  dix  parties  égales;  ' 
chacune  de  ces  parties  prend  le  nom  de  dé- 
ci  mètre  : le  décimètre  se  divise  A son  tour  en 
dix  parties  dont  chacune,  se  trouvant  la  cen- 
tième partie  du  mètre,  prend  le  nom  de  cen- 
timètre. Il  en  est  de  même  du  centimètre,  qui  , 
se  divise  également  en  dix  parties  dont  cha- 
cune, représentant  la  millième  partie  du  mè- 
tre, a reçu  le  nom  de  millimètre  De  même 
que  le  mètre  se  divise  par  10,  par  100,  par 
1,000,  de  même  aussi  il  se  multiplie  par  les 
mêmes  nombres  et  fournit  alors  le  décamètre, 
égal  A 10  mètres,  Y hectomètre  A 100,  le  kilo- 
mètre il  1,000  et  le  myriamètre  A 10,000  D’a- 
près le  même  principe,  on  a déterminé  la  dé- 
nomination des  autres  mesures  et  des  poids. 
Ainsi  le  décilitre  est  une  mesure  de  capacité 
dix  fois  plus  petite  que  le  litre,  tandis  que  le 
décalitre  est  une  mesure  dix  fois  plus  grande, 
et  Yheetolltre  cent  fois  plus  grande.  De  même 
le  décigramme,  le  centigramme  et  le  milli- 
gramme représentent  des  poids  dix  fois,  cent 
fois  et  mille  fois  plus  petits  que  le  gramme , 
tandis  que  le  décagramme,  l'hectogramme 
et  le  kilogramme  représentent  des  poids  dix 
fois,  cent  fois,  mille  fois  plus  forts. 

Voici,  an  surplus,  un  tableau  des  poids  et 
des  mesures  qui  met  sous  les  yeux  leur  no- 
menclature complète,  et  l'indication  de  leurs 
rapports  avec  quelques-unes  des  anciennes 
I mesures  auxquelles  ils  correspondent. 
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Mesures  de  longueur. 

Le  "mètre  (3  pieds  11  lignes  296  mill.  de 
ligne);  le  myriamètre  égal  à 10,000  mètres 
(à  peu  près  2 lieues;  2,250);  le  kilomètre,  à 
1,000  mètres;  l'hectomètre,  à 100  mètres;  le 
décamètre,  à dix  mètres;  le  décimètre,  au 
dixième  du  mètre;  le  centimètre,  au  centième 
du  mètre;  le  millimètre,  au  millième  du  mètre. 

Mesurée  de  surface  ou  mesures  agraires. 

L’are  égal  à cent  mètres  carrés;  l'hectare, 
à cent  ares  ou  mille  mètres  carrés  (1  arpent  : 
1,958029);  le  centiare,  au  centième  de  l’are 
ou  au  mètre  carré. 

Mesures  de  capacité  pour  les  liquides  et  les 
matières  sèches. 

Le  litre  égal  au  décimètre  cube  (pinte  de 
Paris  • 1,0737)  (boisseau  : 0,07687)  ; le  ki- 
lolitrc , à mille  litres;  l'hectolitre,  à cent  li- 
tres; le  décalitre  à dix  litres;  le  décilitre,  au 
dixième  du  litre. 

Mesures  de  solidité. 

Le  stère  égal  au  mètre  cube  (corde  ou 
double  voie  : 0,26048);  le  décastère  i dix 
stères;  le  décislère  au  dixième  du  stère. 

Mesures  de  pesanteur  ou  poids. 

Le  gramme  égal  au  poids  de  1 centimètre 
cube  d’eau  distillée  à la  température  de  qua- 
- tre  degrés  centigrades  ; le  kilogramme,  à 
mille  grammes  (en  livres  : 2,04288,)  ; l’hecto- 
gramme, à cent  grammes;  le  décagramme,  à 
dix  grammes;  le  décigramme,  au  dixième  du 
gramme  ; le  centigramme,  au  centième  du 
gramme  ; le  milligramme,  au  millième  du 
gramme 

Chacune  de  ces  mesures  a , pour  la  facilité 
du  commerce,  son  double  et  sa  moitié;  ainsi, 
par  exemple,  il  y a le  double  litre  et  le  demi- 
litre  ; le  double  hectogramme  et  le  demi- 
hectogramme. 

Tel  est  l’ensemble  du  nouveau  système  de 
poids  et  de  mesures,  qui  a reçu  le  nomde  sys- 
tème ralingue  décimal:  il  a le  double  mérite 
d’ètre  rationnel,  parce  qu’il  prend  dans  la 
nature  un  point  de  départ  invariable,  et  d’ê- 
tre clair,  parce  qu’il  se  prête  à toutes  les  di- 
visions et  à toutes  les  multiplications  néces- 
saires pour  la  détermination  des  valeurs  et 
des  quantités. 

Cependant,  comme  on  ne  renonce  jamais 
facilement  à d’anciennes  habitudes,  même 
pour  en  prendre  de  meilleures,  il  y eut  né- 
cessité de  ménager  la  transition  entre  les  an- 


ciennes mesures  et  les  nouvelles  ; et  la  loi  du 
3 germinal  elle-même , pour  rendre  le  rem- 
placement des  anciennes  mesures  plus  facile 
et  moins  dispendieux,  voulut  qu’il  fût  exé- 
cuté par  parties  et  à différentes  époques,  qui 
devaient  être  déterminées  par  la  convention 
nationale.  En  conséquence,  plusieurs  lois  ou 
arrêtés  successifs  des  1"  vendémiaire  an  IV, 
23  pluviAse  an  VI,  19  germinal,  28  messidor 
et  11  thermidor  an  VII,  19  frimaire  et  7 flo- 
réal an  VIII , prescrivirent  successivement 
l’usage  des  diverses  espèces  de  poids  et  de 
mesures  dans  la  plupart  des  localités.  Ce  ne 
fut  pas  tout , et , pour  tenir  compte  des  ré- 
pugnances mal  raisonnées  qui  protégeaient 
les  anciennes  dénominations,  un  arrêté  du 
13  brumaire  an  IX,  développé  et  complété 
par  un  décret  du  13  février  1812,  autorisa 
l’emploi  provisoire  d’instruments  de  pesage 
et  de  mesurage  en  rapport  avec  ceux  qui 
étaient  anciennement  en  usage  et  dont  on 
avait  conservé  la  dénomination,  mais  qui 
étaient  composés  de  fractions  ou  de  multi- 
ples des  unités  légales,  c’est-à-dire  du  mètre 
pour  les  mesures  et  du  gramme  pour  les 
poids. 

Mais  une  loi  du  4 juillet  1837  a abrogé  le 
décret  du  12  février  1812,  en  lui  laissant 
toutefois  une  existence  transitoire  jusqu’au 
1"  janvier  1840.  En  conséquence,  à partir 
du  1"  janvier  1840,  tous  les  poids  et  mesures 
autres  que  les  poids  et  mesures  établis  par 
les  lois  constitutives  du  système  métrique 
décimal  ont  été  interdits,  de  même  que  toutes 
dénominations  autres  que  les  dénominations 
légales.  C'est  donc  seulement  depuis  le 
1"  janvier  1840  que  le  système  métrique  dé- 
cimal promulgué  en  l’an  III  est  en  pleine  vi- 
gueur. Pour  assurer  l’exécution  des  disposi- 
tions qui  prescrivent  l’usage  exclusif  des 
poids  et  mesures  métriques,  la  loi  agit  tantAt 
par  voie  préventive,  tantAt  par  voie  répres- 
sive. Ainsi,  d’une  part,  toute  fabrication 
d’anciens  poids  et  mesures  est  interdite  en 
France,  ainsi  que  toute  importation  des  mê- 
mes objets  venant  de  l’étranger,  à peine  de 
confiscation  et  d’une  amende  du  double  de 
la  valeur  des  objets  confisqués  ( L.  18  germ. 
an  III,  art.  24). — Quant  aux  poids  et  mesdrea 
et  aux  instruments  de  pesage  et  de  mesurage, 
neufs  ou  rajustés,  ils  ne  peuvent  être  mis  en 
vente  et  il  ne  peut  en  être  fait  usage  que 
lorsqu'ils  ont  été  marqués  d'un  poinçon  qui 
en  constate  l'exactitude  (ord.  17  avril  1839, 
art.  14).  A cet  effet,  il  y a dans  chaque  arron- 
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dissement  communal  un  bureua  de  vérifica- 
tion des  poids  et  mesures,  pourvu  de  l'assor- 
timent nécessaire  d’étalons  vérifiés  et  poin- 
çonnés au  dépêt  des  prototypes  établi  près 
le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce. 
C'est  aux  agents  de  ce  bureau  que  doivent 
être  présentés  les  poids  et  mesures  pour  être 
vérifiés  et  poinçonnés  avant  d'être  livrés  au 
commerce  (ord.  17  avril  1839,  art.  6,  7,  10 
et  11). 

Indépendamment  de  cette  vérification  pri- 
mitive, les  poids  et  mesures  dont  les  com- 
merçants font  usage  ou  qu’ils  ont  en  leur 
possession  sont  soumis  à une  vérification  pé- 
riodique, pour  reconnaître  si  leur  conformité 
avec  les  étalons  n'a  pas  été  altérée.  Cette  vé- 
rification se  fait  tous  les  ans  dans  certaines 
communes  et  tous  les  deux  ans  dans  d'autres, 
selon  la  détermination  des  préfets  ( ibid. , 
art.  13  et  19).  Elle  a lieu  ordinairement  à 
domicile;  mais  elle  peut  avoir  lieu  aux  sièges 
des  mairies,  lorsque , sur  la  proposition  des 
préfets,  le  ministre  du  commerce  juge  que 
l’opération  y sera  plus  facilement  exécutée 
[ibid.,  art.  20).  Quant  aux  marchands  ambu- 
lants ou  colporteurs,  ils  sont  obligés  de  se 
présenter  dans  les  trois  premiers  mois  de 
chaque  année  ou  de  l’exercice  de  leur  pro- 
fession à l'un  des  bureaux  de  vérification 
dans  les  ressorts  desquels  ils  colportent  leurs 
marchandises  [ibid.,  art.  21).  La  loi  défend 
non-seulement  l’usage,  mais  encore  la  simple 
détention  de  tous  poids  et  mesures  autres 
que  ceux  qui  sont  établis  par  les  lois  consti- 
tutives du  système  métrique  décimal.  En 
conséquence,  ceux  qui  ont  dans  leurs  maga- 
sins, boutiques,  ateliers  et  maisons  de  com- 
merce, ou  dans  les  halles,  foires  et  marchés, 
des  poids  et  mesures  autres  que  ceux  qui 
sont  légalement  reconnus,  sont  punis,  comme 
ceux  qui  les  emploient,  d'une  amende  de  11  à 
1S  francs,  de  la  confiscation  des  instruments 
de  poids  et  mesures  différents  de  ceux  que 
la  loi  a établis,  et,  selon  les  circonstances, 
d'un  emprisonnement  de  cinq  jours  au  plus, 
lequel  emprisonnement  pendant  cinq  jours 
doit  toujours  avoir  lieu  en  cas  de  récidive 
(L.  4 juillet  1837,  art.  3 et  4;  cod.  pén., 
art.  479,  ri- 6;  480,  481,  482). 

Mais  il  faut  remarquer  qu'on  ne  réputé 
pas  instruments  de  pesago>  les  formes  ou 
moules  servant  à la  fabrication  de  certaines 
marchandises  qui  se  vendent  à la  pièce  ou  au 
paquet,  telles  que  les  pains  de  cortajpes  es- 
pèces, les  bougies,  chandelles,  etc.  (ord. 


17  avril  1839,  art.  31).  On  ne  considère  pas 
non  plus  comme  mesures  de  capacité  ou  de 
pesanteur  les  vases  et  futailles  servant  de 
récipient  aux  boissons , liquides  ou  autres 
matières  [ibid.,  art.  32);  et  il  est  permis  de 
vendre  à la  pièce  et  sans  rapport  avec  les 
mesures  légale^  les  liqueurs  ou  les  vins  ve- 
nant de  l'étranger  ou  d'un  cru  supérieur  à 
celui  des  vins  de  vente  courante  ( ibid. , 
art.  29).  Il  a d'ailleurs  été  jugé  avec  raison 
que  la  vente  de  farines  en  sacs  d'une  conte- 
nance arbitraire  ne  constitue  pas  le  délit  de 
vente  à faux  poids,  lorsqu'il  n'existe  pas  de 
règlement  de  l'autorité  compétente  qui  range 
les  sacs  au  nombre  des  mesures  (cassation , 

18  mai  1837;  Devill.,  37, 707).  Les  lois  sur  les 
poids  et  mesures  n’ont,  au  surplus,  aucune 
application  aux  usages  de  la  vie  domestique. 
Ainsi  la  détention  par  un  individu  non  assu- 
jetti à la  vérification  d'un  vase  en  métal  dont 
la  capacité  est  arbitraire,  et  qui  sert  à trans- 
porter l’eau  puisée  è la  fontaine,  ne  constitue 
pas  une  contravention  aux  lois  relatives  à 
l’observation  des  mesures  légales  ( cass. , 

19  avril  1835;  Dali.,  35,  2,  224). 

Les  préfets,  par  des  arrêtes  qui  ne  sont 
exécutoires  qu'après  avoir  été  approuvés  par 
le  ministre  du  commerce,  dressent,  pour 
chaque  département,  le  tableau  des  pro- 
fessions qui  doivent  être  assujetties  à la 
vérification.  Ce  tableau  indique  l'assorti- 
ment des  poids  et  mesures  dont  chaque  pro- 
fession est  tenue  de  se  pourvoir.  Si  un  as- 
sujetti se  livre  à plusieurs  genres  de  com- 
merce, il  doit  être  pourvu  de  l'assorti  ment  des 
poids  et  mesures  fixé  pour  chacun  d'eux , à 
moins  que  l'assortiment  exigé  pour  l'une  des 
branches  de  son  commerce  ne  se  trouve  déjà 
compris  dans  l’assortiment  exigé  pour  l’une 
des  autres  branches.  S'il  ouvre,  dans  une 
même  ville,  plusieurs  magasins,  boutiques 
ou  ateliers  distincts  ou  placés  dans  des 
maisons  différentes  et  non  contiguës,  il  doit 
pourvoir  chacun  de  scs  magasins , boutiques 
ou  ateliers,  de  l'assortiment  exigé  pour  la 
profession  qu’il  exerce  (ord.  17  avril  1839, 
art.  15  et  33).  Cependant  il  a été  jugé,  mais 
longtemps  avant  l'ordonnance  du  17  avril 
1839,  qu’un  règlement  municipal  ordonnant 
aux  individus  d’une  certaine  profession  de 
se  pourvoir  de  poids  et  de  mesures  n’est 
obligatoire  qu'autant  que  ces  poids  et  ces 
mesures  sont  nécessaires  au  débit  des  objets 
de  cette  profession,  et, :jfcàr  suite,  on  a con- 
sidéré sans  effet  légal  l’arrêté  qui  prescrit 
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aux  tisserands  de  se  pourvoir  de  poids  et  de 
balances,  les  tissus  fabriqués  par  les  tisse- 
rands ne  se  débitant  qu’à  la  mesure  linéaire 
(Devill.,  coll.  nouv.,  8,  1,  286)  ; mais  il  est 
permis  de  douter  que,  aujourd'hui  et  en 
présence  de  l’attribution  expresse  que  les 
préfets  ont  revue  de  l’ordonnance  de  1839, 
cette  jurisprudence  pût  cncbrc  être  suivie 
et  que  les  tribunaux  fussent  autorisés  À se 
refuser  à l’application  d'un  arrêté  préfecto 
ral  approuvé  par  le  ministre  du  commerce. 

C'est  aux  vérificateurs  des  poids  et  mesu- 
res à constater  les  contraventions  prévues 
par  les  lois  et  règlements  concernant  le  sys- 
tème métrique  des  poids  et  mesures;  ils  peu- 
vent procéder  à la  saisie  des  instruments  de 
pesage  et  de  mesurage  dont  l'usage  est  in- 
terdit, ou  qui  ne  sont  pas  poinçonnés.  Leurs 
procès-verbaux  font  foi  en  justice  jusqu'à 
preuve  contraire;  et,  à cet  effet,  ils  prêtent 
serment  devant  le  tribunal  de  l'arrondisse- 
ment où  ils  exercent  ( loi  du  4 juillet  1837, 
art.  7 ; ord.  17  avril,  1839,  art.  35). 

l^our  rechercher  et  constater  les  contra- 
ventions , les  vérificateurs  sont  toujours  en 
droit  de  faire,  6oit  d'office,  soit  sur  la  réqui- 
sition des  maires  et  du  procureur  du  roi, 
soit  sur  l’ordre  du  préfet  et  des  sous  préfets, 
des  visites  extraordinaires  et  inopinées  chez 
les  assujettis  (ord.  17  avril  1839.  art.  20). 
Néanmoins  ces  visites  ne  peuvent  avoir  lieu 
que  pendant  le  jour  ou  pendant  tout  le  temps 
que  les  lieux  de  visites  sont  ouverts  au  public 
(ibid.,  art.  26). — On  a déjà  vu  que  non-seu- 
lement la  loi  défend  au  commerce  la  détention 
et  l'usage  de  poids  et  de  mesures  autres  que 
les  poids  et  mesures  métriques , mais  qu'elle 
défend  encore  toutes  dénominations  de  poids 
et  mesures  non  métriques,  dans  les  actes  pu- 
blics, les  affiches,  les  annonces,  les  actes 
sous  seing  privé , les  livres  de  commerce  et 
autres  écritures  privées  produites  en  justice; 
cette  contravention  est  punie  d'une  amende 
de  20  fr.  contre  les  officiers  publics  et  de 
10  fr.  contre  les  autres  contrevenants  (loi 
à juillet  1837  , arl.  5 ).  L’amende  à pronon- 
cer contre  les  notaires  est  de  100  fr.  (loi 
25  ventôse  an  IJ,  art.  17);  ces  amendes 
sont  nerçues  pour  chaque  acte  ou  écriture 
sous  signature  privée  : quant  aux  registres 
de  commerce , ils  ne  donnent  lieu  qu'à  une 
seule  amende  pour  chaque  contestation  dans 
laquelle  ils  sont  produits  ( loi  4 juillet  1837  , 
art.  5).  Il  est  pareillement  défendu  aux  juges 
•t  arbitres  de  rendre  aucun  jugement  ou  dé- 


cision en  faveur  des  particuliers  sur  des  ac- 
tes, registres  ou  écrits  dans  lesquels  les  déno- 
minations interdites  auraient  été  insérées, 
avant  que  les  amendes  encourues  n'aient  été 
payées.  — Ces  amendes  sont  poursuivies  par 
le  receveur  de  l’enregistrement  et  des  do- 
maines auquel  les  vérificateurs  des  poids  et 
mesures  sont  tenus  de  signaler  toute  contra- 
vention sur  les  dénominations  légales.  — 
Le  système  métrique  français  pour  les  poids 
et  mesures  est  adopté  en  divers  pays,  tels 
que  le  grand-duché  de  Itade,  la  Belgique,  et 
Lausanne.  Il  y a tout  lieu  de  croire  que,  avec 
le  temps,  il  sera  adopté  par  toutes  les  nations 
civilisées.  G.  Massé. 

POIGNARD.  [Voy.  Armes.) 

POIGNET  ( anal .).  — Le  poignet  est  celte 
partie  du  membre  supérieur  comprise  entre 
l'avant  bras  et  la  main.  Ses  limites  ont  été 
diversement  déterminées;  pour  nous,  il  com- 
mencera , supérieurement,  au  niveau  delà 
télé  du  cubitus  pour  finir,  en  bas,  au  niveau 
de  l'articulation  de  la  main  avec  le  carpe.  Il 
contient  donc  pour  parties  solides  propres 
les  deux  rangées  des  os  du  carpe,  formées, 
la  supérieure,  et  de  dehors  en  dedans,  par  le 
scaphoïde , le  semi-lunaire , le  pyramidal  et 
le  pisiforme;  l'inférieure,  et  dans  le  même 
sens,  par  le  trapèze,  le  trapézoïde,  le  grand 
os  et  l'os  crochu.  Les  articulations  que  l’on 
y rencontre  sont  au  nombre  de  cinq  : celle 
du  radius  avec  le  cubitus,  ou  radio-cubitale 
inférieure;  celle  de  l’avant  - bras  avec  le 
carpe,  ou  radio-carpitnne ; celle  de  la  pre- 
mière rangée  du  métacarpe  avec  la  seconde, 
ou  média  carpienne;  celle  des  os  d’une  même 
rangée  du  carpe  entre  eux;  enfin  l'articula- 
tion de  la  rangée  intérieure  du  carpe  avec 
l'cxlrèmité  supérieure  des  os  du  mélacar|ie, 
ou  carpo-inétacarpienne ; niais  cette  dernière 
est  généralement  rapportée  à la  main.  Le 
poignet  offre  à peine  des  fibres  char- 
nues; eu  avant  et  eu  bas  quelques-unes  ap- 
partenant aux  muscles  de  la  main,  et  en 
haut  quelques  autres  faisant  partie  du  carré 
pronateur  ; mais  on  y trouve  en  grand  nom- 
bre des  tendons  appartenant  aux  muscle»  de 
l'avant-bras  et  allant  se  fixer  plus  inférieure- 
ment. Parmi  tes  artères,  nous  citerons  la 
radiale  et  la  cubitale,  d'où  parlent  différentes 
branches,  parmi  lesquelles  eu  est  uue  appe- 
lée artère  dureale  du  carpe.  Les  velues  n of- 
frent ricu  de  particulier  à la  face  paluiaire, 
mais  sur  le  dos  du  poignet  elles  sont  grosses 
et  nombreuses  : l'une,  interne  et  plus  conei- 
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dérable,  est  connue  sous  le  nom  de  snha- 
lelle,  et  se  continue  avec  la  cubitale;  une 
autre . externe , vient  des  deux  premiers 
doigts  , sous  le  nom  de  céphalique  du  pouce , 
pour  se  jeter  dans  la  radiale.  Les  nerfs  sont 
fournis  par  le  radial  et  le  cubital. 

Les  inflammations  de  la  peau,  des  veines, 
ainsi  que  les  autres  maladies  générales,  n'of- 
frent rien  de  particulier  dans  la  région  qui 
nous  occupe,  mais  doivent  seulement  inspi- 
rer plus  d’attention  que  dans  la  continuité 
des  membres,  par  suite  du  voisinage  des  ar- 
ticulations auxquelles  elles  se  transportent 
facilement  et  des  adhérences  qu’elles  peu- 
vent déterminer  entre  les  divers  tissus  et  les 
tendons  interposés,  adhérences  qui,  comme 
il  est  facile  de  le  concevoir,  ne  manqueraient 
pas  de  troubler  les  fonctions  de  la  main 
Mais  il  résulte  de  la  constitution  du  poignet, 
par  suite  des  os  nombreux  qui  le  composent, 
des  articulations  multiples  qu'il  présente  et 
des  tendons  nombreux  qui  le  traversent,  que 
les  maladies  des  systèmes  tendineux,  syno- 
vial et  osseux  y sont  beaucoup  plus  fré- 
quentes et  variées  que  partout  ailleurs.  Les 
luxations  proprement  dites  de  l'avant-bras 
sur  le  carpe  pris  en  masse  sont  révoquées 
en  doute  par  un  grand  nombre  de  médecins, 
qui  regardent  ce  déplacement  comme  tou- 
jours précédé  d'une  fracture  dans  la  partie 
inférieure  du  radius.  Mais  les  luxations  de 
l'extrémité  inférieure  du  cubitus , quoique 
rares,  ne  peuvent  assurément  être  contestées, 
tant  en  avant  qu'en  arrière  : nous  en  dirons 
autant  de  celles  de  certains  os  du  carpe  les 
tins  sur  les  autres , et  du  premier  os  du  mé- 
tacarpe sur  le  carpe.  Quant  aux  autres  mé- 
tacarpiens, ils  sont  trop  solidement  attachés, 
et  leurs  mouvements  sont  trop  bornés  pour 
qu'il  puisse  en  résulter  une  luxation  corn 
plèle.  Il  n'y  a jamais  que  tiraillement  du 
carpe  ou  diaslasis  plus  ou  moins  prononcé. 
— Signalons  parmi  les  fractures  celle  de 
l'extrémité  inférieure  du  radius.  Les  tumeurs 
synoviales  sont  assez  fréquentes  dans  celte 
région;  on  le  conçoit.  Les  opérations  prin- 
cipales dont  celle-ci  lient  être  le  siège  sont 
des  résections  et  l’amputation  du  poignet. 

POILS,  PELAGE  Izoot.).  Tous  les  pro- 
longements filiformes  que  l'on  trouve  sur  le 
corps  des  animaux  en  général  ne  méritent 
pas  également  la  dénomination  de  poils,  ün 
poil  est  toujours  et  essentiellement  produit 
par  un  corps  producteur,  à la  différence  de 
tels  et  tels  prolongements  filiformes  que  l'on 
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observe  surtout  chez  les  animaux  inférieurs. 
Ceux-ci  sont,  pour  la  plupart,  des  prolonge- 
ments de  l'épiderme  dont  ils  continuent  à 
faire  partie.  Le  poil,  au  contraire,  considéré 
dans  son  ensemble,  est  indépendant  des  tis- 
sus au  milieu  desquels  il  prend  naissance. — 
Eludions  d'abord  les  poils  sous  le  rapport 
anatomique. 

Si  l'on  suit,  à l’aide  du  scalpel,  un  poil 
suffisamment  fort  pour  que  l'on  puisse  sans 
peine  le  détacher  des  tissus  au  milieu  des- 
quels il  est  implanté,  on  verra,  à sa  base,  un 
petit  corps  charnu,  de  couleur  variable,  mais 
généralement  rougeâtre,  en  forme  de  poire, 
dont  la  partie  renflée  est  la  plus  profonde, 
et  la  portion  rétrécie  dirigée  vers  l’extérieur. 
C’est  ce  corps  que  l'on  a nommé  bulbe  du 
poil;  c'est  au  dedans  de  lui  que  le  poil  est  pro- 
duit, c'est  par  lui  que  sa  racine  est  protégée. 
Le  bnlbe  est  donc  la  partie  la  plus  impor- 
tante du  système  pileux  des  animaux.  Il  so 
compose  d’une  tunique  extérieure,  charnue, 
se  continuant  avec  le  derme;  plus  intérieu- 
rement, d'une  membrane  qui  entoure  immé- 
diatement les  racines  du  poil  qu'il  accompa- 
gne même  dans  une  certaine  longueur.  Enfin, 
tout  à fait  à l’intérieur  et  dans  la  partie  fai- 
sant cul-de-sac,  se  trouve  un  petit  corps  co- 
nique, rougeâtre,  destiné  spécialement  â sé-' 
créter  le  poil.  Aussi  celui-ci,  à son  origine, 
est-il  creusé  d’une  sorte  de  cavité  eonoîdo 
dans  laquelle  pénétre  le  corps  dont  nous 
parlons.  Cest  là  le  point  où  se  fait  la  pro- 
duction. Pour  se  faire  une  idée,  en  grand, 
de  la  constitution  de  cette  partie  du  poil  des 
animaux,  il  suffit  d’examiner  un  piquant  de 
porc-épic , sorte  de  poil  d'une  dimension 
considérable.  — Examinons  maintenant  un 
poil  indépendamment  du  bulbe  producteur. 
Il  se  présentera  à nous  comme  un  filet  plus 
ou  moins  volumineux  et  plus  ou  moins  flexi- 
ble, dont  la  forme  sera  celle  d'un  cône  ex- 
trêmement allongé  ou  même  d'un  petit  cy- 
lindre, si  le  poil  est  long,  comme,  par  exem- 
ple, un  des  cheveux  de  la  tête,  ou  celle  d'un 
cône  très  - appréciable,  en  admettant  que 
nous  regardions  un  poil  naturellement  court 
et  dont  l'extrémité  supérieure  n'aura  pas  été 
coupée  (fil*).  Ce  corps,  quelle  que  soit  sa 
forme,  se  compose  de  deux  parties  bien  dis- 
tinctes ; d'une  enveloppe  de  la  même  nature 
que  la  corne  constituant  précisément  le  poil, 
et  d’un  canal  intérieur  contenant  ce  que  l'on 
a nonunéja  mort le  du  poil.  I.a  première  de 
ces  parties,  l'enveloppe  cornée,  se  compose 
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dle-même  d’un  nombre  plus  on  moins  con- 
sidérable de  filaments  agglutinés  les  uns  arec 
les  autres  en  nn  corps  généralement  unique. 
Dans  certaines  circonstances  cependant,  ces 
filaments  se  détachent,  se  désunissent , et  il 
en  résulte  un  poil  bifurqué  à son  extrémité , 
qui  pourra  même  quelquefois  ressembler  à 
une  sorte  de  pinceau  en  miniature.  Malpighi 
a compté  dans  une  soie  de  porc  plus  de  vingt 
de  ces  filaments.  Au  reste,  tout  le  monde 
sait  qu'il  n’est  rien  de  plus  facile  que  de  di- 
viser en  plusieurs  filets  un  crin  de  cheval, 
par  exemple.  Les  cordonniers  font  même 
usage  de  cette  facilité  avec  laquelle  les  soies 
de  porc  se  divisent  pour  les  fixer  aux  fils  avec 
lesquels  ils  cousent  nos  chaussures.  — Cette 
partie  des  poils  est  généralement  incolore  et 
ne  parait  de  telle  ou  telle  couleur  que  par 
suite  de  sa  transparence  qui  permet  d'aper- 
cevoir la  teinte  de  la  moelle.  — Quant  à 
celle-ci,  les  renseignements  que  l'on  possède 
sont  trop  insuffisants,  dans  tous  les  cas,  pour 
qu’il  n’existe  pas  beaucoup  de  doutes  sur 
sa  nature.  Souvent  c’est  une  sorte  de  graisse 
colorée  ; d'autres  fois  l’on  ne  trouve  dans 
l’intérieur  du  poil  qu’une  série  de  petites 
cloisons  transversales  analogues  à celles  dont 
est  garnie  la  cavité  du  tuyau  des  plumes. 
Suivant  Gauthier,  qui  s’est  spécialement  oc- 
cupé des  poils,  de  leur  mode  de  production, 
de  leur  nature , ce  que  nous  nommons 
moelle  ne  serait  qne  les  débris  du  corps  pro- 
ducteur que  nous  avons  dit  s'introduire  à la 
base  du  poil  dans  une  cavité  conique  creusée 
à cet  effet.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  serait , d’a- 
près l'opinion  générale,  ce  serait,  avons-nous 
dit,  la  moelle  qui  donnerait  aux  poils  les 
couleurs  qu'ils  présentent;  mais,  sans  aucun 
doute,  l’enveloppe  cornée  doit  ici  jouer  uh 
rôle.  Ainsi,  quand  il  s’agit  d'un  poil,  d'un 
cheveu  blanc , dans  beaucoup  de  cas , sans 
doute,  cela  tient  à la  disparition  de  la  moelle; 
mais,  dans  beaucoup  d'autres,  nous  croyons 
devoir  admettre  que  la  coloration  est  pro- 
duite, au  moins  en  grande  partie,  par  l'en- 
veloppe cornée  : tel  est  le  cas  où  le  poil  pré- 
sente successivement  des  anneaux  blancs  et 
colorés.  — L’implantation  des  poils  sur  l'en- 
veloppe cutanée  des  animaux  donne  lieu  à 
quelquesobscrvations  importantes  :par  exem- 
ple et  en  premièro  ligne,  l’obliquité  de  cette 
implaulation.  En  effet,  en  examinant  la  partie 
encore  renfermée  dans  l'épaisseur  de  la  peau, 
nous  voyons  qu'elle  se  dirige  de  dedans  en 
dehors,  suivant  un  angle  plus  ou  moins  aigu, 


quelquefois  presque  parallèlement  à la  sur- 
face extérieure.  De  plus,  cette  obliquité  est 
telle  que  le  poil  est  presque  toujours  dirigé 
d'avant  en  arrière.  U résulte  de  cette  dispo- 
sition que  l'animal,  en  courant,  n’éprouve 
pas  l’incommodité  que  produirait,  sans  au- 
cun doute,  le  redressement  des  poils. — L’im- 
plantation des  poils  est  plus  ou  moins  pro- 
fonde dans  telle  ou  telle  partie  du  corps.  Géné- 
ralement, elle  est  telle  que  le  bulbe  se  trouve 
situé  sous  la  peau,  dans  le  tissu  cellulaire, 
en  contact  avec  la  face  interne  du  derme  ; 
mais,  quelquefois,  cette  implantation  est 
plus  superficielle  et  a lieu  dans  le  chorion 
même. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  la  forme 
des  poils  est  d'ordinaire  celle  d’un  cône 
allongé,  ou  bien  celle  d’un  cylindre;  mais 
dans  certains  animaux  nous  en  trouvons  dont 
la  forme  est  différente  : ainsi  on  en  voit  d’a- 
platis  chez  plusieurs  rats,  de  mnniliformes , 
c'est-à-dire  comme  un  chapelet , avec  des 
renflements  et  des  rétrécissements  succes- 
sifs, aux  moustaches  de  plusieurs  phoques. 
Nous  citerons  enfin  au  nombre  de  ces  excep- 
tions la  péramelle  de  Dorey,  dont  les  poils 
sont  aplatis  et  un  peu  en  fer  de  lance.  Nous 
ne  parlerons  pas  des  modifications  connues 
de  tout  le  monde,  telles  que  les  poils  lai- 
neux, soyeux,  ondés , etc.  ; ces  variétés  d'as- 
pect non  plus  que  les  différences  de  finesse 
et  de  grosseur  ne  sont  ignorées  de  personne. 
Les  poils,  quels  que  soient  leur  nombre  et  leur 
forme,  sont  l'apanage  à peu  près  exclusif 
des  mammifères  ; aussi  M.  de  Blainville  a- 
t-il,  à cause  de  cela,  proposé  pour  eux  la  dé- 
nomination de  pilifèret,  qui,  soit  dit  en  pas- 
sant, ne  nous  semble  pas  susceptible  d’être 
adoptée.  Sans  doute  les  mammifères  sont 
bien  à peu  près  les  seuls  parmi  les  animaux 
chez  lesquels  on  trouve  des  périls  proprement 
dits;  mais  d’abord  il  est  certains  d'entre  eux, 
les  cétacés,  par  exemple , chez  lesquels  ces 
productions  sont  loin  d'être  abondantes  et 
faciles  à remarquer.  De  plus,  nous  trouvons, 
sur  différentes  parties  du  corps  de  plusieurs 
autres  animaux,  des  prolongements  cornés 
qui,  s'ils  ne  sont  pas  absolument  semblables 
aux  poils  des  mammifères,  s'en  rapprochent 
au  moins  beaucoup.  Ainsi  à la  base  du  bec 
d'un  assez  grand  nombre  d’oiseaux  trouve- 
t-on  des  poils  très-développés.  On  sait  encoro 
que  les  dindons  ont  sur  le  devant  du  cou  un 
faisceau  de  poils  très-abondant.  — Considé- 
rés dans  leur  ensemble  sur  le  corps  d'un 
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mammifère,  les  poils  constituent  le  pelage  de 
cet  animal  ; ce  pelage  présente,  lui,  des  va- 
riations sans  nombre  quant  à la  couleur,  à 
la  longueur  des  poils,  à leur  abondance,  etc. 
Il  est  à ce  sujet  quelques  règles  bien  simples 
qu'il  nous  suffira  de  rappeler  ; et  d'abord 
plus  un  climat  est  froid , plus  les  poils  des 
animaux  qui  doivent  le  supporter  sont  abon- 
dants et  garnis,  à leur  base,  d’une  sorte  de 
duvet  composé  lui-même  d'autres  poils  ex- 
trêmement fins.  Sous  la  zone  torride  on 
trouve  des  mammifères  chez  lesquels  les  poils 
ne  présentant  aucune  utilité  manquent  pres- 
que tout  à fait.  L’éléphant  a sa  peau  à peu 
près  nue,  et  ce  n'est  pas  le  seul  que  nous 
pourrions  citer.  On  sait,  au  contraire,  que 
les  fourrures  sont  d’autant  plus  recherchées 
que  les  animaux  qui  les  produisent  habitent 
plus  vers  les  pôles.  A l'égard  de  la  couleur 
il  se  passe  quelque  chose  d’analogue , mais 
en  sens  inverse;  la  coloration  dans  les  climats 
glacés  du  Nord  est  uniforme  et  presque  tou- 
jours peu  ou  point  brillante  ; elle  ne  devient 
remarquable  que  lorsque  l'on  examine  les 
animaux  destinés  A vivre  sons  le  soleil  ardent 
des  tropiques. — Au  reste,  quel  que  soit  le  pe- 
laged’un  animal,  il  éprouve,  à différentes  épo- 
ques de  la  vie,  des  modifications  remarqua- 
bles. A un  moment  donné,  les  poils  se  renou- 
vellent en  partie,  et  ceux  qui  existaient  d'a- 
bord sont  remplacés  par  d'autres  dont  la 
coloration  est  parfois  toute  différente. 
L'exemple  de  l'hermine,  brune  en  été,  d’un 
beau  blanc  en  hiver,  est  un  des  plus  frap- 
pants que  l'on  puisse  citer.  Ces  changements 
dans  le  pelage  constituent  la  mue  des  mam- 
mifères, qui,  dans  beaucoup  de  cas,  n’est  pas 
moins  remarquable  que  celle  des  oiseaux. — 
Quant  à l’utilité  des  poils  à la  surface  du 
corps  des  animaux,  elle  ne  saurait  être  mise 
en  doute;  outre  leur  action  pour  retenir  la 
chaleur  intérieure,  ils  servent  à adoucir  les 
frottements  et  à préserver  la  peau  du  contact 
trop  rude  des  corps  étrangers  : ils  sont,  de 
plus,  très-hygrométriques,  ce  qui,  dans  beau- 
coup de  cas,  doit  servir  à faire  prévoir  à l'a- 
nimal les  changements  de  temps.  Enfin,  et 
ceci  est  d'une  grande  importance,  il  parait 
clairement  résulter  des  observations  et  des 
expériences  de  Gaultier,  que  la  bulbe  des 
poils  jouerait  un  rôle  important  dans  le  phé- 
nomène de  la  coloration.  Après  avoir  fait 
disparaître  chez  un  nègre  sa  couleur  carac- 
téristique sur  un  point  donné , au  moyen 
d’un  vésicatoire , il  a vu  ensuite  de  petites 
Encyel.  du  XIX • S.,  t.  XIX. 


lignes  noire^  irradier  de  chacun  des  pores 
par  où  sortent  les  poils,  se  joindre,  s'anas- 
tomoser; ce  qui,  peu  à peu,  a rendu  à ce 
point  de  la  peau  sa  couleur  primitive.  E.  D. 

POILS  [bot.).  — Les  organes  des  plantes 
sont  fréquemment  revêtus  de  poils  différant 
entre  eux  par  leur  couleur,  leur  abondance , 
leur  consistance,  leur  organisation.  Dans 
l’état  le  plus  simple,  ils  consistent  unique- 
ment dans  un  prolongement  généralement 
conique  d’une  cellule  de  l’épiderme.  On  peut 
aisément  les  suivre  à divers  degrés  de  leur 
développement , et  on  les  voit  alors  sous  la 
forme  d’une  petite  éminence  qui  devient  de 
plus  en  plus  prononcée,  et  finit  par  acqué- 
rir une  assez  grande  longueur,  mais  dont  la 
cavité  est  unique  et  continue  ; c'est  là  le  cas 
le  plus  simple.  Plus  ordinairement,  lorsque  le 
poil  a acquis  une  certaine  longueur,  sa  ca- 
vité se  divise  par  des  cloisons,  c'est  à-dire 
qu’il  se  forme  une  série  de  cellules  alignées 
bout  à bout  en  un  filament  plus  ou  moins 
long,  dont  la  base  est,  comme  précédemment, 
une  des  cellules  de  l’épiderme.  Enfin  , dans 
d’autres  circontances , on  observe  encore  un 
nouveau  degré  de  complication  , et  l’on  voit 
plusieurs  séries  parallèles  de  cellules  se  réu- 
nir en  un  seul  poil,  qui  tantôt  reste  conique, 
tantôt,  an  contraire,  prend  la  forme  de 
lames  d’apparences  très-variées. — Quelle  que 
soit  leur  organisation  anatomique,  les  poils 
restent  souvent  simples  et  indivis;  ailleurs, 
ils  se  bifurquent  et  reçoivent  alors  le  nom  de 
poils  en  Y,  ou  bien  ils  se  ramifient  do  diverses 
manières.  Parmi  ces  poils  rameux,  les  uns 
émettent,  à l'extrémité  d'une  lige  unique,  un 
certain  nombre  do  rameaux  plus  ou  moins 
dressés  (poils  en  pinceau)  ou  étalés  horizon- 
talement en  étoile  (poils  étoilés);  les  autres 
se  ramifient  irrégulièrement  à diverses  hau- 
teurs, de  manière  à ressembler  à des  arbres 
en  miniature.  Parmi  les  poils  étoilés,  il  en  est 
chez  lesquels  les  rayons  nombreux  de  la  pe- 
tite étoile  se  soudent  entre  eux  et  forment 
ainsi  une  sorte  de  disque  fixé  par  son  centre  ; 
ce  sont  les  poils  écailleux  (hippophae). — Dans 
beaucoup  de  plantes,  l'organisation  des 
poils  se  complique  par  l'addition  d’uneglande 
qui,  le  plus  souvent,  les  termine  sous  la 
forme  d’un  petit  renflement  (poils  capités), 
ou  par  laquelle  ils  sont  eux-mêmes  portés. 
On  nomme,  en  général,  ces  poils  glanduleux; 
dans  beaucoup  de  circonstances,  leur  glande 
sécrète  un  liquide  visqueux  dont  l'exislenco 
se  manifeste  clairement  sur  la  surface  des 
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organes,  qui  en  deviennent  gluants.  Parmi 
ceux  qui  reposent  sur  une  glande,  il  en  est 
de  Irès-remarquableB  qu’nn  a nommés  poils 
en  nncette  ou  mnlpighiacê*  ; ils  sont  fixés  par 
leur  milieu  et  s’étalent  horizontalement  en 
deux  branches  aigues.  — Parmi  les  sortes  de 
poils  les  plus  remarquables , Il  faut  compter 
ceux  de  l'ortie , dont  la  cavité , dilatée  A sa 
base,  renferme  un  liquide  caustique  auquel 
est  duc  en  partie  la  sensation  brûlante 
produite  par  leur  piqûre.  — Les  poils  abon- 
dent surtout  A la  surface  des  organes  jeunes, 
sur  le*  plantes  des  lieux  secs  et  irés-exposés 
au  soleil  : ils  diminuent  ou  disparaissent 
même  par  les  progrès  du  développement  de 
la  plante,  par  la  culture,  etc.  — On  donne  le 
nom  de  dit  aux  poils  ordinairement  courts 
etroides  qui  naissent  sur  !o  bord  des  feuilles 
et  autres  organes  foliacés.  — L'abondance 
pins  ou  moins  grande  des  poils  sur  les  parties 
d'un  végétal  est  indiquée , dans  le  langage 
descriptif,  par  diverses  dénominations  : 
ainsi  l'on  dit  qu'un  organe  est  pnhcsccnt 
lorsqu'il  ne  porte  qu'un  léger  duvet;  velu 
et  poilu,  quand  il  porte  des  poils  longs  et 
médiocrement  abondants  ; cotonneux  et 
laineux,  quand  les  poils  longs,  très  nom- 
breux et  entremêlés  y forment  comme  une 
couche  de  coton  ou  de  laine;  hérissé  et  his- 
pide,  quand  les  poils  sont  roides  et  le  rendent 
rude  au  toucher,  etc.  P.  Docharthe. 

POINCIANE  on  POINCILLAI'E,  poin- 
ciana  (Aot.).  — Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  légumineuses-papilionacées , tribu  des 
cæsnlpiniées  , de  la  décandrie-monogynie, 
dans  le  système  de  Linné.  Il  se  compose  d'un 
petit  nombre  d'espèces  qui  croissent  dans 
les  parties  tropicales  de  l’Asie  et  de  l'Amé- 
rique. Ce  sont  des  arbrisseaux  ou  de  petits 
arbres,  presque  toujours  épineux,  dont  les 
feuilles  sont  pennées  avec  foliole  impaire, 
dont  les  grandes  et  belles  fleurs  orangées  on 
jaunes,  avec  de  longues  étamines  en  houppe 
rouge,  se  font  remarquer  par  leur  rare  élé- 
gance et  forment,  à l'extrémité  des  branches, 
des  grappes  d'un  brillant  effet.  Ces  fleurs  se 
composent  d'un  calice  irrégulier  à cinq  di- 
visions profondes,  réfléchies,  dont  l'infé- 
rieure est  plus  grande  jet  concave  ; d'une 
corolle  A cinq  pétales,  dont  le  supérieur  est 
plus  grand  et  de  forme  différente;  de  dix 
étamines  très- longues , ascendantes,  toutes* 
fertiles,  A filets  libres , hérissés  à leur  partie  ! 
inférieure.  A ces  (leurs  succède  un  légume  j 
étroit  et  allongé,  comprimé,  divisé  inlérieu-  I 


rement  par  des  resserrements , dans  l’inter- 
valle des  graines,  en  plusieurs  loges  qui  reu- 
ferm  nt  chacune  une  graine.  — On  cultire 
en  serre  chaude  la  poikciamk  très  bkli.c, 
poinciana  pulcherrima.  Lin.,  magnifique  ar- 
buste épineux  de  l’Inde,  où  il  atteint  3 ou 

I mètres  de  hauteur  ; de  sa  souche  s'élèvent 

plusieurs  tiges  qui  portent  de  grandes  feuille* 
t folioles  ovales  - oblongues , échancrées 
au  sommet,  et  se  terminent  par  une  très- 
belle  grappe  pyramidale  de  fleurs  orangé 
mêlé  de  rouge  vif,  ou  jaunes  dans  une  va- 
riété. On  cultive  également,  mais  seulement 
en  serre  tempérée,  la  poinciaNR  db  Gil^ 
lies,  poinciana  Gilliesii,  arbrisseau  de  l’A- 
mérique méridionale,  moins  haut  que  le  pré- 
cédent, à feuilles  bipennées,  formées  de 
nombreuses  folioles  oblongues,  («tites,  ponc- 
tuées en  dessous,  dont  les  fleurs,  également 
en  grappe  terminale,  sont  grandes,  très-bel- 
les. jaunes,  avec,  l'aigrclte  d'étamines  très- 
longue  et  d'un  beau  rouge-pmirpre.  Ces  deux 
plantes  se  multiplient  de  boutures  et  de 
graines  P Dic.iiartre. 

POINÇON,  POINÇONNAGE  (tecAn.).— 
On  nomme  pointons  divers  instruments  em- 
ployés dans  les  arts  pour  percer  ou  faire  des 
empreintes.  — Dans  la  première  classe  se 
trouve  le  poinçon  à broder,  petit  instrument 
d'acier  pointu  , muni  d’un  manche  et  em- 
ployé pour  ouvrir  des  trous  dans  les  étoffes; 
dans  la  seconde  rentrent  les  divers  poinçons 
dont  on  fait  usage  pour  former,  sur  les  ou- 
vrages d’or  ou  d'argent , des  empreintes  qui 
attestent  leur  origine  ou  leur  nature,  et  indi- 
quent que  le  titre  en  a été  contrôlé.  Les  poin- 
çons de  celle  dernière  espèce  ne  sont  autre 
chose  que  de  petits  prismes  d’acier,  portant, 
à l’une  de  leurs  extrémités,  un  chiffre,  des 
lettres  ou  un  objet  quelconque  gravé  en 
creux  ou  en  relief,  et  disposés,  de  l'autre, 
de  manière  à pouvoir  recevoir  le  choc  d’un 
mmi eau  ou  d’une  presse  à percussion.  **- 

II  y a des  pays  où  la  fabrication  des  ouvrages 
d’.or  et  d’nrgent  n'est  soumise  à aucun  con- 
trôle; mais  en  France  il  n’en  est  pas  ainsi  : 
tous  les  objets  de  cette  nature  sont  soumis , 
par  l'administration,  A un  poinçonnage  spé- 
cial fait  par  des  agents  ad  hoc,  après  les  es- 
sais convenables;  ces  agents  sont  respon- 
sables de  leurs  opérations,  et,  quand  un 
poinçonnage  est  reronnii  erroné,  l'essafenr 
est  fi'.ip)>é  d'amende  par  l'administration, 
sans  préjudice  de  l'indemnite  qu'il  dott^j^hr 
partie  plaignante.  — Ce  ne  sont  pas  Aftffe- 
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ment  lés  objets  fabriqués  en  France  qui  sont 
soumis  au  poinçonnage,  on  y assujettit  égale- 
ment les  ouvrages  importés  de  l'etranger,  et 
les  lingots  d'ur  ou  d’argent.  Les  seuls  objets 
qui  échappent  à celle  formalité , quelle  que 
soit  leur  origine,  sont  les  ouvrages  de  bijou- 
terie en  pierres  ou  perles  Hues  ou  fausses,  sur 
lesquels  ou  ne  pourrait  appliquer  lo  poinçon 
sans  détériorer  la  monture.  Les  poinçons  dif- 
férent pour  les  diverses  classes  d objets  d'or- 
févrene  et  de  bijouterie  dont  les  litres  lé- 
gaux ue  sont  pas  les  mêmes;  il  y en  a d’au- 
tres pour  le  doublé  et  le  plaqué , pour  les 
objets  doré»  et  argentés  par  les  nouveaux  pro- 
cédés galvanoplastiquca,  aussi  bien  que  pour 
les  ouvrages  en  métaux  de  composition. — La 
loi  du  19  brumaire  an  VI,  qui  sert  de  base  à 
la  législation  dont  nous  venons  de  relater  les 
principaux  points,  frappe  de  dix  années  de 
galères  la  fabrication  des  faux  poinçons.  — 
Indépendamment  de  cette  garantie  adminis- 
trative, la  loi  veut  que  tout  fabricant  ait  des 
poinçons  spéciaux  approuvés  par  l'adminis- 
tration , et  dont  il  marque  tous  les  ouvrages 
qui  6orlcul  de  ses  ateliers;  le  but  du  législa- 
teur, en  soumettant  les  fabricants  à cette 
formalité,  est  de  fournir,  eu  cas  de  fraude 
sur  le  titre  des  objets,  le  moyen  de  remonter 
à son  auleuK  V. 

I'OI.\ï>L\ET  (Antoine  - Alex  an  nu  k- 
Ueniu  de),  né  à Fontainebleau  en  173a, 
mort  en  1709.  composa  un  grand  uoinbre  de 
pièces  pour  divers  théâtres.  Son  opéra  d Er- 
nelimle,  imité  de  l'italien , ne  réussit  que 
grâce  à la  musique  de  Pliilidor,  mais  il  r a 
de  l'esprit  dans  ses  opéras-comiques  du  Sor- 
cier et  de  Tom  Jones.  Sa  petite  comédie  épi- 
sodique lo  Cercle,  restée  au  répertoire  du 
Théâtre-Français,  est  uu  croquis  vrai,  spiri- 
tuel et  piquaut  de  la  société  d alors;  on  di- 
sait de  lui,  après  celte  pièce,  qu'il  tirait 
écouté  aux  portes.  La  présomption  et  la  bon- 
homie de  Poinsinot  l'exposèrent  à une  foule 
de  plaisanteries  qui  le  tirent  surnommer  le 
petit  Poiruinet  et  le  Mystifié.  Il  voyagea  en 
Italie  et  en  Espagne,  et  se  noya  dans  le 
Guadalquivir. 

POIXSINET  DE  SI  VH  Y (Lotis),  né 
à Versailles  en  1773  . mort  à Paris  en  1801. 
Il  publia,  au  sortir  du  collège , un  recueil  de 
petits  vers  à Eelé , ou  Egleules.  Le  succès  de 
ce  recueil  lui  Ht  croire  qu'il  était  destiné  à 
donner  Anacréon  à la  France;  il  traduisit  eu 
vers  les  principaux  morceaux  de  ce  poète, 
et  divers  petits  ouvrages  de  Sapho,  Bien, 


Moschus,  Tyrtée  et  Homère,  en  prenant  soin, 

comme  il  le  dit,  de  faire,  de  ces  écrivains, 
d’agréables  courtisans  du  xix*  siècle  et  des 
hommes  de  bonne  compagnie.  Cette  traduc- 
tion, intitulée  les  Muses  grecques,  eut  jusqu'à 
cinq  éditions;  mais  l'auteur  fut  moins  heu- 
reux pour  la  grotesque  traduction  qu'il  fit 
d'Aristophane,  mi-partie  vers  et  prose.  Sa 
tragédie  de  Briséis,  quoique  froide  et  inco- 
lore, fut  très-applaudie  et  I auteur  appelé  sur 
le  théâtre.  Outre  cette  pièce  insérée  dans  le  ré- 
pertoire du  Théâtre-Français,  Poinsiuet  de 
Sivry  fit  représenter,  mais  sans  succès,  uno 
tragédie  d Âjtur,  et  eu  publia  une  autre,  Ca- 
ton d Clique,  imitée  de  l’opéra  de  Métastase. 
On  a encore  de  cet  éci  ivain  un  opéra-comi- 
que, uue  dissertation  pour  prouver  que  la 
Gaule  est  le  pays  le  plus  aucieunemeiit  peu- 
plé, parce  que  ce  fut  là  qu'on  découvrit  d'a- 
bord l’usage  du  feu;  un  précis  de  l'histoire 
romaine  et  de  l'histoire  d'Angleterre  en  vers 
techniques,  et,  de  plus,  diverses  traductions, 
une,  eutre  autres  , de  l'histoire  naturelle  de 
Pline,  1 32  vol.  in-4°  : il  fulaidé,  dans  ce  travail 
faiblement  exécuté , par  divers  littérateurs. 
Poiusinet,  dans  sa  vieillesse,  vivait  telle- 
ment oublié,  que,  à une  reprise  de  Briséis, 
eu  1798.  quelqu'un  du  parterre  ayant  de- 
mandé l'auteur,  on  répondit  qu'il  était  mort 
il  y avait  plus  de  vingt  ans.  J.  F 

POIX  T ( aceept.  die.).  — En  terme  de 
grammaire,  le  point  (.)  est  un  des  signes  de 
ponctuation  II  existe,  daus  l'écriture  hébrai- 
quo,  uue  sorte  de  points  que  l'ou  nomme 
points -voyelles  [voy.  Massoreih). — Eu  mu- 
sique, un  point  ( . ) placé  après  une  note,  en 
augmente  de  moitié  la  valeur  : ainsi  une 
ruude  pointée  vaudra  une  ronde  et  uu£ 
blanche;  une  blanche  pointée,  uue  blanche 
et  une  noire,  etc.  Le  même  signe  ( ) placé 
sur  une  note  indique  qu  elle  doit  être  déla - 
ckée,  c'est-à-dire  marquée  par  un  coup  de 
laugue  ou  d'archet,  etc.  Le  point  d'orgue,  qui 
se  marque  ainsi  ✓t'a,  indique  un  temps  d'ar- 
rèt  ou  repos  dans  la  mesure,  peudaut  lequel 
l'exécutant,  instrumentiste  ou  chanteur,  s'ar- 
rête ou,  le  plus  souvent,  cheiche  è faire 
briller  son  talent  par  des  traits  de  fantaisie. 
Le  même  signe,  placé  au-ile»«us  de  deux 
traits  perpeudiculaii  es  coupant  la  |mrlée,  in- 
dique la  fin  d'un  morceau  et  se  nomme  alors 
point  final.  — la)  point  de  côté,  en  terme  de 
médecine,  est  une  douleur  plus  ou  moins 
vive,  mais  circonscrite,  affectant  l'un  des 
cétés  de  la  poitrine;  c'est  également  le  nosa 
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vulgaire  donné  à la  pleurésie  (voy.  ce  mot). 
— Faire  son  point,  pour  les  marins,  c’est  ré- 
duire, à midi,  sur  l'estime  corrigée,  s'il  y a 
lieu,  par  les  observations  astronomiques  et 
à l'aide  du  quartier  de  réduction  ou  des  sinus, 
la  ronte  faite  depuis  vingt-quatre  heures  et 
déterminer  la  longitude  et  la  latitude  du  lieu 
où  l’on  se  trouve.  — Dans  les  ouvrages  de 
tapisserie,  de  couture  et  de  broderie,  le  mot 
point , accompagné  d'une  désignation  spé- 
ciale : gros  point,  petit  point,  point  des  Gobe- 
lins;  point  devant,  arrière-point;  point  à jour, 
quadrillé,  etc.,  indique  une  disposition  parti- 
culière donnée  aux  fils  dans  le  travail,  soit 
à l’aiguille  ou  au  métier.  Point,  dans  le  com- 
merce des  dentelles,  se  dit  de  l’espèce  parti- 
eulièro  fabriquée  en  tel  ou  tel  endroit  ; on 
dit  : point  d Angleterre,  point  de  Venise,  point 
ÏÂltnçQn,  etc.  — Il  y a,  en  astronomie,  les 
points  cardinaux , au  nombre  de  quatre,  le 
nord , le  sud,  l'est  et  l’ouest  ; le  grand  cercle 
de  l'écliptique  coupe  celui  de  l'équateur  en 
deux  points  qui  sont  les  points  équinoxiaux; 
les  points  solsticiaux  sont  les  deux  points  de 
l’écliptique  les  plus  éloignés  du  plan  de  l'équa- 
teur; le  point  de  l'écliptique,  situé  dans  le 
méridien,  est  le  point  culminant;  cette  der- 
nière expression  s’applique  également,  sur- 
tout dans  les  sciences  physiques,  à la  partie 
la  plus  élevée  d'un  ensemble  ; on  dit  ainsi  le 
point  culminant  d'une  chaîne  de  montagnes, 
d’une  terre,  etc.  ; les  apsides  portent  aussi  le 
nom  de  points  de  la  plus  grande  et  de  la  plus 
petite  distance;  le  zénith  et  le  nadir,  celui  de 
points  verticaitx. 

Le  point  de  partage,  en  terme  d'hydrauli- 
que, est  celui  d'où  l'eau,  arrivée  en  masse,  se 
distribue  ensuite,  par  des  conduits  séparés, 
en  différents  endroits.  Son  élévation  doit 
être  calculée  en  conséquence,  à l'aide  d'un 
nivellement  déterminé  par  ce  que  l'on  ap- 
pelle points  de  sujétion,  qui  sont  la  hauteur 
précise  d'où  part  l’eau,  combinée  avec  celle 
où  elle  doit  arriver.  — Dans  la  science  de 
l’optique,  on  nomme  point  radieux  ou  rayon- 
nant celui  d’où  partent  les  rayons  lumineux; 
point  de  réflexion  celui  d’où  un  rayon  est  ré- 
fléchi par  une  surface  polie  quelconque; 
jpotnl  de  réfraction  celui  où  il  so*fcri  se  sur 
une  surface  réfringente;  point  dé * toncours 
celui  où  se  rencontrent  les  rayons  conver- 
gents; point  d’incidence  celui  d’une  surface  où 
tombe  un  rayon  ; celui  où  le  rayon  commence 
à diverger  est  le  point  de  dispersion.  — En 
terme  de  blasoD,  on  appelle  points  équipotlés 
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les  carrés,  au  nombre  de  neuf  ou  de  quinze 
et  d’émail  différent,  qui  divisent  un  écu;  le 
point  - champagne , que  l’on  appelle  aussi 
plaine,  est  une  marque  déshonorante,  beau- 
coup plus  commune  dans  le  blason  anglais 
que  dans  le  nôtre,  et  qu’un  gentilhomme 
était  autrefois  forcé  d’ajouter  à l’écu  de  ses 
armes  lorsqu'il  avait  tué  un  ennemi  deman- 
dant quartier.  — Le  point  d'appui,  en  terme 
de  mécanique , est  le  point  fixe  sur  lequel 
une  machine  quelconque  prend  appui  dans 
l’exécution  de  son  mouvement  — Le  point, 
dans  les  mesures  de  surface,  est  la  douzième 
partie  d'une  ligue;  le  point  typographique, 
sur  lequel  on  règle  la  force  du  corps  de  ca- 
ractère, a une  valeur  double. 

POINT  [math.).  — Le  point,  en  mathé- 
matiques, est  une  abstraction . Pour  bien  com- 
prendre ce  qu'on  entend  par  ce  mot,  il  faut 
rappeler  que  l’étendue  existe  avec  trois  di- 
mensions, longueur , largeur  et  hauteur  ou 
profondeur.  Souvent  on  fait  abstraction  de 
la  troisième  dimension,  et  on  ne  considère 
plus  l'étendue  qu’en  longueur  et  en  largeur, 
ce  qui  constitue  les  p/an»,  et,  dans  ce  cas, 
l'étendue  estlimitéepardes/i'yncsjroy.  Plans, 
Lignes).  Souvent  aussi  on  ne  considère  l'é- 
tendue qu’en  longueur,  et  ce  sont  les  lignes 
qui  expriment  ces  longueurs  qu’on  évalue  et 
qu’on  mesure.  Or,  de  même  que  les  lignes 
marquent  les  limites,  les  extrémités  des  plans, 
le  point  marque  les  extrémités  des  lignes.  Un 
point , soit  qu'on  l’indique  sur  un  tableau 
avec  du  crayon,  soit  qu'on  le  marque  sur  du 
papier  avec  de  l'encre,  présente  les  trois  di- 
mensions, longueur  et  largeur,  car  sans  cela 
on  ne  le  verrait  pas , et  épaisseur  ou  hau- 
teur , puisqu'il  est  formé  par  une  couche 
d'encre  ou  de  crayon.  Ce  qu'il  faut  voir  en 
lui,  ce  n'est  pas  sa  représentation,  sa  figure, 
mais  seulement  la  place  qu’il  occupe,  la  li- 
mite qu’il  indique  ; on  ne  peut  donc  ie  con- 
cevoir que  par  abstraction.  L.  J.  F. 

POINT  DE  VUE  [beaux-arts).  — Il  a été 
question  déjà  de  ce  motaux  articles  Pavsagb, 
Perspective,  mais  dans  des  acceptions  spé- 
ciales, dès  lors  nécessairement  restreintes, 
qu’il  est  indispensable  de  compléter.  — L’au- 
teur d’une  oeuvre  d’art  (je  prends  ici  le  mot  art 
dans  le  sens  le  plus  étendu  qu’on  lui  donne 
aujourd’hui)  qui  ne  sait  se  choisir  un  point 
de  vue  ne  fera  qu'une  oeuvre  vaine.  On  aime, 
on  veut,  quand  on  écoute  un  orateur,  quand 
on  assiste  à une  représentatiou  dramatique, 
quand  on  regarde  un  tableau,  quand  on  ou- 
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vre  on  livre,  savoir  d'avance  on  an  moins 
pouvoir  découvrir  quel  est  le  point  de  vue 
sous  lequel  la  chose  a élé  conçue,  parce  que 
celle  connaissance  est  presque  toujours  un 
élément  indispensable  pour  juger  l'œuvre  et 
sa  portée.  Telle  serait  inexplicable,  incom- 
préhensible, confuse,  si  l’auditeur,  le  specta- 
teur, le  lecteur  ne  pouvait  parvenir  à conce- 
voir le  point  de  vue  choisi  par  l'auteur.  Pre- 
nons pour  exemple  un  paysage  que  le  pein- 
tre a pu  , par  accident,  envisager  d'un  lieu 
inaccessible  pour  tout  autre.  Certainement 
personne,  même  parmi  les  gens  du  pays,  ne 
s’y  reconnaîtra,  n'en  pourra  apprécier  la  vé- 
rité; ce  ne  sera  pour  tout  le  monde,  l'auteur 
seul  excepté,  qu'un  tableau  d'invention  ; le 
but  de  l’artiste  sera  donc  manqué.  Et  si  au 
lieu  du  domaine  de  la  nature  nous  abordons 
le  domaine  des  idées,  s’il  est  question  d’un 
poème  quelconque,  d’un  discours,  l’incerti- 
tude du  point  de  vue  de  l’écrivain  ou  de  l’o- 
rateur peut  laisser  le  lecteur  ou  l’auditeur 
exposé  à tirer  les  plus  fausses,  quelquefois  les 
plus  dangereuses  conséquences  de  ce  qu’on 
a voulu  lui  démontrer.  C’est  peut-être  le  point 
de  vue  trop  longtemps  mal  déterminé  de 
l’auteur  qui  a empêché  le  Festin  de  Pierre 
d’être  mis  au  premier  rang  parmi  les  chefs- 
d’œuvre  de  Molière.  S’il  est  indispensable  que 
le  public,  le  spectateur  appelé  à juger  d’un 
ouvrage , puisse  en  saisir  le  point  de  vue,  il 
ne  l’est  pas  moins  que  l’auteur,  de  son  côté, 
se  rende  exactement  compte  du  point  de  vue 
soit  moral , soit  local  où  se  trouvent  placés 
naturellement , ou  par  force , ceux  pour  qui 
il  travaille.  Ces  ouvrages  d’art  sont  plus 
sensiblement  que  tous  les  autres  soumis  à 
cette  loi  ; néanmoins  ce  que  les  artistes  ou- 
blient trop  souvent  de  faire  avant  décompo- 
ser ou  d’exécuter  qui  son  tableau,  qui  sa  sta- 
tue, cet  autre  avant  d’arrêter  l’ordonnance 
de  son  édifice,  pour  une  localité  qui  leur 
est  étrangère,  c’est  de  se  renseigner  exacte- 
ment sur  les  dispositions,  l’étendue  et  les  au- 
tres circonstances  de  cette  localité.  Ne  consi- 
dérant que  la  chose  en  elle-même  et  du  point 
de  vue  qu’ils  prennent  dans  leur  atelier,  il 
en  résulte  assez  volontiers,  soit  que  le  style 
ou  les  artifices  de  la  composition  ne  répon- 
dent pas  à sa  destination,  soit  que  le  travail 
est  tantêt  trop  fini  pour  l’éloignement  dans 
lequel  sera  vu  l’objet,  tantêt  trop  heurté  ou 
trop  large,  eu  égard  au  point  de  vue  trop 
rapproché  du  spectateur.  Voilà  d’où  vient 
que  tant  d'œuvres  admirées  dans  l'atelier 


perdent  toute  valeur  dès  qu’elles  en  sont 

sorties. 

6 est  indispensable  que  le  point  de  vue 
perspectif  d’un  tableau  concorde  avec  celui 
du  spectateur;  sans  quoi,  toute  la  perspec- 
tive se  déforme,  se  tord,  se  renverse.  Sup- 
posons une  salle,  une  chapelle  où  l’on  aura 
peint  sur  l’une  des  parois,  à 3 pieds  au- 
dessus  do  la  tète  des  spectateurs,  un  tableau 
où  se  voient  les  faces  horizontales  de  meu- 
bles, de  marches  d’escaliers,  le  pavé  d’une 
galerie  qui  finit  vers  l’horizon.  Il  est  patent 
que  si  tous  ces  objets  existaient  en  réalité  à 
la  place  où  ils  sont  figurés,  si  au  lieu  d’un  ta- 
bleau c était  une  espèce  de  scène  ouverte, 
leurs  surfaces  réelles,  au  lieu  d’être  vues  par- 
dessus et  de  paraître  s'élever  en  s’éloignant, 
seraient  vues  en  dessous  et  sembleraient  des- 
cendre pour  aller  se  confondre  dans  la  ligne 
horizontale  parallèle  à l'œil  qui  les  regarde, 
ou,  pour  parler  plus  clairement  aux  lecteurs 
étrangers  à la  science  de  la  perspective,  ces 
surfaces  leur  seraient  absolument  cachées.  11 
en  serait  de  même  pour  les  personnages  dont 
le  bord  do  la  scène  masquerait,  à mesure 
qu'ils  seraient  plus  reculés,  les  jambes,  la 
poitrine,  enfin  la  tête.  Pour  que  le  specta- 
teur pût  apercevoir  ces  surfaces  ou  ces  per- 
sonnages. dans  la  réalité,  il  faudrait  ou  que 
les  objets  fussent  extrêmement  inclinés  en 
avant,  ou  que  leur  surface  supérieure,  au  lieu 
d’être  horizontale,  se  dressât  en  talus,  en  pu- 
pitre, et  le  sol  en  amphithéâtre.  C’est  l’appa- 
rence que  tend  à leur  donner,  en  effet, 
cette  discordance  du  point  de  vue  convention- 
nel avec  le  point  de  vue  naturel.  Les  objets 
secondaires  posés  sur  une  table  n’y  restent 
fixés  que  par  un  prodige;  les  personnages  ne 
tiennent  pas  pied  sur  un  sol  en  pente  ra- 
pide, c’est  à donner  le  vertige.  Les  peintres 
qui  ont  le  malheur  de  choisir  de  semblables 
sujets  de  compositions  essayent  d’atténuer 
ces  inconvénients  en  abaissant  extrêmement 
le  point  de  vue  de  leur  tableau;  mais  quoi 
qu’ils  fassent,  tant  qu’il  sera  au-dessus  do 
l'œil  du  spectateur,  cette  transaction  insuffi- 
sante basée  sur  une  règle  fausse  ne  produira 
toujours  que  des  effets  faux. 

Un  autre  moyen  employé  pour  échapper, 
autant  que  possible,  à ces  invraisemblances 
choquantes  consiste  à incliner  les  peintures 
elles-mêmes;  mais,  outre  que  cela  n est  pra- 
ticable que  pour  des  tableaux  mobiles,  l'ef- 
fet n'en  est  pas  moins  ridicule , parce  qu’a- 
lors  personnages  et  édifices,  perdant  la  ver- 
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ticalité  <T'ie  l’aplomb  imperturbable  des  li- 
fjucs  de  l’architecture  réelle  rappelle  tou- 
jours, ont  l’air  de  vouloir  fondre  sur  vous. 

La  sculpture  n’est  pas  moins  assujettie  pue 
la  peinture  aux  propriétés  et  aux  exigence» 
du  point  de  vue , quoiqu’elle  ne  fasse  pas 
usage  , comme  elle  des  grandes  lignes  per- 
spectives. Ce  sculpteur  célébré  de  l’antiquité 
les  comprenait  parfaitement  lorsqu’il  fit  sa 
statue  de  Minerve  à la  bouche  béante,  ac- 
cueillie par  les  huées  de  la  foule,  jusqu'à  ce 
que,  placée  sur  son  piédestal,  ce  qu'on  avait 
pris  pour  une  difformité,  remis  en  propor- 
tion par  la  perspective,  finit  par  être  consi- 
déré comme  une  heureuse  combinaison  du 
génie.  Ces  observations  me  dispensent  de 
celles  que  le  lecteur  fera  de  lui-même,  par 
application  aux  peintures  ou  aux  sculptures 
historiques  traitées  sur  des  plafonds  comme 
des  tableaux  ou  des  bas-reliefs  faits  pour 
être  attachés  à une  paroi  verticale.  L’autorité 
des  exemples  les  plus  illustres  ne  peut  suffire 
pour  faire  prévaloir  des  erreurs  fâcheuses 
contre  la  puissance  de  la  raison.  L’architecte 
qui  compose  une  façade  dans  les  mêmes  con- 
ditions, d'après  les  mêmes  principes,  pour 
une  rue  étroite  et  pour  une  vaste  place,  se 
trompe  nécessairement  au  moins  dans  un 
cas  sur  les  deux;  car  ici,  le  point  de  vue, 
très-rapproché  , obligeant  de  lever  la  tête 
pour  voir  les  parties  supérieures,  son  édifice 
manquera  d'ensemble;  les  saillies  de  son  ar- 
chitecture. vues  de  dessous,  dévoreront  les 
parties  verticales  placées  au-dessus,  qui,  d'au- 
tre part , s'écraseront  en  se  raccourcissant 
par  l'effet  de  la  perspective  naturelle,  ou  qui 
disparaîtront  tout  à fait;  et  là,  comme  les 
points  de  vue  éloignés  sciont,  sans  aucune 
comparaison,  les  plus  nombreux,  son  édifice, 
vu  généralement  à trop  grande  distance,  de- 
viendra maigre,  pauvre  et  sans  caractère.  Il 
arrive  aussi  quelquefois  que  des  accidents  de 
localité  ne  permettent  d’apercevoir  un  édi- 
fice dans  son  ensemble  que  d'un  point  de  nue 
accidentel  (eoy.  Perspective).  Alors,  s’il  of- 
fre beaucoup  do  saillies  verticales  pronon- 
cées, elles  s'entasseront  les  unes  sur  les  au- 
tres en  dissimulant  les  espaces,  et  la  façade 
ainsi  exposée  perdra  une  partie  plus  ou 
moins  considérable  de  son  ampleur,  peut- 
être  uno  foule  de  détails  les  .plus  essentiels  à 
son  caractère  et  à sa  beauté.  I es  propor- 
tions de  même  que  le  style  architectoniques 
doiveut  donc  varier  avec  le  point  de  tue 
commun  ou  forcé  où  le  spectateur  doit  se 


trouver  généralement  placé.  J.  P.  Schmit. 

POINT D HONNEUR.  (Foy.IIoNNEcn.) 

POINT  D'ORGUE  (mus.).  (Foy.  Point 

[arrept.  die.].  ) 

POINTAGE,  TIR  [ pjrobalietique  ).  — 
Pointer  une  bouche  à feu,  c’est  la  disposer, 
après  l'avoir  chargée,  do  manière  à assurer 
la  justesse  de  son  tir.  Le  pointage  des  canons 
et  des  obusiers  diffère  un  peu  de  celui  des 
mortiers  et  des  pierriers.  Pour  les  premiers 
on  commence  par  motlre  la  ligne  de  mire 
dans  le  plan  vertical  passant  par  le  pointeur 
et  le  milieu  de  l’objet  à battre;  puis,  au 
moyen  de  la  vis  de  pointage , si  l’on  tire  de 
but  en  blanc,  on  hausse  ou  baisse  la  pièce  de 
manière  que  cette  ligne  de  mire  naturelle 
passe  exactement  par  le  centre  du  but.  Mais 
si,  au  lieu  de  tirer  de  but  en  blanc,  on  veut 
tirer  au  delà  ou  en  deçà , il  faut  se  servir  de 
la  hausse  graduée  fixée  à la  culasse,  au  moyen 
de  laquelle  on  obtient  toutes  les  lignes  de 
mire  artificielles  désirables,  en  visant  par  les 
divisions  de  la  hausse  et  le  guidon  de  la  bou- 
che du  canon.  La  théorie  du  tir  apprend  à 
calculer  avec  précision  les  hauteurs  de  hausse 
à prendre  suivant  les  différentes  distances; 
mais  le  pointeur  peut  consulter  des  tables  de' 
tir  toutes  faites.  — La  charge  ordinaire  est 
du  tiers  du  poids  du  boulet,  la  poudre  étant 
supposée  celle  dont  91  grammes  78  centi- 
grammes chassent  le  globe  de  l’éprouvette  à 
200  mètres;  car,  comme  chacun  sait,  le  plus 
ou  le  moins  do  force  de  la  poudre  influe 
beaucoup  sur  les  portées.  Il  faut  remarquer 
que,  lorsqu'on  veut  tirer  en  deçà  du  but  en 
blanc,  on  doit  placer  la  hausse  portative  à la 
bouche  du  canon  en  la  mettant,  bien  entendu, 
en  rapport  avec  la  distance,  soit  au  moyen 
des  tables  de  tir,  soit  par  un  calcul  direct; 
la  ligne  de  mire  se  trouvant  alors  relevée,  le 
projectile  la  recoupe,  à la  deuxième  fois,  plus 
près  do  la  bouche  de  la  pièce,  c’est-à-dire  en 
deçà  du  but  en  blanc.  — Le  pointage  des 
mortiers  et  pierriers  se  fait  assez  facilement 
en  plaçant  leur  axe  dans  le  plan  vertical  du 
tir,  au  moyen  d'un  fil  à plomb  et  d'un  piquet 
placé  sur  l'épaulement;  mais  on  n'arrive  à 
faire  tomber  la  bombe  sur  lo  point  donné 
qu'au  moyen  d’un  tâtonnement  que  facilitent 
les  tables  de  tir,  et  l'on  s’estime  heureux 
quand,  sur  dix  bombes  tirées  à la  distanco  de 
GOO  mètres,  on  en  fait  tomber  une  dans  un 
cercle  de  3 mètres  de  rayon.  Sous  l'angle  de 
tir  de  42*,  qui  est  un  maximum,  il  ne  faut 
pas  moins  de  1 kilogramme  un  quart  de  pou- 
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dre  pour  porter  une  bombe  de  12*  à 9l2mè- 
tres. 

Le  viser  est  aux  armes  à feu  portatives  ce 
que  le  pointage  est  aux  bouches  à feu  de  l’ar- 
tillerie, c’est-à-dire  1”  que,  si  le  but  qu'on 
doit  atteindre  est  placé  précisément  à une 
distance  du  tireur  égale  à la  portée  de  but 
en  blanc  de  l’arme  qu'on  a entre  les  mains, 
il  suffira  d'aligner  la  génératrice  ou  plan  su- 
périeur du  canon  sur  le  centre  de  ce  but  ; 
2” que,  si  le  but  se  trouve  au  delà  de  la  portée 
début  en  blanc,  il  faut  viser  au-dessus  d’une 
quantité  qui  augmentera  avec  la  distance  du 
tireur  au  but  ; 3*  enfin  que,  si  l’objet  à at- 
teindre est  situé  en  deçà  du  but  en  blanc,  il 
faudra,  au  contraire,  viser,  au-dessous  du  but, 
d’une  quantité  qui  augmentera  en  raison  di- 
recte du  rapprochement  de  l'objet.  — Pour 
nous  résumer,  disons  que  le  pointage  et  le 
viser  sont,  au  tir  des  armes  à feu , ce  que 
l’application  la  plus  simple  et  la  plus  vulgaire 
d'un  art  est  à la  théorie  la  plus  savante  do 
cet  art.  Donc,  pour  rendre  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  plus  clair  et  réellement  profitable, 


à cedeuxièmepointB  (roy.la  figure). — Ces  dé- 
finitions bien  posées,  on  peut  dire  que,  pour 
bien  tirer  une  arme  à feu  quelconque,  la  pre- 
mière chose  à connaître  est  sa  portée  de  but 
en  blanc  naturelle,  c'est-à-dire  celle  produite 
par  une  charge  capable  de  donner  l’effet 
utile  sans  compromettre  l’arme  et  le  tireur. 
Celte  porlée  pour  les  canons  de  tout  calibre, 
la  ligne  de  mire  étant  horizon  taie  et  la  charge 
de  poudre  normale  étant  égale  au  tiers  du 
poids  du  projectile,  varie  depuis  690  mètres 
pour  le  gros  jusqu’à  500  mètres  pour  le  pe- 
tit. Les  portées  maximum  pour  ces  pièces 
sont  de  3,000  à 1,900  mètres.  Le  but  en  blanc 
de  l’obusier  est  situé  à 230  mètres  environ 
de  la  bouche  de  la  pièce.  Nous  avons  déjà 
dit  que,  pour  tirer  au  delà  et  en  deçà  avec 
ces  pièces,  on  se  sert  d'une  hausse  fixe  ou 
portative.  — La  portée  de  but  en  blanc  du 
fusil  de  rempart  déterminée  par  la  hausse 
fixe  est  à 200  mètres;  mais,  si  on  relève  la  vi- 
sière mobile  ou  hausse,  sa  partie  supérieure 
donne  la  hauteur  nécessaire  pour  frapper 
juste  à MH)  mètres.  Pour  les  distances  plus 
considérables,  on  laisse  la  hausse  relevée,  et 
l’on  dirige  la  ligne  do  mire  maxima,  au-des- 
sus du  but,  d'une  quantité  que  l'usage  seul 


il  devient  indispensable,  sans  nous  jeter 
dans  les  calculs  balistiques,  d’indiquer  au 
moins  ici  les  principes  essentiels  et  pratiques 
du  tir.  Nous  dirons  donc  d’abord,  en  géné- 
ral , pour  les  canons  comme  pour  les  fusils, 
1”  que  le  plan  de  tir  est  un  plan  vertical  sup- 
posé passer  par  l'axe  du  canon  ; 2°  que  l’an- 
gle de  tir  se  trouve  dans  le  plan  de  tir  et  est 
formé  par  l’axe  du  canon  avec  le  plan  hori- 
zontal passant  par  la  bouche  de  la  pièce  ; 
3°  que  la  hauteur  du  but  est  sa  distance  au 
plan  horizontal  ; 4”  que  la  trajectoire  est  une 
ligne  courbe  parcourue  parmi  projectile  de- 
puis sa  sortie  du  canon  jusqu  à sa  chute; 
5°  que  la  ligne  de  mire  naturelle  est  une  li- 
gne droite  Si  située  dans  le  plan  de  tir,  et  qui 
s’appuie  sur  la  culasse  et  sur  le  bourrelet  ou 
guidon,  tandis  que  la  ligne  de  mire  artifi- 
cielle s'appuie  sur  la  hausse  et  le  bourrelet 
ou  guidon;  6“  enfin  que  le  but  en  blanc  est  le 
plus  éloigné  des  deux  points  de  rencontre  T 
et  15  de  la  ligne  de  mire  avec  la  trajectoire,  et 
que,  conséquemment,  la  poitéo  de  but  en 
blanc  est  la  distance  de  la  bouche  de  l'arme 


peut  enseigner.  La  balle  de  ce  fusil  perce 
encore,  à 600  mètres,  une  planche  de  sapin  de 
5 centimètres  d’épaisseur  : tirée  sous  l’angle 
de  3”  19’,  la  balle,  après  avoir  ricoché,  peut 
être  portée  jusqu’à  1,000  et  1,200  mètres. 
Les  expériences  de  tir  des  armes  à feu  por- 
tatives, avec  la  halle  cylindro-conique  et  le 
fusil  à lige,  donnent  déjà  aujourd’hui  à 1,000, 
1,100,  1,200  et  même  t, 300  mètres,  des  ré- 
sultats tels,  qu’ils  peuvent  amener  de  grandes 
et  sérieuses  modifications  non-seulement  dans 
le  tracé  de  la  fortification,  dans  l’attaque 
et  la  défense  des  places,  mais  encore  dans 
le  rèle  de  l’artillerie,  surtout  sur  les  champs 
de  bataille.  Avec  toutes  ces  armes,  nous  l’a- 
vons déjà  dit,  pour  toucher  en  deçà  du  but  en 
blanc,  il  faut  tirer  plus  bas  que  ce  but. 

Dans  le  fusil  d'infanterie,  la  portée  dn  bnt 
en  blanc  s'évalue  en  pas,  pour  plus  de  sim- 
plicité ; elle  est  de  150.  On  exerce  les  soldats 
à tirer  d’abord  à cette  portée  horizontale- 
ment sur  le  but  ; puis  successivement  aux 
distances  de  210,  270  et  300 pas;  en  leur  ex- 
pliquant qu'ils  doivent , à chaque  distance 
nouvelle,  relever  la  ligne  de  mire  de  0”,162 
pour  atteindre  au  même  but,  et  qu’ils  l’at- 
teindront infailliblement  s'ils  épaulent  bien. 
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sans  changer  de  direction,  et  s'ils  appuient 
ferme  et  sans  à-coup  sur  la  détente. 

Le  fusil  de  chasse  ordinaire  porte  sa  balle 
avec  justesse  à 65  mètres,  et  sa  charge  de 
menu  plomb  seulement  de  20  à 30,  suivant 
leur  grosseur.  Le  pistolet  d'arçon  a son  but 
en  blanc  à 25  ou  30  mètres.  On  essaye  main- 
tenant au  polygone  de  Vincennes  un  nou- 
veau pistolet  à balle  cylindro  - conique 
dont  le  but  en  blanc  est  de  75  mètres,  et  qui 
peut  porter  sa  balle  encore  avec  efficacité  à 
une  distance  de  300  mètres.  Ce  pistolet  est 
pourvu  d'une  visière  mobile,  sa  bouche  est 
renforcée  par  un  bourrelet;  le  bout  de  la  ba- 
guette est  foré,  pour  servir  à mesurer  la 
charge  : c’est  là,  suivant  nous,  un  inconvé- 
nient pour  la  cavalerie  ; on  y remédiera  sans 
doute.  Les  connaissances  qui  précèdent  sont 
indispensables  pour  arriver  à tirer  juste  ; 
mais  ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c’est  d’exer- 
cer son  œil  à juger  des  distances  sans  instru- 
ments, en  plainecommeenpaysdc  montagnes, 
quel  que  soit  l'état  de  l’atmosphère  chose  dif- 
ficile et  qui  demande  beaucoup  de  pratique: 
car  c'est  vainement  qu'on  lira  dans  les  ta- 
bles que , pour  porter  un  boulet  do  12  à 
600  mètres,  la  charge  étant  de  lk,50,  il  faut 
élever  la  hausse  de  2 millim.,  ou  bien  baisser 
la  ligne  de  mire  naturelle  de  2”, 78  au-dessous 
du  but  pour  atteindre  à200  mètres, si,  préala- 
blement, le  tireur  n'a  pas  bien  apprécié  sur  le 
terrain  même  la  distance  qui  le  sépare  du  but 
à frapper.  Il  ne  faut  pas  conclure  de  ce  que 
nous  venons  de  dire  que  la  portée  de  but  en 
blanc  est  unique  et  résulte  du  tir  horizontal: 
elle  augmente  ou  diminue  avec  l'angle  de 
mire,  toutes  choses  étant  égales  d'ailleurs; 
car  il  est  toujours  possible,  dans  la  limite  de 
la  portée  des  armes,  de  prendre  un  angle  de 
mire  tel,  que  l’on  puisse  atteindre  un  point 
donné  de  but  en  blanc.  Néanmoins,  en  gé- 
néral, on  entend  par  portée  de  but  en  blanc 
la  portée  la  plus  efficace  d'une  arme.  Lebas. 

POINTE  ( acrepi . div.),  de  pungere,  pi- 
quer, en  vieux  français,  poigner  ou  poindre, 
— Le  mot  pointe  désigne  généralement  l'ex- 
trémité aiguë  d'un  corps  quelconque  ; on 
dit  la  pointe  d'une  épée  , d’une  aiguille , 
d'un  pieu  , etc.  Quelquefois  l'application 
s’étend  à des  objets  n’ayant  qu'une  acuité 
apparente  ou  relative;  ainsi  la  pointe  d’un 
clocher,  d'un  obélisque,  etc.,  ou  même  la 
pointe  d’un  cap , d’un  promontoire.  Souvent 
lo  mol  pointe  s’emploie , absolument  par- 
lant, comme  synonyme  de  ces  deux  der- 


niers, ou  pour  désigner  simplement  la  par- 
tie d’un  continent  ou  d'une  Ile  regardant  un 
point  cardinal  ou  ses  subdivisions.  On  dit 
doubler  la  pointe  ut , tud,  nord-ouest , etc., 
de  telle  ou  telle  terre/pointe,  dans  ce  cas,  est 
synonyme  de  cite  : lorsqu'on  dit  la  pointe 
d’une  digue,  d'une  jetée,  etc.,  il  s'emploie 
pour  extrémité  avancée.  — En  terme  de  ma- 
nège, on  appelle  pointes  les  angles  que  fait 
un  cheval  hors  de  la  piste  circulaire,  dahs 
les  voiles  surtout,  quand  il  n'est  pas  suffi- 
samment dressé  ou  quand  le  cavalier  n'em- 
ploie pas  les  moyens  nécessaires  pour  le  bien 
arrondir.  — Dans  l'art  héraldique  , la  pointe 
est  la  partie  inférieure  de  l'écu,  et  aussi  une 
pièce  partant  de  bas  en  haut , plus  étroite 
que  le  chapé  et  occupant  seulement  le  tiers 
de  la  pointe  de  l'écu;  elle  diffère  du  ji'ron, 
qui  se  termine  au  centre  de  ce  dernier.  Il  y 
a la  pointe  en  bande  ou  en  barre,  placée  dans  la 
même  disposition  que  la  bande  ou  la  barre  ; 
la  pointe  en  fasce,  qui  est  mouvante  de  l'un 
des  flancs  de  l'écu  ; et  la  pointe  renversée,  qui, 
partant  du  chef  en  contre-bas,  en  occupe  les 
deux  tiers,  diminuant  jusqu'à  la  pointe  de 
l'écu  qu'elle  ne  touche  pas.  — Les  marins  dé- 
signent souvent  sous  le  nom  de  pointes  les 
différents  airs  de  vent  tracés  sur  le  compas 
de  route;  ils  disent  : naviguer  à tant  de  poin- 
tes. — En  terme  de  chorégraphie,  on  appelle 
spécialement  pointe  l’extrémité  du  pied  sou- 
levée et  ne  reposant  eu  quelque  sorte  que  sur 
l'orteil;  on  dit  d'un  danseur  ou  d'une  dan- 
seuse qu'ils  gardent  bien  ou  mal  leurs  pointes, 
qu'ils  ont  ou  n'ont  pas  de  pointes , de  belles 
pointes,  pour  exprimer  le  plus  ou  moins  de 
facilité,  de  vigueur  et  de  grâce  qu'ils  dé- 
ploient en  gardant  cette  position.  — Une 
pointe  est , dans  la  toilette  des  femmes  . une 
pièce  d’étoffe  triangulaire,  en  laine,  soie, etc., 
qui  se  place  sur  le  cou,  parfois  6ur  la  tête; 
c'était  aussi  le  nom  d'une  sorte  de  coiffure 
de  deuil,  formant  un  angle  sur  le  front,  et 
qu'elles  portaient  autrefois.  — En  temps  de 
guerre,  qu'un  parti  plus  ou  moins  nombreux, 
détaché  d'une  armée  d’invasion  , pénètre 
brusquement  dans  uno  partie  du  pays  ennemi 
non  encore  occupé  par  cette  dernière,  pour 
faire  des  vivres,  effrayer  les  populations,  ou 
pour  tout  autre  motif,  ce  parti  fait  une  pointe. 
Cette  expression  s’applique  également  à un 
mouvement  exécuté  par  l'année  entière  en 
dehors  de  sa  ligne  d'opération. — Dans  le  com- 
merce de  la  quincaillerie,  on  appelle  pointe  une 
espèce  particulière  de  clou  en  fil  de  fer  à tête 
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plaît,  ronde  ou  perdue  : les  premières  sont  les  i 
plus  usitées  et  servent  à une  foule  d'usages; 
les  secondes  sont  employées  particulièrement 
par  les  serruriers  ; les  ébénistes  et  les  par- 
qùeteurs,  etc.,  emploient  celles  à lè te  perdue. 
Le»  pointes,  que  l’on  appelle  encore  clous  d'é- 
pingle, des  sortes  les  plus  variées , se  fabri- 
quent depuis  longtemps  et  sur  une  grande 
échelle  è f Aigle  et  à Bugles.  D'autres  fabri- 
ques ont  été  établies  plus  récemment  en  dif- 
férents endroits,  à Paris  entre  autres,  et  ont 
remplacé  les  anciens  moyens  de  fabrication 
par  des  procédés  mécaniques  économisant 
considérablement  la  main-d’œuvre.  — Par 
une  sorte  d'analogie  basée  sur  la  définition 
générale  du  mot  pointe,  partie  aigue , on  a 
donné  ce  nom  à des  saillies  ou  jeux  d'esprit, 
soit  en  vers,  soit  en  prose,  et  roulant  plus 
souvent  sur  des  mots  que  sur  une  pensée. 
Un  madrigal,  un  sonnet  même,  quand  l'on 
faisait  encore  des  sonnets  et  des  madrigaux, 
finissaient  presque  toujours  par  une  pointe, 
qui  en  était  en  quelque  sorte  le  résumé,'  V af- 
fabulation; il  en  était  de  même,  et  surtout, 
de  l’épigramme  qui  nous  est  restée  et  à la- 
quelle la  pointe  est  nécessaire  ; on  la  retrouve 
encore  dans  le  couplet  de  nos  jours , et  par- 
ticulièrement dans  le  couplet  de  vaudeville, 
où  les  autres  vers  ne  sont  souvent  qu’ accès-, 
soires  de  celui  qui  la  renferme.  La  pointe 
n’est  pas  née  d’hier;  les  écrits  do  Sénèque 
en  fourmillent , et  elle  signale  la  décadence 
de  la  littérature  latine  postérieurement  au 
siècle  d’Auguste.  Chez  nous,  quand  l'Italie 
nous  eut  envoyé  scs  concetti  avec  ses  mar- 
chandes princesses,  on  vit  la  pointe  envahir 
le  discours  sérieux  et  jusqu’à  l’éloquence  de 
la  chaire.  Aujourd’hui  le  bon  goût  l’a  relé- 
guée dans  la  littérature  légère  et  la  conversa- 
tion vd’întimité 

POI  VTE-A-PITKE  ( géogr .),  ville  de  la 
Guadeloupe  située  par  63“  50’  longit.  O.  et 
16’  13’  latît.  N.,  et  dans  une  position  des 
plus  favorables  au  commerce,  sur  la  cûte 
S.  O.  de  la  Grande-Terre,  à 30  kilomètres 
N.  E.  de  la  ville  de  Basse  Terre,  chef-lieu 
administratif  de  l’Ile.  La  Eointo  - à - Pitre , 
construite  en  pierres  sur  un  plan  régulier 
et  bien  entendu,  a des  rites  droites,  larges 
et  la  plupart  bordées  de  trottoirs  : plu- 
sieurs forts  la  défendent,  et  son  port,  l'un 
des  plus  remarquables  des  Antilles , sous  le 
double  rapport  de  l'étendue  et  de  la  sécu- 
rité, mais  d'un  accès  difficile,  a de  fort 
beaux  quais  et  des  magasins  immenses.  Siège 
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| d’un  tribunal  de  première  instance  ressorlis- 

j sant  à la  cour  royale  de  Basse-Tcrrê , elle 
possède  également  une  banque  établie  en 
1827.  Population,  20,000  habitants  environ, 
dont  les  deux  tiers  blancs  et  hommes  de  cou- 
leur et  le  reste  esclaves.  — Cette  ville,  fon- 
dée en  1763,  et  connue  longtemps  sous  le 
nom  de  ville  du  Morne-renfermé , est  fort 
malsaine,  à cause  des  marais  qui  l’entourent 
et  que,  du  reste,  l’on  travaille  activement  à 
combler.  Les  ouragans  y exercent  des  ra- 
vages assez  fréquents;  en  1780,  un  incen- 
die la  dévora  presque  entièrement,  et  tout 
récemment,  en  1843,  un  effroyable  tremble- 
ment de  terre  l’a  bouleversée  de  fond  en 
comble.  Secourue  efficacement  par  la  mère 
patrie,  elle  a repris,  à peine  relevée  de  ses 
ruines,  une  nouvelle  activité.  (Vog.,  pour  le 
commerce,  l’article  Guadeloupe.)  * 

POI  HÉ.  [Vog  Cidre.) 

POIKEAU  ou  POKHEAU,  allium  por- 
rum. — Dans  quelques  départements  du  Nord, 
et  notamment  en  Normandie,  le  porreau  est 
souvent  désigné  sous  le  nom  impropre  de 
poirée  [vog.  ce  mot),  plante  qui  n’a  rien  de 
commun  avec  l’espèce  d’ail  qui  fait  le  sujet 
de  cet  article.  Le  porreau  est  une  plante  bis- 
annuelle, potagère,  de  la  famille  des  pho- 
dèles,  section  des  alliacées  et  de  l’hexandrie- 
monogynie  ; elle  est  originaire  des  contrées 
méridionales  do  l'Europe  et  particulièrement 
des  îlots  de  l’archipel  grec,  d’où  elle  a été  in- 
troduite en  France  vers  1562.  D’un  bulbe 
cylindrique,  oblong,  composé  de  tuniques 
blanches,  engainantes , concentriques,  s’é- 
lève une  tige  ou  hampe,  roide,  haute  de 
0">,65  à l'”,60,  selon  la  bonté  du  sol  dans  le- 
quel on  cultive  la  plante,  garnie  de  feuilles 
radicales,  longues,  lancéolées,  vertes,  lisses, 
glauques,  pointues  et  creusées  en  gouttière. 
Vers  le  commencement  de  l’été,  on  voit  au 
sommet  entièrement  nu  de  cette  hampe  une 
boule  ou  tète  ronde,  très-grosse,  composée 
de  Oeurs  petites,  nombreuses  ou  lilacécs.  Si 
nous  les  examinons  en  détail,  chacune  d’el- 
les est  composée  d'une  corolle  ou  périgonc  à 
six  divisions  oblongues,  et  desixétaminesdont 
trois  ont  leurs  filaments  à trois  pointes  et  un 
ovaire  supère  surmonté  d'un  style  simple. 
Le  porreau  est  une  de  nos  plantes  potagères 
les  plus  estimées;  on  commence  à le  se- 
mer, à Paris,  sur  couche  et  sous  châssis,  de- 
puis la  fin  de  septembre  jusqu'au  commen- 
cement de  janvier.  Vers  lo  mois  de  mars,  on 
repique  le  plant,  qui  porto  le  nom  do pomltt. 
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A 13  ou  H centimètres  de  dislanee,  ayant 
soin  de  l'enfoncer  profondément  dans  le  sol, 
afin  d'avoir  beaucoup  de  blanc,  partie  la 
plus  estimée  du  porreau  : ce  semis  procure 
des  sujets  bons  à man;;er  dès  le  mois  de 
juin.  C'est  IA  une  culture  trop  peu  connue, 
qui  fait  arriver  sur  les  marchés  de  Paris  du 
porreau  dit  de  pnnlempi  ou  nouveau,  dès  la 
fin  de  mai  ou  le  commencement  de  juin , 
époque  A laquelle  manque  celui  qui  a été 
cultivé,  comme  nous  le  dirons  plus  loin.  La 
culture  adoptée  dans  le  Nord  consiste  A semer, 
en  février  ou  mars,  dans  une  terre  fumée 
d'ancienne  date,  préparée  par  des  labours 
fréquents  et  peu  profonds,  puis  lerreautée 
avec  de  la  lienie  de  pigeon  ou  de  volaille, 
s'il  est  possible.  Il  faut  environ  1 kilogr.  de 
graine  par  are.  La  germination  de  celle-ci 
se  fait  attendre  près  d'un  mois;  il  faut  arro- 
ser au  besoin,  et  ne  jamais  laisser  le  sol  se 
durcir  par  la  sécheresse  lorsque  le  plant  est 
poussé.  On  commence  A repiquer  en  place 
dès  le  mois  de  juin  : c’est  ce  que  les  habi- 
tants du  nord  nomment  remuer  la  porrie.  Le 
plus  communément  on  attend  le  mois  d'aodt 
et  même  celui  de  septembre  pour  faire  les 
grandes  plantations.  Le  repiquage  du  por- 
reau en  celte  saison  se  fait  de  15  A 20  centi- 
mètres de  profondeur,  dans  une  terre  bien  fu- 
mée! on  coupe  les  racines  (cArusua-  du  porreau) 

A 10  millimètres  environ  de  leur  insertion 
sous  le  plateau  , et  les  feuilles  A peu  de  dis- 
tance de  leur  séparation  d’avec  la  tige.  On  fait 
les  trous  avec  un  plantoir;  mais  on  ne  borne 
pas,  c'est-A-dire  qu'on  laisse  les  trous  ou- 
verts; le  temps  et  l'eau  des  arrosements  se 
chargent  de  les  remplir.  Le  porreau  ainsi  cul- 
tivé est  susceptible  d'atteindre  un  volume  qui 
dépasse  souvent  celui  d'un  barreau  de  chaise, 
et  qui  atteint  quelquefois  celui  du  poignot , 
notamment  dans  la  variété  dite  porreau  de 
Bouen,  qui  est  plus  courte,  plus  trapue,  plus 
rustique  que  la  variété  commune  ou  porreau 
long.  On  sème  quelquefois  aussi,  en  septem 
bre,  du  porreau  qu'on  ne  repique  pas;  il  a 
peu  de  blanc , et  est  bon  A employer  vers  le 
mois  de  juin;  son  goût  est  très-alliacé.  C'ost 
ainsi  qu'autrefois  cette  plante  se  cultivait 
partout . et  nous  avons  vu  avec  surprise  que 
le  porreau  était  encore,  dans  un  très-grand 
nombre  de  provinces,  cultivé  sur  placo,  c'est- 
à-dire  sans  remuer  ou.  repiquer.  On  sème 
alors  quelques  graine-  île  mâche  parmi  ces 
cheliis  poireaux. — Les  cendrés  lessivées,  les 
hautes  de  voladics  font  un  excelleut  engrais  i 


pour  la  plante  qui  nous  occupe.  Dans  beau- 
coup de  départements  du  Nord,  on  barbouille 
le  pied  du  porreau  dans  une  sorte  de  mor- 
tier clair  de  bouse  de  vache  avant  de  le  plan- 
ter. Nous  pouvons  assurer  que  c’est  IA  une 
précaution  au  moins  inutile.  Le  porreau, 
pour  porter  graine,  se  laisse  sur  la  place  où 
il  a été  repiqué  : il  monte  au  printemps,  fleu- 
rit en  juin  ou  juillet.  La  fleuraison  passée,  on 
peut  arracher  les  plantes  et  les  exposer  au 
soleil;  elles  mûrissent  ainsi  parfaitement.  La 
graine  se  conserve  bonne  pendant  deux  ans. 
En  mars,  afin  de  retarder  le  porreau  qui  monte 
à cette  époque , on  l’arrache  et  on  le  met 
en  jauge;  il  peut  ainsi  aller  jusqu'au  mo- 
ment où  le  nouveau  vient  remplacer  l’an- 
cien. Les  hannetons  sont  très  - friands  du 
porreau  , son  chevelu  blanc  effrite  considé- 
rablement la  terre,  qui  ne  produit  plus  à 
moins  de  recevoir  de  nombreuses  fumures. 
— L’histoire  rapporte  que  Néron  mangeait  les 
porreaux  assaisonnés  avec  de  l’huile  pour 
conserver  sa  voix  , et  il  n’y  a pas  longtemps 
encore  que  l'on  faisait  cher  nous  un  fréquent 
usage  du  sirop  de  porreau  pour  remédier  à 
l'extinction  de  la  voix.  V.  Paqukt. 

POIIIEE  ( bol . et  horl.).  — Plante  du 
genre  betterave,  nom  auquel  nous  renvoyons 
pour  connaître  les  caractères  botaniques.  La 
pairie  est  une  de  nos  bonnes  plantes  potagè- 
res, très-facile  pour  la  culture;  on  la  connaît, 
dans  tous  nos  jardins,  sous  les  noms  de  belle- 
pairie,  carde-poirie,  poirie  ü carde  ou  simple- 
ment pairie  ou  carde.  Les  botanistes  la  dési- 
gnent sous  les  noms  latins  de  bêla  cycla.  On 
dit  celte  plante  originaire  du  midi  de  l'Eu- 
rope; une  variété  A feuilles  rougeâtres  nous  est 
venuede  Portugal,  verslo70;son  introduction 
dans  nos  jardins  remonte  aux  temps  les  plus 
reculés,  et  il  n'est  pas  douteux  que  la  bette- 
rave champêtre  ou  betterave  à sucre  htta 
vulgaru),  qui  a joué  un  si  grand  rôle  depuis 
17V7  , et  surtout  depuis  un  demi-siècle,  ne 
soit  une  espèce  perfectionnée  do  notre  bette- 
ptnrce,  absolument  commo  notre  excellente 
carotte  est  une  variolé,  améliorée  par  la  cul- 
ture , do  notre  carotte  saurage  ou  des  buis- 
sons. La  belle  ppirie  a la  racine  cylindrique, 
un  peu  ligneuse  ci  quelquefois  ramifiée,  sur- 
tout dans  les  sols  calcaires.  Do  cette  racine 
bisannuelle  s'élance , l'anuée  qui  suit  celle  de 
la  semence,  une  tige  droite,  haute  de  1 métro 
à 2 mètres,  garnie  de  larges  feuilles  ovales, 
ondulées,  ci  i-pées,  A limbe  d un  beau  jaune 
beurre  frais,  portées  sur  de  gios  et  larges 
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pétioles  très-épais.  Le.  fleurs  sont  petites, 
verdâtres , insignifiantes  et  disposées  en 
longs  épis  comme  dans  les  antres  betteraves. 
La  poirtt  blonde,  dont  la  graine  est  grosse, 
hérissée,  se  sème  en  rayon,  en  avril  ou  mai, 
dans  un  terrain  bien  préparé  par  des  la- 
bours. On  terreaute  ou  on  paille,  on  arroso, 
ou  bine , et  on  sarcle.  Six  semaines  ou  deux 
mois  après  le  semis,  on  peut  couper  les 
jeunes  feuilles,  qui  repoussent  prompte- 
ment ; on  les  cueille  alors  avec  la  main  , et 
feuille  a feuille,  comme  l'oseille,  en  ména- 
geant le  cœur  de  la  plante,  destiné  à stimuler 
le  développement  de  nouvelles  feuilles.  Si 
on  veut  avoir  de  la  poirée  en  hiver,  il  faut 
couvrir  les  planches  de  châssis.  Cette  culture 
est  celle  par  laquelle  on  obtient  des  feuilles 
pour  adoucir  l'acidité  do  l'oseille  dans  les 
potages.  Dans  la  plupart  des  départements, 
les  feuilles  de  la  poirée  sont  recherchées 
pour  mettre  sur  les  vésicatoires.  Dans  ce  cas, 
il  est  souvent  utile  d'en  élever  pour  1 hiver. 
— I.a  poirée  à tarde  ou  commune  se  9ème  en 
juin  en  pépinière , puis  on  la  repique  en 
planches  nouvellement  labourées,  ou  entre 
les  rangs  d'autres  plantes  qui  lut  feront 
bientôt  place  ; dans  l’un  ou  l'autre  cas , la 
distance  entre  chaque  pied  ne  doit  pas  être 
moindre  de  50  à CO  centimètres;  on  arrose 
copieusement  pendant  l'été.  A l'automne, 
lorsque  les  gelées  sont  à craindre,  on  couvre 
le  plant  avec  de  la  longue  litière  à peu  près 
comme  les  artichauts  ; on  découvre  lorsquo 
le  temps  est  doux , et  on  enlève  les  pailles  au 
printemps;  puis  on  nettoie  les  bettes  de  toutes 
les  feuilles  pourries  et  des  corps  étrangers.  En 
mai,  les  feuilles  sont  très-belles;  on  peut 
alors  arracher  les  plantes,  ôter  le  limbe  des 
feuilles  et  vendre  ou  faire  consommer  les  pé- 
tioles, qui  sont  ce  que  l’on  nomme  les  tarda 
proprement  dites.  V.  Paqubt. 

l’OIKIEK  [bot.),  pirus,  Tourn.,  Linn. — 
L’étymologie  de  ce  nom  parait  provenir  d’un 
mot  celtique  peren.  Horace  , Pline  et  Virgile 
ont  écrit  le  nom  latin  pirus  et  non  pyrite, 
comme  nous  le  faisons  aujourd'hui , peut- 
être  à tort,  mais  en  nous  conformant  à l'or- 
thographe des  lexiques  et  à l'usage  générale- 
ment adopté  par  tous  les  botanistes.  Les  ca- 
ractères génériques  sont  : arbre  de  seconde 
grandeur,  de  forme  pyramidale,  de  la  famille 
des  rosacées  , section  des  pomacées  et  do  l’i- 
cosandrie- pentagynie,  à feuilles  alternes, 
simples,  longuement  pétiolées,  non  glandu- 
leuses comme  dans  lo  genre  pommier,  lisses 


et  luisantes  dans  toutes  les  variétés  domesti- 
ques, coriaces,  rarement  attaquées  par  les  in- 
sectes , mais  fréquemment  perforées  par  un 

champignon  parasite  du  genre  œcidium  , à 
peine  dentées  et  presque  toujours  ondulées 
on  pliées  en  gouttière.  Les  fleurs,  toujours 
blanches  ou  légèrement  carnées  à l'extrémité 
des  pétales,  sont  disposées  en  corymbes  ter- 
minaux ou  latéraux  de  quinze  à vingt  et  por- 
tées sur  de  longs  et  forts  pédoncules.  Leur 
calice  est  inonophylle  et  adhérent  à l'ovaire 
(poire  ou  mclonide)  et  b cinq  divisions  ; la 
corolle  est  à cinq  pétales  orbicnlairc  sinsérés 
sur  le  calice;  vingt  étamines  tapissent  le  tube 
calicinal;  les  styles,  ordinairement  au  nom- 
bre de  cinq,  quelquefois  de  deux  ou  irois  seule- 
ment, sont  lisses,  distincts,  grêles,  longs  et 
terminés  chacun  par  un  stigmate  simple  ; les 
fruits  qui  succèdent  aux  fleurs  sont  à cinq 
loges  contenant  chacune  deux  graines  (pé- 
pins) a testa  cartilagineux  ; ils  affectent  gé- 
néralement la  figure  si  connue  sous  le  nom 
de  piriforme  ; il  y a cependant  des  exceptions, 
puisque  nous  voyons  des  poires  globuleuses, 
turbinées,  et  d'autres  qui  affectent,  à s’y  mé- 
prendre, la  forme  d’une  pomme. 

Le  POIH1F.R  COMMUN  OU  POIRIER  VRAI, 
pirus  communie,  Linn.,  le  type  du  genre, 
est  un  arbre  indigène  en  France  et  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe,  susceptible  de 
produire  une  tige  de  12  à 15  mètres  dont  le 
diamètre  peut  dépasser  1 mètre  et  même 
1 mètre  et  demi,  ainsi  que  la  Normandie  nous 
en  fournit  de  nombreux  exemples.  A l’état 
sauvage,  lo  poirier  est  épineux;  plusieurs 
espèces  cultivées  conservent  encoro  ce  carac- 
tère du  type,  même  dans  nos  jardins,  et  à 
beaucoup  plus  forte  raison  dans  les  champs. 
Son  bois  est  recouvert  d’une  écorce  ru- 
gueuse, crevassée  et  gercée  sur  le  tronc  et 
les  grosses  branches,  et  très-lisse  sur  les 
jeunes  rameaux  ; ceux-ci  sont  garnis  d'yeux 
plus  allongés  et  plus  saillants  que  chez  le 
pommier  dont  nous  parlerons  en  son  lieu. 
Le  poirier  aime  un  sol  profond,  substantiel, 
frais  sans  être  humide.  Les  racines  s’enfon- 
cent davantage  que  celles  du  pommier,  aussi 
réussit-il  moins  bien  dans  les  sois  calcaires; 
sa  forme,  plus  pyramidale,  plus  élancée, 
permet  de  le  planter  un  peu  plus  serré  que 
le  pommier,  dont  les  branches  poussent  ho- 
rizontalement. On  élève  le  poirier  en  semant 
du  marc  de  poires  écrasées  pour  faire  le  poiré, 
mais  on  obtiendrait  des  arbres  plus  vigou- 
reux si  on  arrachait  des  sauvageons  dans  nos 
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bois,  ou  si  on  se  donnait  la  peine  de  ramas- 
ser les  fruits  de  ceux-ci  et  d'en  semer  les  pé- 
pins. Dans  les  cultures  jardinières , on  greffe 
presque  exclusivement  le  poirier  sur  co- 
gnassier; c’est  une  faute.  En  effet,  si  le 
poirier  greffé  sur  cognassier  se  met  plus 
tôt  à fruit  que  ceux  greffés  sur  franc,  ceux- 
ci  ont  l'avantage  de  vivre  plus  longtemps, 
de  produire  plus  constamment,  une  fois 
qu’ils  sont  en  rapport;  enfin  ils  résistent 
mieux  aux  sécheresses , vivent  dans  les 
terres  maigres  et  légères  où  le  coignas- 
sier  périt  ou  languit,  et  leurs  fruits  sont  de 
meilleure  garde  que  ceux  provenant  d'ar- 
bres sur  cognassier.  Duhamel  du  Monceau, 
l'un  de  nos  plus  célèbres  arboriculteurs-po- 
mologistes,  pense,  et  donne  même  comme 
positif,  que  la  majeure  partie  des  variétés  de 
poires  est  le  résultat  de  la  greffe  sur  cognas- 
sier, et  que  celles  dues  à la  greffe  sur  franc  sont 
peu  nombreuses.  Ceci  est  une  erreur  : nous 
fixons  et  propageons,  par  la  greffe,  une  va- 
riété obtenue  de  semis,  mais  le  cognassier 
ou  le  franc  ne  donne , n'améliore  ou  n'altère 
aucunement  cette  variété  ; il  la  conserve, 
voilà  tout.  On  s'étonne  qu'un  homme  de  la. 
trempe  de  Duhamel  ait  émis  une  idée  aussi 
contraire  aux  lois  de  la  physiologie  végétale. 

Nous  diviserons  les  espèces  ou  variétés  du 
poirier  en  deux  sections,  celles  qui  ap- 
partiennent à la  grando  culture  et  servent  à 
faire  le  poiré  (roy.  Cidbk).  Ces  variétés  se 
cultivent  en  plein  vent,  dans  les  champs 
ou  dans  les  prairies,  comme  les  pommiers; 
leur  nombre  est  très  - considérable  . nous 
citerons  les  plus  connues  et  les  meilleures. 
Dans  la  haute  Normandie,  nous  trouvons 
les  poires  do  jaunet,  neuf  broc,  ou  neuf 
boc,  le  carisi  rouge  ou  pochon,  le  carisi 
blanc,  le  petit  carisi,  la  croix-mare,  de  roulet, 
de  clair,  de  Georges,  de  fer,  de  cochon,  de 
longue  queue,  de  l’atoulet  ou  de  l'atelet  (le 
gros,  le  petit,  le  blanc,  le  gris),  do  petite 
et  de  grosse  épine,  de  rougin , de  rouge- 
gorge,  de  sanglier  blanc,  ou  de  sauge,  la 
saugière  ou  poire  de  saugicr,  le  blanc  long, 
le  grisard,  de  coq  ou  sabot,  petite  avoine,  de 
GuillOt , de  Berleiot , moque-friand , de  Gi- 
rot,  petit  longuet,  de  four,  de  Rouesle,  de 
vente,  de  rougeron,  de  fosse,  de  silaurie,  de 
kian , la  blanc-collet.  Dans  la  basse  Nor- 
mandie, on  cultive  plus  particulièrement  les 
poires  «le  Michel  de  Iroche,  de  rouge  Vigny, 
de  Cannevièro.  de  foin,  do  Rouelle  ou  Roile, 
la  verte  de  la  Moricière,  la  belle  de  Uubercy, 


la  Béziers,  la  branche  de  fournet , la  comerie 
ou  conerie,  la  Gaubert,  la  Gontier,  la  hautri- 
cot,  la  Ruguenct,  la  Poncharde,  do  crapeau, 
d'hiverne  ( la  rouge  et  la  blanche),  le  plant 
blanc,  le  blanc-bocage,  le  trompe-gourmand, 
la  grosse  grise  de  vigne , de  chemin , de 
billon , à petite  tête  , boudais  , poire  de 
chien,  ou  du  chien  (il  est  impossible  d’é- 
numérer toutes  les  espèces  qui  portent  ce 
nom);  la  véritable  poire  de  chien  est  moyenne, 
petite  même,  grise  et  allongée,  très-bonne, 
se  fourrant  ou  blossissant  dès  la  fin  d'août; 
de  Troehet,  gros  lontricot,  de  branche  ou 
court-pendu  , petit  longuet , petit  paronnet 
ou  ramparonnot,  de  martiné,  d'oignonet, 
de  Lucas,  de  robine,  d'Ectot,  de  cimarin, 
d'ivoie,  de  chêne,  de  catillon.  Dans  la  Picar- 
die on  trouve  les  poires  de  bigarre,  la  grosse 
voirie.  Dans  la  Bretagne,  la  Pissouse,  la 
courte  queue,  la  courette,  la  jaune,  la  petite 
kraye  ou  krayotte,  la  poire  d'eau,  la  ffotlin, 
la  ribotte,  la  normande,  l'étrangle  (nom 
qu’elle  tient  de  son  âpreté),  la  mouillée  ,1a 
rouge,  la  queue  blanche,  la  rousse,  la  trou- 
vette , la  gouaux-rouse.  Tels  sont  les  noms 
imposés  aux  principales  poires  cultivées  pour 
faire  le  poiré;  la  récolte  et  le  brassage  sont 
les  mêmes  que  pour  les  ponnnes  ; les  poires 
tiennent  davantage  à l'arbre , se  conservent 
plus  longtemps  en  tas.  Le  poirier  n'offre  au- 
cun avantage  sur  le  pommier  pour  la  fabri- 
cation des  buissons,  mais  sa  récolte  alterne 
avec  celle  des  pommes  : ainsi,  lorsque  celles- 
ci  font  défaut,  on  est  presque  certain  de  récol- 
ter des  poires  et  vice  rersâ.  Les  poiriers  ré- 
clament, dans  la  jeunesse,  la  protection  des 
armures;  des  engrais  mis  au  pied  tous  les 
trois  ou  quatre  ans,  vers  l'automne,  en 
enlevant  15  ou  18  centimètres  de  terre  sur 
une  circonférence  de  plusieurs  mètres  et  en 
mettant  de  bon  fumier  gras  dont  les  sucs 
nutritifs  sont  entraînés,  par  les  pluies  d'au- 
tomne, jusqu'aux  racines  les  plus  profondes, 
assurent  un  grand  luxe  de  végétation  pour 
les  années  suivantes;  et  on  entretient  la  ferti- 
lité de  son  plant  sans  l’épuiser.  Le  poirier  de 
nos  vergers  et  de  nos  jardins  s’élève  moins 
parce  que  nous  le  traitons  en  conséquence:  il 
est  plus  délicat,  il  exige  des  soins,  vent  êtro 
assujetti  à une  taille  raisonnée  et  soumis  à des 
palissages  bien  entendus;  quelques  espèces 
même  sont  capricieuses  sur  les  expositions , 
la  nature  du  sol,  les  courants  d'air.  C'est 
de  bonne  heure,  à l’automne,  qu'il  faut  fouil- 
ler le  sol  dans  lequel  on  se  propose  «le 
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planter  le  poirier.  Si  le  défonçage  du  terrain 
est,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  une 
excellente  pratique  à mettre  on  usage  pour 
assurer  le  succès  des  plantations,  que  l’on 
ne  perde  pasdevue,  néanmoins,  qu'une  cou- 
che de  bonne  terre  d'une  épaisseur  de  50'à 
80  centimètres,  reposant  sur  un  sous-sol  de 
mauvaise  qualité,  perdrait  beaucoup  par  un 
défonçage  qui  attaquerait  le  tuf  ou  l'argile 
dont  le  mélange  dans  la  couche  labourable 
produirait  le  plus  mauvais  effet , sans  pro- 
curer la  moindre  amélioration  dans  le  sous- 
sol.  Quand  on  se  borne  à faire  des  trous  pour 
planter  le  poirier,  il  faut  les  ouvrir  plus 
grands  que  plus  petits,  et  éviter  de  mettre 
les  arbres  en  terre  avant  d'avoir  remué  le 
fond  et  les  parois  de  chaque  trou,  précaution 
sans  laquelle  les  racines  ne  tarderaient  pas 
à être  gênées  dans  leur  développement,  ab- 
solument comme  celle  d'un  arbuste  dans  un 
pot,  car  le  piétinement  de  l'ouvrier  qui  fait 
une  ouverture  dans  un  sol  humide  ou  seule- 
ment frais  produit  une  sorte  de  moule  à 
brique  qui  se  durcit  à l’air  et  joue  le  rèle 
d'un  vase  de  terre  dans  lequel  on  emprisonne 
une  fleur.  Dans  les  terres  fortes  et  fraîches, 
le  poirier  ne  doit  pas  s'enterrer  plus  profon- 
dément qu'il  ne  l’était  dans  la  pépinière, 
et  la  greffe  des  nains  ne  doit  jamais  être 
couverte;  dans  le  Midi,  c'est  le  contraire. 

Les  meilleures  variétésà  cultiver  en  espalier, 
à l'exposition  du  levant,  sont  le  doyenné  d'hi- 
ver, excellente  poire  qui  convient  aux  terres 
légères  ; le  beurré  d’ Argenson,  qui  mûrit  en 
automne;  la  bergamote  Sylrange,  dont  le  par- 
fum délicat  et  la  finesse  de  la  chair  en  font 
une  poire  de  premier  ordre;  le  _besi  de  la 
Motte,  qui  mûrit  en  automne;  la  royale  d'été, 
qui  mûrit  dès  le  commencement  de  juillet. 
Pour  les  expositions  du  lovant  et  du  couchant, 
préférons  le  beurré  aurore  on  aipiaumont , 
il  mûrit  en  octobre;  le  beurré  Chaumontel , 
le  beurré  d’Amboise;  le  beurré  d'Aremberg , 
excellente  poire  d’hiver;  le  beurré  d'Ilardem- 
pont,  qui  ne  le  cède  pas  en  qualité  a»  précé- 
dent; le  beurré  de  Cambronne  ou  glou  mor- 
ceau, fruit  d'automne;  le  beurré  de  Flandre, 
qui  mûrit  en  hiver  ; le  Colmar  , qui  est  une 
de  nos  bonnes  poires,  dans  les  terres  fortes 
et  substantielles  ; la  craeiane,  cramne  ou 
bergamote-crassane , ou  cresane , sorte  de  nos 
poires  d'automne;  le  saint  - germain,  poire 
délicieuse,  fondante,  froide,  et  qui  se  conserve 
fort  tard.  Les  beurrés  gris,  incomparable,  ma- 
gnifique ou  Üiel,  les  passe-Colmar,  la  suprême 


grise,  sont  des  variétés  très-estimées  et  qui 
le  méritent  ; la  bergamote  de  Hollande , qui  se 
recommande  par  sa  longue  conservation, 
pourrait  être  cultivée  en  plein  vent  ainsi  que 
la  bergamote  de  Pâques;  la  bergamote  de  Sou- 
lers  ou  de  Bajie  se  conserve  très-tard  et  est 
assez  bonne;  la  duchesse  d' Angouléme ou  sim- 
plement duchesse  est  un  beau  et  bon  fruit 
du  mois  d'octobre;  la  poire  Gendcseim  con- 
vient aux  pyramides.  ainsi  que  la  Léon-Le- 
clerc ; la  Louise  bonne  est  une  poire  normande 
excellente,  juteuse  et  fort  belle  ; le  bon-chré- 
tien d'hiver  est  le  fruit  par  excellence  ; il  a le 
désavantage  de  ne  venir  que  sur  des  arbres 
qu’il  faut  se  contenter  de  voir  en  feuilles  seu- 
lement pendant  près  de  huit  ou  dix  ans,  mais 
une  fois  à fruits,  ils  en  ont  annuellement.  Tous 
les  bon-chrétien  des  catalogues  marchands  ne 
valent  pas  ensemble  celui  d’hiver  seul.  La 
marquise  d'hiver  est  un  bon  fruit,  ainsi  que 
la  poire  madotte;  celle  des  trois  tours,  re- 
marquable par  son  volume;  la  cuis-dame,  que 
l’on  écrit  et  prononce  cuisse  madame,  mais  à 
tort,  est  un  gros  fruit  d’été,  qui  donne  beau- 
coup quand  l’arbre  est  fort;  le  doyenné 
crotté,  le  captif  de  Sainte- Hélène  sont  de  bon- 
nes poires  ; le  doyenné  gris  ou  roux  doit  se 
Trouver  dans  tous  les  jardins  ; la  bonne  ente 
ou  sublime  gamotte , le  besi  de  Quesçois,  la 
virgouteuse  , la  Saint-Marc  , la  poire  Sageret, 
celle  de  Sarrazin  et  Benoist  sont  encore  dos 
variétés  qui  aiment  l'exposition  ci-dessus  ; le 
rousselet  est  une  poire  délicieuse.  Pour  l’ex- 
position du  nord,  et  comme  espèces  qui  y 
viennent  mieux  qu’ailleurs,  nous  signalons 
la  poire  de  Bruxelles,  le  beurré  gris , le  doré, 
la  p ire  bishops  slumbs , le  besi  d‘ Alençon,  la 
poire  Fivé.  la  bergamote  d'Angleterre,  le  bon- 
chrétien  Napoléon,  la  duchesse  de  Berry  ou 
belle  angevine,  la  poire  espadons , la  grosse  de 
Bruxelles,  la  poire  Chaptal,  la  gille  6-gille  ou 
gros  gobet,  ces  trois  dernières  sont  des  fruits 
à compotes.  Comme  espèces  exclusivement 
bonnes  à être  élevées  en  quenouilles,  chan- 
delles ou  pyramides,  nous  mettons  en  pre- 
mière ligne  la  poire  Alexandre,  le  beurré 
Adam  , ceux  d'Audusson  , de  Mortefontaine , 
de  Bolwiller,  de  Thoüin,  d’Anjou,  les  berga- 
motes de  Bussy,  la  vraie  brune  de  Bosco ff,  les 
besis  de  Montigny  el  sans  pareil,  les  oranges, 
et  notamment  la  rouge  et  la  tulipée;  le  doyenné 
Boussoch , variété  encore  nouvelle  ; les  Loui- 
ses  bonnes,  l'nne  dite  inconnue  et  l'autre  de 
Jersey;  V incomparable  hacon,  la  poire  d'A- 
miens, la  poire  Uessel,  U posre  Célcstin,  celle 
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dite  de  Florence,  le  Saint-André , le  bref  du 
vétéran»,  Vui  baniste,  la  Shakspeart , jolie  pe- 
tite  poire  qui  mûrit  à l'automne  ; le  passe- 
Colmarde  Vienne,  sorte  de  beurré  très  bonne; 
le  roi  Louis  d'été,  le  robin  musqué,  petit  fruit 
du  courant  de  septembre  ; le  pater  nnster 
ou  pater-nole , excellent  fruit  d'hiver.  Pour 
les  plantations  en  plein  vent,  nous  signalons 
le  sucré  vert , petit  fruit  couleur  olive,  qui 
mûrit  en  septembre  ou  octobre;  la  bette  des 
chartreux,  fruit  d'octobre,  arbre  très-fé- 
cond ; le  bon-chrétien  d'été  ou  gracioli,  le  gros 
blanquet,  le  payenché,  le  citron  des  carmes  ou 
Madeleine,  petite  poire  ronde  et  verte  qui  mû- 
rit en  juillet;  la  sanguinole,  qui  mûrit  en  sep- 
tembre; l’excellente  poire  de  râteau,  qui  se 
conserve  lard,  et  sert  à faire  des  compotes  ou 
se  cuit  au  four.  Voici  maintenant  l'ordre  de 
maturité  des  poires  dont  on  peut  indistincte- 
ment élever  les  arbres  en  quenouilles,  chan- 
delles ou  pyramides,  ou  les  livrer  au  plein 
vent.  En  juin,  le  petit  muscat  ou  sept  en 
gueule  , l'omiré  Joannet  ou  petit  Saint-Jean, 
le  muscat  Robert.  En  juillet,  le  doyenné  d'été, 
la  poire  de  deux  fois  l'an , le  bourdon  musqué 
ou  orange  d'été.  En  août , le  beurré  <f été  ou 
franc  rial  d’été  ou  milan  blanc  ; la  grise  bonne 
ou  poire  aux  tnouches  ou  rude  épie , Jargon- 
nette,  Mabille,  de  groseillier,  etc.  En  septem- 
bre nous  citerons  en  première  ligne  le  beurré 
d'Angleterre  ou  phinoie  , les  poires  William  , 
WUhelmine , r ousselet  musqué  , rousselet  de 
Reims,  la  meilleure  de  nos  poires  d'automne; 
la  riveiUette  ou  révillet , la  plomb-gastel , la 
poire-pomme,  la  poire  de  Neille  ( et  non  de 
nelle  comme  on  l’écrit  par  ignorance),  la 
frangipane  , le  beurré  Rose  , l'épine  d’été  , 
la  poire  à queue  de  ris  , nouvelle  espèce 
figurée  dans  le  Journal  d'horticulture  pra- 
tique de  cotte  année  ; le  beurré  de  Reau- 
monl  , la  jalousie  de  Fontenay  - Vendée , le 
beurré  romain.  En  octobre,  l'arrWur  Char- 
les ou  Charles  d’Autriche , la  poire  sans  pépins 
(qui  en  a quelquefois)  ; la  lucrative,  l'ananas, 
le  beurré  Rose,  qui  n'est  pas  le  même  fruit 
que  celui  cité  pour,  mûrir  en  septembre;  le 
èieurré  d'Isamberl , fruit  délicieux,  mais  dont 
l'arbre  est  sujet  aux  chancres  ; la  calebasse 
Bosc,  poire  plus  volumineuse  que  bonne  ; la 
ssoisette d' Angleterre,  la  Louise  bonne  d' Arron- 
dies, la  grosse  verte  longue  d’Angers,  le  Saint- 
jtlthel-archange,  etc.  En  novembre  et  dé- 
cembre, nous  aurons  l 'angélique  de  Bordeaux, 
le  beurré  Picquary,  excellent  fruit,  surtout  en 
Normandie,  où  il  commence  à être  répandu; 


les  délices  d' llardempont , la  Marie- fouirn 
De /court,  le  nec-plus-muris , qui  se  ron-erve 
quelquefois  jusqu’en  mars;  le  doyenne  Sentie, 
l'épine  d'hirer,  etc. , etc.  Pour  l'hiver  et  le 
printemps,  mentionnons  les  beurrés  bronzée t 
de  Matines  ou  bonne  de  Matines,  le  beurré  gris 
d'hirer;  on  en  connaît  une  variété  nouvelle 
dite  beurré  gris  d'hiver  nouveau , elle  n’est 
pas  préférable  A l'ancienne  ; la  bergamote  de 
Parlhenay,  la  belle  de  Berry  ou  poire  de  curé, 
fort  beau  fruit,  mais  de  médiocre  qualité;  la 
jarardelle , la  poire  au  vin  ou  chille  de  r in , 
qui  a goût  de  pèche  ; le  cerleau,  la  poire  Bris- 
sae,  la  bergamote  suisse,  etc.,  etc.  Enfin  ci- 
tons comme  poires  à compotes,  à cultiver  en 
quenouilles  ou  en  plein  vent,  la  bergamote 
d'Angleterre  de  Koisetle  (hiver),  le  trésor  d'a- 
mour (automne),  le  trésor  d'hirer , le  franc 
réal  (hiver),  la  poire  de  tonneau  (automne), 
la  belle  Audibert  (hiver),  la  frangipane  (sep- 
tembre et  octobre),  la  bellissimc  d'hirer,  le 
blanc  perlé  ou  peiné  (hiver).  Pour  espalier,  la 
bergamote  double  fleur  (printemps),  la  bcllis- 
sime  d’automne,  le  bon-chrétien  (hiver  et  prin- 
temps), la  poire  calebasse  (automne  j,  celle 
d' Angora  ,hiver),  excellente  variété,  très-rare; 
la  poire  Chuplal  pin  d’hiver),  la  poire  d'ILar- 
dempont,  le  rdleau  gris,  variété  du  râteau  cité 
plus  haut  (hiver).  Saint- Uzin  (octobre), 
Louis-Philippe  fin  d'hiver  et  commencement 
de  printemps  , le  Tarquin,  et  le  Tarquin  des 
Pyrénées,  fruit  excellent,  le  dernier  surtout. 
I. 'époque  de  maturité  que  nous  avons  in- 
diquée est  pour  le  nord  de  la  Irance;  il 
va  sans  dire  que  le*  arbres  à fruits  d'été , 
cultivés  dans  ie  Midi,  mûriront  quinze  jours 
au  moins  avant  lu  date  par  nous  signalée. 
Un  arbre  grelfé  sur  franc  ou  sur  cognassier, 
planté  dans  un  sol  froid  ou  dans  un  terrain 
calcaire,  peut  également  retarder  ou  avancer 
ses  fruits  d'une  quinzaine  de  jours,  et  mémo 
davantage.  Enfin  les  arbres  sur-grtffés,  c’est- 
à-dire  greffés  d'abord  avec  uuc  espèce  au- 
dessus  de  laquelle  on  eu  greffe  une  sérum  le, 
une  tcoisième  , etc.,  avanceroul  ou  retarde- 
ront l'époque  de  la  maturité  de  leurs  fruits 
suivant  que  les  greffes  intermédiaires  entre 
la  dernière  seront  plus  nombreuses  ou  d'es- 
pèces qui  entreut  plus  fol  ou  plus  Lard  eu  vé- 
gétation.— l.eboisdupoiriere«ltrès  bon  pour 
la  menuiserie,  il  réunit  toutes  les  qualités  de 
celui  du  pommier,  on  en  fait  dos  oreilles  de 
charrue  ; l'ébénislerie  l'emploie  pour  imiter 
l'éhcue  ; les  luthiers  pour  faire  des  flûtes , 
bassons  et  autres  instrumente.  Ou  dit  que  jus 
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anciens  Grecs  fabriquèrent  des  statues  avec 

le  bois  du  poirier  sauvage.  Pausanias  parle 
d'une  statue  de  Juimn  a-sise,  faite  d'un  seul 
morceau  de  tronc  de  poirier  par  le  sculp- 
teur Pirasus  d’Argos,  laquelle  décorait  le 
temple  de  Tirynthes.  I.es  propriétés  médica- 
les de  la  poire  sont  passées  de  mode. 

Le  poirier  épuise  moins  le  sol  que  le  pom- 
mier; ses  racines  pénètrent  plus  avant;  elles 
vont  chercher  leur  nourriture  où  celles  du 
pommier  ne  peuvent  pas  atteindre  ; ses  bran- 
ches, s'élevant  pvramidalement,  laissent  au 
soleil  et  à l'air  un  accès  plus  libre;  aussi  le 
préfère-t-on  au  pommier  dans  les  vergers  et 
les  jardins.  I.c  tmgit,  ou  tigre,  ou  puceron 
du  poirier,  attaque  quelquefois  la  tige  et  les 
branches  de  cet  arbre  précieux  ; mais  il  est 
loin  de  pioduire  les  dégâts  du  puceron  lani- 
gère sur  le  pommier,  et  les  matinées  froides 
le  font  ordinairement  disparaître.  On  n voulu 
attribuer  à l'épine-vinette,  puis  à la  sabine, 
le  développement  sur  les  feuilles  du  poirier 
de  i'œritlium  cnncellalum,  petit  champignon 
microscopique  qui  chamarre,  en  automne,  les 
arbres  d'un  roux  ou  d'un  rouge  très-bizarre; 
mais  c’est  une  erreur  : les  variations  seules 
de  l’atmosphère  sont  la  cause  de  la  présence 
du  champignon  en  question  Le  poirier  re- 
prend de  gieffe  sur  le  pommier,  et  vin  rend; 
mais  cette  ente  ne  dure  pas  plus  de  trois  ou 
quatre  ans . c’est  une  preuve  de  la  non-affi 
nité  qui  existe  entre  les  deux  genres,  tandis 
que  le  cognassier,  qui  parait,  nu  farict,  beau- 
coup plus  éloigné  du  poirier  que  le  pommier, 
serl  de  sujet  au  premier  de  ces  deux  arbres. 
L’aubépine  et  presque  tous  les  aliziers  ou 
c ratœgat  de  Linné  peuvent  également  ser- 
vir pour  greffer  le  poirier  ; et , si  on  se  sert 
d’intermédiaire,  c’est  à-dire  en  interposant 
entre  le  sujet  et  la  varié*é  plus  délicate  ou 
capricieuse  une  variété  plus  complaisante,  il 
n’est  pas  difficile  de  créer  un  arbre  généalo- 
gique de  presque  toute  la  lamilie  des  puma- 
vie*.  Lorsque  nous  voyous  un  vieux  poirier 
dont  les  rameaux  s effilent,  deviennent  ver- 
dâtres, dont  tes  feuilles  jaunissent  et  les  Heurs 
coulent,  arrachons-le.  Les  racines  ont  néces- 
sairement rencontré  une  terre  qui  ne  leur 
convient  pas,  l’arbre  ne  peut  plus  que  lan- 
guir; mais  que  jamais  la  serpe  ne  mutile  les 
vieux  poiriers  dont  lé  feuillage  est  vert  et 
l’écorce  saine,  le  bois  filt-il  réduit  eu  poussier 
et  l’ intérieur  de  l'arbre  creux  comme  une 
caisse  de  tambour;  c’est  de  ces  vieux  vété- 
rans de  l'enfance  du  jardinage  que  lions  ob- 


tenons les  meilleurs  fruits  et  que  nous  som- 
mes certains  d’en  avoir  tous  les  ans.  Nous 
avons  taillé  en  Normandie,  pendant  sept  an- 
nées de  suite,  un  poirier  de  beurré  que  nous 
estimons  avoir  plus  de  400  ans;  il  a été  très- 
mal  conduit  dans  sa  jeunesse , les  branches 
sont  loin  d’avoir  été  palissées  selon  les  prin- 
cipes en  vigueur  de  nos  jours.  Il  couvre  la 
vingtième  partie  de  l’étendue  d'un  espalier 
exposé  au  levant  et  un  peu  au  midi;  il  pro- 
duit en  poires,  à lui  seul,  en  dix  ans,  pour 
une  valeur  d'argent  égale  à celle  des  autres 
dix-neuf  vingtièmes  de  l'espalier  en  sept  ans. 
Il  est  vrai  que  le  propriétaire  n'a  planté  que 
des  nouveautés  éphémères  d'une  variété  très- 
contestable. 

Le  po i h i k r no  mont  $iNAl,pyru<i>tiuM><j, 
Thoüin,  l‘.  pertica,  l’ers.,  introduit  en  France 
vers  1820  par  le  botaniste  Lemonuier,  est  un 
arbre  de  6 à 7 mètres,  A bourgeons  pubes- 
cents  et  blancs,  A feuilles  ovales,  oblongues, 
finement  crénelées  et  pubescenles  en  dessous, 
glabres  et  un  peu  luisantes  en  dessus;  aux 
fleurs  blanches  eu  corymbes,  qui  paraissent 
en  juin,  succèdent  des  fruits  globuleux,  sans 
qualité.  — I’oirifr  a fkoili.es  iik  salle, 
pi/rus  taltci  folia,  Lin.  — Arbre  de  la  taille  du 
précédent,  à bourgeons  cotonneux,  blancs,  à 
feoilles  linéaires,  aigués.  entières,  blanches  et 
tomenteuses  en  dessous.  En  mai  ou  juin,  on 
voit  paraître  de  petites  fleurs  blanches  briè- 
vement pédicellées,  en  corymbes.  Celte  es- 
pèce nous  est,  dit-on,  venue  de  la  Kussie  en 
1780;  ce  qu'il  y a de  certain,  c'est  qu'on  la 
trouve  dans  les  bois  du  midi  de  la  France, 
en  Sibérie  et  sur  le  mont  Caucase.  Les  fruits 
de  ce  poirier  sont  petits  et  turbines,  très- 
acerbes  :on  pense  qu’on  pourrait  les  amélio- 
rer par  les  semis  ; mais»  quoi  bon  cette  peine, 
puisque  nous  ne  pouvons  jamais  en  espérer 
une  poire  supérieure  à celle  de  nos  vergers? 
— Le  POIRIER  l)E  BoLLWYLLKRIB  , fMfl  Ui 
bu/lwyl/erinaa , DC. , P.  boUmria,  Lin.,  est 
un  arbrisseau  de  à à 5 mètres  lie  hauteur, 
origiuuire  d'Allemagne,  d'ou  il  a été  importé 
eu  178(i,  à feuilles  ovales  et  très-grossière- 
ment dentées,  duveteuses  en  dessous,  ainsi 
que  les  rameaux  ou  jeunes  bourgeons.  Les 
fleurs  sont  blanches,  en  corymbes  comme 
chez  les  espèces  précédentes.  On  dit  ses 
fruits  jaunes-rougcùlrcs,  de  forme  conique  et 
de  grosseur  moyenne.  ayant  ia  chair  dou- 
ceâtre et  même  sucrée.  — l’oi R i eh  a fec i lles 
d'amandier,  pyrus  sylvetlru,  ilngn.,  P,  ia- 
Ucifolia  , LoisOl.-Gcsl. , P.  amyyiUliform il. 
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Wild.  — Arbrisseau  de  5 mètres , rarement 
plus,  à rameaux  épineux  et  tomenteux,  ainsi 
que  les  feuilles,  qui  sont  entières.  oblongues, 
aigues,  portées  sur  un  très-long  pétiole,  et 
comme  veloutées  en  dessus,  dans  leur  jeu- 
nesse surtout,  et  devenant  lisses  en  vieil- 
lissant; fleurs  blanches  paraissant  en  mai. 
Cet  arbrisseau,  indigène  au  midi  de  l’Eu- 
rope, est  connu  et  déterminé  depuis  1810. 
— Le  POIRIER  A FEUILLES  DE  CIIALEF,  pyrus 
elaeagnifolia,  Pall. , P.  orientait» , llorn.,  est 
remarquable  par  ses  feuilles.  Il  est  originaire 
de  la  Sibérie.  Nous  le  cultivons  depuis  1806. 
Les  pyrus  amelanchier  de  Willdenow,  bo- 
trynpium  de  Linné,  appartiennent  au  genre 
antélanchicr  ; les  pyrus  chamœmespilus  de 
Liudley,  arbutifolia  de  Linné,  s purin  de  De 
Candolle , hybrida  de  Mænschi , sorbus  de 
Gærlner,  domestica  de  Smith,  americana  de 
De  Candolle.  aucupnria  de  Gærtner,  micro- 
carpa  do  De  Candolle,  pinnatifida  et  hybrida 
de  Smith  , appartiennent  réellement  aux 
genres  sorbier  et  arbousier.  Le  pyrus  ter- 
minalis,  Ehrh.,  est  un  alizier;  en  H n le  pyrus 
ou  malus  cydonia  a été  traité  sous  le  nom  de 
cognassier.  Quant  aux  autres  pyrus , il  en 
sera  traité  à l'article  Pommier.  Disons  en- 
core que  les  pyrus  polocria,  Lin.,  pyrus  Mi- 
chau.rii,  Bosc,  sont  des  espèces  botaniques, 
et  les  P.  liquescens,  rufescens,  ponipeiana,  py- 
rasler  et  cent  autres  noms  semblables  que 
l'on  trouve,  accompagnés  de  toute  une  lon- 
gue phrase  latine,  dans  les  anciens  auteurs, 
appartiennent  au  pyrus  commuais;  mais  il 
était  d'usage  alors  de  latiniser  jusqu'aux  noms 
des  sous- variétés  de  fruits.  Ainsi  les  mots  la- 
tins pompeiana  ou  boni  chrisliani  s’appliquent 
à notre  bon-chrétien  d’hiver  ; le  pyrus  rolema 
désignait  notre  poire  de  livre;  les  nomspy- 
rus  favonia  comprennent  toutes  les  poires 
muscatcs  de  nos  jours.  V.  Paquet. 

POIS,  pisum  (éof.,  agr.  et  hort.).  — Genre 
de  plante  de  la  famille  des  papilinnacées, 
section  des  vesces  et  de  la  diadelphic-décan- 
drie  de  Linné,  avec  les  caractères  suivants  : 
calice  turbiné  à cinq  divisions  aigués,  folia- 
cées; corolle  papilionacée.  à étendard  cordi- 
forme,  arrondi  au  sommet , à ailes  coniques 
et  à carène  comprimée  en  forme  de  crois- 
sant; dix  étamines  dont  neuf  ont  des  tila- 
ments  réunis  en  un  seul  corps,  le  dixième 
étant  libre;  ovaire  supère,  comprimé,  avec  un 
style  triangulaire,  terminé  par  un  stigmate 
velu,  qui  se  change  en  cosse  ou  gousse  ob 
longue,  comprimée  d’abord , puis  presque 


cylindrique,  à deux  valves,  à une  loge  et  ! 
plusieurs  graines  de  forme  et  de  volume  va- 
riables, vertes  dans  la  jeunesse  (petits  pois 
verts  ) , puis  jaunâtres , globuleuses , mar- 
quées d'un  ombilic  obrond  et  brun.  — Les 
pois  cultivés  sont  au  nombre  de  plus  de  cin- 
quante variétés,  dont  les  tiges  s'élèvent  de- 
puis 1S  à 20  centimètres  jusqu'à  1~.50  et 
même  2 mètres  de  hauteur.  Nous  allons  par- 
ler d'abord  du  pois  cultivé  dans  les  champs 
comme  fourrage  ou  comme  légume  sec  des- 
tiné à l’approvisionnement  des  halles  et  mar- 
chés. — Le  pois  gris,  ou  pois  bisaille,  ou  poil 
brebis  présente  de  très-grands  avantages  pour 
l'élève  et  l'engraissement  des  bêtes  à laine, 
dont  il  rend  la  chair  aussi  blanche  que  déli- 
cate. Le  pois  gris  se  sème  au  printemps,! 
la  volée,  plutôt  épais  que  clair,  dans  un  sol 
labouré  par  plusieurs  airures  de  charrue  et 
de  herse.  On  met  environ  2 hectolitres  de 
semence  par  hectare.  Les  semaillés  en  ligne 
sont,  dit  on , très  utilisées  en  Angleterre; 
mais  elles  n’ont  eu  aucun  succès  en  France, 
où  les  cultivateurs  sèment  souvent  sous  raie, 
c'est-à-dire  avant  de  donner  le  dernier  la- 
bour; la  charrue  recouvre  mieux  la  graine 
que  ne  le  fait  la  herse,  ce  qui  met  le  semis! 
l'abri  de  la  voracité  des  pigeons  et  des  an- 
tres gros  oiseaux,  qui  sont  très-friands  des 
pois.  Les  sols  sablo-argilo-calcaircs  ou  argi- 
leux sont  ceux  qu’affectionne  le  pois;  les  en- 
grais lui  conviennent  peu,  mais  les  marnes 
et  les  gypses  lui  font  prendre  un  grand  dé- 
veloppement ; c’est  un  excellent  assolement 
pour  préparer  le  sol  à recevoir  du  froment, 
surtout  dans  les  fonds  argileux.  Le  pois, 
étant  aussi  une  plante  essentiellement  étouf- 
fante, puisqu'elle  se  couche  sur  le  sol,  le 
nettoie  do  toutes  les  mauvaises  herbes  qui 
pullulent  dans  les  autres  céréales.  On  fait  la 
récolte  des  pois,  soit  en  les  fauchant,  soit  en 
les  coupant  avec  une  faucille  ; on  choisit 
pour  cette  moisson  le  moment  oit  la  moitié 
des  gousses,  ou  à peu  près , est  arrivée  i 
maturité,  condition  sans  laquelle  les  graines 
se  perdraient  par  un  temps  sec,  ou  pourri- 
raient par  un  temps  humide,  si  on  attendait 
que  toutes  fussent  parfaitement  mûres  pour 
détacher  la  plante  du  sol.  Les  fanes,  nommées 
pesât  ou  besat  en  Normandie,  chalaye  en 
Auvergne,  produisent  d’ailleurs  un  fourrage 
plus  succulent  quand  on  les  coupe  lorsque  la 
plante  est  encore  en  sève.  Les  pois  se  bat- 
tent au  fléau  ou  avec  de  simples  gaules  ; ils 
s'égrènent  très-facilement.  Le  pois  gros  r*rt 
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normand,  le  plus  recherché  de  tous  pmir  faire 
les  purées , se  cultive  comme  le  pois  gris  : 
c'est  un  des  plus  connus  en  France  et  en  An- 
gleterre ; il  est  mémo  admis  dans  nos  jar- 
dins. Les  larves  des  bruches  ( bruchus ) atta- 
quent la  partie  farineuse  des  pois  et  mangent 
de  préférence  les  cotylédons  de  l'embryon, 
ce  qui  fait  que  les  pois  perré»,  comme  disent 
les  cultivateurs  et  les  jardiniers,  lèvent  éga- 
lement : cela  est  vrai,  mais  les  plantes  qui 
proviennent  de  pois  rongés  par  les  bruches 
sont  moins  vigoureuses  que  les  autres. 

Les  pois  cultivés  dans  les  jardins  se  divi- 
sent en  deux  grandes  sections  ou  races,  ceux 
sans  parchemin  ou  mange-tout,  et  ceux  à par- 
chemin ou  à écosser.  — Les  pots  mange-tout 
ou  pois  goulus  ont  les  gousses  aussi  tendres 
que  le  grain  même,  ce  qui  permet  de  les 
manger  sans  les  écosser.  Les  variétés  con- 
nues font  un  aliment  sain  et  agréable  lors- 
qu elles  sont  jeunes  : elles  augmentent  en 
qualité  nutritive  en  vieillissant  : les  cosses 
sont  plus  larges,  plus  courbées,  plus  plates 
que  dans  les  pois  à parchemin.  Le  pois  corne 
de  bélier  est  une  des  bonnes  espèces;  il  produit 
abondamment,  s'élève  très-haut  et  convient 
particulièrement  dans  les  terres  fortes,  où 
il  rend  beaucoup.  Le  pois  turc  ou  cou- 
ronné, qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  pois 
Pdquet,  est  une  excellente  variété,  à cosses 
très-nombreuses,  tendres  et  sucrées,  qui  pré- 
sente un  singulier  phénomène  do  végétation, 
un  renflement  considérable  de  la  tige  vers  le 
sommet;  il  a une  sous-variété  à fleurs  rouges 
très-jolies.  Le  pois  sans  parchemin  à cosse 
blanche  est  plus  curieux  que  productif.  Le 
pots  en  éventail  se  recommande  par  sa  très- 
petite  taille,  pour  être  semé  près  des  es- 
paliers; il  est  tardif,  ce  qui  permet  aussi 
de  l’utiliser  pour  conserver  en  été  la  fraî- 
cheur au  pied  des  arbres  fruitiers.  Le  pois 
nain  hdtif  nous  est  venu  de  Hollande  il  y a 
quelques  années;  on  le  cultive  dans  le  Nord 
sous  le  nom  de  pois  à la  poule:  sa  petite  taille 
le  fait  admettre  sous  les  châssis,  où  il  vient 
très-promptement.  Le  pois  sans  parchemin 
nain  ordinaire  ou  gros  pois  à la  poule  est  la 
meilleure  variété  pour  le  paysan  ; les  cosses 
sont  petites,  nombreuses  et  tendres.  Le  pois 
sans  parchemin  à grandes  cosses  blanches  est 
une  sous-variété  du  pois  corne  de  bélier  aussi 
estimée  que  le  type  et  s'élevant  davantage 
encore:  c'est  elle  qu'on  cultive  à Nantes  sous 
le  nom  do  pois  sans  parche.  Le  pois  géant 
mange-tout  est  une  nouvelle  variété  très-re- 
£ncycl.  du  Xirs.,\.  XIX. 
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marqua ble  par  la  dimension  de  ses  cosses 
c'est  elle  qui  alimente  les  marchés  de  Paris 
V «mire-saison  des  pois  ; le  peuple  seul  re- 
cherche cette  espèce  dont  le  grain  est  trop 
gros  pour  être  délicat.  Iæ  pois  sans  parche- 
min a fleurs  rouges  est  une  excellente  va- 
riété pour  les  fermes;  il  donne  beaucoup 
croit  vite  et  se  conserve  frais  très-longtemps! 
Le  pois  sans  parchemin  à cosses  jaunes  ne  dif- 
fère des  autres  que  par  la  couleur  de  ses 
valves  ; il  ne  convient  qu'aux  collection- 
neurs. — Les  Pois  a écosser  ou  à parche- 
min sont  connus  aussi  sous  les  noms  de 
pois  Michaux  ou  pois  de  Paris.  Les  valves 
de  la  cosse  sont  coriaces  et  filandreuses 
ce  qui  oblige  à les  ouvrir  pour  en  extraire 
le  grain,  seule  partie  mangeable.  Le  nom- 
bre des  variétés  et  sous  - variétés  de  cette 
race  de  pois  est  plus  considérable  encore 
que  dans  la  précédente.  Nous  mettrons  en 
tête  le  pois  ridé  ou  de  Knight , qu'un  prène- 
tier  de  Paris  a fait  venir  d'Angleterre  vers 
1810:  c est  le  meilleur  des  pois  pour  écosser 
mais  il  est  tardif,  très-grand  et  à gros  grains! 
ce  qui  rebute  quelques  gourmets;  et  cepen! 
dant,  fussent-ils  comme  des  balles  à pistolet, 
ces  pois  sont  encore  pins  tendres  que  les  pe- 
tits pots  au  sucre  que  l'on  sert  dans  les  meil- 
leurs restaurants  de  Paris.  Pour  les  fermes, 
pour  le  peuple,  le  pois  ridé  ( nom  qu'il  lire 
de  son  grain  qui  est  ridé  comme  un  pois 
ayant  trempé  une  heure  dans  de  l'eau  chaude) 
est  donc  le  meilleur  et  le  plus  productif;  le 
pois  Pdquet  est  la  plante  la  plus  curieuse 
et  la  plus  productive  que  l’on  connaisse  en- 
core dans  cette  série.  La  tige,  arrivée  à 00 
ou  70  centimètres  de  hauteur,  se  gonfle  au 
sommet;  sa  grosseur  égale,  dépasse  même 
quelquefois  celle  du  petit  doigt;  de  nom- 
breuses gousses  naissent  sur  ce  renflement , 
d où  partent  ensuite  quatre  ou  cinq  rami- 
fications dont  le  développement  est  en  tout 
pareil  à celui  de  la  tige  principale.  Ce  pois 
doit  se  semer  â 30  ou  35  centimètres  de  dis- 
tance. Le  pois  d'Auvergne  est  une  variété 
à longues  cosses  très-arquées  et  très-  fournies 
en  graines.  Le  pois  de  Marlg  se  recommande 
par  I abondance  çfp  ses  produits  et  la  finesse 
de  sa  saveur;  il  est  tardif,  s'élève  beaucoup 
et  ne  parait  sur  les  marchés  qu’à  une  époque 
où  les  personnes  riches  dédaignent  les  petits 
pois.  Le  pois  de  Clamarl  est  une  variété  tar- 
dive très-estiméo.  Le  pois  prince  Albert  est 
petit,  maigre  de  grain  et  frêle  de  tige;  nous 
ne  le  connaissons  que  depuis  doux  ou  trois 
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ans  ; il  ne  vant  pas  le  pois  Michaux  de  Hol- 
lande ou  pois  de  Pari»  proprement  dit , la 
seule  variété  cultivée  pour  primeur  aux  en- 
virons de  la  capitale  : c'est  il  elle  que  nous 
devons  les  premiers  petits  pois  qui  nous 
annoncent  le  retour  du  beau  temps.  Le  pois 
prince  Albert  avait  été  annoncé  comme  de- 
vant être  plus  précoce  que  le  Michaux,  mais 
cela  n'est  pas.  Le  pois  doigt  de  dame  ou  lady'» 
finger  est  une  variété  tardive  qui  se  rappro- 
che du  pois  ridé.  Le  pois  à gousse  violette  est 
plus  curieux  que  bon.  Le  pois  de  Ruelle  est 
une  variété  perfectionnée  du  pois  de  Pari»  ; 
le  carré  blanc  et  le  carré  à œil  noir  sont  des 
pois  tardifs,  sucrés,  délicieux,  mais  ils  ne 
conviennent  pas  aux  terrains  gras,  dans  les- 
quels on  les  voit  s'emporter  en  feuilles  et 
en  tiges  sans  donner  de  gousses;  le  pois 
Dominé,  du  nom  de  celui  qui  l'a  lait  con- 
naître, est  productif  et  bon  pour  les  sols 
frais;  le  pois  sans  pareil  est  une  variété  à 
gros  grain,  tendre  et  estimée;  les  pois-fève  et 
pois  géant  sont  des  variétés  tardives  qui 
s’élèvent  considérablement,  ce  qui  oblige  à 
leur  donner  de  très-grandes  rames,  ainsi  qui 
toutes  celles  dont  il  a été  question  dans  cette 
série.  — Voici  maintenant  une  race  perfec- 
tionnée; les  pois  à écosser  nains , Le  pois 
nain  de  Bretagne  est  le  plus  petit  de  tous;  il 
est  recherché  pour  les  bordures  à cause  de 
sa  taille  qui  dépasse  rarement  0“,16  ou  18. 
Lo  nain  de  Hollande  s'élève  un  peu  plus  que 
le  précédent,  mais  ses  cosses  sont  petites  et 
ses  grains  peu  nombreux.  Le  pois  Léeéguc  est 
une  variété  peu  distincte  du  pois  nain  hâtif, 
que  l'on  préfère  pour  les  cultures  forcées 
dont  nous  parlerons  plus  loin.  Le  pois  ridé 
nain  est  loin  d'avoir  les  qualités  du  pois  ridé 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  ainsi  que  la 
similitude  de  nom  pourrait  le  faire  supposer. 

Un  sol  neuf  récemment  défriché  couvient 
aux  pois,  mais,  comme  c'est  celui  qui  se  pré- 
sente le  moins  communément,  il  faut  choisir 
dans  les  jardins  celui  qui  a produit  une 
solo  ayant  nécessité  ('emploi  d'engrais  con- 
sommés; on  peut  y mettre  des  cendres,  do 
la  suie,  mais  pas  de  fumier,  parce  que  le  gaz 
ammoniac  qui  se  dégage  des  pailles  forte- 
ment imprégnées  d'urine  fait  grand  mal  aux 
Beurs  des  pois.  Le  terrain  doit  être  convena- 
blement préparé  pour  ne  pas  être  trop  sec 
ni  trop  humide  ; on  le  divise- par  planches 
de  1",33  de  largeur,  sur  une  longueur  arbi- 
traire, sépa  rées  par  un  sen  lier  de  0",30à  0”,40, 
puisony  trace  troislignes  ou  rayons  profonds 


de  0*,03  ou  0",0'r;  on  y sème,  à 0*\3de  dis- 
tance, un  pois  ou  deux  et  même  trois  ensem- 
ble , mais  alors  on  distance  un  peu  plus. 
Quelquefois  on  sème  par  pochets  ou  touffes 
de  sept  â huit  graines,  espacés  de  à 
0“,22.  Ce  semis  commence  vers  la  fin  de  mars 
et  se  continue  jusqu'en  mai.  Lorsque  les  pois 
sont  levés  et  suffisamment  hauts  pour  que  le 
vent  ou  les  pluies  puissent  les  coucher,  on 
les  bine  et  on  les  butte,  puis  on  les  rame 
si  leur  espère  ou  race  s'élève  beaucoup.  Si 
on  pince  avec  les  ongles  l'extrémité  des 
liges  lorsque  les  pois  commencent  à fleurir, 
on  accélère  la  fructification  en  empêchant  les 
plantes  de  s'emporter  en  hauteur;  ce  moyen 
lie  convient  qu'aux  habitants  des  grandes 
villes  qui  ont  avantage  à héler  une  culture 
pour  faire  place  à une  autre.  Un  hectare  de  ter- 
rain produit  environ  3,000  litres  de  pois  verts, 
connue  on  les  vend  à Paris  et  ailleurs;  mais, 
dans  certaines  années  peu  favorisées  par  le 
temps,  le  rendement  ost  quelquefois  réduit  de 
moitié  ; c’est  doue  une  culture  dont  les  pro- 
duits sont  très-aléatoires.  Mais  on  déviait  se- 
mer des  pois  partout  ou  les  fumiers  man- 
quent , récolter  les  premières  gousses  pour 
payer  les  frais  de  maiu  d’œuvre  et  d ense- 
mencement, puis  enterrer  les  chaumes  en 
vert;  on  donnerait  ainsi  à la  terre  une  excel- 
lente fumure  qui  permettrait  de  lui  confier 
une  autre  semaillc.  Voici  maintenant  les  cul- 
tures exceptionnelles  du  pois  : en  novembre 
et  mémo  dès  le  mois  d'octobre,  quelques 
jardiniors  sèment  des  pois  Michaux  sur  une 
costière  ou  plate-bande,  au  midi.  Lorsque 
l'hiver  n'est  pas  rigoureux  et  qu'ou  a eu  le 
soin  d'abriter  d’un  paillasson  lo  jeuue  semis, 
on  lo  préserve  suffisamment  des  neiges  et  des 
petites  gelées,  ce  qui  permet  de  manger  des 
pois  un  mois  ou  deux  plus  têt  que  si  ou  n a- 
vait  semé  qu'en  mars.  Si,  au  lieu  de  paillas- 
sons, on  place  un  châssis  contre  le  mur,  ou 
obtient  encore  de  plus  heureux  résultats.  Les 
pois  de  primeur  ont  été  une  culture  consi- 
dérable dans  un  temps;  mais,  depuis  que  do 
belles  routes  sillouncnl  la  Krauce  eu  tous 
sens  , la  culture  des  pois  de  primeur  a 
éprouvé  une  rude  concuirence  par  l'arri- 
vée, dans  le  Nord,  des  pois  qui  vicnncul  na- 
turellement et  à peu  de  frais  dans  lu  Midi. 
Quoi  qu’il  ou  soit, décrivons  cette  culture  hâ- 
tive qui  u'usl  pas  encore  tout  à fait  aban- 
donnée, même  à Paris.  En  novembre  ou  sèiuo 
sur  costière,  à bouue  exposition^  un  pose 
hâtifs  ; on  les  recouvre  très-peu.  de  ter  eu.  oa 
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terroaute , puis  on  met  des  châssis  dessus , 
avant  et  après  avoir  fait  le  semis.  Lorsque 
les  pois  paraissent  à la  surface  du  sol,  ou  les 
charge  d’une  petite  couche  do  3 à 4 centi- 
mètres d’épaisseur  de  terre  fine  ; dans  le 
courant  de  décembre,  on  place  des  châssis 
sur  des  planches  de  terre  dans  lesquelles  on 
ôte  l’épaisseur  d'un  bon  fer  de  bêche  de  terre 
qui  se  met  contre  les  châssis,  en  dehors, 
c’est  ce  que  l'on  nomme  nccot,  puis  on  dresse 
et  on  laboure  dans  l'intérieur  ; on  trace  des 
lignes  et  on  y plante,  après  les  avoir  arra- 
chés avec  précaution,  par  pochets  on  touf- 
fes do  trois  ou  quatre,  les  pois  semés  en  no- 
vembre. Lorsqu'ils  sont  repris,  ou  donne  de 
l'air  chaque  fois  qu’il  fait  beau,  en  soulevant 
le  châssis  de  5 ou  6 centimètres,  du  côté  du 
midi  ; dès  que  les  pois  ont  23  centimètres  de 
hauteur,  ou  à peu  près,  on  les  couche  à plat 
vers  le  derrière  des  châssis,  et  on  les  main- 
tient dans  celte  position  arec  une  latte  on  un 
peu  de  terre  que  l'on  met  sur  les  liges  ; l'ex- 
trémité se  redresse  très-promptement,  ra- 
menée quelle  est  par  la  lumière  et  la  cha- 
leur qui  attirent  toujours  les  plantes.  Lors- 
que le  temps  le  permet,  on  donne  de  l’air 
comme  précédemment,  et  à la  floraison  on 
pince  toutes  les  tiges  au-dessus  de  la  troi- 
sième ou  quatrième  fleur.  Il  faut  arroser 
avec  prudence,  dans  la  crainte  d'exciter  une 
végétation  trop  forte,  qui  ferait  couler  les 
fruits.  On  obtient  ainsi , non  sans  quelque 
peine,  sous  le  climat  de  Paris,  des  pois  en 
avril,  mais  sans  le  secours  d’aucune  couche 
ni  chaleur  sonterraine,  comme  pour  les  au- 
tres cultures  forcées.  Ces  petits  pois  sont , 
quoi  qu’on  en  dise,  bien  supérieurs  aux  petits 
pois  conservés  par  procédés.  Le  pois  assu- 
jetti à une  culture  forcée  se  contente  de  la 
chaleur  solaire,  quand  il  y en  a ; les  émana- 
tions d'une  couche  de  fumier  ou  de  tannée 
les  feraient  périr,  et  le  calorique  qui  se  dé- 
gage d’un  tuyau  de  poêle  leur  est  également 
contraire.  — Le  pisum  elatum,  !>C.,  est  une 
espèce  botanique  annuelle,  originaire  d'fbé- 
rie  : nous  la  cultivons  depuis  1827.  Le  pisum 
thebaicum,  PC.,  et  I e pisum  Jomardi  sont  ori- 
ginaires de  l’Egypte , d’où  nous  les  avons 
reçus  en  1819.  Le  pitum  marilimum  appar- 
tient à l’Angleterre,  le  pisum  arvenst  à la 
France,  et  le  pitum  americanum  au  pays  qui 
lui  a donné  son  nom.  — Par  extension  et  un 
peu  par  analogie  dans  la  forme  du  grain  ou 
des  fleurs,  on  a donné  le  nom  depuis  à des 
plantes  qui  n'appartiennent  pas  au  genre  pi- 


tum : ainsi  le  pois  chiche  est  le  cicer  arietinum: 
le  pois  à /leur,  ou  odorant,  ou  de  senteur,  est 
une  gesse;  le  pois  anglais,  notre  haricot  com- 
mun ; les  pots  à bouquets,  pote  au  lièvre,  pois 
ricaces,  pots  grecs  , sont  diverses  espèces  du 
genre  lathgrus;  le  pots  doux  des  Antilles  est 
le  mimosa  fagifolia  ; le  pois  de  sucre  ou  su- 
crin,  le  mimosa  inga,  les  pois  de  sept  ans,  pois 
d'angole,  pois  du  Congo,  sont  les  graines  du 
cytise  cajan;  le  pois-café,  les  semences  du  lo- 
tus tetragonolobus  et  du  lupin,  avec  lequel  on 
falsifie  le  café;  le  pois-asperge  est  un  dolic, 
le  pois  de  terre,  I ’arachis  hypogœa , le  pois  gué- 
nique,  les  fruits  osseux  du  guilandina  ou  bon- 
duc,  le  pois  choncres  ou  pois-sabre,  le  doli- 
chus  ensiformis,  le  pois  à gratter,  le  mticuna 
urens,  etc.  V.  Paquet. 

POISON  ( méd.,jur .).  — Légalement  par- 
lant, un  poison  est  toute  substance  pouvant 
donner  la  mort,  quelle  que  soit,  d’ailleurs,  la 
manière  de  l'employer  (code  pénal,  art.  301). 
Mais  le  vague  d'une  pareille  définition  ne 
saurait  convenir  en  médecine;  aussi  dési- 
gnerons-nous sous  le  nom  de  poison,  avoc  la 
plupart  des  auteurs  do  notre  époque , toute 
substance  qui , prise  intérieurement  ou  ap- 
pliquée d’une  manière  quelconque  sur  un 
corps  vivant  et  â petite  dose  , détruit  la  santé 
ou  anéantit  complètement  la  vie.  Cette  défi- 
nition , il  est  vrai , ne  satisfait  pas  à la  loi , 
qui  voudrait  une  limite  bien  tranchée  entre 
le  médicament  et  le  poison;  mais  la  chose 
est  impossible  ; le  but  que  l'on  s'est  pro- 
posé ne  sera-t-il  pas , dans  bien  des  cas  , le 
seul  élément  propre  â faire  distinguer  entre 
elles  ces  deux  espèces  d'agents?  Ainsi  le  mé- 
dicament est  donné  dans  l’intention  de  mo- 
difier en  bien  l'étal  de  maladie;  le  poison  ,* 
an  contraire,  modifie  en  mal  l'état  de  santé, 
si  même  il  ne  détruit  complètement  l'exis- 
tence; mais,  dans  la  plupart  des  cas,  ce  se- 
ront absolument  les  mêmes  substances,  ne 
différant  matériellement  que  par  les  doses 
employées  : or  la  loi  ne  lient  précisément 
nul  compte  de  la  dose,  et  il  suffit  â son  texte 
qu'une  substance  propre  â donner  la  mort 
ail  été  donnée  pour  constituer  le  crime 
d'empoisonnement.  Les  circonstances  dans 
lesquelles  les  substances  sont  employées 
sont  encore  d'un  poids  immense  en  méde- 
cine ; ainsi  le  tartre  émétique  a été  porté  à 
la  dose  de  W et  même  de  6 grammes  dans 
certaines  phlegmasies  du  poumon  sans  ame- 
ner d'inflammation  des  voies  digestives,  ce 
qui  n'eût  pas  manqué  d'avoir  lieu  dans  l’état 
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de  santé.  Nous  avons  pareillement  vu  don- 
ner l'acétate  de  plomb  à la  dose  de  plus  de 
1 gramme  par  jour  dans  un  cas  de  phthisie 
pulmonaire,  tandis  que,  dans  une  autre  cir- 
constance, il  a suffi  de  trois  pilules  de  5 cen- 
tigrammes de  ce  sel , prises  à douze  heures 
d’intervalle,  pour  amener  un  ensemble  de 
phénomènes  morbides  digne  d’éveiller  I at- 
tention de  l’autorité.  L’acétate  de  morphine 
a été  prescrit  à la  dose  énorme  de  i gram- 
mes par  jour  dans  un  cas  d’anévrisme  du 
cœur  sans  provoquer  d’accidents,  tandis  que 
5 centigrammes  seulement,  pris  dans  l’état 
de  santé,  suffisent,  en  général,  pour  amener 
du  narcotisme,  etc.  Enfin  les  substances  vé- 
néneuses pour  les  animaux  ne  le  sont  quel- 
quefois pas  pour  l’homme,  et  vice  r ersâ.  Les 
cochons,  par  exemple,  mangent  impunément 
de  la  jusquiame  ; les  chèvres , de  l'aconit  et 
de  la  ciguë  aquatique,  du  tilhymale;  les 
cailles  s’engraissent  d’ellébore  ; les  éléphants 
trouvent  dans  la  coque  du  Levant  une  nour- 
riture agréable,  etc.,  tandis  que  le  persil  de- 
vient , au  contraire , un  poison  énergique 
pour  les  perroquets. 

Les  auteurs  ont  beaucoup  varié  dans  la 
classification  des  poisons  : la  plus  naturelle 
serait,  sans  doute,  celle  qui  les  distinguerait 
en  minéraux,  végétaux  et  animaux;  cette 
classification  ne  serait,  toutefois,  d’aucune 
utilité  pratique.  La  plus  féconde  en  résultats, 
sous  ce  rapport,  est  la  suivante,  tirée  des  dif- 
férents modes  spéciaux  d’action  des  poisons 
sur  l’économie  vivante  : 1°  poisons  irri- 
tants ; 2°  poisons  narcotiques  ; 3°  poisons 
narcotico  dores;  1°  poisons  septiques  ou  venins. 
— Les  poisons  peuvent , comme  tous  les 
*trps  de  la  nature,  exister  à l’état  solide, 
liquide  ou  gazeux,  et  il  en  est  qui  se  présen- 
tent à la  fois  sous  ces  trois  états  différents; 
mais  il  est,  de  plus,  utile  do  mentionner 
comme  une  modification  possible  de  ce  der- 
nier état,  peut-être  même  comme  une  forme 
toute  spéciale,  celui  connu  sous  le  nom 
d'état  miasmatique.  Ici  nul  agent  saisissable 
à l’aide  de  nos  sens  et  de  nos  moyens  d’ap- 
préciation physique  ou  chimique  ordinai- 
res; cependant  la  présence  réelle  de  l’a- 
gent ne  saurait  être  ■ évoquée  en  doute,  puis- 
qu'elle se  manifeste  par  des  effets  physiologi- 
ques. Citons,  par  exemple,  certains  métaux,  le 
mercure  entre  autres,  qui,  prisa  l'état  solide, 
ne  sont  nullement  délétères,  tandis  qu’ils  le 
deviennent  & l'état  miasmatique.  Les  éma- 
nations qui  s’exhalent  de  certains  végétaux 


rendent  le  fait  encore  plus  évident;  il  suf- 
fira de  s'arrêter  sous  quelques  arbres  pour 
être  pris  d’une  sorte  d’ivresse , et  l'atmos- 
phère entourant  certains  autres  fait  naître 
des  éruptions  toutes  spéciales  sur  la  peau. 
— Tous  les  règnes  de  la  nature  fournissent 
des  poisons,  mais  c'est  dans  le  règne  ani- 
mal que  s'en  rencontre  le  moins  grand  nom- 
bre. Certaines  substances  toxiques  produi- 
sent leurs  effets  délétères,  quel  que  soit  le 
point  de  l'économie  vivante  avec  lequel  elles 
se  trouvent  en  contact  ; l’acide  hydrocyani- 
que  est  dans  ce  cas.  On  doit  établir,  en  thèse 
générale,  toutefois,  que  l'empoisonnement 
peut  s’effectuer  par  trois  voies  différentes  : 
la  peau,  les  membranes  muqueuses  et  le  tissu 
cellulaire.  On  peut  encore  poser,  en  général, 
que  tous  les  poisons  sont  absorbés  et  péné- 
trent ainsi  en  plus  ou  moins  grande  abon- 
dance dans  le  torrent  delà  circulation,  quel 
que  soit  le  point  de  l'économie  avec  lequel 
ils  se  sont  primitivement  trouvés  en  contact. 
Mais,  pour  certains  d'entre  eux,  cette  absorp- 
tion n’est  pas  le  phénomène  principal,  l’élé- 
ment essentiel  des  accidents  auxquels  ils 
donnent  lieu.  On  peut,  sous  ce  rapport,  éta- 
blir cinq  modes  d'action  distincts  : le  pre- 
mier comprendra  les  poisons  qui  agissent 
directement  sur  l’organe  où  ils  sont  appli- 
qués en  le  stimulant,  l'enflammant  et  le  dés- 
organisant plus  ou  moins  profondément.  La 
mort  survient  alors  par  suite  de  l'inflamma- 
tion locale  qui  réagit  sur  certains  organes  et 
principalement  sur  le  système  nerveux  en 
vertu  de  sympathies  naturelles;  ce  n’est  pas 
alors  directement  que  le  poison  la  produit 
en  agissant  sur  les  organes  essentiels  à la 
vie,  mais  seulement  par  l'intermédiaire  de 
l’altération  des  parties  avec  lesquelles  il 
s'est  trouvé  primitivement  en  rapport  immé- 
diat. Un  grand  nombre  de  substances  irri- 
tantes , astringentes  et  surtout  corrosives 
agissent  de  cette  manière;  citons,  entre  au- 
tres, l’acide  sulfurique,  la  potasse,  la 
soude,  etc.  — Un  second  mode  d’action  des 
poisons  est  composé  : 1°  action  directe  et 
irritante  sur  les  parties  en  rapport  immédiat  ; 
2°  action  irritante  sur  certains  organes  qui , 
dans  ces  sortes  d'empoisonnements,  se  trou- 
vent constamment  affectés,  quel  que  soit 
d'ailleurs  le  lieu  de  l’application  de  la  sub- 
stance toxique.  Ainsi  l’émétique  déposé  dans 
le  tissu  cellulaire  déteimine  constamment 
une  inflammation  des  poumons  et  des  inles 
lins;  lu  sublimé  corrosif  donnera  toujours 
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liea  à une  inflammation  des  valvules  du 
cœurel  de  la  membrane  interne  de  cet  organe 
La  mort,  dans  ce  cas,  aura  donc  lieu  1°  sous 
1 influence  de  I irritation  locale  délerininéo 
par  le  contact  immédiat  du  poison;  2°  sous 
celle  de  l'irritation  des  organes  secondaire- 
ment enflammés.  On  a peine  à concevoir  que 
des  poisons  appliqués  sur  le  système  cellu- 
laire, par  exemple,  exercent  leur  influence 
préférablement  sur  tel  organe  plutôt  que  sur 
tel  autre,  quand  nous  ne  connaissons  pour 
voie  do  transmission  de  ces  agents  délétères 
que  la  circulation  sanguine  ou  lymphatique 
Commune  à tous;  mais  ici  peu  nous  importe 
1 explication,  le  fait  existe,  et  nous  devons 
le  constater.  Un  autre  mode  d'action,  com- 
posé comme  le  précédent,  comprend  les 
substances  agissant  comme  irritants  sur  les 
organes  avec  lesquels  elles  se  trouvent  en 
contact  et  comme  stupéflants  sur  le  système 
nerveux  en  général;  c'est  en  raison  de  cette 
double  influence  que  les  poisons  de  cette 
nature  ont  été  groupés  sous  la  dénomination 
de  narcolico-Ocres.  Tels  sont  en  première  li- 
gne la  noix  vomique,  la  fève  de  Saint-Ignace, 
la  fausse  angusture,  le  tabac,  etc.  Observons 
toutefois  que  ces  deux  modes  d'action  ne 
sont  pas  toujours  bien  tranchés  et  que  par- 
fois les  substances  vénéneuses  rangées  dans 
cette  classe  agissent  comme  irritants  locaux 
et  généraux,  car  au  lieu  de  narcotisme  on 
aura  souvent  des  convulsions  et  des  secous- 
ses tétaniques.  — Un  autre  modo  d'action 
des  poisons  est  le  résultat  de  l'influence  que 
certains  d'entre  eux  exercent  sur  le  système 
nerveux  sans  aucune  altération  locale  des 
organes  sur  lesquels  ils  sont  primitivement 
appliqués  ; cet  effet  consiste  dqns  un  état 
d'anéantissement,  d'engourdissement,  d'in- 
sensibilité même  de  tout  le  système  sensitif; 
citons  au  premier  rang  l’acide  hydrocyani- 
que  et  l'opium.  On  pourrait  objecter  que,  dans 
l'empoisonnement  par  ces  dernières  sub- 
stances, les  membranes  du  cerveau  sont  quel- 
quefois affectées  de  phlegmasie  , et  que  des 
phénomènes  de  véritable  arachnilis  accom- 
pagnent beaucoup  d'empoisonnements  de  ce 
genre;  mais  ce  ne  sont  là  que  des  symptômes 
consécutifs  ne  traduisant  en  aucune  façon 
l'espèce  d'action  directe  et  primitive  exercée 
par  la  substance  vénéneuse.  — Enfin  un  cin- 
quième mode  d'action  diffère  des  précédents 
en  ce  qu’il  s’exerce  sur  les  liquidés  de  l'éco- 
nomie; il  est  le  résultat  de  certains  gaz  sur 
nos  humeurs,  tels  que  l'hydrogène  sulfuré,  le 
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gaz  acide  ni trenx,  et  des  liqueurs  sécrétées  par 
certainsanimaux  ou  insectes  et  connuesgéné- 
ralcment  sous  le  nom  de  veniiu  : il  se  rap- 
porte aux  poisons  septiques  et  putréfiants. 
On  a nié  l'influence  réelle  de  ce  mode  d’ac- 
tion; cependant  on  ne  peut  guère  se  refuser 
à admettre  l'altération  du  sang  par  l’hydro- 
gène sulfuré,  par  le  gaz  acide  nitreux,  etc., 
en  un  mot  un  véritable  empoisonnement  du 
sang,  analogue  à celui  du  même  liquide  par 
le  pus  dans  la  phlébite. 

Certaines  circonstances  peuvent  modifier 
les  effets  résultant  de  l'action  des  poisons, 
et  nous  citerons  comme  les  principales  1°  le 
lieu  de  l’application;  ainsi  les  effets  d'un  poi- 
son corrosif  seront  beaucoup  plus  marqués 
s'il  est  appliqué  sur  une  membrane  muqueuse 
que  sur  la  peau.  L'action  sera  encore  beaucoup 
plus  prononcée  à l’égard  des  substances  sus- 
ceptibles d'étreabsorbées  quand  elles  se  trou- 
veront placées  à la  partie  interne  des  mem- 
bres, généralement  pourvue  d'un  plus  graifd 
nombre  de  vaisseaux  absorbants,  lorsqu’elles 
seront  dissoutes  et  non  solides  , ou  bien  en- 
core quand  elles  seront  déposées  sur  des 
plaies  et  dans  le  tissu  cellulaire.  2"  La  quan- 
tité de  substance  vénéneuse  administrée  doit 
évidemment  modifier  ses  effets.  3»  Nous  cil 
dirons  autant  du  véhicule  dans  lequel  elle 
se  trouve  déposée  ; ainsi  quelques  poisons, 
des  plus  énergiques  par  eux-mèmes , seront 
transformés  en  des  matières  inertes  ou  beau- 
coup moins  actives  par  leur  mélango  avec 
certaines  substances  ; tel  est  le  sublimé  cor- 
rosif à l’égard  de  l’albumine,  l’émétique  in- 
corporé à une  décoction  de  quinquina,  le 
beurre  d'antimoine  en  mélange  avec  les  ma- 
tières végétales  liquides  , le  nitrate  d’argent 
avec  une  dissolution  de  sel  commun , etc. 

V L’état  de  vacuité  ou  de  plénitude  de  l’esto- 
mac est  encore  une  circonstance  de  la  plus 
haute  importance  dans  l’appréciation  de  l'é- 
nergie des  poisons,  et  cela  se  conçoit  facile- 
ment, puisque  dans  le  second  cas  la  matière 
toxique  se  trouve  inévitablement  en  contact 
immédiat  avec  les  organes,  qui  dans  le  pre- 
mier s'en  trouvent  garantis  par  les  matières 
préalablement  ingérées.  5“  La  facilité  avec 
laquelle  le  vomissement  peut  s'opérer  est  ici 
d'une  influence  incontestable  et  suffit  pour 
expliquer  comment  il  est  si  difficile  d'empoi- 
sonner par  I oxyde  d’arsenic  les  rats  et  les 
chats.  6°  Nous  rappellerons  ici  l'état  de  santé 
ou  de  maladie  des  sujets  dont  nous  avons 
déjà  signalé  l’influence.  7*  Celle  du  climat 
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est  également  incontestable;  ainsi  l’expé- 
rience prouve,  chaque  jour,  que  les  Hollan- 
dais, les  Allemands  et  tous  les  peuples  du 
Nord  sont  beaucoup  moins  sensibles  à l’ac- 
tion des  substances  données  à dose  thérapeu- 
tique, et  conséquemment  à celle  de  poison. 
8*  Enfin  l’habitude  naturalise  en  quelque 
sorte  notre  économie  aux  poisons  en  l'ac- 
coutumant insensiblement  à résister  à leur 
action  délétère.  L’antiquité  nous  cite  Mithri- 
date  à cet  égard  ; les  auteurs  contemporains 
parlent,  entre  autres  cas,  d'une  femme  qui 
buvait  impunément  de  l'eau-forte. 

Quoiqu'il  soit  assez  difficile  de  classer 
d'une  manière  absolue  les  divers  poisons 
d'après  leur  mode  d'action,  nous  rangerons 
les  symptômes  auxquels  ils  peuvent  donner 
lieu  dans  les  quatre  groupes  suivants,  en 
rapport  avec  la  division  que  nous  avons 
adoptée. — Poisons  irritants  : saveur  acide, 
âcre  et  caustique,  cuivreuse  ou  métallique; 
chaleur  de  la  bouche  et  de  la  gorge  ; senti- 
ment de  brûlure  dans  la  région  épigastrique; 
nausées,  vomissements,  éructations  fréquen- 
tes, soif  vive,  constipation  opiniâtre  ou  selles 
abondantes  ; sensibilité  excessive  le  long  de 
l'oesophage  et  à la  région  épigastrique;  peau 
froide  et  couverte  de  sueur;  pouls  petit, 
fréquent  et  serré;  respiration  difficile  et  ac- 
célérée. Souvent  survient  ensuite  tout  l’en- 
semble de  phénomènes  accompagnant  l'in- 
flammation violente  du  tube  digestif.  — Poi- 
sons narcotiques  : coma  profond,  collapsus 
des  membres,  insensibilité  de  la  peau,  pu- 
pilles dilatées  et  parfois  contractées,  respi- 
ration lente,  peau  froide,  pouls  faible  et 
lent,  quelquefois  contraction  instantanée 
des  membres.  — Poisons  narcotico  àcres  : 
pour  certains  d’entre  eux,  mouvements  con- 
vulsifs et  tétaniques  des  membres;  agitations 
horribles  ; proéminence  des  yeux , saillant , 
pour  ainsi  dire,  hors  des  orbites;  tuméfac- 
tion, avec  coloration  violacée,  des  lèvres,  des 
joues  et  du  nez;  immobilité  momentanée  du 
thorax.  Cet  état  dure  quelques  instants  seule- 
ment et  cesse  tout  à coup , mais  pour  repa- 
raître bientôt  sous  forme  d’accès  devenant 
de  plus  en  plus  longs  et  se  terminant  le  plus 
souvent  par  la  mort.  Dans  les  intervalles, 
état  de  stupeur,  regard  fixe  et  roideur  des 
membres.  D’autres  substances  appartenants 
cette  classe  méritent  mieux  le  nom  qu'elles 
ont  reçu,  puisqu'elles  donnent  alternative- 
ment lieu  â un  véritable  état  comateux  et  à 
une  excitation  générale  du  système  nerveux. 


— Poisons  septiques.  Ici,  comme  dans  la  classe 
précédento , deux  espèces  distinctes  consti- 
tuées par  des  matières  gazeuses  et  des  pro- 
duits liquides  provenant  d'animaux  veni- 
meux : les  effets  résultant  des  premières  sont 
quelquefois  une  mort  instantanée , et  fré- 
quemment une  suspension  passagère  des 
fonctions  de  la  vie.  Alors  lassitude  générale, 
abattement  profond  avec  incapacité  d'exé- 
cuter le  moindre  mouvement,  respiration 
lente  et  difficile,  affaiblissement  extrême  du 
pouls , syncope.  Longtemps  après  le  réta- 
blissement des  fonctions,  les  malades  con- 
servent encore  le  plus  souvent  une  fai- 
blesse extrême.  Parmi  les  symptômes  pro- 
duits par  les  venins,  une  partie  quelconque 
du  corps,  primitivement  blessée,  devient  lu 
siège  d'une  douleur  signé  avec  gonflement  et 
couleur  rouge  livide;  la  tuméfaction  gagne 
de  plus  en  plus  les  parties  voisines , et  bien- 
tôt se  manifestent,  en  raison  de  l'infection 
générale,  des  syncopes,  des  nausées,  des  vo- 
missements, des  mouvements  convulsifs,  et 
la  mort  vient  terminer  plus  ou  moins  promple- 
nteut  cet  ordre  de  symptômes  en  raison  de 
l’absorption  plus  ou  moins  rapide  du  venin. 

Les  altérations  des  tissus  varieront  à l’in- 
fini, suivant  l'espèce  de  poison  introduite; 
la  classe  des  irritants  provoquera  seule  des 
phénomènes  tranchés , sous  ce  rapport  ; 
ainsi  tache  jaune  sur  toutes  les  parties  tou- 
chées, cautérisation  plus  ou  moins  profonde 
des  cavités,  excoriation  et  même  perforation 
des  organes  creux,  épaississement  ou  ramol- 
lissement de  la  muqueuse  digestive,  quelque- 
fois les  signes  d’une  simple  irritation  et 
même  absence  complète  de  lésions  matériel- 
les locales. 

Il  est  du  devoir  des  gouvernements  do 
prendre  toutes  les  précautions  possibles 
dans  le  but  d'éviter  les  dangers  résultant  do 
l’emploi  îles  substances  vénéneuses.  Aussi 
trouvons-nous,  dans  notre  ancien  droit,  des 
dispositions  formelles  à cet  égard  (déclara- 
tion du  roi  du  2o  avril  1777).  Depuis,  une 
loi  du  21  germinal  an  XI  a régi  la  matière, 
jusqu'à  ce  qu'une  loi  nouvelle,  en  date  du 
19  juillet  18io  , ait  abrogé  la  précédente. 
D'après  celte  nouvelle  loi,  les  contraven- 
tions aux  ordonnances  royales  portant  rè- 
glement d'administration  publique  pour  la 
vente,  l’achat  et  l'emploi  des  substances  vé- 
néneuses sont  punies  d’une  anteude  de  100 
à 3,000  francs  et  d'un  emprisonnement  de 
six  jours  à deux  mois , sauf  application , s i 
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y a lieu,  de  l’art.  463  du  code  pénal  relatif 
à l'abaissement  des  peines,  d’après  l'admis- 
sion des  circonstances  atténuantes.  I.es  tri- 
bunaux peuvent,  dans  tous  les  cas,  pronon- 
cer la  confiscation  des  substances  saisies  en 
contravention.  Une  ordonnance  royale  du 
29  octobre  1816,  venue  depuis  réglementer  la 
matière,  conserve  la  liberté  du  commerce  des 
poisons,  mais  assujettit  toute  personne  qui 
désire  se  livrer  à cette  industrie  a une  déclara- 
tion préalable  devant  le  maire  de  la  commune, 
en  indiquant  le  lieu  de  son  établissement.  Les 
chimistes,  les  fabricants  ou  manufacturiers 
employant  des  substances  vénéneuses  sont 
également  assujettis  à celle  déclaration.  Les 
commerçants  ne  peuvent  vendre  ces  sub- 
stances qu'aux  consommateurs  ayant  rempli 
la  même  formalité  et  sur  la  demande  écrite  et 
signée  de  l'acheteur.  Tous  les  achats  ou  ven- 
tes de  cette  nature  doivent,  en  outre,  être 
transcrits  sur  un  registre  spécial,  coté  et  pa- 
raphé par  le  maire  ou  le  commissaire  de  po- 
lice. L'emploi  doit  être  soigneusement  sur- 
veillé dans  les  établissements  par  les  pro- 
priétaires et  constaté  sur  un  registre.  La 
vente  des  substances  vénéneuses  ne  peut 
être  faite  pour  l'usage  de  la  médecine  que  par 
les  pharmaciens  et  sur  la  prescription  d'uu 
médecin  ou  d'un  vétérinaire  breveté,  signée, 
datée  et  énonçant,  en  toute  lettre,  la  dose, 
ainsi  que  le  mode  d'administration  du  mé- 
dicament. Les  pharmaciens  doivent,  en  ou- 
tre, transcrire  chaque  prescription,  avec  les 
énonciations  précédentes,  sur  un  registre 
établi , comme  nous  l’avons  dit  précédem- 
ment, et  ne  les  rendre  que  revêtues  de  leur 
cachet  et  après  avoir  indiqué  le  jour  de  la 
livraison,  ainsi  que  le  numéro  d'ordre  du 
registre  de  transcription.  I)e  plus  , avant  do 
livrer  la  préparation,  le  pharmacien  doit  y 
apposer  une  étiquette  indiquant  son  nom, 
aon  domicile,  et  rappelant  la  destination  in- 
terne ou  externe  du  médicament.  L'arsenic 
et  ses  composés  ne  peuvent  être  livrés  par 
les  pharmaciens,  pour  d’autres  usages  que  la 
médecine,  que  combinés-avec  des  substances 
étrangères,  et  seulement  à des  personnes 
connues  et  domiciliées.  Enfin  les  substances 
vénéneuses  doivent  toujours  être  tenues  dans 
un  endroit  sûr  et  fermant  à clef.  L.  de  la  C. 

POISSA  DDE  [hist.). — On  donne  ce  nom 
â toutes  les  marchandes  de  poisson , et  par 
extension  à toutes  les  marchandes  de  la 
balle  aux  manières  effrontées  et  aux  allures 
grossières.  On  u'est  point  d’accord  sur  l'éty- 


mologie de  ce  mot.  Voici  ce  qu’en  dit  Jacques 
Sylvius  (Tsagogein  linguamgallicttm),  « picare, 
poisser.e/  indè  poissard, pro  fure,  proferunt,# 
Selon  d'autres,  ce  mot  vient  de  poisson,  et 
l'on  dit  poissarde  pour  marchande  de  pois- 
son , comme  on  dit  harengère  pour  mar- 
chande de  harengs.  S’il  eu  était  ainsi,  il  nous 
semble  que  le  nom  de  poissarde  n'eût  jamais 
dû  être  injurieux  aux  femmes  de  la  halle,  et 
que  les  auteurs  du  dictionnaire  de  Trévoux, 
qui  penchent  tacitement  pour  l’opinion  de 
JaoquesSyl  vins,  n'auraientpasdit'  «poissarde, 
mot  injurieux  quo  se  disent  les  harengères 
les  unes  aux  autres  pour  se  reprocher  leur 
vilenie  et  malpropreté.  » — Autrefois,  sui- 
vant l’auteur  du  Tableau  de  Paris , les  pois- 
sardes, qui  prenaient  le  titre  de  dames  de  la 
halle,  avaient  le  droit  d'être  introduites  jus- 
que dans  la  grande  galerie  de  Versailles,  à 
l'époque  de  l'avénement  ou  du  mariage  dn 
roi,  et  là  elles  étaient  admises  à le  compli- 
menter lui-même.  I.es  gazettes  du  temps  ont 
inséré  la  harangue  que  les  orangères  dn 
Pont-Neuf  présentèrent  ainsi  à Louis  XVI 
en  1779.  Les  poissardes  étaient  ensuite  rete- 
nues au  château,  et  on  leur  donnait,  au  grand 
commun,  un  dîner  splendide,  dont  un  des 
premiers  officiers  de  la  maison  du  roi  leur 
faisait  les  honneurs. 

POISSONS  [iclithyol.).  — Les  animaux 
réunis  sous  ce  nom  sont  au  nombre  de  ceux 
qu'il  importe  le  plus  de  bien  connaître,  à 
cause  du  rûle  immense  qu’ils  jouent  dans  la 
nature  et  des  avantages  considérables  que 
l’homme  peut  en  retirer.  La  variété  de  leur 
organisation  doit  exciter  au  plus  haut  degré 
la  curiosité  du  physiologiste.  Beaucoup  de 
questions  qui  se  rapportent  aux  mammifères 
ou  aux  ovipares  ne  peuvent  être  résolues 
philosophiquement  qu’en  tenant  compte  des 
modifications  que  la  nature  a fait  subir  à 
l'organisation  dans  la  structure  des  pois- 
sons. La  philosophie  de  l'étude  générale  des 
espèces  montre  au  zoologiste  les  ressources 
infinies  de  la  puissance  créatrice,  qui  a caché 
en  quelque  sorte  l'unité  la  plus  complète 
dans  la  plus  grande  diversité  des  formes  ou 
des  combinaisons  d'organes  semblables.  La 
prodigieuse  fécondité  des  poissons,  la  rapi- 
dité de  leur  développement  appellent  sou- 
vent l'attention  de  l'économiste,  lorsqu'il  ré- 
fléchit aux  divers  produits  que  fournissent 
ces  animaux  et  à la  nourriture  abondante 
qu’ils  procurent.  Ces  considérations  appel- 
lent même  l'attention  de  l'homme  d'Etat  sur 
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cps  vertébrés  et  sur  la  pèche,  car  des  flottes 
entières  sont  armées  tous  les  ans  afin  de  les 
poursuivre  jusque  dans  leurs  retraites  les 
plus  cachées.  C'est  la  pépinière  des  mate- 
lots de  toutes  les  populations  maritimes.  Plu- 
sieurs nations  ont  dû  leur  richesse  et  leur 
puissance  aux  encouragements  qu'elles  ont 
donnés  à la  pèche  et  à son  commerce. 

Les  zoologistes  donnent  le  nom  de  pois- 
tons  à ce  grand  groupe  d'animaux  vertébrés 
et  à sang  rouge  qui  respirent  pendant  toute 
leur  vie  par  des  branchies  et  ne  subissent  pas 
de  métamorphose.  Toute  leur  organisation 
montre  qu’ils  sont  uniquement  destinés  à 
vivre  dans  l'eau.  Cette  classe  est  une  des  plus 
nombreuses  et  contient  des  espèces  qui  ont 
toutes  entre  elles  beaucoup  d’analogie;  c'est 
ce  qui  la  rend  très-naturelle.  Aussi  les  natu- 
ralistes, même  les  plus  anciens,  qui  ont  basé 
leur  méthode  de  classification  sur  les  carac- 
tères tirés  de  l’organisation,  ont-ils  constam- 
ment fondé  la  classe  des  poissons  sur  les 
bases  que  nous  reconnaissons  aujourd'hui. 
Mais  si,  au  lieu  de  s'en  tenir  aux  caractères 
précis  tirés  des  organes  des  animaux , les 
hommes  se  laissent  aller  à grouper  les  êtres 
par  leur  ressemblance  extérieure , ou  dédui- 
sent leurs  rapports  d’habitudes  qui  parais- 
sent les  mêmes,  alors  on  voit  réunir  sous  le 
nom  de  poissons  des  animaux  qui  appartien- 
nent à des  classes  tout  à fait  différentes  C’est 
ainsi  que  pendant  longtemps  des  naturalistes 
à qui  d’ailleurs  la  science  doit  de  bons  tra- 
vaux, c'est  ainsi  que  le  plus  grand  nombre 
des  hommes  qui  n’ont  pas  étudié  les  sciences 
naturelles,  donnent  le  nom  de  poissons  aux 
animaux  qui  vivent  dans  le  sein  des  eaux , 
et  qu'ils  réunissent  sous  cette  dénomination 
générale  les  baleines  et  les  autres  cétacés,  et 
souvent  aussi  les  animaux  sans  vertèbres  qui 
appartiennent  à l’embranchement  des  mol- 
lusques. Ces  dernières  erreurs  sont  encore 
trop  répandues  dans  le  monde.  Nous  allons 
présenter  d’une  manière  succincte,  pour  Ut- 
cher  de  les  combattre,  les  détails  de  l'orga- 
nisation. qui  montrent  comment  les  pois- 
sons se  distinguent  des  autres  animaux  qui 
vivent  avec  eux  dans  les  ''aux  douces  ou 
marines. 

Le  corps  d’un  poisson  a le  plus  ordinaire- 
ment la  forme  d’un  fuseau.  Une  perche,  une 
carpe,  un  maquereau  nous  en  donnent  une 
idée  générale.  Elle  varie  dans  tous  les  sens, 
et  tellement  que  le  type  primitif  semble  être 
tout  à fait  effacé.  Le  corps  prend  le  maximum 


d’allongement  dans  toute  la  famille  des  an- 
guilles ; le  museau  seul  est  pointu,  le  tronc  est 
plus  ou  moins  régulièrement  cylindrique; 
la  queue  est  quelquefois  conique,  mais  le 
plus  souvent  comprimée.  D’autres  poissons 
ont  le  corps  tellement  raccourci , que  la 
hauteur  verticale  est  plus  considérable  que 
la  longueur.  Il  y en  a même  quelques-uns, 
comme  la  môle  ou  le  poisson-lune , qui  sem- 
blent n’avoir  plus  de  queue  du  tout.  Chez 
d'autres  poissons , le  corps  est  déprimé,  et  la 
hauteur  n’est  plus  qu'une  très-faible  fraction 
de  la  longueur  ; les  raies  en  offrent  l'exem- 
ple. Il  ne  faut  pas  confondre  arec  cette 
forme  celle  que  la  nature  a donnée  aux  pois- 
sons de  la  famille  des  turbots,  des  limandes 
ou  des  soles , et  que  les  naturalistes  réunis- 
sent sous  la  dénomination  de  pleuronecta. 
Le  corps  peut  paraître  aussi  déprimé  que  ce- 
lui des  raies,  si  on  ne  l'examine  que  superfi- 
ciellement. Mais,  si  on  étudie  l’organisation 
de  ces  animaux,  on  reconnaît  assez  promp- 
tement qu'ilssont  comprimés  de  droites  gau- 
che. Nous  venons  de  signaler  les  différences 
les  plus  grandes  que  nous  offre  la  forme  exté- 
rieure du  corps  d’un  poisson.  On  peut  se 
représenter  entre  ces  extrêmes  toutes  les 
nuances  imaginables  pour  arriver  à la  plus 
grande  variation. 

La  péau  de  l’animal  est  mince,  et  parée  des 
couleurs  les  plus  variées  et  les  plus  riches. 
Ce  luxe  dans  la  coloration  d’animaux  qui 
vivent  souvent  dans  les  retraites  les  plus  pro- 
fondes, où  la  lumière  peut  à peine  pénétrer, 
qui,  par  conséquent,  ne  peuvent  pas  jouir 
entre  eux  de  la  beauté  de  leur  parure,  est 
un  sujet  de  réflexions  pour  le  philosophe, 
surtout  quand  il  agite  les  questions  qui  trai- 
tent des  causes  finales.  Pour  en  revenir  a la 
peau , cet  organe  sécrète  un  mucus  très- 
abondant  qui  l'enduit  et  la  lubrifie.  Des  po- 
tes , des  cryptes  muqueuses  sont  dispersés 
d'une  manière  régulière,  Symétrique,  varia- 
ble d'une  espèce  à une  autre  sur  différentes 
parties  de  l’animal  ; leur  abondance  comme 
leur  régularité  montrent  avec  quel  soin  la 
nature  a élaboré  cette  sécrétion  Enfin,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  espèces  et  outre  le 
mucus  épais  dont  je  viens  de  parler,  la  peau 
se  trouve  recouverte  efi  protégée  par  des 
écailles.  Ces  productions  sont  do  nature  cor- 
née ; et,  do  plus,  disposées  par  couches  super- 
posées, dont  la  différence  peut  être  appré- 
ciée par  l’étude  des  stries  d’accroissement, 
que  des  grossissements  plus  ou  moins  cousi- 
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dérables  font  apercevoir.  Cés  écailles  sont  lo- 
gées dans  des  sorles  de  bourses  formées  par 
des  replis  de  la  peau.  La  portion  de  l'écaille 
qui  y reste  enfermée  et  que  l'on  peut  nommer 
la  portion  radicale,  pour  la  distinguer  de  celle 
qui  est  imbriquée,  a généralement  des  stries 
différentes  de  celles  de  la  partie  libre.  Ces 
écailles  ne  sont  point  colorées  ; elles  sont  re- 
couvertes le  plus  souvent  d'un  pigment  ar- 
genté ou  doré,  qui  se  détache  facilement  sous 
forme  d'une  poussière  dont  certaines  indus- 
tries ont  su  tirer  parti.  Les  couleurs  brillantes 
du  poisson  existent  donc  toujours  sur  la  peau 
molle  de  l’animal.  Les  variations  de  forme  et 
même  de  nature  des  écailles,  leur  présence, 
leur  grandeur  et , par  conséquent , leur 
nombre  semblent  varier  entre  toutes  les  li- 
mites possibles.  Les  écailles  sont  si  minces 
et  si  petites  dans  l'anguille  , et  le  mucus 
qui  les  recouvre  est  si  épais,  qu'on  ne  les 
aperçoit  que  par  un  examen  anatomique 
très-attentif.  Il  n'y  a pas  de  doute  cepen- 
dant que  ces  organes  existent , et  même  en 
pins  grand  nombre  que  dans  la  plupart  des 
autres  poissons.  On  peut  donc,  sans  craindre 
d'établir  un  paradoxe,  dire  que  l’anguille  est 
un  des  poissons  les  plus  écailleux.  Mais  il 
y a quelques  espèces  d'anguilljformes,  et, 
entre  autres,  la  célèbre  murène  des  Ro- 
mains, dont  la  peau  est  entièrement  dépour- 
vue d'écailles.  Ces  écailles  deviennent  quel- 
quefois si  grandes,  qu'un  petit  nombre  suffit 
pour  couvrir  les  flancs  d'un  poisson  assez 
long  : tantôt  elles  sont  très-minces  ) tantôt 
l'épaisseur  de  leur  corne  fait  que  le  corps  est 
en  quelque  sorte  cuirassé.  Souvent  ces  corps 
se  changent  en  sorte  de  bouclier*  osseux,  im- 
briqués à la  manière  des  écailles , ainsi  que 
les  ostéoglossumscn  fournissenldes  exemples. 
Souvent  aussi  ces  boucliers  sont  placés  à la 
suite  l'un  de  l’autre  sans  se  recouvrir,  ainsi 
que  les  esturgeons  en  offrent  îles  exemples. 
Quelquefois  ces  boucliers  deviennent  très-pe- 
tits et  se  touchent  comme  des  compartiments 
de  mosaïque,  arrangés  avec  une  admirable 
régularité  : la  peau  devient  alors  entièrement 
solide.  D’autres  fois , ces  boucliers  osseux  se 
prolongent  en  épines  saillantes,  qui  hérissent 
le  corps  de  piquants  roides  et  poignants,  mais 
qui  se  raccourcissent  quelquefois  assez  pour 
ne  former  que  des  râpes  plus  ou  moins  fines 
dont  l'industrie  a su  tirer  aussi  de  nombreux 
avantages.  Si  nous  examinons  les  différentes 
parties  du  corps  du  poisson , nous  pouvons  y 
distinguer  une  tête,  un  tronc  dans  lequel  l’a- 


natomiste pourra  reconnaître  la  queue,  en 
donnant  ce  nom  è la  portion  du  corps  quiest  au 
delà  de  la  cavité  viscérale.  Il  n’v  a pas,  entre  la 
tête  et  le  tronc,  cet  étranglement  que  l'on  dési- 
gne, dans  les  mammifères  ou  dans  les  oiseaux, 
sous  le  nom  de  cou.  Le  plus  souvent  même, 
la  partie  la  plus  renflée  du  corps  est  la  cein- 
ture osseuse  qui  suit  immédiatement  la  tète. 
Cette  partie  de  l'animal  est  grosse  et  renflée, 
non-seulement  parce  qu’elle  se  compose  de 
la  face  et  du  crâne,  mais  parce  que,  autour  de 
ces  parties,  la  nature  a attaché  les  organes  de 
la  respiration  et  les  différentes  pièces  osseuses 
qui  doivent  recouvrir  les  branchies,  ainsi  que 
tous  les  muscles  destinés  à mouvoir  ces  divers 
appareils.  Les  organes  de  la  respiration  ayant 
été  ainsi  avancés  et  réunis  en  quelque  sorte 
à la  tète,  il  n'y  a plus  de  cavité  thoracique  à 
chercher  dans  le  tronc  des  poissons  : aussi 
les  viscères  contenus  dans  la  grande  cavité  du 
corps  do  ces  animaux  sont  ceux  de  la  diges- 
tion, de  la  génération  et  de  la  dépuration 
urinaire.  Il  y a souvent,  en  outre,  un  or- 
gane propre  à certaines  espèces  de  pois- 
sons, mais  qui  manque  fréquemment;  c’est  la 
vessie  natatoire.  Tout  le  reste  du  tronc  est 
formé  par  los  faisceaux  des  fibres  muscu- 
laires, qui  servent  à la  locomotion  du  pois- 
son. Les  quatre  membres  des  animaux  verté- 
brés sont  remplacés  dans  les  poissons,  quand 
ils  existent,  par  les  nageoires  qui  ont  reçu 
le  nom  de  nageoires  paires  La  première  paire 
est  insérée  sur  des  os  qui  forment  la  grande 
ceinture  osseuse,  au  devant  de  laquelle  se 
trouve  la  fente  des  ouïes  ; les  os  qui  la  com- 
posent peuvent  être  comparés  à ceux  qui  con- 
stituent l'épaule  des  autres  animaux  verté- 
brés, et  surtout  des  reptiles.  C’est  pour  cette 
raison  qu'on  les  a appelées  nageoires  pectora- 
les. La  paire  postérieure  est  attachée  à des  os 
libres,  qui  ont  été  comparés  à ceux  du  bassin. 
Ces  nageoires  analogues  aux  membres  abdo- 
minaux ont  reçu  le  nom  de  ventrales.  La  pre- 
mière paire,  ou  les  pectorales,  ne  varie  jamais 
déposition,  mais  il  arrive  quelquefois  qu'elle 
manque  tout  à fait.  Cette  nageoire  est  quel- 
quefois si  petite,  qu'elle  ne  doit  avoir  aucune 
fonction  ; ôn  l'aperçoit  à peine.  Dans  d'au- 
tres cas,  elle  est  si  grande  qu'elle  peut , en 
s’étendant , servir  d'aile  au  poisson,  qui  sort 
alors  pour  très-peu  de  temps , il  est  vrai , 
du  milieu  du  liquide  où  la  nature  l'a  placé, 
et  se  transporte  par  le  vol  à travers  les  airs, 
à la  manière  des  oiseaux  : ce  sont  les  pois- 
sons que  les  navigateurs  désignent  sous  le 
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nom  de  poisson*  volants,  et  qui  appartiennent  i reaux,  les  frégates,  les  hirondelle*  de  mer, 
à des  genres  et  à des  familles  différents,  de  l'ordre  des  palmipèdes,  sont  des  exemple* 
La  ventrale  varie  beaucoup  plus  que  la  pec-  À citer  pour  justifier  celte  remarque.  Quand 
toralc;  beaucoup  plus  souvent  que  celle-ci,  la  caudale  existe,  le  plan  dans  lequel  elle  so 
elle  n'existe  pas  du  tout.  Son  insertion  se  dévelop  pe  est  toujours  vertical  ; c'est  un  ca- 
fait  très  souvent  sous  la  nageoire  pectorale , { ractère  zoologique  constant,  et  qui  distingue 
très-souvent  encore  assez  loin  et  en  arrière  ; les  poissons  de  tous  les  mammifères  jusqu’à 
quelquefois  aussi  -nu  devant  d’elle.  Cette  va-  présent  connus  qui  habitent  le  même  mi* 
rialion  a donné  lieu  à des  distinctionsdansces  lieu.  Parmi  tous  les  vertébrés  delà  classe 
différentes  sortes  d'animaux  désignés  par  les  dont  nous  parlons,  on  ne  connaît  encore 
noms  de  poissons  apodes,  de  poissons  thornei-  aucune  exception  à cette  règle.  Les  nageoi- 
ques,  abdominaux  ou  jugulaire».  [.es  variations  ' res  sont  soutenues  par  des  stylets  osseux, 
dans  la  présence  comme  dans  la  position  de  mobiles,  appelés  rayon»,  dont  certains  sont 
ces  ventrales  sont  si  grandes,  que  le  natura.  fibreux  et  composés  d'une  seule  pièce,  et 
liste  ne  peut  en  tirer  que  des  caractères  gé-  d'autres  formés  de  petits  compartiments  ar* 
nériques;  car,  dans  une  même  famille  na-  ticulés  à la  suite  les  uns  des  autres  comme  de* 
turclle,  on  rencontre  des  poissons  apodes  i pièces  de  mosaïque.  On  a donné  aux  premiers 
avec  des  poissons  thoraciques,  jugulaires  le  nom  de  rayons  olteuar  ou  de  rayons  épineux, 
ou  abdominaux.  Le  corps  du  poisson  porte  ou  , ce  qui  est  souvent  plus  juste  , de  rayon» 
aussi  d'autres  expansions  cutanées,  soutenues  simple f.  U arrive  quelquefois  que  ceux-ci  sont 
par  des  rayons  mobiles  qui  peuvent,  en  se  tellement  fiexiblesqu’on  les  dislingueâ  peine, 
redressant  ou  en  s’abaissant,  étendre  ces  re-  à cause  de  leur  mollesse  , de  la  membrane 
plis  de  la  peau,  et  qui  ont  reçu,  comme  les  or-  épaisse  qui  les  enveloppe  ; mais,  le  plus  sou- 
gancs  précédents,  le  nom  de  nageoires,  et  on  vent , ces  rayons  simples  sont  poignants 
les  désigne  par  l'épithète  de  verticales.  Celle  comme  de  vraies  épines.  La  seconde  sorte  de 
qui  est  sur  le  dos  de  l'animal  se  nomme  dor-  rayons  a été  nommée  rayons  mous,  broncha», 
sale;  celle  qui  est  sous  la  queue,  immédiate-  ou,  ce  qui  est,  selon  nous,  le  seul  nom  qu’ils 
ment  derrière  la  cavité  abdominale  , est  devraient  recevoir,  rayons  articuU».  Le  plus 
Yannle;  une  troisième,  à l'extrémité  de  la  ordinairement  ils  conservent , à cause  du 
queue , prend  le  nom  de  caudale  Le  nombre  grand  nombre  de  leurs  pièces  articulées  , 
des  nageoires  du  dos  ainsi  que  leur  forme  va-  une  certaine  flexibilité  qui  mérite  bien , par 
rient  presque  autant  que  toutes  les  autres  opposition  aux  rayons  épineux,  l'épithète  par 
parties  du  poisson,  car  il  ne  serait  pas  diffi-  laquelle  on  a désigné  leur  mollesse.  Cepcn- 
cilc  de  citer  des  espèces  qui  n’ont  point  de  dant , lorsque  les  pièces  sont  très-courtes  et 
dorsale  et  d’en  trouver  d’autres  qui  les  ont  fortement  soudées  les  unes  à la  suite  des  au- 
mulliples.  Le  bichir  du  Nil,  une  des  jolies  très,  ces  rayons  peuvent  devenir  osseux , ri- 
découverles  ichthyologiques  de  M.  Geoffroy,  gides  et  souvent  beaucoup  plus  forts  et  plus 
ne  doit  son  nom  de  polyptère  qu'à  la  multi-  poignants  que  les  rayons  simples  et  épineux, 
plicité  de  ses  dorsales.  Il  y a de  même  des  Le  plus  généralement , ces  rayons  articulés 
poissous  qui  manquent  d’anale;  d'autres  en  se  séparent,  à l’extrémité  libre,  en  plusieurs 
ont  plusieurs,  mais  ces  nageoires  sont  près-  filets,  suite  de  la  division  successive  de  cha- 
que toujours  en  moindre  nombre  que  celles  cun  d’eux;  c'est  là  re  qui  justifie  l'épithète  do 

branchas  donnée  à ces  rayons.  Il  faut  bien 
remarquer,  cependant,  qu'un  grand  nombre 
d'espèces  de  poissons  ont  des  rayons  articu- 
lés qui  ne  se  subdivisent  jamais.  Un  certain 
nombre  de  poissons  ont  la  dorsale  compo- 
sée de  rayons  simples  et  de  rayons  articulés. 
Il  arrive  assez  souvent  que  le  dos  porte  deux 
nageoires.  Dans  ce  cas , la  première  dorsale 
n’est  soutenue  que  par  des  rayons  simples, 
rapidité.  On  peut  faire  la  même  remarque  j et  la  seconde  par  des  rayons  mous,  précédés 
sur  1*  foymo  de  la  queue  dw.oiseuux.  qui  est  ; d’un  ou  de  deux  rayons  épineux;  mais  nous 
conHàmpent  fourchue  chez  les  meilleurs  ne  connaissons  pas  de  poisson  qui  ait  une  dor- 
vodiers  ; les  hirondelle*  parmi  uos  passe-'  sale  entièrement  composée  de  rayons  simple* 
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du  dos , lorsque  1 une  et  I autre  sont  multi- 
ples. Il  y a aussi  un  petit  nombre  de  poissons 
qui  n'ont  pas  de  caudale.  Quand  cette  na- 
geoire existe , clic  est  toujours  unique , tantôt 
arrondie,  tantôt  plus  ou  moins  profondément 
fourchue.  Il  est  à remarquer  que  les  lobes  de 
cette  nageoire  sont  d’autant  plus  longs,  ou 
que  la  fourche  est  d'autant  plus  profonde, 
que  le  poisson  qui  la  porte  nage  avec  plus  de 
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«ans  rayons  articulés.  Il  y a , au  contraire , 
un  assez  grand  nombre  de  poissons  dont  la 
dorsale  n'est  soutenue  que  par  des  rayons 
articulés,  quoiqu'un  ou  deux  de  ceux-ci  soient 
tellement  rigides  qu'on  pourrait  les  confondre 
facilement  avec  des  rayons  épineux.  I.'nnalc 
est  souvent  composée  de  rayons  simples  et 
de  rayons  articulés;  mais  il  n'y  a pas,  comme 
pour  la  dorsale,  do  première  nageoire  sou- 
tenue par  des  rayons  épineux , qui  soit 
distincte  d'une  seconde  anale  à rayons  mous. 
Il  faut  aussi  remarquer  que , à un  très-petit 
nombre  d'exceptions  près  , il  n'y  a que  trois 
rayons  épineux  à l'anale.  Il  y a aussi  un  as- 
sez grand  nombre  d'espèces  de  poissons  dont 
l'anale  n'est  soutenue  que  par  des  rayons  ar- 
ticulés. Los  nageoires  pectorales  et  ventrales 
se  développent  aussi  par  l'écartement  de 
rayons  articulés  semblables  à ceux  des  nn- 
geuires  impaires.  Il  faut  remarquer  que  pres- 
que tous  les  poissons  qui  ont,  à la  dorsale 
et  à l'anale,  des  rayons  simples  ont  la  ven- 
trale précédée  d'un  rayon  épineux , et  que  , 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cos  espèces, 
cette  nageoire  n'a  que  cinq  rayons.  Sur  plus 
de  trois  mille  espèces  de  poissons  connus 
parmi  ceux  qui  oui  des  nageoires  dorsales 
épineuses , il  n'y  en  a peut-être  pas  cent  qui 
aient  pins  de  cinq  rayons  à la  ventrale;  nu 
petit  nombre  d’espèces  en  ont  moins.  Pour 
terminer  ce  qui  regarde  les  parties  exté 
ricures  du  poisson , il  faut  dire  encore  qu’il 
y n . le  long  dos  flancs , mais  à une  hauteur 
variable  et  suivant  une  direction  qui  ne 
l'est  pas  moins , une  ligue  composée  de  po- 
res tantôt  simples,  tantôt  tubuleux;  les  tu- 
bes s'alloflgenl  quelquefois  tellement  qu'ils 
se  touchent  et  ne  forment  qu'une  petite  élé- 
vation linéaire  ; c'est  ce  que  l’on  appelle  la 
ligne  latérale  du  poisson.  Quelquefois  aussi 
les  tubulures  sont  ramifiées  et  comme  bran- 
chues;  enfin,  ce  qui  est  plus  rare,  la  ligne 
latérale  est  quelquefois  recouverte  de  bou 
clicrs  osseux,  pliés  en  chevron  et  constituant 
une  forte  carène  sur  les  côtés  du  corps  de 
l'animal.  Celte  ligne  latérale  est  tracée  géné- 
ralement depuis  l'os  temporal  jusqu'à  l'ex- 
trémité de  la  queue,  sans  se  prolonger  sur  la 
caudale.  Quelquefois  aussi  elle  s'arrête  à la  fin 
de  la  dorsale  ; souvent  elle  s’interrompt  à cet 
endroit  pour  reparaître  par  un  second  trait 
tiré  sur  le  milieu  de  la  hauteur  du  tronçon 
de  la  queue.  Il  y a quelques  poissons  chez 
lesquels  la  ligne  latérale  est  si  courte,  qu'elle 
no  dépasse  pas  les  deux  ou  trois  premières 


rangées  d'écailles;  cette  grande  brièveté  en 
a quelquefois  fait  nier  l'existence.  Ce  qu’il  y a 
de  remarquable,  c'est  qu'une  branche  du  nerf 
de  la  huitième  paire  suit  cette  ligne  presque 
sous  la  peau  dans  toute  son  étendue.  On  peut 
aussi  remarquer  que.  très-souvent,  les  fibres 
musculaires  sont  colorées,  le  long  de  la  ligne 
latérale,  tout  autrement  que  dans  les  autres 
parties  du  corps. 

Nous  avons  dit  que  la  tète  du  poisson 
porte  sous  elle  l'ensemble  des  organes  respi- 
ratoires et  circulatoires.  L'eau  qui  entre  par 
la  bourbe  sort  de  chaque  côté  du  corps  par 
deux  grandes  fentes  que  l'animal  ouvre  et 
ferme  en  exécutant  des  mouvements  iso- 
chrones, réguliers,  comparables  à ceux  que 
nous  exérutons  dans  l’acte  do  la  respira- 
tion. Les  pièces  mobiles,  qui  ouvrent  ou 
qui  ferment  la  fente  des  ouïes,  constituent 
l'apparoil  operculaire,  lequel  est  composé 
de  plusieurs  pièces  osseuses  et  de  mem- 
branes qui  recouvrent  les  branchies.  On 
donne  ce  dernier  nom  aux  organes  respi- 
ratoires des  poissons.  Les  branchies  sont 
formées  d'une  espèce  de  cannelure  osseuse 
courbée  en  arc,  dont  les  deux  branches  sont 
inégales;  la  plus  petite  est  attachée  à la  base 
du  crâne,  soit  médialement,  soit  par  l'inter- 
médiaire de  quelques  autres  pièces.  L'extré- 
mité antérieure  vient  s'attacher  à l'os  de  la 
langue.  La  gouttière  de  cet  arc  est  sur  la 
partie  convexe  et  postérieure  de  l'os.  Cet 
arc  branchial  porte  un  nombre  considé- 
rable de  petits  chevrons  formés  de  lames 
osseuses  très-minces  placées  à côté  l'une 
de  l'autre  comme  les  dents  d'un  peigne, 
c'est  même  ce  qui  les  a fait  appeler  peignes 
des  branchies.  Il  y a quelquefois,  dans  la 
concavité  de  l'arc  branchial,  des  pièces  plus 
on  moins  hérissées,  auxquelles  on  a donné 
le  nom  de  raclures  des  branchies.  Une  mu- 
queuse assez  épaisse  entoure  l'arc  osseux, 
et  s'étend,  en  s'amincissant  beaucoup,  sur 
les  peignes  branchiaux.  L’artère  pulmonaire 
s'engage  dans  la  cannelure  de  Tare  bran- 
chial , y donne  autant  do  branches  qu'il  y a 
de  lames  peclinécs,  et  se  ramifie  en  nombreu- 
ses artérioles  qui  viennent  s'aboucher  aux  ra- 
cines des  vésicules  pulmonaires.  Toutes  ces 
veines  donnent  dans  un  grand  tronc  engagé 
le  long  de  l'artère  pulmonaire  dans  la  can- 
nelure de  l'arc  branchial,  et  constituent  la 
grande  veine  pulmonaire  de  la  branchie.  Un 
rameau  nerveux,  branche  de  la  huitième 
paire , suit  aussi  les  deux  vaisseaux  et  vient 
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se  ramifier  sur  la  muqueuse  branchiale.  Telle 
est  la  constitution  d'une  branchic  de  poisson. 
On  en  compte  quatre  de  chaque  côté,  qui  lais 
sent,  par  conséquent,  quatre  grandes  fentes 
au  fond  du  gosier  de  l'animal  II  n'est  pas  rare 
de  trouver  une  petite  branchie  supplémen- 
taire à la  face  interne  de  l’opercule.  Les  pei- 
gnes des  branchies  sont  souvent  bifides  à leur 
extrémité,  et,  quand  la  fente  descend  jusque 
prés  de  l’insertion  de  la  lame  pectinée,  il  sem 
blerait  que  le  nombre  des  branchies  soit  dou- 
blé. On  voit  que  la  nature  a ainsi  subdivisé 
ces  lames  pour  augmenter  la  surface  de  la 
muqueuse  mise  en  contact  avec  l’eau.  Les 
branchies,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
tiennent  en  avant  à la  langue  et  à son  hyoïde. 
Dans  l'espace  ogival  que  les  deux  branchies 
laissent  entre  elles,  se  trouve  un  peu  en  des- 
sous la  cavité  du  péricarde  dans  laquelle  est 
renfermé  le  cœur.  Cet  organe  est  composé 
d’une  grande  oreillette  à parois  minces,  très- 
peu  musculaires,  qui  recouvrent  un  ventricule 
généralementlrièdre.Dcsvalvules sont  placées 
à l'orifice  auriculo-ventriculaire  pour  régler  le 
passage  du  sang  de  l'oreillette  dans  le  ventri- 
cule, eide  celui-ci  dans  l'artère  pulmonairequi 
en  sort,  sans  qu’il  puisse  y avoir  retour  du  sang 
dans  l'oreillette.  L'artère  pulmonaire  a,  près 
de  son  origine,  ses  parois  épaissies  et  ren- 
flées, ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  bulbe 
de  l'aorte.  Elle  s'avance  entre  les  deux  bran- 
chies, en  donnant  à droite  et  à gauche  les 
quatre  branches  qui  vont  s’engager  chacune 
dans  l’arc  branchial  correspondant.  On  con- 
çoit, par  l'examen  de  ces  parties,  le  méca- 
nisme de  la  circulation  chez  les  poissons.  Le 
sang  veineux  du  corps,  ainsi  que  celui  qui 
soirt  par  la  veine  hépatique,  vient  se  rendre 
dans  de  grands  sinus  veineux  placés  de 
chaque  côté  do  la  tète  ou  sur  la  base  de 
la  ceinture  pectorale  ; ces  sinus  veineux 
versent  le  sang  dans  l'oreillette,  qui  pousse 
le  sang  veineux  dans  le  ventricule  chargé 
de  le  chasser  à son  tonr  dans  les  ramifi- 
cations vasculaires  de  la  branchie.  Le  cœur 
du  poisson  est  donc  l'analogue  des  cavités 
droites  du  cœur  d’un  mammifère.  Les  bran- 
chies, traversées  constamment  par  l’eau  qui 
contient  en  dissolution  une  quantité  d'oxy- 
gène assez  considérable , et  variable  suivant 
la  nature  des  eaux,  font  respirer  le  sang  et 
le  changent  en  sang  artériel.  Les  quatre 
veines  pulmonaires  de  chaque  côté  se  réu- 
nissent sous  la  base  du  crâne  en  une  c-pècc 
de  petit  sinus  donnant  naissance  à un  vais- 


seau unique,  qui  suit  la  colonne  vertébrale 
dans  toute  sa  longueur.  Le  vaisseau  qui 
passe  sous  le  corps  des  vertèbres  est  la 
grande  aorte  du  corps  : celle-ci  se  ramifie 
pour  donner  les  intercostales,  les  axillaires 
et,  en  général,  tous  les  vaisseaux  qui  distri- 
buent le  sang  nourricier  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps.  Le  sang  des  poissons  est  rouge 
comme  celui  de  tous  les  animaux  vertébrés; 
il  a peu  de  sérum;  ses  globules  sont  très-pe- 
tits. Pour  compléter  la  description  des  or- 
ganes respiratoires,  il  faut  parler  de  l'appa- 
reil operculaire  : il  se  compose  généralement 
de  quatre  pièces  osseuses;  l'une,  l'opercule, 
est  articulée  avec  le  mastoïdien  ; au  devant 
d'elle  existe  le  préopercule,  au-dessous  est  le 
sous-opercule,  et  entre  ces  trois  os  et  la  bran- 
che de  la  mâchoire  inférieure  existe  l’in  ter- 
opercule.  L'os  hyoïde,  qui  supporte  la  langue 
et  donne  attache  aux  arceaux  branchiaux,  a 
de  chaque  côté  deux  larges  cornes  osseuses, 
qui  s'articulent  avec  l'opercule  par  une  pe- 
tite pièce  intermédiaire  Lescorncsdel'hyoïde 
reçoivent  un  certain  nombre  de  petits  osse- 
lets comprimés  et  arqués,  que  l'on  appelle  les 
rayon > branrhiottiget.  Toutes  ces  pièces 
sont  renfermées  dans  une  membrane  formée 
d'un  repli  de  la  peau  ou  de  la  muqueuse  in- 
terne, entre  lesquelless'entre-croisentles  fais- 
ceaux musculaires  destinés  à les  mouvoir  ; 
cette  membrane  branchiostége  remonte  le 
long  du  bord  de  l'opercule  et  vient  s'appuyer 
sur  la  ceinture  humérale.  La  forme  et  le 
nomhre  de  toutes  ces  pièces  semblent  avoir 
dù  supporter  toutes  les  modifications  que 
l'imagination  puisse  concevoir.  Il  y a des  pois- 
sons qui  n'ont  pas  d’opercule  ; il  y en  a qui 
n'ont  que  trois  pièces  à l'appareil  opercu- 
laire, parce  que  le  sous-opercule  a disparu  ; 
les  silures  en  offrent  un  exemple.  Les  bords 
de  ces  différents  os  sont  tantôt  lisses,  tantôt 
dentelés;  quelques-unes  de  ces  dentelures  se 
prolongentfréquemmonten  fortes  épines  diri- 
gées le  plus  souvent  vers  la  queue  de  l'animal, 
mais  quelquefois  aussi  recourbées  de  telle  fa- 
çon que  la  pointe  est  dirigée  vers  le  museau: 
quant  au  nombre  des  rayons  branehiostéges, 
on  peut  les  voir  varier  depuis  0 jusqu’à  30  et 
plus.  Les  organes  de  la  digestion,  dans  les 
poissons,  se  composent  d’un  canal  digestif, 
en  général  assez  court,  mais  quelquefois  aussi 
enroulé  sur  lui-mème  de  manière  à prendre 
une  longueur  considérable.  On  trouve  pres- 
que toujours,  à l’entrée  du  pharynx,  des  pla- 
ques osseuses  nommées  les  os  pharyngiens  ; 
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leur  surface  est  hérissée  de  dents  destinées  â 
retenir  la  proie,  mais  qui  ont  aussi  quelque- 
fois des  couronnes  tuberculeuses  qui  les  ren 
dent  propres  à la  mâcher.  L'œsophage  est 
généralement  court  et  très-large;  quelquefois 
il  n’y  a pas  de  dilatation  pour  marquer  l’es- 
tomac ; souvent  aussi  l'estomac  est  un  sac 
conique,  pointu  ou  arrondi  vers  le  fond,  as- 
sez large,  à parois  minces  ou  musculeuses  et 
qui  donnent  naissance  à une  branche  récur- 
rente ou  montante.  A l'extrémité  de  cette 
branche,  une  valvule  marque  le  pylore;  te 
duodénum  qui  la  suit  est  entouré  de  cæ- 
cums dont  le  nombre  varie  presque  à l’in- 
fini , et  que  les  physiologistes  regardent 
comme  destinés  à remplir  les  fonctions  du 
pancréas,  glande  qui  n’existe  jamais  chez 
les  poissons.  L’intestin  grêle,  après  avoir  fait 
des  replis  variables,  se  porte  vers  l’extrémité 
postérieure  de  la  cavité  abdominale,  et  se  di- 
late quelquefois  pour  foi  mer  le  gros  intestin, 
dans  lequel  on  ne  peut  reconnaître  que  le 
rectum  ; si  le  diamètre  n’en  est  pas  plus  gros 
que  celui  de  l’intestin  grêle,  la  valvule  de 
Bauhin  en  marque  toujours  l'origine.  Le  ve- 
louté de  l’intestin  a des  rides  ou  des  replis 
variables  suivant  les  différentes  espèces;  le 
foie  des  poissons  est  généralement  assez  gros; 
sa  consistance  est  molle;  on  sait  qu'il  four- 
nit toujours  une  grande  quantité  d’huile.  La 
sécrétion  bilieuse  est  abondante;  la  vésicule 
du  fiel  est  généralement  assez  grosse  ; le  ca- 
nal cholédoque  verse  la  bile  dans  le  duodé- 
num à une  distance  variable  du  pylore.  On 
trouve  aussi  dans  ces  animaux  une  rate  uni- 
que. Les  reins  sont  le  plus  souvent  très-gros 
et  fort  développés  dans  les  poissons;  atta- 
chés de  chaque  côté  de  l’épine,  ils'  occupent 
souvent  presque  toute  la  longueur  de  la  ca- 
vité abdominale;  ils  versent  l'urine,  par  des 
uretères  assez  longs  , dans  une  vessie  simple 
ou  fourchue,  qui  s’ouvre  dans  un  petit  tuber- 
cule caché  au  fond  du  cloaque , derrière  le 
rectum. 

Pour  terminer  cequi  regarde  l'étude  des  or- 
ganes île  la  digestion  chez  les. poissons,  il  faut 
dire  quelques  mots  des  dents  de  ces  animaux 
et  des  os  qui  les  portent.  On  peut  dire  que  gé 
néralement,  dans  les  poissons,  la  bouche  est 
géande.  On  conçoit  qu'il  devait  en  être  ainsi 
chez  des  animaux  obligés  d’engloutir  une 
proie  qu'ils  n'ont  pas  d'autre  moyen  de  rete- 
nir, Celte  bouche  est  formée,  comme  dans  tous 
le»  aqimaux  veétébrés  , par  deux  mâchoires 
mobiles  verticalement  l'une  sur  l'autre.  Dans 


le  plus  grand  nombre  des  poissons,  les  inter- 
maxillaires  sont  Irès-dévcloppés  et  bordent 
l’arc  supérieur  de  l’ouverture  de  la  bouche. 
Les  os  peuvent,  en  se  portant  en  avant,  agran- 
dir l’ouverture  orale.  Quand  ils  sont  ainsi 
développés,  les  maxillaires  placés  derrière 
eux  ne  louchent  pas  même  au  cercle  de  la 
bouche;  mais  il  arrive  quelquefois  que  les 
premiers  de  ces  deux  os  sont  petits  et  que 
les  maxillaires  concourent  à border  la  bou- 
che. Les  truites  et  les  harengs  nous  offrent 
un  exemple  de  cette  disposition.  Dans  ce  cas 
seulement,  les  maxillaires  portent  des  dents 
comme  les  intcrmaxillaires  quand  la  gueule 
en  est  armée.  Dans  l’autre  disposition,  il  n’y 
a que  des  dents  intermaxillaires.  La  mâchoire 
inférieure  est  formée  de  plusieurs  pièces  os- 
seuses, ainsi  que  cela  a lieu  dans  les  animaux 
ovipares.  C'est  sur  le  dentaire  que  se  déve- 
loppent les  dents  : elles  croissent,  eommo 
dans  tous  les  animaux , par  la  sécrétion  du 
bulbe  des  dents  logées  entre  les  deux  lames 
de  l’os  comme  dans  une  sorte  d'alvéole; 
mais  l’accroissement  les  fait  bientôt  sortir  et 
affleurer  le  bord  de  l’os  avec  lequel  elles  finis- 
sent par  se  souder.  Si  les  dents  qui  se  déve- 
loppent ainsi  sont  nombreuses  et  serrées 
l’une  contre  l'autre,  si  leur  accroissement 
et  leur  renouvellement  se  succèdent  avec 
autant  de  rapidité  que  l’exercice  les  dé- 
truit, les  dents  alors  se  soudent  non-seule- 
ment avec  l’os,  mais  se  confondent  entre 
elles  et  ajoutent  comme  une  seconde  mâ- 
choire formée  par  la  réunion  de  ces  dents. 
Los  dindons  ou  les  tétrodons , les  scares  of- 
frent un  exemple  de  cette  singulière  denti- 
tion. Quant  à la  forme  des  dents,  elle  varie 
considérablement,  ainsi  que  leur  insertion 
sur  quelques-uns  des  os  de  la  face  ou  du 
crâne,  qui  soutiennent,  avec  les  précédents, 
la  muqueuse  de  la  bouche.  Ces  os  sont  le 
vomer,  les  palatins,  les  ptérygoïdiens,  l’os 
do  la  langue.  Ou  en  voit  quelquefois  sur  lo 
sphénoïde,  sur  les  côtés  internes  des  joues 
ou  en  dedans  des  branches  de  la  mâchoire 
inférieure.  Il  y a donc,  dans  les  poissons,  à 
considérer,  avec  les  dents  maxillaires  supé- 
rieures ou  inférieures,  les  dents  vomériennes, 
palatines,  ptérygoïdiennes,  linguales  ou  hyoï- 
diennes, pharyngiennes;  et  l’on  remonte^ 
dans  cette  classe  d'animaux  , les  divcrêfp 
combinaisons  que  l'on  peut  imaginer  en  pla- 
çant alternativement  des  dents  sur  chacune 
de  ces  pièces.  Leur  forme  varie  autant  que 
leur  position.  11  y en  a qui  sont  rondes,  d’au- 
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1res  sont  coniques;  elles  sont  placées  sur  un 
seul  rang  ou  sur  plusieurs  ; les  rondes , ser- 
rées les  unes  contre  les  autres,  forment  ce 
qu’on  appelle  les  dents  en  paré.  Les  dents  co- 
niques peuvent  être  longues  et  crochues  et 
recevoir  le  nom  de  canines;  elles  peuvent 
être  fines  comme  des  soies  : les  premières, 
sur  plusieurs  rangs,  font  ce  que  l'on  appelle 
des  dents  en  herse , si  elles  sont  longues  ; en 
ripes  ou  en  limes,  si  elles  sont  courtes  et  plus 
ou  moins  fines.  Fines  et  serrées  les  unes  con- 
tre les  autres,  elles  prennent  le  nom  de  dents 
en  velours.  De  nombreux  intermédiaires  exis- 
tent entre  toutes  ces  dénominations.  Il  y a 
des  poissons  qui  n’ont  aucune  dent,  comme 
il  y en  a d’autres  qui  en  ont  sur  tous  les  os 
que  nous  avons  nommés.  Les  lèvres  sont 
plus  ou  moins  épaisses,  plus  ou  moins  char- 
nues; elles  portent  souvent  des  appendices 
charnus  ou  des  barbillons,  tantèt  très-courts, 
tanlèt  plus  longs  que  le  corps , et  dans  les- 
quels certains  physiologistes  ont  cru  voir  un 
rudiment  d'organes  du  toucher. 

Nous  venons  de  décrire  ce  qu’il  y a de  plus 
général  dans  les  formes  extérieures  du  pois- 
son ou  dans  ses  fonctions  de  nutrition.  Di- 
sons maintenant  quelques  mots  de  scs  fonc- 
tions de  relation.  L’intelligencè  parait  à peine 
exister  dans  ces  animaux.  Toute  l’activité  de 
leur  vie  ne  semble  employée  qu’à  satisfaire 
des  appétits  gloutons,  ou  à perpétuer  les  in- 
dividus de  leur  espèce  avec  une  fécondité 
qui  quelquefois  surprend  et  éioitne  l'imagi- 
nation. Cependant  l'on  peut  remarquer  que 
les  poissons  que  nous  élevons  dans  nos  vi- 
viers peuvent  apprendre  à reconnaître  et  à 
conserver  le  souvenir  d’un  bruit  qui  les  ap- 
pelle. Ils  ont  aussi  la  conscience  d’une  cer- 
taine mesure  du  temps;  car,  si  on  leur  donne 
la  nourriture  à une  heure  déterminée  du  jour 
et  à une  place  fixe,  on  les  voit  revenir  à cet 
endroit  tous  les  jours  à la  même  heure, 
y attendre  ce  qu'ils  sont  habitués  à rece- 
voir; ils  s'éloigneront,  après  un  certain  temps 
d’attente , si  l'objet  de  leur  appétit  ne  leur 
est  pas  donné,  mais  ils  reviendront  le  lende- 
main. Il  y a aussi  quelques  facultés  instinc- 
tives chez  certains  poissons.  On  connaît  un 
assez  grand  nombre  d'espèces  qui  se  con- 
attnisent  des  nids,  et  qui  veillent,  soit  par 
la  sollicitude  des  deux  sexes,  soit  par  celle 
do  mâle,  au  développement  des  petits.  Ces 
habitudes  n'avaient  point  échappé  à Aris- 
tote. D'autres  poissons,  profitant  d'une  or- 
ganisation particulière,  peuvent  se  servir  de 


leur  bouche,  allongée  en  tube  inextensible 
ou  quelquefois  rétractile , pour  lancer  de 
l’eau  à la  hauteur  de  plus  de  1 mètre  au- 
dessus  de  la  surface , afin  d'attraper  par 
ce  moyen  les  insectes  qui  volent  au-des- 
sus de  l'eau  Toutefois  nous  croyons  qu'il  faut 
ranger  parmi  les  récits  exagérés  par  l'a- 
mour du  merveilleux  ces  prétendues  habi- 
tudes que  l’on  attribue  à la  baudroie  et  à quel- 
ques autres  poissons  pourvus  de  filaments  ou 
de  barbillons.  Ces  organes,  attachés  h des 
pédoncules  plus  ou  moins  longs , flottent  à 
quelque  distance  du  poisson  et  attirent  au- 
tour de  lui,  comme  un  appât,  de  petits  indi- 
vidus qu'il  engloutit  en  se  précipitant  dessus. 
Celte  sorte  de  pêche  me  parait  être  une  con- 
séquence simple  de  l'organisation  du  pois- 
son, sans  qu’il  y ait  de  sa  part  un  acte  de  vo- 
lonté qui  lui  ferait  tendre  et  préparer  ses 
amorces.  L’intelligence  et  les  faculté-,  instinc- 
tives sont  donc  très-peu  développées  chet  ces 
animaux.  Leur  cerveau  est  très-petit,  ne  rem- 
plit pas  la  cavité  du  crâne  et  se  compose 
d’une  série  de  tubercules  disposés  en  avant, 
par  paire,  et  dont  quelques  uns  sont  creux 
et  ont,  par  conséquent,  une  sorte  de  ventri- 
cule. Un  dernier  tubercule  impair  et  ana- 
logue au  cervelet  recouvre  la  moello  allon- 
gée, laquelle  est  suivie  d’une  moelle  épinière 
enfermée,  comme  c'est  l'ordinaire  chez  les 
animaux  vertébrés,  dans  le  canal  osseux  de 
la  colonne  vertébrale;  les  nerfs  qui  en  sor- 
tent sont  nombreux  et  ont  deux  racines,  lin 
grand  sympathique  réunit  tous  les  nerfs  in- 
tercostaux et  se  renfle  en  ganglion  à chacune 
de  ses  anastomoses , soit  avec  ces  branches 
nerveuses,  soit  avec  les  rameaux  de  la  hui- 
tième paire  et  même  de  la  cinquième. 

Les  sens,  chez  les  poissons,  à l'exception  de 
celui  de  la  vue,  ne  paraissent  pas  très-déve- 
loppés.  On  retrouve  chez  eux  un  nerf  olfac- 
tif ou  de  la  première  paire,  puis  un  nerf  de  la 
seconde  ou  l’optique.  I.'ccil  reçoit  ensuite  le 
nerf  de  la  troisième  [taire,  et.  sur  les  muscles 
droits  ou  objiques  , ceux  de  la  quatrième  et 
de  la  sixième.  Le  nerf  de  la  septième  existe 
pour  l'oreille;  celui  de  la  cinquième  paire, 
comme  nerf  de  la  sensibilité,  vient  s’anasto- 
moser avec  tous  ceux-ci  et  compléter  le  ré- 
seau nerveux  qui  embrasse  les  sens.  Nous 
avons  dit  que  le  pneumogastrique  ou  nerf  va- 
gue fournit,  comme  à l'ordinaire,  aux  bran- 
chies, organe  de  la  respiration,  aux  viscères  de 
la  digestion  et  de  plus  à la  ligne  latérale.  La 
langue  ne  reçoit  pas  de  nerf  grand  hypo- 
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glosse.  La  neuvième  paire  manque  donc 
chez  les  poissons.  La  distribution  des  nerfs 
qui  sortent  du  cerveau  rentre  tout  à fait 
dans  le  plan  que  la  nature  a suivi  chez 
tous  les  animaux  vertébrés.  L'odorat,  la  vue 
et  l'oufe  sont  donnés  aux  poissons  par  des 
organes  analogues  à ceux  des  autres  classes, 
et  sont  placés  de  même.  L'œil  est  contenu 
dans  une  orbite  formée , en  dessus , par  les 
frontaux , et  dont  le  cercle  est  complété , en 
dessous,  par  une  série  d'osselets  propres  aux 
poissons  et  que  l'on  nomme  les  tous-orbi- 
1 aires;  leur  nombre  et  leur  grandeur  chan- 
gent beaucoup  d'une  famille  à l'autre.  La 
position , la  direction  ou  la  grandeur  des 
yeux  varient  à l’infini  : généralement  ils 
sont  placés  sur  les  côtés  de  la  tête,  mais 
quelquefois  ils  sont  en  dessus  et  regar- 
dent le  ciel.  Chez  d'autres  espèces,  ils  sont 
placés  si  bas  que  l'animal  semble  ne  pouvoir 
regarder  que  le  fond  de  l'eau.  Une  famdle  en- 
tière, celle  des  plcuroncctes,  que  nous  avons 
déjà  citée  à cause  de  ses  anomalies  , offre  la 
position  laplusextraordinaircetcertainement 
unique  dans  toute  la  classe  des  vertébrés  : 
les  deux  yeux , placés  l'un  au-dessus  de  l’au- 
tre, sont  du  même  côté  de  la  tète.  Dans  cer- 
tains poissons,  les  yeux  sont  excessivement 
petits;  dans  d’autres,  le  diamètre  de  l’œil  est 
plus  considérable  que  celui  d'aucun  autre 
œil  d’animal  vertébré.  Il  n'y  a point  de  vé- 
ritables paupières  dans  les  poissons.  La  peau 
se  continue  en  passant  au  devant  de  l'œil  ; 
cette  conjonctive  est  transparente  lorsqu'elle 
passe  sur  la  cornée;  le  plus  ordinairement 
elle  y fait  un  repli , mais  souvent  aussi , 
comme  dans  l'anguille,  la  peau  est  étenduo 
au  devant  du  globe  sans  se  replier,  et,  dans 
quelques  espèces,  la  conjonctive  conserve  as- 
sez d'épaisseur  et  même  d'opacité  pour  caçher 
le  vestige  de  l'œil  et  faire  croire  alors  qne  le 
poisson  est  privé  d’yeux.  Quelquefois  le  repli 
de  la  conjonctive  est  épais  et  adipeux  ; c'est 
ce  qu'on  appelle  la  paupière  adi/iruse  du  ma- 
quereau ou  du  hareng;  beaucoup  d'autres 
poissons  en  ont  une  semblable.  Il  n’y  a point 
de  glande  lacrymale  ni  aucun  antre  des  or- 
ganes appartenant  à l’appareil  de  la  sécré- 
tion des  larmes.  La  cornée  est  généralement 
peu  convexe  ; la  chambre  antérieure  est  pe- 
tite ; le  cristallin  est  volumineux  et  sphérique. 
Le  corps  vitrées!  moins  gros  que  dans  les  ani- 
maux qui  vivent  dans  l'air.  Quant  aux  antres 
«nveloppes  de  l'œil , il  est  facile  d’en  compter 
cinq  chez  les  poissons.  La  sclérotique  est 


épaisse  et  fibreuse,  soutenue  par  deux  pièces 

cartilagineuses  qui  s'ossifient  quelquefois , 
ainsi  que  cela  a lieu  dans  le  thon  ou  dans 
l'espadon.  La  cornée  est  lamelleuse.  Sous  la 
sclérotique  existe  quelquefois  une  couche 
épaisse  de  nature  celluleuse  et  graisseuse,  au- 
dessous  de  laquelle,  et  plus  intérieurement, 
est  une  membrane  très-mince,  presque  sans 
consistance,  qui  se  continue  sur  le  devant  de 
l’iris  et  lui  donne  la  belle  couleur  qui  rend 
presque  toujours  l'œil  des  poissons  si  écla- 
tant. La  pupille  n'est  point  contractile.  Pour 
suppléer  à cette  absence  de  contractilité,  les 
especes  qui  ont  les  yeux  verticaux  sont  pour- 
vues d'une  petite  lamelle  à bords  découpés 
et  frangés , qui  s’étend  du  bord  interne  du 
cercle  de  la  pupille  au  devant  du  cristallin. 
Elle  peut,  en  s’étalant,  arrêter  l'intensité 
d'une  lumière  trop  vive.  Derrière  l'iris  se 
trouvent  la  choroïdo  et  une  vraie  rnyschien  ; 
enfin  vient  la  rétine.  Entre  la  choroïde  et 
la  ruyschien  il  existe  , dans  les  poissons 
osseux  seulement,  un  corps  rouge  en  forme 
de  fer  à cheval,  placé  autour  du  nerf  optique, 
mais  à quelque  distance  et  sans  le  toucher. 
Sans  nous  étendre  sur  d’autres  particula- 
rités de  détail  de  la  structure  merveilleuse 
de  l’œil  des  poissons,  nous  dirons  qu'on  de- 
vrait croire  que  leur  vue  est  plus  impar- 
faite qu’elle  ne  l’est  réellement  ; car  les  ex- 
périences journalières  de  la  pêche  prouvent 
que  les  poissons  reconnaissent  leur  proie  à 
une  assez  grande  distance,  et  qu'ils  la  recon- 
naissent si  bien  par  la  vue,  que  des  mouches 
artificielles  les  trompent  facilement. 

L’oreille  des  poissons  est  beaucoup  plus 
simplifiée  que  celle  des  autres  animaux  ver- 
tébrés Ils  n'ont  point  d'oreille  externe,  point 
de  fenêtre  ovale.  L’organe  parait  réduit  à un 
labyrinthe  beaucoup  moins  compliqué  que  ce- 
lui des  mammifères  ou  des  oiseaux.  Rien  ne 
peut  ressembler,  chez  eux,  au  tympan,  à ses 
osselets  et  à la  trompe  d'Eustachc.  On  trou- 
ve, dans  le  labyrinthe,  les  trois  canaux  se- 
mi  circulaires,  dont  les  extrémités  sont  ren- 
flées en  ampoule;  un  est  horizontal,  les 
deux  autres  sont  verticaux , et  s'unissent 
chacun  «par  une  do  leurs  extrémités  à une 
seule  ampoule,  ainsi  que  c'est  l'ordinaire 
chez  tous  les  animaux  vertébrés.  Un  sac 
membraneux,  rempli  d'un  liquide  gélatineux 
d’une  admirable  transparence  et  contenant 
des  corps  très  durs  qu’on  appelle  pierre » de 
l'oreille,  complète  ce  labyrinthe.  Les  pierres 
sont  formées  de  carbonate  de  chaux;  aucun 
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vaisseau  ni  aucune  trace  d'organisation  ne 
se  montrent  en  elles  ; il  y en  a souvent  deux, 
quelquefois  trois  dans  le  labyrinthe  de  l’o- 
reille des  poissons.  Leur  forme  constante 
pour  chaque  espèce  varie  de  l’une  à l’autre, 
de  sorte  que,  avec  un  peu  d’exercice,  il  n’est 
pas  difficile  de  déterminer  l’espèce  d’un 
poisson  par  la  seule  inspection  de  ces  pierres 
de  l’oreille  Le  labyrinthe  est  toujours  com- 
plètement fermé  et  ne  communique  pas  avec 
l’extérieur  ; c’est  une  erreur  de  croire  ou 
de  répéter,  avec  certains  anatomistes,  que 
l’oreille  interne  peut  communiquer  avec  la 
vessie  natatoire , que  l’air  de  la  vessie  pour- 
rait passer  directement  de  l’intérieur  de  cet 
organe  dans  l’oreille  du  poisson.  On  voit 
donc  que  les  oreilles  des  poissons  sont  moins 
parfaites  que  celles  des  autres  animaux  ver- 
tébrés : cependant  ils  entendent  et  donnent 
souvent  la  preuve  d’une  grande  finesse  dans 
le  sens  de  l'ouïe;  ils  s’habituent  si  bien  â se 
laisser  appeler  pour  recevoir  leur  nourriture 
et  à reconnaître  le  son  que  l’on  emploie 
pour  cela,  que  l’on  assure  que  les  Homains 
avaient  fini  par  apprendre  aux  poissons  le 
nom  par  lequel  on  désignait  chaque  individu. 

Les  narines  des  poissons  consistent  en  deux 
petites  fosses  creusées  au  devant  du  museau, 
tapissées  d’une  membrane  pituitaire  relevée 
par  des  plis  réguliers;  elles  ne  sont  point 
percées  en  arrière  de  manière  à être  traver- 
sées par  l’eau  pendant  la  respiration  du  pois- 
son. Chaque  narine  a deux  ouvertures  pla- 
cées l’une  au  devant  de  l’autre;  souvent  l’une 
d’elles  est  entourée  d’une  sorte  de  papilles 
qui  s’élèvent  quelquefois  en  un  petit  tube 
plus  ou  moins  filiforme.  Ces  narines , d’ail- 
leurs, peuvent  s’ouvrir  ou  se  fermer  à la  vo- 
lonté du  poisson,  de  sorte  que,  quand  il 
nage , il  n’est  pas  toujours  obligé  de  faire 
passer  continuellement  l’eau  par  la  cavité 
des  narines.  Il  est  certain  que  les  odeurs 
attirent  ou  repoussent  les  poissons  ; mais  il 
est  probable  que  leur  membrane  pituitaire 
très-délicate  peut  servir  aussi  à reconnaître 
les  substances  mêlées  à l’eau,  dissoutes  dans 
ce  liquide,  et  suppléer  à l’imperfection  des 
organes  du  goût , puisque  nous  n’qjpscrvons 
pas,  chez  les  poissons,  de  nerf  de  la  neuvième 
paire. 

Il  n’y  a presque  rien  à dire  de  général 
sur  le  tact  des  poissons;  on  conçoit  que  la 
forme  de  leur  corps  et  la  nature  des  tégu- 
ments s'opposent  au  développement  ou  à la 
perfection  de  ces  sensations. 


Avec  une  intelligence  si  peu  développée  et 
aidés  par  des  sens  aussi  obtus,  on  conçoit  que 
les  poissons,  destinésà  vivre  dans  l’eau,  n’aient 
pas  eu  des  moyens  de  translation , second 
acte  des  fonctions  de  relation,  extrêmement 
variés.  Le  squelette  des  poissons  ne  présente 
de  grande  complication  que  dans  le  nombre 
considérable  des  pièces  qui  entrent  dans 
la  composition  de  la  tète  pour  constituer  soit 
le  crâne,  soit  la  face,  ou  pour  soutenir  l'ap- 
pareil de  la  respiration,  qui  entre  pour  beau- 
coup dans  le  développement  considérable 
qu’a  pris  la  tête  d’un  poisson.  On  peut,  en’ 
général , retrouver  dans  le  crâne  et  dans  la 
face  de  l'animal  les  os  que  nous  observons 
dans  la  plupart  des  autres  ovipares  ; mais  il 
est  impossible  de  ne  pas  admettre  qu’un  cer- 
tain nombre,  comme  les  sous-orbitaires, 
ne  soit  des  pièces  ichthyologiqucs  dont 
les  analogues  n'existent  pas  dans  les  autres 
classes  d'animaux.  On  trouve  encore  un  plus 
grand  nombre  d’os  formés  pour  satisfaire 
aux  conditions  de  la  vie  d’un  poisson  , dans 
l'appareil  de  la  respiration  et  dans  ses  an- 
nexes. Vouloir  rechercher  ou  retrouver  les 
os  de  la  poitrine  d'un  animal  à poumons  aé- 
riens dans  les  pièces  qui  entourent  les  bran- 
chies, parce  que  celles-ci  sont  les  organes  de 
respiration  du  poisson,  c’est  donner  à l'ana- 
tomie comparée  uue  extension  que  la  raison 
repousse , parce  qu’on  est  obligé  de  compa- 
rer ensemble  des  organes  qui  n’ont  d'autre 
ressemblance  que  le  résultat  de  leurs  fonc- 
tions. N'est-il  pas  de  toute  évidence  que  la 
fonction  des  opercules  est  de  mettre  en  mou- 
vement l’eau  qui  doit  servir  à la  respiration? 
c’est  là  la  véritable  fonction  de  cet  appareil. 
Il  est  vrai  qu’il  garantit  aussi  la  branchie  en 
la  recouvrant  ; mais  souvent  la  peau  est  uni- 
quement employée  i cet  usage.  On  n’a  pas 
craint  cependant  de  considérer  l'appareil 
operculaire , soit  comme  un  développement 
de  certaines  parties  delà  mâchoire  inférieure, 
soit  comme  un  développement  de  quelques 
pièces  des  organes  des  sens  des  autres  ani- 
maux vertébrés.  On  conçoit  que  la  descrip- 
tion détaillée  de  tous  les  os  qui  entrent 
comme  condition  d'existence  des  poissons 
duns  la  composition  de  ces  appareils  serait 
ici  superflue.  Nous  avons  indiqué,  d'ailleurs, 
les  principaux  en  traitant  plus  haut  de  cha- 
cun de  ces  organes.  L’occipital  s'unit  à la  pre- 
mière vertèbre  par  un  condyle  creux  et  coni- 
que ; le  corps  de  la  vertèbre  correspondante 
est  creusé  d'une  cavité  semblable  et  symétn* 
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que  ; les  deux  cônes  se  réunissent  par  leur 
base.  Ce  mode  d'articulation  a lieu  pour  toutes 
les  vertèbres,  dont  le  nombre  est  aussi  varia- 
ble que  celui  de  la  longueur  de  la  colonne 
vertébrale.  Chaque  vertèbre  abdominale 
porte  une  apophyse  épineuse  et , sur  chaque 
côté  , une  apophyse  transverse;  celles-ci  re- 
çoivent les  côtes  qui  entourent  et  protègent 
les  viscères  abdominaux , et  sont  retenues 
par  les  muscles  latéraux.  Les  vertèbres  coc- 
cygiennes,  c'est-à-dire  celles  qui  sont  au  delà 
de  la  cavité  abdominale,  ont  une  apophyse 
épineuse  supérieure  et  une  autre  apophyse 
inférieure  au-dessous  du  corps  de  la  vertè- 
bre. La  base  de  cette  nouvelle  apophyse  est 
percée  d'un  petit  trou  traversé  par  l’aorte  de  la 
même  manière  que  la  moelle  épinière  passe, 
au-dessus  du  corps  de  la  vertèbre,  par  le  trou 
de  l’apophyse  épineuse  supérieure.  Pour  sou- 
tenir les  rayons  mobiles  des  nageoires  verti- 
cales, il  existe  une  série  de  petits  osselets 
nommés  les  interfpineux  de  la  dortale  ou  de 
l’anale , qui  s’articulent  sur  les  apophyses 
épineuses  des  vertèbres  et  donnent  atta- 
che aux  muscles  destinés  à mouvoir  les  rayons 
des  nageoires. 

Quant  aux  muscles,  on  sait  que,  dans 
les  poissons,  ils  se  réduisent  presque  uni- 
quement, pour  le  tronc,  aux  muscles  longs 
du  dos,  dont  les  faisceaux  de  fibres,  dis- 
posés en  chevron , ne  sont  retenus  que 
par  un  tissu  cellulaire  assez  lâche , qui , 
dans  quelques  espèces  , se  détruit  si  fa- 
cilement par  la  cuisson,  que  la  chair  s’en- 
lève comme  par  écailles  et  qu'elle  parait 
feuilletée.  Ces  muscles  à fibres  courtes,  très- 
gros,  très-volumineux  par  rapport  au  volume 
du  corps  du  poisson,  exécutent  des  mouve- 
ments qui  paraissent  d’autant  plus  énergi- 
ques et  plus  faciles  que  le  poisson  est  sus- 
pendu en  équilibre  dans  l'eau , le  poids  de 
son  corps  étant  à peu  près  égal  à celui  du 
volume  d’eau  qu'il  déplace.  Toutefois  il  s'y 
tient  en  équilibre  par  l’action  de  sa  force 
musculaire,  soutenue  par  l’énergie  vitale  de 
l'animal  ; car,  si  quelque  trouble  est  apporté 
à son  économie  intérieure,  on  le  voit  bientôt 
perdre  l’équilibre  et  se  tenir  sur  le  côté.  Il 
existe  dans  la  tête  du  poisson  un  nombre 
considérable  de  muscles  destinés  à mouvoir 
les  mâchoires , les  barbillons  , les  opercules, 
fos  branchies,  la  membrane  branchiostége  ; 
mais  l'on  conçoit  que  la  description  de  tous 
ces  muscles  nous  entraînerait  dans  des  dé- 
tails trop  nunutiew.  ^ 
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Quoique  le  poisson  soit  un  animal  à sang 
rouge,  que  le  sang  soit  distribué  dans  toutes 
les  parties  du  corps  de  manière  à les 
abreuver  et  à les  nourrir,  il  faut  remar- 
quer que  la  chair  des  poissons  est  le  plus 
généralement  blanche.  C'est  la  couleur  pro- 
pre de  la  fibre  musculaire  de  l’animal.  On 
trouve  cependant  certains  poissons  dont 
la  chair  est  plus  rouge;  telle  est  celle  du 
saumon.  Quelques  muscles  ont  les  fibres 
d'une  couleur  presque  noire  ; telles  sont 
celles  des  faisceaux  sous  la  ligne  latérale 
du  thon  ou  du  maquereau.  Dans  la  carpe, 
ces  fibres  sont  brunes.  Cette  observation  est 
une  des  meilleures  preuves  à donner  que  la 
couleur  de  la  chair  des  mammifères  ou  des 
oiseaux  ne  dépeml  pas.  comme  on  l’a  répété 
trop  souvent,  de  la  quantité  de  sang  rouge 
dont  elle  est  abreuvée.  Les  nombreux  exem- 
ples qu'il  y aurait  à citer  pour  traiter  cette 
intéressante  question  nous  entraîneraient 
beaucoup  trop  loin.  La  rapidité  de  la  nata- 
tion de  certains  poissons  est  extrêmement  re- 
marquable, et  presque  comparable  à celle 
du  vol  des  oiseaux. 

Nous  avons  parlé,  jusqu’à  présent,  des  or- 
ganes qui  entretiennent  la  vie  de  l’individu;  il 
nous  reste  à dire  un  mot  des  organes  chargés 
de  la  conservation  de  l'espèce.  Comme  dans 
les  animaux  vertébrés , les  sexes  existent 
séparés  chez  les  poissons;  les  femelles  sont 
ovipares,  très-rarement  ovovivipares.  L’or- 
gane dans  lequel  les  œufs  se  développent  est 
formé  de  deux  grands  sacs  à parois  très-min- 
ces qui  ont  l'ovaire  attaché  à leur  face  dorsale; 
des  replis  internes  de  cette  membrane  sou- 
tiennent les  oeufs  qui  parfois  flottent  en 
houppes  plus  ou  moins  divisées  dans  l'inté- 
rieur de  l'organe.  Lorsque  les  ovules  et  les 
oeufs  se  développent,  ils  descendent  dans  le 
bas  du  sac  de  i'ovaire,  et  sortent,  lorsqu’ils 
sont  suffisamment  développés,  par  la  simple 
pression  des  muscles  abdominaux.  Les  œufs, 
séparés  les  uns  des  autres,  vont  s'attacher  sur 
les  corps  plongés  dans  l’eau,  généralement  à 
une  petite  profondeur,  pour  que  l’influence 
de  la  lumière  et  de  la  chaleur  les  fasse  éclore 
promptement;  quelquefois  aussi  ces  oeufs 
sortent  réunis  par  une  matière  glaireuse  et 
gluante  en  une  espèce  de  réseau , ainsi  que 
cela  a lieu  pour  la  perche,  poisson  qui  offre, 
en  outre,  un«4t>pmalie  remarquable,  celle  de 
n'avoir  qu'uV  seul  ovaire.  Chez  d’autres 
poissons,  le  sac  ovarien  u'est  pas  complète- 
ment formé,  la  membrane  ne  forme  qu’un 
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simple  repli,  et  alors  les  œufs  tombent  dans 
la  cavité  abdominale;  tel  est  le  cas  des  trui- 
tes, des  anguilles  et  de  beaucoup  d'autres  es- 
pèces encore.  Enfin , cher  d'autres  poissons, 
les  oeufs  séjournent  dans  le  fond  du  sac  ova- 
rien, ils  y sont  fécondés  sans  qu'il  soit  facile 
de  se  rendre  compte  du  moyen  que  la  na- 
ture emploie  pour  opérer  cette  fécondation. 
Alors  ces  ceufs  se  développent,  et  les  petits 
sortent  tout  formés  du  ventre  de  la  mère;  les 
familles  les  plus  diverses  offrent,  avec  de 
grandes  modifications,  des  exemples  de  ce 
mode  de  reproduction.  I^s  mêles  concou- 
rent è la  fonction  qui  nous  occupe  par  deux 
glandes  formées  de  nombreux  vaisseaux  spé- 
ciaux dont  l'ensemble  prend  communément 
le  nom  île  laitances.  Dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  le  mêle,  attiré  par  un  instinct 
secret,  laisse  écouler  la  liqueur  qui  remplit 
ses  laites  sur  les  œufs  que  la  femelle  a aban- 
donnés. Généralement  la  ponte  n'a  pas  lien 
d’une  seule  fois , et  l’émission  de  la  liqueur 
se  répète  aussi  souvent  que  la  femelle  répand 
ses  œufs  ; il  ne  parait  pas,  dans  ce  cas,  qu'il 
y ait  concours  simultané  des  deux  sexes.  Le 
mâle  et  la  femelle  abandonnent  les  petits 
qu’ils  ont  procréés  sans  jamais  les  reconnaî- 
tre; mais,  dans  les  espèces  vivipares  on  dans 
celles  qui,  construisant  des  nids,  veillent  au 
développement  de  lenr  progéniture,  il  faut 
qu'il  y ait  réunion  des  individus  pendant  le 
temps  au  moins  que  dure  la  saison  do  frai. 
Le  nombre  des  œufs  émis  et  probablement 
fécondés  par  certaines  espèces  est  quelque- 
fois prodigieux;  il  dépasse  on  million  dans 
la  morue,  trois  ou  quatre  cent  mille  dans 
les  carpes.  Dans  les  espèces  oit  le  nombre 
des  individus  est  si  grand  que  leur  réunion 
forme  des  lits  qui  ont  2 ou  3 kilomè- 
tres de  longueur  sur  plusieurs  mètres  d’é- 
paisseur, ainsi  que  les  harengs  en  sont  un 
exemple  journalier,  le  nombre  des  œufs  pon- 
dus par  une  femelle  atteint  encore  un  chiffre 
de  Irenleà quarante  mille.  Mais  comme  tous 
les  poissons  sont  presque  généralement  car- 
nassiers et  qu’ils  se  nourrissent,  pour  le  plus 
grand  nombre,  de  poissons,  on  conçoit  que 
la  voracité  de  ces  animaux  compense  leur 
prodigieuse  fécondité. 

Après  avoir  parlé  des  divers  organes  que 
nous  observons  chez  tous  ces  animaux , lions 
dirons  maintenant  quelques  mot»  d’organes 
que  la  nature  n'a  pas  donnes  5 toutes  les 
espèces,  et  qui  offrent  quelques  particu- 
larités notables.  L’un  de  ces  organes  est 


la  vessie  natatoire;  c’est  nn  grand  sac  j pa- 
rois fibreuses,  composées  de  deux  et  quel- 
quefois de  trois  membranes  superposées  ; 
elle  est  toujours  placée  dans  le  haut  de  la 
cavité  abdominale,  au  dessus  d'un  repli  du 
péritoine  qui  la  sépare  de  la  grande  cellule 
contenant  les  viscères  de  la  digestion  et 
ceux  de  la  reproduction.  Cette  vessie  est  tan- 
tôt simple,  tantôt  divisée  en  plusieurs  loges, 
on  quelquefois  garnie  d'appendices  frangé* 
qui  font  varier  son  extérieur,  d'une  espèce  à 
l’autre,  presque  autant  que  les  espèces  elles- 
mêmes.  Elle  est  tantôt  renfermée  dans  son 
repli  péritonéal,  sans  avoir  aucune  commu- 
nication avec  l'extérieur  ; mais  souvent  aussi 
cette  vessie  communique  avec  l'intestin 
soit  en  s'ouvrant , par  un  canal  appelé  pneu-1 
matique,  dans  le  haut  rie  l'œsophage,  soit 
que  le  conduit  donne  dans  l'estomac.  Cette 
vessie  se  remplit  d'air  ou  plutôt  de  gat 
très  varié;  quelquefois  elle  ne  contient  qoe 
de  l’azote  avec  des  traces  d'oxygène  ou  d’a- 
cide carbonique  dont  les  proportions  sem- 
blent varier  dans  les  différents  individus 
d'une  même  espèce;  quelquefois  elle  con- 
tient 15  ou  20  pour  100  d'oxygène,  ainsi 
que  le  brochet  en  fournit  la  preuve.  Dans 
les  anguilles,  la  proportion  de  gaz  oxygène 
est  encore  pins  considérable  ; nous  l'avons 
trouvée  d'environ  50  pour  100.  Nous  avons 
vu  ces  variations,  dans  les  proportions  de 
la  combinaison  des  divers  gaz  extraits  de 
la  vessie  des  poissons , exister  sur  les  indi- 
vidus d'espèces  semblables  que  nous  tirions 
du  même  réservoir  où  nous  les  avions  laissé» 


vivre  pendant  quelque  temps,  afin  d'être  bien 
sùr  qu'ils  étaient  dans  les  mêmes  condition» 
vitales.  Ce  que  nous  pouvons  certifier  par  les 
nombreuses  recherches  que  nous  avons  fai- 
tes , c'est  que  jamais  la  vessie  ne  communi- 
que avec  l’intérieur  dn  crâno , ni  avec  une 
autre  partie  do  corps  dn  poisson  que  l'œso- 
phage on  l’estomac.  Il  parait  impossible  de 
douter  que  les  gaz  comenus  dans  cet  organe 
ne  soient  pas  nne  sécrétion  de  l'animal,  mai» 
il  est  difficile  de  sntoir  comment  elle  s'opère. 
On  troove,  dans  les  espèces  dont  la  vessie  ne 
communique  pas  avec  l'extérieur,  des  corps 
ronges  que  l'on  a considérés  comme  les  or- 
ganes sécrétoires  de  ces  produits  gazeux; 


on  ne  voit  rien  de  semblable  dans  les  car- 
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la  vérrtfe,  tons  ces  pnissons'ofct  hne  ^essie  q8§ 
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l'anguille,  qui  a ces  corps  rouges,  a un  con- 
duit pneumatique  s'ouvrant  de  la  vessie  dans 
l'œsophage.  La  fonction  du  la  vessie  est  tout 
aussi  difficile  à déterminer;  on  répète  géné- 
ralement qu  elle  sert  i la  natation,  à tenir  le 
poisson  en  équilibre  daris  l'eau  ; les  eXpé- 
riences  faites  anciennement  par  M de  Hum- 
boldl,  et  celles  beaucoup  plus  variées  que 
nous  avons  répétées  à ce  sujet,  prouvent  évi- 
demment le  contraire.  La  présence  de  cet  or- 
gane varie  de  la  manière  la  plus  extraordi- 
naire. I)ans  deux  espèces  de  poissons  c(ui  se 
ressemblent  tellement  à l'extérieur  qu'il  est 
tèès-diflicile  de  les  distinguer,  comme,  par 
exemple,  le  maquereau  de  l’Océan  et  celui  de 
la  Méditerranée  , celui-ci  a une  vessie  nata- 
toire, et  le  prémier  en  est  dépourvu.  Nous 
pourrions  citer  beaucoup  d'autres  exemples 
analogues.  Nous  avorta  vu  dans  les  seorpènes 
cette  vessie  de  grandeur  à remplir  plus  du 
tiers  de  la  cavité  abdominale  * et;  cher  d au- 
tres espèces  de  la  même  famille,  s'atrophier 
tellement  qu  elle  n est  plus  qu  un  petit  point 
brillant , gros  comme  une  tète  d’épingle,  que 
l’on  ne  reconnaît  dans  le  tissu  cellulaire  quà 
l’éclat  argenté  et  métallique  de  ses  parois. 
Les  individus  que  nous  disséquions  avaient 
cependant  éO  centimètres  au  moins  de  lon- 
gueur. En  citant  ces  faits,  notre  but  a été  de 
reclilier  des  erreurs;  c’est  tout  ce  que  nous 
pouvons  apporter,  dans  co  moment,  à la 
science. 

(Jn  autre  organe  plus  rare  parmi  les  pois- 
sons , mais  non  moins  curieux  cl  non  moins 
surprenant  dans  ses  effets,  est  celui  qui  donne 
à certaines  espèces  une  puissance  électrique  : 
les  torpilles  dans  le  sein  des  mers,  les  gymno- 
tes dans  les  eaux  douces  de  l’Amérique  équi- 
noxiale , les  silures  dans  les  ffeuves  de  l’A- 
frique, sont  des  exemples  de  poissons  ap- 
partenant ù des  familles  les  plus  disparates* 
et  qui  au  moyen  d'organes  différents  par 
viennent  à foudroyer*  quand  ils  ie  veulent.- 
les  espèces  qui  jes  louchent  ou  qui  passent  à 
une  certaine  distance  d’eux;  cl,  cnose  re- 
marquable, plongésdans  un  milieu  aussi  par- 
fait conducteur  de  l'électricité  que  l'edu,  ils 
parviennent  à diriger  suivant  lèur  volonté 
l’action  de  leur  batterie  électrique. 

Les  poissons  ont  pour  séjour  habituel  I eau; 
les  eaux  douces,  saumâtres  ou  marines  en 
nourrissent  des  milliers  d'espèces.  Cénérale- 
menl  celles  de  mer  sont  distinctes  des  espèces 
flm  taies  ; ccpcndaul  nous  voyous  un  grand 
nombre  d'entre  elles  être  obligées  de  passer 


successivement , par  des  migrations  régu- 
gulières  et  déterminées,  de  l’eau  de  la  mer 
dans  celle  des  fleuves,  ou  vice  vend,  et, 
comme  on  trouve  des  exemples  de  ces  chan- 
gements d'habitation  dans  toutes  les  famil- 
les de  la  classe  des  poissons,  il  est  impossible 
de  distinguer  par  un  caractère  particulier  un 
poisson  marin  d’un  poisson  d'eau  douce 
Leurs  nombreuses  espèces  sont  distribuées 
sur  la  surface  de  la  terre  de  manière  à rem- 
plir les  immenses  bassins  que  la  nature  leur 
a donnés,  sans  se  disperser  au  delà  de  cer- 
taines limites.  Ainsi  il  y a Irès  peu  d'espèces 
de  poissons  qui  soient  cosmopolites.  Si  on  l’a 
fréquemment  établi  avant  nous,  c’est  que  l'on 
confondait  sous  la  même  dénomination  spéci- 
fique des  espèces  différentes.  Il  n'y  a guère  do 
poissons  qui  traversent  les  grands  bassins  des 
mers  et  qui  habitent  à la  fois  sur  deux  côtes 
opposées.  Si  nous  prenons  l'Atlantique  pour 
exemple,  nous  trouvons  les  espèces  améri- 
caines différentes  des  espèces  africaines; 
mais,  si  nous  suivons  les  côtes , quelque 
grande  que  soit  leur  étendue,  nous  retrou- 
vons les  mêmes  espèces  à des  distances  sou- 
vent considérables.  C'est  aiusi  (jue  les  baies 
du  cap  de  ilonne-Ëspérance  Pourrissent  un 
grand  nombre  d’espèces  de  la  Méditerranée. 
Une  autre  remarque  importante  à faire  sur 
le  séjour  des  espèces  de  poissons  pont  porter 
sur  les  profondeurs  auxquelles  les  espèces 
paraissent  descendre.  Do  même  qu’en  nous 
éh  vant  sur  les  montagnes  nous  voyons 
différentes  hauteurs  déterminées  par  des  es- 
pèces de  plantes  de  familles  différentes, 
mais  constantes  pour  les  mêmes  régions  al- 
pines, de  même  aussi  nous  pouvons  conce- 
voir que,  à mesure  que  nous  descendons 
dans  les  profondeurs  de  l’Océan,  nous  trou- 
vons des  espèces  distinctes  occupant  des  hau- 
teurs diverses.  Les  morues  et  les  différents 
gades  paraissent  s’enfoncer  dans  les  abîmes 
les  plus  profonds  Let  poissons  dé  la  famille 
des  harengs  occupée  t habituellement  une 
zone  urrpeu  plus  élevée.  Nos  nombreux  pois- 
sons littoraux  se  tiennent  presque  à la  surface 
de  la  mer,  et  au-dessus  d’eux  vivent  toutes 
les  espèces  do  nos  ffeuves.  dont  quefques- 
uncs  s'élèvent  même  assez  haut  dans  lés  eaux 
alpines  du  globe.  Ces  remarques  ont  de  l'in- 
térêt lorsque  nous  jetons  un  coup  a œil  ra‘- 
pide  sur  les  poissons  fossifés.  dont  les 
formes  s’éloignent  de  plus  en  plus  île  celles 
qui  sont  propres  aux  familles  actuellement 
vivantes  à la  surface  de  notre  planète , au 
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fur  et  à mesure  que  nous  lesdfconvrons  dans 
les  terrains  les  plus  anciens.  Les  fossiles  de 
nos  calcaire» grossiers  ressemblent,  delà  ma- 
nière la  plus  frappante,  aux  grandes  perches 
du  Nil  ou  du  Gange.  Traversons  les  diffé- 
rentes couches , la  forme  ichlhyologique 
change  de  plus  en  plus,  nous  arrivons  au 
milieu  de  ces  familles  entièrement  effacées 
du  sein  des  eaux  actuelles. 

Telles  sont  les  considérations  générales  que 
nous  offre  la  classe  des  poissons,  lorsque  nous 
essayons  de  les  représenter  dans  un  cadre 
beaucoup  trop  étroit  pour  contenir  un  sujet 
aussi  vaste.  Si  l’on  se  rappelle  ce  que  nous 
avons  dit,  en  commençant  cet  article , de  la 
grande  ressemblance  qui  existe  entre  tous 
ces  êtres , dans  lesquels  cependant  la  di- 
versité des  détails  de  conformation  semble 
avoir  été  épuisée,  l'on  comprend  qu’une 
classification  dans  une  classe  aussi  nom- 
breuse et  aussi  naturelle  soit  extrêmement 
difficile,  car  il  faut  tenir  compte  i"  de  la  na- 
ture et  du  nombre  des  nageoires  comme  or- 
ganes du  mouvement;  2°  de  la  forme  si  variée 
des  dents  implantées  sur  des  os  nombreux, 
donnant  lieu , par  conséquent,  à des  combi- 
naisons très-diverses,  afin  de  faire  entrer, 
dans  les  rapprochements  qui  constituent  la 
méthode  naturelle,  l’emploi  des  caractères 
tirés  des  organes  de  la  digestion , avec  l’em- 
ploi des  caractères  tirés  de  ces  deux  grandes 
fonctions  de  la  locomotion  ou  de  la  diges- 
tion; 3“  des  variations  des  pièces  de  l’appareil 
operculaire,  qui  tient  anx  organes  de  la  respi- 
ration.  Aussi  l'emploi  et  la  combinaison  des 
caractères  tirés  de  ces  différents  organes 
ont  donné  lieu  à l’établissement  de  plus  de 
soixante  familles,  dont  l'énumération  devien- 
drait ici  trop  longue  et  fastidieuse  lorsque  l’on 
ne  peut  pas  discuter  la  valeur  des  caractères 
sur  lesquels  elles  sont  fondées.  Ce  ne  serait 
qu'une  simple  liste  de  noms,  qu'il  faudrait 
augmenter  encore,  si  l'on  venait  à exposer 
les  différentes  méthodes  imaginées  par  l’ad- 
dition de  caractères  tirés  de  la  forme  ou  de 
la  structure  des  écailles  de  poissons  vivants 
ou  fossiles,  que  le  zoologiste  doit  entre- 
prendre de  classer.  Nous  pensons  doue  qu'il 
convient  de  traiter  de  chacune  de  ces  fa- 
milles dans  des  articles  rédigés  sous  les 
noms  qu'elles  portent  et  auxquels  nous  ren- 
vovons.  Valenciennes. 

POISSONS  FOSSILES.  (Voy.  Icurino- 

LITES.] 

POISSON  VOLANT  (cuir.).  — Constel- 


lation sud  ajoutée  par  Bayeras  et  située  en- 
tre le  pèle  sud  et  le  navire  Argo.  On  y compte 
neuf  étoiles,  dont  nous  donnons  les  priuct- 


Principales  étoiles  de  la  constellation 
du  Poisson  volant. 


Caractères  j 
des  étoiles. 

NUMEROS  DES  CATALOGUES. 

Grandeur 

de»  étoiles. 

de 

de  la  Société 
roy . d«  Londr. 

y 

La  Caille 

635 

901 

5 

CL 

tii. 

829 

1110 

5 

n 

Id. 

769 

1039 

5 

* 

Id. 

768 

1040 

5 

p 

Id. 

m 

914 

5 

POISSON  ACSTHAL  (astr.).  — C’est 
une  des  anciennes  constellations;  il  était 
nommé  par  excellence,  dans  Eratosthène, 
le  grand  Poisson;  il  est  placé  à l’exlrémitèdu 
Verseau,  dont  il  semble  boire  l’eau.  Il  passe 
pour  avoir,  autrefois , sauvé  la  vie  à (sis, 
et  c’est  en  reconnaissance  de  ce  service  qu’il 
fut  placé  lui  et  ses  enfants,  les  Poissons  du 
zodiaque , au  nombre  des  constellations. 
Théon  l'appelle  le  poisson  du  Capricorne 
(Théon,  p.  146);  effectivement  il  se  replie 
sous  le  Capricorne,  et  c’est  peut-être  même 
cequi  fait  représenter  le  Capricorne  avec  une 
queue  de  poisson  en  réunissant  ainsi  les  deux 
symboles.  Cette  constellation  est  située  dans 
la  partie  ta  plus  australe,  sc  levant  en  partie 
avec  les  Poissons  zodiacaux  ; elle  se  trouve 
entre  le  cercle  antarctique  et  le  tropique  d’hi- 
ver, entre  le  Capricorne  et  le  Verseau.  Le 
Poisson  austral  regarde  l’orient  et  la  queue 
de  la  baleine  qui  le  suit.  Les  Hébreux  le 
nomment  dag,  et  les  Arabes  haut.  Les  Egyp- 
tiens avaient  placé  la  fête  d'isis  vers  le  lever 
des  deux  constellations  des  Poissons  et  du 
Poisson  austral , parce  qu'à  cette  époque  se 
pratiquait  l’ouverture  des  digues.  Thaut  ou 
thoth , ou  par  corruption  haut,  signifiait 
épanchement  des  eaux  ; ce  qui  fait  dire  à 
Philon  que  messarie,  la  crue  du  Nil,  a produit 
tou-haut,  l'épanchement  des  eaux  où  se  pro- 
mènenlles  Poissons. — Postellus  reconnaissait 
dix-sept  étoiles  à cette  constellation  , Baye- 
ras douze  seulement;  aujourd'hui  or  en 
compte  trente-deux,  dont  une  de  première 
grandeur  nommée  Fomalhaut.  (Voy.  ce  mot.) 
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Principal#  iioilee  de  la  constellation 
du  Poisson  amiral. 


g s 
11 

NUMÉROS  DES  CATALOGUES 

■_  té 
3 ± 

-o  ’ 3 

5 1 

de 

de  U Société 
roy.  de  Londr. 

5 

o 2 

T3  | 

et 

Flarnstecd. 

24 

2741 

1 

6 

Id. 

18 

2705 

3 

fi 

Id. 

17 

2689 

3 

1 

Id. 

9 

2577 

4 

6 

Id. 

10 

2587 

4 

y 

Id. 

22 

2728 

5 

POISSONS  (les)  ( atlr .). — C’est  ainsi 
que  l’on  nomme  la  dernière  constellation  du 
zodiaque.  Elle  consiste  dans  la  représenta- 
tion de  deux  poissons  nageant  dans  une  si- 
tuation diamétralement  opposée,  unis  en- 
semble par  un  cordon  aboutissant  à leurs 
extrémités  et  passant  sous  le  Bélier  : on 
les  représente  ainsi  En  caractère  ty- 
pographique, on  les  désigne  par  ce  signe 
)(.  Les  poissons  ne  sont  pas  l’un  près  de 
l’autre;  le  poisson  supérieur  est  placé  tout 
près  d’Andromède,  et  l'autre  sous  l'aile  de 
Pégase.  Cette  constellation,  située  entre  les 
cercles  de  perpétuelle  occultation  et  de  per- 
pétuelle opposition,  n’est  visible  que  pen- 
dant une  partie  de  son  cours.  Elle  a reçu  des 
anciens  différents  noms;  les  Grecs  l’ont  nom- 
mée TmD,  0«ufl  ; les  Coptes  Thout,  les  Arabes 
Thohout.  On  a basé  sur  elle  l'origine  de  plu- 
sieurs fables  astronomiques;  mais  il  existe 
dans  les  historiens  mythologisles  une  grande 
•confusion  entre  cette  constellation  et  celle  du 
Poisson  austral,  comme  on  peut  s'en  convain- 
cre en  lisant  les  savantes  annotations  de  Gro- 
tius sur  le  poème  astronomique  d’Aratus.  La 
fable  raconte  que  les  poissons  vivaient  dans 
l’Euphrate;  qu'ils  y trouvèrent  un  œuf  d’un 
volume  énorme  qu’ils  roulèrent  vers  le  rivage, 
où  il  fut  couvé  par  une  colombe;  après  quel- 
ques jours  d’incubation,  llécerto,  déesse  sy- 
rienne, sortit  de  cet  œuf.  Elle  se  rendit  si 
célèbre  par  sa  justice,  sa  bienfaisance,  sa  sa- 
gesse, que  Jupiter  lui  promit  de  lui  accorder 
telle  faveur  quelle  lui  demanderait;  elle  de- 
manda donc  de  donner  l'immortalité  aux 
deux  poissons.  En  conséquence  de  cette  tra- 
dition , les  Syriens  s’abstenaient  de  manger 
la  chair  des  poissons  et  vénéraient  spéciale- 


ment les  colombes.  Une  autre  tradition  dit 
que  Vénus,  accompagnée  de  Cupidon,  fut 
surpriso  sur  le  bord  de  l’Euphrate  par  Ty- 
phon, et,  dans  son  effroi,  se  précipita  dans 
les  eaux  avec  sou  fils , en  se  transformant 
elle  et  lui  en  poissons.  Pour  immortaliser 
cette  délivrance,  leur  image  fut  placée  au 
ciel,  et  Ovide  dit  que  Vénus  et  Cupidon  se 
sauvèrent  sur  le  dos  des  deux  poissons. 

Les  Poissons  du  zodiaque  étaient,  selon  les 
anciens,  la  fabuleuse  postérité  du  Poitson 
austral  (roy.  ce  mot),  après  lequel  ils  se  mon- 
trent au  méridien  ; fait  sur  lequel  sa  pater- 
nité était  fondée. — Le  plus  brillant  des  pois- 
sons est  placé  au  nord,  et  sa  tète  a la  forme 
de  celle  d'une  hirondelle.  Cette  constellation 
est  composée,  selon  Postellus,  de  trente-huit 
étoiles;  selon  Bayerus,  de  trente-sept,  dont 
une  de  troisième  grandeur  située  au  nœud 
du  cordon  : on  en  compte  aujourd'hui  cent 
seize. 


Principalet  étoiles  de  la  constellation 
des  Poissons. 


s i 
% 1 

NUMÉROS 

DES  CATALOCUES 

s i 

m . 

■a  s 

3 I 

de 

de  U Société 
roy.  d#  Londr- 

s 

3 2 

0 

Flamsteed. 

4 

2732 

5 

y 

Id. 

6 

5777 

4 

d 

Id. 

41 

23 

e 

J- 

Id. 

63 

81 

4 

e 

Id. 

71 

103 

4 

H 

Id. 

99 

tse 

4 

0 

Id. 

110 

18» 

5 

CL 

Id. 

113 

518 

3 

N 

Piazzi. 

286 

6 

7 

M 

Id. 

311 

155 

6 

POISSON  ( aecept  die.). — Un  ancien  usage 
encoreen  vigueur  de  nos  jours  porte  le  nom  de 
poisson  d'avril.  Comme  chacun  y a pris  part, 
ou  tout  au  moins  le  connaît  parfaitement, 
nous  nous  dispenserons  d'expliquer  en  quoi 
il  consiste  ; chose  fort  difficile  , d'ailleurs , 
puisque  les  plaisanteries  du  1*'  avril  com- 
portent tous  les  genres  possibles  de  mystifica- 
tion. Quant  à l’origine  de  cet  usage,  elle  est 
fort  obscure  : les  uns  y voient  une  allusion 
aux  humiliations  endurées  par  Jésus-Christ, 
que  l’on  promena  de  tribunal  en  tribunal , 
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et  font  alors  di|  mot  poisson  une  corruption 
de  passion;  les  autres  disent  que,  sous  le 
règne  de  Louis  X.|l|,  un  prince  lorrain,  pri- 
sonnier dans  le  château  de  Nancy,  étant 
parvenu  à s’évader  le  1"  avril,  en  traversant 
la  Meuse  à la  nage,  ses  compatriotes  préten- 
ftfrent  qu’on  avait  donné  aux  Français  nn 
iioisson  à garder  : (elle  serait  l’origine,  beau- 
coup plus  moderne,  du  poisson  d'avril-  P au- 
tres, enfin,  la  trouvent  tout  simplement 
dans  la  déception  éprouvée  par  beaucoup  de 
gens  qui , dans  les  pêches  assez  fréquentes 
au  mois  d'avril,  croyant  prendre  beaucoup 
de  poisson,  ne  prennent  rien  ; nous  laissons 
au  lecteur  à se  prononcer  à ce  sujet.  — Qn 
donnait  autrefois  lo  nom  de  poisson  ou  ro- 
quille  â la  huitième  partie  de  la  pinte  de  Pa- 
ris ou  quart  de  chopine  (anciennes  mesures); 
sa  capacité  était  de  C pouces  cubes 

POISSON  [biogr.)  [ StMKON-llEMS  ) , l'un 
des  plus  célèbres  mathématiciens  de  notre 
époque,  naquit  à Pithiviers,  le  21  juin  1781. 
Ses  Élgcles  se  portèrent  d'abord  vers  l’his- 
toire naturelle  et  la  chirurgie;  mais  son  goût 
instinctif  pour  les  sciences  mathématiques  le 
fit  bientôt  entrer  dans  la  seule  voie  où  son 
génie  devait  se  développer  et  rencontrer  la 
gloire.  A 17  ans,  Poisson  fut  reçu  à l’école 
o|ylechnique,  où  ses  étonnants  progrès 
xèrent  bientôt  sur  lui  l’attention  de  La- 
grange pt  de  Lapfece.  La  suppléance  au  cours 
p'analyac  professé  par  Fourier  â l’école 
olytecbnique  ne  tarda  pas  à lui  être  accor- 
ée,  et  (rois  ans  après,  en  1805,  il  fut  faif 
professeur  titulaire;  il  n’avait  que  25  ans. 
fin  1812  il  fut  nommé  membre  de  l'Institut 
et  professeur  de  mécanique  à l'Académie  des 
sciences  de  Paris  : c'est  dans  l'exercice  de  en 
haut  emploi  qu'il  rendit  surtout  d'éminents 
services  à l'enseignement  des  mathémati- 
ques; de  nombreux  honneurs  en  furent  lq 
récompense.  Poisson  fut  membre  de  toutes 
les  sociétés  savantes  de  l'Europe , et,  quand 
■1  mourut,  il  était  pair  de  France  et  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur.  Les  travaux  de 
cet  illustra  professeur  embrassent  tout  le 
domaine.  immense  des  sciences  mathémati- 
ques eWphvsiques  ; car  l'un  des  premiers  il 
sut  rapprocher  dans  une  mémo  étude  ces 
deux  fractions  de  la  science  et  mériter  ainsi 
le  titra  do  géomitre-physicien.  C’est  lui  qui 
compléta  les  idées  de  Laplace  sur  la  capilla- 
rité des  corps,  en  basant  sur  ses  phénomè- 
nes un  traité  complet  de  physique  mathéma- 
tiouo.  Poisson,  abordant  avec  non  moins  de 


succès  la  science  astronomique , étendit  et 

compléta  les  travaux  (lu  Lagrange  louchant  les 
inégalités  à longue  période  ou  inégalités  sé- 
culaires des  planètes.  Par  un  mépiqirc  pré- 
senté A l'Institut  en  1808,  il  établit  sur  des 
bases  inébranlables,  et  non  plus  seulement 
sur  de  simples  approximations,  le  théorèmo 
de  Lagrange.  Les  travaux  de  Poisson  sur  |a 
mécanique  et  sur  la  Ihéorje  mathématique  de 
la  chaleur  ne  sont  pas  moins  importants; 
enfin,  au  commencement  de  1838,  le  graqd 
mathématicien  a clos  dignement , par  sqn 
ouvrage  sur  le  calcul  des  probabilités , une 
carrière  si  bien  remplie  en  vue  des  progrès 
de  la  science.  Poisson  est  mort  en  18V0.  Pi- 

thivierii  aa  ville  natale  i a ouvert  une  sou- 
scription pour  l’érection  d’uup  Statue  en  son 
honneur-  Eu.  F. 

POISSY  (ÿéoj.) , petite  ville  de  France  et 
chef-lieu  de  canton  dans  le  département  de 
Scine-ct-Oise , située  sur  la  Seine  à 15  k||. 
N.  O.  de  Versailles , son  chef-lieu  d’arron- 
dissement. Un  marché  considérable  qui  s’y 
tient  tous  les  jeudis,  pour  le  gros  bétail  des- 
tiné à !'approvisipnueinont  de  la  capitale , 
lui  donne  une  certaine  importance.  Son 
commerce  propre  consiste  principalement 
en  grains,  poisson,  produits  cjiinpques  et 
chapellerie  commune.  On  remarque  dans 
cette  ville  tin  fort  beau  moulin  et  un  pont 
d'une  grande  longueur  ; elle  a une  maison 
de  détention  et  un  hospice.  Population , 

3.000  habitants  environ.  — Poissy,  Pincia- 
cum,  est  fort  ancien;  les  pois  de  France  y 
avaient  un  ehAteau  avant  la  construction  de 
celui  de  Saint-fiermain-en-Laye;  et  l’on  voit, 
dès  869 , Charles  le  Chauve  y tenir  un  parle- 
ment. Pins  lard,  saint  Louis  y vit  le  jour 
(1215);  ce  fut  également  A Poissy  que  se  tint, 
en  1501 , le  fameux  colloque  de  ce  nom 
(roy.  Coi.i.oqce);  il  fut,  en  1589,  pris  et  pillé 
par  Biron. 

POISSY  (CAissg  ne).  (Voy.  Caisse.) 

POITIEBS  [hist.  et  géogr.),  chefdieu  du 
département  de  la  Vienne , siège  d'un  évê- 
ché, d'une  cour  royale  et  d’un®  école  de 
droit.  Celle  ville,  dont  l'aspect  est  triste,  a 
peu  d'industrie  et  ne  fait  qu’un  commerce 
très  restreint  ; aussi  ne  renferme  l-eile  que 

23.000  habitants,  quoiqu’elle  occupe  une 
surface  très-étendue.  Elle  est  très-ancienne; 
dès  le  temps  de  l'indépendance  gauloise , il 
parait  que  les  Picloprs  l'avaient  pour  capi- 
talo;  elle  était  alors  connue  sous  le  nom  de 
Limonum.  Elle  ent  ensuite  un  rang  assez 
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élevé  dans  la  Gaule  romaine , et  fut  surtout 
illustrée  à cette  époque  par  le  génie  et  les 
vertus  de  son  saint  évêque  Hilaire,  l'Alha- 
nase  de  l'Occident,  qui  y était  né.  Tombée 
sous  le  joug  des  Visigolhs,  lors  de  1 invasion 
barbare,  elle  fut  réunie  à l’empiro  franc,  par 
suite  des  victoires  de  Clovis.  Sainte  Rade- 
gonde,  veuve  de  Clotaire  1",  y fonda  peu 
après  le  fameux  monastère  de  Sainte-Croix. 
Aux  premiers  temps  de  la  féodalité,  Poitiers 
devint  la  résidence  ordinaire  des  ducs  d'A- 
quitaine, et  partagea  ensuite  toutes  les  vicis- 
situdes du  comté  de  Poitou  dont  il  était  la 
capitale.  Tour  à tour  anglaise  et  française, 
cette  vieille  cité  ne  fut  définitivement  réunie 
à la  couronne  qu'en  1372,  quand  du  Gucsclin 
enleva  le  Poitou  aux  Anglais.  Hans  le  siècle 
suivant,  Charles  Vil  y demeura  longtemps,  et 
le  parlement  royal  y siégea  tant  que  Paris  fut 
occupé  par  les  étrangers,  Pendant  les  guer- 
res de  religion,  Poitiers  sembla  d'abord  pen- 
cher pour  les  protestants,  qui  son  emparè- 
rent en  1562,  mais  il  fut  repris  l'année  sui- 
vante , et  fut  vainement  assiégé  par  Coligny 
en  1569.  La  population  , qui  était  complète- 
ment rentrée  dans  le  calholicismo , donna 
plus  tard  une  entière  adhésion  à la  Ligue. 
Hans  les  temps  modernes,  celte  villo  n a plus 
joué  de  rôle  politique,  ot  l'historien  a très-ra- 
rement l'occasion  do  s eu  occuper.  — L uni- 
versité de  Poitiers,  fondée  sous  Charles  \ II, 
était  surtout  célèbre  pour  l'élude  du  droit. 
Quant  à l'évêché,  qui  comprend  aujourd'hui 
les  deux  départements  de  la  \ ienno  et  dos 
Deux-Sèvres , il  s'étendit  longtemps  sur  tout 
le  Poitou  et  même  au  delà  ; les  deux  évêchés 
de  la  Rochelle  ol  de  Luçon  n’en  furent  dé- 
membrés qu'au  xiV  siècle.  Parmi  les  évêques 
qui  ont  occupé  ce  siège,  sans  parler  de  saint 
llilaire,  on  remarque  Forlunat.  dont  l'his- 
toire est  liée  a colle  de  sainte  Itadegondo, 
et  Gilbert  de  la  Portée , fameux  docteur  du 
IH*  siècle,  qui  fut  accusé  d'hérésie.  Ce  dernier 
était  né  dans  sa  ville  épiscopale,  qui  plus 
tard  donna  aussi  le  jour  à la  Quinlinie,  le 
grand  horticulteur.  Poitiers  renferme  quel- 
ques beaux  monuments  du  moyen  âge,  qui 
sont  surtout  intéressants  au  point  de  vuo  ar- 
chéologique ; l'église  Notre-Dame,  entre  au- 
tres, est  un  des  plus  précieux  modèles  du  style 
roman  que  nous  possédions  eu  France.  — 
La  position  de  Poitiers  entre  les  deux  bas- 
sins de  la  Garonne  et  de  la  Loire,  et  sur  la 
communication  la  plus  facile  ot  la  plus  di- 
recte qui  conduise  du  l'un  à l'autre,  fuit  de 
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cette  ville  un  point  stratégique  do  quelque 
importance  et  a amené  dans  ses  environs  plu- 
sieurs combats  célèbres,  entre  autres  celui  de 
Vouillé,  dont  il  est  question  au  mot  Clovis, 
et  les  deux  grandes  batailles  dites  de  Poitiers 
dont  nous  allons  parler. 

Première  bataille  Je  Poitiers . • — En  732 , 
les  soldats  mahométans,  maîtres  de  l'Espa- 
gne , franchirent  en  masse  les  Pyrénées  na- 
varroises  pour  conquérir  les  Gaules;  ils  traî- 
naient avec  eux  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants : on  évalue  leur  nombre  total  à plus  de 
400,000 âmes;  c'était  plutôt  l'émigration  d'un 
peuple  qu'une  armée.  Leur  chef  se  nommait 
Abd-cl-Rhaman,  il  était  gouverneur  do  toute 
l'Espagne  : c’était  un  musulman  fanatique  et 
l'un  dos  plus  célèbres  capitaines  de  l'islam  ; 
il  avait  fait  prêcher  la  guerre  sainte  dans 
toutes  les  mosquées  et  avait  appelé  à son  aide 
les  meilleurs  guerriers  de  l'Afrique  — Les 
Aquitains,  qui  voulurent  résister,  ayant  été 
écrasés  sur  les  bords  de  la  Dordogne,  les 
mahométans  continuèrent  leur  invasion  vic- 
torieuse, en  ravageant  et  incendiant  tout  le 
pays.  Ils  venaient  de  brûler  les  faubourgs  de 
Poitiers,  et  s'avancaient  vers  Tours,  dans 
l’espoir  do  détruire  et  de  piller  la  fameuse 
abbaye  de  Saint-Martin  , quand  en  roule  ils 
rencontrèrent  les  Francs,  commandés  par 
Charles  Martel,  dont  le  duc  d'Aquitaine, 
après  sa  défaite,  s’était  décidé  à implorer  le 
secours.  Le  mahométisme , qui  en  un  siècle 
s'était  étendu  de  la  mer  des  Indes  à l'Atlan- 
tique , allait  enfin  rencontrer  une  digue  in- 
franchissable. — On  ignore  l'endroit  précis 
où  se  livra  la  bataille  : il  est  probable  que  ce 
fut  vers  le  confluent  de  la  Vienne  et  du 
Clain.  Los  deux  armées,  ou  plutôt  les  deux 
mondes,  se  trouvèrent  en  présence.  D'un 
côté,  c’était  l'immense  multitude  des  cavaliers 
arabes,  montés  sur  leurs  agiles  chevaux , ar- 
més de  lances,  do  javelots,  d'arcs,  et  aussi 
prompts  à la  retraite  qu’à  la  charge  ; de  l'au- 
tre, c'était  une  masse  profonde  d'infanterie , 
portant  lo  bouclier,  le  javelot  et  la  pique.  Ces 
ennemis,  aussi  opposés  d'apparence  physi- 
quu  cpie  de  fui,  restèrent  sept  jours  sans  oser 
en  venir  aux  mains.  Enfin  Abd-cl-Rhaman, 
qui  avait  réuni  dans  un  camp  tous  ses  baga- 
ges et  la  foule  des  non-combattants,  mena 
sos  cavaliers  à l’attaque,  un  samedi  de  la  fin 
d'octobre  ; les  Francs , qui  n’étaient  qae 
trente  mille,  les  attendaient.  On  vit  alors  un 
grand  exemple  do  la  puissance  d une  brave 
infanterie  ; u les  nuées  dos  cavaliers  orien- 
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« taux  vinrent  se  briser  contre  les  mars  de 
« glace  des  fantassins  du  Nord,  » comme  le 
raconte  un  chroniqueur  contemporain , Isi- 
dore de  Béja.  Abd-el  Hhamanfuttué,  et  Char- 
les dut  à ses  exploits,  dans  cette  journée,  son 
glorieux  surnom  de  Martel  ; « car,  disent  les 
« chroniques  de  Saint -Denis  , comme  li 
« martiaus  débrise  et  froisse  le  fer  et  l’acier 
« et  tous  les  autres  métaux,  aussi  froissait  il 
« et  brisait- il  tous  ses  ennemis.  » On  avait 
combattu  toute  la  journée;  le  lendemain  au 
matin,  les  Européens  (cette  expression  est  re- 
marquable sous  la  plume  d’Isidore  de  Béja) 
s’attendaient  à recommencer  la  lutte;  devant 
eux  s’étendait  le  camp  arabe,  dont  toutes  les 
tentes  étaient  drapées,  mais  ce  camp  était 
vide;  les  mahométans  avaient  profité  de  la 
nuit  pour  s’enfuir.  Ils  avaient  éprouvé  des 
pertes  énormes  ; les  exagérations  mêmes  des 
chroniqueurs , qui  ne  parlent  pas  de  moins 
de  1185,000  Sarrasins  restés  sur  le  champ  de 
bataille,  montrentquclle  profonde  impression 
la  victoire  des  chrétiens  avait  laissée  dans 
l’esprit  des  populations.  Quant  aux  historiens 
arabes,  ils  ne  désignent  le  lieu  du  combat 
qu’en  l’appelant  \epacé  des  martyrs.  Malheu- 
reusement les  Francs,  arrêtés  par  la  crainte 
de  quelque  embûche,  ne  poursuivirent  pas 
les  vaincus;  ils  furent  d’ailleurs  bientôt  rap- 
pelés dans  le  Nord,  que  les  barbares  de  la 
Germanie  menavaient  toujours  d’une  inva- 
sion nouvelle , et,  grâce  à ces  circonstances, 
les  débris  de  l’armée  mahomélane  purent 
regagner  l’Espagne,  mais  ce  fut  pour  répan- 
dre chez  tous  les  croyants  le  renom  de  ces 
terribles  Francs,  chez  qui  ils  avaient  trouvé, 
disaient-ils,  le  nombre  et  la  vigueur,  le  cou- 
rage et  la  fermeté.  — C’est  alors,  sans  doute, 
que  les  Arabes  érigérent  à Narbonne  une 
statue  qui  avait  le  bras  levé , et  au  pied  de 
laquelle  était  cette  inscription  ; « O entants 
« d’Ismaël,  n’allez  pas  plus  loin;  sinon,  vous 
« serez  exterminés.  » 

— Deuxième  bataille  de  Poitiers,  autrement 
de  Mnupertuis.  — En  1354,  les  Anglais,  sous 
la  conduite  du  prince  de  Galles,  dit  le  prince 
Noir,  partirent  de  Bordeaux,  qui  était  leur 
capitale  sur  le  continent,  traversèrent  tran- 
quillement, en  pillant  tout  le  pays,  les  pro- 
vinces mnniagneuses  du  centre  de  la  France 
et  arrivèrent  ainsi  jusque  sur  les  bords  de  la 
Loire.  Le  roi  Jean,  pendant  ce  temps,  était 
entré  en  Normandie,  où  les  Anglo-Navarrois 
lui  faisaient  la  guerre.  Ce  ne  fut  qu’au  com- 
mencement d’août  qu’il  se  décida  à marcher 


contre  le  prince  de  Galles  et  à convoquer 
tous  ses  vassaux.  Aussitôt,  de  toutes  les  pro- 
vinces de  France,  les  gentilshommes  se  hâ- 
tèrent de  se  rendre  à cet  appel , dans  l’espé- 
rance de  se  venger  de  leurs  défaites  passée* 
et  des  brigandages  des  ennemis.  Ils  savaient 
d’ailleurs  que  le  roi  avait  assez  d’argent  pour 
bien  payer  les  troupes,  les  étals  généraux 
de  1355  lui  ayant  accordé,  dans  ce  but,  plu- 
sieurs taxes  nouvelles.  L’armée,  qui  s’assem- 
bla sur  les  confins  du  Blaisois  et  de  la  Tour- 
raine,  se  trouva  bientôt  très - nombreuse  ; 
Froissart  l’évalue  à 50,000  soldats,  dont 
20,000  hommes  d’armes  ; le  roi,  accompagné 
de  ses  quatre  fils,  vint  se  mettre  i la  tête  de 
celle  multitude.  — A l’annonce  de  l’approche 
des  Français,  le  prince  de  Galles,  qui  était 
alors  à Vierzon,  s’était  décidé  à retourner  en 
arrière  ; il  perdit  pourtant  quelques  jour» 
encore  au  siège  de  Romorantin,  et  ce  fiit  ce 
retard  qui  amena  la  bataille.  Les  deux  ar- 
mées, qui  ignoraient  leur  position  respec- 
tive , se  dirigeaient  toutes  deux  sur  Poitiers, 
et  les  Français  entraient  déjà  dans  cette  ville, 
quand  quelques  chevaliers  vinrent  tomber 
par  hasard  au  milieu  des  Anglais.  Aussitôt  le 
roi  Jean  s’empressa  de  ramener  toutes  ses 
troupes  en  arrière  et  de  les  loger  dans  la 
campagne.  Quant  au  prince  de  Galles,  voyant 
que  les  Français  étaient  devant  lui  et  qu’il 
ne  pouvait  plus  sortir  du  pays  sans  combat- 
tre, il  se  résolut,  de  son  côté,  à la  bataille. 
Son  armée  était  très-faible  ; elle  ne  montait 
pas,  selon  Froissart,  à plus  de  8,000  com- 
battants, dont  la  moitié  environ  était  de* 
Gascons;  mais,  comme  à Crécy,  la  discipline 
et  l’habitude  de  la  guerre  compensaient  en 
partie  cette  infériorité  numérique,  et,  comme 
à Crécy  encore,  les  Anglais  surent  se  donner 
les  avantages  d’une  formidable  position  dé- 
fensive. — On  a longtemps  discuté  sur  le 
lieu  où  s’est  livrée  la  bataille  de  Poitiers;  il 
parait  actuellement  établi  que  ce  fut  à deux 
lieues  au  sud-est  de  la  ville,  sur  un  terraia 
ondulé  qui  s'étend  entre  la  route  de  Limoges 
et  un  petit  ruisseau.  Les  Anglais  s’étaient  poê- 
lés sur  les  pentes  d’un  vallon , au  milieu  de 
vignes.  Ils  n'avaient  pas  élevé  de  retranche- 
ments; ils  s’étaient  seulement  couverts  de 
haies  épineuses,  épaisses  et  fortes,  qui  lon- 
geaient un  chemin  par  où  il  fallait  passer 
pour  arriver  jusqu'à  eux  ; leurs  archers  se 
répandirent  des  deux  côtés  de  ces  haies,  on 
arrière  desquelles  se  formèrent  les  gens  d'ar- 
mes, tous  à pied.  Ainsi  fortifiés  but  leur 
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front , les  Anglais  protégèrent  également 
leurs  flancs  et  leurs  derrières,  en  y rangeant 
leurs  charrois  et  leurs  bagages  pour  gêner 
les  approches.  Tous  ces  arrangements  avaient 
été  conseillés  par  le  chevalier  Jean  Chandos, 
qui  était  de  sens  très-imaginatif , et  qui  ne 
quitta  pas  le  prince  de  Galles  jusqu'à  la  fin 
de  la  bataille.  — Or,  le  dimanche  étant  venu, 
le  roi  de  France,  après  avoir  fait  chante r 
m eue  et  avoir  communié  avec  scs  quatre  fils, 
commença  aussi  à ranger  par  les  champs  sa 
grande  armée,  qu'il  divisa  en  trois  batailles. 
Le  duc  de  Normandie,  fils  aîné  du  roi , qui 
fut  depuis  Charles  V,  et  qui  n'avait  que  vingt 
ans,  fut  placé  dans  la  première  avec  deux  de 
ses  frères  ; le  duc  d’Orléans , frère  du  roi , 
fut  chargé  de  diriger  la  seconde,  et,  quant  au 
roi  lui-même,  il  se  réserva  le  commandement 
de  la  dernière  Ces  trois  batailles  étaient  dis- 
posées sur  une  ligne  oblique,  un  peu  en  ar- 
riére les  unes  des  autres.  Tou^  les  hommes 
d'armes  français  avaient  mis  pied  à terre, 
sauf  trois  cents  cavaliers  choisis,  la  fleur  de 
l'armée,  et  un  petit  corps  d'Allemands.  Les 
trois  cents  cavaliers  devaient,  sous  la  con- 
duite de  deux  maréchaux  de  France,  pren- 
dre la  tête  de  l'attaque,  disperser  les  archers 
anglais  et  ouvrir  le  chemin  au  reste  do  l’ar- 
mée ; les  Allemands  devaient  les  soutenir. 
— Tous  les  préparatifs  étaient  faits;  on  al- 
lait commencer  le  combat,  quand  survint  le 
cardinal  de  Périgord,  qui  venait  faire  une 
dernière  tentative  pour  réconcilier  ces  chré- 
tiens prêts  à s'entr'égorger.  Cette  tentative 
resta  inutile;  mais  l’intervention  du  cardinal 
nous  fut  funeste;  il  obtint,  en  effet,  que  l’at- 
taque fût  remise  au  lendemain,  et  les  An- 
glais profitèrent  do  ce  retard  d'un  jour  pour 
se  mieux  couvrir,  pour  fortifier  les  haies  qui 
leur  servaient  de  retranchements  et  pour 
creuser  des  fossés;  ils  firent  de  leur  position 
une  espèce  de  vaste  redoute.  — Co  ne  fut 
donc  que  le  lundi,  19  septembre  135fi,  que 
commença  lo  combat.  Vers  les  sept  heures 
du  matin,  les  deux  maréchaux  et  leur  troupe 
entrèrent  à cheval  dans  le  chemin  qui  con- 
duisait aux  Anglais;  mais,  è peine  étaient-ils 
engagés  entre  les  deux  haies,  que,  des  deux 
côtés,  les  archers  commencèrent  à tirer  et  à 
transpercer  les  hommes,  et  surtout  les  che- 
vaux, de  leurs  longues  flèches  barbues.  Ainsi 
blessés,  ces  chevaux  se  cabrent  sans  avancer, 
se  jettent  de  côté  ou  tombent  à terre;  le  dé- 
filé devient  tout  d’un  coup  impénétrable  ; 
quelques  chevaliers  seulement  parviennent 
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jusqu'au  bout  et  vont  se  faire  tuer  dans  les 
rangs  des  hommes  d’armes  anglais;  les  au- 
tres restent  sur  la  place  ou  se  replient  en  ar- 
rière sur  les  cavaliers  allemands  et  sur  la 
première  bataille,  où  ils  jettent  le  trouble. 
Au  même  moment,  six  cents  cavaliers  que 
les  Anglais  avaient  détachés  sur  leur  droite  et 
cachés  derrière  un  pli  de  terrain  descendaient 
un  coteau  pour  prendre  celte  première  ba- 
taille en  flanc.  A cette  vue,  le  désordre  s’em- 
pare de  toute  la  foule;  les  chevaliers  courent 
reprendre  leurs  chevaux,  entraînent  le  dau- 
phin avec  eux  et  désertent  le  champ  de  ba- 
taille. — I.a  première  division  française,  un 
tiers  de  l'armée , étant  ainsi  défaite  sans 
combat,  le  prince  de  Galles  mit  à profit  ce 
bonheur  inattendu.  Sur  le  conseil  de  Chan- 
dos, il  fit  promptement  remonter  ses  hommes 
d'armes  à cheval , et,  quittant  sa  position, 
se  mil  à chevaucher  en  avant.  Ce  mouvement 
offensif  allait  lui  assurer  une  pleine  victoire. 
La  seconde  division  do  l'armée  française  ve- 
nait, en  effet,  de  suivre  le  triste  exemple  de 
la  première;  emportée  par  une  terreur  pa- 
nique, encore,  tuute  saine  et  tout  entière,  elle 
avait  quitté  son  poste  avant  d'être  attaquée 
et  s'était  retirée  en  arrière.  Les  Anglais , ne 
trouvant  plus  devant  eux  que  des  corps  iso- 
lés, purent  les  rompre  aisément,  et,  en  con- 
tinuant leur  pointe,  ils  arrivèrent  jusqu'à  la 
troisième  bataille,  celle  que  commandait  le 
roi,  la  réserve,  qui  était  encore  intacte.  — Là 
commença  enfin  une  lutte  plus  sérieuse.  Mal- 
heureusement les  Français  étaient  à pied; 
ayant  raccourci  leurs  piques  pour  monter 
plus  facilement  à l'assaut  de  la  position  an- 
glaise , ils  n’auraient  pu  s’en  servir  s'ils 
avaient  repris  leurs  chevaux.  Troublés  par  la 
défaite  des  deux  premiers  corps,  ils  n’avaient 
pas  d'ailleurs  préparé  leur  ordre  de  bataille; 
ils  étaient  divisés  en  plusieurs  bandes  qui 
combattaient  à l'aventure;  ils  n'avaient  pas 
d'archers  pour  les  soutenir.  Ces  désavantages 
ne  leur  permirent  qu'une  résistance  assez 
longue  et  assez  sanglante,  mais  définitive- 
ment malheureuse,  ltejetés  jusque  sous  les 
murs  de  Poitiers,  ils  y furent  écrasés;  beau- 
coup furent  tués;  lo  reste  s’enfuit  ou  fut  fait 
prisonnier.  Les  habitants  de  la  ville  avaient 
fermé  leurs  portes  pour  empêcher  les  vain- 
queurs d'entrer  avec  les  vaincus.  — Cepen- 
dant le  roi , qui,  à la  tête  des  siens  et  à pied 
comme  eux,  avait  soutenu  le,cboc  des  An- 
glais, u'avait  point  voulu  faîte  un  pas  en  ar- 
rière. Au  milieu  de  cette  déroute',  il  était 
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resté  ferme  à son  poste,  le  visage  tourné  vers 
l’ennemi,  abattant  avec  une  hache  d’armes 
quiconque  était  assez  osé  pour  l’approcher; 
son  plus  jeune  fils,  Philippe,  qui  n’avait  que 
quipre  ans.  combattait  à scs  cédés  Le  roi,  ce 
jour-là  , sauva  , à force  de  bravoure,  l’hon- 
neur de  l’armée  qu’il  avait  si  mal  comman- 
dée. Il  no  se  rendit  qu’à  la  fin  de  la  jouruée, 
quand  il  n’y  avait  plus  un  Français  qui  résis- 
tât. Le  prince  de  Galles  accueillit  son  captif 
avec  respect,  non  pas  seulement  comme  le 
roi,  «on  suzerain,  mais  comme  chevalier  qui 
a ru  if  conçu  n ce  jour-là  le  pim  haut  renom  de 
vrnueae  et  or  ait  pané  le»  mieux  faisan»  de 
»an  câti.  —r  On  é'qlue  la  porte  totale  des 
français  à 7,000  hommes  environ  , dont 
2,000  hommes  d’armes;  il  y eut  aussi  plus 
de  2,000  chevaliers  ou  écuyers  qui  furent 
pris.  — Les  Anglais  ne  profitèrent  pas  aussi- 
tôt de  leur  victoire;  sans  mémo  assiéger  Poi- 
tiers, ils  s'empressèrent  d'aller  triompher  à 
Bordeaux  ; mais  la  perte  de  la  bataille  n'en 
fut  pas  moins  une  source  d'affreuses  calami- 
tés pour  notre  patrie  que  la  captivité  du  roi 
plongea  dans  la  guerre  civile,  et  qui  ne  sor- 
tit, apèa  quatre  ans,  des  angoisses  de  l’anar- 
çhie  que  pour  subir  les  dures  conditions  du 
traité  de  Brétigny.  II.  Feugcerav. 

POITOU  (jcoj.),  grande  province  de 
France  que  la  Bretagne  et  l'Anjou  bornaient 
qu  nord;  la  Touraine,  le  Berry  et  la  Manche, 
à ('est;  l'Augoumojs,  la  Saintongc  et  l’Aunis, 
au  piidi  ; et  l’Océan,  à l’ouest.  Les  premiers 
habitants  du  Poitou  furent  les  Piclari  ou 
fut  unes , peuples  de  la  Celtique  qui  occu- 
paient déjà  ce  territoire  quand  César  vint 
dans  les  Gaulçs,  Leurs  possessions  n'étaient 
pas  resserrées  dans  les  limites  du  Poitou  ac- 
tuel , ailes  s'étendaient  jusqu'à  la  Loire  d’un 
CÛté,  et  de  I autre  jusqu'au  delà  de  la  Bo- 
chellc.  Strabon,  qui  visita  le  pays  des  Picto- 
rtes,  dit  quo  le  sol  en  est  léger,  sablonneux , 
bon  pour  le  millet,  mais  peu  propre  à la  cul- 
ture du  blé  et  des  mitres  grains.  C'est  aussi 
le  sentiment  de  Ptolémée,  surtout  pour  la 
partie  du  Poitou  qui  longe  l'Océan  et  qui 
alors  était  inculte  et  déserte.  César  soumit 
cette  importante  province  et  la  comprit  dans 
la  seconde  Aquitaine.  Elle  resta  sous  la  do- 
mination des  Humains  jusqu'au  milieu  du 
v*  siée  c,  époque  où  elle  fut  conquise  par  les 
Visigoths.  Clovis  la  leur  enleva  après  la  ba- 
taille de  Ypuglé  au  commencement  du 
vi”  siècle.  Elje  rjsta  atlachéo  aa  dypiamo  des 
rois  francs  jusqu'à  la  6“  d«  !»  pi'omière 


race.  C’est  alors  qu’en  718  elle  eut  des  corne 
tes  particuliers  qui  un  siècle  après , lorsque 
la  puissance  des  Carlovingiens,  les  plus  mor- 
tels ennemis  do  leur  indépendance,  com- 
mença à déchoir,  prirent  le  titre  de  ducs 
d’Aquitaine.  Eudes  fut  le  premier , en  845 , 
et  Guillaume  X le  dernier.  Eléonore,  héri- 
tière de  ce  duc,  apporta  le  Poitou  en  dot, 
d’abord  à Louis  VII,  roi  de  France,  son  pre- 
mier mari,  puis  à Henri  II,  roi  d'Angleterre, 
qui  l’épousa  lorsque  l.ouis  VII  l'eut  répudiée, 
en  1150.  La  possession  de  cette  province  et 
de  la  Guienne  fut  alors  la  cause  de  longue* 
guerres  entre  l’Angleterre  et  la  France.  Tour 
à tour  conquis  par  Philippe-Auguste  sur  Jean 
sans  Terre  , puis  donné  en  apanage  par  saint 
l.ouis  à sop  frère  Alphonse,  et  réuni  ensuite 
à la  couronne  en  1271,  le  Poitou  fut  enfin 
définitivement  rendu  aux  Anglais  par  le  traité 
de  Brétigny,  en  1300;  mais  en  1369  du  Gues- 
clin  y reparut  avec  une  armée , et  une  con- 
quête nouvelle  de  cette  belle  province  fut  le 
gain  de  sa  victoire  à Chizé.  Charles  V en  dis- 
posa alors  en  faveur  de  son  frère  Jean,  duc 
de  Berry.  Plus  tard  le  Poitou  devint  l'apa- 
nage du  prince  Jean , fils  de  Charles  VI , et 
ce  n’est  qu'à  sa  mort,  en  1416,  qu'on  le  réu- 
nit à la  couronne.  Pendant  la  longue  posses- 
sion de  la  France  par  les  Anglais,  le  Poitou 
fut  encore  une  fois  leur  conquête,  et  Char- 
les VII  ne  le  leur  enleva  qu’en  1441;  mai* 
là  s'arrêtèrent  les  vicissitudes  de  cette  pro- 
vince si  ardemment  disputée;  elle  fut  an- 
nexée à la  couronne  pour  n'en  plus  être  sé- 
parée. — Le  Poitou  se  divisait  en  deux  par- 
ties bien  distinctes,  te  haut  et  le  bas  Poitou. 
Le  premier  s'étendait  vers  l’est,  et  comptait 
parmi  ses  principales  villes  Poitiers,  Chdtei- 
lerault,  Montmorillnn,  la  Trimouille , Suint- 
Sarin,  Loudun,  Richelieu,  Mire  beau,  Tliouar », 
Lusignan,  Rochechouart,  Pilonne , Pnrthe- 
tiay,  etc.  Le  bas  Poitou  comprenait  JViorf, 
Saint  Majorent , Fontenay  le- ('ont te  , .Vaille* 
zais,  Luçon,  Peu  lirais  sur-Mer,  les  Sahles- 
d'OIonne,  la  Garnnrhe,  Morlague,  etc.  Trois 
départements  ont  été  formés  par  le  Poitou  : 
celui  de  la  Vienne  à l'est,  des  Dcux-Sèvrea 
au  milieu,  cl  à l’ouest  celui  de  la  Vendée. 

POITHAIL  ( charp  j,  grosse  pièce  de  bois 
équarric,  posée  en  manière  d'architrave  sur 
des  pieds  droits,  ou  jambes  ctrières  pour  sup- 
porter un  mur  de  face.  I.e  poitrail  pcul  être 
composé  de  plusieurs  pièces  assemblées  en 
longueur  ou  en  épaisseur  et  reliées  par  dea 
çqlliers  ou  des  boulons  de  fer.  J.  P.  S. 
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ue  la  poitrine  sera  considérée  sous  le  point 

e vue  anatumique;  nous  n'avons  donc  à 
émettre  ici  que  des  considérations  purement 
médicales.  Rappelons , toutefois,  que  les  or- 
ganes principaux  logés  dans  cette  cavité 
sont  les  bronches  et  le  poumon,  le  cœur  et 
(es  gros  vaisseaux  qui  en  partent  ou  bien  y 
aboutissent,  l'aorte  entre  autres,  l'tcsophnge, 
pt  enfin  la  plèvre  qui  tapisse  ses  parois  et  re- 
couvro  en  tout  ou  partie  la  plupart  des  or- 
ganes qui  précèdent,  lut  texture  délicate  et 
Compliquée  de  cos  derniers,  la  continuité 
de  mouvement  qu'exigent  leurs  fonctions, 
l'importance  de  celles-ci,  tout  concourt  è 
rendre  |cs  maladies  idiopathiques,  dont  la 
poitrine  est  le  siège,  des  plus  fréquentos,  des 
plus  diverses  et  dos  plus  graves.  Indépen- 
damment do  ces  maladies  directes,  les  affec- 
tions générales  de  l'économie  affectent  tou- 
jours plus  nu  moins  lus  fonctions  des  organes 
thoraciques,  qui,  de  plus,  so  trouvent,  en 
outre , sympathiquement  liés  à toutes  les  af- 
fections primitives  et  locales  ayant  leur  siège 
dans  les  autres  régions  du  corps.  — Jusqu’à 
|a  fiq  du  dernier  siècle , l'histoire  des  mala- 
dies des  organes  thoraciques,  comme  celle 
de  la  plupart  des  offedinns  internes,  a été 
couverte  du  beaucoup  d'obscurité,  et  leur 
traitement  p’èlaiti  le  plus  souvent,  dirigé 
que  d’après  des  données  générales  et  vagues. 
L'anatomie  pathologique,  on  faisant  con- 
naître les  altérations  des  organes  dans  leurs 
différents  degrés  et  dans  toutes  leurs  péno 
des,  eu  permettant  d'établir  la  concordance 
des  symptômes  avec  les  altérations . a com- 
mencé à jeter  du  jour  sur  ces  affections;  mais 
c'est  à («tter  surtout  du  moment  où  l'on  a 
fait  l’applieation  des  procédés  mécaniques  do 
la  percussion  et  de  lauscultation  que  le  dia- 
gnostic des  maladies  de  la  poitrine  a marché 
vers  une  précision  et  une  certitude  qui , de 
nus  jours,  ne  le  cèdent  en  rien  à celles  de  la 
chirurgie  dans  les  maladies  externes.  — 
tes  affections  de  la  poitrine  appartiennent 
soit  aux  parois  mêmes  de  cette  cavité,  soit 
aux  organes  qu'elles  renferment  ; nous  n'au- 
rons à nous  occuper  ici  que  des  maladies 
chirurgicales  et  externes,  toutes  les  autres 
ayant  été  ou  devant  devenir  l'objet  d'articles 
spéciaux  auxquels  nous  renvoyons  ( uoy. 
llnoNCUiTK,  Poumon,  Pneumonie,  Pnriu- 
sik  , l'LKiiihsiK,  Anévrisme,  Coeur, 
Asthme,  Pneumothorax,  etc  ).  Quant  aux 
névralgies  intercostales  et  au  rhumatisme  des 


parois  thoraciques  communément  appelé 
I’i.kuroovnie,  c'est  a ce  mot  ainsi  qu’à  celui 
de  Nèviu  Mil  b qu'il  en  sera  question  ; c'est 
encore  à l'article  Angine  de  ennui  vk  qu'il 
a été  question  do  ces  spasmes  instantanés  et 
si  douluureux  dont  le  siège  parait  ètro  dans 
le  thorax. 

La  plupart  des  éruptions  générales  ont 
aussi  leur  siège  sur  la  peau  d<>  la  poitrine  ; 
quelques-unes  d'entre  elles  affectionnent 
méineparticulièrementcette  région;  quelques 
autres  ne  s'y  montrent  jamais.  On  y voit , 
surtout  vers  la  base,  dos  taches  lenticulaires 
rosées  pendant  le  cours  des  fièvres  typhoï- 
des; l’érésipèlo , la  roséole,  la  rougeole,  la 
scarlatine,  l’urticaire  s'y  montrent  comme 
dans  toutes  les  autres  régions  du  corps.  La 
miliaire,  mais  surtout  les  sudamina  sympto- 
matiques îles  fièvres  graves  s'observeront 
fréquemment , surtuut  sous  les  clavicules, 
vers  les  aisselles  et  à la  base  du  cou.  On  y 
rencontre  aussi  la  varicelle,  l'eczéma,  diver- 
ses espèces  d'herpès  et  surtout  le  zoma.  La 
gale  ne  so  montre  généralement  que  dans  les 
régions  axillaires.  Les  bulles  peuvent  y avoir 
leur  siège;  parmi  les  maladies  papuleuses, 
on  y voit  la  variole,  mais  généralement  bien 
moins  confluente  qu'au  visage  et  aux  extrémi- 
tés; l’ecthyma  peut  s'y  manifester,  et  parfois 
l'on  y voit  descendre  l’impétigo.  Mais  il  est 
une  sorte  d'acné,  désignée  dans  les  auteurs 
par  l'épithète  de  ditseminala,  qui  parait  y 
faire  son  siège  de  prédilection,  occupant  le 
plus  ordinairement  les  épaules  ainsi  que  la 
région  du  sternum.  — Les  maladie * chirur- 
gicale* de  la  poitrine  sont  des  lésions  trau- 
matiques comprenant  les  plaies  et  les  contu- 
sions, des  abcès  développés  en  divers  points, 
les  fractures  et  les  luxations  des  diverses 
pièces  osseuses , les  maladies  organiques  de 
ces  mômes  os , comme  la  carie , la  né- 
crose, etc.  Signalons  encore  des  tumeurs  de 
natures  diverses.  Nous  n'avons  pas  à nous 
occuper  ici  des  luxations  et  des  fractures  des 
différentes  pièces  osseuses  des  parois  thora- 
ciques, pas  plus  que  de  leurs  altérations  or- 
ganiques; les  contusions  sont  insignifiantes 
si  elles  ne  s'accompagnent  pas  de  fractures 
qui  seules  méritent  alors  attention.  Il  a été 
question,  au  mot  Anbvrismb,  des  tumeurs 
decet'ecspèce  se  développant  souvent  dans  la 
poitrine.  Quolle  qu’eu  soit,  du  reste,  la  na- 
ture, les  tumeur i situées  dans  l’intérieur  de 
cette  cavité  ne  tardent  pas.  en  raison  de 
leur  situation  et  de  l’étendue  de  leur  déve- 
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loppement,  â gêner  le  cours  du  sang  ou 
l’exercice  de  la  respiration  : de  là  l'essouf- 
flement, la  dyspnée,  les  palpitations  et  tou- 
tes les  conséquences  de  leur  action  maté- 
rielle sur  les  organes  qu’elles  compriment. 
La  science  ne  possède  malheureusement  au- 
cune ressource  pour  s’opposer  à leur  marche, 
dont  la  rapidité  plus  ou  moins  grande  entraîne 
plus  ou  moins  promptement  la  perte  du  sujet. 
— Les  plaies  de  poitrine  sont  fréquentes  par 
suite  de  la  position  et  de  l'étendue  de  cette 
partie  du  corps;  elles  sont  toujours  plus  ou 
moins  graves,  en  raison  des  organes  impor- 
tants et  nombreux  qu’elles  peuvent  intéres- 
ser. Les  lésions  des  artères  mammaire  interne 
et  intercostales  peuvent  compliquer  les  plaies 
qui  n’intéressent  que  les  parois  seulement  do 
la  poitrine;  mais  pénètrent-elles  dans  l’inté- 
rieur de  la  cavité,  la  lésion  de  la  plèvre, 
celle  du  poumon,  du  cœur  ou  des  gros  vais- 
seaux les  rendent  souvent  mortelles,  quel- 
quefois même  instantanément,  par  suite  des 
hémorragies  foudroyantes  qu'elles  entraî- 
nent (r oy.  Plaies).  Les  abcès  de  la  poitrine 
siègent  ou  dans  ses  parois  ou  dans  son  inté- 
rieur. Dans  le  premier  cas,  lorsqu’ils  affec- 
tent le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  leur  mar- 
che naturelle  est  de  se  faire  jour  à l’extérieur 
et  n'offre  rien  de  particulier;  mais,  en  d’au- 
tres circonstances  assez  rares,  il  est  vrai,  c’est 
plus  profondément , sous  l’un  des  muscles 
plats  qui  recouvrent  cette  cavité,  qu’ils  siè- 
gent : le  liquide  peut  alors , si  l'on  ne  lui 
donne  promptement  issue,  cheminer  entre 
les  muscles  avec  lesquels  il  se  trouve  en  con- 
tact et  occasionner,  de  la  sorte,  des  ravages 
plus  ou  moins  graves  ; d’autres  fois,  ils  peu- 
vent s'ouvrir  à l’intérieur  de  la  cavité.  Les 
abcès  situés  dans  la  poitrine  peuvent  affec- 
ter les  différents  organes;  mais  les  seuls  que 
nous  ayons  à mentionner  d’une  façon  spé- 
ciale sont  ceux  occupant  le  mèdiaslin  anté- 
rieur : ils  résultent  parfois  de  violences  exer- 
cées sur  le  sternum,  de  la  nécrose  ou  de 
la  carie  de  cet  os  Quelle  qu'en  soit  l'origine, 
une  fois  formés,  ils  tendent  généralement  vers 
l’extérieur,  mais  quelquefois  ils  suivent  une 
marche  inverse,  et  dès  lors  deviennent  tort 
graves  par  les  ravages  et  les  accidents  qu’en- 
traînent la  présence  matérielle  et  la  nature 
irritante  du  liquide  formé  : le  cœur  et  le 
poumon  sont  comprimés,  souvent  même  ir- 
rités. La  première  indication  a remplir,  une 
fois  la  présence  du  pus  manifeste,  sera  donc 
de  lui  donner  issue  à l’extérieur;  on  a mémo 


conseillé  la  trépanation  du  sternum,  en  cas 
d'impossibilité  d'obtenir  autrement  ce  résul- 
tat. — Les  opérations  spéciales  dont  la  poi- 
trine peut  être  le  siège  sont  la  ponction  ou 
paracentèse  des  espaces  intercostaux,  appe- 
lée empyème,  et  la  ligature  des  artères  sous- 
clavières 

POIVRE  ( bioy .).  (Pierre),  né  â Lyon  en 
1719  , mort  en  1806,  fit  ses  études  chez  les 
missionnaires  de  Saint-Joseph  et  fut  envoyé 
comme  missionnaire  en  Chine.  Un  Chinois 
qu'il  avait  rencontré  dans  ITnde  lui  avait 
donné  une  prétendue  lettre  de  recommanda- 
tion ; il  la  remit  et  fut  emprisonné  : c’était 
une  délation.  Poivre  apprit  la  langue  du  pays, 
parvint  à se  justifier,  et,  après  avoir  prêché 
l’Evangile  et  fait  d’amples  collections  d’his- 
toire naturelle,  il  revenait  en  France  lorsque 
le  navire  qu'il  montait  fut  attaqué  et  pris  par 
les  Anglais.  Poivre  eut  le  poignet  droit  coupé 
dans  l’action.  Obligé,  par  suite,  de  renoncer 
au  ministère  ecclésiastique,  il  fut  emmené  & 
Batavia,  puis  rendu  à la  liberté  et  à sa  patrie, 
mais  après  de  nombreuses  traverses.  La  com- 
pagnie des  Indes  le  chargea,  sur  sa  demande, 
de  conquérir  pour  nos  colonies  des  arbres  à 
épiceries  fines,  muscadiers,  girofliers,  etc., 
dont  la  culture  était  soigneusement  concen- 
trée par  les  Hollandais  dans  les  seules  Molu- 
ques.  Il  réussit  à naturaliser  ces  plants  & 
l’ile  de  France  et  de  Bourbon,  dont  il  fut 
nommé  gouverneur  en  1767.  La  compagnie 
des  Indes  venait  d’être  dissoute,  et  tout  était 
en  désordre  dans  les  Iles;  il  y rétablit  la  con- 
corde, développa  l'agriculture,  naturalisa  di- 
verses plantes  étrangères , et  détruisit  plu- 
sieurs causes  d'insalubrité  de  ces  Iles.  Mais 
il  eut  avec  divers  habitants  des  démêlés 
qui  le  ramenèrent  en  France  où  Turgot  lui 
fit  une  pension  de  12,000  livres.  Poivre  a 
laissé  quelques  ouvrages  intéressants  sur  les 
sciences  naturelles  et  sur  ses  voyages;  le 
plus  considérable  est  le  Voyage  d'un  philoso- 
phe, in-12. 

POIVRE  Imid.).  — Nom  générique  par 
lequel  on  désigne  les  semences  de  plusieurs 
espèces  du  genre  poivrier  [roy.  ce  mot),  of- 
frant pour  caractère  commun  une  odeur  et 
une  saveur  caractéristiques  connues  de  tout  le 
monde.  Les  espèces  principales  sont  les  sui- 
vantes ; I.  Le  poivre  noir,  fruit  du  piper  ni- 
grum.  Lin.,  qui  nous  vient  de  l’Inde  où  on  le 
cultive,  particulièrement  dans  les  ilesde  Java, 
Sumatra,  Bornéo  et  Malacca.  Tel  que  nous 
le  donne  le  commerce,  il  est  rond  et  de  la 
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grosseur  d’un  petit  pois,  de  couleur  verte 
noirâtre  à l'extérieur,  et,  comme  on  le  ré- 
colte toujours  avant  son  entière  maturité 
pour  éviter  qu'il  ne  se  perde  en  se  détachant 
spontanément  de  la  plante,  ridé  à la  surface; 
l'intérieur  en  est  d'un  blanc  jaunâtre.  On 
prépare  avec  cette  espèce  une  sorte  com- 
merciale désignée  sous  le  nom  de  poirre 
blanc  et  qui  n'en  diffère  que  pour  avoir  été 
privée,  par  l’action  de  l'eau  chaude,  de  son 
péricarpe , ou  partie  extérieure  et  charnue. 
La  mignonnetle  n'est  autre  chose  que  le  poivre 
blanc  concassé.  — L'analyse  chimique  a fait 
reconnaître  dans  le  poivre  noir  1“  une  ma- 
tière spéciale  que  sa  forme  cristalline  avait 
d’abord  fait  prendre  pour  un  alcali , mais 
à tort,  puisqu'elle  ne  peut  se  combiner 
avec  les  acides  , à laquelle  on  a donné  le 
nom  de  pipirin,  d'une  odeur  aromatique 
analogue  à celle  de  l'anis , mais  sans  au- 
cune saveur;  2”  une  huile  volatile,  con- 
crète et  très-âcre , de  laquelle  semblent  ré- 
sulter la  saveur  et  les  propriétés  actives  du 
poivre;  3°  une  autre  huile  balsamique; 
4°  une  matière  gommeuse,  de  l'amidon  de 
l’extractif  et  plusieurs  autres  matières  sans 
importance.  — Le  poivre  est  un  aromate 
presque  universellement  employé  pour  re- 
hausser la  saveur  de  nos  préparations  cu- 
linaires. Mêlé  en  petite  quantité  avec  les  ali- 
ments, il  excite  l'action  de  l’estomac , et  par 
là  favorise  la  digestion  quand  cet  organe  est 
dans  son  état  normal;  mais  les  sujets  dont 
l’estomac  est  irrité  ou  irritable  doivent  soi- 
gneusement s'en  abstenir.  C'est  principale- 
ment avec  les  substances  végétales  peu  sapi- 
des  et  très-aqueuses,  comme  les  choux  , les 
navets,  etc.,  qu'il  faut  surtout  y recourir. 
Les  pays  chauds,  par  le  grand  affaiblisse- 
ment qu’y  éprouve,  en  général,  l’économie, 
en  rendent  aussi  l'emploi  nécessaire.  < — 
Comme  médicament,  toutes  les  espèces  de 
poivre,  sans  exception,  mais  principale- 
ment le  poivre  noir,  sont  susceptibles  de 
rendre  de  grands  services;  ce  dernier,  ré- 
duit en  poudre  et  appliqué  sur  la  peau,  en 
forme  de  bouillie,  l'irrite,  l'échauffe,  et, 
si  le  contact  dure  assez  longtemps,  pro- 
voque la  formation  do  phlyctèncs , absolu- 
ment comme  le  ferait  la  farine  de  moutarde, 
et  même  beaucoup  plus  rapidement.  Donné  à 
l’intérieur,  son  action  est  éminemment  exci- 
tante, à petite  dose  (de  20  à CO  centig.);  mais, 
poussé  plus  loin,  il  irrite  aussitôt  les  organes 
avec  lesquels  il  se  trouve  en  contact,  particu- 


lièrement le  pharynx  et  l’estomac,  dont  il  dé- 
termine l'inflammation.  Aussi  cette  sub- 
stance est-elle  presque  inusitée  en  médecine 
de  nos  jours;  son  usage  a,  toutefois,  été  re- 
nouvelé depuis  peu  dans  le  traitement  des 
fièvres  intermittentes  et  avec  succès  , dit-on. 
La  dose  est  de  C à 10  grains  entiers  de  poivre, 
une,  deux  et  même  quatre  fois  par  jour, 
sans  nul  égard  à l'instant  du  retour  de 
l'accès.  70  à 80  grains  suffiraient,  en  général, 
pour  la  guérison  , moins  sujette  aux  rechu- 
tes que  par  le  quinquina,  soutiennent  les 
partisans  de  ce  moyen.  Le  poivre  noir  a 
encore  été  préconisé,  dans  ces  derniers  temps, 
pour  le  traitement  de  la  blennorrhagie , à 
l'instar  du  cubèbe , dont  nous  allons  parler 
bientôt.  Enfin  le  poivre  entre  dans  un  grand 
nombre  de  préparations  officinales  telles 
que  la  thériaque,  le  milhridate,  etc.,  etc.  — 
II.  Le  poivre  cubèbe  est  le  fruit  du  piper  cu- 
beba , Lin.  ; il  se  présente  sous  forme  de 
petites  baies  sèches , à surface  noirâtre  et 
ridée  contenant  une  amande  jaune  et  dure , 
portées  sur  des  pédoncules  assez  longs,  d'où 
le  nom  de  poivre  à queue  sous  lequel  on  le 
désigne  souvent  ; la  saveur  en  est,  comme 
celle  de  tous  les  autres  poivres , âcre  et  pi- 
quante, quoique  cependant  moins  forte  que 
celle  du  poivre  noir  et  un  peu  plus  aromati- 
que : il  se  récolte  aux  grandes  Indes,  princi- 
palement à Java  et  aux  Philippines.  L'ana- 
lyse chimique  lui  donne  pour  composition 
1°  une  huile  volatile  très-âcre  ; 2”  du  cubebin, 
madère  grasse,  neutre  et  jouissant  des  ca- 
ractères des  résines  cristallisables;  sans 
odeur  ni  saveur,  insoluble  dans  l’eau,  soluble 
dans  l'alcool  ou  les  éthers  et  se  distinguant 
du  pipérin,  surtout  par  sa  composition  élé- 
mentaire ne  renfermant  point  d'nzotc:  3°uno 
résinebalsamiquc  molle  et  âcre;  4“  de  l'extrac- 
tif. — Le  poivre  cubèbe  n'est  que  rarement 
employé  comme  condiment  loin  des  pays  où 
il  se  récolte,  et  l'on  n'en  usait  que  très-peu 
comme  médicament  avant  le  commencement 
de  notre  siècle,  encore  n'étail-ce  que  comme 
tonique,  stomachique  et  carminadf;  mais, 
depuis  lors,  il  a été  importé  chez  nous,  par 
les  médecins  anglais,  comme  spécifique 
contre  les  écoulements  blennorrhagiques, 
qu'il  arrête  comme  par  enchantement  à leur 
début , et  en  agissant  même  comme  séda- 
tif sur  l'inflammation  aiguë  du  canal  de 
l'urètre.  La  dose  en  est  de  3 à 4 grammes, 
deux  nu  trois  fois  par  jour,  en  poudre  ou 
sous  forme  d'clccluaire;  on  l'associe  fort 
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gfhivêrit  ao  rnpnhti  dans  les  munies  cas.  — 
III.  Le  poiri*  bétel  a donné  son  nom  A une 
préparation  masticatoire  fort  en  usant  parmi 
les  Orientant  et  à laquelle  flous  renvoyons 
(«oy.  ItRÎ Kl.'.  — IV.  I.e  poivre  ton;/,  fruit  du 
ptper  longum , f .In. . lire  son  nom  de  te  que 
l’on  emploie  ioilt  l'épi  ou  chaton  cl  nous 
rient  égAletnetit  des  Indes.  Il  est  moins  âcre 
et  moins  aromatique  que  le  poivre  noir  et 
fait  aussi  partie  de  quelques  préparations 
pharmaceutiques  telles  que  la  thériaque  et  le 
diaseordlum.  — Indépendamment  des  es- 
pères qui  précèdent . généralement  rèpan 
dues,  on  emploie  encore,  dans  certaines  con- 
trées, le  poivre  méthysliquc,  piper  methysticum 
(Forstef),  avec  lequel  les  insulaires  de  la  mer 
dit  Sud  préparent  une  boisson  enivrante , 
connue  sons  le  nom  de  en va  ou  kara  ; le 
pnirrt  décumaov , piper  decumiinum,  Lin  . no- 
dosum,  .Marions,  très-estlmè  des  Brésiliens, 
qui  l'appellent  saboràndi. 

Diverses  plantes  ou  fruits  sont  encore 
connus  vulgairement  sous  le  nom  de  poivre, 
quoique  H'nppartenant  pas  à ce  genre  ; sa- 
voir : poivre  à lait  ; plusieurs  espèces  de 
champignons  dont  le  suc  est  blanc  , piquant 
et  fortement  poivré , l'agaric  conique  entre 
antres.  — Poivre  d'eau,  la  persicaire,  pohjgo- 
nutn  hydropiper,  Lin.  — Poivre  de  Guinée  : 
c'est  lecanang aromatique,  uvaria  aromnliea, 
Lin.  — Poivre  de  la  Jamaïque,  espèce  du 
genre  myrte,  myrtus  pimenta , Lin.  — Poi- 
vre d'Espagne,  le  mollé  du  Pérou,  sachinus 
molle.  Lin  , dont  les  graines  sont  culinaires. 
— Poivre  dee  Maures,  poivre  d' Ethiopie , l'u- 
nonc  d'une  seule  couleur,  unona  cethiopira , 
Dcsm.  — Poivre  des  murailles,  l'orpin  brû- 
lant; seilum  acre.  Lin.  — Poivre  des  nègres 
ou  du  Japon,  le  fagarier  de  la  Guyane,  faga- 
ria  guganensis.  L.  DF.  la  C. 

POIVRIER , piper  [bot.). — Grand  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  pipéracées  à la- 
quelle il  donne  son  nom  cl  qu’il  forme,  pres- 
que A lui  seul , de  la  triaudric-digynic  dans 
le  système  de  Linné.  Les  travaux  des  bota- 
nistes modernes,  et  particulièrement  de 
M.  Miquel,  sur  les  Végétaux  qui  le  composent, 
ont  pour  résultat  d'y  établir  de  nombreuses 
sections  qoe  les  uns  regardent  comme  de 
Simples  sous-genres,'  les  autres  comme  des 
genres  distincts  et  séparés.  Il  nous  est  entiè- 
rement impossible  d’entrer  ici  dans  l’examen 
de  ces  sections  et  d’en  discuter  la  valeur; 
aussi  regarderons-nous  simplement  le  groupe 
des  poivriers  comme  formant  encore  un 


genre  unique.  Ainsi  envisagé , ce  groupe  se 
compose  de  Végétaux  herbacés , sous-frutes- 
ceuls  ou  frutescents,  qui  habitent,  pour  la 
plupart,  les  régions  tropicales;  parmi  eux, 
les  uns  sont  dressés,  les  autres  grimpants, 
quelques  - uns  rampants  et  un  très  - petit 
nombre  acnulcs;  leurs  feuilles  sont  oppo- 
sées, Alternes  ou  vertiedléés;  leurs  fleurs  pe- 
tites, et  nettement  brillantes,  réunies  en 
spadices  ou  chatons  opposés  aux  feuilles  nu 
placés  à leur  aisselle,  tantôt  solitaires,  tantôt 
groupés  par  deux  ou  plusieurs;  elles  sont 
accompagnées  de  bractées  pellées  ou  dé- 
currenles,  et  présentent  deux  ou  plusieurs 
étamines,  à anthères  exlrorses;  un  ovaire 
creusé  d’une  seule  loge  à ovule  unique,  basi- 
laire ; un  stigmate  sessile,  en  léle  ou  déprimé, 
indivis  ou  trilobé,  cl  pubescent.  A ces  fleurs 
succède  une  baie  monosperme.  — Le  nom- 
bre des  espèces  officinales  de  ce  genre  est 
considérable;  aussi  ne  pouvant  songer  A les 
décrire  toutes  , nous  contenterons  - nous 
de  donner  quelques  détails  relativement  aux 
plus  importantes  d'entre  elles  et  d'indiquer 
celles  qui  fournissent  des  produits  usités  en 
diverses  contrées. — I.es  poivriets,  en  géné- 
ral, se  distinguent  par  leurs  propriétés  aro- 
matiques et  piquantes  à un  haut  degré,  qu'ils 
doivent  à une  résine  Acre  particulière,  à une 
huile  essentielle  et  & une  substance  cristalline 
sut  generis  qui  a revu  le  nom  de  pipérine,  et 
dont  la  découverte  est  due  A M.  OErsted.  Ces 
substances  se  trouvent  distribuées  de  ma- 
nières très-diverses,  chez  leurs  différentes 
espèces,  prédominant  tantôt  dans  la  raciné 
et  tantôt  dans  le  fruit;  dans  celui-ci,  surtout, 
avant  sa  parfaite  maturité.  De  plus,  chacune 
d'elles  est  en  quantité  plus  ou  moins  forte 
relativement  aux  autres  dans  telle  ou  telle 
espèce,  d'où  résultent  des  degrés  très  divers 
d'énergie  et  des  actions  différentes.  Généra- 
lement , clics  sont  beaucoup  moins  abon- 
dantes dans  les  espèces  herbacées,  qui,  par 
suite,  sont  beaucoup  moins  énergiques  ou 
qui,  même,  deviennent  entièrement  inactives. 
— La  plus  importante  des  espèces  de  poi- 
vriers est  le  Poivhikr  noir  , nipvr  ( prperi , 
Mlq.)  nigrum.  Lin. , arbuste  qui  croît  spon- 
tanément dans  les  Indes  orientales,  à tige 
iigneuso , sarmenteuse , à feuilles  grandes  , 
alternes,  ovales,  glabres,  dont  les  fleurs  sont 
réunies  en  spadices  grêles,  extra-axillaires, 
pendants,  longs  de  10  à 15 centimètres.  Celle 
espèce  esl  cultivée  dans  toute  l’Asie  tropicale 
pour  son  fruit,  qui  constitue  lepoitrc  noir  du 
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Commerce  et  des  officines  [roy.  Poivré). 
Parmi  les  espères  asiatiques,  celle  qui  se 
rapproche  le  plus,  par  scs  propriétés,  du 
poivrier  noir  est  le  piper  trioicum,  Roxb.  ; 
parmi  les  américaines,  il  en  est  aussi  dont  on 
recueille  le  fruit  pour  l’employer  de  la  même 
manière;  ce  sont  surtout  les  piper  hngi fo- 
lium, Ituir  et  Pav.,  citrifolium,  l.am.,  rro- 
calum,  Ituir.  et  Pav.,  et  amolago,  Lin.  i.es 
piper  eylraticum,  \\oxb.,pcepuloidei,  ltokb.,  et 
chaba,  appartiennent  nu  Retire  ou  sons-(;enre 
chavira  de  M.  Miquel.  C'est  également  parmi 
les  chavira  de  M.  Miquel  que  rentrent  les 
piper  betel,  L.,  et  elrihoa,  L.,  qu'on  cultive 
fréquemment  dans  les  Indes  orientales  pour 
leurs  feuilles  bien  connues  sous  le  nom  de 
betel.  Dans  les  Iles  de  la  mer  du  Sud,  le  piper 
thethyilirum , Forst.,  maera-piper  methyitl * 
cttm.  Miq.,  porte  le  nom  de  corn.  Depuis 
peu  d’années,  on  a introduit  dans  la  thérapeu- 
tique anglaise  la  racine  de  ce  piper  à titre  de 
sudorifique.  Une  autre  espèce  de  poivre  très- 
importante  est  le  Poivre  cubéRE,  piper  rtt- 
beba,  Lin.,  que  les  Malais  nomment  kumukus. 
Il  croit  spontanément  dans  les  îles  de  Java  et 
de  Nusa-Kambangan,  et,  de  plus,  est  cul- 
tivé dans  les  autres  îles  des  mers  de  l'Inde. 
Ses  baies  arrivent  en  Europe  en  grande 
quantité  sous  le  nom  de  cubèhe  ou  poivre  à 
queue;  elles  sont  noirâtres,  ridées,  plus  gros- 
ses que  celles  du  poivre  noir,  munies  «le  leur 
pédicule;  elles  renferment  une  substance 
particulière  qu'on  a nommée  cubebin.  Au 
reste,  sous  ce  nom  de  culièbe , on  porte  et 
l’on  emploie  en  Europe  les  fruits  de  divers 
poivriers  différents  de  celui  que  nous  venons 
de  nommer,  tels  que  le  piper  eaainum.  Plume, 
et  quelques  autres.  Autrefois  on  retirait  de  la 
Guinée  une  sorte  de  poivre  à laquelle  on 
donnait  ce  flom  ; mais  on  ignore  entièrement 
aujourd'hui  de  quelle  espèce  il  provenait  et 
quelles  étaient  ses  propriétés.  — Parmi  les 
poivriers  américains,  soit  ligueur,  soit  her- 
bacés (pépéromies),  un  grand  nombre  figure 
encore  au  nombre  des  plantes  médicinales. 
Ainsi  l’infusion  des  piper  heterophyllum,  Ruiz 
et  Pav.,  churumaya  cl  car  pu  noya,  H.  et  P , 
des  peperomia  erisiollina , rotunaifolia,  U.  et 
P.,  etc.,  est  un  médicament  très  usuel  dans 
la  médecine  populaire  des  Péruviens;  dans 
cette  même  partie  de  l'Amérique,  on  emploie 
comme  diurétique  la  racine  des  piper  pella- 
tum,  L.,  et  umbellalum,  L.,  et  comme  antisy- 
philitique l'infusion  du  piper  elonyutum,  Yahl. 
Les  feuilles  des  piper  {peperomiajcapeneis,  L., 


et  hitpidulum,  Swartz,  soni  usitées  comme 
stomachiques.  P.  Ducijartrk. 

POIX,  nom  générique  par  lequel  on  dé- 
signe diverses  substances  résineuses  qui , 
en  raison  de  leur  couleur  et  de  leur  composi- 
tion, reçoivent,  en  outre,  différentes  appel- 
lations spéciales  : poix  blanche  dite  de  Bour- 
gogne, poix  noire,  poix-rétint,  poix  jaune; 
c’est  au  mol  Térébenthine  que  nous  ren- 
voyons pour  leur  étude  chimique  et  leur  pré- 
paration. Quant  au  mouvement  commercial 
de  ces  produits , la  France  en  a exporté,  en 
1836,  la  quantité  de  169,231  kilog. , repré- 
sentant une  valeur  de  30.  V62  fr.  répartie  en- 
tre les  villes  hanséatiques,  la  Suisse,  la  Hol- 
lande, l’Angleterre,  etc.,  tandis  qu’elle  n’en 
a reçu  que  90,588  kilogr. , d'une  valeur  de 
9,058  fr. 

POIX  (famille  de).  — Cette  famille  tirait 
son  nom  d’une  ville  et  d'une  terre  considéra- 
ble, avec  titre  de  principauté,  situées  dans  la 
Picardie,  à 8 lieues  d'Abbeville,  dont  les 
premiers  seigneurs , du  nom  de  Tyrel , se 
qualifiaient  princes  de  Poix.  Le  plus  ancien 
litre  que  l’on  trouve  avec  cette  qualité  est 
de  l’an  1159.  Les  membres  de  cette  famillo 
qui  s’éteint  dans  le  xvli*  siècle  présentent 
peu  d’intérêt.  Le  nom  de  Poix  ne  devient 
célèbre  que  lors  de  l’acquisition  de  cette 
seigneurie  par  le  comte  Adrien  - Maurice , 
duc  de  Noailles,  qui  prend  le  titre  de  prince 
de  Poix  et  te  transmet  à ses  descendants. 
(Foi/  XoAtLI.ES.) 

POIX  [giog.],  petite  ville  de  France  et 
chef-lieu  de  canton  dans  le  département  de 
la  Somme.  Elle  est  située,  sur  la  rivière  du 
même  nom,  A 26  kilomètres  S.  E.  d'Amiens, 
son  chef  lieu  d’arrondissement.  Population, 
environ  1.500  habitants. — Poix  fut,  en  1652, 
érigé  en  un  duché  pairie  du  nom  de  Créquy, 
qui  s'éteignit  eH  1087  ; il  porta  ensuite  le 
titre  de  principauté  sans  qu’aucun  acte  le  lui 
eût  conféré.  (Foi/.  Poix  [princes  de],  ) 

POE  (comtés  de  Saint),  famille  an- 
cienne et  illustre  à laquelle  la  petite  ville  de 
Sainl-Pol-sur-Ternoise  ( Pas-de-Calais  ) avait 
donné  son  nom.  Le  premier  comte  de  Saint- 
Pol  fut  Ror.ER,  dont  on  retrouve  le  nom  dans 
une  charte  de  1031.  Il  mourut  en  1067,  et  sa 
postérité  m Ale  s’étant  éteinte  avec  Hugues  IV, 
que  l'empereur  Baudouin  avait  fait  son  con- 
nétable , Gaucher,  seigneur  rie  ChAtillon- 
snr-Marne , qui  avait  époüsé  Elisabeth,  fille 
de  llugnes,  commença  la  seconde  dynastie 
des  comtes  de  Saint-Pol.  Celte  deuxième 
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race  posséda  le  comté  jusqu'à  ce  que , en 
1360,  Gci  V étant  mort,  sans  postérité,  en 
Angleterre,  où  il  était  resté  en  otage  pour  la 
délivrance  du  roi  Jean,  sa  sœur  Mahault  hé- 
rita de  son  domaine.  Gct  dk  Luxembourg  , 
qu'elle  avait  épousé  en  1334,  devint  ainsi 
comte  de  Saint-Pol,  sous  lo  nom  de  Gui  VI, 
et  ce  titre  se  perpétua  dans  sa  famille.  Son 
fils  Waleran  devait  surtout  le  rendre  fa- 
meux. On  sait  que  ce  fut  l'un  des  plus  ar- 
dents défenseurs  de  la  cause  des  Bourgui- 
gnons en  France  et  le  plus  terrible  adver- 
saire des  Armagnacs,  contre  lesquels  il 
organisa,  à Paris,  la  milice  féroce  des écor- 
cheurs.  Le  duc  de  Bourgogne  lui  fit  donner 
l’épée  de  connétable  que  loroi  lui  redemanda 
quand  Jean  sans  Peur,  chassé  de  Paris  en 
1413,  l'eut  entraîné  dans  sa  disgrâce.  Wale- 
ran  refusa  de  rendre  l’épée  et  s'enfuit  dans  le 
Brabant,  où  il  mourut  en  1417.  Vers  1430 
naquit  Louis  de  Luxembourg,  qui  devait 
devenir  si  célébré  sous  le  nom  de  connétable 
de  Saint-Pol;  il  s'attacha  d'abord  à la  cause 
des  Anglais,  et  no  fit  sa  paix  avec  le  roi  de 
France  qu’aprés  l’assemblée  d'Arras  ; mais 
tournant  aussitôt  ses  armes  contre  ses  an- 
ciens alliés  , ce  fut  lui  qui  aida  le  plus 
efficacement  à chasser  les  Anglais  de  la 
Normandie.  Louis  XI  , qui,  n'étant  encore 
que  Dauphin,  l'avait  attaché  à sa  fortune,  fit 
de  Saint-Pol  l'un  de  ses  plus  chers  favoris. 
A Montlhéry  il  lui  donna  le  commandement 
de  son  avant-garde,  et,  craignant  bientôt 
que  les  offres  magnifiques  du  duc  de  Bourgo- 
gne ne  lui  enlevassent  un  si  bon  serviteur, 
il  le  fil  connétable.  Saint-Pol  signala  son 
nouveau  titre  par  la  prise  des  villes  de  la 
Somme.  Cependant  un  lien  d'intrigues  se- 
crètes l'attachait  encore  au  duc  de  Bourgo- 
gne, et,  servant  ce  prince  par  de  sourdes  me- 
nées en  même  temps  qu’il  combattait  ouver- 
tement pour  le  service  du  roi,  il  les  trahis- 
sait l'un  et  l’autre.  Les  deux  princes  ne 
furent  pas  longtemps  ses  dupes,  et  lors- 
que, dans  le  traité  de  Solcurc  (13  septembre 
1475),  ils  se  promirent  de  tirer  vengeance  de 
leurs  ennemis  communs,  le  comte  de  Saint- 
Pol  fut  le  premier  qu'ils  convinrent  de  se  li- 
vrer. Se  voyant  perdu,  lo  connélablo  crut 
pouvoir  se  sauver  par  une  troisième  trahi- 
son. Il  invoqua  l’aide  du  roi  d’Angleterre, 
Edouard,  à qui  il  promit  de  livrer  les  villes 
de  la  Somme;  mais  on  l'arrêta  auparavant. 
Condamné  à mort  par  arrêt  du  parlement, 
le  19  décembre  1475,  il  fut  décapité  en  place 


de  Grève.  Cette  famille,  que  devait  illus- 
trer François  de  Saint-Pol,  l'un  des  plus 
braves  compagnons  de  François  I"  en  Italie, 
et  l'homme  le  plus  digne  d'effacer,  par  ses 
services,  l'ignominie  de  son  aïeul,  finit  par 
s'allier,  au  xvn*  siècle,  avec  la  famille 
d’Orléans-Longucville,  et  s’éteignit  avec  elle 
en  1694,  dans  la  personne  de  Charles-Louis, 
abbé  de  Longueville.  En.  F. 

POLAIIIE  (étoile),  nom  généralement 
adopté  pour  désigner  de  notre  temps  la  der- 
nière étoile  de  la  queue  de  la  petite  Ourse  ; 
elle  fut  ainsi  nommée  par  les  premiers  ob- 
servateurs qui  remarquèrent  que  le  ciel  pa- 
raissait tourner  autour  du  point  qu’elle  oc- 
cupe. Elle  est,  en  effet,  si  près  du  pôle 
que  le  petit  cercle  qu’elle  décrit  est  presque 
insensible,  de  sorte  qu’on  voit  toujours  cette 
étoile  vers  le  même  point  du  ciel.  La  polaire 
est  de  troisième  grandeur;  c’est  1’*  de  la 
constellation  de  la  petite  Ourse;  elle  porte  le 
numéro  1 dans  le  catalogue  de  Flamstead  et 
le  115  dans  celui  de  la  Société  astronomique 


de  Londres.  Il  est  très-facile  de  la  recon- 
naître. Tout  le  monde  a remarqué  dans  le 
ciel  la  constellation  de  la  grande  Ourse  , 
vulgairement  appelée  le  chariot  de  Vaiid; 
si  on  prolonge  une  droite  I,  G,  passant  par 
les  deux  étoiles  et  et  S de  cette  constellation 
( roy.  la  figure)  nommées  les  gardes  ou  vul- 
gairement les  roues  de  derrière  du  chariot, 
sa  direction  rencontrera  l'étoile  polaire,  si- 
tuée dans  te  voisinage  du  pôle  boréal  O 
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[voy.  Pôle),  dont  elle  n’est  éloignée  que  d'un 
degré  et  demi  environ.  Elle  arrive  à peu 
près  au  méridien  inférieur  en  même  temps 
que  la  première  des  trois  étoiles  de  la  queue 
de  la  grande  Ourse,  la  plus  voisine  du  qua- 
drilatère. La  petite  Ourse  est  également  fa- 
cile à distinguer  : elle  a presque  la  même 
figure  que  la  grande  Ourse;  elle  lui  est  paral- 
lèle, mais  dans  une  situation  renversée.  Elle 
présente  aussi  sept  étoiles  principales;  l'é- 
toile polaire  ne  sera  pas  toujours  la  plus  près 
du  pèle,  elle  ne  sera  jamais  non  plus  exac- 
tement au  pôle,  et  elle  s’en  écarte  mémo 
chaque  jour  davantage;  cela  vient  de  ce  que 
le  cercle  qu'elle  décrit  par  son  mouvement 
propre  s’exécute  à l'entour  du  pôle  de  l’el- 
liptique ou  du  zodiaque,  et  non  pas  è l'en- 
tour des  pôles  du  monde.  Cette  étoile  était 
très-anciennement  connue;  les  Chinois  l'ap- 
pelaient le  roi,  les  Arabes  rucchahah  (toy. 
Ourse  petite)-,  les  Italiens  la  nomment  tra- 
montane. Ad.  Postécoulant. 

POLARISATION  DE  LA  LUMIÈRE 
(phys.).  Polarisation  rectiligne,  circulaire, el 
iiptique.  — Dans  le  cours  de  ses  recherches, 
Huygens  s’aperçut  le  premier  que,  lorsqu'on 
faisait  passer  à travers  un  second  rhombe 
d'Islande  les  rayons  obtenus  par  la  double 
réfraction,  les  deux  rayons  auxquels  chacun 
d’eux  donnait  naissance  avaient  des  intensités 
bien  différentes  Leur  clarté  relative  dépend 
de  la  position  du  second  rhombe  par  rap- 
port au  premier  : dans  deux  positions,  I un 
de  ces  rayons  s'évanouit;  ces  deux  positions 
sont  précisément  celles  dans  lesquelles  les 
sections  principales  des  deux  cristaux  sont 
parallèles  ou  perpendiculaires.  Lorsque  les 
sections  sont  parallèles,  le  rayon  qui , dans 
le  premibr  cristal , a suivi  les  dois  de  la  ré- 
fraction ordinaire,  est  réfracté  ordinaire- 
ment, taudis  que  le  rayon  extraordinaire  est 
de  nouveau  réfracté  extraordinairement. 
C’est  le  contraire  quand  les  deux  sections 
principales  sont  perpendiculaires;  dans  ce 
cas,  le  rayon  ordinaire  subit  la  réfraction 
extraordinaire,  et  le  rayon  extraordinaire  se 
réfracte  ordinairement.  Dans  toute  position 
intermédiaire,  chacnn  des  rayons  réfractés 
par  le  premier  cristal  se  divise  en  deux  au 
très,  d'intensités  inégales  et  proportionnel- 
les au  carré  du  cosinus  de  la  distance  angu- 
laire qui  sépare  la  section  principale  de  la 
position  de  plus  grande  intensité.  Il  ré- 
sulte évidemment  de  cette  observation  inat- 
tendue que  les  rayons  réfractés  obtenus  à 

hncucl.  ia  XIV  S.,  t.  XIX. 

*T's5p--  ^ A w : 


POL 

l’aide  du  premier  rhombe  sont  doués  do 
propriétés  nouvelles  qui  les  distinguent  tota- 
lement des  rayons  lumineux  ordinaires;  on 
dirait  qu'ils  ont  acquis  des  cotés  ou  des  pôles 
par  lesquels  ils  sont  plus  ou  moins  transmis- 
sibles. Leur  réfraction  ultérieure  dépend  de 
la  position,  par  rapport  à ces  côtés  ou  à ces 
pôles,  de  certaines  faces  planes  situées  dans 
l'intérieur  du  cristal.  Telle  est  la  conséquence 
que  Newton  tira  le  premier  de  l'observation 
d’Huygens  : « Ce  fait,  disait-il,  suppose  dans 
les  côtés  du  rayon  une  vertu  de  disposition 
qui  a des  rapports  de  correspondance  ou  de 
sympathie  avec  une  vertu  ou  disposition  cor- 
rélative du  cristal;  c'est  ainsi  que  les  pôles 
de  deux  aimants  se  correspondent  mutuelle- 
ment. » Quoique  le  fait  découvert  par  lluy- 
gens  fut  de  nature  à exciter  le  plus  vif  in- 
térêt et  eôt  paru  à Newton  d'une  importance 
assez  grande  pour  qu’on  dût  en  conclure 
l’existence  dans  les  rayons  lumineux  de  pro- 
priétés merveilleuses  qu’on  n’avait  pas  même 
soupçonnées,  il  resta  pendant  plus  de  cent 
ans  un  fait  isolé  dans  la  science,  et  l'on 
ignora  jusqu’au  commencement  de  ce  siècle 
les  propriétés  que  la  lumière  acquiert  dans 
un  degré  plus  ou  moins  grand,  lorsqu'on  lui 
fait  subir  une  modification  quelconque.  — 
Mais  en  1808  , Malus  dirigea  par  hasard  un 
prisme  doublement  réfringent  vers  les  fenê- 
tres du  palais  du  Luxembourg,  alors  qu'elles 
réfléchissaient  les  rayons  du  soleil  couchant, 
et  il  fut  tout  étonné  de  voir,  en  tournant  lu 
prisme,  que  l’image  ordinaire  de  lu  fenêtre 
disparaissait  presque  dans  deux  positions  op- 
posées, tandis  que,  dans  deux  autres  posi- 
tions situées  à 90  degrés  des  premières,  c'é- 
tait l’image  extraordinaire  qui  s’évanouissait. 
Frappé  de  l’analogie  qui  existait  entre  ce  phé- 
nomène et  le  fait  observé  par  Huygens,  Malus 
crut  que  le  passage  â travers  l'atmosphère 
communiquait  à la  lumière  les  propriétés  ac- 
quises en  traversant  un  rhombe  d’Islande. 
Abandonnant  bientôt  cette  idée,  il  s’assura 
que  la  réflexion  était  la  véritable  cause  du 
phénomène  qu’il  avait  observé;  et,  en  étu- 
diant avec  le  plus  grand  soin  les  circonstan- 
ces nécessaires  à sa  production , il  arriva  à 
cette  proposition  fondamentale  : « Lorsque  la 
lumière  est  réfléchie  sous  certains  angles  par 
la  surface  du  verre,  de  l'eau  ou  d'un  milieu 
transparent  quelconque,  elle  revêt  les  mêmes 
caractères  que  si  elle  avait  subi  la  double 
réfraction.  Si  le  rayon  ainsi  réfléchi  vient 
tomber  sur  un  prisme  doublement  réfringent, 
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on  Hos  deux  faisceaux  dans  lesquels  il  est  di- 
visé s'évanouit  dans  deux  positions  du  rhom- 
be,  c’est-à-dire  lorsque  la  section  principale 
du  cristal  est  parallèle  ou  perpendiculaire  au 
plan  de  réflexion.  Dans  les  positions  inter- 
médiaires, les  «leux  rayons  passent  par  tous 
les  degrés  d'intensité.  » Un  rayon  de  lu- 
« mière  semble  donc  acquérir  des  pôles  quand 
il  est  réfléchi  sous  un  certain  angle  par  un 
milieu  transparent  ou  quand  il  a subi  la 
double  réfraction,  et  l’on  dit  alors  qu’il  est 
polarùt.  Le  plan  de  polarisation  est  celui  dans 
' lequel  lo  rayon  a dû  se  réfléchir  pour  être 
polarisé , et  ou  le  détermine  expérimenta- 
lement par  ses  relations  avec  la  section 
principale  d’un  cristal  doublement  réfrin- 
gent, puisque  le  rayon  subit  la  seule  ré- 
fraction ordinaire  quand  la  section  princi- 
pale est  parallèle  au  plan  de  polarisation. 
— En  général,  lorsqu’un  rayon  de  lumière, 
venu  directement  d'un  corps  lumineux  par 
lui-mémc,  est  réfléchi  par  une  surface  sous 
un  certain  angle,  l'intensité  du  rayon  réflé- 
chi restera  la  même,  que  la  surface  soit 
au-dessus  ou  au-dessous , à la  droite  ou  à la 
gauche  du  rayon  incident.  Mais  si,  au  lieu 
d'un  rayon  direct,  on  fait  réfléchir  un  rayon 
polarisé  par  une  des  méthodes  que  nous 
■ i avons  indiquées,  le  côté  par  lequel  le  plan  se 
présente  n’est  plus  indifférent;  l'inclinaison 
du  rayon  réfléchi  reste  toujours  la  même 
quelque  soit  ce  côté,  mais  son  intensité  sera 
très  différente;  le  rayon  qui  est  réfléchi  avec 
l'intensité  maximum , quand  la  nouvelle  sur- 
face se  présente  par  un  côté  sous  un  certain 
angle,  sera  entièrement  transmis  si  elle  se 
présente  par  le  côté  opposé,  toutes  les  au- 
tres circonstances  restant  les  mêmes.  — 
Le  rayon  polarisé  retient  indéfiniment  ses 
pôles  ou  côtés,  et,  tant  qu’il  ne  sera  pas  mo- 
difié par  une  nouvelle  réfraction  ou  ré- 
flexion, il  conservera  dans  tout  le  reste  de  sa 
roule  certaines  relations  avec  l’espace  envi- 
ronnant. On  le  distingue  d'un  rayon  non 
polarisé  à l’aide  des  caractères  suivants  : 
1*  il  n’est  pas  divisé  en  deux  faisceaux 
»J  par  un  cristal  doublement  réfringent  dans 
deux  certaines  positions  de  la  section  prin- 
cipale de  ce  cristal  ; il  subit  la  seule  réfrac- 
- tion  ordinaire  ou  la  seule  réfraction  extraor- 
dinaire, suivant  que  la  scctipa.principale  est 
parallèle  ou  perpendiculaires^,  plan  de  ; Ma- 
larisation. Dans  toute  autre  position  du  cris- 
tal, la  réfraction  est  double  et  l'intensité 
de»  rayons  réfracté»  varie  avec  cette  posi- 


tion. 2*  Il  n'est  pas  réfléchi  par  la  surface  po- 
lie d’un  milieu  transparent,  si  celte  surface 
se  présente  à lui  sous  un  certain  angle,  et  de 
telle  sorte  que  le  plan  d’incidence  soit  per- 
pendiculaire au  plan  de  polarisation  ; tandis 
qu'il  est  partiellement  réfléchi,  si  la  sur- 
face réfléchissante  se  présente  sous  un  autre 
angle  et  dans  un  autre  plan  d’incidence. 

3°  II  n'est  pas  transmis  par  une  plaque  de 
tourmaline  dont  l'axe  est  parallèle  au  plan 
de  polarisation,  tandis  qu'il  est  transmis  avec 
une  intensité  croissante  lorsque  l'axe  du  cris- 
tal tourne.  Ces  propriétés,  qui  sont  essen- 
tielles au  rayon  polarisé  et  qui  lui  appar- 
tiennent exclusivement , le  feront  partout 
reconnaître. 

Malus  trouva  que  toutes  les  surfaces  réflé- 
chissantes, à l’exception  des  métaux,  polari- 
sent la  lumière  et  que  l’angle  de  polarisation 
variait  avec  les  diverses  substances.  Il  n'alia 
pas  plus  loin;  il  était  réservé  à M.  Brewster 
de  découvrir  qu’il  existe  une  liaison  néces- 
saire entre  les  pouvoirs  polarisants  et  réfrin- 
gents d'une  substance  donnée;  il  démontra, 
en  1811,  que  l'indice  de  rétraction  est  la 
tangente  de  l’angle  de  polarisation  : dès 
lors,  quand  l'indice  de  réfraction  est  connu, 
on  peut  trouver  immédiatement  l’angle  de 
polarisation  , et  réciproquement.  — Malus 
observa  que,  lorsqu’un  rayon  rencontre  une 
surface  sous  un  angle  plus  grand  ou  plus 
petit  que  l'angle  de  polarisation,  il  se  re- 
vêt seulement  en  partie  des  propriétés  déjà 
décrites  : aucun  îles  deux  rayons  dans  les- 
quels un  rhombe  d'Islande  le  partage  ne 
s'évanouit  entièrement  ; leur  intensité  varie 
seulement  entre  certaines  limites  d'autant 
plus  resserrées  que  l’angle  de  polarisation 
diffère  plus  de  l'angle  d'incrdeuce.  il  semble 
doue  qu'une  portion  du  rayon  réfléchi  a subi 
les  modifications  exprimées  par  le  mot  de 
polarisation  : oette  portion  polarisée  croîtrait 
à mesure  que  l'angle  d’incidence  approche 
de  I angle  de  polarisation  ; l’autre  portion  du 
rayon  resterait  à l'étal  de  lumière  commune. 
Suivant  Maius , la  lumière  partiellement  po- 
larisée se  composerait  de  lumière  commune 
et  de  lumière  entièrement  polarisée.  — Si 
de  la  lumière  partiellement  polarisée  est  „ 
réfléchie  par  une  seconde  surface  dans  le 
même  pian  et  sous  le  même  angle,  le  rayon 
réfléchi  contiendra  une  plus  grande  quantité 
de  lumière  polarisée,  et,  en  multipliant  suffi- 
sammenties réflexions  successives, la  lumière 
finira  par  être  complètement  polarisée.  Le 
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fait  fut  découvert  par  M.  Brewstcr,  qui  prouva 
que  la  lumière  peut  être  polarisée  sous  toute 
incidence  par  un  nombre  suffisant  de  ré- 
flexions. Le  nombre  des  réflexions  doit  être 
d'autant  plus  grand  que  l'angle  d'inci- 
dence diffère  plus  de  l’angle  de  polarisa- 
tion. Lorsqu'un  rayon  de  lumière  commune 
tombe  sur  une  plaque  de  verre , il  est  tou- 
jours en  partie  réfracté,  et  l'on  trouve  que 
cette  portion  transmise  est  partiellement  po- 
larisée. La  quantité  de  lumière  polarisée  dans 
le  rayon  réfracté  croit  avec  l'incidence  ; elle 
est  nulle  sous  une  incidence  perpendiculaiie, 
et  d'autant  plus  grande  que  la  lumière  tombe 
plus  obliquement.  Le  plan  de  polarisation  ne 
coïncide  pas  d’ailleurs  avec  le  plan  d’inci- 
dence, comme  dans  le  cas  de  la  réflexion, 
il  lui  est  au  contraire  perpendiculaire.  — 
Le  rapport  entre  la  lumière  polarisée  par 
réfraction  et  la  lumière  polarisée  par  ré- 
flexion est  simple  et  constant;  ces  deux  por- 
tions sont  toujours  d'égale  intensité.  Cette  loi 
vraiment  remarquable  a été  découverte  par 
M.  Arago  et  peut  s'énoncer  comme  il  suit: 
si  un  rayon  de  lumière  ordinaire  tombant  sur 
une  surface  réfléchissante  est  en  partie  réflé- 
chi et  en  partie  transmis,  les  portions  réflé- 
chies et  transmises  contiennent  une  égale 
quantité  de  lumière  polarisée,  et  leurs  plans 
de  polarisation  sont  perpendiculaires  entre 
eux.  Dès  lors,  toutes  les  fois  qu’un  rayon  de 
lumière  rencontre  la  surface  d'un  milieu 
transparent , une  partie  de  ce  rayon  est 
toujours  partagée  eu  deux  autres  d'égale 
intensité  et  polarisées , l'une  dans  le  plan 
d'incidence,  l’autre  dans  le  plan  perpen- 
diculaire : la  première  de  ces  portions  est 
réfléchie,  tandis  que  l’autre  est  réfractée. 
Si  le  rayon  transmis  est  reçu  par  une  se- 
conde lame  parallèle  à la  première , la  por- 
tion do  lumière  polarisée  qu'il  contient  subit 
an  second  fractionnement  : il  en  sera  de 
même  à chaque  nouvelle  lame  , et,  par  con- 
séquent, si  le  nombre  des  lames  est  assez 
grand,  la  lumière  transmise  sera  cntièrcineut 
polarisée.  Un  rayon  est  donc  polarise  par 
une  série  de  transmissions,  commç  fl  l’étaft 
par  une  série  de  réflexions  successive»  ;'11  y 
a cependant  une  différence  notable  entre 
l'action  de  ces  deux  causes,  c'est  que.  le  plan 
de  polarisation  qui , pour  le  rayon  successi- 
vement réfléchi , coïncidait  avec  le  plan 
d'incidence  est,  pour  le  rayon  transmis, 
normal  à ce  même  plan  ; ce  fait  a été  décou- 
vert par  Malus.  M.  Brewstcr,  en  étudiant 
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avec  détail  les  lois  de  ces  phénomènes,  a re- 
connu qu’un  rayon  transmis  à travers  un 
certain  nombre  do  plaques,  toujours  dans 
le  même  plan  d'incidence,  était  complète- 
ment polarisé,  lorsque  la  somme  des  tan- 
gentes des  angles  d'incidence  était  égale  à 
une  certaine  constante;  on  en  conclut  que, 
si  toutes  les  plaques  parallèles  et,  par  censé-  • 
quent,  tous  les  angles  d'incidence  sont  égaux, 
la  tangente  de  l'angle  de  polarisation  complèto 
sera  en  raison  inverse  du  nombre  des  plaques. 

Il  résulte  encore  des  mêmes  principes  que, 
lorsque  le  rayon  qui  rencontre  une  pile  do 
glace,  sous  l'angle  de  polarisation,  a traversé 
un  certain  nombre  de  plaques,  son  intensité 
n'éprouve  plus  de  diminution  dans  les  trans- 
missions subséquentes.  En  effet,  aussitôt  que 
le  rayon  transmis  est  complètement  polarisé, 
son  plan  de  polarisation  devient  perpendicu- 
laire au  plan  d’incidence,  et  dès  lors  au-, 
cune  portion  de  ce  rayon  ne  pouvant  être 
réfléchie  par  les  plaques  suivantes,  il  traver-  ' . 
sera  ces  plaques  sans  rien  perdre,  qnél  nipi 
soit  leur  nombre.  Il  n’en  est  pas  aifisi  lorsque 
le  rayon  rencontre  la  plaque  sous  un  autre 
angle  que  l'angle  de  polarisation,  et,  pgr 
suite,  l'intensité  de  la  lumière  transmise  à 
travers  une  plaque  épaisse  est  la  plus  grande, 
lorsque  l'angle  d’incidence  est  égal  à l'angle 
de  polarisation. 

Il  existe  des  cristaux  qui,  semblables  à une 
pile  de  plaques  transparentes,  ont  la  faculté 
de  polariser  la  lumière  quelles  transmettent; 
ainsi  le  rayon  de  lumière  commune  qui  tra- 
verse une  plaque  de  tourmaline  sort  polarisé 
dans  un  plan  perpendiculaire  à l'axo  du 
cristal.  Cette  propriété  dépend,  en  partie  du 
moins,  du  pouvoir  absorbant  du  cri -.ta)  dou- 
blement réfringent,  en  ce  sens  que  l'absorp- 
tion du  rayon  polarisé  varie  avec  la  position, 
par  rapport  au  cristal , de  son  plan  rie  pola- 
risation. Une  tourmaline,  par  exemple,  ab- 
sorbe le  rayon  dont  le  plan  de  polarisation 
est  parallèle  à l’axe,  plus  rapidement  que  le 
rayon  dont  le  plan  de  polarisation  serait  per- 
pendiculaire à ce  meme  axe.  Tout  rayon  de 
lumière  commune  qui  traverse  ce  même  cris- 
tal est  partagé  en  deux  nouveaux  rayons  po- 
larisés. Je  premier  dans  un  plan  passant  par 
l'axe,  le  second  dans  un  plan  perpendiculaire 
à l'axo;  le  premier  de  ces  layons  est  plus 
vite  absorbé,  de  sorte  que,  si  la  plaque 
est  suffisamment  épaisse,  le  dernier  rayon 
apparaîtra  seul  dans  la  lumière  transmise. 

La  tourmaline  est  d’une  extrême  utilité  -, 
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dans  toutes  les  expériences  de  polarisation 
ayant  pour  objet  la  lumière  ; elle  ne  donne 
pas  seulement  le  moyen  de  mettre  la  polari- 
sation en  évidence,  elle  fournit,  de  plus,  de 
la  lumière  polarisée.  Malheureusement,  le 
rayon  émergent  n’est  jamais  complètement 
polarisé,  et  son  intensité  est  considérable- 
ment affaiblie  par  l'absorption.  La  polarisa- 
tion déterminée  par  la  double  réfraction  est 
la  plus  complète  de  toutes,  et,  de  plus,  l’in- 
tensité du  rayon  polarisé  ainsi  obtenu  est  aussi 
la  plus  grande  possible  ; elle  est  presque  la 
moitié  de  l’intensité  du  rayon  primitif.  L’in- 
tensité de  la  lumière  réfléchie  par  une  lame 
de  verre  sous  l'angle  de  polarisation  est  à 
peine  le  douzième  de  la  lumière  incidente. 

Tel  est  l'ensemble  des  faits  relatifs  au  phé- 
nomène de  la  polarisation  par  réflexion  ou 
par  réfraction  simple.  Ne  semble-t-il  pas , 
d’après  ce  que  nous  venons  de  dire , qu’un 
rayon  de  lumière  peut  en  quelque  sorte  être 
comparé  à une  baguette  ronde  ou  à un  cylin- 
dre incliné  d’une  manière  invariable  dans 
un  plan  tangent  i une  surface  quelconque  , 
et  qui  peut  tourner  autour  de  son  axe  sans 
changer  de  relation  à l’égard  de  ce  plan  ? Le 
rayon  polarisé,  au  contraire , ne  pourrait-il 
pas  être  comparé  à une  règle  plate  dont  la 
relation  avec  le  plan  change  continuelle- 
ment si  on  le  fait  tourner?  La  transmission 
ou  la  non-transmission  d’un  rayon  semblable 
aplati  peut  se  comparer  à la  facilité  avec  la- 
quelle une  règle  présentée  de  champ  passe 
entre  les  barreaux  d’une  grille,  et  à l’impos- 
sibilité de  la  faire  passer  si  on  la  présente 
dans  la  direction  transversale.  Le  rayon  po- 
larisé ne  peut  pas  être  transmis  par  une  tour- 
maline qui  lui  serait  perpendiculaire,  si  l'axe 
de  la  tourmaline  se  trouve  dans  le  plan  de 
polarisation , ce  qui  s'explique  très-bien  en 
poursuivant  la  comparaison  déjà  employée, 
si  l'on,  admet  que  la  règle  aplatie , image  du 
rayon  polarisé,  est  perpendiculaire  au  plan 
de  polarisation  ; alors,  en  effet , cette  règle 
rencontrerait  transversalement  les  fibres  de 
la  tourmaline  placée  comme  nous  l’avons  dit, 
ce  qui  indiquerait  suffisamment  que  ce  rayon 
ne  pourra  pas  la  traverser. 

Arrivons  à l'explication  comparée  des  phé- 
nomènes dans  les  deux  systèmes.  C’est  vrai- 
ment quelque  chose  d’étrange  que  de  voir 
la  théorie  des  ondulations  régner  en  souve- 
raine et  sans  rivale  dans  celte  branche  même 
de  l’optique  que  Newton  lui  opposait  comme 
la  plus  formidable  des  objections.  « Ne 


sont -elles  pas  évidemment  erronées,  s’é- 
criait-il , ces  vaines  hypothèses  dans  les- 
quelles on  admet  que  la  lumière  est  le  résul- 
tat de  pressions  ou  vibrations  propagées  dans 
un  milieu  fluide  ? car  des  pressions  ou  vi- 
brations excitées  par  le  corps  lumineux  dans 
un  milieu  homogène  seraient  évidemment 
: semblables  à elles  - mêmes  sur  toutes  les 
I faces  ou  côtés , tandis  qu'il  est  certain 
qu'un  rayon  lumineux  jouit  de  propriétés 
différentes,  suivant  le  côté  par  lequel  on 
l'attaque.  » En  énonçant  cette  objection , 

! Newton  avait  en  vue,  sans  doute,  ce  mode 
de  mouvement  ondulatoire  dont  il  avait 
scruté  les  lois  avec  tant  de  sagacité.  — Lors- 
| que  le  son  se  propage  dans  l’air,  dans  l’eau, 
ou  dans  un  autre  milieu  homogène,  les  vi- 
brations des  particules  d'air  ou  d'eau  s’exé- 
cutentdansladirection  suivanllaquellc  l'onde 
se  propage  ; et,  si  les  vibratious  èthérées  qui 
constituent  la  lumière  étaient  de  même  na- 
ture , l’objection  de  Newton  semblerait  in- 
surmontable: en  effet,  si  les  particules  de  l’é- 
ther vibrent  dans  la  direction  même  dura»  on, 
comment  concevoir  qu'un  semblable  rayon 
aura  des  relations  différentes  avec  les  diver- 
ses parties  du  milieu  ambiant?  Tout  alors  ne 
devrait-il  pas  être  réellement  identique  au- 
dessus  ou  au-dessous,  à la  droite  ou  à la  gau- 
cho du  rayon?  Mais  en  sera-t-il  encore  de 
même  si  les  vibrations  de  l'éther  sont  trans- 
\ versales  ou  perpendiculaires  à la  direction  du 
rayon?  N’est-il  pas  évident  qu’il  n'y  a plus, 

: dans  ce  cas,  de  symétrie  ; que  le  rayon  sup- 
posé, par  exemple,  horizontal  est,  par  rap- 
port aux  molécules  situées  au-dessus  ou  au- 
dessous  de  son  plan  , dans  des  conditions 
tout  à fait  différentes  de  celles  sous  lesquel- 
les il  se  présente  aux  molécules  situées  à 
droite  ou  à gauche?  Il  est  comme  indifférent 
aux  premières,  tandis  qu’il  tend  à pénétrer 
les  secondes,  é les  mettre  en  mouvement. 
Dans  le  système  des  vibrations  ou  ondula- 
tions, la  polarité  d’un  rayon  est  donc  un  fait 
nécessaire,  naturel,  et  qu'on  touche  du  doigt, 
tandis  que  cette  même  polarité  est  une  asser- 
l lion,  gratuite,  un  mystèredans  l’hypothèse  de 
i l'émission  : aussi  ne  nous  arrêterons-nous 
pas  aux  explications  si  incomplètes,  si  insuf- 
fisantes qu’on  a prétendu  donner  des  phé- 
nomènes de  ia  polarisation  dans  le  système 
de  Newton.  Ce  seul  principe,  que  les  vi- 
brations des  molécules  de  l'éther  s'exécu- 
tent dans  le  plan  de  l'onde  perpendiculaire- 
• ment  au  rayon,  suffit  à rendre  compte  des 
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faits  les  plus  compliqués  en  apparence.  — 
Si  le  déplacement  d'une  molécule  est  très- 
petit  comparativement  à la  distance  qui  sé- 
para les  molécules  de  l'éther,  la  force  résul- 
tant de  l'attraction  exercée  par  les  particules 
voisines,  et  qui  tend  à ramener  la  première 
molécule  à sa  position  d'équilibre,  sera  pro- 
portionnelle au  déplacement;  et  dès  lors,  en 
vertu  des  lois  bien  connues  de  la  dynamique, 
la  trajectoire  décrite  par  la  molécule  sera  une 
ellipse  dont  le  centre  sera  la  position  d'équi- 
libre. Les  vibrations  des  molécules  d'éther 
sont  donc , en  général,  elliptiques,  et  la  na- 
ture particulière  dn  rayon  dépend  de  la 
direction  et  de  la  grandeur  relative  de  ces 
axes.  Si  ces  axes,  situés,  comme  nous  l’a- 
vons Mit , dans  le  plan  même  de  l'onde, 
ont  constamment  la  même  direction,  la  lu- 
mière sera  polarisée;  elle  sera,  au  con- 
traire, de  la  lumière  commune  si  les  axes 
changent  perpétuellement  de  direction.  — 
La  grandeur  relative  des  axes  de  l'ellipse 
déterminera  le  genre  de  polarisation  , qui 
sera  circulaire  si,  les  axes  étant  égaux,  la  tra- 
jectoire devient  un  cercle  ; rectiligne,  si  le 
plus  petit  axe  s'évanouissant,  la  trajectoire 
est  une  ligne  droite;  elliptique,  enfin,  dans 
tous  les  autres  cas.  Les  caractères  de  ce  der- 
nier mode  de  polarisation  varient  indéfini- 
ment en  s'éloignant  ou  se  rapprochant  des 
limites  extrêmes  qui  sont  la  polarisation  cir- 
culaire, et  la  polarisation  rectiligne  qu'on 
nomme  aussi  polarisation  plane,  parce  que 
les  vibrations  des  molécules  sont  alors  con- 
centrées dans  un  plan  qui  est  comme  le  fond 
de  l’onde. 

Polarisation  circulaire  et  chromatique.  — 
Nous  réunirons  sous  ce  titre  l'ensemble  des 
phénomènes  qui  se  manifestent  lorsqu'un 
rayon  polarisé  est  transmis  à travers  des  sub- 
stances douées  d'une  structure  cristalline. 
Parmi  tous  les  phénomènes  d'optique,  ceux- 
ci  sont  probablement  les  plus  magnifiques. 
Nous  avons  déjà  dit  que,  lorsqu'un  rayon 
de  lumière  polarisé  par  réfleyon  rencontre, 
sous  l'angle  de  polarisation,  une  seconde  sur- 
face réfléchissante,  il  n'est  pas  réfléchi,  si  le 
second  plan  d'incidence  est  perpendiculaire 
au  premier.  La  première  surface  réfléchis- 
sante ou  le  premier  plan  réflecteur  a reçu  le 
nom  de  plaque  polarisante  ou  plan  réflecteur; 
la  seconde  a été  appelée  plan  analysant 
ou  analyseur.  Cela  posé,  si  entre  les  deux 
plans  on  interpose  une  plaque  prise  dans 
une  substance  doublement  réfringente  et 


qu'on  oblige  le  rayon  polarisé  à traverser  la 
plaque,  la  faculté  de  se  réfléchir  lui  est  in- 
stantanément rondue.etune  certainequantité 
dp  lumière'  plus  ou  moins  abondante,  sui- 
vant la  nature  du  cristal  interposé  , sera 
réellement  réfléchie.  On  dit,  dans  ce  cas, 
que  le  rayon  a été  dépolarisé  par  le  cristal. 
Dans  ces  expériences,  la  lumière  réfléchie 
est  blanche;  mais,  si  la  plaque  cristalline  in- 
terposée (fst  assez  mince,  elle  se  revêt  des 
plus  splendides  couleurs,  et  ces  couleurs  va- 
rient avec  l'inclinaison  de  la  plaque  par  rap- 
port au  rayon  polarisé.  Le  mica  et  le  sulfate 
de  chaux  sont  éminemment  propres  à la  pro- 
duction de  ce  brillant  phénomène , parce 
qu’on  les  amène  facilement,  par  le  clivage,  à 
une  ténuité  convenable.  Si  l’on  dispose  une 
plaque  mince  de  l'une  de  ces  deux  substan- 
ces, de  sorte  qu’elle  reçoive  perpendiculai- 
rement le  rayon  polarisé , et  qu’on  la  tourne 
dans  son  propre  plan,  la  lumière  variera  seu- 
lement d'intensité  sans  changer  de  couleur. 
D'autre  part,  si  l'on  fixe  le  cristal  et  qu'on 
tourne  le  plan  analyseur  de  manière  à faire 
varier  l'angle  que  le  second  plan  de  réflexion 
fait  avec  le  premier,  le  rayon  passera  à tra- 
vers toutes  les  nuances  de  même  teinte,  de 
la  couleur  qu'il  avait  à la  couleur  complé- 
mentaire, de  sorte  qu’on  pourra  constater, 
à chaque  instant,  que  la  lumière  réfléchie 
dans  une  position  donnée  de  l'analyseur  est, 
sous  le  double  rapport  de  la  couleur  et  de 
l’intensité  complémentaire,  de  la  lumière 
qui  était  réfléchie  dans  une  première  posi- 
tion distante  de  la  seconde  de  90°.  Cette 
curieuse  relation  sera  rendue  plus  évidente, 
si  l'on  suDstitue  au  plan  analyseur  un  prisme 
doublement  réfringent;  car  alors  les  deux 
rayons  réfractés,  par  le  prisme  ont  pour  plan 
de  polarisation,  f un  la  section  principale  du 
prisme , Pâ'utre  un  plan  perpendiculaire  à 
cette  même  section,  de  sorte  qu'ils  sont  ab- 
solument dans  la  même  condition  que  les 
deux  rayons  réfléchis  par  l'analyseur  dans 
des  positions  situées  à 90°  l’une  de  l'autre. 
On  voit  à la  fois,  de  cette  manière,  les  doux 
couleurs  complémentaires,  et  il  est  facile  de 
les  comparer.  Il  y a plus,  la  comparaison 
peut  être  faite  immédiatement,  si  l’on  dis- 
pose l'appareil  de  telle  sorte  que  les  deux 
images  colorées  empiètent  l’une  sur  l’autre , 
car  alors,  quelles  que  soient  leurs  teintes 
considérées  isolément,  on  verra  que  la  por- 
tion où  elles  se  superposent  est  absolu- 
ment blanche,  ce  qui  est  le  caractère  dis- 
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tinctif  des  couleurs  complémentaires,  **•  Si 

l’on  place  entre  doux  tourmalines  croisées 
à angle  droit  une  plaque  niincé  ilu  sol- 
iste de  chaux  de  l,'2o!)jnillim  à 0,421,  la  sur- 
jfe^e  paraîtra  revêtue  des  couleurs  les  plus 
Knllantes.  Si  son  épaisseur  est  partout  la 
même,  sa  teinte  sera  parfaitement  uniforme; 
■mais,  si  elle  a différentes  épaisseurs , chaque 
épaisseur  présente  une  couleur  différente.  8i 
l’on  fait  tourner  la  lame,  les  coulétirs  devien- 
nent plus  ou  moins  brillantes  sans  changer 
de  nature,  et  l’on  trouve  que,  dans  deux  po- 
sitions , les  couleurs  disparaissent.  Si , en 
laissant  la  plaque  mince  immobile  dans  la 
position  où  la  couleur  est  plus  brillante  , on 
mit  tourner  la  seconde  tourmaline  à partir 
de#,  l'éclat  diminue  graduellement  et  dis- 
paraît. Au  delà  l’on  voit  apparaître  une  se- 
conde couleur  complémentaire  do  la  pre- 
mière. Une  plaque  de  0“,0101  ne  produit 
point  de  couleurs;  la  surface  ou  pourtour 
des  tourmalines  croisées  reste  obscure;  une 
plaque  de  0“,45  donne  un  blanc  composé 
de  toutes  les  couleurs.  Des  plaques  d’une 
épaisseur  intermédiaire  entre  0“, 03149  et 
6“,  4(5228  donnent  toutes  les  couleurs  de 
la  table  de  Newton.  Si  l’on  forme  un  coin 
de  sulfate  de  chaux  dont  l’épaisseur  varie 
de  l’une  de  ces  limites  à l’autre . on  ob- 
serve à la  fois  toutes  les  couleurs  de  Newton 
en  bandes  parallèles.  Une  portion  de  sulfate 
concave  ou  convexe  donnerait  les  mêmes 
couleurs  en  lames  concentriques.  On  peut 
tracer  sur  une  plaque  de  sulfate  de  chaux, 
à différentes  profondeurs , des  traits  régu 
liers  et  irréguliers,  de  manière  que  le  mi- 
néral présente  plusieurs  épaisseurs  èt  donne, 
par  conséquent,  plusieurs  couleurs  formant 
un  ensemble  régulier.  Ou  peut  encore,  sur 
une  plaque  de  verre , coller  tour  à tour 
diverses  petites  lames  dont  on  a d’avance 
déterminé  la  couleur.  Si,  après  avoir  tracé 
en  relief,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
un  chiffre  ou  un  dessin  quelconque  sur  une 
lame  de  sulfate  de  chaux , on  remplit  les 
vides  d’un  baume  ou  fluide  de  même  pou- 
voir réfringent,  on  aura  un  objet  illisible 
ou  invisible  dans  la  lumière  ordinaire,  vi- 
sible seulement  dans  la  lumière  polarisée, 
i — Si,  dans  la  pince  à tourmaline  ou  dans  un 
autre  appareil  semblable,  on  place  une  pla- 
que de  cristal  à un  axe  taillé  perpendiculai- 
rement à l’axe,  on  voit  un  système  brillant 
d’anneaux  colorés,  coupés  généralement  pat- 
une  croix  noire  rectangulaire , dont  les  bras 


se  rencontrent  au  centre  des  AfinoAtix.  Les 

couleurs  de  ces  anneaux  sont  généralement 
celles  de  la  fable  de  Newton.  81  l’on  fait 
tourner  la  seconde  tourmaline,  on  voit,  élans 
les  aximuts  0",  90%  180“  et  270”,  le  même 
système  d’anneaux  ; mais , dans  les  azi- 
muts intermédiaires  48”,  135”,  223*  et  315*. 
on  voit  des  anneaux  de  couleurs  complé- 
mentaires. La  superposition  de  ces  deux 
systèmes  reproduirait  de  la  lumière  blanche. 
Si  l’on  se  sert  de  lumière  homogène,  on 
trouve  que  les  plus  petits  anneaux  sont  pro- 
duits pnr  le  rouge,  les  plus  grands  par  le  vio- 
let. Ils  sont  d’une  grandeur  Intermédiaire 
dans  les  couleurs  intermédiaires , mais  tou- 
jours de  la  couleur  de  la  lumière  dont  on 
se  sert,  et  séparés  par  des  anneaux  noirs.  Les 
systèmes  d’anneaux  produits  par  les  cris- 
taux positifs,  comme  le  lireon,  la  glace,  elc  , 
quoique,  à l'oeil , Ils  ne  diffèrent  en  rien  des 
cristaux  négatifs,  possèdent  des  propriétés 
différentes.  91  l’on  combine  un  système  d’an- 
neaux formés  pnr  la  glace  ou  le  zircon  avec 
un  système  d’anneaux  de  même  diamètre 
formés  par  du  spath  d’Islande , on  trouve 
que  les  deux  systèmes  se  détruisent,  l’un 
étant  positif  et  l’antre  négatif,  ce  qui  vient 
nécessairement  des  deux  sortes  opposées  de 
double  réfraction  que  possèdent  les  deux  cris- 
taux. Taillées  perpendiculairement  à la  ligne 
moyenne  et  placées  dans  les  mêmes  circon- 
stances. les  substances  à deux  axes  laissent 
voir  deux  séries  d'anneaux  colorés.  I.es  deux 
systèmes  présentent  généralement  les  mêmes 
couleurs  que  les  plaques  minces  ou  que  les 
anneaux  de  cristaux  à un  axe.  Les  couleurs 
commencent  au  centre  de  chaque  système; 
mais , à une  certaine  distance  correspon- 
dante, par  exemple  au  Sixième  anneau  . les 
deux  courbes,  au  lieu  de  se  former  séparé- 
ment autour  de  leur  pèle  respectif,  s'unis- 
sent pour  former  une  courbe  unique  qui 
embrasse  A. la  fois  les  deux  pèles.  Les  deux 
systèmes  d'anneaux  sont  d'ailleurs  traversés 
par  une  bande  noire.  — SI  l’on  diminue  l'é- 
paisseur de  la  plaque  cristalline , les  an- 
neaux augmenteront , et  ce  sera  mainte- 
nant, par  exemple,  le  cinquième  anneau 
qui  entourera  A la  fois  les  deux  pèles.  \ 
une  épaisseur  moindre  encore,  le  quatriè- 
me anneau , embrassera  les  deux  pi', les,  et 
ainsi  <Jê  suite,  jusqu  A ce  que  ces  mêmes  pèles 
soient  entourés  à la  fois  par  tous  les  anneaux, 
l.  üpparenoe  altos  ne  peut  se  distinguer  do 
celle  qui  caractérise  les  cristaux  A un  axe 
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que  par  la  forme  elliptique  des  anneaux,  et 
mémo  les  anneaux  peuvent  devenir  circu- 
laires, si  la  plaque  est  taillée  perpendiculai- 
rement à uu  des  axes  de  double  réfraction. 
Les  lignes  noires  se  sont  élargies  et  s'éten- 
dent indéfiniment  Sur  le  prolongement  l’une 
de  l'autre.  Ces  lignes  noires  représentent  les 
traces  des  plans  de  polarisation  ou  les  ligues 
neutres  suivant  lesquelles  il  n'y  a pas  de 
lumière  transmise.  Dans  les  cristaux  à un 
axe,  ces  deux  plans  de  polarisation. sont  rec- 
tangulaires entre  eux.  Pour  les  substances  à 
deux  axes,  chaque  système  ne  possède  qu'un 
plan  de  polarisation  indiqué  par  la  ligne  noire. 
Pour  quelques  substances  dont  les  axes  sont 
fort  rapprochés,  on  peut  voir  les  deux  sys- 
tèmes i la  fois;  alors  les  deux  anneaux  sont 
réunis  par  une  courbe  extérieure  dont  les 
branches  se  croisent  et  qui  se  confond  avec 
une  lemniscate;  les  deux  systèmes  d'anneaux 
sont  elliptiques,  et  la  trace  des  lignes  neutres 
forme  les  deux  branches  d’une  hyperbole. 
Les  anneaux  colorés  sont  également  visibles 
quand  les  deux  plaques  de  tourmaline  sont 
parallèles  entre  elles,  au  lieu  d'étre  perpen- 
diculaires; mais  les  anneaux  sont  complé- 
mentaires de  ceux  qu'on  obtient  par  des 
plaques  perpendiculaires  ; la  croix  et  la 
base  se  dessinent  en  blanc.  — Dans  la  lu- 
mière homogène  , les  anneaux  sont  des 
courbes  de  même  couleur  que  la  lumière 
employée,  séparées  par  des  intervalles  som- 
bres. Dans  la  lumière  blanche  , les  sys- 
tèmes d'anneaux  sont  superposés;  l’ensem- 
ble devient  irrégulier.  Les  deux  centres,  ou 
les  moitiés  du  premier  ordre  de  couleur,  sont 
disposés  en  longs  spectres  formés  do  rouge, 
de  vert,  de  violçl;  les  extrémités  de  tous  les 
anneaux  sont  rouges  en  dehors  et  blanches 
en  dedans. 

Polarisation  rotatoire  ou  mobile.  — Si  un 
rayon  polarisé  d’une  couleur  simple  traverse 
nne  plaque  de  spath  d'Islande,  de  béril,  ou 
de  tout  autre  cristal  uui-axe , dans  la  direc- 
tion de  son  axe,  fl  n’éprouve  aucun  change- 
ment; mais  s'il  traverse  de  la  mémo  ma- 
nière une  plaque  de  cristal  de  roche,  son 
plan  de  polarisation  sera  modifié  a Ja  sortie; 
dans  quelques  cristaux  il  aura  tourné  de  gau- 
che à droite,  dans  d'autres  il  aura  tourné  en 
sens  opposé.  On  dit  que  le  cristal  est  dea- 
troijyre  ou  livuijyre  , suivant  que  la  rotation 
a lieu  daus  le  premier  sens  ou  dans  le  second 
Les  phénomènes  do  1a  polarisation  rotatoire 
ont  été  étudiés  par  M.  liiot  avec  une  très- 
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grande  habileté  et  un  grand  succès;  il  les  ré- 
duisit aux  lois  suivantes  : 1”  pour  différentes 
plaques  prises  dans  le  même  cristal , la  ro- 
talioiMu  plan  de  polarisation  est  toujours 
proportionnelle  à l'épaisseur  de  la  plaque; 
il  en  est  de  même  à très-peu  près  pour  des 
plaques  taillées dansdifférents  cristaux.  ‘2°  Si 
deux  plaques  sont  superposées,  l’effet  pro- 
duit sera  à très- peu  près  le  même  que  si  l'on 
avait  employé  une  seule  plaque,  dont  l'épais- 
seur serait  la  somme  ou  la  différence  des 
deux  premières  , suivant  que  leurs  pouvoirs 
rotatifs  seront  ou  non  de  même  nature.  3°  La 
rotation  du  plan  depolarisation  est  sensible- 
ment différente  pour  les  différents  rayons  du 
spectre;  elle  croît  avec  la  réfrangibilité.  Pour 
une  plaque  donnée,  l'arc  qui  mesure  la  rota- 
tion est  en  raison  inverse  du  carré  de  la  ion 
gueur  d'onde  : ainsi  l'arc  décrit  par  l'action 
d’une  plaque,  ayant  1 millimètre  d'épais- 
seur,  est  de  11°  1/2  pour  le  rouge  extrême  du 
spectre , de  30°  pour  le  rayon  de  réfrangi- 
bilité moyenne,  de  44°  pour  le  violet  ex- 
trême. 

M.  Biol  d'abord  , et  M.  Seebeck,  ont  dé- 
couvert presque  simultanément  que  plusieurs 
liquides,  et  même  des  vapeurs , possédaient 
la  mémo  propriété  que  le  quartz , cl  impri- 
maient au  plan  de  polarisation  du  rayon  . 
transmis  une  rotation  proportionnelle  à l'é- 
paisseur de  la  masse  traversée.  On  met  ce 
phénomène  facilement  en  évidence  en  fai- 
sant passer  un  rayon  polarisé  à travers  un 
long  tube  rempli  du  liquide  en  question,  fer- 
mé à scs  extrémités  par  des  plaques  de  verres 
parallèles,  et  en  analysant  le  rayon  émer- 
gont  à l'aide  d'un  prisme  donblemcut  réfrin- 
gent. L'huilo  de  térébenthine,  l'huile  de  ci- 
tron, une  solution  de  sucre  dans  l’eau,  une 
solution  de  camphre  dans  l'alcool , et  beau- 
coup d'autres  fluides,  sont  doués  de  la  pro- 
priété rotatoire.  L'huile  de  térébenthine  est 
dextrogyre  ; les  autres  liquides  que  nous 
avons  nommés  sont  lévogyres.  Ces  fluides  up 
perdent  pas  leur  pouvoir  rotatif  par  leur  di^£ 
îution  dans  d'autres  liquides  qui  ne  jouissent 
pas  du  même  pouvoir  -,  l’on  a découvert 
qu'ils  le  conservaient  encore  quaud  ils  pas- 
saient à l’état  de  vapeur  : ils  possèdent  cette 
propriété  à un  degré  plus  faible  que  le  quartz,  - 
de  sorte  que  le  rayon,  pour  subir  la  même 
déviation  dans  son  plan  de  polarisation,  doit 
traverser  une  plus  grande  épaisseur  de 
fluide.  Ainsi  une  plaque  de  cristal  dont  l'é- 
paisseur est  de  1 millimètre  fait  décrire 
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au  plan  de  polarisation  du  rayon  ronge 
un  arc  de  18°;  une  couche  d'huile  de  té- 
rébenthine de  même  épaisseur  imprime- 
rait une  rotation  d’un  quart  de  degré.  — 
M.  Iliot,  a ■trouvé  encore  que  si  l’on  mêle 
plusieurs  liquides  doués  du  pouvoir  rotatif, 
la  rotation  produite  par  leur  mélange  est 
toujours  la  somme  ou  la  différence  des  ro- 
tations qu’ils  produiraient  isoléfnent.  suivant 
qu'ils  sont  de  mêmes  noms  ou  de  noms  con- 
traires ; cette  loi  s'étend  même  quelquefois 
au  cas  où  les  liquides  se  combinent  chimi- 
quement. De  ces  faits  et  d’un  grand  nombre 
d'autres,  M.  Biot  concluait  que  le  pouvoir 
rotatif  est  inhérent  aux  dernières  particules 
des  corps.  Celle  manière  de  voir  est  com- 
battue par  des  faits  non  moins  certains.  Le 
quartz  perd  son  pouvoir  rotatif  quand  il  perd 
sa  structure  cristalline.  M.  Herschel  a ob- 
servé que  le  quartz  tenu  en  dissolution  dans 
la  potasse  ne  dévie  plus  le  plan  de  polarisa- 
tion : M.  Brewstcr  a étendu  cette  observation 
au  quartz  fondu. 

Polariscopes  ou  instruments  à V aide  desquels 
on  met  en  évidence  les  phénomènes  de  la  polari- 
sation. — Nous  ne  décrirons  ici  que  les  plus 
usuels  de  ces  instruments.  Le  plus  simple  de 
tous  se  compose  d’une  plaque  tourmaline 
suffisamment  épaisse,  taillée  parallèlement  à 
l'axe,  qu'on  fait  tourner  dans  son  plan,  et  à 
travers  laquelle  on  regarde.  QU!md  le  rayon 
incident  est  complètement  polarisé.  In  lu- 
mière disparaît  lorsque  la  section  principale 
de  la  plaque  est  parallèle  au  plan  de  polari- 
sation ; dans  le  cas  où  la  polarisation  n'est 
que  partielle,  on  n'observe  que  des  change- 
ments d'intensité.  Le  polariscnpe  de  M.  Ara- 
go  se  compose  d'un  tube  portant,  à l'une  de 
ses  extrémités,  un  prisme  biréfringent,  et,  à 
l’autre,  une  plaque  de  cristal  de  roche,  taillée 
perpendiculairement  à l'axe,  à faces  parallè- 
les, et  ayant  environ  5 millimètresd'épaisseur. 
Quand  on  regarde  à travers  le  tube,  en  pla- 
çant la  plaque  de  cristal  du  cèté  de  l'œil,  on 
f voit  deux  lunules  ou  surfaces  circulaires  qui 
sont  les  images  de  l’ouverture  produites  par 
la  double  réfraction.  Si  ces  lunules  sont  in- 
colores, la  lumière  qui  entre  dans  l'appareil 
n'est  pas  polarisée;  mais,  si  les  lunules  sont 
colorées,  la  lumière  sera  polarisée  au  moins 
partiellement-  Cet  instrument  est  d'autant 
plus  sensible  que  les  couleurs  complémen- 
taires îles  lunules  contrastent  et  se  font  ainsi 
mieux  ressortir  l'une  l'autre. 

On  coupe  en  deux  parties  une  plaque  de 


cristal  de  roche  taillée  parallèlement  à une 
des  faces  qui  terminent  le  cristal,  de  1 à 
2 millimètres  d'épaisseur  ; on  les  superpose 
de  manière  que  les  arêtes  qui  étaient  conti- 
guës soient  perpendiculaires;  à cet  ensemble 
des  demi-plaques  on  fixe  une  tourmaline  de 
manière  que  sa  section  principale  divise  en 
deux  parties  égales  l'angle  formé  par  les  sec- 
tions principales  des  plaques  : le  tout , as- 
sujetti dans  un  disque  de  liège,  forme  le 
polariscnpe  de  M Savart.  Quand , à tra- 
vers cet  appareil,  on  regarde  un  champ  de 
lumière  polarisée,  on  aperçoit  de  très-belles 
bandes  colorées  hyperboliques , mais  dont 
les  parties  centrales  sont  sensiblement  recti- 
lignes; le  maximum  d'éclat  a lieu  quand  les 
bandes  sont  parallèles  ou  perpendiculaires 
au  plan  primitif  de  polarisation;  mais,  dans 
le  premier  cas,  la  partie  centrale  des  frauges 
est  occupée  par  une  bande  blanche  comprise 
entre  deux  bandes  noires,  et,  dans  le  se- 
cond cas,  par  une  bande  noire  comprise  en- 
tre deux  bandes  blanches.  Pour  reconnaître 
le  plan  de  polarisation,  on  fait  donc  tour- 
ner l’appareil  jusqu'à  ce  que  l'on  aperçoive 
les  franges  au  maximum  d'éclat,  et  que  la 
bande  centrale  soit  blanche;  la  direction  des 
franges  sera  celle  du  plan  de  polarisation  de 
la  lumière 

Polarisation  de  Vatmosphère.  — Si  l'on  di- 
rige vers  le  ciel  le  polariscope  chromatique 
de  M.  Arago,  ou  le  polariscope  à franges  de 
Savart,  on  reconnaît  que  l'intensité  de  la  po- 
larisation est  très-grande  vers  le  zénith, 
qu'elle  va  en  croissant  jusqu'à  90  degrés  du 
soleil;  après  quoi,  elle  diminue  progressive- 
ment jusqu'à  une  distance  de  lot)  degrés  de 
cet  astre,  du  moins  s'il  est  peu  élevé  au-dessus 
ou  peu  abaissé  au-dessous  de  l’horizon  En 
ce  lieu  la  polarisation  est  insensible  : ce  point, 
placé  dans  le  vertical  du  soleil  à environ 
30  degrés  du  point  opposé  à cet  astre,  a été 
désigné  sous  le  nom  ito  point  neutre;  M.  Arago, 
qui  le  découvrit,  attribue  avec  raison  son 
existence  à l'influence  de  la  lumière  réfléchie 
par  les  diverses  parties  illuminées  de  l'atmos- 
phère. irpaginons,  en  effet,  un  plan  passant 
par  le  soleil  et -l'œil  de  l'observateur  : la  lu- 
mière venant  du  soleil  et  qui  arrive  à l’œil, 
suivant  une  certaine  droite  située  dans  ce 
plan,  a été-réfléchie  par  les  molécules  aérien- 
nes situées  sur  son  trajet  ; elle  doit  donc  être 
polarisée  dans  un  plan  passant  par  le  soleil. 
Ce  qui  confirme  cette  explication,  c'est  que  le 
point  neutre  se  déplace  et  sort  du  vertical 
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quand  la  régularité  du  phénomène  est  trou- 
blée par  des  nuages  qui  occupent  un  côté  de 
l’atmosphère.  'Au  delà  du  point  neutre  la  po- 
larisation recommence  à croître,  mais  elle 
change  de  sens;  au  lieu  de  coïncider  avec  le 
vertical  du  soleil,  le  plan  de  polarisation  lui 
est  perpendiculaire.  En  se  plaçant  au  haut 
de  l'observatoire,  M.  Arago  vil  distinctement 
cette  polarisation  rectangulaire  dans  une 
portion  de  l'atmosphère  que  le  soleil  n’éclaire 
pas  directement;  elle  est  nécessairement  le 
résultat  des  réflexions  secondaires  de  la  lu- 
mière diffuse,  et  doit  nécessairement  exister 
même  dans  la  région  éclairée  directement 
par  le  soleil  : son  influence  peut,  par  consé 
quent,  et  doit  neutraliser  en  partie  ou  tota- 
lement la  polarisation  directe  ; et  telle  est  la 
véritablcexplicationdu  point  neutre. M.  Arago 
a reconnu,  il  y a bien  longtemps,  que,  à mesure 
que  l'astre  descend  au-dessous  de  l'horizon, 
le  point  neutre  s'élève  au-dessus  do  ce  plan 
avec  une  régularité  telle,  qu'en  déterminant 
sa  position  on  peut  assez  bien  en  déduire 
celle  du  soleil  lui-méme.  M.  Babinet  a dé- 
couvert un  second  point  neutre,  dont  la  théo- 
rie est  la  même , et  qui  est  placé  au-dessus 
du  soleil  quand  celui-ci  est  près  de  l'horizon, 
à peu  près  à la  même  hauteur  que  le  point 
neutre  de  M.  Arago  : il  s'abaisse  sensiblement 
à mesure  que  te  soleil  descend  au-dessous  de 
l’horizon.  M.  firewster  enfin  a trouvé  sous  le 
soleil,  quand  il  s'approche  de  l'horizon , un 
troisième  point  neutre,  qui  est  parfaitement 
indiqué  par  la  théorie  qui  explique  les  deux 
autres.  Remarquons  enfin  que  tous  ces  points 
se  déplacent  plus  ou  moins  sous  l'influence 
des  circonstances  qui  font  varier  l'illumina- 
tion directe  ou  secondaire  do  la  masse  d'air 
observée,  telle  que  la  plus  ou  moins  grande 
transparence  de  l'air , la  présence  des  nua- 
ges , le  voisinage  de  la  mer  ou  des  monta- 
gnes, le  reflet  des  grandes  nappes  d’eau , et 
la  lumière  du  sol  plus  ou' moins  éclairé,  sur- 
tout quand  il  est  couvert  de  neige. 

Polarisation  observés  sans  polariscope.  — 
M.  llaidinger,  le  .célèbre  minéralogiste  et 
cristallographc  de  Vienne,  a fait  récemment 
une  brillante  découverte  en  constatant  dans 
tout  faisceau  de  lumière  polariséo  la" présence 
de  deux  houppes  colorées  rectangulaires, 
l’une  d'un  jaune  orangé  tendre  dont  l'axe 
coïncide  avec  la  trace  du  plan  de  polarisa- 
tion, l'autre  violette  Voici  comment  on  peut 
mieux  se  représenter  cette  importante  appa-, 
rition  : prenons  de  petites  branches  d'osier 


d'un  jaune  orangé  pâle,  rassemblons-les  en 
grand  nombre  et  serrons-les  fortement  par 
le  milieu  ; cet  ensemble  dessinera,  le  plus  par- 
faitement possible,  la  houppe  jaune.  A droite 
et  à gauche  du  milieu  plus  resserré  du  fais- 
ceau, concevons  deux  petits  amas  de  lumière 
violette  : le  phénomène  auquel  donne  nais- 
sance la  lumière  polarisée  sera  alors  complè- 
tement représenté.  I.es  houppes  apparaissent 
partout  dans  le  rayon  polarisé  par  réflexion, 
par  réfraction  simple  ou  double,  par  absorp- 
tion, etc.,  etc.  Voici  le  procédé  que  l'on  peut 
suivre  pour  les  voir  avec  éclat  dans  le  ciel 
bleu.  On  fixe  d'abord  un  point  situé  à ïo  de- 
grés, vers  la  droite,  par  exemple,  du  vertical 
passant  par  le  soleil  auquel  on  tourne  le  dos, 
puis  on  ferme  les  yeux  pour  les  reporter  im- 
médiatement sur  un  second  point  à V5  degrés 
vers  la  gauche.  Quand  on  a répété  deux  ou 
trois  fois  cette  manoeuvre,  l'impression  îles 
faisceaux  orangé  et  violet  est  devenue  si  in- 
tense, qu'ils  sautent  aux  yeux  On  peut  en- 
core se  contenter  de  fixer  le  même  point, 
pourvu  que  l'on  incline  rapidement  la  tête 
tantôt  à droite,  tantôt  à gauche  ; l’axe  de  la 
houppe  violotteestsitué  généralement,  comme 
cela  doit  être,  dans  le  grand  cercle  passant 
par  le  soleil  et  l’œil  de  l’observateur.  Que 
sont  ces  faisceaux  colorés  qui  caractérisent 
si  nettement  la  lumière  polarisée?  I.a couleur 
invariable  do  la  houppe  orange  nous  a vive- 
ment frappés;  nous  croyons  y retrouver  celle 
qui  dans  le  spectre  correspond,  d'après  les 
expéricncesde  Fraunhofer,  au  maximum  d'in- 
tensité ; le  faisceau  violet  a la  teinte  du  rayon 
d'intensité  minimum.  Voici,  dès  lors,  quel  se- 
rait l'effet  ou  l’essence  de  la  polarisation  : 
quand  par  la  réflexion  ou  la  réfraction  sous 
certains  angles,  quand  par  l’action  de  cer- 
taines absorptions,  le  rayon  de  lumière  blan- 
che, de  cylindriquequ’il  était,  est  devenu  plan 
et  polarisé,  l'oeil  percevrait  immédiatement , 
d'abord  le  rayon  composant,  dont  l'intensité 
est  la  plus  grande,  puis,  par  contraste,  peut- 
être  le  rayon  d'intensité  minimum.  F.  M. 

POLATOI.'CIIE,  sciiiropterut,  Fr.  Cuv., 
genre  de  mammifères  de  l’ordre  des  ron- 
geurs et  de  la  famille  des  écureuils.  Leur  oc- 
ciput est  saillant,  les  frontaux  allongés,  et  la 
capacité  du  crâne  comprenant  les  trois  cin- 
quièmes de  la  longueur  delà  tète; la  partie  an- 
térieure du  profil  decelleparlieesldroitojus- 
qu’au  milieu  des  frontaux,  où  elle  prend  une 
direction  très-arquée,  sans  dépression  inter- 
médiaire. Leur  système  dentaire  est  le  mémo 
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<jiio  celui  des  écureuils;  leur  queue  est  ajjlu- 
tic,  distique,  et  leur  taille  petite.  Ils  uni  la 
peau  des  lianes  très-dilatée,  étendue  entre 
les  jambes  de  devant  et  de  derrière,  en  ma- 
nière de  parachute.  Vingt-deux  dents;  deux 
incisives  à chaque  mâchoire,  les  inférieures 
très  comprimées;  cinq  ou  quatre  molaires 
en  haut,  et  quatre  en  bas. 

l.’ASSAPANICK  , sciurnplerut  rolurella , 
Le 'S  ; triurus  rolurella,  l’ail  : pteromys  vo- 
luctlla . Desd.;  I'assapan,  Fr  Lu v . ; le  po- 
IATocche,  lluffon  ; ce  dernier  auteur,  ayant 
Confondu  cette  espèce  avec  le.  polatouka,  lui 
a donné  le  nom  que  porte  celte  dernière  en 
Russie,  tandis  que  l'assapanick  n'habite  que 
le  Canada  et  les  Etats-l  ois,  jusqu'en  Vir- 
ginie. Cet  animal  n’a  que  4 pouces  et  de- 
mi (0,122)  de  longueur  environ  , non  com- 
pris la  queue,  qui  est  presque  aussi  longue 
que  le  ïorps.  Son  pelage  est  d’un  gris  rous- 
sâtre  en  dessus,  blanc  en  dessous;  la  mem- 
brane des  llnncs  est  simplement  lobée  der- 
rière les  poignets.  Cet  animal,  timidr,  triste, 
nocturne  comme  tous  ceux  de  son  genre, 
passe  la  journée  à dormir  dans  un  nid  de 
foin  ou  de  feuilles  sèches  qu'il  s’est  fait  au 
fond  d’un  trou  d’arbre,  et  n’en  sort  que  la 
nuit  pour  se  mettre  eu  quête  de  sa  nourri- 
ture, qui  consiste  en  graines  et  en  bourgeons 
de  pins  et  de  bouleaux.  Alors  seulement  il 
devient  très-vif  et  d’une  agilité  surprenante. 
Grâce  à la  membrane  qui  s'étend  entre  ses 
pattes,  il  peut  franchir,  d’un  arbre  à l'autre, 
une  distance  prodigieuse  de  plus  de  quarante 
à cinquante  pas,  si  l’on  s’en  rapporte  aux 
voyageurs.  Il  vit  par  petites  troupes  et  ne 
quitte  jamais  les  arbres  pour  descendre  sur 
la  terre.  Son  naturel  est  doux,  tranquille;  il 
s'apprivoise  facilement;  mais,  ainsi  que  tous 
les  rongeurs  que  j'ai  pu  étudier,  il  ne  s'atta- 
che jamais,  mord  quand  on  le  contrarie,  et, 
quoique  devenu  familier,  il  perd  rarement 
F occasion  de  reconquérir  sa  liberté;  aussi 
est-on  obtigé  de  le  conserver  dans  une  cage. 
On  le  nourrit  de  pain,  de  fruits  et  de  graines, 
mais  il  refuse  les  amandes  cl  les  noix,  si  re- 
cherchées par  les  écureuils.  En  1809,  cet 
animal  s’est  reproduit  à la  Malmaison,  chez 
l’impératrice  Joséphine,  et  la  femelle  a mis 
bas  trois  petits  La  ménagerie  de  l'aris  en  a 
conservé  quelques-uns  ; ils  se  tenaient  con- 
taminent blottis,  pendant  le  jour,  dans  un  lit 
qu'ils  ée  faisaient  avec  leur  litière. 

Le  Polayooka,  sciuropierut  rolans , Les»., 
scferts^rLin.,;*^^  Desm., 


le  POLATOI'CUK,  Buff.,  est  plus  grand  que  le 

précédent  ; son  pelage  est  d’un  gris  cendré 
en  dessus,  blanc  en  dessous; «es  membranes 
des  flancs  n’offrent  qu’un  lobe  arrondi  der- 
rière les  poignets;  sa  queue  est  moitié  moins 
longue  que  son  corps.  On  en  connaît  une 
variété  entièrement  blanche.  Le  joli  petit 
animal  a les  mêmes  mœurs  que  le  précédent, 
mais  sa  vie  est  solitaire.  On  le  trouve  dans 
les  forêts  de  pins  et  de  bouleaux  de  tout  le 
nord  de  l'Europe. 

Le  Slk-SIK,  sciuropterus  sabrinus,  Lcss.; 
sciurus  hudsonius,  Lin.  ; pteromijt  sabrinus, 
Shaw  : il  est  un  peu  plus  petit  que  l'écureuil 
commun;  son  pelage  est  d'un  brun  roussâtre 
eu  dessus  et  sur  la  tête;  une  raie  noire  s’é- 
tend sur  les  flancs;  il  est  blanchâtre  en  des- 
sous; sa  queue,  plus  courte  que  le  corps,  est 
d'un  brun  roussâtre , bordée  de  noir;  ses 
moustaches  sont  très-longues  et  noires.  On 
ne  le  trouve  que  daus  les  forêts  les  plus  froi- 
des de  l'Amérique  ssptentrionale,  sur  les 
bords  du  lac  lluron  et  dans  les  moulagnes 
Rocheuses.  Est-ce  un  sciuroplère?  Boitard. 

POLE,  POLARITÉ  [acccpt.  die.).  — 
Le  mot  polarité,  du  grec  -rsXfn  , tourner,  dé- 
signe la  faculté  d’avoir  ou  de  pouvoir  acqué- 
rir des  pâles  : or  le  sens  que  l'on  attache 
au  mol  pôle  dans  les  sciences  n otant  pas  tou- 
jours le  oléine,  il  devient  indispensable  d'en- 
trer dans  quelques  explications  à son  égard. 
— Dans  l’origine,  à l'époque  où  le  ciel  était 
censé  tourner  autour  de  la  terre,  on  donna 
le  nom  de  pâle  aux  deux  points  autour  des- 
quels semblait  passer  Taxe  de  celte  rotation. 
Plus  tard,  lorsque  le  mou  veinent  de  notre 
globe  fut  admis,  et  sa  figure  mieux  connue, 
on  appliqua  le  mêqie  nom  aux  deux  points 
de  sa  surface  par  lesquels  est  censé  passer 
l'axe  du  monde;  mais,  afin  de  ne  pas  confon- 
dre ces  pèles  avec  les  premiers,  ou  les  nomma 
pôles  de  la  terre.  Les  pâles  sont  éloignés 
de  l’équateur  de  90  degrés  ; l'un  sc  nomme 
pâle  arctique , septentrional,  boréal  ou  pôle 
nord  , c'est  celui  qui  est  élevé  au-dessus 
de  notre  horizon  ; l'autre  se  nomme  pâla 
antarctique  , méridional , austral  ou  pôl* 
sud.  Les  pâles  dè  la  terre  portent  respec- 
tivement les  mêmes  noms  que  les  pâles  cé- 
lestes auxquels  ils  correspondent  ( rvy  l'ar- 
ticle Spiikrk).  Les  pâics  de  l'écliptique  sont 
éloignés  des  pâles  de  l’équateur  d’une  quan- 
tité égale  â l'inclinaison  de  l'écliptique;  le 
zénith  et  le  nadir  sont  les  pâles  de  l'hori- 
zon ; l'est  et  l'ouest  sont  ceux  du  méridien. 
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— Le  pôle  se  reconnaîtra,  dans  ono  belle 
nuit,  lorsque,  regardant  au  nord,  à une  cer- 
taine hauteur,  plus  grande  que  la  moitié  du 
ciel  pour  Parys,  on  observera  le  centre  de 
tous  les  mouvements  des  étoiles  autour  d'un 
point  sensiblement  immobile,  placé  vers  l'ex- 
trémité de  la  queue  de  la  petite  Ourse,  près 
de  l'étoile  polaire.  (Voy.  Polaire.) 

On  entend  par  piles,  en  géométrie,  les 
points  où  une  surface  de  révolution  est  ren- 
contrée par  son  axe.  — Dans  une  sphère  où 
tout  diamètre  peut  être  pris  pour  axe,  les 
pèles  n'ont  donc  pas  de  position  absolue  : 
deux  points  quelconques  de  la  surface  de  In 
•phère  en  ligne  droite  avoc  le  centre  peuvent 
être  appelés  piles  ; mais  ils  ne  recevront  ce 
nom  qu’autnnt  qu'on  avertira  préalablement 
que  cette  ligne  droite  est  choisie  pour  axe. — 
Le  plus  souvent,  quand  on  considère  la 
sphère , on  commence  par  la  supposer  cou- 
pée par  un  plan  mené  par  le  centre,  et  alors 
on  dit  des  points  où  le  diamètro  perpendi- 
culaire à ce  plan  perce  la  surface  de  la 
iphère  que  ce  sont  les  pèles  de  la  circonfé- 
rence de  grand  cercle,  obtenue  par  l'inter- 
section de  la  sphère  et  du  plan.  I.a  propriété 
essentielle  des  pèles  est  d'être  également 
éloignés  de  tous  les  points  de  la  circonfé- 
rence de  grand  cercle  et  aussi  de  tous  ceux 
des  petits  cercles  qu'on  nomme  les  parallèles 
de  la  circonférence  de  grand  cercle.  — Si  on 
imagine  que  la  sphère  tourne  autour  de  sa 
ligne  des  pèles,  ces  |>oiiits  demeurent  immo- 
biles pendant  le  mouvement  ; si,  de  chaque 
point  de  la  droite , tracée  dans  le  plan  de  la 
courbe , on  mène  deux  tangentes  à cette 
courbe,  et  qu'on  joigne  les  deux  points  de 
contact,  on  aura  des  sécantes  qui  so  ren- 
contreront toutes  au  même  point.  — Réci- 
proquement, si,  par  Un  point  pris  dans  le 
plan  d'une  courbe  du  second  degré,  on  trace 
différentes  sécantes,  et  que , par  les  points 
où  chaque  sécante  rencontre  la  circonférence, 
on  mène  jleux  tangentes , les  points  d'inter- 
section de  ces  tangentes,  ainsi  prises  deux  à 
deux  , seront  tous  sur  uns  même  ligne  droite. 
La  droite  ainsi  obtenue  est  appelée  la  polaire 
du  point  choisi,  et  le  point  s'appelle  le  pile 
de  la  droite.  — Il  existe  aussi  des  surfaces 
polaires  — On  appelle  encore  piles  les 
points  qui  répondent  aux  droilos  appelées 
polaires  dans  les  courbes  du  second  degré. 

— Enfin  un  appelle  aussi  pôle , dans  l'ana- 
lyse appliquée  à la  géométrie,  le  point  choisi 
pour  origine  des  coordonnées  polaires  ( Voy. 


Coordonnées).  — Jusque-là  le  sens  étymo- 
logique est  conservé . mais  il  n’en  est  plus 
ainsi  dans  quelques  autres  circonstances 
où  l'on  a cru  pouvoir  donner  au  mot  pile 
une  acception  détournée;  ainsi  une  aiguille 
aimantée,  mobile  sur  un  pivot  et  abandon- 
née à elle-même,  se  fixe  dans  une  direction 
déterminée,  pour  y revenir  constamment 
toutes  les  fois  qu'on  la  dérange,  si  aucun  ob- 
stacle ne  contre-balance  l'action  des  forces 
qui  la  sollicitent;  et,  quelle  que  soit  la  cause 
qui  produise  cet  effet,  les  choses  se  passent 
réellement  comme  si  les  deux  extrémités  de 
l'aigiiilleélnient  attirées  et  : epoussées  par  des 
puissances  dont  lc*s  centres  d'action  répon- 
draient a deux  points  situés  à l'intérieur  du 
globe  et  auxquels  on  a donné  le  nom  de  pi- 
les magnétiques.  lie  plus,  si  l'on  présente  l'un 
à l'autre  deux  barreaux  aimantés,  on  voit  que 
les  extrémités  qui  tendent  à se  diriger  vers 
les  mêmes  points  du  globe  se  repoussent, 
tandis,  au  contraire,  que  celles  qui  pren- 
draient naturellement  des  directions  oppo- 
sées s'attirent  : il  est,  eu  outre,  facile  de  s'as- 
surer que  ces  forces  attractives  et  répulsives 
émanent  de  deux  points  placés  à une  très- 
faible  distance  des  extrémités  de  chaque  bar- 
reau : or  ces  centres  d'action  ont  égale- 
ment été  nommés  piles  magnétiques  du  bar- 
reau ou  de  l'aiguille.  Lorsque  la  lumière 
rencontre  la  surface  de  certains  corps,  ou 
lorsqu'elle  pénètre  dans  l'intérieur  de  la  plu- 
part des  substances  cristallisées,  elle  éprouve 
des  modifications  que  nous  expliquons,  en 
supposant  que  les  molécules  lumineuses  ont 
des  pèles  sur  lesquels  les  différents  corps 
agissent  par  attraction  ou  répulsion,  suivant 
que  la  lumière  incidente  est  favorablement 
disposée  pour  éprouver  l'une  ou  l'autre  de 
ces  actions  (voy.  Polarisation).  — Les  ac- 
tions chimiques  auxquelles  donne  lieu  l'é- 
lectricité galvanique  semblent  aussi  indi- 
quer une  sorte  de  polarité  électrique.  On 
donne,  en  conséquence,  le  nom  de  pôle  aux 
deux  extrémités  de  la  pdc  distinguées  en 
pèle  négatif  et  eu  pèle  positif,  selon  la  nature 
du  fluide  qui  s'y  manifeste.  ( Voy.  Electri- 
cité.) X. 

POLElf  ARQIE  ( Inst . une.),  de  TjXe^t»r, 
guerre,  et  àpyle,  chef. — Les  archontes,  sans 
que  l’on  sache  par  suite  de  quelles  révolu- 
tions, avaient  été  portés  au  nombre  de  neuf, 
pour  exercer  le  pouvoir  une  année.  Les  trois 
premiers  d’entre  eux  avaient  les  attributions 
conférées  jusque-là  au  chef  de  l'Etat  ( voy 
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Archonte)  ; le  troisième  était  le  jwfémarÿue, 
aorte  de  ministre  de  la  guerre,  de  général  en 
chef  des  armées.  Dans  les  expéditions  impor- 
tantes, il  prenait  le  nom  d'archistratége,  géné- 
ralissime. Il  avait  sous  lui,  dans  l'infanterie, 
dix  stratèges  ou  généraux  qu'il  devait  con- 
sulter avaiit  de  rien  entreprendre,  et  dix 
Uueiarques  ou  lieutenants  généraux;  dans  la 
cavalerie,  deux  hippiarques,  généraux,  et 
vingt  philarques,  maréchaux  de  camp.  Les 
fonctions  du  polémarque  n'étaient  point,  tou- 
tefois, exclusivement  militaires;  il  eut  aussi 
des  attributions  civiles  et  judiciaires,  et  dans 
la  suite  il  fut  purement  magistrat.  Comme  le 
préteur  perégrin,  à Home,  le  polémarque  fut 
le  juge  des  étrangers  et  des  simples  habi- 
tants. Il  devait  être  (ils  et  petit-fils  de  ci- 
toyens, et  avoir  servi  dans  l'année  ; sa  per- 
sonne , comme  celle  de  tout  magistral , était 
inviolable.  Chez  les  Eoliens,  on  nommait 
aussi  polémarque  le  garde  chargé  de  veiller 
aux  portes  de  la  ville.  (Schlosser,  Histoire 
universelle  de  l'antiquité;  Cantie , Histoire 
Universelle.) 

POLEMOIXE,  polemonium  (botan.). — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  polé- 
mouiàcées,  à laquelle  il  donne  son  nom,  de 
la  penlandrie-monogj  nie,  dans  le  système  de 
Linné.  I. es  espèces  donlilsecompose  sont  des 
herbes  qui  croissent  dans  les  parties  moyen- 
nes de  l'Europe  et  de  l'Asie,  ainsi  que  dans 
l’Amériquedu  Nord.  Ses  caractères  consistent 
dans  une  corolle  en  roue,  à tube  court,  à 
limbe  quinquélobé  ; dans  des  étamines  dont 
le  filet  est  dilaté  à sa  base,  et  dont  Ips  an- 
thères sont  incombantes.  Nous  n’en-  signale- 
rons que  l’espèce  la  plus  remarquable,  le 
poi.kuoIne  bleu,  polemonium  cœruleum. 
Lin.,  vulgairement  connu  dans  nos  jardins 
sous  le  nom  de  valériane  grecque.  C’est  une 
plante  herbacée,  vivace,  des  parties  moyen- 
nes et  méridionales  de  l’Europe,  dont  la  tige 
droite  s’élève  à environ  6 ou  7 décimè- 
tres et  porte  des  feuilles  sessiles  ailées.  Ses 
fleurs  sont  bleues,  blanches  dans  une  va- 
riété, assez  grandes  et  assez  nombreuses  pour 
produire  de  l’effet  ; elles  se  succèdent  de  mai 
jusqu’en  juillet.  Sa  culture  est  des  plus  faci- 
les, car  elle  s'accommode  de  toute  nature  de 
sol  et  se  multiplie  sans  la  moindre  diffi- 
culté, soit  par  division  des  touffes , soit  par 
graines.  En  Russie  elle  est  regardée  comme 
une  espèce  médicinale  importante,  et  on  la 
range  parmi  les  prétendus  spécifiques  de 
l’hydrophobie.  *j£. 


POLE  MON.  philosophe  athénien,  né  dans 
un  bourg  du  mont  OEta , était  fils  de  Philo- 
strate. Sa  jeunesse  se  passa  dans  la  débauche 
et  les  excès  de  tout  genre;  mais,  un  jour,  an 
sortir  d'une  orgie,  étant  entré,  encore  cou- 
ronné de  fleurs,  avec  ses  compagnons,  dans 
l'école  de  Xénocrate  au  moment  où  ce  philo- 
sophe discourait  sur  la  tempérance,  il  s’opéra 
peu  à peu  dans  son  âme  un  changement  com- 
plet; venu  pour  railler  Xénocrate,  il  devint  nn 
de  ses  plus  fidèles  disciples,  et  ne  pensa  plus 
désormais  qu'à  l'imiter.  Plus  tard , dans  la 
première  année  de  la  116'  olympiade,  il  lui 
succéda,  et  mourut  dans  un  âge  avancé,  laia- 
santd'asscz  nombreux  écrits.  Ilavailcoutume 
de  dire  qu’un  philosophe  doit  se  montrer  tel, 
moins  par  son  ardeur  pour  les  disputes  de  la 
dialectique  que  par  sa  conduite  privée,  afin  de 
n’étre  pas  pour  les  peuples  qui  le  consultent 
un  objet  de  stérile  admiration. 

POLEMOIVl AGEES  ( bot.  ) , famille  de 
plantes  dicotylédones  monopétales  qui  four- 
nit à nos  jardins  plusieurs  plantes  d’orne- 
ment très- répandues.  Elle  se  compose  de 
végétaux  herbacés  pour  la  plupart,  rarement 
sous-frutescents,  à feuilles  alternes,  entières 
ou  divisées,  sans  stipules.  Leurs  fleurs  sont 
complètes  et  régulières,  le  plus  souvent  réu- 
nies en  corymbe  ou  en  panicule,  et  pré- 
sentent l’organisation  suivante  ; calice  libre, 
gamosépale,  à cinq  divisions  ; corolle  régu- 
lière, tubuleuse,  en  entonnoir,  à limbe  divi- 
sé en  cinq  lobes  égaux  ou  très-légèrement 
inégaux,  plans  et  étalés  ; cinq  itamsnes  insé- 
rées sur  le  tube  ou  à la  gorge  de  la  corolle, 
alternes  aux  lobes  de  celle-ci,  à anthères 
biloculaires;  ovaire  libre,  entouré  à sa  base 
d'un  disque  charnu  plus  ou  moins  apparent, 
divisé  intérieurementen  trois  loges,  rarement 
en  cinq,  dans  lesquelles  se  trouvent  un  ou  plu- 
sieurs ovules  : éet  ovaire  est  surmonté  d’un 
style  simple  que  termine  un  stigmate  à deux  ou 
cinq  divisions  aigués,  étalées  ou  recourbées 
en  dessous.  A ces  fleurs  succède  uncfopsule  le 
plus  souvent  à trois,  très-rarement  à cinq 
lobes,  s’ouvrant  par  trois  ou  cinq  valves  dont 
la  ligne  médiane  porte  une  faible  portion  de 
la  cloison  qui  est  restée  presque  en  entier 
fixée  à l’axe  central.  Les  graines  sont  taillât 
solitaires  dans  chaque  loge,  et  alors  dressées, 
tantôt  nombreuses , et  dans  ce  cas  disposées 
sur  deux  rangs;  elles  renferment  un  embryon 
droit.  Situé  dans  l'axe  d’un  embryon  charnu 
et  de  même  longueur  que  lui.  — Les  polé- 
moniacées  croissent  surtout  dans  les  parties 
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de  l'Amérique  situées  etf  dehors  des  tropi- 
ques, particulièrement  dans  les  pays  qui  lon- 
gent l'océan  Pacifique.  On  en  cultive  fré- 
quemment aujourd'hui  plusieurs  espèces  ap- 
partenant aux  genres  potémoine , phlax,  gil- 
lia,  collomia,  cantua.  A la  suite  de  la  famille 
des  polémoniacées  M.  Endlicher  place  le 
genre  cobée , dont  la  place  définitive  n'est 
pas  encore  parfaitement  déterminée.  (Toy. 
Cobfk.) 

POLICE  ( ad  min .).  — Chez  les  Grecs,  la 
signification  du  mot  polis  (ville,  cité)  s’éten- 
dait à toute  l'économie  publique  en  général; 
cl  le  mot  politein,  dont  nous  avons  formé  po- 
lice , signifiait  l’ensemble  des  lois  ayant  pour 
objet  de  régler  les  rapports  et  la  conduite 
des  citoyens  en  vue  de  leur  bonheur  com- 
mun, quelle  que  fût  d'ailleurs  la  forme  du 
gouvernement.  Le  sens  étymologique  de  ce 
mot,  appliqué  au  maintien  de  l'ordre  chez 
les  peuples  policés  des  temps  modernes,  offri- 
rait une  notion  vague,  confuse  et  peu  d'ac- 
cord avec  la  division  des  pouvoirs,  que  les 
progrès  mêmes  de  notre  civilisation  ont  ren- 
due nécessaire.  On  pourra  se  former  une 
idée  nette  et  claire  du  véritable  sens  qu'il 
finit  attacher  aujourd'hui  au  mot  police,  après 
que  nous  aurons  passé  rapidement  en  revue 
les  vicissitude*  des  principaux  établissements 
formés  à différentes  époques  sous  cette  dé- 
nomination. — La  règle  des  mœurs  est  un 
des  premiers  éléments  d'ordre  et  de  prospé- 
rité pour  une  société,  pour  une  nation  quel- 
conque; c'est  l'objet  d'un  grand  nombre  de 
préceptes  de  la  part  des  législateurs  de  l'an- 
tiquité. On  en  voit  de  nombreux  exemples 
dans  les  lois  de  Moïse,  dans  les  lois  de  l'E- 
gypte et  de  la  Grèce.  L'exécution  de  ces  dis- 
positions était  ordinairement  confiée  aux  ju- 
ges et  aux  magistrats  chargés  de  veiller  à 
l'observation  des  lois  en  général.  C’est  à 
Rome,  sous  l'empire  d'Auguste,  que  la  police 
devint  une  institution  spéciale,  lorsque  les 
fonctions,  exercées»  jusqu’alors  principale- 
ment par  les  préteurs  et  les  édiles,  furent 
concentrées  dans  un  magistrat  suprême  de 
nouvelle  création,  connu  sous  le  nom  Ac  pra- 
feclus  urbis,  ayant  sous  ses'  ordres  des  ma- 
gistrats inférieurs,  ruratores  urbis.  Les  patri- 
ciens, qui  avaient  d’abord  montré  de  la  ré- 
pugnance pour  ces  emplois,  les  demandèrent 
bientôt  avec  empressement , et -l'empereur 
doubla,  à leur  sollicitation,  le  nombre  des 
arrondissements  ou  quartiers  de  la  capi- 
tale. Les  employés,  chargés  de  faire  des  rap- 
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ports  au  nouveau  préfet,  se  multiplièrent 
également  dans  les  provinces  et  s’introduisi- 
rent, sous  des  noms  différents,  dans  les  plus 
importantes  branches  de  l'administration,  et 
particulièrement  dans  le  seçyice  des  postes 
(roy.  Postes).  Le  système  /le  police  prit  en- 
suite une  grande  étendue,  parce  que  le  be- 
soin de  répression  se  faisait  sentir  de  plus  en 
plus,  à mesure  que  la  civilisation  païenne  ap- 
prochait de  sa  ruine.  En  vain  les  empereurs, 
et  particulièrement  Constantin,  Théodose  et 
Justinien,  essayèrent  de  corriger  les  mœurs 
par  la  sévérité  de  leurs  lois  et  de  leurs  règle- 
ments; la  corruption  et  le  désordre  ne  firent 
qu'augmenter,  jusqu'à  ce  que  l'empire  d'Oc- 
cident  s'écroulât,  entraînant  dans  sa  chute 
les  institutions  politiques  du  monde  ancien. — 
Tant  que  les  différentes  contrées  de  l'Europe 
occidentale  furent  ravagées  et  pillées  tour  à 
tour  par  mille  hordes  barbares,  l'établisse- 
ment d'une  police  régulière  fut  une  chose  im- 
possible; cependant  les  nouveaux  venus  se 
distribuaient  les  terres  conquises,  et,  après 
y avoir  fixé  leur  demeure,  ils  cherchaient  na- 
turellement à s'y  maintenir  en  sûreté,  et,  par 
conséquent,  à régler  réciproquement  leurs 
rapports.  A cet  effet,  ils  se  divisaient  en  sec- 
tions ou  en  compagnies,  et  se  réunissaient , 
drapeaux  déployés,  dans  un  camp,  pour  dé- 
libérer en  commun,  sous  l'autorité  de  leurs 
chefs  qui  furent  d’abord  leurs  capitaines  et 
leurs  juges  ; ensuite , dans  l'oisiveté  de  la 
paix,  on  nomma  des  magistrats  chargés  spé- 
cialement d'administrer  la  justice  cl  de  main- 
tenir l’ordre;  mais  ces  magistrats  eurent  sou- 
vent à se  plaindre  de  la  turbulence  de  leurs 
justiciables  : c’est  ce  que  l'on  voit  dans  tous 
les  codes  barbares,  et  particulièrement  dans 
les  codes  des  Lombards,  où  l'on  remarque  gé- 
néralement un  chapitre  sur  les  émeutes  con- 
tre le  juge  : De  sedilione  contra  judicem.  Du 
reste,  rien  ne  ressemblait  alors  à un  système 
de  police  tel  qu'on  le  conçoit  aujourd'hui. 
Les  différents  pouvoirs  se  trouvaient  alors 
confondus  et  souvent  concentrés  dans  uno 
seule  et  même  personne,  et  il  n'y  avait  point 
d'administration  distincte  , composée  do 
fonctionnaires  et  d'agents  spécialement  et 
exclusivement  chargés  de  maintenir  la  tran- 
quillité publique,  de  prévenir  le  crime  et  de 
découvrir  les  coupables.  Les  membres  do 
chaque  section,  formés  en  groupes  de  dix  en 
dix,  de  cent  on  cent,  devaient  veiller  au 
maintien  de  l'ordre  parmi  eux.  Chacun  d oux, 
ayant  des  droits  et  des  devoirs  égaux,  exer- 
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çait  également  la  police  , c’est-à-dire  une 
sorte  d'inspection  ou  de  surveillance  sur  son 
voisin , et  partageait  avec  lui  une  responsa- 
bilité solidaire  envers  la  communauté  et  son 
chef  — Charlemagne , par  la  puissance  de 
son  génie,  montra,  comme  par  un  soudain 
rayon  de  lumière,  les  germes  d'un  ordre  de 
choses  qui  ne  devait  éclore  que  longtemps 
après  lui  On  remarque  dans  ses  Capitulaire * 
des  mesures  caractéristiques  d’une  civilisa- 
tion nouvelle,  ayant  pour  base  le  développe- 
ment du  commerce  et  d’une  libre  industrie; 
on  y voit  des  dispositions  très-précises  rela- 
tivement à la  police  des  grains  et  des  den- 
rées de  première  nécessité , dont  il  cherche 
à déterminer  le  prix  avec  le  plus  grand  soin. 

' Après  la  mort  de  Charlemagne,  tout  retomba 
dans  la  confusion  et  dans  la  barbarie  Ce- 
pendant, deux  siècles  après,  l'ordre  commen- 
çait à renaître,  et,  parmi  les  hommes  venus 
du  nord,  les  chefs  normands  se  faisaient  re- 
marquer par  de  très-sévères  règlements  de 
police,  dans  la  partie  de  la  France  A laquelle 
ils  donnèrent  leur  nom.  La  volonté  de  ces 
ehefs  y était  tellement  respectée  que  l’on  y 
jouissait  d’une  complète  sécurité,  et  que  per- 
sonne n'osait  toucher  à l’or  qui  se  trouvait 
sur  son  chemin,  pendant  que  les  autres  con- 
trées étnient  infestées  de  brigands.  Guillaume 
le  Conquérant  avait  hérité  de  l’esprit  d’ordre 
de  ses  ancêtres,  et  il  serait  difficile  d’imagi- 
ner, dans  les  temps  modernes,  des  mesures 
plus  propres  à l’établissement  d’une  bonne 
administration  que  celle  qu’il  prit  dans  le 
pays  qu’il  venait  de  conquérir  , lorsqu'il 
nomma  des  officiers  chargés  de  faire  une 
sorte  d’enquête  ou  une  inspection  générale 
du  royaume,  et  qu’il  fit  dresser  un  tableau 
complet  de  la  masse  des  terres,  de  leur  état 
de  culture,  de  la  population  et  de  la  condi- 
tion des  habitants.  Cette  grande  mesure  de 
police  administrative,  commencée  vers  la  Hn 
du  xi*  siècle  et  suivie  avec  une  rare  persévé- 
rance, fut  achevée  dans  l’espace  d’environ 
six  ans;  mais,  en  général , la  première  insti- 
tution d’une  police  régulière  ne  se  montra 
aur  le  continent  européen  qu’après  la  forma- 
...  . > tion  des  villes  et  pendant  leur  développe- 
ment au  moyen  âge.  l-es  règlements  de  po- 
lice intérieure  prirent  néanmoins  un  carac- 
'Ü  (ère  different,  selon  les  diverses  circonstan- 
-V'  ces,  l’état  plus  ou  moins  avancé  de  chaque 
iï  pays,  le  marche  plus  ou  moins  inégale  de 
notre  civilisation.  Le  système  do  police  des 
villes  d’Italie  fut  d’abord  calculé  sur  une 


base  assez  large  ; par  leur  culture,  elles  fa- 
naient alors  en  Europe  le  premier  rang;  elle» 
embrassaient,  pour  ainsi  dire , le  commerce 
du  monde,  et  l’industrie  y était  généralement 
libre. 

Dans  les  Pays-Bas  et  dans  la  Flandre , où 
les  villes  se  formèrent  également  de  bonne 
heure, on  avait  principalement  en  vue  l’in- 
dustrie des  manufactures,  et  les  corporations 
d’arts  et  métiers  imprimaient  aux  lois  d’ordre 
intérieur , qui  étaient  leur  ouvrage , l’esprit 
de  fabrique  Les  magistratures  formées  au 
sein  de  chaque  corporation,  composées  d’un 
petit  nombre  de  membres  choisis  pour  veil- 
ler aux  intérêts  communs,  furent  appelées 
jurandet,  et  leurs  présidents  ckeftdt  jurande. 
On  voit,  par  leurs  règlements,  que  i’exeicice 
de  toute  industrie  était  sévèrement  interdit  à 
tous  ceux  qui  n’apparlenaient  pas  à une  cor- 
poration. On  s'attachait  à multiplier  les  for- 
malités et  à rendre  de  plus  en  plus  difficiles 
les  épreuves  indispensables  pour  être  admis 
dans  ces  associations.  Dans  tous  les  cas,  per- 
sonne ne  pouvait  appartenir  à deux  corps  à 
la  fois.  Il  fallait,  du  reste,  pour  tous  ceux  qui 
n’étaient  pas  membres  d'une  corporation, 
une  permission  spéciale  pour  entrer  dans 
une  ville  et  pour  y séjourner.  Celte  police 
intérieure  était  dictée  per  le  même  esprit  qui 
portait  les  villes  les  plus  puissantes,  c'est-à- 
dire  leurs  juraudes,  à dicter  des  lois  aux  au- 
tres villes  moins  considérables,  pour  leur  dé- 
fendre, par  exemple,  la  fabrication  des  draps 
de  laine  d’une  certaine  dimension,  ou  pour 
d'autres  semblables  motifs.  — Les  villes  de 
l’Allemagne  commencèrent  un  peu  plus  tard, 
et  ce  furent  d’abord  les  villes  hanséatiques  qui 
se  formèrent  en  corps  de  marchands.  Leurs 
réglements  d'ordre  municipal  sont  empreints 
d’un  esprit  commercial  borné,  ayant  pour 
but  de  s’emparer  exclusivement  de  tout  le 
commerce  de  la  Baltique  ; aussi  ces  villes  se 
réunirent-elles,  en  1 sIT,  pour  adopter,  d'un 
commun  accord,  dans, leur  juridiction  res- 
pective, les  règlements  les  plus  exclusifs.  Il 
fallait , sous  les  peines  tes  plus  sévères,  tout 
acheter,  tout  vendre  sur  leurs  marchés  privi- 
légiés, tout  déposer  dans  leurs  magasins  et 
dans  leurs  entrepôts , tout  charger , tout 
transporter  sur  leurs  navires.  Tout  capitaine 
étranger  qui  aurait  été  convaiucu  d’exporter 
du  blé  d’un  port  autre  que  ceux  de  la 
Hanse , ne  devait  plus  trouver  de  fret  et  ne 
pouvait  plus  être  reçu  dans  aucuii  port  lian- 
séatique,  de  sorte  que,  par  exemple,  un  üuÀ- 
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dois  qui  aurait  emporté  des  blés  de  la  Suède 
commettait,  aux  yeux  de  ces  marchands,  un 
crime  capital.  — Une  [Milice  régulière  muni- 
cipale commença  à s'établir  de  bonne  heure 
en  Suisse,  dans  la  ville  île  Zurich.  Les  empe- 
reurs d'Allemagne  en  avaient  fait  une  sta- 
tion où.  se  trouvant  placés  comme  au  centre 
des  pays  soumis  à leur  juridiction,  ils  appe- 
laient souvent  A paraître  devant  eux  les  ha- 
bitants des  différentes  conirées,  et  pnrticuliè 
rement  les  Lombards.  Ce  fut  par  ce  motif 
que  Zurich  eut  des  auberges,  dans  un  temps 
où  ces  établissements  étaient  encore  presque 
inconnus  dans  le  reste  de  l'Europe.  Les  villes 
de  la  Suisse,  au  milieu  d'un  pays  entrecoupé 
de  montagnes ,.  se  formèrent  comme  en  au- 
tant de  districts  ou  de  cantons  : la  première 
ville  du  canton  exerçait  naturellement  une 
influence  prépondérante , et  les  règlements 
qu'elle  adoptait  étaient  généralement  reçus 
dans  les  villes  secondaires.  L’industrie  y fut 
d'abord  libre,  comme  en  Italie,  mais  par  des 
causes  différentes;  car  les  deux  pays  étaient 
loin  de  se  trouver  dans  les  mêmes  circon- 
stances. On  ne  saurait  en  donner  une  meil 
leure  preuve  que,  d'un  cété,  l'usage  introduit 
dans  les  villes  italiennes  d’appeler  chez  elles 
des  magistrats  étrangers  pour  les  gouverner, 
et,  d'un  autre  cAté,  le  principe  consacré  par 
les  statuts  des  villes  suisses  que  nul  citoyen 
ne  pouvait  être  obligé  de  paraître  et  de  ré- 
pondre devant  un  juge  étranger.  — Pans  les 
autres  contrées  où  les  villes  ne  jouissaient  pas 
de  la  même  indépendance,  elles  n’en  faisaient 
pas  moins  des  règlements  de  police  inté- 
rieure , sous  l'autorité  des  seigneurs  ou  des 
rois  : c'est  ainsi  que.  jusqu’à-ta  formation  des 
grandes  nations  modernçs,  l'ordre  municipal 
fut  pendant  longtemps  le  seul  lien  de  la  so- 
ciété civile  et  la  source  principale  des  garan- 
ties de  sûreté  personnelle  et  de  propriété  que 
les  temps  permettaient  d'introduire.  Mais  ces 
garanties  étaient  bien  faibles  encore,  même 
dans  les  villes  les  plus  renommées  par  leur 
indépendance.  Pans  les  plus  beaux  temps  de 
Florence,  l'autorité  municipale  établissait  un 
impAt  général  sur  des  informations  secrète» 
et  en  confiait  le  recouvrement  à des  officiers 
notoirement  corrompus.  Ensuite  les  vicissi 
tudes  des  temps,  en  affaiblissant  la  puissance 
des  villes  , les  portèrent  à des  règlements  do 
police  locale  inefficaces,  absurdes  et  souvent 
ridicules.  Lorsque  les  corporations  de  toute 
sorte  s'établirent  en  Suisse,  on  alla  jusqti'à 
défendre  aux  habitants  d'acheter  du  pain,  du 
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vin  et  d’autres  denrées  hors  de  l'enceinte  de 
leur  ville,  et  on  répondit  aux  citoyens  qui  de- 
mandaient à pouvoir  acheter  où  ils  trouve- 
raient un  meilleur  marché,  que  celui  qui  au- 
rait l'audace  de  renouveler  une  pareille  de- 
mande serait  relégué  hors  de  la  ville  pendant 
cinq  ans,  payerait  une  amende  de  10  marcs 
d'argent  ou  subirait  une  peine  corporelle. 
Pu  moment  où  la  magistrature  des  villes 
porta  son  attention  sur  la  culture  du  sol  qui 
formait  partie  de  leur  territoire,  l'industrie 
agricole  fut  soumise  à une  police  rurale  ex- 
trêmement sévère  : on  publia  les  réglements 
les  plus  minutieux  sur  la  manière  de  cultiver 
les  terres,  de  planter  les  arbres,  de  faire  les 
récoltes  Mais  les  lois  somptuaires,  qui  pas- 
sèrent successivement  de  Florence  aux  autres 
villes  d’Italie  et  à l'étranger,  devinrent  l'objet 
favori  des  conseils  municipaux.  On  arriva  au 
point  de  défendre  toute  dorure  aux  voitures, 
d'interdire,  à ceux  qui  feraient  des  invita- 
tions , donneraient  des  bals  ou  des  soirées, 
d'offrir  à leurs  hAtes  plus  de  deux  sortes  de 
rafraîchissements  ; on  défendit  également  de 
faire  usage  de  chocolat,  de  sucre,  de  candis, 
de  tenir  des  laquais  et  de  s'en  servir  pour 
porter  la  queue  aux  dames.  On  ne  croirait 
pas  à de  tels  écarts,  s’ils  n'étaient  confirmés 
par  les  écrivains  les  plus  distingués  et  les 
plus  dignes  de  foi , depuis  Villani  jusqu'à 
Muller.  Ces  mesures  de  police  intérieure,  qui 
exciteraient  aujourd'hui  un  sourire  de  pitié, 
furent  prises  et  sanctionnées  par  les  sénats 
et  par  les  cours  suprêmes  de  justice , dans  la 
confiance  qu'elles  seules  auraient  pu  rétablir 
l'ordre  économique  et  ramener  la  sécurité  et 
l’abondance.  Nous  n’irons  pas  plus  loin  à ce 
sujet  : ce  serait  un  volume  à la  fois  curieux 
et  instructif  que  celui  dans  lequel  on  réuni- 
rait toutes  les  mesures  do  police  éparses  dans 
les  statuts  des  corporations  et  des  villes,  et 
particulièrement  des  villes  de  l'Italie,  de  la 
Flandre,  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse  : ce 
serait  peindre  les  reflets  de  la  civilisation 
moderne  dans  scs  commencements  et  dans 
ses  progrès  jusqu'à  la  formation  des  grands 
corps  de  nation.  Ici  la  police  municipale  ne 
joue  plus  qu'un  rôle  secondaire  et  se  rattache 
à la  police  générale  de  l’Etat.  A ce  dernier 
point  de  vue.  nous  allons  maintenant  prendre 
en  considération  rétablissement  de  la  polico 
dans  les  principaux  Etats  du  monde  civilisé. 

En  France,  nous  avoirs  vu  Charlemagne 
occupé  à régler  le  prix  des  céréales  ; c'était 
un  point  capital  pour  le  maintien  de  Tordre 
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public;  aussi  la  police  du  marché  des  grains 
fut  la  première  à s’établir  régulièrement  et  à 
prendre  le  caractère  d'une  institution  d’uti- 
lité publique  11  s’était  formé  des  confréries 
ou  des  corporations  de  marchands,  et  le  com- 
merce des  denrées  qui  se  transportaient  alors 
principalement  par  eau  se  faisait  sous  l’in- 
spection des  membres  de  ces  corporations 
connus  sous  la  dénomination  de  jurés  de  la 
marchandise  de  l'eau,  présidés  d'abord  par 
des  chefs  qualifiés  du  nom  de  prévôts,  et 
agissant  ensuite  sous  la  direction  d'un  ma- 
gistrat suprême  qui  prit  le  nom  de  prévôt 
des  marchands,  et  fut  appelé,  ainsi  que  les 
autres  magistrats  de  son  temps,  à exercer  cu- 
mulativement des  fonctions  judiciaires  et  ad- 
ministratives. Auprès  de  cette  nouvelle  ma- 
gistrature s'établit  un  bureau  de  ville  où  l'on 
traitait  toutes  les  affaires  particulières  et  se- 
crètes. Vers  la  mémo  époque,  le  grand  Châ- 
telet devint  le  siège  de  la  juridiction  munici- 
pale do  Paris,  dont  le  chef  s'intitulait  égale- 
ment précôt.  Le  prévôt  de  Paris,  placé  sous 
l'immédiate  dépendance  des  rois , eut  à sa 
disposition,  pour  l’exécution  de  scs  ordres, 
des  compagnies  de  sergents,  des  compagnies 
d'ordonnance,  et  les  soldats  du  guet.  Parmi 
les  di . sections  dans  lesquelles  se  divisait  la 
cour  du  Châtelet , il  y avait  une  chambre  de 
police  où  se  faisaient  les  rapports  journaliers 
et  périodiques  sur  les  contraventions  à l’ordre 
public.  Un  peu  plus  tard,  les  parlements,  dès 
que  la  noblesse  et  lo  clergé  eurent  cessé  d'eu 
faire  partie  et  qu’ils  ne  furent  plus  composés 
que  de  gens  de  robe , s’étant  transformés  en 
véritables  cours  de  justice,  furent  portés  par 
l’esprit  de  corps  à vouloir  exercer  une  haute 
surveillance  sur  l'administration  de  la  police. 
Trois  autorités  de  police  se  trouvèrent  donc 
en  présence,  le  prévôt  des  marchands,  le  pré- 
vôt dè  Paris  et  les  parlements.  On  appelait 
du  prévôt  des  marchands  au  parlement . du 
prévôt  de  Paris  au  roi.  Bien  que  l’autorité  du 
prévôt  de  Paris  faiblit  devant  l’autorité  crois- 
sante du  parlement,  la  cour  du  Châtelet  était 
encore  organisée,  vers  le  milieu  du  xvn' siè- 
cle, comme  une  haute  cour  de  justice.  L’inter- 
vention de  trois  autorités  dans  les  affaires  dft 
police  ne  pouvait  qu’amener  des  conflits  dé- 
plorables contraires  à l’ordre  public , dont 
le  maintien  devenait  plus  urgent  que.  jamais. 
Ce  besoin  amena,  en  1,667,  la  création  d’un 
lieutenant  de  police  dont  les  attributions  de- 
vaient embrasser  toutes  les  branches  de  sû- 
reté générale.  Les  halles  et  marchés,  les  rues 


et  places  publiques,  les  métiers  et  leurs  cor- 
porations, la  réunion  d’assemblées  illicites 
ou  tumultueuses,  l’imprimerie,  la  librairie, 
le  colportage  de  livres  et  gravures , le  vaga- 
bondage, la  mendicité  devaient  être  égale- 
ment l’objet  de  sa  surveillance.  Le  prévôt  de 
Paris  n’était  pas  un  obstacle  â cette  nouvelle 
création  ; ce  n’était  plus  qu’un  vain  titre  de- 
puis que  la  nomination  de  ses  deux  lieute- 
nants, qui  concentraient  toutes  les  affaires 
dans  leurs  mains,  avait  été  attribuée  par 
Louis  XII  à la  couronne.  Mais,  pour  faire  ces- 
ser tout  contraste , il  aurait  fallu  supprimer 
le  bureau  de  ville  et  eirconscrire  l’autorité 
des  parlements,  deux  choses  qui  ne  pouvaient 
se  faire  sans  danger  ; aussi  la  source  des  con- 
flits ne  fut-elle  pas  tarie  sous  l’empire  de 
cette  institution  dont  nous  allons  suivre  ra- 
pidement la  marche  jusqu'au  moment  où  elle 
fut  supprimée  en  1789.  Le  premier  lieute- 
nant de  police,  M.  de  la  Reynie,  eut  d'abord 
une  rude  tâche  â remplir  par  suite  de  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes.  Les  circon- 
stances devinrent  de  plus  en  plus  difficiles, 
à cause  des  querelles  qui  agitaient  les  esprits. 
La  répression  des  délits  de  librairie  et  d'im- 
primerie et  la  recherche  des  écrits  clandes- 
tins donnèrent  lieu  à des  mesures  de  rigueur 
et  rendirent  nécessaire  l’augmentation  des 
employés  subalternes.  On  reconnut,  en  1739, 
le  besoin  d'épurer  la  police  d une  foule  d'a- 
gents qui  l'avilissaient  aux  yeux  du  public; 
mais  l'épuration  ne  pouvait  être  complète:  de 
1747  à 1754,  le  peuple,  exaspéré  contre  ces 
agents,  se  livra  à des  excès,  et  le  parlement 
dut  intervenir  pour  calmer  l'effervescence 
populaire.  La  lieutenance  de  M de  la  Sar- 
tine  fut  une  des  plus  remarquables;  elle  dura 
de  1759  à 1774  : l’habileté  de  ce  lieutenant 
lui  fit  une  grande  réputation  à l'étranger. 
L'impératrice  de  Russie , Catherine  II . s'a- 
dressa à M.  de  Sartine  pour  être  initiée  dans 
les  secrets  de  son  administration,  bien  qu'elle 
fût  peut-être  elle-même  dans  le  cas  de  lui 
donner  des  leçons.  Cependant,  malgré  l'in- 
fluence toujours  croissante  du  lieutenant  de 
police,  le  bureau  de  ville  existait  et  agissait 
encore,  et  on  était  loin  de  s’entendre  surtout 
lorsqu’il  était  question  de  prendre  des  me- 
sures d’ordre  dans  des  circonstances  extraor- 
dinaires. Tout  le  monde  connaît  les  fâcheux 
événements  arrivés  en  1770,  sous  la  lieute- 
nance de  M.  de  Sartine  lui-méme,  à l'occa- 
sion des  fêtes  pour  le  mariage  du  Dauphin. 
Les  successeurs  de  M.  de  Sartine,  de  1774  à 
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1789,  ne  friront  pas  plus  heureux  que  lui;  ] 
enfin  M Thirouxde  Crosne  donna,  en  1789, 
sa  démission:  ce  fut  le  dernier  lieutenant  de 
police , et  l'institution  tomba  arec  lui.  Sous 
quelque  point  de  vue  que  l'on  veuille  consi- 
dérer cette  institution , il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  plusieurs  lieutenants  ont  fait  des  ef- 
forts dignes  d’éloge  pour  introduire  dans  le 
pays  d'utiles  améliorations.  On  ne  veut  pas 
parler  de  ces  réglements  contre  le  vagabon- 
dage, la  mendicité,  les  mauvaises  mœurs; 
règlements  dont  la  publication  toujours  re- 
nouvelée, à des  époques  très-rapprochées, 
ne  fait  que  constater  l'existence  du  mal  et  la 
difficulté  d'y  apporter  un  remède;  ni  de  ces 
ordonnances  qui  défendaient  de  jouer  aux 
quilles  et  au  volant  dans  les  rues,  pendant 
que  l’on  tenait  impunément  de  nombreuses 
maisons  de  jeu  où  se  ruinaient  tous  les  jours 
des  pères  de  famille.  Mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  René  de  Hérault,  de  1725  à 1739, 
commença  l'éclairage  de  la  ville , qu'il  fit 
placer  une  inscription  au  coin  des  rues  pour 
en  indiquer  le  nom , et  qu'il  introduisit  l'u- 
sage de  l'arrosement  des  rues  dans  les  gran- 
des chaleurs;  que,  de  1754  à 1759,  le  lieute- 
nant de  police  IScrtin,  économiste  distingué 
de  son  temps , fonda  le  premier  une  école 
vétérinaire,  publia  plusieurs  règlements  de 
salubrité  publique  et  donna  un  plus  grand 
développement  au  système  d’éclairage  intro- 
duit par  René  de  Hérault.  De  1789  à 1793, 
on  créa  un  comité  permanent  et  des  comités 
de  district,  et  on  parut  vouloir  rendre  à l'au- 
torité municipale  l’exercice  entier  de  la  po- 
lice; mais  bientôt  il  fallut  subir  l'influence 
des  temps,  et  l’application  des  principes  qu'on 
avait  proclamés  devint  impossible  au  milieu 
de  la  révolution  et  de  la  guerre.  En  1795,  le 
Directoire  essaya  de  réorganiser  un  service 
général  régulier , mais  les  attributions  des 
diverses  autorités  n'étant  pas  nettement  dé- 
terminées, il  en  résulta  une  confusion  qui  ne 
cessa  qu'à  la  création  de  la  préfecture  de  po- 
lice, le  17  février  1800,  telle  qu’elle  existe  à 
peu  près  aujourd'hui.  En  principe,  la  loi  fran- 
çaise déclare  que  la  police  est  instituée  pour 
le  maintien  de  l'ordre  et  de  la  tranquillité 
publique,  de  la  liberté,  de  la  propriété  et  de 
la  sûreté  individuelle;  la  vigilance  est  son 
caractère,  la  société  en  masse  est  l’objet  de 
sa  sollicitude.  Elle  se  divise  en  police  admi- 
nistrative et  en  poli.ee  judiciaire. 

l.a  police  administrative  est  chargée  du 
maintien  de  l'ordre  dans  toute  l'étendue  du 
àncycl.  du  XIX'  S.,  t.  XIX. 


royaume,  et  généralement  dans  chaque  par- 
tie de  l’administration.  Elle  s'exerce,  dans 
toute  la  France,  par  le  ministre  de  l'intérieur 
ou,  sous  ses  ordres,  par  les  préfets,  les  sous- 
préfets,  les  maires,  dans  les  départements  et 
dans  les  communes,  et,  à Paris,  sous  la  direc- 
tion spéciale  d'un  préfet  de  police.  Elle  se 
subdivise  en  police  générale  et  en  police 
municipale,  et  chacune  de  ces  branches  ad- 
met d'autres  divisions  relativement  à l'objet 
qu’on  a en  vue.  La  description  des  attribu- 
tions de  la  préfecture  de  police,  qui  embrasse 
également  la  police  générale  et  la  police  mu- 
nicipale, pourra  nous  donner  une  juste  idée 
de  celte  nouvelle  institution.  L’autorité  du 
préfet  de  police,  résidant  à Paris,  s'étend  à 
tout  le  département  de  la  Seine,  et  mémo  aux 
sept  communes  de  Saint-Cloud,  de  Meudon 
et  de  Sèvres,  bien  qu’elles  soient  situées  dans 
le  département  de  Seinc-el-Oise.  Dans  toute 
l'étendue  de  cette  juridiction,  le  préfet  de 
police  concentre  en  lui-méme  les  attributions 
des  préfets  dans  les  autres  départements.  Au 
point  de  vue  de  la  police  générale,  il  délivre 
et  vise  les  passe-ports  et  les  cartes  do  séjour 
aux  étrangers  qui  restent  plus  de  trois  jours 
à Paris;  il  a l'inspection  de  tous  les  établis- 
sements publics  ayant  pour  but  le  soulage- 
ment des  pauvres;  il  fait  arrêter  les  vaga- 
bonds et  les  mendiants,  et  il  surveille  les  pri- 
sons de  la  métropole;  il  fait  exécuter  les 
règlements  sur  les  hôtels,  les  maisons  meu- 
blées et  autres  établissements  semblables, 
dans  l'intérêt  des  mœurs;  il  est  chargé  de 
prévenir  les  coalitions  d'ouvriers,  les  ras- 
semblements tumultueux,  de  faire  observer 
les  lois  sur  la  presse,  la  librairie  et  les  gra- 
vures, de  veiller  à la  distribution  de  la  pou- 
dre à canon  et  des  armes.  C'est  à lui  à régler 
l'ordre  des  spectacles,  à maintenir  la  tran- 
quillité et  la  décence  dans  les  édifices  desti- 
nés au  culte,  à prescrire  les  arrangements 
convenables  à l'occasion  de  fêtes  publiques. 
La  haute  police  fait  partie  de  la  police  géné- 
rale; elle  a particulièrement  pour  objet  les 
actes  qui,  tout  en  n'étant  pas  précisément 
contraires  aux  lois  en  vigueur,  sont  jugés 
comme  dangereux  à la  sûreté  publique;  elle 
porte  sur  les  cas  présumés  de  dangers  que  la 
loi  n'aurait  pas  prévus.  C'est  ordinairement 
le  ministre  de  l'intérieur  qui  l'exerce  au 
moyen  du  préfet  de  police  et  éventuellement 
par  le  conseiTOTvtal.  Il  y a néanmoins  une 
branche  de  la  haute  police  que  la  loi  a clai- 
I remeut  définie;  c’est  celle  qui  preud  sous  sa 
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surveillahcc  les  coupables  smtanl  de  prison  ' 
après  l'expiration  de  lotir  peine  et  rpii  Veille 
sur  leur  conduite  pendant  un  temps  déter- 
miné; c’est  même  quelquefois  uhe  partie  de 
la  punition  à laquelle  certains  criminels  peu- 
vent être  condamnés  par  jugement , selon  le 
code  pénal.  Elle  consiste  à défendre  aux  li- 
bérés tout  séjour  dans  certaines  villes  prin- 
cipales, à exiger  d’eùX  une  déclaration  du 
lieu  ttù  ils  entendent  établir  leur  domicile, 
et  d'où  ils  né  peuvent  s'absenter  qu'avec  la 
permission  du  maire:  cette  sorte  de  stirveil 
lance  dure  d’ordinaire  de  cinq  à dix  ans  — 
Les  attributions  do  la  police  municipale  sont 
plus  nombreuses  encore  què  celles  dé  la  po- 
lice Générale.  Le  préfet  do  police  préside  A 
la  petite  voirie , c’est-à-dire  aux  rues  ot  pas- 
sages qui  ne  sont  ni  de  grands  chemins,  ni 
la  continuation  dn  grands  rhomins. 

Cette  distinction  entre  la  petite  et  la 
grande  voirie  admet  néanmoins  une  excep- 
tion : toutes  les  rues  de  la  capitale  étant  assi- 
milées aux  grandes  roules,  ce  qui  concerne 
leur  consiruction , leur  entretien , leur  ali- 
gnement appartient,  parconséqueut.  au  préfet 
de  la  Seine.  C’est,  du  reste,  la  préfecture  de 
police  qui  surveille  à tout  ce  qui  a rapport 
aux  boutiques  et  aux  magasins,  à la  construc- 
tion des  échafaudages,  à la  démolition  dns 
édifices  qui  tombent  en  raine,  à la  capture 
des  animaux  dangereux,  et  généralemctit  à 
la  libre  circulation  et  A la  propreté  des  mes. 
C’est  au  préfet  de  police  de  faire  procéder  à 
la  vérification  des  poids  et  mesures,  do  régler 
les  mercuriales  et  l’ordre  des  marchés,  de 
donner  les  dispositions  relatives  à la  tenue 
des  bains  et  autres  établissements  assujettis 
à un  régime  spécial.  I!  est  également  chargé 
d'assurer  à la  ville  la  provision  d'eau  qni  est 
nécessaire  et  de  la  préserver  dés  incendies. 
Une  des  institutions  tes  plus  utiles  soumises 
A l’autorité  dn  préfet  de  police,  c’est  le  con- 
seil de  salubrité  établi  en  1802,  et  auquel  se 
rattache  un  illustre  nom,  celui  de  Cadet  de 
Gassicourt.  Ce  conseil,  composé  d'abord  dn 
trois  membres,  ensuite  de  sept,  s'assemble 
régulièrement  deux  fois  par  mois  : on  a dù 
en  sentir  rimportanra  surtout  Iftrs  de  l’inva- 
sion du  choléra;  mais  il  n’a  jamais  cessé  do 
se  rendre  utile , et  l’on  ectttipte  aujourd’hui 
plus  do  qualro  mille  rapports,  publiés  par 
ses  soins,  sur  toutes  les  qdàWbns  qui  tou- 
chent A l’hygiène  publique  (ïoy.  Hygiène). 

U n'est  pas  besoin  de  dire  que  cette  branche 
de  police  veille  A l'cverrice  do  la  médecine, 


1 de  la  chirurgie,  de  la  pharmacie,  et  A la  venté 
des  drogues,  herbes  et  substances  dangereu- 
ses. Enfin  on  ne  saurait  imaginer  une  partie 
quelconque  du  bien-être  matériel  de  la  so- 
ciété qni  ne  se  trouve  sons  la  vigilance  du 
préfet  de  police.  — Les  moyens  dont  il  peut 
disposer  ponr  faire  exécuter  ses  ordres  con- 
sistent en  un  corps  nombreux  de  commissai* 
res,  d'inspecteurs,  d’officiers  de  paix:  il  a 
d'ailleurs  sous  sa  dépendance  les  sapeur#- 
pompiers  et  une  garde  municipale  instituée 
à Paris,  en  1830,  en  remplacement  delà  gen- 
darmerie. — Le  préfet  de  police  est,  comme 
le  préfet  de  la  Seine,  membre  du  corps  mu- 
nicipal de  la  ville  de  Paris,  et  il  a,  comme  loi, 
voix  consultative.  Il  adresse,  chaque  année,  au 
conseil  municipal  l'état  présnmé  des  dépen- 
ses de  son  administration,  et  il  réclame,  sur 
le  budget  de  la  ville,  une  allocation  rie  cré- 
dit, sous  l’approbation  du  ministre  dé  l'in- 
térieur, qui  autorise  ensuite  les  ordonnances 
de  paiement.  Une  loi  promulguée  en  1818 
porte  que  le  préfet  de  police  doit  produire 
chaque  année  cl  rendre  public,  par  la  Voie 
de  l'impression , le  compte  de  son  adminis- 
tration. — La  police  rurale  est  une  des  prin- 
cipales branches  de  la  police  municipale  dans 
les  départements  ; elle  veille  A la  sécurité  des 
propriétaires , des  cultivateurs  et  des  habi- 
tants delà  campagne;  elle  empêche  les  dé- 
gâts dans  les  bois,  dans  les  terres,  dans  les 
récoltes.  Elle  a également  pour  objet  h»  te- 
nue dn  bétail,  l’exercice  de  l’art  Vétérinaire, 
les  irrigations,  les  dessèchements  de  marais; 
elle  embrasse  enfin  toutes  les  dusses  qui  s’a- 
donnent A la  culture  du  sol  étions  les  inté- 
rêts agricoles.  Il  y a aussi  nne  pnbec  wun- 
rilime  proprement  dite,  qui  s’exerce  particu- 
lièrement dans  les  ports  de  mer,  dans  les 
chantiers,  dans  les  arsenaux  où  se  trouvent 
établis  des  tribunaux  maritimes  Spéciaux., 
appelés  à juger  des  contraventions  et  des  dé- 
lits commis  dans  le  cercle  de  leur  joridictiè* 
exceptionnelle.  — La  police  juetirimtr  peut 
être  considérée  comme  une  des  bratubesidfc 
l’administration  de  la  justice,  ayant  priuef- 
palement  pour  objet  de  découvrir  les  coupa- 
bles des  crimes  que  la  police  administrative 
n'a  pu  empêcher.  Elle  cherche  des  témoins, 
elle  s’assure  de  la  personne  des  accusés,  elle 
fait  procéder  A l’arrestation  des  criminels, 
elle  veille  A rC  qu'ils  subissent  la  peine  à la- 
quelle1 ils  ont  été  condamnés.  — On  appuie 
police  corrcclionne/tc  celle  qui  a pour  but  la 
découverte  et  la  punition  des  délits  connus 
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autrefois  sous  lo  nom  de  petits-criminels, 
étant  quelque  chose  de  plus  qu’Dne  simple 
contravention  de  police,  mais  n'ayant  pas  as- 
sez do  gravité  pour  y appliquer  la  solennité 
du  jury.  — Telle  est  l’organisation  do  la  po- 
lice en  France,  et  un  système  analogue  est 
plus  ou  moins  suivi  dans  presque  tous  les 
autres  Etats  du  continent  de  l'Europe.  On  est 
généralement  d'accord  sur  les  principes  qui 
doivent  servir  de  base  à cette  institution;  ce- 
pendant les  formes  ne  sont  pas  partout  les 
mêmes.  — En  Belgique,  il  n’y  a point  d’éta- 
blissement central  ; les  autorités  locales  sont 
principalement  chargées  du  maintien  de 
l'ordre,  de  la  formation  et  de  l'exécution  des 
règlements  de  police.  On  a publié  néanmoins, 
en  1838,  une  loi  sur  la  surveillance  des  con- 
damnés libérés,  portant  les  mêmes  disposi- 
tions que  la  loi  française.  En  Prusse  il  n'v 
avait  pas  non  plus,  A proprement  parler,  une 
administration  de  police  établie  comme  en 
France  et  comme  dans  quelques  autres  pays 
de  l’Allemagne;  mais  on  a formé  dans  les 
villes  des  bureaux  spéciaux  |>our  veiller  aux 
constructions,  à l'approvisionnement  de  l’eau 
nécessaire  aux  habitants  et  à la  vente  des 
denrées alimenlaires.  Lo  gouvernement  prus- 
sien attache  une  grande  importance  à la  po- 
lice médicale  et  aux  réglements  hygiéniques; 
mais  ici,  comme  dans  d'autres  Etats  alle- 
mands, on  entre  parfois  dans  des  détails 
très-minutieux  : on  peut  en  citer  un  exemple 
dans  le  Hanovre,  où  le  gouvernement  pres- 
crit, entre  autres  choses,  le  nombre  des  pi- 
qûres à faire  dans  la  vaccination. 

L'établissement  de  la  police  en  Angleterre 
porte  ce  cachet  particulier  qui  tient  à la 
formo  du  gouvernement  et  à la  position  spé- 
ciale du  pay9.  Les  anciens  Saxons  s'étaient 
formés  en  groupes  ou  en  compagnies;  cha- 
que compagnie,  composée  de  cent  hommes, 
élisait  un  officier  chargé  spécialement  de 
veiller  au  maintien  de  l’ordre  pendant  la 
nuit;  et  ces  officiers  furent  introduits,  sous 
la  dénomination  de  Aoûts  constables  et  do 
Délits  constables,  dons  les  villes  et  dans  les 
paroisses  : à un  cri  d’alarme , tout  le  monde 
devait  les  aider  à arrêter  les  malfaiteurs , de 
paroisse  en  paroisse,  de  ville  en  ville,  de 
comté  en  comté  Celte  loi  n’a  jamais  été  abro- 
gée ; mais  clltAesl  tombée  peu  à peu  en  dé- 
suétude. C’était  aussi  un  ancien  usage,  chez 
les  hommes  libres , francs  tenanciers , d'une 
province,  d'élire,  parmi  les  plus  probes  et 
les  plus  influents  d’un  comté,  -de  probioribus 
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et  potentioribus  comitatus , des  magistrats 
conservateurs  de  la  paix.  Sous  le  règne  d’E- 
douard III , les  électious  furent  supprimées, 
et  la  couronne  eut  la  nomination  de  ces 
fonctionnaires,  qui  prirent  alors  le  nom 
de  juges  et  qui  commencèrent  à exercer 
réellement  des  fonctions  judiciaires  et  à ju- 
ger des  délits  et  des  contraventions  aux  lois. 
Les  attributions  des  juges  de  paix  ont  été  en- 
suite tellement  augmentées  par  les  statuts 
modernes,  que  la  conciliation  ou  la  simple 
conservation  do  la  paix  est  peut-être  aujour- 
d'hui la  moins  importante  de  leurs  fondions. 
Chez  un  peuple  extrêmement  susceptible  sur 
le  point  delà  liberté  individuelle,  nen  n'était 
plus  difficile  que  d'établir  une  police  efficace 
et  fortement  organisée.  Vers  la  fin  du 
s vi  il'  siècle , on  était  encore,  en  Angleterre, 
A ne  pouvoir  entreprendre  le  plus  petit 
voyage  sans  risquer  d'être  dévalisé  par  des 
voleurs  de  grand  chemin.  En  1808,  d'impor- 
tantes publications  A ce  9ujet  attirèrent  l'at- 
tention du  public  et  du  parlement.  Lo  tableau 
était  sombre,  le  désordre  effrayant.  Plusieurs 
enquêtes  furent  faites,  par  ordre  du  parle- 
ment, de  1813  à 1828,  sur  la  police  de  la  ca- 
pitale , qui  devait  donner  l'impulsion  aux 
améliorations  A introduire  dans  le  royaume 
uni.  t’ne  nouvelle  division  d'arrondisse- 
ments ou  de  quartiers  fut  adoptée  en  1828  ; 
mais,  chaque  magistrat  agissant  par  lui- 
même  d'une  manière  indépendante , toute 
combinaison  devenait  impossible,  et  l'on  dé- 
truisait souvent,  d'un  cêlé,  ce  que  l’on  fai- 
sait de  l'antre.  Enfin  uu  acte  passé  sons 
Georges  IV,  ayant  pour  objet  d'améliorer  la 
police  de  Londres,  établit  un  bureau  rentrai 
et  neuf  bureaux  principaux , dont  chacun 
peut  disposer  d'une  force  de  cent  cinquante 
cinq  hommes.  Chaque  bureau  fait  imprimer, 
tous  les  jours  , un  rapport  é l'usage  des  ma- 
gistrats, et  une  gazette  officielle  de  police  est 
distribuée  à toutes  les  autorités  du  royaume. 
Ces  bureaux  se  subdivisent  en  sections;  cha- 
que section  est  marquée  par  une  lettre  de 
l'alphabet , et  des  maisons  d'arrêt  se  trou- 
vent A sa  portée.  La  dépense  totale , (tour  In 
police  de  Londres,  s'élève  A plus  de  30  mil- 
lions de  francs.  On  fournit  A cette  dépense 
au  moyen  d'une  taxe  qui  se  perçoit  avec  la 
taxe  des  pauvres,  et  le  trésor  n'y  contribue 
que  pour  1 million  et  demi.  Dans  les  villes 
principales  de  la  province,  on  a introduit  le 
même  système  que  dans  la  capitale  ; dans  les 
autres  villes,  la  police  rentre  dans  les  attri- 
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butions  de  l'autorité  municipale , qui  a sous 
ses  ordres  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  constables  : dans  les  campagnes,  la  police 
se  fait  encore  généralement , d’après  les  an- 
ciennes lois,  par  les  constables  et  les  juges 
de  paix.  Quelques  nouvelles  dispositions  ont 
été  prises  néanmoins  en  1829 , et  une  loi  de 
police  très-sévère,  faite  dans  ces  derniers 
temps,  sur  le  vagabondage , autorise  les  ma- 
gistrats à punir  le  vagabond  du  délit  qui  lui 
est  imputé,  alors  même  qu’on  ne  pourrait 
pas  en  fournir  directement  la  preuve.  Le 
bureau  central  a beaucoup  fait  pour  la  dé- 
couverte du  crime  et  pour  l’arrestation  des 
coupables  ; mais  ses  efforts  pour  empêcher  le 
crime  et  pour  le  prévenir  n’ont  pas  eu  le 
même  succès.  La  loi  ne  lui  accorde , d’ail- 
leurs, aucun  pouvoir  général  de  surveillance 
personnelle,  et  les  commissaires  de  police 
n’osent  pas  délivrer  des  mandats  d'arrêt.  Les 
juges  continuent  à exercer  des  attributions 
qui  appartiennent  proprement  aux  officiers 
de  la  police  administrative.  Les  inconvénients 
qui  résultent  de  cet  état  de  choses  sont  l’ob- 
jet de  continuelles  publications.  On  exprime 
généralement  le  désir  que  les  magistrats  ne 
sortent  pas  de  la  sphère  de  leurs  fonctions 
judiciaires  ; on  se  plaint  de  l’altération  des 
denrées  surtout  à Londres,  et  on  demande 
que  la  vente  en  soit  mieux  réglée  et  mieux 
surveillée.  Une  nouvelle  commission  a été 
créée,  par  le  gouvernement,  en  188$,  et  une 
enquête  a été  ordonnée  sur  le  meilleur  moyen 
d’organiser  une  police  forte  et  active  dans 
toute  l’étendue  du  royaume  uni  On  a éga- 
lement soulevé  la  question  d’une  loi  de  sur- 
veillance pour  les  libérés, à l’instar  de  la  loi 
française.  On  voit  que,  du  moment  où  un 
principe  de  centralisation  a été  adopté,  la 
poliqe  anglaise  s’est  successivement  rappro- 
chée- de  celle  des  autres  pays.  — Dans  les 
Etats-Unis  de  l’Amérique  du  Nord,  il  n’y  a 
pas  d’établissement  central  pour  l’exercice 
uniforme  d’une  police  générale;  mais  il  y a, 
dans  chaque  province  qui  prend  le  nom  d’E- 
tat, une  police  provinciale.  La  législature  de 
chaque  Etat  s'occupe  souvent  d’objets  d'une 
nature  locale,  et  ses  règlements  sont  obliga- 
toires pour  toutes  les  communes.  On  remar- 
que, particulièrement  dans  les  statuts  de 
Virginie,  un  des  Etals  les  plus  considérables 
de  l'Union,  un  grand  nombre  de  dispositions 
qui,  chez  les  peuples  de  l’Europe,  seraient 
censées  être  exclusivement  du  ressort  de  la 
police  municipale. 


Dans  la  série  des  faits  que  nous  venons 
d'exposer,  on  peut  retracer  la  nature  des  in- 
stitutions de  police  à différentes  époques. 
Chez  les  anciennes  républiques,  la  police  se 
confond  avec  la  politique  ; elle  embrasse 
toute  la  législation  intérieure  et  toute  la  con- 
duite publique  des  citoyens.  Dans  l'empire 
romain,  la  police  change  de  caractère;  elle 
devient  le  principal  instrument  du  pouvoir 
des  empereurs.  Les  barbares,  en  s’établis- 
sant dans  les  contrées  qu’ils  ont  envahies, 
cherchent  à conserver  les  terres  qu’ils  se  sont 
partagées  et  à maintenir  l’ordre  parmi  eux 
au  moyen  des  règles  d’une  discipline  mili- 
taire. Ces  règles  se  modifient  ensuite,  à l’in- 
troduction du  système  féodal,  mais  ce  n’est 
qu'après  la  formation  des  communes  ou  des 
villes  que  les  règlements  de  police  commen- 
cent à offrir  des  garanties  de  sûreté  person- 
nelle et  de  propriété,  qu'ils  portent  généra- 
lement sur  le  travail,  l'industrie,  le  com- 
merce, c'est-à-dire  les  bases  de  la  civilisation 
moderne.  Mais  ces  villes  n’occupent  encore 
qu'un  petit  espace;  elles  ne  sont  que  des 
fractions  de  la  grande  société  qui  va  renaî- 
tre : agissant  dans  une  sphère  bornée,  elles 
n’ont  souvent  encore  que  des  intérêts  par- 
tiels, et  elles  finissent  par  se  perdre  dans  ce 
mouvement  général  qui  donne  lieu  à la  fon- 
dation des  grands  Etats.  Par  le  développe- 
ment progressif  des  rapports  sociaux,  les  in- 
stitutions de  police  sont  ramenées  vers  le 
but  d’un  bonheur  commun  ; elles  se  ratta- 
chent à l’administration  et  lui  servent  d’in- 
termédiaire pour  arriver  à la  justice.  Un  sys- 
tème de  police  bien  constitué  a quelque 
chose  qui  le  rapproche  d’un  bon  système 
économique  de  famille.  De  même  que  les 
membresd'une  famille,  les  membres  d'un  Etat 
doivent  se  conformer,  dans  leur  intérêt  com- 
mun, à la  règle  des  mœurs  et  à certaines 
convenances  qui  ont  leur  fondement  dans 
l'ordre  naturel  et  dans  l'organisation  même 
de  l’homme  doué  de  conscience  et  de  raison. 
L'observation  de  ces  règles  exige  l'interven- 
tion de  l'autorité  dans  une  foule  de  circon- 
stances que  la  législation  la  plus  parfaite  ne 
sauraîl-prévoir.  C’est  principalement  sous  ce 
rapport  qu’une  bonne  police  devient  un 
grand  bienfait,  et  c’est  à ce  point  do  vue 
qu'elle  a été  dernièrement  définie,  dans  un 
ouvrage  allemand,  « l'éducation  morale  d'un 
peuple  mjanl  pour  objet  de  le  conduire  à savoir 
se  diriger  lui-même.  » 

POLICE  SAN1TA11Œ.  — Ces  mots  rap- 
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pellent,  en  général,  tons  les  règlements  qui 
°®1  «PP01*  4 l'hygiène  publique.  Nous  avons 
déjà  fait  mention  de  la  police  médicale  et  du 
conseil  de  salubrité  institués  auprès  de  la 
préfecture  de  policeà  Paris, etqui  embrassent 
toutes  les  questions  hygiéniques;  nous  avons 
ici  à considérer  la  police  sanitaire  dans  le 
sens  qu  on  lui  attribue  ordinairement  • il  s'a- 
git des  mesures  prescrites  pour  empêcher 
que  la  peste  ou  une  grave  maladie  épidémi- 
que qui  règne  4 l’étranger  ne  s’introduise 
dans  I Etat  par  le  contact  médiat  ou  immédiat 
des  personnes  et  des  marchandises  qui  arri- 
vent par  terre  ou  par  mer.  Dans  ce  but,  on 
a été  naturellement  porté  à défendre  toute 
communication  pendant  un  certain  temps, 
d'abord  généralement  fixé  à quarante  jours, 
et,  par  ce  motif,  désigné  sous  le  nom  de  qua- 
rantaine (voy.  Quarantaink);  ensuite  on  a 
donné  plus  ou  moins  d'étendue  è cette  me- 
sure de  précaution,  selon  l’état  sanitaire  réel 
ou  présumé  de  chaque  contrée. 

Les  pays  étrangers  ont  été  divisés  en  pays 
tains  et  en  pays  non  sains  ou  réputés  comme 
tels,  soit  parce  qu’ils  sont  actuellement  dé- 
solés par  quelque  maladie  pestilentielle,  soit 
parce  qu'ils  y sont  habituellement  sujets,  soit 
parce  qu'ils  entretiennent  de  fréquentes  rela- 
tions avec  d'autres  pays  infectés  ou  suspects. 
En  conformité  de  cette  décision  , on  a établi 
trois  régimes  sanitaires  : le  régime  de  patente 
brute  et  celui  de  patente  suspecte  qui  entraî- 
nent une  quarantaine  de  rigueur  avec  les  pu- 
rifications d'usage;  et  le  régime  de  patente 
nette,  pouvant  donner  lieu  à une  quarantaine 
d'observation,  surtout  lorsqu'on  arrive  d’un 
pays  où  la  police  sanitaire  n'est  pas  soigneu- 
sement exercée.  Telles  sont  les  bases  princi- 
pales du  système  sanitaire  en  France  : elles 
ont  été  consacrées  dans  une  loi  fondamen- 
tale publiée  'le  3 mars  1822  ; et  une  ordon- 
nance royale  du  7 août  suivant  a donné , en 
vertu  de  cette  loi,  les  dispositions  nécessaires 
pour  son  exécution.  Une  législation  sanitaire 
fondée  sur  ces  bases  demande  d’abord  que 
l'état  sanitaire  de  tout  ce  qui  se  présente  aux 
frontières  ou  sur  les  côtes  soit  vérifié.  Ce- 
pendant les  communications  par  la  voie  de 
terre  entre  les  Etats  civilisés  du  continent  de 
l’Europe , où  la  police  sanitaire  s’exerce  de 
manière  à rassurer  réciproquement  les  es- 
prits, sont  généralement  libres.  Ce  n'est  que 
par  suite  de  quelque  événement  extraordi 
naire  qu'elles  peuvent  être  restreintes  par  lo 
gouvernement  et  même  par  les  autorités  lo- 
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cales,  s’il  y a urgence.  Dans  ce  cas,  on  exige, 
pour  les  personnes  et  pour  les  marchandises, 
des  bulletins  de  santé , et  les  vovageurs , les 
conducteurs  et  les  voituriers  ne’  peuvent  se 

permettre  aucune  communication  avant  d’être 

admis  à libre  pratique.  Mais  l'attention  du 
législateur  s’est  principalement  portée  sur  les 
arrivages  par  la  voie  de  mer.  Tout  capitaine 
de  navire  doit  être  muni  d’une  patente  de 
santé  qui  se  délivre  en  France  par  les  admi- 
nistrations sanitaires,  et  à l’étranger  par  les 
autorités  compétentes  du  pays,  ou  par  les 
consulats  de  France  partout  où  ils  sont 
établis  s'il  s’agit  d'un  navire  français.  Ces 
patentes  doivent  être  visées  dans  tous  les 
lieux  de  relâche  ; elles  doivent  être  soigneu- 
sement conservées,  et  on  doit  tenir  à bord  de 
chaque  bâtiment  un  journal  où  sont  notées 
les  maladies  qui  ont  pu  se  manifester  et  sont 
marqués  les  décès  qui  ont  pu  avoir  lieu  pen- 
dant le  voyage.  Toute  communication  est  dé- 
fendue à un  navire  quelconque  arrivant  dans 
un  port  français , avant  qu'il  ait  été  admis  à 
libre  pratique  ; il  n'y  a d'exception  que  pour 
les  bateaux  pêcheurs,  les  bâtiments  des 
douanes  et  les  navires  qui  font  le  petit  ca- 
botage d’un  port  français  à un  autre  sur  les 
côtes  de  l'Océan  , et,  sur  celles  de  la  Médi- 
terranée, pour  les  bâtiments  des  douanes  qui 
ne  sortent  pas  de  l'étendue  de  leur  direction. 
Sur  les  côtes  de  l’Océan  et  de  la  Manche,  les 
quarantaines  pour  les  régimes  de  patente 
brute  et  de  patente  suspecte  sont 'moins 
longues  que  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée 
qui  reçoivent  les  navires  de  pays  peu  avancés 
en  civilisation,  du  Levant,  de  l’Egypte  et  des 
Etats  barbaresques,  où  toute  précaution  hy- 
giénique est  à peu  près  inconnue.  Sous  les 
régime»  dé  patente  brute  et  de  patente  sus- 
pecte, la  quarantaine  ne  peut  être  subie  que 
dans  les  ports  et  rades  désignés  par  le  gou- 
vernement ; les  simples  quarantaines  d’ob- 
servation , sous  le  régime  de  patente  nette, 
peuvent  avoir  lieu  généralement  dans  tous  les 
ports.  La  police  sanitaire,  qui  faisait  d’abord 
partie  des  attributions  du  ministère  de  l’in- 
térieur, appartient  aujourd'hui  au  ministère 
du  commerce  ; elle  s'exerce  sur  les  divers 
points  du  royaume , sous  la  surveillance  des 
préfets,  par  des  intendances  ayant  une  juri- 
diction déterminée,  ou  par  des  commissions 
sanitaires.  Ces  autorités  peuvent  faire  des  rè- 
glements locaux  sous  l'approbation  du  mi- 
nistère auprès  duquel  se  trouve  établi  un  con- 
seil supérieur  de  santé.  Les  intendances  et 


les  commissions  sanitaires  ont  sons  leurs  or- 
dres des  employés  et  des  secrétaires,  des  of- 
ficiers de  lazaret,  des  médecins,  des  inter- 
prètes, des  gardes  de  santé  et  des  agents  sa- 
nitaires préposés  A la  surveillance  des  côtes. 
L’intendance  sanitaire  de  Marseille  jouit 
d'nne  organisation  spéciale  qui  lui  est  con- 
servée. En  exécution  des  règlements  de 
santé , les  membres  des  commissions  et  des 
intendances  exercent,  concurremment  avec 
les  capitaines  des  lazarets,  une  sorte  de  po- 
lice judiciaire;  ils  sont  aussi  appelés  à exer- 
cer les  fonctions  de  juges  dans  les  cas  prévus 
par  la  loi. 

Cependant  la  rigueur  du  système  sanitaire 
a été  adoucie , et  les  dispositions  contenues 
dans  la  loi  et  dans  l'ordonnance  de  1822  ont 
reçu,  depuis  IS.'îO,  de  nombreuses  modifica- 
tions ; ainsi,  par  exemple,  on  a révoqué,  en 
1839,  la  mesure  qui  prescrivait,  pour  les  arri- 
vages des  pays  sujets  à l'apparition  de  la  fiè- 
vre jaune,  le  régime  de  patente  suspecte;  on 
a réduit  les  quarantaines,  pour  le  régime  de 
patente  brute,  à cinq  ou  à quinze  jours  sur  les 
côtes  de  l'Océan;  A dix  ou  A vingt  jours  sur 
celles  de  la  Méditerranée  ; on  a supprimé  la 
défense  à tout  capitaine  de  navire  d'embar- 
quer sur  son  bord  aucun  passager  qui  ne  so- 
rait  pas  muni  d’un  bulletin  de  santé.  D’au- 
tres adoucissements  ont  été  introduits  par  de 
nouvelles  mesures  et  par  des  décisions  par- 
ticulières, et  on  attend  avec  empressement 
que  tflÉtes  ces  dispositions,  réunies  comme 
en  un  seul  code,  viennent  faire  connaître 
dans  toute  son  étendue  le  véritable  état  pré- 
sent de  la  législation  sanitaire  en  France.  — 
line  marche  analogue  A celle  que  l’on  vient 
de  signaler  a été  suivie  dans  les  autres  pays, 
et  l’ancien  système  sanitaire  a subi  partout 
de  grands  changements.  — On  a mis  en  doute 
la  nature  contagieuse  des  maladies  pestilen- 
tielles; on  a d’ailleurs  contesté,  dans  tous  les 
cas,  l’opportunité,  l'utilité  et  l’efficacité  de 
la  plupart  des  règlements  sanitaires.  Il  ne 
nous  appartient  pas  de  juger  de  ces  règle- 
ments au  point  de  vue  médical,  ni  d’aborder 
la  question  de  la  contagion  (roy.  Peste,  Con- 
tagion). Au  point  de  vue  économique,  un 
cri  presque  général  s’est  fait  entendre  de  la 
part  des  commerçants  contre  les  quaran- 
taines : on  s’est  d’abord  récrié  sur  les  abus 
qui  se  sont  glissés,  au  préjudice  du  commerce 
et  de  la  navigation,  dans  les  administrations 
sanitaires  de  presque  tous  les  Etats;  mais, 
tout  abus  cessant,  l’exercice  de  la  police  sa- 


nitaire des  quarantaines  n’en  wign  pas  «seins 

des  frais  tros-considérables.  Dana  des  circon- 
stances données,  la  différence  de  ces  frais 
dans  les  differents  ports  de  mer  peut  sérieu- 
sement compromettre  les  intérêts  commer- 
ciaux d’une  nation.  Si  les  tarifs  de  quaran- 
taine, les  droits  de  magasinage,  les  frais  de 
médecin  et  de  chirurgien,  los  rétributions 
allouées  aux  gardes,  et  un  grand  nombre 
d’autres  articles  de  dépense , no  sont  pas  ré- 
glés, toute  proportion  gardée,  d une  manière 
à peu  près  égale,  dans  los  ports  qui  se  trou- 
vent en  concurrence  pour  des  branches  simi- 
laires do  commerce;  si  dans  ces  ports  les  la- 
zarets no  sont  pas  également  commodes  et 
convenables , s’ils  ne  sont  pas  également 
propres  è la  conservation  des  personnes  et 
des  marchandises  et  d’un  accès  facile , il  est 
évident  que  le  cours  des  opérations  commet 
ciales  sera  détourné  au  profit  du  port  qui 
présente  plus  de  facilités  et  où  le  régime  sa- 
nitaire est  moins  dispendieux , et  au  préju- 
dice du  port  qui  se  trouve  dans  le  cas  con- 
traire. Quant  A l’emplacement  des  lazarets, 
on  peut  rencontrer  de  grands  obstacles  dans 
la  nature  des  lieux  ou  dans  l’énormité  de  la 
dépense  : c’est  ce  qui  a motivé,  par  exemple, 
la  disposition  de  la  loi  française  qui  force  les 
navires,  sous  le  régime  de  patente  bruto  et 
suspecte , A subir  la  quarantaine  dans  cer- 
tains ports,  dont  le  nombro  est  extrêmement 
limité.  Mais,  indépendamment  de  ces  diffi- 
cultés, la  différence  des  frais  d’administra- 
tion est  elle  seule  une  puissante  cause  de 
perturbation.  On  ne  saurait  mieux  en  donner 
uno  idée  qu’en  rappelant  ici  un  calcul  fait,  il 
y a quelques  annéos , des  frais  sanitaires  de 
deux  ports  qui  se  trouvent  en  concurrence 
sur  la  Méditerranée.  Ces  frais,  pour  uue 
même  quantité,  deux  cents  balles  de  laine 
venant  de  Barbarie , s'élevaient,  dans  un  de 
ces  ports,  A 677  francs,  et,  dans  l'autre,  A 
1,732  francs.  Ou  pourra  maintenant  appré- 
cier l'influence  qu'une  tulle  disproportion 
peut  exercer  sur  la  direction  du  commerce, 
dans  les  intérêts  respectifs  de  deux  pays 
qui,  par  leur  position  naturelle,  sç  trouvent 
réciproquement  en  concurrence.  Encore,  en 
dehqrs  des  frais,  on  doit  mettre  en  ligne  de 
compte  los  formalités  et  les  actes,  plus  ou 
moins  multipliés,  exigés  par  les  administra- 
tions sanitaires,  et  qui,  par  les  ennuis  et  les 
perles  de  temps  qu'ils  causent,  sont  souveut 
même  plus  lourds  que  les  tarifs  les  plus  éle- 
vés. En  admettant,  par  conséquent,  i'oppor- 
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Ipnité  des  quarantaines,  on  n'aurait  jamais  à 
perdre  de  vue  le  principe  que  ce  régime  sa- 
nitaire no  doit -jamais  être  plus  onéreux  au 
commerce  que  le  régime  suivi  par  les  autres 
puissances  commerciales,  partout  où  l’on  se 
trouve<-an  concurrence  avec  elles.  Mais  ce 
principe  , une  fois  admis,  nous  conduit  plus 
loin,  à mesure  que  les  principaux  Etats  se  re- 
lâchent de  leurs  rigueurs  sanitaires,  au  point 
que,  dans  l'hypothèse  où  toute  quarantaine 
serait  supprimée  chex  eux,  on  peut  se  de- 
mander si  le  commerce  ne  serait  pas  à peu 
près  anéanti  dans  les  pays  ou  l'ancien  sys- 
tème sanitaire  continuerait  à être  eu  vigueur. 
Il  y a plus  ; dès  ce  moment , le  maintien  de 
oe  système  ne  pouvait  avoir  d'cHicacité  qu'au 
moyen  d’un  isolement  difficile  à obtenir  et 
moralement  impossible.  La  question  médi- 
cale, celle  de  la  contagion,  est  sans  doute 
une  très-grave  question , absolument  par- 
lant ; elle  est  d'ailleurs  naturellement  la  base 
de  tou|e  législation  sanitaire,  au  point  de  vue 
du  commerce  extérieur.  Mais  on  n'a  qu'à 
prendre  en  considération  la  position  relative 
des  corps  politiques,  dans  le  monde  civilisé, 
pour  se  convaincre  quo  cette  question,  réso- 
lue dans  le  sens  de  la  non-contagion,  par  une 
seule  des  grandes  puissances  industrielles, 
commerciales  et  mai  itimos,  se  trouverait  ré- 
solue, dans  le  fait,  par  la  force  même  des 
choses,  pour  les  autres  Etals  sous  le  rapport 
de  la  contagion  comme  sous  celui  du  com- 
merce. Vu  la  rapidité  avec  laquelle  se  parcou- 
rent aujourd'hui  les  distancos , la  contagion 
pourrait  nous  atteindre  en  quelques  heures, 
et  l'établissement  d'un  cordon  sanitaire  qui 
aurait  pour  effet  do  nous  isoler  des  pays  voi- 
sins où  l'on  aurait  adopté  lo  principe  de  la 
non-contagion  serait,  dans  l’état  actuel  de 
l'Europe,  une  mesure  funeste  et  illusoire.  On 
voit  que  la  police  sanitaire  tient  aux  grands 
intérêts  des  nations,  et  qu’elle  offre  aujour- 
d'hui plus  que  jamais  un  problème  aussi  dé- 
licat que  difficile  à résoudre,  nu  Lencisa. 

POLICE  COHIIKCTIOXXELLE  (ju- 
rietnud.  ).  Espèce  de  police  judiciaire 
qui  correspond  aux  délits,  de  même  que 
la  timplt  police  répond  aux  contraventions. 
Toutes  deux  sont  dans  la  dépendance  de 
l'action  publique  , bien  quà  cette  action 
puisse  se  joindre  une  action  privée  tendant 
à obtenir  l’indemnité  d'un  dommage  causé. 

En  droit  romain,  les  délits  privés,  tels  que 

le  vol,  ne  pouvaient  donner  lieu  qu'à  une 
action  privée  que  la  partie  lésée  suivait  à ses 


risques  et  périls  s'il  lui  semblait  bon.  La  lé- 
gislation anglaise  admet  les  mémos  princi- 
pes. Il  en  est  autrement  en  droit  fvauçais. 

Organisation.  — En  France,  la  procédure 
criminelle  était  régie,  avant  1789,  par  les  or- 
donnances de  1599  et  1070.  Dans  la  première, 
l'instruction  était  secrète,  l'accusé  était  privé 
d'un  défenseur  et  obligé  de  récuser  les  té- 
moins aussilèt  après  la  notification  de  leurs 
noms  et  qualités;  dans  la  deuxième,  abroga- 
tive  de  la  précédente , l'accusé  était  astreint 
au  serment  de  dire  la  vérité,  et  pouvait  se 
faire  assister  d'un  conseil,  à l'exception  du 
cas  où  il  s'agissait  d'accusations  capitales. 
Celte  partie  de  la  législation  subit  de  grandes 
modifications.  — La  loi  du  i\  août  1790  posa 
les  règles  générales  qui  servent  encore  de 
bases  à la  législation  actuelle.  Le  16  septem- 
bre 1791,  fut  décrété  un  cude  d'instruction 
criminelle  sanctionné  le  29  suivant.  A la  suite 
vinrent  un  code  pénal  des  25  septembre  et 
8 octobre  1791  ; une  instruction  en  furme  de 
loi  du  29  septembre  1701  sur  l'application  du 
droit  nuuveau;  enfin  une  loi  du  19  juillet  1791 
sur  la  procédure  en  matière  de  police  correc- 
tionnelle et  municipale.  — Ces  codes  furent 
remplacés  par  le  code  des  délits  et  des  peines 
du  3 brumaire  an  IV,  qui  maintenait  on 
grande  partie  celui  de  l'assemblée  natio- 
nale et  refondait  les  lois  d'instruction  cri- 
minelle. La  loi  du  7 pluviése  an  IX  compléta 
les  dispositions.  — Lo  7 germinal  de  cette 
année,  un  arrêté  nomma  six  commissaires 
pour  rédiger  uu  nouveau  projet  de  code  cri- 
minel, qui  comprenait  à la  fois,  en  1169  ar- 
ticles, le  droit  pénal  et  l’instruction  crimi- 
nelle. Après  avuir  été  soumis  aux  cours  d'ap- 
pel et  à la  section  de  législation  du  conseil 
d'Etat,  la  discussion  en  commenta  le 
5 juin  180i,  et  resta  suspendue  du  20  dé- 
cembre de  cette  année  uu  8 janvier  1808. 
Enfin  l'organisation  judiciaire  fut  établie  par 
la  loi  du  20  avril  1810,  et  les  codes  pénal  et 
d'instruction  criminelle  mjs  en  vigueur  à 
partir  du  1"  janvier  181 1 ; divers  changements 
ont  été  apportés  par  les  tais  des  27  mai  1819, 
25  mars  1822,  et  notamment  par  celle  du 
28  avril  1832.  Déjà  la  charte  de  181à,  en  dé- 
clarant que  nul  ne  pourrait  être  distrait  de 
ses  juges  naturels,  abrogeait  implicitement 
l'article  553  et  suivants  du  code  d’instruc- 
tion criminelle;  mais  une  loi  du  20  décem- 
bre 1815  avait  excepté  les  juridictions  pré- 
vétales  pour  les  crimes  politiques.  Les  lois 
précitées  rendirent  à la  charte  son  plein 
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effet,  et  filèrent  définitivement  la  législation 
pénale  qui  nons  régit. 

Compétence.  — Les  tribunaux  correction- 
nels connaissent  1°  des  délits  en  général, 
tels  que  les  détermine  l’art.  179  du  code 
d’instruction  criminelle,  à savoir  de  tous  les 
actes  punis'd'une  peine  excédant  cinq  jours 
d’emprisonnement  et  15  fr.  d'amende  ; 2°  des 
délits  forestiers  poursuivis  à la  requête  de 
l’administration;  3°  des  appels  des  juge- 
ments rendus  par  le  tribunal  de  simple  po- 
lice. Par  exception,  il  leur  est  interdit  de 
connaître  des  délits  de  la  presse  et  de  cer- 
tains délits  commis  par  les  fonctionnaires  dé- 
signés eu  l’art.  10  de  la  loi  du  20  avril  1810, 
savoir  : les  grands  officiers  de  la  légion  d’hon- 
neur, les  généraux  commandant  une  division 
ou  un  département,  les  évêques  et  archevê- 
ques, les  présidents  de  consistoire,  les  mem- 
bres de  la  cour  de  cassation , de  la  cour  des 
comptes  et  des  cours  royales,  et  les  préfets. 

Composition  du  tribunal.  — Suivant  le 
code  de  police  du  19  juillet  1791,  les  tribu- 
naux correctionnels  étaient  composés  de  trois 
junes  de  paix  ou  de  deux  juges  de  paix  et 
d'un  assesseur,  ou  d'un  juge  de  paix  et  de 
deux  assesseurs.  Le  code  du  3 brumaire 
an  IV,  art.  169,  tout  en  conservant  le  même 
nombre  de  juges,  exigea  la  présidence  d’un 
juge  du  tribunal  civil.  L’art.  7 de  la  loi  du 
27  ventése  an  VIII,  confirmé  par  l’art.  180 
du  code  actuel,  attribue  la  police  correc- 
tionnelle à une  section  du  tribunal  civil. 
C'est  ainsi  qu’à  Paris  trois  chambres  sur  huit 
du  tribunal  civil  de  première  instance  sont 
affectées  au  service  de  la  police  correction- 
nelle. Les  juges  doivent  être  au  moins  au 
nombre  de  trois  en  premier  ressort  et  de 
cinq  en  appel. 

Procédure.  — Suivant  le  code  du  3 bru- 
maire, le  tribunal  en  matière  correctionnelle 
n'était  saisi  par  la  partie  civile  qu'aprèsque 
celle-ci  avait  fait  viser  la  citation  au  direc- 
- leur  du  jury,  lequel  s’assurait  préalablement 
de  la  compétence.  De  nos  jours,  d’après 
l'art.  6 4 du  code  d’instruction  criminelle,  la 
partie  peut,  à scs  risques  et  périls  (art.  191), 
citer  directement  et  sans  entrave  le  prévenu 
devant  le  tribunal  correctionnel.  Ce  tribunal 
peut,  en  outre,  être  saisi  soit  par  le  renvoi  qui 
lui  serait  fait  de  l'action,  suivant  les  art.  130 
et  ICO  du  code  d'instruction  criminelle,  soit, 
à l'égard  des  délits  forestiers,  par  le  conser- 
vateur, inspecteur  ou  garde  général,  et,  dans 
tous  les  cas,  par  le  procureur  du  roi,  sauf  à 


POL 

se  conformer , lorsqu’il  n’y  a qu’une  simple 
dénonciation,  aux  articles  45,  53,  54,  64, 70, 
91,  127  et  130  du  code  précité.  Enfin  l’arti- 
cle 230  fournit  un  cas  spécial  dans  lequel  ce 
tribunal  est  saisi  par  la  cour  royale.  La 
partie  qui  veut  saisir  directement  le  tribunal 
envoie  à l'inculpé  une  Citation  par  le  minis- 
tère d’un  huissier  où  elle  fait  élection  de  do- 
micile, dans  la  ville  du  tribunal , et  énonce 
ses  griefs.  — La  preuve  des  délits  se  fait 
comme  celle  des  contraventions.  Ainsi  c’est 
à l’art.  154  du  code  d’instruction  criminelle 
qu'il  faut  s'en  référer  pour  apprécier  l’auto- 
rité que  l’on  doit  accorder  aux  procès-ver- 
baux , et  c'est  l'art.  156  qu'il  faut  consulter 
pour  mesurer  l'étendue  et  la  nature  de  la 
preuve  testimoniale.  Il  en  résulte  qu’en  géné- 
ral les  témoins  doivent  être  entendus  à l'au- 
dience, et  que  les  enquêtes  doivent  être  pu- 
bliques. Une  déposition  écrite  n’est  permise 
que  de  la  part  des  militaires  en  activité  de 
service  (loi  du  18  prairial  an  11),  des  princes 
et  de  quelques  hauts  fonctionnaires,  à moins 
qu'une  ordonnance  spéciale  ne  prescrive  la 
déposition  à l’audience  (art.  510  et  suivants 
du  code  d'instruction  criminelle  ) des  fonc- 
tionnaires publics  dans  le  cas  où  l'instruction 
s'opère  dans  un  autre  lieu  que  celui  de  l’exer- 
cice de  leurs  fonctions  (art.  514  du  même 
code),  des  préfets  dont  le  témoignage  serait 
nécessaire  hors  de  leurs  départements  (dé- 
cret du  4 mai  1812),  enfin  de  toutes  person- 
nes qui  se  trouvent  dans  une  impossibilité 
physique  de  se  rendre  à l’audience. 

Peines.  — Les  peines  correctionnelles  sont 
1°  l’emprisonnement  à temps  ; 2°  l’interdic- 
tion à temps  de  certains  droits  ; 3°  l’amende  : 
de  plus,  ces  peines  peuvent  entraîner  la  sur- 
veillance temporaire  de  la  haute  police  dans 
certains  cas.  On  peut  observer  que  le  légis- 
lateur a laissé  aux  juges,  en  cette  matière, 
moins  de  latitude  que  dans  les  jugements 
criminels.  La  plupart  des  délits  ont  une 
fixation  de  pénalité,  ou  bien  le  maximum  un 
peu  distant  du  minimum.  — La  nature  de 
cet  ouvrage  ne  nous  permet  pas  de  nous 
étendre  davantage  sur  les  détails.  — (Foy. 
les  mots  Fonctionnaires  publics,  Procu- 
reur du  roi,  Instruction  judiciairb. 
Appel,  etc.)  P.  Vert. 

POLICHINELLE  [art.  dram.).  — Tous 
les  enfants  connaissent  Polichinelle,  son  nez 
en  bec  d’oiseau  , sa  double  bosse,  son  cha- 
peau plat  et  sa  voix  nasillarde;  tous  l’ont 
applaudi  alors  qu’il  se  querelle  aveqJe  corn- 
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missaire  de  police,  coupe  le  cou  & son  pro- 
priétaire et  pend  ses  créanciers.  Personne 
n’ignore  que  ce  type,  qui  est  aujourd'hui 
abandonné  aux  marionnettes,  a longtemps 
fait  la  gloirs  de  la  comédie  italienne  impro- 
visée, conjointement  avec  Arlequin,,  Pierrot, 
Pantalon,  le  Docteur  et  Colombine.  Polichi- 
nelle, ou,  pour  parler  plus  correctement,  Pul- 
cinella,  est  un  enfant  de  Naples,  et  le  peu- 
ple de  cette  ville  est  plus  fier  de  cette  créa- 
tion bouffonne  que  des  grands  hommes 
sortis  de  son  sein  : les  spectacles  où  figure  le 
célèbre  poulet  (car  tel  est  le  sens  du  mot 
italien)  sont  tellement  suivis,  qu’un  jour  un 
prédicateur  n'eut,  dit-on,  d’autre  moyen  de 
rappeler  un  auditoire  qui  le  quittait  pour  ap- 
plaudir le  bouffon,  que  de  comparer  le  Sau- 
veur à cette  idole  du  peuple  et  de  s'écrier  en 
montrant  le  crucifix  : Voilà  le  vrai  Polichi- 
nelle. 

Au  reste,  si  le  nom  est  nouveau,  la  chose 
ne  l'est  pas.  Il  existe,  dans  tous  les  cabinets 
d'antiques,  des  statuettes  de  bronze  repré- 
sentant un  personnage  des  farces  atellanes, 
Maccus,  et  il  est  impossible,  en  comparant 
les  deux  types,  de  méconnaître  la  filiation  ; 
c’est,  dans  les  deux  personnages,  les  mêmes 
traits,  le  même  nez,  la  même  allure  joviale 
et  étourdie  : tous  deux  sont  évidemment  la 
copie  humanisée  du  jeune  coq,  avec  sa  fa- 
tuité bruyante,  son  humeur  querelleuse  et 
ses  moeurs  quelque  peu  relâchées.  Aussi  pa- 
ratt-il  que  le  nom  de  Maccus,  qu’on  lui  don- 
nait jadis,  signifiait,  en  osque,  un  jeune  coq; 
dans  ce  cas,  le  nom  moderne  Pulcinella  ne 
serait  qu'une  traduction.  La  voix  criarde  de 
ce  personnage  est  rendue  au  moyen  d’un 
morceau  de  bois  nommé  pratique,  que  l’ac- 
teur se  met  dans  la  bouche,  non  sans  danger 
de  l'avaler.  Polichinelle  parait  dans  les  opé- 
ras-comiques de  le  Sage  et  de  Piron  ; mais 
Gherardi  a exclu  du  Théâtre  italien  qu’il  a 
publié  les  scènes  où  il  figure,  parce  que,  dit- 
il,  elles  n'ont  jamais  amusé  personne.  I)  est 
probable  alors  qu’écrivains  et  comédiens 
avaient,  comme  les  acteurs  des  parades  fo- 
raines, perdu  le  sens  original  de  cette  créa- 
tion; car  la  fatuité  en  amour  et  la  sottise 
étourdie  sont  de  toutes  les  époques,  et  peu- 
vent toujours  fournir  d’excellents  traits  à la 
satire.  I-  Fl. 

POLIGNAC  (famille  de).  — Elle  parait 
tirer  son  nom  de  l’ancien  château  de  Poli- 
gnac,  situé  dans  le  Velay  sur  une  grande  et 
vaste  roche  qui  était  autrefois  consacrée  à 


Apollon.  Ce  castel,  suivant  certains  généa- 
logistes, s'appelait  Apultianique;  de  là  se- 
rait venu,  par  corruption,  le  nom  de  Poli- 
gnac.  Sidoine  Apollinaire  parle  de  ce  châ- 
teau comme  de  sa  maison  paternelle.  Les 
vicomtes  de  Polignac  descendraient  donc 
d'un  Apollinaire,  vicomte  de  Velay.  On  ne 
voit  figurer  le  nom  de  Polignac  dans  aucune 
charte  avant  le  h*  siècle.  D’après  Piganiol 
de  la  Force,  dans  ses  recherches  sur  cette 
maison,  celui  dont  le  nom  apparaît  le  pre- 
mier est  Armand,  vicomte  de  Polignac,  qui 
fonde  l'église  de  son  château  en  1062.  Un 
de  ses  fils,  Etienne  Polignac,  surnommé  Sri- 
te-frr  à cause  de  sa  force  extraordinaire,  fut 
évêque  de  Clermont  en  1064;  son  petit-fils, 
Hercule,  vicomte  de  Polignac,  après  s’être 
croisé  au  concile  de  Clermont , porta  le  grand 
étendard  de  l'Eglise  en  terre  sainte,  et  se4t 
tuer  à Antioche  en  1098.  A partir  de  là,  cette 
famille  vit  dans  l'obscurité;  elle  n’en  sort 
qu’au  xvii*  siècle,  à la  naissance  du  cardi- 
nal Melchior  de  Polignac,  dont  la  vie  est  as- 
sez célèbre  pour  que  nous  en  parlions.  Après 
avoir  fait  de  brillantes  études,  il  suivit  le 
cardinal  de  Bouillon  à Rome,  comme  con- 
claviste,  lors  de  l’élection  du  pape  Alexan- 
dre VIII.  Son  esprit,  ses  manières  nobles  et 
polies,  ses  études  sérieuses  et  profondes  lui 
gagnèrent  l’estime  de  Sa  Sainteté , si  bien 
qu’il  pacifia  les  querelles  suscitées  entre  les 
cours  de  Versailles  et  de  Rome  par  la  décla- 
ration de  1682.  Plus  tard,  envoyé  en  Polo- 
gne auprès  de  Sobieski,  comme  ambassa- 
deur, il  parvint,  à la  mort  de  ce  héros  et  grâce 
à son  habileté,  à faire  élire  roi,  en  1696,  le 
prince  de  Conti,<ijue  sa  lenteur  seulo  à arri- 
ver priva  d’un  trône  qui  lui  fut  ravi  par  une 
faction  opposée.  Rappelé  pour  une  faute  qui 
n'était  pas  la  sienne,  il  s'enferma  dans  une 
abbaye , et  ne  reparut  aux  affaires  qu’en 
1076,  époque  à laquelle  il  fut  envoyé  de  nou- 
veau à Rome  pour  y seconder  du  crédit  qu’il 
s’y  était  acquis  les  négopjatioqà  du  cardinal 
de  la  Trémouille.  Au  congrès  d’Utrecht,  il  ré- 
pondit aux  ministres  bataves  qui  menaçaient 
de  le  chasser  de  leur  pays  : « Nous  n’en 
sortirons  pas  ; nous  traiterons  Jde  vous  chez 
vous  et  sans  vous.  » En  17i3r-Ç0bbé  de  Po- 
lignac fut  décoré  du  chaptife"de  cardinal 
à Anvers.  Après  la  mort  de  Louis  XIV, 
comme  il  était  lié  avec  la  dughesse  du 
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bientôt  rappelé  et  envoyé , pour  la  troi- 
sième (ois,  à Home,  où  il  termina  les  dif- 
férends suscités  par  la  bulle  Unigenitus.  I.e 
cardinal  était  comblé  d'honneurs  et  do  di- 
gnités ) il  avait  remplacé  Bossuet  à l’Aca- 
démie française  eu  1704;  (mis  élu  à celle 
des  sciences  en  1715,  et  <i  celle  des  inscrip- 
tiona  et  belles-lettres  en  1717,  archevêque 
d’Auch,  primat  d'Aquitaiuo  et  du  roi  numi- 
de Navai re  en  novembre  17-25,  prélat  com- 
mandeur des  ordres  du  roi  eu  1733;  il  mou 
rut  le  90  uovembre  1741.  — Le  cardinal  de 
Polignac  fut  auteur  de  l'Anti-lucrèce,  chef- 
d'œuvre  de  la  poésie  latine  moderne.  On  dit 
que,  en  passant  à Rotterdam,  il  eut  plusieurs 
oonférences  avee  Bayle,  qui  lui  citait  tou- 
jours des  vers  de  Lucrèce;  que  c’est  alors  que 
4'idée  lui  vint  de  composer  un  poème  dans 
lequel  il  réfuterait  le  philosophe  latin  dans 
ia  propre  langue,  Ce  poème  ne  fut  imprimé 
que  vingt  ans  après  sa  mort  par  les  soins  de 
le  Beau,  ( Anli-Lucretius  sire  de  Deo  et  nattera 
j»'ér»  U,  Paris,  1747,  9 vol.  in-8’,  trad.  par 
P,  J.  Bougainville,  Paris,  1740,  9 vol.  in-8'.j 

POL1BTE  (entent. ) , ordre  des  hyménop- 
tères, seution  des  porte-aiguillon,  famille  dos 
diplaptèm,  tribu  des  guipiairts  sociales.  Ce 
genre  offre  la  plus  grande  analogie  aveu  lus 
guêpes  proprement  dites,  dont  il  a été  séparé 
par  Latreilla  des  raraelèros  sont  les  sui- 
vants ; mandibules  presque  aussi  larges  que 
longues , tronquées  au  bout  ; division  inter- 
médiaire de  la  lèvre  en  forme  de  cœur  ; ab- 
domen ovalaire  ou  pédiculé.  Ce  genre  ren- 
ferme un  assea  grand  nombre  d’espèces  ; 
nous  no  parlerons  que  de  deux,  à enuse  de 
quelques  particularités  intéressantes  que  pré- 
sentent leurs  mœurs.  La  palette  fronçait* , 
plus  petite  que  la  guipe  commune,  fixe  son 
nid  oontra  les  branches  des  arbres  : il  est  fait 
d'une  espèoq  de  papier  gris  foncé , et  forme 
un  seul  gèteau  divisé  en  un  nombre  pfos  ou 
moins  grand  de  cellules  qui  diminuent  de 
grandeur  du  centre  à la  circonféronce.  La 
pulisfe  eartonnièrs , habitant  les  contrées  de 
l’Amérique  méridionale,  suspend  aux  ai  lires, 
par  une  sorto  de  tuyau,  son  nid  qui  a l'appa- 
rence d’une  boite  de  eerton  formée  par  deux 
«énea  superposés 

POL1T1KN  (lilt.),  célèbre  érudit  et  poète 
du  IV*  siècle,  bon  nom  était  Ange  degli  Am- 
brogini,  d'autres  disent  Basai.  Celui  qu'il 
prit  est  tfNtdu  lieu  «le  sa  naissance,  Monte- 
Pulciano,  PotitiameetjM&nOU  enfance, 
«I  moafjtfplPlpiitucla  prodigieuse  pour  l’é- 


tude de  la  poésie,  et,  n'étant  eueore qu'éce- 
lier,  il  traduisit  Homère  en  vers  latins;  cette 
traduction  s'est  perdue,  mais  on  a imprimé 
do  piquantes  et  élégantes  épigrammes  qu'il 
écrivait  en  grec  et  en  latin  de  13  à 17  ans. 
Les  Toscans  venaient  de  remporter  une  vic- 
toire sur  les  Vénitiens  ; des  joules  furent 
données  en  réjouissance.  Luca  l'ulci,  frère  de 
l'auteur  du  Uforgante,  les  célébra  dans  un 
petit  poème;  peu  après,  Julien  de  Médicis  en 
donna  de  nouvelles.  Politieq , qui  à 17  ans 
avait  fini  scs  études,  se  fit  le  poète  de  ces  se- 
condes joules  -,  il  adressa  le  eammeuesuuut 
de  son  poème  à Laurent  de  Hédicts,  polie 
aussi,  qui  s'empressa  de  l'appeler  auprès  de 
lui;  il  le  fit  chanoine,  lui  confia  l'éducation 
de  ses  fils,  au  nombre  desquels  étail  Jean  do 
Médicis,  qui  fut  depuis  le  pape  Léon  X.  Di- 
vers travaux  empéohèrenl,  sans  doute,  Poli- 
tien  de  continuer  son  poème,  et  Julien  de 
Médicis,  qui  en  était  le  héros,  ayant  été  as- 
sassiné quelques  années  après , l’ouvrage  est 
resté  inachevé  Telle  est,  du  moins  l'explica- 
tion plausible  que  donne  Ginguené  de  ce 
fait,  sur  lequel  les  contemporains  ont  gardé 
le  silenco.  D'après  oe  que  nous  en  avons  (le 
1“  chant  et  un  tiers  environ  du  2e),  il  est  im- 
passible de  reconstruire  le  plan  du  poème , 
puisque  le  principal  personnage  ne  fait  que 
se  préparer  au  combat  ; mais  ce  que  l’on  y 
admire,  c’est  la  richesse  des  images,  le  brû- 
lant coloris,  l'énergie  du  style  et  la  perfection 
de  l'octave,  forme  inventée  par  Boccace,  et 
qui  sous  la  plume  de  Politien  a déjà  toute  la 
beauté  qu’on  lui  voit  chex  l'Arioste  et  chesle 
Tasse.  Plus  d'un  des  passages  de  ces  Statua 
a passé  dans  le  Roland  et  la  Jérusalem , et 
l'on  y trouve  l’original  dea  Iles  d'Aleine  et 
d'Arinide.  L ’Orfea  quePolitien  écrivit  en  deux 
jours  est  le  plus  ancien  ouvrage  dramatique 
de  l’Italie,  et  il  succède  immédiatement  aux 
mystères.  C'est  une  sorte  d’opéra  en  eiliq 
actes,  le  l"  pastoral,  le  9*  nvmphal,  le  3* hé- 
roïque, le  4*  infernal , et  le  5a  bacchanal  ; 
très-faible  sous  to  rapport  dramatique,  il  con- 
tient de  charmants  cantilèneset  dithyrambes, 
entre  autres  celui  du  5*  acte.  Politien  a fait 
encore  dos  poésies  briques  parmi  lesquelles 
on  distingue  un  fort  beau  canzone,  et  plu- 
sieurs poèmes  bucoliques  latins  vraiment 
ilignes  de  la  langue  de  Virgile  Par  tous  ses 
ouvrages,  Politien  appartient  à la  classe  des 
poètes  amoureux  de  la  forme  et  du  style  plu- 
tôt qu’à  celle  des  poètes  inspirés;  il  se  fit 
érudit  et  philosophe  pour  plaire  à ses  protec- 
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leurs,  et  publia  en  latin  une  histoire  pins 
élégante  que  fidèle  do  la  conjuration  de  Paxxi, 
des  traductions  d'Hérodien,  d’Epictèle  et  de 
divers  poètes  grecs.  Ses  lettres  sont  curieuses 
pour  les  mreurs  de  l'époque.  Il  a été  fait  plu- 
sieurs éditions  de  ses  œuvres  complètes  à 
Bologne,  Venise,  Lyon,  Hèle,  in-V,  iu-P  et 
in-8“.  Né  en  1 èSi , il  mourut  en  I iOV. 

POLLAJUOLO  (Simon,  surnommé  il. 
Cronaca)  naquit  à Florence  on  lUt.  Il  eut 
pour  maître  son  parent  Antoine  Pollajuolo, 
fameux  sculpteur  romain  ; mais  ce  qui  le 
forma  surtout,  ce  fut  l'étude  sévère  des  mar- 
bres antiques  : la  vue  de  ces  chefs-d'œuvre 
excitait  en  lui  un  tel  enthousiasme,  que  les 
Florentins  le  surnommèrent  Vanliqunir*  [il 
Cronaco).  Tous  les  palais,  comme  celui  de 
Philippe  Stozxi  le  Vieux,  à Florence;  tous 
les  monuments,  comme  l'église  du  Mont  Mi- 
niate,  dont  Pollajuolo  fut  l'architecte,  portent 
l'empreinte  de  son  goût  ardent  pour  l’anti- 
quité. La  sacristie  de  l’église  du  Saint-Esprit, 
à Florence,  dont  on  vante  les  proportions 
et  l'élégance , est  le  chef-d’œuvre  de  ce  maî- 
tre. Il  mourut  en  1309 , après  s’étre  signalé 
parmi  les  plus  fanatiques  sectateurs  de  Savo- 
narole.  En.  Fournirr. 

POLLEN  ( bol.).  — On  donne  lo  nom  de 
pollen,  ou  poussière  fécondante,  A la  matière 
pulvérulente  qui  est  d'abord  renfermée  dans 
la  partie  supérieure  de  l’étamine  nu  dans 
l’anthère,  et  qui  en  sort,  en  général,  nu  mo- 
ntent de  l'épanouissement  do  la  fleur.  Exa- 
miné à l’œil  nu,  le  pollen,  A sa  sortie  de  l'an- 
thère , se  montre  sous  l'aspect  d'une  pous- 
sière à grains  très. fins,  le  plus  souvent  jaune, 
plus  rarement  colorée  de  teintes  différentes, 
lin  général,  médiocrement  ahondanldans  les 
fleurs  hermaphrodites,  c’est-à-dire  pourvues 
à la  fois  d'étamines  et  de  pistils,  il  existe,  au 
contraire,  en  grandes  masses  dans  les  plan- 
tes à flours  unisexuées , et  par  là  se  trouve 
assuré  le  grand  phénomène  de  la  féconda- 
tion dans  ces  cas  oit  son  accomplissement 
est  entouré  de  difficultés  beaucoup  plus 
grandes  ; aussi  on  voit  le  pollen  former  comme 
un  petit  nuage  autour  des  pins  et  des  sapins 
en  fleur,  ou,  entraîné  par  la  pluie,  se  déposer 
sur  la  terre  sous  la  forme  d'une  matière 
jaune  qui  a fait  croire  fréquemment  à l’exis- 
tence do  pluies  de  soufre.  La  fécondation 
des  ovules  et,  par  suite,  le  développement  du 
fruit  et  de  la  graine  étant  dus  uniquement  au 
pollen  , on  conçoit  sa  haute  importance  et, 
par  suite,  l’intérêt  que  présente  son  étude. 
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Nous  allons  esqnlsser  A grands  traits  les  par- 
ticularités les  plus  importantes  de  son  his- 
toire. — Tant  que  les  moyens  d’observation 
ont  été  peu  perfectionnés,  le  pollen  a été 
mal  connu  Les  connaissances  positives  à son 
égard  datent  uniquement  de  ces  dernières 
années,  et  sont  dues  aux  importants  perfec- 
tionnements qu'a  reçus  récemment  le  micro- 
scope. Ces  connaissances  sont  le  fruit  des  tra- 
vaux d’un  grand  nombre  de  savants,  parmi 
lesquels  on  peut  citer  surtout  , en  France, 
MM.  Ad.  Ilrongniart,  (luillemin,  Mirbel;  en 
Italie,  M.  Amici;  en  Angleterre,  M.  Rob. 
Brown;  en  Allemagne,  MM.  II.  Mohl , Pur- 
kinje,  Moyen,  Frltstche,  etc.,  etc.  Elles  for- 
ment aujourd'hui  une  masse  imposante  de 
faits  et  d’observations  répandus  dans  un 
grand  nombre  d'ouvrages  et  de  mémoires 
spéciaux  difficiles  à réunir,  et  desquels  nous 
allons  extraire  l'exposé  suivant.  — !>éjà,  dès 
le  XVII’  siècle,  les  deux  pères  de  l'anatomie 
végétale,  Malpighi  et  firew,  avaient  reconnu 
que  les  grains  du  pollen,  examinés  à la  loupe, 
se  montrent  sous  des  formes  très-diverses. 
Dans  le  x viu*  siècle,  Needham,  Iladcock  re- 
connurent que  ces  grains,  fort  improprement 
comparés  A une  poussière , jetés  sur  l'eau, 
absorbent  ce  liquide , se  gonflent  et  crèvent 
en  produisant  un  jet  liquide  d’apparence  par- 
ticulière. Peu  après  (1701),  Kœlreuter  alla 
plus  loin  et  considéra  chaque  grain  comme 
une  vésicule  formée  d'une  sorte  d'écorce 
élastique  assez  épaisse , et  d'une  membrane 
inlornc  mince  et  délicate,  sous  lesquelles 
était  renfermé  un  noyau  celluleux.  Cette  der- 
nière idée  était  sans  fondement;  mais  les  ob- 
servations modernes  ont  pleinement  con- 
firmé l'opinion  du  savant  allemand  relati- 
vement à l'existence  de  deux  vésicules  em- 
boîtées l'une  dans  l’autre  pour  former  la 
grande  majorité  des  grains  de  pollen  En  ef- 
fet, dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  cha- 
que grain  est  formé  de  deux  membranes, 
une  extérieure  olune  intérieure.  La  première 
est  plus  épaisse  et  plus  résistante,  colorée, 
souvent  marquée,  à sa  surface,  de  lignes  sail- 
lantes, de  granulations,  de  sortes  de  petites 
épines;  c'est  elle  qui  donne  an  pollen  ses 
formes  si  diverses.  Quant  à la  seconde,  elle 
est  toujours  lisse,  mince,  appliquée  contre  la 
membrane  externe,  à laquolle  elle  adhère 
même  quelquefois,  soit  en  un  certain  nom- 
bre de  points , soit  dans  presque  toute  ou 
même  toute  son  étendue;  mise  en  contact 
avec  l’eau,  elle  l’absorbe  rapidement,  et  par 
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U elle  se  gonfle  au  point  de  faire  saillie  de 
diverses  manières  à travers  la  membrane  ex- 
terne. Enfin  la  cavité  circonscrite  par  ces 
deux  membranes  est  remplie  par  un  liquide 
entremêlé  de  granules  et  de  gouttelettes 
d'huile,  auquel  on  donne  le  nom  de  fovilla. 
Parmi  ces  granules  il  en  est  de  deux  sortes, 
les  uns  d'une  petitesse  extrême,  les  autres  de 
proportions  notablement  plus  fortes.  C'est 
principalement  sur  ces  derniers  que  s’est 
fixée  l’attention;  on  a reconnu  en  eux  des 
mouvements  qui  ont  porté  quelques  obser- 
vateurs à leur  attribuer  une  sorte  d'anima- 
lité; mais  il  semble  assez  bien  prouvé  que 
ces  mouvements,  ainsi  que  ceux  des  granules 
plus  petits,  ont  une  cause  purement  physi- 
que, et  sont  uniquement  de  la  nature  de  ceux 
qu'on  observe  dans  toutes  les  molécules  en 
suspension  dans  un  liquide  et  qu'on  a nom- 
més mouvements  browniens.  M.  Fritzschc  pro- 
pose de  nommer  la  membrane  externe  du 
pollen  exme , et  l'interne  infin*;  de  plus,  il 
admet  que,  dans  certains  cas,  la  membrane 
externe  se  replie  intérieurement  pour  former 
une  seconde  membrane  qu'il  nomme  in- 
forme; que,  dans  d'autres  cas,  la  membrane 
interne  se  replie  extérieurement  pour  for- 
mer une  nouvelle  membrane  plus  externe 
qu'elle-même  et  qu’il  nomme  «xinfine.  Mais 
cette  nomenclature  n'a  été  adoptée  par  per- 
sonne à notre  connaissance  ; l'idée  sur  la- 
quelle elle  repose  est  loin  d'étre  positive- 
ment établie;  d'ailleurs  M.  Fritzsche  est  è 
peu  près  le  seul  auteur  qui  admette  des  pol- 
lens a quatre  membranes  ; ceux  à trois  mem- 
branes sont  eux-mêmes  peu  nombreux. 

L'étude  de  la  membrane  externe  du  pollen 
présente  plusieurs  points  intéressants  et  sou- 
lève des  questions  importantes  : 1*  les  formes 
générales  des  grains  déterminées  par  elle 
présentent  des  variétés  extrêmement  nom- 
breuses et  dont  un  peut  prendre  une  idée  en 
parcourant  les  planches  des  mémoires  de 
MM.  11.  Molli,  I’urkinje,  Fritzschc,  etc.  Nous 
devons  nous  borner  ici,  faute  de  figures,  à' 
rappeler  les  principales  de  ces  formes.  Chez 
un  grand  nombre  de  monocotylédoncs,  le 
grain  de  pollen  est  ovoïde,  aigu  à ses  extré- 
mités, un  peu  aplati  sur  une  face  qui  est 
creusée  d'un  sillon  longitudinal;  en  un  mot, 
il  ressemble  à un  grain  de  blé.  La  forme  la 
plus  commune  chez  les  dicotylédones  est 
celle  d'un  corps  ovoïde,  émoussé  à ses  deux 
extrémités,  marqué,  dans  sa  longueur,  de  trois 
sillons  équidistants.  Plus  rarement,  avec  une 


forme  générale  analogue,  on  observe  six  sil- 
lons, dans  un  petit  nombre  de  cas  quatre,  on, 
au  contraire,  un  plus  grand  nombre.  Un  pol- 
len souvent  décrit  et  figuré  est  celui  des  œno- 
thérées,  court  et  presque  discoïde,  à trois 
angles  mousses  : celui  des  zostérées,  remar- 
quable par  sa  simplicité,  est  allongé  en  tube, 
quelquefois  même  comme  rameux  ; mais  les 
plus  curieux  sont  certainement  les  pollens 
reproduisant  des  solides  géométriques.  Ainsi 
celui  des  bnsella  est  cubique;  ceux  des  chi- 
coracées  présentent  plusieurs  faces  planes 
hexagonales,  quadrilatères,  etc.;  d'antres  ap- 
prochent plus  ou  moins  de  la  forme  sphéri- 
que ou  présentent  un  grand  nombre  de  fa- 
cettes égales  pentagonales,  hexagonales,  etc. 
— 2”  La  surface  du  pollen  est  tantôt  lisse, 
tantôt  relevée  de  saillies  et  d'aspérités  di- 
verses; dans  ce  dernier  cas,  on  observe  gé- 
néralement à la  surface  du  grain  une  ma- 
tière visqueuse.  De  lé  Guillemin  divisait  tous 
les  pollens  en  liiset  ou  non  visqueux , et  non 
litset  ou  visqueux , classification  commode, 
mais  un  peu  trop  absolue.  I.a  nature  de  ces 
saillies  diverses  a été  étudiée  avec  soin  par 
M.  Fritzsche,  qui  s’est  aidé,  pour  cela,  de 
l'action  de  l'acide  sulfurique  concentré.  Par 
là  il  a vu  que,  lorsqu’elles  forment  des  lignes 
saillantes  ou  des  sortes  de  petits  murs  per- 
pendiculaires au  grain,  cas  très-facile  à ob- 
server chez  le  cobæa,  elles  sont  entièrement 
analogues  à une  palissade  dont  les  pieux  se- 
raient réunis  à leur  extrémité  par  une  tra- 
verse plus  ou  moins  épaisse.  Lorsque  ce  sont 
de  simples  épines  isolées,  elles  reposent  aussi 
sur  une  base  formée  également  comme  de 
petits  pieux  perpendiculaires  à la  surface  du 
grain  et  rapprochés  en  faisceau.  Ces  résul- 
tats ont  été  confirmés  par  Meyen.  — 3*  Le* 
lignes  saillantes  à la  surface  des  grains  de 
pollen  la  divisent  souvent  en  grandes  aréole* 
polygonales:  mais  souvent  aussi  ces  aréoles 
deviennent  de  plus  en  plus  petites,  et  les 
lignes  en  saillie  qui  les  forment  sont  de 
moins  en  moins  saillantes.  Il  résulte  de  là 
que  la  membrane  externe  du  grain  de  pollen 
parait  formée  d'un  grand  nombre  de  cellules 
plates,  réunies  en  membrane,  de  plus  en 
plus  petites,  et  qui  finissent  par  ne  plus  res- 
sembler qu'à  de  simples  granulations.  Cette 
apparence  a été  regardée  comme  la  réalité 
par  M.  H.  Mohl.  Cet  habile  observateur  ad- 
met, en  effet,  que,  dans  Ie6  pollens  ainsi  or- 
ganisés et  qu'il  nomme  pollent  celluleux,  U 
membrane  externe  est  formée  de  cellules  ré- 
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duites  quelquefois  à un  état  rudimentaire  et 

fiaraissant  alors  do  simples  grains,  rattachées 
es  unes  aux  autres  par  de  la  matière  intercel- 
lulaire parfois  assez  abondante  pour  les  tenir 
à distance.  Il  regarde  dès  lors  la  membrane 
externe  du  pollen  comme  une  membrane 
composée,  et  le  grain  lui-méme  comme  com- 
parable, pour  sa  composition  anatomique, 
à un  ovule.  Cette  manière  de  voir  a été  com- 
battue et  réfutée  d'abord  par  M.  de  Mirbcl, 
ensuite  par  .MM.  Meyen  et  Fritzsche,  et  au- 
jourd'hui, comme  avant  M.  H.  Mohl,  on 
s’accorde  à regarder  chaque  grain  de  pollen 
comme  constituant,  non  un  organe  composé, 
mais  une  cellule  unique.  — La  membrane 
externe  du  pollen  à l'état  de  développement 
complet  ne  se  montre  pas  uniforme  dans 
toute  son  étendue;  elle  présente  ordinaire- 
ment des  plis  ou  bande t et  des  pore».  Les 
bandes  sont  des  lignes  plus  ou  moins  larges 
qui  s'étendent  daus  la  longueur  du  grain  de 
pollen,  où  la  membrane  externe  est  entiè- 
rement ou  presque  entièrement  lisse  et  beau- 
coup plus  mince  que  dans  le  reste  de  son 
étendue;  leur  nombre  varie  beaucoup  dans 
les  différents  pollens.  Presque  toujours  peu 
ou  pas  apparentes  dans  le  pollen  sec  où  elles 
occupent  les  plis,  elles  le  deviennent  beau- 
coup dans  celui  que  l'humidité  a gonflé  et 
distendu.  C’est  le  plus  souvent  dans  l'éten- 
due même  de  ces  bandes  quo  sont  situés  les 
pores.  Ceux-ci  sont  de  petits  cercles  où  la 
membrane  externe  est  très-amincie,  manque 
même  probablement  quelquefois,  et  par  les- 
quels la  membrane  interne  ressort  et  fait 
saillie  lorsque  le  grain  est  gonflé  par  l'humi- 
dité. Parfois  les  pores  prennent  de  plus  for- 
tes dimensions,  et  alors  la  membrane  ex- 
terne, y conservant  sa  solidité  et  son  appa- 
rence, se  rompt  seulement  sur  la  circonfé- 
rence de  ces  petits  cercles  et  s'enlève  sous 
l'effort  de  la  membrane  interne  en  une  sorte 
de  couvercle  ou  d 'opercule.  Ces  grands  pores 
operculés  s'observent,  par  exemple,  très- 
bien  chez  le  cobtea.  Dans  quelques  plantes , 
surtout  dans  les  passiflores,  ils  deviennent 
très-grands  et  occupent  une  grande  partie 
de  la  surface  du  grain. 

C'est  en  combinant  le  nombre  des  membra-. 
nés  qui  forment  les  grains  avec  celui  de 
leurs  bandes  ou  plis  et  de  leurs  pores,  que 
M.  H.  Mohl  a établi  une  classification  des 
pollens,  dont  nous  allons  indiquer,  en  deux 
mots,  les  coupes  principales.  Le  savant  alle- 
mand distingue  tous  les  pollens  en  trois  grands 


groupes  : A,  pollens  à une  seule  membrane 
[exemple  , asclépiadées)  ; B , pollens  à deux 
membranes  (la  presque  totalité);  C,  pollens 
à trois  membranes  (l'if  et  quelques  autres 
conifères).  Cette  troisième  section  est  certai- 
nement plus  nombreuse  que  ne  l'admet 
M.  II.  Mohl.  Parmi  les  pollens  à deux  mem- 
branes, l’auteur  distingue  1*  ceux  qui  n'ont 
ni  plis  ni  pores;  exemple  : laurier,  renoncule 
des  champs,  strelilzia,  balisier,  Iribulut,  etc.; 
2°  ceux  à plis  longitudinaux;  à un  pli . beau- 
coup de  monoeotylédons , magnolia  à gran- 
des fleurs,  tulipier,  gingko ; à deux  plis, 
forme  rare  ; à trois  plis , forme  des  plus  com- 
munes ; à plus  de  trois  plis , six  chez  plusieurs 
labiées , un  plus  grand  nombre  chez  beau- 
coup de  rubiacécs  ; 3“  ceux  à pores  ; à un 
pore  , graminées;  à deux  pores,  colchique; 
à trois  pores  , onagrariées , urticées , dipsa- 
cécs,  etc.  ; à quatre  pores,  passiflore , balsa- 
mine; à plus  de  quatre  pores  , courge,  mal- 
vacées , ipornœa , cobœa  ; 4°  ceux  à plis  et  à 
pores  ; à trois  plis  et  trois  pores,  forme  très- 
fréquente  chez  les  dicotylédons  ; à plus  de 
trois  plis  avec  autant  de  pores  , la  plupart 
des  borraginées,  polvgalées,  à de  six  à neuf 
plis,  dont  trois  seulement  renferment  un 
pore , lythrariées,  raélaslomacées.  — En  con- 
tact avec  l’eau,  ou , mieux  encore , avec  une 
surface  simplement  humide,  le  pollen  absorbe 
le  liquide;  il  se  gonfle,  se  distend  de  ma- 
nière à devenir  généralement  globuleux  et  à 
effacer  ses  plis,  qui  se  montrent,  dès  lors, 
sous  l'apparence  de  bandes.  Le  gonflement, 
dont  la  membrane  interne  est  alors  le  siège, 
continuant,  cette  membrane  réagit  fortement 
sur  l’externe  ; lorsque  celle-ci  ne  présente  pas 
de  porcs,  elle  se  rompt,  soit  aux  plis , soit  en 
leur  absence,  irrégulièrement,  et  sotvent 
alors  la  membrane  interne  ressort  fortement 
par  l'ouverture , ou  même  sort  et  s’isole  en- 
tièrement. Dans  tes  cas,  beaucoup  plus  fré- 
quents, où  il  existe  des  porcs , la  membrane 
interne  pénètre  dans  ceux-ci,  fait,  en  quclquo 
sorte,  hernie  par  leur  ouverture  et  s'allonge 
au  dehors  sous  la  forme  d'un  boyau  qui,  se 
rompant  bientôt  à son  extrémité,  laisse  sor- 
tir la  [milia  sous  la  forme  d'un  jet  de  liquide 
huileux  en  apparence.  Lorsque  le  pollen  est 
appliqué  sur  la  surface  du  stigmate  qu'hu- 
mecte une  humeur  particulière  dans  la  fleur 
épanouie,  l’action  de  cette  humidité  locale 
détermine  de  même,  et  même  beaucoup  plus 
sûrement  et  plus  régulièrement,  la  sortie  du 
boyau  polliuique,  qui  s'insiuue  dans  l'inter- 
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valle  des  eellnles  stigmatiques  et,  s’allongeant 
ensuite  dans  des  proportions  quelquefois 
étonnantes,  arrive,  à travers  le  tissu  eonduc 
leur  du  style,  jusque  dans  la  cavité  de  l'o- 
vaire, aux  ovules  qu’il  féconde.  C'est  là  le 
phénomène  important  de  la  fécondation  vé- 
gétale.— I.a  découverte  du  hoyau  pollinique, 
l’une  des  plus  belles  des  temps  modernes,  a 
été  faite , presque  simultanément , par  M.  A- 
mici  en  Italie , et  par  M.  Ad.  Brongniart  en 
France.  — L'histoire  du  développement  du 
pollen  dans  les  loge9  de  l'anthère  est  l'un  des 
. points  les  plus  importants  et  les  plus  intéres- 
sants de  la  physiologie  végétale.  Elle  a été 
mise  ta  lumière,  dans  ces  dernières  années, 
surtout  par  les  beaux  travaux  de  M.  de  Mir- 
bel  et  de  plusieurs  autres  observateurs  fran- 
çais et  allemands.  Nous  allons  la  résumer  en 
peu  de  mots.  — Pans  l'origine,  l’anthère  est 
formée  d'un  tissu  cellulaire  homogène  ; mais 
bientôt , au  contre  de  ce  qui  deviendra  ses 
logettes,  se  montre  un  tissu  à cellules  plus 
grandes,  qu'entoure  quelquefois  une  couche 
de  tissu  particulier  formée  de  cellules  juxta- 
posées et  dirigées  de  dedans  en  dehors.  Cha- 
cune de  ces  cellules  centrales  continue  de  s’a- 
grandir ; elle  renferme  un  liquide  granuleux, 
dont  les  granules  ne  tardent  pas  à se  distri- 
buer en  quatre  groupes  distincts  et  séparés 
Chacun  de  ces  groupes  se  régularise , s'ar- 
rondit; bientôt  il  s'entoure  d'une  enveloppe 
membraneuse  ; par  suite , après  un  intervalle 
de  temps  assez  court , il  existe  quatre  petites 
cellules  distinctes , renfermées  dans  chacune 
des  grandes  cellules  primitives  : or  celles-ci 
sont  les  utricules  mère»  ou  les  utricules  polli- 
nique», et  les  quatre  premières  sont  autant 
de  grains  de  pollen . A mesure  que  ces  grains 
grandissent,  que  leurs  deux  membranes  se 
distinguent  et  revêtent  leurs  caractères  pro- 
pres, l'utricule  pollinique  s’amincit;  enfin 
elle  s'oblitère  ou  se  rompt,  et  les  grains  de 
pollen  flottent,  dès  lors,  librement  dans  la 
cavité  de  l'anthère.  Le  plus  souvent,  toute  la 
matière  qui  formait  les  utricules  polliniqnes 
est  résorbée  et  disparaît;  mais,  quelquefois 
aussi,  elle  se  conserve  en  partie,  et  elle  per- 
siste sous  In  forme  de  filaments  irréguliers , 
presque  gélatineux  ou  élastiques,  qui  relient 
les  grains  de  pollen  , comme  on  le  voit  dans 
plusieurs  rcnothérées  Ailleurs,  les  quatre 
grains  d'une  même  ntrieule  pollinique  restent 
définitivement  reliés  en  un  seul  groupe,  et 
ces  petits  groupes  s'isolent  les  uns  des  autres, 
comme  on  le  voit  surtout  très-bien  chez  les 


letchenmltia,  ou  bien  ils  sont  reliés  lâchement 
les  uns  aux  autres  , en  une  sorte  de  grappe, 
par  des  filaments  élastiques  résistants;  c'est  ce 
qu'on  voit  dans  la  presque  totalité  des  orchi- 
dées de  nos  pays , ou  ophrydées.  Enfin  tou» 
les  grains  d'une  même  loge  d’anthère  restent 
parfois  définitivement  soudés  en  une  seule 
masse  cohérente,  et  de  là  résultent  les  rhums 
pollinique»  céracées , si  communes  dans  la 
vaste  famille  des  orchidées  et  dans  celle  des 
asdepiadées.  — Tous  les  pollens  chez  les- 
quels les  grains  sont  plus  ou  moins  rattachés 
les  uns  aux  autres  sont  réunis  sous  la  déno- 
mination commune  de  pollens  compost»,  par 
opposition  aux  pollens  simples,  dont  les  grains 
sont  constamment  isolés.  P.  I). 

POLLENTIA  [géogr.],  ville  de  l’ancienne 
Ligurie,  surleTanaro,  au  snd-ouest  d’Asf» 
et  d' Allia,  et  à lOHeues  environ  de  Turin,  dut, 
dans  l'origine , son  nom  à la  beauté  de  ses 
laines  noires  ( pultee ).  Elle  devint  célèbre,  au 
v*  siècle,  par  la  victoire  que  remporta  sous 
ses  murs  (W)3)  le  général  romain  Stilicon 
sur  Alaric,  roi  des  Wisigoths;  elle  fait  au- 
jourd'hui partie,  sous  le  nom  de  Polenza,  des 
Etats  du  roi  de  Sardaigne. — Une  autre  Pol- 
leutia  , aujourd'hui  la  Pollenza,  et  fondée, 
dit-on,  par  le  consul  Metellus  Bnlcaricut,  est 
située  au  fond  d'une  baie  vaste  et  sûre,  dans 
la  partie  N.  E.  de  l'Ilc  de  Minorque,  à 10  ki- 
lomètres O.  d'Alcudia.  Commerce  de  draps, 
vins,  huiles;  pop.,  un  peu  plus  de  7,200  hab. 

POLLICITATION  (jurispr.  ). — C'est  la 
simple  promesse  non  encore  acceptée  par  la 
personne  à qui  elle  est  faite.  Telle  est  la  dé- 
finition qu'en  donne  le  Iligeste,  loi  3,  au 
titre  De  pollicilattombu».  Elle  ne  produit  pas 
d'obligation  dans  notre  droit  actuel.  Ce  point 
était  contesté  dans  l'ancienne  jurisprudence, 
et  a été  jugé  en  des  sens  contradictoires  par 
les  arrêts  dos  parlements.  Cette  divergence 
venait  de  ce  que,  en  droit  romain,  la  polli- 
citation opérait  un  lien  juridique , de  même 
que  les  contrats  dans  le  cas  exceptionnel  M 
limitatif,  où  le  pollicitant  avait  fait  une  pro- 
messe à sa  ville  avec  un  juste  sujet,  par  exem- 
ple , en  considération  d’honneurs  à lui  ren- 
dus , ou  sans  juste  sujet,  mais  avec  un  com- 
mencement d'exécution.  — Josqu'à  l’accepta- 
tion, elle  n'engendre  qu'un  droit  fixe  d'enre- 
gistrement. 

POLLION  hist.  rom.).  — Plusieurs  per- 
sonnages de  Rome  ont  porté  ce  nom  : I*  Poi.- 
l.rov  (C.  Asinius)  . homme  d Etal  et  orateur 
romain,  issu  de  l une  des  branches  de  la  fa- 
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mille  Arinia,  fut  l’ami  de  Césnr.  d'Antoine, 
d’Auguste,  et  le  protecteur  éclairé  de  Virgile, 
qni  devait  l'immortaliser  dans  sa  i v*  églogtie, 
où  il  l’appelle  la  gloire  de  son  siècle  (rfecus 
hoc  œvi).  C’est  dans  la  Gaule  cisalpine,  dont 
il  était  consul  en  l’an  AO  avant  J.  C.,  que 
Pollion  avait  connu  et  accueilli  Virgile.  Il 
passa  de  ce  gouvernement  dans  la  Dalmatie, 
où  sa  victoire  sur  les  Parthiniens  et  la  prise 
de  Salone  lui  méritèrent  les  honneurs  du 
triomphe.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  et  après  avoir 
tour  à tour  aidé  de  ses  services  la  cause  de 
César,  puis  celle  de  Pompée,  et  enfin  le  parti 
d'Antoine,  Pollion  quitta  les  affaires  et  les 
hauts  emplois.  Il  se  voua  aux  lettres  et  se  fit 
plus  que  jamais  le  patron  des  portes.  Il  fonda 
une  riche  bibliothèque  qu'il  rendit  publique, 
A l’imitation  de  celle  qti'Auguste  avait  ouverte 
sur  le  mont  Palatin.  Il  se  fit  même  poète,  his- 
torien, et  conqtosa  plusieurs  tragédies  et  des 
écrits  philosophiques;  mais  son  |>lus  célèbre 
ouvrage  était  Histoire  îles  guerres  civiles  on 
sept  livres,  depuis  le  consulat  de  McIcIIhs  jus- 
qu’au passage  dn  Rubicon.  De  tous  ses  écrits 
on  n'a  conservé  que  trois  de  ses  lettres  ù Ci- 
céron. Pollion  mourut  l’an  S de  notre  ère.— 
2°  Pollion  (Verdiut)  n'est  célèbre  que  pour 
la  faveur  que  lui  accordait  Auguste  et  pour 
le  luxe  de  ses  dépenses.  C'est  lui  qui  voulut 
faire  jeter  en  pilturc  à scs  murènes  l’esclave 
maladroit  qui  avait  brisé  un  vase  de  cristal , 
et  qu’Anguste  punit  de  cotte  barbarie  en 
faisant  combler  ses  viviers.  — 8”  Pollion 
(Trehcllius)  vécut  A Itomc  sous  le  règne  de 
Conslancc-Cbloro,  dans  les  premières  années 
du  iv#  siècle  do  notre  ère.  Ce  fut  l'un  des 
écrivains  de  VUnloire  auguste.  Il  composa 
les  Vite  fies  empereurs  depuis  les  Philippe, 
mais  il  ne  nous  reste  de  scs  ouvrages  que  la 
fin  du  règne  de  Valérien,  .les  vies  des  deux 
Gallien,  celles  des  trente  tyrans  qui  se  dispu- 
tèrent tour  à tour  l'autorité  sous  ces  princes 
et  enfin  la  vie  de  Claude  le  Gothique,  aïeul 
de  Constance.  Le  style  de  Pollion  est  dé- 
clamatoire , scs  histoires  sont  incomplètes  ; 
néanmoins  il  est  à consulter  pour  des  dé- 
tails précieux  qu'on  ne  trouverait  pas  ail 
leurs.  Ce  qui  nous  reste  de  lui  n été  im- 
primé dans  le  recueil  des  Historié  auguste 
teriptores. 

POLLUX  (<i»/r.).  (Foy.  Gkmkaux.) 

POLLl  X (mijth.).  (f’oy.  Castor  ) 

I*t) I.Lt  X Ji’Llus},  fameux  grammairien, 
rhéteur  et  sophiste  grec,  naquit  à Nauomlis, 

en  Egypte  • et  ilorissait  vers  l'an  180  de  no- 


tre ère.  Marc-Aurèle,  qui  estimait  sa  science, 
le  choisit  pour  être  l’un  des  maîtres  de  son 
fils  Commode  ; et  ce  prince,  reconnaissant  è 
son  tour,  fit  Pollux  professeur  d'éloquence  i 
Athènes  A la  place  d'Adrien  de  Tyr.  Le  seul 
ouvrage  qui  nous  soit  resté  de  ce  savant  lexi- 
cographe est  son  grand  dictionnaire  de  la 
langue  grecque,  qu’il  dédia  è l’empereur 
Commode  sous  le  titre  d’Onomasticon.  Ce  gi- 
gantesque vocabulaire  n'est  pas  disposé  par 
ordre  alphabétique,  mais  par  séries  d'idées 
analogues  ; il  se  divise  en  dix  livres  partagés 
en  nombreux  chapitres.  Le  prinrqtal  mérite 
de  \’ Onomasticon  de  Pollux  est  de  décrire, 
dans  leurs  plus  minutieux  détails,  les  usages 
et  les  mœurs  des  Grecs;  mais  il  faut  aussi  lui 
tenir  compte  de  ce  qu'il  a précédé  de  quatre 
siècles  le  grand  dictionnaire  grec  d'Hosy- 
cliius  : il  servit  non-seidement  de  base  à cet 
excellent  lexique,  tant  estimé'  de  Casaubon  , 
mais  encore  à tous  les  vocabulaires  qu'on  a 
puldiés  pour  I intelligence  de  l'idiome  grec. 
Imprimé  à Venise  eu  1502,  \‘  Onomasticon  le 
fut  une  seconde  fois  à Florence,  en  1520 
(in-fol.);  mais  la  meilleure  édition  est  celle 
d’Amsterdam  (1706),  2 vol  iu-tbl  , en  grec 
et  en  latin,  avec  dos  notes.  — Un  antre  Pol- 
lux, historien  byzantin  qui  vivait  sous  l'em- 
pereur d’Orient  Valons,  vers  l’an  36A,  a 
laissé  Historiu  physica  seu  Chrotiiron  ah  ori- 
gine mundi  usquead  Vaieniis  tempora,  M unich, 
1792.  En.  F. 

POLO  (Marco),  célèbre  voyageur  véni- 
tien , né  vers  4 250  et  mort  en  1323.  l)ès 
1271,  il  suivit  son  père  dans  une  longue 
excursion  on  Asie,  et  visita  la  Tartarie,  la 
Chine,  diverses  contrées  lie  l’Inde,  4a  Perse 
et  l'Asie  Mineure.  La  relation  de  oes  voya- 
ges est  un  de-s  monuments  géographiques  les 
plus  précieux  que  l'on  possède.  Elle  a été 
traduite  eu  toutes  les  langues  de  l'Europe, 
ainsi  qu'en  latin;  la  meilleure  traduction 
française  est  celle  qui  forme  le  tome  I"  du 
Kecueil  des  voyages  et  mémoires  de  la  SoniM 
de  géographie,  1824,  in-V. 

POLtlGXE  (Aisf.). — Dans  la  partie  orien- 
tale du  continent  européen,  sur  cette  im- 
mense plaine  qui  s'étend  des  pieds  des  monts 
Carpatlies  jusqu'aux  bords  de  la  Kaltiqoe,dt 
rie  la  rive  droite  de  l’Oder  jusqu'aux  bouches 
de  la  bzwina  et  du  Ihliéper.  habile  un  peu- 
ple nombreux  . vaillant , célèbre  dans  les 
annales  de  l'Europe,  le  peuple  polonais;  «I 
s’èsl  développé  sur  cet  immense  espace , y a 
llcori,  puis  est  déchu,  tombé,  et  euhn  it  ro- 
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naissait  lentement  à une  vie  nouvelle,  lors- 
que la  chute  de  Varsovie,  eh  1831,  effaça  de 
nouveau  son  existence  politique  en  ne  lui 
laissant  que  sa  vitalité  organique  et  la  con- 
science de  sa  mission  au  sein  de  la  race 
slave  et  de  l'orient  européen.  Apôtre  armé 
du  christianisme  occidental,  ce  peuple  a, 
pendant  dix  siècles,  propagé  la  domination 
de  l'Eglise  catholique  et  des  lettres  latines 
jusqu'au  centre  des  contrées  envahies  par  la 
barbarie  turque  et  mongole,  et  la  civilisation 
caduque  de  Byzance.  — L’histoire  de  la  Po- 
logne est  une  des  plus  originales  parmi  celles 
qui  racontent  la  vie  des  peuples  modernes, 
une  des  plus  remplies  d’événements,  une  des 
plus  fécondes  en  enseignements  de  tout 
genre.  Commençant  par  l’ébauche  d’une  es- 
pèce de  démocratie  naïve  et  patriarcale,  elle 
présente  successivement  les  tableaux  d’abord 
des  conquêtes  cl  des  gouvernements  monar- 
chiques, puis  des  particularités  du  régime 
féodal  entées  sur  la  démocratie  primitive  et 
appuyée  sur  la  hiérarchie  de  l’Eglise  romaine, 
puis  une  démocratie  nobiliaire  alliée  à quel- 
ques réminiscences  de  la  Rome  antique,  dé- 
générant ensuite  en  une  oligarchie  licen- 
cieuse et  turbulente,  opprimant  tout  un  peu- 
ple de  cultivateurs  chrétiens  et  de  petite 
bourgeoisie  juive.  La  législation  politique  et 
civile  de  ce  pays  est  un  alliage  des  traditions 
slaves,  des  lois  romaines  et  germaniques, 
des  coutumes  Scandinaves  et  des  canons  de 
l’Eglise,  mais  fondu  en  un  tout  nouveau  et 
curieux  à étudier.  Les  vertus  qui  caractéri- 
sent toute  la  vie  de  cette  nation  sont  le  dé- 
vouement, l’enthousiasme,  le  courage,  la 
bienveillance,  ses  vices,  la  nonchalance,  la 
dissipation,  la  discorde  et  la  licence. 

On  distingue  dans  l’histoire  de  la  Pologne 
cinq  périodes,  offrant  chacune  sa  physiono- 
mie particulière.  La  première,  qui  commence 
•vee  l’origine  de  la  dynastie  des  Piastes,  em- 
brasse l’introduction  du  christianisme,  et  s'ar- 
rête au  partage  féodal  de  la  monarchie  entre  les 
descendants  de  Boleslas  III  (800-1139)  : on 
l’a  dénommée  la  Pologne  conquérante.  La  se- 
conde. dite  la  Pologne  en  fartage,  finit  A l’a- 
vénement  de  Casimir  le  lirand  ( 1139-1333). 
La  troisième,  embrassant  les  deux  tiers  du 
Xiv*  siècle,  tout  le  xv*  et  presque  tout  le 
XVl*,  est  la  période  de  la  Pologne  /lorit - 
santé  (1333-1587).  Le  fait  principal  de  cette 

griode,  c’est  l'union  de  la  Pologne  et  de  la 
thuame,  le  règne  de  la  dynastie  des  Jagcl- 
lons.  La  quatrième,  la  Pologne  en  décadence, 


commence  avec  le  troisième  roi  électif,  Si- 
gismond  III  Wasa,  et  finit  avec  le  troisième 
démembrement  du  royaume  ( 1587-1795). 
Enfin  la  cinquième  période  est  celle  de  la 
Pologne  sous  la  domination  étrangère. 

Comme  celle  de  toutes  les  nations  an- 
ciennes et  modernes,  l'histoire  de  la  Pologne 
a son  époque  fabuleuse  et  héroïque  ; mais 
cette  époque  même  est  pour  elle  précédée 
d'une  histoire  générale  de  la  race  slave  pri- 
mitive, dont  la  nationalité  polonaise  ne  s’est 
détachée  que  par  un  développement  graduel. 
[Voy.  Slave.) 

L'histoire  de  la  Pologne,  à part  les  tradi- 
tions poétiques  et  fabuleuses,  ne  commence 
à acquérir  quelque  certitude  que  vers  la  fin 
du  ix*  siècle,  époque  à laquelle  le  duc  de 
Bohême  Borzyvoï  se  fit  chrétien.  C’est  alors 
que  le  christianisme  pénétra  aussi  dans  la 
Pologne  dont  la  nationalité  ne  ressortait  pas 
encore  aussi  distinctement  que  celle  de  la  Bo- 
hême du  fonds  commun  de  la  race  slave.  La 
date  officielle  de  son  introduction  en  Pologne 
est  l'année  965,  dans  laquelle  le  duc  Miecis- 
las  épousa  une  princesse  bohème  nommée 
Dombrovka.  Avec  elle,  et  à sa  suite,  les  mis- 
sionnaires bohèmes  vinrent  prêcher  l'Evan- 
gile. La  religion  chrétienne,  protégée  par  le 
prince  et  par  sa  propre  supériorité  sur  les 
simples  croyances  des  anciens  Slaves,  fit  des 
progrès  rapides,  et,  aussitôt  qu'elle  se  fut  af- 
fermie au  milieu  de  ce  peuple  nouveau  , ce- 
lui-ci, à son  tour,  embrassa  avec  enthou- 
siasme la  mission  de  la  propager  dans  les  au- 
tres contrées  do  l’Orient.  A partir  de  ce  mo- 
ment, la  vie  nationale  de  la  Pologne  devient 
une  longue  croisade  contre  les  infidèles  et 
les  schismatiques  : aussi  les  chevaliers  polo- 
nais ne  vont-ils  pas  en  Palestine,  comme 
leurs  frères  dé  l’Occident,  pour  reconquérir 
le  tombeau  du  Sauveur  ; ils  ont  à leur  porte 
des  Prussiens  et  des  Lithuaniens,  encore 
plongés  dans  l'idolâtrie,  à convertir;  ils  lut- 
tent avec  les  Mongols,  les  Tatares  et  les  Turcs 
mahométans.  Celte  propagande  et  cette  dé- 
fense armée  de  la  religion,  c’est  là  le  Irait 
caractéristique  de  l’histoire  de  la  Pologne 
jusqu'au  xviii*  siècle.  Le  véritable  fondateur 
de  l'Etat  en  Pologne  est  le  fils  de  Miecislas  et 
de  Dombrovka,  Boleslas  I",  dit  le  Vaillant  ou 
le  Grand.  Ce  roi  joue,  au  sein  de  la  Slavonie, 
un  rôle  qui  offre  quelque  analogie  avec  celui 
de  Charlemagne,  au  sein  du  monde  latin  et 
germanique  ; il  est  guerrier,  législateur  et 
administrateur.  Ami  de  l'empereur  d'AUe- 
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magne  Othon  III,  contemporain  des  papes 
Grégoire  V et  Silvestre  II  et  do  leurs  succes- 
seurs jusqu’à  Jean  XIX , rival  de  Hugues 
Capet,  de  Basile  III,  empereur  d'Oricnt,  et 
de  Vladimir,  premier  prince  chrétien  de  la 
Russie,  Boleslas  I"  de  Pologne  est  une  des 
principales  ligures  historiques  de  la  fin  du 
x*  et  du  commencement  du  xi"  siècle.  Les 
guerres  avec  les  princes  de  Bohème,  de  Hon- 
grie et  de  Russie,  mais  surtout  avec  le  suc- 
cesseur d’Olhon  III,  l’empereur  Henri  de 
Bavière,  répandent  sa  gloire  dans  tout  le 
centre  et  l'orient  de  l'Europe.  Ses  expédi- 
tions en  Prusse  convertissent  une  partie  de 
ce  peuple,  encore  païen , à la  foi  du  Christ  ; 
ses  conquêtes  touchent,  d'un  cèté,  à la  Saale 
et  à l'Elbe,  et,  de  l’autre,  au  Dniéper  ; elles 
atteignent  le  Danube  au  midi  et  l'embou- 
chure de  l'Ossa  dans  la  Vislulc  au  nord.  Il 
est  presque  sur  le  point  de  fonder  une  mo- 
narchie universelle  des  Slaves;  mais  cette 
monarchie,  offrant  tous  les  caractères  d'une 
dictature  militaire,  est  essentiellement  tran- 
sitoire. Le  fait  capital  qui  en  est  resté, 
c’est  la  fondation  de  la  nationalité  polonaise. 
Les  troupes  nombreuses  qui  combattaient 
sous  les  ordres  de  ce  conquérant  exigeaient 
une  organisation  régulière;  une  jeunesse  va- 
leureuse exercée  aux  manoeuvres  entourait  sa 
personne  et  servait  de  modèle  à son  armée  ; 
de  là  l’ordre  équestre  et  l’origine  de  cette 
noblesse  polonaise  qui , plus  tard,  présidera 
seule  aux  destinées  du  pays. 

Le  besoin  de  la  propagation  de  la  foi  ca- 
tholique et  de  l'instruction  classique  fit  ap- 
peler en  Pologne  les  missionnaires  italiens  et 
bohèmes  de  l’ordre  savant  des  Bénédictins. 
Des  couvents  de  ces  religieux  furent  fondés 
en  1008  et  1009  à Siéciéchow,  à Tynieç  et  à 
Lysa-Gora.  Enfin  c'est  sous  ce  règne  que  fu- 
rent jetées  les  premières  bases  d'un  conseil 
législatif  et  d'une  organisation  judiciaire.  — 
La  mort  de  Boleslas,  en  1025,  laissa  le 
royaume  entre  les  mains  de  son  fils  Miécis- 
las  II,  prince  indolent,  qui  perdit  les  fruits 
de  la  plupart  des  victoires  de  son  père.  Sa 
femme  Itixa,  fille  d'Ezon,  comte  palatin  du 
Rhin,  gouvernait  le  pays  en  y semant  le  dés- 
ordre par  ses  intrigues.  Elle  fut  régente  du 
royaume  après  le  court  règne  de  son  faible 
époux  et  pendant  la  minorité  de  son  fils  Ca- 
simir; redoutant  les  chefs  nationaux,  elle  dis- 
tribuait tous  les  emplois  importants  à ses  fa- 
voris allemands.  Devenue  l’objet  d'une  haine 
universelle,  et  craignant  une  insurrection  du 
t'nq/cl.  du  XIX'  S.,  t.  XIX 


peuple,  elle  s'enfuit  en  Saxe,  enlevant  les  tré- 
sors do  la  couronne.  Alors  la  Pologne  tomba 
dans  une  anarchie  complète  : le  jeune  roi  Ca- 
simir, craignant  la  fureur  populaire,  se  sauva 
en  Hongrie  et  de  là  rejoignit  Itixa,  qui  le  con- 
fina dans  l'abbaye  de  Brunviller,  et,  selon 
quelques  chroniqueurs,  à Liège;  d'où  le  sur- 
nom de  moine  qui  lui  est  donné  dans  certaines 
chroniques.  Ramené  eu  Pologne  par  une 
députation  nationale,  ce  roi  rétablit  l’ordre  et 
la  religion  fortement  ébranlés  pendant  la  ré- 
gence, et  son  éloignement  reconquit  la  plu- 
part des  provinces  envahies  par  les  Bohèmes 
et  les  Russiens,  et  restaura  le  pouvoir  royal 
entamé  par  la  révolte  du  peuple  et  les  em- 
piétements des  seigneurs;  ce  qui  lui  a valu, 
dans  l'histoire,  le  titre  de  restaurateur.  C'est 
à partir  des  années  qui  précédèrent  le  retour 
de  ce  prince  que  l'influence  du  féodalisme 
allemand  commença  à se  faire  remarquer  en 
Cologne.  Le  peuple  des  campagnes,  qui  jus- 
qu'alors vivait  sous  une  espèce  de  régime 
patriarcal,  commenceàs'affaisser  sous  la  dou- 
ble oppression  des  seigneursvoulant  imiter  les 
comtes,  lesmargraves  do  l'empire,  et  du  clergé 
étranger  qui  le  pressure  avec  la  dime  ecclé- 
siastique. Son  indépendance  native  ne  sup- 
porte cependant  qu’avec  peine  ce  nouveau 
servage  féodal.  Il  se  révolte,  fait  main  basse 
sur  scs  oppresseurs  et  menace,  dans  un  in- 
stant de  fiireur,  de  faire  périr  la  foi  chrétienne 
et  les  premiers  éléments  de  civilisation  dans 
le  même  cataclysme.  Mais  le  christianisme 
et  la  civilisation  triomphent,  et  le  peuple, 
après  avoir  assouvi  sa  vengeance,  rentre  de 
nouveau  dans  l’ordre,  relève  lui-mème  les 
autels,  se  range  sous  le  pouvoir  royal  ; par 
malheur , il  ne  sait  pas  se  soustraire  aux 
exigences  toujours  croissantes  d'une  aristo- 
cratie terrienne , qui  dès  ce  moment  com- 
mence à lever  la  tète.  — Le  règne  du  fils  et 
successeur  de  Casimir,  Boleslas  le  Hardi 
(1058  à 1081),  est  une  suite  do  guerres  et 
de  conquêtes  comme  le  règne  do  son  illus- 
tre aïeul;  les  Hongrois,  les  Bohèmes,  les  Rus- 
siens,  les  habitants  de  la  Prusse  éprouvent 
tour  à tour  la  force  de  son  bras.  Il  rétablit 
un  roi  de  Hongrie  sur  son  trône,  distribue 
les  duchés  entre  différent?  princes  russiens, 
prend  la  ville  de  Kief,  recouvro  les  provinces 
perdues  sous  le  règne  indolent  de  son  grand 
père,  Miécislas  II;  mais,  se  laissant  emporter 
par  la  fougue  de  la  jeunesse  et  les  conscds 
des  courtisans,  il  ternit  sa  gloire  par  le 
meurtre  de  l'évêque  de  Cracovic.  La  con- 
tt 
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naissance  rte  ce  meurtre , étant  parvenue 

à Homo , provoqua  une  excommunication 
formelle  du  roi  par  ie  pape.  Le  célébré  Gré- 
goire VII,  qui  occupait  alors  le  saint-siège, 
délia  les  sujets  de  leur  vœu  d'obéissance 
envers  le  monarque,  qui  se  vit  contraint  de 
quitter  son  royaume  et  mourut  eu  exil.  Son 
frère,  Wladislas  Herman  ou  Germain , lui 
succède  , mais  sans  oser  prendre  le  titre 
de  roi;  son  gouvernement  (1081-1102)  n'est 
sigualé  que  par  les  révoltes  coutinuelles  des 
Prussiens,  des  Poméraniens,  des  Kussiens, 
ainsi  que  par  tes  luttes  et  les  intrigues  fomen- 
tées par  le  palatin  de  Gracovic. — Boleslas  III, 
Bouche-Je-lrni-en,  parvenu  au  Irène,  fut  en- 
gagé dans  des  guerres  continuelles  dont  il 
sortit  presque  invariablement  vainqueur.  Son 
frère  Zbigniew,  révolté  contre  lui,  suscitait 
des  ennemis  de  tous  cètés.  Les  bohèmes  et  les 
Allemands  tirent  alors  ol  à plusieurs  reprises 
la  guerre  à la  Pologne,  mais  ils  expièrent 
cruellement  leurs  attaques  : les  premiers  bat- 
tus jusque  dans  les  faubourgs  de  Prague 
(1108)  ; les  autres,  ayant  l'empereur  Henri  V 
en  tète,  par  une  déroute  complète  à Hunds- 
feld  en  Silésie  (1109).  Mais  le  fait  histori- 
que le  plus  remarquable  de  ce  règue  est  la 
conquête  et  la  conversion  au  christianisme 
de  toute  la  Pomérauie  , depuis  les  bords  de 
la  Netzé  jusqu’aux  rives  de  la  mer  Haltique 
(1124).  — Avec  la  mort  de  Boleslas  111  (1 139) 
finit  la  prcuiicre  époque  de  l'histoire  de  Po- 
logne. Ce  roi,  inspiré  des  idées  féodales  du 
temps  , partagea  le  royaume  en  quatre  fiefs, 
qu’il  distribua  entre  ses  fils,  Yladislas,  Boles- 
las, Miécislas  et  Uenri,  en  laissant  au  ciu- 
quiènie,  nommé  Casimir,  le  soin  de  se  créer 
lui-méme  un  apanage. 

La  seconde  époque  (1139  à 1333)  est  celle 
de  la  Pologne  en  par  luge.  Wladislas  II.  doté 
de  la  plus  belle  portion  du  royaume,  avec 
Cracovie,  et  du  titre  de  suzerain  sur-  ses 
frères,  forme,  sous  l'inspiratiou  de  sa  fem- 
me, Agnès  d Allemagne,  le  projet  de  déshé- 
riter ces  derniers.  Assiégés  à l’oseu  , les 
jeunes  princes,  d'accord  avec  le  clergé  elle 
peuple , repousseut  l'agresseur  et  le  rejet- 
tent eu  Allemagne.  Wladislas  détermine 
l’empereur  Fiédéric  Karberoussa  à ornbras- 
ser  sa  cause.  La  Lechie  est  envahie,  et  le  traité 
de  1137  arrache  à la  Pologne,  au  profit  des 
fils  do  Wladislas,  la  Silésie,  qui,  depuis,  gor- 
maniséc  par  scs  princes,  cessa  de  faire  partie 
du  royaume.  Lia  des  frères  do  Wladislas, 
Boleslas  IV  (le  Frisé),  no  parait  sur  le  Iréue 


que  pour  combler  de  privilèges  les  évêques, 
les  palatins,  les  rastellans  et  autres  grands 
qui  lui  ont  donné  la  couronne.  Miécislas  III, 
dit  le  Vieux,  s'aperçoit  de  la  faute  commise 
par  son  frère;  il  veut  relever  la  dignité  et 
la  puissance  de  la  royauté;  mais  l'aiistocra- 
tie,  née  de  la  veille,  se  trouve  déjà  assez 
forte  pour  déposer  ce  prince.  Appelé  par  les 
grands  à succédera  son  frère,  Casimir  II  est 
forcé  de  partager  avec  eux  le  pouvoir  souve- 
rain. Un  sénat,  établi  A ses  cètés,  discute  et 
statue  sur  les  affaires  intérieure-  el  extérieures 
du  pays  : le  prince  ne  peut , sans  son  con- 
sentement, ni  déclarer  ta  guerre,  ni  conclure 
la  paix,  ni  proclamer  uue  loi,  ni  même  exer- 
cer son  pouvoir  de  juge  suprême;  et,  à me- 
sure que  l'autorité  royale  décroissait  ainsi  et 
que  celle  dos  grands  augmentait,  les  charges 
qui  pesaient  sur  le  peuple  augmentaient  dans 
la  mémo  progression.  Casimir  essaya  d'y 
mettre  un  frein.  KèuuLs.  par  ses  soins,  à Leuc- 
zvça,  en  1180,  en  synode  général,  les  évêques 
prennent  quelques  mesures  pour  garantir  tes 
bieus  du  clergé  et  des  paysans  contre  la  ra- 
pacité des  seigneurs  ; mais  la  mort  du  priuce, 
à qui  la  reconnaissance  publique  veuait  de 
décerner  le  titre  de  Juste,  empêcha  l’accom- 
plissement de  son  œuvre.  Les  germes  de  dis- 
corde et  de  division  jetés  daus  le  pays  ne  fi- 
rent que  grandir  sous  les  règue»  de  Le-zi  k 
le  Blanc  et  de  Boleslas  V,  dit  le  Pudique.  Les 
princes  qui  gouvernaient  les  trente  duchés 
que  renfermait,  à cette  époque,  la  Lechie 
étaient  en  guerre  peimaucute  ; exploités  par 
les  grands,  obérés  de  dettes,  ils  échangeaient, 
contre  l’argent  qu'ils  su  procuraient  au  moç  en 
des  emprunts,  leurs  faveurs  et  les  revenus  des 
provinces  entières.  C'esL  ainsi  que  l'Allema- 
gne entra  en  possession  de  Lubusz,  deSan- 
tok,  de  la  Lusace  el  des  territoires  situés  près 
de  l'embouchure  de  la  Warla  el  sur  l'Oder. 

D'uu  autre  cèté  , les  Tarlarcs  , maîtres  de 
la  Itussie,  portèrent  leurs  excursions  ju-qu'en 
Hongrie  et  en  Silésie,  dévastant  les  belles 
plaines  de  la  Pologne  et  décimant  les  po- 
pulations. La  couquète  de  la  Podlachie  par 
les  chevaliers  leuioniques  couvrit,  il  esl  vrai , 
un  instant  ces  contrées  contre  les  Tartares  et 
les  Lithuaniens  ; mais  cet  ordre  guerrier  ne 
larda  pas  à devenir  lui-méme  un  voisin  dan- 
gereux pour  la  Pologne.  Ajoutons  à cela  un 
envahissement  calme,  pacifique,  mais  persé- 
vérant des  provinces  limitrophes  à l'Allema- 
gne, pan  des-  pupulaltous  allemandes,  pour  la 
plupart  industrieuses,  aimant  le  travail  ot 
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sachant  tel  ou  tel  métier , mai*  apportant 
aussi  avec  elles  leurs  habitudes,  leurs  usages, 
leurs  mceurs  et  une  langue  étrangère,  et  nous 
comprendrons  à combien  de  dangers  se 
trouvait  exposée  la  Pologne  et  combien  elle 
avait  besoin  d’un  bras  fort  pour  l'empècher 
de  se  précipiter  dans  l’abime  nu  bord  duquel 
elle  se  trouvait  placée.  Ce  bras  fut  celui  de 
Wladislas  Lokiétekon  ou  le  Bref.  Appelé  deux 
fois  au  trône  et  forcé,  à deux  reprises  diffé- 
rentes, d’y  renoncer,  enfin  devenu,  en  1305, 
héritier  de  toute  la  Lechie  , ce  prince  force 
le  roi  de  Bohême  de  renoncer  au  titre  usurpé 
de  luurerain  de  la  Pologne,  reconquiert  la 
principauté  de  Dantzick  et  la  Poméranie,  réta- 
blit ses  droits  sur  Cracovic  et  sur  Posen  , où 
des  émeutes  imprudentes  venaient  de  mettre 
en  question  son  pouvoir  royal.  Possesseur  de 
la  Pologne  entière,  il  releva  le  litre  de  roi  en 
se  faisant  couronner,  à Oacovie,  on  1319, 
sous  le  nom  de  Wladislas  I".  Tranquille  au 
dehors , il  se  consacra  ensuite  à l'organisa- 
tion intérieure  du  pays  : il  abaissa  le  pouvoir 
des  gra ndsen  appelant  à participer  à-leu rs  pré- 
rogatives toute  la  noblesse,  c’est-à-dire  toute 
la  milice,  et  en  imposant  à tous  les  nobles, 
le  clergé  excepté,  légalité  de  l’impôt  et  des 
charges.  Il  proclama  ensuite  le  règne  de  la  loi 
et  de  la  volonté  nationales  en  convoquant,  à 
Chencmy.ta  première  diète  législative  (1331). 
Ces  réformes  étaient  sages  sans  doute,  et 
pourtant  elles  portaient  dans  leur  sein  le 
germe  de  la  dissolution  future  de  l’Etat.  L’a- 
ristocratie, que  Wladislas  cherchait  à abat- 
tre, ne  fit  que  se  transformer  en  oligarchie, 
et  la  petite  noblesse,  élevée  en  masse  à la  di- 
gnité de  corps  législatif,  ne  larda  pas  à se 
servir  de  ce  privilège  pour  disputer,  à son 
tour,  aux  rois,  jusqu'à  l’ombre  de  leur  puis- 
sance. Lutte  entre  l’oligarchie  et  la  démocra- 
tie nobiliaire,  tel  est  le  spectacle  auquel  nous 
assisterons  à partir  de  Ce  moment  jusqu'à  la 
chute  de  la  Pologne. 

Cependant  la  troisième  époque,  celle  de  la 
Pologne  florissante,  fut  digne  de  ce  nom.  Cou- 
ronné en  1333,  Casimir  1",  fils  de  Wladislas, 
gouverna  le  pays  en  grand  roi  pendant  près 
de  trente-huit  années.  Obligé  d'abandonner 
aux  chevaliers  teutoniques  la  Poméranie  et 
Dantzick,  en  échange  de  la  possession  tran- 
quille de  la  Kuïavie  et  du  territoire  de  Dob- 
rzyn  , force  de  laisser  aux  rois  de  Bohême  la 
Silésie,  pour  prix  do  leur  renonciation  à la 
couronne  de  Pologne  et  au  duché  de  Var- 
sovie,  Casimir  répara  ces  pertes  en  incorpo- 
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rant  à ses  Etats,  par  suite  d’un  héritage,  le 
duché  de  llalicie  ou  Gallicie,  puis  la  Po- 
dolie  et  la  Volhynie  conquises  sur  les  princes 
russiens  subjugués  par  les  Tartares.  .Moins 
heureux  dans  ses  expéditions  contre  les  Li- 
thuaniens, il  ne  les  força  pas  moins  à lui 
céder,  par  le  traité  de  13G6,  le  duché  de 
Luçk  en  qualité  de  fief.  Guerrier  loyal  et 
vaillant,  Casimir  s'illustra  bien  plus  encore 
comme  législateur.  Le  code  des  lois  qu’il 
promulgua  à la  diète  de  W’isliça,  en  1347»  a 
régi  la  Pologne  pendant  plusieurs  siècles,  et 
resta  jusqu’à  l’époque  du  démembrement  la 
première  base  de  la  législation  polonaise. 
Sentiment  de  justice  ou  habileté  politique. 
Casimir  a voulu  que  ces  lois  fussent  surtout 
favorables  au  peuple.  Autant  il  cherchait  à 
diminuer  les  prérogatives  de  la  noblesse,  au- 
tant il  s’efforçait  de  relever  et  d’améliorer  la 
position  des  paysans.  Ce  fut  en  effet  à cette 
é|)Oqiie  que  la  propriété  et  la  liberté  indivi- 
duelles des  hommes  appartenant  à cette  classe 
furent  reconnues  et  garanties  par  la  loi  En 
leur  permettant,  sous  certaines  conditions, 
de  quitter  leurs  maîtres,  de  s'établir  où  bon 
leur  semblait,  de  vendre  leurs  biens  ou  d’en 
disposer  par  testament,  Casimir  voulait  éle- 
ver les  r.methones  (paysans)  à la  dignité  d’un 
vér  table  ordre  dans  l’Etat  : aussi,  surnommé 
grand  par  la  postérité,  fut-il  connu  de  son 
vivant  sous  le  nom  du  roi  des  paysans.  La 
bourgeoisie  fut  aussi  redevable  de  beaucoup 
au  génie  de  Casimir.  Il  modifia  les  anciennes 
lois  teutoniques  qui  l’avaient  régie  jusqu’a- 
lors. l'affranchit  de  l’appel  à la  cour  île  Mng- 
dchniirg,  institua  des  liibunaux  supérieurs, 
l'associa,  en  un  mol,  au  mouvement  natits- 
nal.  La  prospérité  et  l'illustration  de  plu- 
sieurs villes  datent  de  son  règne  : Cracovic, 
capitale  du  royaume,  prit  sa  place  parmi  les 
plus  célèbres  cités  de  l'Europe  à cette  épo- 
que. L'université  qui  venait  d'y  être  fondée 
ajouta  un  lien  de  plus  entre  la  Bologne  et  le 
monde  civilisé,  où  par  son  rang  politique  elie 
s’était  élevée  si  haut.  — Cette  initiation  do 
la  Pologne  à la  vio  européenne,  Casimir  la 
rendit  encore  plus  intime  par  deux  actes 
d’une  haute  importance;  il  légua  de  son  vi- 
vant, en  133*2,  la  couronne  à son  neveu 
Louis,  de  la  maison  d’Anjou,  roi  de  llon- 
grie,  et  maria,  en  1363,  sa  petite-fille  avec 
l'empereur  Charles  IV. 

Cependant  les  prévisions  du  roi,  qui  espé- 
rait, par  cette  double  alliance,  rehausser  la 
grandeur  et  la  puissance  de  la  Pologne,  fail- 
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firent  Mrs  trompées.  A peine  fut-il  descendu 
dans  la  tombe  (1370),  que  son  successeur 
adoptif,  Louis  de  Hongrie,  violant  les  pro- 
messes et  les  engagements  pris  par  la  con- 
vention de  Koszycé.  en  1371,  de  maintenir  la 
Pologne  complètement  indépendante  de  la 
couronne  de  Hongrie  , envahit  la  Halicie. 
Une  guerre  rendue  inévitable  entre  les  deux 
pays  ne  fut  arrêtée  que  par  la  mort  du  roi. 
La  couronne  de  Pologne  passa,  en  1384,  sur 
la  tète  de  la  fille  de  Louis,  Hedwige  d'Anjou 
Cette  princesse  chassa  les  Hongrois  de  la 
Halicie  et  joignit  à sa  couronne  le  grand-du- 
ché de  Lithuanie,  en  épousant  Jagellon,  bap- 
tisé sous  le  nom  de  Wladislas. — 'Agrandie  et 
pacifiée  du  côté  de  l’ouest,  la  Pologne  trouva 
dans  Wladislas  II  un  prince  d'nne  volonté 
capable  de  contenir  les  chevaliers  teutoni- 
ques  qui  ne  cessaient  de  la  menacer  au  nord, 
et  de  déjouer  toutes  les  intrigues  de  l’empe- 
reur Sigismond,  voisin  remuant  èt  peu  sùr, 
sur  la  frontière  do  l’est.  Engagés  par  ce  der- 
nier dans  une  guerre  difficile  et  battus,  en 
1416,  près  de  Grunewald,  les  chevaliers  con- 
sentirent à conclure,  en  1422,  la  paix  qui  a 
valu  à la  Pologne  l'acquisition  de  la  Samo- 
gitie.  Sigismond  fit  encore  quelques  tenta- 
tives pour  soulever  Witold,  qui,  à titre  de 
cousin  de  Wladislas.  gouvernait  la  Lithuanie; 
mais  la  mort  de  Witold,  survenuo  en  1436, 
renversa  tous  ces  projets.  Rassuré  du  côté  de 
la  Lithuanie  et  de  l'Allemagne,  Wladislas 
voulut,  avant  de  mourir,  assurer  la  couronne 
à son  fils  et  resserrer  les  liens  qui  unis- 
saient déjà  la  Pologne  à la  Lithuanie.  A cet 
effet,  il  concéda,  en  réunissant  les  deux  na- 
tions en  diète  générale  à Horodlo  , aux 
boyards  lithuaniens  les  libertés  et  les  privi- 
lèges de  la  noblesse  polonaise,  confirma  dans 
les  diètes  suivantes  rassemblées  à Czerwinsk 
et  à Warta  le  statut  de  Wisliça,  et  proclama 
plus  tard,  dans  la  diète  réunie  en  1436  à 
Brzestz-Litewski,  la  fameuse  loi  : Nemtncm 
captivabimus  ni  si  jure  victum  aut  in  cri- 
mine  deprehensum.  En  échange  de  tous  ces 
privilèges,  la  nation  accepta  pour  successeur 
et  roi  son  fils  Wladislas.  Jagellon  mourut 
en  1432.  Wladislas  III,  proclamé  en  mémo 
temps  roi  de  Hongrie,  s'illustra  par  les 
guerres  contre  les  Turcs  et  périt  à la  ba- 
taille de  Varna.  Sous  le  règne  de  son  fils 
Casimir  le  Jagellonien,  les  frontières  de  la 
Pologne  s’étendirent  à l’est  par  l’acquisition 
d’une  partie  de  la  Silésie,  au  nord-est  par 
l’incorporation  du  duché  de  Ploçk  et  au 


nord  par  celle  de  la  Poméranie,  de  Dantzick 
et  de  la  Prusse  occidentale.  Le  reste  de  la 
Prusse  avec  Kocnigsberg  ne  resta  entre  les 
mains  de  l’ordre  des  chevaliers  teuloniques 
que  comme  fief  de  la  couronne  de  Pologne. 
Casimir  fut  moins  heureux  du  côté  de  la  Li- 
thuanie. Il  vit  ce  pays  tour  à tour  en  révolte 
contre  lui  ou  envahi  par  les  Turcs  et  les  Mos- 
covites; il  se  laissa  enlever,  en  1475,  la  ville 
de  Perékop,  à l’entrée  de  la  Crimée,  en  1484 
les  deux  ports  de  la  mer  Noire,  Kiliia  et  Bia- 
lygrod  (Akkerman);  en  1460,  il  perdit  la  su- 
zeraineté sur  Pskof  et,  en  1479,  sur  Nowo- 
gorod  la-Grande.  Débordé  à l’intérieur  par 
les  prétentions  croissantes  de  la  noblesse, 
tiraillé  par  le  sénat  et  les  diètes  représenta- 
tives dans  lesquelles  il  venait  de  placer,  en 
les  rendant  régulières,  toute  l’omnipotence 
parlementaire,  Casimir  s’éteignit  en  1492,  en 
laissant  à son  fils  un  sceptre  lourd  à porter. 
Aussi  le  règne  de  Jean-Albert,  qui  n’a  duré 
que  cinq  ans,  et  celui  de  son  frère  Alexandre , 
qui  en  a duré  six  , n'ont-ils  été  , au  dehors 
qu'une  suite  de  malheurs , au  dedans 
qu’une  lutte  constante  entre  la  royauté  et  la 
noblesse. 

Dans  cette  lutte , la  noblesse  acquit 
assez  de  prépondérance  pour  que , sous 
le  successeur  d’Alexandre  , Sigismond  l"  , 
troisième  fils  de  Casimir,  elle  osât  donner  le 
premier  exemple  d’une  révolte  à main  armée, 
suivie  d’un  appel  à l'invasion  étrangère. 
Coupable  d'assassinat  sur  un  grand  du 
royaume,  Glinski,  riche  patricien  de  Lithua- 
nie , souleva  le  peuple  de  cette  contrée  : 
battu  par  l'armée  royale,  il  se  sauva  à Mos- 
cou, et  bientôt  reparut  devant  les  murs  de 
Sinolensk  à la  tête  des  Moscovites.  Les  ar- 
mées royales  se  couvrirent  de  gloire  à la  ba- 
taille d’Orsza;  mais  la  ville  de  Smolensk 
resta  entre  les  mains  de  l’ennemi.  Sigismond 
en  prit  sa  revanche  du  côté  de  la  Prusse  qu'il 
parvint  à arracher  en  majeure  partie  à l'or- 
dre des  chevaliers  teutoniques.  Il  signa,  en 
1533,  une  paix  avantageuse  avec  les  Turcs, 
et,  plus  tard,  avec  le  czar  de  Moscou.  La  fin 
de  son  règne  fut  marquée  par  une  nouvelle 
révolte  de  la  noblesse  ; mais,  malgré  ces  dis- 
cordes, l’état  intérieur  de  la  Pologne  était 
florissant.  Le  commerce,  l’industrie,  les  arts 
et  les  lettres  prirent  un  grand  essor  ; le  roi 
encouragea  et  suivit  ce  mouvement:  il  donna 
A la  Lithuanie  un  code  des  lois  connu  sous 
le  nom  de  statut  lithuanien;  il  chercha  à do- 
ter d'uu  code  pareil  le  royaume  de  Polo- 
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gne,  en  réunissant  dans  un  seul  corps  les 
différentes  lois  de  ce  pays,  lorsque  la  mort 
l'en  empêcha  en  15k8.  Sigismond-Augusle, 
proclamé  roi  quelques  années  auparavant, 
continua  dignement  la  pensée  et  la  gloire 
du  régne  paternel.  C'était  le  siècle  d'or  de  la 
Pologne  : puissance  politique , éclat  litté- 
raire, prospérité  intérieure,  tel  est  l'aspect 
du  pays  jusqu'en  1572,  époque  de  la  mort 
du  dernier  rejeton  de  la  grande  et  illustre  dy- 
nastie des  Jagellons.  Au  milieu  d'une  guerre 
presque  générale,  la  Pologne  était  tranquille 
intérieurement;  l’union  avec  la  Lithuanie 
fut  consolidée;  les  deux  pays  ne  devaient 
constituer  désormais  qu'une  même  républi- 
que gouvernée  par  un  même  roi,  élu  en  com- 
mun par  les  deux  nations.  Par  un  traité  avec 
Gothard  Kettler,  grand  maître  des  chevaliers 
porte-glaive,  la  Livonie  fut  reconnue  pro- 
vince polonaise.  Les  Moscovites  furent  re- 
foulés dans  leurs  limites.  La  Pologne  n'at- 
tendait pour  consolider  sa  grandeur  que  de 
voir  se  réaliser  les  projets  de  réformes  ad- 
ministratives dont  le  roi  s’occupait  active- 
ment, lorsque  la  mort  vint  le  frapper.  — 
Avec  lui  s'éteignit  la  race  des  Jagellons, 
et,  la  couronne  étant  déclarée  élective,  on 
s'occupa,  dans  la  diète  de  convocation,  de  ré- 
gler le  mode  et  les  formalités  dans  lesquels 
se  ferait  le  choix  d’un  nouveau  roi.  La  no- 
blesse profila  de  cette  occasion  pour  mettre  le 
comble  à ses  prérogatives.  La  diète  décréta 
que  tous  les  nobles  sans  distinction  seraient 
admis  à l'exercice  de  ce  droit  électoral  ; elle 
décréta,  en  outre,  plusieurs  lois  dites  cardi- 
nales, en  vertu  desquelles  les  Etats  se  réser- 
vaient à l'avenir  non-seulement  toute  la  puis- 
sance législative,  mais  une  large  participation 
dans  l'exercice  du  pouvoir  exécutif.  Le  roi 
no  pouvait  désormais,  sans  leur  consente- 
ment, ni  déclarer  la  guerre,  ni  faire  la  paix, 
ni  nommer  son  successeur,  ni  mémo  se  ma- 
rier. On  lui  prescrivait  de  convoquer  les 
diètes  tous  les  deux  ans.  et  on  déclarait  à 
l’avance  que,  s'il  manquait  à ses  serments, 
tous  ses  sujets  seraient  déliés  du  serment  de 
fidélité  et  d’obéissance. 

C'est  sous  de  pareilles  conditions  que 
Henri  de  Valois,  duc  d’Anjou,  accepta,  en 
1573,  la  couronne  de  Pologne  ; 200,000  no- 
bles, armés  et  réunis  dans  la  plaine  de  Wola, 
près  de  Varsovie,  avaient  pris  part  à cette 
élection.  Mais  Henri,  qui  se  trouvait  à Paris, 
ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à Cracovie , que,  en 
appreuaut  la  mort  de  son  frère  le  roi  de 
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France  Charles  TX  , il  rebroussa  chemin.  Le 
trône  fut  déclaré  vacant,  et  une  nouvelle  élec- 
tion, qui  eut  lieu  en  1576,  déféra  la  couronne 
à Etienne  Batori , duc  de  Transylvanie.  La 
prise  de  Poloçk  et  de  Witebsk  sur  les  Mosco- 
vites , l'institution  des  tribunaux  d'appel 
pour  la  noblesse,  la  création  de  l’Académie 
de  Wilna  et  plusieurs  autres  actes  non  moins 
glorieux  ont  signalé  ce  règne  , le  dernier  de 
cette  époque. 

Avec  Sigismond  III,  prince  royal  de  Suède, 
issu,  par  sa  mère,  des  jagellons  et  proclamé, 
par  la  noblesse,  en  1587,  roi  de  Pologne, 
commença  la  quatrième  époque , celle  de  la 
Pologne  en  décadence.  A la  puissance  des 
grands,  qui  ne  connaîtra  bientôt  plus  de 
bornes,  sont  venues  se  joindre  les  dissen- 
sions religieuses.  Tiraillé  entre  ces  deux  in- 
fluences, pendant  la  guerre  avec  les  Mosco- 
vites, Sigismond  manqua  de  faire  asseoir 
sur  le  trône'  des  czars  son  fils  Wladislas , à 
qui  l’ennemi  vaincu  offrait  la  couronne  ; il 
se  contenta,  par  un  traité  conclu  en  1619, 
d'ajouter  à la  Pologne  Smolensk  et  le  duché 
de  Sévérie.  Entraîné  par  l'empereur  d'Alle- 
magne dans  la  guerre  de  trente  ans,  il  se 
laissa  surprendre  par  les  Turcs  et  perdit  la 
Moldavie.  La  guerre  avec  la  Suède,  entre- 
prise par  Sigismond  dans  le  but  de  recon- 
quérir cotte  couronne,  ne  servit  qu’à  déta- 
cher de  la  Pologne  la  Livonie  avec  Riga  et 
une  partie  de  la  Prusse.  La  mort  de  Sigis- 
mond, survenue  en  16i8,  n'arrêta  pas  le 
cours  de  ces  malheurs.  Wladislas  IV  Wasa, 
son  fils,  reprit,  il  est  vrai,  Smolensk  aux 
Russes  et  la  Prusse  aux  Suédois  ; mais  il 
souleva  contre  la  république  les  Cosaques, 
que  les  injustices  et  les  vexations  exer- 
cées sur  ce  peuple  par  la  noblesse  avaient 
disposés  à la  révolte.  Héritant,  avec  la  cou- 
ronne, de  la  guerre  que  Wladislas  fut  obligé 
de  leur  déclarer,  son  frère  Jean-Casimir  Wa- 
sa, après  des  efforts  sanglants,  longs  et  stéri- 
les, se  vit  condamné  à voir  ce  peuple  vaillant 
et  allié  jusqu’alors  se  séparer  de  la  Pologne 
et  passer  sous  la  domination  des  czars  de 
Moscou.  Les  Suédois  reprirent,  par  le  traite 
d'OIiva,  la  Livonie.  La  guerre  se  ralluma 
aussi  avec  les  Moscovites , et , au  milieu  de 
toutes  ces  calamités,  le  pays  eut  à supporter 
des  troubles  et  des  agitations  intérieures  in- 
cessantes. — Le  liberum  veto,  appliqué  pour 
la  première  fois  en  1652,  parun  uonced'Upita, 
changea  les  diètes  en  véritables  assemblées 
de  factieux.  L'usage  antique  de  délibérer  lu 
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sabre  au  cêté  augmenta  l'anarchie;  les  dis- 
sensions parlementaire»  dégénérèrent  en  dé- 
plorables scènes  de  désordre  et  donnèrent 
quelquefois  lieu  à de  véritables  guerres  civi- 
les. Lu  bataille  de  Monlwy,  où  le  roi  fut 
battu  par  io  grand  maréchal  Lubomirski  , 
condamné  par  la  diète , à l’instigation  de  la 
■ cilié  Marie-Louise  de  Gonzague,  n’est  pas  le 
seul  exemple  de  celle  fatale  dissolution  dans 
laquelle  cuirait  la  Pologne.  L’élection  de 
Michel  Wiszniowieçki,  qu'il  Fallut  soutenir 
le  sabre  à la  main  contre  le  parti  du  prince 
lie  Fondé  d'Enghien,  et  les  élections  des 
rois  qui  succédèrent  à Michel,  n'étaient  plus 
qu'un  champ  ouvert  à l’intrigue,  au  désordre, 
au  triopiphe  de  la  ruse  ou  de  la  force.  Pen- 
dant ce  temps,  les  ennemis  extérieurs  deve- 
naient de  plus  en  plus  nombreux  et  mena- 
çants. La  Moscovie  acquit,  sous  le  règne  de 
J sait -Casimir,  Smolensk,  Sévérie,  Czernichof, 
une  partie  de  l'Ukraine  et  Kicff.  Les  Turcs  pri- 
rent, sous  le  règne  de  Michel,  la  forteresse  de 
Kamiéniéç  et  occupèrent  une  partie  de  la 
Potlolie.  — Jean  Sobieski,  élevé  au  Irène  en 
1 674.  sanctionna  les  traités  qui  prononçaient 
sur  ces  perles  : il  écrasa  les  Turcs  à Vienne, 
et  pu  Pologne,  sans  que  les  divisions  in- 
testines et  l'influence  fatale  de  sa  femme 
Marie-t  asimire , de  la  famille  de  la  Grange 
d'Arquien,  lui  permissent  de  tirer  de  ces 
victoires  le  moindre  profit.  Cependant  la 
gloire  de  Jpau  Sobieski  couvrit,  au  moins 
pour  qn  moment,  d'un  nouveau  lustre  la  na- 
tion et  sou  roi.  La  victoire  de  Vienne,  en 
1683,  devint  le  triomphe  commun  de  tous  les 
chrétiens.  — Une  guerre  intérieure  s'éleva, 
après  la  mort  de  ce  roi , entre  les  partisans 
du  prince  de  Conli,  candidat  à la  couronne 
protégé  par  la  France,  et  ceux  de  l'électeur  de 
8axc.  et  se  prolongea,  malgré  l'élection  do  co 
dernier,  jusqu’en  1700.  Elle  ne  fut  apaisée 
que  pour  impliquer  la  Pologne  dans  une  au- 
tre plus  désastreuse  encore , la  guerro  avec 
la  Suède.  Vaincu , dénoué , chassé  du 
royaume,  Auguste  II  n'y  rentra  qu'eu  s'ap- 
puyant sur  les  Saxons  et  les  Moscovites  , qui 
n'en  sortirent  qu'après  avoir  servi  au  czar 
Pierre  le  Grand  à se  poser  comme  mé- 
diateur entre  le  roi  et  la  noblesse,  confé- 
dérée à Tarnogrod , pour  obtenir  l’évacua- 
tion des  troupes  étrangères.  A peine  Au- 
guste Il  fut-il  mort,  que  l'armée  russe  reparut 
de  nouveau,  et,  cotte  fois,  pour  s'opposer 
ouvertement  au  rétablissement  sur  le  Irène 
de  Stanislas  Leszczynski , que  la  Kussie  ve- 


nait de  chasser  et  qu'elle  craignait  maintf- 
Icnant  d'autant  plus  qu'il  était,  par  le  ma- 
riage de  sa  fille  avec  Louis  XV,  devenu  l'allié 
de  la  France.  L'influence  delà  cour  do  Saint- 
Pétersbourg  ne  fit  que  grandir  soqs  le  rè- 
gne d'AugusIc  ll|,  électeur  de  Saxe.  La  fac- 
tion moscovite,  à qui  ce  roi  devait  son  éléva- 
tion, prétendit,  après  sa  mort,  être  appelée 
A régénérer  et  A gouverner  la  Pologne  . sous 
le  nom  d’un  roi  sorti  de  son  sein  et  créé  par 
sa  volonté. 

Ce  fa  (al  rftle  échut  A Stanislas  Ponia- 
towski , ancien  amant  de  Cathorjnc  et  fils 
de  la  princesse  Constance  Czartoryska.  A 
ce  double  titre,  Poniatowski  ne  pouvait  être 
qu’un  instrument  de  la  Russie  et  de  la  fpp- 
tion  russe,  A la  tête  de  laquelle  se  trouvaient 
les  deux  princes  (Jzartormi,  Michel,  le  chan- 
celier de  Lithuanie,  pf  Auguste,  le  palatin  de 
Ruthénie.  Tant  que  ce  parti  s’ocepupa  de 
réformes  administratives,  la  Russie  le  laissa 
faire  ; mais , dès  qu’il  voulut  toucher  à la 
constitution  du  pays,  dans  le  but  de  l'épurer 
des  abus  introduits  par  les  deux  siècles  d’a- 
narchie , la  cour  de  Saint-Pétersbourg  s'y 
opposa  formellement.  Le  projet  d'abolir  le 
liberum  veto  et  celui  d’augmenter  l'impèt  et 
l’armée  furent  repoussés  par  l'ambassadeur 
russe  Repnin.  La  diète,  dont  les  Czarlorys- 
ki  se  croyaient  maîtres,  fut  dissoute  par  la 
même  volonté.  Naguère  protégé  par  Rep- 
nin contre  le  parti  républicain,  le  parti  mo- 
narchique fut  livré  A la  haine  de  scs  adver- 
saires comme  antinational.  Pour  le  pour- 
suivre, une  confédération  générale  se  forma 
A Itadom.  Les  troupes  russes,  qui  devaient 
appuyer  celle  confédération,  entrèrent  en 
Pologne.  La  diète , formée  par  les  confédé- 
rés , sous  la  protection  des  baïonnettes  do 
Soltykoff.N'umers  et  Krelschelnikoff,  généraux 
russes,  s’ouvrit,  A Varsovie,  |e  5 octobre 
1767.  Plusieurs  patriotes,  qui  voulurent  dé- 
voiler l’ablme  sur  lequel  se  plaçait  la  Polo- 
gne, furent  arrêtés,  dans  la  nuit  du  13  au 
H octobre,  et  transportés,  sous  l'escorte  des 
Cosaques,  au  fond  de  la  Moscovie.  Débar- 
rassé de  tout  obstacle,  Repnin  fil  voter,  le 
21  février  1768,  une  constitution  connue 
sous  le  nom  de  lois  cardinales  tn  matière 
d' Etat.  Cette  constitution  consacrait  le  libe- 
rum  veto  et  tous  les  abus  qui  n’avaicnl  jusqu'a- 
lors que  force  d’usage.  La  ruine  était  immi- 
nente : la  confédération  de  la  noblesse  , for- 
mée dans  la  petite  ville  de  llar,  tenta  de  pré- 
venir la  catastrophe;  elle  voulut  sauver  la 
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liberté,  la  religion  et  l'indépendance  natio- 
nales; la  France  prit  le  parti  des  confédérés; 
la  Turquie  déclara,  de  son  côté,  la  guerre  à la 
Russie  ; le  trône  de  Pologne  fut  proclamé 
vacant.  Tout  semblait  favoriser  les  patriotes, 
lorsque  la  mort  d'un  des  plus  fermes  soutiens 
de  la  confédération , du  grand  général 
Braniçki,  et  la  disgrâce  du  ministre  Choi- 
seul,  en  France,  vinrent  anéantir  tous  les 
projets  L’Autriche  et  la  Prusse  firent  avancer 
leurs  troupes  et  envahirent  les  frontières  de 
la  Pologne;  la  confédération  se  dispersa;  le 
premier  partage  de  la  Pologne,  préparé  à 
Saint  Pélersbourg,  s’accomplit.  I-a  diète.con- 
voquée  par  les  Russes  et  ouverte  sous  les 
baïonnettes  de  Repnin  , sanctionna  ce  par- 
tage, dans  sa  séance  du  19  avril  1773. 

Par  ce  partage,  la  Prusso  acquit  la  Prusse- 
Rnvale,  moins  lïautzick  et  Thoni.et  une  par- 
tie de  la  grande  Pologne,  jusqu'à  la  rivière 
Noteç  ou  Nelzé;  l’Autriche  s'appropria  la 
Russie-Rouge,  une  partie  do  la  Podolie  et 
une  partie  de  la  petite  Pologne , jusqu'à  la 
Vistule  ; la  Russie  s'empara  de  Poloçk , 
Witebsk  et  Mscislaw,  jusqu'à  la  Dzwina  olle 
Dnieper  : le  restant  du  territoire  fut  solen- 
nellement garanti  à la  Pologne  par  les  trois 
puissances  copartageanies. 

Cet  événement  fit  ouvrir  les  yeux  à la  Po- 
logne sur  sa  déplorable  situation  ; les  pa- 
triotes sentirent  le  besoin  d'y  porter  re- 
mède. La  diète  constituante,  ouverte  en  1788, 
entra  dans  la  voie  des  réformes  salutaires, 
indispensables.  Elle  vota,  le  3 mai  1791,  une 
constitution  sage  et  monarchique.  La  Prusse 
et  l'Angleterre,  qui  voyaient  avec  inquiétude 
l'agrandissement  de  la  Russie,  encoura- 
geaient la  Pologne;  la  cour  de  Saint-Péters- 
bourg s'élevait,  au  contraire,  contre  ces  in- 
novations. La  Russie  venait  de  terminer  la 
guerre  avec  la  Turquie  et  la  Suède  ; elle  se 
rapprocha  de  la  Prusse,  trouva  quelques 
traîtres  polonais  qui  levèrent,  à Targowiça, 
l'étendard  de  la  révolte,  et  marchant  derrière 
cette  confédération  à laquelle  s'était  joint  le 
roi  lui-méme,  elle  proclama  et  consomma  le 
second  partage  de  la  Pologne.  Par  ce  partage, 
la  Russie  porta  ses  frontières  jusqu'au  centre 
de  la  Lithuanie  et  de  la  Volhynie,  et  la  Prusse 
prit  le  reste  de  la  Grande  Pologne  et  une  par 
lie  de  la  Petite.  Le  reste  fut  encore  garanti 
à la  Pologne  comme  la  première  fois  ; l'Au- 
triche n'eut  rien  celle-ci  : c'était  un  aver- 
tissement qu'il  y aurait  bientôt  un  troisième 
partage.  H ne  tarda  pas,  en  effet,  de  s’ac- 


complir : dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
mars  1793,  l'ordre  do  licencier  les  troupes 
polonaises  et  de  désarmer  les  arsenaux  ayant 
été  donné,  l'insurrection  éclata.  Thadé  Kos- 
ciuszko,  proclamé  généralissime,  battit  les 
Russes  à Raçlavicé  le  4 avril.  La  Lithuanie 
s'étant  soulevée  de  son  côté,  on  espérait 
triompher  de  la  Russie,  lorsque  les  troupes 
prussiennes,  violant  le  traité  tout  récent,  en- 
trèrent en  Pologne.  Pendant  six  semaines 
Kosciuszko  défendit  Varsovie  contre  l'en- 
nemi supérieur  en  nombre;  mais  il  fut  forcé 
d'abandonner  la  capitale  et  d'accepter,  le 
10  octobre  1794,  la  bataille  de  Maciéyowioi: 
cette  bataille  fut  décisive.  Kosciuszko,  gra- 
vement blessé,  tomba  entre  les  mains  des 
Russes  en  s’écriant  : « Finis  Poloniœ  l » L'ar- 
mée, ralliée  sous  les  ordres  de  Thomas  \Va- 
wrzeçki , combattit  encore  sous  les  remparts 
de  Praga,  mais  la  prise  de  ce  faubourg,  suivie 
d'un  massacre  horrible,  et  la  capitulation  de 
Varsovie  achevèrent  ce  drame  sanglant.  Le 
18  novembre,  l'armée  fut  dissoute.  Dans  les 
premiers  jours  de  janvier  179ô,  le  faible  roi 
Stanislas  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à Grod- 
no.  Le  25  novembre  de  la  même  année , il 
signa  l'acte  d’abdication  et  mourut  le  12  fé- 
vrier 1798  à Saint-Pétersbourg,  deux  ans 
après  la  mort  de  Catherine  11.  — Par  le  der- 
nier partage,  les  frontières  de  la  Russie,  de 
l’Autriche  et  de  la  Prusse  vinrent  se  toucher 
aux  rives  de  la  Piliça,  do  la  Vistule,  du  Bug 
et  du  Niémen 

Par  cet  acte  d'odieuse  violence  et  d'hypo- 
crisie, la  Pologne  disparaissait  de  la  carte  de 
l'Europe;  mais  ses  droits  restaient  sacrés  et 
imprescriptibles  dans  les  cœurs  de  tous  les 
vrais  patriotes.  Pendant  qu'un  grand  nombre 
d'entre  eux  allaient  peupler  les  déserts  de  la 
Sibérie  et  les  cachots  d'OImutz  et  de  Giogau, 
d'autres,  échappant  à la  tyrannie  des  spolia- 
teurs, se  rassemblaient  à Paris  et  à Venise, 
emportant  avec  eux  leurs  aigles  et  l'espoir  de 
reconquérir  leur  patrie.  Telle  fut  l’origine 
des  légions  polonaises,  avec  lesquelles  com- 
mence la  cinquième  époque  de  l'histoire  do 
la  Pologne.  La  proposition  de  former  ces  lé- 
gions ayant  été  acceptée  par  le  Directoire  en 
France,  le  général  Domhrowski  se  rendit  à 
Milan,  fit,  le  9 janvier  1797,  une  convention 
avec  le  gouvernement  républicain  de  la  Lom- 
bardie. publia,  le  20  du  même  mois,  une  pro- 
clamation à ses  compatriotes,  et  vingt  jours 
après  compta  douze  cents  Polonais  sous  les 
rmes  Au  mois  d'avril,  leur  nombre  s'éleva 
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à cinq  mille  hommes.  Les  préliminaires  de 
paix  entre  la  France  et  l’Autriche,  signés  le 
18  avril  à Léoben,  empêchèrent  cette  petite 
armée  do  pénétrer  en  Pologne,  comme  c'é- 
tait le  projet  de  Dombrowski.  A la  fin  de 
l’année  1797,  elle  comptait  sept  mille  cent 
quarante-six  hommes,  et  formait  deux  corps 
dont  le  premier  était  commandé  par  le  géné 
ral  Kniaziewicz,  et  le  second  par  le  général 
Wielhorski.  Elle  entra  en  campagne  au  com- 
mencement de  l’année  1798,  dans  les  guerres 
entreprises  par  la  France  contre  le  pape  et 
le  roi  de  Naples.  Les  victoires  de  Mantoue, 
de  Civita-Castellana,  de  Magliano,  de  Calvi, 
et  la  prise  deGaêta,  de  Sezza,  deCascano,  de 
Naples  et  de  Capoue  servirent  de  témoi- 
gnage au  courage  et  au  dévouement  des  Po- 
lonais-, malheureusement  ils  en  ont  été  mal 
récompensés.  La  deuxième  légion  fut  sacri- 
fiée presque  entière  aux  Autrichiens  par  la 
convention  du  28  juillet  1799.  Quant  à la 
première,  commandée  par  Dombrowski,  elle 
fut,  après  s’étre  couverte  de  gloire  sur  l’A- 
dige  et  la  Trcbia,  anéantie  presque  entière- 
ment dans  la  bataille  de  Novi.  La  république 
Cisalpine,  qui  avait  ces  légions  à sa  solde, 
disparut  elle-même  à la  suite  de  cette  guerre. 

Le  18  brumaire,  rappelant  à la  tète  du  gou- 
vernement français  le  général  Bonaparte  re- 
venu d'Egypte,  releva  aussi  le  drapeau  polo- 
nais. Deux  nouvelles  légions  furent  formées  au 
commencement  de  1800  : la  première,  com- 
mandée par  Dombrowski , fit  partie  de  l'ar- 
mée d’Italie  ; la  seconde  fut  attachée  au 
corps  du  bas  Rhin,  et,  plus  tard,  à l'armée 
de  Moreau.  Elles  partagèrent  l’une  et  l'autre 
les  dangers  et  la  gloire  des  deux  campagnes, 
et  cependant  le  traité  signé,  le  26  janvier 
1801,  à Lunéville,  ne  fit  pas  seulement  men- 
tion de  la  Pologne.  Mais  là  ne  devaient  pas 
s'arrêter  les  malheurs  des  Polonais.  Réunies, 
en  1801,  à Milan,  les  deux  légions  furent, 
en  1802,  envoyées  à Saint-Domingue , où  la 
fièvre  jaune  et  les  armes  des  nègres  les  eurent 
bientôt  presque  entièrement  ex  terminées.  L'é- 
pée victorieuse  de  Napoléon  abattait  pendant 
ce  temps  la  puissance  de  la  Prusse  et  de 
l'Autriche,  et  allait  frapper  la  Russie.  La  Po- 
logne devint  alors,  aux  yeux  de  l’empereur 
des  Français,  une  alliée  naturelle.  Le  27  no- 
vembre 1806,  il  entra  à Posen,  et,  dans  la 
nuit  du  18  au  19,  à Varsovie  : il  annonça 
hautement  que  l'heure  du  rétablissement  de 
la  Pologne  était  sonnée.  Une  commission  su- 
prême du  gouvernement  fut  organisée;  des 


levées  furent  ordonnées  ; les  débris  des  lé- 
gions tevenant  de  Saint-Domingue,  de  l’Al- 
lemagne et  de  l'Espagne  accoururent  se  join- 
dre à l’armée  nationale.  La  bataille  de  Fried- 
land couvrit  le  nom  polonais  d’un  nouvel 
éclat , et  cette  fois , le  calcul  de  la  politique 
venant  en  aide,  Napoléon  ne  resta  pas  en 
arrière  de  reconnaissance.  Le  traité  de  Til- 
sitt,  signé  le  7 juillet  1807  avec  la  Russie  et, 
deux  jours  après,  avec  la  Prusse,  créa  le 
grand-duché  de  Varsovie,  qui  fut  concédé 
au  roi  deSaxe,  Frédéric  Auguste,  et  organisé 
en  état  constitutionnel.  La  guerre  d’Espagne 
de  1808,  dans  laquelle  les  Itgiom  de  la  Vit- 
tulc  firent  des  prodiges  de  valeur,  fut  suivie, 
en  1809,  de  celle  avec  l’Autriche.  I.a  Pologne 
répondit,  cette  fois,  en  masse  à l’appel  de  son 
libérateur.  Le  général  en  chef  prince  Joseph 
Poniatowski,  neveu  du  dernier  roi,  les  géné- 
raux Zaionczek , Dombrowski , Sokolniçki 
s'immortalisèrent  dans  cette  campagne,  et  la 
paix,  conclue  le  14  octobre  1810  à Vienne, 
ajouta  au  duché  de  Varsovie  les  départe- 
ments de  Cracovie,  de  Kadom,  de  Lublin  et 
de  Siedlcé.  L'année  1812  paraissait  devoir 
compléter  la  reconstitution  de  la  Pologne. 
Un  article  secret  du  traité  conclu  entre  la 
France  et  l'Autriche  proclamait  la  restitution 
de  la  Gallicie,  qui  devait  être  échangée  contre 
l lllyrie  ; l’abaissement  de  la  Russie  aurait 
fait  le  reste  : les  événements  en  ont  décidé  au- 
trement. La  campagne  de  Russie  brisa  l'em- 
pire français  et  changea  le  sort  de  la  Polo- 
gne. Mais,  depuis  la  bataille  de  Mojaisk  jus- 
qu’à l'abdication  de  l'empereur  à Fontaine- 
bleau, les  aigles  et  les  espérances  des  Polo- 
nais restèrent  attachées  aux  aigles  et  aux  es- 
pérances des  Français.  Le  congrès  de  Vienne 
de  1815  transforma,  après  en  avoir  détaché 
quelques  parties,  l'ancien  duché  de  Varsovie 
en  royaume  de  Pologne  actuel,  dont  nous 
allons  donner  une  esquisse  statistique  et  ad- 
ministrative. 

Territoire.  — Le  royaume  de  Pologne  tel 
que  l'a  constitué  le  congrès  de  Vienne  en 
1815  est  situé  entre  les  50*  4’  et  55°  6’  de  lati- 
tude nord  et  entre  15°  10’  et  21°  48’  longitude 
est  du  méridien  de  Paris.  Sa  plus  grande 
longueur  du  sud  au  nord,  entre  Tarnogrod, 
sur  la  frontière  de  la  Gallicie,  à Kovno,  dans 
l'empire  russe,  est  de  120  lieues;  sa  largeur 
de  Hrestz , en  Lithuanie,  à Pyzdry,  sur  la 
frontière  de  la  Silésie,  embrasse  109  lieues. 
Sa  superficie  comprend  2,270  milles  carrés 
de  Pologne  de  15  au  degré.  Les  frontières 
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politiques  de  ce  royaume  sont , an  nord  , la 
Prusse  occidentale  et  orientale  et  en  partie 
la  Russie  (gouvernement  de  Kovno);  au  sud, 
la  Galiicie  autrichienne;  la  Silésie  prussienne 
et  le  grand-duché  de  Posen,  à l'est;  l'empire 
de  Russie  (la  Lithuanie  et  la  Volhynie),  à 
l'ouest.  Le  pays  compris  dans  ces  limites  est 
généralement  plat,  et  va,  s’inclinant  en  pente 
douce,  du  sud  au  nord.  Les  plus  grandes 
élévations  se  trouvent  dans  la  partie  méri- 
dionale, dans  les  anciens  palatinnls  de  Cra- 
covie  et  de  Sandontir;  ce  sont  les  premiers 
contre-forts  des  Carpathes.  Le  Mont-Chauve 
(Lysa-Gora),  la  plus  haute  des  montagnes  du 
pays,  s'élève  à 1,908  pieds  de  Paris  au-des- 
sus de  la  mer  Ba  tique.  La  montagne  de 
Sainte-Croix,  la  plus  élevée  après  celle-ci, 
a 1,815  pieds  au-dessus  du  même  niveau. 
Un  grand  fleuve  qui  mérite  réellement  co 
nom  traverse  le  royaume  dans  toute  sa  lon- 
gueur, c'est  la  Vistule  (Visla).  Son  cours,  de- 
puis sa  source  qui  se  trouve  dans  ia  haute 
Silésie  autrichienne  jusqu’à  sa  double  em- 
bouchure dans  la  Baltique  , est  évalué  à 
105  milles  géographiques  ou  175  lieues.  Ce 
fleMivo  est  navigable  dans  tout  le  parcours 
depuis  Cracovie  jusqu'à  l'embouchure  ; la 
navigation  en  est  malheureusement  obstruée, 
surtout  dans  la  saison  des  petites  eaux,  par 
de  nombreux  bas-fonds.  Le  second  fleuve, 
qui  porte  ses  eaux  à la  mer  Baltique,  mais 
qui  baigne  seulement  les  frontières  nord-est 
de  la  Pologne,  est  le  Niémen,  qui  prend  sa 
source  dans  le  gouvernement  de  Minsk;  le 
cours  en  est  estimé  à 122  lieues  , dont 
52  seulement  appartiennent  en  commun  à la 
Pologne  et  à la  Lithuanie.  Il  est  navigable 
pour  les  gros  bateaux  à partir  de  la  ville 
de  Grodno.  Les  affluents  principaux  de 
la  Vistule  sont,  du  côté  gauche,  la  Piliça 
et  la  Bzura;  du  côté  droit,  le  Viéprz,  le  Boug 
et  la  Narèv.  Les  deux  dernières  rivières  sont 
navigables  dans  la  plus  grande  partie  de  leur 
parcours.  La  Varia  prend  sa  source  à quel- 
ques lieues  au  nord  de  Cracovie,  et,  après 
une  course  de  70  lieues,  entre  dans  le  grand- 
duché  de  Posen.  Elle  reçoit  comme  affluent, 
de  gaucho,  la  petite  rivière  de  Prosna,  qui 
forme  la  limite  actuelle  du  royaume  et  du 
grand-duché.  Dans  la  région  nord-ouest  se 
trouvent  quelques  lacs  dont  le  plus  considé- 
rable est  Goplo  : la  majeure  partie  en  est  en- 
clavée dans  le  territoire  du  grand-duché.  Un 
seul  canal,  celui  d'Auguslovo,  forme  une 
communication  artificielle  entre  les  eaux 
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du  Niémen  et  de  la  Narèv,  affluent  de  la  Vis- 
tule. La  ligne  navigable  créée  par  ce  canal , 
construit  par  le  corps  du  génie  polonais,  a 
35  lieues  d'étendue. 

Population.  — Le  nombre  des  habitants, 
en  1830,  s'élevait,  d'après  les  rapports 
officiels,  à V,  137,63-'»  individus.  Dans  l'an- 
née suivante , 1831  , après  la  guerre  de  l’in- 
surrection, elle  était  descendue  à 3,914,666; 
différence  en  moins , 222.908  individus. 
Douze  années  de  paix,  malgré  les  nom- 
breux obstacles  qu'a  rencontrés  le  déve- 
loppement normal  des  ressources  du  pays, 
ont  fait  cependant  monter  le  chiffre  de  la 
population,  en  1843,  à 4,700,374,  dont 
2,313,049  individus  du  sexe  masculin,  et 
2, .'180,725  du  sexe  féminin.  En  1844,  la  popu- 
lation a atteint  le  chiffre  de  4,770,290  habi- 
tants, dont  2,348,467  hommes,  et  2,421,823 
femmes.  La  différence  do  73,356  en  plus, 
pour  le  chiffre  des  femmes,  s’explique  non 
par  la  différence  entre  les  naissances  des  en- 
fants des  deux  sexes,  laquelle  est  plutôt  en 
faveur  des  mâles,  mais  par  l'émigration, 
l’exil  et  le  recrutement  forcé,  qui  n’ont  at- 
teint pour  la  plupart  que  des  hommes. 

Plus  des  trois  quarts  de  cette  population  con- 
sistent en  Polonais  de  races  slave  et  lettonne, 
et  de  religion  catholique.  D'après  le  recen- 
sement de  1830,  le  nombre  des  habitants 
appartenant  à cette  catégorie  s'élevait  à 
3,211,357;  en  admettant  l'accroissement  do 
22  pour  100,  qui  est  la  proportion  dans  la- 
quelle s'est  augmentée  la  population  totale, 
le  chiffre  pour  1844  serait  de  3,817,855. 
Après  les  Polonais  viennent  les  juifs,  qui 
remplissent  principalement  les  petites  villes: 
le  chiffre  de  cette  partie  de  la  population, 
en  1830,  était  de  410,002;  en  1845,  il  appro- 
chait de  480,000 , c’est-à-dire  dépassait  10 
pour  100  de  la  population  totale.  Les  Rous- 
niaks  ou  Russiens,  de  race  slave  et  profes- 
sant la  religion  grecque  unie  avec  l'Eglise 
latine,  figuraient  dans  le  recensement  de 
1830  pour  210,983  : leur  nombre  s'est  élevé 
dans  la  môme  progression;  en  1844,  il  a at- 
teint près  de  200,000.  Les  Allemands,’  pour 
la  plupart  artisans  et  ouvriers  dans  les  Tilles, 
professant  la  religion  luthérienne,  formaient, 
en  1830,  une  population  de  212,698  indivi- 
dus, et  de 272,000  en  1844;  ceux  de  religion 
calviniste,  les  mennonites  et  les  frères  mora- 
ves  comptaient  pouf  3*242  en  1830,  et  pour 
environ  4,000  en  1844.  Il  y avait  4,504  Rus- 
ses de  la  secte  des  vieux  croyants  et  du  rite 
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gréco-russe  en  1830  ; ce  chiffre  a dû  augmen- 
ter dans  une  proportion  plus  foi  te  que  les 
autres  catégories  à cause  de  l’émigration  des 
marchands  hlippons,  des  lioui’  ;lc  s ou  tra- 
vailleurs voyageurs,  employés  su-  tout  dans 
les  travaux  de  terrassement,  et  enfin  à cause 
de  l'occupation  du  pays  par  une  garnison 
russe  et  l'emploi  à poste  H\e  d'un  certain 
nombre  de  fonctionnaires  de  cette  nation. 
Nous  n’avons  pas  le  chiffre  officiel  de  cette 
catégorie  d'habitants  en  1844;  mais  nous  ne 
crovons  pas  être  loin  de  la  vérité  en  l’éva- 
luant à 50.000  individus. — Enfin,  pour  com- 
pléter ce  tableau,  il  faut  ajouter  environ  400 
Tarlares  mahnmétans  et  prés  de  300  Bohé- 
miens on  zigans bouddhistes.  — En  somme, 
sur  le  chiffre  total  de  4,770.290  que  présente 
la  population  du  Toyaume  de  Pologne  en 
184V,  plus  de  4 000  000  sont  des  Polonais 
d'origine  slave  ou  lithuanienne  et  de  reli- 
gion catholique  du  rite  romain  ou  grec-uni. 
l.es  770,000  restants  consistent  principale- 
ment en  juifs  et  en  Allemands.  Ce  fait  statis- 
tique prouve  que,  malgré  une  certaine  admix- 
tion  des  races  étrangères,  la  nationalité  po- 
lonaise de  ce  royaume  repose  sur  une  large 
base  ethnographique. 

Haute*  toeiulei.  — I.e  royaume  de  Polo- 
gne, ayant  été  formé  de  la  majeure  partie  du 
grand-duché  de  Varsovie,  retint  aussi  la  lé- 
gislation civile  introduite  dans  le  grand-du- 
r lié  par  l'empereur  Napoléon  ; cette  législa- 
tion n’est  autre  que  le  code  français.  Or, 
comme  le  code  n'admet  pas  de  différences 
entre  les  habitants  du  pays  devant  la  loi  ci- 
vile et  que  la  constitution  octroyée  par  l’em- 
pereur Alexandre,  en  1815,  avait  garanti 
cette  même  égalité  devant  la  loi  politique,  il 
s’ensuivit  que  les  classes  dont  se  composait 
l'ancienne  société  en  Pologne  avaient  légale- 
ment disparu.  Le  titre  de  noble  devint  pu- 
rement honorifique.  La  noblcsso  supporta 
comme  les  autres  classes  les  charges  publi- 
ques, et  fol  soumise  à la  conscription  mili- 
taire; mais,  è partir  de  1831 , le  statut  orga- 
nique décrété  par  l'empereur  Nicolas  a con- 
féré à la  noblesse  de  Pologne  les  prérogatives 
de  la  noblesse  de  l’empire  de  Kussie,  e'cst-A- 
dire  l'exemption  de  l’impût  personnel,  du  re- 
crutement militaire  et  des  peines  corporelles. 
Les  nobles  seuls  ont  droit  A certaines  fonc- 
tions publiques.  — Du  reste,  tant  que  le  code 
civil  du  royaume  ne  sera  pas  profondément 
altéré  el  qu’il  étendra sa  prqteclion  bienfai- 
sante sur  le»  habitants  de  foutes  le  condi- 


tions, les  privilèges  de  la  noblesse  n'em pê- 
cheront point  les  bourgeois  el  les  paysan» 
d'acquérir  des  propriétés  foncières  el  de 
s’enrichir  par  le  commerce  et  l’agriculture. 
La  bourgeoisie,  en  Pologne,  se  divise  en  deux 
classes  : les  chrétiens  et  les  juifs.  Les  premiers, 
sauf  dans  quelques  grandes  villes,  s'occupent 
principalement  A faire  valoir  leurs  champs  et 
exercent  quelques  métiers.  La  plupart  des 
artisans  et  des  ouvriers  de  fabrique  sont 
d’origine  allemande  et  professent  le  protes- 
tantisme. — Les  bourgeois  chrétiens,  d'après 
la  nouvelle  législation  politique  du  royaume, 
fournissent  des  recrues  A l’armée  russe;  leur 
temps  de  service  est  de  quinze  ans.  Les 
bourgeois  des  villes  ont  le  privilège  d'élire 
leur  conseils  municipaux,  mais  la  charge  de 
président  ou  bourgmestre  est  A la  nomina- 
tion du  gouvernement.  — Les  juifs  forment 
la  grande  majorité  de  la  bourgeoisie  dans  les 
petites  villes  et  dans  les  bourgades,  et  con- 
stituent environ  la  moitié  de  toute  la  popu- 
lation urbaine  de  ce  royaume.  Ils  sont  soumis 
A une  législation  politique  exceptionnelle: 
ainsi  il  leur  est  défendu  d'acqnèrir  des  do- 
maines habités  par  les’  paysans  chrétiens. 
Dans  certaines  grandes  villes,  ils  ne  peuvent 
demeurer  que  dans  des  quartiers  qui  leur 
sont  spécialement  désignés  ; le  séjour  dans 
plusieurs  petites  villes,  surtout  dans  l'ancien 
palatinal  de  Cracovie,  leur  est  même  complè- 
tement interdit.  On  leur  a défondu  récem- 
ment de  résider  dans  un  rayon  de  quelques 
lieues  le  long  de  la  frontière,  afin  de  les  em- 
pêcher d’exercer  la  contrebande.  Une  autre 
mesure  administrative  leur  défend  le  débit 
des  spiritueux  dans  les  villages.  — Les 
juifs  de  Pologne  forment  un  peuple  A part 
et  ne  se  marient  qu'entre  eux;  ils  parlent 
un  jargon  qui  est  un  allemand  corrompu 
mêlé  à quelques  mots  d'hébreu.  Jusqu'à  ces 
derniers  temps,  ils  portaient  un  costume 
particulier  qui  se  ressentait  de  son  origine 
asiatique  et  rappelait,  par  certains  détails, 
l'ancien  costume  polonais  et  aussi  le  costume 
allemand  des  deux  derniers  siècles.  Un 
ukase  récent  vient  de  leur  prescrire  l'usage 
des  vêtements  modernes  tels  que  les  porte  le 
reste  de  la  population.  Les  juifs  ne  sont 
point  soumis  au  service  militaire  ; mais , en 
échange  de  cette  exemption,  ils  payent  uno 
taxe  en  argent.  Ils  concourent,  avec  les  au- 
tres bourgeois,  aux  élections  des  officiers 
municipaux.  Leurs  enfants  ont  droit  de  fré- 
quenter les  écoles  publiques  concurremment 
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avec  les  chrétiens,  mais  un  petit  nombre 
profite  de  ce  privilège. 

Les  paysans.  — La  classe  la  plus  nom- 
breuse , car  elle  forme  environ  les  trois 
quarts  de  la  population  générale,  mais  aussi 
la  plus  pauvre  et,  depuis  longtemps,  la  plus 
opprimée,  est  celle  des  paysans.  Dans  la  so- 
ciété primitive  et  démocratique  des  Slaves, 
le  paysan  était  un  cultivateur  libre  ; le  ser- 
vage n'a  commencé  qu'avec  l'influence  du 
féodalisme  en  Pologne , c’est-à-dire  vers  le 
Xli*  siècle  ; cependant,  encore  dans  le  xtv*, 
sous  le  règne  de  Casimir  letirand,  le  paysan 
( cmetho  ) avait  le  droit  d’abandonner  la  terre 
de  son  seigneur  et  de  s'établir  sur  les  terres 
d'un  autre  propriétaire  noble.  Mais,  à partir 
de  la  mort  de  ce  roi,  le  cultivateur  devint  de 
plus  en  plus  dépendant  de  sou  seigneur  et 
inuüre.  Depuis  le  x\'  jusque  vers  la  fin  du 
XVIII*  siècle  , il  était  serf  attaché  à la  glèbe, 
corvéable  à gré  et  merci,  et  lo  seigneur  exer- 
çai!, à son  égard,  toute  juridiction  civile  et 
correctionnelle.  La  constitution  du  3 mai 
1731  changea,  la  première,  cet  étal  de  cho- 
ses ; elle  autorisa  les  propriétaires  nobles  à 
passer  des  contrats  ou  conventions  libre- 
ment consentis  par  leurs  paysans,  et  plaça 
ces  derniers  sous  la  protection  île  la  loi.  Les 
dispositions  bienfaisantes  do  cotto  constitu- 
tion et  celles  du  décret  du  7 mai,  proclamé 
par  l'illustre  chef  de  l'insurrection  du  1T0X, 
Kosriuszko,  n'ont  pu  recevoir  leur  ploine  exé- 
cution, à cause  des  démembrements  de  la 
Pologne  accomplis  en  1793  et  1793.  Les  gou- 
vernements prussien  et  autrichien  introdui- 
sirent quelques  améliorations  dans  la  con- 
dition des  paysans,  sans  abolir  complète- 
ment le  servage.  Cotte  abolition  fut  décrétée 
par  la  constitution  de  1807,  octroyée  pat  Na- 
poléon au  grand-duché  de  Varsovie.  Une  or- 
donnance, émanée  du  gouvernement  de  cet 
Etat , prescrivit  que  les  contrats  entre  les 
propriétaires  et  les  paysans,  considérés  do- 
rénavant comme  fermiers,  seraieut  renou- 
velés tous  les  trois  ans.  L'introduction  du 
code  Napoléon  comme  loi  civile  du  pays  mil 
le  sceau  à cet  affranchissement  de  la  classe 
des  cultivateurs.  Le- paysan,  dès  lors,  pou- 
vait changer  de  résidence  quand  bon  lui 
semblait,  avec  l'autorisation  du  cummissairo 
d'arrondissement,  à défaut  de  celle  du  pro- 
priétaire; et,  lorsque  ce  dernier  avait  uu  re- 
cours à exercer  contre  le  cultivateur,  il  de- 
vait s'adresser  aux  tribunaux.  — Telles 
étaieut  les  prescriptions  en  vigueur  jusqu'à 
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l'époque  de  la  promulgation  de  la  constitu- 
tion do  1815  par  l'empereur  Alexandre. 
Cette  loi  cardinale,  qui  a renouvelé  la  décla- 
ration do  l'égalité  de  tous  les  habitants  de- 
vant In  loi , et  qui  a maintenu  en  vigueur  le 
code  civil  dans  toutes  ses  principales  dispo- 
sitions, assura  également  au\  paysans  les 
droits  de  citoyens.  Cependant,  par  la  force 
des  choses,  les  rapports  entre  les  proprié- 
taires et  les  paysans  continuaient  toujours  sur 
le  pied  de  seigneurs  à sujets.  Le  propriétaire 
noble  exerçait  une  juridiction  patrimoniale 
comme  maire  nommé  par  le  gouvernement, 
de  la  commune  dont  toutes  les  terres  lui  ap- 
partenaient. Le  paysan  continuait  à payer  la 
location  dosa  chaumière,  de  son  jardin  et 
des  champs  qu'il  tenait  à bail,  avec  des  jour- 
nées de  travail  ou  corvées  employées  à la  cul- 
ture des  terres  appartenant  directement  au 
château , et  avec  de»  redevances  en  argent 
et  en  nature.  Les  conditions  de  ce  bail  n'é- 
taient jamais  l'objet  d'un  cuntrat  spécial  fait 
séparément  avec  chaque  fermier  partiel,  mais 
se  trouvaient  consignées  dans  un  acte  col- 
lectif nommé  Inventaire  du  domaine  , où 
étaient  spécifiés  d'un  cûté  l’avoir,  c’est-à- 
dire  les  bâtisses  et  les  champs  concédés  au 
paysan , de  l'autre  les  devoirs  ot  les  charges 
qu'il  avait  à remplir  à l'égard  du  seigneur. 
Cet  état  de  choses,  évidemment  vicieux,  a 
duré  jusqu'au  dernier  ukase  publié  sur  cotto 
matière  par  l’empereur  Nicolas  le  7 juin  1846. 
Ce  nouvel  acte  législatif  a été  rendu  dans  le 
but  avoué  d'améliorer  la  condition  des  pay- 
sans en  Pologne  ; mais  il  est  douteux  qu’il 
puisse  l'atteindre. 

Division  administrative.  — Le  royaume  de 
Pologne  était  divisé,  avant  l'ukase  du  7 mars 
1837,  en  huit  palatinats,  savoir  : Masovie, 
Kalisch,  Cracovie,  Sandomir,  Lublin,  Podla- 
chie,  Ploçk  et  Augustowo.  L'ukase  précité 
a changé  le  nom  des  palatinats  eu  celui  de 
gouvernements  ou  yaukernies.  Enfin  un  autre 
ukase  , de  l'année  1814  , a réuni  le  gouver- 
nement de  Kalisch  à celui  de  Masovie , le 
gouvernement  de  Cracovie  à celui  de  Sando- 
mir, le  gouvernement  de  PodJachie  au  gou- 
vernement do  Lublin , et  laissé  intacts  ceux 
de  Ploçk  et  d Augustowo.  Les  gouvernements 
sont  divisés  en  arrondissements  ou  districts, 
ceux-ci  en  municipalités  et  en  communes  ru- 
rales. Le  nombre  des  villes  et  bourgades  est 
de  430,  celui  des  villages  et  colonies  de 
23,600.  Les  villes  les  plus  peuplées  du 
royaume  sont  Varsovie,  capitale,  qui,  en 
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1835,  comptait  129,705  habitants,  et  dont  la 
population  actuelle  dépasse  140,000;  Lodz, 
dans  le  gouvernement  de  Varsovie,  20.000  ha- 
bitants; Lublin,  14,200;  Kalisch,  12.000; 
Ploçk,  1 1 ,600;  Kalwarya.6,900;  Itadom  6,700; 
Cszentochowa,  6,500;  Zgiérz,  5,800;  Ozorkow, 
5,200:  etc. 

Gouvernement , administration.  — La  con- 
stitution octroyée  par  l'empereur  Alexandre, 
en  vertu  d’un  engagement  pris  par  l’acte  du 
traité  de  Vienne  du  3 mai  1815,  a été  abolie, 
en  1831,  par  l’empereur  Nicolas,  et  rempla- 
cée par  un  statut  organique  qui  donne  au 
gouvernement  du  royaume  ou  czarnt  de  Po- 
logne une  forme  purement  monarchique. 
Toutes  les  garanties  constitutionnelles,  celles 
de  liberté  individuelle,  de  liberté  de  la  presse, 
de  représentation  nationale  ont  été  suppri- 
mées. Le  statut  contient,  il  est  vrai,  une  or- 
ganisation des  Etats  en  assemblées  provin- 
ciales; mais  les  articles  relatifs  é cette  insti- 
tution n’ont  jamais  été  mis  à exécution.  Tout 
le  pouvoir  législatif  réside  donc  dans  la  per- 
sonne de  l’empereur  et  roi;  les  projets  de 
lois  et  ordonnances,  c'est-à-dire  des  ukases, 
sont  élaborés  par  le  département  des  affaires 
polonaises,  faisant  partie  du  conseil  de  l'em- 
pire de  Russie  et  siégeant  à Saint-Péters- 
bourg. Ces  projets  approuvés  par  l'empereur 
sont  communiqués  à l'administration  locale 
du  royaume  par  le  ministre  secrétaire  d’Etat 
du  royaume,  résidant  également  à Saint-Pé- 
tersbourg. Ce  ministre  présente  aussi  à l’ap- 
probation du  czar  les  rapports  du  conseil 
d’administration  et  du  conseil  d’Etat  du 
royaume,  et  il  est  le  seul  organe  par  lequel 
les  décisions  royales  parviennent  à la  con- 
naissance de  ces  derniers.  On  a formé  aussi, 
depuis  1832.  à Saint-Pétersbourg,  une  com- 
mission législative  pour  la  révision  des  codes 
polonais.  Le  ministre  de  l'instruction  publi- 
que de  l empirc  de  Russie  est  aussi  le  chef 
suprême  de  ce  département  dans  le  czarat 
de  Pologne.  — L’administration  locale  supé- 
rieure du  royaume  est  exercée  par  le  lieute- 
nant du  roi  gouverneur  général  du  royaume, 
et  un  conseil  d'administration  présidé  parce 
même  fonctionnaire  et  composé  1°  des  trois 
directeurs  généraux  chefs  de  trois  commis- 
sions gouvernementales , savoir,  commission 
do  l'intérieur,  de  l’instruction  publique  et 
des  cultes,  commission  de  la  justice  et  com- 
mission des  finances;  2°  du  contrôleur  géné- 
ral du  royaume,  président  de  la  cour  des 
comptes;  3°  et  enfin  des  personnes  nommées 


spécialement  par  l’empereur  membres  de  ce 
conseil.  — Le  conseil  d' Etat,  qui  a les  mêmes 
attributions  à peu  prés  que  le  conseil  d’Etat 
en  France,  est  composé  de  différents  chefs 
de  service  et  d'autres  personnes  nommées 
par  le  roi.  Les  conseillers  d'Etat  ainsi  que  les 
maîtres  de  requête  sont  en  service  ordinaire 
ou  extraordinaire.  L'administration  des 
provinces  ou  goubernies  est  confiée  aux 
gouverneurs  civils  accompagnés  d’un  con- 
seil goubernial , dit  autrefois  commission 
palatinate,  et  d’une  chambre  des  finances. 
Les  arrondissements  sont  administrés  par 
des  commissaires  délégués.  — Les  villes  ont 
des  municipalités  électives,  avec  un  président 
de  municipalité  ou  un  bourgmestre  nom- 
mé par  le  gouvernement  à leur  tête.  Les 
communes  rurales  sont  régies  par  des  maires 
nommés  par  le  gouvernement , et  qui  sont 
presque  invariablement  les  seigneurs  mêmes 
des  villages  où  ils  exercent  leur  autorité. 

Justice. — Les  lois  civiles  et  commerciales  dn 
pays  sont  les  codes  français  introduits  dans 
le  grand-duché  de  Varsovie  par  Napoléon. 
Ils  ont  cependant  subi  de  nombreuses  modi- 
fications. Le  code  pénal  et  celui  d instruc- 
tion criminelle  sont  calqués  sur  les  codes 
prussien  et  autrichien.  La  commission  pour 
la  révision  des  codes,  siégeant  à Saint-Péters- 
bourg, s’occupe  de  la  refonte  de  cette  législa- 
tion, pour  la  rapprocher  de  celle  de  l’empire 
russe.  La  justice  est  administrée  par  des  tri- 
bunaux de  différents  degrés.  Il  y a dans  cha- 
que district  un  juge  de  paix  chargé  de  con- 
cilier les  parties  et  de  juger  en  premier  res- 
sort les  affaires  dans  lesquelles  l’objet  en  li- 
tige ne  dépasse  pas  la  valeur  de  500  florins 
de  Pologne  ; il  prononce  aussi  dans  les  af- 
faires de  simple  police.  Les  affaires  civiles 
plus  importantes  sont  portées  devant  les  tri- 
bunaux de  première  instance  ; il  y en  a tin 
dans  le  chef-lieu  de  chaque  gouvernement. 
Ces  tribunaux  jugent  aussi  les  affaires  com- 
merciales dans  les  provinces.  Il  y a à Var- 
sovie une  cour  d’appel  pour  tout  le  royaume 
et  un  tribunal  de  commerce  composé  de 
juges  électifs.  L'ancienne  cour  suprême,  qui 
jugeait  comme  cour  de  cassation,  a été  rem- 
placée en  1843  par  deux  départements  du  sé- 
nat de  l'empire  siégeant  à Varsovie,  le  neu- 
vième et  le  dixième  : celui  ci  pour  les  affaires 
criminelles,  l'autre  pour  les  affaires  civiles. 
La  justice  criminelle  est  distribuée  par  quatre 
cours  spéciales  et  dont  ressortissent  les  tri- 
bunaux de  police  correctionnelle  établis  dans 
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chaque  nrrondisseinenl.  I.es  présidents  des 
municipalités  dans  les  villes  et  les  maires 
dans  les  communes  rurales  ont  le  pouvoir 
de  correction  paternelle  sur  les  gens  du 
peuple. 

Cul  ta.  — Les  quatre  cinquièmes  des  ha- 
bitants du  royaume  professent  la  religion  ca- 
tholique romaine.  Le  clergé  de  cette  Eglise 
est  composé  d'yn  archevêque  de  Varsovie , 
primat  du  royaume  , et  de  sept  évêques  dio- 
césains, dont  le  gouvernement  spirituel  s'é- 
tend sur  chacun  des  anciens  paiatinals;  ils 
sont  nommés  par  le  pape  sur  la  présentation 
de  l’empereur.  Varsovie  possède  un  grand 
séminaire  , dit  académie  théologique;  il  y a 
un  séminaire  diocésain  près  de  chaque  évê- 
ché. Le  nombre  de  couvents  d’hommes  est 
de  156,  avec  1,768  religieux;  les  29  cloîtres 
de  femmes  contiennent  35!»  nonnes.  Les 
grecs-unis,  au  nombre  de  260,000,  ont  un 
évêque  à Chelm,  dans  le  gouvernement  de 
Lublin.  Les  grecs-russes  n’avaient , avant 
1830,  aucun  établissement  supérieur  dans  le 
royaume;  depuis  cette  époque,  un  évêque  de 
ce  rit  a été  établi,  et  l'Eglise  catholique  ro- 
maine des  piiaristes,  à Varsovie,  a été  con- 
vertie en  cathédrale  gréco-russe.  Une  église 
de  ce  culte  a été  également  érigée  dans  cha- 
que chef-lieu  du  gouvernement.  Les  protes- 
tants, luthériens  et  calvinistes  ont  à Varsovie 
un  consistoire  qui  administre  les  affaires  do 
leur  culte;  ils  possèdent  environ  quarante 
temples  dans  le  royaume,  dont  un  très-beau 
dans  la  capitale.  Les  juifs,  très-nombreux  en 
Pologne,  ont  des  synagogues  dans  toutes  les 
villes  où  ils  résident.  Varsovie  possède  une 
école  des  rabbins  entretenue  par  le  gouver- 
nement ; une  commission  avait  été  instituée 
du  temps  du  régime  constitulionnel  pour 
travailler  à la  réforme  de  la  population  israé- 
lite. 

Instruction  publique.  — Avant  l'insurrec- 
tion de  1830,  Varsovie  possédait  une  univer- 
sité avec  cinq  facultés  où  étaient  enseignés 
la  théologie,  le  droit , les  sciences,  la  méde- 
cine et  les  lettrés  : cet  établissement  de 
hautes  études  a été  supprimé.  Aujourd'hui  le 
royaume  possède  10  gymnases,  dont  2 à 
Varsovie,  186  institutions  particulières,  plu- 
sieurs écoles  d'arrondissement  et  écoles  des 
métiers,  et  environ  800  écoles  primaires,  en 
tout  1,036  établissements  avec  1,910  profes- 
seurs et  employés,  et  60,865  élèves. 

Langue  et  littérature.  — La  languo  polo- 
naise, qui  est  le  dialecte  le  plus  cultivé  de  l’an- 


cienne langue  slave,  est  issue  de  la  même  sou- 
che que  le  bohème,  le  slovaque  de  la  Hongrie, 
l'illyrienetlerusse.  Ellea  beaucoup  d'analogie 
avec  le  premier  de  ces  dialectes;  elleest  riche, 
harmonieuse,  se  prête  à toutes  les  inflexions 
et  à toutes  les  transpositions  comme  le  latin, 
auquel  elle  ressemble  sous  le  rapport  de  la 
construction . Le  concours  des  consonnes,  qui 
effraye  tant  les  étrangers  à la  vue  d'un  livre 
imprimé,  se  fond  dans  la  prononciation,  dans 
des  sons  qui  n'ont  rien  de  dur  pour  l'oreille. 
Les  sons  gutturaux  sont  moins  fréquents  que 
dans  la  langue  allemande;  la  prosodie  con- 
siste dans  la  prolongation  de  la  pénultième. 
La  littérature  polonaise,  dont  les  premiers 
vestiges  remontent  au  xi*  siècle,  ne  présento 
d’abord  que  des  auteurs  écrivant  en  latin  ; 
cette  époque  dure  jusqu'au  xvi*  siècle.  On 
y trouve  les  noms  des  chroniqueurs  Martin 
Galius , Vincent  Cadlubconis , Mathieu  Cho- 
léra ; des  physiciens  et  des  naturalistes 
comme  Vitellio  (Ciolek),  Grégoire  de  Sanok, 
et  surtout  le  grand  auteur  d'un  nouveau  sys- 
tème du  momie , Nicolas  Kopernik  ; les  his- 
toriens Kromer  et  IHugosz;  les  poètes  latins 
Dantiscus,  Janicius  ; le  théologien  lloski  ou 
llosius,  cardinal  et  président  du  concile  de 
Trente.  — La  seconde  époque  littéraire,  où 
la  langue  polonaise  devient  la  langue  des 
poètes,  des  orateurs  et  des  savants,  com- 
mence vers  la  moitié  du  xvi*  siècle  avec  Key 
de  Naglovicé.  L’astre  brillant  de  celte  pé- 
riode littéraire  est  le  poète  Jean  Koclta- 
nowski,  auteur  d'élégies  tendres,  d'une  pièce 
dramaliqueimitéeduthéâtrcantique,  intitulée 
le  Congé  des  ambassadeurs  grecs,  et  traducteur 
des  psaumes  île  David  en  vers  rimés.  Cette 
même  famille  des  Koehanowski  produit,  au 
xvti*  siècle,  des  traducteurs  du  Tasse  et  de 
Virgile;  plus  tard  Morsztyn  traduit  Corneille 
et  Kacine,  d'autres  poètes  nationaux  s’exer- 
cent dans  le  genre  idyllique;  mais  les  talents 
les  plus  distingués  se  produisent  surtout  dans 
l'éloquence  sacrée  et  politique,  de  ce  nombre 
sont  Orzechowski,  Gorniçki,  skarga.  Vers  la 
lin  du  xvii*  siècle,  la  languo  et  la  littérature 
se  corrompent  par  l’envahissement  du  latin. 
L'influence  do  la  langue  et  de  la  littérature 
françaises  fait  une  réaction  heureuse  au 
commencement  du  xviii*  siècle.  Sianislas 
Lcszczynski , qui  fut  roi  un  instant  et  pa- 
triote éclairé  toute  sa  vie,  contribue  puis- 
samment à cette  réaction.  A partir  de  ce 
moment  commence  la  troisième  époque  de 
| l'histoire  littéraire  de  la  Pologne,  celle  de 
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a régénération  littéraire.  Krasiçki,  Trem- 
beçki , Karpinski  sont  1rs  poètes  1rs  plus 
distingués  du  régne  malheureux  de  Sta- 
nislas- Auguste;  Nartiszcwicz  est  le  pins  sa- 
vant historien  qui  parût  dans  cette  période. 
Les  partages  successifs  de  la  Pologne  arrê- 
tent  la  vie  politique,  mais  nullement  ta  vie 
intellectuelle  du  pars  morcelé.  Niemccwicz, 
Felinski,  Wenzyk,  Louis  Osinski  brillent  dans 
la  poésie  dramatique  et  lyrique.  L’influence 
du  romantisme  crée  une  nouvelle  école  de 
poètes,  en  Pologne,  dont  le  plus  éminent 
est  notre  contemporain  Miçkiewicz. 

Les  sciences  ont  en  de  dignes  représen- 
tants dans  les  deux  Sniadeçki,  l'un  astro- 
nome , l'antre  chimiste  et  médecin  i la 
science  de  l’histoire  et  du  droit  cite,  dans 
notre  siècle,  avec  éloge  les  noms  de  Ozaçki , 
Randkie,  Lelewel  et  Macieioxvski.  — Mau- 
rice Morlinaçki  et  Lonis  Mieroslaski  sont 
les  plus  éloquents  narrateurs  de  l'insurrection 
de  1830.  — Michel  Wisziewski  est  l'auteur 
le  plus  estimé  de  l'histoire  littéraire  delà  Po- 
logne. — Pans  les  beaux-arts,  ta  Pologne 
compte  quelques  talents  dignes  de  mention  ; 
tels  sont  les  peintres  Smuglexriez , Czecho- 
wicz,  Orlowski  ; l’architecte  Gucéwicz;  le 
graveur  Oleszszynski  : les  musiciens  Ktir- 
pinski , Elsner  ont  composé  des  chants  et 
des  opéras  comiques  empreints  d'un  vif  sen- 
timent national  ; les  exécutants  contempo- 
rains Lipinski,  Choppin,  Sowinski,  Kontski 
sont  connus  du  public  européen. 

Finances. — Depuis  que,  avec  l’abolition  du 
régime  constitutionnel,  la  publicité  a disparu 
des  actes  du  gouvernement,  nous  n’avons 
pas  de  données  certaines  sur  les  recettes  et 
les  dépenses  du  royaume.  En  1830,  le  budget 
des  recettes  s'élevait  à la  somme  de  80  mil- 
lions de  florins  (18  millions  de  francs).;  il 
doit  dépasser  100  millions  en  1846.  Les  prin- 
cipales sources  des  revenus  étaient  et  sont  en- 
core l’impét  foncier,  les  domaines  et  fo- 
rêts, l’impét  sur  le  sel,  la  régie  du  tabac, 
l’impét  sur  la  viande  et  les  boissons  ,.  la 
douane,  les  patentes  et  le  timbre.  Les  dé- 
penses , en  1830 , se  montaient  :1  79  millions 
de  florins.  En  18-28,  il  y avait  un  excédant  de 
7,470,000  florins  dé  recettes  sur  les  dépenses, 
et  cependant,  en  1829,  le  gouvernement,  qui 
avait  déjà  mis  en  vente  les  biens  nationaux, 
contracta  encore  un  emprunt  de  42  millions 
avec  la  maison  Fraenkel  et  O,  de  Var- 
sovie. Un  autre  emprunt  de  150  millions  fut 
contracté,  en  1835,  avec  la  maison  Epstein. 


— Les  frais  de  gnerre  de  la  Turquie  el  rte  la 
Pologne  peuvent  seuls  expliquer  l'emploi  de 
ces  sommes.  Le  royaume  possède  plusieurs 
établissements  de  crédit.  A la  tète  desquels  fi- 
gure la  banque  de  Pologne,  fondée,  en  1827# 
au  capital  de  30  millions  de  florins,  mais  que, 
depuis,  elle  a plus  que  doublé.  La  société  du 
crédit  foncier,  qui  émet  des  bous  sur  hypothé^ 
qnes  d'immeubles  dits  lettres  à gage,  portant 
4 p.  100  d’intérêt,  est  une  des  institut ioTi# 
qui  ont  rendu  le  pins  de  service  art r pays,  #t  U 
permis  de  liquider  une  grande  partie  de# 
dettes  qui  obéraient  les  fortunes  particu- 
lière*. 

AgrieuttHre.  — La  Pologne  n été  de  tout 
temps  un  pays  essentiellement  agricole , et 
fut  toujours  considérée  comme  le  grenier  de 
l'Europe  ; mais,  depuis  qué  fa  Galfirie  et  le# 
provinces  méridionales,  la  Volhynie,  i#  Po- 
dolie  et  l'Ukraine,  en  ont  été  détachées,  ht 
prodnetion  des  céréales  dans  le  royaume  ex- 
cède à peine  les  besoins  de  la  consommation 
intérieure  D'un  autre  cédé,  c’esl  au  dévelop- 
pement de  l'agriculture  que  ce  royaume  doit 
principalement  l’accroissement  de  sa  popula- 
tion. La  région  la  plus  fertile  s'étend  le  long 
delà  frontière  autrichienne,  dans  les  anciens 
palatinats  de  Craeovie  et  de  Sandomif.  I* 
froment  y donne,  sans  beaucoup  <f  efforts,  die 
10  à 15  grains.  Dans  la  région  dw  centre  et 
surtout  celle  du  nord-ouest,  le  sof,  étant  moins 
ferlile,  exige  plus  de  soins  et  d'engrais.  Grèce 
aux  efforis  de  beaucoup  de  propriétaires 
éclairés,  les  méthodes  perfectionnées  d'asso- 
lement ont  remplacé,  dans  beaucoup  d’en- 
droits, la  culture  triennale,  autrefois  généra- 
lement adoptée.  Cependant  la  production  est 
encore  loin  d’avoir  atteint  sa  dérnière  li- 
mite. Sur  250,000  i clokns  ou  4,165.000  hec- 
tares de  terres  labourables,  la  production  an- 
nuelle dépasse  à peine  II)  millions  d'hectoli- 
tres de  grains  de  tonte  sorte,  tels  que  fro- 
ment, seigle,  orge,  avoine,  millet,  sarrasin. 
Cette  production  serait  même  insuffisante 
pour  nourrir  la  population,  si,  d’un  autre 
cAté,  les  vastes  prairies  (46.000  xrlokas  ou 
749,000  hectares  ) et  les  vaines  pStures  ne 
permettaient  d'élever  un  grand  nombre  de 
bestiaux.  Cette  branche  d’économie  rurale  a 
pris,  dans  les  dernières  années,  un  grand  dé- 
veloppement Voici  lès  chiffres,  pour  1844, 
que  donne  un  recensement  officiel' • chevaux 
545,000;  race  bovine,  1,363,000;  moutons 
mérinos.  912,000;  moutons  de  race  du  pays 
améliorés,  1,694,000;  moutons  do  race  ordi- 
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nuire,  1,279,000;  chèvres,  12,000;  porcs, 
878.000.  Le  nombre  des  bestiaux  serait  en- 
core plus  considérable  si  des  épizooties  fré- 
quentes ne  les  décimaient.  — Le  jardinage 
est  dans  un  état  assez  prospère  ; presque 
tontes  les  plantes  potagères  et  les  arbres 
fruitiers  du  nord  de  la  France  sont  cultivés 
arec  soin,  et  donnent  d'abondants  produits. 
— Les  forêts  constituent  une  des  principales 
richesses  dans  un  pays  où  le  bois , à cause 
du  climat,  est  un  objet  de  première  néces- 
sité. Les  forêts  occupent  pins  de  3 millions 
d’hectares,  et,  malgré  les  dévastations  com- 
mises pendant  une  longue  suite  d'années , 
leur  aménagement  a beaucoup  gagné  depuis 
qne  les  forêts  de  l'Etat  ont  été  soumises  à une 
administration  régulière  et  vigilante,  c’est-à- 
dire  depuis  environ  vingt-cinq  ans.  L'arbre 
le  plus  commun  est  le  sapin  sauvage;  cepen- 
dant les  autres  espèces  de  bois  tels  qne  le 
sapin  noir,  le  bouleau,  Panne , le  mélèze,  le 
tremble,  et  surtout  le  chêne,  dont  la  qualité  a 
été  reconnue  supérieure  à celle  du  chêne 
d’Amérique  pour  h*s  constructions  navales, 
abondent  dans  les  forêts  île  la  Pologne.  Var- 
sovie a une  école  théorique  pour  l’économie 
forestière:  il  y avait  une  école  pratique  pour 
les  gardes  forestiers  à Bodzentyn,  dans  l'an- 
cien palatinat  île  On  envie.  — Le  gibier  qui 
remplissait  autrefois  les  vastes  forêts  de  la 
courue  ne  et  des  particuliers  est  devenu  bien 
phis  rare  avec  les  progrès  de  la  culture  ; les 
bêtes  de  la  grosse  espèce,  telles  qne  l’ours,  le 
bison,  l’élan,  ont  presque  complètement  dis- 
paru. On  trouve  encore  le  chevreuil,  le  san- 
glier, le  lièvre,  le  loup,  le  renard,  le  blai- 
reau, la  martre,  la  loutre,  etc. — Les  pêche- 
ries d'eau  douce  sont  très-nombreuses,  les 
rivières  et  les  lacs  abondent  en  poissons  de 
toute  sorte;  quelques  espèces  remontent  de 
la  mer  jusqu'à  100  lieues  de  distance  dans 
la  Vistule,  tels  sont  l'esturgeon  et  le  saumon 
— L'élève  des  abeilles  est  très-répandue,  sur- 
tout dans  la  région  du  sud  et  dans  le  gouver- 
nement d'Augustow.  la!  miel  et  la  cire  font 
un  objet  important  du  commerce.  L’hydro- 
mel est  encore  une  des  boissons  favorites  du 
peuple.  — Parmi  les  insectes,  celui  dont  les 
produits  étaient  autrefois  l’nhjet  d'un  com- 
merce as-ez  considérable  est  le  kermès  ou 
cochenille  polonaise  (cttccus  poknic us)  ; mais 
l’importation  de  la  cochenille  américaine  eu 
a diminué  l'importance. 

industrie  manufacturière.  — En  examinant 
l’état  actuel  de  l'industrie  manufacturière , 


on  voit  avec  peine  qne  l’ancienne  prospérité, 
surtout  des  fabriques  des  draps  et  tissus  de 
laine,  qui  étaient  renommées  dans  toute  la 
Russie  et  même  jusqu’en  Chine,  a décliné 
considérablement,  et  que  celle  décadence, 
loin  de  s'arrêter,  suit  une  pente  fatale.  Ainsi, 
en  1829,  les  produits  de  ces  fabriques  s’é- 
taient élevés  à plus  de  7 millions  d'aunes  de 
Pologne  (de  576  millimètres I;  les  mêmes 
fabriques , en  1843 , n'ont  produit  que 
2.217,957  aunes  de  draps,  et  2,130,362  aunes 
en  1844.  Outre  les  draps  . ces  fabriques  ont 
fourni,  en  1844,  84,385  châles  et  mouchoirs 
decon,  28. 145  aunes  de  tapis  et  808,991  d'é- 
toffes légères,  tricots, etc  ; en  tout  3,061, 883au- 
nes  de  tissus  de  laine.  Comparée  à la  pro- 
duction de  1829,  celle  de  1844  a donc  dimi- 
nué de  plus  de  la  moitié.  Ce  mouvement 
rétrograde  s'est  fait  en  même  temps  remar- 
quer dans  les  qualités.  La  cause  principale 
de  cette  décadence  est  l’affaiblissement  de 
l'exportation  en  Russie  et  en  Chine,  dé  à des 
règlements  tiscaux  hostiles  au  commerce  de 
lainages  polonais.  — D'un  autre  eêté.  il  y a 
une  activité  croissante  dans  les  produits  do 
fabriques  des  cotonnades.  Les  chiffres  de 
1844  9ont  22,724,953  aunes  de  tissus,  qui 
se  vendent  à la  mesure;  461,850  pièces  de 
tissus  qne  l’on  vend  à la  pièce;  233,361  piè- 
ces de  petit  volume;  153,072  paires  de  bas , 
gants,  etc.  ; 2,216,700  livres  d'articles  vendus 
au  poids.  — Les  manufactures  de  tissus  de 
lin,  depuis  l’introduction  de  la  filature  et  du 
tissage  mécaniques  par  fou  (îirard  dans  la 
colonie  appelée  Girardotr,  du  nom  de  cet 
industriel,  ont  pris  un  développement  remar- 
quable. En  1844,  ces  manufactures  ont  pro- 
duit 613,405  annes  de  toile  de  qualité  supé- 
rieure, 1,552.281  aunes  de  qualité  moyenne, 
26,800  île  toile  teinte  et  imprimée.  1,253,544 
des  tissus  autres  que  toile,  30,344  aunes  de 
tissu»  pour  linge  de  fable  et  41,988  de  toile 
d’emballage.  — On  a essayé,  depuis  une 
vingtaine  d’années,  la  fabrication  des  tissus 
de  soie  M.  Fascalis,  un  des  principaux  négo- 
ciants de  Varsovie,  avait  établi,  le  premier  , 
une  manufacture  de  ces  tissus  dans  le  voisi- 
nage de  la  capitale.  En  1843,  les  fabriques 
do  soieries  avaient  fourni  64,900  aunes  et 
5 393  pièces  d’étoffes  de  soie;  en  1844,  cette 
production  n'a  été  que  de  41.780  aunes  et 
3.750  pièces  de  soieries.  — L'industrie  séti- 
fère,  ne  sera  jamais,  en  1*0100110,  qu'une  in- 
dustrie de  serre  chaude  : c’est  pour  cela 
qu'il  est  à regretter  qu'on  s’en  occupe  plutôt 
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que  de  développer  l'industrie  véritablement 
indigène  des  lainages.  — Les  fabriques 
de  verres  ont  produit,  en  1844,  environ 

152.000  soixantaines  d’objets  en  verres  (bou- 
teilles, verres,  carafes,  etc.)  de  différentes 
qualités.  — Les  tanneries  et  mégisseries,  qui 
sont  nombreuses  et  donnent  des  produits 
qui  se  recommandent  par  leurs  bonnes  qua- 
lités, ont  fourni,  cette  même  année, 
552,308  pièces  de  cuir.  — line  industrie 
très-active , en  Pologne , est  celle  des  spiri- 
tueux. Le  débit  de  l'eau-de-vie  de  grains  et 
de  pommes  de  terre  est  un  monopole  du  gou- 
vernement dans  les  villes,  et  celui  des  sei- 
gneurs dans  les  bourgades  et  villages  qui 
leur  appartiennent.  Ce  reste  des  droits  féo- 
daux, aussi  pernicieux  qu’immoral,  disparaî- 
tra un  jour , il  faut  l'espérer,  avec  une  orga- 
nisation meilleure  de  la  propriété  en  Polo- 
gne. — Les  distilleries  et  les  brasseries  ont 
livré  à la  consommation,  en  1844,  105,410gar- 
niéces(de4  litres) de  spiritueux  el553,386gar- 
niéces  de  bière  et  de  porter. — Les  papeteries 
ont  fourni,  dans  la  même  année,  194,188  ra- 
mes de  papier  de  différentes  qualités.  — 
L'industrie  minière  avait  autrefois  une  im- 
portance qu'ellea  perdue  depuis  que  les  mines 
de  sel  de  Viéliczka  sont  passées  entre  les 
mains  de  l'Autriche,  et  que  les  mines  de 
plomb  argentifère  et  de  cuivre,  à Olkusz  et  à 
Miedziana-Gora,  ont  été  épuisées  Dans  l'état 
actuel  du  pays,  on  extrait  encore  du  plomb 
dans  les  environs  de  Kielcé,  et  de  la  galène 
près  d'OIkusz  et  dans  d'autres  localités  de 
l'ancien  palatinat  de  Cracovie.  On  en  ex- 
trayait, année  commune,  2,000  quintaux  de 
plomb  et  C0  à 84,000  quintaux  de  galène. 
Les  usines  de  Konstantinow  fournissent 

40.000  quintaux  de  zinc.  L'usine  de  Bialogon 
a été  transformée  en  fabrique  de  machines  à 
vapeur.  — Mais  l'exploitation  la  plus  impor- 
tante est  celle  des  mines  de  houille  et  de  fer. 
Les  houillères,  dans  les  environs  de  Bend- 
zina , fournissent  annuellement  de  700  à 

800.000  quintaux  de  charbon  ; celles  dé 
Slawkow,  de  120  à 130.000:  les  autres  mi- 
nes produisent  de  30  à 40,000  quintaux.  — 
Les  mines  de  fer  sont  les  plus  abondantes 
dans  l'ancien  palatinat  de  Sandomir.  Les 
mines  et  forges  appartenant  tant  au  gouver- 
nement qu'aux  particuliers  produisent  de 
300  à 400,000  quintaux  de  fonte  et  de 
fer. 

Commerce.  — Le  commerce  intérieur  du 
royaume  se  fait  encore  dans  des  grandes 


foires  qui  ont  lieu  périodiquement  dans  ton- 
tes les  principales  villes  et  bourgades  Les 
plus  considérables  sont  des  foires  à laine,  i 
Varsovie;  les  foires  des  bestiaux,  à Lencznaet 
à Vlodava  ; celles  de  chevaux,  à Loviez.  — Le 
commerce  d’exportation  se  fait  surtout  par 
Daulzick  pour  les  céréales  et  les  bois,  par  la 
frontière  russe  pour  les  draps  et  les  métaux  ; 
la  laine  s'exporte  principalement  par  Dantzick 
et  par  la  frontière  de  la  Silésie  prussienne. 
Les  autres  objets  exportés  sont  les  cuirs , le 
suif,  le  lin,  l'eau-de-vie,  le  zinc,  les  voilures, 
les  chaussures.  — Les  chiffres  de  ce  com- 
merce pour  1844  sont  les  suivants  : laine, 
36,267  quint.;  céréales,  froment,  881,628  kor- 
zetz  (de  1,28  hectolitre)  pour  la  valeur  de 
3,103,464  roubles  argent  ou  12.500,000  fr.; 
572,500  korzetz  de  seigle  pour  la  valeur  de 
972,922  roubles  argent  ou  3.791,688  fr.,  et 
environ  125,000  korzetz  d'autres  grains  pour 
la  valeur  de  216,000  roubles  ou  864.000  fr. 
— L’exportation  du  bois  de  construction  a 
été,  en  1844,  de  136,123  pièces  de  bois  de 
construction,  103,169  du  bois  non  équarri, 
et  7,700  toises  de  bois  de  chauffage;  le  tout 
pour  la  valeur  de  8-45,000  roubles  ou 

3.400.000  fr.  — Il  a été  exporté,  en  1844, 
35,833  quintaux  de  zinc  pour  la  valeur  de 

200.000  roubles  ou  800,000  fr.  — L’aboli- 
tion des  lois  céréales  et  la  modification  des 
droits  sur  l'importation  du  bois  en  Angle- 
terre donneront  probablement  un  essor  con- 
sidérable à ces  deux  branches  de  commerce 
en  Pologne.  Le  chiffre  général  du  commerce 
d'exportation,  en  1 844,  a été  de  6,758,695  rou- 
bles argent  ou  environ  27  millions  de  fr.;  ce- 
lui du  commerce  d'importation  lui  était  su- 
périeur d'environ  12millionsde  fr.  (en  1839). 
La  balance  était  surtout  en  faveur  du  com- 
merce russe.  Le  commerce  d'exportation  se 
fait  en  partie  par  la  Vistule  et  ses  affluent* 
au  moyen  des  grands  bateaux  plats  nommés 
galnry , en  partie  par  voie  de  terre.  Les  com- 
munications par  eau  laissent  beaucoup  i 
désirer;  la  Vistule  est  remplie  de  bas-fonds 
et  aurait  besoin  d'être  encaissée  dans  des  di- 
gues, et  son  chenal  devrait  être  approfondi 
dans  maints  endroits.  C'est  là  l'obstacle  qui 
jusqu'à  présent  s'opposait  à l'établissement 
d'une  navigation  à la  vapeur  sur  ce  fleuve. 
L'année  dernière,  un  Français,  nommé  Ch 
Guibert,  a reçu  le  privilège  exclusif  d'établir 
et  d’exploiter  un  service  des  bateaux  à vapeur 
sur  la  Vistule  et  ses  affluents.  Les  bateaux 
seront  probablement  construits  sur  le  mo- 
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dèle  de  ceux  de  la  Loire.  — Les  transports 
par  terre  se  font  dans  des  chariots  à quatre 
roues  trainés  par  des  chevaux  ou  des  bœufs 
— Les  grandes  routes  sont  mac-adamisées, 
bien  construites  et  entretenues  avec  soin.  Il 
y a six  grandes  chaussées  ou  roules  royales 
qui  mènent  vers  six  points  principaux  sur 
les  frontières.  Ce  sont  celles  de  Kalisch, 
avec  embranchement  sur  Poscn  . de  Craco- 
vie,  d'Oustiloug,  de  Brestz,  de  Kovno,  et  la 
route  qui,  par  Ploik,  mène  i la  frontière  de 
Prusse,  cette  dernière  encore  non  terminée. 
— Un  chemin  de  fer,  dont  la  construction  a 
été  entreprise  par  le  gouvernement,  doit  join- 
dre Varsovie  à la  Silésie  autrichienne  et  prus- 
sienne, et  par  suite  à Vienne  et  à Berlin.  Une 
section  de  ce  chemin,  de  la  longueur  totale 
de  31  milles  de  Pologne  ou  environ  deux 
cent  soixante  kilomètres , vient  d'ètre  ou- 
verte de  Varsovie  à Czenstockova;  les  tra- 
vaux sur  une  autre  section,  celle  de  Czens- 
tockova à la  frontière  autrichienne,  près  de 
Cracovie,  sont  déjà  fort  avancés.  — Pour 
compléter  ce  tableau  historique,  statistique 
et  administratif  dn  royaume  de  Pologne, 
nous  devons  dire  quelques  mots  sur  les  em- 
blèmes politiques  et  la  situation  militaire.  — 
Le  royaume  de  Pologne,  depuis  1831,  reste 
confondu  en  grande  partie  avec  les  autres 
gouvernements  généraux  de  l'empire  de  Rus- 
sie. La  langue  russe  y est  devenue  officielle, 
la  monnaie  de  l'empire  a seule  cours  légal. 
Les  armes  de  la  Pologne,  l'aigle  blanc  en 
champ  de  gueules,  les  ordres  de  chevalerie, 
celui  de  l’Aigle  blanc  et  de  Saint-Stanislas  (ce 
dernier  divisé  en  quatre  classes),  ont  été  an- 
nexés aux  emblèmes  et  aux  décorations  de 
l’empire  russe.  Les  couleurs  et  la  cocarde  na- 
tionales (blanche  et  cramoisie)  ont  été  sup- 
primées. L'armée  nationale  a été  dissoute. 
Les  derniers  débris  en  ont  été  incorporés  dans 
les  régimonts  russes  ou  ont  émigré  à l'étran- 
ger. Le  corps  d'armée  russe  qui  occupe  le 
royaume  de  Pologne  est  commandé  par  le 
lieutenant  du  roi  gouverneur  général;  les 
forteresses  de  Zamostz , de  Modlin  ou  Novo- 
Géorgiewk,  de  Bobrowsinki  ou  Ivangrod,  et 
la  citadelle  de  Varsovie,  ont  des  garnisons  ti- 
rées de  l’armée  impériale.  L’émigration  polo- 
naise à l’étranger  compte  environ  8.000  hom- 
mes, dont  plus  de  5,000  en  France  et  le  reste 
en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Suisse,  en 
"Espagne  et  aux  États-Unis,  de  CHONSKI. 

POLTItOT  ( Jean  ),  seigneur  de  Méré, 
" «eyprès  d’Aubeterre,  en  Angoumois , vers 
Encyti.  du  XIX-  S.,  t.  XIX. 


1537,  avait  passé  sa  première  jeunesse  en 
Espagne  : de  retour  en  France,  il  embrassa 
le  calvinisme.  Il  passait  pour  homme  d'exé- 
cution, et  c'est  en  celte  qualité  que  Soubise, 
qui  était  un  des  grands  seigneurs  de  sa  pro-  - 
vince,  et  auquel  il  s'était  attaché,  le  recom- 
manda à Coligni , pendant  la  première  guerre 
de  religion.  Peu  après,  Poltrot,  s'étant  rendu 
au  camp  des  catholiques,  y fut  bien  accueilli 
par  le  duc  François  de  Guise,  qui  y com- 
mandait et  auquel  il  se  présenta  comme  un 
transfuge.  La  ruine  complète  du  parti  pro- 
testant semblait  imminente;  la  prise  de 
Rouen  et  la  bataille  de  Dreux  l'avaient  acca- 
blé; presque  toutes  les  villes  qu'il  avait  sur- 
prises dans  le  premier  moment  lui  avaient 
été  enlevées;  Orléans,  enfin,  son  dernier 
boulevard , était  assiégé  et  allait  être  obligé 
de  se  rendre.  Les  choses  en  étaient  là,  quand, 
le  18  février  1563,  le  duc  de. Guise,  en  re- 
tournant, le  soir,  à son  logis,  sans  autre  com- 
pagnie que  deux  gentilshommes,  fut  mortcl- 
lemeqt  frappé , par  derrière  , d'un  coup  de 
pistolet  d’arçon,  tiré  à quelques  pas  de  dis- 
tance. L'assassin,  qui  était  bien  monté,  s’en- 
fuit aussitôt,  sans  même  qu'on  le  poursuivit; 
mais  il  avait  perdu  la  tête  ; il  s'égara  dans  la 
nuit,  et,  le  lendemain  matin,  il  vint  se  faire 
prendre  tout  près  d'Orléans , dont  il  so 
croyait  bien  loin  : cet  assassin  était  Poltrot. 
— Nous  n’avons  à raconter  ici,  ni  les  derniers 
instants  dn  duc  de  Guise,  qui  mourut  en  hé- 
ros chrétien,  ni  la  révolution  que  sa  mort 
amena  dans  la  politique;  mais  il  est  intéres- 
sant de  s'assurer  si  cet  assassinat,  le  premier 
de  tant  d'assassinats  politiques  qui  déshono- 
rèrent cette  époque,  était  le  fait  d'un  homme 
isolé,  ou  si  le  parti  protestant,  au  contraire, 
doiten  porter  plus  ou  moins  la  responsabilité. 
— Poltrot  était  peut-être  un  fanatique  de 
bonne  foi;  il  raconta  lui-même  que,  avant  do 
tirer  sur  le  duc  de  Guise , il  avait  prié  Dieu , 
si  ce  dessein  venait  d'en  haut,  de  lui  donner 
la  force  de  l'exécuter  ; ou  de  lui  ôter  cette 
pensée  de  l’esprit,  si  c’était  une  inspiration 
du  démon.  Mais,  malgré  cette  exaltation,  il 
n’avait  pas  fait  le  sacrifice  absolu  de  sa  vie , 
qui  aurait  pu  seul  couvrir  son  crime  de  quel- 
que apparence  d'héroïsme  : il  avait  d'abord 
cherché  à s'enfuir;  uue  fois  pris,  il  manqua 
de  fermeté  et  se  mit  à dénoncer  les  siens. 
Interrogé  devant  la  reine  mère  et  tous  les 
membres  du  conseil  privé,  Poltrot  déclara 
hautement  que  plusieurs  chefs  huguenots,  et 
surtout  Coligni,  l'avaient  sollicité  de  tuer  lo 
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duc  (te  Guise  ; qu’il  avait  d’abord  refusé , 
mais  qu’il  s’était  ensuite  laissé  convaincre 
par  Théodore  de  Bèze  et  par  un  autre  minis- 
tre; qu’il  s’était  donc  rendu,  dans  ce  but,  au 
camp  du  roi  et  qu’il  avait  même  acheté  son 
bon  cheval  avec  l’argent  que  Coligni  lui  avait 
donné.  Toute  cette  confession,  fort  détaillée, 
fut  répétée,  le  lendemain,  par  Poltrot,  qui  la 
signa,  après  avoir  prêté  serment  de  dire  la 
vérité.  Mais  il  faut  ajouter  que,  quelques  se- 
maines après,  le  jour  de  son  exécution  à Pa- 
ris, le  18  mars,  au  moment  d’être  écartelé,  il 
tergiversa  longtemps , rétracia  d’abord  ses 
aveux,  puis  les  renouvela  contre  Coligni  seul 
et  se  rétracta  de  nouveau,  jusqu’à  ce  qu’en- 
fin,  au  milieu  de  son  supplice,  il  accusa  en- 
core Coligni  et  d'Andelot.  Oû  trouver  la  clef 
de  ces  contradictions?  Etait-ce  l’esprit  de 
parti  qui  luttait  contre  le  remords  dans  l’àme 
du  condamné?  Personne,  assurément,  ne 
saurait  aujourd’hui  pénétrer  au  fond  de  ce 
mystère;  mais  il  y a,  contre  l’innocence  de 
Coligni , une  présomption  plus  grave  encore 
que  la  déposition  de  Poltrot,  c’est  la  réponse 
même  que  Coligni,  de  concert  avec  la  Ho- 
chefoucauld  et  do  Bèze,  Ht  à l'interrogatoire 
de  l'assassin,  qu’on  venait  de  publier.  C’est  à 
propos  de  cette  réponse  que  Pasquier  a si 
bien  dit  que  « tous  ceux  qui  voulaient  du 
a bien  à l’amiral  auraient  souhaité  ou  que  du 
u tout  il  se  fût  tu , ou  qu’il  se  fut  mieux  dé- 
« fendu.  » Coligni,  il  est  vrai,  dans  cette 
pièce,  nie  absolument  avoir  poussé  Poltrot  à 
commettre  un  assassinat;  mais  il  avoue  l’a- 
voir envoyé  comme  espion  dans  le  camp  ca- 
tholique et  lui  avoir  donné  de  l'argent,  dé- 
clarant. d’ailleurs,  qu'il  n'avait  pas  d'abord 
approuvé  les  attentats  sanglants,  mais  que, 
depuis  qu'il  y avait  été  exposé  lui-même.,  il 
n'avait  plus  détourné  de  leurs  projets  ceux 
qui  parlaient  d'ader  tuer  le  duc  de  Guise  jus- 
que dans  son  camp.  Coligni  reconnaissait 
mémo  que  Poltrot,  étant  venu  lui  faire  un 
rapport,  « s’était  avancé  jusqu'à  lui  dire  qu'il 
« serait  aisé  de  tuer  ledit  seigueur  de  Guise  ; 
« mais  le  seigneur  amiral  n'avait  pas  insisté 
a sur  ce  propos,  d'autant  qu’il  l'estimait  pour 
« chose  du  tout  frivole.  » Quant  à de  Bèze, 
qui  repoussait  complètement  les  accusations 
de  Poltrot,  il  voyait,  dans  la  mort  du  duc  de 
Guise,  « un  juste  jugement  de  Dieu,  mena- 
« çant  de  semblable  ou  plus  grande  punition 
« tous  les  ennemis  jurés  de  son  saint  Evau- 
u gile.  » Si  donc  Poltrot  n’était  pas  un  ageut 
de  Coligni,  ce  qu’il  est  impossible  de  déter- 


miner, il  semble  nu  moins  établi  que  les  chefs 
huguenots  le  laissèrent  faire  et  l'approuvèrent, 
— La  masse  du  parti  ne  fut  pas  plus  sévère  i 
convaincus  de  la  prédestination  absolue  des 
hommes,  les  calvinistes  ne  pouvaient  voir 
dans  Poltrot  qu'un  instrument  de  la  Provi- 
dence. Firent-ils  davantage?  Aveuglés  par  la 
haine  que  leur  inspirait  la  victime,  honorè- 
rent iis  l’assassin  comme  un  de  leurs  mar- 
tyrs? On  l’a  prétendu;  mais  le  fait  ne  parait 
pas  exact.  Le  Martyrologe  de  Généré  (édition 
de  Goulart,  1611»)  dit  seulement,  comme  de 
Bèze , que  « le  due  de  Guise  fut  tué  par  un 
« juste  jugement  de  Dieu  , se  servant , pour 
u cet  effet,  de  la  main  de  Poltrot.  » 11  serait 
pourtant  possible  qu’on  eût  été  plus  explicite 
auparavant  et  que  Poltrot  eût  été  expressé- 
ment inscrit  sur  le  rôle  presque  officiel  des 
martyrs  du  protestantisme;  malheureusement 
nous  n’avons  pu  nous  en  assurer,  n’ayant 
trouvé  dans  aucune  bibliothèque  de  Paris  les 
premières  éditions  du  Martyrologe  : on  serait, 
sans  doute,  plus  heureux  à Genève.  U.  F. 

POLYADELPI1IE  (toi.).  — Dans  le  sys- 
tème de  Linné , la  dix-huitième  classe  porte 
le  nom  de  polyddelphie  Elle  se  compose  des 
piaules  à fleurs  hermaphrodites  dans  les- 
quelles les  étamines  sont  soudées,  par  les  fi- 
lets, eu  plus  de  deux  faisceaux.  Cette  classe 
est  peu  nombreuse  ; elle  se  composait  uni- 
quement, dans  le  généra  de  i.inné,  des  cacao- 
tiers, des  orangers,  des  mille-pertnis  et  d'un 
genre  voisin. 

POLYA \ÜIIIE  (toi.).  — Dans  le  système 

de  Linné , la  treizième  classe  porte  le  nom 
do  polyandrie .'  Elle  se  compose  des  plantes  à 
fleurs  hermaphrodites,  pourvues  d'étamines 
nombreuses  (plus  de  douze),  libres  et  distinc- 
tes, et  iusérées  sur  ie  réceptacle.  Telles  sont 
les  renoncules  et  les  anémones  de  nos  jar- 
dins. 

POLYANTHE.  (Fey.  Tcbkikusi.) 

POLYPE  (hiogr.),  l'historien  ie  plus  pro- 
fond de  l'antiquité  grecque.  — Il  naquit  à 
Mégalopolis,  en  Arcadie,  vers  l’an  de 
Home,  204  ans  avant  lésus-Christ.  Son  père, 
Lycortas,  homme  d'Etat  habile  et  l’un  des 
chefs  de  la  ligue  àchéenne,  fut  son  maitre 
en  politique,  et  Philnpcemen  lui  enseigna 
l’art  de  la  guerre.  D’abord  ambassadeur  en 
Egypte  auprès  dus  généraux  romains,  puis 
commandant  de  ia  cavalerie  àchéenne,  et 
enfin  emmené  comme  otage  à Home,  ii  y vé- 
cut dans  la  pins  intime  amitié  avec  ie  jeune 
Scipion-Emilien , qui,  après  lui  avoir  fait 
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rendre  se  liberté,  le  fit  son  compagnon  de 

guerre  et  son  conseiller  le  plu»  chéri  aux  siè- 
ges de  Numance  et  de  Carthage.  C'est  ainsi , 
c’est  A la  suite  d'un  vainqueur  que  Polybe 
franchit  les  Alpes,  visita  les  Caules  et  l’Es- 
pagne et  traversa  même  l'Atlantique,  exami- 
nant partout  les  monuments,  étudiant  les 
mœurs  et  les  coutumes,  interrogeant  en  tous 
lieux  les  traditions.  Itevenu  à Itome,  il  se  Ht 
ouvrir,  grâce  A l'influence  de  Scipinn,  tontes 
les  archives  de  la  république;  il  lui  fut  m^mo 
permis  d’étudier  à loisir  les  libri  remua  les, 
registres  précieux  conservés  an  Capitole;  et, 
quand  il  out  longuement  butiné  dans  ces  ri- 
ches trésors  des  fastes  romains,  il  retourna 
en  Grèce  : c’est  alors  seulement  que  l'histo- 
rien, se  croyant  mèr  pour  l'histoire,  se  pro- 
posa d’écrire  ce  qu'il  avait  vu  et  étudie. 

Toutes  les  œuvres  historiques  de  Polybe 
sont  perdues,  A l'exception  de  son  Histoire 
générale , encore  no  possédons- nous  de  cet 
ouvrage  que  cinq  livres  complets  sur  qua- 
rante qui  le  composaient.  Ce  grand  travail 
comprenait  le  récit  de  tout  ce  qui  s'est  passé 
dans  le  monde  alors  connu  pendant  l'espace 
de  cinquante-trois  ans,  c’est-A-dire  depuis 
le  commencement  de  la  seconde  guerre  pu- 
nique (an  de  Rome  535)  jusqu'A  la  réduction 
du  royaume  de  Macédoine  en  province  ro- 
maine (587).  Cet  ouvrage  méritait  donc  ainsi 
son  titre  A' Histoire  unicerselle  (tr-rcpia  x».ês- 
aixh),  non  par  rapport  aux  temps,  dit  Rollin, 
mais  par  rapport  aux  lieux.  Les  deux  pre- 
miers livres  de  ces  annales  sont  une  conti- 
nuation A l'histoire  de  Timée  et  une  intro- 
duction aux  trente-huit  qui  doivent  suivre. 
Polybe  y décrit,  dans  un  récit  rapide,  les 
événements  accomplis  depuis  la  prise  de 
Rome  par  les  Gaulois  jnsqu'A  la  première  ex- 
pédition des  Romains  en  Sicile,  et  aussi  ce 
qui  eut  lieu  depuis  cette  époque  jusqu’à  la 
deuxième  guerre  punique.  L'historien  y donne 
raison  des  progrès  de  la  grandeur  romaine 
et  en  explique  les  moyens  et  les  causes;  il 
prend  surtout  A tAche  de  démontrer  que 
Rome  ne  doit  pas  sa  puissance  A une  fatalité 
aveugle,  mais  A son  opiniâtre  constance,  et, 
comme  l'a  dit  Montesquieu,  « A la  réalité  de 
ce  projet  d’envahir  tont,  si  bien  formé,  si 
soutenu,  si  bien  fini.  » Polybe  n'a  qu'un  seul 
guide,  la  vérité;  jamais  il  ne  dément  cette 
phrase  qu'il  ne  cessait  de  répéter  et  qui 
pourrait  servir  d'épigraphe  à tous  ses  ou- 
vrages ; a Comme  les  animaux  ne  sont  d'au- 
cun usage  quand  on  leur  a crevé  les  yeux, 


l’histoire  sans  la  vérité  n’est  rien.  » Chaque 

récit  de  Polybe  est  nourri  de  faits  tous  déci- 
sifs et  importants;  sa  manière  de  raconter 
est  ainsi  toujours  concise  et  intéressante. 
L'explication  des  causes  y trouve  cependant 
aussi  une  large  place  A côté  de  la  narration 
des  événements,  et  c’est  en  cela  surtout,  c’est 
par  le  caiactère  politique  et  raisonneur  qu'il 
sait  ainsi  donner  A l'histoire,  que  Polybe  dé- 
cèle toute  la  profondeur  de  ses  vues  et  la  sa- 
gacité de  son  génie.  Il  peint  d'un  seul  mot 
les  hommes  et  leurs  passions , les  gouver- 
nements et  leurs  fautes;  et,  pénétrant  nu 
fond  des  institutions  et  des  lois,  il  démêle 
d'un  seul  regard  les  causes  qui  les  ont  fait 
naître  et  celles  qui  doivent  les  détruire.  On 
a reproché  A Polybe  des  digressions.  « Elles 
sont  longues  et  fréquentes,  je  l'avoue,  dit 
Rollin,  mais  elles  sont  remplies  de  tant  de 
faits  curieux  et  d'instructions  utiles,  qu’on 
doit  non-seulement  lui  pardonner  ce  défaut , 
si  c’en  est  un,  mais  même  lui  en  savoir  gré.» 
Le  reproche  qu'on  lui  a adressé  A propos  de 
la  dureté  et  des  incorrections  de  son  style 
est  plus  légitime.  Polybe  écrit  trop  en  homme 
de  guerre  peu  soucieux  de  polir  l'âpre  ru- 
desse de  ses  phrase»;  il  néglige  trop,  pour 
n’être  attentif  qu'aux  choses  elles  mêmes,  ce 
charme  de  diction , cet  atticisme  de  langage 
qui  en  rend  si  bien  le  récit  agréable.  Il  al- 
tère d'ailleurs  presque  toujours  la  pureté  do 
sa  langue  maternelle  par  des  locutions  bar- 
bares apprises  dans  les  pays  qu’il  habita  long- 
temps, et  par  l'abus  trop  fréquent  des  termes 
technique» de  l'école  d'Alexandrie.  Il  ne  fau- 
drait point' cependant  pousser  aussi  loin  que 
Itenys  d'Halicarnasse  le  mépris  du  style  de 
Polybe,  et  prétendre,  avec  ce  rhéteur,  qu'il 
n’est  point  de  patience  A l'épreuve  de  la  lec- 
ture de  ses  ouvrages. 

Après  six  années  de  séjour  dans  sa  ville 
natale,  Polybe  mourut,  âgé  de  82  ans  (121 
ans  avant  J.  C.).  Outre  la  grande  histoire 
dont  nous  venons  de  parler,  les  autres  ou- 
vrages qu'il  avait  composés  et  que  nous  avons 
perdus  sont  : la  Vie  de  Philnpœmen,  en  dialecte 
alexandrin,  et  une  Histoire  de  la  guerre  de 
Xurnance,  dont  parle  Cicéron  dans  une  lettre 
à Lueeius.  (tuant  à son  traité  de  la  milice 
romaine,  Rollin  a tort  d'en  faire  un  ouvrage 
particulier,  puisque  ce  n’est  que  la  réunion 
des  deux  chapitres  ipii  ont  seuls  survécu  au 
vi*  livre  de  son  Histoire  seniterselh;  quelques 
fragments,  souvent  assez  étendus,  de  douze 
autres  livres  de  cette  histoire  nous  sont 
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aussi  parvenus;  les  principaux  sont  ceux 
que  l'empereur  Constantin  Porphyrogéuète 
avait  fait  insérer  dans  ses  Pandectes  politi- 
que» sous  le  titre  d' Ambassades  et  de  Traité 
des  tires  et  des  vertus.  — Casaubon  publia, 
en  1609,  une  excellente  édition  de  Polybe 
grec  et  latin;  et  le  bénédictin  dom  Vin- 
cent Thuillier  en  fit  paraître  une  traduc- 
tion française  avec  les  savants  commentaires 
du  chevalier  Folard  (Paris,  1747,  5 vol. 
in- 4*).  Ed.  Foi'bxier. 

POLYCARPE  (Saint),  converti  fortjeune 
au  christianisme,  fut,  avec  saint  Ignace , de- 
puis évêque  d’Antioche,  au  nombre  des  dis- 
ciples de  saint  Jean  l’évangéliste.  Vers  l’an 
76  de  J.  C. , cet  apôtre  l'ordonna  évéque  de 
Smyrne;  il  fut,  de  plus,  chargé  de  la  con- 
duite de  toutes  les  églises  de  l'Asie.  Sa  haute 
piété  et  ses  vertus,  auxquelles  les  païens  et 
les  juifs  eux-mémes  ne  pouvaient  s'empêcher 
de  rendre  hommage,  le  rendaient  digne  d’une 
semblable  mission,  et  le  zèle  qu'il  y déploya 
pour  la  conversion  des  infidèles  et  la  des- 
truction des  hérésies  naissantes  ne  se  dé- 
mentit jamais.  Dans  les  églises  d'Asie,  la  so- 
lennité de  Piques  était  toujours  célébrée 
suivant  la  tradition  hébraïque,  c’est-i-dire  le 
quatorzième  jour  de  la  lune  de  mars,  quel 
que  fût  celui  île  la  semaine  auquel  il  se  rap- 
portât; dans  celles  d'Egypte,  A Rome  et  dans 
tout  l'Occident,  on  ne  la  célébrait,  au  con- 
traire, que  le  dimanche.  Saint  Polycarpe  vint 
' à Rome,  l'an  158,  pour  s'entendre  avec  le 
pape  Anicet,  sur  ce  point  de  discipline,  vive- 
ment controversé  quarante  ans  plus  tard, 
sous  le  pape  Victor;  les  deux  prélats,  ne 
pouvant  s'accorder,  convinrent  que  cha- 
cun continuerait  à suivre  l'usage  de  son 
Eglise.  Ce  fut  dans  ce  voyage  de  Polycarpe 
à Rome  que  l'hérétique  Marcion , lui  ayant 
demandé  s’il  le  connaissait,  en  reçut  cette 
foudroyante  réponse  : a Oui , je  te  connais; 
lu  es  le  fils  de  Satan.  i> 

Vers  l'an  167,  lorsque  la  persécution  sus- 
citée sous  Marc-Aurile  était  dans  sa  plus 
grande  violence,  les  païens  de  Smyrne,  assis- 
tant un  jour  aux  jeux  du  cirque,  demandèrent 
à grands  cris  que  l'on  amenât  Polycarpe  : 
celui  ci  s'était  retiré  dans  une  maison  à quel- 
que distance  de  la  ville;  des  soldats  l’en  arra- 
chèrent et  leconduisirent  devant  le  proconsul. 
Li  le  saint  vieillard,  qui  déjà  dans  le  trajet 
avait  résisté  aux  instances  et  aux  menaces  de 
deux  magistrats  venus  au-devant  de  lui  pour 
l'engager  i renier  sa  foi,  confessa  de  nou- 


veau Jésus -Christ  avec  une  inébranlable 
constance  ; les  païens  irrités  demandèrent 
qu'il  fût  livré  aux  bêtes,  mais,  les  combats 
étant  eu  ce  moment  terminés , on  décida  de 
le  brûler  vif.  Saint  Polycarpe  avait  vécu  près 
d'un  siècle,  il  eut  à remercier  Dieu  de  cou- 
ronner ainsi  par  un  glorieux  martyre  une  vie 
qui  allait  bientôt  s’éteindre.  Ses  ossements  fu- 
rent recueillis  par  les  fidèles  de  Smyrne,  qui 
adressèrent  à ceux  de  Philadelphie,  ainsi 
qu'aux  autres  Eglises,  la  relation  de  ce  qui 
s'était  passé  en  cette  circonstance.  Voy.  Eu- 
sébe,  Histoire  ecclésiastique,  t.  (V,  chap.  14; 
Ittig. , Bibliolhua  patrum  aposlolicorum  græ- 
co-latina,  Leipsick,  1699,  in-oct.;  etCotelier, 
Patres  œvi  apostolici  : ces  deux  derniers  ou- 
vrages renferment  également  une  épitre 
adressée  par  saint  Polycarpe  aux  fidèles  de 
Philippes  on  Macédoine;  épitre  qui,  pendant 
les  premiers  siècles  du  christianisme  se  li- 
sait publiquement  dans  les  églises  à l’office 
divin.  — La  mémoire  de  saint  Polycarpe  est 
célébrée  le  26  janvier. 

POLY'CLÈTE , né  vers  432  avant  l'ère 
chrétienne,  exerça  à Smyrne  et  à Argos 
l’art  de  la  sculpture  si  important  et  si  per- 
fectionné chez  les  Grecs.  Il  modela  la  sta- 
tue d'un  garde  du  roi  de  Perse  arec  une  si 
admirable  perfection,  qu'on  la  surnomma  la 
règle,  canon.  On  lui  attribue  une  Junon  co- 
lossale, destinée  au  temple  d'Argos.  et  il  est 
l’auteur  d'un  livre  sur  les  proportions  du 
corps  humain. 

POLYCRATE  ( hist . anc.),  roi  de  Samos, 
vivait  au  vi*  siècle  avant  l’ère  chrétienne,  au 
temps  de  Pythagore,  d'Anacréon  et  de  Cyrus. 
11  fut  l’allié  d'Amasis,  roi  d'Egypte,  et  le 
protecteur  des  arts.  Sa  rie  offre  une  suite 
des  plus  brillants  succès;  mais  eile  se  ter- 
mina d’une  manière  cruelle.  Il  méditait  la 
conquête  de  l’Ionie,  quand  un  satrape  de 
Cambyse,  Oronte,  l’attira  A sa  cour  sous  les 
dehors  de  l’amitié,  s’empara  de  sa  personne 
et  T attacha  A une  croix  élevée  sur  le  mont 
Mycale,  en  face  de  Samos.  P.  V. 

POL  Y DO  RE  [hist.  anc.) , roi  de  Lacédé- 
mone. — On  raconte  de  lui  un  trait  de  ruse 
dans  la  longue  guerre  entre  Sparte  et  Mes- 
sine. 11  feignit  une  querelle  avec  Théopompe, 
général  et  roi  avec  lui , et  sépara  son  corps 
d'armée  d’avec  le  sien.  Les  Messéniens  cher- 
chèrent à en  profiter  pour  attaquer  Théo- 
pompe;  mais  Polydore,  revenant  sur  ses 
pas,  les  environna  et  les  défit. 

POLYDORE  VIRGILE  (biogr.),  histo- 
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rien  philologue , né,  vers  1470,  à Urbin, 
dans  les  Etats  du  pape,  entra  d'abord  dans 
les  ordres  et  enseigna  les  belles-lettres  à l’u- 
niversité de  Bologne.  Chargé,  par  le  pape 
Alexandre  VI , d’aller  recevoir  en  Angle- 
terre le  denier  de  saint  Pierre,  il  plut  tel- 
lement au  roi  Henri  Vil , que  ce  prince  le 
retint  prés  de  lui.  Son  successeur  Henri  VIII 
ne  fut  pas  moins  favorable  à Polydore,  qu'il 
créa  archidiacre  de  Wels  (1507);  mais,  en 
1550,  ce  dernier,  auquel  le  climat  froid  et 
humide  de  l’Angleterre  devenait  plus  nui- 
sible à mesure  qu’il  avançait  en  àgo,  fut  forcé 
de  quitter  c^pays  et  de  retourner  en  Italie, 
où  il  mourut  cinq  ans  plus  tard  (1555).  — 
On  a de  Polydore  Virgile  : Proverbiorum 
libellas,  1498-1506 , in-4°;  De  inventoriâtes 
rerum,  1499,  in-4”,  et  Amsterdam,  1671,  in- 
12;  De  prodigiis  libri  ni,  1531,  in-8",  et  An- 
gliœ  historiée  libri  xxvi , ouvrage  dédié  à 
Henri  VIII,  1534,  in-folio.  Le  latin  de  cet 
historien  est  pur,  son  récit  marche  bien  ; 
mais,  en  dépit  d’une  érudition  évidente,  il 
est  souvent  superficiel  et  parfois  inexact. 

POLYÈl)HE(jéom.). — Ce  nom,  qui  vient 
des  deux  mots  grecs,  ti*w,  nombreux,  et  Wf  *, 
base,  ou  par  extension,  plan,  face,  représente 
tout  solide  compris  sous  un  ensemble  de  plu- 
sieurs plans  polygonaux,  contigus  entre  eux 
par  chacun  de  leurs  côtés.  — Chaque  inter- 
section de  deux  plans  contigus  est  une  arête 
du  polyèdre;  d’où  l'on  peut  déjà  conclure 
que  le  nombre  de  ces  arêtes  est  égal  à la 
demi-somme  des  côtés  formant  le  périmètre 
des  polygones  constituants.  — Chaque  point 
commun  à trois  ou  à plus  de  bois  plans  po- 
lygonaux consécutifs  s’appelle  un  sommet  du 
polyèdre,  et  l'ensemble  de  ces  plans  con- 
stitue un  de  ses  angles  solides. 

Outre  son  nom  générique  et  les  noms  spé- 
ciaux tels  que  prisme,  parallélipipède , cube, 
pyramide,  servant  à représenter  certaines 
formes  déterminées  qu'il  peut  affecter,  le 
polyèdre  reçoit  encore  différents  noms,  aussi 
d’étymologie  grecque,  formés  de  manière  à 
désigner  le  nombre  des  plans  qui  le  déter- 
minent : ainsi  on  l’appelle  tétraèdre,  de  t:j- 
cafte , quatre,  lorsqu'il  est  déterminé  par 
l’assemblage  de  quatre  plans;  pentaèdre,  de 
tsVt»,  cinq,  lorsque  ses  plans  constituapts 
sont  au  nombre  de  cinq;  hexaèdre,  de  !'?, 
six,  lorsqu’il  en  assemble  §jx;  et  ainsi  de 
suite.  — Tout  polyèdre  peut  être  concave  ou 
convexe,  et  parmi  les  polyèdres  convexes 
certains  peuvent  êtro  réguliers.  La  géomé- 
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trie  ne  s’occupe  guère  des  polyèdres  conca- 
ves que  pour  en  faire  connaître  la  définition 
et  la  mensuration.  Elle  étudie  les  polyèdres 
convexes  non  réguliers  sous  la  dénomination 
générale  de  polyèdres,  et  établit  à part  la 
théorie  des  polyèdres  réguliers,  auxquels  elle 
conserve  cette  dénomination  explicite. 


Polyèdre  concave.  — Un  polyèdre  est 
dit  concave  lorsqu'il  est  traversé  intérieu- 
rement par  une  ou  plusieurs  de  ses  faces 
qu’on  imagine  prolongées  : tel  est  le  solide 
A B E N V S K PT  K O;  les  faces  TO  R , TOP , 
POK,  KOlt,  qui  composentl'anglesolideO, 
forment  cet  angle  dans  l'intérieur  du  polyè- 
dre, qu’elles  couperaient  évidemment  si  on 
les  supposait  prolongées. 

Lo  procédé  général  de  mensuration , pour 
le  polyèdre  concave,  est  le  même  quo  pour  le 
polyèdre  convexe.  ( Vu  y.  plus  bas.) 

Polyèdre  convexe  en  général.  — Un 
polyèdre  convexe  est  relui  qui,  ayant  tous  ses 
angles  saillants,  ne  saurait  être  coupé  inté- 
rieurement par  aucune  de  ses  faces  même 
prolongées  indéfiniment  : tel  serait  le  solide 
A B E N V S K P T K , les  quatre  sommets 
K PT  R étant  supposés  déterminer  un  plan 
quadrilatéral  qui  couronne  le  polyèdre,  et 
tous  les  angles  étant  d'ailleurs  saillants.  Etu- 
dions rapidement  1°  les  propriétés  absolues, 
2*  les  propriétés  relatives  du  polyèdre  con- 
vexe. 

Propriétés  absolues.  — I.  On  démontre  en 
géométrie  que,  étant  donné  un  polyèdre 
convexe  quelconque , il  est  impossible  de 
faire  varier  les  inclinaisons  de  ses  plans  de 
manière  a cë  qu'il  en  résulte  un  second  po- 
lyèdre convexe  formé  avec  les  mêmes  plans 
semblablement  disposés.  Ce  curieux  théo- 
rème sert  de  base  à plusieurs  propositions 
fondamentales,  comme  nous  aurons  tout  à 
l'heure  occasion  de  le  remarquer. 

11.  On  peut  facilement  se  rondre  compte 
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que  tout  polyèdre  est  décomposable  en  un 
certain  nombre  de  pyramides.  Il  suffit,  en 
effet,  pour  opérer  cette  décomposition,  de 
mener  des  diagonales  d'un  sommet  quelcon- 
que à tous  les  sommets  situés  hors  de  l'angle 
solide  qu'on  a choisi  pour  point  de  départ. 
On  pourrait  par  le  même  procédé , modifié 
suivant  les  circonstances,  décomposer  aussi 
en  pyramides  un  polyèdre  concave. 

III.  La  méthode  générale  de  mensuration 
d’un  polyèdre  consiste  à le  décomposer 
comme  il  vient  d'être  dit,  puis  à ajouter  les 
volumes  des  pyramides  constituantes,  dont 
la  sommo  donne  la  valeur  du  polyèdre. 

Propriétés  relatives. — IV.  Deux  polyèdres 
sont  égaux,  et  peuvent  coïncider  par  la  su- 
perposition, lorsqu'ils  sont  compris  sous  les 
faces  homologues  d'un  même  nombre  de 
plans  égaux,  chacun  À chacun,  et  semblable- 
ment disposés.  En  effet,  le  seul  obstacle  à 
l’égalité  absolue  de  ces  deux  solides  ne  pour- 
rait venir  que  d'une  différence  dans  les  in- 
clinaisons de  qunlques-uns  de  leurs  plans  : 
or,  d'après  le  premier  théorème  énoncé  plus 
haut,  cette  différence  ne  saurait  exister. 

V On  appelle  symétriques  deux  polyèdres 
compris  sous  les  faces  réciproquement  in- 
verses d’un  même  nombre  de  plans  égaux, 
chacun  à chacun,  et  homologuement  assem- 
blées. Ainsi,  par  exemple,  supposons  qu’a- 
près  avoir  construit  un  polyèdre  convexe, 
avec  un  certain  nombre  do  planchettes  assez 
minces  pour  être  considérées  comme  des 
plans,  on  retourne  ensuite  ces  mêmes  plan- 
chettes, et  qu’on  les  assemble  de  nouveau 
comme  si  on  voulait  reconstruire  le  polyèdre 
précédent  : les  deux  polyèdres  qu'on  obtien- 
drait ainsi  successivement  seraient  symétri- 
ques l'un  de  l’autre.  — Il  résulte  de  la  posi- 
tion en  sens  inverse  des  plans  que  deux  po- 
lyèdros  symétriques  peuvent  toujours  se  juxta- 
poser par  l'identification  de  deux  quelcon- 
ques de  leurs  plans  homologues.  Les  parties 
corrélatives  des  deux  polyèdres  paraissent 
alors  semblabloment  disposées;  mais  cette 
correspondance  de  disposition  disparaît  dès 
qu’on  imagine  les  deux  solides  placés  paral- 
lèlement sur  un  même  plan.  — lin  édifice  et 
son  image  réfléchie  dans  l'eau  d’une  rivière 
adjacente  peuvent  donner  une  idée  exacte 
de  deux  polyèdres  symétriques  juxtaposés 
comme  il  vient  d êlro  dit. 

VI.  On  appello  semblables  deux  polyèdres 
compris  sous  les  faces  homologues  d’un 
même  nombre  de  plaus  semblables  chacun  a 


chacun  et  semblablement  disposés.  — En 
parlant  de  cette  définition  et  en  s'appuyant 
sur  le  théorème  I,  énoncé  plus  haut,  on  dé- 
montre que  deux  polyèdres  semblables  ont 
les  angles  solides  homologues  égaux.  — En 
effet , un  polyèdre  étant  dounè,  on  peut  tou- 
jours en  construire  un  second  ayant,  outre 
les  conditions  de  la  définition,  ses  angles  so- 
lides égaux  aux  angles  solides  correspon- 
dants du  polyèdre  proposé  la  démonstration 
de  cette  proposition  ne  saurait  trouver  place 
ici  ; disons  seulement  qu'elle  consiste  à as- 
sembler, soit  dans  l'intérieur,  soit  autour  du 
polyèdre  proposé,  les  plaus  semblables  qui 
doivent  former  le  second  polyèdre,  de  ma- 
nière à ce  que  chacun  soit  parallèle  à son 
homologue).  Or,  d'après  le  théorème  I,  ce 
second  polyèdre  est  le  seul  qui  puisse  résulter 
de  l'assemblage  actuel  des  plaus  qui  le  déter- 
minent. — Il  suit  de  ce  qui  précède  que, 
dans  deux  polyèdres  semblables,  les  arêtes 
et  les  diagonales  homologues  sont  propor- 
tionnelles et  forment,  deux  à deux,  si  elles 
sont  contiguës,  des  angles  égaux.  — Pour  les 
arêtes,  cela  est  évident,  puisque,  si  on  place 
la  base  du  plus  petit  polyèdre  au  milieu  de 
celle  du  plus  grand,  de  manière  à ce  que  ces 
deux  bases  aient  leurs  côtés  parallèles  cha- 
cun à chacun  , les  arêtes  homologues  seront 
parallèles,  et  que,  d'ailleurs,  d'après  la  défi- 
nition, elles  appartiennent  à des  polygonea 
semblables.  Mais  les  diagonales  homologues, 
joignant  des  arêtes  homologues,  déterminent 
des  triangles  semblables;  elles  sont  donc 
proportionnelles  aux  autres  côtés  de  ces 
triangles,  et,  par  là  même,  entre  elles.  — 
On  conclurait  facilement  des  notions  précé- 
dentes que  les  pyramides  homologues  dans 
lesquelles  se  décomposeraient  deux  polyèdres 
semblables  seraient  semblables  chacune  à 
chacune , pour  avoir  les  arêtes  homologues 
proportionnelles  et  des  bases  semblables. 

Polyèdres  réguliers.  — Sont  réguliers 
d'une  régularité  absolue  les  polyèdres  dont 
toutes  les  faces  sont  des  polygones  réguliers 
égaux  et  dont  tous  les  angles  solides  sont 
égaux  entre  eux.  — En  s'appuyant  I"  sur 
ce  principe,  que  l'angle  d’un  polygone  régu- 
lier est  représenté  par  la  formule  — " \ 
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l’angle  droit  étant  pris  pour  unité,  et  n dési- 
gnant le  nombre  des  côtés;  2”  sur  cet  autre 
principe,  que  la  somme  des  angles  plans  qui 
composent  un  angle  solide  est  plus  petite 


POL 


(791  ) 


que  quatre  angles  droits,  on  démontre  qu'il 
ne  peut  y avoir  que  cinq  polyèdres  réguliers, 
savoir  : trois  composés  de  triangles  équilaté- 
raux, qui  sont  le  tétraèdre  ou  polyèdre  à qua- 
tre facet,  dont  chaque  angle  solide  assemble 
trois  angles  plans  ; l ‘octaèdre  ou  polyèdre  d 
huit  (ares,  dont  chaque  angle  solide  assemble 
quatre  angles  plans,  et  Vicosaèdre  ou  polyèdre 
àvingt  fans,  dont  chaque  angle  solide  assem- 
ble cinq  angles  plans  ; un  composé  de  carrés, 
qu'on  nomme  hexaèdre  ou  polyèdre  à six  fa- 
ces [voy.  Ccbk);  enfin  un  formé  avec  des 
pentagones , qu'on  connaît  sous  le  nom  de 
dodécaèdre  ou  polyèdre  à douze  faces,  et  dont 
chaque  angle  solide  assemble  trois  angles 
plans.  — Chitre  celle  régularité  absolue,  le 
prisme  et  la  pyramide  sont  susceptibles  d'une 
régularité  relative , qui  consiste  dans  certai- 
nes conditions  particulières  A leurs  formes 
respectives.  Le  cube  est  le  seul  prisme  qui 
réunisse  la  régularité  absolue  à la  régularité 
relative;  et,  parmi  les  pyramides,  trois  seule- 
ment ont  cette  double  régularité  : ce  sont  les 
trois  tétraèdres  réguliers  mentionnés  plus 
haut.  E.  Pion. 

POLYEN  (tilt.),  historien  grec.  Né  en 
Macédoine,  il  vint  A Home,  où  il  exerça  la 
profession  d’avocat,  sous  Antonin  et  Verus. 
On  a de  lui  un  recueil  de  stratagèmes  ou  ru- 
ses de  guerre  en  huit  livres,  comprenant 
neuf  cents  anecdotes , dites  mémorables , 
exemples  de  vertu  et  de  modération.  Cet  ou- 
vrage est  très-varié,  mais  il  est  plus  confus 
que  celui  de  Frontin  ; il  fut  publié  pour  la 
première  fois  par  CaSaubon , en  1539  ; la 
meilleure  édition  est  celle  de  Coray,  1809, 
in-8*.  Les  Ruses  de  guerre  de  Polyen  ont  été 
traduites  en  français  par  le  père  Lobineau, 
qui  y a joint  des  notes,  et  les  a publiées  en 
1739, 2 vol.  in-12  avec  la  traduction  de  Fron- 
tin par  d'Ablancourt.  Il  en  parut  une  édition 
in-18  l'année  suivante. 

POLYEL'CTE  (saint),  né  A Méitine,  en 
Arménie.  Converti,  dit-on,  au  christianisme 
par  Néarque,  son  ami,  il  confessa  la  foi 
pendant  une  persécution , sous  Valérien,  et 
eut  la  tête  tranchée  (259).  Néarque  écrivit 
les  actes  de  son  martyre.  — Corneille  a fait, 
de  ce  saint,  le  héros  de  l'une  de  ses  meil- 
leures tragédies.  L'Eglise  fête  sa  mémoire  le 
23  février. 

POLYGALE,  POLYGALA  (Aor.).~  — 
Grand  genre  de  plantes  de  la  famille  des  po- 
lygalées,  à laquelle  il  donne  son  nom,  de  la 
diadelphie  -octandrie  dans  le  système  de 


POL 

Linné.  Il  se  compose  d'herbes,  de  sous-ar- 
hrisscanx  et  d'arbrisseaux  répandus  dans  les 
parties  tempérées  de  l'hémisphère  boréal, 
dans  l'Asie  et  l’Amérique  interliopicales,  au 
cap  de  Bonne  Espérance.  Ce  sont  des  végé- 
taux à feuilles  alternes,  rarement  opposées 
ou  verticillécs,  simples,  entières;  A fleurs  en 
grappe,  souvent  assez  grandes  et  assez  bril- 
lantes, particulièrement  chez  les  espèces  fru- 
tescentes, pour  les  faire  figurer  avantageuse- 
ment dans  les  jardins.  Ces  fleurs  se  distin- 
guent par  leur  calice  à sépales  persistants , 
dont  les  deux  intérieurs  sont  plus  grands, 
colorés  et  portent  le  nom  d'ailes  ; par  leurs 
pétales,  au  nombre  de  3-5,  adhérents  au  tube 
staminal,  et  dont  l’inférieur  est  en  forme  de 
carène.  A ces  fleurs  succède  une  capsule 
comprimée,  elliptique , obovale  ou  en  cœur 
renversé,  renfermant  dans  chacune  de  ses 
deux  loges  une  seule  graine  pourvue,  à son 
hile,  d'une  caroncule  souvent  pileuse.  — Les 
nombreuses  espèces  de  polygales  ont  été  ré- 
parties, par  De  Candolle,  en  huit  sous-genres 
différents  dont  nous  ne  pouvons  donner  ici 
les  caractères.  Parmi  ces  espèces  il  en  est  qui 
ont  de  1’imporlance  comme  plantes  médici- 
nales : tel  est  surtout  le  polygalk  i>k  Vir- 
ginie, polygala  Senega,  Lin.,  herbe  vivace  de 
l’Amérique  du  Nord,  dont  la  lige  ne  s’élève 
pas  au  delA  de  2 décimètres  ; dont  les 
feuilles  sont  sessiles,  ovales  - lancéolées  ; 
dont  les  petites  fleurs  en  grappes  terminales 
se  distinguent  par  leurs  sépales  antérieurs 
et  postérieurs  presque  égaux,  par  leur  pétale 
en  carène  imberbe.  Sa  racine,  on  plutét  son 
rhizome,  volumineux  proportionnellement 
aux  proportions  de  la  plante,  contourné,  est 
revêtu  d'une  écorce  grisètre,  résineuse,  dont 
la  saveur  est  d’abord  douce,  ensuite  âcre  et 
amère:  Cette  partie  constitue  un  médicament 
important,  qui  parait  devoir  ses  propriétés  a 
un  alcaloïde  découvert  par  M.  Itulong  d'As- 
taford,  qui  lui  a donné  le  nom  de  polygaline 
ou  sénéginc.  Le  polygala  de  Virginie"  est  un 
excitant  énergique  qui , A doses  modérées , 
agit  comme  diurétique  et  diaphorétique,  tan- 
dis que,  A fortes  doses,  il  produit  des  vomis- 
sements et  des  déjections  alvines.  Pendant 
longtemps  on  a cru  , A tort,  qu’il  avait  une 
action  spéciale  sur  les  poumons.  Aujourd’hui 
on  l'emploie  avec  avantage  dans  les  affec- 
tions rhumatismales,  dans  les  catarrhes  pul- 
monaires A leur  déclin , dans  quelques  hy- 
dropisies,  etc.  Les  Américains  le  regardent 
comme  un  remède  souverain  oontre  la  mor-- 
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rare  des  serpents  venimeux,  propriété  im- 
portante si  elle  était  réelle,  mais  dont  les  re- 
cherches faites  en  Europe  n’ont  pas  confirmé 
l'existence.  — On  substitue  assez  souvent  au 
polygala  de  Virginie  notre  polygale  com- 
mun, polygala  vulgaris,  Lin. , qui  agit  néan- 
moins avec  beaucoup  moins  d'énergie.  Une 
autre  do  nos  espèces  indigènes,  le  polygale 
amer,  polygala  amara , Lin.,  espèce  com- 
mune dans  presque  toute  la  France,  est  en- 
core usitée  en  médecine.  Elle  doit  son  non) 
à son  amertume  très-prononcée;  elle  agit 
comme  tonique , mais  en  même  temps  elle 
pioduit  des  évacuations  alvincs  : on  en  fait 
également  usage  contre  les  maladies  des 
poumons  ; on  l'emploie  soit  en  décoction , 
soit  en  poudre.  Quant  aux  espèces  de  poly- 
gala cultivées  dans  les  jardins,  elles  sont  au 
nombre  de  cinq  ou  six,  dont  les  plus  répan- 
dues sont  le  POLYGALE  A BELLES  FLEURS, 
polygala  speaoia,  Curt.,  le  POLYGALE  A feuil- 
les de  myrte,  polygala  myrtifolia,  Linn. , 
le  POLYGALE  A FEUILLES  DE  BUIS  , polygala 
cliamtrbuxus,  l.inn.,  etc. 

POLYGALÉES  [bot.),  famille  de  plantes 
dicotylédones  polypélales,  qui  emprunte  son 
nom  au  plus  important  de  ses  genres , celui 
des  polygala.  Elle  se  compose  d’herbes  ou  de 
sous-arbrisseaux  , ou  même  d’arbrisseaux , 
quelquefois  susceptibles  de  s’enrouler  autour 
des  corps  et  dont  quelques-uns  renferment  un 
suc  laiteux.  Leurs  feuilles  sont  éparses,  sim- 
ples, entières,  dépourvues  de  stipules;  leurs 
fleurs,  souvent  assez  brillantes,  sont  parfaites, 
irrégulières,  et  présentent  les  caractères  sui- 
vants : calice  plus  ou  moins  irrégulier,  à cinq 
sépales,  dont  les  trois  extérieurs,  placés  l'un 
devant,  deux  autres  derrière,  sont  égaux  ou 
très-peu  inégaux,  dont  les  deux  autres,  situés 
sur  un  rang  plus  intérieur,  sont  beaucoup 
plus  grands,  colorés  et  pélaloïdes,  et  ont  reçu, 
le  nom  A'ailet.  Corolle  h trois  ou  cinq  pétales 
insérés  sur  le  réceptacle,  alternes  aux  sépa- 
les, généralement  soudés  à leur  partie  infé- 
rieure par  l'intermédiaire  du  tube  slaminal  ; 
l’antérieur  est  plus  grand,  concave,  de  forme 
souvent  singulière,  muni  fréquemment  d'une 
sorte  de  crête;  il  renferme  et  recouvre  lesorga- 
ncs  reproducteurs.  Les  étamines  sont  au  nom- 
bre presque  toujours  de  huit,  à filets  soudés 
en  tube  fendu  par  devant,  terminés  par  des 
anthères  uniloculaires  qui  s’ouvrent  au  som- 
met par  un  pore.  Oraire  libre  , comprimé,  à 
deux  loges  placées  l'une  en  avant,  l'autre  en 
arrière,  contenant  chacune  un  seul  ovule 


suspendu  ; du  sommet  de  cet  ovaire  part  un 
style  souvent  courbé  et  épaissi  vers  le  som- 
met, indivis  ou  divisé  en  deux  dents  entre  les- 
quelles est  souvent  placé  le  stigmate.  Le  fruit 
est  une  capsule  comprimée,  à deux  loges  qui 
renferment  chacune  une  graine  pourvue  pres- 
que toujours  d'un  albumen  charnu. — Lespo- 
lygalées  sont  très-disséminées  à la  surface  du 
globe. — La  plupart  d'entre  elles  renferment 
une  substance  amère  qui  les  rend  un  peu  to- 
niques, et  en  même  temps  une  matière  ex- 
tractive particulière,  âcre,  à laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  polygaline  ou  sénégine, 
qui,  lorsqu'elle  est  abondante,  les  rend  émé- 
tiques. La  plupart  des  espèces  médicinales  de 
cette  famille  appartiennentau  genre  polygale; 
nous  en  avons  parlé  dans  l'article  relatif  à ce 
genre.  Nous  nous  bornerons  à signaler  ici  le 
badiera  divereifolia,  DC-,  arbrisseau  des  An- 
tilles, qui  se  rapproche  du  gaïae  par  son 
odeur  et  ses  propriétés;  le  motmina  polysla- 
chya,  Ruiz  et  Pav.,  plante  très-estimée  des 
Péruviens  pour  l’écorce  de  sa  racine  très-as- 
tringente, fort  utile  contre  la  dyssenterie;  en- 
fin 1 ekrameria  Iriandra,  Ruiz  et  Pav.,  espèce 
également  péruvienne,  forlementaslringente, 
dont  l'extrait  est  porté  par  le  commerce  en 
Europe,  et  renferme  un  acide  particulier,  l’a- 
cide kramérique.  — On  cultive  dans  les  jar- 
dins plusieurs  polygalées  frutescentes,  à titre 
de  plantes  d’ornement. 

POLYGAMIE  (Ai«I.  et  mor. ). — Il  s'agit  ici 
de  la  première  des  lois  qui  président  au  ma- 
riage et  de  la  constitution  même  de  la  fa- 
mille Nous  touchons  aux  entrailles  de  la  so- 
ciété. La  paix  du  ménage,  l'union  des  en- 
fants. leur  éducation,  la  dignité  de  l'épouse, 
le  respect  pour  la  femme , les  vertus  domes- 
tiques, tous  ces  biens  dépendent  de  la  ma- 
nière dont  le  mariage  est  réglé  sur  ce  point. 
— A l’origine.  Dieu  dit  : 11  n'est  pas  bon  que 
l'homme  soit  senl  ; faisons-lui  une  aide  qui 
soit  semblable  à lui;  et  Dieu  créa  une  femme, 
et  il  fut  dit  que  l'homme  quitterait  son  père 
et  sa  mère  pour  s’attacher  à sa  femme,  et 
qu’ils  seraient  deux  dans  une  seule  chair 
( Gm .,  chap.  il,  v.  18-24).  Voilà  la  loi  qni 
fut  donnée  dès  le  commencement:  mais  les 
hommes  ne  tardèrent  pas  à la  violer.  La  Ge- 
nèse mentionne,  avant  le  déluge,  le  double 
mariage  de  Lamech,  cinquième  descendant 
de  Caïn  ( chap.  iv,  v.  18).  Les  épouses  et  les 
concubines  se  multiplièrent  bientAt  dans  les 
maisons  des  riches  et  des  puissants;  le  mal 
s'étendit  chez  la  plupart  des  peuples , et 
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la  monogamie  primitive  fut  généralement 
remplacée  par  la  polygamie.  On  comprend 
sans  peine  d'où  vint  ce  changement.  La  po- 
lygamie, qui  a eu 'pour  fruit  la  dégradation 
d’une  moitié  du  genre  humain  et  la  perver- 
sion de  la  famille,  a évidemment  sa  racine 
dans  la  luxure.  Une  autre  cause,  toutefois, 
qui  tient  au  fond  même  des  moeurs  antiques, 
a pu  contribuer  aussi  à la  produire.  On  sait 
quel  prix,  dans  les  civilisations  antérieures 
au  christianisme,  les  hommes  attachaient  à 
la  perpétuité  et  à l'accroissement  de  leur 
race  : n’avoir  pas  de  (ils  était  une  honte  et 
une  faute,  comme  en  avoir  beaucoup  était 
un  titre  d'honneur  et  un  signe  de  la  protec- 
tion divine.  Le  commandement  de  croître  et 
de  multiplier,  que  Dieu  avait  donné  à l'hu- 
manité, régnait  dans  tous  les  esprits.  Or, 
sous  l'empire  de  celte  idée,  il  a pu  arriver 
que  les  hommes  aient  recouru  à la  polygamie, 
soit  pour  obvier  à la  stérilité  d'une  épouse, 
soit  pour  augmenter  le  nombre  de  leurs  re- 
jetons. C’est  ainsi  peut-être  que  la  pluralité 
des  femmes  fut  justifiée  d'abord. 

Quoi  qu’il  en  soit,  une  revue  rapide  de  la 
législation  des  principaux  peuples  va  nous 
montrer  comment  cette  funeste  institution 
s’est  étendue  sous  toutes  les  latitudes  et  dans 
tous  les  temps , et  quelle  importance  elle  a 
encore  aujourd'hui  dans  les  destinées  de  l'hu- 
manité. Nous  ferons  seulement,  auparavant, 
une  distinction  nécessaire  entre  la  polygamie 
absolue  et  complète,  qui  suppose  plusieurs 
épouses  jouissant  des  mêmes  prérogatives  et 
mises  sur  le  même  rang,  et  la  polygamie  in- 
complète, qui  admet  seulement  dans  la  mai- 
son conjugale,  au  dessous  d'une  épouse  uni- 
que , des  concubines  plus  ou  moins  nom- 
breuses. Ces  concubines  sont  presque  toujours 
des  esclaves  achetées  à prix  d’argent,  tandis 
que  la  première  femme  est  de  la  même  con- 
dition que  le  mari  ; leur  position  est  très-in- 
férieure à celle  de  l’épouse  ; leur  union  n'est 
pas  accompagnée  des  mêmes  cérémonies,  et 
leurs  enfants  ne  sont  pas,  d'ordinaire,  traités 
aussi  favorablement  que  ceux  qui  sont  issus 
d'un  mariage  solennel.  Mais,  dès  que  le  con- 
cubinage est  autorisé  par  la  loi,  il  y a poly- 
gamie. — La  pluralité  des  femmes  se  trouve 
fréquemment  dans  l’Ancien  Testament.  Noé 
et  ses  trois  fils  n'avaient  chacun  qu'une  épouse 
[Gen.,  chap.  vn,v.  13);  mais,  dans  les  temps 
postérieurs,  la  plupart  des  patriarches  de  la 
race  d' Abraham  furent  polygames.  Abraham 
lui-mème , outre  sa  femme  Sara , et  Agar , 
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suivante  de  Sara,  eut  des  enfants  de  Cétura; 
Nachor,  frère  d'Abraham,  outre  sa  femme 
Melpha,  eut  une  concubine  nommée  Roma; 

Esaü  épousa  d’abord  deux  Chananéennes,  et 
ensuite  une  fille  d'Ismaél , qui  était  sa  cou- 
sine germaine;  Jacob  eut  au  moins  deux 
femmes,  Lia  et  Rachel,  qui  étaient  sœurs,  et 
deux  concubines,  Zelpha  et  Bala,  qui  étaient 
les  servantes  de  ses  femmes.  — La  polyga- 
mie, ainsi  autorisée  par  les  exemples  des  an- 
cêtres de  la  race  élue,  ne  fut  pas  proscrite 
par  la  loi  mosaïque.  On  ne  trouve  pas  qu'elle 
y ait  été  expressément  permise,  mais  elle  y 
est  pourtant  supposée  et  n'y  est  jamais  pro- 
hibée. C’est  un  des  points  nombreux  où  la  loi 
ancienne  se  trouve  en  désaccord  évident  avec 
la  loi  évangélique;  Moïse  avait  toléré  chez 
les  Juifs,  à cause  de  la  dureté  de  leur  cœur, 
(Matt.,  xix,  8),  ce  que  Jésus  Christ  devait  dé- 
fendre plus  tard.  David,  outre  plusieurs  fem- 
mes que  l'Ecriture  ne  nomme  pas,  quoiqu'elle 
désigne  leurs  enfants,  en  eut  huit  dont  elle  a 
conservé  les  noms,  et  Salomon,  qui,  malgré 
la  défense  du  Seigneur,  s'attacha  avec  passion 
à des  étrangères,  eut  jusqu'à  sept  cents  fem- 
mes, qui  étaient  comme  des  reines , et  trois 
cents,  qui  étaient  comme  des  concubines 
(III,  Rois,  xi,  3.)  line  faudrait  pourtant  pas 
conclure  de  ces  exemples  que  la  polygamie 
ait  été  d'un  usage  fréquent  en  Israël  ; toute 
l'Ecriture  prouve  le  contraire  : ce  n'est  pas 
chez  un  peuple  habituellement  polygame 
qu’eût  été  tracé  le  portrait  de  la  femme  forte, 
tel  qu'il  se  trouve  à la  fin  du  livre  des  Pro- 
verbes, ni  qu'eussent  été  enseignées  sur  le 
mariage  les  pures  et  saintes  maximes  qu’on 
lit  dans  Tobie,  et  que  l'Eglise  répète  encore 
aux  époux  en  consacrant  leur  union.  Il  y avait 
d'ailleurs  peu  de  riches  en  Israël  ; les  condi- 
tions y étaient  presque  égales  ; chacun  y pos- 
sédait un  champ  qu'il  cultivait  lui-même,  et, 
dans  un  tel  état  social , la  polygamie,  qui  a 
toujours  été  le  privilège  des  riches,  ne  pou- 
vait être  qu'une  exception.  — Les  docteurs 
juifs  ont  longtemps  discuté  sur  la  pluralité 
des  femmes  : quelques-uns  l'ont  condamnée  . 
absolument;  c'était  l’avis  des  sadducéens; 
mais  cette  opinion  fut  rejetée,  et  il  y a même 
des  talmudistesqui  ont  posé  en  principe  qu'il 
est  licite  à tout  homme  d'avoir  cent  femmes 
à la  fois,  pourvu  qu’il  les  nourrisse,  les  ha- 
bille et  s’acquitte  envers  elles  de  ses  devoirs 
conjugaux.  Ep  général,  les  rabbinsii’ont  pas 
été  aussi  loin;  leuvjègle  ordinaire  est  qu'il 
faut  se  borné^i'qtnt’ve  femmes;  les  rois  peu- 


( 793  ) 


Digitized  by  Googk 


FOL  ( 794  ) POL 


vont  en  avoir  davantage,  mai»  ne  doivent  pai 
dépasser  le  nombre  de  dix-huit.  Par  une  ex- 
ception remarquable,  le  souverain  sacrifica- 
teur n'en  devait  avoir  qu'une  seule.  Depuis 
leur  dispersion,  les  Juifs  se  sont  le  plus  sou- 
vent conformés  aux  usages  des  peuples  parmi 
lesquels  ils  rivaient;  en  Orient,  ils  ont  con- 
tinué de  pratiquer  la  polygamie,  et  se  sont 
soumis  à la  monogamie  en  Occident.  L’em- 
pereur Théodose  leur  défendit,  en  393 , par 
une  loi  qui  a été  insérée  au  code,  d'avoir  plus 
d’une  femme  à la  fuis  ; mais  cette  loi  ne  fut 
pas  exécutée.  — Les  femmes  des  Juifs  n’é- 
taient pas  toutes  du  même  rang  ; outre  les 
épouses  proprement  dites,  sur  le  nombre  des- 
quelles on  discutait,  il  y avait  les  concubines  ; 
mais  les  unes  et  les  autres  étaient  légitimes, 
et  leurs  enfants  avaientdes  droits  égaux  dans 
la  succession  du  père  ; le  droit  d’aînesse  seu- 
lement parait  avoir  été  réservé  aux  fils  des 
épouses.  '* 

En  passant  de  l’histoire  sacrée  à l'his- 
toire profane,  la  polygamie  nous  apparaît 
plus  ou  moins  répandue  chez  la  plupart 
des  peuples  de  l’Orient  avec  lesquels  les 
Juifs  étaient  en  relation.  — Si  peu  connues 
que  nous  soient  les  lois  de  l’Assyrie  et  de  la 
Babylonie , nous  savons  que  les  concubines 
étaient  nombreuses  en  ces  pays,  surtout  dans 
les  palais  des  rois  ; mais  oA  doute  que  la  po- 
lygamie y fût  absolue  : l’histoire,  du  moins,  ne 
donne  jamais  aux  rois  qu’une  véritable 
épouse.  « Quand  Sardnnapale  veut  mourir,  il 
s'étend  sur  un  des  lits  avec  sa  femme  ; ses 
concubines  se  coucheut  sur  les  autres  (Athé- 
née, xil,  7).  » On  n'a  pas  non  plus  d'.exent- 
ple  d'une  seule  reine  qui,  l’étant  devenue,  ait 
cessé  de  l'être.  Ajoutons  que  le  mariage  se 
faisait  sous  do  religieux  auspices , et  qu’une 
loi  obligeait  les  deux  sexes,  avant  de  le  con- 
tracter, de  couper  leur  chevelure  et  de  l’of- 
frir aux  dieux  (Hastoret,  Hùtoirtdt  la  légiitn- 
(ion). — Pour  les  Perses,  on  n'a  pas  les  mêmes 
doutes.  «Les  Perses,  dit  Hérodote (1,  135), 
« épousent  chacun  plusieurs  jeunes  vierges  ; 
« mais  ils  ont  encore  un  plus  grand  nombre 
« de  concubines.  » Darius,  fils  d’Hvstaspe, 
avait  six  épouses  du  premier  rang.  — Au 
rapport  de  Strabon,  les  Médes  auraient  fait 
mieux  encore  ; iis  n’auraient  pas  seulement 
admis  la  polygamie , ils  l'auraient  prescrite. 
Voici  ce  que  dit  à ce  sujet  co  grand  géogra- 
phe dans  la  seconde  moitié  dc^on  livre  XI  ; 
« Chez  loua  les  Médes,.  ItVutiiame  était  que 
« le»  rois  eussent  plusi  jhfr  fcpliiii,  «t  il  ne 


a leur  était  pas  même  permis  d’en  avoir 
« moins  de  sept.  » Il  ajoute , il  est  vrai,  qna 
« les  femmes  s'honoraient  de  même  d'avoir 
« plusieurs  maris  et  regardaient  comme  un 
« malheur  d'en  avoir  moins  de  cinq  ; » asser- 
tion assurément  très-invraisemblable  et  qui 
infirme  beaucoup  la  valeur  de  son  témoignage. 

— Chez  les  différents  peuples  de  la  Syrie,  lea 
coutumes  paraissent  avoir  été  semblables  A 
celles  des  Juifs,  et  il  est  probable  qu’il  on 
était  aussi  de  même  à Carthage,  qui  était, 
comme  on  sait,  une  colonie  phénicienne.  — 
Venons-en  è l’ancienne  Egypte,  ici  nous  noua 
trouvons  entre  deux  témoignages  contradic- 
toires. Diodore  de  Sicile  affirme  expressé- 
ment (t,  80)  que,  «chez  les  Égyptiens,  lea 
«prêtres  n'ont  qu’une  seule  femme,  mais 
« que  les  autres  citoyens  en  prennent  autant 
« qu'ils  veulent.  «Hérodote,  au  contraire,  an- 
térieur de  plus  de  quatre  siècles  à Diodore, 
après  avoir  dit  que  les  habitants,  du  Delta 
ont  les  mêmes  lois  que  les  autres  Égyptiens, 
ajoute  (11,  92;  que  «chacun  d'eux  n’a  qu'une 
« seule  femme,  comme  en  Grèce  » Ces  deux 
passages  6ont  inconciliables;  toutefois,  si 
la  polygamie  était  tolérée  dans  l'ancienne 
Egypte,  comme  l’analogie  des  contrées  voi- 
sines et  des  civilisations  analogues  suffirait 
seule  A le  faire  présumer,  il  faut  bien  qu'elle 
n'y  ait  pas  cté  habituelle,  sans  quoi  l’asser- 
tion d'Hérodote  serait  incompréhensible  : en 
tout  cas,  elle  ne  devait  pas  être  admise  dans  , 
la  caste  sacerdotale. 

En  résumé,  le  monde  oriental  antique  a été 
généralement  polygame;  le  monde  græco-ro- 
main  , au  contraire,  a été  monogame.  Cette 
opposition , qui  a certainement  influé  beau- 
coup sur  les  destinées  postérieures  des  peu- 
ples, comme  nous  le  verrons  tout  è l'heure, 
ne  saurait  être  attribuée,  quoi  qu’on  en  ait 
dit,  au  climat,  qui  est  à peu  près  aussi  ardent 
A Athènes  et  A ttome  que  dans  les  montagnes 
do  la  Perse  et  de  la  Médic;  elle  provient  sans 
doute  des  traditions  primitives  des  popula- 
tions : on  pourrait  aussi  l’expliquer  par  la  diffé- 
rence des  constitutions  politiques.  Il  y a une 
affinité  uatnrelle  entre  la  polygamie  et  le  des- 
potisme. Ce  sont  les  monarques  absolus  qui 
ont  toujours  le  plus  abusé  de  lapluralité  des 
femmes  et  qui  ont  corrompu  leurs  sujets  par 
des  exemples  trop  fidèlement  suivis.  Partout 
où  un  homme  est  considéré  comme  la  loi  vi- 
vante, ses  caprices  et  ses  passions  sont  sou- 
vent pris  pour  ia  règle  du  juste  et  de  l’hoo; 
nèle  : c’est,  là  l’histoire  de  l’ÜKtMil;  mai* 
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dans  les  tribus  et  les  cités  de  l’Italie  et  de  la 
Grèce,  où  la  forme  monarchique  n’a  jamais 
été  qu'un  accident,  il  n'y  avait  pas  d’hommes 
assez  puissants  pour  changer  la  loi  daus  l'in- 
térêt de  leurs  appétits  personnels.  — Quoi 
qu’il  en  soit,  il  n’y  a aucune  trace  de  poly- 
gamie dans  le  droit  romain.  Le  cuncubinatus 
était  un  mariage  véritable,  qui  différait  des 
justœ  nupiiœ  plutôt  par  la  qualité  des  con- 
tractants que  par  tes  effets  civils;  l’une  de 
ces  unions  eicluait  l'autre.  Au  premier  abord, 
le  droit  hellénique  parait  moins  sévère;  les 
citoyens  grecs,  en  effet,  avaient  souvent  des 
concubines,  mais  les  enfants  provenus  de 
ces  unions  étaient  regardés  comme  illégitimes 
et  n’avaient  pas  les  droits  des  enfants  issus 
d'un  mariage  légal.  Le  concubinage  était  un 
commerce  libre,  comme  nous  en  voyons  en- 
core tant  de  tristes  exemples  dans  nos  cités 
chrétiennes;  il  était  usité  dans  les  mœurs, 
mais  n'était  pas  autorisé  par  la  loi.  On  a pré- 
tendu, il  est  vrai,  qu'au  centre  même  de  la 
civilisation  grecque,  à Athènes,  il  avait  été 
licite  d'avoir  à la  fuis  deux  femmes  légitimes, 
et  que  Socrate  et  Euripide  avaient  même  usé 
de  ce  privilège.  Cette  opinion  s'appuio  sur 
deux  passages,  l’un  de  Diogène  de  Laërce  (Vie 
de  Socrate,  10],  et  l'autre  d'Aulugelle  (XV, 
20).  « Aristote,  est-il  dit  dans  lo  premier,  rap- 
« porte  que  Socrate  épousa  deux  femmes...  ; 
« quelques-uns  veulent  qu’il  les  eut  l'une 
u après  l'autre;  d'autres,  comme  en  parlicu- 
« lier  Salyrus  et  Jérôme  de  Rhodes,  croient 
« qu’il  les  eut  toutes  deux  à la  fois.  Ils  disent 
a que  les  Athéniens,  ayant  dessein  de  ropeu- 
« pler  leur  ville  épuisée  d'habitants  par  la 
« guerre  et  la  cuulagion,  ordonnèrent  que, 
« outre  que  chacun  épouserait  une  citoyenne, 
« il  pourrait  procréer  des  enfants  du  com- 
« merce  qu’il  aurait  avec  une  aulro  personne, 
« et  que  Socrate,  pour  se  conformer  à celte 
« ordonnance,  contracta  un  doublo  mariage.» 
Quant  1 Aulugclle,  il  attribue  la  haine  d’Eu- 
ripide pour  la  compagnie  des  femmes  « à 
« ce  que,  en  vertu  d’un  décret  rendu  par  les 
a Athéniens,  ce  poète  avait  en  même  temps 
a deux  femmes  dont  il  était  grandement  fa- 
« ligué.  » On  ne  peut  pas  nier  absolument 
que  quelque  décret  analogue  à celui  que 
mentionnent  Diogèno  et  Aulugclle  no  soit 
sorti  des  capricieuses  délibérations  de  l’a- 
gora  alhénieurib;  mais  il  est  impossible  d’ad- 
mettre , sur  la  foi  d’écrivains  postérieurs 
et  obscurs , et  malgré  le  silence  de  1‘laton 
et  de  Xénophon,  que  Socrate  en  ait  profité. 


En  tout  cas,  il  n’y  eut  là  qu’une  anomalie  pas- 
sagère , qui  ne  saurait  changer  le  caractère 
du  droit  grec.  Si  la  polygamie  s'introduisit 
parfois  dans  ce  droit,  ce  ne  fut  pas  dans  le 
centre  de  la  Grèce;  ce  fut  dans  les  pays  fron- 
tières, où  l’esprit  grec  se  corrompait  par  les 
mélanges  étrangers,  et  surtout  daus  les  palais 
dos  tyrans  et  des  rois.  A Syracuse,  Denys  l’an- 
ciun  fut  bigame,  au  rapport  de  Diodore,  qui  le 
raconte  sans  paraître  s’en  étonner.  Beaucoup 
do  rois  de  l’Asie  Mineure  eurent  des  sérails , 
comme  ceux  de  Babylonc  et  de  Persépolis. 
De  même,  eu  Macédoine.  Philippe  et  d’autres 
rois  eurent  plusieurs  femmes,  ou  du  moins 
des  concubines  légales , et  Alexandre  lui- 
même  était  déjà  marié,  quand  il  contracta 
une  union  politique  avec  la  Kilo  de  Darius,  et 
ht  épouser  les  plus  illustres  héritière»  des  pays 
conquis  à plusieurs  milliers  de  ses  soldats, 
dont  beaucoup,  sans  doute,  avaient  laissé 
leurs  femmes  en  Macédoine. 

Eu  dehors  de  la  civilisation  græco-romaine, 
chez  les  autres  peuples  européens,  la  polyga- 
mie ne  fut  jamais  en  usage  dans  la  masse  des 
nations;  mais  elle  était  loin  d’y  être  incon- 
nue. Chez  les  Geltes,  avant  qu’ils  fussent  ab- 
sorbés dans  l’unité  romaine,  elle  était  prati- 
quée par  les  chefs  ; César  l’indique,  quand  il 
raconto  (C’omm.,  vi,  19)  qu'à  la  mort  d’un  no- 
ble gaulois,  si  l'on  craignait  qu'il  eût  péri  vic- 
time de  quelque  attentat  domestique,  on  sou- 
mettait les  c puuset  à la  torture  ( de  uxoribtu 
guœetionem  liaient).  Les  coutumes  des  Ger- 
mains étaient  à peu  près  semblables.  Tacite 
a dit  [tierm  , xvm)  «qu’ils  étaient  presque 
« les  seuls  des  barbares  qui  se  contentassent 
a d'une  seule  femme,  hormis  un  très  petit 
« nombre  de  grands,  qui,  non  par  esprit  de 
« débauche , mais  à cause  de  leur  noblesse, 
a en  avaient  beaucoup.  » Peut-être  la  poly- 
gamie, ou  au  moins  le  concubinage  légal, 
était-il  plus  fréquent  en  Germanie  que  ne  l'a- 
voue Tacite,  qui  aimait  à rehausser  les  ver- 
tus des  barbares  pour  faire  honte  à ses  con- 
citoyens de  leurs  vices.  Chez  les  Scandinaves 
du  moins , qui  n’étaient  qu'une  fraction  des 
Germains , le  mari  n’avait  le  plus  souvent 
qu’une  seule  épouse,  mais  il  y joignait  beau- 
coup de  concubines,  cl  ni  les  lois  si  les  mœurs 
ne  s'opposaient  à ces  unions  (Ccyer,  ihit.  de 
Suède). — Dans  l'histoire,  les  chefs  germains 
nous  apparaissent  aussi  presque  toujours  en- 
vironnés d'un  cortège  de  femmes,  et  l’on  sait 
combien  l'Eglise  eut  de  peine  à soumettre  à 
la  discipline  commune  ces  conquérants  gros- 
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siers  , qui  regardaient  la  polygamie  comme 
un  attribut  de  leur  dignité. 

Elle  y parvint  toutefois,  et  les  populations 
germaines  se  soumirent  aux  régies  sévéres 
qu'avaient  déjà  embrassées  les  populations 
grecques  et  romaines.  La  nouvelle  alliance 
avait  rectifié  et  perfectionné  l'ancienne  : non- 
seulement  la  polygamie  avait  été  proscrite, 
mais  aussi  le  divorce;  et  la  famille  chrétienne 
avait  été  fondée  sur  l’indissolubilité  du  lien 
conjugal.  Cette  salutaire  sévérité  parut  bien 
dure,  sans  doute,  pour  les  cœurs  corrompus 
de  Rome  et  d’Athènes,  mais  là  du  moins  elle 
n’eut  qu’à  modifier,  et  non  à bouleverser  la 
constitution  de  la  famille;  tandis  que,  chez  les 
peuples  entièrement  polygames,  l’adoption 
du  christianisme  entraîne  une  révolution  ra- 
dicale, qui  doit  briser  toutes  les  traditions 
et  tous  les  usages,  et  pénétrer  jusqu’au  foyer 
domestique.  Aussi  le  christianisme,  dans  sa 
propagation,  n'a-t-il  jamais  renconlréd’obsta- 
cle  plus  grand  que  la  polygamie,  si  grand 
même  que  jusqu'ici  il  a le  plus  souvent  re- 
culé devant  lui.  Dans  les  provinces  orientales 
de  l'empire  romain,  ce  premier  théâtre  de  la 
prédication  chrétienne,  la  pluralité  des  fem- 
mes, il  est  vrai,  était  admise  en  bien  des 
lieux;  mais  l’esprit  grec  avait  envahi  ces  pro- 
vinces depuis  plusieurs  siècles,  lors  de  l'avé- 
nement  de  J.  C.  ; les  coutumes  s'étaient  déjà 
transformées,  et  les  conquêtes  des  soldats 
d'Alexandre  avaient  ainsi  préparé  et  facilité 
les  conquêtes  apostoliques. 

Ce  fut  précisément  dans  ces  contrées  que 
Mahomet  vint  plus  tard  restaurer  le  vieux  droit, 
et  rétablir  l'empire  du  sensualisme  au  milieu 
des  populations  qui  avaient  donné  à l’Eglise 
ses  premiers  apütres  cl  ses  plus  grands  doc- 
teurs. La  loi  mahométane,  en  général,  peut 
être  considérée  comme  une  nouvelle  édition 
de  la  loi  juive  ; le  Coran  n’est  le  plus  souvent 
qu'une  copie  incomplète  et  fautive  des  dog- 
mes enseignés  et  des  institutions  fondées  par 
Moïse.  Les  règlements  juifs  sur  le  mariage, 
entre  autres,  ont  été  presque  complètement 
adoptés  par  Mahomet.  Le  nombre  des  fem- 
mes, quoi  qu’on  en  ait  dit,  n'est  pas  limité 
par  le  Coran.  Le  passage  suivant,  sur  lequel 
s’appuient  les  partisans  de  l’opinion  con- 
traire, ne  saurait  être  regardé  comme  déci- 
sif. « Si  vous  craignez  de  tomber  dans  l'in  - 
a justice,  est-il  dit  (iv,  3),  n'épousez  que 
« peu  de  femmes,  deux,  trois  ou  quatre, 
< parmi  celles  qui  vous  auront  pin;  si  vous 
« craignez  encore  d’être  injustes,  n’en  épou- 


« sez  qu'une  seule  ou  une  esclave.  Cette  con- 
« duite  vous  aidera  facilement  à être  justes.  » 
On  voit  que  la  limitation  du  nombre  des 
épouses  n’est  que  conditionnelle,  et  que  les 
paroles  du  Coran  sont  loin  d’être  expresses, 
comme  on  l’a  prétendu.  11  ne  s’agit  pas  ici 
d’un  précepte,  mais  d'un  conseil,  que  Maho- 
met avait  emprunté  aux  rabbins,  et  qui,  dans 
la  pratique,  n’a  pas  été  suivi;  Mahomet  lui- 
même  ne  s’y  était  pas  conformé  ; les  auteurs 
les  plus  accrédités  portent  à quatorze  le  nom- 
bre de  ses  femmes.  Il  est  vrai  qu’en  sa  qua- 
lité de  prophète  il  s’était  attribué  des  privi- 
lèges que  n’avaient  pas  les  autres  croyants  : 
« O prophète,  dit  le  Coran  (xxm,  VJ  et  W), 
« il  t'est  permis  d'épouser  les  femmes  que  tu 
« auras  dotées,  les  captives  que  Dieu  a bit 
« tomber  entre  les  mains,  les  filles  de  tes 
« oncles  et  de  tes  tantes  paternels  et  mater- 
« nels  qui  ont  pris  la  fuite  avec  toi,  et  toute 
« femme  fidèle  qui  livrera  son  cœur  au  pro- 
« phète,  si  le  prophète  veut  l’épouser.  C’est 
« un  privilège  que  nous  t’accordons  sur  les 
« autres  croyants.  Nous  connaissons  les  lois 
« du  mariage  que  nous  avons  établies  pour 
« les  croyants  ; mais  ne  crains  pas  de  te  ren- 
te dre  coupable  en  usant  de  tes  droits  » — 
On  ne  pourrait  donc  pas  tirer  de  l’exemple 
de  Mahomet  une  règle  commune  à tous  les 
mahométans  ; mais  on  ne  peut  pas  non  plus 
conclure  de  l’énumération  des  privilèges  ac- 
cordés au  prophète  que  ses  sectateurs  doivent 
se  borner  à quatre  femmes.  En  fait,  d’ail- 
leurs, comme  en  droit,  les  mahométans  ne  se 
croient  pas  astreints  à suivre  cette  règle.  Si 
un  très-petit  nombre  d'entre  eux  la  viole,  si 
la  plupart  même  se  contentent  d'une  ou  de 
deux  femmes,  c’est  pour  éviter  la  dépense 
d’une  maison  coûteuse  : il  est  plus  économi- 
que et  il  semble  plus  agréable  d'avoir  des 
concubines , dont  le  nombre  est  illimité  , de 
l’aveu  de  tous  les  commentateurs,  et  auxquel- 
les on  n'est  pas  obligé  de  constituer  une  dot 
en  les  épousant,  ni  d'assurer  un  douaire  en 
les  répudiant,  comme  aux  épouses  légitimes. 
Ces  concubines  sont  ordinairement  des  es- 
claves achetées  an  marché;  leurs  enfants 
sont  assimilés,  quant  à tous  les  droits  civils, 
aux  enfants  issus  d'un  mariage  légitime. 

Il  nous  reste  à parler  des  peuples  qni 
sont  restés  en  dehors  de  l'histoire  classi- 
que, et  notamment  des  Indous  et  des  Chinois. 
— Les  lois  indiennes  ne  limitent  pas  le  nom- 
bre des  femmes;  mais  il  est  dans  l’esprit  de 
ces  lois  que  chaque  Indou  prenne  dans  sa 
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propre  caste  une  épouse  qui  l'assiste  Hans  les 
actes  de  religion  , et  qui  est  la  première 
femme.  S'il  a plusieurs  épouses  de  sa  caste , 
c'est  la  plus  ancienne  qui,  dans  la  règle,  doit 
occuper  ce  rang.  A défaut  d'épouses  de  la 
même  caste,  une  femme  de  la  caste  la  plus 
proche  pourra  remplir  les  rites  religieux  ; 
mais  la  femme  »oudra  sera  toujours  incapable 
de  ce  pieux  office.  En  général,  la  supériorité, 
les  honneurs  et  les  habitations  des  femmes 
sont  réglés  d'après  l’ordre  des  castes.  Quant 
aux  successions,  les  enfants  dont  la  mère  est 
d’une  caste  inférieure  à celle  du  père  ont 
toujours  une  part  moins  considérable  que 
leurs  frères.  Outre  les  épouses,  la  loi  in- 
dienne parle  aussi  des  concubines , qui  sont 
généralement  des  toudras.  — En  Chine,  l’u- 
nité du  mariage  est  moins  complètement  vio- 
lée. Un  Chinois  ne  peut  avoir  qu'une  tii  ou 
épouse,  à laquelle  il  s'unit  avec  des  cérémo- 
nies, qu'il  ne  peut  renvoyer  que  par  une  ré- 
pudiation solennelle  et  qui  est  ordinaire- 
ment d'un  rang  égal  au  sien.  Mais,  en  outre, 
les  Chinois  riches  prennent  presque  toujours 
destsiriou  concubines,  dont  le  nombre  n'est 
pas  limité.  I.es  concubines  vivent  dans  une 
entière  dépendance  de  la  femme  légitime, 
qui  est  la  seule  maîtresse  de  la  maison , et 
leurs  enfants  sont  même  censés  appartenir  à 
cette  dernière.  Ces  enfants  ont,  dans  la  suc- 
cession du  père,  des  droits  presque  aussi 
étendus  que  les  enfants  issus  d'une  union  so- 
lennelle. Les  concubines  sont  traitées  commo 
des  esclaves  femelles;  ordinairement  on  les 
achète  à prix  d'argent  et  on  les  renvoie 
quand  on  veut.  C'est  surtout  pour  ne  pas 
être  exposé  à voir  s’éteindre  sa  postérité 
qu’un  Chinois  honnête  prend  une  ou  plusieurs 
tiùi; s’il  a des  fils  de  sa  femme  légitime,  il 
fera  mieux  de  ne  pas  avoir  de  concubines. 
En  somme,  il  n'y  a donc,  à la  Chine,  qu'une 
polygamie  incomplète.  Le  Japon  suit  à peu 
près  les  mêmes  lois.  Quant  à la  presqu'île  au 
delà  du  Gange,  elle  est  partagée  entre  les 
coutumes  indoues  et  les  coutumes  chinoises. 

Dans  les  autres  parties  du  monde , les 
mœurs  des  peuples  non  chrétiens  ressem- 
blent beaucoup  à celles  dont  nous  venons  de 
parler.  La  polygamie  la  plus  désordonnée 
parait  s’étendre  à peu  près  chez  tous  les  nè- 
gres de  l’Afrique,  que  cette  analogie  dispose 
favorablement  pour  la  religion  musulmane. 
Jusqu'à  ces  dernières  années,  le  concubinage 
a été  pratiqué  sur  une  grande  échelle  par  les 
nobles  de  toute  l’Océanie,  depuis  la  Nouvelle- 


Zélande  jusqu'à  Sandwich.  La  pluralité  des 
femmes  est  aussi  admiso  chez  les  Mongols; 
elle  se  retrouve  jusque  sur  les  rivages  de  la 
mer  Glaciale,  chez  les  idolâtres  de  la  Sibérie. 
En  Amérique,  elle  existe  encore  dans  les  tri- 
bus restées  indépendantes,  chez  les  Araucans 
du  Chili  entre  autres.  — Lors  de  la  décou- 
verte de  ce  dernier  continent.  les  nobles  et 
les  chefs  de  la  plupart  des  peuples  avaient 
plusieurs  femmes  : il  en  était  ainsi,  par  exem- 
ple, dans  les  Antilles  ; mais  il  y avait  des  ex- 
ceptions. Dans  le  Pérou  intérieur,  au  rapport 
des  missionnaires,  la  polygamie  était  presquo 
inconnue  à plusieurs  nations  qui  n'avaient 
pas  subi  complètement  le  joug  des  Incas;  elle 
était  aussi  très-rare  chez  les  sauvages  de  l'A- 
mérique du  Nord,  où  la  pénurie  des  subsis- 
tances rendait  très- difficile  l'entretien  de 
plusieurs  femmes.  Quant  aux  deux  grands 
empires  du  Mexique  et  du  Pérou,  il  suffit  do 
dire  que,  dans  le  premier,  outre  deux  femmes 
de  rang  égal,  filles  de  rois , qui  portaient  un 
titre  analogue  à celui  d'impératrice,  Monte- 
zurna  n'avait  pas  moins  de  trois  mille  con- 
cubines, et  que,  dans  le  second,  l'empereur, 
outre  sa  propre  sœur  qu'il  devait  épouser  et 
qu'on  appelait  la  cuya,  avait  des  femmes 
nombreuses  de  deux  rangs  différents,  colles 
qui  étaient  du  sang  des  Incas  et  dont  les 
enfants  pouvaient  hériter  du  pouvoir  sou- 
verain, et  celles  qui  n'étaient  pas  de  la  race 
divine  et  dont  la  lignée  était  inadmissible  au 
trône. 

En  résumé  , la  polygamie  à ses  différents 
degrés  a donc  été  la  loi  la  plus  ordinaire 
de  tous  les  peuples  du  monde , sous  tous 
les  climats  et  dans  tous  les  temps,  voilà 
pour  le  passé  ; et  aujourd'hui  elle  est  admise, 
sans  aucune  exception  notable,  chez  tous  les 
peuples  non  chrétiens;  elle  n'est  proscrite 
qne  là  où  l'Evangile  est  souverain,  voilà  pour 
le  présent.  La  monogamie  est  ainsi  dovenue 
un  signe  distinctif  de  la  civilisation  chré- 
tienne. Musulmans,  bouddhistes,  brahma- 
nes, idolâtres,  tous  les  hommes  qui  ne  sont 
pas  baptisés  croient  licite  d'avoir  à la  fois 
plusieurs  femmes  ou  au  moins  plusieurs  con- 
cubines; les  deux  tiers  du  genre  humain 
(500  millions  d'hommes  sur  750)  sont  for- 
mellement de  cet  avis,  que  les  lois  sanction- 
nent ainsi  que  la  religion.  L'autre  tiers,  les 
250millions  de  chrétiens,  professe  Incroyance 
opposée.  C'est  la  minorité  , mais  la  minorité 
souveraine,  qui  a pour  elle  le  savoir  et  la 
force,  commo  elle  a le  dépôt  de  la  vérité. 
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Montesquieu , qui  a donné,  pour  excuser 
la  polygamie,  quelques  raisons  que  nous 
examinerons  bientôt,  l'a  pourtant  condam- 
née expressément,  en  reconnaissant  « qu'elle 
« n'est  point  utile  au  genre  humain , ni  à 
« aucun  des  deux  sexes,  soit  celui  qui 
« abuse  , soit  celui  dont  on  abuse  , et 
« qu’elle  n’est  pas  utile  non  plus  aux  en- 
« fants  [Esprit  des  lois).  » Tout  cela  est  vrai  : 
énervés  par  l'usage  immodéré  de  faciles 
plaisirs,  les  hommes  sont  les  premiers  à souf- 
frir de  la  polygamie  qu'ils  ont  inventée,  et 
quant  aux  femmes,  victimes  de  la  tyrannie 
masculine,  à quel  état  de  dégradation  et  d’a- 
baissement ne  descendent-elles  pas?  Ce  se- 
rait peine  perdue  de  chercher  chez  un  peu- 
ple polygame  ces  mères  de  famille  qui  font 
i'hônneur  des  pays  chrétiens  ; ces  femmqs  vi- 
gilantes chargées  du  gouvernement  de  la 
maison,  partageant  les  peines  et  les  joies  de 
l'époux  , exerçant  sur  les  enfants  une  tutelle 
éclairée  : plus  rien  de  tout  cela.  L’union  con- 
jugale n'étant  plus  une  société  où  il  y ait  quel- 
que égalité  entre  les  conjoints,  la  femme  se 
trouve  réduite  A n'ètre  qu'on  instrument  de 
plaisir,  et  elle  tombe,  par  conséquent,  dans  la 
servitude.  Après  l'avoir  attaquée  dans  son 
honneur  et  sa  dignité,  il  faut  bien  l'enfermer, 
la  surveiller,  pour  s’assurer  d'une  fidélité  qne 
sa  parole  ne  garantit  pas.  Elle  vivra  donc 
dans  le  sérail,  attendant  les  caprices  de  son 
seigneur  et  maitre  ; elle  y vivra  à côté  de  ses 
rivales,  dévorée  par  les  tourments  d'une  ja- 
lousie impuissante,  et  elle  y traînera  une  exis- 
tence oisive  et  frivole,  sous  les  yeux  de  l’eu- 
nuque. Le  sérail  et  l'eunuque,  la  polygamie 
en  effet  veut  tout  cela,  et  la  pauvreté  de  l'é- 
poux , dans  les  classes  pauvres , affranchit 
seule  la  femme  de  ces  extrémités.  Parlerons- 
nous  enfin  des  enfants?  Hélas  I nous  savons 
trop  bien,  par  expérience , combien  la  con- 
corde est  rare  dans  les  familles,  quand  le  père 
ou  la  mère  ont  eu  des  enfants  de  plusieurs 
mariages.  Qu’on  juge  donc,  d’après  cela,  de 
ce  qui  doit  advenir  de  l'union  fraternelle, 
sous  l’empire  de  la  polygamie , quand  dans 
chaque  famille  il  y a à la  fois  plusieurs  lits , 
et  que  les  animosités  des  frères  sont  attisées 
par  les  rivalités  de  leurs  mères.  L’unité  mo- 
rale de  la  famille  se  trouve  brisée,  et,  pour  y 
maintenir  quelque  ordre,  il  n'y  a plus  de  res- 
source que  dans  le  pouvoir  absolu,  que  la  loi 
doit  confier  au  père , comme  on  le  confie 
aux-  monarques  dans  les  Etats  fatigués  de 
l'anarchie.  Et  ce  pouvoir  absolu,  sans  con- 


trôle et  sans  limites,  qui  est  une  conséquence 
forcée  de  la  polygamie,  penserait-on.  par  ha- 
sard. qu’il  soit  suffisamment  tempéré  parla 
tendresse  paternelle  ? Ce  serait  une  grave  er- 
reur. Quand  il  y a dans  une  famille  beaucoup 
d’enfants  de  différents  lits,  il  est  impossible 
qne  le  père  ait  également  pour  eux  tous  une 
vive  affection, et  quo  sa  sollicitude,  divisée  et 
comme  éparpillée  sur  tant  de  têtes,  ait  la 
même  force  que  chez  nous,  où  elle  se  con- 
centre-dans  un  seul  ménage.  Non,  la  polyga- 
mie n’est  utile  à personne;  Montesquieu  a 
raison.  En  sapant  la  famille  dans  sa  base,  qui 
est  la  réciprocité  des  devoirs,  elle  n’opprime 
un  sexe  que  pour  le  malheur  de  tous  les  deux. 
Ajoutons  qu’elle  éteint  toute  pudeur  et  jus- 
qu’à la  notion  même  de  la  chasteté , qu’elle 
corrompt  les  mœurs  publiques,  qu’elle  ne 
prévient  pas  même  l’adultère,  et,  comme 
l’expérience  l’a  prouvé , qu'elle  mène  à ces 
amours  infâmes  que  la  nature  désavoue  ; c’est 
Montesquieu  lui-même  qui  en  a fait  la  re- 
marque. C’est  encore  lui  qui  a montré  qu’en- 
tre elle  et  le  despotisme  politique  il  y a un 
lien  nécessaire,  comme  nous  l'avons  déjà 
constaté  plus  haut.  « Dans  tous  les  temps, 
« dit-il , on  a vu , en  Asie,  marcher  d’un  pas 
« égal  la  servitude  domestique  de  ia  femmo 
« et  le  gouvernement  despotique.  » Il  aurait 
pu  dire  aussi  que  la  polygamie  empêche  l’é- 
tablissement de  toute  monarchie  régulière  où 
le  droit  de  succession  soit  clair  et  solide.  Tn 
shah  de  Perse,  Feth-Aly,  mort  il  y a quelques 
années , a laissé  cinquante  fils  ci  cinq  rents 
petits  fils  qui  se  sont  disputé  sa  succession 
les  armes  A la  main.  Comment  accorder  les 
droits  de  tant  de  princes?  comment  éviter  les 
guerres  civiles?  Cet  inconvénient  est  si  bien 
senti  dans  toutes  les  monarchies  de  l'Orient, 
qne , pour  y remédier,  on  a pris  partout  la 
coutume  d’égorger  régulièrement  tous  les 
frères  du  prince  régnant  et  tous  ceux  qui 
peuvent  avoir  une  prétention  quelconque  à 
la  couronne;  c'est  le  seul  moyen  qu’on  ait 
trouvé  d'assurer  la  paix  de  l’Etat.  — La  po- 
lygamie enfin,  quoi  qn’on  en  ait  dit  et  cru 
dans  nn  temps  où  l’on  ignorait  les  lois  qui 
régissent  le  mouvement  de  la  population  , la 
polygamie  ne  contribue  nullement  à peupler 
les  Etats  ; elle  tendrait  plutôt  à les  dépeupler, 
comme  on  peut  le  voir  aujourd’hui  dans  tout 
l’Orient,  où  les  deux  sysiêmes  sont  en  pré- 
sence et  où.  malgré  l’hostilité  du  pouvoir,  les 
familles  chrétiennes  s'accroissent  et  se  mul- 
tiplient sans  cesse,  et  se  substituent  insensi- 
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blement  aux  familles  mahomélanes  qui  s’é-  i 

teignent. 

Après  avoir  énuméré  les  suites  funestes  de 
la  polygamie,  il  nous  reste  à examiner  si  elle 
est  tolérable  et  peut  être  nécessaire  dans  les 
climats  chauds  que  la  Providence  aurait  con- 
damnés à la  subir.  Montesquieu  l'a  soutenu; 
mais  on  sait  combien  ce  grand  publiciste  a 
exagéré  l’action  que  le  climat  exerce  sur  la 
civilisation  : à l'entendre,  les  idées,  la  mo- 
rale, le  droit  seraient,  le  plus  souvent, subor- 
donnés à des  circonstances  fortuites  et  à des 
influences  extérieures,  comme  les  plantes  et 
les  animaux.  Or  c’est  à ce  point  de  vue  tout 
matérialiste  qu’il  a essayé  une  apologie  in- 
directe de  cette  polygamie  dont  il  avait  si 
bien  montré  les  terribles  inconvénients. 
L’histoire,  pourtant,  ne  semble  pas  favorable 
à son  hypothèse  ; car,  outre  que  la  polygamie 
a’ est  étendue  à peu  près  indifféremment  sous 
toutes  les  latitudes,  nous  ne  voyons  pas  que 
le  christianisme  et  le  mahométisme,  qui  ont 
lutté  et  qui  luttent  encore  sous  le  même  ciel, 
et  qui  ont  été  successivement  établis  sous 
des  zones  bien  diverses,  se  soient  jamais  ac- 
commodés au  climat;  c'est,  au  contraire,  le 
climat  qui  a été,  pour  ainsi  dire,  forcé  de  se 
plier  aux  religions.  Quoi  qu'il  en  soit,  exa- 
minons les  raisons  de  Montesquieu.  Selon  lui, 
la  polygamie  serait  peut-être  nécessaire  sous 
les  latitudes  basses;  d’abord  A cause  de  la 
courte  durée  de  la  fécondité  chez  le*  femmes, 
et  surtout  à cause  de  la  disproportion  numé- 
rique des  deux  sexes.  Nous  nous  arrêterons 
peu  sur  le  premier  motif  ; de  ce  que  les  fem- 
mes des  pays  chauds  sont  nubiles  de  bonne 
heure  et  vieillissent  de  même,  il  ne  s’ensuit 
nullement  que  les  hommes  doivent  avoir 
plusieurs  épouses,  d'autant  moins  qu'ils  sont 
soumis  eux-mêmes  A des  conditions  physio 
logiques  semblables,  et  que  la  puberté  et  la 
vieillesse  ne  sont  guère  moins  hAtivcs  chez 
eux  que  dans  l'autre  sexe.  Celte  précocité 
de  développement,  d ailleurs,  est  autant  l’ef- 
fet du  régime  et  de  l'éducation  que  du  climat, 
comme  l'ont  reconnu  les  physiologistes  mo- 
dernes, et,  par  conséquent,  elle  peut  dispa- 
raître, en  giande  partie,  avec  le  temps  et  par 
le  changement  des  coutumes.  La  première 
raison  alléguée  par  Montesquieu  est  donc 
tout  à fait  vaine  ; la  seconde  parait  plus  sé- 
rieuse ; « Suivant  les  calculs  qu'on  a faits  en 
« divers  endroits  do  l'Kuropc,  dit-il,  il  y naît 
« plus  de  garçons  que  de  tilles;  au  conlrairc, 
« les  relations  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  nous 


« disent  qu’il  y a beaucoup  plus  de  filles  que 
u de  garçons.  La  loi  d'une  seule  femme  en 
u Europe  et  celle  qui  permet  plusieurs  fem- 
« mes  en  Asie  et  en  Afrique  ont  donc  un  cer- 
« tain  rapport  au  climat.  » Voilà  toute  l'ar- 
gumentation. Examinons  ; que  le  nombre 
des  naissances  ne  soit  pas  parfaitement  égal 
dans  les  deux  sexes,  c'est,  en  effet,  ce 
que  la  statistique  moderne  a constaté.  En 
France,  où  il  y a pourtant  plus  de  femmes 
que  d'hommes,  mille  cinquante-huit  environ 
contre  mille,  il  n'en  est  pas  moins  établi  que, 
de  1811  à 18V3,  sur  plus  de  vingt-cinq  mil- 
lions de  naissances,  il  y a eu  dix-sept  nais- 
sances mâles  pour  seize  féminines.  Ce  rap- 
port est  à peu  près  le  même  dans  toute  l'Eu- 
rope, et  il  ne  parait  pas  que  le  climat  le 
modifie  beaucoup  Les  recherches  les  plus 
attentives  n’ont,  du  moins,  constaté  aucune 
différence  appréciable,  sous  ce  rapport,  en- 
tre nos  départements  les  plus  septentrionaux 
et  les  plus  méridionaux.  Or  rien  ne  prouve 
que  ce  rapport  so  trouve  renversé  dans  les 
pays  chauds,  et  qu’il  naisse,  entre  les  tropi- 
ques, plus  de  filles  que  de  garçons.  Montes- 
quieu ne  l'a  avancé  que  sur  la  foi  de  rela- 
tions de  voyages  très-suspectes,  et  dont  au  ■ 
cune  statistique  régulière  n'a  jusqu’ici  corro- 
boré le  témoignage.  Supposé,  d’ailleurs,  que 
le  (bit  soit  exact,  il  est  très-probable  que  la 
disproportion  des  deux  sexes  reste  toujours 
renfermée  dans  d’étroites  limites.  Même  en 
admettant  une  influence  spéciale  du  climat, 
on  ne  voit  pas,  en  effet,  pourquoi,  dans  les 
pays  les  plus  chauds,  le  nombre  des  nais- 
sances féminines  excéderait  de  beaucoup  ce- 
lui des  masculines,  puisque  dans  les  pays  les 
plus  froids,  en  Suède,  par  exemple,  ces  der- 
nières n'excèdent  les  premières  que  de  trit- 
peu.  (.'assertion  de  Montesquieu  n'est  donc 
pas  prouvée  ; mais  le  serait-elle,  et  le  nom- 
bre des  femmes  serait-il,  en  certains  pays, 
double  de  celui  des  hommes,  qu’il  n'en  ré- 
sulterait rien  encore  pour  la  légitimité  de  la 
polygamie.  Celte  disproportion  de  sexes 
pourrait,  au  contraire,  être  attribuée  à la 
polygamie ‘elle-même  Plusieurs  naturalistes 
«it,  élSÿffet  reconnu  que  la  proportion  dos 
produits  '■f^ttielles  augmente  d’autant  plus 
chezjçs  animaux  qu'un  abandonne  plus  de 
femelles  à un  seul  mâle,  lin  membre  de  l'A- 
cadémie des  sciences,  entre  autres,  M.  Girou 
de  Ituzareingues,  a fait  sur  ce  point  des  expé- 
riences qui  semblent  décisives,  et  dont  il  n'y 
a aucune  raison  de  ne  pas  étendre  les  con- 
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closions  jusqu’à  l'homme.  On  voit  que,  si  ses 
données  statistiques  sont  exactes.  Montes- 
quieu a vraiment  joué  de  malheur  d'allé- 
guer pour  excuse  de  la  polygamie  un  dé- 
sordre qui  ne  provient  que  d'elle-même. 

En  résumé,  il  nous  semble  que  l'influence 
du  climat  sur  la  polygamie  se  borne  à 
ceci , que , dans  les  pays  chauds , qui  sont 
généralement  plus  fertiles  , l'abondance  des 
subsistances  et  le  petit  nombre  des  besoins 
permettent  à beaucoup  de  gens  d’entretenir 
plusieurs  femmes,  et  que  ce  luxe  est,  au 
contraire,  interdit  à la  grande  majorité  des 
habitants,  dans  les  pays  froids,  où  l'on  a 
tout  à la  fois  plus  de  besoins  et  moins  de 
ressources. 

Nous  croyons  devoir,  en  terminant  cet 
article,  ajouter  quelques  mots  sur  une  cou- 
tume qui  a des  rapports  étroits  avec  la  po- 
lygamie, quoiqu’elle  lui  soit  complètement 
opposée;  nous  voulons  parler  de  la  poly- 
gamie inverse , ou  polyandrie , dont  on  a eu 
tort,  selon  nous,  de  nier  l'existence.  Il  nous 
semble  avéré  qu'au  Thibet  les  femmes  peu- 
vent avoir  plusieurs  maris;  les  auteurs  chi- 
nois confirment  entièrement  ce  fait  singulier 
que  le  père  Duhalde,  dans  sa  description  de 
la  Chine,  avait  déjà  fait  connaître,  mais  que, 
depuis,  Pallas  avait  révoqué  en  doute.  Seule- 
ment, il  faut  bien  le  remarquer,  cet  usage 
n’est  suivi  que  par  des  frères  qui  prennent 
nne  seule  épouse  pour  eux  tous.  Celte  parti- 
cularité explique  jusqu'à  un  certain  point  une 


coutume  aussi  étrange , et  qui  blesse  de  tant 
de  façons  nos  idées  chrétiennes.  C'est  sans 
doute  pour  ne  pas  briser  des  communautés 
de  biens,  pour  n'avoir  pas  à partager  des 
héritages,  que  les  Thibétains  ont  admis  une 
aussi  funeste  constitution  de  la  famille.  On  a 
quelquefois,  du  moins,  agi  de  même,  et  dans 
le  même  but,  chez  les  Spartiates.  Comme, 
malgré  toutes  les  précautions  de  Lycurgue, 
l'égalité  qu'il  avait  établie  entre  les  familles 
des  citoyens  se  trouvait  souvent  détruite, 
soit  par  l'accumulation  de  plusieurs  hérita- 
ges sur  une  seule  tète,  soit  par  la  multiplica- 
tion des  familles  qui  amenait  le  partage  et 
l'insuffisance  des  patrimoines,  et  comme  tous 
les  expédients  auxquels  on  avait  recours,  la 
distribution  de  terres  vacantes,  les  colonisa- 
tions, n'avaient  été  que  des  remèdes  insuffi- 
sants pour  s’opposer  aux  progrès  du  mal  et 
pour  empêcher  la  multiplication  des  citoyens 
indigents,  il  arriva  souvent  que  plusieurs  frè- 
res, dans  la  même  famille , prirent  pour  eux 
tousuneépouse  commune.  C’est  ce  quePolvbe 
atteste  expressément  ( excerpla  Vatic.,  xil,  6). 
Selon  César,  les  Bretons  auraient  égale- 
ment suivi  cet  usage , et  en  auraient  même 
poussé  l'odieux  beaucoup  plus  loin.  « Chez 
« eux,  dit-il,  les  épouses  sont  communes  dans 
« chacune  des  sociétés  de  dix  ou  douze  mem- 
« bres  dans  lesquelles  entrent  tous  les  ci- 
« toyens;  et  cette  communauté  a lieu  surtout 
« entre  les  frères,  et  entre  les  pères  et  les 
« fils.  » (L.  v,  § xiv.)  U.  Fegguekay. 
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Pépin  (Mil.  de  France ),  Poi- 
tiers (bataille  de),  polygamie. 
Phèdre.  Philippiques , Pibrac, 
Pissinini , Pison  , Piton , 
Plaute  , pléiade  poétique , 
Plutarque,  poème,  poésie. 
Pélagianisme  , Platon,  plato- 
nisme. 

Picpus,  Pietés,  Pierre  d'Ara- 
gon. Pierre  de  Blois,  Pierre 
de  Portugal,  Pilate , pirate, 
Pizarre  , poids  {(irchéol.) , 
Poitou,  Polybe. 

Perdrix,  pétgel,  phalangiens , 
phalène,  phalénite,  pie,  pie- 
grièche,  pimélie,  pingouin, 
pintade,  plongeur,  pluvier. 
Plagiat,  Pline  le  jeune. 
Pleurésie,  pneumonie. 
Philosophie,  plaisir. 

Phalange  , pionniers  , place 
d'armes,  places  fortes,  poin- 
tage. 

Penn,  Pennsylvanie,  Pcrth, 
Philadelphie,  Plymouth. 
Pierre , pierre  précieuse , plu- 
!..  ’teau,  pipe,  placage, 
^péremption,  Polignac. 
Pénitentiaire  (système),  Pé- 
rou, Piémont,  police. 

. Pcudule , pesanteur,  pharma- 
cie , pharynx  , phlegmon , 
phosphore , pied-bot,  plaie, 
platiue  ( chimie  ) , plomb 


i 
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il 


R OMS. 


ARTICLES. 


Letronne. 

Massé. 

Moigno. 


ou. 

Palatlrelli.  ■ 

Pdquel. 

PaslorcC  (marquis  de). 
Payer». 

Pelauxe. 

Pio»». 

Pontccoulant  (de). 


(méd.),  plombiers,  poisoo, 
poitrine. 

Pluie  l'ancien. 

Poids  et  mesures. 

Photographie , physique , po- 
larisation de  la  lumière. 

Perfectibilité. 

Plaisance. 

Poireau,  poirée,  poirier,  pois. 

Plombs  et  puits  de  Venise. 

Plâtre. 

Plomb  ( ehfm .). 

Pentagone,  plan,  polyèdre. 

Période,  perruque,  Pcrsépolis. 
perturbations  ( atlr .),  Phé- 
nicie, philadelphcs,  pierres 
sacrées , planète  , plé,ade , 
poisson  (aslr.). 


neceveur. 


nigaud  de  Cenouilly. 

noyer-Collard. 

Schmil. 


Thcnol. 
rouie. 
Trémolière. 
Valencie  nne$. 
Vaut  hier. 


Vicl-Catlel.  (de) 
Very. 
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K-jr* 


"iL 


'•St. 


% ’ s 
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Pénitence,  Pentatenque,  per- 
sécution, persévérance,  Pho- 
tins,  Pierre  Lombard. 

Phare,  pilote,  piraterie. 

Physiologie. 

Pierres  celtiques,  piété,  pilas- 
tre, plafond,  plancher,  point 
de  vue. 

Perspective,  Pérngin,  Peruni. 

Pierre  (saint),  plaies  d’Égypte, 

Pie  (papes). 

Poissons. 

Plan  incliné , pneumatique 
i machine). 

Plénipotentiaire. 

Pittacus , police  correction- 
nelle. 
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